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ACTE  I. 


PREMIER  TABIEAO. 


Le  tli^àlre  rppr^sente  le  devant  de 
apprçoit  à  gsuche;  sur  le  devant, 


ison  de  Claude  Gérard  que  l'on 
même  côt^,  prtite  jinrte  à  claire 
vnie  communiquant  avec  le  clo?.  Tout  le  côté  droit  est  occupd  par  un 
mur  percé  au  premier  plan  d'une  petite  porte  verte  ;  un  peu  au-dessus 
de  la  porte  une  pelite  éloble.  Au  bout  de  ce  mur,  qui  finit  au  quatrième 
plan,  on  apertoit  les  premières  fenêtres  d'une  maison  dont  toutes  les 
pcrsiennes  som  fermées.  Une  barri 
tière,  réunit  in  traversant 


ayant  au  milieu  une  porte  char- 
,         .  théàlre  les  deux  maisons,    l'une  ayant  sa 

façade,  1  aulreUon  pignon  sur  la  route.  Au  fond,  campagne  et  sentier 


LA  LEVRASSE,  LEONIDAS  REQUIN  .  Lêonidas,  en  domestique 
nègre,  entre  le  premier,  avec  précaution,  examinant  de  lotis  cô- 
tés. 

ik  LEVRASSE  paraît  au  coin  de  la  scène  derrière  la  barrière  du 
fond;  à  mi-voix. 
Eh  bien? 

LÉONIDAS. 

Personne  ! 

LA  LEVRASSE,    'avançant. 
Tu  en  es  sûr?  regarde  bien,  mon  enfant. 

LÉONIDAS. 

Personne,  je  vous  dis,  vous  pouvez  avancer  sans  crainte,  p5ro 
la  Levrasse. 

LA  LEVRASSE,  Ivi  donnant  nn  coup  de  pied. 
Tu  m'appelleras  donc  toujours  la  Levrasse...  animal! 


Univer.,ita8 
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MARTIN  KT  BAMBOCHE. 


LÉOMDAS. 

Je  crois  bien,  avec  des  coups  do  pied  pareils  qui  me  rap- 
pellent le  leiiips  où  je  travaillais  comme  voire  paillasse  pen- 
dant que  vous  étiez  Hercule  de  l'Est  et  directeur  de  noire  troupe 
ambulante. 

LA  LEVnASSF. 

Autres  temps,  autre?  mœurs.  Lconidas  Requin,  tu  as  éli-  pail- 
lasse, ensuite  homme  poi>S(>n. 

LÉOXIDAS. 

Avouer  queje  n'avais  pas  mou  pareil  pourjouer  des  nageoires, 
faire  le  saut  de  carpe  dans  mon  baquet,  et  dire  papa  et  maniaii  à 
la  société,  selon  le  sexe  de  chacun. 

LA  LEVRASSB. 

Le  fait  est  que  tu  avais  un  petit  air  marsouin  très-naturel; 
mais  d'iionime  poisson  je  l'ai  créé  nègre,  pour  le  moment. 
Ah  !  ça,  voyons,  recordons  nous  un  \)eu.{Reg(iidant  autour  de  lui.) 
C'est'bien  cela.  {Montrant  la  gauche.)  Les  bâiiments  de  l'école  do 
Claude  Gérard. ..(ilfo»<ranttadroi7e.)allen.intb  la  maison  inhabi- 
tée dont  il  est  le  gardien...  le  jardin...  {S'éloignaiU  unpeu  du  mur 
etsehaussantsurlapoinledespieds.)  Là  bas,  le  faîte  du  petit  bâti- 
ment oii  doit  se  trouver  l'objet  en  question.  Les  renseignemenis 
sont  très-exacts...  qui  diable  a  pu  habiter  là  ?..  [Se  rapprochant 
du  7nur.)  Cette  porte  donne  sur  le  jardin  ;  qu'est-ce  que  tu  dis  do 
celle  porte,  Léonidas?...  va  donc  faire  sa  connaissance. 
LÉONiDAS,  l'examinant. 

Elle  ne  me  paraît  pas  trop  farouche,  la  drôlesse,  tandis  que  le 
grand  coquin  de  mur  de  l'autre  côté  ne  m'inspire  aucune  ten- 
dresse avec  ses  tessons  de  bouteilles  tranchants  comme  des  ra- 
soirs... 

LA  LEVRASSB. 

Je  t'apprendrai  à  avoir  de  ces  préfércnces-lë,  nègre  que  lu  es  . 

LÉOMDAS. 

Je  suis  nègre  pour  le  quart  d'heure,  après  quoi  je  redeviens 
blanc,  mais  blanc  comme  un  petit  cygne  ;  mais  enfin  vous  avez 
voulu  que  je  sois  nègre,  j'accepte  sans  comprendre. 

LA  LEVRASSE. 

Tu  vas  comprendre,  car  il  est  temps  que  je  me  déboulonne 
avec  toi...  prête-moi  tes  ouïes...  Tu  as  vu  quelquefois  dans  mon 
établissement  à  Paris  un  de  mes  amis,  le  vicomte  Scipion  Du- 
riveau  ? 

LÉOMIDAS. 

Ah  !  oui,  ce  jeune  freluquet  qui  vous  appelle  toujours  vieux 
voleur. 

LA  LEVR.^SSE. 

C'est  une  drôlerie  de  sa  part  ;  il  est  gai  comme  doit  l'être  la 
jeunesse.  Mon  ami  le  vicomte  Scipion  Uuriveau,  quoiqu'il  n'ait 
que  vingt  ans,  a  déjà  dépensé  tout  ce  qui  lui  revenait  du  chef  do 
sa  mère,  et  de  plus  il  commence  h  me  devoir  une  somme  assez 
ronde. 

LÉONIDAS. 

Alors  vous  entamez  le  chef  du  père? 

LA  LEVRASSE. 

Oui,  mais  ledit  père  est  tuteur  de  la  lille  d'un  do  ses  anciens 
amis,  qui  en  mourant  a  souhaité  que  sa  fille  apportât  en  dot  au 
Viconilo  toute  sa  fortune,  qui  se  monte  à  quatre  millions...  le 
Vicomte  désire  beaucoup  ce  mariage,  et  moi  aussi,  tu  sens  cela. 

LÉONIDAS. 

Très-bien...  très-bien!... 

LA  LEVRASSE. 

Mais  comme  la  (Inmoi-ollo  [larnî!  moins  pressée  que  nous,  mon 
honorable  ami  a  c  li  l 'h.'  nii  m'  \  in  i!i'  la  presser  un  peu;  or,  il 
n  su  que  dans  crii-  i:m;m;i  i  i  p:  ■.  m:  il  y  a  un  certain  oratoire, 
dans  cet  oraloiri'  n ii  i.mi'  \<i 'lUis  cette  pierre  un  cer- 
tain coflïel,  dans  ce  coflVul  CLrtain>-  ul/jcls  précieux  et  certains  pa- 
piers contenant  un  mystère  do  famille;  or,  il  veut  ce  mystère. 

LÉONIDAS. 

Et  si  je  vous  demande  pourquoi  veut-il  ce  mystère?... 

LA  LEVRASSE. 

Je  te  répondrai,  parce  qu'un  mystère  se  fait  payer;  or,  sup- 
pose que  quand  nous  aurons  enlevé  la  chose  de  là-dedans  [il 
montre  te  jardin,)  on  se  doute  que  nous  soyons  les  auteurs  do 
la  plaisanterie,  qu'est-ce  qu'on  se  dira?  le  coup  n'a  pu  être  fait 
que  par  ce  petit  vieux  qui  avait  une  barbe  rouge,  un  domestique 
noir,  cl  des  lunettes  vertes... 

LÉOMDAS. 

Tri-'s-bi.jii! 

LA    LEVRASSE. 

Le  coup  fait,  ma  barbe  disparaît,  tu  reviens  h  ta  blanche  lai- 
deur, cl  je  mets  les  lunelles  dans  ma  poche;  nous  nous  rendons 
à  Simencourl,  où  le  Viconilc  nous  attend,  nous  et  le  précieux 
coirn-l,  en  soupant  avec  ses  amis  après  la  chasse  ii  huiuello  ils 
ont  |iris  part... 


LÉONlD.iS. 

Père  la  Levrasse,  vous  êtes  grand,  vous  êteimmcnse,  vous 
l'avez  toujours  été,  même  lorsque  vous  faisiez  Hercule  de  l'Esi 
avec  vos  faux  mollets,  votre  caleçon  en  peau  de;re  et  vos  bot- 
tines fourrées  de  peau  de  lapin  et  quand  vous  poi'z  la  petite  Bas- 
quino  sur  votre  tète,  Martin  sur  une  épaule  (Bamboche  sur 
l'autre. 

LA  LEVRASSE. 

Ne  me  parle  jamais  de  ces  ingrats!...  des  serpils  que  j'ai  ré- 
chauffés dans  mon  carrick. 

LÉOXIDAS. 

C'est-à-dire  que  vous  avez  trouvés  sur  la  groir  route  ou  que 
TOUS  avez  enlevésa  leur  famille. 

LA    LEVRASSE. 

A  qui  j'avais  donné  un  état... 

LÉONIDAS. 


Us  ont  mis  le  feu  a  ma  maison-voiture  tandis  le  j'y  durniais 
enveloppé  dans  ce  même  carrick. 

lkonidas. 
Ils  ont  voulu  s'en  aller  chercher  du  pain  moins  ir. 

LA  LCVRASSE. 

lis  m'ont  flambé,  mon  ami,  et  j'ai,  c'esl-h-dire,î  n'ai  plus  un 
sourcil  qui  n'a  jamais  repoussé.  Ne  parlons  plus  étix^.  ne  par- 
lons plusd'eux... 

LÉONIDAS. 

C'est  dommage  !  car  vous  étiez  bien  beaa  ;  et  les  femmes  ! 
Dieu  de  Dieu!  en  avez-vous  fait  des  malheureuses  !... Eh  !  eh!... 
disaient  elles...  quel  gaillard! 

LA  LEVRASSE,  CVeC  foluHé 

Et  avec  ça,  j'étais  si  câlin  !...  si  chat  !...  {Soupirant.)  Oli!  mes 
belles  maîtresses!  oh!  mes  jeunes  années!...  {Coup  de  pied  à 
Léonidas.)  Revenons  à  nos  affaires... 

LÉONIDAS. 

C'est  étonnant!  vous  ne  pouvez  pas  vous  déshabiiuer  de  vos 
coups  de  pied  d'autrefois,  et  vous  me  les  gardez  toujours  pour  le 
tète-à-lèie. 

LA  LEVRASSE,  avecmélancoUe. 

C'est  vrai  !  mais  que  veux-tu,  quand  je  suis  seul  avec  toi  j'aime 
à  remonter  ainsi  le  passé.  {Coup  de  pied.)  Cette  porto  le  paraît 
doue... 

LÉONID.iS. 

Potable  !  très-polable 

LA  LEVRASSE. 

En  ce  cas,  va  te  mettre  à  l'œuvre.  {LéoniJa<:  ri  à  la  porte 
qu'ilessaie  d'oxivrir,  Grégoire  entre  par  le  fond. 

SCÈNE  II. 

Les  MÊMES,  GRÉGOIRE  . 

GRÉGOIRE. 

Tiens,  cet  Iiomnie!  comme  il  regarde  la  porte  -{La  Lecrasse 
aperçoit  Grégoire  et  tousse  pour  avertir  Léonidas,  qui  ne  l'entend 
pas.)  Que  diable  !  peut-il  donc  (aire  là  ?  {La  Letrasse  s'api)roche 
de  Léonidas  qui  est  penché  vers  la  porte,  et  luidonne  un  coup  de 
pied.) 

LA  LEVRASSE. 

Curieux  ! 

LÉONIDAS. 

Hein  ?  {La  Levrasse  lui  montre  Grégoire.) 

GRKGOIRE. 

Tiens...  un  nègre  !...  ça  fait  le  second  que  je  connais  avec  le 
mouton  noir  de  la  mère 'Arsène... 

LA  LEVRASSE. 

Vous  no  voyez  pas,  Toboso,  que  vou5  pouvez  gêner  les  habi- 
tants de  cette  maison  ?  IS'est-ce  pas,  jeune  honinio? 

GRÉGOIRE. 

Oh  !  pour  cela,  monsieur,  il  n'y  a  rien  h  craindre. 

LA  LEVRASSB. 

Pourquoi  cela,  jeune  homme? 

GRÉGOIRE. 

Parce  que  colto  maison  qu'on  ne  voit  pas,  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  dans  le  pays...  il  y  a  lougtemps...  à  l'époque  de  ma 
seconde  dentition,  il  est  venu  dans  cette  maison  une  dame  avec 
une  petite  flllejcllose  faisait  appeler  madame  Jean...  Jean  tout 
court.  Elle  esl  morte  il  y  a  trois  ans  ;  quelques  jours  après,  une 
belle  voiture  est  venue  chercher  la  jeune  fille...  Par  son  ordre, 
tout  esl  resté  dans  la  maison  comme  c'était  du  vivant  do  sa  mère, 
et  tous  les  ans,  au  pareil  jour  de  la  mort,  mademoiselle  Hégina 
vient  visiter  la  chose  et  faire  une  oraison. 

LA  LEVRASSB. 


MARTIN  ET  BAMBOCHE. 


El  c'est  aujourd'hui...  [Bus.)  \ous  sommes  mal  tonjbcs... 

GHÉGOIRE. 

Slais  elle  va  partir... 

LA  LEVllASSE. 

Avanl  la  nuil  ? 

GRÉGOIRK. 

Oui,  parce  que  j'ai  vu  arriver  à  la  poste  dans  une  belle  voi- 
ture un  monsieur  qui  l'altenil... 

LÉOMDAS. 

lit  quand  elle  part,  alors,  la  maison  reste  toute  seule? 

LA  LEVRASSE. 

Toboso,  lu  abuses  de  la  complaisance  de  ce  jeune  homme. 

GRÉGOIRE. 

Oui,  toute  seule,  mais  elle  est  gardée  par  Claude  Gérard,  le 
maître  d'école  du  village,  et  par  Martin. 

LÉONiDAS,  bas  à  la  Levrasse. 
Tiens,  Martin,  si  c'était... 

LA  LEVRASSE,  bas. 

Tu  es  bien  bête,  tu  ne  connais  pas  même  le  proverbe,  il  y  a  îl 
la  foire  plus  d'un...  Léonidas. 

LÉONiDAS,  «  part. 
Oh  !  je  vais  bien  savoir...  {Haut.)  Attendez  donc,  Martin,  c'est 
un  petit  vieux  blanc  qui  a  des  yeux  ronges? 
GRÉGOIRE,  riant. 
Oh  !  non,  puisqu'il  n'a  pas  plus  de  vingt-quatre  ans.  Le  voil'a 
qui  vient,  Martin. 

LÉONIllAS. 

.'^h  !  vraiment  ?  {Il  regarde  Martin,  qui  paraît  au  fond  sur  la 
colline.  Bas  à  la  Levrasse.)  C'est  lui  ! 

LA  LEVRASSE,  baS. 

Tu  crois  ? 

LÉONIDAS,  ban. 
Sa  tète  a  pris  du  corps,  mais  c'est  lui. 

LA  LEVRASSE,  baS. 

En  ce  cas,  filons  par  le  clos.  (Ils  s'échappent.) 

GRÉGOIRE,  qui  est  toujours  resté  tourné  vers  le  fond. 
Eh  bien  !  le  reconnaissez-vous?... 


MARTIN,  GREGOIRE. 

GRÉGOIRE  se  retournant. 
Eh  bien  !  partis...  sans  rien  dire...  après  ça,  c'est  bien  fait.. , 
je  l'ai  chagriné,  ce  nègre.  Il  me  dit  :  Je  le  connais...  Je  lui  dis  : 
Vous  ne  le  connaissez  pas...  ça  l'a  blessé,  chacun  a  son  amour 
piopre...  Tiens!  te  voilà  Martin  ?  Tu  reviens  du  village  ?...  Eh 
bien,  j'espère  que  le  pays  est  fameusement  monté  en  étrangers 
aujourd'hui...  Mais  dis  donc,  tu  nem'écoules  pas...  (ilfaWmpose 
son  front  dans  sa  main  et  s'assied  sur  un  banc  sans  rien  en- 
tendre )  Il  est  dans  ses  lubies...  Je  vas  tâcher  de  retrouver  le 
nègre. 

MARTIN. 

Elle  va  partir,  une  éternelle  séparation...  {Grégoire  sort  par  le 
fond  en  courant.  Au  même  instant,  Claude  Gérard  sort  de  la 
maison  à  gauche.) 

SCENE  IV. 

CLAUDE  GÉRARD,  MARTI. 

CLAUDE  GÉRARD,  regarde  un  moment  Martin  en  silence,  s'approche 
doucement  de  lui  et  pose  sa  main  sur  l'épaule  du  jeune  homme; 
celui-ci  tressaille  et  se  lève  vivement. 
Martini... 

MARTIN. 

Pardon,  mon  ami  !... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Te  voilà,  mon  pauvre  garçon,  bien  préoccupé,  bien  accablé, 
et  les  pensées  qui  t'abattent  ainsi  ne  sont  peut-être  pas  celles 
qu'on  te  supposerait  aujourd'hui. 

MARTIN. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Mon  enfant,  écoutc-nioi,  je  dois  avoir  avec  toi  un  entretien 
sérieux...  Nous  allons  nous  séparer... 

MARTIN. 

Nous  séparer!  vous  quitter,  mon  ami,  mon  père!  Ah  !  je  ne 
puis  me  faire  à  cette  pensée  ! 

CLAUDE  GÉRARD. 

Autant  que  toi  j'ai  besoin  do  courage.  {Après  une  panse,  et 
montrant  une  fenêtre  basse.)  C'est  par  cette  fenêtre  qn'il  y  a  huit 
ans,  tu  t'es  introduit  dans  cette  pauvre  demeure. 
MARTIN,  avec  amertume. 

Oui,  pour  commettre  un  vol. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Hélas  1   la  misère,  le  mauvais  exemple,  l'ignorance  t'avaient 


poussé  à  cette  action  funeste.  Pauvre  abandonné  sur  lo  grand 
chemin  et  ramassé  par  une  troupe  do  saltimbanques,  oii  aurais- 
tu  pris  les  notions  du  bien  et  du  mal?... 

MARTIN. 

Ilclas  !  je  n'avais  pas  été  seul  perverti. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Oui,  ces  deux  malheureux  enfants,  tes  complices  qui  se  sont 
échappés. 

MARTIN. 

Pauvre  petite  Basquine,  si  douce  et  si  aimante  1  Pauvre  Bam- 
boche !  si  courageux  et  si  dévoué  pour  moi  !  S'ils  vous  avaient 
rencontré,  ils  seraient  comme  moi  revenus  au  bien...  au  lieu 
qu'à  cette  heure  peut-être...  Ah!  mon  ami,  celte  pensée  est 
affreuse,  car,  unis  autrefois  par  le  malheur,  par  des  souffrances 
communes,  j'ai  conservé  pour  ces  deux  compagnons  de  ma  Iristo 
enfance  une  inaltérable  amitié. 

CLAUDE  GÉl\ARD. 

Mon  cher  enfant,  je  rappelle  le  point  d'où  tu  es  parti  et  le 
chemin  que  lu  as  fait,  non  pour  me  gloHfier,  mais  afin  que  le 
dernier  regard  jeté  sur  la  vin  passée  te  donne  la  force  d'envi- 
sager l'avenir  avec  tranquillité.  Tu  as  souffert  de  la  pauvreté;  de 
plus  poignantes  douleurs  t'attendent  peut-être,  celles  qui  frap- 
pent au  cceur.  Contre  tous  les  maux  sois  courageux,  mon  enfant, 
accepte,  ainsi  que  tu  l'as  fait  près  de  moi,  pauvre  maître  d'écolo 
de  village,  une  vie  do  travail  et  d'épreuves... 

MARTIN. 

Ah  !  pour  me  soutenir,  pour  m'encourager  ici,  j'avais  vos 
conseils,  mon  ami;  pendant  longtemps  j'ai  eu  la  douce  bien- 
veillance de  cette  femme,  de  cet  ange  à  qui  sa  fille  rend  en  ce 
moment  un  pieux  hommage...  Ah  1  malgré  moi,  mon  cœur  se 
brise  en  songeant  qu'il  faut  vous  quitter  pour  longtemps,  cour 
toujours  peut-être... 

CLAUDB  GÉRARD. 

Pour  toujours?.,,  non...  non...  dès  que  j'aurai  rempli  le  devoir 
sacré  qui  me  fait  momentanément  quitter  le  pays,  j'y  reviendrai 
continuer  mes  humbles  travaux. 

MAiniN. 

Ah  !  si  vous  aviez  voulu... 

CLAUDE    GÉRARD. 

Une  position  inespérée  s'offre  à  toi...  ne  pas  l'accepter  serait 
insensé...  Une  personne  h  qui  j'ai  rendu  autrefois  un  service 
important,  a  besoin  d'un  homme  intègre  et  sûr,  j'ai  répondu  de 
toi  cœur  pour  cœur  ;  malgré  ta  jeunesse,  cette  personne  l'accepte 
comme  secrétaire...  encore  une  fois,  mon  enfant,  celte  position 
était  inespérée,  il  faut  se  hâter  de  l'accepter. 

MARTIN. 

Ainsi,  mon  ami,  je  vous  devrai  tout. 

CLAUDE   GÉRARD. 

Et  moi,  no  t'ai-je  pas  dû  les  seuls  moments  de  bonheur  que 
j'aie  goûtés  depuis  bien  longtemps  ?  Ah  !  crois-moi,  je  t'ai  dû  sou- 
vent l'oubli  de  bien  cruels  chagrins. 

MARTIN. 

Et  ces  chagrins,  jamais  je  ne  saurai... 

CLAUDE   GÉRARD. 

A  quoi  bon  t'atlrisler,  tu  ne  peux  remédier  à  mes  maux. 
MARTIN,  virement. 

Mon  ami,  on  vient...  mademoiselle  Régina  !  (^  part.)  Ah  ! 
j'avais  espéré  la  voir  seule  et  qu'il  n'apprendrait  qu'après  mon 
départ.... 

SCENE  V. 

CLAUDE  GÉRARD,  RÉGINA,  MARTIN,  M"=  HONORÉ. 

REGiNA,  à  sa  gouvernante. 
Mademoiselle  Honoré,  veuillez  veiller  aux  préparalifsdu  départ; 
vous  viendrez  me  prévenir  lorsque  la  voiture  sera  prèle. 
m""  honoré,  sortant. 
Oui,  mademoiselle. 

RÉGINA,  à  Claude  Gérard  avec  une  émotion  contenue. 
Monsieur  Gérard,  chaque  année  à  pareil  jour,  je  viens  vous 
remettre  ces  clefs  et  vous  remercier  des  soins  que  vous  et  mon- 
sieur Martin,  prenez  de  tout  ce  qui  me  reste  de  ma  mèro  ;  mais 
aujourd'hui,  après  ce  que  j'ai  trouvé  dans  l'oratoire,  tenez,  mon- 
sieur Gérard...  excusez  mon  émotion,  vous  devez  la  comprendre. 

CLAUDE  GÉRARD. 

En  vérité,  mademoiselle,  je  no  sais... 

RÉGINA. 

Vous  ne  savez  !  lorsquejo  vous  dois  la  plus  douce  surprise... 
Ah!  mes  larmes  ont  coulé,  maisces  larmes  n'étaient  point  amères. 
Seulement,  jiar  quel  prodige  avez-vous  pu  réussir  ainsi  ? 
MAiiTi»,  à  part. 

Je  tremble... 


MARIO  ET  BAMBOCHE. 


CLAUDE   GERARD. 

Martin  a  voulu  celte  année  se  charger  de  l'oratoire,  lui  seul 
pourra  vous  dire... 

RÉCIXA. 

Comment,  monsieur  Gérard,  vous  ignoriez  que  ce  portrait... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Un  portrait  ? 

HÉCINA. 

Ce  portrait  de  ma  mère,  ce  dessin  d'une  admirable  ressem- 
blance... Monsieur  Martin,  de  grâce...  ce  porlrait  comment 
vous  l'ètes-vous  procuré  ? 

MARTIN. 

Mademoiselle... 

RÉGI>A. 

Oh  !  parlez...  il  m'a  semblé  revoir  mamère;  c'était  son  charme 
si  doux  et  si  triste,  sa  figure  angélique. 

MARTIN. 

Mademoiselle,  excusez  ma  hardiesse,  mais  ce  portrait... 

RÉGINA. 

Achevez... 

MARTIN. 

C'est  moi  qui  l'ai  essayé  de  souvenir. 

RÉGINA. 

Vous? 

CLAUDE    GÉRARD. 

Toi,  Martin  ? 

MARTIN. 

Votre  sainte  mère,  mademoiselle ,  après  ces  jeux  d'enfance  où 
vous  m'admettiez  quelquefois,  m'interrogeait  souvent  sur  mes 
travaux,  mes  études;  encouragé  par  votre  présence,  je  répondais 
les  yeux  attachés  sur  ses  yeux,  pour  y  lire  si  je  me  trompais... 
je  l'ai  si  souvent  regardée... 

RÉGINA. 

Et  vous  avez  pu  de  mémoire  ?. . . 

MARTIN. 

Vous  ressemblez  beaucoup  à  votre  mère,  mademoiselle...  cela 
m'a  peut-être  aidé  aussi. 

RÉGINA. 

Ah  I  monsieur  Martin  !  combien  je  suis  touchée  ! 

CLAUDE  GÉR.AIID,  à  part. 

L'infortuné  ! 

MARTIN. 

Il  était  bien  naturel  de  m'efïorcer  de  laisser  ici  un  loinoignago 
de  mon  respectueux  souvenir...  au  moment  où  je  vais  quitter  la 
pays... 

REGINA,  avec  émotion. 

Vous  partez  ? 

MARTIN. 

Avant  une  heure. 

RÉGINA,  à  Gérard  avec  un  intérêt  contemi. 
C'est  un  voyage  à  l'étranger  que  monsieur  Martin  va  entre- 
prendre ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Il  quitte  tout  à  fait  le  pays. 

RÉGINA,  avec  inquiétude. 
Pour  toujours  ! 

CLAUDE   GÉRARD. 

Il  se  rend  près  d'un  protecteur  des  bontés  duquel  il  peut  tout 
attendre. 

RÉGINA. 

Bien  loin? 

CLAUDE  GÉRARD. 

A  Paris  1 

BÉGINA,  à  part,  avec  une  joie  secrète. 
A  Paris  ! 

m"°  honoré,  rentrant. 
Mademoiselle,  monsieur  votre  tuteur  vous  attend  dans  la  voi- 
lure. 

RÉGINA. 

Adieu,  monsieur  Gérard,  à  l'an  prochain,  je  l'espère.  Monsieur 
Martin,  mes  vœux  et  ma  reconnaissance  vous  suivront  ;  s'il  ne 
dépendait  que  de  moi,  je  vous  dirais  aussi  à  l'an  prochain  pour 
vous  revoir  et  vous  remercier  encore.  (Claude  Gérard  accompagne 
Kégina  jusqu'à  l'extérieur,  il  revient  alors  à  Martin,  qui  est  tombé 
anéanti  sur  un  banc  et  cathe  dans  ses  mains  son  visage  noyé  de 
larmes.  ) 

SCENi:  vx. 

CLAUDE  GÉR.AUl),  M.VRTIN. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Malheureux  I  jo  t'ai  dcvuie. 


Que  dit  es- vous? 
Tu  l'aimes! 
Pouvez-vous  croire  ? 


CLAUDE   GERARD. 


MARTIN. 


CLAUDE  Ghlt^RD. 

Ah  !  maintenant  tout  m'est  explique ,  ta  tristesse  toujours 
croissante,  ton  inquiétude,  ton  agitation. 

MARTIN. 

Eh  bien,  oui,  je  l'aime,  je  l'aime  comme  un  insensé;  du  pro 
niier  jour  où  je  l'ai  vue  je  l'ai  aimée;  sa  grâce,  sa  candeur,  ce 
parfum  de  pureté,  m'ont  frappé  au  cœur  ;  nos  jeux,  cette  familio- 
nic  de  l'enfance,  ont  fait  pénétrer  mon  affection  au  plus  profond 
de  mon  âme,  et  quand  sa  mère  mourut,  sa  douleur  si  vraie... 
tant  de  larmes  veisées,  en  la  voyant  pleurer,  me  la  firent  ai- 
mer davantage  encore...  Elle  partit,  ce  qui  était  sacré  pour  elle 
devint  sacré  pour  moi...  sou  souvenir  était  là,  toujours,  tou- 
jours... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Hélas,  mon  ami,  il  t'a  donné  plus  de  toiirmculs  que  de  joie.. 

MARTIN. 

Oui,  car  je  sentais  que  ce  fol  amour  me  vouait  à  jamais  au 
malheur...  .Mais  que  faire,  ici,  dans  cet  isolement,  entouré  d'ob- 
jets qui  chaque  jour  me  rappelaient  elle  ou  sa  mère  ?  Je  n'ai  pu 
résister  a  ce  faial  entraînement. 

CLAUDE   GÉRARD. 

Ah!  oui,  fatal,  bien  fatal. 

MARTIN. 

Vous  dire  avec  quelle  impatience  dévorante  j'attendais  chaque 
année  le  jour  de  son  arrivée,  pour  la  voir  quelques  instants  à 
peine,  vous  dire...  Oh!  mon  ami,  pardon  I...  pardon,  mais  je  n'ai 
jamais  eu  tant  de  désespoir  dans  rame...  Tout  perdre  en  un  jour, 
vous,  elle  !  {Se  jetant  dans  ses  bras.)  Ah  !  je  ne  puis  plus  parler. 

CLAUDE   GÉRARD. 

Malheureux  enfant,  je  t'avais  bien  dit  qu'il  est  des  jours  où  l'on 
regarde  heureux  ceux  où  l'on  n'a  souffert  que  du  froid  et  de  la 
faim  ;  mais  c'est  surtout  contre  les  maux  do  l'âme  que  le  courage 
de  l'homme  est  un  spectacle  agréable  à  Dieu.  De  la  force,  mou 
ami...  du  courage  ! 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  LA  LEVRASSE,  LÉONIDAS.  Ils  entrent  arec  pré- 
caution par  la  porte  du  clos. 
LÉONIDAS,  bas. 
Ils  sont  encore  Ib,  Martin  et  un  autre...  ils  causent. 

LA    LEVRASSE,  baS. 

Alors  tais-toi,  on  profile  toujours  à  entendre  causer  des  gens 
respectables...  (Ils  vont  se  cacher  derrière  la  petite  cluble.) 

MARTIN. 

J'ai  honte  de  cette  faiblesse... 

CLAUDE  GÉRARD. 

No  crains  pas  de  reproche  :  pour  être  sons  piiié  il  faudrait  n'a- 
voir pas  souiïerl. 

MARTIN 

Quoi  !  vous  aussi  mon  ami  ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Ce  devoir  dont  je  te  parlais,  ces  douleurs  auxquelles  ton  ami- 
tic  ne  pouvait  rien...  je  ne  veux  plus  te  les  cacher. 

LA   LEVR.ASSE,  bos. 

Voyons  un  peu,  mon  vieux. 

CLAUDE   GÉRARD. 

Depuis  deux  ans  j'étais  sorti  du  collège  où  mon  père,  honnête 
artisan,  m'avait  fait  faire  mes  études,  lorsque  je  connus  une  jeuno 
fille  nommée  Pcrrine,  appartenant  à  de  bons  ouvriers,  amis  do 
notre  famille;  je  l'aimai,  comme  lu  aimes,  Martin,  avec  toute  mon 
âme;  h  un  amour  dévoué  elle  ne  répondit  que  par  l'estime  et  la 
confiance,  mais  quand  mon  père  la  demanda  pour  moi  en  ma- 
riage, elle  parut  accepter  sans  regret;  et  je  me  sentais  tant  d'af- 
fection pour  elle,  que  j'étais  ccrlain  do  lui  faire  partager  mon 
amour  ;  mais  pour  nous  unir,  il  fallait  attendre  deux  années  pen- 
dant lesquelles  je  devais  être  absent  du  pays.  Je  partis,  toutes  mes 
joies  moururent  ce  jour-lb... 

MARTIN. 

Comment  ? 

CLAUDE  GI-RARD. 

A  peine  étais-je  éloigné  que  revint  dans  notre  villo  un  de  mes 
camarades  de  collège;  depuis  mon  enfance,  il  était  mon  ami, 
mon  seul,  mon  meilleur  ami;  mais  lui  était  riche,  brillant...  je 
puis  te  le  nommer...  car  tu  no  le  verras  jamais...  le  comte  Uu- 
riveau... 


MARTIN  ET  BAMBOCHE. 


LÉON'IDAS,  bas. 

Tiens  !  si  c'était  le  père  au  jeune  vicomte? 

lA  levraSse,  bas. 
Je  crois  que  nous  sommes  en  pays  de  connaissance. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Pardon  h  mon  tour  de  l'émotion  que  ce  nom  me  cause  encore. 
Duriveau,  fils  d'une  famille  noble,  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
éblouir  une  pauvre  enfant  sans  défiance.  Perriue  était  bien  jeune, 
l'éducation  d'une  ouvrière  était  alors  bien  peu  de  chose...  Quand 
je  revins,  Perrine,  séduite,  chassée  par  son  père  lorsqu'elle  allait 
devenir  mère,  Perrine  avait  fui;  pendant  quelque  temps  on 
l'avait  vue  errer  dans  les  villages  environnants,  son  entant  dans 
les  bras,  puis  elle  disparut... 

MARTIN. 

0  mou  pauvre  ami  ! 

CLAIPE  GÉRARD. 

J'ai  consacré  deux  années  entières  à  chercher  ses  traces,  et 
enfin,  désespéré,  je  suis  venu  me  fixer  ici,  il  y  a  quinze  ans; 
niais  depuis  quelque  temps,  des  nouvelles  semblent  m'indiquer 
ime  autre  voie  où  je  la  rencontrerai  ;  voilh  pourquoi  je  pars,  mon 
eufant,  car  quelque  chose  me  dit  qu'elle  a  besoin  de  moi. 

MARTIN. 

Partez,  mon  ami,  vous  ne  m'entendrez  plus  me  plaindre. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Tu  vois  bien,  c'est  h  ton  tour  de  me  donner  du  courage  !  Mois 
l'heure  avance,  il  nous  resie  peu  de  temps... 

MARTIN     . 

El  je  suis  obligé  de  vous  quitter  quelques  instants. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Qu'as-iu  donc  à  (aire? 

MARTIN. 

Ces  deiix  cents  francs  qui  vous  ont  été  volés  le  jour  de  mon 
arrivée  ici  ne  vous  appartenaient  pas  ;  jamais  vous  n'auriez  pu 
les  rendre...  Avant  de  quitter  ce  pays,  en  forçant  un  peu  mon 
travail,  j'ai  amassé,  et  je  vais  porter... 

CLAUDE  GÉRARD,  l'eiiibrassaiit. 

Ah!  quelle  chère  et  noble  récompense  tu  me  donnes. 

MARTIN. 

Bientôt  je  suis  de  retour. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Va,  va,  je  t'aime  plus  encore.  [Marlin  sort  par  le  fond.)  Noble 
nature,  que  le  ciel  paye  en  bonheur  tes  généreux  efforts...  Allons 
faire  ses  derniers  apprêts...  car  il  aura  à  peine  le  temps.  (//  rentre 
dans  la  maison.) 


SCENE  VIII. 

LA  LEVRASSE,  LÉOMIDAS    . 

lÉONIDAS. 

Tiens!  tiens!  papa  Duriveau!... 

LA  LEVRASSE. 

Léonidas,  avance  ici,  et  écoute  un  grand  précepte. 

LÉONIDAS. 

J'écoute. 

LA  LEVRASSE. 

Quand  on  donne  de  l'argent  pour  les  fredaines  des  fils,  il  y  a 
très-grand  avantage  à  connaître  celles  des  pères.  (Très-grand 
coup  de  pied.) 

LÉONIDAS. 

Oh!  il  est  trop  fort!...  il  est  trop  fort!  et  pourquoi?  je  vous  le 
demande,  pourquoi?... 

LA   LBVRASSE. 

Parce  qu'on  retient  mieux  les  bonnes  choses  qui  vous  ont  for- 
tement frappé.  {Léonidas  se  frotte.)  Allons,  à  bas  les  mains,  Léo- 
nidas, el  un  autre  précepte... 

LÉONIDAS,  esquivant  le  coup. 

Non,  celui-là  je  le  sais.  (//  va  à  la  parle  verte.)  Il  faut  profiter 
du  temps  pendant  qu'il  est  chaud  .  (Il  ouvre  la  porte  arec  une 
fausse  clef.)  Voilà. 

LA  LEVRASSE. 

Très-bien,  Léonidas,  allons  procéder  à  un  état  de  lieux. 

LÉONIDAS. 

Passez  le  premier,  mon  maître.  (Ils  entrent  dans  le  jardin.) 

SCÈNE  IX. 

CLAUDE  GÉRARD,  GRÉGOIRE,  puis  BAMBOCHE. 
GBÉGOiRE,  descendant  la  colline,  à  la  cantonnade. 
Par  ici.  monsieur,  par  ici.  [Il  va  à  la  porte  de  Claude  Gérard  et 
appelle.)  Monsieur  Claude  Gérard  ! 

CLAUDE  GÉRARD,  Sortant  de  la  maison. 
Que  veux-tu? 


GRÉGOIRE. 

Maître  Claude  Gérard,  c'est  un  beau  monsieur  qui  embrasso 
les  servantes  et  qui  lapo  sur  les  tables  avec  sa  grosse  canne;  il 
veut  vous  parler. 

CLAUDE  GÉRARD,  regardant  Bamboche  qui  entre. 

Je  ne  connais  pas  cet  homme.  [A  Grégoire.)  Laisse-nous. 

GRÉGOIRE. 

Oui,  maître  Claude.  (.•/  Bamboche.)  Monsieur,  voiUi  niaîlro 
Claude... 

BAMBOCHE,  lui  donuaiU  une  pièce. 
Tiens,  gamin. 

GRÉGOIRE. 

Cent  sous  !...  c'est  un  mylord  anglais!...  Je  vais  là.  lier  de  re- 
trouver le  nègre.  (Il  sort.) 

BAMBOCHE      . 

Mon  brave  homme,  je  veux  voir  Martin. 

CLAUDE  GÉRARD. 

l\Iartin  n'est  pas  ici,  monsieur. 

BAMBOCHE. 

Allons,  pas  de  bêtises,  mon  vieux...  J'ai  pris  mes  informatior, 
dans  le  village;  je  sais  qu'il  y  a  huit  ans,  ici,  près  de  cette  fenêtre, 
vous  avez  pincé  un  gamin  qui  faisait  le  guet,  pondant  qu'un 
autre  petit  vaurien,  son  camarade,  vous  volait. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Après,  monsieur? 

BAMBOCHE. 

Vous  avez  gardé  le  gamin,  puis  vous  l'avez  nourri  et  vous 
l'avez  éduqué,  et  je  vous  en  remercie. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Et  quel  intérêt?... 

BAMBOCHE 

C'est  mon  frère... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Martin  n'a  pas  de  frère. 

BAMBOCHE. 

Un  instant,  mon  vieux,  je  m'entends...  Marlin  n'est  mon  fière 
ni  de  père  ni  de  mère,  mais  il  est  mon  frère  de  malheur  et  d'a- 
venture.; nous  avons  ri,  pleuré,  souffert  ensemble,  et  mille  ton- 
nerresl'cette  fraternité-là  en  vaut  bien  uneautre..  Allons,  vite, 
mon  vieux,  oii  est  Martin? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  n'était  pas  ici. 

BAMBOCHE. 

Je  l'attendrai. 

CLAUDE  GÉRARD. 

C'est  inutile...  il  ne  vous  recevra  pas. 

BAMBOCHE. 

Et  pourquoi  cela,  mentor? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Parce  que  je  le  lui  défendrai. 

BAMBOCHE ,  menaçant. 
Est-ce  que  vous  vous  moquez  de  moi?  Et  pourquoi  lui  défen- 
drez-vous  de  me  recevoir? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Parce  que  vous  êtes  Bamboche. 

BAMBOCHE. 

Il  vous  a  parlé  de  moi...  Brave  Marlin  1  il  ne  m'a  donc  pas 
oublié... 

CLAUDE  GfiRARD. 

Il  a  été  aussi  fidèle  à  son  amitié  qu'il  l'a  été  à  la  promes'^c 
qu'il  vous  avait  faite  il  y  a  huit  ans  d'aller  vous  rejoindre  au  ren- 
dez-vous que  vous  vous  étiez  donné. 

BAMBOCHE. 

Il  est  venu  à  la  croix!  Cela  ne  m'étonne  pas...  il  se  serait  fait 
tuer!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Oui,  la  menace  ne  put  rien  sur  lui,  il  ne  céda  qu'à  mes  prières. 

BAMBOCHE. 

Ehl  que  diable  pouvicz-vous  lui  dire? 

CLAUDE  GÉRAlill. 

Des  paroles  bien  simples!...  Si  tu  le  veux,  lui  dis-je,  tu  res- 
teras ici,  mais,  je  t'en  préviens,  ta  condition  sera  pauvre  et  rude, 
tu  partageras  avec  moi  de  pénibles  travaux  ;  en  échange,  je  t'ar- 
raclierai  à  une  vie  qui  le  mène  au  crime,  je  t'instruirai,  je  to 
mettrai  à  même  de  gaEçner  honorablement  la  vie...  C'est  le  mo- 
ment décisif,  lu  vas  choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  Puisque  tu  le 
veux,  va  rejoindre  tes  camarades...  s'ils  éprouvent  le  désir  de 
revenir  à  une  vie  meilleure,  ils  te  suivront,  ils  auront  un  asile, 
du  pain,  de  bons  enseignements,  et  vous  ne  serez  pas  séparés... 
Il  partit,  mais  le  soir,  il  revint  seul. 

BAMBOCHE 

Nous  avi(jns  pf  ur,  nous  avons  fui  plus  loin...  Ahl  s'il  avait  pu 


MARTIN  ET  BAMBOCHE. 


nous  ramener!...  pour  rester  avec  lui  nous  serions  devenus 
meilleurs. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Vous  l'aimez  donc  bien?... 

BAMBOCHE. 

Si  je  l'aime  !  Quand  laLevrasse  Ta  recruté  sur  la  grande  route, 
il  m'avait  flanqué  depuis  huit  jours  dans  la  cave,  avec  une  danse 
matin  et  soir  parce  que  je  ne  voulais  pas  faire  le  saut  du  lapin... 
Vous  ne  connaissez  pas  le  saut  du  lapin  !...  c'est  diablement  dif- 
ficile, allez...  Mon  pauvre  Martin  m'entendait  régulièrement 
crier...  le  voilà  qui  se  prend  de  pitié  et  veut  venir  h  moi...  ah! 
bien  oui...  En  ce  cas,  dit-il  à  la  Levrasse,  apprenez-le-moi  votre 
saut  du  lapin,  je  le  ferai  et  je  verrai  Bamboche...  Le  gueux  ac- 
cepte. Mon  pauvre  Martin,  qui  n'était  pas  encore  assez  désossé, 
tombe,  se  casse  le  bras,  et  ça  pour  me  voir,  pour  me  consoler... 
et  vous  me  demandez  si  je  l'aime?...  Ces  choses-là,  voj-ez-vous,ne 
s'oublient  jamais.  Après  avoir  énormément  tiré  le  diable  par  la 
queue  et  fait  toute  sorte  de  métiers  disgracieux,  depuis  que  je  no 
marche  plus  sur  les  mains,  j'ai  gagné  au  biribi  trente-deux  mille 
francs,  hein  !  quel  coup  de  râteau  !  enfoncés  les  croupiers!  Alors 
je  me  dis,  ce  n'est  pas  tout  ça!  me  voilà  riche  !  j'ai  de  quoi  rire 
et  faire  la  noce  !...  faut  que  Basquine  et  Martin  en  mangent...  11 
vous  a  aussi  parlé  de  Basquine,  pas  vrai?...  pauvre  pelile  !  éle- 
vée par  une  bandedegueux,  ellesi  loyale,  si  énergique, si  bonne. 

CLAUDE  GÉRVUll. 

Celte  pauvre  enfant  qu'est-elle  devenue? 

BAMBOCHE,  d'ilH  ciir  S'HIlbrC. 

Que  voulez-vous  qu'elle  soit  devenue?  Quand  nous  avons  eu 
grandi  en  mendiant,  en  souffrant,  j'ai  commencé  à  travailler, 
elle  aussi,  nous  vivions  sous  le  même  toit,  mais  chacun  de  son 
côté...  je  l'aimais,  mais  j'étais  brutal,  emporté.  Un  jour.. .j'avais 
bu,  je  rentrai  violemment  chez  elle,  et  je  lui  dis  :  Ça  m'ennuie 
d'être  ton  frère,  rien  que  ton  frère,  je  no  veux  plus...  Elle  se  jela 
à  mes  pieds,  fondit  en  larmes  :  Mon  ami,  mon  frère,  demain,  ac- 
corde-moi jusqu'à  demain...  Je  n'avais  pas  assez  perdu  la  raison 
pour  que  sa  voix  ne  mo  fit  pas  remuer  lo  cœur...  A  demain,  lui 
dis-je,  et  je  m'endormis  dans  mon  vin. 

CLAtUIi  Glir.AKD. 

Et  le  lendemain?... 

BAMBOCHE. 

Le  lendemain, parbleu,  elle  avait  disparu.  Neparlonspas  d'elle, 
je  vous  dis...  Pour  me  consoler  il  faut  que  je  voie  mon  pauvre 
Martin...  que  je  lui  offre  ma  bourse,  s'il  en  a  besoin,  et  surtout 
que  je  l'embrasse,  oh  !  mais  ferme  et  de  tout  cœur. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Impossible! 

BAMBOCHE. 

Impossible!...  et  pourquoi'? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Si  aucune  bonne  corde  ne  vibrait  en  vous,  vous  n'inspireriez 
h  Martin  que  de  l'éloignement,  mais  cette  amitié  sincère,  l'en- 
traînement de  la  jeunesse,  l'appât  des  plaisirs  faciles,  tout  cela 
peut  avoir  sur  lui  une  influence  funeste...  C'est  à  votre  coeur  que 
je  m'adresse  et  vous  me  comprendrez  :  j'ai  élevé  Martin  comme 
mon  fils,  j'en  ai  fait  un  homme  honnête,  laborieux,  intelligent  ; 
eh  bien,  dites,  aurez-vous  le  courage  de  vouloir  troubler  celle 
vie  modeste,  où  celui  que  vous  aimez  comme  un  frère  doit  trou- 
ver le  repos  et  le  bonheur? 

BAMBOCHE. 

Vous  avez  raison,  brave  homme!  vous  l'embrasserez  pour  moi, 
mais  solidement.  {Jvec  attendrissement.)  Vous  êtes  bien  heureux, 
vous  !  dites-lui  que  je  l'aime  ni  plus  ni  moins  que  lui,  moi  et 
Basquino  nous  nous  aimions  il  y  a  huit  ans...  dites  lui  que 
quand  il  voudra  je  suis  à  lui...  tête  et  cœur,  bourse  et  bras,  en- 
lin,  à  la  vie,  à  la  morl;  que  si  ce  gueux  de  la  Levrasse  n'a  pas  clé 
grillé  et  que  je  le  rencontre,  je  l'assommerai  pour  trois,  cale  sou- 
lagera ce  pauvre  Martin. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Fasse  le  ciel  que  dans  votre  vie  lo  bien  l'emporte  toujours  sur 
le  mal  ! 

BAMBOCHE. 

En  attendant,  je  ne  sais  comment  diable  vous  faites  pour  me 
rendre  tout  honteux,  enfin  vous  savez  que  le  gamin  qui  a  fait  le 
vol...  c'est  moi,  quoi  1  Si  vous  vouliez  le  permettre...  je  vous  ai 
dil,  j'ai  do  l'argent  et  je  rendrais... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Si  Martin  est  absent  en  ce  moment,  c'est  qu'il  esl  allé  rendre 
cet  argent  économisé  sur  deux  ans  de  travail. 

BAMBOCHE. 

Pauvre  frère  1  ila  mis  deux  ans  pour  gagner...  et  moi  ce  quejc» 
vous  offrais,  je  l'ai  eu  en  un  tour  de  cartes...  Vous  avez  raison, 
KMiez:  il  vaut  mieux  auc  co  soit  l'argciii  du  travail  qui  paye  celle 
dello-là  1  je  comprcnas  que  jo  ne  dois  pas  me  retrouver  avec 


Martin,  mais  je  voudrais  le  voir,  là  seulement  l'apercevoir,  sans 
qu'il  me  voie,  lui... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Allons,  soit!  il  doit  partir  à  neuf  heures  par  le  chemin  de  fer; 
il  commence  à  faire  nuit  ;  trouvez-vous  ici. 

B.AMBOCHE. 

A  neuf  heures...  un  peu  avant,  n'est-ce  pas? 

CLAUDE  GIRARD. 

Vous  entendrez  la  cloche  d'appel  du  chemin  de  fer. 

BAMBOCHE. 

Adieu,  brave  homme,  je  ne  vous  offre  pas  la  main...  ça  vien- 
dra peut-être  plus  tard,  mais  c'est  égal,  je  ne  vous  en  estime  pas 
moins.  (/(  s'éloigne  en  chantant.) 

Je  vais  revoir  tout  à  l'heure 
Marlin,  mon  pauvre  Martin. 

CLAUDE  GÉRARD,  Seul. 

Malgré  les  bons  instincts  qu'on  aperçoit  encore  en  lui,  j'ai 
bien  lait  d'exiger  qu'il  s'éloignât.  Mais  déjà  le  convoi  approche, 
Martin  ne  revient  pas.  (/(  va  prendre  dans  la  maison  un  petit 
sac  de  nuit.)  Tout  est  prêt...  mais  je  ne  me  trompe  pas...  j'en- 
lends  sa  voix. 

MARTIN,  de  loin. 

Claude  Gérard  !  Claude  Gérard! 

CLAUDE  GÉRARD. 

11  accourt  en  désordre...  qu'a-t-il  î 

SCÈNE  X. 

CLAUDE  GÉR.\RD,M.\BT1N  . 

MARTIN,  accourant. 
Venez,  venez. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Qu'est-il  arrivé  ? 

MARTIN. 

.V  mon  retour  j'ai  voulu  revoir  encore  une  fois  celle  triste  m.ii- 
son,  je  suis  entré  par  le  clos  dans  l'oratoire...  un  homme... 

CLAUDE  GÉR.ARD. 

Un  voleur? 

MARTIN. 

Il  avait  brisé  l'urne,  il  prenait  une  cassette  qu'elle  contenait.. . 
un  bâton  était  là...  j'ai  frappé  sur  sa  tête...  il  est  tombé;  oh!  ve- 
nez, venez. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Ah  !  courous.  {Ils  sortent  par  le  fond  à  droite.) 
SCÈNE  XZ. 

LA  LEVRASSE,  LÉONIUAS  . 

LÉONIDAS,  passant  la  tête  à  la  petite  porte. 

Il  n'y  a  plus  personne,  venez,  père  la  Levrasse,  venez...  [Il 

l'aide  à  marcher,  la  Levrasse  éternue.)  Avancez  donc,  ou  Duus 

sommes  pinces...  n'éternuez  donc  pas  comme  cela... 

LA  LEVRASSE,  sc  tenant  la  tête. 

Ah  I  c'est  ce  coup  !  quel  coup  !  quel  coup  1 

LÉONIDAS. 

Ah  !  bah!  vous  m'en  avez  donné  bien  d'autres. 

LA  LEVRASSE. 

Mais  pas  sur  la  têlc,  animal... 

LÉONIDAS. 

Chacun  a  sa  sensibilité,  père  la  Levrasse...  mais  comme  ça 
vous  a  onihumé.  [Ou  entend  nne  cloche.)  Bon!  voilà  le  convoi. 
(/(  fait  un  pas  et  aperçoit  Bamboche  qui  entre.)  Voilà  du  monde 
qui  va  paitir.  [A  la  Levrasse  qui  éternue  toujours.)  Mouchez 
vous  doue  uno  bonne  fois,  et  que  ça  finisse...  Vite  !  par  ici. 

SCÈNE  xn. 

Les  MÊMES  [cachés),  BAMBOCHE,  MARTIN,  GÉRARD    . 

BAMBOCHE,  entrant  par  le  clos. 
C'est  le  signal! 

CLAUDE  GÉRARD,  entrant  arec  Martin  par  le  fond. 
Cette  audacieuse  tentative,  au  moment  où  nous  allons  tous 
deux  quitter  le  pays... 

MARTIN,  «ne  cassetlcà  la  main. 
Que  faire? 

BAMBOCHE,  à  part. 
Je  le   reconnais,  c'est  lui!...  comme  il  est  grandi!  Pauvre 
Marlin!  il  no  so  doute  pas... 

CLAUDE  GÉRARD,  qui  o  réfléchi. 
Il  n'y  a  pas  à  hésiter. ..  prends  cette  cassetlo  dont  on  con- 
naissait l'existence...  tu  vas  à  Paris,  cherche,  informe- toi,  el 
lends-la  à  mademoiselle  Régina. 


MARTIN  ET  BAMBOCHE 


MARTIN,  avec  transport. 
Je  pourrai  la  revoir.  I^Deuxième  coup  de  cloche.) 
CLAUDE  GERARD,  lut  tendant  tes  bras. 
Allons,  mon  ami...  adieu. 

BAMBOCHE,  faisant  un  pas. 
Et  moi?  {Il  s'arrête.)  J'ai  promis... 

MARTix,  entraînant  doucement  Claude  Gérard. 
Jusqu'au  dernier  moment  avec  moi...  venez! 

CLAUDE  GÉRARD. 

Tu  as  raison  !...  (Ils  gravissent  la  colline.) 

LÉONiDAS,  sortant  de  sa  cachette. 
Ils  sont  partis  !  allons  rejoindre  la  patache.  [Il  tire  avec  lui  la 
Levrasse,  qui  a  un  bonnet    de  soie   noire,  ils  avancent  sur  le 
Ihcnire,  et  en  éternuant  la  Levrasse  heurte  Bamboche,  resté  im- 
mobile et  pensif .) 

KMiiBOCHE,  revenant  à  lui  et  le  saisissant. 
Qui  est  là? 

LÉONIDAS. 

Bamboche  ! 

LA  LEVRASSE,  bas  ù  Léonidas. 
Ne  me  nomme  pas,  il  m'achèverait... 

BAMBOCHE,  Ic  saisissont. 
Léonidas  Requin!...  comment  te  trouves-tu  ici?...  tu  viens  do 
faire  un  mauvais  coup  ? 

LÉONIDAS. 

Non,  c'est  le  bourgeois  qui  en  a  reçu  un.  {LaLcvrasse  ctere  un 
troisième  coup  de  cloche.) 


DElllÈME  TABLEAU. 

le  théâtre  représente  le  devant  de  l'hôtel  de  la  Croix  blanche  à  Simancourt. 
Arbres  à  droite  et  à  gauche;  an  fond,  l'hôtel.  Au  premier  étage,  balcon 
praticable  en  avant  d'une  salle  où,  quand  la  fenêtre  est  ouverte,  on  aper- 
çoit une  table  somptueuse  garnie  de  joyeux  convives.  Sur  l'enseigne,  on 
lit  :  Auberge  de  la  Croix  blanche.  Deschamps,  aubergiste. 


DESCHAMPS,  un  poslillon,  puis  PERRINE. 
CHOEUR,  dans  la  maison. 
Versez,  amis,  versez  à  boire! 
Du  vin  savourons  la  douceur. 
Buvons;  après  une  victoire, 
Quoi  de  plus  doux  pour  le  brave  chasseur? 
LE  POSTILLON,  entrant  par  la  droite. 
Ah!  ça  commence  h  nous  ennuyer,  nous  et  les  camarades,  il 
fautlàcher  que  cela  finisse.  {Allant  à  l'hôtel  et  frappant  à  laporte.) 
Ohé  !  ohé  !  père  Deschamps  ! 

DESCHAMPS. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc,  toi,  à  crier  si  fort? 

LE  POSTILLON. 

Ça  vous  est  bien  commode,  h  vous  qui  dormez  à  votre  aise. 

DESCHAMPS. 

Rest  joli,  lui  !  à  mon  aise  !...  je  suis  là  étendu  sur  un  banc. 

LE  POSTILLON. 

Pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  couché? 

DESCIIAMPS. 

Ah!  tu  crois  que  cette  compagnie  de  là-haut,  c'est  de  la  pra- 
tique ordinaire  et  qu'on  peut  laisser  avec  eux  des  garçons  tout 
seuls! Ah!  bien  oui! d'abord  c'est  une  consommation  extraordi- 
naire de  vaisselle  ;  il  y  en  a  un  qui  ne  commence  à  s'amuser  que 
quand  il  en  a  cassé  pour  six  cents  francs;  un  autre  disait  que  le 
souper  serait  plus  gai  si  on  le  finissait  au  jardin  en  brûlant  la 
maison.  Après  ça,  ils  en  disent...  Il  a  fallu  veiller  à  ce  que  ma 
femme  n'approchât  pas  de  là.  Oh  !  bien,  nos  rouliers  quand  ils 
sont  soûls,  n'ont  pas  un  catéchisme  comme  celui-là  ! 

LE  POSTILLON. 

Tout  cela  est  bel  et  bon  et  ça  vous  regarde  ;  mais  hier,  quand 
après  la  chasse  ils  sont  arrivés  à  la  poste  avec  leurs  cinq  voitures, 
ils  ont  demandé  les  chevaux  pour  minuit  précis,  il  y  a  donc  huit 
heures  que  nous  sommes  en  selle  à  les  attendre ,  vont-ils  bientôt 
finir?... 

DESCHAMPS. 

Ma  foi  !  tu  peux  bien  aller  le  demander  toi-même  ;  est-ce  que 
je  le  sais?  ils  mangent,  après  ça  ils  boivent,  puis  ils  jouent,  et 
ensuite  ils  recommencent  à  manger,  à  boire  et  à  jouer. 

LE   POSTILLON. 

C'est  égal,  parce  qu'on  est  riche  et  jeune  on  ne  devrait  pas 
donner  au  monde  une  peine  inutile  comme  ça...  je  m'en  vais 
dire  à  mes  camarades  de  prendre  patience  et  de  dormir  dans 
leurs  bottes. 


DESCHAMPS. 

C'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire.  {Il  reconduit  te  Postil- 
lon jusqu'à  l'entrée  de  la  coulisse,  pendant  ce  temps, on  reprend  le 
chœur  dans  l'intérieur;  puis  après,  Perrine  arrive  et  se  dirige 
vers  la  maison,  Deschamps  revient  à  elle.)Bon\..  c'est  encoio 
vous,  la  folle  !  Allons,  voyons,  n'allez  pas  par  là,  il  n'y  a  rien 
à  faire  pour  vous... 

PERBINE. 

Laissez-moi  demander. 

DESCHAMPS. 

Je  vous  dis  que  non  ;  je  vous  ai  déjà  défendu  do  venir  à  mon 
hôtel;  contentez-vous  de  demander  aux  voyageurs  qui  relaient  à 
la  poste...  D'ailleurs  ceux  qui  sont  là-dedans  sont  capables  do 
profiter  de  ce  que  vous  avez  la  tête  faible  pour  vous  faire  du  mal; 
allons,  allez-vous-en... 

PERRINE. 

Mais  vous  no  savez  donc  pas  qu'il  esta  Paris... 

DESCHAMPS. 

Oui? 

PERRINB. 

Lui,  mon  fils... 

DESCIIAMPS. 

Ah  !  bon,  bon!  nous  savons  ça... 

PERRINE. 

Chut!  n'en  dites  rien... 

DESCHAMPS. 

Non,  c'est  entendu. 

PERRINE. 

Quand  aurai-je  donc  assez  pour  aller  à  Paris  ? 

DESCHAMPS. 

Oui,  oui,  je  connais  votre  conte,  allez...  allez...  {Perrine  se 
dirige  vers  la  droite  aumoment  où  la  Levrasse  etLéonidas  entrent; 
elle  veut  leur  demander  la  charité  Deschamps  la  renvoie  en  lui 
disant  :)  Laissez-nous  donc... 

PERRINE,  s'en  allant  . 

Mes  bons  messieurs,  pour  aller  à  Paris. 


SCENE  XI. 

LA  LEVRASSE,  LÉONIDAS,  DESCHAMPS   . 

DESCHAMPS,  saluant. 
Ne  faites  pas  attention,  messieurs,  c'est  une  mendiante  qui 
amasse  sous  prétexte  qu'elle  veut  aller  à  Paris. 

LÉONIDAS. 

Eh  bien  !  qu'elle  me  donne  son  boursicot,  et  j'irai  à  Paris 
pour  elle,  mais  nom  d'un  petit  bonhomme,  pas  dans  la  voiture 
qui  nous  a  amenés  ici.  Quelle  patache  !  monsieur,  quelle  patache  ! 

DESCHAMPS. 

Messieurs,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service.  {Remarquant  les  con- 
torsions de  la  Levrasse.  )  Mon  Dieu  !  monsieur  se  trouve  mal? 

LÉONIDAS. 

Vous  prenez  ça  pour  une  convulsion  nerveuse  ;  pas  dutout,  c'est 
uneenv  ie  d'éternuer  qui  n'aboutit  pas;  monsieur  n'est  enrhumé 
que  d'hier,  il  ne  sait  pas  encore...  {La  Levrasse  éternue.)  Là,  lo 
voilà  maintenant  comme  un  autre.  (Coup  de  pied.  )  Ahl  ah  !  la 
patache  !  Dieu  1  comme  ça  amortit  les  cliairs;  Bourgeois,  je  vous 
déclare  que  pour  huit  jours  au  moinsjo  suis  hors  d'état  de  faire 
votre  partie. 

LA  LEVRASSE,  avcc  dédain. 

Mollasse,  va!...  {J  Deschamps.)  Monsieur,  voici  ce  dont  il 
s'agit  ;  nous  devions  trouver  chez  vous  à  minuit  hier  un  jeune 
seigneur...  mais  nous  avons  manqué  les  voitures...  Ne  vous  a- 
t-il  rien  dit  pour  un  de  ses  amis  qu'il  attendait  ? 

DESCHAMPS. 

Mais,  monsieur,  les  personnes  qui  sont  venues  hier  soir  chez 
moi  après  la  chasse,  y  sont  encore. 

LA  LEVRASSE. 

Léonidas,  le  vicomte  aura  été  inquiet  de  nous  et  nous  aura  at- 
tendus. {A  Deschamps.  )  Le  vicomte  Scipion  Duriveau... 

DESCHAMPS. 

Oui,  oui,  monsieur  le  vicomte  est  là,  je  vais  le  prévenir. 

LÉONIDAS,  à  la  Levrasse. 
Qu'est-ce  que  vous  allez  lui  dire? 

LA    LEVRASSE. 

Comment,  ce  que  je  vais  lui  dire...  {Prélude  d'éternucment.) 

LÉONIDAS. 

Bon  !  C'est  comme  cela  que  vous  commencez  la  conversation. . . 
Allons,  courage!  tapez-vous  sur  le  ventre.  {La  Levrasse  éternue.) 
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LA  LEVRASSE,  LEONIDAS,  SCIPION. 

sciPiON,  entrant. 
Dieu  te  bénisse,  vieux  gredini 

Lk   LEVRASSE. 

Oui,  j'ai  besoin  qu'il  me  bénisse,  car  je  souffre  beaucoup. 

SCIPION. 

D'être  obligé  d'acheter  de  la  pâte  Regnaull?  traite  à  forfait,  cl 
ne  paye  qu'après  guérison...  La  cassette,  oii  est-elle  ? 

lA   LEVRASSE. 

Voyez  ma  tête  ! 

SCIPIOV. 

C'est  une  très  vilaine  tète  avec  une  grosso  bosse...  La  cassette? 

LA    LEVRASSE. 

Voilà  ce  qu'elle  raevaut,  votre  cassette. 

SCiPION. 

Je  ne  te  demande  pas  ce  qu'elle  to  vaut...  je  te  dis  de  me  la 
donner. 

LA    LEVRASSE. 

Je  l'avais,  je  la  tenais...  quand  un  bandit...  Oh  !  la  police  de 
province  ! 

SCIPION. 

On  te  l'a  volée  ? 

LA   LEVRASSE. 

11  m'a  donné...  (Convulsions  préliminaires.) 

LÉOMDAS. 

Un  énorme  coup  de  bâton  sur  la  tête,  sans  doute  juste  au 
dessus  du  nez...  c'est  co  qui  expliquerait...  {La  Levrasse  élcrnue 
devani  lui,  il  se  recule,  à  part.)  Une  fois  à  Paris,  je  ne  lui  parle 
plus  qu'avec  un  parapluie. 

SCIPION. 

Ainsi,  tune  me  rapportes  rien? 

LA   LEVRASSE. 

Je  voudrais  bien  n'avoir  rien  rapporté. 

SCIPION. 

Alors  je  n'ai  qu'un  conseil  à  le  donner ,  tâche  do  faire  assez 
de  toutes  mes  lettres  de  change  pour  t'acheler  un  supplément  de 
mouchoirs. 

LA  LEVRASSE. 

Vous  teniez  donc  bien  à  ces  papiers? 

SClPlON. 

Fst-cc  que  je  ne  te  l'ai  pas  dit,  imbécille  ?  Régina,  obéissant  à 
la  dernière  volonté  de  sa  mère,  refuse  de  m'épouser  jusqu'à 
qu'elle  ait  pris  connaissance  de  ces  papiers,  qu'elle  ne  doit  lire 
qu'après  avoir  atteint  sa  vingtième  année;  de  crainte  que  quel- 
que révélation  fâcheuse  ne  retardât  encore,  ou  n'empêchât  à 
tout  jamais  mon  mariage,  j'ai  voulu  anéantir  cette  cassette;  tu 
as  fait  manquer  le  coup,  tant  pis  pour  toi  ! 

DESCHAMPS,  rentrant  par  la  droite. 

Monsieur  le  Vicomte,  il  y  a  là  des  voyageurs  qui  demandent 
des  chevaux  de  poste. 

SCIPiON. 

Us  sont  tous  pris. 

DESCHAMPS. 

C'est  ce  qu'on  a  dit  à  un  monsieur  respectable...  mais  il  dit 
que  puisqu'ils  ne  sont  pas  partis... 

SCIPION. 

Dites  à  ce  monsieur  respectable  qu'il  m'ennuie.  {Deschamps 
sort.  ) 

lA  LEVRASSE. 

Que  vouliez-vous  dire  tout  à  l'heure,  monsieur  le  Vicomte  ? 

SCIPION. 

Je  voulais  dire,  imbécille,  que  puisque  tu  ne  me  donnes  pas  les 
moyens  de  faire  do  l'argent,  tu  ne  seras  pas  payé.(y<  fait  nn  pas 
pour  s'en  aller.  ) 

LA   LEVRASSE. 

Monsieur  le  Vicomte,  je  m'attache  à  vos  pas... 

SCIPION. 

Oui,  viens  avec  moi,  il  y  a  là-haut  de  mes  amis  qui  doivent 
te  connaître:  nous  le  ferons  sauter  par  la  fenêtre,  et  pendant  que 
lu  seras  en  l'air,  il  y  aura  vingt  paris  pour  saYoir  si  tu  tomberas 
pile  ou  face. 

LHONIDAS. 

Tombez  pile,  bourgeois,  un  tunlre-coup  peut  vous  sauver. 


On  ne  ruine  pas  un  homme  ainsi  ; 
lo  Comte. 

SCIl'lON. 


je  me  plaindrai  à  monsieur 


Tu  nie  préviendras  du  jour,  pour  que  j'assiste  à  la  scène... 
Sais  tu  ce  que  tu  as  à  faire?  entre  là-dedans,  on  te  donneradenos 
restes,  et  tu  iras  à  Paris  faire  des  fonds,  j'en  aurai  besoin  bientôt. 

LA    LEVRASSE. 

Mais...  (Plusieurs  chasseurs  sont  descendus  et  entrent  en  ?cène.] 

UN    CHASSEUR '. 

Vicomte,  est-ce  que  tu  ne  viens  pas?  on  l'attend,  c'est  à  toi  à 
tenir  la  banque. 

SCIPION. 

le  suis  à  vous,  mes  amis. 

LE    CHASSEUR. 

Avec  qui  donc  causes-tu  là...  avec  ton  gouverneur  ? 

SClPlON. 

Avec  mon  précepteur,  mon  factotum,  mon  banquier,  mon  tré- 
sorier, un  petit  cœur  d'or  sous  une  affreuse  enveloppe  ;  je  vous 
le  recommande. 

LE   CHASSEUR. 

Nous  nous  chargeons  de  lui  ;  mais  viens,  on  remplit  les  verres 
pour  boire  à  ta  belle  échappée. 

SCIPION. 

Ne  riez  pas...  je  jure  par  la  tète  de  mon  archi-lrésorier  que  je 
la  rattraperai  avant  que  son  rhume  ne  soit  passé. 

DESCHAMPS,  rentrant  et  arrêtant  Scipion  qui  va  rentrer. 

Monsieur  le  Vicomte,  cet  homme  respectable... 

SCIPION. 

Que  veux-tu  encore  ? 

SCÈNE  IV. 

SCIPION,  UURIVEAU. 

SCIPION. 

Tiens!  c'est  mon  père. 

LA  LEVRASSE. 

Son  père!  Ah!  parbleu!  j'aurai  mon  tour.  {/(  se  débat.)  Mon- 
sieur le  Comte  !... 

sciriox. 
Veux-tu  te  taire!  {J  ses  anus.)  Emmenez-moi  mon  ministre 
des  finances  à  la  cuisine...  {A Léomdas).l]n  louis,  et  reliens  ton 
patron.  » 

LES  CHASSEURS,  0  la  Levrossc. 
Venez,  monseigneur,  venez,  excellence. 

LÉosiDAS,  poussant  son  patron. 

Venez,  manger  porte  conseil.  {Tandis  que  la  Levrasse  rentre, 

entraîné  par  les  Chasseurs,  la  fencire  du  balcon  s'omre,  d'autres. 

le  verre  à  la  main,  s'avancent  et  crient  :  Scipion,  à  ta  fugitive! 

à  tes  amours  repousses  !  à  la  rebellel  à  Basqiiine!) 

SCIPION. 

Buvez  à  son  retour  prochain  ! 

DURIVEAU  entrant  *  . 
Comment,  tu  es  un  de  ces  extravagants  qui  arrêtent  tout  un 
service  sur  une  route? 

SCIPION. 

Ma  foi  !  nous  n'y  avions  pas  pensé,  mais  le  tour  est  bon. 

DURIVEAU. 

J'espère,  du  moins,  qu'il  ne  s'étendra  pas  jusqu'à  ton  père. 

SCIPION. 

Je  n'en  sais  rien...  Mais  où  vas-tu  donc? 

DURIVEAU. 

Je  ramène  liégina  de  Vieilloville  au  château;  elle  était  fati- 
guée; nous  avons  passé  la  nuit  à  trois  lieues  d'ici,  et  j'ai  hâte 
d'arriver,  fais-moi  donner  des  chevaux. 

SCIPlON. 

Je  ne  peux  pas... 

DURIVEAU. 

l'omment?... 

SCIPION. 

Nous  avons  juré  de  nous  en  aller  tous  ensemble,  un  cortège 
au  grand  galop. 

UIRIVEAU. 

Cessons  celte  plaisanterie. 

SCIPION. 

Prends  ton  grand  air  I  sais-tu  ce  qui  en  arrive? 

DURIVEAU. 

Quoi? 

SCIPION. 

11  y  a  là  un  homme  qui  t'appelait  un  monsieur  respectable. 

DURIVEAU, 

Aspnz,  monsieur. 

SOIPION- 

Allons  donc,  tu  as  tort... 

DURIVEAU. 

Oui,  monsieur,  j'ai  eu  tort,  votre  ion  et  votre  manière  d'agir 
avec  moi  me  le  [iroiivcnl  assez  ;  j'fli  eu  tort  d'encourager  unq 
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familiarité  qui  ne  s'arrête  pas  même  à  l'impertinPiice  ;  j'iii  eu 
ton  (le  souffrir  vos  dépenses  et  vos  désordres;  par  faiblesse,  j'ai 
négligé  mes  droits  et  mes  devoirs  de  père.  Mais  il  est  lenijis 
encore,  peut-être,  de  vous  arracher  à  ces  sociétés  où  le  luxe  no 
cache  plus  le  vice,  h  ces  enfanis  perdus  de  la  débauche  et  du 
scandale,  qui  le  jour  où  l'indignation  publique  éclate,  perdent 
jusqu'au  prestige  du  nom  d'empruutet  de  la  fausse  noblesse  sous 
laquelle  ils  croyaient  abriter  leur  bassesse  et  leurs  désordres... 
Prenez  garde,  Scipion,  si  vous  me  brisez  le  cœur,  la  raison  seule 
parlera. 

9CIPI0N. 

Ce  serait  dommage,  car  je  Trcoute,  je  te  regarde  froncer  le 
sourcil,  el  je  vois  que  ça  te  vieillit  de  dix  ans... 

DLRIVEAtl. 

Mais,  malheureux  enfant,  de  quel  front  oserai-je  te  présenter 
pour  époux  a  Réginaî 

SCIPION. 

Bah  1  est-ce  qu'elle  doit  savoir  toutes  ces  petites  choses-là  ! 

DUnlVKAU. 

De  quel  front  demanderai-je  aux  électeurs  leurs  suffrages,  si 
mon  nom  compromis  par  toi... 

SCIPIOX. 

Tu  ne  te  présentes  k  la  dépuuiiion  que  dans  deux  mois;  d'ici 
là,  j'ai  le  temps  de  me  réformer  dix  fois. 

8CÊNE  V. 

Lbs  Mêmes,  DESCHAMPS,  RÉGINA,  M"»  HONORÉ  . 

DESCHAMPS,  précédant  Régina. 
Entrez  par  ici,  madeiuoistlle,  ne  restez  pas  sur  la  route,  au 
milieu  de  tout  ce  monde  qui  entoure  votre  voiture. 
RÉGINA,  allant  à  Duriveau. 
Allons-nous  partir,  mon  tuteur? 
SCIPION. 

Ma  jolie  cousine,  mon  adorable  fiancée,  je  suis  bien  désolé 
d'avoir  juré  à  mes  amis,  après  boire,  de  partir  tous  ensemble... 
ces  sermeuts-là,  c'est  comme  les  dettes  de  jeu,  c'est  sacré. 
onnivEAU,  bas  à  Scipion. 

Quoi,  devant  elle  au  moins,  ne  peux-tu  te  contenir  T 

SCIPION. 

Il  y  aurait  bien  un  moyen. 

DURIVKAU. 

Lequel? 

SCIPION. 

Que  ma  délicieuse  promise  se  présente  à  la  joyeuse  assemblée 
l'œil  baissé,  la  voix  suppliante,  et  elle  obtiendra... 
RÉGINA,  avec  dignité. 
Monsieur  I 

DURIVEAD,  bas. 


REGINA. 

Monsieur  le  Vicomte,  vous  oubliez  et  qui  je  suis  et  d'où  je 
viens. 

SCIPION,  à  part. 
Voilà  une  prude  ennuyeuse. 

RÉGINA. 

Venez,  monsieur  le  Comte,  nous  attendrons  à  la  poste  ! 

DURivE.An,  bas. 
Quoi!  tu  vas  la  laisser  ?... 

SCIPION. 

Ne  nous  fâchons  pas,  il  y  a  possibilité  de  tout  concilier...  Al- 
lons, père,  reprends  ta  splendeur,  monte  avec  moi  au  milieu  de 
nos  joyeux  amis,  les  fils  de  tes  compagnons  d'armes...  Viens... 
trois  verres  de  bischoff,  tu  le  trouveras  excellent,  une  petite  ha- 
rangue qui  nous  fera  rire,  el  on  accordera  peut-être  à  ton  élo- 
quence l'infraction  à  nos  serments  que  tu  sollicites. 
DURIVEAD,  bas. 

Oses-tu  bien... 

SCIPION. 

11  n'y  a  pas  autre  chose  à  faire;  monte,  ou  tu  compromets  ma 
réputation  de  chevalier  empressé...  Tiens,  regarde,  ma  cousine 
n  a  pas  déjà  trop  l'air  d'y  croire.  (^  Régina.)  Soyez  tranquille, 
je  remplirai  son  verre  pour  chauffer  son  discours  ,  et  je  crierai 
bravo  !  pour  qu'on  ne  l'entende  pas. 

DCRivEAU,  se  conlraignant,  à  Régina. 

Allons,  mon  enfant,  il  faut  avoir  quelque  mdulgence  pour  ces 
folies,  suites  ordinaires  de  ces  grandes  chasses,  où  de  jeunes 
extravagants  s'enivrent  de  mouvement  et  de  fatigue  ;  je  vous 


laisse  un  instant  et  nous  reparlons.  (^4  Acipion,sérèiriiie>it.)  Vous 
me  pousserez  à  bout  ! 

SCIPION,  criant  : 
Ouvrez  à  deux  battants!  Socrate  va  sacrifier  aux  grâces!  {Il 
entraine  son  père.) 


PERRINB. 

RÉGINA. 


RÉGINA,  M"«  HONORÉ,  puis  PERRINE  . 

RÉGINA. 

Pourquoi  donc  chaque  jour  de  nouvelles  circonstances  vien- 
nent-elles ajouter  h  la  répulsion  que  j'éprouve?...  Hier,  là-bas, 
tant  de  dévouement  ingénieux,  tant  de  tristesse  I...  ici,  un  entrain 
grossier,  l'oubli  Jt,  .„.,:es  les  convenances. 

PERRINE,  qui  est  entrée  el  s'est  approchée  d'elle    . 
Mademoiselle,  donnez-moi  quelque  chose  pour  aller  à  Paris... 

RÉGINA,  prenant  sa  bourse. 
Pour  aller  à  Paris,  ma  bonne  femme,  et  qu'y  voulez-vous  faire? 

PERRINE. 

Je  veux  aller  le  chercher,  le  trouver,  l'embrasser... 

RÉGIXA. 

Qui  donc? 

Lui!  mon  fils. 

Il  vous  a  donc  quittée? 

PERRINE. 

C'est  moi  qui  l'ai  perdu...  Ah!  ce  n'est  pas  ma  faute,  j'étais 
malade,  alors. 

RÉGINA. 

Il  y  a  longtemps?... 

PERRINE. 

Oh!  oui!  bien  longtemps,  il  (tait  tout  petit,  mais  maintenant 
il  est  grand,  il  doit  être  beau. 

RÉGINA. 

Et  qui  vous  a  dit  qu'il  étaii  à  Paris? 

PERRINE,  cherchant. 
Qui?  qui?  Ah  !  mes  rêves... 

RÉGINA,  étonnée. 
Voulez-vous  me  dire  son  nom,  le  vôtre  ?... 

PERRINE,  avec  effroi  et  confusion. 
Mon  nom  !  oh  !  je  ne  le  dis  pas...  on  me  chasserait  encore... 

DBSCHAMPS,  qui  traverse  le  théâtre. 
Vous  voilà  encore  ici,  la  folle?...  Je  vous  avais  cependant  dit 
de  ne  pas  entrer. 

RÉGINA. 

Ah  !  pardonnez-lui,  monsieur,  je  cause  avec  elle. 

DBSCHAMPS. 

Ne  vous  y  laissez  pas  prendre,  mademoiselle;  depuis  deux 
mois  qu'elle  est  dans  le  pays,  elle  demande  toujours  pour  aller  à 
Paris,  et  met  de  côté  ce  que  les  voyageurs  lui  donnent.  Hier 
encore,  je  lui  ai  vu  dans  les  mains  une  pièce  de  cinq  francs  et 
une  bourse.  {Jl  sort.) 

PERRINE. 

Ce  n'est  pas  encore  assez  pour  aller  à  Paris. 

RÉGINA. 

Vous  seriez  donc  bien  heureuse  si  je  vous  y  faisais  aller? 

PERRINE. 

Je  crois  bien,  je  prierais  pour  vous  tous  les  jours,  tous  les 
jours,  et  lui  aussi...  il  aimerait  tant  sa  pauvre  mère... 

RÉGINA. 

Tenez,  voilà  une  pièce  d'or,  quarante  francs. 

PERRINE. 

De  l'or  !  de  l'or  à  moi  !  quarante  francs  I  quarante  francs  t... 

RÉGINA. 

Vous  comprenez  bien  !... 

PERRINE. 

Si  je  comprends...  écoutez  dans  le  lointain... 

RÉGINA. 

Un  bruit  de  grelots. 

PEBRItCE. 

C'est  la  diligence  de  Paris!  Ab  I  mon  Dieu?  partir!  j'ai  de 
l'argent...  Je  vais  à  Paris!  arrêtez  !  arrêtez!...  {Elle  sort  en  cou- 
rant) . 

RÉGINA. 

Pauvre  femme!  que  de  cœur,  malgré  celte  raison  égarée... 
{Rruit  d^ applaudissements  et  de  rires  dans  le  salon  du  premier. 
La  fenêtre  s'omre  avec  fracas.) 
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8CEITB  VIX- 


Les  MêMBS,  SCIPIûN,  DURIVEAU.  rtiNBS  gens  d\>s  le  salon. 

sciPiON,  s'avançant  sur  le  balcon. 

Bravo!  victoire  !   (Criant  a  In  cautonnade  à  droite.)   Allplrz 

tous  les  chevaux  à  la  calèche  de  monsieur  le  comte  Duriveau. 

Dix-huit,  un  vrai  triomphe!...  hourra!... 

RBGiNA,  se  rijugiant  vers  Duriveauqui  est  descendu  . 
îlon  Dieu,  j'ai  peur. 

DDWVBAO. 

Ne  craignez  rien,  mon  enfaut... 

FERRIXE    rentrant  avec  une  sorte  de  délire  de  joie. 
J'ai  une  plaop  I...  je  pars  !  voirr  main  I  votre  main  1...  (Elle 
va  baiser  la  main  de  Bégina lorsqu'elle  aperçoit  Duriveau  et  s'ar- 
rête stupéfaite.  Ses  irailspeignent  l'indéc%i,..ji.,.^  fie  fait  entendre 
que  des  sons  inarticulés.) 

Di'RivEAU.  frappé. 
Quelle  est  donc  cette  femme  ? 

RKGISA. 

Un  pauTre  folle  k  qui  j'ai  donné  de  l'argent  pour  aller  à  Paris. 

DIKIVBAU. 

C'est  étrange...  Sa  voix  nj'a  fait  mal. 

LECONDiCTEUH,  entrant. 
Allons,  bonne  femme  î  allons,  imus  parions. 

FBRRiNE,  entraînée,  l'œil  toujours  fi.vé  sur  le  Comte. 

Partir  !  oui  !  partir!... 

seipiox,  avec  ses  amis  au  balcon  pendant  que  dans  la  coulisse  les 

postillons  font  claquer  leur  fouet. 

Bravo  !...  et  vous,  piqucurs,  la  fanfare  du  dépari...  Hourra 

pour  le  comte  Duriveau  !...  Hourra  !...  pour  ma  belle  future  I... 

(Za  Levrasse  est  retenu  par  quelques  chasseurs  qui  l'ont  grise. 

Soutenu  par  Léonidas,   il  essaie  d'appeler  le  Comte,  qui  s'éloigne 

avec  Régina.) 


ACTE  II. 


TROISIEME  TABLEAU. 

Le  thWlre  reprct-iile  la  bouliqie  d'un  marchand  de  joujoux,  di'vaiiture 
vitrée  au  fond,  donnant  sur  b  rue  -,  comptoir  à  droite  ;  au  bout  du  comp- 
toir, vers  l'avant-sfèiie,  porte  donnant  sur  l'allée.  —  A  côté  de  la  porte, 
une  planche  garnie  de  clous  otimérolés,  auxquels  sont  suspendus  des 
clefs.  Adroite,  b'ireaudela  Levrasse;  au-dessus,  une  porte  donnant  dans 
l'arrière-boulique. 

SCÈNE  I. 

LÉONIDAS,  seul,  puis  vn  domestique  en  livrée  ;  il  est  assis  au 
comptoir  et  travaille  à  un  chien  en  carton. 

LEONIDAS. 

Quel  travailleur  je  fais  !  voilà  le  ilouzième  chien  que  je  mets 
au  monde  depuis  que  j'ai  fini  lelui  dont  j'avais  interrompu  la 
fabrication  pour  aller  me  ihanger  en  nè^re...  (On  entend  éter- 
nuer.)  Bon!  voilà  encore  le  bourgeois  quiélernue  dans  l'arrière- 
boutique...  c'e^l  drôle,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  coup  de  bâ- 
ton sur  la  tôle  pût  vous  enrhumer  si  longtemps  du  cerveau  !  (A 
tin  domestique  qui  entre.  )  Donnez-vous  la  peine  d'entrer, 
monsieur;  qu'y  a-l-il  pour  voire  service   î 

LE  DOMESTIUUB. 

ÏWonsieur,  n'est-ce  pas  dans  l'hôtel  garni  attenant  à  ce  magasin 
que  loge  une  jeune  lille?... 

LÉONIDAS. 

Cest  suivant,  monsieur... 

LE  DOUESTIQUE. 

Une  jeune  fille  qui  ne  paraît  pas  heureuse  ;  elle  conduit  tous 
les  matins  à  l'éj^lise  une  femrao  déjà  âgée  et  qui  ne  semble  pas 
avoir  la  tête  à  elle... 

LÉOMDAS. 

Ah!  très-bien  !  Oui,  monsieur,  elle  loge  ici... 

LE  nOMESTIQlE. 

Ma  maltresse  désirerait  lui  parler,  quand  pourrait-elle  la  ren- 
contrer...? 

LÉ0Mt)AS. 

Elle  va  rentrer  bientôt;  daiis  luie  heure  ou  deux  on  serait  sûr 
de  la  trouver,  h  moins  qu'elle  n<-  (ùi  déjà  ressoriie. 

LE  liUMESTIgtJB. 

Monsieur,  je  vous  remercie...  (Le  Domestique  sort). 


LEONIDAS. 

Monsieur,  c'est  moi  qui...  Il  est  très-honnête,  ce  monsieur... 
qu'est-ce  que  sa  maîuesse  peut  vouloir...  Ah!  bien!  qu'est-ce 
que  ça  nie  fait"?  retravaillons...  (Parlant  à  son  chien.)  Allons, 
Cyprien...  celui-là  je  l'ai  appelé  Cyprien,  regardez  ce  maître, 
Cyprien!  a-til  l'air  coquin  !...  et  la  queue!...  C'est  parlant... 
Voyons  un  peu  la  voix...  disons  quelque  chose  à  ce  maître,  Cy- 
prien. (Il  le  fait  japper.)  C'est  ça...  et  ce  n'est  pas  ça...  il 
manque  quelque  chose...  voyons'encore...  (  7i  le  fait  japper  de 
nouveau  )  C'est  mieux,  mais  c'est  encor  faible...  on  dirait  Cyprien 
que  vous  éprouvez  des  peines  de  cœur  après  avoir  avalé  une 
boulette...  (Il  le  fait  japper  de  nouveau.  )  Décidément  c'est 
mairie...  il  faut  travailler  em-ore... 


LA  LEVHASSE,  LEOMDAS   . 

LA  LEVRASSE,  d'un  air  sombre. 

Je  commence  à  être  très  inquiet  de  mes  fonds...  (Il  étemue.) 

LBOMDAS. 

Bourgeois,  je  dois  vous  le  dire,  ça  vous  mine  d'éternuer 
comme  ça,  ça  vous  raine;  vous  avez  déjà  usé  trente-sept  kilo- 
grammes de  réglisse,  prenez  des  bains  de  pieds  à  la  moutarde. 

LA    LEVliASSE. 

Tu  sais  bien  que  j'en  ai  pris. 

LÉONmAS. 

Alors  quelque  chose  de  plus  fort. 

LA    I  EVRASSE. 

Quoi  ? 

LEONIDAS. 

Des  bains  de  siège. 

LA  LEVRASSE,  menaçant. 
Léonidas 1 

LÉONIDAS. 

Des  bains  de  siège  très-froids.,  ça  ferait  dériver. 

LA  LEVRASSE. 

Léonidas  !  (  Foulant  lui  donner  un  coup  de  pied.  )  Que  tu  es 
heureux  d'être  assis  !...  Je  ne  peux  pas  souffrir  qu'on  me  parle  de 
ce  malheur  qui  me  rend  mélancolique;  puis  celte  lettre  du 
vicomte  Scipion,  n'a  pas  de  quoi  me  rendre  bien  gai  !  (//  liL) 
»  Vieux  juif,  tu  viens  de  faire  une  énorme  bêtise  en  faisant  pré- 
»  senier  mes  lettres  de  change  à  mon  père,  il  ne  te  paiera  pas  et 
»  ira  te  voir  aujourd'hui  ;  comme  tous  les  pères,  il  est  très-peu 
»  tendre  à  l'endroit  des  usuriers  ;  tire  toi  de  là,  je  te  préviens 
»  aussi  que  tantôt  j'irai  te  demander  de  l'argent....  (  Léonidas 
fait  japper  le  chien.)  Qu't?st-re  que  tu  fais  donc  là?... 

LÉONir^AS. 

J'étudie...  Ce  n'est  pas  encore  là  une  voix  humaine,  n'est-ce 
pas,  patron?...  ça  manque  de  creux... 

LA    LEVRASSE. 

Voyons,  laisse  cela  et  va  à  mon  bureau  me  faire  des  valeurs. 

LÉONIDAS. 

On  y  va,  bourgeois... 

LA  LEVRASSE,  avcc  «»  sovpir. 

Ah  I  mon  ami  Requin,  pourquoi  avons-nous  manqué  cette 

cassette  ?...  Ah!  malheureux  vicomte  !  malheureux  vicomte I 

LÉONIDAS,  qui  a  réfléchi. 

Qu'esl-ce  que  je  pourrais  donc  lui  mettre  dans  le  ventre?... 

LA    LEVRASSE,    Stupéfait. 

Au  vicomte?... 

LÉONIDAS. 

Non,  à  Cyprien?... 

LA  LEVRASSE. 

Qui,  Cypiien?... 

LÉONIDAS. 

Cyprien,  mon  chien,  qui  n'a  pas  de  creux. 

LA    LEVRASSE. 

Ah  ça,  veui  tu  m'écouter  ?... 

bÉOMllAS. 

C'est  dit...  c'est  dit...  me  voilà  à  vos  valeurs...  Combien  faut-il 
en  fair(!?  (//  va  au  bureau.) 

LA  LEVRASSE. 

Pour  cent  vingt  mille  franco,  par  petits  coupons  de  quinze 
mille  francs. 

LÉONIDAS. 

Ah  I  de  tout  petits  coupons...  C'est  égal,  je  suis  généreux,  bour- 
geois, vous  me  donnez  six  cents  francs  de  gages,  et  voilà  pour 
plus  de  huit  cent  mille  francs  de  signatures  que  je  vous  donne... 

LA  LEVItASSB. 

Est-ce  que  je  ne  te  blanchis  pas,  animal? 
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LBONIUAS. 

C'est  vrai  ;  mais  huit  cent  nulle  francs  de  blanchissage,  c'est 
large!...  D'où  faut-il  dater  les  traites? 

LA  LEVRASSB. 

De  Smolensk. 

LÉONIDAS. 

Et  comment  faut-il  signer? 

LA  LEVRASSE. 

Signe  I.adislas  Requinewski. 

LÉONIDAS. 

Requinewski!  c'est  assez  polonais...  Enlevez  les  quinze  cents 
francs  1...  A  un  autre! 

LA  LEVRASSE. 

Décidément,  dans  des  circonstances  aussi  difficiles  il  me  fau- 
drait le  secours  d'un  homme  intelligent  et  adroit,  quelque  chose 
de  plus  fort  que  Léonidas.  {Il  élemue.) 

LF.ONMDAS. 

Bourgi'ois,  dans  vos  bains  de  pied  vous  n'avez  pas  essayé  du 
vitriol  avec  quelques  gouttes  d'oau  de  fleur  d'orange? 

LA  LEVRASSB. 

Léônidas!...  Ah!  ça,  tu  dis  donc  que  mon  ex-élève,  Martin, 
est  H  Pnris,  et  que  dep'iis  noire  absence  cet  honnête  jeune  hornme 
s'est  logé  dans  mon  garni  de  la  barrière  Vaugirard? 

LÉONIDAS. 

Oui,  bourgeois,  il  occupe  un  cabinet  au  quatrième,  où  il  fait 
des  écritures  tant  que  la  journée  dure. 

LA  LEVRASSB. 

Ceci  me  prouve  que  sa  bourse  est  aussi  peu  garnie... 

LÉONIDAS. 

Que  l'appartement  qu'il  habite. 

LA  LEVRASSB. 

Et  tu  lui  as  dit?... 

LÉONIDAS. 

Que  mon  bourgeois,  le  respectable  M.  de  la  Fressure,  com- 
merçant philanthrope  du  premier  u\  méro,  lui  procurera  de  l'oc- 
pupation. 

LA  LEVRASSE. 

Et  il  va  venir? 

LÉONIDAS. 

Aujourd'hui  môme. 

I  A  LEVRASSE. 

Et  tu  crois  qu'il  ne  me  reconnaîtra  pas? 

LÉONIDAS. 

Impossible,  bourgeois;  d'abord  il  vous  croit  rOti...  après  cela, 
vous  êtes  devenu  méconnaissable  :  vous  aviez  nue  bedaine 
monstre,  et  vous  êtes  tout  nerf;  vous  aviez  les  yeux  rouges,  et 
vous  portez  des  lunettes  vertes,  vous  étiez  blond,  et  vous  êtes 
brun:  enfin,  si  vous  ne  me  donniez  jamais  de  coups  de  pied, 
personne  ne  vous  reconnaîtrait. 

LA  LEVRASSE. 

C'est  bien,  achève  tes  valeurs. 

LÉONIDAS. 

A  propos,  autre  nouvelle  ;  bourgeois,  devinez  qui  est  là-haut, 
»u  quatrième. 

LA  LEVRASSE. 

Tu  sais  bien  que  depuis  mon  accident... 

LÉONIDAS. 

Ah!  oui,  vous  ne  devinez  plus...  Eh  bien,  c'est  Basquine... 

LA  LEVRASSE. 

Basquine  I 

LÉONIDAS. 

Oui,  Basquine,  qui  est  venue  se  cacher  ici. 

LA  LEVRASSE. 

En  quel  état? 

LÉONIDAS. 

Débinée,  bourgeois,  débinée !...  Chutl  je  l'entends  qui  rentre 
par  l'allée...  Venez  endosser  les  billets,  j'ai  un  mot  à  lui  dire 
pendant  qu'elle  va  prendre  sa  clef.  [La  Lerrasae  ra  au  bureau; 
Léônidas  vers  la  porte  de  Vallée,  par  laquelle  entre  Basquine.) 

SCÈNE  III. 

Les  MÊMES,  BASQUINE. 
BASQUINE,  à  la  cantonnade. 
Attendez  un  moment,  bonne  femme. 

LÉONIDAS. 

Basquine...  une  lettre... 

BASQUINE, 

Du  vicomte?.  . 

LÉONIDAS. 

Toujours... 


BASQUINE. 

Au  rebut.  {Elle  lajelte.) 

LÉONIDAS. 

C'est  bien  fierl...  Mais  savez-vous  que  l'habitude  est  de  payer 
d'avance  la  semaine  de  sa  chambre? 

BASQUINE. 

J'ai  vendu  un  châle,  je  descendrai  de  l'argent  tout  h  l'heure. 
(Elle  sort  après  avoir  pris  sa  clef.) 

LÉONIDAS. 

Mais  écoutez  donc.  Ah!  ouiche! 

LA  LEVRASSE. 

Eh  bien!  que  lui  as-tu  dit? 

LÉONIDAS. 

Vous  ne  savez  pas  que  depuis  six  mois  le  Vicomte  est  à  sa 
poursuite;  elle  s'était  enfuie,  ill'a  retrouvée  ici,  et  m'avait  chargé 
d'une  lettre  pour  elle... 

LA  LEVRASSE. 

En  cti  cas,  c'est  une  fillo  à  ménager,  elle  peut  au  besoin  nous 
être  utile... 

LÉONIDAS,  yi((  s'est  approché  des  vitres. 

J'aperçois  Ih-bas  un  chien  rouge  autour  d'une  borne,  je  ne  lui 
vois  pas  de  maître...  c'est  un  vagabond...  je  vais  voir  s'il  a  une 
belle  voix...  {Il  sort.) 

LA  LEVRASSE. 

Léônidas!  Léônidas!...  Bon!  voilh  l'homme  poisson  parti!... 
Anguille,  va!...  J'en  reviens  Ih...  je  suis  très-inquiet  de  mes 
fonds  !...  faire  mettre  le  vicomte  en  prison...  c'est  grave,  et  je 
n'oserais  pas...  Encore  si  j'avais  un  vigoureux  gaillard  à  qui  je 
serais  censé  avoir  cédé  ma  créance  et  qui  prendrait  la  responsa- 
bilité pour  moi...  Et  ce  n'est  pas  assez  du  fils,  voilà  le  père  qui 
veut  nous  faire  peur...  Prenez  garde/M.  le  Comte,  nous  n*avons 
pas  oublié  ce  que  nous  avons  entendu  dire  à  Claude  Gérard,  et 
nous  nous  en  servirons...  Martin  pour  cela  me  viendra  parfai- 
tement en  aide,et]au  moyen  de  ce  petit  secret  scandaleux,  au  lieu 
do  nous  faire  peur,  vous  pourriez  bien  nous  laisser  quelque 
plume  de  vos  ailes...  on  fait  chanter  de  plus  gros  oiseaux  que 
vous,  M.  le  Comte...  Voyez  si  ce  drôle  de  Léônidas  reviendra. 

SCÈNE  IV. 

LA  LEVRASSR,  LÉONIHAS,  BAMBOCHE. 
LÉONIDAS.  Il  ouvre  brusquement   la  porte,  une  jambe  s'allonae 
derrière  lui,  il  porte  ses  deux  mains  à  la  partie  frappée  en 
criant:) 
Saprislie  ! 

UNE  VOIV  EN  DEHORS. 

Je  t'apprendrai,  polisson  !... 

LA  LEVRASSE. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

BAMBOCHE,  entrant,  à  Léônidas. 
Comment,  animal,  tu  viens  tirer  la  queue  à  mon  chien  qui  ne 
te  dit  rien? 

LÉONIDAS. 

Je  voulais  voir... 

BAMBOCHE. 

Qu'est-ce  que  lu  voulais  voir  par  là  !  Attends  donc,  je  ne 
t'avais  jias  encore  regardé  en  face. 

LÉONIDAS,  se  frottant. 
Je  crois  bien. 

BAMBOCHE. 

C'est  Léônidas. 

LÉONIDAS. 

Tiens!  Bamboche!  Quelle  jambe  et  quel  piedl 

LA  LEVRASSE,  à  part. 
Bamboche  1  s'il  allait  me  reconnaître  !  {Il  éternue.) 

BAMBOCHE. 

C'est  ton  bourgeois  1  je  reconnais  son  élernument  d'il  y  a  six 
mois  quand  vous  êtes  partis  si  vile  de  Vieilleville.  (A  la  Le- 
vrasse.)  Dites  donc,  bourgeois,  c'est  un  rhume  tenace;  avant  do 
vous  coucher,  buvez-moi  le  soir  cinq  ou  six  verres  de  grog  bien 
bouillant,  couvrez-vous  la  tôle  avec  un  bonnet  de  garde  national 
et  dormez  douze  heures  ;  vous  verrez. 

LA  LEVRASSE,  à  part. 

Il  me  semble  qu'il  ne  me  remet  pas. 

BAMBOCHE. 

Ce  pauvre  Léônidas  !  tu  as  donc  pu  t'écliappei  quand  j'ai  fait 
rôtir  dans  sa  voiture  ce  vieux  gueux  de  la  Lcvrassc  ? 
LA  LEViiASSE,  à  part. 
Je  suis  sur  le  gril. 

LÉONIDAS. 

Oui,  j'ai  échappé  au  court  bmiillon. 

BAMItOCHE. 

Ah  !  le  vieux  coriace,  a-t-il  dû  être  dur  à  cuire.  {A  la  Levrasiv.) 
Vous  permettez  ces  détails,  monsieur?... 
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LV    LEVRvSSK. 

De  la  Fressure. 

BAMBOCHE. 

Monsieur  de  In  Fressure.-,  c'est  un  ancien  camarade. 

i\  LEVR  vssE,  H  part. 

Décidoiiient  il  ne  me  retiicl  pas.  (Hanl.)  Sans  dente,  san» 

doute,  il  m'a  souvent  parlé  do  vous.  [Il  élerniie.) 

bàhbochk. 

Un  autre  remède,  bourgeois  ;  si  vous  mettiez  un  chausson  de 

lisière  dans  le  creux  de  restomac. 

LÉONIDAS. 

Ahl  oui,  fameux,  au-dessus  de  la  bedaine...  Voulez-vous  que  je 
vous  11' pose?  (// /ai;  une  gambade,  la  Lerrafse  lui  donue  un 
coup  de  pied.) 

BAMBOCHE. 

l'ii  coup  de  pied  de  cette  façon  !  [Saisissant  la  Levrasse.)  Mi- 
nute, lournez-nioi  donc  cette  boule.  [Il  lui  ûlc  ses  lunettes  et  sa 
ptiTuifie.)  \  bas  les  vitraux  et  le  gazon  ;  c'est  ce  gredin  de  la 
l,evrassc  ! 

LA  LEVRASSE. 

Ahl  grand  brigand!... 

BAMBOCHE. 

Tu  n'es  pas  mort,  c'est  donc  h  reiomraencer  ! 

LA  LEVRASSE. 

Bamboche,  pas  de  bêtises! 

BAMBOCHE. 

Allons,  tu  le  vetix,  ajourné  !  Te  voil'a  donc  établi?... 

LA   LEVRASSE. 

Oui,  tu  vois,  mon  lils,  et  toi?... 

BAMBOCHE. 

Moi,  j'ai  fait  un  peu  de  tout,  honnêtement,  quand  j'ai  pu  ; 
moins  bien  quand  je  n'ai  pas  pu  faire  autrement.  Quelquefois  j'ai 
eu  de  l'aisance,  quelquefois  rien,  par  exemple  dans  ce  moment- 
ci... 

LA  LEVRRSSE. 

Ah  !  dans  ce  moment  1 

BAMBOCHE,  frappant  sur  sa  poche. 
Le  quibus  est  ailleurs. 

LA  LEVRASSE. 

Que  vas-tu  faire? 

BAMBOCHE. 

Ce  que  je  trouverai,  et  je  lisais  l'aftiche  d'annonces  quand 
Léonidas  est  venu...  Je  suis  dans  un  de  ces  jours  où  l'en  serait 
tenté  de  se  donner  au  diable. 

LA  LEVRASSE. 

Je  pourrais  peut-être  t'y  aider. 

BAMBOCHE. 

Comment  ça  ? 

LA  LEVRASSE. 

A  part  mon  commerce  de  joueis,  je  fais  quelques  petites  opé- 
rations financières;  histoire  do  placer  mes  économies  amassées 
à  la  sueur  de  mon  froni,  et  comme  jadore  la  jeunesse,  je  me 
plais,  je  me  délecte  h  lui  prêter  de  l'argent  h  cette  belle  et  folio 
jeunesse. 

BAMBOCHE. 

Bien,  bien,  je  comprends,  lu  es  usurier. 

LA  LEVRASSK. 

Oui,  l'on  m'appelle  ainsi  quand  j'ai  prêté,  mais  quand  on 
me  demande  h  emprunter,  je  suis  un  honorable  capitaliste  ;  mais 
peu  Importe!...  J'ai  parmi  mes  clienls  un  jeune  homme  do  la 
plus  haute  volée,  le  vicomte  Scipion  Duriveau,  qui  me  doit  h 
l'heure  qu'il  est  cent  soixante  mille  francs. 

BAMBOCHE. 

Que  tu  as  économisés  sur  les  polichinelles,  les  bilboquets  elles 
chiins  de  carton. 

LA  LEVRASSE. 

Cela  va  sans  dire.  Demain,  si  je  veux,  j'obtiens  une  prise  de 
corps  contre  le  Vicomte. 

BAMBOCHE. 

F.hbien,  après':' 

LA  LEVRASSE. 

C'est  un  moyen  violent  auquel  pour  certaines  raisons  je  ne 
veux  pas  encore  avoir  recours...  mais  h  défaut  de  l'intimidation 
légale,  on  peut  tirer  parti  de  l'intimidation  morale. 

BAHBOCHK. 

Ah!  bien!...  on  le  menace  do  coups  de  canne. 

LA  LEVRASSE. 

Allons  donc...  c'est  de  la  liruljliti^  pas  du  tout  :  lu  vas  h  lui. 
lu  gardes  la  canne...  ça  n'isi  pa<  défendu,  lu  lilihes  qu'il  \oie 
les  muscles  et  les  nerfs,  ci\  ne  peut  \\ii^  nuire,  ci  tu  lui  dis  : 
Jciimr  homme,  ce  n'est  plus  le  véiHr^iblc  père  de  la  iMossiue,  une 
véritable  bêle  du  bon  Dieu,  qui  est  h  celle  houro  votre  créan- 
cier., c'est  moi,  ei  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  taillé  dans  le 
genre  do  ceux  qne  l'on  fait  alkr  ;  je  voudrais  être  payé. 


BaHBOCHB. 

Il  répond  :  pas  de  braise! 

LA  LEVRASSE. 

Fi  lu  répliques:  Mais,  monsieur  le  Vicomte,  si  |e  vous  suivais 
paiiout,  si  je  disais  tout  haui.  iii  tout  lieu...  comprends-tu? 

BAMBOCHE. 

l'ics-bicn  !  j'y  suis. 

LA  LEVRASSE. 

Alors  cela,  le  va-t-il? 

Bamboche,  répcchissant. 

\.r  Vicomlc  doit  ;i  un  usurier,  je  force  lo  Vicomto  à  payer... 
il  y  a  de  métiers  plus  propres...  ça  n'est  pas  ircs-délicai,  mais 
ça  se  mange  quand  on  a  faim,  et  j'ai  faim.  Combien  me  doiiiic- 
ras-lu? 

LA   LEVRASSE. 

\ingi  francs...  allons,  quai.nne  (lancs...  voyons,  laisse  donc 

cille  caaiie  en  repos...  ciiiqiiaiiie  lianes. 

BAMBOCHE. 

Tu  me  donneras  cinq  pour  cent  de  ce  que  te  paiera  le  Vi- 
comte, et  cinq  napoléons  complant,  sinon,  non. 

LA  LEVRASSE. 

C'est  énorme!  c'est  désastreux  !  je  ne  peux  pas.  (//  éternité.) 

BAMBOCHE. 

Tu  devrais  changer  d'air  pour  te  guérir  et  essayer  un  peu  du 
climat  de  Chandernagor. 

LÉONIDAS. 

Bourgeois,  je  viens  de  voir  le  Vi  -orale  s'arrêter  Ik-bas,  devant 
la  boutique  d'une  modiste  ;  il  regarde  par  un  entre-deux  de  ri- 
deaux 

LA  LEVRASSE. 

Eh  bien.  Bamboche,  va  pour  les  cinq  pour  cent  et  les  cinq 
napoléons...  Tiens...  [Il  les  lui  compte.)  Je  vais  le  remettre  un 
mot  pour  le  vicomte,  je  le  préviens  que  je  t'ai  cédé  ma  créance. 

BAMBOCHE. 

C'est  dit,  je  me  charge  du  \  ic  )mie,  et  nous  allons  lui  montrer 
nos  crocs. 

LÉONIDAS,  à  part. 

Un  dogue  en  face  d'un  rageur  !  Je  m'en  vais  approcher  ma 
chaise. 

LA  LEVRASSE. 

PreBds  le  papier...  le  voilà  qui  enire...  (^  Léonidas.)  Je  n'y 
suis  pas,  entends-tu.  [Il  sort.) 


BAMBOCHE,  SCIPIOX,  LEONIDAS. 
BAMBOCHE,  regardant  le  J'icomle  qui  entre. 
Pas  plus  grus  que  ça  !  nous  allons  lire. 
sciPiox,  ('i  Léonidas. 
Où  est  ton  maître,  iinbécille? 

LÉONIDAS. 

Il  est  allé  au  bureau  des  nouirices  pour  faire  un  choix,  mon- 
sieur le  Vicomte. 

BAMBOCHE,  s' approchant . 
M.  le  vicomte!...  Ksl-ce  que  ce  serait  h  M.  le  vicomte  Scipion 
Duriveau  que  j'aurais  l'honneur  de  parler? 

SCIPION,  à  Léonidas,  montrant  Bamboche. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

LÉONIDAS. 

Un  très-fort  fabricant  de  cure-dents. 

BAMBOCHE. 

Monsieur  le  Vicomte? 

SCIPION,  tt  Léonidas. 
Et  la  petite,  lui  as-tu  parlé  ? 

LÉONIDAS. 

Oui,  elle  va  même  descendre  tout  h  l'heure. 

BAMBOCHE,  plus  haut. 
Monsieur  le  Vicomte? 

SCIPION,  arec  hauteur. 
Que  me  veut-on  ? 

BAMBOCHE. 

Vous  remetire  ce  mot  dc^    M.  de  la  Fressure,   nioniic.ii  lo 
Vicomte. 

SCIPION,  après  aroir  lu. 
Ah!  ah  !  ce  vieux  coquin  vous  a  cède  sa  créance. 

BAMBOCHE. 

Eu  d'autres  termes,  monsieur  le  vicomte,  j'ai  le  triste  avan- 
tage; do  vous  avoir  pour  débiteur. 

SCIPION. 

Après? 

BAMBOCHE. 

M;  '•iiMir  le  vicomte,  regarilez-nioi  bien. 
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SCIPION. 

Vous  avez  l'air  d'un  vrai  chrnnpan,  ensuite? 

LJOMDAS,  à  part. 
Ça  commence...  je  vais  laisser  Ih  mon  chien. 

BAMBOCHE,  sc  coiitcnaiit. 
Monsieur  le  Vicomte  me  trouve  peut-être  mal  mis? 

SCIPION,  le  loisant. 
Mais  non,  vous  êtes  complet  comme  cela. 

BAMBOCHE. 

C'est  que  quelquefois  le  créancier  cft  forcé  d'attendre  qu'on  le 
paye  pour  se  mettre  aussi  bien  que  le  débiteur. 

SCIPION. 

La  riposte  n'est  pas  mauvaise. 

B.AMBOCUB. 

Monsieurle  Vicomte,  je  vous  priais  do  me  regarder,  pour  vous 
faire  voir  que  je  ne  suis  pas  une  pAte  d'homme  dans  le  genre  de 
M.  de  la  Fressure  :  il  est  très-bon  enfant,  et  moi  pas. 
sciPiON,  froidement. 
Monsieur  est  méchant?    - 

BAMBOCHE,  en  colèrc. 
Mille  tonnerres!  est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  je  suis 
de  taille  et  de  force  à  vous  briser  les  os  ? 
lÉONiDAS,  à  part. 
Css  !  css  ! 

sciPiON,  tirant  un  petit  pistolet. 
Mon  cher,  avec  ceci,  je  ne  craindrais  pas  Hercule  en  personne. 

LÉoNiDAS,  à  part. 
lîan!  il  va  le  tuer. 
BMiBocnE,  par  une  passe,  fait  i<aiiler  le  pistolet  de  la  main  de 

iS'cipiO)!. 

A  la  savate,  nous  avons  le  'oup  du  juujo 

LÉONIDAS,  ù  part. 
Ijifoncé  le  vicomte  1 

SCIPION. 

C'est  habilement  fait;  vous  me  donnerez  l'adresse  du  pro- 
fesseur. 

BkMBOCHE. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  je  vous  donnerai  la  leçon  moi-même. 

SCIPION. 

Eh  bien,  causons. 

BAMBOCHB. 

A  la  bonne  heure,  monsieur  le  vicomte,  causons...  Je  pour- 
rais, vous  le  comprenez,  vous  faire  mettre  à  Clichy,  mais  c'est 
commun,  c'est  usé,  je  ferai  mieux...  j'ai  pensé  à  une  chose. 

SCIPION. 

Monsieur  a  des  idées? 

BAMBOCHE. 

Mais  oui,  quelquefois...  Ainsi  par  exemple,  vous  passez  dans 
la  rue... 

SCIPION. 

En  eflfet,  j'y  vais  parfois. 

BAMBOCHE. 

Je  vous  aborde  et  je  vous  dis  Irès-poliment,  mais  très-haut  : 
Monsieur  le  Vicomte,  vous  me  devez  do  l'argent,  et  les  gens  qui 
ne  paient  pas  leurs  dettes  sont...  je  trouverai  là  quelque  mot  dé- 
sagréable... et  toujours  vous  m'aurez  h  vos  trousses,  je  serai 
votre  ombre,  votre  cauchemar...  Tout  à  l'heure,  vous  allez  sortir 
d'il  i,  et  moi  je  vais  vous  suivre  avec  des  paroles  qui  feront 
tourner  la  tête  aux  passants...  Vous  jugerez  ainsi  de  l'effet...  un 
éiliantillon  ..  pas  plus...  et  demain  j'irai  chez  vous  savoir  si  vous 
trouvez  la  chose  drôle  et  si  vous  voulez  vous  délivrer  de  moi. 


Eh  bien,  essayons,  comme  vous  dites.  Tenez,  je  sortirai  dans 
un»  dMrni-heure  ;  et  je  me  dirigerai  du  côté  de  certaine  maison 
"a  liiiu'lle  est  pendueunelanterne,  vous  devez  connaître  ça,  vous, 
la  demeure  du  commissaire  de  police.  J'y  entrerai  donc,  vous 
me  suivrez,  ou  vous  m'attendrez  en  bas,  b  votre  gré  ;  je  me  nom- 
menii  à  ce  digne  magistrat,  je  lui  raconterai  tout  simplement  vos 
nniiices,  en  le  priant  de  me  débarrasser  de  votre  mauvaise  com- 
pagnie et  il  y  a  des  gens  pour  cela...  vous  les  connaissez  peut- 
être  aussi. 

BAMBOCHE. 

C'est  possible...  Eh  bien!  autre  chose...  vous  dînez  au  café  de 
Paris? 

SCIPION. 

Souvent. 

BAHBOCHB. 

Je  vais  me  mettre  à  une  tablo  h  côté  de  la  vôtre,  et  sans  vous 
parler,  en  causant  avec  un  ami... 

SCIPION. 

Que  vous  aurez  fait  habiller  aussi?... 


BAMBOCHE. 

Je  lui  dis,  et  d'autres  m'entendent  :  Tu  vois  bien,  ce  mon- 
sieur-là, ça  me  doit  le  dîner  que  ça  mange,  etc.,  etc..  Qu'est-ce 
que  vous  ferez 'i* 

SCIPION. 

Je  finis  mon  dîner,  et  en  faisant  inscrire  la  carte  à  mon  compte, 
je  dis  au  maître  du  café  :  Si  vous  recevez  encore  ici  de  pareils 
malotrus,  en  vous  montrant,  moi  et  vingt  de  mes  amis  ne  re- 
mettrons jamais  les  pieds  chez  vous  ;  et  le  lendemain,  je  reviens 
dîner,  bien  sûr  de  n'être  pas  honoré  de  votre  voisinage. 

BAMBOCHE. 

Je  vais  à  votre  famille. 


Ah  !  bon  !  ma  famille  ! 


SCIPION,  rumt. 


Votre  père  a  son  autorité. 

SCIPION. 

J'ai  mon  indépendance. 

BAMBOCHE.  ' 

Mais  il  vous  abandonne,  il  vous  déshérite. 

SCIPION. 

Eh  bien!  cela  donne-t-il  un  sou  à  M.  delà  Fressure? 

BAMBOCHE. 

Diable!  diable!  vous  êtes  fort!...  Ainsi,  vous  devez  et  vous  ne 
payez  pas? 

SCIPION. 

Mon  pauvre  garçon,  vous  êtes  vigoureux,  énergique,  brutal, 
cest  très-bien  dans  votre  monde,  mais  ne  vous  mêlez  pas  au 
nôtre;  notre  gros  créancier,  c'est  notre  tuteur,  notre  protecteur, 
il  m'a  prêté,  il  faut  qu'il  attende  les  circonstances,  mon  bon 
plaisir,  ou  plutôt  il  faut  qu'il  me  prête  encore;  il  faut  qu'il  me 
donne  de  quoi  faire  bonne  figure,  car  si  j'ai  un  air  misérable,  je 
perds  tout  mon  crédit,  et  lui,  toute  chance  d'être  payé;  il  faut 
qu'il  me  fasse  la  vie  bonne,  car  si  je  la  prends  en  dégoût  et  que 
je  meure,  adieu  tous  ses  droits...  C'est  pour  cela  que  la  Fressure 
ne  vous  a  pas  cédé  sa  créance,  c'est  pour  cela  qu'il  me  donnera 
encore  de  l'argent  tout  à  l'heure  ;  puis  on  nous  en  donne  h  nous, 
à  si  bon  marché. 

1.B0NIDAS,  qxii  pendant  ce  temps  a  paru  écouter  au  dehors  et  a  re- 
gardé par  la  porte  de  Vallée,  revient  près  de  Scipion,  et  lui  dit 
tout  bas  : 
Dites  donc,  voilà  la  petite  qui  descend. 

SCIPION,  bas. 
Bien  !  {Haut  à  Bamboche)  Nous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire, 
je  désire  beaucoup  que  vous  vous  en  alliez. 

BAMBOCHE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'aller  manger  les  cinq  jinm'is 
de  monsieur  de  la  Fressure  ,  mais  auparavant  je  voudrais  vous 
dire  une  chose. 

SCIPION. 

Allons,  pane  vite,  drôle. 

BAMBOCHE. 

Ça  va,  tutoyons  nous.  Vicomte...  Vois-tu,  mon  cher. 

SCIPION,  riant. 
C'est  assez  régence. 

BAMBOCHE. 

Je  suis  un  enfant  perdu,  ramassé  sur  la  grande  route  par  une 
bande  de  gueux  j'ai  été  élevé  au  mal  ;  je  suis  ce  que  le  malheur 
et  l'abandon  m'ont  fait,  unvagabond,  un  chenapan,  comme  tudis, 
eh  bien,  veux  tu  parier  une  chose? 

SCIPION. 

Quoi? 

BAMBOCHE. 

Toi,  qui  es  noble,  qui  es  riche,  qui  as  des  chevaux,  des  la- 
quais, des  maîtresses,  tu  finiras  plus  mal  que  moi  ..  moi,  conimo 
tant  d'aulres...  je  finirai  comino  un  chien,  au  coin  d'une  borne 
ou  dans  un  fossé,  mais  toi,  tiens,  Vicomte,  je  te  prédis  que  ce 
sera  quelque  chose  de  mieux. 

SCIPION. 

Adieu,  flatteur. 

BAHBOCHB. 

Si  j'étais  cour  d'assises,  je  te  dirais  au  revoir,  (ii  tort.) 

SCIPION,  à  Léonidas. 
Elle  descend? 

LEONIDAS. 

Oui. 

sapiON. 
Laisse-nous. 

LÉONIDAS,  revenant. 
Monsieur  le  Vicomte,  c'est  que  j'étais  bien  aise  de  vous  re- 
mettre ce  pistolet. 

SCIPION. 

Ah  I  je  vois  ton  afîaire.  {Il  lui  donne  une  ptèce  d'argent.)  liens, 
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prends  un  omnibus  et  va  mo  oojtl'-S'  k  <'t'l)us  de  l'obélisque. 

LKÇIXrOAS. 

J'y  vais,  monsieur  le  Vi,:oiiile. 

scErjs  VI. 

SCIflON,  BASQL'INE  .  Basquitw  entre  et  va  au  comptoir  où  eUe 
eriiil  trouver  Léonidas;  ne  t'appercevanl  pas,  elle  va  sortir, 
lorsque  Seipion  lui  barre  la  route. 

SCIPION. 

Ali  !  je  vous  retrouve  enfiu,  la  belle 

BASQUXE. 

(Jue  me  voulez-vous,  monsieur? 

SCIPION. 

l'arbleu  !  vous  le  savez  bien. 

BASQCINE. 

Je  sais  que  depuis  six  mois,  vous  me  poursuivez,  et  que  pour 
vous  fuir  j'ai  été  forcée  de  quitter  la  place  où  je  vivais  de  mon 
travail. 

SCIPION. 

Si  vous  m'aviez  écouté  une  seule  fois,  si  tous  aviez  lu  un  seul 
de  mes  billets,  tout  serait  fini. 

BASQCmE. 

.\  ce  prix-là,  dites- vous,  tout  sera  fini? 

SCIPION. 

Sans  doute. 

BASQUIXE. 

En  ce  ras  je  vous  écoute,  monsieur. 

SCIPION. 

b'abord,  imaginez-vous  donc  bien,  qu'il  n'y  a  pas  à  jouer  au 
fin  avec  moi,  car  je  sais  qui  vous  êtes,  ce  que  vous  avez  été  et  ce 
que  vous  serez. 

BASQUINE. 

Dites. 

SCIPION. 

Vous  avez  été  faiseuse  de  tours,  danseuse  de  corde,  saltim- 
banque. 

BASQUINB 

Oui. 

SCIPION. 

Vous  êtes  luaiiiltnaut  très-malheureuse. 

BASQUINE. 

Oui. 

SCIPION. 

Et  vous  serez  m;i  maîtresse. 

BASQUINE. 

Non. 

SCIPION. 

Pourquoi  alors  avez-vous  ainsi  débuté? 

BASQUINE. 

l'.ir  ignorance. 

SCIPION. 

Pourquoi  ensuite  avez-vous  reculé? 

BASQUINE. 

Par  dégoût. 

SCIPION. 

Et  pourquoi  me  refusez-vous  î 

BASQUINE. 

Par  mépris. 

SCIPION. 

Ah  !  mais  vous  me  piquez  au  jeu  ;  je  croyais  n'avoir  trouvé 
qu'une  vertu  déchm-,  que  je  rapproprierais,  qui  me  ferait  l'hon- 
neur d'une  découverte,  et  je  trouve  de  l'esprit,  de  la  résolntion, 
quelque  chose  qui  s  ra  bien  h  table  ot  au  salon  ;  alors  c'est  dé- 
cidé, il  faut  que  je  te  séduise. 

BASQiriNE. 

Essayez. 

SCIPION. 

Mais,  ma  chère,  c'est  que  tu  n'as  connu  que  les  mœurs  du  bas 
étage,  les  mœurs  des  vilains  quartiers. 

BASQUINE. 

Elles  ont  de  moins  l'hypocrisie. 

SCIPION. 

Et  la  mousseline,  cl  le  velours,  et  la  dentelle,  et  une  voiture,  et 
des  soupers,  et  une  avant-siène  a  toutes  les  premières  représen- 
tations, et  trois  mille  francs  par  mois. 

BASQUINE. 

Vous  oubliez  encore  quelquo  chose. 

SCIPION. 

(Jui'i  donc? 


Celui  qui  paye  tout  cela. 


SCIPION. 

Ah  !  le  protecteur. 

BASQUINE. 

Non.  l'imbécile  ou  l'insolent. 

SCIPION 

Pas  mal;  et  dans  quelle  classe  me  ranges-tu?  celle  di  s  i  solenis 
ou  des  luibxilt^s? 

BASQUINE. 

Dans  toutes  deux. 

SCIPION,  piqué. 
Voyons,  parlons  raison;  je  suis  riche. 

BASQUINE. 

Tant  pis!  vous  avez  plus  de  moyens  d'être  médiaiit, 

SCIPION. 

Je  suis  jeune. 

BASQUINE. 

Tant  pis  1  vous  serez  méchant  plus  longtemps. 

SCIPION. 

Tu  n'as  rien. 

BASQUINE. 

C'est  vrai  1 

SCIPION. 

Tu  t'es  embâtée  d'une  vieille  aux  trois  quarts  li'llc. 

BASQUINE. 

Vous  ne  comprenez  pas  ça,  passez. 

SCIPION. 

Si  tu  me  refuses,  comment  feras-tu? 

BASQUINE. 

Je  travaillerai. 

SCIPION. 

'pjemêcherai  qu'on  te  donne  de  l'ouvrage. 

BASQUIXE. 

Vous  êtes  assez  lâche  pour  cela. 

SCIPION. 

Sans  ouvrage  que  feras-tu  ? 

BASQUINE. 

On  me  prêtera  jusqu'à  ce  que  j'en  trouve. 

SCIPION. 

Je  défendrai  qu'on  te  prêle,  après? 

BASQUINE. 

Je  souffrirai. 

SCIPION. 

Après  ? 

BASQUINE,  avec  énergie. 
Je  mourrai  en  vous  maudissant. 

SCIPION,  voulant  lui  prendre  la  taille*. 
Intraitable! 

BASQUINE. 

Je  vous  défonds  de  m'approcher.  (Une  voilure  s'arrête  devant 
la  porte  qui  s'ouvre.) 

SCIPION,  se  rctournard. 

Une  voiture!  si  c'était  nuui  père...  Non,  ''est  Réginal  Quo 

vient-elle  faire  ici?  (y/  Basqnine.)  Pas  un  mot  devani  celte  jeune 

personne...  J'entre  là,  chez  la  Fressure,  je  puis  tout  entendre. 

BASQUINE,  avec  dédain. 

Vous  êtes  bien  sot  de  croire  :iie  faire  peur.  (Seipion  sort.) 

SCENE  VU. 

RÉGINA,  BASQUINE,  M"»  HONOUÉ. 

BASQUINE. 

Toute  l'amertume  do  mon  cœur  a  débordé  ..  Allons  me  ron- 
f  olor  près  de  ma  bonne  vieille  ;  cUo  du  moins  me  sourit  et  iim 
caresse. 

nÉGiNA,  s'apprnrhant  avectimidilè". 
Mademoiselle,  c'est  à  vous  que  je  voudrais  parler. 

BASQUINE,  arec  brusquerie. 
Je  no  vous  connais  pas. 

RÉGINA. 

C'est  vrai,  et  je  vous  demande  pardon,  mais  c'esl  dans  l'in- 
lérêt  d'une  personne  que  vous  paraissez  aimer. 

BASQUINE. 

Est-ce  que  j'aime  quelqu'un,  moi? 

RÉ(;INA. 

Mais,  cette  personne  quo  vous  a.-compagnez  tous  les  matins  h 
l'f'glise,  pour  qui  vous  avez  tant  de  soins? 

BASQIMNE. 

La  bonne  femme. 

HÉGINA. 

Oui,  la  bonne  femme,  puisque  vous  l'appelez  ainsi. 

BASQUINE. 

Eh  bien  1 
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Mon  Dieu  !  jo  iio  von  lia;s  pas  .lire  une  parole  qui  vous 
blos^e. 

BASQUINE. 

Parlez  toujours. 

RÉGINA. 

On  m'a  dit  que  vous  l'aviez  recueillie  ? 

BASQUINE. 

Oui. 

RÉGINA. 

Et  que  cependant  vous  êtes  pauvre. 

BASQUIXE. 

Ne  voulez- TOUS  pas  que  j'en  rougisse  ? 

RKGINA. 

Mais  vous  derez  avoir  bien  de  la  peine  à  lui  donner  ce  dont 
elle  a  besoin? 

BASOUINE. 

On  ne  s'en  inquiète  guère. 

RiciNA. 

Si  vous  vonliez... 

BASOniNB. 

Si  jeTOulais  quoi  7 

RÉGINA. 

Nous  serions  deui. 

BASQ^I^E. 
Qui,  deux? 

BÉGINA. 

Vous  et  moi. 

BASQuiNE,  émue. 
VousT 

RÉSINA. 

Oui,  ça  nous  serait  plus  facile  à  deux  de  lui  donner  tout  ce 
qu'il  lui  faudrait. 

BASOi'iNE,  avec  une  émolii.n  croissante. 

Vous,  riche,  vous  dans  une  voilure,  vous  belle,  pure,  douce, 
vous  vcni  z  ici  pour  me  parler  à  moi,  et  pour  me  dire...  (Elle 
fond  en  larmes.) 

BÉGINA. 

Mon  Dieu  !  qu'avez-vous  ?  je  tous  ai  fait  de  la  peine. 

BASQCINE. 

Non,  j'ai...  j'ai  que  toute  ma  rancune  contre  le  monde  est 
tombée;  votre  douceur,  voire  bonté  m'ont  vaincue...  Oh  1  j'ac- 
cepte, j'accepte,  ma  belle  demoiselle,  j'accepte  pour  la  bonne 
femme...  Oui,  partageons,  ou  plutôt,  à  bas  toute  fierté,  vous  don- 
nerez tout,  et  moi,  je  serai  reconnaissante  pour  celle  qui  ne 
comprend  pas. 

RÉGINA. 

Oh  1  merci,  en  venant  à  vous,  j'espérais  beaucoup  :  Je  me 
disais,  une  personne  si  charitable  no  me  icfusera  pas  une  part 
dans  une  bonne  action  trou  lourde  pour  elle  seule,  liais  puisquo 
nous  voilà  d'accord,  et  vous  ne  sauiicz  croire  combien  j'en  suis 
cc>ut«nte... 

BASOUINE. 

Vous  me  faites  du  bien  avec  votre  joie. 

RÉGINA. 

Dites-moi  donc  comment  vous  vous  êtes  trouvée  chargée  da 
la  bonne  femme. 

basquink. 

Mon  Dieu,  c'est  bien  sim|il",  niie  nuit,  je  me  trouvais  sur  le 
pont  Marie... 

Rl'cGINA. 

Une  nuit!  bien  tard? 

BASOUINE. 

Vers  minuit. 

RÉGINA. 

Ohl  mon  Dieul  comme  vous  deviez  avoir  peur! 

BASOUINE. 

Non,  j'étais  dans  mes  humeurs  noires. 

BÉGINA. 

Qu'alliez-vous  donc  faire? 

BASOUINE. 

Je  na  sais  pas...  Mais  je  vous  dis,  j'étais  dans  mes  humeurs 
noires,  je  m'étais  appuyée  contre  le  parapet,  une  femme...  je  ne 
sais  comment  elle  était  venue  là.., 

RÉGINA. 

La  bonne  femme? 

BASOtHNE. 

Oui...  me  dit  :  Je  suis  à  Pans,  n'est-ce  pas?  Je  réponds  brus- 
quement oui ,  et  je  la  vis  tonibi  r  à  genoux  sur  le  pu  v  é  en  pieu  - 
rant  et  en  pnunt  Dieu.  Étonnée,  je  lui  dis  :  Pourq\ioi  remerciez- 
vous  ainsi  le  ciel?  Parce  que  je  :uis  a  Paris.  Qu'y  venez-vous 
donc  faire?  Chercher  mon  lils...  Où  demeure-t-il?  Je  ne  sais  pas. 


(Jk  alio..-v.>us  iaue'l  Je  ne  sais  pas.  Et  que  savez- vous  donc?... 
Je  sais  que  je  fâime,  que  je  l'ai  perdu  il  y  a  bien  long-temijs  et 
que  je  voudrais  le  voir...  Elle  seiait  relevée,  mais  elle  pleurait 
toujours  et  avait  peine  à  se  soutenir.  Avez-vous  des  lessuurces 
à  Paris?  Non...  O'nnaissoz-vous  quelqu'un?...  Non  ..  Eh  1  mal- 
heureuse, qui  vous  secourra?  Vous!  et  elle  tomb.i  épuisée  dans 
mes  bras...  Je  la  portai  à  une  bouti^iu'^  qui  était  encore  ouverte, 
quelques  sous  qui  me  restaient  payèrent  son  souper,  et  je  l'em- 
menai dans  ma  chambre. 

RÉGINA. 

Et  depuis? 

BASOUINE. 

Depuis  je  n'ai  plus  pensé  à  la  rivière,  puisque  la  bonne  femme 
resterait  seule. 

RÉGINA. 

Mou  Dieu!  vous  êtes  donc  bien  à  plaindre? 

BASOUINE. 

Mai  t  oh  1  oui... 

RÉGINA. 

Oh!  dites-moi,  je  vous  en  prie,  qui  êtes-vous,  quels  sont  vos 
parents? 

BASODINE. 

Mais  c'est  un  monde  que  vous  ne  connaissez  pas. 

RÉGINA. 

Dites  toujours. 

BASOUINE. 

Mou  père  était  charron  en  Sologne,  un  pays  où  le  pauvre  ne 
mange  jamais  h  sa  faim  et  a  la  fièvre  pendant  six  mois  de  l'an- 
née ;  nous  étions  neuf  enfants  qu'il  fallait  nourrir  avec  le  travail 
de  mon  père  et  celui  de  ma  môre.  Ma  mère  tomba  en  paralysie, 
mon  père  eut  les  fièvres  encore  plus  fortes  qu'à  l'ordinaire".  Un 
soir,  j'avais  sept  ans,  m.a  mère  dormait;  nous  pleurions  tous  de 
faim,  parce  que  le  jour  du  pain  de  charité  n'était  que  lo  lende- 
main ;  j'étais  assise  sur  le  bord  du  banc  de  bois  qui  servait  de 
lit  à  mon  père,  et  il  me  disait  tout  bas...  L'homme...  l'homme 
n'est  pas  venu?...  sil'hommo  vient,  quand  même  je  dirais,  oui, 
dis,  toi,  que  tu  ne  veux  pas  partir,  que  tu  ne  veux  pas  suivre 
l'homme. 

RÉGINA. 

Oh  !  mon  Dieu  1  qu'est-ce  que  c'était  que  cet  homme  ? 

BASOUINE. 

Tout  ?i  coup,  mon  père  fit  un  soubresaut  en  arrière,  et  retomba 
en  disant  :  C'est  lui  !  je  me  retournai,  et  je  vis  un  homme  qui  ve- 
nait d  entrer  et  qui  étalait  sur  une  table,  du  pain,  du  vin  et  un 
pâié...  tous  nous  courûmes  à  lui.  Un  instant,  dit-U,  en  nous 
écartant,  toutes  ces  bonnes  choses  ne  sont  pas  encore  à  vous.  En 
même  temps  il  tira  d'un  sac  et  mit  devant  moi  une  petite  robe 
de  soie  rose  pailletée  d'argent,  des  brodequins  de  velours  vert  et 
une  couronne  de  fleurs  artificielles.  Oh  I  que  c'est  beau  !  m'écriai- 
je.  Chut!  ne  fais  pas  de  bruit,  je  vais  te  mettre  cette  jolie  robe 
po\ir  que  ton  père  te  trouve  belle  h  son  réveil...  Il  m'habilla; 
flère  de  ma  parure,  que  mes  frères  admiraient,  j'allai  au  lit  de 
mon  père,  je  lui  secouai  la  main;  il  revint  à  lui.  Regarde,  père, 
lui  disais-je.  El  lui,  l'œil  plein  de  terreur,  s'écriait  :  Mon  Dieu  ! 
pourquoi  habillez-vous  cette  enfant?...  Chut  1  dit  encorel'homme; 
at  sur  les  lambeaux  de  couverture  qui  couvraient  mon  père,  ilflt 
tomber  une  h  une  des  pièces  d'argent;  mon  père  me  serra  dans 
ses  bras  en  pleurant  et  en  disant  avec  désespoir  :  On  veut  me 
.  prendre  ma  Jeannette.  Mais  autour  du  lit  l'homme  avait  amené 
mes  frères  et  mes  sœurs  qui  disaient  :  Papa,  nous  avons  bien 
faim.  L'homme  voulut  me  prendre,  je  me  jetai  au  cou  de  mon 
père  en  criant  :  Mon  père...  mon  père...  je  ne  veux  pas  partir, 
je  veux  rester  ici...  Et  mon  père,  secouant  sa  couverture,  faisait 
rouler  l'argent  à  terre  ..  Reprenez  tout,  disait-il,  mes  enfants, 
ne  mangez  pas...  le  bon  Dieu  fera  de  nous  ce  qu'il  voudra,  mais 
on  ne  m'enlèvera  pas  Jeannette. 

RÉGINA. 

Et  il  vous  a  emportée? 

BASQUINE. 

Que  vouliez-vous  que  fissent  un  moribond  et  une  enfant? 

RÉGINA. 

Et  l'homme? 

BASQOWE. 

C'était  le  chef  d'une  troupe  de  faiseurs  de  tours. 

r^:gi\a. 
Oh!  pauvrepetite,  vous  avez  dû  être  bien  malheureuse  !  et  per- 
sonne pour  vous  consoler  ! 

BASOUINE. 

Oh  !  si,  un  enfant,  enlevé  comme  moi,  un  peu  plus  âgé  que 
moi,  qui  me  protégeait,  avec  qui  je  parlais  de  mon  père  et  do 
ma  mère...  ce  pauvre  .Martin  !  si  bon,  si  dévoué  ! 

RÉGINA. 

Martin  !  dites  vous  ?  (A  pari.)  Je  me  souviens,  Claude  Gérard 
aracontéh  mamèie....  (ffaut.)  Est-ce  qu'il  est  resté  toujoursavec 
vous? 
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BASnll.NE. 

I>foii...  nous  l'avons  perdi!  Vo[)  if)i  pour  moi.  . 

uÉGi.NA.  : 

Vous  l'ainiiez? 

BASQLINE. 

Comme  on  aime  le  meilleur  drs  frères...  une  âme  d'or! 

RÉGiNA,  à  part. 
Tout  le  monde  l'aime  donc! 

BASQLINE. 

Tenez,  tenez,  ne  parlons  plus  de  tout  cela,  ou  le  fiel  va  me 
rentrer  au  cœur. 

RÉGINA. 

Mais  depuis  longtemps  vous  n'ètos  plus  avec  ces  vilaines  gens  ? 

BASQllNE. 

Non,  je  les  ai  fuis...  j'ai  travaillé.,  il  y  a  quinze  jours  encore 
j'étais  dans  une  maison  hontèieoii  l'on  m'avait  accueillie 

RÉGINA. 

Et  vous  l'avez  quittée?... 

BASQUINK. 

Un  de  ces  hommes  qui  s'étonnent  que  l'or  n'achète  pas  tout, 
m'a  poursuivie  de  ses  offres  honteuses...  je  le  repoussais,  il  était 
san?  cesse  sur  mes  pas.  Fatiguée, désespérée,j'ai  cherché  una  sile 
ignoré... 

RÉGINA. 

Oh  !  que  je  vous  aime  de  ce  que  vous  me  dites-là  ! 

BASQUINE. 

.\h!  j'avais  fui  de  plus  grands  dangers,  un  ami,  un  camarade 
d'enfance,  que  j'aimais...  dontje  serais  devenue  la  femme  si  les 
bons  instincts  de  sa  nature  n'eussent  pas  trop  souvent  cédé  aux 
habitudes  de  sa  première  vie...  Mais,  c'est  singulier,  moi  qui  ne 
cause  jamais...  je  vous  dis  tout  cela. 

RÉGINA. 

C'est  naturel,  puisque  nous  sommes  associées. 

BASQUINE. 

Ce  n'est  pas  seulement  cela,  mais  c'est  que  je  vous  sens  bonne, 
confiante...  A  quoi  bon  dire  h  d'autres  que  celle  vie.de  désordres 
et  de  mauvais  exemples  ne  m'a  pas  souillée...  ils  ne  me  croi- 
raient pas...  mais  vous,  vous  avez  foi  en  mes  paroles...  et  vous 
me  eroj'ez  pure,  n'est-ce  pas?.  .  Oh  !  oui,  car  vous  me  tendez  la 
main. 

BÉGINA. 

Oui,  je  vous  crois,  et  vous  n'aurez  plus  de  chagrin  ;  je  ne  suis 
pas  encore  maîtresse  de  ma  fortune...  cependant... 

BASQUINE. 

Est  ce  que  vous  avez  cru  qii"  je  vous  demandais  l'aumône  ? 

RÉCINA. 

Ah!  pardon  !  mais  je  pensais... 

BASQUINK. 

Rien,  pour  moi...  d'ailleurs,  tout  cela  va  finir... 

RÉGINA. 

Comment? 

BASQUINE. 

Je  ne  puis  vous  le  dire...  je  suis  obligé  do  tenir  très-secret... 
bientôt...  demain  peut-être...  mais  pour  la  bonne  femme,  tout  ce 
que  vous  voudrez. 

KÉGINA. 

Vous  n'êtes  pas  fâchée? 

BASQUINE, 

Si  peu,  que  si  vous  voulez  je  vais  vous  l'onduire  près  de  cette 
pauvre  tête  faible,  qui  est  bien  bonne,  et  bien  douce,  allez... 

RÉGINA. 

Je  la  connais,  je  l'ai  vue  avant-vous...  Oh  !  oui,  je  voudrais 
bien  la  revoir;  mon  tuteur  doit  me  retrouver  ici,  j'ai  encore  le 
temps. 

BASQUINE,  omrant  la  porte  en  souriant. 

C'est  un  peu  haut. 

BÉGINA. 

J'ai  de  bonnes  jambes.  {T otites  deux  sortent  par  lu  porte  de 
l'allée.) 

SOÈNS  VIII. 

LA   LEVRASSE,   SCIPION  .  Ils  sortent  de  rarnèrc-bontique. 

LA   LEVBASSE. 

Eh  bien  !  avez-vous  assez  er^nuté  ? 

SCIPION. 

J'ai  entendu  ce  que  je  voulais;  c'est  de  la  bienfaisunco;  on 
j.Diura  peut-être  un  jour  tirer  parti  de  cela. 

LA    LRVBASSB. 

Maintenant,  que  vous  pouvez  nreiitendic,  j'ai  à  vous  p.M-ler 
séiieuseiiiciil.  (Jl  éternue.) 


qu: 


S'  ■.■io\. 

nie  faut  de  large 


SOU'   même 


Je  l'ai  dil  f 
deu.\  mille  luii 

L\    LEVIIASSE. 

Vraiment!  Quarante  milli'  fiatics,  pas  davantage  ! 

SCIPION. 

Tu  ne  te  formeras  donc  jamais?  A  quoi  te  sert  de  fréquenter 
la  fleur  des  geniilshommes  pour  toujours  parler  comme  un 
portier...  Quarante  mille  francs,  c'est  ignoble!  Tu  ne  poux  pas 
dire  deux  mille  louis? 

LA    LEVRASSE. 

Si  fait  !  si  fait  !  Eh  bien.  Vicomte,  par  la  sambleu  !  je  ne  vous 
prêterai  pas  ces  deux  mille  louis,  foi  de  gentilhomme. 

SCIPION. 

Ah  !  tu  ne  me  les  prêteras  p.is? 

LA   LEVRASSE. 

Non! 

SCIPION. 

Ce  sera  curieux  ! 

LA   LEVRASSE. 

Vous  verrez  cette  curiosiié  lîi...  et  qui  plus  est,  mon  cher, 
vous  irez  en  prison,  et  pas  pliis  tard  que  demain,  je  m'y  décide. 

SCIPION. 

Je  n'irai  pas  en  prison,  et  m  me  prêteras  de  l'argent. 

LA   LEVRASSE. 

Voilà  qui  est  fort... 

SCIPION. 

Mais  remarque  donc,  imbécile,  qu'en  me  faisant  mettre  en  pri- 
son,tu  rends  par  eet  éclat  mon  mariage  impossible,  et  ta  créance 
sur  moi  est  perdue... 

LA  LEVRASSE 

Et  c'est  avec  un  pareil  bilan  que  vous  osez  me  demander  en- 
core quarante  mille  francs... 

SCIPION. 

Dis  donc  deux  mille  louis... 

LA  LEVRASSE. 

Ah  ça,  vous  me  croyez  fou  ? 

SCIPION. 

Et  voici  pourquoi  tu  vas  me  les  prêter,  c'est  que  je  t'offre  la 
signature  de  mon  père... 

LA  LEVHASSK. 

De  votre  père  !  diable  !  c'est  difféient!  Et  cette  signalure?... 

SCII'ION. 

I.-i  voici  ! 

LA  LEVBASSE,  examinant  le  papier. 
Une  oblisalion  de  quarante  mille  francs,  signée.  Comte  Duri 
veau...  mais  on  dirait  votre  signature... 

SCIPION. 

C'est  tout  simple  ;  mon  écriture  ressemble  k  celle  de  mon 
père  ;  c'est  un  à  compte  qu'il  m'a  donné  pour  la  corbeille  de 
noces  de  Régina. 

LA  LEVRASSE,  Ô  part. 

Ou  la  signature  est  vraie,  et  je  serai  payé  de  ces  quarante 
mille  franes,  ou  elle  est  fausse,  et  alors  c'est  encore  bien  mieux. 
(Haut.)  Eh  bien.  Vicomte,  vous  aviez  raison,  je  ou  s  prêterai 
ces  deux  mille  louis...  à  une  condition... 

SCIPION. 

Laquelle? 

LA  LEVRASSE 

C'est  que  vous  endosserez  cette  obligation,  afin  que  l'on  voie 
bien  que  c'est  vous  qui  l'avez  mise  en  circulation. 

SCIPION. 

Qu'h  cola  ne  tienne,  nous  nous  entendons. 

LA  LEVRASSE. 

Comment? 

SCIPION. 

Il  suffit...  tu  garderas  celle  obligation  qui  échoit  dans  deiix 
mois...  Tu  vois  bien  qu'il  faut  que  j'épouse  Régina  avant  six 
semaines...  Où  sont  les  fonds? 

LA  LEVRASSE. 

Vous  sentez  bien,  monsieur  le  Vicomte,  que  pris  ainsi  à  l'im- 
proviste,  je  ne  puis  en  un  jour  réaliser  quarante  raille  francs... 
non,  deux  mille  louis.. .  en  espèces...  j'ai  au  plus  en  caisse  une 
dizaine  de  mille  francs,  mais  j'ai  des  valeurs,  et  des... 

SCIPION. 

Des  effets  de  portefeuille...  je  m'y  attendais,  voyons...  quels 
sont-ils? 

LA  LEVRASSE,  cherchant  dans  un  grand  portefeuille. 

Voici  une  traite  de  quinze  mille  francs  du  comte  l.adislas  do 
Rcquinewski,  sur  la  maison  Brocoli  et  compagnie  d'Odessa... 

I  SCIPION. 

Très-bien  ! 

!  LA  LEVRASSE. 

Item,  uii" -011.  l'ssioii  de  dolViohemcnl  de  mille  hectares    au 
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Texas,  pajrs  superbe  et  plein  d'avenir,  à  dix  francs  l'hectare, 
c'est  donné...  ci...  dix  raille  francs, 
scipiorr. 
Va  toujours... 

LA  LSVRASSE. 

Sept  cent  foixnnte-seize  actions  dans  l'entreprise  des  aérostats 
parallélipipèdes,  cotées  à  la  bourse  de  Pondichéry  à  cinquante- 
cinq  roupies  de  prime  par  aciion... 

SCIPION. 

Cest  excellent. 

lA  LEVRASSE. 

Enfin,  pour  fusils  de  bois,  trompettes  de  fer  blanc,  tambours 
etc..  fournis  par  ma  maison  aux  enfants  de  la  Sraala,  uninaii- 
dat  à  vue  de  neuf  mille  francs  sur  Abd-el-Kader. 

SCIPION. 

Il  ne  s'agit  que  de  le  voir. . .  très-  bien  !  et  comme  j'accepte  né- 
cessairement ces  valeurs,  tu  vas  m'indiquer  un  honnête  compère 
qui  me  les  escomptera  à  deux  cents  pour  cent  de  perte. 

LA  LEVRASSE. 

Du  tout...  du  tout...  vous  vous  chargerez  d'escompter...  vous 
ferez  ce  que  vous  voudrez... 

SCIPION. 

Que  tu  es  bête,  va,  de  vouloir  jouer  au  fin  entre  nous,  fais  ce 
que  tu  voudras  de  tes  paperasses,  et  que  dans  une  heure  Léoni- 
das  me  rapporte  mon  argent. 

LA  LEVRASSE. 

Allons,  je  tâcherai... 

.SCIPION. 

Je  ne  te  dis  pas  de  tâcher,  je  le  dis,  je  le  veux...  Ah  !  ça,  tu 
te  charges  aussi  de  mon  père,  je  t'ai  annoncé  sa  visite... 

LA  LEVR,ASSE. 

Il  peut  venir...  j'ai  écrit  une  lettre  que  je  lui  ferai  donner. 

SCIPION. 

Comme  tu  voudras,  arrange-toi.  (En  sortant,  il  se  heurte 
contre  Martin  qui  entre.)  \'ous  ne  pouvez  donc  prendre  garde. 


MARTIN. 

Monsieur,  il  me  semble  que  c'est  vous... 

SCIPION. 

Père  laFressure...  apprenez  donc  la  politesse  à  ces  gens  là  I... 
(//  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LA  LEVRASSE,  MARTIN. 

MARTIN,  le  regardant  sortir. 
Quelle  insolence  ! 

LA  LEVRASSE,  à  part. 
C'est  Martin. 

MARTIN,  s'avançant. 
Monsieur  de  la  Fressure  ?... 

LA  LEVRASSE. 

C'est  moi,  monsieur. 

MARTIN. 

Léonidas  m'a  dit  que  je  pouvais  me  présenter  à  vous,  pour 
obtenir  quelque  emploi  dans  vos  afidires. 

LA  LEVR.4SSE. 

Que  faites-vous  en  ce  moment?... 

MARTIN, 

Rien  encore,  monsieur;  un  protecteur  que  je  croyais  trouver 
à  Paris  est  mort  de  mort  subite.  J'ai  consacré  deux  mois  h  cher- 
cher une  personne,  que  j'aurais  1(3  plus  grand  intérêt  à  trouver. 
J'ai  dû  interrompre  mes  recherches  parce  que  j'avais  épuisé 
mes  ressources...  Maintenant,  je  fais  quelques  écritures,  mais 
ce  travail  ne  peut  suffire  au  plus  strict  nécessaire.  Je  suis  seul, 
je  ne  connais  personne.  Léonidas  a  dû  vous  dire. 

LA  LEVRASSE. 

Oui,  Léonidas,  mon  premier  commis,  m'a  parlé  de  vous 
comme  d'un  garçon  d'esprit  et  de  cœur. 

MARTIN. 

Ce  n'est  ni  le  cœur  ni  la  velonlé  qui  me  manquent,  c'est  le 
travail,  je  ne  demande  que  du  travail. 

LA  LEVRASSE. 

Jeune  homme,  votre  physionomie  me  plaît...  vous  m'inté- 
ressez. 11  ne  sera  pas  dit  qu'un  négociant  qui  a  toujours  fait 
honneur  a  sa  signature  aura  laissé  Ihonnêieté  dans  la  détresse. 
Ah!  ndoiic  !  fi  donc  ! 

MARTIN. 

Monsieur,  vous  m'aurez  Sauvé...  que  de  reconnaissance!... 

LA  LEVRASSE. 

Jeune  homme,  il  y  a  en  vous  dos  qualités  précieuses,  je  tâ- 
cherai de  les  utiliser...  Pourriez-vous,  par  exemple,  me  serrir 


d'intermédiaire  auprès  d'un  homme  très-bien  placé,  monsieur 
le  comte  Duriveau  (Martin  fait  un  mouvement.)  Vous  le  con- 
naissez?... 

MARTIN. 

Non,  monsieur,  j'ai  entendu  |i,irler  de  lui. 

L\  LEVKASSE. 

Monsieur  le  comte  Duriveau  a  un  lils  auquel  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  rendre  quelque?  services  d'argent...  J'en  suis  bien  mal 
récompensé...  le  père  est  dur  et  oublie  trop  les  erreurs  de  sa 
jeunesse...  il  faudrait  lui  parler,  lui  dire  qu'il  faut  se  rappeler 
qu'on  a  été  jeune...  [Regardant  dans  la  rue.)  Je  ne  me  trompe 
pas...  le  comte!.,  il  cherche  mon  magain.  Oiable  I  à  peine  ai-je 
le  temps...  Écoutez  vite...  En  un  mot,  monsieur  Duriveau  a 
aussi  ses  orages  de  jeunesse...  il  n'est  pas  sans  quelque 
reproche  à  se  faire...  enfin,  parlez  chaudement,  adressez-vous  à 
son  cœur,  h  tous  les  bons  sentimonis... 

MARTIN. 

Mais,  monsieur,  je  ne  sais  vraiment  si  je  dois... 

LA  LEVRASSE. 

Oh  !  nous  n'avons  pas  le  temps  de  discuter,  songez  que  ce 
pauvre  jeune  homme  a  rais  tout  son  espoir  en  vous... 

MARTIN. 

Cependant,  permettez-moi... 

LA  LEVRASSE. 

Et  comme  il  faut  tout  prévoir,  si  le  Comte  résistait,  vous  lui 
remettriez  cette  lettre,  qui  obtiendra  tout  de  lui. 

MARTIN. 

Mais... 

LA    LEVRASSE. 

C'est  tout...  le  voilh...pliis  tard  ji  répondrai  à  toutes  vos  ques- 
tions... Dites  que  je  suis  sorti. 

MAhTix,  à  part. 
Ah  !  je  ne  pensais  pas  que  ce  fût  pour  un  pareil  emploi. 

SCÈNE  X. 

MARTIN,  DURIVEAU. 

DURIVEAL'. 

Monsieur  la  Fressure! 

MARTIN. 

Il  n'est  pas  ici,  monsieur. 

DURIVEAU. 

A  quelle  heure  peut-on  le  rencontrer,  je  reviendrai... 

MARTIN. 

Pardon,  monsieur  le  Comte,  en  son  absence  j'aurai  à  vous 
entretenir.. . 

DURIVEAU. 

Vous,  monsieur?... 

MARTIN 

Oui,  monsieur  le  Comte. 

DURIVEAU. 

Mais,  qui  êtes-vous? 

MARTIN. 

Mon  nom,  parfaitement  obscur  et  commun,  Martin,  n'ajoute- 
rait aucune  autorité  à  la  mission  dont  je  suis  chargé. 

DURIVEAU. 

Une  mission  ! 

MARTIN. 

Une  mission  grave,  monsieur  le  Corate. 

DURIVEAU. 

Parlez  donc,  monsieur  Martin. 

MARTIN. 

Monsieur  le  Comte,  je  dois  vous  entretenir  de  votre  flls. 

lURIVEAU. 

Arrêtez,  monsieur,  j'ai  déjà  fait  dire  K  monsieur  de  la  Fres- 
sure, que  je  n'entenJais  en  rien  rae  rendre  responsable  de  dettes 
usuraires  dont  la  source  est  aussi  impure  que  l'emploi. 

MARTIN. 

Monsieur,  je  ne  veux  pis  excuser  des  torts  que  je  ne  connais 
pas,  mais  n'est-il  pas  à  craindre  qu'une  sévérité  excessive? 

DURIVEAU. 

De  quel  droit  jugez-vous  la  conduite  d'un  père  avec  son  fils? 
Du  reste,  ce  langage  doit  être  celui  de  vos  pareils. 

MARTIN.  • 

Monsieur... 

DURIVEAU. 

Quand  on  fournit  aux  sottises  des  enfants,  il  est  juste  de  blâ- 
mer la  sévérité  des  pères... 

MARTIN. 

Il  serait  peut-être  juste  aussi,  monsieur,  avant  de  s'armer  ainsi 
de  rigueur,  de  jeter  les  regards  sur  son  passé... 

DURIVEAU. 

Que  voulez-vous  dire?... 
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MARTIN. 

Rien,  monsieur  le  Comte,  sinon  qu'il  est  bien  peu  d'hommes 
de  votre  âge  qui  en  repassant  leur  jeunesse,  n'y  trouvent  une 
leçon  d'indulgence. 

DCRIVKAU. 

Ce  n'est  pas  de  votre  bouche... 

MARTIX. 

Brisons  Ta,  monsieur  le  Comte",  je  n'ai  plus  qu'à  vous  remettre 
ce  billet,  et  j'attends  votre  réponse... 

Din>iVE.AC,  Usant. 

«  Monsieur  le  Comte,  vous  devez  comprendre  qu'on  est  par- 
»  faitement  au  courant  de  tout...  )i  (Parlé.)  Que  signiQe?  (Zt- 
sant.]  «  C'est  très-bien  de  se  présenter  au.ï  suflrages  de  ses  con- 
»  citoyens...  mais  le  nom  lie  Perrini-,  sa  séduction,  son  enfant 
))  abandonné,  commenteraient  mal  une  circulaire  électorale. 

MARTl.'C. 

Qu'entends-j  e  ? 

DURivEAn,  continuant. 

«Onrépugnecependant  à  détruire  une  réputation  si  bien  éta- 
»  blie,  et  ou  vous  laisse  la  liberté  de  la  sauver  de  tout  échec,  si  vous 
«vous  engagez  à  remettre  dix  mille  francs  dont  on  a  besoin  la  fa- 
).  mille  d'un  artiste  malheureu.x.  »  (Avec  indignation.)  Infamie  ! 
c'était  un  piège  odieux! 

MARTIN. 

Monsieur,  croyez... 

DCRIVEAU, 

Pas  un  mot,  monsieur. 

MARTIN. 

Au  nom  du  ciel!...  elle! 

RÉGiXA,  entrant. 
Monsieur  Martin!... 

DURIVEAU. 

Sortons,  mon  enfant,  cet  homme  est  un  misérable  ! 


Oh  !  mon  Dieu  ! 
Je  ne  souffrirai  pas. 


MARTIN,  s'élançant. 


Arrêtez...  demain,  vous  trouverez  ma  réponse  chez  le  procu- 
reur du  roi... 

MARTIN,  tombant  sur  un  siège. 
Ah!  jesnisperdu! 

LA  LEVRASSE,  Se  montrant. 
Je  crois  que  la  lettre  a  produit  son  effet. 


ACTE    III. 


OCATRIÈME  TABLE.\U. 

Le  salon  de  Régina.  —  Meubles  élégants ,  porie  d'entrée  au  fond,  portes  à 
droite  et  à  gauilie  au  troisième  pian.  En  avant  de  la  porte  à  gauche, 
une  cheminée  garnie  ;  miniatures  suspendues  aui  côtés  de  la  glace...  A 
gauche,  table,  petit  secrétaire,  etc. 

SCÈNE  I. 

REGINA,  seule  assise  sur  vne  causeuse. 

Martin  ici...  h  Paris!  Martin  menacé  par  mon  tuteur  qui  parle 
de  lui  avec  mépris  et  indignation  !  Depuis  quelques  mois,  j'ai 
d'horribles  moments  de  tristesse,  d'agitation,  d'inquiétude...  je 
ne  me  reconnais  plus...  et  cette  rencontre  il  y  a  ilcux  jours,  cette 
colère  du  comte  Oiiriveau,  ont  semblé  répondre  h  de  sombres 
prévisions  depuis  longtemps  conçues...  (Ai/ciice.  )  Chassons  ces 
pensées,  elles  sont  folles,  funestes,  cotipablos,  et  malgré  moi  jo 
rougis  de  dépit  et  de  honte...  (  J\ouveau  silence.  Puruenu  entre 
par  la  gauche.  )  Mon  tuteur  !  ;c  n'oso  lui  demander  ce  qui  s'est 
passe  entre  eux. 

scEmszz. 

nURIVE.VU,  RÉGINA  . 

DiniVEAU. 

Pardon,  ma  chère  Régina,  de  m'èire  fait  attendre. 

RÉi;l\A. 

Vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  h  causer  très-sérieusement 


avec  moi... 

DURIVEAD. 

Auparavant,  me  permeltrez=vous  de  vous  demander  si  tou« 
êtes  contente  de  l'installation  de  votre  nouvelle  protégée. 

BÉGINA. 

Son  Antigone  l'a  conduite  chez  le  docteur  Duval,  dans  sa  mai- 
son de  santé  de  la  rue  de  Vaiigirard  ;  on  lui  donné  une  chambre 
gaie,  la  jouissance  d'un  jardin,  il  y  a  de  l'air,  de  la  propreté,  une 
apparence  de  fête  dans  tout  ce  qui  l'environne...  Et  pour  me 
iiionirpr  qu'il  y  a  déjà  du  mieux,  la  jeune  tille  m'a  promis  de 
l'amener  ce  matin. 

Dl'RIVEAU. 

Bien  !  mon  enfant  !  tout  cela  est  un  noble  emploi  de  votre 
fortune  et  de  votre  activité,  revenons  au  sujet  qui  m'amène. 

RÉGINA. 

Permettez-moi  avant  tout  une  question. 
DLRIVEAU,  s'asseyant. 
Parlez... 

RÉGINA. 

Quel  était  donc  le  motif  de  votre  irritation  contre  ce  jeune 
homme,  il  y  a  deux,  jours,  chez  ce  marchand  '? 

DURIVEAU. 

Je  ne  puis  vous  le  dire,  mon  enfant;  qu'il  vous  suffise  de  sàyQJr 
qu'il  sert  d'instrument  à  d'odieuses  intrigues...  mais  laissons  1^ 
cette  triste  affaire...  j'ai  déposé  ma  plainte...  il  doit  être  arrelé 
ce  matin. 

RÉGINA,  à  part. 

0  mon  Dieu I  lui...  arrêté  I 

DURIVEAU. 

Maintenant  écoutez-moi.  Régina,  vous  connaissez  les  dernières 
volontés  de  votre  père...  vous  connaissez  sinon  la  toi  qu'il  rbus 
a  faite,  du  moins  le  vœu  qu'il  a  exprimé  à  son  lit  de  mort...  ce 
mariage  entre  vous  et  mon  ûls...  je  vous  ai  laissé  le  temps  d'y  ré- 
fléchir, aujourd'hui,  je  viens  vous  supplier  de  me  donner  unô 
réponse  si  longtemps  attendue. 

RÉGINA. 

Sans  doute,  monsieur,  mes  dispositions  ne  sont  pas  changées, 
mais... 

DURIVEAn. 

Un  mot  encore,  Régina  ;  quelques  légèretés,  quelques  étoUf- 
deries  de  Scipion  ont  pu  donner  lieu  à  vos  hésitations  ;  je  m'ac- 
cuse moi-même  devant  vous  presque  comme  son  complii:e...Oui, 
ma  faiblesse  l'avait  habitué  de  bonne  hetiro  au  luxe,  aux  caprices 
peut-être;  il  a  fait  quelques  folles  dépenses  auxquelles  du  reste 
j'ai  pu  suffire;  mais  il  est  temps  de  l'arracher  à  ces  habitudes  de 
la  vie  de  garçon...  Si  vous  preniez  un  parti  décisif,  j'en  suis 
certain,  il  trouverait  dans  le  bonheur  même  qu'il  vous  devrait  la 
plus  sûre  sauvegarde  contre  de  futiles  et  dangereux  plaisirs... 
Vous  voyez,  mon  enfant,  ce  n'est  pas  son  bonheur  seul  qtfs  je 
TOUS  demande. 

RÉGINA. 

Vous  savez,  monsieur  le  Comte,  que  ma  mère,  en  mourant,  a 
laissé  pour  moi  des  conseils,  sans  doute...  Le  malheur  de  son 
mariage  et  de  toute  sa  vie  me  les  rend  plus  sacrés  encore...  Ces 
papiers,  elle  a  toujours  désiré  que  je  n'en  prisse  connaissance 
qu'à  vingt  ans. 

DURIVEAn. 

Dans  toute  autre  circonstance,  mon  enfant,  je  respecterais, 
j'honorerais  votre  scrupule  ;  mais  votre  mère  n'avait  pu  prévoir 
les  dernières  volontés  du  comte  de  Noirlieu...  elle  ne  pouvait 
deviner  que  pour  veiller  sur  votre  jeunesse  et  la  protéger,  vous 
auriez  un  tuteur  aussi  sincèrement,  aussi  profondément  affec- 
tionné que  je  fais  profession  de  l'être... 

RÉGINA. 

Je  comprends,  monsieur  le  Comte,  l'importance  des  raisons 
que  vous  me  donnez,  je  suis  loin  de  revenir  sur  la  promesse  que 
je  TOUS  ai  faite;  cependant,  je  ne  puis  me  résoudre  à  fixer  un 
terme  précis...  et  aujourd'hui  encore  moins  qu'un  autre  jour... 
(Son  émotion  t'empêche  de  continuer.) 

DUKlVEAU. 

Mais  qu'avez-vons?  vous  paraissez  émue...  on  croirait  que  vous 
êtes  prête  à  pleurer...  Parlez-moi,  Régina,  parlez-moi  donc  avec 
confiance. 

REGINA. 

Je  vais  le  faire...  Dans  la  solitude  où  longtemps  a  vécu  ma 
mère,  elle  n'admettait  qu'un  homme  plein  de  bonté  et  de  savoir, 
le  modeste  maître  d'école  du  village,  et  un  enfant  plus  âgé  que 
moi  qu'il  avait  élevé  et  auquel  il  avait  transmis  le  germe  do 
toutes  ses  bonnes  et  grandes  qualités;  ma  mère  aimait  beaucoup 
cel  enfant,  elle  se  plaisait  à  l'attirer  près  d'elle,  elle  me  le  pro- 
posait souvent  en  exemple,  et  souvent  aussi  par  lui  ma  tiche 
d'ecolière  devenait  plus  facile...  Quand  ma  mère  mourut,  ladou- 
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leur  de  ce  jeune  homme  lui  égale  h  la  mienne,  et  son  cœur 
comme  le  mien  a  conservé  le  culte  de  sa  mémoire. 

DUmVEAU. 

Voilà  un  jeune  homme,  Régiiia,  que  vous  voulez  mo  faire 
aimer... 

nÉGlNA. 

Si  je  vous  demandais  quelque  chose  pour  lui  ? 

DURIVEAU. 

Parlez,  mon  enfant. 

RÉGINA. 

Cette  plainte  que  vous  avez  portée,  retirez-la,  car  le  jeune 
homme  dont  je  vous  parlais  est  M.  Martin  ! 
DUHiVEAU,  se  levant. 
Ce  miser...  ... 

RÎÉciN'A,  Sf  kvanf. 
Ahl  pas  ce  mot-là!...  Vous  l'avez  déjà  prononcé  devant  moi, 
il  me  fait  mal. 

DURlVEAf. 

Je  dois  dans  rinlérèt  public... 

RÉGINA. 

Mon  Dieu  !  monsieur,  je  ne  cherche  pas  à  l'excuser.  S'est-il 
perdu  depuis  qu'il  est  h  Paris?  est-il  coupable?  je  l'ignore...  Mais 
enfin,  je  ne  voudrais  pas  qu'une  punition,  même  méritée,  lui 
Tînt  d'une  personne  que  je  dois  un  jour  nommer  mon  père... 

DURIVEAU. 

Un  jourl... 

RÉGIÎJA. 

Tenez,  je  veux  être  une  pupille  bien  obéissante  :  j'enverrai  à 
Vieilleville,  aujourd'hui,  aujourd'hui  même,  pour  chercher  les 
papiers  que  m'a  laissés  ma  mère. 

DURIVEAU. 

Quoi!  vous  consentiriez... 

RÉGINA. 

Oui,  mais  vous  écrirez  tout  de  suite,  pour  dire  que  vous  vous 
êtes  trompé. 

DURIVEAU. 

Et  je  pourrais  annoncer  à  Scipion... 

RÉGINA. 

Mon  Dieu!  ici,  ni  papier,  ni  encre...  {L'entraînant.)  Mai»  làl 
chez  moi. 

DURIVEAU. 

Qu'au  moins,  je  ne  sois  pas  seul  heureux. 

RÉGINA. 

Peut-être  ainsi,  aurai-je  moins  de  regrets. 
DURIVEAU,  qui  a  sonné. 
Préyenez  le  vicomte  que  je  l'attends. 

RÉGINA. 

Venez.  (Elle  l'entraîne.) 

LE  DOMESTIQUE,  en  Sortant,  au  fond. 
Par  ici,  jeune  homme,  je  vais  prévenir  M.  le  Vicomte  qui  va 
sortir...  Il  va  venir,  M.  le  Comte  le  demande. 

SCÈNE  III. 

LÉONIDAS,  puis  SCIPION. 

LÉONiDAS,  seul,  examinant  le  salon. 

Diable!  diable!   c'est  très-coq  ici,  très-gentil!  très-gentil... 

Tiens!  voilà  un  tapis!  c'est  là-dessus  qu'il  serait  agréable  de 

faire  le  saut  de  carpe... 

sciPiON,  entrant  sans  voir  Léonidas.' 
Qui  me  demande  outre  mon  père?...  je  n'ai  pas  le  temps.  (^ 
Léonidas.)   C'est  toi,  drùle,  dans  cet  accoutrement  !  Ne  saurais 
tu  prendre  pour  venir  ici,  quelque  déguisement  ,  quelque  pré- 
texte?,.. Eh  bien,  mes  commissions?  a-t-elle  lu  ma  lettre  i 

LÉONIDAS. 

Mademoiselle  Basquine  l'a  lue  et  l'a  gardée. 

SCIPION. 

Très-bien,  avec  le  bracelet? 

LÉONIDAS. 

Non!  le  bracelet,  elle  me  l'a  rendu.  (/(  lui  remet  une  petite 
boîte  que  Scipion  met  dans  sa  poche.) 

SCIPION. 

La  flère  créature  !  c'est  toujours  pour  ce  soir? 

LÉONIDAS. 

Oui,  monsieur  le  Vicomte. 

SCIPION. 

Les  bouquets,  les  couronnes,  tout  est  prêt? 


Et  mon  argent? 

LÉONIDAS. 

Monsieur  de  la  Fressure  n'a  pas  encore  pu  escompter,  mais 

avant  ce  soir... 

SCIPION. 

J'y  compte...  mon  père!...  va-t-eni  {Léonidas  disparaît  par 
le  fond  au  moment  où  le  Comte  entre.) 

IV. 


DURIVEAU,  SCIPION. 

DURIVEAU. 

Scipion  je  n'ai  pas  voulu  tarder  à  te  parler... 

SClPlON. 

Mais  lu  le  vois,  je  partais  pour  le  champ  de  Mars;  la  course 
est  pour  deux  heures...  mon  cheval  m'attend,  les  paris  vont  s'en- 
gager... je  me  suis  arrêté  pour  toi,  trouve  donc  un  fils  plus  do- 
cile... 

DUHIVEAU. 

Scipion,  tous  mes  vœux  sont  comblés,  ta  Cousine  consent. 

SCIP.ON. 

Vraiment  !  Jamais  mariage  n'aura  fait  plus  d'heureux. 

DURIVEAU. 

Comment? 

SCIPION. 

Mais,  toi,  d'abord,  et  puis  moi...  et  puis  toiis  ceux  qui...  s'in- 
téressent à  mon  bonheur- 

DURIVEAU. 

Te  ne  vas  pas  remercier  Régina. 

SCIPION,  montrant  sa  montre. 

Impossible  !  puisque  je  t'ai  dit  que  la  course  est  pour  deux 

heures,  mais  cii  rentrant  j'irai  lui  préseiiter  mes  hommages,  mes 

remércîments,  et  iii("me,  situ  n'étais  pas  le  plus  serré  des  pères, 

je  lui  présenterais  quelque  chose  de  mieux. 

DURIVEAU,  cherchant  dans  son  portefeuille. 
Voyons,  mauvais  sujet,  je  ne  veux  pas  que  tu  m'accuses  de 
t'empêcher  d'être  galant  envers  ta  cousine...  tiens,  voilà  deux 
billets. 

SCIPION,  les  prenant. 
Allons,  on  tâchera  de  te  faire  honneur. 

DURIVEAU. 

Maintenant,  Scipion,  j'ai  le  droit  de  compter  sur  toi,  tu  Tas 
devenir  raisonnable,  songe... 

SCIPION. 

Tu  vas  prêcher  quand  mon  cheval  m'attend!  adieu! 

DURIVEAU. 

Mais  écoute  donc... 

SCIPION. 

Réserve-moi  ta  harangue  pour  le  jour  des  noces  ;  tu  sais,  c» 
jour-là  on  ne  sait  jamais  que  faire. 

DURIVEAU,  seul. 

Allons,  ce  n'est  encore  que  de  l'étourderie,  de  la  folie  que  l'âge 
dissipera...  Sa  position  nouvsUe  va  peut-être  faire  naître  en  lui 
l'ambition...  Espérons  que  le  travail  nécessaire  pour  parvenir 
l'arrachera  à  la  société  de  ces  jeunes  désœuvrés,  (il  sort.) 


REGINA,  BASQUINE,  PERRINE,  Régina  entre  par  la  droite 

au  même  moment  que  les  deux  femmes. 
RÉGINA,  allant  au-devant  d'elles  . 
Ah  1  que  je  suis  aise  que  vous  soyez  venues  !  j'avais  besoin  da 
voir,  cela  soulage  le  cœur. 

BASQUINE. 

Quoi!  mademoiselle,  auriez-vous  de  la  peine?... 
RÉGINA,  avec  ironie. 

Moi?...  moi...  riche!  moi...  libre  de  ma  volonté  1...  dans  ma 
position,  on  n'a  jamais  de  peine...  {J  Perrine.)  Et  la  bonne 
mère...  {A  Basquine.)  Comment  va-t-elle? 

BASQUINE. 

Le  docteur  est  assez  content...  il  me  semble,  à  moi-même 
comme  à  lui,  qu'elle  est  déjà  mieux. 

RÉGINA. 

Et  à  quoi  le  médecin  attribue-t-il  cette  amélioration? 

BASQUINE. 

Au  bien-être  dont  elle  se  trouve  entowée,  et  à  une  circon- 
stance étrange. 

RÉGINA. 

Quelle  circonstance?... 
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BASQl'INE. 

Le  jardin  du  docteur  est  dominé  par  une  maison  de  chétive 
apparence  ;  un  pauvre  garni,  m'a-t-on  dit...  à  l'une  des  fenêtres 
de  cette  maison,  elle  a  sans  doute  aperçu  quelqu'un  qui  a  éveillé 
en  elle  de  vifs  souvenirs,  car  le  gardien  l'a  trouvée  hier  et  ce 
matin  en  larmes  et  tendant  les  mains  vers  cette  fenêtre,  où  ne 
paraissait  plus  personne. 

RÉGINA      . 

C'est  étrange,  en  effet.  [A  Perrine.)  Eh  bien!  bonne  mère, 
comment  vous  trouvez-vous? 

PERRINE.  Elle  lui  prend  les  mains  et  les  baise  avec  respect. 

Bien,  bien!.  .  El  vous?...  Oh  !  je  vous  reconnais  bien  !  (Elle 
tombe  dans  une  profonde  rêverie.)  Je  vous  reconnais  bien  t... 

RÉGINA. 

Ne  restez  pas  ainsi,  bonne  mère,  il  faut  espérer... 

PERRINE. 

Espérer  quoi?... 

RÉGINA. 

Le  repos,  le  bonheur,  après  tant  de  chagrins. 

PF.RRING.  ^ 

Des  chagrins!...  ah  !  oui,  je  comprends  cela...  (Elle  rêve.) 
Des  chagrins!...  il  me  semble  que  je  me  souviens,  et  que...  non, 
plus  rien.  (Silence.)  D'ailleurs,  mon  fils  viendra... 

RÉGINA. 

Pauvre  femme  !  c'est  sans  doute  la  perte  d'un  fils  qui  a  causé 
sa  folie  1  (J  Perrine.)  Bonne  mère,  vous  avez  raison,  vous  le 
reverrez,  votre  fils... 

PERRINE. 

Je  l'ai  vu,  hier...  ce  matin...  h  la  fenêtre;  je  l'ai  appelé...  il 
n'est  pas  venu  ?...  (Silence.)  Ah  I...  des  fleurs,  vous  m'en  avez 
promis... 

RÉGINA. 

J'y  avais  songé...  c'est  pour  vous...  (Elle  lui  donne  des  fleurs 
placées  dans  une  corbeille  sur  la  table.) 

PERRINE. 

Oh  !  qu'elles  sont  belles  !...  (A  Régina.)  J'ahae  à  vous  voir 
et  lui  aussi... 

RÉGINA. 

Il  faut  la  distraire.  (A  Perrine)  Faites  pour  lui  un  beau  bou- 
quet. 

PERRINE. 

Pour  lui  !...  Ohî'ouil...  Oh  !  les  belles  fleurs  !...  Je  suis  con- 
tente I... 

RÉGINA,  à  Basqxnne. 

Et  vous,  ma  belle  orgueilleuse,  vous  me  paraissez  moins 
triste?.. 

BASQIINE. 

C'est  qu'aujourd'hui,  enfin,  se  réalise  l'espoir  dont  je  vous 
parlais  hier;  voici  mon  bulletin,  je  débute  ce  soir... 
RÉGINA,  avec  chagrin. 
Sur  un  théâtre. 

BASQUINE. 

Un  théfltre  bien  éloigné,  bien  obscur...  Oh  !  je  vous  vois  déjà 
mécontcnli'. 

RÉGINA. 

Mécontente,  non,  mais  étonnée,  affligée. 

BASQUINE. 

Vous  êtes  comme  tout  le  monde;  vous  cédez  aux  préventions. 
Ce  malin, déjà,  je  l'ai  éprouvé  :  co  persécuteur  infatigable... 

RÉGINA. 

Eh  bien  î 

BASQUINE. 

Quand  il  a  su,  je  ne  sais  comment,  que  je  débutais,  il  m'a 
crue  déjb  h  lui.  Voyez  avec  quelle  insolence  il  m'écrit...  (Elle 
lui  donne  une  lettre.) 

RÉGINA. 

C'est  singulier...  cette  écriture... 

BASQUINE. 

Et  ce  n'est  pas  assez,  il  a  cru  déjh  devoir  me  payer  en  m'en- 
voyont  un  bracelet. 

RÉGINA. 

Et  qu'avez-voiis  fait  ? 

BASQUINE. 

J'ai  gardé  la  lettre  pour  nourir  ma  haine,  et  dans  la  boUn, 
j'ai  écrit  :  A  celle  qui  se  vend,  et  l'ai  rendue  î»  son  émissiarc    . 

RÉGINA. 

Courageuse  jeune  fille  ! 
PF.RiiiNE,  qui  a  parcouru  l'appartement,  s'est  arrêtée  devant  la  che- 
minée et  a  saisi  vivement  une  miniature. 
Ah  !  mail  Dieu  ! 

RÉGINA,  à  liaxjuinc. 
Oii'a-t-elk>?  IRUesvonl  à  Perrine.) 


BASQUINE. 

Ce  portrait... 

RÉGINA. 

C'est  celui  de  mon  tuteur  dans  sa  jeunesse. 

PERRINE. 

Ah  !  lui  1  lui  !  pauvre  Perrine  ! 

RÉGINA. 

Perrine!...  qui,  Perrine? 

PERRINE. 

Moi!...  moi  !... 

BASQUINE. 

Vous  vous  nommez  Perrine  ? 

PERRINE,  avec  effroi    . 
Oh!  ne  le  dites  pas!...  ne  le  dites  pasi... 

BASQUINE. 

La  voilà  qui  pleure  comme  ce  malin  !...  (Elles  ont  ramené 
Perrine  vers  la  table;  elle  s'y  rassied;  Régina  est  allée  prendre  le 
bouquet.) 

RÉGINA      . 

Tenez,  bonne  mère,  reprenez  votre  bouquet  ;  la  voilà  de  nou- 
veau calme  et  douce...  (A  Basquine.)  Revenons  à  vous,  à  votre 
projet...  Quel  r(Me  jouez-vous? 

BASQUINE. 

La  fée  d'argent. 

RÉGINA. 

Alors,  votre  costume  doit  être  beau. 

BASQUINE,  souriant. 
Les  administrations  ne  sont  pas  bien  généreuses. 

RÉGINA. 

Si  je  vous  donnais  quelque  chose  de  riche,  vous  me  refuseriez? 

BASQUINE. 

Oui,  mais  j'accepterais  avec  joie  rien  que  de  la  mousseline... 
des  rubans... 

RÉGINA. 

Bien  !  bien  !  je  vois  cela. 

BASQUINE. 

Direz-vous  encore  que  je  suis  orgueilleuse? 

RÉGINA. 

Non,  vous  êtes  charmante.  (A  M"'  Honoré  qui  entre,  appelée 
par  la  sonnette.)  Mademoiselle  Honoré,  restez  près  de  madame. 
(Montrant  Perrine.  à  Basquine.)  Quand  nous  aurons  tout  ce  qu'il 
nous  faut,  je  l'enverrai  prendre...  Madame  la  fée  d'argent  véni- 
elle bien  visiter  mes  armoires,  mes  tiroirs,  mes  cartons? 

BASQUINE. 

Que  vous  êtes  aimable  et  bonne  ! 

PERRINE,  un  vioment  seule  ;  M""  Honoré  dans  le  fond. 
Quand  il  viendra  à  sa  fenêtre,  ce  soir,  je  lui  jetterai  ce  bouquet. 


VI. 

PERRINE,  MARTIN,  un  Domestique,  M"»  HONORÉ  . 
LE  DOMESTIQUE,  faisant  entrer  Martin.  A  Martin. 
Veuillez  entrer  par  ici,  monsieur.  Mademoiselle  Honoré,  vou- 
lez-vous prévenir  mademoiselle  que  monsieur  demande  à  lui 
parler  de  la  part  de  Monsieur  Claude  Gérard.  (A  Martin.) 
Veuillez  attendre  ici  un  moment.  M'''  Honoré  entre  par  la 
droite.) 

MARTIN,  sans  voir  Perrine   . 
Chez  elle  !  elle  va  venir,  mon  Dieu  !  Quel  trouble  agile  mon 
cœur  !...  J'hésite  h  venir  lui  rapporter  cette  cassette.  Comment 
accueillcra-t-elle  celui  qu'elle  n'a  revu  que  pour  entendre  pro- 
noncer contre  lui  une  injure  et  une  menace?... 
m"'  HONiiRÉ,  revenant. 
Mademoiselle  va  venir  dans  un  instant... 

MARTIN. 

Il  suffit,  mademoiselle. 

PERRINE,  .se  retournant  vers  Martin. 
Ah  !  lui!,  lui,  le  voilà  donc  enfin... 

MARTIN,  à  part. 
Quelle  est  celle  femme  ? 

PERRINE. 

Je  savais  bien  que  tu  all.-is  venir  I... 

MARTIN. 

Mais  je  no  me  trompe  pas...  c'est  vous  que  depuis  deux  jours, 
dans  la  maison  du  docteur... 

PERRINE. 

Oui,  c'est  moi  qui  t'ai  vu  hier,  aujourd'hui,  c'est  moi  qui  t'ai 
appelé. 

MARTIN. 

Mais  comment  êtes-vous  ici,  bonne  mère  ? 

PERRINE. 

Mère  !...  Il  a  dit  mère!... 
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MAHTIN. 

Vous  avez  du  plaisir  à  me  voir? 

PEHRINE- 

De  près,  plus  près  .. 

UARTIN. 

Vous  croyez  me  reconnaître  ? 

PERRINE. 

Oui...  lui...  (Elle cherche. ] 

MARTIN. 

Que  cherchez-vous  î 

PERRINE,  'in  moment  indécise. 
Je  ne  sais  plus...  Ah  !  {Elle  va  prendre  leportrait.) 

MARTIN. 

Vous  connaissez  cet  homme? 

PEIIUINE. 

Cet  homme  !  je  ne  veux  pas  le  connaître  ! 

MARTIN. 

Cette  agitation,  ce  trouble...  h  la  vue  de  ce  portrait,  qui  est 
bien  celui  du  comte  Durivcau...  Si  c'était...  Oh  !  pauvre  Claude 
Gérard  1  pauvre  Claude  Gérard  !  [Il porte  leportrait  sur  la  table 
à  gauche.) 

PEllRINE. 

M'aimes-tu,  toi  ? 

MARTIN. 

Si  VOUS  êtes  réellement  celle  que  je  crois,  la  plus  vive  affec- 
tion... 

PERRINE. 

Ecoute... 

MARTIN. 

Que  voulez-vous  ? 

PERRINE. 

Dis-moi  tout  bas...  Mère,  je  t'aime  I 

BIARIIN. 

Mère,  je  t'aime. 

PERRINE. 

Encore... 

MARTIN. 

Mère,  je  t'aime. 

PERRINE. 

Ah  1  que  je  suis  heureuse  !  (  Elle  est  prête  à  défaillir.  )  Que  je 
suis  heureuse  1...  {Il  la  soutient  dans  ses  bras.) 
RÉGiNA,  entrant,  à  part. 
Lui  !  mon  Dieu  I 

MARTIN. 

Mademoiselle  Régina  1 

RÉGINA,  à  part. 

Oh  !  du  moins,  il  ignore  à  quel  prix  !... 
PERRINE,  qui  est  revenue  à  elle,  montrant  Basquine  à  Martin  . 

Tu  la  connais  ?  oh  1  elle  est  bonne  !  bien  bonne  1...  aime-la 
bien...  aime-la  bien...  C'est  elle  qui  m'a  mise  dans  une  maison 
où  il  y  a  des  fieurs,  et  d'où  je  puis  mieux  te  voir. 

RÉGINA. 

Vous  savez,  il  ne  faut  pas  trop  parler. 

MARTIN. 

Vous,  mademoiselle...  vous  sa  bienfaitrice  I 

RÉGINA,  montrant  à  Perrine,  un  domestique  qui  entre. 
On  vient  vous  chercher,  bonne  mér«,  on  vous  attend  I 

PERRINE. 

Tantôt,  je  te  verrai. 

MARTIN. 

Oui...  oui... 

PERRINE. 

.\dieu,  mademoiselle...  {A  Martin.]  Tu  lo  mcllras  h  la  fe- 
nôtre... 

MARTIN. 

Je  VOUS  le  promets.  (Elle  sort.) 


MARTIN,  lU'.GINA    . 

RÉGINA. 

Pourquoi,  monsieur  Martin,  vous  êtes  vous  fnit  annoncer  de 
la  part  de  Claude  Gérard  ? 

MARTIN. 

Je  craignais  que  vous  ne  voulussiez  pas  me  recevoir. 

RÉGINA. 

Je    regrettais   que  vous  fussiez  privé  de  votre  liberté  par 
M.  le  comte  Duriveau  ;   que  vouliez-vous  que  le  reste  meÀt  ? 

MARTIN. 

Ah  !  ce  mot  est  cruel,  mais  je  l'ai  mérité,  puisque  j'ai  eu  la  té- 
mérité de  croire  que  vous  portiez  quelque  intérêt  à  l'honneur  de 


l'orphelin  que  votre  mère  a  aimé... 

RÉGINA. 

Ce  temps-lh  est  jiassé,  monsieur,  et  je  ne  pense  pas  que  ce 
soit  pour  en  parler  que  vous  êtes  venu... 

MARTIN. 

C'est  du  moins  pour  parler  de  la  personne  sous  le  souvenir  de 
laquelle  je  comptais  m'abriter. 

RÉGINA. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MARTIN. 

Claude  Gérard  et  moi,  nous  savions  que  vous  aviez  pieusement 
obéi  aux  ordres  de  voire  mère  en  faisant  sceller  sous  une  pierre 
dans  l'oratoire  un  coffret  auquel  elle  attachait  le  plus  grand 
prix. 

IVÉGINA. 

Eh  bien!  ce  coffret... 

MARTIN. 

Le  jour  de  voire  dernière  visite,  avant  de  m'éloigner  aussi  et 
à  jamais  des  lieu.v  où  j'ai  eu  tous  les  jours  heureux  de  ma  vie, 
j'ai  voulu  revoir  cet  oratoire  que  vous  veniez  de  quitter...  un 
étranger...  unsaCrilége  s'y  était  introduit. 

RÉGINA. 

0  mon  Dieu  I 

MARTIN. 

11  \enait  de  violer  le  secret  des  morts,  et  déjà  il  emportait  la 
cassette...  je  l'ai  frappé...  il  a  pu  fuir,  mais  du  moins  il  a  été 
forcé  d'abandonner  ce  qui  était  confié  à  notre  gai'de... 

RÉGINA. 

Et  ces  papiers,  vous  les  avez  lus? 

MARTIN,  hti  présentant  la  cassette. 
."Vh!  mademoiselle,  c'est  trop  de  mépris...  Ce  coffret... 

RÉGINA. 

Vous  me  l'apportez?...  mais  vous  saviez  que  ce  coffret,  avec 
des  papiers,  renferme  des  objets  précieux?... 

MARTIN. 

Je  le  savais... 

RÉGINA. 

Et...  est-il  vrai  que  vous  soyez  voisin  de  la  gêne?... 

MARTIN. 

Cela  est  vrai,  mademoiselle. 

RÉGINA. 

Et  vous  gardiez  ce  coffret?... 

MARTIN. 

Jusqu'au  jour  oîi  je  pourrais  vous  trouver...  Je  vous  ai  vue  il 
y  a  deux  jours...  Je  suis  libre  depuis  une  heure...  me  voici... 

RÉGINA. 

Ah  !  pardon  ,  monsieur  Martin,  pardon...  j'ai  soupçonné  votre 
loyauté...  j'ai  partagé  la  prévention...  pardon,  pardon  !... 

MARTIN. 

Et  maintenant,  vous  me  rendez  votre  estime,  votre  intérêtl... 
merci,  merci  1...  Je  ne  vais  donc  plus  être  seul  au  monde  !... 

SCENE  VIZZ. 

Les  Mêmes,  SCIPION  . 

SCIPION. 

Parbleu,  ma  belle  cousine,  ce  que  vient  de  me  dire  mon  père 
vaut  bien  un  remercîment. 

RÉGINA,  montrant  Martin. 
Monsieur!... 

SCIPION. 

Tiens,  il  y  a  un  homme...  je  ne  le  voyais  pas. 

RÉGINA,  à  part. 
J'aurais  bien  mieux  aimé  qu'il  ne  vînt  pas  ;  je  ne  lui  avais  pas 
encore  fait  assez  d'excuses. 

SCIPION,  quia  lorgné  Martin. 
Mais  attendez  donc,  je  crois  vous  reconnaître;  c'est  vous  que 
j'ai  vu  il  y  a  deux  jours,  chez  la  Fressure. 

MARTIN. 

Oui,  monsieur. 

SCIPION. 

C'est  on  ne  peut  mieux.  Eli  bien  !  vous  annoncerez  au  vieux 
coquin  mon  mariage  avec  Mademoiselle  Régina  de  Noirlieu. 
MARTIN,  à  part. 
0  ciel  ! 

RÉGINA,  à  port. 

Pourquoi  ces  paroles  me  font  elles  tant  de  mal  ? 

SCIPION,  à  part. 
Bête  de  pari  qui  m'a  enlevé  mes  cent  loi^gf..  Heureusement 
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ce  qui  n'a  pu  servir  le  matin  peut  servir  le  soir.  (Jl  Ure  la  bollc 
dubraceleldc  sa  poche:  hciiti.)  .Ma  cousine,  pcrmetlez-iiini  do  vous 
offrir...  Que  mon  père  dise  encore  que  je  n'ai  pas  l'esprit  d'éco- 
nomie! 

MARTIN,  «  pari. 

Ah  !  Tai-je  donc  vue  pour  la  dernière  fois!...  {Haut.)  îMade- 
nioiselle. 

SCIPION'. 

Eh  bien,  que  voulez-vous  encore?  Allez  où  je  vous  ai  dit... 
allez  donc... 

RÉGDSA,  ourranl  Vécrin. 
Qu'ai-je  vu? 

SCIPIOV. 

Eh  bien,  ma  jolie  cousine.  [Marlin  aorl,  Régina  prend  un  pa- 
pier dans  l'écrin  et  lit  :  A  qui  se  vend!  quand  Scipion,  qui  a 
suiii  des  yeux  Marlin,  se  retourne  vers  elle  et  va  s'avavcer,  elle 
a  posé  la  boîte  sur  la  table,  la  lui  montre  du  doigt,  et  se  retire  pâle 
et  tremblante,  mais  sans  dire  un  mol.) 
sciPiox,  seul. 

Ah  ça  !  que  se  passe-t-il  donc  ici!  Régina  est  interdite  et  re- 
çoit h  peine  mes  remerciements,  ce  drôle  qui  dit  un  ô  ciel! 
que  j'ai  parfaitement  entendu,  cette  détermination  subite,  ce 
consentement  impromptu...  Puis  cette  froideur,  cette  retraite 
précipitée...  Pourquoi  me  montrait-elle  mon  bracelet?...  Un  pa- 
pier dans  la  boîte...  (// î/(.)  A  qui  se  vend!...  Diabolique Bas- 
quinc!  qui  renverse  tout...  Ma  cousine  consentait...  je  n'étais 
plus  obligé  de  l'amener  à  ce  mariage  de  force...  J'abandonnais 
des  plans  bien  conçus,  mais  difliciles...  et  cette  Basquine  h  qui  je 
préparais  un  triomphe,  elle  sera  venue...  elle  aura  parlé...  Juste 
ment  voici  son  bulletin  de  théâtre...  Croit-elle  donc  que  je  me 
laisserai  jouer  ainsi?,.,  oh!  je  me  vengerai.  [Un  domestique 
entre.)  Que  me  veut-on? 

LE  DOMESTIQUE      . 

11  y  a  là  un  marchand  de  chiens  qui  dit  avoir  affaire  à  Mon- 
sieur le  Vicomte. 

SCIPION. 

En  marchand  de  chiens? 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  monsieur  le  Vicomte. 

scipiaN. 
Qu'il  s'en  aille  au  diable! 

LE  DOMESTIQUE. 

C'est  ce  que  je  disais  à  ce  maître Lconidas.  (7/  reul  se  relirer.) 

SCIPION,  l'arrêtant. 
Lconidas,  dis-tu  ? 

lE  DOMESTIQUE. 

Oui,  monsieur  le  Vicomte. 

SCIPION. 

C'est  autre  chose,  qu'il  entre. 

LE   DOMESTIQUE. 

Le  voici. 

SCÈNE  XX. 

LÉONID.VS,  SCIPION  . 

SCIPION. 

Drôle,  te  voilà  enfin? 

LÉONIDAS. 

Jugez  de  mon  empressement. 

SCIPION. 

Pourquoi  cet  accoutrement? 

LÉONIDAS 

Vous  m'avez  recommandé  tantôt...  d'ailleurs  comme  cela  je 
ne  perds  pas  de  temps.  (Tirant  la  queue  du  chien,  qu'il  a  sur  ses 
bras  et  qu'il  fait  crier.)  J'étudie — l'étudié... 

SCIPION. 

Imbécille!...  Mon  argent,  j'en  ai  plus  besoin  que  jamais... 

LÉONIDAS. 

Le  voici... 

SCIPION,  comptant  1rs  billets. 
Comment,  mille  louis  au  lifu  de  deux  mille  1 

LÉONIDAS. 

U  a  fallu  se  donner  bien  de  la  peine  pour  réaliser  tout  cela... 
IVaillcurs,  il  vous  reste  encore  quelque  chose  à  négocier. 

SCIPION. 

Combien  ? 

LÉONIDAS. 

L.i  traite  sur  Abd-cl-Kader  ;  l.i  banque  de  France  a  répondu 
qu'elle  l'accepterait  quand  on  seiaii  tout  à  fait  d'accord  avec  lui. 

SCIPION. 

Viiii'èle.*  de  glands  fripnns,  mais  j'ai  enroro  besoin  de  vous... 

tÉMMDAS. 


Ah!  oui,  ce  soir  aii\  l'iin.uiduilcs,  les  bouquets,  les  fleurs. 

SCII'ION. 

Des  bouquets!  des  flenis!  w)  succès!...  Non  pas.  .\mènc-moi 
avec  toi  une  vingtaine  do  v.uiiii'ns  de  ton  espèce... 

LÉONIDAS. 

A  Paris,  tout  se  trouve... 

Qui  feront  exactement  ce  qu'on  leur  dira. 

LÉONIDAS. 

Des  moutons  de  docilité. 

SCIPION. 

Et  puis  là,  en  l'honneur  de  Basquine,  un  orage,  un  vacarme, 
un  charivari,  un  tohu  bchu  ! 

LÉ0NID.\S. 

Ah  bah!  ce  n'est  plus  pour... 

SCIPION. 

Sifflez  !...  criez...  huez...  tempêtez...  et  je  serai  là  pour  vous 
soutenir.  (Il  sort.) 

LÉONIDAS,  à  .ses  chiens. 
Allons,  mes  bichons,  puisqu'il  s'agit  de  cris  et  de  vacarme, 
nousne  nous  séparerons  pas. 


mmiM  mim. 


Le  Ihéàlre  représenle  la  chambre  do  Basquise  dans  la  maison  de  la  Le- 
vrasse.  Tout  y  annonce  la  misère,  sans  que  cependant  elle  ait  rien  de 
repoussant  ;  sur  une  table,  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  ;  dans  le  fond, 
une  porte,  une  autre  à  droite.  Au  lever  du  rideau,  Basquine  lit  une 
lettre  ;  un  domestique  à  la  livrée  de  Régina  attend  dans  le  fond. 

SCÈNE  I. 

BASQUINE,  Un  Do.mestique. 
BASQUINE,  écrivant  en  parlant 
«  Mademoiselle,  j'ai  été  outrageusement  sitflée,  et  n'ai  même 
»  pu  parvenir  à  me  faire  entendre.  Je  ne  puis  vous  donner 
»  des  détails,  je  me  sens  tant  d'amertume  dans  le  cœur,  que  je 
»  serais  probablement  injuste.  Vous  êtes  bonne,  et  moi,  je  suis 
»  malheureuse...  Vous  avez  du  cœur,  j'aurai  du  courage...  Tap- 
»  tôt,  quand  la  première  émotion  sera  passée,  j'irai  vous  voiY, 
»  bon  ange  de  consolation.  »  [Elle  cacheté  le  billet  et  le  remet  an 
domestique.)  Remettez  ce  billet,  je  vous  prie,  à  M"'  de  Noirlieu. 
(Le  Domestique  sort.  Elle  se  promène  avec  vne  vivacité  énergique.) 
Pour  un  pareil  misérable  quelle  différence  y  a-t-il  donc  enife 
l'amour  et  la  haine  !...  Mais  ce  n'est  pas  comme  ça  que  j'aime, 
moi...  Hier,  après  cinq  ans!...  au  milieii  de  mon  désespoir,  j'ai 
cru  entendre  une  voix,  et  j'ai  frissonné  tout  entière,  et  un  mo- 
ment j'ai  oublié... 

SCÈNE  II. 

BASQUINE,  LÉONIDAS. 

BASQUINE ,  à  Lconidas  qui  entre. 
Que  voulez-Aous?...  que  venez-vous  faire  ici? 

LÉONIDAS. 

Je  viens  savoir  de  vos  nouvelles,  ma  pauvre  demoiselle  Bas- 
quine. 

BASQUINE. 

Pourquoi  ce  matin  ? 

LÉONIDAS. 

A  cause  d'hier  soir. 

BASQUINE. 

Vous  y  étiez?... 

LÉONIDAS. 

Oui...  Saperlotte  !  quel  bruit  ils  ont  fait!... 

BASQUINE. 

Puisque  vous  y  étiez,  avcz-vous  reconnu  une  voix  qui,  un  p.îO- 
ment,  a  dominé  toutes  les  autres!.. 

LÉONIDAS. 

.\u  moment  où  vous  vous  êtes  évanouie  1 

B.VSQUINB. 

Oui,  j'ai  cru  reconnaître... 

LÉONIDAS. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompée. 

BASQUINE. 

C'était  lui!... 


BASQUINE,  à  pari. 
|.e  voir  1...  Lutter  à  la  fois  contre  la  haine  des  honiincs  et 
contre  son  amour...  (^aii<.)  S'il  vient,  tu  lui  dirasqne  je  n'y  suis 
pas,  que  j'ai  quitté  ce  logemeut... 
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LÉoxiDAS,  à  part. 
Ça  me  rassure  un  peu.  [Haut.)  Mais  dites  donc,  je  ne  mentirais 
pas' trop. 

BASQUINE. 

Comment? 

lÉONIDAS. 

Imaginez-vous,  mon  pauvre  bourgeois,  depuis  qu'il  est  atteint 
de  son  éteniumeiit,  il  devient  mollasse,  mollafsc!...  il  n'a  pas 
plus  de  défense  qu'un  enfant...  Ce  matin,  le  Vicomte  lui  a  fait 
dire  de  vous  renvoyer  de  ce  logement  que  vous  occupez. 


Encore  !.. 


BASQUINE. 


Et  comme  votre  début  a  manqué  et  que  le  bourgeois  a  flairé 
que  vous  ne  pourriez  pas  le  payer  longtemps,  il  m'a  dit  avec  son 
geste  habituel  :  Mon  enfant,  va  dire  à  Basquine  que  le  gouverne- 
ment m'a  retenu  son  logement  pour  un  prince  osage  qui  vient 
voir  le  pont  Neuf. 

BASOOINB. 

Il  me  chasse  parce  qu'il  me  sait  sans  ressource,  cela  devait 
être...  Quand  le  malheur  souffle,  il  pleut  des  injures. 

LÉONIDAS. 

Mais  le  Comte  vous  offre... 

BASQUINE,  le  regardant  avec  un  souverain  mépris. 
Vice  en  guenilles  aux  gages  du  vice  doré  ! 

DCBivEAU,  ouvrant  la  porte  du  fond  . 
Mademoiselle  Basquine  ? 

BASQUINE. 

C'est  moi,  monsieur. 

DUBIVEAU. 

Je  désirerais,  mademoiselle,  vous  entretenir  quelques  instants. 

BASQDiNE,  à  Lèonidas. 
Sortez  I... 

LÉONIDAS,  à  part,  en  s'en  allant. 
Qu'est-ce  qu'il  peut  venir  faire  ici  ? 

SCÈNE  m. 

BASQUINE,  DURIVEAU. 

BASQUINE. 

Qui  ai-je  l'honneuF  de  recevoir  chez  moi? 

DURIVEAU. 

Le  comte  Duriveau  !...  (Basquine  le  regarde  un  instant  et  va 
rapidement  prendre  son  schall.  Duriveau,  voyant  son  mouvement 
se  hâte  d'ajouter  :)  Le  tuteur  de  mademoiselle  Régina  de  Noir- 
lieu. 

BASQUINE,  s'arrête  et  repose  son  schall. 

Le  tuteur  de  mademoiselle  Régitia?  parlez,  monsieur. 

DURIVEAU. 

Mon  nom  a  suffi  sans  doute  pour  vous  faire  connaître  l'objet 
de  ma  démarche. 

BASQUINE. 

En  aucune  façon,  monsieur. 

DURIVEAU. 

Je  m'expliquerai  donc,  mademoiselle  ;  je  connais  la  passion 
que  mon  fils  a  pour  vous. 

BASQUINE. 

Une  passion  !... 

DURIVEAU. 

Dans  d'autres  circonstances  je  l'aurais  laissé  éclater  et  s'é- 
teindre, mais  il  est  sur  le  point  de  contracter  un  mariage  avec 
une  riche  héritière... 

BASQUINE. 

Il  y  a  de  riches  héritières  bien  à  plaindre,  monsieur  le  Comte. 

DURIVEAU. 

Et  ne  plaignez-vous  pas  le   père  do  famille  qui  voit  ses  plus 
chers  projets  près  d'être  renversés  parce  que  son  fils,  égaré  par 
un  fol  amour,  irrité  par  d'habiles  refus... 
BASQUINE,  avec  éclat. 

Monsieur  le  Comte  !...  {Durireau  la  regarde  avec  ètonncment. 
elle  reprend  d'un  ton  pénétré.)  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  cette 
démarche  et  ces  paroles  vous  ont  été  inspirées  par  mademoiselle 
Régina... 

DURIVEAU. 

Je  dois  avouer  que  non,  et  l'éloge  qu'elle  m'a  fait  de  vous... 

BASQUINE,  arec  soulagement. 

Vous  pouvez  continuer,  monsieur  le  comte,  vous  venez  de  me 

donner  de  la  force  contre  le  mal  que  vous  allez  encore  me  faire. 

DURIVEAU. 

Pardon,  si  vos  paroles  amères  ont  provoqué  de  ma  part  un 
peu  de  vivacité,  je  ne  suis  pas  venu  dans  des  intentions  hostiles, 
je  voulais  vous  éclairer...  Mon  fils  vous  a  peut-être  fait  concevoir 


des  espérances  qui  ne  pourraient  se  réaliser. 

BASQUINE,  moitié  à  part  et  d  une  voix  étouffée. 
Le  ronlheur  souffle  !... 

DURIVEAU,  sans  l'entendre. 
Sa  fortune  est  complètement  dissipée,  je  puis  vous  le  prouver, 
et  cette  preuve  rendra  sans  doute  plus  facile  l'éloignement  que 
je  viens  vous  demander. 

BASQUINE,  même  jeu. 
Le  malheur  souffle  !... 

DURIVEAU,  même  jeu. 
Je  comprends  cependant  que  si  vous  consentiez  à  rendre  ser- 
vice à  une  famille  en  quittant  Paris...  cette  famille  devrait  vous 
aider  à  accomplir  ce  sacrifice...   Vous  fixerez  vous-même  la 
somme.  {Bruit  dehors.) 

BAMBOCHE,  en  dehors. 
Je  te  dis  que  j'entrerai. 

LÉONIDAS,  en  dehors. 
Mais  puisque  je  vous  dis... 

DURIVEAO, 

Quel  est  ce  bruit? 

BASQUINE. 

Ahl  il  était  temps!  monsieur  le  Comte I  il  était  temps I  {Elle 
éclate  en  sanglots  ;  ta  porte  s'est  ouverte,  on  a  vu  Bamboche  re- 
pousser rudement  Lèonidas  qui  voulait  l'empêcher  d'entrer  ;  il  se 
précipite  dans  la  chambre.) 

scEm:  IV. 

BASQUINE,  BAMBOCHE,  DURIVEAU   . 

BAMBOCHE,  courant  à  Basquine,  sans  voir  Duriveau. 
Basquine  !...  ma  chère  Basquine!  {Elle  est  prêle  à  s'évanouir, 
il  la  soutient.)  C'est  toi  !...  c'est  bien  toi  !...  après  cinq  ans  d'ab- 
sence I...  Tu  pleures,  tusanglottes  !...  à  cause  d'hier,  peut-être? 
BASQUINE,  se  ranimant. 
Hier!...  Tu  étais  là,  hier 'i" 

BAMBOCHE. 

Oui,  j'y  étais! 

BASQUINE. 

Eh  bien  !  là ,  devant  monsieur... 

BAMBOCHE. 

Tiens  !  je  ne  l'avais  pas  vu,  ce  monsieur. 

BASQUINE. 

Raconte  ce  qui  s'est  passé...  dis  tout,  je  le  veux...  je  t'en  prie. 

BAMBOCHE. 

Pourquoi  donc  que  je  ne  dirais  pas  tout?  voilà  I  Hier,  c'était 
la  fin  des  cinq  jaunets  du  père  la  Fressure...  j'avais  bien  dîné... 
j'étais  sur  le  boulevard  avec  un  cure-dent...  bon  genre...  je  me 
tâte  le  gousset,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  prendre  une  stalle  à  l'O- 
péra... et  puis  on  y  chante  trop...  J'étais  en  face  des  Funam- 
bules... voilà  mon  affaire...  plaisir  moins  ennuyeux,  à  meilleur 
marché...  et  je  m'y  connais  un  peu...  ça  se  rapproche  de  mon 
premier  métier...  J'entre,  et  je  m'amuse  bien  jusqu'à  neuf 
heures...  des  pommes,  de  la  bière  et  Pierrot...  il  y  avait  de 
quoi...  c'est-à-dire,  je  me  serais  bien  amusé,  si  dans  une  loge 
d'avant-scèue,  il  n'y  avait  pas  eu  quatre  jeunes  gens  avec  des 
mains  beurre  frais  qui  avaient  l'air  d'avoir  pitié  de  notre  plaisir, 
qui  riaient  tout  haut  quand  la  pièce  nous  donnait  envie  de  pleu- 
rer ,  et  bâillaient  encore  plus  haut  quand  nous  nous  mettions  à 
rire.  Il  n'y  a  rien  d'embêtant  comme  d'être  contrarié  dans  ses 
sentiments  au  spectacle...  Aussi,  avec  quelques  vrais  amateurs, 
nous  avions  plus  d'une  fois  déjà  crié  après  eux  :  A  la  porte!  à  la 
porte!  Dans  l'entr'acte,  je  sors  pour  faire  une  nouvelle  provision 
de  pommes,  pas  tant  pour  moi  que  pour  la  loge  aux  farauds... 
Quand  je  rentre,  j'entends  dans  le  corridor  que  les  uns  sifflaient, 
que  d'autres  applaudissaient...  la  grande  pièce,  la  Fée  d'argent, 
était  commencée,  et  c'était  après  la  débutante  qu'on  en  avait... 
Je  rentre,  je  m'assieds...  on  criait:  Bravo!  on  criait  :  A  bas!  on 
criait:  Laissez- la  donc  parler!...  Pendant  ce  temps-là,  j'avais 
distribué  mon  demi-quarteron  à  mes  voisins...  je  regarde...  je 
regarde  encore...  je  jure  de  surprise  I  dans  le  tintamarre  on  ne 
m'entend  pas...  C'est  elle!  que  je  disais...  C'est  bien  elle!...  Et 
ceux  d'alentour  me  demandaient  :  Qui,  elle?  Pendant  que  les 
sifflets  et  les  huées  allaient  de  plus  belle,  surtout  du  côté  de  la 
loge,  où  le  plus  jeune  des  farauds  mettait  ses  mains  de  ciiaquo 
côté  de  sa  bouche  pour  faire  plus  de  bruit  en  criant...  l'actrico 
interdite  essayait  de  parler,  s'avançait...  reculait...  Sac.  celle 
fois-là  tout  le  monde  m'entend...  Laissez-lui  jouer  son  rôle,  tas 
de  gamins  !  J'avais  des  crispations  dans  tous  les  membres  et  de 
la  sueur  dans  les  cheveux.  Tout  à  c<  up,  je  vois  mon  gredin  de 
la  loge  qui  jette  quelque  chose  sur  la  scène.  La  pauvre  enfant 
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Oit  un  pas...  un  pois  fulminant  éclate...  un  second  pas...  un 
second  pois  fulminant...  On  rit...  on  hurle,  et  la  loge  plus  fort 
que  tous...  Je  me  lève...  je  me  penche  sur  la  galerie,  haletant, 
furieux...  la  petite  s'est  avancée  vers  la  rampe,  et  avec  tant 
de  résolution,  que  tout  le  monde  se  tait...  même  moi...  Elle  est 
pâle,  ses  lèvres  tremblent,  mais  sa  voix  est  ferme  et  sonore... 
Elle  lève  la  main  vers  la  loge,  et  son  doigt  désigne  le  plus  acharné 
des  quatre...  on  aurait  entendu  voler  une  mouche  :  On  m'ap- 
plaudirait autant  qu'on  me  siffle,  dit-elle,  si  j'avais  voulu  être  la 
maîtresse  de  monsieur...  En  finissant  de  parler,  elle  ton^be  le 
bras  toujours  étendu...  Ce  n'est  plus  une  salle...  c'est  un  sabbat 
de  tonnerres...  mais  avant  tout,  j'ai  crié  à  la  pauvre  enfant  qui 
succombe  :  Basquine,  me  voilà!  J'ai  sauté  dans  le  parterie,  j'ai 
marché  sur  les  tètes,  sur  les  dos,  dans  l'orchestre,  j'ai  pris  la 
première  chose  que  j'ai  trouvée...  un  musicien  avec  sa  contre- 
basse :  j'ai  fait  du  musicien  un  marchepied,  de  la  contrebasse  un 
marteau,  et  j'ai  tapé  avec  sur  la  loge  et  son  contenu.  Je  voulais 
aller  à  toi,  ma  pauvre  Dasquinel  mais,  bah!  un  commissaire, 
deux  sergents  de  ville,  trois  gardes  municipaux,  je  suis  em- 
poigné, et  avec  le  restant  de  ma  contrebasse,  on  me  fourre  au 
violon.  Ce  matin,  le  brave  commissaire  m'a  mis  à  la  porte,  j'ai 
couru,  j'ai  cherché,  j'ai  su  où  tu  étais,  et  je  suis  venu  pour  te 
dire  que  je  t'aime,  et  pour  te  demander  s'il  faut  que  je  le  tue  ? 

BASQUINE. 

Cet  homme,  tu  le  connais? 

BAMBOCHE. 

Je  le  crois  bien,  de  sa  qualité,  case  nomme  un  gredin  à  rouer  de 
coups,  et  de  son  nom  ça  s'appelle  Scipion  Duriveau. 

DURIVEAU. 

Mon  fils  1 

BAMBOCHE. 

Votre  fils  !  Ma  foi,  je  ne  m'en  dédis  pas...  et  ma  canne  est  à 
son  service. 

BASQUINE. 

Mon  amil...  (Silence.) 

DURIVEAU. 

Je  suis  confondu,  anéanti...  j'étais  venu  pre-que  poui  ordon- 
ner, je  ne  puis  que  prier,  demander  surtout  le  silence,  que  te 
monde,  que  Régina  surtout  ignore... 

BASQUINE. 

Pourquoi,  mademoiselle  Régina  ? 

DURIVEAU. 

C'est  elle  qu'il  devait  épouser. 

BASQUINE. 

Elle!  ce  bon  ange,  si  pur  et  si  doux  !...  Ce  mariage  ne  se 
fera  pas,  monsieur  le  comte. 

DURIVEAU. 

Que  dites-vous? 

BASQUINE. 

.Te  n'ai  pas  besoin  de  mettre  votre  fils  au  pilori  et  je  puis  me 
taire  avec  des  étrangers,  mais  laisser  mademoiselle  Régina  tom- 
ber aux  mains  d'un  pareil  homme,  savoir  qu'elle  livre  honneur 
et  bonheur  h  sa  merci,  non,  je  ne  le  souffrirai  pas...  J'irai  la 
trouver,  je  lui  dirai  tout...  Si  vous  me  fermez  les  portes  de  votre 
hôtel,  je  l'attendrai  dans  la  rue,  je  l'attendrai  dans  l'église,  et 
quand  le  prôtre  demandera  si  quoiqu'un  connaît  un  obstacle  à 
co  mariage  je  m'élancerai,  je  m'écrierai  :  Moi  !  je  m'y  oppose, 
parce  que  cette  fille  est  un  ange  ;  parce  que  cet  homme  est  un 
infâme  ! 

BAMBOCHE,  avec  joie  et  admiration. 

Heiu  !  comme  c'est  elle  !  comme  c'est  ma  Basquine!  Qu'en  dites» 
vous,  monsieur  le  Comte? 

DiRivEAU,  avec  noblesse. 

Je  dis,  monsieur,  que  je  m'étonne,  que  j'admire,  et  que  je  suis 
honteux  de  ma  démarche...  Mademoiselle,  oubliez  ce  que  j'ai  pu 
vous  dire  au  commencement  do  cette  entrevue  ;  je  vous  en  de- 
mande pardon  ;  je  vous  quitte  le  cœur  navré  de  douleur,  mais 
.«oyez  persuadée  que  je  saurai  remplir  le  devoir  rigoureux  qui 
m'est  imposé...  Encore  une  fois  pardon...  (//  salue  et  se  retire.) 

SCENE  V. 

BASQUINE,  BAMBOCHE. 

BAMBOCHE. 

je  lui  pardonne,  moi,  surtout  parce  qu'il  s'en  va...  Basquine... 
ma  Basquine,  que  je  te  voie...  que  je  te  regarde. 

BASQUINE. 

Oui,  c'est  bien  moi...  toujours  frappée...  toujours  me  redressant 
.SOUS  les  coups  que  l'on  me  donne,  et  toi,  toujours  accourant  au 
moment  oii  j'ai  besoin  do  loi. 

BXMBOr.UE. 

Est-ce  que  tu  en  doutais?  Esl-co  que  tu  ne  te  souviens  pas  que 


j'ai  la  en  rouge  sur  mon  bras  droit,  deux  mains,  et  écrit  au  des- 
sous :  Martin  et  Bamboche  h  la  vie,  à  la  mort...  Et  là  sur  mon  bras 
gauche  en  bleu,  deux  cœurs,  et  au-dessous  :  Bamboche  et  Basquine 
pour  la  vie  !  Et  tout  cela  est  bien  autrement  tatoué  là.  .  (se  frap- 
pant sur  le  cœur);  pour  celui  de  vous  Jeux  qui  le  voudra  le  pre- 
mier, je  me  fais  tuer,  mais  là  sans  barguigner,  tu  le  sais,  lu  le 
sais  bien,  n'est-ce  pas? 

BASQUINB. 

Oui,  frère  ! 

BAMBOCHE. 

Ah  !  plus  de  frère,  ne  commençons  pas  comme  il  y  a  cinq  ans, 
sois  ma  femme,  ma  femme  chérie. 

BASQUINE. 

Non,  mon  ami... 

BAMBOCHE. 

Non?  non?...  Basquine,  est-ce  que  tu  en  aimes  un  autre?.., 
Est-ce  que  depuis  ces  cinq  ans... 

BASQUINE. 

Bamboche,  étais-je  libre...  t'avais-je  rien  piomis? 

BAMBOCHE. 

C'est  vrai,  mais  mille  noms!... 

BASQUINE. 

J'aurais  donc  pu  aimer  un  homme  laborieux,  rangé,  dévoué 
comme  toi... 

BAMBOCHE. 

Comme  moi...  oui...  cherche... 

BASQUINE. 

Je  ne  l'ai  pas  fait,  et  mon  cœur  est  comme  lorsque  je  t'ai 
quitté. 

BAMBOCHE. 

Ton  cœur,  tu  n'en  n'as  pas. 

BASQUINE. 

Bamboche  ! 

BAMBOCHE. 

Non,  tu  n'as  pas  de  cœur,  pas  pour  moi,  du  moins... 

BASQUINE. 

Pauvre  ami,  qui  ne  comprend  pas... 

BAMBOCHE. 

Qu'est-ce  qui  te  dit  que  je  ne  comprends  pas...  C'est  bien  dif- 
ficile ,  n'est-ce  pas,  d'être  laborieux,  rangé,  calme,  patient?...  Tu 
ne  me  réponds  pas?  Mille  millions  de  tonnerres!...  (//  casse  une 
chaise.  )  Que  je  suis  donc  malheureux  ! 

BASQUINE. 

Bamboche!  voilà  des  morceaux  qui  répondent  pour  moi. 
{Bamboche  rei^te  honteux  et  consterné,  Claude  Gérard  paraît  à  iO 
porte  du  fond.  ) 


Les  MÊMES,  CLAUDE  GÉRARD  . 

CLAUDE   GÉRARD. 

Mademoiselle  Basquine  1 

BASQUINE. 

Est-ce  encore  un  malheur,  une  insulte?... 

BAMBOCHE. 

Bon!  quelqu'un,  maintenant...  [Il  se  retire  de  quelques  pas.) 

CLAUDE   GÉRARD. 

Mademoiselle,  après  do  bien  longues  recherches,   quelques 
renseignements  m'ont  amené  jusqu'à  vous. 

BASQUINE. 

Parlez  vite,  monsieur... 

BAMBOCHE,  qui  l'écoute. 
Celte  voix! 

CLAUDE   GÉRARD. 

Me  permettroz-vous  de  vous  adresser  quelques  questions? 

BAMBOCHE,  qui  s'est  approché  Cl  l'a  regardé. 
Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  vous,  c'est  monsieur  Claude  Gérard. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Monsieur  Bamboche! 

BASQUINE. 

Basquine,  prends  celle  main-là,  je  ne  quille  pas  l'autre,  tiens, 
vois-tu,  voilà  un  brave  homme!...  Tu  sais  quand  nous  avons  volé, 
c'est  lui  qui  a  arrêté  Martin  ,  il  no  l'a  pas  livré  à  la  justice,  il 
no  l'a  pas  châtié,  il  l'a  gardé  avee  lui,  il  l'a  nourri  de  la  moitié 
de  son  pain  noir,  il  en  a  fait  un  fameux  homme. 
BASQumç. 

Vous  avez  sauvé  et  gardé  noire  frère,  notre  bon  frère...  et  où 
est-il  ? 

CLAUDE  GÉRARD,  0  Bumbocke. 

Vous  no  l'avez  pas  revu  ? 

BAMBOCHE. 

Vous  me  l'avez  défendu...  Rft-ce  qu'il  est  à  Paris  ? 


iMAKTLN  tT  BAJIBOCHE. 


CLAnDK   GERARD. 

Il  doit  y  être,  mais  je  sais  où  j'auiai  de  ses  nouvelles. 

BASQLINE. 

Nous  le  verrons? 

BAMBOCHE. 

Nous  nous  embrasserons  tous  les  trois  là  sous  vos  yeux? 

CtAVDE  GÉRAnD. 

Oui,  mes  enfants,  oui,  ce  jour  viendra. 

BASQCINB. 

Vous  me  cherchiez  donc  ? 

CLAUDE    GÉURD 

Sans  vous  connaître,  et  je  serai  doublement  heureux  si  on  ne 
m'a  pas  trompé  I 

BAMBOCHE. 

Sur  quoi  î 

CLAUDE  GÉRARD. 

n  y  a  quelque  temps...  cédant  à  la  plus  généreuse  compas- 
sion, vous  avez  recueilli  chez  vous  une  pauvre  femme,  h  peu  près 
privée  de  raison...  vous  avez  eu  pour  elle  les  soins  de  la  plus 
tendre  des  filles...  Est-ce  vrai'?... 

BASQUINE. 

Oui,  monsieur  I 

CLAUDE  GÉRARD. 

Mon  cœur  se  serre...  j'ose  à  peine  vous  interroger... 

BASQUINE. 

Cette  émotion... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  chaud  et  de  meilleur  dans  vos  trois 
.amitiés...  je  le  sens  pour  cette  infortunée...  si  c'est  elle... 

BAMBOCHE. 

Basquine...  tâche  que  ce  soit  elle...  pour  ce  brave  homme. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Savez-vous  son  nom?... 

BASQUINE. 

Elle  refuse  obstinément  de  le  dire. 

CLAUDE  GIRARD. 

11  faudra  donc  que  je  la  voie...  et  si  le  temps,  la  misère... 

BASQUINE. 

Attendez...  hier,  dans  un  moment  de  vive  émotion,  elle  a  parlé 
a'elle-même,  je  crois, et  prononcé  un  nom... 

CLAUDE  GÉRARD,  avec  vivacM. 
Perrine? 

BASQUINE. 

Oui,  Perrine  ! 

CLAUDE  GÉRARD. 

Elle  !  mon  Dieu  1  elle!  après  vingt-cinq  ansl  sauvée  par  vousl 

BAMBOCHE. 

Allons,  mon  brave  homme,  un  peu  de  courage! 

CLAUDE  GÉRARD. 

Perrine  !  Perrine!  s'il  n'y  a  pas  de  danger  pour  elle,  condui- 
sez-moi... soyez  tranquille,  elle  ne  me  reconnaîtra  pas. 

BASQUINE. 

Depuis  trois  jours,  elle  n'est  plus  ici. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Comment? 

BASQUINE. 

Je  n'ai  pu  avoir  que  l'intention  de  cette  action  que  vous  trou- 
vez généreuse...  elle  a  été  accomplie  par  une  jeune  demoiselle, 
aussi  bonne  que  belle. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Et  cette  demoiselle,  son  nom  ? 

BASQUINE. 

Mademoiselle  Régina... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Régina  de  Noirlieu? 

BASQUINE. 

Vous  la  connaissez,  monsieur? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Oui,  oui,  je  la  connais  assez,  mon  enfant  pour  que  ce  qut 
vous  m'apprenez  d'elle  ne  me  surprenne  pas...  Je  vais  aller  la 
trouver...  indiquez-moi... 

BASQUINE. 

Rue  Saint-Dominique,  hôtel  de  M.  le  comte  Duriveau. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Monsieur  le  comte  Duriveau,  dites- vous? 

B.VSQUINE. 

C'est  le  tuteur  de  mademoiselle  Régina. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Lui  !  Et  Perrine  est  dans  sa  maison  î 

BASQUINE. 

Non...  Mademoiselle  Régina  l'a  fait  placer  dans  une  maison 
de  santé. 

CLAUDE  GÉRARD. 


A  Paris? 

BASQUINE. 

Oui,  monsieur,  chez  le  docteur  Duval,  rue  de  Vaugirard. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Mes  amis,  de  puissantes  raisons  m'empêchent  de  me  présenter 
à  l'hôtel  du  comte  Duriveau,  et  cependant,  je  voudrais  voir  ma 
demoiselle  Régina,  qui  seule  peut  me  donner  des  nouvelles  de... 
je  voudrais  un  moyen... 

BASQUINE. 

Rien  de  plus  simple,  j'irai  voir  mademoiselle  Régina,  tout  h 
l'heure,  je  lui  dirai  que  je  vous  ai  vu,  que  vous  désirez  lui  parler 
que  vous  êtes  allé  voir  sa  protégée... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Si  elle  pouvait  venir  la  voir  aussi,  ce  soir  à  huit  heures...  j'y 
serais... 

BASQUINE. 

Votre  commission  sera  faite...  soyez  tranquille,  et  je  suis  cer- 
taine que  mademoiselle  Régina,  sera  exacte... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Merci,  ma  chère  enfant  !  Vousaussi,  monsieur  Bamboche,  je 
vous  dirai  merci,  si  vous  pouvez  me  guider  dans  Paris  que  je  ne 
connais  pas  ;  je  vous  devrai  à  tous  deux  un  des  plus  beaux  jours 
de  ma  vie... 

BASQUINE    . 

Bamboche,  rends-moi  donc  en  même  temps  un  service,  cher- 
che-moi une  chambre. 

BAMBOCHE 

Tu  t'en  vas  d'ici? 

BASQUINE. 

On  m'adonne  mon  congé,  {en  riant)  pour  n'avoir  pas  réussi  hier. 

BAMBOCHE. 

Tu  n'as  pas  d'argent,  peut-être  ? 

BASQUINE. 

Non... 

BAMBOCHE. 

Gredin  I  d'avoir  tout  dépensé  hier...  sois  tranquille,  il  faudra 
bien  que  j'en  gagne  ou  mille  tonnerres!... 

SCÈNE  VII. 

Les  MêMEs,  LÉONIDAS    . 

LÉONiDAs,  entrant. 
Mademoiselle  Basquine. 

BAMBOCHE,  le  saisissant. 
Bon  !  je  vais  pouvoir  passer  ma  colère  sur  quelqu'un... 

LÉONIDAS,  se  débattant. 
Pourquoi  donc?  pourquoi  donc? 

BAMBOCHE. 

Parce  que  je  t'ai  vu  là-bas  hier  soir...  pai'ce  que  tu  sifflais! 

LÉONIDAS. 

Je  sifflais,  c'est  vrai,  mais  je  sifflais  la  cabale. 

BAMBOCHE. 

Garnement,  va. 

BASQUINE,  l'arrêtant. 
Mon  ami,  le  mépris  seul... 

B4MB0CHE,  à  Basquine. 
Tu  le  veux  I...  [A  Léonidas.]}e  te  donne  tout  mon  mépris.  (Jl 
lui  lance  un  grand  coup  de  pied.  Claude  Gérard  et  Bambohce 
sortent.) 

LÉONIDAS. 

Je  l'accepte,  le  mépris,  je  le  réclame  ;  il  a  les  poings  moins 
durs  et  moins  de  clous  à  ses  bottes. 

BASQUINE  ;  elle  a  pris  son  ckàle  et  s'apprête  à  sortir. 
Hâtons-nous  de  remplir  la  promesse  que  j'ai  faite  à  ce  bon 
Qaude  Gérard. 

LEONIDAS,  qui  s'est  approché  d'elle  pendant  ses  apprêts. 
Le  vicomte  Scipion... 

BASQUINE,  s'arrêtant,  à  elle-^néme. 

Je  l'avais  oublié!...  Aller  dans  celte  maison  où  je  puis  lorcn- 

contrer,  où  son  père  saura  que  je  suis  venu  I  J'ai  eu  tort,  jo  no 

dois  pas  m'y  présenter.  {Allant  à  la  table.)  Je  puis  du  moins 

écrire  et  lui  envoyer... 

LÉONIDAS. 

R  n'y  a  pas  moyen  de  lui  parler.  {Plus  haut.)  Madenioisello 
Basquine,  le  vicomte  Scipion  est  en  bas. 

BASQUINE,  à  mi-voix. 
Encore  !  Ah  !  je  saurai  bien  lui  échapper... 

LÉONIDAS. 

Il  voudrait  vous  présenter  ses  excuses. 

BASQUINE,  avec  indifférence  . 

Eh  bien!  laisse-le  monter.  Mais  attends,  veux-tu  gagner  une 
bonne  commission?  Va  rue  Sainl-Uoiiiinique,  hôtel  du  comte 
Duriveau  ;  tu  demanderas  mademoiselle  Régina,  et  tu  lui  remet 
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Iras  cette  lettre. 

LÉONIDAS. 

Ça  sera  fait! 

BASOllNE. 

Maintenant,  altcnJs  un  moment  ici.  (7^//?  oïlre  par  la  porte  à 
droite.) 

scÈXE  ^in. 

SCIPIOX,  LKO.MLWS,  puis  T.A  LCVRASSE  . 
sciPiON,  o  la  porte  du  fond,  à  roix  basse. 
Est-ce  qu'elle  n'est  pas  là  ? 

LÉONIDAS. 

Elle  va  revenir. 

sctpiox,  voyant  la  lettre. 
Cette  lettre  serait-elle  po:ir  moi? 

LÉONrOAS. 

Nonv  pour  mademoiselle  Rcgina. 

SCICIOX. 

C'est  singulier  !  Mais  clin  tarde  bien...  {Il  va  à  la  porte  dt 
droite.)  liasquioe!..'.'  Elle  ne  répond  pas...  Basqiiine.  [Il  essayt 
d'entrer.) 

LA  LEVRASSE       . 

Rasquiné?  Oui ,  tâchez  de  la  rattraper.  Je  viens  de  la  rencon- 
trer en  bas. 

SCIPION. 

Elle  est  sortie  par  l'autre  porte  ? 

LA  LEVRASSE. 

Je  montais;  elle  descendait  rapidement;  elle  m'a  poussé  de 
côté,  et  elle  a  filé...  Il  n'y  a  pas  grand  mal,  car  maintenant  vous 
allez  la  laisser  là...  Grâce  au  ciel  !  votre  mariage  est  résolu. 

SCIPION. 

Tu  es  arriéré,  Moïse  ;  tout  est  rompu. 

LA  LEVRASSB. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LÉONIPAS. 

Monsieur  le  Vicomte,  épargnez-lui  les  émotions  ;  elles  lui  por- 
tent sur  les  fosses  nasales. 

LA  LEVRASSE. 

Et  ma  créance? 

SCIPION. 

Perdue,  si  tu  ne  secondes  pas  mes  projets...  Et  d'abord,  cette 
lettre...  (  //  la  prend  des  mains  de  Léonidas  et  lit  à  mi-voix:  ) 
Régina  ira  chez  le  docteur  Duval  ce  soir  à  huit  heures... 
C'est  encore  mieux  que  ce  que  j'avais  imaginé  d'abord. 

LA  LEVRASSE. 

Parlez,  pour  être  payé  que  faut-il  faire? 

SCIPION,  à  Lèonida>:,  en  hii  rendant  la  lettre. 
D'abord,  porter  celle  lettre  h  son  adresse,  et  demander  une 
réponse. 

LÉONMDAS. 

J'y  vais  aller. 

SCIPION,  à  Lalevrasse. 
11  faut  un  écrivain  habile  en  toutes  sortes  d'écritures. 

LALEVRASSE,  mettant  la  main  sur  Léonidas. 
Je  l'ai  ! 

SCIPION. 

Me  procurer  un  homme  rcsohi.  vigoureux. 

LA  LEVRASSE. 

Je  l'aurai. 

SCIPION. 

Prendre  rendez-vous  dans  un  endroit  sûr  où  personne  ne 
puisse  nous  entendre  et  nous  interrompre. 

LA   LKVRASSE. 

A  mon  garni,  barrière  Vaugirard,  15. 

SCIPION. 

A  quatre  heures  j'y  serai. 

LÉONIDAS. 

Nous  y  serons  tous  ! 


M.\RTiN  ET  BAMBOCHE. 


sixfÈBE  mim. 

Le  tlii'àlre  est  coupé  en  deux  ;  à  gaucho,  chambrs  ptus  RrandB  et  plus  (jar- 
nie  de  meubles;  porte  au  fond;  à  droite,  petit  cabiuet  avec  uoe  spu- 
pente.  Ameublemeni  niiscrablc. 


MARTIN,  seul  dans  le  cabinet.  Il  écrit  cl  jette  sa  plume. 

Tonjiiurs  cette  pensée  ni'obsi'ile...  Elle  me  poursuit  m''mn  nu 

miliiii  de  ce  travail  aride,  accablant,  qui  du  moins  nie  donne  du 

pain.  Oli!  je  In  savais  bi-^'n,  que  cet  amour  me  serait  fatal...  Rn- 


gina  se  marie...  C'en  est  fait,  plus  d'espoir!  {Se  levant.)  De  l'es- 
poir... En  ai-je jamais  eu?...  Cet  amour  n'a-t-il  pas  toujours  été 
aussi  fou  qu'impossible?  Régina  se  raarip...  Eh  bien  !  tant  mieux! 
je  ne  ferai  plus  malgré  moi  de  ces  rêves  insensés...  Ce  sera  la 
mort  de  ma  funeste  passion.  Sa  mort  !...  non,  non.  .  mieux  vaut 
encore  soufTrir...  et  aimer...  Oh!  que  je  suis  malheureux!... 
{Silence.)  Allons,  reprenons  ce  travail,  dont  je  ne  me  distrais 
que  trop  souvent.  {Il  ccril.  On  frappe.)  Qui  vient  àce  tte  heure  ? 
Entrez... 

SCÈNE  ZI. 

MARTIN,  LE  COCHER. 

LE  COCHER. 

Pardon,  excuse,  monsieur  Martin. 

MARTIN. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  brave  Jérôme  ? 

LE    COCHER. 

Oui,  monsieur  Martin.  Je  venais  voir  si  vous  aviez  eu  le  temps 
de  m'établir  mon  compte  avec  mon  maître,  car,  parlant  par  res- 
pect, comme  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire,  vous  êtes  bien  bon  de 
faire  cela  pour  moi...  et  gratis,  encore...  puisque  vous  ne  voulez 
rien  pour  ça.  . 

MARTIN. 

^■otre  digne  femme,  lors  de  ma  maladie,  n'a-t-elle  pas  eu  pour 
moi  qu'elle  ne  connaissait  pas  les  soins  d'une  mère? 

JÉRÔME. 

Dam  !  monsieur  Martin,  on  loge  dans  le  môme  garni,.,  on  est 
porte  à  porte,  c'est  tout  simple  qu'on  s'enlr'aide...  on  n'est  pas 
moins  bon  enfant  rue  de  Vaugirard  qu'ailleurs... 

MARTIN. 

Oui,  cela  est  tout  simple,  pour  de  bons  cœurs  comme  le  vôtre. 
Je  vais  sur-le-champ  établir  votre  compte. 

LE  COCHER. 

Ça  ne  presse  pas,  monsieur  Martin,  je  reviendrai  demain... 

MARTIN. 

Non,  non,  revenez  dans  une  heure,  tout  sera  prêt. 

LE  COCHER. 

Alors,  puisque  vousle  voulez,  je  reviendrai,  monsieur  Martin... 
mais,  pour  l'amour  de  Dieu!  prenez  un  peu  de  repos...  On  ne 
voit  que  votre  lampe  brûler  toute  la  nuit...  Au  revoir,  monsieur 
Martin  !  {Il  soii.) 

UARTIK. 

Pauvre  homme!  il  a  raison,  le  sommeil  me  ferait  du  bien... 
car  le  sommeil  c'est  l'oubli...  et  puis  je  le  sens,  ces  veilles  conti- 
nuelles, jpiutes  à  l'agitation  nîi  je  vis,  emtrasent  mon  sang... 
ma  tète  est  en  feu  ..  Et  pourtant,  sans  ce  travail  acharné,  je  ne 
gagnerais  pas  le  pain  de  chaque  jour...  Allons,  pas  de  faiblesse! 

du  courage!! Rappelons-nous  les  conseils,  les  exemples  de 

Claude  Gérard.  {Il  se  remet  à  sa  table.)  Mais  non,  la  fatigue  me 
gagne...  malgré  moi  mes  yeux  se  ferment...  Allons,  quelques 
instants  de  repos  me  donneront  peut-être  de  nouvelles  forces.... 
(//  se  couche  dans  sa  sotipente.) 

SCENE  ni. 

Dans  la  chambre  "a  gauche. 

LÉONIDAS,  LA  LE\  RASSE,  puis  SCIPION. 
LA  LEVRASSE,  à  Léonidas. 
Tu  as  bien  recommandé  au  portier  de  conduire  ici  le  vicomte 
Scipion,  dès  qu'il  arrivera? 

LÉONIDAS,  légèrement. 
Mais  oui,  mais  oui...  h  la  fin  vous  êtes  sciant! 

LA  LEVRASSE. 

Ah  !  ça,  drôle...  sais-tu  quo  lu  deviens  très-irrespectueux,  et 
que  tu  auras  affaire  h  moi  ?... 

LÉONIDAS. 

Père  la  Levrasse,  en  serviteur  fidèle,  je  suis  joyeux  de  vous 
déclarer  que  votre  infirmité  commence  h  vous  abrutir. 

LA  LEVRASSE. 

Quelle  audace! 

LÉOMDA». 

Oui,  il  force  d'éternuer...  ça  vous  aura  détraqué  quelque  chose 
dans  la  cervelle,  car  vous  baissez...  parole  d'honneur,  bourgeois, 
vous  baissez  beaucoup. 

LA  LEVRASSE,  lui  donnotH  un  coup  de  pied. 
Ah\  je  baisse!...  Quedis-tu  decelui-lh? 
LÉONIDAS,  avec  dédain. 
^'.'est  pâteux,  c'est  mou,  sans  dnicntc,  sans  ressort. 

LA    LF.Vn\<SK. 

C'est  égal!...  drôle,  je  t'appiomliai  !... 


MARTIN  ET  BAMBOCHE. 


Les  Mêmes,  SCIPION. 

SCIPIOX. 

Dans  quel  affreux  taudis  me  fais-tu  venir,  vieux  coquin?  Le 
lieu  me  paraît  parfaitement  choisi  pour  un  sabbat  de  sorciers.... 
Est-on  du  moins  en  sûreté?...  ne  peut-on  nous  entendre?... 

LA    LEVRASSE. 

Non,  non...  soyez  tranquille... 

SCI  PION. 

Ici,  c'est  un  mur...  bon  ;  mais  cette  cloison  me  paraît  mince... 
Où  donne-t-elle? 

LA  LEVRASSE. 

Dans  la  chambre  de  chose.. .  un  pauvre  diable... 

SCIPION. 

Mais  l'on  peut  nous  entendre... 

LA  LEVRASSE. 

Bah!  bah I 

SCIPION. 

Comment!  toi,  l'homme  défiant  par  excellence,  tu  commets  de 
ces  imprudences?.... 

LÉONiDAS,  à  la  Levrasse. 

Ah!  voyez-vous,  bourgeois,  que  vous  baissez...  M.  le  Vicomte 
le  trouve  comme  moi... 

LA  LEVRASSE,  Se  redressant  avec  aulorilé. 

Léonidas  !.  .va  voir  si  personne  n'est  dans  la  chambre  voisine, 
et  mets  cette  chaise  eu  travers  sur  la  seconde  marche  de  l'esca- 
lier, il  est  noir...  si  quelqu'un  venait  nous  épier,  il  se  carambo- 
lerait dans  la  chaise,  et  le  bruit  nous  avertirait... 

SCIPION. 

A  la  bonne  heure,  je  te  reconnais.... 

lA  LEVRASSE,  «  Léonidos,  lui  donnant  un  coup  de  pied  superbe. 
Eh!  va  donc!... 

LÉOMDAS. 

Ah  1  parfait  !  celui-là. . .  quel  nerf  !.. .  comme  au  meilleur  temps, 
mais  ce  n'est  qu'un  éclair...  (Il  sort.) 
SùiPio\,  bas. 
Tu  t'es  procuré  ce  qu'il  fallait  pour  écrire?... 

LA    LEVRASSE. 

Là,  sur  cette  table. 

SCIPIOX. 

Très-bien  !....  [Il  lire  des  miniers  de  sa  poche  et  les  examine  eu 
silence.  Pendant  ce  temps,  Léonidas  est  entré  chez  Martin;  il  a 
regardé  de  côté  et  d'autre.) 

LÉOXIDAS. 

Personne....  bon...  maintenant  la  chaise...  [Il  sort.) 

sciPiON,  à  la  Levrasse. 
Pourras-tu  disposer  d'un  homme  sûr  et  déterminé? 

LA  LEVRASSE. 

Ça  peut  se  rencontrer;  j'ai  votre  affaire... 

SCIPION. 

Il  faudrait  aussi  un  cocher  de  fiacre  sur  lequel  on  put  compter. 

LA  LEVRASSE. 

J'en  loge  un  ici  dans  mon  garni. 

LÉOMDAS,  rentrant  . 
Personne  à  côté...  j'ai  regardé  partout...  personne.. 

SCIPION. 

Mets-toi  là,  et  copie,  en  imitant  de  ton  mieux  cette  écriture... 

LÉONIDAS. 

Tiens,  un  passeport  !  [U  écrit.)  Tiens...  c'est  pour  un  monsieur 
et  une  demoiselle.  {Il  écrit.) 

LA  LEVRASSE. 

Vos  plans  sont-ils  bien  arrêtés?... 

SCIPION. 

D'abofd,  la  lettre  a  Régina  a  été  portée? 

LA  LEVRASSE. 

Oui,  monsieur  le  Vicomte,  et  mademoiselle  Régina  a  répondu 
qu'elle  serait  chez  le  docteur  à  huit  heures,  ce  soir. 
SCIPION,  à  Léonidas. 
Avances-tu?... 

LÉONIDAS.. 

Je  n'ai  plus  que  les  deux  signatures...  je  vais  les  essayer  à 
part... 

SCIPION. 

Mets-y  tout  le  temps...  moi,  maintenant,  je  vais  m'occuper  de 
quelques  autres  détails  très-urgents...  [A  la  Levrasse.)  Viens 
avec  moi. 

lA  LEVRASSE. 

Mais  les  papiers  que  copie  Léonidas?... 

SCIPION. 

Jo  vais  t'en  expliquer  l'emploi  en  descendant,  et  te  dire  aussi 
lo  rôle  4e  l'hommp  déterminé  qu'il  nous  faut,  et  que  tu  as,  dis-tu. 


il  sera  tout  a  l'I 


SCIPION. 

Raison  de  plus  pour  que  je  parte...  je  ne  veux  pas  être  vu  do 
lui...  Allons,  viens. ..je  tedirai  aussi  ceque  devra  faire  le  cocher. 
{A  Léonidas.)  Et  toi,  drôle,  applique-toi...  fais  un  chef-d'œuvre 
de  ressemblance... 

LÉONIDAS.  ' 

Ce  sera  frappant!...  ' 

SCIPION. 

La  Fressure  en  remontant  te  dira  l'emploi  de  ces  papiers 

dès  que  tu  auras  fini,  plie-les,  afin  que  l'écriture  ne  paraisse  pas 
fraîche...  {A  la  Levrasse.)  .\llons,  va...  montre-moi  lo  chemin 
de  ton  escalier,  qui  est  noir  comme  chez  le  diable...  {Ils  sortent.) 

lioMDAS. 

J'aime  à  penser  que  le  bourgeois  va  danssonabrutissement  crois- 
sant, oublier  la  chaise  qu'il  m'a  fait  mettre  en  travers  de  la  se- 
conde marche  de  l'escalier.  (//  se  remet  à  écrire  ;  au  bout  d'un  in- 
tervalle, on  entend  ««  bntil  diabolique  dans  l'escalier,  puis  les 
éclats  de  rire  de  Scipion  et  un  immense  élernuement  de  la  Levrasse.) 
MARTIN,  réveillé  en  sursaut,  se  lève  et  écoute. 

Quel  est  ce  bruit? 

LÉONIDAS. 

J'en  étais  sûr  !...  le  bourgeois  a  carambolé  dans  la  chaise...  et 
patalrasl...  S'il  soutient  qu'il  ne  baisse  pas,  après  ça... 

MARTIN. 

Je  n'entends  plus  rien...  je  regrette  d'avoir  été  sitôt  réveillé... 
Ces  quelques  moments  de  sommeil  m'avaient  fait  tant  de  bien... 
Tâchons  de  me  rendormir... 

LÉONIDAS. 

Allons,  voilà  qui  est  fait,  les  deux  écritures  se  ressemblent  à 
s'y  méprendre. 

8CÉNE  V. 

LÉONIDAS,  LA  LEVRASSE,  puis  BAMBOCHE,  dans  la  chambre 
à  gauche. 

LÉONIDAS    . 

Dites  donc,  bourgeois,  il  ne  faut  pas  oubher  la  chaise  que.... 

LA    LEVRASSE. 

Il  est  bien  temps,  animal,  bête,  idiot!...  Mais  sois  tranquille, 
je  te  ferai  largement  ton  compte...  Vite  ces  papiers,  donne-moi 
cespapiers.  Bamboche  est  sur  mes  talons... 

LÉONIDAS. 

Voilà  les  papiers...  mais  qu'en  ferez-vous? 

LA  LEVRASSE. 

Tais-toi,  et  dis  comme  moi...  Je  vais  te  montrer  si  je  baisse. 

BAMBOCHE,  entrant     . 
Tu  ne  pouvais  pas  m'attendre?...  Avec  ça  qu'il  est  éclairé  au 
gaz,  ton  escalier.... 

LA  LEVRASSE. 

Je  te  croyais  plus  agile,  mon  garçon...  Ah!  ca,  maintenant, 
asseyons-nous  et  causons... 

MARTIN. 

Impossible  de  dormir!... 

LA  LEVRASSE,  à  Bambochc. 
Avoue  que  tu  fais  bien  des  façons  pour  gagner  cent  francs. 

BAMBOCHE,  0  part. 
Cent  francs  I  Pauvre  Basquine,  au  moins,  avec  cent  francs,  elle 

pourrait  attendre...  {Haut.)  Je  fais  des  façons,  c'est  possible 

mais  je  veux  voir  clair  dans  ce  que  je  fais;'  pour  dix  mille  francs 
jo  ne  ferais  rien  de  mal  ou  de  louche  ! 

LA  LEVRASSE. 

Ainsi  tu  te  défies  de  moi  ?... 

BAMBOCHE. 

Je  crois  bien... 

LA  LEVRASSE. 

Mais  puisque  je  te  répète  que... 

BAMBOCHE. 

C'est  ça,  répète-moi  ce  que  tu  me  marmottais  dans  l'escalier, 
parce  qu'encore  une  fois  je  veux  comprendre. 

LA  LEVRASSE. 

Voici  la  chose.  Dans  une  grande  famille...  que  je  ne  puis  pas 
te  nommer... 

BAMBOCHE. 

Ça  m'est  égal,  ça,  parce  qu'il  est  probable  que  je  ne  suis  pas 
de  sa  connaissance. 

LA  LEVRASSE. 

Dans  cette  famille  noble  et  riche...  n'est-ce  pas,  Léonidas?.... 

LÉONIDAS. 

Je  crois  bien,  il  y  a  un  petit  cousin  qui  est  huissier. 

BAMBOCHE. 

Tu  es  une  fichue  bête,  Léonidas.  {A  la  Levrasse.)  Continue,.. 

LA    LEVRASSE. 


MARTIN  ET  BAMBOCHE. 


Dans  cette  famille,  il  y  a  une  jeune  fille  charmante,  qui  (  st 
devenue  amoureuse  d'un  jeune  homme  de  rien,  mais  de  rien  du 
tout... 

BAMBOCHE. 

Et  c'est  pour  les  séparer?...  Bonsoir. 

LA    LEVRASSE. 

Attends  donc,  les  choses  entre  les  jeunes  gens  ont  été  très-loin, 
et  la  jeune  personne  est  perdue. 

BAMBOCHE. 

Pourquoi  donc? 

LALEVRASSE, 

Parce  que  lo  jeune  homme,  qui  a  hérité,  ne  veut  pas  réparer 
liai-  un  mariage. 

BAMBOCHE. 

C'est  un  gueuï...  Si  c'est  pour  taper  dessus,  j'en  suis. 

LA    LEVllASSE. 

.attends  donc...  de  tout  cela  il  est  résulté  que  la  fille  séduite  a 
perdu  la  tète. 

BAMBOCHE. 

Folle!...  ahl  la  pauvre  petite  1... 

MARTIN. 

Allons,  reprenons  notre  travail.  {Il  revient  à  la  table.) 

BAMBOCHE. 

Après?... 

LA  LEVRASSE. 

On  l'a  mise  dans  une  maison  de  santé...  Il  devient  urgent  de 
la  soustraire  à  tous  les  regards. 

BAMBOCHE. 

Comment  faire? 

LA  LEVRASSE. 

La  famille  a  un  très-beau  château  dans  une  terre  à  quarante 
lieues  de  Paris  ;  on  voudrait  y  transporter  la  jeune  fille,  tout  se 
passerait  en  silence,  sous  prétexte  de  soigner  la  folie;  et  dans  un 
an,  si  la  raison  revenait,  la  jeune  personne  reparaîtrait  dans  le 
monde,  sans  que  personne  se  doutât  de  rien. 

BAMBOCHE. 

Ce  n'est  pas  mal,  ça...  mais  qu'est-ce  que  tu  veux  que  j'y 
fasse?... 

LA    LEVRASSE. 

Ce  soir,  a  neuf  heures  ,  une  voiture  de  poste  l'attendra  hors 
delà  barrière,  et  un  fiacre  qui  l'aura  prise  à  la  maison  de  santé 
la  conduira  jusque  là...  le  difficile  est  de  la  transporter  dans  ce 
fiacre. 

MARTIN,  écoutant. 

Qu'ont-ils  donc  à  parler  dans  cette  chambre  ? 

BAMBOCHE. 

Ça  n'est  pas  difficile  du  tout,  quelqu'un  de  la  famille  n'a  qu'à 
aller... 

LA  LEVRASSE. 

Ah  !  tu  crois  qu'une  folle  ça  oliéit  aux  personnes  que  ça  con- 
naît?... Pas  du  tout,  il  faut  un  étranger... 

BAMBOCHE. 

C'est  possible!... 

LA    LEVRASSE. 

Un  étranger  qui,  au  besoin,  puisse  employer  la  force,  car  elle 
peut  résister. 

NARTIN,  qui  a  entendu. 
Employer  la  force  1 

BAMBOCHE. 

Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  qui  est-ce  qui  m'assurera  que 
tout  cela  est  vrai? 

LA    LEVllASSE. 

C'est  juste,  puisque  tu  n'as  pas  confiance  en  moil...  Léonidas, 
donne-lui  les  papiers  ! 

MARTIN,  qui  a  entendu. 
Léonidas!... 

BAMBociii-.  Ilrenarde  les  pamers  que  la  Leirassc  hn donne. 
Un  pa-M'|i(irtl  {Il  parcourt.)  Accompagnant  une  personne  alié- 
née... (Prenant  xm  autre  papier.)  Autorisation  d'enlever  de  gré 
ou  do  force... 

MARTIN,  de  même. 
Un  enlèvement  1... 

LA    LEVRASSE. 

Qu'ns-tu  à  dire  h  cela  ? 

BAMBOCHE. 

Hicn... 

LA    LEVRASSE 

Tu  vois  qu'il  ne  s'agit  après  tout,  comme  je  te  le  disais...  que 
de  prêter  main  forte. 

MARTIN,  l'coutant. 
Main  forte  !..• 

LA  I.BVHA88K. 


l'.t  comme  tu  as  le  poignet  solide,  j'ai  pensé  à  toi... 

MARTIN. 

Il  me  semble  connaître  cette  voix... 

BAMBOCHE. 

Et  il  faudra  aller  chercher  cette  pauvre  fille  T 

LA    LEVRASSE. 

Chez  le  docteur  Duval. 

MARTIN. 

Le  docteur  Duval  I 

BAMBOCHE. 

La  maison  de  santé,  dont  on  voit  le  jardin  d'ici  î 

LA  LEVRASSE. 

Oui,  il  y  aura  un  fiacre  tout  prêt,  le  n°  604. 

MARTIN. 

6041...  le  n°  de  Jérôme. 

LA  LEVRASSE. 

Allons,  eh  bien!  c'est  convenu?... 

BAMBOCHE. 

Donne-moi  cent  francs... 

LA    LEVllASSE. 

Les  voilà  !...  {Il  les  lui  donne.) 

LE  COCHER,  enir'ourrani  la  porte  de  Martin. 
Monsieur  Martin,  une  fameuse  aubaine!... 

MARTIN. 

Silence  ! 

LA  LEVRASSE. 

J'ai  entendu  marcher  et  ouvrir  une  porte. 

LEONIDAS. 

C'est  chose  qui  rentre... 

BAMBOCHE. 

Qui  chose?... 

LÉONIDAS. 

C'est  une  vieille  femme... 

LA  LEVRASSE. 

Que  je  loge  gratis...  Allons,  filons,  et  doucement. 

LE  COCHER,  bas  à  Martin, 
Vin  ,'t  francs  pour  aller  chez  le  docteur  !...  Une  affaire  mysté- 
rieuse!... 
MARTIN,  le  retenant  pendant  que  Léonidas,  la  Levrasse  et  Bam- 
boche sortent. 
Attendez  qu'on  soit  parti,  j'ai  à  vous  parler. 


ACTE  IV. 


SEPTIÈME  TABLEAU. 

Une  chambre  dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Duval...  Fenêtre  à  gauche, 
vers  le  premier  plan...  Porte  au-dessus;  au  fond,  porte  plus  grande  avec 
guichet-..  .\  droite,  porte  secrète  cachée  dans  la  boiserie...  Quelques 
meubles  très-simples.  La  scène  est  éclairée  par  une  lampe  attachée  à  1* 
muraille. 

SCENE  I. 

SCIPION,  LE  DOCTEUR,  puis  PERRINE. 
LE  DOCTEUR,  rendant  des  papiers  à  Scipion. 
Ce  certificat  et  cette  autorisation,  monsieur  le  Vicomte,  sont 
parfaitement  en  règle,  et  vous  pouvez  disposer  de  ma  maison  et 
de  moi  dans  cette  triste  circonstance...  Seulement,  je  suis  étonné 
que  la  famille  de  cette  jeune  personne  aime  mieux  la  faire  partir 
d'ici  que  de  chez  elle... 

SCIPION. 

La  famille  désirant  à  tout  prix  cacher  la  cruelle  position  où 
cette  personne  se  trouve,  et  dans  lo  cas  oîi  elle  se  refuserait  à 
partir,  craignant  le  bruit  et  l'éclat  qu'une  espèce  d'enlèvement 
de  vive  force  pourrait  occasionner,  la  famille,  dis-je,  a  préféré 
attirer  d'abord  l'infortunée  dans  cette  maison  sous  un  prétexte 
plausible...  car  alors...  sa  résistance  n'offrirait  plus  les  mômes 
inconvénients,  puisque  de  pareilles  scènes  doivent  être  malheu- 
reusement fréquentes  ici. 

LE  DOCTEUR. 

Maintenant,  je  conçois  parfaitement  vos  raisons.  {Perrine 
entre  par  la  porte  de  gauche,  elle  va  en  silence  s'asseoir  sur  le  banc 
de  la  croisée,  et  regarde  avec  attention  et  tristesse  à  l'extérieur.) 
SCIPION,  la  voyant,  bas   . 

Prenez  garde,  monsieur  le  Uocleur,  cette  femme  pourrait  nous 
entendre... 

LE  DOCTEUR. 

Nous  entendre,  oui,  mais  nous  comprendre,  non...  c'est  une 
de  mes  pensionnaires,  dominée  sans  cetM  fu  une  penaée  fixe, 


MARTIN  KT  BAMBOCHE. 


eU«  couserre  cependant  toutes  les  apparences  de  la  plus  saine 
raison... 

SCIPION. 

C'est  comme  l'infortunée  dont  je  \  ous  parle...  et  si  jeune...  si 
belle  encore... 

LE  DOCTEUR. 

Une  visite  urgente  à  deux  lieues  de  Paris  m'oblige  de  vous 
quitter,  monsieur,  mais  je  vais  donner  les  ordres  nécessaires... 
cette  chambre  sera  convenablement  choisie  pour  recevoir  d'abord 
cette  jeune  personne...  ensuite,  si  l'on  était  malheureusement 
réduit  à  employer  la  force  pour  enlever  cette  infortunée  d'ici, 
afin  de  ne  pas  la  donner  en  spectacle  aux  gens  de  cette  maison, 
vous  pourriez  vous  servir  de  cette  issue  secrète  qui  donne  sur 
une  ruelle  conduisant  à  la  barrière  de  Vaugirard. 

SClPION. 

Vous  vous  souvenez,  monsieur,  qu'une  personne  étrangère  à 
notre  famille,  mais  pour  qui  elle  a  une  grande  affection,  lui  a 
demandé  ici  un  entretien  à  la  suite  duquel... 

LE  DOCfECR. 

Toutes  vos  instructions  sont  présentes  à  mon  esprit,  et  aucune 
ne  sera  omise. 

scipio-:». 
Je  vous  suis,  monsieur  le  Docteur.  {Ils  sortetit.) 

SCÈNE  II. 

PERRINE,  toujours  rêveuse,  est  restée  assise  auprès  de  la  croisée. 
Il  ne  vient  pas!...  pourquoi  donc  ne  vient-il  pas?...  Cepen- 
dant, je  me  souviens...  non,  non...  Oh!  je  souffre...  ma  tête 
brûle...  qu'est-ce  que  j'ai  donc?...  je  n'ai  jamais  ressenti  cela... 
il  me  semble...  que  je  dors...  depuis  longtemps...  que  je  vou- 
drais me  réveiller...  et...  je  ne  peux  pas...  Oh!  mon  Dieu!... 
mon  Dieu  '...  {Elle  retombe  accablée  dans  un  fauteuil  et  cache  sa 
tête  dans  ses  mains.) 

sczmn:  m. 

PERRINE,  CLAUDE  GÉRARD,  un  Gardiw  . 

LE  GARDIEN. 

Monsieur  est  bien  M.  Claude  Gérard? 

CLAUDE  GÉR.ARD. 

Oui,  mon  ami. 

LE  GARDIEN. 

Monsieur  vient  attendre  ici  la  jeune  personne  en  question? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Certainement. 

LB  GARDIEN,  d'un  air  d'intelligence. 
Tout  est  préparé,  monsieur,  on  est  prévenu...  C'est  ici  qu'on 
la  conduira... 

CLAUDE   GÉRARD,    à  part. 

Sans  doute,  mademoiselle  Régina  aura  annoncé  son  arrivée. 

LE  GARDIEN. 

Voici  la  pensionnaire  à  qui  vous  désirez  parler. 

CLAIDB  GÉRARD. 

C'est  elle  ! 

LE  GARDIEN. 

Après  votre  entretien,  et  quand  l'autre  personne  sera  arrivée, 
on  l'avertira  que  M.  le  docteur  désire  lui  parler.  {Le  Gardien 
sort.) 

SCÈNE  IV. 

PERRINE,  GLAUDE  GÉRARD    .  {Il  s'approche  avec  anxtété  de 
Perrine  qui  laisse  tomber  ses  mains  et  reste  immobile.) 

CLAUD8  GÉRARD. 

Oui,  c'est  bien  elle  !...  Oh  1  mon  Dieu  !  j'ai  besoin  de  tout  mon 
courage...  la  voilà  celle  que  j'ai  tant  aimée...  la  voilà  telle  que 
l'abandon,  la  souffrance  et  la  folie  l'ont  faite...  .\hl  je  croyais 
éprouver  de  la  joie  en  la  retrouvant...  je  ne  ressens  que  de  l'ef- 
froi, qu'une  douleur  accablante...  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieul... 
la  revoir  ainsi...  {H pleure.) 

PERRINE,  s'approchant. 

Tu  pleures!...  Moi  aussi  je  pleure  bien  souvent,  car  je  l'at- 
tends... et  il  ne  vient  pas...  Tu  ne  l'as  pas  vu,  toi? 

CLAUDE  GERARD. 

Ah!  ce  regard  fixe...  morne...  ce  sourire  désolé...  mon  cœur 
se  brise...  {Il  pleure  encore.) 

PERRINE. 

J'ai  tant  pleuré,  vois-tu...  que  j'aime  ceux  qui  pleurent...  il 
me  semble  que  ce  sont  mes  frères...  tu  es  mon  frère  aussi  toi... 
par  tes  larmes...  Pourquoi  pleures-tu  ? 


CLAUDE  GÉRARD. 

Parce  que  je  me  souviens  d'une  jeune  fille   adorée  de  son 
père...  adorée  d'un  fiancé  qui  deux  ans  après  devait  l'épouser. 

PERRINE. 

Une  jeune  fille!...  un  fiancé:...  continue...  continue... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Le  fiancé  partit,  et  pendant  son  absence,  la  pauvre  enfant  sé- 
duite, abandonnée... 

PERRINE,  avec  plus  d'intérêt. 

Abandonnée!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Maudite  de  son  père!... 

PERRINE,  bas  et  arec  terreur. 
Maudite  de  son  père!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Elle  a  fui  de  la  maison...  du  pays... 

PERRINE,  avec  un  extrême  intérêt. 
Elle  a  fui...  seule? 


Oh  mon  Dieu  ! 

CLAUDE  GÉRARD. 

Errante...  mendiant  pour  elle  et  pour  son  fils,  elle  fuyait  dans 
les  bois... 

PERRINE. 

Elle  avait  peur... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Elle  couchait  sur  la  terre  avec  son  enfant;  un  matin  elle  se  ré- 
veilla, chercha  autour  d'elle...  pendant  la  nuit  on  avait  volé... 

PERRINE. 

Mon  enfant!...  car  c'est  moi!...  c'est  moi!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Perrinel... 

PERRINE. 

Mon  nom?  qui  m'appelle?  qui  donc  êtes- vous?...  Venez... 
venez...  je  veux  voir...  {Elle  l'entrahie  près  de  la  lumière.)  Claude 
Gérard  !  {En  poussant  ce  cri  elle  tombe  à  moitié  évanouie  dans 
les  bras  de  Claude  Gérard.) 

CLAUDE  GÉRARD. 

Perriue  !  ma  chère  Perrine  !  revenez  à  vous...  vcus  m'effrayez. 

PERRINE. 

Oh!  ma  tête!  ma  tête!...  je  rêve...  oui  je  sens  bien  que  je 
rêve...  je  voudrais  m'éveiller...  et...  {avec  un  cri  et  des  sanglots) 
je  ne  peux  pas...  je  ne  peux  pas... 

CLAUDE  GÉRARD. 

■  Cette  agitation...  on  dirait  qu'une  révolution  s'opère  en  elle... 
Perrine!...  m'entendez-vous?...  me  reconnaissez -vous?...  C'est 
moi  qui  vous  ai  toujours  tant  aimé...  Perrine,  me  reconnaissez- 
vous?... 

PERRINE. 

Cette  voix!  cette  voix!...  il  me  semble  qu'en  l'entendant 

Oui,  les  ténèbres  se  dissipent... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Oh  !  un  éclair  d'intelligence  luit  dans  ses  yeux. 

PERRINE. 

Je  me  souviens...  Ah!  mon  Dieu!...  qu'ai-jedonc...  que  s'est- 
il  passé?...  quel  rêve  horrible  ai-je  donc  fait?...  {Regardant  au- 
tour d'elle.)  Où  suis-je'?... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  illusion...  Son  regard,  son  accent, 
son  maintien,  ne  sont  plus  les  mêmes...  l'intelligence  revient.... 
Oh  I  soyez  béni,  mon  Dieu  1 

PERRINE. 

Oh  !  maintenant,  je  me  souviens  du  passé,  mais  qu'il  y  a  long- 
temps, mon  Dieu!...  Oui,  je  ni«  souviens  de  tout!...  Oui,  je  vous 
reconnais,  vous...  vous  êtes  Claude  Gérard,  mon  ami,  mon  seul 
ami...  Oh!  sauvez-moi,  protégez-moi!  J'ai  méconnu  votre  cœur, 
soyez  généreux!...  Mais  lui...  lui!...  le  comte  Duriveau...  Oh! 
il  va  venir  aussi,  peut-être....  Hier  soir...  chez  ma  mère...  sous 
les  vieux  arbres  du  jal-din...  il  m'a  dit  :  A  demain!...  Hier  soir! 
Non,  non  !...  Oh!  voilà  que  je  redeviens  folle!...  Je  ne  veux 
plus,  je  ne  veux  plus  être  folle...  car  maintenant  je  comprends 
tout...  j'ai  été  folle,  n'est-ce  pas  ?.. .  je  le  suis  encore,  peut-être... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Non,  grâce  au  ciel!...  Votre  raison  revient,  mais  du  calme... 
Oh  !  par  pitié,  du  calme!...  ne  détruisez  pas  ce  que  Dieu  vient 
de  faire  pour  vous. 

PERRINE. 

Mais,  mon  fils...  car  je  sais  bien  que  j'avais  un  fils...  Pauvre 
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enfant!...  perdu...  sans  sa  mère...  sans  caresses...  sans  pain, 
peut-être!...  Vous  lui  direz  que  j'ai  été  folle,  n'est-ce  pas? 
CLAUDE  GÉRARD,  hésitant. 
Mais... 

PERBISE. 

Il  faut  qu'il  le  sache  bien,  c'est  le  désespoir  de  l'avoir  perdu 
qui  m'a  rendue  folle,  il  m'en  aimera  plus  encore...  Et  son  père? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Le  comte  Duriyeau...  a  des  torts  bien  cruels  à  expier... 

PERRINE. 

Ah  !  malédiction  sur  ce  père  sans  entrailles  ! 

CLAUDE  GÉRAnp,  gjdiemetit. 
Le  comte  Duriveau  vous  doit,  h  vous  et  à  son  fils,  une  répara- 
tion éclatante...  vous  l'obtiendrez...  je  verrai  le  Comte... 
PBRRiNE.  Elle  s'assied  avec  fatigue. 
Claude  Gérard,  vous  n'en   ferez  rieu....  pas  d'humiliantes 
prières... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Oh!  ce  n'est  pas  une  voix  suppliante  que  je  lui  ferai  entendre, 
maix  la  voix  du  devoir  et  de  la  conscience... 
LE  GARDIEN,  entrant. 
Monsieur,  cette  demoiselle  est  là  ! 

CLAUDE   GÉRARD. 

Priez-la  d'entrer. 

SCENS  V. 

Les  Mêmes,  RÉGINA  . 
CLADDE  GÉRARD,  allant  au-devant  d'elle. 
Oh!  mademoiselle,  que  de  bonté  ! 

RÉGINA. 

Ne  me  remerciez  pas...  Quand  même  vous  ne  m'auriez  pas 
écrit,  je  serais  venue,  car  j'ai  un  devoir  sacré  à  remplir...  une 
pauvre  femme  privée  de  sa  raison... 

CLACDE  GÉRARD. 

Oui,  Celle  que  vous  avez  sauvée. 

RÉGISA. 

Sauvée  1  dites- vous. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Oui,  le  bien-être  que  vous  lui  avez  procuré,  la  secousse  d'an- 
ciens souvenirs  présentés  à  son  esprit,  ont  ranimé  sa  raison. 

RÉGINA. 

Quoi  I  elle  pourrait  comprendre... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Voyez.  .  ISadressanl  à  Perrine  qui  paraît  accablée.)  Perrine! 
(Montrant  kégiua.)  Une  amie!... 

PKRRIN-E. 

Oh  !  je  là  connais.  Vous  tti'avoz  fait  lant  de  bien  .  {Cherchant.) 
Mais  voire  nom?...  je  ne  le  sais  pas... 

RÉGISA. 

Régina!  Régina  deNoirlieu... 

PERRINE. 

De  Noirlieu!...  DeXoirlieu  !...  Oui, c'est  ainsi  qu'elle  s'appelait. 

RÉGINI. 

Qui? 

PERRINE. 

Ida  sœur  de  lait... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Que  dit-elle? 

RÉGINA. 

C'est  vrai  !  c'est  vrai  ! 

PERRINE. 

LU'.'  m'aimait  tant... 

RÉGINA. 

C'tldit  (na  mèffe... 

PERRINE. 

Votre  tJtèré!  {La  regardant.)  Oui,  Claude,  oui;  elle  est  belle 
comme  elle...  èl  boum'  oomnip  elle... 

CUUDE  GÉRARD,  à  Régim. 
Mais  qui  a  pu  tous  apprendre... 

RÉCiNA. 

Des  papicH  renfeHiiës  dans  la  cassette  que  monsieur  Martin 
m'a  apptiHéo  lllet...  Ces  écrits,  tracés  par  ma  mère,  contiennent 
Ihislhirc  dé  sa  tie  H  do  ses  malheurs. 

PlîHRlNB. 

Oh!  oui,  elle  était  malheureuse,  ma  pauvre  sœur,.,  et  malheu- 
icuso  par  mb  faute; 

CLAUDE  GÉRARD. 

De  grâce,  mademoiselle,  comment  êe  fait-il?... 

RÉGINA. 


Ma  mère  n'avait  épousé  M.  de  Noirlieu  que  contrainte  paf  iÈ 
famille...  .^près  quelques  mois  de  mariage  seulement,  mon  {%të 
la  quitta  pour  faire  un  voyage  à  l'étranger,  et  ma  mère  allait  ha- 
biter pendant  son  abseuco  un  château  dans  le  Berry  ;  c'est  là 
qu'elle  rencontra  sa  sœur  de  lait,  qu'elle  n'avait  pas  revue  depuiS 
son  enfance...  Mais  Perrine  était  malheureuse;  elle  avait  fié 
chassée  par  son  père,  et,  presque  folle,  elle  errait  dans  les  caln- 
pagnes,  portant  son  enfant  dans  ses  bras... 

PERRINE. 

Mon  enfant!  mon  pauvre  enfant! 

RÉGINA. 

Ma  mère  la  recueillit,  la  prit  chez  elle,  et  voulant  essayer  d'at* 
tendriren  sa  faveur  celui  qui  l'avait  lâchement  abandonnée,  elle 
lui  écrivit  au  nom  de  Perrine. 

PERRINE. 

Hélas  !  je  ne  savais  pas  écrire,  moi. 

RÉGI.NA. 

Cette  lettre,  avant  d'être  terminée,  fut  surprise  par  mon  père 
qui  revint  à  riraprûviste..."Sou[jçonneux  et  jaloux,  il  se  (tfut 
trahi,  et,  sans  vouloir  enlcndrc  aucune  justification,  il  condamM 
ma  mère  à  un  exil  obscur  et  presque  misérabl-;  et  elle,  pour 
échapper  à  un  amour  qui  faisait  sa  terreur,  l'accepta  sans  se  dé- 
fendre. Cet  événement  acheva  d'égarer  la  raison  déjà  trop  affai- 
blie de  Perrine  ;  elle  s'accusait  d'être  la  cause  du  malheur  de  sa 
protectrice...  Elle  s'enfuit  du  château. 

PERRINE. 

Je  voulais  aller  trouver  le  comte,  lui  dire  que  la  coupable  c'é- 
tait Perrine...  mais  la  fatigue,  la  douleur,  et  bientôt  la  faim...  Je 
suis  tombée...  j'ai  dormi  longtemps,  oh  !  bien  longtemps. 

RÉGINA. 

Et  votre  enfant? 

PERRINE. 

Ils  me  l'ont  volé  pendant  que  je  dormais.  {Pleurant.]  Mon 
pauvre  enfant!  Ma  bonne  sœur  l'aimait  tant;  elle  lui  avait  mis 
au  cou  une  belle  croix  de  sa  mère... 

CL.UDE  GÉRARD. 

Que  dit-elle? 

ilÉGINA. 

La  vérité...  Oh  !  maintenant,  je  le  vois,  elle  a  toute  sa  raison, 
puisqu'elle  s'en  souvient...  Oui,  cette  croix  ma  tnère  en  parle; 
c'était  une  relique  de  ma  famille,  et  quoique  en  simple  bois  d'é- 
bène... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Une  croix  en  bois  d'ébène... 

RÉGINA. 

Elle  renfermait  un  secret;  en  la  séparant  en  deux  on  voyait 
un  Christ  sculpté  en  or. 

PERRINE. 

C'est  cela!  C'est  bien  cela... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Mon  Dieu  !  le  cœur  me  bat  d'angoisse  et  de  joie... 

RÉGINA. 

Qu'avez-vous,  monsieur  Claude?... 

CLAUDE  GÉRARD. 

L'espoir  de  rendre  cette  infortunée  la  plus  heureuse  des 
mères. 

RÉGINA. 

Quoi!  vous  sauriez?... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Silence  !  qu'elle  ignore  encore...  car  si  je  nie  trompais  après 
avoir  fait  luire  h  ses  yeux.  .  ce  >erait  la  replonger  dans  un  abîme 
de  douleurs...  Pardon,  mademoiselle;  Perrine,  je  me  retire... 

PERRINE. 

Déjà,  mon  ami?... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Car  il  faut  que  j'éclaircisse  au  plus  vite...  je  n'ai  pas  besoin  (Je 
la  recommander  à  votre  tendre  sollicitude...  Bonne  ("t  chèrô 
enfant,  tous  nos  bonheurs  nous  seront  venus  par  vous...  {Ilsort.) 

RÉGINA. 

Ah  !  mon  Dieu  1  puisse-t-il  réussir  dans  ce  qu'il  va  entre- 
prendre. 

SCÈNE  VI. 

RÉGINA,   PERRINE,    IN    GARDIEN,   UNE    GARDIENNE, 

tfitranl  par  la  porte  oit  est  passé  Claude  Gérard. 
LE  GARDIEN,  ù  Pcrrine  . 
Voyons,  ma  bonne  femme,  il  faut  rentrer,  il  est  temps  de  se 
coucher. 

pp.fthiNE,  qui  était  restée  pensive,  revenant  à  elle. 
Oh  !  oui...  dormir,  je  le  veux  bien...  je  stiis  fatiguée...  la  pen- 
sée est  si  brillante  et  si  rapide...  elle  m'entraîne,  elle  m'épuise. 
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REGINA. 

Le  sommeil  vous  rendra  des  forces. 

PERRINE. 

Ah  !  oui,  le  sommeil!...  Oh!  je  ne  le  crains  plusmainlenanl, 
je  suis  sûre  du  réveil... 

RÉGINA. 

Adieu,  bonne  mère...  adieu... 

PERRINE. 

Non,  pas  adieu...  mais  à  demain...  h  demain.  (Le  gardien 
ouvre  la  porte  de  gauche,  il  fait  entrer  Perrine  et  ta  gardienne.) 

LEGARDIE\     . 

Ursule,  tu  metlras  le  verrou  en  dedans  et  tu  sortiras  par  la 
porte  du  corridor. 

RÉomA. 

Mon  ami,  veuille/,  vous  inlormer  si  ma  voilure  est  là  ? 

LE  GARDIEN,  sourianl. 
La  voilure  ?oui,  oui,  elle  est  là,  mais  monsieur  le  docteur  je 
prie  mademoiselle  de  l'attendre  un  instant;  il  va  se  rendre  ici. 

RKGIXA. 

Mon  ami,  il  se  fait  tard,  et  je  ne  puis  attendre...  Je  veux  ren- 
trer au  plus  vite...  'Vous  direz  à  monsieur  le  docteur  Duval  que 
je  viendrai  le  remercier  demain... 

Li3  bARDlEX. 

Pardon,  mademoiselle. 

RÉGISA. 

Que  voulez-vous  ? 

LE  GARDIEN. 

Il  faudrait  attendre  ici  la  persorine  gui  doit  venir  vous  cher- 
cher. 

RÉGINA,  roulant  passer. 
Vous  vous  trompez,  mon  ami,  je  ii'attends  personne. 

LE   GARDIEN. 

C'est  égal,  mademoiselle,  il  vaut  mieux  rester. 

RÉGINA. 

Que  veut  dire  cet  hôhime?  .it près  tout,  peu  m'importe!... 
(Elle  vmt  passer.) 

LE  GARDIEN. 

Vous  ne  pouvez  pas  sortir»  mademoiselle. 

RÉGINA. 

Comment,  je  ne  puis  pas  sortir...  [Souriant.)  Qui  oserait?.,. 
LE  GARDIEN,  il  s'esl  retiré  peu  à  peu  au  fond,  il  sort  vivement  et 
referme  la  porte. 
Bon,  v'ià  que  ça  commence,  esquivons-nous. 

RÉGINA. 

Que  fait-il  donc?...  {Elle  va  à  la  porte  et  frappe.)  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire  ?  Plus  de  doute,  c'est  un  fou...  il  n'inifiorte... 
Je  ne  sais  pourquoi  cela  ra'elïraie...  (Trouvant  une  sonnettesur 
la  table.)  .\h  !  une  sonnette.  (Elle  sonne  arec  force.)  Heureu- 
sement, on  va  venir...  En  vérité...  il  est  bien  étrange...  que... 
mais  l'on  ne  vient  pas...  (Elle  sonne  encore.) 
LE  GARDIEN,  au  guichct. 

Mademoiselle,  si  vous  n'êtes  pas  sage,  on  va  vous  éteindre  la 
lumière. 

RÉGINA. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  qui  vous  êtes...  ni  ce  que  tout  cela 
signifie...  mais,  de  grâce,  faites-moi  parler  au  docteur  Duval,  h 
l'instant,  je  le  veux... 

LE  GARDIEN. 

Vous  ne  pouvez  pas  voir  le  docteur. 

RÉGINA. 

Alors,  monsieur,  laissez-moi  sortir...  Pourquoi  me  retenir  ici? 

LE  GARDIEN. 

Pourquoi...  Ces  pauvres  fous,  c'est  toujours  là  leur  première 
demande...  Pourquoi  m'enferme-l-on  ? 

RÉGINA. 

Folle!  moi!...  Moi...  folle!... 

LE    GAItDIEN. 

Non,  vous  n'êtes  pas  folle  du  tout...  ma  pauvre  demoiselle, 
vous  avez  toute  votre  raison...  mais  prouvez-le  en  vous  mimtraht 
raisonnable,  sinon,  je  vous  l'ai  dit...  J'éteins  votre  lumière.  (Il 
ferme  le  guichet.) 

RÉGINA. 

Oh  mon  Dieu...  j'ai  peur...  Que  faire?...  Ah  I  cette  fenêtre... 
elle  est  grillée,  mais  l'on  m'entendra...  Au  secours...  âti  sfe- 
cours  ! 

GROSSE  voix,  au  dehors. 

Silence,  les  folles!... 

RÉGINA. 

Au  secours!. ..ouvrez-moi. ..je  suis  mademoiselle  de  Noirlieu... 
j'ai  le  droit  de  sortir  de  Celte  horrible  maison...  Au  secdurs! 
au  secours! 

LB  GARDIEN,  au  guichct. 


Je  vous  ai  avertie...  vous  n'êtes  pas  sage...  plus  do  lumière... 
(L'obscurité  règne  tout  à  coup  sur  le  théâtre.  ) 

RÉGINA. 

Oh!  ces  ténèbres...  c'est  plus  affreux  encore...  (Courant  au 
guichet.)  Monsieur...  monsieur...  je  serai ..  eh  bien!  je  serai... 
raisonnable  comme  vous  dites...  mais  de  la  lumière...  je  vous 
en  conjure...  Oh!  pas  ces  ténèbres...  (Scipion  entre  par  la  porte 
gecrète.  ) 

SCÈNE  VII. 

RÉGINA,  SCIPION. 

RÉGINA. 

Oh  mon  Dieu  !  il  me  semble  que  j'entends  marcher...  qu'une 
porte  s'est  ouverte...  oui, un  courant  d'air  me  frappe  au  visage... 
Ail!  je  vais  sortir  par  là...  mais  on  s'approche...  Qui  est  là  ?  On 
MO  répond  pas.  Qui  est  là?...  Oh  mon  Dieu!  si  c'était  un  fou! 
(Scipion  dans  l'omb^re  lui  prend  la  main;  Régina  pousse  un  cri 
affreux.  )  Ah  ! 

SClPION. 

Régina,  c'est  moi,  Scipion  ! 

RÉGINA. 

Vous...  vous  ici!. ..Ah!  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie...  Scipion, 
sauvez-moi...  Je  suis  victime  de  je  ne  sais  quelle  horrible  mé- 
prise... 

SCIPION,  froidement. 

Il  n'y  a  pas  de  méprise. 

RÉGINA. 

Que  dit-il  ? 

SCIPION. 

Ecoutez-moi  bien,  Régina...  Je  vous  suis  odieux...  Vous  ne 
consentirez  jamais  à  m'épouser. 

RÉGINA. 

Jamai... 

SCIPION. 

Je  le  sais  bien...  Mais  comme  ce  mariage  m'est  indispensable 
à  moi,  il  faut  que  vous  m'épousiez,  et  vous  m'épouserez.. < 

RÉGINA" 

0  mon  Dieu  ! 

SCIPION. 

Vous  m'épouserez,  et  voici  comment,  et  voici  pourquoi..;  A 
deux  pas,  il  y  a  une  voiture...  In  homme  dévoué  qui  peut  au 
besoin  me  venir  eu  aide...  si  vous  refusez  de  me  siiivre.i.  vos 
prières...  vos  cris...  on  les  écoutera  comme  on  les  a  écoutés,  tOut 
à  l'heure.  Cette  voilure  nous  conduira  à  la  barrière  d'Kiifer,  oà 
des  chevaux  de  poste  m'nttehdenti..  Je  me  suis  procuré  un 
passeport  et  un  ordre  pour  moi.,  etpour  ma  sœur;.. qui  est  follè.. 

RÉGINA. 

Folle!... 

SCIPION. 

Folleli..  entendez-vous...  C'est  vous  dire  que  durant  notte 
route,  et  elle  sera  longue,  vou~  n'avez  aucun  secoiirsàespét'er.si 
Nous  arriverons  demain  dans  la  nuit  à  quarante  lieues  d'ici,  dans 
une  demeure  isolée...  On  ne  saura  que  dans  deux  ou  trois  jours 
la  route  que  nous  aurons  suivie,  et  lorsqu'on  le  saiira,  si  on  \û 
sait,  vous  et  mon  père  vous  n'aurez  plus  qu'à  choisir  entre  un 
déshonneur  éternel,  ou  un  mariage  réparateur  avec  moi. 

KÉGINA. 

0  mon  Dieu  I  ayez  pitié  de  moi. 

SCIPION. 

Je  vous  dis  tout  cela  pour  vous  épargner  des  cris  inutiles...  et 
vous  [irouver  que  la  résignation  est  le  meilleur  parti  à  prendre. 

RÉGINA. 

Scipion,  grâce. 1.  écoutez-moi...  je  ne  peux  pas  promettre  de 
vous  épouser...  mais  enfin...  donuez-iilôi  du  temps...  devenez 
meilleur...  faites-moi  oublier  le  passé! 

SCIPION. 

Nous  perdons  un  temps  précieux...  venez... 

RÉGINA. 

Scipion,  me  voici  à  vos  genoux... 
scirioN. 
On  ne  prend  pas  un  tel  parti...  bil  ne  fait  pas  de  pareilles  con- 
fidences pour  reculer  ensuite... 

RÉGINA. 

Mais  vous  n'ailiUi  fii  le  couriigo  ni  l'audafiè  de  porter  des 
mains  violentes  sur  moi. 

SCIPION. 

Je  vous  ai  dit  qu'un  homrhè  sdhé  pitié  et  sourd  à  tous  les 
cris^  à  moitié  ivre,  est  là  qui  n'attend  qu'un  signal. 

RÉGINA. 

^on,  c'est  impossible,  vous  jouez  là  une  comédiy  de  terreur. 
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SCIPION. 

Jn  puis  encore  recevoir  votre  serment  de  vous  taire  et  de  nio 
suivre.  Voulez-vous  ? 

RÉGINA  . 

Non  !  jamais. 

SCIPION. 

Jamais  !...  A  vous  la  faute  de  tout  ce  qui  va  se  passer  ici.  (/; 
se  relire  précipitamment  par  la  porte  secrète.) 
RÉGINA,  au  comble  de  l'effroi. 

Il  est  parti...  Scipion...  Scipion...  répondez,  je  vous  en  con- 
jure !  Mon  Dieu,  cet  homme  avait  raison  ..  je  suis  folle  !...  tout 
cela  n'est  pas  possible...  Mon  Dieu!  c'est  un  rêve  bien  afiieux  ! 
Mais  qu'on  vienne  donc...  De  la  lumière...  quelqu'un...  quel- 
qu'un. 


RÉGINA,  BAMBOCHE.  Un  battant  de  la  porte  du  fond  s'ourre,  le 
théâtre  s'éclaire. 
BAMBOCHE,  entrant. 
A  nous  deui,  ma  belle  entant...  il  faut  me  suivre... 

RÉGINA. 

Monsieur...  monsieur,  grâce...  je  ne  suis  pas  folle. 

BAMBOCHE. 

On  m'a  prévenu  que  vous  dites  toutes  ça  ici...  Allons,  mar- 
chons... 

RÉGiXA,  reculant. 
Monsieur,  ne  me  touchez  pas... 

BAMBOCHE. 

Alors  venez... 

RÉGINA. 

Oh  !  non  ce  serait  un  crime. 

BAMBOCHE. 

Ma  bonne  petite,  on  nous  attend  et  je  suis  pressé...  Venei 
donc  gentiment...  sinon... 

HÉGINA. 

Eh  bien? 

BAMBOCHE. 

Pardine,  je  vous  emmènerai  de  force. 


Ohl  vous  n'oserez. 

Comme  c'est  pour  votre  bien,  vous  allez  voir  ça...  Ouvrez  la 
s'avance  pour  la  si 

MARTIN,  en  dehors. 


K. 


REGINA 
BAMBOCHE. 

bien,  vou 
porte  que  je  passe.  (//  s'avance  pour  la  saisir.   Tumulte  en  de- 
hors. 

J'entrerai,  vous  dis-je. 

RÉGINA. 

Écoutez... du  secouis  peut-être  ! 

BAMBOCHE. 

Ce  qui  se  fait  par  là  ne  nous  regarde  pas.  {Il  ouvre  les  brai 
pour  la  saisir.) 

SCÈNE  TX. 

RÉGINA,  BAMBOCHE,  MARTIN,  SCIPION,  Gardiens.  (Régina 
pousse  un  cri  de  détresse,  Martin,  jetant  le  carrick  et  le  fouet 
du  cocher,  se  précipite  sur  la  scène  entre  Régina  et  Bamboche, 
([u'il  repolisse.) 

MARTIN. 

Misérable  ! 

RÉGINA. 

Oh  !  secourez-moi  !  secourez-moi  !  {Elle  s'attache  à  lui.) 

BAMBOCHE,  levant  son  bâton. 
Toi  qui  m'appelles  misérable,  tu  vas  avoir  ton  compte  I 

MARTIN,  le  reconnaissant. 
Bamboche  1 

BAMBOCHE,  laissant  tomber  son  bâton. 
Martin  I...  mon  frère  I... 

MARTIN. 

Toi,  ici  !...  tu  vas  nous  livrer  passage. 

BAHBOCHB. 

A  toi,  oui...  à  cette  femme,  non... 

MARTIN. 

C'est  mademoiselle  de  Noii  lieu  ! 

BAMBOCHE. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi...  elle  est  folle. 

MARTIN. 

On  le  trompe... 

BAMBOCHB. 

J'ai  vu  les  ordres... 

MARTOI. 

On  te  trompe... 

y  BAMBOCHI. 

'     Eh  I  non...  quel  intérêt  as-tu7... 


MARTIN. 

Quel  intérêt!...  Bamboche...  je  l'aime... 
BAJiBOCHE,  s'arrêtant. 
Tu  l'aimes? 

RÉGINA. 

0  mon  Dieu  !  {Scipion  rentre  par  la  porte  secrète] 

SCIPION. 

Eh  bien,  vous  ne  venez  pas? 

BAMBOCHE,  l'apercevont. 
Le  Vicomte...  ici? 

MARTIN. 

Oui,  ce  misérable  compte  sur  toi  pour  accomplir  un  rapt 
odieux... 

BAMBOCHE. 

Minute,  minute,  je  n'en  suis  plus... 

SCIPION. 

Ah!  monsieur  se  pose  en  délenseur...  Je  comprends,  le  ma- 
nant attendait  l'heure  du  berger  à  la  porte...  Ma  chère  cousine, 
vous  avez  pris  un  amant  de  bien  bas  étage. 

MARTIN. 

Vicomte,  tout  votre  sang  pour  cet  outrage... 
SCIPION,  le  toisant  avec  mépris. 
A'olontiers,  mon  beau  chevalier...  je  suis  à  vous,  venez... 

MARTIN. 

D'abord  j'ai  un  devoir  plus  sacré  à  remplir,  celui  de  sauver 
votre  victime,  après,  nous  nous  reverrons  ,  monsieur  le  Vicomte. 

SCIPION. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît...  vous  ne  sortirez  pas  d'ici.  (//  lui 
barre  le  passage.) 

BAMBOCHE. 

Qu'est-ce  h  dire?...  Nous  voulons  faire  le  méchant.  {Saisis- 
sant le  Ficomte  au  collet  et  le  renversant.)  Emmène-la,  Martin... 
(  Martin  immène  Régina,  Bamboche  tient  le  Ficomte  à  terre.) 
Vicomte,  neus  allons  régler  les  conditions  du  combat. 


HOTIEME  TABLEAU. 

Le  bois  de  Boulogne,  au  point  du  jour 


LA  LEVRASSE,  LEONIDAS. 

LÉONIDAS,  regardant  un  poteau. 

Avenue  de  la  Muette!...  c'est  bien  ça...  brrr...  il  fait  frais... 

Je  n'avais  jamais  vu  lever  l'aurore  au  bois  de  Boulogne...  Et 

vous,  bourgeois...  et  vous,  bourgeois  ?...  répondez-moi  donc...  à 

quoi  pensez-vous? 

LA  LEVRASSE. 

Je  pense  que  ma  position  est  atroce... 

LÉONIDAS. 

Atroce!... 

LALEVRASSE. 

Est-ce  que  par  un  raffinement  de  barbarie,  le  vicomte  Scipion 
n'a  pas  exigé  que  moi,  son  créancier,  je  sois  son  témoin  dans  ce 
diable  de  duel?...  11  m'a  dit  en  ricanant  :  Je  ne  trouverai  jamais 
un  témoin  qui  porte  h  ma  vie  autant  d'intérêt  que  toi,  vieux  co- 
quin !...  et  il  araison...  C'est  ma  créance  qui  va  se  battre;...  c'est 
ma  créance  qui  va  risquer  d'être  percée  d'un  coup  d'épée,  ou 
trouée  d'une  balle...  et  être  là,  c'est  atroce  !...  Aussi  faut-il  tout 
faire  pour  que  ma  créance  ait  le  dessus...  As-tu  bien  remis  au 
valet  de  chambre  du  père  du  vicomte  mon  billet  de  ce  matin? 

LÉONin.iS. 

Mais  oui  !...  voilh  la  troisième  fois  que  vous  me  le  demandez... 
Quelle  scie  vous  faites!.. 

LALEVRASSE. 

En  recommandant  delà  porter  tout  de  suite  au  Comte?... 

LÉONIDAS. 

Mais  puisque  je  vous  ai  dit  que  le  Comte  est  absent,  et  qu'il  ne 
reviendra  qu'aujourd'hui. 

LA  LEVRASSE. 

C'est  vrai,  tu  m'as  déjà  dit  cela  ;  mais  ma  lettre  au  commissaire 
de  police  ?... 

LEONIDAS. 

Portée. 

LALEVRASSE. 

Et  celle  au  brigadier  de  gendarmerie? 

LÉONIDAS. 

Portée!... 

LA    LEVRASSE. 

Et  tu  as  bien  dit  que  le  rendez-vous  était  au  rond-point? 

LÉONIDAS 

Mais  oui,  oui,  cent  fois  oui...  Ah!  que  vous  devenez  embê- 
tant... Quand  est-ce  donc  qu'on  vous  empaillera,  mon  Dieu  1  Si 


MAKil.N  Ei  BA.MUOCHK. 


33 


vous  le  savez,  diles-lc,  cela  fera  prenilic  p;Uit.iice... 

L*  LEVRASSE,  avec  une  mélancolie  profonde. 
AU!... 

LÉOMDAS,  «ICC  mépris 
i:idiie  que  ça  a  été  Hercule  de  l'Esl...  adoré  des  femmes,  et 
qanquiste  fini!... 

LA  LEVRASSE,  otec  résignatioii. 
Létiiidas,  tu  peux  me  brutaliser  h  ton  aise,  pourvu  que  tu 
m'aides  h  préserver  ma  créance. 

LKONIDAS. 

Comme  vous  faites  le  câlin,  maintenant  que  vous  n'avez  plus 
assez  de  toupet  ni  de  jarret  pour...  {Il  fait  le  geste  de  donner  un 
coup  de  pied.)  Save7-vous  ce  qui  arrivera?  Un  jour  je  mettrai 
Tos  bottes,  et  avec  vos  propres  bottes... 

LA  LEVRASSE,  avec  hoTTeur. 

N'achève  pas!... 

LÉOMDAS. 

Mais  soyez  donc  tranquille!...  Votre  créance  ne  court  aucun 
risque...  quand  bien  même  les  précautions  que  vous  avez  prises 
avec  le  commissaire  et  la  gendarmerie  ne  réussiraient  pas,  le 
vicomte  Scipion  est  très-fort  h  l'épée  et  au  pistolet...  et  je  l'ai 
laissé  au  tir  à  se  remettre  la  main...  Ou  se  battra  avec  ses  armes, 
vu  que  cet  imbécile  de  Martin  est  trop  pauvre  pour  s'en  procu- 
rer d'autres.  Encore  une  fois,  vous  n'avez  rien  à  craindre  pour 
votre  créance.  Allez,  et  puis  tenez,  une  fameuse  idée  !... 

LA  LEVRASSE. 

Laquelle  ? 

LÉONIDAS. 

Mettez  au  moins  'a  profit  cette  infirmité  qui  vous  abrutit... 
'lûcliez  de  vous  retenir  longtemps,  et  au  moment  où  Martin  vi- 
sera le  Vicomte,  cternuez  comme  un  coup  de  tonnerre,  ça  déran- 
geia  la  main  de  Martin. 

LA  LEViussE,  avcc  abattement. 

Je  n'ai  plus  assez  de  foi  dans  mon  étoile  pour  espérer  d'éter- 
nuer  si  à  propos. 

SCBKS  IX. 

Les  MiMES,  SCIPION  . 
Ah!  pardieu  !  je  gage  maintenant  cent  lonis  conire  deux  que 
je  tuerai  Martin  comme  un  chien  :  je  n'ai  jamais  mieux  tiré.... 
et  ce  drôle-là  pourrait  nuire  à  mes  projets. 

LA  LEVRASSE. 

Encore  des  projets  !... 

scinoN. 
Parbleu,  tu  crois  que  je  renonce  ainsi  à  une  fortune  immense 'i^ 
Je  tiens  trop  'a  te  payer,  vieux  coquin.. 

LA  LEVRASSE. 

Vous  êtes  fou,  si  vous  croyez  maintenant  épouser  Régina... 

"sciPio:!(. 
Je  ferai  mieux  1... 

LA  LEVRASSE. 

Mieux  !... 

SCIPION. 

Plus  lard  je  te  dirai  mes  projets  qui  t'intéressent  autant  que 
moi...  Mais  l'heure  s'avance,  gagnons  le  rond  point,  où  je  dois 
me  rencontrer  avec  ce  misérabl'...  11  faut  que  je  le  lue,  car- je 
le  hais,  et  il  me  gène  I... 

SCÈNE  m. 
Les  MÊMES,  MARTIN,  13AMB0CHE,  ecoufawt  . 

PCIPIOX. 

Ah  !  que  je  le  tienne  seulement  au  bout  de  ce  pistolet,  et  je 
te  jure... 

BAMBOCHE,  s'avançant. 

Tu  n'es  pas  matinal,  Vicomte;  voilà  une  demi-heure  q\ienous 
l'attendons  au  rond  point. 

fCll'ION. 

Ce  retai-d  vient  de  mon  témoin. 

BAMBOCHE. 

Ton  témoin,  où  est-il? 

sciPiON,  montrant  la  Levrasse. 
Le  voiPa,  il  tant  autant  que  possible  appareiller  les  gens...  il 
te  vaut... 

BAMBOCHE. 

C'f=l  ce  que  nous  verrons... 

sciPiON,  à  la  Levrasse. 
Allons,  marchons... 

MARTIN. 

.A  quoi  bon  aller  plus  loin  ? 

BAMBOCHE. 

Au  fait,  nous  serons  très-bien  ici,  n'est-cc-pas,  Vici  ii  le  ? 


SCIPION. 

l'arl'aitcment,  allons,  habit  bas... 

L\  i.EVBASSK,  à  part. 
Ahdédiction  !  moi  qui,  dans  makttre,  ai  indiqué  le  rond  point 
comme  rendez-vous,  {f/aut.)  Mais  ici  on  est  trop  en  vue... 

BAMBOCHE. 

Pas  pins  que  là-bas...  .Allons,  di' péchons...  Quant  aux  armes... 

SCIPION. 

Je  choisis  l'épée!... 

MARTIN. 

Soit,  l'épée  !... 

BAMBOCHE. 

Est-il  gentil!  Pour  saigner  Martin  comme  un  poulet,  n'est-ce 
pas  ?  lui  qui  de  sa  vie  n'a  manié  une  épée... 

MARTIN. 

H  n'importe,  une  arme,  une  arme!... 

BAMBOCHE,  «  Martin. 
Veux-tu  me  faire  le  plaisir  de  le  mêler  de  ce  qui  le  regarde  ? 
(A  Scipion.)  Pas  d'épées,  c'est  entendu... 

SCIPION. 

Va  pour  le  pistolet,  en  voici  une  paire;  ils  sou',  chargés... 
monsieur  choisira,Léonidas  comptera  les  pas... 

LA  LEVRASSE. 

0  ma  créance  !... 

BAMBOCHE,  6os  à  Martin. 
Sais-tu  tirer  le  pistolet  ? 

MAUTIN. 

Je  n'en  ai  jamais  touché  un. 

BAMUOCHE. 

Mais  il  te  tuera.. 

MARTIN,  anc  impUtlOICi!. 

Que  t'importe? 

BAMBOCHE,  a  vcc  reproche. 
Ah!  frère  !... 

MARTIN. 

Pardon,  mon  ami,  mais  j'ai  pour  moi  le  bon  ilioit  et  une 
chance  sur  cent  de  le  tuer. 

BAMBOCHE. 

Tu  le  veux?...  (//  lui  prend  la  main.) 

MARTIN. 

Oui. 

BAMBOCHE. 

11  faut  du  moins  que  les  chances  soient  égales... 

MARTIN,  le  retenant. 
Un  mot... 

BA.MBOCHE. 

Quoi! 

MARTIN. 

Mademoiselle  Régina,  en  me  quillant  hier  soir,  au  moment 
où  je  la  remettais  ii  l'hôtel,  m'a  dit  qu'elle  m'ai  tendait  ce  matin 
à  neuf  heures  ;  s'il  arrivait  quelque  malheur,  tu  lui  porterais  cette 
lettre...  [Il  la  donne.) 

BAMBOCHE,  prenant  ta  lettre. 

Nom  de  nom!  sois  tranquille,  s'il  te  tue,  je  l'étrangle...  {J/aut.) 
Voyons  les  pistolets... 

SCIPION. 

Nous  nous  placerons  à  trente  pas...  puis  nous  pouiions  mcir- 
chcr  l'un  sur  l'autre  jusqu'à  dix  pas  et... 

BAMBOCHE. 

Il  n'y  aura  pas  besoin  de  faire  une  si  longue  piomrnaJe...Ces 
pistolets  sontii  loi...  voici  ton  clùfl'ie... 

SCll'ION. 

Après? 

BAMBOellE. 

Tu  as  l'habitude  do  ces  armes... 

SCIi'IUX. 

11  fallait  en  apporter  d'autres. 

BAMBOCHE. 

Tu  penses  bien,  Vicomte,  que  je  suis  pas  venu  ici  pour  Inissor 
assassiner  Martin. 

LÉOMDAS. 

Voici  vingt  pas  mesurés  cl... 

BAMBOCHE 

Assez  !... 

SCIPION. 

Finirons-nous...  Où  veux-tu  en  venir?... 

BAMBOCHE. 

Tu  vas  le  voir...  [Il  tire  nn  des pistolclf .) 

SCIPION. 

Que  fais-tu  ? 

BAMBOCHE. 

11  y  eu  a  assez  d'un... 


SCIPION. 

Assez  d'un!... 

BAMBOCrir. 

Il  faut  de  plus  un  mouchoir...  et  le  niion...  (Jl  lire  un  grand 
madras.  )  Au  fait  non...  il  n'est  pas  assez  frais...  Donne  le  tien, 
^'icomte... 

scipiON,  le  lui  donne. 

J'ai,  tu  le  vois,  de  la  patience... 

BAMBOCHE. 

Oh!  quelle  odeur!  ça  sent  la  beiganiulte.  Martin,  va  prendre 
un  bout  de  ce  mouchoir,  toi,  l'autre...  Maintenant  les  pistolets 
sous  mon  torchon...  (/(  les  envehppe  dans  snn  mouchoir  de  ma- 
nière à  ne  laisser  passer  que  la  crosse.)  La  Levrasse  dit  la  Fressure, 
ici! 

lA   IF.ViUS-E. 

Qu'est-ce  que  tu  veux?... 

BAMBOCHE. 

Choisis  un  des  deux  pistolets... 

LA    LEVRASSE.     épOré. 

Lequel? 

BAMBOCHE. 

Celui  que  tu  voudras,  imbécile! 

LÉoxiDAS,  à  part,  bas  à  la  Levrasse  qui  hésite 

Pag  celui  qui  est  chaud...  pas  celui  qui  est  chaud. 

BAMBOCHE,  donnant  un  coup  de  croise  «wr  les  doigts  de  la  Levrasse 

qui  veut  tâter  les  pistolets. 

A  bas  les  pattes!  on  ne  touche  pas  ..  on  montre  du  doigt... 

SCIPION. 

Mais  pourquoi  tous  ces  préparatifs? 

BAMBOCHE. 

Le  pistolet  choisi  par  la  Fressure  sera  pour  toi,  Vicomte, 
l'autre  pour  Martin,  et  tous  deux  à  la  longueur  de  ton  mouchoir 
en  pleine  poitrine... 

jfARTix,  vivement. 
J'accepte  ! 

sciPiON,  inquiet. 
Mais,  c'est  un  assassinat. 

BAMBOCHE. 

Moins  que  celui  que  tu  méditais. 

MARTI\. 

C'est  jouer  ma  vie  contrôla  vôtre...  La  chance  est  égale... 
Allons,  monsieur...  On  dirait  que  vous  avez  peur... 

SCIPION. 

Peur  1  je  vous  hais  trop...  {.4  la  Levrasse.)  Toi,  désigne  un  des 
pistolets. 

BAMBOCHE. 

Vous,  prenez  ce  mouchoir.  (Les  deux  combattants  ont  reçu 
leurs  armes  et  se  mettent  en  présence.  )  Au  troisième  coup  feu  ! 
[A  pari.)  J'ai  une  sueur  froide...  (Haut.)  Une,  deux... 

SCENE  IV. 

Les  MêsEs,  CLAUDE  GÉRARD. 

CLAUDE     GÉRARD,    OCCOUraUt. 

Arrêtez!  arrêtez!... 

LA  LEVBASSE,  avecjoie. 
Les  gendarmes! 

UARTIN. 

Claude  Gérard!... 

B*MBOCHE. 

Claude  Gérard  1... 

•SCI  PION. 

Quel  est  ce  rustre?...  Monsieur,  nous  sommes  en  alTaire... 

MARTIN. 

Mon  ami,  mon  père...  cet  homme  a  insulté  mademoiselle  Ré- 
gina,  il  va  avoir  ma  vie  ou  moi  la  sienne. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Arrête,  te  dis-je,  et  réponds-moi  ;  si  je  me  trompe,  je  to  le  jure, 
tu  te  battras...  et  moi-même,  s'il  le  faut,  je  te  servirai  do  témoin, 

BAMBOCHE. 

Allons,  Vicomte,  un  moment  de  répit,  ici  on  ne  perd  rien  pour 
attendre. 

LÉONiDAS,  bas  à  Scipion. 
Vous  avez  le  bon... 
CLAUDE  GÉBABD,  qui  a  amené  plus  près  de  l'avant-scî'ne  Martin, 
toujours  armé. 
As-tu  encore  celte  croix  que  tu  portais  à  ton  cou? 

MARTIN. 

Oui. 

CLAUDE  GÉRARD. 


MARTIN  1:T  bamboche. 

Donne-la-moi. 


MARTIN. 

La  voici. 
CLAUDE  GERARD,  poussant  uH  cvi,  oprès  avoir  fait  jouer  le 
Ah  !  plus  de  doute  ! 

MARTIN. 

Qu'avez-vous  ' 

CLAUDE  GÉRARD. 

Tu  ne  te  battras  pas... 

MARTIN. 

Ne  pas  me  battre!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Tu  ne  te  battras  pas,  te  dis-je... 

MARTIN. 

Mais  il  le  faut  ! 


UARTIN. 

Son  filsl... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Et  cet  homme  est  ton  frère. 

MARTIN. 

Grand  Dieu  I 

CLAUDE  GÉRARD. 

Silence  encore!  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  le  Comte. 

sciPiON,  fl  Martin. 
Eh  bien,  monsieur,  est-ce  fini,  et  reprenez-vous  votre  place? 

LA  LEVRASSE. 

Je  crois  que  l'honneur  est  satisfait. 

MARTIN. 

Monsieur,  de  quelque  manière  que  vous  interprétiez  ma  con- 
duite... ce  combat  n'aura  pas  lieu. 

SCIPION,  riant. 
Ah  !  ah  1  tant  de  façons  pour  en  arriver  là. 

BAMBOCHE. 

Martin,  y  penses-tu? 

MARTIN. 

Nulle  puissance  au  monde  ne  me  fera  lever  le  bras  contre 
monsieur. 

SCIPION. 

C'est  très-bien,  mon  cher...  mais  j'ai  accepté  toutes  vos  condi- 
tions... le  hasard  a  prononcé...  subissez  son  arrêt...  à  moins  que 
la  peur... 

MARTIN. 

La  peur!...  {Martin  se  rapproche  vivemetit  cl  présenlc  sa  poi- 
trine, (Scipion  tire,  la  capsule  seule  part.) 

lÉONlDAS. 

Il  n'était  pas  chargé... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Misérable!... 

LA  LEVRASSE. 

Je  suis  ruiné  ! 

BAMBOCHE. 

Martin,  use  de  ton  droit...  h  bout  porlaiil  sur  ce  loup  furieux. 

MARTIN,  tirant  en  l'air. 
Voilà  ma  réponse. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Bien  !  mon  fils. 

LA  LEVRASSE,  émU. 

Ah!  le  beau  trait!  Martin,  je  n'oublierai  jamais... 

sciPiON,  se  remettant. 
Monsieur,  je  n'accepte  pas  votre  générosité...  ce  sera  donc  à 
recommencer... 

BAMBOCHE. 

Avec  moi,  d'abord. 

SCIPION. 

j         Je  ne  tire  pas  la  savatto...  je  t'enverrai  un  de  mes  gens... 

BAMBOCHE. 

S'ils  te  ressemblent,  envoie-m'en  douze. 


ACTE  V. 


NEUVIÈME  TABLEAU 

I7n  salon  de  l'htlel  du  comte  Duriveau. 

SCÈNE  I. 

RÉGIN'A  seule,  puis  M"»  HONORÉ  et  BASQUINE. 

RÉGiNi,  assise. 

Huit  hcmi's  ilu  malin  ii  pcino.  pt  déjà  depuis  plus  do  deux 
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hmir-v,  riiiqiiiétudf,  la  secousse  de  celle  lioiiible  scène  ne  me 
Iioniiellent  plus  de  repos;  la  folitud<;  me  fait  peur,  j'entends 
des  pas...  Ahl  c'est  mademoiselle  Honoré...  Eh  bien?.,. 
m"'  honoré. 
Mademoiselle  Basquine  me  suit,  aussitôt  que  je  lui  ai  eu  ra- 
conlé  tout  ce  que  m'avait  dit  hier  Mademoiselle,  elle  a  pris  son 
châle  et  est  venue... 

RBGINA. 

ademoiselle  Honoré,  je  vous  ai  tout  dit  hier,  parce  que  j'a- 
vais besoin  de  secours,  et  que  je  crois  pouvoir  compter  sur 
votre  discrétion. 

m"=  honoré. 
Soyez  sans  inquiétude,  mademoiselle,  votre  confiance  ne  sera 
pas  trompée. 

RÉGINA. 

Quand  monsieur  Martin  se  présentera,  vous  l'introduirez 
aussitôt. 

m"»  honoré. 
Oui,  mademoiselle  ;  voici  mademoiselle  Basquine. 

HÉfil\A. 

Bien,  laissez-nous... (M""  Honoré  sort  aumoment  où  Basquine 
entre  et  va  rapidement  a  Réginaen  lui  prenant  les  mains.) 

BASQCINE     . 

Vous,  ma  généreuse  demoiselle...  ma  bonne  bienfaitrice  !... 
[Régina  appuie  sa  iHe  sur  son  épaule  et  pleure.)  Pourquoi  pleu- 
rer? Vous  ne  l'aimiez  pas  ? 

RÉelNA. 

Lui!  grand  Dieu  t.. . 

BASQUISE. 

On  ne  pleure  pas  sur  un  crime...  on  frémit,  on  s'indigne  ;  on 
donne  son  mépris  au  Vicomte,  on  pense  à  mon  bon,  à  mon  noble 
Martin,  on  le  bénit,  on  l'aime... 

RKGIXA. 

Il  avait  deviné  un  piège,  et  il  a  bravé  le  danger... 

BASQUINE. 

Mais  votre  tuteur,  quelle  a  dû  être  sa  douleur,  son  indignation. 

RÉGINA. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  lui  porterai  un  coup  si  affreux...  Il  s'a- 
veugle sur  Scipion,  et  je  n'ai  pas  le  courage  de  le  désabuser... 
Seulement,  je  suis  décidée  à  partir  aujourd'hui  même  pour  la 
campagne,  pour  Saint-Géran...  h  six  lieues  de  Paris... 

BASQUINE. 

Oui,  vous  avez  raison,  mademoiselle...  partez,  partez... 

RÉGINA. 

Mais  vous,  pauvre  enfant,  vos  dernières  espérances  sont  bri- 
sées ;  qu'allez- vous  devenir? 

BASQUINE. 

Je  ne  sais  pas,  mais,  songeons  à  vous,  mademoiselle. 

RÉGINA. 

Je  vous  demande  ce  que  vous  allez  devenir,  vous  me  répondez 
je  ne  sais  pas,  et  mon  sort  est  vetve  seule  préoccupation... 

BASQUINE. 

C'est  tout  simple;  le  sort  d'une  généreuse  demoiselle  comme 
vous  importe  à  tant  de  pauvres  gens  qui  n'ont  et  n'auront  ja- 
mais que  vous  pour  soutien,  tandis  que  mon  sort,  h  moi  importo 
peu...  Je  ne  suis  rien  à  personne,  je  ne  puis  rien  pour  personne. 

RÉGINA. 

Ingrate  !  vous  ne  m'êtes  rien  ? 

BASQUiNE. 

Mademoiselle... 

RÉGINA 

Mais  encore  une  fois,  qu'allez-vous  devenir?...  Votro  orgueil 
vous  fait  refuser  tous  mes  dons,  votre  travail  est  insuffisant,  1rs 
ressources  que  vous  espériez  trouver  au  théâtre  vous  manquent 
aujourd'hui;  demain  comment  ^ivre? 

BASQUINE. 

Après  tout...  pourquoi  vivre? 

RÉGINA. 

Malheureuse  !  que  dites -vous  ? 

BASQUINE. 

La  vérité  !..  .V  oyez-vous,  mademoiselle,  la  vie  est  trop  dure  el 
trop  laide...  j'en  ai  assez... 

RÉGINA. 

Mais  à  peine  avez-vous  vingt  ans... 

BASQUINE. 

Vingt  ans  de  misère  1 

BÉGINA. 

Et  dans  ces  vingt  ans,  pas  un  seul  beau  jour  ? 

BASQUINE. 

Si  !  le  jour  où  vous  m'avez  tendu  la  main. 

RÉGINA. 

Eh  bien  !  alors  ne  me  refusez  pas  'e  service  que  j'ai  h  vous  de- 
udinderi  et  ppm  lequel  je  vous  ai  priée  de  venir... 


BASQUINE. 

A  moi,  un  service  !...  oh  1  je  n'aurai  pas  ce  bonheur  ! 

RÉr.INA. 

Je  vous  l'ai  dit,  je  suis  décidée  h  partir  pour  la  campagne,  ve- 
nez avec  moi... 

BASQUINE. 

Moi,  mademoiselle  ! 

RÉGINA. 

Oui,  venez,  je  n'ose  partir  seule  ;  venez...  vous  travaillerez 
pi  es  de  moi...  nous  parlerons  de  celui  qui  m'a  sauvée  et  que  vous 
aimez  tant;  nous  causerons  de  votre  avenir...  nous  tâcherons  de 
l'assurer  d'une  manière  digne  vous...  et...  {Poussant  un  cri  à  la 
vue  de  Scipion  quiparait  à  la  porte.) 

BASQUINE. 

Qu'avez-vous,  mademoiselle  ? 

UÉGINA. 

Oh!  tant  d'audace  m'épouvante...  luil  luil 

BASQUINE. 

Qui? 

SCÈNE  II. 

Les  MÊMES,  SCIPION   . 

SCIPION. 

Moi! 

BASQUINE,  reculant. 
Oh!  oui...  oui...  tant  d'audace  épouvante.,. 

sciPiON,  à  Basquine. 
Laissez-nous... 

RÉGINA,  à  Basquine. 
Restez! . . .  Oh!  je  vous  en  supplie,  ne  me  laissez  pas  seule  avec  lui. 

SCIPION. 

Soit  !  qu'elle  reste  1  Ma  chère  cousine,  je  viens  savoir  vos  inten- 
tions... 

RÉGINA,  o  Basquine. 
Vous  l'entendez... 

SCIPION. 

Et  pour  vous  guider,  je  vais  vous  dire  mes  intentions,  k  moi. 
Je  me  doutais  bien  que  vous  aviez  peu  d'entrainement  vers  moi, 
mais  depuis  hier  seulement  je  sais  que  vous  en  aimez  un  autre. 

RÉGINA. 

Monsieur! 

SCIPION. 

Mon  Dieu  1  il  vous  en  coûte  d'avouer  que  vous  avez  préféré  un 
ancien  saltimbanque  ;  que  voulez-vous  ?  (Montrant  Basquine.) 
Cela  paraît  être  un  penchant  chez  vous;  mais  je  suis  sans  préjugés, 
moi,  et  je  respecte  vos  goûts. 

RÉGINA. 

Mais  monsieur,  cette  ironie... 

SCIPION. 

Ce  n'est  pas  de  l'ironie...  c'est  sérieux...  Qu'un  monsieur  Mar- 
tin ait  été  votre  amant  hier,  qu'il  le  soit  encore  aujourd'hui, 
qu'il  continue  h  l'être  demain,  que  voulez-vous  que  cela  me  fasse? 
Au  bout  de  quelques  jours  de  mariage  nous  nous  séparerons 
d'un  commun  accord.  Vous  aurez  toute  votre  liberté...  j'aurai 
la  mienne;  une  riche  pension  assurera  votre  indépendance,  vous 
vivrez  où  vous  voudrez...  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez...  j'a- 
girai de  môme...  et  nous  ferons  comme  tant  d'autres  ménages. 
D'après  ce  que  j'ai  tenté  hier...  vous  voyez  ce  dont  je  suis  ca- 
pable; réfléchissez  bien,  il  faut  que  ce  mariage  se  fasse  et  qu'il  se 
fasse  promptement,  sinon  dans  peu  de  jours  tout  Paris  saura  les  in- 
trigues amoureuses  de  mademoiselle  Régina  de  Noirlieu  avec 
un  misérable  saltimbanque. 

RÉGINA. 

Mais  on  n'ajoutera  pas  foi  à  une  pareille  calomnie. 

SCIPION. 

Détrompez-vous,  la  société  est  trop  avide  de  petites  histoires 
scandaleuses  pour  ne  pas  les  propager...  Choisissez  donc...  en- 
tre un  mariage  qui,  je  vous  le  répèle,  vous  laissera  toute  votre 
liberté,  ou  une  lutte  sans  merci  ni  pitié... 

RÉGINA. 

Et  j'avais  la  faiblesse...  la  lâcheté  de  vouloir  cacher  à  voire 
père...  ce  que  celte  nuit... 

SCIPION. 

C'est  la  première  confidence  que  je  lui  ferai  à  son  retour... 
afin  que  comme  vous  il  juge  par  là  de  ma  résolution...  Je  compte 
sur  lui  pour  vous  décider,  car,  à  lui  aussi,  je  dirai  que  je  veux 
ce  mariage  à  tout  prix.  (En  parlant,  il  s'avance  vers  Régina,  qui 
recule  et  semble  se  réfugier  sous  la  protection  de  Basquine,  qui 
s'est  tenue  un  peu  à  l'écart  immobile  elmuette.) 

RÉGINA. 

0  mon  Dieu  ! 
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SCIPION. 

Et  si  dpmain  à  midi  je  nn  suis  pas  assure-  de  voire  ronsenle- 
nient,  attenJ'^z-vous,  ma  clièiv  cun-ine...  (£71  ce  nwmenl  il  est 
tout  près  de  fiégina,  qui  tombe  défaillante;  il  ra  prendre  sa  main, 
Basquine  passe  entre  elle  et  lui  c!  le  repousse  arec  énergie.) 

BASQUINE. 

Arrière,  monsieur...  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  approchiez 


SCIPION. 

Basquine  en  colère  ! 

BASgi'INE. 

Oui,  Basquine  révoltée  de  tant  d'audace  et  d'infamie  ..  Bas- 
quine à  qui  l'indignation  donne  plus  de  force  qu'il  n'en  faut  pour 
lutter  contre  loi!...  .\h!  cela  félonne;  je  n'étais  qu'un  ver  de 
terre  ..  mais  pendant  que  Ion  pie  i  m'écrase,  je  relève  la  tè:e  et 
je  crie  au  ciel...  Frappez,  mon  Dieu!  mais  frappez  donc...  et 
anéantissez  cet  infâme  ! 

SCIPION'. 

Tu  vas  chercher  ton  secours  un  peu  loin. 

BASyilNE. 

N'essaie  pas  de  sourire,  rcu-  la  terrour  estau  fondde  idu  âme... 
Levez-vous,  mademoiselle.  (Elle  la  prend  et  la  so^ttient  d'un  bras.) 
Levez  vous  pour  écraser  de  plus  haut  sa  menteuse  audace.  .  Je 
le  sais  bien,  Vicomte,  lu  ne  fléchiras  pas  devant  nous,  ton  or- 
gueil saianiquc  to  soutient  encore...  mais  ne  sois  jamais  seul... 
car  mes  prédictions  de  chute  et  de  châtiment  se  lèveront  devant 
toi  et  viendront  te  mordre  au  rœur. 

SCIPION. 

Fille  de  l'enfer!  [H  s' arrête  envoyant  entrer  un  domestique.) 

BASQLINE,  à  mi-^-oix. 
Tiens!  la  présence  de  cet  homme  suffit  pour  te  forcer  à  ren- 
trer la  rage...  un  valet  te  f.iK  peur! 
SCIPION,  bas. 
C'est  une  guerre  à  mort... 

BASQUINE,  bas. 
J'accepte!...  tu  mourras  !... 

SCIPION,  à  Régina. 
Vous  m'avez  entendue,  réfléchissez.  [Il  sort.) 

SCÈNE  m. 
RÉGINA,  BASQUINE. 

RÉGINA. 

Le  dernier  regard  de  cet  homme  ne  vous  épouvante  pasY 

BASQUINE. 

Maintenant,  mademoiselle,  qu'un  danger  vous  menace,  je  vous 
suivrai  partout.  .  Si  faible  que  soit  mon  appui...  il  pourra  vous 
servir...  je  partagerai  du  moins  vos  périls. 

RÉGINA. 

Généreuse  enfant  ! 

BASQUINE. 

Une  heure  et  je  suis  prête  I  On  vient  vous  annoncer  quelqu'un, 
je  ne  vous  laisse  passf^uie,  adieu. 

RÉGINA,  la  retenant  un  instant  par  la  main. 
Adieu,  mon  amie. 

BASQUINE,  lui  baisant  la  main  avec  transport. 
Oh  !  quels  mots  vous  savez  trouver...  Adieu,  adieu  !  [Elle  sort 
par  la  gauche.) 

RÉGINA,  au  cbmestique  qui  est  resté  au  fond 
Que  voulez- vous? 

LE   DOMESTIQUE. 

M.  Marlin  demande  si  mademoiselle  peut  le  recevoir... 

RÉGINA.  ■ 
Priez-le  d'entrer...  Mon   Dieu,  donnez  lui  du  courage...  et  à 
moi  aussi...  Oui,  il  le  faut,  car  ce  misérable  le  tuerait... 


SCÈNE  rv. 

RÉGINA.  MARTIN. 

HAHTIN. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  prier  de  venir  ici,  made- 
moiselle; 

RÉGINA. 

Oui,  M.  Marlin,  j'avais  besoin  de  vous  voir,  de  vous  exprimer 
toute  ma  reconnaissance  pour  le  nouveau  service  que  vous  m'a- 
vez rendu...  Cette  nuit,  muette  de  terreur,  je  n'ai  pu  trouver  dos 
paroles...  je  vous  dois  plus  que  la  vie,  M.  Marlin,  je  vous  dois 
rilonneur. 

MAHTIN. 

Je  suis  ré'umpensé  au  delà  do  toutes  mes  espérances,  mudc- 
moitelle,  par  le  bonheur  de  vous  avoir  été  utile... 


REGINA. 

Oui...  oui,  je  sais  que  les  cœurs  comme  le  vôtre  trouvent  leur 
plus  douce  récompense  dans  le  dévouement  dont  ils  donnent  les 
plus  louchantes  preuves,  et  c'est  ce  qui  m'enhardit  h  vous  adres- 
ser une  prière... 

MARTIN. 

Oh  !  parlez,  qu'exigez-vous,  mademoiselle! 

RÉGINA. 

L'auteur  de  l'odieux  attentat  auquel  grâoe  à  vous,  M.  Marlin, 
j'ai  pu  échapper  hier,  vous  est  connu,  et  vous  savez  qu'unie  à  lui 
par  les  liens  du  sang,  mon  devoir  m'impose  des  ménagements, 
car  enfin,  souiller  son  nom  ce  serait  souiller  le  mien,  et  puis... 

MARTIN. 

Soyez  sans  inquiétude,  mademoiselle,  le  nom  qu'il  porte  le  met 
à  l'abri  de  toute  insulte,  de  toute  vengeance  ! 

RÉGINA. 

Mais  vous  ne  connaissez  pas  le  caractère  froidement  méchant 
de  Scipion.  C'est  peu  de  vous  poursuivre  de  sesinsulies,  de  ses 
menaces...  il  aura  recours  à  la  calomnie,  aux  m<>nsonges  les  plus 
odieux...  Ile  grâce,  M.  Martin,  ayez  pitié  de  moi...  je  n'ai  pas  le 
courage  d'achever  ma  peusée...  ' 

MARTIN. 

Je  l'ai  déjà  devinée,  mademoiselle...  Vous  voulez  me  prier  de 
m'éloigner,  de  ne  plus  vous  revoir?... 

RÉGiNv,  baissant  les  yeux  en  signe  d'assentiment. 
11  le  faut,  monsieur  Martin  !... 


MARTIN. 

mon  tour,  je 


Il  le  faut...  soit!  Mais  à  mon  tour,  je  vous  dirai  :  De  grâce! 
mademoiselle,  ne  cherchez  point  un  prétexte  pour  m'imposer  cet 
exil,  j'en  connais  la  cause  I... 

RÉGINA. 

La  cause  ! 

MARTIN. 

Acet  homme,  à  cet  ami  d'enfance  dont  je  ne  pouvais  vaincre 
autrement  l'erreur  et  l'obstination,  j'ai  dit  que  je  vous  aimais. 

RÉGINA. 

Oui,  je  me  souviens... 

MAIiTIN. 

C'était  pour  vous  sauver,  c'était  pour  que  cet  homme,  mon 
ancien  camarade,  eût  pitié  de  vous. 

RÉGINA. 

C'était  seulement  pour  venir  à  mon  secours? 

MARTIN. 

Comment  auiais-je  osé  de  si  bas,  élever  les  yeux  jusqu'à  vous  ! 
Un  malheureux  disputant  sa  vie  à  la  misère  aurait  l'audace  d'ai- 
mer une  héritière  que  sa  fortune,  sa  noblesse,  sa  beauté  rendent 
un  objet  d'envie  pour  les  plus  riches  et  les  plus  nobles  !...  Oh  1 
non,  vous  le  comprenez  bien  !  c'est  impossible. 

RÉGINA. 

Monsieur  Martin,  je  vous  avais  prié  de  ne  pas  m'affliger;  au 
nom  des  heureuses  années  de  notre  enfance,  au  nom  de  tout  le 
bien  que  vous  m'avez  fait,  que  je  n'ai  point  oublié,  que  je  n'ou- 
blierai jamais...  cessez  de  me  désespérer  en  me  disant  que  vous 
ne  m'aimez  plus... 

MARTIN. 

Ne  pas  vous  aimer!  mais  je  ne  l'ai  pas  dit,  mais  je  ne  l'ai  pas 
pensé!...  mais  vous  ne  l'avez  pas  cru,  toute  ma  vie,  toutes  mes 
actions  ne  vous  crient-elles  donc  pas  :  Il  t'aime  !  Honteux  de  ce 
qu'il  est,  regarde-le  bien  !...  il  renfei  me  ce  secret  au  fond  de  son 
cœur,  il  se  tait,  il  dévore  ses  larmes,  il  étouffe  ses  tortures;  mais 
regarde  ce  front  où  la  douleur  trace  son  sillon,  cet  (eil  qui  se  dé- 
tourne, ces  tressaillements  qui  l'agitent  à  ton  approche...  Ah! 
c'est  un  malheureux!...  il  t'aime!  ilt'aimel. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  DUKIVEAU. 
RÉGINA,  l'apercevant. 
Mon  tuteur  ! 

MARTIN,  se  levant,  àpa.t. 
Mon  père  ! 

DuiilvEAf,  s'approcliant  lentement. 
Régina,  lal-sez-nous!  [Elle  paraît  hésiter.)  Laissez-nous,  jo 
vous  piie...  [Elle  sort.)  Monsieur,  il  y  a  quelques  jours,  ma  pu- 
pille clVaçail  do  mon  esprit  les  prevenlions  que  notre  première 
cnlrevueavaitdû  me  donner,  elle  me  disait  vos  premières  années, 
vos  soins  délicats  cette  cassette  arrachée  à  un  malfaiteur  et  raii- 
portée  ici  par  vous;  après  l'axoir  entendue,  je  vous  croyais  un 
homme  d'honneur. 

MARTIN. 

Je  vouD  en  conjure,  uiouDteur  le  comte,  ne  chugu  pu d'opi- 
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nion. 

DORIVEAU. 

En  montant  ici,  je  m'attendais  à  quelque  malheur  :  cet  air 
singulier  et  préoccupé  des  gens  df  la  maison...  la  pâleur  do 
M"'  Honoré  qui  fuit  à  mon  approche...  tout  mo  semblait  d'un 
fuuese  augure;  mais  j'étais  loin  de  croire  qu'un  homme,  abu- 
sant de  l'intérêt  qui  s'attache  à  un  malheur  non  mérité,  oserait 
dans  ma  maison... 

MARTIN. 

Ma  position  est  cruelle,  monsieur  le  comte,  je  ne  puis  me  dé- 
fendre. 

DU  RI  VEAU. 

Le  roman  a  voulu  jeter  un  grand  intérêt  sur  cos  enfants  du 
hasard  qui  blasphèment  contre  le  mondiî  où  les  a  jetés  l'aban- 
don... 11  y  a  un  assez  beau  mouvement  h  se  dire  bâtar.l;  cepen- 
dant ce  n'est  peut-être  pas  un  litre  suffisant  que  le  mépris  de 
son  père  et  la  honte  de  sa  mère... 

MARTIN. 

Arrêtez,  de  grâce,  vous  regretteriez  ces  paroles. 

DURIVEAU. 

Des  menaces  ! 

MARTIN'. 

Non,  monsieur  le  comte  ! 


DURIVF.AU,  CLAUDE  GKRARD. 
CLAUDB  GÉRARD,  qiiî  Vient  d'cnlfer  et  a  entendu  les  dernières  pa- 
roles ;  d'une  voix  sévère. 
Martin,  retirez-vous,  mais  sans  vous  éloigner. 

uiRlvEAii,  «  lui-même. 
Q'ie  signifie... 

CLALDE    GÉRARU. 

C'est  à  moi  de  répondre  à  monsieur  le  comte...  {Martin  sort 
par  la  droite.) 

DURIVEAU. 

Expliquez-vous,  monsieur. 

CLAUDE   GÉRARD. 

Dans  CCS  traits  creusés  par  le  chagrin,  sous  ces  cheveux  blan- 
chis avant  l'âge,  vous  no  reconnaissez  pas,  monsieur  le  comte, 
l'homme  qui  après  tant  d'années  vient  ;i  vous?... 

DURIVEAU. 

Non  !  il  est  vrai  ! 

CLAUDE   GÉRARD. 

Cherchez  dans  votre  mémoire,  une  de  vos  plus  anciennes,  et 
je  le  crois,  une  de  vos  plus  sincères  amitiés... 
DURIVEAU,  allant  vivement  à  lui. 
Claude  Gérard,  mon  ami,  toi  ! 

CLAUDE  GÉRARD,  le  retenant. 
Claude  Gérard,  oui...  votre  ami,  non  ! 

DURIVEAU. 

Que  dis-tu  ?  Après  trente  ans  de  séparation  tu  viens  h  moi, 
je  t'accueille  h  bras  ouverts,  et  tu  neveux  pas  être  mon  ami!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Sur  ces  trente  ans  de  séparation,  comptez-en  vingt-cinq  voués 
h  la  douleur...  aux  plus  cruels  regrets,  écoutez  votre  nom  mêlé 
k  toutes  mes  plaintes...  je  ne  veux  pas  dire  à  mes  imprécations, 
et  voyez  si  je  puis  vous  appeler  mon  ami... 

DURIVEAU. 

Je  ne  comprends  pas... 

CLAUDE  GÉRARD. 

.\u  milieu  des  plaisirs  du  monde,  des  distractions,  du  luxe,  on 
oublie  si  vite  le  mal  qu'on  a  (ait  et  dont  on  ne  souffre  pas... 

DURIVEAU. 

Au  nom  du  ciel  !  explique-toi. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Vous  souvient-il  de  Perrine,  séduite,  abandonnée? 

DURIVEAU. 

Forcé  par  ma  famille  d'accepter  un  poste  près  d'une  cour 
étrangère,  j'ignorai  tout  d'abord...  mais  lorsque  je  sus... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Vous  avez  su  sa  malédiction,  sa  fuite...  sa  raison  troublée,  son 
enfant  perdu,  et  sa  disparition  au  milieu  de  cette  foule  qui  se 
cache  pour  mendier  et  souffrir...  Avez-vous  su  aussi  que  le  coup 
qui  frappait  cette  infortunée  rebondissait  plus  terrible  encore 
peut-être  sur  le  cœur  d'un  homme  honnête,  sincèrement  et  pro- 
fondément épris,  qui  avait  promis  à  cette  femme  une  vie  d'a- 
mour et  de  dévouement,  et  qui,  au  retour  d'une  absence,  n'a 
pas  même  pu  consoler  la  coupable  déjà  proscrite  et  errante,  ni  la 
venger,  puisque  le  suborneur  avait  été  son  premier,  son  plus  cher 
ami? 

DURIVEAD. 


I  Grand  Dieu!  que  dis-tu?...  Ah!  pardon  I  mille  fois  pardon  ! 
Claude  Gérard,  depuis  quc^  je  connaissais  le  malheur  de  l'errino, 
je  ne  croyais  pas  que  rien  pût  être  ajouté  à  mes  regrets,  mais 
je  te  retrouve,  et  ton  malheur  a  été  mon  ouvrage.  Ah  !  pardonne  I 
dis-moi  ce  qu'il  faut  faire... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Dieu  ne  permet  pas  h  l'homme  de  réparer  le  passé  I 

DURIVEAU. 

Et  crois-tu  donc  que  sa  justice  m'ait  épargné  7  Tandis  qno 
Perrine  me  maudissait,  j'épousais  la  fiUc  d'une  grande  maison, 
qui  devait  flatter  mon  orgueil  et  mon  ambition.  Au  bout  de  deux 
années  d'une  union  sans  amour  et  sans  bonheur,  elle  me  laissait 
en  mourant  un  fils  dont  ma  lâche  faiblesse  n'a  pas  réprimé  les 
mauvais  penchants...  11  a  vingt  ans  à  peine,  et  déjà  la  fortune 
de  sa  mère  est  dévorée.  Dans  cette  vie  de  désordre,  dans  cette 
lutte  de  débauche  entre  jeunes  insensés,  il  a  perdu  tout  senti- 
ment du  droit  et  du  bien  ;  son  cœur  s'est  perverti,  les  affections 
les  plus  saintes,  il  lésa  méconnues  ;  l'amour  même  de  son  peu; 
s'est  retiré  devant  cette  gangrène...  Oh  !  je  suis  bien  puni,  va, 
Claude,  car  ce  fils  qui  porte  mon  nom  ne  reculerait  pas  devai.t 
le  crime,  et  dans  mon  affliction,  plus  d'une  fois  a  surgi  cet'n 
pensée...  11  eût  mieux  valu  qu'il  ne  vînt  pas  au  monde. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Comte  Duriveau,  j'étais  venu  à  vous  l'âme  forte  et  sûr  lio 
moi...  mais  vous  me  parlez  comme  aulrelois  de  vos  peine«, 
comme  autrefois,  vous  m'ouvrez  votre  cœur,  et  conmie  autrefois 
je  te  tends  la  main  en  te  disant  :  Ami  ! 

DURIVEAU. 

Ah  !  voilà  le  premier  moment  où  depuis  long-temps  mes  larmes 
ne  sont  point  amères;  il  me  semble  que  le  sort  va  m'ètre  moins 
contraire...  mais  dis  moi  ces  détails  sur  Perrine... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Je  l'ai  revue...  j'ai  revu  son  fils... 

DURIVEAU. 

Son  fils!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Une  noble  nature,  une  belle  intelligence...  le  hasard  l'a  remis 
tout  jeune  entre  mes  mains...  je  l'ai  élevé  avec  amour...  Dieu  a 
béni  mon  ouvrage...  un  roi  serait  fier  de  lui...  Il  est  ma  joie!... 
mon  orgueil! 

DURIVEAU. 

Ce  fils  !  ce  noble  enfant,  qui  donc  est-il? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Celui  que  tu  insultais  tout  à  l'heure. 

DURIVEAU. 

Lui!... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Tu  pouvais  l'outrager...  il  gardait  le  silence...  il  savait  que 
tu  étais  son  père... 

DURIVEAU. 

Mon  Dieu!  quel  troubletu  jettes  dans  mon  cœur...  Et  sa  mère... 
sa  raison?... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Lui  a  été  rendue  pour  comprendre  sa  honte  et  son  abandon. 

DURIVEAU. 

Ah  !  je  veux  lui  faire  tout  oublier...  tout  réparer... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Bien  I  mon  ami. 

DURIVEAU. 

Quoique  ma  fortune  ait  souffert,  cependant,  grâce  au  ciel,  je 
puis  encore  assurer  son  existence...  Demain,  amène  Perrine  h 
ma  campagne  à  Saint-Gérant...  je  veux  la  voir.  .  J'ai  en  Tou- 
raine  un  bien  que  je  lui  abandonnerai...  je  veux  qu'elle  vivo 
dans  l'aisance,  qu'elle  rajeunisse  dans  le  bien-être,  qu'elle  aime 
encore  la  vie  et  ne  maudisse  plus  mon  nom... 

CHUDE  GÉRARD. 

Et  sous  quel  titre  l'établiras-tu  dans  cette  propriété?...  comme 
ta  fermière,  ou  ta  maîtresse  éraérite? 

DURIVliAU. 

Que  veux-tu  dire?  est-ce  que  je  ne  fais  pas  assez?... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Non! 

DURIVEAU. 

Que  faudrait-il  donc  faire?.  . 

CLAUDE   GÉRARD. 

L'épouser. 

DURIVEAU. 

Tn  n'y  penses  pas,  mon  ami  ! 

CLAUDE    GÉRARD. 

Pourquoi  ? 

DURIVEAU. 

Mais  pour  mille  raisons! 


MARTÎN  n  HAM BOCHE. 


Lesquelles  ? 
Je  suis  noble. 
Après  ? 


CLAUDE   GERARD. 


CLAUDE  GERARD. 


DURIVBAU. 

On  me  montieiait  au  doigt... 

CHUDE   GÉRARD. 

Après  ? 

ruuivEAU. 
Toute  raa  famille  me  blâmerait. 

CLAUDE  CÉR.ARB. 

Après  T 

DDRIVEAD. 

Mais  ne  trouves-tu  pas  que  ce  soit  assez! 

CLAUDE    GÉRARD. 

Veux-tu  me  permettre  quelques  questions?... 

DURIVEAU. 

Parle... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Perrine,  par  sa  coquetterie,  par  quelque  manège,  t'a-t-elle 
donné  à  penser  qu'elle  eût  formé  le  projet  de  te  séduire  î 

DCR1VE.4U. 

Non,  elle  a  toujours  été  une  jeune  fille  modeste   et  réserve, 

CLAUDE    GERARD. 

As-tu  eu  quelque  peine  à  triompher  de  sa  vertu  ? 

LURIVEAU. 

Oui! 

CLAUDE    GÉRARD. 

Ne  lui  as-tu  pas  promis  de  l'épouser  ? 

DUKivEAV,  avec  enibcirraf. 
Oui. 

CLAUDE    GÉRARD. 

As-tu  pris  le  ciel  à  témoin  de  tes  serments? 

DURIVEAU. 

Oui! 

CLAUDE   GÉRARD. 

As-tu  engagé  ton  honneur? 

DURIVEAU. 

Oui... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Comte  Duriveau,  je  ne  suis  pas  plus  sévère  qm-  le  monde  pour 
ces  intrigues  qu'il  voit  naître  et  qu'il  oublie  ;  mais  quand  on  va 
dans  une  honnête  famille  clierchor  une  pauvre  enfant  qu'on 
égare,  dont  on  trouble  la  raison,  quo  l'on  fascine  parles  illusions 
d'un  brillant  avenir,  oh!  alors,  vois-tu,  il  faut  tenir  le  serment 
que  Dieu  a  reçu,  il  faut  racheter  son  honneur  ;  je  ne  vois  qu'une 
seule  position  où  l'on  puisse  s'en  dispenser,  c'est  celle  du  prince 
que  la  raison  d'état  enchaîne...  Réjouis-toi  donc,  Charles,  remer- 
cie Dieu  de  pouvoir  être  honnête  homme  ..  Et  ce  mariage,  ne 
l'en  fais  pas  un  mérite,  car  il  l'apporte  le  bonheur  ;  regrette, 
ami,  qu'il  ne  te  coûte  aucun  sacrifice,  qu'il  ne  t'(5te  point  toute 
ta  fortune,  à  ce  prix  tu  pourrais  dire  encore  :  Ne  fais-je  ptis  bien 
de  dégager  la  foi  que  j'ai  donnée?...  Mais  Perrine  t'apporte  un 
trésor  sans  prix,  un  fils  digne  de  toi,  un  fils  digne  d'amour  et 
d'estime...  (En  parlant,  il  ouvre  la  porte  de  l'apparlemenl  où  est 
entré  Martin,  qu'il  prend  par  la  main.)  F.l  maintenant,  ivre  de 
joie  et  d'orgueil,  lu  peux  crier  au  monde  entier  :  Ne  fais-je  pas 
bien  de  racheter  mon  honneur?  [Pendant  iju'il  parle,  Duriveau 
se  promène  arec  iuguicluac,  Marlin.  se  trouve  devant  le  Comle, 
qui  lui  ouvre  les  bras  . 

DURIVKAU. 

Viens,  mon  fils!  viens...  je  veuxraclieter  mon  honneur  1 

MARTIN. 

Mon  père  ! 

CLAUDE  GÉRARD,  s'approchunt  de  Duriveau. 
Charles!  il  y  a  trente  ans  que  nous  no  nous  sommes  embras- 
sés. (Ils  tombent  dans  les  bras  de  Tuu  de  l'autre.) 


DIXIÈME  TABLEAU. 

LethHire  représente  une  partie  du  parc  de  Saiut-Gcraiil...  Au  quatrième 
pitn,  vera  le  milieu  de  la  nekni-,  un  pavillon  rustique  avec  une  petite 
galerie  supérieure,  aliénant  au  rliiteait  d mt  on  aperçoit,  aur  la  gaurbe, 
Il  première  fenêtre  ;  le  reste  se  perd  derrière  l>  s  arbres.. .  A  droite,  sur 
le  même  plan  qu'  le  pavillon,  une  petite  raais"nnelte  derrière  1  .quelle  on 
voit  paraître  la  moitié  d'une  roue  de  moulin  à  eau  immobile  dans  une  ri- 
vière qui  roule  au  dernier  plan...  Au  premier  pljn  de  gauche,  inasbif 
d'arbres  et  d'arbuktes  où  l'on  peut  ne  pas  être  operru  du  lond;  à  droite, 
une  pile  de  boit  de  chauffage  enlaasé. 


SOPION,  LA  LEVRASSE,  LEONIDAS,  M'"  HONORE  dans  (,- 

pavillon  dont  la  porte  et  la  fenàre  sont  ouvertes...  Scipion,  la 

Levrasse  et  Léonidas entrait  par  la  droite. 
SCIPION,  paraissant  seul  d'abord  et  regardant  autour  de  hii. 

Nous  arrivons  les  premiers...  personne  encore  ne  nous  gêne... 
entrez  et  glissez-vous  derrière  ce  massif.  (La  Levrasse  zt  Léoni- 
das entrent  avec  précaution  et  vont  se  placer  sous  les  arbres  au 
■massif.) 

LA  LEVRASSE,  très-abnUi,  à  mi-voix. 

Nous  vous  attendions  depuis  une  demi-heure  h  l'entrée  du 
village  ..  nous  sommes  venus  de  confiance...  Voulez-vous  nie 
dire  maintenant...  (31"' Honoré  chante  en  rangeant  dans  lepaviU 
Ion.) 

SCIPION. 

Silence  !  tu  sais  bien  qu'il  y  a  quelqu'un  Ih  !  tais  toi  !  et  re- 
garde à  travers  les  branches.  {Il  sort  du  massif  et  dit  à  haute 
voix.)  Est-ce  vous,  mademoiselle  Honoré? 

m"'  honoré,  à  la  fenêtre. 

Oui,  monsieur  le  Vicomte.  .  c'est  moi  qui  range  dans  le  pavil- 
lon de  mademoiselle  Kégiua. 

SCIPION. 

Est-ce  qu'elle  va  habiter  là,  ce  soir? 
m""  honoré. 
Vous  savez  bien  qu'elle  tic  veut  jamais  d'aulro  chambre. 

SCIPIUX. 

Maison  dit  que  mon  père  vient  au.=siet  qu'il  amène  du  monde. 
»i"=  UaNORK. 

Oui,  oui,  monsieur  le  Vicomte;  aussi  toutes  les  chambres  du 
château  sont  déjà  prêtes...  si  on  avaitsu  plus  tôt,  on  auraitmieux 
arrangé,  on  aurait  au  moins  enlevé  ce  bois  dont  on  a  fait  la 
coupe...  et  qui  gêne  pour  entrer  dans  les  appartements. 

SCIPION. 

C'est  bien,  continuez  votre  ouvrage  dans  le  pavillon,  Je  Tais 
monter  chez  moi...  (Jl  rentre  dans  le  massif.) 

L\  LEVRASSE. 

Nous  avons  écouté... 

LÉONID.iS. 

Et  nous  avons  regardé... 

SCIPION. 

Tu  as  VU  en  arrivant  comment  est  bûli  ce  pavillon? 

LA  LEVRASSE. 

Il  est  en  bois  rustique  et  en  construction  légère. 

SCIPION. 

Comment  comrauniquo-t-il  au  château? 

LA  LKVRASSE. 

Sans  doute  par  une  porte  intérieure. 

SCIPION. 

Et  si  l'on  fermait  cette  porto? 

LA  LEVRASSE. 

On  ne  pourrait  plus  sortir  que  de  ce  côté. 

SCIPION. 

Et  si  l'on  fermait  aussi  de  ce  côté  fenêtre  et  porte? 

LA  LEVRASSE,  hésHuilt. 

Alors... 

LÉONIDAS. 

Allez  donc,  père  la  Levrasse.. ».\lors  ou  ne  pourrait  plus  sortir 
du  tout. 

LA  LEVRASSE. 

C'est  vrai. 

SCIPION. 

Eh  bien,  dans  la  pièce  oîicommtlnique  cette  porte  intérieure, 
il  y  a  un  cabinet.  .  je  vais  t'y  conduire,  tu  prendras  la  clef  en 
dedans,  et  tu  attendras  que  tout  le  monde  soit  retiré,  alors  lu 
fermeras,  tu  barricaderas  toutes  les  portes...  tu  amasseras  des 
meubles  devant,  de  manière  qu'on  ne  puisse  entrer  dans  celte 
pièce,  ni  du  pavillon,  ni  du  château;  quand  tu  auras  termina, 
tu  ouvriras  la  fenêtre  que  tu  vois  dans  le  coin ,  et  tu  descendras 
dans  le  jardin  :  je  t'y  rejoindrai  bientôt. 

LA    LEVRASSE. 

Je  comprends...  je...  {  //  s'apprête  à  e'(cm«er,  Léonidas  lui 
donne  un  grand  coup  de  pied.)  Misérable  Léonidas  I 

SCIPION. 

Etes-vous  fou  ? 

LÉONIDAS. 

Pas  du  tout;  je  sais  fort  bien  ce  que  je  voulais  faire  :  l'em- 
pêcher d'éternuer...A-t-il  éternuc?  Non  !  Il  y  a  longtemps  que 
je  nio  dis:  Une  secousse,  -jne  émotion  doit  "arrêter...  et  celle 
émolion-!h...  est  celle  quo  je  connais  le  mieux. 

LA     LEVRASSE. 

Il  a  mes  bottes  I...  et  de  quel  droit? 


MARTIN  ET  BAMBOCHE. 
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LÈONIPAS. 

De  la  supériorité  qu'a  sur  ui>  enchifrenementéternel,  un  homme 
qui  est  maître  de  son  nez.  [L'écarlanl  arec  dédain.)  C'est  ici  d'ail- 
leurs le  moment  de  s'expliquer  franchement...  Je  ne  sais  pas  en- 
core où  monsieur  le  Vicomte  veut  en  venir...  Mais  je  ne  me 
comiiromets  pas  avec  un  homme  qui  est  frappé  d'incapacité  par 
la  nature...  Travailler  dans  notre  genre  avec  cette  infirmité... 
c'est  Lovelace  avec  un  nez  de  for-blanc...  L'enfermer  dans  un 
cabinet...  Mais  il  nous  trahira...  On  croirait  que  c'est  une  ca- 
rotte de  tabac  qui  fait  une  explosion  anticipée...  Mais  il  ferait 
inventer  à  la  police  l'éternuement  de  sûreté... 

SCIPION. 

Léonidas  a  raison...  C'est  lui  que  je  vais  mener  au  chftteau... 
{.^  la  Lerrasse.)  Toi,  tu  vas  te  cacher  dans  le  parc,et  quand  onie 
heures  sonneront,  tu  reviendras  a  ce  même  endroit. 
LA  levuasse. 

Mais,  j'espère  bien  qu'avant  cela  je  saurai... 

SClPION. 

Ecoute...  cette  voiture...  C'est  llégina,  qui  arrive.  Pao  un  mo- 
ment à  perdre...  léonidas,  avec  moi  ;  la  Fressure,  dans  le  parc. 

LÉONIDAS. 

Dans  votre  état,  prenez  garde  au  serein. 

SCÈNE  II. 

RÉGINA,  BASQUINE,   M'"  HONORÉ,  e7itrant  par  la  droite. 

RÉGINA. 

Nous  voici  arrivées...  Il  me  semble  que  je  respire  plusà  l'aise. 

BASQUINE. 

Oh  I  il  y  a  bien  longtemps,  que  je  n'avais  vu  tant  de  ciel  et 
tant  de  verdure... 

KÉGINA. 

Demain,  nous  réglerons  l'emploi  de  nos  journées,  nous  for- 
merons nos  projets,  et  rien,  j'espère,  ne  viendra  nous  troubler. 
m"'  honoré,  venant  du  pavillon. 
Mademoiselle,  tout  est  prût. 

RÉGINA. 

Merci,  ma  bonne  ;  voulez-vous  conduire  mademoiselle  chez 
elle...  (indiquant  la  maisonnette.)  Dans  une  demi  heure  rendez- 
vous  ici. 

BASQUINE. 

C'est  convenu  !  (Elle  dit  adieu  à  Règina,  qui  entre  dans  le  pa- 
rillnn.  A  M^^'  Honoré.)  Si  vous  voulez  m'indiquer...  je  vous 
suis...  (Pendant  les  derniers  mots  de  la  scène  précédente,  on  a  vu 
Buinhiiche  se  cacher  du  côté  du  moulin,  à  droite;  au  vioment 
(jii  M"'  Honoré  sort  de  scène  pour  guider  Basquine,  Bamboche 
sort  de  s«  cachette  et  se  présente  à  Basquine  qui  s'arrête.) 
SCÈNE  lU. 
BASQUINE,  BAMBOCHE. 

BASQUINE. 

Toi  ici? 

BAMBOCHE. 

Il  faut  bien  que  je  coure  après  toi,  puisque  tu  me  fuis... 

BASQUINE. 

Comment  es-tu  venu? 

BAMBOCHE. 

Ceux  qui  sont  derrière  une  voiture  vont  aussi  vite  que  ceux  qui 
sont  dedans. 

m"'  honoré. 
Mademoiselle... 

BASQUINE. 

Je  rentre  à  l'instant.  (M"'  Honoré  disparaît.)  Que  veux-tu? 

BAUBOCHE. 

Basquine...  tu  n'as  jamais  menti '(" 

BASQUINE. 

Tu  le  sais  bien. 

BAMBOCHE. 

Alors  réponds-moi  franchement  comme  toujours...  As-tu,  oui 
ou  non,  fui  pour  m' échapper  ? 

BASQUINE. 

Oui! 

BAMBOCHE. 

Pourquoi? 

BASQUINE. 

J'avais  mes  raisons... 

BAMBOCHE,  avec  colère. 
Quelles  sont-elles?  réponds,  ou  sinon...  (Frappant  du  pied.) 


Répondras-tu?... 
Jamais  à  des  menaces. 


BASQUINE. 


BAMBOCHE. 

Oli!  quel  caractère  d'enfer...  Allons,  voyons,  j'ai  ou  toit  do 
m'emporter...  Basquine,  je  l'on  supplie,  léponds-niùi...  Pour- 
quoi es-tu  venue  ici  sans  me  prévenir...  comme  pour  le  cacher 
de  moi?... 

BASQUINE. 

Tu  veux  savoir  la  vérité  ? 

BAMBOCHE. 

Oui! 

BASQUINE. 

Prends  garde...  elle  est  cruelle... 

BAMBOCHE. 

Va,  va..,  j'ai  la  peau  dure... 

BASQUINE. 

Au  fait,  mieux  vaut  une  explication  nette  et  franche...  pour 
notre  repos  à  tous  deux... 

BAMBOCHE. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé.., 

BASQUINE. 

Eh  bien,  je  te  méprise... 

BAMBOCHE,  furieux. 
Heinl...  tu  dis?... 

BASQUINE. 

Je  dis  que  je  te  méprise... 

BAMBOCHE,  lui  prenant  le  bms. 
Mille  tonnerres... 

BASQUINE,  froidement. 
Tu  me  fais  mal,  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

BAMBOCHE,  la  laissant. 
C'est  vrai. ..  ça  ne  prouve  rien  ;  mais  ce  que  tu  vas  me  prouver, 
loi,  et 'a  l'instant  même,  entends-tu,  à  l'instant,  c'est  que  je  mé- 
rite quctii  me  méprises...  Oh  !  il  ne  s'agit  pas  de  frapper  comme 
ça...  (^^rec  émotion  et  mettant  la  main  sur  sa  poitrine.)  de  frap- 
per comme  ça...  les  gens...  droit  au  cœur...  sans  leur  apprendre 
pourquoi... 

BASQUINE. 

Tu  l'es  fait  le  complice  d'une  action  atroce. 

BAMBOCHE. 

Moi?... 

BASQUINE. 

Tu  t'es  joint  à  la  Levrasse,  au  vicomte  Scipion  pour  enlever 
M"''  Régina,  et  sans  l'arrivée  de  Martin...  l'enlèvement  s'accom- 
plissait par  toi...  et  c'est  infâme... 

BAMBOCHE,  sc  Contraignant. 

Et  ensuite?  je  n'ai  rien  fait  pour  aider  et  sauver  M"' Régiha... 
n'est-ce  pas?  Une  fois  que  j'ai  connu  la  vorilé...  ce  n'est  pas  moi 
qui  ai  contenu  le  vicomte  pendant  que  Martin  emmenait  M"'  Ré- 
gina... 

BASQUINE. 

Oui,  'a  la  voix  de  Martin...  la  honte,  le  remords  de  ta  méchante 
action  t'est  venu  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tu  as  d'a- 
bord accepté  d'être  complice  d'une  lâche  violence...  que  tu  es 
faible,  que  tu  n'as  pas  cette  haine  du  mal  et  des  méchants  que 
je  sens  bouillonner  en  moi...  Tu  as  revu  ces  misérables  qui  ne 
savent  vivre  que  de  bassesses  et  de  crimes,  tu  les  reverrais  en- 
core... 

BAMBOCHE. 

Oh  !  non,  et  je  te  promets... 

BASQUINE. 

Ne  promets  pas...  Quand  j'ai  appris  que  tu  avais  été  leur  com- 
plice... si  j'avais  été  ta  femme,  je  me  serais  tuée. 

BAMBOCHE. 

Tuée...  pourquoi? 

BASQUINE. 

Parce  que  je  t'aime,  moi...  comme  je  comprends  qu'on  aime, 
en  faisant  de  ton  nom  mon  nom,  de  ton  honneur  mon  honneur, 
de  ta  vie  ma  vie,  de  telle  sorte  que  l'un  soit  responsable  des  ac- 
tions et  presque  des  pensées  do  l'autre. 

BAMBOCHE. 

Tu  m'aimerais  comme  ça...  Si  tu  pouvais  me  commander  tout 
de  suite  quelque  grande  action  bien  dangereuse,  je  la  ferais,  et  tu 
serais  peut  être  contente. 

BASQUINE. 

Ces  occasions-là  sont  rares  ;  mais  ce  dévouement  que  tu  veux 
me  prouver  en  une  fois,  donne-le-moi  en  détail,  un  peu  tous  les 
jours...  Ne  nous  voyons  pas  pendant  trois  ans,  deviens  bon  ou- 
vrier, fuis  les  mauvaises  gens...  reviens  à  moi,  alors  je  le  tendrai 
la  main  et  je  te  dirai  :  Bamboche,  je  t'ai  aimé  jusqu'à  présent 
comme  un  frère,  maintenant  veux-tu  de  moi  pour  ta  femme?... 

BAMBOCHE. 

Vrai?  vrai?  tu  diras  cela...  Basquine!  ma  Basquine...  tiens, 
je  ne  sais  pas  comment  tu  t'y  prends  pour  me  retourner  comme 
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cela.  Je  devrais  être  en  colère,  et  pas  du  tout...  j'ai  le  cœur  gros... 
tu  me  désespères,  et  je  le  remercierais  presque. 

BASQUIXE. 

C'est  parce  qu'en  toi  il  y  a  lom  !■   bon  qui  fait  que  je  l'aime... 

BAMBOCHR. 

Dis  donc,  Basquine,  s'il  y  a  du  bon,  ne  mots  que  deux  ans... 

BASQUINE. 

Tu  le  veux?... 

BAMBOCHE. 

Oh  1  oui. 

BASQUINE. 

Dans  deux  ans...  soit. 


Les  »tms,  CLAUDE  GERARD,  entrant  par  la  droite. 

BAMBOCHE. 

Claude  Gérard,  c'est  mou  affaire...  .Maître  Claude,  où  allez- 
vous  demeurer? 

CLAUDK    GÉRARD. 

J'achève  la  mission  que  je  m'étais  donnée,  et  jem'éloignerai... 
j'irai  vivre  dans  quelque  retraite  solitaire... 

BAMBOCHE. 

Voulez-vous  m'emmener  avec  vous? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Comment? 

BAMBOCHE. 

Pour  faire  de  moi  comme  ,VI;atiii  un  bon  et  brave  garçon... 
Dame,  ce  sera  peut-être  plu?  diflicile,  mais  je  vous  jurr  que  j'y 
mettrai  du  mien... 

CLAUDE  GÉRARD. 

J'accepte,  mon  ami,  et  à  nous  deux  nous  réiissirons. 

BAMBOCHK,  timidement. 
Oui...  Mais  dites  donc,   Martin  a  mis  huit  ans!  c'est  diable- 
ment long,  je  ne  voudrais  pas  y  mettre  plus  de  deux  ans. 
CLAUDE  GÉRARD,  sourtant. 
Eh  bien  !  en  deux  ans  on  tâchera. 

BAMBOCHE. 

Es-tu  contente  de  mon  commencement,  Basquine? 

BASQUINE. 

Oui,  etj'ai  confiance. 

BAMBOCHE ,  avec  un  gros  soupir. 
Allons,  adieu...  je  retourne  h  Paris,  je  veux  voir  Martin. 

CLAUDE  GÉRARD. 

Il  va  venir  ici. 

BAMBOCHE. 

Ici,  oui,  mais  avec  du  monde...  Basquine,  veux-tu  lui  di/re 
que  comme  je  ne  dois  plus  te  voir...  deux  ans...  je  ne  veux  pas 
être  ici  demain,  et  que  ce  soir  quand  tout  le  monde  sera  couché, 
tiens,  à  minuit,  je  l'attendrai  ici  pour  lui  dire  adieu  ? 

BASQUINE. 

Je  te  le  promets  (A  part.)  Je  viendrai  avec  lui. 

BAMBOCHE. 

Voilà  que  j'ai  tout  dit...  il  faut  s'en  aller...  ( Regardant  à 
gavche.)  J'aperçois  du  monde,  cela  me  donne  du  courage,  {/l  Bas- 
quine.) C'est  bien  vrai  que  tu  m'aimes?... 

BA'QIINE. 

Je  le  le  jure  par  notre  amitié  d'enfance. 

Ça  doit  pourtant  me  donner  de  la  force...  adieu  !  adieu.  (Il 
tort  précipitamment.) 

BASQUINE,  avec  émotion. 
Maître  Claude,  vous  me  le  rendrez... 

CLAUDE   GÉRARD. 

Oui,  ma  généreuse  enfant  ..  Tenez,  regardez...  [Il  lui  montre 
Martin.) 


Les  Mômes,  DURIVEAU,  MARTIN,  pi/ii!  REP.IN'A. 

BASQUINE,  courant  à  Martin 
Mon  frère  I  mon  Ion  frère  I 

MARTIN. 

Ma  chèro  Basquine,  ma  bonne  sceur... 

DI'RIVKAr. 

Claude,  nous  voici,  comnn'  je  le  l'avais  promis...  Oii  est  Per- 
rine  ? 

CLAUDE  GltRARD. 

Je  l'ai  conduite  au  château,  où  elle  nous  attend. 


MARTIN,  à  Basquine. 
Je  sais  tout,  et  je  t'aime  encore  plus  qu'autrefois. 

BASQUINE. 

Et  toi,  qu'es-tu  devenu?...  que  fais-tu? 

MARTIN. 

Tu  vas  le  savoir. 

BÉGINA,  quiest  descendue  du,  pavillon. 

On  m'annonce  votre  arrivée,  mon  cher  tuteur,  et  on  me  dit 

que  vous  me  demandez.  (Apercevant  Martin.)  Monsieur  Martin  1 


DUBIVEAU. 


.  demandée  pour  commencer  par 
Régina,  je  vous  présente   mon 


Oui,  mon  enfant,  je  vous  ; 
vous  une  grande  réparation., 
fils... 


Que  dites-vous  7  votre  fils  ! 

DUniVEAU. 

Oui,  etj'ai  des  torts  cruels  h  expier  envers  lui. 

MARTIN. 

Ah!  mon  père  !... 

DURIVEAU,  montrant  Régina, 
Maintenant,  mon  fils,  tu  peux  l'aimer. 

RÉGINA. 

Je  puis  à  peine  croire... 

SCENB  VI. 
Les  Mêmes,  SCIPION. 

SCIPION. 

Tableau  de  genre  !...  Scène  de  Berquin  I 

DURIVEAU. 

Mes  amis,  rentrez,  rentrez  je  vous  prie,  je  vous  rejoins  h  l'ins- 
tant, j'ai  h  parlera  monsieur... 

CLAUDE  GÉRARD. 

Viens,  Martin,  viens... 

MARTIN. 

Où  me  conduisez-vous  ? 

CLAUDE  GÉRARD. 

Dans  les  bras  de  ta  mère!...  (Claude  Gérard  et  Martin  sor- 
tent par  la  gauche,  Basquine  rentre  dans  sa  maisonnette  et  Régina 
dans  le  pavillon.) 

scÊNS  VU. 
DURIVEAU,  SCIPION. 

scirioN. 
Eh  bien  !  puisque  tu  veux  causer,  causons  ! 

DURIVEAU. 

Prenez  un  autre  ton,  monsieur... 

SCIPION. 

Je  conserve  celui  que  j'ai  toujours  eu...  Pourquoi  as-tu 
changé?... 

DURIVEAU. 

Ne  vous  y  trompez  pas...  vous  n'avez  plus  devant  vous  le  iière 
faible  et  lâclie  qui  croyait  à  force  de  tendresse  triompher  de  vos 
mauvaises  inclinations,  qu'une  plaisanterie  désarmait,  h  qui 
une  caresse  otait  toute  force  et  tout  courage.  Iln'y  a  devant  vous 
que  l'homme  d'Iionneur  que  vous  avez  indigné. 

SCIPION. 

Ah  bah  !  il  y  a  bien  un  peu  de  l'ancien  jeune  homme  qui  sé- 
duisait une  jeune  fille? 

DURIVEAU. 

Vous  osez  plaisanter  d'une  faute  que  je  pleure! 

SCIPION. 

Il  est  vrai  que  j'ai  aussi  devant  moi  le  pécheur  converti. 

DURIVEAU. 

Quand  il  expie  un  crime,  henorez  votre  père. 

SCIPION. 

Et  aussi  quand  il  appellera  ii  lui  le  bâtard? 

DUniTRAC. 

Ne  vous  targuez  pas  du  jdi  m  i^iieil  qui  veut  rendre  l'enfant 
comptable  des  fautes  de  son  père.  Tous  les  bras,  tous  les  cœurs 
s'ouvriront  pour  le  fils  qui  rachète  la  tache  de  sa  naissance  par 
le  travail  et  le  courage,  tandis  que  tous  repousseront  l'enfaut 
qui  n'a  pour  lui  que  les  droits  do  la  loi  et  qui  p.u-  ses  désordres 
devient  un  bâtard  d'honneur  et  de  loyauté. 

SCIPION. 

Autrefois  je  t'aurais  dit  que  tout  cela  est  souverainement 
absurde.. 

LE  COMTE. 

Assez,  monsieur...  lisez...  lisez  cette  lettre... 
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SCiPlON. 

Qu'csl-ce  que  cela?  l'écriuirc  do  la  Fressure.  {Il  lit  ) 

LE  COMTE. 

Un  faux  !  vous  avez  fait  un  faux! 

sciPiON,  rcndanl  froidement  la  lettre. 
Quand  je  te  disais  qu'il  fallait  que  ce  mariage  so  fit...  autant 
dans  mon  intérêt  que  dans  le  tien... 

LE  COMTE. 

Dans  le  mien  ! 

SCIPION. 

Je  dois  des  sommes  considérables  à  la  Fressure  ;  il  a  pour  nan- 
tissement le  faux  dont  il  parle.  S'il  me  poursuit,  ma  flétrissure 
rejaillira  sur  toi...  car  nous  portons  le  même  nom...  je  pcn>e. 

Dl-RIVEAtl. 

Ce  n'est  plus  de  l'insolence,  ce  n'est  plus  de  l'audace  et  de 
l'insulte...  c'est  de  la  démence... 

SCI  PION. 

Pardon,  c'est  de  la  belle  et  bonne  logique... 

DUnivEAU,  tirant  de  sa  poche  un  portefeuille. 

Il  y  a  dans  ce  portefeuille  cinq  mille  francs...  je  vais  les  re- 
mettre à  un  homme  de  confiance...  vous  partirez  à  l'instant  pour 
Paris...  Demain  malin,  il  vous  accompagnera  au  Havre,  payera 
votre  passage  pour  l'Amérique...  une  fois  le  bâtiment  sous  voile, 
vous  remettra  le  reste  de  la  somme...  arrivé  en  Amérique,  avec 
deux  années  d'existence  assurées...  vous  ferez  comme  tant  d'au- 
Ires  qui  ont  demandé  du  pain  h  leur  intelligence...  à  leur  tra- 
vail... et  au  besoin,  h  leurs  bras... 

SClPlON. 

C'est  une  plaisanterie. 

DURIVEAU. 

Peut-être  celte  vie  rude  et  pauvre  pourra-t-elle  vous  régéné- 
rer... sinon,  votre  mauvais  sort  s'accomplira. 

SCIPIOX. 

Et  vous  croyez  que  je  serai  assez  naïf  pour  m'expatrier? 


J'en  suis  sûr. 
Vraimonl!,.. 


DUR1VE\U. 


SCIPIOI». 


DCRIVEAI'. 

J'en  suis  sûr,  vous  dis-je...  parce  que  si  vous  ne  partez  pas, 
si  vous  n'exécutez  pas  mes  ordres  de  point  en  point... 

SCIPION. 

Qu'adviendra-t-il? 

DURIVEAU. 

Aujourd'hui  même  je  porte  plainte  Cfyntrc  cet  usurier  et  je  vais 
ainsi  hautement  au-devant  de  l'éclat  dont  vous  me  menacez...  Je 
dis  non  moins  hautement  que  j'ai  un  fils  indigne,  infâme,  que  je 
renie...  que  je  maudis  à  la  face  de  Dieu  et  des  hommes,  et... 
soyez  tranquille...  mon  nom  honoré  pendant  quarante-cinq  ans 
sortira  pur  de  celte  terrible  épreuve. 

SCIPION. 

Je  conçois  votre  superbe  insouciance  h  l'endroit  de  votre  fils 
légitime...  le  jour  où  vous  avez  retrouvé  un  bâtard! 

DURIVEAU. 

Oui,  la  journée  est  bonne,  je  perds  un  fils  infâme,  et  je  retrouve 
un  fils  digne  do  porter  mon  nom... 
scinox. 
Et  d'épouser  Régina  sans  doute  ? 

DURIVEAU. 

Je  l'espère. 

SCIPIOX. 

Mon  père,  prenez  garde. 

DURIVEAU. 

Choisissez...  Demain  au  Havre  ou  sous  l'inflexible  main  de  la 
justice  '.  Plus  un  mol  ;  je  veux  vous  quitter  sans  vous  maudire. 
(Il  rentre,  la  nuit  est  venue  ;  pendant  cette  scène  on  a  vu  M^^"  Ho- 
noré apporter  de  la  lumière  dans  le  pavillon  et  fermer  les  volets.) 

SCÈNE   VIII. 

SCIPION,  LA  LEVRASSR. 
sciPioy.  un  moment  seul. 
Ahl  vouscroj'ez  qu'il  faut  encore  attiser  ma  colère...  Impru- 
dent que  vous  êtes...  vous  l'avez  voulu,  l'heure  est  arrivée. 

LA  LEVRASSE. 

11  y  a  longtemps  que  je  n'enlends  plus  rien...  [Il  s'approche.) 

SCIPIOS. 

Quelqu'un  !...  c'est  laFressure  sans  doute.  [A  mi-voix.)  Est-ce 
toi? 

LA  LEVRASSE. 

Oui,  je  commence  h  en  avoir  assez  ;  il  faut  en  finir. 

SCIPION. 

Cela  ne  va  pas  tarder...  Écoute,  tu  as  cru  faire  floics  en  écri- 
vant à  mon  père. 


LA  LEVRASSE,  «part. 

Aie,  aie! 

SCIPIOJf. 

Je  devrais  te  rompre  le  cou...  mais  je  n'en  ferai  rien,  parco 
que  je  Irouve.plus  amusant  de  le  dire  que  mon  père  va  lui-mêrae 
te  dénoncer  demain,  si  tu  ne  m  aides  pas  ce  soir.. 

LA  LEVRASSE. 

A  quoi? 

SCIPION. 

A  tout  réparer... 

LA  LKVRASSB. 

Vous  croyez  qu'on  peut  encore... 

SCIPION. 

Qu'est-ce  que  dit  le  testament  de  monsieur  de  Noirlieu? 

LA  LEVRASSE. 

Qu'il  désire  que  sa  fille  épouse  le  vicomte  Scipion  Durivcau. 

SCIPION. 

11  ajoute  aussi  :  Si  ma  fille  venait  à  mourir  avant  son  mariage 
avec  ledit  Vicomte,  celui-ci  hériterait  do  toute  ma  fortune...  or 
je  ne  suis  pas  marié  et  je  veux  hériter,  donc... 

LA  LEVRASSE. 

Donc,  ça  no  s'enchaîne  pas  mal  ;  mais  c'est  un  plat  diablement 
chaud  que  celui  où  vous  voulez  me  faire  mettre  les  doigts. 

SCIPION. 

L'impunité  est  assurée...  Toutes  mes  dispositions  sont  prises... 
derrière  ce  pavillon  et  dessous,  des  matières  inflammables. 

LA  LEVRASSE. 

Mais  Léonidas  voudra-t-il  ? 

SCIPION. 

Je  lui  ai  déjk  tout  expliqué...  il  est  des  nôtres. 

LA  LEVRASSE. 

Chut  !  on  a  sauté  par  la.  [La  fenêtre  du  rez-de-chaussée  s'ou- 
vre, et  Léonidas  saute  dans  le  parc.)  C'est  lui  1 

SCÈNS  IX. 

Les  MÊMES,  LÉONIDAS. 

LA  LEVRASSE. 

Que  faisais-tu  donc  là  ? 

LÉONIDAS. 

ils  n'en  finissaient  pas  de  se  coucher...  puis,  écoutez  donc  1... 
Il  y  avait  pas  mal  de  portes  à  fermer,  à  barricader. 

SCIPION. 

Ainsi  tu  es  sûr  qu'elle  ne  pourra  sortir. 

LÉONIDAS,  montrant  le  pavillon. 
Par  là,  je  ne  sais  pas.  [Montrant  le  château.)  Par  ici,  j'en  suis 

SCIPION.  Ilvadoucementàlaporte  du  pavillon  et  la  ferme  à  double 
tour. 
Je  suis  sûr  à  présent  de  ce  côté  aussi...  Maintenant,  apportez 
une  corde  qui  est  là  près  du  moulin... 

LA  LEVRASSE,  à  Léoiiidas  pendant  qu'ils  vont  prendre  et  apporter 
la  corde. 
Pourquoi  faire...  le  câble? 

LÉONIDAS. 

Ah  !  c'est  que  tu  ne  sais  pas,  loi,  que  quand  les  gens  du  monde 
s'en  mêlent,  ils  tout  ces  affaires-là  bien  mieux  que  nous...  Ce 
n'est  pas  le  tout  que  de  mettre  le  feu  à  ce  pavillon,  elle  pourrait 
se  sauver. 

LA  LEVRASSE. 

Puisque  tout  est  fermé... 

LÉONIDAS. 

Enfin  on  ne  sait  pas....  Il  faut  donc,  si  l'on  peut,  faire  écrou- 
ler le  pavillon  aussitôt  que  le  ieu  aura  commencé... 
SCIPION,  à  Léonidas. 

Pour  cela,  tu  vas  faire  preuve  de  ton  ancien  talent  d'acrobate 
et  monter  jusqu'à  la  galerie  où  tu  attacheras  solidement  la  corde. 

LA    LEVRASSE. 

Pas  mal,  je  comprends... 

SCIPION. 

■  Monte... 

LÉONIDAS. 

On  va  essayer...  (//  se  passe  la  cordeaulour  du  corps  et  monte.) 

LA   LEVRASSE. 

Y  es-tu  ? 

LÉONID.VS. 

Oui...  [Il  l'attache.)  Et  ça  y  est  aussi...  { Il  redescend.)  Mais 
dites  donc,  ce  ne  sera  pas  un  bon  métier  de  tirer  le  cordon  si 
l'on  vient  au  secours. 

SCIPION. 

Bien  pensé...  11  y  a  là  une  vanne? 

LA    LEVRASSE. 


MARTIN  ET  BAMBOCHE. 


Oui 


SCIPIOX. 

Si  on  la  levait....  l'eau  se  précipiterait  et  ferait  lounicr  avec 
une  grande  force  la  roue  du  moulin  ?... 

LA   LEVIWSSË. 

C'est  parfaitement  juste. 

scipio:*. 
Eh  bien,  attachez  l'autre  extrémité  de  la  corde  à  la  roue.  Aus- 
Eit(5t  le  feu  mis.  levez  la  vanne  ;  le  pavillon  iic  résistera  pas  long- 
temps à  de  pareilles  secousses. 

LÉONIDAS,  à  la  ierrassp. 
Ouandje  vous  disais...  11  n'y  a  qu'un  homme  qui  a  reçu  do 
l'éducation  qui  trouve  ces  choses-là. 

SCIPIOÎJ. 

Allons,  fais  le  tour  de  la  maisonnelle,  je  te  passerai  la  corde... 
{On  voit  le  haut  du  corps  de  Lconidas  par  dessus  la  waisonnctte 
dont  il  a  fait  le  tour...  Lacorde  lui  est  jetée;  elle  se  tend  sous  ses 
efforts.  ) 

LÉoMiDAS,  revenant  en  scène. 

Est-ce  bien?... 

SCIPION. 

Parfait  1  moi,  je  vais  mettre  le  feu  par  derrière.  Vous  ici 
accumulez  les  obstacles,  et  partons  les  moyens,  empêche/,  qu'on 
ne  puisse  sortir  du  pavillon.  {Il  disparaît.) 

LÉONIDAS. 

Qu'est-ce  qu'on  pourrait  mettre  devant  la  porto? 

LA  LEVRASSE. 

Attends...  une  idée  m'est  venue... 

.  LÉONIDAS. 

Ça  a  dû  vous  paraître  drôle...  il  y  avait  longtemps. 

LA  LEVRASSE. 

Vois-tu  cette  pile  de  bois? 

LÉON'IDAS. 

C'est  l'a  votre  idée  ? 

LA  LEVRASSE. 

Oui,  va  le  mettre  derrière  avec  une  perche,  de  manière  h  faire 
glisser  l'étai,  et  quand  je  te  dirai...  pousse. 

LÉONIDAS. 

Je  pousserai...  ça  va...  h  mon  poste... 

scipiox,  paraissant  au  fond. 

.Te  viens  de  mettre  le  feu.  Maintenant,  h  la  vanne!  (/(  remonte 
près:  du  moulin  et  lève  la  vtnne;  on  entend  l'eau  qui  se  précipite 
avec  bruit  ;  la  roue  du  moidin  s'ébranle  et  se  débat  sous  l'effort  ;  la 
corde  vibre  et  secoue  le  pavillon,  la  fumée  commence  à  environner 
le  pavillon.) 

SCÈNB  X. 

Les  MÊMES,  BAMBOCIU; ,  puis  RÉGINA,  MARTIN  et  BASQLTNE. 
BAMBOCHE,  Venant  de  la  droite. 
Martin  n'est  pas  encore  arrive...  Allons,  je  le  chargerai  de  mes 
adieux  pour  elle...  Mais  c'est  singulier,  il  y  a  une  odeur  de  fumée 
ici...  du  ciMé  de  ce  pavillon...  C'est  là  qu'est  M"'  Régina  {On  en- 
tend crier  dans  le  pavillon  :  Au  secours!  au  secours!)  ]o  no  me 
trompe  pas...  c'est  elle,  je  reconnais  sa  voix. 
nÉoiNA,  dans  le  pavillon. 
Au  secours  1  au  secours! 

BAMBOCHE. 

Me  voilà.  {Scipion  arrive.) 

SCIPION,  lui  barrant  le  passage. 
Oîi  vas-tu? 

BAMBOCHE. 

Porter  secours  à  ceux  qui  en  ont  besoin...  Misérable  !  c'est 
donc  toi  qui  as  mis  le  feu? 


SCIPION. 

Tu  ne  passeras  pas. 

BAMBOCHE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc.  Vicomte? 

SCIPION,  prenant  un  poignard. 
Tu  ne  passeras  pas... 

BAMBOCHs;. 

Une  arme  !  h  nous  deux.  (//  lutte  avec  lui,  parvient  à  h  re- 
pousser et  entre  dans  le  pavillon.) 

LA  LEVRASSE,  qui  esl  revenu  en  scène. 

Pousse,  Léonidas,  pousse.  {La  pile  de  bois  commence  «  s'é- 
branler.) 
scivws,  courant  ail  pavillon  et  fermant  la  porte  derrière  Bamboche. 

Tu  es  entré.. .  tu  ne  sortiras  plus... 

LA  LEVRASSE. 

Oh  !  mon  Dieul  c'est  le  Vicomte...  Léonidas,  no  pousse...  {Un 
étcrnuement  l'empêche  d'achever;  la  pile  s'écroule  sur  Scipion,  qui 
se  dé'uat.)  Malheureux  Léonidas,  tu  écrases  ma  créance...  {Il  fait 
le  tour  du.  bois  écroulé  pour  aller  au  secours  de  Scipion.  Bamboche 
tenant  Régina  dans  ses  bras  paraU  sur  la  galerie.) 

BAMBOCHE. 

Pas  d'issue,  nous  sommes  perdus...  Ah  !  une  corde...  mon 
ancien  métier  !  {Il  enjambe  la  galerie;  prend  son  aplomb  sur  ta 
corde  et  commence  à  descendre  ;  quelques  paysans  traversent  la 
se': ne  en  criant  :  au  feu  !) 

MARTIN,  entrant  par  la  gauche. 
Quel  est  ce  bruit  ? 

BASQUiNE,  entrant  par  la  droite. 
Au  feu!  au  feu!... 

MARTIX. 

Le  pavillon  !  Régina  ! 
RASQUiNE  se  jette  à  genoux  devant  Martin  qui  va  se  précipiter  en 
lui  criant. 

Regarde!...  {Elle  lui  montre  Bamboche  qui,  tenant  toujours 
Regitia  dans  SCS  bras,  franchit  sur  la  corOe  l'espace  du  pavillon 
au  moitlin.) 

MARTIN. 

Sauvée!...  {Au  moment  où  Bamboche  atteint  le  moulin,  la 
roue,  entraînée  par  Veau,  tourne,  le  pavillon  s'écrottle  sous  les 
efforts  de  la  corde;  Régina  et  Bamboche  disparaissent.  On  a  vu 
la  Levrasse  monter  sur  le  monceau  de  boiset  tendre  la  main  àSci- 
pionqui  se  débat  à  demi-écrasé  :  les  débris  du  pavillon  les  ense- 
velissent tous  deux.) 

BASQLINE  et  MARTIN. 

Perdus  ! 

MARTIN. 

Régina  !  {Il  court  au  moulin,  Basquine  esl  sovtenne  par  quel- 
ques femmes  qui  viennent  d'entrer.) 

SCÈNE  XI. 

Pendant  ces  derniers  moments,  la  scène  s'est  garnie  de  paysans 
qui  accourent  de  tous  côtés  et  apportent  du  secours;  «ne  cifiatn« 
s'établit. 

MARTIN,  rentrant  arccvn  cri  de  joie. 
Sauvés  tous  deux  !  {Il  montre  Bamboche  qui  apporte  Régina  à 
dcmi-évanouie.) 

BAMBOCHE,  s'essî/t/anJ  Je  front. 
La  voilà  I 

MARTIN,  l'embrassant. 
Qui  pourra  jamais  reconnaître?... 

RASQuiNE,  quittant  Régina  et  allant  à  Bamboche. 
ll.imboehe,  je  t'ai  aimé  jusqu'à  présent  comme  un  frère,  main- 
tenant veux-tu  de  moi  pour  ta  femme? 
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SCENE  t. 


L'HOTESSE,  achevant  d'arranger  le  Ut, 

Lh,  celle  dame  anglaise  peut  arriver  quand  elle  Toudra... 

[Ecoxilanl.)  Tiens...  la  diligence  de  Paris  qui  se  remet  eu  roule.. 

I  ourvu  qu'elle  no  m'ait  pas  laissé  de  voyageurs;  il  me  serait  im- 

I  ossiblo  do  les  loger.  [Elle  entre  à  droite.) 

RACAHOUT,  en  dehors. 

Ah  ça.  Monsieur. 

TicQUETONNE,  en  dehors. 
Allez  TOUS  promener  ! 

SCENE  XX. 

RACAHOUT,  TICQUETONNE.  {Ils  entrent  en  se  bomculant. 
Racahout  porte  une  valise.  Ticquetonne  traîne  nne  malle  après 
lui  de  manière  à  la  lancer  dans  les  jambes  de  Racuhvut.)  * 

UACAHOUT. 

Sacrebleu...  Monsieur...  j'ai  des  jambes. 


TICQUETONNE. 

Ne  faites  pas  attention... 

RACAHOUT. 

Mais  c'est  vous  qui  ne  faites  pas  attention...  gros  buf/le  I 

TICQUETONNE. 

Comment  avez-vous  dit  ? 

RACAHOUT. 

Je  vous  ai  appelé  buffle  ! 

TICQUETONNE. 

A  la  boine  heure...  j'aime  mieux  ça...  Je  croyais  avoir  en- 


tendu... 
J'ignore  ce 
Je  n'y  suis  pas. 
Oîiça? 
Dans  le  commerce. 


RACAHOUT. 

vous  êtes  dans  le  commerce.. 

TICQUETONNE. 

RACAHOUT. 
TICQUETONNE. 


RACAHOUT. 

J'ignore  ce  que  vous  êtes  dans  le  comraerce.v 

TICQUETONNE. 

Je  n'y  suis  pas  ! 

RACAHOUT. 

Dans  le  commerce  habituel  de  la  vie...  mais  je  déclare  qu'en 
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voyage,  vous  ôles  le  citoyen  le  plus  caucliemarJant  des  quaire- 
vingt-six  dépariemeuts,  et  remarquez  que  jo  vous  fais  grûce  de 
l'Algérie  Pl  des  colonies... 

TiCQUETON'NE,  Se  Croisant  les  bras. 
Croyez-vous  doue,  mossicu.quc  j'ai  eu  à  me  réjouir  de  votre 
voisinage...  Ahl  mais  non,  layez  cela  de  vos  tablillcs,  je  vous 
prie...  vous  avez  des  tablettes,  rayez...  {L'Bûlesse rentre.) 

sce?îe:  1X1. 

Les  Mêhies,  L'HOTESSE.* 

RACAUOUT. 

Ah!  mad.'imerhfttesso....  car  jeprcsnnn  que  vous  Pies  l'hô- 
tesse... laissez-moi  vous  exprimer...  l'enilièlemcnl  que  monsieur 
m'a  procuré  tout  le  long  de  la  route... 
l'uotesse. 
Mais,  messieurs,  comment  vous  frouvez-^vous  ici?...  il  est 
deux  heures,  et  jo  dois  vous  prévenir... 

TicQCETONNE,  à  l'ffôtesse. 
Le  bateau  à  vapeur  passera-t-il  bientôt? 

R.\CAn0UT. 

Le  bateau  à  vapeur  passer  a-t-il  bientôt? 

TlCQl'ETONNE. 

Pourquoi  répciez-vous  Cj  que  je  dis? 

RACAUOUT. 

Pourquoi  dites-vous  cé  que  j'ai  h  dire? 

L'U0TE=SE. 

11  ne  passera  cette  nuit  que  fort  tard,  messieurs. 

TICOl'ETO.NNE. 

En  attendant,  donuez-iDoi  une  chambre  .. 

RACUIOLT. 

Donnez-uioi  u  .j  chambre. 

TICQUETONXE. 

Encorel...  Monsieur,  vous  n'êtes  qu'un  perroquet,  un  ka- 
katoa  !... 

RACAUOUT,  furieux. 
Kakatoa  toi-même  ! 

l'hôtesse. 
Messieurs,  je  n'ai  que  cette  ciiambre  et  ce  cabinet...  et  même 
ils  ont  été  retenus  par  une  dame  anglaise  qui  peut  arriver  d'un 
moment  à  l'autre... 

TlCQUtTONNE. 

N'importe,  jo  m'installe  ici  ..  je  prends  la  chambre,  et  vous 
prenez  le  cabinet...  Quand  cette  dame  arrivera... 
RACAHOUT,  à  l'IIûiessc* 
Voici  ma  valise...  vous  la  ferez  mettre  aux  bagages... 

l'botesse. 
Oui,  monsieur. 

TICQLETONNE. 

Vous  enverrez  prendre  ma  malle  dès  que  vous  entendrez  la 
cloche... 

l'hotesse.*" 

Oui,  monsieur...  (A  part.)  Eh  ben  I  ils  no  sont  pas  fjônés... 
après  ça,  s'ils  prennent  le  balcau  à  vapeur,  ils  seruiit  partis 
avant  l'arrivée  do  la  dame...  (//«»;.)  Si  ces  messieurs  voulaient 
souper... 

TICQUETONNE."** 

Non,  merci. 

t'iIOTESSB. 

J'ai  un  morceau  do  bœuf  rôti  oxrpn''nt. 

RACAUOUT. 

Je  ne  prends  rien  la  nuit...  (Il  prend  la  laille  Je  ÏIJOtesse.) 

L'HOïfSSE, 

IJelles  pratiques  I... 

Am  de  Dagobert.  (Doclic.) 
ENSEMBLE. 

■  tCAnOCT  et  TICOl^ETONNE. 

Palicmraent,  moi  je  mVii  v:ii'i  atlondrc, 
Et  [lour  demain   je  serai  [ilus  dispos. 
Décidément,   nous  ne  voulnn-  rien  prendre, 
Kien,  ù  ce  n'est  un  instant  de  repos. 

t'hSTÉSSE. 

Patiemment,  messieurs,  il  faut  attendre. 
Et  pour  demain  vous  sirez  plus  dispos. 
Décidémehl,  vous  ne  vuulc/.  rii  n  prendre, 
lUcD,  hi  ce  n'est  un  instant  de  repo». 


SCSrSE    IV. 


ticquetonm:,  racaiiout.  * 

RACAHOLT. 

l\I(jnsieur,  je  vais  me  coucher... 

TICQUETONNE. 

Vuus  remarquerez  que  je  ne  vous  dis  pas  bonsoir... 

RACAUOUT. 

Enfin  !  {Il  hausse  les  épaules.)  Ah  !  sapristi  !  (  Après  avoir 
bitvert  la  porte  du  cabinet.)  Ce  n'est  pas  un  cabinet,  c'est  une  ni- 
che... (Il  cntie.) 

fiCQUETON.NE. 

C'est  assez  bon  pour  voiiê  !  (A  part.)  Cet  homme  est  un  lârho 
qui  se  bisse  insulter  sans  me  répondre...  j'en  abuserai...  (//an/.) 
C'est  encore  trop  bon  pour  vous  ! 

RACAHoiJT  ,  sortant  du  cabinet. 

Vous  êtes  un  grossier  citoyrn...  mais  vos  injures  n'alleiiidrohl 
.amais  la  hauteur  de  mes  dédains... 

'  TICQUETONNB. 

Pravû!  l'ordre  du  jour! 

HACAHOLT.  n  part. 

Je  vais  écrire  h  mon  oncle,  et  lui  faire  savoir  que  dans  quel- 
que? heures...  je  serai  dans  les  bras  de  mon  futur  beati-pcre,  le 
vénérable  monsieur  Ticquelnnno... 

TICQUETONNE. 

Monsieur,  vous  me  fatiguer! 

nAcAH(3UT. 

Je  le  suis  plus  que  vous  fatigué.;,  gf'os  haiihoton  !  [Racahoul 

se  retire  dansle  cabinet.) 

SCB«E  V. 

TICQUi'TONNE,  seul,  riant. 
Ah!  ahl  ahl  cet  homme  est  d'un  déplaisant...  et  pourtant  il 
me  plaît...  arrangez  ça. .oui, j'aime  ce  caractère  qui  se  rebiffe... 
Puis,  nous  autres  humains  nous  sommes  singulièrement  faits... 
nous  aimons  qui  nous  taquine,  qui  nous  asticote...  D'abord  moi, 
je  suis  replet,  je  suis  sanguin...  j'ai  besoin  d'être  asticoté...  ça 
me  fait  du  bien,  ça  me  follette  le  sang... 

RACvtiouT,  à  traversla  cloison. 
Monsieur  1 

TlCQUETONiNE. 

Que  me  veut-il  encore  ? 

RACAUOCT. 

Vous  m'ennuyez! 

TICQUETONNE. 

Comment,  je  l'ennuie... 

RACAHOUT. 

Ça  s'éciit-il  avec  deux  U  î... 

TICQUETONNE. 

Je  n'en  sais  lieu. 

RACUIOUT. 

Vous  ne  savez  donc  pas  l'orthographe? 

TICQUETON.NE. 

Kou. 

RAC.MIOUT. 

Alois,  VOUS  Gtcsun  une! 

TICQUETONNE,  riOUt. 

Oh!  bien  répondu...  Que  cet  ùtro-lîimo  plaît...  si  mon  futur 
gendre  avait  un  pareil  caractère...  Car,  tel  que  vous  me  voyez, 
je  suis  sur  le  point  de  passer  beau-père...  Je  viens  de  faire  lo 
voyage  do  Paris,  afin  d'obt"nir  des  renseignements  sur  un  gen- 
dri'  qu'on  me  propose  pour  ma  fille  Cuncgonde...  Monsieur  lla- 
cahout,  c'est  le  nom  du  hobereau,  flûllc  entre  vingt-sept  eiqua- 
lanle  cl  un  ans...  Il  a,  m'a-t-on  dit,  car  jo  ne  l'ai  pas  vu,  la  bou- 
ohc  fendue  eu  amande,  les  yeux  en  cœur  et  les  jambes  en  de- 
dans... Mais,  voyons,  il  ne  s'agit  pas  démon  gendre...  Si  je  dor- 
mais? le  bateau  à  vapeur  no  passera  peut-être  pas  do  longtemps. 
C'est  cela,  couchons-nouF...  on  viendra  me  réveiller  et  j^aurai 
lo  t(Mnps  do  mo  vêtir...  [Il  porte  sa  malle  près  de  son  lit,  et  ôte  ses 
liabits  quHlplace  sur  une  chaise  près  de  sa  malle.)  Jo  vais  donc 
marier  ma  fille!...  Oh!  qucUo  douce  satisfaction  éprouve  le 
père  de  famille  h  se  débarrasser  ainsi  de  ses  entants...  Où  ai-je 
un  bonnet  de  nuit?,.,  ahl  dans  malle!...  (Il  cherche  dans  sa 
malle  et  en  enlivc  presque  tout  lecontcmt  qu'il  place  sur  la  chaise 
où.  sont  déjà  tous  scshabils.)  Ahl  en  voici  un...  jo  no  veux  pas 
ra'enrhnmer  comme  cet  imbécile... 

RACAUOUT,  du  cabinet. 
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Voisin,  dormez-vous  ? 

TICQUETONNE. 

Oui,  jo  dors...  cl  je  vous  piio  do  ne  pas  me  réveiller... 

ftACAHOUT,  entr'ouvrant  la  parle. 
Dites  donc,  aui  iez-vous  un  tire-boltes  V 
ncQUETOKNE ,  se  précipitant  à  demi  habillé  vers  la  porte  qu'il  re- 
pousse  de  manière  à  prendre  la  têlc  de  Racahoal. 
No  regardez  pas,  ne  regardiez  pas  I 

RACAUOUI. 

Mais  vous  m'élranglez  !... 

TICQUETONNE. 

C'est  excellent  pour  le  rhume...  Retirez-vous...  ne  remettez 
plus  la  tèle  chez  moi...  {Il  ferme  la  porte  à  clef.) 
RACAUOUT,  dans  le  cabinet. 
Mais  vous  m'enfermez... 

TICQCETCNNE. 

Très- bien...  maintenant  je  puis  me  coucher...  (//  passe  der- 
rière les  rideaux  du  ht  et  achève  de  se  déshabiller;  on  entend  Ra- 
cahout  frapper  à  la  porte.)  frappe  ,  (m^fe...  Monsieur,  ne  nio 
forcez  pas  à  me  lever...  je  suis  comme  un  fleuve  rapiilc;  quand 
je  sors  de  mon  lit,  je  deviens  terrible...  Ah  I  il  se  calme. .  (Jl 
s'est  couché  et  a  déposé  son  pantalon  sur  la  chaise  où  sont  les  t^^ 
(rcs  objets.) 

nACAIIOUT. 

Monsieur,  j'étouffe  dans  ce  cabinet  1 

TICQUETONXE. 

La  chaleur  est  très- bonne  pour  le  rhume,  ça  vous  servira  do 
mou  do  veau. 

RACAUOUT, 

le  vous  rends  responsable  de  ma  mort... 

TICQL'ETONSE. 

Je  le  veux  bien...  Mais  bonne  nuit...  Ah  !  jo  suis  très-fatigué, 
je  sens  que  je  vais  dormir  comme  une  marmotte. ..  {S'endormanl.) 
Ou  ne  l'enleud  plus...  il  doit  être  étouffé.,, 
RACAUOUT,  frappant. 

Eh!lh-bas! 

TICQUETONNE. 

Il  ne  l'est  pas  encore...  le  ciel  n'est  pas  juste  1 

RACAHOUT. 

J'ai  ôlé  mon  pantalon,  mais  je  ne  puis  pas  ôlcr  mes  bottes. 

TICQUETONNE. 

Eh  bien,  gardez-les... 

ItACAHOUT. 

Venez  m'aider  à  les  tirer... 

TICQUETONNE. 

Je  tire  mes  rideaux,  je  vous  lire  ma  révérence...  tirez-vous  de 
là...  (Moment  de  silence,  musique  en  sourdine,  ronflement  de  Tic- 
quetonne;  la  cloche  sonne.) 


SCIi^lNE:  VI. 

TICQUETONNE,  L'HOTESSE,  puis  JEANNETTE. 

l'hûtesse. 

Allons  vite,  messieurs,  voici  le  bateau  h  vapeur...  Eh  bienl 

où  sont-ils?..  {Elletire  les  nifeaux.) Comment  !  il  est  couché... 

AUous,  monsieur. 

TICQUETONNE,  soHS  s'éieiller. 
Vous  m'eunuyez  à  la  fin. 

l'hotesse.  » 

Comment?...  mais  c'est  le  bateau  à  vapeur, 

TICQUETONNE. 

Ileiuîquoiî...  J'y  suis...  je  m'habille... 

l'hôtesse. 
Je  vais  emporter  votre  malle. 

TICQUETONNE. 

C'est  cela...  remettez-y  tous  ces  effets  qui  sont  sur  la  chaise 
et  fermez-la. 
l'hôtesse,  elle  remet  dans  la  malle  tous  les  effets  que  Ticquelonne 

en  a  ôtés  ,  e(  de  plus  l'habit,  le  pantalon,  etc. ,  qui  se  trouvent 

aussi  sur  la  chaise. 

Seulement  dépêchez- vous...  vous  n'avez  plus  que  cinq  mi- 
nutes... [A  Jeannette.)  JeanueUe,  emporte  cette  malle... 

JEANNETTE. 

Oui,  madame  1  {Elle  sort  emportant  la  malle.) 

l'hotesse. 
Mais  cet  autre  monsieur'!'... 

TICQUETOiSNE. 


Ah  !  no  vous  en  occupez  pas.,,  il  doitèlre  élouné...  lî»  daus 
ce  cabinet... 

l'hotesse,  ouvrant  la  porte. 
Eh  monsieur  1...  descendez  vite  !  voilà  le  bateau  à  vapeur! 

hacahout,  en  dehors. 
Je  vous  suis...  je  n'ai  que  mon  pantalon  h  passer... 

l'hotesse. 
Ne  perdez  pas  uue  minuic.  {Elle  sort.) 
SCENE  VII. 
TICQUETONNE,  puis  RACAHOUT. 
TICQUETONNE ,  Se  levant  en  caleçon. 
Je  commençais  h  m'endormir.  {Cherchant.)  Ah  ça ,  où  dia- 
ble ai-je  mis  mes  hardes?je  ne  les  vois  pas...  où  donc  est  passé 
mon  pantalon?  {Un  entend  la  cloche,  A  la  fenêtre.)  Ah!  voila  la 
cloche  ! 

RACAUOUT,  sortant  vivement  du  cabinel-,il  est  complètement  habillé, 
sauf  son  pantalon  qu'il  tient  à  lamain.* 
Hein!  ne  partez  pas  sans  moi... 

TICQUETONNE,  apercevant  le  pantalon  que  tient  Racahout, 
Ah  I  le  voici...  pourquoi  me  l'avez-vous  pris? 

RACAHOUT. 

Pris  quoi  ? 

TICQUETONNE: 

Mon  pantalon...  {Il  veut  le  prendre.) 

j  RACAHOUT. 

Mais  c'est  le  mien  I 

I  TICQUETONNE. 

I      \o\em\  {Ils  tirent  le  pantalon  cltacun  de  son  côté  et  le  déchi- 
rent en  deux.) 

\  RACAHOUT. 

j       Allons,  bon  !  voilà  mon  pantalon  en  deux! 

I  TIQUETONNE. 

Ton  pantalon...  tu  oses  encore  dire...  Tiens,  va  le  chercher 
ton  pantalon.  {Il  le  jellc  par  la  fenêtre.) 

RACAHOUT. 

I       Par  la  fenêtre...  dans  la  rivière...  et  le  bateau  à  vapeur  paît... 
'  {Il  appelle.)  Ehl  cap'taine  !.. 

TICQUETONNE. 

Il  nous  laisse  1^...  Cap'taine  1... 

RACAHOUT. 

Arrêtez  donc!...  Il  est  parti!... 

TICQUETONNE. 

Il  est  parti.  {Il  tombe  accablé  sur  un  fauteuil.) 
SCSNE  V2IX. 

Les  Mêmes,  L'HOTESSE.'  {L'Hôtesse  entre.) 

RACAUOUT. 

Ah!  madame  l'hôtesse,  ma  valise... 

TIQUETONNE. 

Et  mes  effets  qui  étaient  sur  cet  te  chaise  ? 

l'hotesse. 
Dam  !  votre  valise...  elle  est  avec  la  malle  de  monsieur  sur  lo 
bateau  à  vapeur. 

TICQUETONNE. 

I      Nous  voilà  bien  I 

I  RACAHOUT. 

Nous  ne  pouvons  pas  sortir  dans  cet  état... 

TICQUETONNE. 

Les  règlements  de  police  s'y  opposent- 

l'uotesse. 
Pourtant,  messieurs,  vous  no  pou>«z  pas  rester  ici. 

TICQUETONNE. 

Ehbienl  alors  procurez-nous  un  pantalon  sur-le-champ... 
réveillez,  s'il  le  faut,  les  voisins,  tout  le  pays,  peu  m'importe... 
mais,  mort  ou  vif,  il  me  faut  un  pantalon... 

RACAHOUT. 

Deux  pantalons!  deux  pantalons!... 

Ain  de  la  Savonnette. 

TICQUETONNE,  RACAUOUT  et  l'BOTES&K. 

Sans  tarder  davantage. 

Venez  nous 

Je  vais  vous  "PP"'"' 

Ce  que  femme,  en  lucnagc, 

Sait  toujours  bien  porter. 

{L'Hùteste  $ort.) 


LES  DELX  SAKS-CULOTTES. 


TICQUETONPiE. 


SCFNE  IX. 

RACAHOL'T,  TICQUETONNE.* 

BACAHOUT,  criant. 

Deux!  dcus  pantalons...  Si  elle  allait  n'en  apporter  qu'un. 

TICQCETOXNK. 

Il  serait  pour  moi... 

RACAnOUT. 

Pour  vous...  et  pourquoi  plutôt  que  pour  moi  ? 

TICQUETONNE. 

Parce  que  je  l'ai  demande. 

RACAnOCT. 

Je  l'ai  demandé  aussi.  {Exayninanl  Ticquci.onnc.)Esl-'ûbî}ili... 
csl-;l  lûli... 

TICQUETONNE,  Vc.ra minant. 
Est-il  possible  d'être  construit  comme  ça... 

RACAIIOUT. 

Elles  jambes.** 
TICQLETONNE,  désignant  les  jambes  de  Racahoul  qui  a  dea  bottes  à 
tiges  vertes. 
Deux  haricots  verts... 

RACAHOL'T. 

Deux  jambons...  (Il  désigne  les  jambes  de  TicqMclonne.)  P>eve- 
nons  au  pantalon...  et  permettez-moi  de  vous  poser  une  ques- 
tion... 

Posez. 

RACAUOIT. 

Voire  intention  est-elle  dans  le  cas  où  celte  hôtesse  dénuée 
d'intelligence,  comme  de  vêlements  mfties,  n'apporterait  qu'uii 
pantalon,  votre  intention,  dis-je,  est-elle  de  mêle  céder? 

TICQUETONNE. 

N'y  comptez  pas,  seigneur. 

RACAIIOUT. 

Je  vais  vous  émouvoir. 

TICQUETONNP. 

Je  ne  le  crois  pas. 

RACAIIOUT. 

Monsieur...  je  suis  attendu  demain  dans  une  famille  respecta- 
ble... puis-je  me  présenter  dansce  costume  qui  leur  fera  me  sup- 
poser des  opinions  politiques  qui  ne  sont  pas  les  miennes... 

TICQL-ETONNE. 

Non...  non,  vousne le  pouvez  pas...  Mais  h  mon  «our  devons 
émouvoir...*  Monsieur,  je  suis  maire  démon  endroit,  on  vien- 
dra demain  matin,  au  débotté  do  la  diligence,  avant  que  j'aie  eu 
le  temps  de  rentrer  chez  moi,  h  ma  rencontre...  l'adjoint  me  ha- 
ranguera... car  on  me  harangue  quand  j'arrive...  les  vierges  du 
pays...  m'offriront  des  bouquets... 

RACAIIOUT. 

Ah!  vous  avez... 

TICQUETONNE. 

Oui,  nous  avons  des...  bouquets  dans  le  pays...  Puis-jo  décem- 
ment me  présenter  h  des  adjoiius  et  à  des  rosières  dans  ce  négligé 
mi-flanclle  mi-madapolam?-.. 

RACAIIOUT. 

Non...  vous  ne  le  pouvez  pas. 

TICQUETONNE. 

Ah  !  vous  en  convenez. 

RACAIIOUT. 

Cependant  je  vous  ferai  observer  que  s'il  n'y  a  qu'un  pantalon, 
il  est  inutile  que  nous  nous  présentions  deux  pour  l'habiter. 

TICQUETONNE. 

C'est  mon  opinion...  Ah  ça,  cette  hôtesse  n'arrive  pas? 

RACAUOUT. 

Si  vous  croyez  qu'on  trouve  comme  ça  un  pantalon  à  trois 
heures  du  matin  I 

TICQUETONNE. 

En  l'attendant  et  pour  passer  le  temps,  causons...  Vous  devez 
avoir  une  jolie  voix...  chantez-moi  quoique  chose... 

RACAHOUT. 

Volontiers,  monsieur...  (A  pari.)  Je  conçois  un  petit  plan, 

TICQUETONNE. 

Commencez. 

IlACAnoCT. 

Am: 
L'aiilri<  jour,  on  passant  par  Lizicni, 
Une  onscrgn'  se  présenlo  h  mes  ycui, 


Moi  qu'é|ièle  açsez  gentiment 

Je  me  mis  à  lir'  très-couramment. 

Je  voyais  des  leUres  par-ci,  par  là. 

Des  i,  des  o,  des  u,  des  o, 

Et  je  me  dis  :  Ahl  m'y  voilà  ! 

Ah! 
B,  u,  bu,  r,  e,  o,u,  reau, 
D,  e,  de,  t,  a,  b,  a,  c,  bac, 
M,  0,  ma,  n,  u,  c,  nue, 

Maniic... 
Des  manufaclur's  royal's. 
Bureau  de  tabac,  des  manufac,  )  , . 

Fac,  des  manufac,  des  mauufac,       • 
Des  manufac, 
AcI 
B,  u,  bu,  etc. 

TICQUETONNE,  à  demi  endnrmi. 
Allez  toujours...  ce  n'est  pas  que  ce  vous  dites  soit  joli,  .mais 
le  son  de  votre  voix  ressemble  au  balancement  rt'uuc  pendule.. 
RACAHOUT,  à  part. 
Attends,  je  vais  te  balancer  tout  h  fait. 

DECMÈME  COtPLET. 

De  Saint-S'ver  en  passant  par  la  ru' 

D'  nouvell's  lellr's  se  prcsent'iil  à  ma  vu", 

Revoulant  r'eiercer  mon  talent. 

Je  me  dis:  Ceci  est  embrouillé. 
Mais,  c'est  égal,  il  faut  chercher... 
Je  vois  un  6.  un  p,  un  (, 
Et  je  m'  réponds  :  Ah  1  j'ai  trouvé. 
Eh! 

B,  0,  n,  je  me  dis  :  ça  fait  bon 

C,  i,  ci,  d,  r,  e,  dre,  bon  ciJr' 
A  d,  p,  t,  y,  e,  r,  ter. 
Ça  fait  bon  cidre  à  dépoleyer. 


Oui,  cela  fait  bon  cidre  à  dépo,  ),. 
Bon  cidre  à  dépo,  cidre  à  dépo,»"'*" 
'"■••'•-  H  dépo. 


Ohl 


(Iva  près  du  lit  et  s'y  couche  en  y  entrant  par  le  pied,  tout  en  chantant 
piano  pour  mieux  tromper  Ti:quet(jnne  qui  s'endcrt  tout  à  fait. 

TICQUETONNE,  se  révciUant  dans  lesilence. 
Hum...  j'ai  dormi...  Tiens,  où  donc  est  l'autre?...  ça  l'aura  en- 
nuyé de  me  voir  dormir...  Profilons  de  son  absence  pour  me 
réinsinuer...  {Il  va  se  coucher  et  entre  dans  le  lit  par  la  tête,  sans 
écarter  le  ridean  du  milieu.  Puis  passant  la  tête  dans  la  cham- 
bre.) Il  est  parti... 

RACAIIOUT,  passant  sa  tête  de  l'autre  côté  des  rideaux. 
Il  n'est  plus  là  ! 

TICQUETONNE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  dans  mon  Mil  {Apercevant  Bacahout.) 
Ah!  c'en  est  trop... 

RACAHOUT. 

Comment  !  encore  vous? 

ENSEMBLE. 

Il  faut  que  cela  finisse.  (  Ils  écartent  les  rideaux  et  s^asseyent 
vivement  sur  leur  séant,  de  manière  à  se  trouver  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre  ;  il  fc  croisent  les  bras  et  se  regardent  avec  fureur.) 

TICQUETONNE. 

Crélin... 

RACAHOUT. 

Idiot...  VOUS  m'avez  farfouillé  le  dos  avec  vos  pieds. 

TICQUETONNE. 

Vous  m'avez  chatouillé  le  nez...  avec  vos  talons  do  bottes..» 

RACAIIOUT. 

Eh  bien? 

TICQUETONNE. 

Oh  !  laisse-moi  to  regarder  encore  quelques  instants  en  chien 
de  f.iyence...  hou  !  hou!..  {Ils  referment  les  rideaux  et  scbattent. 
—  On  entend  les  coups  et  on  voit  les  rideaux  s'agiter.) 
l'hotbsse,  en  dehors. 
Oui,  milady,  par-ici. 

RACAiio'jT,  passant  sa  tête. 


LES  DEUX  S.VNS-CUI.OTTES 


L'iiisiibirel  nous  voilà  dans  de  Ijoaux  draps. 

szàîsi:  11- 
Les  Mêmes,  couchés,  LNK  ANGLAISE,  UN  GROOM, 

jeanneiil:. 

JEANNETTE.* 

La  bourgeoise  n'est  pas  là...  mais  je  vais  vous  inslallor. 

l'anolaise. 
Doa  you  say  (liât  isit  tliere. 

JEANMETTE. 

Oui,  milady,  on  vous  seit. 

l'anglaise. 
Tiiai  is  not  bcalitul...  and  for  my  groom. 

LE  GIVOOH. 

O'i  !  lliat  is  vcry  Utile  I 

JEANNETTE. 

Il  y  a  un  lit...  oui...  [Elle  désigne  le  cabinet.) 

l'anglaise. 
Gûilop! 

LE  GilOOM. 

God  niglit.  {Il  entre  dans  le  cabinet.) 
l'anglaise. 
God  nisht. 

JEANNETTE. 

Le  souper  est  prêt  dans  la  salle  à  manger...  si  milady  veut  se 
mettre  à  table.** 

l'anglaise. 
Ycs...  whatt,isit? 

JEANNETTE. 

Nous  avons  un  morceau  de  bœuf  excellent...  cVsl  de  laculolte. 
(Elle  suri.) 

l'anglaise,  choquée. 
Oliischokiug!... 

RACAHOUT,  passant  la  tête. 
On  a  pjrlé  de  culotte. 

TICQUETONNE,  rfê  même. 
Cachez-vous  donc!... 

SC2NS:   xt. 
L'ANGLAISE,  TICQUETONNE  et  RACAHOUT,  cachés. 
Oh!  there  woman  french  are  inconvenant!    [Une  tirade  en 
ang'ais  à  la  volonté  de  Vacirice,  qui  à  la  [m  Ole  son  châle,  son 
chapeau,  se  dirige  vers  le  lit,entr'ouvre  les  rideaux,  pousse  un  cri 
à  la  vue  des  deux  hommes  et  tombe  sur  une  chaise.  —  Ticquclonnc 
et  Racahout  sortent  vivement  du  lit.) 
ticqeetonne. 
Madame,  ne  craignez  rien... 

RACAnoiiT,  saluant. 
Je  suis  un  chevalier  français...* 

l'anglaise,  se  relevant  vivement. 
Scboking!  Schoking!... 

TICQUETONNE,  saluont. 
Je  ne  suis  pas  chevalier...  mais  je  suis  français... 

l'anglaise. 
Oh  !  my  good...  (Elle  joint  les  mains,  puis  les  voyant  en  cale- 
çons.) Ohl  schoking...  schoking...  (  Elle  se  sauve  par  lagauche.) 

SCENX:  XII. 

RACAHOUT,  TICQUETONNE. 

RACAHOUT. 

Vous  l'avez  effarouchée,  vieille  futaille!...  avec  votro  faux  air 
il  ■  lîacchus... 

TICQUETONNE. 

Ahl  le  voilé  qui  va  recommencera  m'injurierl...  Mon  Dieu  ! 
qiio  ce  caractère -là  rae  va...  mon  Dieu!  que  cet  homme  désa- 
piL'.-ible  me  plaît!  il  rao  chausse!  il  me  botte!  il  me  gante! 
Quel  dommage  qu'il  ne  me  culotte  pas  ! 

vo].\,  en  dehors. 
A  l'ouvrage, 
Les  smis  sont  toujours  là... 
RACAHOtT. 

Uue  voix...  une  voix  d'homme!... 

TICQUETONNE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

ItACAHOUT. 

Quel  espoir  !... 

TICQUETONNE. 

Où  allez-vous  ?  (Racahout  sort  vivement.) 


SCENE  XHl. 

TICQUETONNE,  seul. 
Je  n'y  comprends  rien...  (S'approchant  de  la  fenêtre.  )  Ah  !  le 
brigand...  ah  !  le  gredin,  il  accoste  un  homme  dans  la  rue...  il  a 
clé  plus  lin  que  moi...  il  aura  un  pantalon...  Oli  !...  mais  que 
vois-je...  ahl  ah!...  {il  rit)  c'est  un  boulanger...  en  écossais... 
dans  le  simple  appareil...  ah!  ah!...  j'en  ris  beaucoup...  Mais 
qu'entendsje?  {On  enlendronfler  dans  le  cabinet.)  Cette  harmo- 
nie... qui  participe  du  larynx  et  du  nez  me  fait  l'effui  d'un  ron- 
flement... que  je  qualifierais  do  masculin...  mais  s'il  ronfle...  il 
dort...  s'il  dort...  il  est  couché...  s'il  est  couché...  il  est  désha- 
billé... s'il  est  déshabillé...  Mon  Dion  !...  comme  le  peu  de  mots 
que  je  viens  de  dire  est  logique...  {Ecoutant.)  Un  sommeil  péni- 
ble... semble  l'agiter...  il  est  malheureux,  ne  le  réveillons  pas!... 
0  saint  Pantaléon,  mon  patron,  protége-moi  !...  {//  entre  tout 
doucement  dans  le  cabinet  et  en  sort  vivement  tenant  à  la  main 
le  pantalon  de  peau  du  groom.)  Je  le  tiensl...  onfourchonsl... 
ayons  de  la  prudence...  surtout  faisons  silence.  {/(  passe  la  jambe 
droite,  mais  en  tenant  les  yeux  fixés  avec  crainte  sur  le  cabinet,  et 
ge  manière  à  nepas  s'apercevoir  qu'il  a  mis  la  jambe  droite  dans 
la  jambe  gauche  du  pantalon.) 

sflÈNE  XiV. 

TICQUETONNE  RACAHOUT.* 
RACAHOUT,  apercevant  Ticquetonne. 
Que  vois-jeî 
TICQUETONNE,  s' efforçant  de  mettre  le  pantalon^  et  ayant  toujours 
les  yeux  fixés  sur  le  cabinet. 
Peut-on  faire  des  vêtements  aussi  étroits? 

RACAHOUT. 

Où  a-t-il  découvert  ce  pantalon  V  (Il  s'approche  doucement  de 
Ticquetonne  et  sans  que  ce  dernier  s'en  aperçoive,  ilglifse  sajamhe 
gauche  dans  la  jambe  droite  du  pantalon.) 

TICQUETONNE,  faisant  des  efforts. 
Je  n'y  suis  pas. 

RACAUOUT,  dans  le  pantalon. 
Et  moi  j'y  suis. 

TICQUETONNE,  Se  Teloumant. 
Vous? 

RACAHOUT. 

Moi... 

TICQUETONNE. 

Toujours  lui  !...  (Se  croisant  les  bras.)  .Monsieur  I... 

RACAnouT,  même  jeu 
Monsieur!.. 

TiCQ0ET0XNE,'ai7cc  douceuT. 
Ne  lirez  pas,  je  vous  prie,  vous  allez  la  faire  craquer...  (Jvec 
force.)  Prétendriez -vous  m'obliger  h  jouer  avec  vous  le  rôle  de 
jumeau  siamois...  Je  vous  somme  de  sortir  de  mon  pantalon  1 

RACAHOUT. 

J'en  veux  la  moitié... 

TICQUETONNE. 

Ne  t'agite  pas  dans  notre  propriété  mitoyenne  ! 

RACAHOUT. 

Je  fais  plus,  je  veux  l'autre  jambe!...  déménagez  do  l'autre 
ji'iiibe,  et  passez-la-moi...  (Il  fuit  un  pas.) 

TiCyUETONNE. 

Elle  craque... 

RACAiiour,  même  jeu. 
L'autre  jambe,  s'il  vous  plaîi... 

TICQUETONNE,  désolé. 

Elle  craque  !...  ne  bougez  pas!...  (  La  culotte  se  déchire,  ils 
•i'éhignent.) 

SCENE  XV. 

Les  MÊMES,  L'HOTESSE.* 

l'hotessb. 

Eh  bien!  vous  êtes  aimables,  messieurs...  vous  êtes  cause  que 

mon  .\nglaise  va  repartir  sur-le-champ...  Mais  vous  me  paierez 

la  dépense  qu'elle  aurait  pu  faire... 

TICQUETONNE. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux,  si  j'avais  ma  malle... 

RACAHOUT. 

Et  moi  ma  valise,  que  vous  faites  voyager.... 

l'hotesse. 
Du  tout...  j'avais  dit  à  Jeannette  de  les  porter  en  vousaccom- 
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pagnaut...  mais  vous  n'êtes  pas  descendu  sur  le  bateau,  de  sorte 
que  vos  effets  sont  ici... 

TOUS  DEUX ,  joignant  les  mains. 
0  Providence.!...  (Jeannette  entre,  elle  apporte  les  cffeta.) 

l'hôtesse. 
On  vous  les  monte...  Il  y  a  une  iiiallo  h  monsieur  Ticquo- 
lOiine... 

RACAIIOLT. 

Ticquetonne  ? 

TICgL'ETONNE. 

C'est  moi. 

I.'llOTESSE. 

Fila  valise  h  monsieur  Racalioul...  [Elle  sort,  Jeannclic  la 
^»,t.  ) 

TicOLEroxxr. 
uacahoul? 

nACAIIOlT. 

C'est  moi  ! 

TICOlETONNi:. 

ftjon  futur  gendre! 

nACAUOUT. 

Mon  futur  beau-père  1 

TiCQUF.ir.NiNB. 

Viens,  que  je  te  presse  sur  mon  ilioiax  î 

IIACAUOLT. 

Iloin? 

TICQL-ETONNE. 

Oh!  que  tu  as  un  cliicn  do  caractère... 

UACAHOUT. 

Mais... 

TICQUETONNE. 

01]  !  que  ton  humeur  est  donc  désagréable... 

RACAnOUT. 

Mais... 

TICQUETONNE. 

cil!  que  tu  as  donc  l'esprit  plus  mal  tourné  que  les  jambes! 
Ti\c\Hoit, àpart. 

11  m'injurie...  que  risquai-je  h  mon  tour?  mon  mariage  est 
rompu...  {Ilaul.)  Mais  vous  vous  croyez  donc  joli,  vous  vous 
croyez  donc  agréable,  spirituel...  mais  vous  ctes  ennuyeux  à  cre- 
ver, vous  êtes  bête  comme  un  oison... 

TICyUETONNE.  I 

Ah!  très-bien  1  tu  as  la  franchise  du  Spartiate...  ne  change  ja- 
mais... lu  me  vas  ainsi,  j'éprouvais  le  besoin  d'avoir  un  gendre    | 
de  ton  acabit,  je  l'ai  trouvé...  je  te  donne  ma  fille...  i 

RACAIIOUT.  I 

Quoil...  vous  consentez?...  ! 

TICQUETONNE.  | 

Sois  mon  gendre...  h  la  condition  d'être  logé,  nourri  et  llan-    [ 
chichez  moi... 

UACAHOUT. 

0  chance  ! 

TICQUETONNE. 

Je  l'acc(Mderai  dix  francs  par  mois  pour  tes  menus  plaisirs! 

RACAHOUT. 

C'est  l'a  la  dot  de  votre  fiUo?... 

11CQLT.T0NNE. 

Allons,  parce  que  c'est  loi...  je  mettrai  cent  sous  do  plus 
quinze  francs  par  mois...  le  resie  après  mon  décès... 
nACAiiouT,  à  part. 

Il  est  riche,  il  a  un  mauvais  earactcro...  les  contrariétés  abat 
ton  tics  vieillards  facilement...  (Haut.)  J'accepte...  maintenant  h 
cuu|)1ct  au  public... 

TICQUETONNE. 

Chante-le...  sur  l'air  do  la  romance... 

flACAnOUT. 

Ça  peut  aussi  so  chanter  en  duo... 

TICQUETONNE. 

En  duo  foit... 


En  passant  par  le  Patais-Uoyal, 

TICQUETONNE. 

Aujourd'hui  Palais-National. 

HACAIIODT. 

Vous  trouvez  au  bout  d'  la  g.ilfri' 
Ud  théâtre  où  tous  les  soirs  on  rit. 

TIQIIETON'NE. 

Vous  mettez  la  main  dans  vot'gousçol, 
Vous  la  r'tircz  pour  la  glisser  dans  le  guichfi 

nACAHOUT. 

Et  l'on  vous  donne  votre  billet 

Ehl 
y,  e,  n,  e,  nez,  venez, 
S,  0,  u,  sou,  V,  n,  t,  vent,  souvent. 


TIQCP.TON»K. 

Prônez  vo5  bi.bi.  bi,  bi,  bi,  bi, 
Prfnoz  vosbi,  bi,  nez  vos  bi,  bi,  nez  vos  Li,  li. 
ENSEMBLE. 

Prentz  vos  bi,  bi,  bi,  bi,  bi,  bi, 
Pren.-'z  vos  bi,  bi,  nez  vos  bi,  bi,  nez  vos  bi,  bi. 


e. 


etc. 


rii  Lien,  h  loi! 


Ce  couplet  peut  être  temptaef  pir  ce  qui  s 
RACAHOUT,  à  demi'Voir. 

TiCQUETON.\E, 


Quoi? 

RACAHOUT. 

Le  couplet  au  public... 

TICQUETONNE. 

Non,  à  toi... 

RACAHOUT. 

C'est  toi  qui  l'as... 

TICQUETONNE. 

Du  tout  I  les  auteurs  ne  m'en  ont  pas  donné... 

RACAHOUT. 

j'ai  cru  que  tu  en  étais  chargé... 

TICQUETONNE. 

Il  faut  pourtant  nous  tirer  de  là...  Improvisons-en  un  I 

RACAHOUT. 

Ca  va...  sur  quel  air? 

TICQUETONNE. 

N'importe!  (Au  chef  d'orchestre.)  Ayez  la  bonté,  monsieur, 
de  nous  donner  l'accord... 

Am  de  la  Vieille  de  Surent. 

IICQIXTONNE. 

Messieurs,  dans  cette  oc- 

BACAIIOtT. 

casion, 
U  faut  montrer  de  Vind... 

TlCQl-ETOSNE. 

...ulgonce. 
Et  vous  applaudirez,  je  pense, 

BACAnOOT. 

A  notre  inipro... 

TICCiVEIONNK. 

RACAHOUT,  parlé. 
A  toi! 

TICQUETÛSNE,   OU  puMlV. 

0  public  que  je  révère, 
Souris  i  mes  faibles  essais. 

HACIBOUT. 

Me  te  montre  pas  fiîvcre. 
Et  donne-nous  un  suceras, 

ENSEMBLE. 
Ici,  nous  vous  implorons; 
Si  nous  n'avons  pas  de  cuIoUei, 
Messieurs,  donnez-nous  dos  celotes, 
Kt  nous  noue  en  contenterons. 


io  deMmo  V«  Dondoy-Dupré,  rue  St-Loui»,  46,  au  MaraiJ. 
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ACTE  I. 

PREsiiER  mim. 

liC  Palals-Royal  en  tStO, 

Le  jardin  du  Palals-Koyal.  Au  fond,  la  galerie  de  Valois.  Au  «leuxiémc 
(ilan,  a  la  gauche  du  public,  le  café  de  la  Rotonde.  A  droite,  la  grille 
du  parterre.  Aux  deux  angles,  les  kiosques  servant  de  cabinets  de  lec- 
ture. Tables  el  chaises  sous  la  rotonde.  Chaises  de  jardin  niés  de  la 
grille. 


Au  lever  du  Hdeau,  nOBINEAU  et  GUSTAVE  se  promènent  dans 
le  jardin  en  se  donnant  le  bras.  DON'MVAKD  lit  «n  journal 
derant  le  premier  kiosque.  QIJËI.QUES  PASSANTS,  ensuite 
MISTIGRIS,  puis  U.N  liNSPECTEUK. 

ROBLNEAU. 

L'heure  passe  et  Chnrlemugne  n'arrive  pas.  Il  invite,  il  àoAjh 
élre  le  premier  au  rendez-vous. 


GUSTAVE. 

Patience. 

MISTIGRIS,  un  papier  à  la  main,  criant. 
V'Ià  c'  qui  vient  d'  paraître...  extrait  du  Moniteur...  Grande 
conspiration  découverte! 

ROBIKBAU. 

Encore  un  complot...  je  crois  qu'ils  en  inventent...  1820  com- 
mence comme  1819  a  Gui... 

GUSTAVE. 

Chut! 

HOBINEAD. 

Tu  as  raison...  ne  parlons  p.is  poliilqne  ici.  Fouché  a  une  armée 
sans  uniforme  qui  se  fourre  parioui...  Et  le  soleil  de  février  n'osi 
pas  yssez  chaud  pour  qu'on  seule  le  besoin  d'être  mis  à  l'ombre... 
Je  propose  un  petit  verre,  en  aiiendani  Chariemagne. 

GUSTAVE. 

Accepté.  {Ils  entrent  sous  la  rotonde  et  s'attablent.  Le  garçon  les 
sert,  ils  boivent  et  causent.) 

MISTIGRIS,  criant. 
V'Iic'  qui  vient  d'  paraiire...  grrrrande  conspiralion  !... 

UN  INSPECTEUR,  paraissant. 
On  ne  crie  pas  dans  le  Paliis-Royal. 

MISTIGRIS. 

De  quoi,  mon  inspecleui!...  voilà  ma  médaillo...  Misiii;ris!... 
n"  519...  Je  suis  dans  la  çhaiie...  et  je  peux  crier... 
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LINSPECTEUR. 

Cesl  défendu  ici... 

MISTIGBIS. 

Oiis'y  (■onforinera...  Il  ne  me  lesciit  plus  qu'un  e\.in|i';iiie... 
Je  le  g.iide  (loiir  nm  bihlinlliè  itie...  [L'Inspecteur  s'éloigne.  Lun- 
nivard  s'approche  de  Misligris.) 

BONNIVARD. 

Pardon,  jeune  lioinme. 

MISTIGRIS. 

Je  vous  pardonne...  je  ne  s  il^  p^-i  quoi,  mais  c'est  égal... 

BONNIVARD. 

Combien  vendez-vous  voirc  conspiraiion  ! 

MISTIGRIS. 

Dis  cenlimes  à  tout  le  momie,  mais  pour  vous,  ça  ne  sera  que 
deux  sous...  parce  que  vous  êtes  une  connaissaiiee. 
BONNIVARD,  prenant  le  papier  et  payant. 
Vous  me  connaissez? 

MISTIGRIS. 

Très-bien.  Vous  êies  monsieur  Bonnivard,  marchand  de  sang- 
sues, me  du  Pélican;  marie  en  secondes  noces  à  niadeiiioiselle  An- 
pasie  Béchamel,  ex-marcliamle  «le  modes  dans  les  Galeries  de  Bois. 

BONKIVAUD. 

El  où  diable,  jeune  homme,  avez-vous  eu  tous  ces  renseigne- 
ments? 

MISTIGBIS. 

Chez  mademoiselle  Girollee,  la  iripicre,  votre  voisine,  avec  qn! 
je  lais  la  causette,  en  attendant  quelqu'un  qui  a  souvent  allane 
chez  vous...  mon  ami  Fortuné  Berrichon,  le  fils  à  la  portière  de 
mon  parrain  Potanquin. 

BONNIVARD. 

Ah!  vous  êtes  lié  avec  M.  Beiridion? 

MISTIGRIS. 

Celait  mon  camarade  à  l'eeole  buissonnière...  nous  avons  été 
élevés  ensemble...  dans  la  me. 

BONNIVAIID. 

SI  vous  voyez  votre  ami...  laites-moi  le  plaisir  de  lui  annoncer 
que  j'en  ai  de  fraîches... 

MISTIGRIS. 

De  quoi? 

BONNIVARD. 

Des  sangsues. 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  BERRICHON,  arrivant  du  premier  plan  à  droite. 

BERRICHON. 

Merci,  monsieur  Bonnivard;  je  sors  d'en  prendre.  {Il  lui  mon 
tre  un  petit  pot,  dont  Bonnivard  examine  le  cnnlrtin.) 

MISTIGRIS. 

Bonjour,  Berrichon...  qu'esi-ee  que  tu  veux  donc  faire  de  ça? 

BONNIVARD. 

Comment,  vous  n'en  avez  pus  qu'une  aujourd'hui? 

BERRICHON. 

Oui...  mais  elle  est  très-grosse... 

BONNIVARD. 

Ah  çà,  il  y  a  donc  du  mieux...  lemoisdernier  vous  avez  com- 
mencé par  en  prendre  cinquante  à  la  fuis,  le  li'iideniain  il  ne 
vous  en  fallait  plus  que  vingi-cmq,  ensuite  une  dou^isine,  et  tous 
les  jours  c'a  été  en  diminuant... 

BERRICUON,  à  part. 

Comme  ma  bourse. 

BONNIVARD. 

Aspasie  était  au  comptoir? 

BERRICHON. 

Oh!  oui  !...  nous  avons  inème  échangé... 

BONNIVARD. 

Quoi  donc? 

MISTIGRIS,  vivement. 
Pardieti.de  l'argent  contre  de  la  marchandise... 

BEBRICUON. 

Oui...  elle  m'a  rendu  la  monnaie  de  ma  pièce. 

BONNIVARD. 

J'attends  demain  un  nouvel  envoi...  Je  vous  engage  à  proOter 
de  l'occasion. 

BERRICHON,  à  part. 
Il  appelle  ça  une  occasion  ! 

BONNIVARD. 

Mais,  je  me  s.iuve...  Aspasie  ra'atiend  impatiemment...  pour 
sortir...  Messieurs,  je  suis  le  votre.  [Il  sort.) 


SCENE  III. 

MISTIGRIS.  BERRICHON;  RUIilNF.AU  ET  SES  DEUX  AMIS 
[tou$  la  rotonde.) 


MISTIGRIS. 

Ah  çà,  Berrichon,  mon  ami,  où  (Jiable  t'e^-iu  fait  mal  pour 
avoir  besoin  tons  les  jours  de  ces  petites  bêles  médicinales?..  Je 
ne  te  vois  rien  de  cassé. 

BERRICHON. 

Le  mal  est  en  dedans,  Mistigris. 

MISTIGIIIS. 

Tu  les  prends  donc  en  inrnsion,  comme  du  thé? 

BERRICHON. 

Je  ne  les  prends  pas  du  tout...  je  les  amasse...  j'en  ai  dans 

'nus  mes  vases. 

MISTIGRIS. 

C'est  donc  une  passion? 

BERRICHON. 

Bien  plus!  c'est  une  nécessité.  Pour  voir  Aspasie.  il  me  fall,  it 
nii  piéiexte,  et  je  me  suis  fait  consonimaieur. 

MISTIGRIS. 

Je  saisis...  mais  sa  conversation  te  coûte  cher...  Es-U>  payé 
de  retour?...  ça  prend-il? 

BERRICHON. 

Très-hien!...  et  ça  n'est  pas  étonnant,  quand  on  fait  l'amour 
depuis  l'âge  de  cinq  ans. 

MISTIGBIS. 

Tu  veux  dire  :  l'amour  sur  le  hœuf  gras...  A  propos,  je  te  pré- 
viens, mon  bonhomme,  que  cette  année  on  parle  de  te  rempla- 
cer... on  te  trouve  uu  peu  avancé  pour  le  maillot. 

DERRICnuN. 

Pas  possible!...  et  moi  qni  avais  l'ait  reteindre  le  mien...  cou- 
leur lémur  de  nymphe  émue,  à  l'inteniion  dAspnsie,  qui  a  re- 
tenu une  fenêtre  au  coin  de  la  rue  Saint-llonoié,  pour  me  voir 
pasi-er...  Je  cours  chez  M.  Cornu,  le  boucher,  revendiquer  mes 
droits  et  reconquérir  mon  trône. 

MISTIGRIS. 

Nous  nous  reverrons,  ce  soir,  au  bal  de  mop  parrain  Potan- 
quin. 

BERRICHON. 

Tu  y  amèneras  Giroflée...  Hélas!  Moi,  je  n'y  puis  conduire 
Aspasie.  [Il  sort  en  soupirant.) 

MISTIGRIS. 

Il  s'agit  de  continuer  mon  tommerce.  [Tirant  d'autres  papiers 
de  dessous  sa  veste  ;  il  crie  :  )  V'Ib  c'  qui  vient  de  paraître  l... 
L'INSPECTEUR ,  reparaissant  à  gauche. 
Encore  ! 

MISTIGRIS,  se  sauvant  à  droite. 
Ne  vous  dérangez  donc  pas.  [Il  sort  en  criant:)  Extrait  du 
Moniteur...  la  grande  conspiration  I...  [L'inspecteur  le  poursuit. \ 

SCÈNE  rv. 

ROBINEAU,  GUSTAVE,  CUARLEMACNE,  puis  MOREL. 

RORiNEAU,  voyant  entrer  Ckarlemagne.  qui  arrive  de  la  droite. 
Alil  voici  Cliarlemaguel 

GUSTAVE. 

Salut  à  Charlemagne  !  [Us  sortent  de  la  rotonde  et  vont  au-de- 
vant de  lui.) 

CHARLEMAGNE,  iewr  prenant /a  »nain. 

Bonjour,  les  amis,  bonjour,  les  anciens...  Salut  aussi  à  toi, 
mon  beau  Palais-Uoyal  !  c'est  en  carnaval  que  je  t'ai  quille,  il  y 
a  vingt  ans...  Je  te  reviens  en  carnaval... 

ROBINEAU. 

Ah  çà  ,  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vos,  tu  as  fait  for- 
tune... Tu  nous  conteras  tes  aventures  .i  table...  car,  sans  re- 
proche, tu  ne  nous  as  encore  fait  croquer...  (pie  le  mârniot. 

CHABLEMAGNE. 

C'est  vrai...  je  suis  en  retard...  Il  faut  me  le  pardonner...  De- 
puis ce  maiin.-je  trotte  en  fiacre...  J'ai  visité,  je  crois,  les  douze 
arrondissements  de  Paris... 

ROBINEAU. 

Je  comprends...  arrivé  d'hier,  tu  as  voulu  revoir  toutes  tes 
connais.sances...  les  anciennes  conquèies  peut-être. 

CHARLEMAGNE. 

Non  pas...  je  les  ai  quittées...  Iraiihes  ei  jolies...  Je  liens  à 
garder  mes  illusions...  La  personne  que  je  cherche  est  une  pau- 
vie  veuve. 

ROBINEAU. 

Tu  consoles  les  veuves,  à  piéseni? 

CHARLEMAGNE 

Ne  plaisante  pas,  Robineau...  la  difjne  femme  a  droit  au  res- 
p  ri  cl  il  l'intérêt  de  tous. 

ROBINEAU. 

Il  s'agit  donc  de  quelque  chose  de  bien  grave? 

CnARI.E>1AGNE. 

De  si  grave,  mes  amis,  que  j'ai  lailli  vous  manquer  de  parole... 
in;iis,  en  passant  devant  le  Palais-Koyal,  je  mc  suis  souvenu  que 
vous  in'attendie/..  .  Je  suis  descendii  de  voiture.  J'ai  charge  le 
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brave  homme  de  cocher  qui  me  condiiisnit  (l'.ini'r  pnMidro  iin 
dernier  i enseignement ,  e!  il  doit  venir  iti-njéine,  me  rendre 
compte  de  s;i  démartlie. 

MOREL,  paraissant  et  parlant  à  la  cantonade. 
Tiens  bien  mes  cliev:iu\,  t:;iiiiin...  je  vas  (.mv  un  lonr  de  Pa- 
lais-Royal...  (Il  semble  cliercher  quelqu'un  dans  la  galerie.) 
ROBiMïAii,  dé.^ignanl  Morcl. 
Ton  cocher...  n'est-ce  pas  celni-ii? 
cuarlemag.ne. 
Justement...  un  drôle  de  corps,  i|ui  répond  à  tout  ce  qu'on  lui 
demande  par  le  reOniii  d'une  chanson...  Il  m'apporte  sans  doute 
des  nouvelles,  je  vais... 

ROBINEAI]. 

Et  le  déjeuner... 

CnARLEMACiNE. 

Entrez  toujours...  faites  d.liomlier  le  ch:iblis  et  ouvrir  les  h\iî- 
tres...  Je  suis  à  vous.  [Rohincau  et  Gustave  entrent  dans  la  ro- 
tonde. Charlemngne  lesaetumpanne  un  moment,  en  continuant 
de  les  assurer  à  voix  basse  de  son  prompt  retour.  Morel  est  des- 
cendu en  scène.) 

SCÈNE  '7. 

CHARLEMAGNE,  .MOREL. 

MOREL,  regardant  de  côté  et  d'autre. 
Ah  çà ,  je  n'aperçois  pas  le  particulier  qui  m'avait  promis  de 
m'attendra... 


CHARLEJIAGNE,  sortant  de  larotonde. 
C'est  moi  que  vous  cherchez,  camarade  ;  me  voici...  Voyons, 
q^i'avez-vous  appris? 

MOREL. 

Qu'il  y  a  bien  une  personne  du  nom  en  question,  à  l'adresse 
que  vous  m'avez  indiquée...  Mais,  au  lieu  d'une  veuve,  c'est  un 
veuf. 

CHARLEMAGNE,  à  part. 

Encore  un  espoir  qui  m'échappe.  (Haut.)  Allons...  en  voilà 
assez  pour  aujourd'hui...  Il  s'agit  niaiutenant  de  régler  notre 
compte. 

nOREL. 

C'est  juste...  nous  avons  quatre  heures  de  promenade,  ça  fait 
huit  flancs...  avec  le  pourbniie,  huit  francs  cinquante...  C'est 
trois  francs  dix  sous  qui  vous  revieniioiit  [Il  tire  sa  bourse.),  et  je 
vas  vous  les  donner... 

CHARIEMAGNE. 

A  moi?...  qu'est-ce  que  cela  si^nilie? 

MOREL. 

Voyez- vous,  les  vieilles  créances,  ça  pèse...  et  qui  paye  ses 
dettes  s'enrichit... 

CHARLEMAGNE. 

Mais,  mon  brave  homme,  vou5  ne  me  devez  rien. 

MORKL. 

Bah  !  est-ce  que  vous  n'êles  pas  .\l.  Cliarlemagne,  qu'on  sur- 
nommait autrefois  le  roi  des  cninmis  voyageurs? 

CDARLEMAGNE. 

Précisément. 

MOREL. 

J'avais  bien  dit,  ce  matin,  eu  \ous  ouvrant  la  portière  de  mon 
coffre  à  quatre  roues  : 

Je  reconnais  ce  mililaire... 
Moi,  je  suis  Chrysosionie  More!,  ancien  courrier  de  la  malle... 

J'ai  lungleinps  parcouru  le  inonde... 
C'est  pourquoi  je  voob  ai  rencontré  deu.vfois...  D'abord,  à  Nancy, 
où  je  vous  ai  rossé  au  piquet,  et  t  iisuiie  à  Lyon,  où  vous  me 
l'avez  rendu  au  billard;  même  (luen  nous  scparaiil,  l'étais  en 
perle  de  deux  écus  de  six  livres,  que  je  devais  vous  rendre  à  la 
première  rencontre...  Je  me  appelle  cela  comme  si  c'était  hier... 
Maint'uani,  mon  vieux,  dis-inoi,  t'en  souviens-tuî 

CHARLEMAGNE. 

Ah!  j'y  suis...  Morel...  un  faireiir,  un  bon  vivant! 

MOREL. 

El  pas  manchot  des  jambes,  quand,  à  défaut  du  postillon,  il 
fallait  se  ganter  avec  les  grosses  houes  et  eiilouicher  le  poulet 
d'Inde...  étaliez  donc!  au  grand  galop I.. 
Amusez-vous, 

Trcinoussez-voiis, 
Amusez-vous,  Leile! 

CDARLEM.AGME. 

Tous  alliez  un  peu  plus  vite  qu'aujourd'hui. 

MOREL. 

Je  crois  bien...  nous  menions  la  victoire  en  poste...  Elle  payait 
doubles  guides  ..  aussi,  comme  çu  roulaill...  Mais... 


S'il  est  un  temps  pour  ta  folie, 

11  en  est  un  pour  U  iMiboii  ! 
Aussi,  je  nie  suis  câliné,  j'ai  aciieté  un  numéro  de  fiacre... 
le  113. 

CHARLEJIAGNE. 

Mauvaise  enseigne...  mais  bonne  voiture... 

MOREL. 

Au  lieu  do  couiir  d'une  frontière  i  l'autre,  je  me  cnnienle  de 
traverser  Par's  en  long  et  en  large,  quelquefois  au  pclil  liol. 
CUARLEMAUNE,  riant. 
Le  plu.-,  souvent  au  pas. 

MOREL. 

Voilà  coninienl,  depuis  six  In  uresdii  matinjus(|uà  minuit,  je 
mène  tous  les  jours  philosophiquement  lés  bourgeois  de  Paris, 
mes  chevaux  et  l'existence, 

A  la  papa 
A  la  pipa  1 

CUARLEMAGNE. 

Toujours  le  même!  un  viai  père  Sans-Souci,  qui  ne  tient  à 
rien. 

MOREL. 

Par  exemple!...  D'abord,  je  tiens  à  mes  deux  cocottes... 

Quand  on  est  si  bien  enscjnble... 
Et  puis  encore  à  quelqu'un... 

CDARLEMAGNE. 

A  qui  donc? 

SCÈ9TE  VI. 

LES  MÊMES,  EDOUARD. 

MOREL,  montrant  Edouard  qui  traverse  le  jardin,  puis  s'arre'te, 
regardant  vers  la  galerie,  comme  s'il  cherchait  quelqu'un. 
El  tenez,  jiisiinieiit  ',\  ce  beau  garçon  qui  passe  (abas  sans  me 
voir;  autrement  il  serait  déjà  venu  me  donner  la  main. 

CHARLEM.^GNE. 

Comment,  ce  monsieur? 

MOREL. 

Oui,  un  monsieur...  pour  les  autres...  mais  pas  pour  moi... 
Attendez  un  peu...  {Il  fredonne.) 

Bonjour,  mon  ami  Vincent, 
Ton  Ion  lou  ion  Ion  lun  laine... 

ÊDOUAiiD,  se  retournant. 
Mon  bon  oncle,  c'est  vous...   (Il  lui  donne  une  poignée  de 
main.) 

MOREL,  à  Charlemagne. 
Quand  je  vous  le  disais...  Je  vous  présente  mon  neveu  Edouard 
Monl...  le  fils  de  feu  mon  frère  Julien,  de  son  vivant  soiis-offi- 
cierde  la  garde  du  premier  consul...  mort  à  Marengo...  Mais  son 
fils  n'est  pas  resté  orphelin...  j'en  ai  fait  mon  enfant,  je  l'ai 
élevé,  et  bien  élevé,  je  m'en  vante...  Tel  que  vous  le  voyez,  il  y 
]   a  six  mois  qu'il  a  été  reçu... 

CHARLEJIAGNE. 

Pas  cocher,  je  suppose... 

MOREL. 

Fi  donc!...  docteur  en  médecine...  rien  que  ça...  De  plus,  il 
doit  être  nommé  aujourd'hui... 

EDOUARD,  avec  tristesse,  bas  a  Alorel. 
Silence,  mon  oncle,  ne  parlez  pas  de  cela 

MOREL. 

Tu  ne  veux  pas,  très-bien...  iiioius.  (A  Charlemagne.)  Ah!  si 
vous  aviez  le  bonheur  d'atiraper  nue  bonne  lluxion  de  poiliine... 
vrai,  vous  auriez  du  plaisir  à  tomber  enire  les  mains  de  ce  gail- 
laid-la...  Avec  lui,  les  panaris,  les  catarrhes,  la  jaunisse  et  la 
coqueluche, 

Tout  ça  passe  (ter),  en  mdme  temps  ! 

CHARLEMAGNE. 

Je  n'en  doute  pas...  mais  je  vous  quitte,  père  Morel...  Je  suis 
attendu  lii  par  des  amis... 

MOREL. 

El  ce  que  je  vous  redois?... 

CHARLEMAGNE. 

C'est  un  à-compte  pour  l'avenir...  Demain,  nous  recommence- 
rons nos  courses...  (A  Eaouard.)  Monsieur,  je  vous  salue. — 
A  demain,  Morel. 

MOREL. 

C'est  dit  : 

A  demain,  demain,  demain,  demain, 

Demain  de  «rainl  matin, 
Nous  nouerons  ensemble... 

!    (En  achevant  de  fredonner  l'air  il  reconduit  Charlemagne,  qui 
disparaît  par  la  retonde.) 
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BCÈNK  VU. 

MOREL,  EDOUARD. 

EDOUARD,  à  lui-même. 
Quel  résultat,  après  une  si  belle  espérancel...  Mais  je  devais 
m'y  attendre,  mon  ambiiion  allait  trop  loin. 

MOREL,  revenant  à  Edouard. 
,  Ah  çà,   il  ne  s'agit   pas  de  clwnter...  Tu  as  du   elingrin, 
Edouard...  ça  me  coupe  la  nuisetlc...  Il  paraîtque  la  nomination 
que  lu  espérais,  c'est  connne  mon  liacre,  ça  ne  va  pas  vite. 

EDOUARD. 

Il  n'y  faut  plus  compter...  la  place  que  je  sollicitais  est  don- 
née. 

HOREl. 

Aussi...  tu  veux  te  faire  nommer  d'emblée  médecin  d'un  hô- 
pital de  Paris;  ça  aurait  été  trop  beau,  à  ton  âge... 

EDOUARD. 

Sans  doute...  mais  à  cette  nomination  étaient  attachés  mon 
avenir,  mon  bonheur...  Grâce  à  elle,  je  pouvais  enfin  reconnaître 
les  sacrifices  de  celui  qui  a  pris  soin  de  mou  enfance,  élevé  ma 
jeunesse... 

MOREL. 

C'est  là  ce  qui  te  gêne?...  n'y  pense  pas  plus  que  moi,  çi  ne 
t'empêchera  pas  de  dormir... 

EDOUARD. 

Et  puis  j'avais  encore  formé  un  autre  rêve...  vous  le  savez. 

MOREL. 

Oui,  tu  pensais  à  celte  jeunesse  dont  tu  raffoles,  et  que  tu  de- 
vais me  faire  connaître  cette  semaine.  La  fille  de  celte  pauvre 
dame  dont  l'état  est  si  alarmant,  que  tu  as  passé  trois  nuits  au- 
près d'elle. 

EDOUARD. 

J'aurais  été  si  heureux  d'offrir  une  existence  honorable  à  celle 
qui  sera  bientôt  orpheline. 

HOREL. 

Pas  de  folie,  mon  garçon...  Dans  ta  position  présente,  tu  ne 

pLMix  pas  songer  à  le  marier...  En  ménage,  vois-tu,  quand  il  n'y 
a  rien  d'un  côté  et  juste  autant  de  l'autre,  l'amour  s'en  va  bien 
vile,  et... 

A  la  monaco,  l'on  chasse  et  l'on  déchasse, 
A  la  munacu,  l'on  chasse  dos  a  dos  1 

Cette  diable  de  place  serait  arrivée  là  juste  à  point...  et  tu  es 
sûr  que... 

EDOUARD. 

Mes  renseignements  sont  positifs...  mon  heuieux  concurrent  a 
été  nommé,  ce  malin,  à  la  recommandation  de  quelques  person- 
nages ii  os-haut  placés. 

SCiNS  TIII. 

LES  MÊMES,  ARTHUR. 

ARTHUR,  qui  est  entré  sur  ces  derniers  mott. 
>ous  savez  cela...  ik^à? 

EDOUARD. 

M.  Arthur,  le  fils  du  duc  de  Lucenay.  , 

MOREL. 

Le  fils  d'un  duc!...  bigre  1! 

Chapeau  bas  [lis), 
Honneur  au... 

(S'inlerrompanl.)  Pardon...  c'est  un  fie... 

EDOUARD. 

Voici  mon  onclo.  mon  second  père...  de  qui  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  parler.  [A  Mord.)  Monsieur  est  un  de  mes  clients. 

ARTHUR. 

Votre  client,  Edouard?  mieux  que  cela  :  votre  ami.  (Il  lui 
donne  la  main.) 

liDOUAR». 

Vous  me  faites  trop  d'honneur. 

ARTHUR. 

Et  vous,  mon  cher  Edouard,  vous  avez  trop  de  discrétion  avec 
moi. ..Comment,  vous  solliciiic/.  cette  place  et  vous  ne  m'en  disie;? 
rien...  Parmi  les  titres  des  concurrents,  on  compte  le  nombre 
de  leurs  amis,  et  partout  à  présent,  comme  sur  les  champs  de 
bataille,  la  victoire  est  pour  les  gros  bataillons. 

EDOUARD. 

Vous  avez  raison...  J'étais  seul,  et  je  devais  succomber. 

ARTHUR. 

Non  pas,  Edouard,  j'étais  avec  vous,  et  vous  avez  réussi. 

MOHEL. 

Il  serait  nommé  1 


Le  victoire  es>  .i  iv^us  ! 
(S' interrompant.)  Pardon...  c'est  encore  mon  tic. 

EDOUARD. 

Quoi  !  vous  avez  daigné  !... 

ARTHUR. 

Ne  sommes-nous  pas,  tous  deux,  enfants  de  l'université  de 
France?...  frères  par  l'élude  ?  Mon  diplôme  de  bachelier  n'a  été 
signé  qu'après  le  vôtre,  Edouard...  et  le  jour  où  l'on  vous  pro- 
clamait docteur  en  médecine,  on  faisait  à  mon  nom  l'honneurdc 
l'inscrire  sorle  tableau  des  avocats...  De  si  chers  souvenirs  suffi- 
saient pour  me  rappeler  que  Je  vous  devais  en  tout  temps  mon 
appui. 

MOREL. 

CommentI  Monsieur  est  avocat?...  lui  qui  a  pour  père  un 

duc? 

ARTHIR. 

Eh  !  pourquoi  pas,'mon brave  monsieur  Morel?.. ce  n'est  pointdé- 
roger  que  de  défendre  le  bon  dmii  devant  la  justice... 

MOREL. 

Sapristi  1  vous  êtes  un  brave  jeune  homme...  comme  mon  ne- 
veu... Avocat  et  médecin,  je  vous  mets  tous  deux  sur  la  même 
ligne  : 

En  avant.  Gaulois  et  Francs, 
Espérance 
De  la  France, 
En  avant.  Gaulois  et  Francs, 
En  avant  serrez  vos  rangs. 
'  l'inspecteur,  reparaissant. 

!     Dites  donc,  cocher...  est-ce  à  vous  le  sapin  qui  stationne  de- 
vant le  café  de  la  Paix? 

MOREL. 

Les  deux  colombes  gris-perle...  juste...  ce  sont  mes  oiseaux. 

l'inspecteur. 
Je  vous  préviens  que  si  vous  les  laissez  là,  on  va  les  emmener 
en  fourrière.  {//  s'éloigne.) 

MOREL. 

J'y  cours...  mon  inspecteur...  Je  finis  de  régler  avec  une  pra- 
ti(|ue...  [A  Edouard.)  A  ce  soir,  monsieur  le  médecin  en  chef!... 
[A  Arthur.)  Merci  pour  votre  bonne  nouvelle...  came  fait  un 
bien... 

EDOUARD. 

J  espère  vous  en  donner  une  plus  heureuse  encore. 

MOREL. 

r    Compris  ! 

Mes  chers  enfants,  unissez-vous... 
Et,  fin  finale... 

Allez-vous-en,  gens  de  la  noce. 
Allez-vous-en  chacun  chez  vous. 
(Il  sort.) 
SCÈNE  ZX. 
ARTHUR,  EDOUARD. 

ARTHUR. 

Quelle  franche  et  bonne  nature,  que  celle  de  votre  oncle! 

EDOUARD. 

Sous  cette  enveloppe  grossière,  il  y  a  un  bien  noble  cœur  1 

ARTHUR. 

El  comme  il  vous  aime,  mon  ami...  0ht  ce  doit  être  une  douce 
rhoso,  que  de  pouvoir  se  dire,  en  rentrant  chez  soi  :  il  y  a  un 
cœur  qui  me  comprend,  qui  partage  mes  joies,  à  qui  je  puis  con- 
fier mes  espérances  et  que  mes  succès  rendent  heureux  et 
fier  ! 

EDOUARD. 

Mais  vous  devez  connaître  ce  bonheur  mieux  que  personne; 
car  M.  le  duc  votre  père... 

ARTHUR. 

Mon  père...  occupe  de  graves  intérêls  politiques,  n'a  pas  de 
temps  à  donner  aux  affections  de  la  famille...  Mais  revenons  A 
vdiis...  Si  j'ai  bien  compris  les  dernières  paroles  de  votre  oncle, 
il  est  question  pour  vous  d'un  projet  de  mariage...  Une  riche  al- 
liance peut-être,  que  votre  noininaiion  rendra  possible. 

EDOUARD. 

L'alliance  que  j'ambitionne  ne  peut  rien  ajouter  à  ma  for- 
tune. 

ARTHUR. 

Alors  il  s'agit,  je  le  vois,  d'une  passion  sérieuse. 

EDOUARD. 

Oui.  Appelé,  il  y  a  quelques  mois,  au  chevet  d'une  pauvre  ma- 
lade i|iii  Miccdinhe  à  un  sombre  désespoir,  ihinl  sa  fille  elle- 
même  i(;iii)re  la  cause ,  je  fus  louché  des  soins  assidus,  des  veilles 
<  oniiiiiielles  de  celle  courageuse  jeune  fille...  Valeniine..,  c'est 
son  nom.  mon  ami...  Valcntiiic  a  plus  que  l'énergie  d'un  homme. .. 
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il  y  a  en  elle  le  cœur  d'un  héros...  Tant  qiie  vivra  sa  mère.  Je 
sais  bien  que  "e  cour.i^e  fëlirile  l.i  soiiliciiHra...  Mais  que  niiidame 
Maurice  vienne  a  siicconiber,  alors  Valentine  verra  sa  mission 
filiale  accomplie,  alors,  où  puisera-t-elle  des  forces? 

ARinCR. 

Dans  son  amour  pour  vous. 

EDOUARD. 

Eh  !  sals-je  seulement  si  je  suis  aimé? 

ARTHUR. 

Je  veux  croire  i  votre  bonheur,  mon  ami,  pour  avoir  le  droit 
de  me  féliciter  du  mien,  car,  moi  aussi  j'aime,  ei  je  me  plais  à 
penser  que  le  jour  où  luadeniniselle  Héloise  de  Beaiiferuiont 
m'accordera  sa  main  ne  précédera  que  de  bien  peu  celui  où 
vous  deviendrez  l'époux  de  mademoiselle  Vaieniine  iMaurice. 
ÉUOLARD.  qiti  a  regardé  vers  ta  droite. 

Vaieniine...  Tene?.,  voulez-vous  la  connaître...  C'est  celte  jeune 
personne  qui  se  promène  là-bas,  soutenant  cette  dame  qui  mar- 
che si  péniblement. 

ARTTIUR. 

Ah!  oui...  cette  dame  en  deuil... 

EDOUARD. 

Oui...  en  deuil  de  son  mari... 

ARTHUR. 

Il  est  donc  mort  depuis  peu  ? 

EDOUARD. 

Il  y  a  vingt  ans  que  madame  .Maurice  est  veuve...  Vous  par- 
donnez... je  vous  quille  pour  lui  offrir  mon  bras... 

ARTnUR. 

Allez,  Edouard,  bon  espoir  ei  courage  !  (Edouard  sort  par  la 
droite.) 


ARTHUR ,  puis  LE  DUC  DE  LUCENAY. 

ARTHUR. 

Qu'il  soit  heureux!...  Mais  alor.s  même  qu'il  se  verrait  repoussé 
par  telle  que  son  coeur  a  choi.sie,   il   trouverait  dans   sa  famille 
une  consolation...  un  ami. ..Tandis  que  moi!...  Oh!  les  enfants 
du  peuple  ont  un  beau  privilège...  on  les  aime!... 
LE  nue,  qui  traversait  le  jardin,  s'arrête,  regarde  Arthur  et  vient 
à  lui. 
Je  ne  me  trompais  pas...  c'est  vous,  Arthur. 
ARTHUR,  saluant  avec  respect. 
Mon  père  !... 

LE  DUC. 

Je  suis  charmé  de  vous  rencontrer...  Je  viens  du  château...  on 
y  parlait  de  vous. 

ARTHUR. 

De  moi,  mon  père!... 

LE  DUC. 

Oai;  l'on  prétendait  qu'hier,  à  l'une  des  audiences  du  palais, 
vous  aviez  parlé  en  faveur  de  je  ne  sais  quel  obscur  soldat  com- 
promis dans  l'un  de  ces  mille  complots  qui  occupent  la  justice  et 
fatiguent  la  patience  du  gouvernement. 

ARTnUR. 

En  effet,  j'ai  défendu  un  vieux  iTiilitaire  mutilé  par  le  sabre  de 
l'ennemi,  et  dont  le  seul  ton,  en  se  retrouvant  avec  d'anciens 
compagnons  d'armes,  fut  de  boire  à  la  .santé  du  chef  qu'il  a  ail 
suivi  depuis  les  Pyramides  jusqu'au  rocher  de  l'ile  d  Elbe...  Si 
c'est  là  !;n  crime,  je  m'en  fais  honneur,  car  j'ai  pour  compliie  le 
tribunal  qui  l'a  acquitté. 

LE  DUC. 

Arthur,  vous  êtes  fou...  il  est  temps  d'en  finir... 

ARTHUR. 

Avec  les  rigueurs,  mon  père... 

LE   DUC. 

Monsieur...  dans  votre  posiiion,  ces  paroles  sont  au  moins  im- 
priidenies...  Elles  pourraient  vous  faire  perdre... 

ARTHUR. 

L'estime  des  honnêtes  gens'?...  iNon,  mon  père...  Et  pour  con- 
tinuer à  la  mériter,  permettez-moi... 

LE  DUC. 

Où  donc  allez-vous? 

ARTHUR. 

Je  vais  répondre  à  la  conliance  <le  quelques  p.iuvTes  accu-és, 
tout  aussi  peu  coupables  que  le  soldat  d  hier,  et  demander  pu, li- 
eux indulgence  on  plulôt  justice.  {Il  sort  après  avoir  sa/i.s  res- 
pcctueusen\eni  le  duc.) 

LE  DUC,  à  lui-même. 

Heureusement  que  M.  de  rteanfermont,  malgré  ses  deux  eenl 
mille  livres  de  renies,  est  un  bbrral...  Que  je  reiis.«i<s<;  à  con- 
clure ce  mariage,  et,  j'en  suis  sur,  le  beau-père  et  le  geiiili 
s'entendront  à  merveille.  L'alliance  que  je  désire  ne  peut  man- 
quer d'avoir  lieu.  Ne  suis-je  pas  en  possession  du  titre  et  des 


Wcns  de  Lucenay...  Relie  fortune!  longtemps  attendue,  mais  que 
je  n'aurai  du  moins  à  partager  avec  personne,  (/i  entre  sous  ta 
rotonde.)  Garçon  ! 

Cî«  GARÇON. 

Que  demande  monsieur  ? 

LE  DUC. 

Une  lasse  de  chocolat...  et  un  journal. 

LE  GARÇON. 

Lequel  ? 

LE  DUC. 

Un  journal  anglais. 

LE  GARÇON. 

Nous  avons  le  Morning-Chrotiiclc. 

LE   DUC. 

Soit,  celui-là.  (Le  duc  se  place  à  la  table  qui  est  le  plus  loin 
snusja  rotonde,  de  façon  à  rester  étranger  aux  scènes  qui  suivent. 
—  Vairntine  entre  par  la  droite,  donnant  le  bras  à  sa  mère,  et 
tenant  à  la  main  un  petit  carton.) 

SCÈNE  XI. 

MADAME  MAURICE,  VALE.NTINE,  pu/s  BERRICHON. 

VALENTINE. 

Venez  par  ici,  ma  mère...  il  y  a  du  soleil...  vous  y  serez  beau- 
coup mieux...  Et  puis,  c'est  le  docteur  qui  l'ordonne. 

MADAME   MAURICE. 

Tu  as  raison...  il  faut  lui  obéir...  ce  bon  M.  Edouard...  c'est 
mieux  qu'un  médecin  pmr  mu<...  {Elle  s'assied.  Valentine  s'oc- 
cupe de  l'arranger  commodément.) 

VALENTINE. 

C'est  ce  que  je  me  dis  souvent... 

MADAME  MAURICE. 

Comment  jamais  le  payer  de  ses  soins  ! 

VALENTINE. 

Il  est  si  peu  intéressé! 

M.tDAME  MAURICE. 

En  effet...  Et  s'il  a  beaucoup  de  clientes  comme  moi,  le  digne 
jeune  homme  n'arrivera  pas  vile  à  la  fortune. 

VALENTINE. 

Mais  au  contraire,  nous  lui  porions  bonheur...  Ne  vient-il  pas 
de  nous  le  dire  à  l'insiaut  même,  en  nous  annonçant  sa  nomi- 
nation. 

MADAME  MAURICE. 

Il  la  doit  à  son  mérite. 

VALENTINE. 

Oh!  sans  doute...  Décidément,  vous  ne  voulez  pas  rentrer 
avant  que  je  sois  revenue  de  porlermon  ouvrage? 

MADAME  MAURICE. 

Non,  laisse-moi  ici,  Valentine;  cet  air,  ce  soleil,  me  font  du 
bieii. 

VALENTINE. 

Cependant  je  ne  vous  laisserai  pas  seule.  {Elle  fait  un  signe 
vers  la  droite.) 

BERRICHON,  paraissant. 
Vous  avez  besoin  de  moi,  mamzelle? 

VALENTINE. 

Oui...  votre  mère  peut-elle,  pour  quelques  instants,  se  passer 
de  vous? 

BERRICHON. 

Ma  rnère  est  en  train  de  lire  les  petites  affiches  du  troisième... 
elle  eu  a  pour  ses  deux  bonnes  heures...  Quanta  moi,  je  viens 
ie  chez  M.  Cornu,  et  je  suis,  à  présent,  libre  comme  un  cerf- 
volant. 

VALENTINE. 

Alors,  je  puis  vous  prier  de  rester  auprès  de  ma  mère...  je  ne 
serai  absente  qu'un  moment...  ne  la  quittez  pas  jusqu'à  mon  re- 
tour... 

BERRICHON. 

Ça  suffit...  mais  je  ne  suis  guèic  amusant...  elle  va  bien  s'en- 
nuyer avec  moi. 

VALENTINE. 

N'ayez  pas  peur...  je  Ini  laisse  un  livre  pour  la  distraire. 

BERRICUON. 

Ces'  différent.  {A  part.)  Alors,  c'est  moi  qui  vas  bien  m'en- 
nnyer  avec  elle. 

VALENTINE,  donnant  un  livre,  puis  un  baiser  à  sa  mère. 
Au  revoir,  bonne  mère...  à  [ont  ii  l'heure... 

MADAMi;   MAURICE. 

Oui,  reviens  vite...  mon  enbnt...  mut  me  manque  qua  i  tu 
n'es  pas  là. 

VALENTINE. 

Rassurez-vous...  je  ne  vais  qu'à  deux  pas.  (Elle  sort  par  h 
premier  plan  à  droite,  après  avoir  recommandé  de  nouveau  à 
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Jterrichon  de  refiler  sur  madame  Maxttiee.\ 

BERRICHON. 

C'est  entendu,  mamzelle...  [Aparl.)  Me  voilà  garde-malade... 
Quel  emploi  récréatif  pour  un  jeune  homme  passionné.  (//  sepro- 


LE  DUC,  à  (able,  BERRICHON.  MADAME  MAURICE,  puis  AS- 
PASIE,  ensuite  CHARLEM.AGNE.  {Madame  Maurice  reste  un 
«lomenl  accablée,  pui$  elle  ouvre  le  livre  et  en  parcourt  les 
pages.) 

BERRICHON,  apercevant  Aspasie  qui  entre  avec  un  carton  de 

modiste,  par  le  premier  plan  à  gauche. 
Dieu!...  madame  Bomiivard!...  mon  Aspas!!  I... 

ASPASIE. 

Tiens!  vous  voilà  par  ici,  monsieur  Beriichon?  ça  se  trouve 
bien...  vous  allez  me  porter  mon  carton. 

BERRICHON. 

Une  telle  faveur...  et  ne  pouviiir  en  profiter... 

ASPASIE,  tendant  le  carton. 
Eh  bien!.,  est-ce  que  vous  prenez  mon  bras  pour  une  ensei- 
gne?... 

BERRICHON. 

Ce  serait  pour  moi  l'enseigne  du  bonheur,  mais.. 

ASPASIE. 

Allons,  venez-vous...  je  v;iis  jusqu'aux  Galeries  de  Bois. 

BERBICDON. 

Impossible...  Je  suis  f-n  suciété  avec  cette  dame,  qui  ne  me  dit 
lien,  et  à  qui  je  ne  parle  pas. 

ASPASIE. 

Ah  !  vous  êtes  bien  peu  galaiii,  monsieuc  Berrichon,  et  j'ai  été 
bien  sotte  de  louer  une  fenêtre  pour  vous  voir  passer  le  dimantJic 
gras. 

BERRICHON. 

Vous  avez  loué,  Aspasie?...  Donnez  bien  vite  congé...  car,  s'il 
faut  vous  l'avouer,  je  ne  serai  pas  beau  à  voir  ce  iour-là. 

ASPASIE. 

Comment  ça? 

BERRICHON. 

Vous  voyez  en  moi  un  amour  dégommé...  Mon  emploi  a  été 
donné  à  un  intrigant  de  six  ans  et  demi. 

ASPASIE. 

Vous  ne  ferez  pas  partie  du  cortège? 

BEBBlCnON. 

Oh!  si!  mais  pas  au  premier  rang...  on  m'a  offert  une  place 
de  sauvage  de  la  queue...  ceux  de  la  tète  étant  déjà  désignés. 

ASPASIE. 

Au  fait,  on  vous  a  mis  à  votre  véritable  place...  un  être  civilisé 
ne  refuserait  pas  de  m'acconipagner.  (Elle  sort  par  le  fond  à 
droite.) 

BERRICHON,  en  remontant  la  scène. 
Mais  je  ne  refuse  pas...  je  suis  de  faction,  v'Ià  tout! 

CHARLEMAGNE,  sortant  de  la  rotonde. 
Ohl  c'est  elle!...  Je  n'ai  pas  la  berlue...  Celle  dame  qui  est 
assise  là,  c'est  bien  elle!...  Mes  amis  prendront  le  café  sans 
moi...  il  faut  que  je  m'assure...  (S' approchant  de  madame  Mau- 
rice.) Pardon,  madame,  n'éies-vous  pas  de  Toulouse? 
MADAME  MAURICE,  après  unmouvement  d'effroi. 
De  Toulouse,  monsieur... 

CHARLEMAGNE. 

N'avez-vous  pas  demeuré  rue  de  l'Albade,  n°  20? 

MADAME  3IALRICE. 

Parlez  plus  bas,  monsieur...  si  l'on  vous  entendait!... 

LE  DIX,  se  levant. 
Garçon!  payez-vous. 

BERRICHON,  redescendant  la  scène. 
Tiens  1  y  a  quelqu'un  avec  madame  Maurice...  {Haut.)  Puisque 
vous  causez  avec  du  monde...  je  peux  aller  faire  une  petite 
course... 

MADAME  MAi'RiCB,  regardant  Charlemagne. 
Oui,  va...  va,  mon  ami... 

BERRICHON. 

Merci.  (A  part.)  Je  cours  relrouver  Aspasie... 

CHARLEMAGNE. 

Madame  Maurice!  (Berrirhon  sort  en  courant  par  le  fond  à 
droite.) 

SCÈMZ  XIZI. 

LE  DUC,  CHARLEMAGNE,  MADAME  MAURICE. 

CDARLRMAGNB. 

Excusez  mon  indiscrétion,  madame;  mais  le  nom  que  je  viens 
d'entendre  prononcer  par  ce  jeune  homme  n'a  pas  toujours  été 
le  TÔue. 


MADAME  MAtTRICB. 

Quoi,  VOUS  savez? 

CHARLEMAGNE. 

Je  sais  qu'en  1800,  à  Toulouse,  on  vous  nommait  madame  de 
Sainl-Vallier. 

LE  DL'C,  qui,  après  avoir  payé,  était  sorti  de  la  rotonde  et 

s'éloignait,  s'arrélanl. 
De  Saint-Vallier. 

MADAME  MAURICE. 

Hélas!  (Le  duc  va  au  kiosque  devant  lequel  madame  Maurice 
est  assise,  il  prend  un  journal  et  s'assied,  le  dos  tourné  à  Charlt- 
magne,  mais  de  manière  à  rentendre.) 

CHARLEMAGNE. 

Ne  m'en  veuillez  pas  si  m^s  p iroles  vous  rappellent  une  hor- 
rible catastrophe...  Ce  n'est  pas  pour  raviver  le  souvenir  de  vos 
douleurs,  mais  pour  vous  donner  une  espérance,  que  j'ose  vous 
interroger. 

MADAME  MAURICE. 

Une  espérance...  à  moi,  uonsieur...   La  seule  qui  me  reste, 
c'est  d'aller  me  réunir  dans  le  ciel  à  linnoccni  qu'ils  ont  tué. 
LE  DUC,  à  part. 
C'est  bien  cela  ! 

MADAHIE  MAURICE. 

El  qui  donc  êtes-vous,  ninnsiour,  pour  vous  intéresser  à  la 
mémoire  de  celui  que  ni  ses  vertus  ni  mes  larmes  n'ont  dé- 
fendu? 

CHARLEMAGNE. 

Je  suis  Toulousain,  madame;  je  me  nomme  Charlemagne. 

M.4DAME   MAURICE. 

Je  ne  me  rappelle  pas  ce  nom. 

LE  DUC,  écrivant  sur  une  carte. 
Je  m'en  souviendrai,  moi. 

CHARLEMAGNE. 

Je  fus  l'obligé,  l'ami  de  M.  de  Saint-Vallier,  et  j'aiderai  sa 
veuve  à  venger  sa  ménioiie.  Une  grande  injustice  a  été  commisef 
madame...  filais  si  on  ne  peui  rendre  la  vie  à  celui  qui  n'est  plus, 
on  peut  au  moins  rendre  l'honneur  à  son  nom... 

MADAME  MAURICE. 

C'est  rêver  l'impossible. 

CHARLEMAGNE. 

Peut-être. 

M.^DAME  MAURICE. 

Il  faudrait  pour  cela  que  les  vrais  coupables  fussent  connus. 

CHARLEMAGNE. 

Eh  bien  !  c'est  justement  sur  la  trace  des  vrais  coupables  que 
j'espère  vous  mettre  aujourd'hui. 

MADAME  MAURICE. 

Aujourd'hui  ! 

CHARLEMAGNE. 

Il  y  a  deus  mois,  à  Londres...  le  hasard...  non...  je  blas- 
phème... la  Providence  a  fait  tomberentre  mes  mains  un  brouil- 
lon de  lettre  que  j'ai  conservé  avec  soin... 

MADAME  MAURICE. 

Et  cette  lettre. 

CHARLEMAGNE. 

Est  chez  moi...  rue  du  Bouloi.  li.Hri  Conti. 

LE  DUC,  écrivant. 
Rue  du  Bouloi,  hôtel  Conti. 

MAD.^ME  MAURICE. 

Ah  I  monsieur  ! 

CHARLEMAGNE. 

Je  dois  celte  journée  à  quelques  amis...  mais,  demain...  de- 
main je  serai  chez  vous  avec  la  lettre...  sans  liqur-lle  nous  ne 
pouvons  rien;  car  elle  est  le  seul  fil  qui  puisse  nous  conduire 
dans  ce  dédale  d'iniquités. 

LE  DUC,  se  levant. 

Il  ne  fatit  pas  que  cet  hiunme  rentre  chez  lui.  (//  s'éloigne, 
fait  un  signe  à  l'inspecteur  qui  était  au  fond,  lui  remet  une  carte 
et  lui  indique  Charlemagne.) 

MADAME  MAURICE. 

Je  vous  attendrai  demain...  comme  tm  attend  la  vie... 

CHARLEMAGNE. 

A  demain,  madame...  Japeiiois  mes  aiui?  qui  se  lassent  de 
mon  absence..  A  propos,  voire  adresse. 

VALENTINE,  rentrant  par  la  droite. 
Ma  mère  demeure  rue  de  Valois,  n"  tl 

MADAME  MAURICE. 

Ma  fille  Valentine,  monsieur. 

CHARLEMAGNE. 

.Mademoiselle  Valentine,  la  lillc  de  mon  bienfaiteur...  merci  ; 
madeiuoiselle,  à  demain.  (  //  ta  au-dfrun<  de  tes  amis  qui  sor- 
tent du  café.) 

ROBINEAU. 

Eh  !  Arrive  doncl  il  se  faii  tard. 
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CHARLEMAGNE. 

Me  voici,  messieurs,  me  voici.  (//  rentre  sous  la  rotonde.) 

VALENTINE. 

Quel  est  donc  ce  monsieur  à  qui  vous  parliez? 

MADAME  MAURICE. 

C'est  un  ami  de  ton  père. 

VALENTINE. 

Ce  qu'il  vous  a  dit  vous  a  dune  fait  bien  plaisir...  il  semble  que 
vos  forces  soient  revenues. 

MADAME  MAURICE. 

Oui,  mon  enfant...  oui...  je  suis  heureuse...  oui,  je  me  sens 
forte...  je  veux  vivre. 

VALENTINE. 

Alors,  qu'il  soit  le  bienvenu,  cet  ami  de  mon  père...  et  puis- 
sions-nous le  revoir  bientôt. 

MADAME   MAURICE. 

Nous  le  reverrons  demain.  [Elle  sort  par  la  droite  avec  Valcn- 
Une.) 

SCÈNE  XIV. 

LE    DUC     ROBINE.\U,   CH.\RI.EM.^GNE ,   GUSTAVE,  puis 
L'INSPECTEUR,  AGENTS,  BERRICHON,  PASS.\NTS. 

ROBINEAC  à  Charlemagne,  sortant  de  la  rotonde. 
La  soirée  sera  bonne  ;  car  tu  as  l'air  bien  joyeux. 

CHARLEMAGNE. 

Ah!  sapristi,  oui!  j'ai  gagné  ma  journée...  vive  l'Empereur! 

l'inspecteur,  s'avançanl. 
Monsieur,  vous  allez  me  suivre. 

CUARLEMAGNE. 

Plaît-il!oùça? 

l'inspecteur. 
A  la  préfecture. 

CHARLEMAGNE. 

Merci,  je  n'ai  pas  affaire  de  ce  côté-là,  ça  m'éloignerait... 

IlOBINEAU. 

Ce  ne  peut  être  qu'un  malciiiendu. 

CHARLEMAGNE. 

Certainement,  vous  ne  savez  pus  qui  vous  arrêtez. 

MISTIGRIS. 

Une  arrestation  !  (Appelant.)  Eh!  viens  donc?  Berriclioii,  on 
fait  des  prisonniers  par  ici,  faiii  \oirça. 
l'inspf.ctkur. 

Pardon,  monsieur,  je  sais  foii  bien  ce  que  je  fais,  vous  êtes 
monsieur  Charlemagne,  commis  voyageur  arrivant  de  Londres. 

BERRICUON. 

Tiens!  c'est  la  connaissance  de  madame  Maurice. 

l'inspecteur. 
De  plus,  vous  venez  de  prolV^er  un  cri  séditieux. 

robineau,  à  Gustave. 
Je  l'avais  averti  que  cetie  vieille  habitude  lui  jouerait  un  mau- 
vais tour. 

CHARLEMAGNE,  à  part. 

Arrêté,  quel  contre-temps...  et  madame  Maurice  qui  compte 
sur  moi,  comment  lui  l'aire  savoir...  (Apercevant  Berrichon.)  Je 
ne  me  trompe  pas,  c'est  ce  jeune  garçon  qui  était  avec  elle. 
l'inspecteur. 

Allons,  marchons. 

CHARLEMAGNE. 

Un  moment!  on  voudra  Lien  au  moins  m'emmencr  en  voiture 

MISTir.RIS. 

Une  voiture!...  voilà,  voilà,  bourgeois,  je  cours  en  chercher 
une,  il  y  aura  un  pourboire.  (Il  sort.) 

CHARLEMAGNE,  bas  à  Berrichon. 
Jeune  homme  ! 

BERRICHON. 

Plaît-il? 

CHARLEMAGNE. 

Vous  connaissez  madame  Maurice? 

BERRICHON. 

J'  crois  bien,  c'est  moi  qui  balaye  son  escalier. 

CHARLEMAGNE. 

C'est  bien,  restez  près  de  moi.  (Haut.)  Eh  bien  !  j'allais  oublier 
la  dépense...  Garçon,  la  carte  à  payer. 
robineau. 
Ceci  nous  regarde. 

CHARLEMAGNE. 

Non  pas,  vous  prendrez  votre  revaiu  lie  à  ma  sortie  de  prison. 

LE  GARÇON,  donnant  la  carte. 
C'est  vingt-trois  francs  cinquante,  monsieur. 

CHARLEMAGNE,  prenant  la  carie. 
Attendez  que  je  vérifie  l'addition...  je  ne  paye  jamais  sans  avoir 
compté.  (À  Berrichon.)  Aliention. 

BERRICHON. 

Je  ne  tous  perda  pas  de  vue.  (A  part.)  Qu'est  ce  qu'il  peut  me 


vouloir? 

CHARLEMAGNE,  un  crayon  à  la  main. 

Voyons  cela.  (Il  écrit.)  Cinij  et  quatre...  (A  part.)  Au  moins, 

par  ce  moyen,  la  pauvre  veuve  saura  où  il  faut  aller  chercher  ce 

(lue  je  lui  ai  promis.  Hôtel  Conti,  rue  du  Bouloi,  chambre  n"  7, 

ilans  le  seciétaire,  tiroir  à  gauche...  portefeuille  rouge.  (Haut.) 

C'est  bien  cela...  le  calcul  est  exact.  (Au  garçon.)  Voici  vingi- 

liiiq  francs,  et  le  reste  est  pour  vous.  (Bas  à  Berrichon  en  lui 

hmnant  le  papier.)  Ceci  ii  l'instant  à  niadanic  .Maurice. 

«ERRiciroN,  à  part. 

Comment!  la  carte  do  lour  ilcjonncr...  c'est  drôle! 

MISTIGRIS,  rentrant. 
Voilà  l'équipage deraandi',  ma  inaiiipie...  il  est  llambant,  il  est 
liingant...  iN'oubliez  pas  le  couiinissionnaire. 

CHARLEMAGNE. 

C'est  trop  juste.  (Il  lui  donne  de  l'argent.) 

l'inspecteur. 
En  route,  à  présent. 

ROBINEAU. 

Au  revoir,  mon  pauvre  Cliailemagne. 

CHARLEMAGNE. 

Bah!  c'est  une  mauvaise  plaisanterie  et  une  plus  mauvaise 
nuit  à  passer,  mais  tout  s'expliquera  demain,  et  nous  nous  re- 
trouverons au  bal  de  l'Opéra.  (La  foule  qui  s'est  amassée  entoure 
l'agent  et  Charlemagne.) 

LE  DUC.  qui  a  reparu  vers  la  /in de  la  scène. 

Tu  passeras  ton  carnaval  au  secret. 


DEUXIEllE  TABLEAU. 

lia  veuve  du  supplicié. 

Une  chambre  du  logement  de  madaine  Maurice.  —  Fonclre  au  fond,  ou- 
vrant sur  les  loils.  —  Deuxième  plan,  à  droite,  porte  conduisant  dans  la 
chambre  de  madame  Maurice.  —  Premier  plan,  â  gauche,  clieminéc. 
—  Troisième  plan,  pan  coupe  à  dioilc,  porte  ouvrant  sur  l'escalier.  — 
Deuxième  plan,  une  commode.  —  Prés  de  la  cheminée,  grand  fauteuil 
de  malade.  Quelques  chaises. 

SCÈNE  I. 

MADAME  MAURICE,  BERRICHON.  (Madame  Maurice,  assise 
dans  son  fauteuil,  regarde  avec  anxiété  une  petite  pendule  qui 
est  sur  la  cheminée.  Berrichon,  au  fond  et  près  de  la  fenêtre, 
écoule.) 

MADAME  MAURICE. 

Bientôt  minuit,  et  Valentine  ne  rentre  pas.  (Bruit  de  voilure 
qui  passe.) 

BERRICHON. 

Voilà  une  voiture  ! 

MADAME  MAURICE,  sc  levant. 
Enfin  I 

BERRICHON. 

Elle  ne  s'arrête  pas. 

MADAME  MAURICE,  retombant. 
Ce  n'est  pas  elle! 

BEtlRICHON. 

Ne  vous  tourmentez  donc  pas  comme  ça...  Mademoiselle  Va- 
kiiiine  est  partie  en  voiture,  il  ne  peut  rien  lui  être  arrivé.  Ma- 
mail,  qui  connaît  l'hôtel  Conti,  dit  que  c'est  une  maison  très- 

bien  Imbilée. 

MADAME  MAURICE. 

Ce  retard  n'est  pas  naturel...  deux  grandes  heures!  Oh!  j'ai 
eu  lort  de  céder  aux  instances  de  Valentine...  j'aurais  dû  l'ac- 
compagner... 

BERRICHON. 

Mais  ça  vous  était  impossible...  Quand  je  suis  revenu  du  Pa- 
liis-lloyal  vous  apprendre  raricslaiion  de  ce  monsieur  et  vous 
;  ].|i(ii  irr  la  clef  et  le  papier  qu'il  m'a  remis  pour  vous,  il  vous  u 
pris  une  si  grande  faiblesse,  que  maman  s'en  est  trouvée  mal... 
ce  qui  fait  que  je  suis  resté  pour  vous  garder...  (A  part.)  Et  ça 
me  gène  un  peu,  moi  qui  comptais  aller  au  bal  chez  le  locataire 
d'à  côté,  M.  Polanquin...  Aspasiem'a  promis  d'y  venir.  (Minuit 
sonne.) 

MADAME  ÏIAURICE. 

Obi  je  n'y  liens  plus!  je  veux  y  aller...  je  veux  savoir...  (Elle 
se  soulève.) 

BERRICHON. 

Ah  I...  cette  fois,  je  ne  me  trompe  pas.  (Il  regarde  à  la  fenêtre.) 
Un  fiacre  est  devant  la  porte...  on  monte  l'escalier...  (Courani 
ouvrir.)  C'est  mamzelle  Valentine! 

MADAME  MAltiCE ,  avec  joie. 

Ma  fille!  (La  porte,  ouverte  par  Berrichon,  laisse  voirMorei 
sur  le  seuil,  tenant  i,b  petit  mouchoir  blanc  à  la  main.) 


LES  MYSIÈRES  DU  CAENAVAL. 


SCSIVE  II. 
LES  MÊMES,  MOKEL. 

BERRICHON. 

Tiens!  c  est  le  cocher  que  j'ai  été  chercher  sur  la  place  peur 
mademoiselle. 

MOREt. 

Oui,  More),  n»tl3,  connu  pour  sa  fidélilé,  à  preuve  que  je 
rappoi  le  un  mouchoir  que  ma  peiite  pratique  a  oublié  dans  mou 
établissement. 

MADAME  MAURICE,  prenant  le  mouchoir. 

Eu  effet,  c'est  bien  à  elle.  (Elle  jetle  le  mouchoir  sur  la  table  ] 
Mais  ma  fille...  où  est  ma  fille"? 

MORF.L. 

Restée  à  l'hôiel,  à  ce  que  m'a  dit  le  crand  monsieur  pale. 

MADAME    MAIIHICE. 

Je  n'entends'pas  bien,  je  ne  vous  comprends  pas. 

BERRICHON. 

De  quoi,  de  quoi,  un  monsieur? 

MOREL. 

Mais  certainement...  un  particulier  très-bien  mis  qui  m'a  secoué 
sur  mon  siège  où  je  dormais  comme  un  bienhoureux  à  l'heure. 
—  Je  suis  loué,  que  je  lui  dis,  par  une  demoiselle  qui  est  entrée 
là  el  que  j'attends... 

Comme  on  attend  sa  belle... 

—  Cette  demoiselle  reste  dans  l'iiôtel,  qu'il  me  répond,  et  elle 
a  bien  voulu  me  céder  ton  fiacre.— Mais  elle  me  doit  deux  heures. 
—Elle  m'a  chargé  de  te  les  payer,  les  voici,  marchons.— Je  n'a- 
vais plus  lien  à  dire,  je  suis  parti.  Après  avoir  conduit  ce  mon- 
sieur, j'ai  trouvé  sur  le  coussin  <lc  la  voiiiii  e  ce  pitii  n)ouclioin|iii 
devait  appartenir  à  votre  demoiselle,  cl  comme  c'était  à  peu  près 
mon  cliemin,  j'ai  pris  votre  nu-,  lait  halte  devant  voire  porte,  es- 
caladé vos  cent  vingt-six  inan  lies,  et  voilà  ! 
MADAME  MAURICE. 

Oh!  vous  me  trompez! 

MOREL. 

Moi! 

MADAME  MAURICE. 

Alors,  on  vous  a  trotnpé  vous-même,  car  ce  que  vous  me  dite= 
là  est  impossible  ! 

MOREl. 

Je  vous  certifie,  ma  chère  dame,  que  votre  demoiselle  est,  ù 
l'heure  qu'il  est,  à  l'hôtel  ContI,  seule...  ou  en  société... 

MADAME   MACRltE. 

Mon  Dieu!  aurait-elle  été  entraînée  dans  quelque  piéee!  Mon 
ami,  vous  allez  me  conduire  à  cet  hôtel! 

BERRICnON. 

Y  pensez-vous...  sorlir  dans  l'état  où  vous  êtes! 

MADAME   M.4URICE. 

Il  faut  que  je  retrouve,  qiiejft  revoie  ma  (ille  ou  que  je  meure!... 
atlende/.-moi..,  je  vous  en  supplie,  aticndez.-nini...  je  ne  vous 
deiii:iiule  que  le  temps  de  pieiulre  mon  chàle,.  (Elle  entre  dans  lu 
chambre  à  droite.) 

SCÈNE  m. 

MOREL,  DERUICIION,  puis  ÉDOUAUD. 


Diable!  une  nouvelle  course  et  mes  deux  poulets  d'Inde  qui 
comptaient  aller  se  coucher...  fa'at  encore  qu'ils  mangent  du  pavé 
de  Paris. 

eET.RICUON. 

Ça  va  leur  paraître  dur  à  digérer.  {Voyant  entrer  Edouard.) 
Ah  !  voilà  le  médecin. 

Edouard  ! 


Mon  oncle  icil 


£i)OUARD. 


BERRia  ION,  à  part. 
Il  sont  en  pays  de  connaiNs n  ice...  Je  vas  donner  un  coup  d'œil 
chez  le  voisin...  et  savoir  si  A  spasie  est  arrivée.  {Uaul  en  sor- 
tant.) Docteur,  si  on  a  be&oin  di  2  sangsues,  ne  vous  gèncz  pas... 
j  en  possède.  {//  sort.) 

EDOUARD,    à  Morel. 
Par  quel  hasard  dans  cette  ma   i^on? 

,  .       ,  BlOa,    EL. 

Je  suis  chez  une  pratique...  ma,  'S  toi. 
,     .       ,  ÉDOUA    nu- 

lle Viens  donner  mes  soins  à  une    cliente. 

«OREi      - 

Comment  la  dame  qui  habite  ce  1    oKcmcnt? 

ÉIWUAR)     !>■ 


C'est  près  d'elle  que  j'ai  pa»sé  plusieurs  nuits...  c  est  la  mère 
de  cette  jeune  lille  doni  je  vots  ai  si  souvent  parle. 

HOUEL. 

Celle  que  tu  aimes? 

ÊIWUARD. 

Mais  oui,  mon  oncle. 

«rOREL. 

Et  que  tu  veux  épouser? 

EDOUARD. 

Sans  doute. 

ïfIREL. 

Minute  !  faut  arrêter  les  frais  ! 

EDOUARD. 

Que  voulez-vous  dire? 

MOREL. 

Je  dis  qu'à  l'iieiire  qu'il  est,  sa  mère,  désolée  de  son  absence, 
m'a  retenu  pour  courir  à  sa  recherche. 

EDOUARD. 

Valenline...  perdue! 

MOREL. 

Perdue...  pas  tout  à  fait  .•  car  je  sais  bien  où  'y  l'ai  conduite  il  y 
trois  heures. 

EDOUARD. 

Vous,? 

MOREL. 

Oui,  dans  un  hôtel  garni  de  la  rue  du  Bon'oi...  chez  un  mon- 
sieur Charlemagne....  il  paraît  qu'elle  s'y  trouve  bien...  puis- 
qu'elle m'a  fait  dire  de  ne  pas  raiiendre. 

EDOUARD. 

Oh!...  c'est  impossible. 

MOREL. 

Ji!  te  répète,  moi,  que  piMidunt  que  la  pauvre  mère  se  tour- 
mente ici...  sa  fille  l'oublie  là-bas. 

EDOUARD. 

Je  vais  bien  le  savoir...  Venez,  venez,  mon  oncle. 

MOREL. 

Mais  cette  dame  compte  sur  moi... 

EDOUARD,  pressant  Morel  de  sortir. 
Non,  elle  n'ira  pas  là...  Celte  émotion  la  luerait...  C'est  moi, 
moi  seul  que  vous  allez  y  conduire... 

MOREL. 

!3oit...  je  ne  connais  que  roidoniiancedu  médecin.  (Il  sort.) 

EDOUARD,  le  suivant. 
0  Valcntine!...  Valentiue!...  s'il  était  vrai!  (Il  sort.) 

SC£NE  ZV. 

MADAME  MAURICE,  ensuite  BERRICHON,  puis  VALENTINE. 

MADAME  MAURICE,  rentrant. 
Me  voilà  prêle...  Commenil...  plus  personne  ici? 

BERRICHON,  rentrant. 
Comme  ils  descendent  l'escalier  dare-dare. 

MADAME  MAURICE. 

Ah!  mon  ami...  ce  cocher? 

BERRICHON. 

Il  s'en  va,  madame...  le  docteur  Morel  vient  de  l'emmener. 

MADAME    MAURICE. 

Cela  ne  se  peut...  il  est  allé  m'aiiendre  en  bas,  sans  doute... 
Tu  v:is  me  donner  le  bras  pour  descendre  jusqu'à  la  voiture. 
[liruil  de  voilure.) 

BERRICHON,  qui  a  été  à  la  fenêtre. 

C'est  inutile...  voila  le  liacie  qui  part...  et  au  galop  encore. 

MADAME  MAURICE. 

Parti!...  qu'importe...  j'irai  à  pied...  (S'appuyant  sur  un 
meuble.)  Des  forces,  mon  Dieu...  donnez-moi  des  forces! 

BEKRICUON. 

Vous  voyez  bien  que  c'est  impossible... 

MADAME    MAURICE. 

Si  fait...  te  dis-jc...  j'irai...  quand  je  devrais  m'y  traîner.  {Elle 
fait  pntiblcmcnt  quelques  pas.  La  porte  s'ouvre  violemment  et 
Valcntine,  pâle,  haletante,  s'élance  dans  la  chambre.) 

VALENTINE. 

Ma  mère  ! 

MADAME  MAURICE. 

Valenline...  mon  enfaiii...  te  voilà...  c'est  bien  toi...  0  Sei- 
gneur, Seigneur  1  je  vous  remercie.  {Soutenue  par  sa  fille  et  par 
Berrichon,  madame  Maurice,  qui  est  près  de  s'évanouir,  vient 
s'asseoir  dans  son  fauteuil.) 

BERRICHON. 

Faut-il  appeler  maman,  miulame  Maurice? 

MADAME  MAURICE. 

Non...  ce  n'est  rien...  rien  que  de  la  joie,  du  bonheur...  laisse- 
nous  seules,  mon  ami. 


I.ES  MYSTERES  DU  C.UUNAVAL. 


BERRICHON,  à  part. 
Je  m-cn  vas  dire  au  voisin  .|><'  <l«'>"'e  ^  "^^  ^'7,'  ''"/?"  ^°"' 

SCÈNE   V. 

MADAME  MAURICE,  VALENTINE. 

VALFNTIXE. 

Ma  bonne  mère,  tes  m^ins  mhu  l)iii  Nîmes.. .  tu  respires  à  peine.. . 

MA1).\)1E     MAlllirE. 

Oh!  c'esl  qne  j'.iv.iis  l;iiil  (l'iiiiinii'liKie,  mon  pnfnnt...  av('( 
qnelle  impalience  je  l'atlciidais!  ..  avec  quelle  anxiété  je  rpg;ir 
liais  marcber  Iheure  ! 

VALENTINE. 

En  effet,  mon  absence  a  été  longue...  mais  ce  n'est  pas  nii 
faute,  va  I...  Si  tu  savais! 

MADAME    MAURICE. 

Parle,  Valeniine,  parle,  j'ai  besoin  de  l'entendre. 

VALKNTINB. 

Ce  soir,  lorsque,  te  renil;inl  à  mes  prières,  tu  m'as  permis 
d'aller  à  ta  place  chez  M.  Ch.iileina!»tie,  je  me  suis  l'ail  conduiri' 
à  son  liolel.  JVnlr:ii  dan-;  sa  cliiriibre...  j'él:us  l.'l  pur  ton  ordre... 
et  pourlanl...  je  ireniblais...  J'avais  liàle  de  qniltpr  celle  cliaiii- 
bre  «t  riiôlel...  La  clef  était  an  secrétaire,  j'y  port:ii  la  main...  .\ 
ce  moniiMit.  j'emendis  inonier...  C'est  M.  Cbarleinngne...  il  cm 
libre...  et  j'allais  ouvrir...  Une  voix  s'éleva  qui  n'eiail  pas  1  : 
sienne...  non,  ce  n'élait  pas  lui  qui  s'arrélait  devant  la  poi  le,  ei 
pourlanl  on  tournienlail  la  serrure,  (|ni  semblait  résisler...  In- 
slinciivcnieiit  effr.iyée,  je  nie  jetai  dans  un  cabinet  vilré.  An 
même  instant,  nu  boninie  entra  qui  m'était  inconnu.  Il  referiua 
vivement  la  poile  sur  lui...  puis,  après  avoir  passé  la  main  sur 
sou  froiii...  il  courut  au  becrél.iire,  l'ouvrit  brusiiucment  ;  il  y 
avait  de  l'or  sur  la  tablelle,  il  n'y  loucba  pas...  Il  chercha  dans 
Ions  les  tiroirs...  les  renversa...  Eiiliii,  il  découvrit  un  porte- 
feuille... celui  que  je  venais  chercher... 

MADAME  MAURICE. 

Mon  Dieul 

VALENTINE. 

Cet  homme  était  comme  moi,  pâle,  haletant...  Il  jeta  un  cri  de 
joie  en  trouvant  dans  le  porlerfiiilie  une  lellre  qu'il  lui  attenti- 
vemeul...  «C'était  bien  d'elle,  dit-il,  riuipriideiile  !!.  »  puis, 
approchant  la  lellre  de  la  bougie  qui  l'éclairail,  il  allait  la 
brûler... 

UADA^IE  MAURICE. 

Malheur! 

VALEKTINE. 

Je  voulus  crier,  m'clancer  vers  cet  homme;  mais  ma  voix  était 
éteinte,  mais  la  force  me  manquait...  Bieniol  je  ne  vis  plus,  je 
n'entendis  plus  rien!...  Combien  de  temps  resiaije  ainsi,  je 
l'ignore...  Quand  je  revins  à  moi,  l'homme  avait  disparu...  Le 
bruit  de  ma  chute  l'avait  cITraye  peut-êire...  J'oi.iis  sf  nie...  P:ns 
la  chambre,  sur  le  sol,  j'aperçus  le  portefeuille  vide  et  un  paplei 
presque  eniièrcraent  bn'ilé. 

MADAME  MACItICE. 

Et  ce  papier... 

VALENTINE. 

Devait  être  un  lambeau  de  la  IcHre  que  renfermait  le  porte- 
feuille. 

MADAME  MAURICE. 

Achève...  ce  lambeau  de  leiire... 

VALEMINE. 

Le  voilà  l 

MADAME  MAURICE. 

Donne...  donne...  Oh  1  mes  veux  ne  peuvent  pins...  Lis-moi 
vile  les  quelques  mots  que  l.i  flamnie  n'i  pas  dévorés! 
VALENTINE,  Usanl. 

Lavinia?...  avec  de  l'or,  comme  ce  misérable  Gaspard...  Dans 
un  mois,  à  Paris...  Nos  enfants...  Carré  Marigny...  Saint- Yal- 
lier...  7  février  1800... 

MADAME  MAURICE. 

Carré  Marignv...  oui,  c'est  bien  le  lieu...  7  février  1800...  c'est 
bien  la  date...  Conlinue,  mon  enfant,  conlinuc... 

VALENTINE. 

DélasI  ma  mère,  je  n'ai  plus  rien  à  lire... 

MADAME  MAURICE. 

Plus  rien...  Oh!  mais  c'est  horrible!...  cette  lettre  devait  être 
un  indice...  et  celle  leitre  est  détruite...  un  ami  fidèle  m'était 
rendu,  et  cet  ami  est  prisonnier  ! 

VALENTINE. 

A  son  défaut,  ma  mère,  ne  pcux-lu  pas  compter  sur  monsieur 
Edouaid?...  Pour  toi,  c'esi  plus  qu'un  ami,  c'est  presque  un  lils... 

MADAME   MAIRICE. 

Que  dis-lui...  il  l'aimerait,  \aleniiiie? 

VALENTINE. 

Jamais  il  ne  me  l'a  posiiivcnieiii  dii,  ma  mère...  mais  à  quel- 
ques mois  qui  lui  sont  échappes...  j'ai  deviué  le  secret  de  son 


cœur... 

MADAME   M.VURICB. 

Et  toi,  mon  enfant...  toi,  tu  l'aimoa? 

VALENTINE. 

Oui,  ma  mère...  oui,  je  l'aime  depuis  l'instant  oii  jel'ai  vu  si 
empressé,  si  dévoué  pour  vous...  veillant,  allenlif  et  silencieux, 
à  voire  chevet...  D'abord,  ce  fut  la  reconnaissance  qui  icuiplii 
mon  àuie,  et  plus  tard... 

MADAME  MAURICE. 

Elle  devint  de  l'amour. 

VALENTINE. 

En  lui,  il  me  semble  qne  c'csi  encore  toi  que  j'aime...  il  lo 
prodigue  tant  de  soins...  c'est  un  m  hounêle  jeune  liomme  ! 

MADAME   KALilU.i:. 

Pauvre  Valeniine  ! 

VALENTINE. 

Que  voulez-vous  dire? 

MADAME  MAURICE. 

Il  ne  l'est  pas  permis  d'aimer,  ii  loil... 

VALENTINE. 

El  pourquoi  donc,  ma  mère? 

MADAME  MAURICE. 

Parce  que  lu  ne  peux  pas  cire  la  femme  d'un  honnête  homme. 

VALFNTINE. 

Indigne  d'Edouard  !...  Moi  !!  ..  qu'ai-je  donc  fait? 
MADAME  MAUiiiCE,  Ccmbrassanl. 

Toi,  pauvre  ange...  Mon  Oien,  qui  m'envoyez  celte  dernière 
épreuve,  donnez-moi  donc  la  force  et  le  courage...  Je  l'ai  trom- 
pée, 'Valeiiliiie,  ce  nom  de  Maurice  n'esl  pas  le  nôtre...  et  ce 
n'est  pas  sur  un  champ  de  bataille  que  ton  père  est  mort... 
(A  mi-voix.)  c'est  sur  un  eeliar:iu(l  ! 

VALENTINE. 

Ahl 

MADAME  MAURICE. 

Mais  innocent,  entends-ui  bien,  innocent! 

VALENTINE,  s'ugenouillant. 
Mon  père!...  Mon  père!... 

MADAME  MAURICE. 

Prie,  mon  enf.int,  prie  pour  h;  uiariyr...  puis,  apprends  enfin 
ce  secret  qui  ne  devait  pas  descenitre  avec  moi  dans  la  tombe... 

VALENTINE. 

Ma  mère  ! 

MADAME  MAURICE. 

M.  de  Saini-'Vallier...  [Muitvemenl  de  Valeniine.)  Oui,  ce  nom, 
trace  dans  celle  lellre,  ce  nom  est  celui  de  ton  père...  M.  de 
S.iiiit-Vallier  était  le  parent,  l'ami  surloul  de  la  noble  et  puis- 
saiiie  famille  de  Lucenay...  A  la  révolution,  M.  le  duc  et  M.  le 
coiiiie  de  Lucenay  son  lils  abandonnèrent  leurs  litres  et  leurs 
biens  pour  ne  pas  abandonner  leur  patrie...  Ils  combaltirent  vail- 
lauimeni  pour  elle...  Bonaparte,  devenu  premier  consul,  leur 
(il  rendre  leur  iiniiiense  fortune,  et,  de  ce  jour,  la  mort  s'élen- 
dit  sur  la  riclie  famille.  Le  coinle  succomba  le  premier;  quelques 
mois  après,  sa  femme  inourui.  Il  semblait  qu'une  perl'ule  et  invi- 
sible main  avail,  avant  le  leiiip>,  oinerl  ces  deux  cercueils.  Il  ne 
reslail  plus  de  celte  noble  mai-oii  qu'un  vieillard  et  un  loul  jeune 
e  liant,  le  fils  du  comte.  Le  vieux  duc,  tremblant  pour  son  peiit- 
i;k.  réioii-'na  de  Paris  et  le  conlia  an  dévouement  éprouvé  de 
:.  lie  Saint-Vallier.  Nous  habitions  Toulouse  alors.  Le  pauvre 
o,  plielin  semblait  revivre  sous  notre  beau  ciel  du  Midi.  Un  jour, 
mon  mari  reçut  une  lellre  de  M.  de  Lucenay,  et  celle  leilre  fa- 
tale est  encore  présente  à  ma  pensée  ;  a  Mon  ami.  lui  écrivait-on, 
»  lepremierconsul  soupçonne  ma  fidélité,  on  m'adénoncé  comme 
«  un  des  complices  de  Georges  Caijoudal...  On  ine  conseille  de 
«  laisser  passer  cet  orage  et  de  partir  pour  Londres...  Mais  je 
«  ne  veux  pas  qniiter  la  France  sans  mon  petit-fils...  Pour  me 
>c  l'amener,  voyagez  jour  et  nuit,  vous  pouvez  êlre  à  Paris  le  ^ 
c(  février... 

VALENTINE. 

Le  7  février  1 

MADAME  MAURICE. 

«  Ne  descendez  point  à  mon  liolel,  je  n'y  suis  plus...  faiies- 
«  vous  conduire,  à  la  nuit  tombanie,  au  carré  Marigny... 

VALENTINE. 

Au  carré  Marigny! 

MADAME   MAURICE. 

«  Une  femme  vous  y  attendra.  Celle  femme  sera  masquée; 
«  mais  elle  vous  connaît  et  vous  présentera  l'anneau  sur  le.iuel 
«  sont  gravées  les  armes  de  noire  famille  et  qui  ne  me  quille 
«  jamais...  A  la  vue  de  cet  anneau,  remellez  mon  petii-lils;» 
«  celle  femme,  qui  iloil  lui  donner  ses  soins  pendant  le  voyage... 
«  La  prudence  m'oblige  a  pn-mlre  loiile,  ces  preei.utions...  Je  ne 


vous  verrai  qu  : 


Ullll 


iite  alors;  M.  de 


Saint-Vallier  me  i|nilla  ccpindant,  piuir  nceoiiiplir  ce  qii'ilcroyait 
êlre  un  devoir.  Tout  se  passa  coinino  le  duc  l'avait  onlonué  ou 
prévu:  le  7  février,  ton  père  était  à  Paris,  it  la  nuit  tombante  une 


10 


LES  MYSTERES  DU  CARNAVAL. 


femme  l'aliendiiit  au  carié  Marigny  et  lui  présenu  l'anneau  ;  à 
cene  fcnime  M.  de  Sainl-Vallier  reniil  l'enfaiii;  quelques  jours 
après,  mou  mai  i  éiaii  de  retour  à  Toulouse,  ei  recevait  avec  sur- 
l)ri^e  la  visite  de  M.  de  Wrletiil,  neveu  du  duc  de  Lucenay,  qui 
venait,  assisté  d'un  magistrat,  réclamer  l'enlant  qui  nous  avait 
éti;  conlié.  Ton  père  dit  ce  qu'il  avait  fait,  montra  la  lettre  du 
duc.  Celle  lettre  était  datée  du  SOjauviur,  le  duc  élail  morl  à 
Paris  le  15.  Celte  lettre  était  fausse  ! 

VALEKTINB. 


MADAME  MALRICB. 

Mon  mari  parla  de  cet  anneau  qu'on  lui  avait  présenté.  Il  fut 
prouvé  que  cet  anneau  ^wait  passe  de  la  main  du  feu  duc  en 
celles  du  notaire  chargé  d'inventorier  la  succession,  et  n'av;iit  pu 
conséquenmit-nl  éire  mis  sous  les  yeux  de  Sainl-Vallier.  Jilnlin, 
une  cirronsiance  accablante  venait  encore  se  joindre  à  toutes 
celles  qui  l'accHs.nieni  déjà...  M.  de  Verieuil  révéla  l'existence 
du  lestauLMii  du  vieux  duc  de  Lucenay  qui,  eu  cas  de  mon  de 
siiii  pelii-liU,  instituait  mon  mari  son  log;ii;iire  universel.  Sainl- 
Valli(rpr<'tcsta  vainement  de  son  innocence;  convaincu  d'avoir 
p.cr  nii  mcurire  voulu  détruire  le  faible  obstacle  (jui  le  séparait 
i-ncore  de  l'immense  fortune  des  Luceuay,  Saiiil-Vallicr  l'ulcou- 
daunié...  et  le  bouiieau... 

VALE.Ml.NE. 

Ahl 

MADAME  MALBICE. 

l'our  moi,  cbassée  de  mon  pays,  je  dus  fuir,  t'emportant  dans 
l'-es  bras,  tiû  qui  venais  de  nâilre  pour  la  bonté  et  l'exil... 
>:ainlenant  que  tu  sais  tout,  Valenline,  lu  vois  bien  qu'il  faut 
v.iincie  ton  amour  pour  Edouard...  tu  ne  peux  pas  lui  appai te- 
nir, lu  ue  peux  pas  lui  avouer  notre  faial  secret. 

VALENTINB. 

Oli  !  non...  je  ne  veux  pas  que,  lui  aussi,  il  maudisse  le  nom  de 
mon  père;  on  vient.  (.dpcrcfi-anJ  Edouard  qui  entre.)  Le  voici J 

SC£IÏ£  VI. 

LES  MÊMES,  Edouard.  (//  est  pàU  h  parait  seffurcer  de 
cacher  son  émotion.) 

EDOUARD,  à  pari,  en  apercevant  Valenline. 
\U  !  elle  est  revenue,  eiilin  ! 

MADAME  MAURICE,  cachant  ses  larmes. 
Doiisoir,  docteur? 

EDOUARD,  d  part,  allant  à  madame  Maurice. 
Ce  iroiible...  ces  larmes...  et  je  voulais  douier  encore! 
MADAME  MAURICE,  à  Edouard,  qui  lui  talc  le  pouls. 
J'ai  peiit-êire  un  peu  plus  de  lièvre  que  tanioi...  mais  vous  me 
l'avez  dit...  d'ordinaire,  la  nuit  elle  redouble. 

EDOUARD. 

Oui,  cela  arrive  souvent.  {A  part.)  Celle  lièvre  la  dévore. 

VALENTINB. 

Eb  bien  !  que  pensez-vous  de  l'état  de  ma  mère? 

EDOUARD. 

Il  est  tel  que  je  le  supposais...  [A  part.)  après  ce  qui  s'est 
passé. 

HADAUE  MAURICE. 

Je  n'ai  besoin  que  d'un  peu  de  repos,  n'est-ce  pas,  docteur? 
Je  vais  en  prendre. 

EDOUARD. 

Oui,  du  repos...  Il  en  fallait  à  votre  mère,  Valenline. 

VALENTINB,  à  part. 
Comme  il  me  dit  cela,  et  tomme  il  me  regarde. 

tDOUARD. 

Rentrez,  madame...  moi,  je  vais  laisser  ici  une  ordonnance... 
Cl  je  pars...  mademoiselle  Valenline  irou\era  mes  picscriplions 
sur  celle  table. 

VALENTINB. 

Au  revoir,  monsieur  Edouard. 

MADAME  UAUBtCE. 

A  demain,  doclcar... 

EDOUARD. 

A  demain...  i A  part.)  Demain,  elle  n'aura  plus  besoin  de  mes 
soins.  {.Madame  Maurice  rentre  dans  sa  chambre  soutenue  par 
Valenline.) 

BoÈirs    u. 

EDOUARD,  puis  VALENTINE. 

KDOi;AnD. 

C'est  bien  Valenline  Maurice  qui  s'est  fait  conduire  à  l'hôtel  de 

la  rue  du  Hoului...  Le  portrait  qu'un  m'a  fait  de  la  ieunc  llllc  qui 


est  venue  cliez  ce  M.  Charlemagne  ne  me  laisserait  aucun  doute... 
alors  même  que  ninn  oncle  n'eitt  pas  trouvé  ce  moticlioir  dans 
sa  voiture.  [Regardant  le  mouchoir  qui  est  sur  la  table.)  Celui-là 
sans  doute...  Oh  !  je  ne  sortirai  pas  d'ici  avant  d'avoir  revu  Va- 
lenline, avant  de  lui  avoir  parlé. 

VALENTINE,  sortant  de  la  chambre. 

La  pauvre  malade  repose...  [Apercevant  Edouard.)  Vous  êtes 
encore  là,  monsieur  Edouard. 

EDOUARD,  se  contenant. 

Je  vous  attendais,  mademoiselle. 

VALENTINE. 

Comme  vous  paraissez  ému...  mon  Dieu...  ma  mère  serait-elle 
en  danger? 

EDOUARD,  amèrement. 

Voire  mère,  Valenline!...  cent  fois  je  vous  ai  dit  que  la  moin- 
dre émotion  pouvait  la  tuer...  et  pourtant  vous  avez  oublié  mes 
paroles. 

VALENTINE. 

Moi? 

EDOUARD. 

Sans  doute...  puisque  ce  soir  même  vous  n'avez  pas  craint  de 
la  réduire  au  désespoir. 

VALENTINE. 

Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

EDOUARD. 

Je  sais  tout,  mademoiselle. 

VALENTINB. 

Vous  savez... 

EDOUARD. 

Qu'il  y  a  quelques  heures,  une  jeune  fille  s'est  préscniée  à 
l'hôtel  Conti...  elle  a  dit  qu'elle  y  venait  aiieiidre...  un  homme 
chez  lui...  pour  preuve  de  son  iniimité  avec  cet  homme,  elle  a 
montré  la  cli'f  qu'il  lui  avait  conliée...  et  celle  jeune  lillc,  c'est 
vous,  Valenline. 

VALENTINE. 

Jeue  le  nie  point. 

EDOUARD. 

Alors  vous  me  direz  ce  que  vous  alliez  faire  dans  cette  mai- 
son... 

VALENTINE. 

Non,  monsieur, 

EDOUARD. 

Mais  vous  ne  sonaez  pas  à  tout  ce  que  je  puis  soupçonner  si 
vous  vous  taisez...  Vous  ne  voyez  donc  pas  que  je  ne  demande 
qu'à  vous  savoir  innocente... 

VALENTINB. 

Privez-moi  de  votre  estime  si  vous  m  en  croyez  indigne;  mais 
ne  m'interrogez  plus,  car  je  ne  puis,  je  ue  veux  rien  vous  dire. 

EDOUARD. 

C'est  bien,  mademoiselle,  vous  êtes  libre...  Et  tout  est  rompu 
entre  nous...  Je  reviendrai  ici  tant  que  mon  devoir  de  médecin 
m'y  rappellera...  Mais  je  crains  bien  qu'on  ne  m'y  revoie  plus. 

VALENTINE. 

0  ciel!  que  dites -vous? 

EDOUARD. 

N'en  accusez  que  vous,  Valenline...  J'espérais  encore  quel- 
ques jours  pour  madame  Maurice...  Votre  absence  de  ce  soir  l'a 
trop  violemment  agitée  pour  qu'elle  survive  à  celle  éinniion... 
Que  Dieu  vous  pardonne  !  Vous  avez  avancé  la  dernière  heure  de 
votre  Kère!  [Il  sort.) 

SCÈNX  VZII. 

VALENTINE,  un  peu  après  MADAME  MAURICE. 

VALENTINE. 

Tu  l'as  entendu,  mon  Dieu  !  il  me  soupçonne...  il  m'accuse, 
luil!  [Depuis  les  premiers  mois  de  Valenline,  madame  Maurice, 
plus  faible  et  plus  pâle  encore,  est  sortie  de  la  chambr*  et  elle  est 
tenue  près  du  fauteuil.) 

MADAME  MAURICE. 

Une  mère  n'aurait  pas  ci  u  ton  généreux  mensonge. 

VALENTINE. 

Vous  ici...  Vous  avez  entendu... 

MADAME  MAURICE. 

L'arrêt  qu'il  a  prononce  contre  moi...  oui,  ma  fille...  il  ne  s'est 
pas  ir(iiii|ic...  Ma  vie  s'éteint...  Je  ne  voulais  pas  mourir  sans 
l'avoir  bénie.  [Elle  tombe  dans  le  fauteuil.) 

VALENTINE. 

Que  dites-vous...  Non...  non...  vous  ne  me  quitterez  pas  eu 
core. 

MADAME  MAURICE. 

Ne  nous  abusons  pas,  Valenline...  et  écoute-moi,  mon  en- 
fant... car  il  ne  faut  pas  que  la  morl  glace  mes  lèvres  avant  que 


LES  MYSTERES  DU  CABJXAVAL. 


11 


lu  aies  recueilli  mes  dernières  paroles,  et  que  j'aie  reçu  de  toi 
une  aerniére  promesse. 

VALENTiNE,  se  plaçant  près  de  SU  mère. 
Oh  !  tout  ce  que  vous  ordonnerez,  je  le  ferai,  ma  mère. 

tlADAME  MAURICE. 

En  venant  à  Paris,  un  espoir  insensé  m'était  rrsté  au  cœur... 
Je  me  disais  :  Dieu  ne  peut  pas  vouloir  le  Irioiiiplie  éternel  des 
coupables...  Un  jour,  la  pieuve  inatiendue  de  l'innocence  de 
Saint-Vallier,  le  ciel  me  l'enverra,  et  alors,  dussc-je  y  sacii- 
lier  le  dernier  souffle  de  ma  vie,  la  dernière  gonite  de  mon  sang, 
armée  de  celle  preuve,  j'irai  dire  aux  juges  de  Toulouse  :  Hélia- 
liilitez  l'innocent,  et  que  Dieu  vous  pardonne.  Le  ciel,  qui  a  été. 
sans  piiié  pour  mes  prières,  se  laissera  toucher  peut-être  par  ta 
jeunesse...  Valcntiiie...  Je  te  laisse  mon  œuvre  à  accomplir. 

VAIEKTINE. 

Et  je  l'accomplirai',  ma  mère,  au  prix  du  dernier  souffle  de 
ma  vie,  de  la  dernière  goutte  de  mon  sang. 

MADAME  M.iUKICE. 

Ah  !  je  puis  aller  retrouver  le  nmriyr,  à  présent.  Approche... 
approche  encore...  Du  courage...  Valcnline...  du  courage!  {Elit 
mcurl.) 

VALENTINE,  jetant  un  cri  d'effroi  et  tombant  à  genoux. 

Ah!...  morte. 


LES  MÊMES,  MASQUES,  MISTIGRIS,  BERRICHON.  (En  ce 
moment  quelques  masques  paraissent  sur  le  seuil  de  ta  porte, 
qu'ils  ouvrent  vivement.) 

MISTIGRIS. 

Ohé  I...  Potanquin,  ohé  !... 

BERRitUON,  s'clançant. 
Vous  vous  trompez  de  porte  :  ce  n'est  pas  ici. 

MISTIGRIS,  se  découvrant. 
Excusez!  [Tous  tes  masques  se  découvrent  et  se  retirent  avec 
r*tpect.  La  musique  du  bal  se  fait  entendre  dans  te  logement 
voitin.) 


ACTE  II. 

PREMIER  TABLEAU. 

lie  Café  des  Aveugles. 

Tables  à  droite  et  à  gauche.  —  Entre  deux  colonnes,  au  fond,  l'emplace- 
ment cil  se  tient  le  sauvage  avec  ses  timbales.  —  Au  premier  plan,  à 
gauche,  les  dernières  marches  de  l'escalier  qui  monte  au  Palais-Royal. 
—  Au  deuxième  plan,  à  droite,  une  porte  conduisant  chez  le  niaitre  du 
café.  —  Au  troisième  plan,  à  gauche,  une  voûte  conduisant  dans  une 
autre  partie  du  caveau. 


SCENS  I. 


BONNIVARD,  UN  AVEUGLE,  CONSOMMATEURS,  CURIEUX. 

[Au  lever  du  rideau,  le  sauvage  exécute  un  roulement.  Des  cu- 
rieux sont  groupés  sur  l'escalier  au  bas  duquel  il  y  a  un  vété- 
ran. —  A  la  table  de  droite,  Bonnivard  et  l'aveugle  jouent 
aux  dominos;  des  consommateurs  font  galerie  autour  d'eux.— 
La  table  à  gauche  est  inoccupée.) 

UN  GARÇON. 

Vétéran ,  faites  évacuer  l'escalier...  Il  faut  que  les  consom- 
mateurs puissent  circuler...  (Le  vétéran  fait  remonter  le  monde 
groupé  sur  tes  marches.  Quelques  personnes  viennent  s'attabler, 
les  autres  disparaissent.) 

BONNIVARD,  JQUant. 

Je  pose  trois,  père  Chamuseau. 

l'avelgle. 
Faites  donc  attention,  monsieur  Eonnivard,  vous  meltez  du 
trois  sur  du  cinq,  ça  ne  peut  pas  aller. 

CO.-SKIVARD. 

C'est  ma  foi  vrai,  le  vieux  malin  d'aveugle  a  vu  ça  avec  ses 
doigts. 

l'aveugle. 

Ça  ne  doit  pas  vous  étonner,  vous  le  plus  ancien  habitué  du 
calé  du  Sauvage. 

BONNIVARD. 

Oui,  je  prédilecte  cet  établissement,  à  cause  des  dames  de 
comptoir...  A  propos,  on  en  annonce  une  nouvelle  pour  ce  soir... 
une  beauté  exotique...  et  je  compte  bien... 
l'aveugle. 

Comptez  vos  points...  Je  lais  domino...  il  ne  m'en  faut  quo 
deux  pour  gagner...  Combien  avez-vous  dans  la  luain'^" 

RONNIVARD. 

Voyez  I  {Il  lui  présente  les  dominos.) 


l'aveugle,  après  avoir  passé  la  main  sur  les  dominos. 
Trente-sept  1  [Hlouvemenl  de  surprise  des  assistants.) 

BONNIVARD. 

C'est  fabuleux...  il  a  des  yeux  quelque  part...  Allons,  ma  re- 
vanche... (Le  groupe  des  curieu-;  entoure  les  joueurs  pendant  la 
scène  suivante.) 


SCBKE  II. 

LES  BIÉ.MES,  CIIARLEMAGNE,  ROBINEAU. 

ROBINEAU,  à  Charlemagne  qui  descend  l'escalier. 
Mais  tu  te  trompes,  Charlcniagne,  ce  n'est  pas  ici  que  nos  amis 
nous  atlendenl. 

CHARLEM.iGNE. 

C'est  ici  que  j'ai  affaire. 

KOBINIÏAU. 

Comment?...  tu  sors  de  prison ,  te  soir  à  sept  heures,  je  vais 
t'altciulre  à  la  porte  de  la  Conciergerie...  Je  te  dis  que  le  rendez- 
vous  avec  Charles ei  Gii^tiiv.-  est  au  café  des  Mille-Colonnes,  et 
tu  me  conduis  au  caveau  ilii  Sauvage... 

CHARLEMAGNE. 

Oui,  parce  que  je  dois  y  retrouver... 

ROBINEAU. 

Qui'?...  Ta  veuve? 

CUARLEMAGNE. 

Cette  pauvre  dame  est  morte  la  nuit  même  de  mon  arresta- 
tion... il  y  a  un  niois...  C'est  ce  que  je  viens  d'apprendre  tout 
à  l'heure,  rue  de  Valois,  où  je  me  suis  arrêté  en  venant  ici. 

ROBINEAU. 

C'est  donc  cela  qui  t'a  ote  subitement  ta  bonne  humeur...  Tu 
étais  si  gai  en  te  retrouvant  libre. 

CDARIEMAGNE. 

Sans  doute...  J'avais  l'espcr.ince  de  lui  venir  en  aide. 

ROBINEAU. 

La  défunte  n'a  plus  besoin  de  tes  services...  donc,  tout  est 
fini. 

CHARLEMAGNE. 

Non;  elle  a  laissé  une  fille. 

ROBINEAU. 

Mais  ce  n'est  pas  celte  jeune  lille  que  tu  viens  attendre  ici? 

CHARLEMAGNE. 

Je  ne  la  verrai  que  demain...  car  elle  n'habite  plus  la  môme 
maison,  ni  le  même  quartier.  La  personne  que  j'attends  est  un 
compagnon  de  captivité,  sorti  de  prison  quelques  heures  avant 
moi,  ei  qui  m'a  donné  rendez-vous  dans  ce  calé. 

ROBINEAU. 

En  ce  ra<:.  je  vais  chercher  nos  amis,  qui  sont  aux  Miile-Colon- 
!  nés,  nous  fêterons  aussi  bien  ia  mise  en  liberté  au  café  des 
I  Aveugles. 

!  CHARLEMAGNE. 

1  Va  les  rejoindre,  Robineau,  mais  ne  les  amène  point  ici...  J'ai 
besoin  d'être  seul  avec  mon  camarade  de  prison...  Ce  que  j'ai  à 
lui  demander,  ce  qu'il  a  à  nie  dire,  ne  peut  êlre  connu  que  de 
nous  deux. 

ROBINEAU. 

C'est  différent...  ah  çà,  tu  viendras  nous  retrouver...  5  tantôt. 
{Il  remonte  fescalier,  et  sort.) 

l'aveugle. 
J'ai  encore  gagné,  monsieur  Connivard,  la  consommation  est 
pour  votre  compte. 

CHARLEMAGNE,  à  lui-même. 
Je  ne  vois  pas  ici  mon  étrange  et  mystérieux  compagnon... 
peut-être  m'aiteiul-il  dans  une  autre  partie  du  caveau.  Voyons 
plus  loin.  [lira  detable  en  table  et  sort  par  le  fond  en  cherchant 
toujours.  Les  aveugles  musiciens  arrivent  pur  l'escalier.) 
LE  GARÇON,  à  l'aveugle  qui  joue  aux  dominos. 
Chef  d'orcbesire,  vos  musiciens  vous  aiicndenl.  {L'aveugle  se 
lève  et  va  au  fond  se  placer  à  l'orchestre  près  du  sauvage.) 
BONNIVARD,  OU  garçon. 
Je  dois  les  petits  verres,  j'irai  les  payer  quand  la  nouvelledarae 
de  comptoir  sera  en  fonctions,  je  la  verrai  de  plus  près. 

SCÈSTE  III. 
LES  MÊMES,  MISTIGRIS ,  GIIiOFLÉE,  arrivant  par  l'escalier. 

UISTIGBIS. 

Venez ,  fleur  printanièrc  et  ne  vous  cassez  rien  en  descen- 
dant. 

GIROFLÉE. 

Nom  d'un  petit  bonhomme  !  quel  échirage  luxurieux!...  on 
i/illumine  pas  avec  des  rais  de  cave  ici. 

BONNIVARD. 

Je  reconnais  celle  voix-là...  c'esi  ma  petite  voisine...  la  cliarr 
mante  Girollée,  la  nièce  de  la  tripière. 
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MISTIGRIS. 
la  voi<;i  ! 
GIROFLÉE. 

BONNIVARD. 


GIROFLÉE. 

Tiens!  monsieur  Bonnivard.  (fias  à  J>/ïs<jgm.)  Le  vieux  jobanl 
qui  rae  fait  la  cour... 

BONNIVARD. 

Par  quel  hasard  ici,  idole  de  mon  àme?... 

MISTIGRIS. 

C'est  un  mystère...  Giroflée,  je  vous  avais  priée  de  modéîv. 
vûirc  organe...  Vous  êtes  reconnuf,  voilà  la  mèche  éventée. 

BONNIVARD. 

Quelle  mèche? 

GIROFLÉE. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas:  c'est  monsieur  Misiigris  qui  est  venu 
in'eiilever.ce  soir,  de  mon  établissenieut,  elinii  m'a  dit  de  met- 
tre un  voile...  Je  ne  sais  pas  si  ça  m'empêche  d'èire  vue... 
mais  ça  m'empêche  d'y  voir...  ça  méfait  loucher. 

MISTIGRIS. 

Ce  que  j'en  ai  fait,  Giroflée,  c'est  parce  que  votre  tante  abuse 
de  votre  jeunesse  et  de  voire  beauté  pour  achalander  son  alfreuse 
boutique,  ça  me  faisait  mal  de  vous  voir  entourée  de  pieds  de 
veau,  de  létobdc  mouton,  cl  aimes... 

BONNIVARD. 

Le  fait  c.^t  que  mademoiselle  ciait  bien  déplacée  là  dedans... 

GIROFLÉE. 

Aussi,  j'abomine  la  profession  de  ma  lame...  ce  n'est  pas  un 
état  propre  pour  une  demoisKllo  (i»i  a  des  goûis  ariistes...  J  ai 
une  vocalisation...  Je  veux  éire  demoiselle  de  comptoir. 

BONNIVARD. 

Oh!  que  vous  auriez  été  bien  ici...  mais  il  fallait  une  élian- 
gère... 

Chut!...  l'étrangère., 

Bah! 

Pas  possiblel 

MISTIGRIS. 

On  .innonce,  depuis  trois  joms,  daiis  ce  local,  l'arrivée  d'une 
CircaSbieniie... 

GIROFLÉE. 

D'une  Circa...  quoi? 

itlSTIGRIS. 

...  sienne...  et  la  voilà.  [U  montre  Giroflée.) 

BONNIVARD  Cl  GIROFLÉE. 

Bah! 

MISTIGRIS. 

J'ai  parlé  au  maître  du  calé  de  vos  qualités  physiques,  et  j'ai 
obtenu  pour  vous  le  comploir,  ou  plutôt  le  trône  où  vous  aikz 
briller  ce  soir. 

BONNIVARD. 

Oh!  quelle  excellente  idée  !...  vous  serez  superbe,  avec  le  cos- 
tume de  l'emploi. 

GIROFLÉE. 

Il  y  a  un  costume? 

MISTIGRIS. 

Brodé  d'or  et  semé  de  (liaiii;iiib! 

GIROFLÉE. 

Ça  ni'ira  liès-bicn  ! 

BONNIVARD. 

Ah  I  c'est  à  présent  que  je  demande  à  passer  souvent  au  comp- 
toir ! 

MISTIGRIS. 

Je  dois  vous  avouer,  Giroflée ,  qn'il  y  a'une  condition  à  voire 
leecplion. 

GIROFLÉE. 

Kl  laquelle? 

MISTIGRIS. 

Il  ne  faut  parler  que  la  hwv^w.  il-  Circassie. 

GIROFLÉE. 

Je  ne  la  sais  pas. 

BONNIVARD. 
Ah!  bah! 

MISTIGRIS. 

On  ne  vous  permet  que  le  langage  des  yeux. 

BONNIVARD. 

El  ils  sont  si  éloquents. 

GIROFLÉE. 

Ne  pas  parler...  enfin...  ça  ne  commence  que  le  soir...  je  me 
rattraperai  dans  la  journée. 

BONNIVARD. 

Vous  voilà  de  la  maison...  je  ne  bouge  plus  d'ici. 

MISTIGRIS. 

Ah!  mais  si  il  faudra  en  b'iu(.'i'r,  allcndn  que  (Dut  à  l'Iii  ure,  nii 


passant  devant  chez  vous,  votre  épouse  m'ajprié  de  vous  apporter 
celle  lettre  timbrée  de  Noisy-lè-See...  Il  paraît  que  ça  vous  In- 
tel esse.  [Il  lui  donne  une  lettre.) 

BONNIVARD. 

C'est  de  ma  nourrice.  , 

GIROFLÉE. 

Elle  vit  encore? 

BONNIVARD. 

De  la  nourrice  de  mon  dtrnicr  né.  (Il  lit.)  Bah!  il  a  une  dent. 

GIROFLÉE,  fi  part. 
Il  en  aura  bientôt  plus  que  .-on  père. 

MISTIGRIS. 

La  nourrice  vous  demamle  tout  de  suite...  c'est  irès-picssé. 

BONNIVARD,  à  part. 
Oh!  quelle  idée,  et  moi  qui  cherchais  nn  préiexle  pour  passer 
mon  carnaval  en  garçon...  avec  Girofle^...  Si  je  feignais  de  par- 
tir... Aspasie  ne  se  douieia  de  rien.  (Haut.)  Sierci,  mon  ami... 
j'irai  demain  à  Noisy-le-Sec. 

MISTIGRIS,  à  part. 
Madame  Bonnivard  sera  feule...  quelle  chance  pour  Berri- 
chon !  [A  Giroflée.)  Ah  ç:k  Giroflée,  il  n'est  que  temps  d'aller 
revêtir  vos  ornements  orieniatix. 

BONNIVARD. 

Je  vous  accompagne,  ô  fleur  des  tripières...  je  veux  vous  re- 
commander... Mais  à  quoi  pcnse/.-vous  donc? 

GIROFLÉE. 

Je  pense  à  ne  rien  dire  et  ça  m'elonfl'e  déjà... 

MISTIGRIS. 

Dépêchons...  dépéchons.  (Ils  sortent  tous  les  trois  par  le  fond.) 


VAI.RNTINE.   puis   LE  GARÇON,   ensuite  CHARLEMAGNE. 

(Valentine  est  en  costume  d'Iioiume,  redingote  noire,  pantalon 
noir,  gants  noirs,  crêpe  au  chapeau. 

VALENTINE,  SUT  l'escalier. 
Celait  tien  M.  Charlemagne...  il  éiait  eniré  ici  avec  un  âmi... 
et  cet  ami  a  passé  seul  devant  moi  tout  à  l'heure...  j'attèiYdi'id... 
mais  ce  café  a  une  autre  sortie  peul-élie?  Si  .M.  Charlrmagne était 
parti...  mon  dernier  espoir  serait  perdu...  descendie  dans  nn 
pareil  lieu...  sous  ce  cosluiiie...  Allons,  il  le  faut.  (Elle  descend 
et  s'arrête  à  la  dernière  marche.) 

LE  GARÇON. 

Entrez,  jeune  homme,  eiiire/,..,  (|ne  fairt-il  vous  servir? 

VALENTINE,  à  elle-même. 
.le  ne  le  vois  pas...  (Au  garçon.)  Monsieur...  dites-mdi,  je  vous 
prie,  si  cet  établissement  a  une  auire  issue  que  celle-ci.  (Elle 
désigne  l'escalier.) 

LE  GARÇON. 

Oui,  jeune  homme,  il  y  a  une  sortie,  pour  les  habilués,  dti  côté 
de  la  rue. 

VALENTINE. 

Oli  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu!...  (Elle  chancelle  et  s'appuie  sur  la 
rampe  de  l'escalier.) 

CHARLEMAGNE,  rentrant. 

Il  n'est  pas  arrivé...  mais  en  nie  plaçant  à  une  de  ces  tables, 
je  ne  puis  manquer  de  l'apercevoir. 

LE  GARÇON. 

Eli!  bien...  qu'est-ce  que  vous  avez  donc?  (Il  soutient  Valen- 
tine.) 

CHARLEMAGNE. 

Garçon? 

LE  GARÇON. 

Voilà,  ninnsieur...  Mais  c'est  ce  jeune  homme  qui  se  trouve 
mal  comme  une  diMiioi ^i  lie. 

CUARLEMAGNE,  allant  à  Valentine. 

La  chaleur,  sans  doute...  il  faut...  Ciel!...  qu'ai-je  vu?...  (li 
soutient  Valentine.) 

LE  GARÇON. 

Vous  connaissez  ce  jeimo  homme?  (Il  avance  une  chaise  sur 
laquelle  on  fait  asseoir  Valentine). 

CDARLEMAGNE. 

Oui,  oui...  du  secours...  vite! 

LE  GARÇON. 

De  la  fleur  d'orange...  jo  connais  ça.  (Il  sort.) 

(.iiARLEMAGNE,  ta  rrtjardanl. 
C'est  mademoiselle  Vali  niiiie...  oui,  c'est  bien  ellel 

v.vLENTiNE,  rcrctiant  à  elle. 
Monsieur  Qiarlemagne  !...  Olil  rassurez- vous!...  je  croyais  ne 
piiiivoir  plus  vous  rejoindre...  mais  avec  l'espoir,  la  force  ni'cbt 
dijà  revenue. 
I  LE  GARÇON,  servant. 

Voilà  la  fleur  d'orange  demandée. 
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CHARI-EMAGNE. 

Bien...  posez  ça  sur  ente  mblc  et  laissez-nous!  (H  verse  vn 
verre  d'eau  à  Valentine.  Le  garçon  est  sorti.) 

SCÈNE  V. 

VALENTINE,  CIIARLEMAGNE. 

CHAHLEMAGNE. 

Après  le  nouveau  mallieiir  Mni  vous  a  frappée,  comment  se 
fait-il  que  je  vous  revoie  sous  ces  vêtements? 

VALENTIÎÎE. 

Je  les  ai  pris,  monsieur,  parce  que  le  deuil  même  tl'une  mère 
ne  protège  pas  toujours  sa  fille  contre  l'insulle. 

CHARLEMAGNE. 

Pauvre  Valentine  !  Mais  éiaii-ce  ici  que  je  devais  vous  retrou- 
ver! 

VALEMINE. 

Je  vous  ai  suivi...  ;  car  me  rapprocher  de  vous,  c'était  l'unique 
pensée  de  mon  esprit,  le  seul  but  de  ma  vie.  Mal<;ré  mes  prières, 
on  n'a  pas  voulu  me  laisser  parvenir  jusqu'à  vous  dans  la  prison... 
Maison  m'avait  an  moins  permis  d'espèrcr  que  vous  seriez  bien- 
lot  rendu  à  l;i  liberté...  aussi,  j'ai  été  cbique  jour  attendre  à  la 
porte  de  la  Concierseric  l'heure  de  votre  délivrance...  Qu'elle  a 
éié  lente  à  sonner  I 

CnAHLEUAGNE. 

Ainsi,  vous  étiez  là  quand,  ce  soir,  mes  amis  sont  venus  me 
chercher? 

VALENTINE. 

Oui,  monsieur...  N'osant  vous  aborder  devant  eux,  je  m'étais 
promis  de  ne  plus  vous  perdn;  de  vue,  et  vous  pouvez  juger  si 
mes  résolutions  sont  fortes,  puisque  j'ai  osé  vous  suivre  jus- 
qu'ici... 

CIIARLEUAGNE. 

Est-ce  au  moins  pour  m'appremlre  que  vous  avez  fait  quelque 
découverte,  grâce  à  ce  brouillon  de  lettre  que  voire  mère  a  dû 
trouver  chez  moi  ? 

VALENTINE. 

Hélas!  monsieur,  cette  Iftire,  presque  entièrement  eonsuniée 
est  :i  peine  un  indice...  voyez...  {Elle  lui  montre  le  lambeau  de 
papier.) 

CnARLEMAGNE. 

Brûlée...  comment  se  fait-il  ? 

VALENTINE. 

N'avoir  que  cela,  c'est  ne  rien  posséder,  si  vous  ne  pouvez 
compléter  ces  lignes  que  je  relis  sans  cesse  et  dont  le  sens  m'é- 
chappe toujours. 

CHARIFMAGNB. 

Cette  lettre  ne  renfermait  que  quelques  phrases,  et  je  l'ai  re- 
lue tant  de  fois,  qu'il  me  suffira  de  deux  ou  trois  mots  pour  que 
ma  mémoire  se  la  rappelle...  Vovous...  coinmenl  y  a-l-ilî 
VALENTINE,  consultant  le  papier. 
D'.obord,  il  y  a  un  nom...  Lavinia. 

CiiARLKMAGNE,  Cherchant  dans  sa  mémoire. 
Bien,  j'y   suis...   La  lettre  commençait  ainsi  :  «  Cher  Henri, 
avez-vous  donc  oublié  Lavinia?... 

VALENTINE,  de  même. 
Avec  de  l'or... ,  comme  ce  misérable  Gaspard. 

CHARLEMAGNE. 

«  Ce  n'est  pas  moi  qu'on  paye  avec  de  l'or,  comme  ce  miséra- 
«  ble  Gaspard,  qui,  grâce  à  votre  prudence,  a  emporté  notre 
«  secret  dans  la  tombe.  » 

VALENTINE,  de  même. 

a  Dans  un  mois  à  Paris...  nos  enfants... 

CHARLEMAGNE. 

«  Je...  je...  Je  serai  (hins  un  mois  à  Paris...  Le  reste  m'échac- 
,e...  Qu'y  a-t-il  encore? 

VALENTINE. 

Plus  rien  que  ces  mots  :  Carré  Marieny...  Saint -Vallier... 
7  février  1800. 

CnARLEHAGNE. 

Oui,  c'est  cela...  «  Si  l'un  de  nous  pouvait  oublier  le  pacte  qui 
«  nous  unit,  l'antre  n'aurait,  pour  l'en  faire  souvenir,  qu'à  lui 
c  nommer  ce  lieu  :  le  <;arré  .Marigny,  qu'à  lui  dire  ce  non)  : 
«  Saint-Vallier,  qu'à  lui  rappeler  celle  date  :  7  février  1800.  » 

VALENTINE. 

Et  la  signature? 

CnARLEHAGNE. 

Ce  n'était  qu'un  brouillon  de  lettre  resté  inachevé. 

VALENTINE. 

Mais  vous  savez  au  moins  chez  qui  vous  l'avez  trouvé? 

CUARLEMAGNB. 

H  y  a  trois  mois...  dans  un  liôirl  à  Londres...  en  prenant  pos- 
session d'une  chambre  qn'ui-^    lame  étrangère,  nue  voyi-.u-usc 


venait  de  quitter...  Parmi  d'autres  chiflTons  de  papiers  însigni- 
fianis  que  l:i  servante  avait  poussés  dans  la  cheminée,  je  décou- 
vris celui-ci,  auquel  je  n'aurais  aiiaché  aucune  importance  si  le 
nom  de  Saint-Vailicr  ne  s'y  lYii  point  trouvé...  Je  savais  alors  le 
crime  dont  on  avaiiaccusé  voire  père  et  la  peine  qu'il  availsubie... 
et  il  me  sembla  que  la  Providence  elle-même  m'avait  fait  trou- 
ver cette  lettre. 

VALENTINE. 

Oh!  sans  doute,  car  cette  Lavinia... ,  ce  Henri,  doivent  être 
les  coupables...  Mais  qui  nous  pourra  mettre  sur  leurs  traces? 

CHARLEMAGNE. 

Un  homme  que  j'attends  i'  i. 

VALENTINE. 

Et  quel  est  cet  homme? 

CHABLEMAGNE. 

Un  camarade  de  chambréi-,  un  vagabond  arrêté  le  même  jour 
que  moi...  H  était  sans  ressources,  j  avais  quelque  argent...  je 
lui  vins  en  aide.  Nicolas  R(niiier,  c'est  son  nom,  se  montra  re- 
connaissant... cl  un  jour  que  le  vin  l'avait  rendu  plus  causeur,  il 
médit:  «Touchez  là...  je  n'oublie  rien,  moi,  ni  le  bien  ni  le 
«  mal...  Je  serai  riche  un  jour,  et  je  me  souviendrai  de  vous.  » 
J'écoulais  à  peine  ce  que  je  supposais...  une  di'vagalioii...  Mais, 
hier,  Routier  avait  été  acquitté  cumine  moi,  et  devait  sortir 
comme  moi  de  prison  aujounlliui...  11  but  davantage  et  me  pro- 
mit f  ncore  une  pari  dnns  sa  foriiine  à  venir.  «  Je  serai  riche,  me 
«  rc|>éta-i-il,  très-riche  quand  le  Carié  i^arigny  m'aura  payé  ce 
«  qu'il  me  doit.  » 

VALENTINE. 

Le  Carré  Marigny  ! 

CHARLEMAGNE. 

A  ce  mot,  la  pensée  me  vint  que  ce  Routier  pouvait  savoir 
quelque  partie  du  secret  que  nous  cherchons  à  découvrir,  qu'il 
avait  éié  témoin  du  crime,  peul-clre,  et  qu'il  voulait  se  faire 
p.iyer  son  silence...  Je  le  pressai  de  questions...  il  ne  put  y  ré- 
pondre; l'heure  était  venue...  on  nous  sépara  comme  de  cou- 
tume... mais  j'avais  fait  pronieltre  à  Routier  de  nous  revoir  dès 
aujourd'hui,  et  il  m'a  donné  rendez-vous  dans  ce  calé. 

VALENTINE. 

Oh!  il  faut  attendre  cet  homme...  il  faut  qu'il  nous  dise  tout  ce 
qu'il  sait. 

CHARLEMAGNE. 

Mais  aurez-vous  bien  le  courage,  vous,  pure  et  noble  jeune 
fille,  (le  vous  asseoir  près  de  ce  misérable,  et  d'écouter  ses  pro- 
p.  s  grossiers,  dans  ce  lieu  où  tout  autre  que  moi  peut  vous  re- 
ciiiiiiaitre! 

VALENTINE. 

Eh!  que  m'importe  l'opinion  des  autres,  quand  il  s'agit  de 
poursuivre  la  sainte  mission  que  j'ai  reçue  de  ma  mère  expi- 
rante... Pour  l'accomplir,  il  n'y  aiii:i  ni  scrupule  qui  me  fasse  ob- 
stacle, ni  honte  qui  me  retienne  ;  raim  devoir  est  de  braver  même 
le  mépris...  L'esiime  ine  reviendra,  quand  j'aurai  réhabilité  la 
mémoire  de  mon  père. 

CHARLEMAGNE. 

Vous  y  parviendrez,  Valeniine. 

VALENTINE. 

Oui,  car  j'ai  pour  moi  Dieu  dans  le  ciel... 

CHARLEMAGNE,  lui  pressant  la  main. 

Et  un  véritable  ami  sur  la  terre...  Comptez  sur  moi;  je  vais 
encore  voir  si  je  puis  découvrir  cet  bommc.  (//  s'éloigne  en  cher- 
chant parmi  les  consommateurs.) 

SCÈNE  VZ. 

LES  MÊMES,  BONNIVARD,  MISTIGRIS,  GIROFLÉE,  en  cos- 
tume de  Circassienne  ;  Consommateurs,  Garçons  ;  enfin  ROU- 

BONNiVARD,   sortant  de  ta  porte  à  gauche  et   s'adressant  aux 

consommateurs  qui  occupent  les  tables  au  fond. 
^  Messieurs...  messieurs...  voici  la  nouvelle  dame  de  comptoir... 
c'est  une  délicieuse  odalisque,  une  ravissante  houri... 

TOUS. 

Vraiment? 

BONNIVARD. 

Allons,  sauvage,  un  roulement...  Messieurs  les  musiciens,  une 
marche  triomphale.  [On  joue  la  marche  des  Tartares.  Tout  le 
monde  se  lève,  se  pousse,  pour  voir  entrer  Giroflée,  à  laquelle 
Bonnivard  donne  la  main  et  que  suit  Mistigris.  Giroflée  a  un  cos- 
tume d'une  élégance  ridicule.) 

MISTIGRIS. 

Place,  place,  à  la  Circassienne!...  Attention,  je  vais  lui  faire 
déployer  ses  petits  talents.  P.irlez  circassien,  ama,  cuya,  pou, 
pou. 

GIBOFLÊE. 

Biscotte,  cacao,  brise-miche,  casse-croûte! 
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Ah!  bravo!  bravo! 

MISTIGRIS. 

Continuons  la  marche...  Pl.ice,  messiours!... 
ROUTIER,  venant  de  l'escalier  et  bousculant  tout  le  monde. 
Place  à  moi,  aussi,  je  veux  voir. 

ROUTIER,  heurtant  Talcnline. 
Range-toi  donc,  blanc-bec  ! 

VAI.ENTINE,  effrayée. 
Monsieur!... 

ROUTIER. 

Mais,  ranîre-toi  donc  mieux  que  ca!...  [Et,  la  prenant  j)nr  le 
bras,  il  la  rejette  presque  sur  Cliarlemagne,  qui,  s'élançanl  entre 
Valcntine  et  Routier,  s'apprête  à  ta  (Irfendre). 

CHARLEMAGNE. 

Misérable  !  frapper  un  enfaiii! 

VALEXTiNE,  voulant  te  retenir. 
Monsieur  Charieiiiagne!... 

ROUTIER. 

Charlemagne!...  un  ami  !...  .le  ne  tape  plus! 
COARLEJIAGSE,  bas  à  Valcnline. 
C'est  lui! 

LE  GARÇON 

Faut-il  aller  chercher  la  çnrde? 

ROUTIER. 

J.i!Tiais!  Tu  ne  vois  pas  qu'on  s'.imuse.  (Pendant  ce  temps,  la 
Cireassienne  a  continue  sa  marche  vers  le  comptoir,  suppose  dam 
l'autre  partie  du  caveau,  et  tout  le  monde  l'a  suivie). 

SCÈNS  VII. 

ROUTIER,  V.ALENTINE,  CHARLEMAGNE. 

ROUTIER,  à  Cliarlemagne. 
Vous  connaissez  le  peiii...  alors,  l'ami  de  mon  ami  est  mon 
ami...  Touche  là,  garçon...  touche  donc  là...  Oh!  quelle  pniiie 
main  blanche...  ça  "ne  doit  pas  savoir  donner  un  coup  de  poing... 
M:iis,  avec  moi,  ça  serait  du  luxe...  du  moment  où  mon  ami  Cliir- 
leinagne  vous  protège,  jeune  homme...  sullit...  et  vous  accepte- 
rez votre  part  du  bol  de  punch  que  je  viens  offrir  à  mon  cama- 
rade... 

CHARLEMAGNE. 

C'est  que... 

ROUTIER. 

De  quoi...  le  petit  refuse...  y  veut  donc  m'humilier... 

VALENTINE. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  j'accepte. 

ROUTIER . 

A  la  bonne  heure!...  Garçon,  du  punch  et  tout  rlium!...  T'as 
raison,  petit,  faut  pas  être'  fier...  J'  suis  en  veste  aujourd'hui, 
mais  ou  aura  peul-élre  un  habit  plus  lard...  faudra  voir... 
CDARLEMAGNE,  bas  à  Talentine. 

Toujours  celle  idée  lixe!... 

ROUTIER. 

J'  suis  un  peu  en  relard...  J'ai  voulu  aller  faire  un  tour  à  mon 
domicile...  et  ce  n'est  pas  près  d'ici...  Mais  Mcolas  Uoutier  n'ou- 
blie rien...  vous  en  aurez  la  preuve  quand  je  serai  riche. 

CHARLEMAGNE. 

Oui,  quand  le  Carré  Marigny  aura  payé. 

ROUTIER. 

Chul!...  ne  faut  pas  jaser  de  ça  i(i. 

CHARLEMAGNE,  bas  à  Valcnlinc. 
Il  parlera  tout  à  l'heure... 

LE  GARÇON. 

Voilii  le  punch! 

ROUTIER. 

A  table  I 

cnARLEMAGNE,  fl!(  garçon. 
Payez-vous  ? 

ROUTIER. 

De  quoi!...  c'est  moi  qui  inviie. 

CHARLEMAGNE. 

C'ostjiisie...  mais  c'est  moi  qui  régale...  ça  sefaii  tous  les  jours 
mire  amis. 

ROUTIER. 

Eh  !  bien,  je  vous  rendrai  ça...  (Prenant  la  monnaie.)  avec  le 
TC.sle.  (Ils  vont  se  placer  à  la  table,  premier  plan  à  droite.) 
CHARLEMAGNE,  s'asseyant. 
Ccriainemenl...  quand  vous  aurez  fait  foriiino. 

ROUTIER. 

.Ma  fortune,  il  y  a  vingt  ans  hieiiirtl  que  je  l'allcnds,  mais  il 
faudra  qu'on  me  paye,  rapiial  et  inlercts. 
VALENTiNE.d  par<. 
Vingt  ans! 

CtlARLEMAGNE. 

Buvez! 


ROUTIER. 

Versez  donc  au  petit...  et  trinquons...  Dans  la  bonne  société 
on  trinque,  jeune  homme! 

VALENTINE. 

A  voire  fortune,  monsieur  Roniier. 

CHARLEMAGNE. 

Qui  sera  fameuse,  si  on  la  laisse  grossir  depuis  vingt  ans. 

ROUTIER. 

Oui,  ça  date  de  1800. 

VALENTINE. 

De  1800...  Buvez  donc! 

ROUTIER,  buvant. 
Y  va  bien,  le  petit: 

charlem.ag?;e. 
C'est  mon  élève...  Ah  çà,  d'oii  diable  vous  viendra  donc  cette 
richesse  que  vous  attendez?... 

ROUTIER. 

Chut  !  c'est  un  secret... 

VALENTINE. 

Que  vous  savez?... 

CHARLEMAGNE. 

Et  il  y  a  des  secrets  qui  soni  des  mines  d'or.. 

VALENTINE. 

Surtout  quand  ils  peuveni  faire  iierabler  des  coupables- 

ROUTIER,  qui  commence  A  se  griser. 
Les  coupables...  ils  ét.iieni  trois... 

VALENTINE  Cl  CHARLEMAGNE. 

Trois! 

'ROUTIER. 

Mais  il  y  en  a  un  qu'il  ne  faut  pas  compier...  et  pour  cause... 

CHARLEMAGNE,  bas  à  Vatcntine. 
Ce  Gaspard,  qu'ils  ont  lué. 

ROUTIER. 

Ah  !  mais  décidément  en  voiUi  assez  là-dessus. 

CHARLEMAGNE. 

Pourquoi  donc?  entre  anus  «n  peut  tout  se  dire. 

VALENTINE. 

Et  nous  sommes  vos  amis. 

ROUTIER  ,  les  regardant. 
Ah  çà,  vrai?...  vous  êtes  de  bons  enfants...  qui  n'avez  peurde 


CHARLEMAGNE. 
ROUTIER. 


De  rien... 

Ni  le  petit  non  plus?.. 

VALENTINE. 

Que  l'occasion  vienne,  et  j'espère  en  donner  la  preuve...  [Ver- 
sant.) A  votre  santé! 

ROUTIER,  à  Cliarlemagne. 

J'en  suis  pour  ce  que  j'en  ai  dit...  Il  va  irès-blen.  [nnulier  et 

Charlemagne  boivent.  Talcnline,  qui  a  jeté  de  côté  le  punch  qui 

était  dans  son  verre,  feint  d'achever  de  boire.) 

CHARLEMAGNE,  interrogeant. 

Vou.s  vouliez  nous  proposer?... 

ROUTIER. 

Une  association. 

VALENTINE. 

Nous  acceptons... 

ROUTIER. 

Je  crois  bien...  vous  n'êies  p:is  dégoûtés...  il  s'agit  d'un  fier 
coup  à  faire...  Si  nous  réussissons,  part  à  trois. 

CHARLEMAGNE. 

C'est  toujours  relativement  à  cette  vieille  dette? 

ROUTIER. 

Mais  sans  doule.  Je  vas  vous  meiire  au  courant  de  l'histoire. 

VALENTINE. 

Nous  écoutons. 

ROUTIER. 

Celait  au  commcncemeni  de  février. 

VALENTINE. 

Au  Carré  Marigny. 

ROUTIER. 

.Juste...  dans  la  nuitdn  lun<li  gr.as.... Parmi  les  complices,  il  y 
en  avait  ilenx  qui  se  connaissaienl...  et  comme  ils  s'enlendaieni, 
les  gredins...  l'nfin,  c'est  bon...  ça  se  payera  un  jour...  [Ten~ 
dani  son  verre.)  Est-ce  qu'il  n'y  a  plus  de  punch? 

CHARLBMACNB. 

Garçon!  un  bol  de  punch. 

LE  GARÇON. 

Voilà!  voilà! 

CHARLEMAGNE. 

Eli!  bien...  ces  deux  complices?... 

ROUTIER. 

Je  les  vois  encore...  La  l'emM.e...  cnr  il  y  avait  une  femme, 
portait  un  cnstuine  de  dame  espagnole...  Robe  noire  de  salin... 
avec  une  garniture  de  i."'s,  qui  brillait  aux  éloiles...  une  maniillc 
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noire,  el  un  in;»sqnc  idem...  plus  un  nreiiJ  orange  sur  l'épanlo 
g:\iiclip...  i;iioiiinic  :uait  un  lKil)il  ili>  magicien  semé  de  flammes 
rouges,  sur  un  l'oml  noir,  el  portait  aussi  un  nœud  orange  sur 
l'épaule  gauche. 

VALENTINE. 

Elle  troisième  misérable?... 

ROUTIER,  la  regardant  un  moment. 
Le  troisième...  éuiit  vêtu  eu  pèlerin,  afin  de  pouvoir  emporter 
l'enfant  dans  le  pan  de  sa  robe... 

CnARLEMAGNE. 

Ah!  il  s'agissait  d'un  enfaui?... 

ROUTIER. 

Oui,  dont  la  dame  espagnoliî  et  le  magicien  voulaient  se  dé- 
faire... Ils  se  tenaient  tous  trois  près  d'un  arbre...  aux  agucis, 
écoulant  le  bruit  d'une  voilure  qui  arrivait  par  la  grande  avenue 
des  Champs-Elysées...  Quand  la  voiture  se  fui  arrêtée,  les  trois 
complices  se  prirent  la  main,  comme  pour  se  dire  :  C'est  con- 
venu... La  dame  alla  au-devant  d'un  étranger  qu'on  attendait... 
[Le  garçon  apporte  le  punch.) 

VALENTINE,  à  part. 

C'était  mon  père  ! 

CHARLEIHAGNB. 

Tenez,  garçon  ;  mettez  ça  là.  (//  paye.) 

ROUTIER. 

L'éiranger  remit  le  bambin  en  question,  et  s'en  alla...  après 
l'avoir  embrassé...  Alors  la  dame  revint  à  l'endroit  où  elle  avait 
quitté  les  deux  hommes  ;  à  son  tour,  elle  donna  l'enlant  au  pèle- 
rin... et  comme  celui-ci  avait  besoin  do  murage  pour  le  coup 
qu'il  allait  faire...  il  demanda  à  boire...  (7/  tend  son  verre.)  Le 
magicien  lui  versa  d'un  soi-disant  réconfortant  qu'il  av;iit  sur 
lui... 

VALENTINE. 

Et  puis... 

ROUTIER,  avec  humeur. 
Et  puis...  le  pèlerin  emporta  l'enfant  du  côté  de  la  route  de 
Passy...  On  l'avait  payé  pour  en  débarrasser  les  deux  autres...  il 
gagna  son  argent... 

CBAnLEMAONB. 

Vous  avez  vu  commettre  le  crime?... 

ROUTIER. 

Oui...  je  l'ai  vu...  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  dans  un  pareil  secret 
la  fortune  d'un  homme? 

VALENTINE. 

Il  faudrait  pour  cela  connaître  au  moins  l'un  des  coupables,  et 
tous  trois  étaient  masqués. 

ROUTIER. 

Eh  bien  I  est-ce  que  je  ne  vous  ai  pas  dit  qu'au  moment  où  la 
dame  espagnole  se  pencha  pour  placer  l'enfant  dans  la  robe  du 
pèlerin,  son  masque  se  détacha...  Elle  le  remit  aussitôt;  mais 
trop  lard  encore  pour  ne  pas  laisser  le  temps  de  voir  son  vi- 
sage... Je  vivrais  cent  ans,  que  je  la  reconnaîtrais... 

CHAHLEMAGNE. 

Allons  donc...  vous  le  croyez... 

ROUTIER. 

J'en  ai  eu  la  preuve  le  jour  de  mon  arrestation...  car  je  suis 
bien  sûr  de  l'avoir  retrouvée. 

VALENTINE. 

Vous  avez  retrouvé  cette  femme? 


CHARLEJUAGNB. 


Où  cela? 


ROUTIER. 

Devant  l'hôtel  des  affaires  étrangères...  dans  une  belle  voiture 
avec  un  chasseur  derrière...  La  dame  descendue,  le  chasseur 
entra  au  cabaret...  Je  le  suivis...  Quand  on  boit,  on  cause. 
CHARLBHAGNE,  lui  versant. 

Oui...  après? 

ROUTIER. 

Je  paye  bouteille  au  chasseur,  je  le  questionne  sur  sa  bour- 
geoise... y  me  répond  que  c'est  une  Irlandaise,  qui  était  à  Lon- 
dres il  y  a  trois  mois. 

CDARLEMAGNE,  à  part. 

A  Londres,  il  y  a  trois  mois  I 

ROUTIER. 

La  dame  n'avait  pas  fait  une  longue  visite,  car  on  vint  crier  au 
chasseur  :  Milady  Mac  Donell  demande  sa  voiture. 

CHARLEMAGNE  ET  VALENTINE. 

Mac  Donell  ! 

ROUTIER. 

J'savais  son  nom,  je  me  dis  :  j'saurai  son  adresse...  Je  veux 
•sortir  avec  le  chasseur;  mais  j'avais  régalé,  fallait  payer...  l'ienips 
Je  jeter  une  pièce  sur  le  comptoir,  la  voiture  avait  disparu...  et 
le  .soir  mémo,  j'étais  arrêté.  Mais  à  présent  que  me  voilà  libre... 
ieulemcol,  faudra  du  temps,  car  l'aris  est  grand. 

CHAHLEMAGNB. 


Nous  vous  aiderons...  nous  ne  laisserons  pas  un  ami  dans  l'em- 
barras... une  femme  qui  a  une  voilure,  iwi  chasseur,  est  riche... 
et  les  gens  riches,  ça  se  trouve. 

ROUTIER 

Je  retournerai  au  cabaret...  le  chasseur  y  sera  peut-être  revenu. 

CHARLEMAGNE. 

Moi!  j'irai  à  la  poste...  à  la  police...  (On  entend  un  roulement 
au-dessus  du  café.) 

LE  GARÇON. 

Allons,  messieurs  et  dames,  il  faut  partir,  voilà  le  roulement, 
on  ferme  les  grilles  du  Palais-Koyal.  {Des  coiisommatcurs  se  di- 
rigent vers  l'escalier  et  sorlertl.) 

ROUTIER. 

C'est  bon,  on  s'en  va. 

CHARLEMAGNE. 

11  faut  nous  revoir. 

VALENTINE. 

Demain,  tous  les  jours. 

CHARLEMAGNE. 

Ainsi,  c'est  entendu,  nous  nous  retrouverons. 

ROUTIEIÎ. 

Demain,  à  midi,  dans  la  maison  du  coslumier,  quai  aux  Fleurs, 
c'est  là  que  je  perche. 


ROUTIER. 

On  s'en  va  que  j'tc  dis...  Ooniin-mni  mon  chapeau. 

CHARLEMAGNE,  Oas  à  Yalentine. 
A  Londres!...  il  y  a  trois  mois...  et  celle  lettre  trouvée  à  Lon- 
dres aussi...  il  y  a  trois  mois. 

VALENTINE. 

Oui,  cette  femme  doit  êire  Lavinia. 

CHARLEMAGNE. 

Espoir  et  courage  ! 

VALENTINE. 

Oh!  ma  mère,  tu  as  prié  pour  nous,  et  Dieu  nous  protège. 

ROUTIER ,  sur  l'escalier. 
A  demain,  les  autres. 

CHARLEMAGNE  et  VALENTIMB. 

A  deoiain. 

DEUXIEME  TABLEAU. 

Vénus  et  Jupiter. 

Le  quai  aux  Fleurs,  à  l'angle  de  la  me  de  la  Barillerie.  A  gauche  du  pu- 
blic, iiiiulique  de  coslumier.  — Au  deuxième  plan,  une  allée  au  dessus 
de  laquelle  il  y  a  une  lanterne  avec  ces  mois  :  Commissionnaire  an 
mont-de-Piéte. 


MISTIGRIS,  ASPASIE,  puis  BERRICHON.  (Au  lever  du  rideau 
on  entend  de  tous  côtés  les  sons  de  la  trompe  du  carnaval,  on 
voit  un  paillasse  qui  fait  des  tours.  MISTIGRIS,  arrivant  par 
la  gauche.) 

MISTIGRIS ,  arrivant  en  criant. 
Via  l'ordre  et  ta  marche  du  bœuf  gras;  le  nom  des  rues,  places 
et  carrefours  où  passera  le  coriége...  Tiens,  est-ce  que  vous  ve- 
nez, madame  Bonnivard,  pour  faire  partie  du  cortège? 

ASPASIE. 

Moi!...  par  exemple!...  Je  viens  de  la  voiture  de  Noisy-le- 
Sec,  retenir  la  place  de  mon  mari,  pour  être  plus  sûre  qu'il  par- 
tira... Je  voulais  y  envoyer  votre  ami  Berrichon,  mais  il  m'a 
manqué  de  parole  ce  matin...  Si  c'est  comme  ça  qu'il  espère 
faire  son  chemin  auprès  des  dames. 

MISTIGRIS. 

Ne  vous  fâchez  pas;  tenez,  le  voilà  en  personne. 

BERRICHON,  entrant.  Il  est  Irès-pàle. 
Ah  !  enfin,  c'est  vous,  Aspasie.  J'ai  essayé  de  courir  après 
vous.  (A  Mistigris.)  Soutiens-moi,  mon  ami. 

MISTIGRIS. 

Cré  coquin!...  comme  tu  es  pale!... 

ASPASIE. 

Vous  ressemblez  à  un  merlan  qui  va  se  faire  frire! 

BERRICHON. 

Oui,  j'ai  assez  mauvaise  mine.  Oh!  ne  riez  pas,  Aspasie,  vous 
voyez  un  infortuné  qui  a  versé  lout  son  sang  pour  vous. 

ASPASIE. 

Pour  moi  I 

MISTIGRIS. 

Tu  t  es  battu  avec  un  rival. 

BERRICHON. 

Un.  ça  n'serait  rien.  J'ai  eu  cette  nuit  trois  cent  soixante-six 

ennemis  à  mes  trousses. 

MISTIGRIS. 
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El  ils  l'ont  tousbless 
Tousl 


JHSTl 


Ah!  je  devine!..  Trois  ceiu  siuxanie-six  sangsuesl 

BEKRICBON. 

Juste...  Elles  étaient  toutes  prises. 

ASPASIE. 

Celles  que  nous  vendon?  no  mioni  jamais. 

BEIIKICHON. 

D'autant  que  je  les  tenais  à  une  dièle  très-sévère...  Je  vais  éire 
bien  mal  à  niou  aise  en  sauvage. 

MISTIGRIS. 

Bah  !  en  te  mettant  des  f^nx  mnllets... 

BERUICnON. 

Oui,  et  beaucoup  de  maillois. 

ASI'ASIE. 

Moi,  je  cours  presser  le  dépni  i  de  mon  mari. 

BKRRICHON. 

Je  comprends,  ô  Aspasie!...  Je  vous  dirai  le  rcsio  plus  lanl. 
Pour  le  niomeni,  je  n'ai  plus  tnic  s'iuiie  de  sans;  dans  lis  veines. 

ASPASIE. 

A  tanlôl...  Vous  viendrez  me  prendre,  je  serai  lonle  prèle... 
(Rerrirhon  entre  chez  le  costumier.  Madame  lionnimrd  remonte 
au  fond.) 

MISTIGRIS. 

Dopèebe-toi,  mon  bonhomme.  [Criant.)  V'ià  la  marche  du 
corlége...  (Il  sort.) 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  BONNlVARn.  en  dehors.  (On  entend  des  gamins 
qui  crient  après  lui.) 

BONNIVARD. 

Brigands!...  Bandits...  Polissons!...  (Les  gamins  courent  après 
lui  et  le  frappent  de  leurs  lattes.) 

ASPASIE,  courant  après  son  mari. 

Mais  viens  donc,  Isidore...  Tu  vois  bien  que  ce  sont  des  en- 
fants qui  s'amusenl. 

BONNIVARD. 

Ah!  m  trouves  qu'ils  s'amusent,  Zizie...  (Brisant  une  latte  sur 
son  genou.)  Tiens!  ça  t'apprendra...  scélér.it  !..  à  me  flanquer 
des  rais.  (Les  gamins  sortent  en  riant  et  en  criant.) 

MOBEL,  sortant  du  cabaret ,  premier  plan  àga'uciïe. 

Je  ne  me  iroinpe  pas...  c'est  monsieur   Bonnivard.  A  qui  en  ] 
avez-vous  donc  ? 

BONNIVARD.  1 

A  une  jeunesse  effrénée,  qui  me  souille,  à  chaque  pas,  île  ses 
lurpiliiiles  carnavaleînnes...  Voyez.  (Il  se  tourne  cl  montre  le 
dos  de  son  habit,  couvert  de  rats,  groupés  d'une  façon  grotesque.) 

MOREL. 

C'est  vrai...  voire  dos  ressemble  à  un  fromage  de  Hollande 
pris  d'assaut. 

ASPASIE. 

Allons,  calme-loi,  tu  seras  à  l'abri  de  ces  iiiconvcnicnls-là  à 
Noisy-le-Sec. 

MOREL. 

Monsieur  Bonnivard  pan  pour  Noisy-le-Sec? 

ASPASIE. 

Hélas!  oui...  à  l'instant. 

BONNIVARD. 

Hélas!  oui...  (Aparl.)  Plus  souvent. 

ASI'ASIE. 

Je  lui  fais  la  conduite  Ji  ce  di  r  bijou...  Mais  il  y  encore  bien 
loin  d'ici  i>  la  voilure  de  Noisy-I    Sec. 

HOREL. 

Je  crois  bien...  derrière  le  Luxembourg. 

ASPASIE. 

Si  monsieur  Morel  n'était  pas  loué... 

BONNIVARD,  bas  à  Morel. 
Dites  que  non...  vous  ne  me  conduirez  qu'au  pont  Sainl-Mi- 
cbel. 

MOREL,  A  part. 
Tiens...  (Haut.)  Ça  peut  se  faire  ! 

ASPASIE,  bas  à  Morel. 
Emmenez-le  bien  vite,  vous  viemlrez  me  rechercher  ici... 

MOREL.  à  part. 
Dabi  (Haut.)  Cane  sera  pas  long. Mon  fiacre  est  là. 

BONNIVARD. 

Au  revoir,  Zizie... 

ASPASIE. 

Adieu,  Dodore...  Couvre-loi  bien  les  oreilles  :  c'est  ton  endroit 
sensible. 

BONNIVARD. 

Ne  t'ennuie  pas  trop  en  mon  abbcnce. 


ASPASIE. 

Je  ferai  lout  mon  possible  (loureela. 

MOREL,  l'entraînant. 
Allons,  monsieur  Bonnivaid. 
Vite,  en  route, 
Coiilc  que  coûte; 
Vile,  en  ruule. 
Et  fouelle  eoclier, 
(ilorel  emmène  Bonnirard  qui  envoie  des  baisers  àAspasie,  celle- 
ci  a  mis  son  mouchoir  sur  ses  yeux  comme  pour  essuyer  ses 
larmes.) 


SCENE  III. 

ASPASIE,  MADAME  BKLENFANT,  puis  BONNIVARD. 

ASPASIE ,  seule. 
S'il  n'est  pas  content  de  ces  adieu\-là  pour  un  jeudi  gras,  Usera 
bien  difficile...  A  présent  qu'il  est  parti,  mon  devoir  esl  de  sui- 
vre ses  recommandations...  ilm'a  ordonné  de  ne  pas  m'enntiyer... 
Je  vais  m'arraiiger  pour  ça.  (Allant  à  madame  Belenfant  qui 
parait  sur  sa  porte.)  Dites-moi,  madame...  je  voudrais  avoir  un 
costume...  quelque  chose  de  gai...  de  coquet...  deséduisant. 

MADAME  BELENFANT. 

Vous  aurez  chez  noustnni  ce  qu'il  y  a  de  mieux...  Nous  four- 
nissons les  bals  de  la  plus  haute  soejcié...  Montez  à  droite,  côté 
des  dames.  (Aspasie  entre  dans  le  magasin.) 

BONNIVARD,  reparaissant  à  gauche . 

Ma  foi,  je  n'attendrai  pas  davantage  pour  m'abandonner  à  de 
joyeux  ébats...  Aspasie  est  retournée  i»  la  maison  pour  se  livrer 
aux  soins  de  la  maternité...  je  puis  faire  le  scélérat.  (A  madame 
Belenfant.)  Madame,  je  désirerais  un  costume  sévère,  imposant, 
majestueux,  mais  pas  trop  collet  monté  cependant. 

MADAME  BELENFANT. 

Nous  avons  un  superbe  Jupiter  qui  arrive  de  chez  le  teinturier. 

BONNIVARD. 

Un  Jupiter!...  comme  ça  se  trouve,  et  la  charmante  Giroflée 
qui  m'a  promis  dène  en  Vénus...  Je  prends  le  Jupiter,  s'il  me 
va...  11  m'ira...  tout  me  va... 

MADAME  BELENFANT. 

Moulez  à  gauche...  côté  des  hommes.  (Ils  entrent  ensemble.) 

SCÈNB  IV. 

MISTIGRIS,  traversant,  puis  GIROFLÉE. 

MISTIGRIS. 

Voilà  l'ordre  et  la  marche  du  bœuf  gras...  les  rues  et  les  places 
par  où  passera  le  cortège. 
GIBOFLÉK,  arrivant  de  la  gauche,  elle  esl  en  costume  de  Vénus  et 

porte  un  tartan  par-dessus  son  maillot;  elle  a  des  socques  et  un 

parapluie. 

Quel  honneur!...  c'est  moi  qu'on  crie  comme  ça  dans  les  rues. 

MISTIGIIIS. 

Tiens!  vous  Via  par  ici,  Girotlée? 

GIROFLÉE. 

Donnez-moi  donc  un  de  vos  exemplaires  que  je  me  voie  passer. 

MISTIGRIS. 

Plaît-il? 

GIROFLÉE. 

C'est  mou  cortège  que  vous  proclamez. 

MISTIGRIS. 

Allons  donc,  ça  n'est  pas  possible. 

GIROFLÉE. 

Puisque  je  viens  d'être  engagée  pour  remplacer  le  personnage 
principal. 

MISTIGRIS. 

Qui...  le  bœuf  gras? 

GIROFLÉE. 

Non.  La  Vénus...  Je  serai  l:i  avec  les  trois  Grâces. 

MISTIGRIS. 

Ça  en  fera  quatre. 

GIROFLÉE. 

C'est  Berrichon  qui  m'a  fait  avoir  cet  emploi-là,  mais  le  cor- 
tège va  bientôt  |)artir,  les  chevaux,  le  bauif,  les  sauvages,  tous 
les  animaux  sont  prêts,  on  n'attend  plus  que  Berrichon. 
MISTIGRIS,  montrant  le  magasin 

H  est  là. 

GIROFLÉE. 

Arrivez  donc ,  monsieur  Iferrlehon  ,  vous  n'en  finissez  pas  de 
mellre  vos  mollets.  (Brrrirhnn  vriu  en  sauvage,  avec  une  cravate 
rouge,  des  gants  de  peau  de  lapin.) 

MISTIGRIS. 

Bon  I  il  les  a  mis  ses  mollets  par-devant. 

BERRICHON. 
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Esl-ce  que  je  suis  en  reunil  ? 

MISTIttBIS. 

Rassuie-loi,  ce  n'est  encore  ([ue  la  tête  du  cortège. 

BERRICUON. 

Je  ne  suis  que  de  la  queue,  (^pvous  le  pioil ,  déesse. 

GlROKI.Éli. 

Décampons ,  sauvage.  {Ils  sortent  par  le  fond  à  droite.) 


ROITIER. 

Et  ne  pas  savoir  où  elle  dcnieiire  ! 

CQARI.EMAGNE. 

Oh  !  nous  le  s.iuroiis.  {Il  quille  Yalenline  et  Routier,  et  grimpe 
derrière  la  voilure,  qui  disparail.  Pendant  ce  temps,  la  musique 
s'est  rapprochée,  et  l'on  voit  paraître  la  télé  du  corléqe  du  bœuf 
gras.) 


SCENE  T. 

BONNIVARD,  sortant  de  chez  la  costumière,  puis  ASPASIE. 

BorJNiVATtD,  eoslumé  en  Jupiter  et  masqué. 
Je  !-iiis  méconnaissable;  voilà  le  moment  de  commencer  inesl 
fredaines. 

ASPASiÈ,  vêtiie  en  Folie,  inaèquée  aussi. 
Snuscc  cosiunielà,  mon  mari  lui-même  ne  me  reconnaîtrait 
pa,-. 

BONNivxBC.  tegarddnl  Âspasie. 
Oli  !  le  joli  masque.  J'ai  Ijicn  envie  de  faire  une  infidélité  â  Gi- 
rolloe...  (j*  Aspasie.)  Je  te  connais. 

ASPASIE,  regardant  Bonnivard. 

Oli!  quel  affrtnx  grotesque...  S'il  n'y  elr  avait  que  de  bâtis 

e»frane  celiii-l»i  mon  mari  pourrait  erre  bien  tranquille.  {Elle  se 

p*id  dans  la  feule.  Bonnivard  veut  la  $uivte,  mais,  recohnit  par 

/)>,  gamins,  il  se  sauce.) 


sciwE  VI. 

VALENTINE,  CHARLEMAGNR  ;  Talentine  est  en  Homme,  comme 
au  premier  tableau. 

CHARLEMAGNE. 

Nous  voici  à  t'endroit  où  Nicolas  Routier  nous  a  donné  rendez- 
vouS  Iiier. 

VALENTINE. 

Oui,  ce  doit  être  dans  celle  nniison  qu'il  nous  attend. 

CHARLE3IA6NK. 

Mais  vous  n'y  pouvez  eiitnr...  par  respect  pour  vous-même, 
je  ne  le  souffrirai  pas...  Tenez,  je  vous  j'avais  dii,  mieux  valait  de- 
meurer chez  vous...  Je  vous  aurais  fait  savoir  le  résultat  des  dé- 
marchés de  cet  homme. 

VALENTINE. 

Non...  l'incertitude  aurait  éié  iiop  cruelle...  Peur  agir  de  con- 
cert avec  vous,  la  forcé  ne  me  inanquc  pas...  Je  n'en  ai  plus 
quand  il  faut  me  résigrier  aux  angoisses  de  l'attenle.  (  A  ce  mo- 
ment Routier  sort  de  l'allée  A  droite.) 

ROITIER. 

Ah!  h  la  bonne  heure!  vous  èles  i!e  parole, 

CUARLE»AG^E. 

Quelles  nouvelles? 

ROITIER. 

Rien  encore...  et  vous? 

CHARLEMAGNE  ET  VALENTINE. 

Rien. 

BOITIER. 

Avec  ces  renseignemenis-l:i  nnns  n'avons  plus  qu'à  chercher. 

CHAIÎLEMAGNE. 

Aussi,  nous  allons  nous  même  en  roule. 

VALENTINE. 

Oui,  sur-le-champ.  (Bruit  étoiriné  de  la  musique  du  cortège 
du  bœuf  gras...  Le  théâtre  se  remplit  de  masques.) 

ROUTIER. 

Oli  !  mais  un  instant...  v'ià  le  bœuf  gras  :  vous  attendrez  bien 

au  moins  que  le  coricge  soit  pa.^sc.  .  Je  veux  le  voir.   {En  cet 

instant  un  inspecteur  s'élance  de  ta  droite  à  la  gauche  du  théâtre, 

et  arrête  un  équipage  prêt  à  traverser  la  scène.) 

L'INSPECTKIU. 

On  ne  passe  pas...  ce  cliemi"  r  •  i;iii  rdit  aux  voilures. 

BODTIÈh. 

Ah  !...  sapristi  !...  cette  voilure... 

CBARLEnAGKE. 

Eh  bien  1 


Ressemble  à  celle  de  la  dame  irlandaise;  et  je  reconnais  le 
chasseur 

VALENTINE. 

Vous  croyez  ? 

LA  DAME,  mettant  la  tète  à  la  portière. 
Avancez  donc,  John;  il  est  incroy.ible  qu'on  ne  puisse pas- 


t'cst  lady  Mac  noneli! 

.      ,  VALENTINE  ET  CHARLEMAGN 

f-ady  Mac  Donell  ! 


ACTE  m. 

les  Trois  Masques. 

l'n  petit  salon  ou  boudoir  de  l'holel  de  milady  MacDomell ,  occupant 
trois  plans.  Au  fond,  vaste  cheminée  surmontée  d'une  «lace  sans  tain. 
A  dioile  et  à  gauche  de  cette  cheminée,  deux  portes  ouvrant  sur  un 
salon  brillamnienl  éclairé,  cjuc  laisse  voir  la  glace  sans  lain.  —  Porte  à 

gauche,  deuxième  plan,   conduisant  dans  les  salons  de  réception. 

Porte  à  droite,  premier  plan,  conduisant  dans  l'appartement  de  milady. 


SCENB  I. 
JOHN,  BETTY. 

JOHN. 

I       Voilà  ce  bomloir  éclairé...  On  sera  fort  bien  ici  pour  se  reposer 
de  la  fatigue  du  bal  et  respirer... 

BETTY,  regardant  passer  ttne  foule  de  masques  élégants  qui 

traversent  au  fond. 
Que  de  monde!... 

JOHN. 

Il  faut  avouer,  Betty,  que  Paris  est  le  pays  des  merveilles... 
Milady  .Mac  Donell,  notre  maîtresse,  arrive  de  Londres,  il  y  a 
quelques  semaines,  pour  se  fixer  en  France...  Elle  n'avait  pour 
domicile  que  sa  berline  de  voyance,  pour  serviteurs  que  vous  et 
moi...  Aujourd'hui,  elle  a  \u\  hôtel  monté,  des  chevaux,  des 
équipages,  dix  valets...  Enfin,  inconnue  dans  cette  ville,  elle 
donne  une  fête,  à  laquelle  elle  invite  la  fleur  de  la  société  pari- 
sienne... et  ses  salons  pourriiiit  à  peine  contenir  la  foule  qui  s'y 
presse.  Je  le  répète,  cela  lient  du  prodige. 

BETTY. 

Vous  auriez  dû  ajouter  que  milady  a  un  grand  nom... 

JOUN. 

Et  mieux  encore,  une  grande  fortune,  à  ce  qu'il  parait. 

BETTY. 

C'est  pour  célébrer  l'arrivée  de  miss  Cécile,  sa  fille,  que  milady 
donne  ce  bal,  improvisé  comme  lout  le  reste. 

JOHN. 

Pour  organiser  celle  fêle,  on  n'a  eu  besoin  que  de  s'adresser  à 
M.  Darrac,  le  i.ipissier  de  la  cour...  Il  a  lout  fourni...  jusqu'au 
milite  des  cérémonies...  Je  crois,  qu'au  besoin,  il  aurait  fourni 
les  invités. 

BETTï. 

Il  est  très-bien,  ce  maitre  des  cérémonies. 

JOHN. 

Ohl  lout  nouveau,  tout  est  beau...  Vous  voilà  comme  miladj, 
iermain,  et  qui  en  fait 


de 


qui,  en  trois  jours,  s'est  affolée  de  ce  M.  Germain 
déjà  presqu'un  intendant. 

BETTY. 

Il  a  de  bonnes  manières. 

JOHN. 

Je  crois  devoir  vous  prévenir  tout  de  suite  que  le 
M.  Germain  est  pris. 

BETTY. 

Vraiment? 

JOHN. 

Hier,  et  ce  matin  encore,  je  l'ai  aperçu  causant  à  la  porte  de 
l'hôtel  avec  une  jeune  personne  en  deuil  dont  le  voile  était  mys- 
térieusemèiit  baissé...  et,  en  se  quittant,  ils  se  sont  serré  la 
main. 

BETTÏ. 

Voyez  donc,  John,  les  délicieux  costumes! 

jonn. 
Chut!...  voici  milady. 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  MILADY  MAC  DONELL.  {Elle  est  en  costume 
de  bal.) 

MILADY,  à  part. 
J'ai  parcouru  tons  les  salons...  il  n'a  point  encore  paru.  (Haut.) 
Jnhii,  envoyez-moi  Germain.  [Ici  la  porte  s'ouvre,  et  Germain,  ou 
.l'-lol  Charlemaqne,  tout  velu  de  noir,  parait  au  fond.) 
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JOHN. 

l.e  voici,  niilady. 

MILADY. 

Laissez-moi.  [John  et  Betty  se  retirent.  Charlemagne,  sur  un 
signe  de  milady,  entre  et  salue.) 

CHARLBMAGNE. 

Que  désire  niilady? 

MILADY. 

Savoir  de  vous-même  si  louies  mes  invitalions  oui  bien  élé  en- 
vovécs,  si  vous  n'avez  oublié  personne? 

CHARLEMAGNE. 

Personne. 

MILADY. 

C'osi  bien...  Étrangère  à  Paris  et  ne  connaissant  que  ilc  nom 
la  plupart  de  mes  invités,  je  vous  avais  recommandé... 
charlkmagnb. 

De  prendre  toutes  les  précautions  que  la  prudence  t  Nigeaii... 
jon'y  ai  pas  manqué,  miladv-  Chaque  personne,  en  entrant, doii 
présenter  ouverte,  sa  lettred'iiivitation...  voici  les  dernières  que 
viennent  de  me  transmettre  les  valets  de  pied. 

MILADY. 

Donnez...  {Elle  parcourt  les  lettres.)  Pas  encore!...  mai-  il 
viendra!... 

BETTY,  sortant  de  la  porte;  deuxième  plan  à  droite. 
Milady...  miss  Cécile  est  prête. 

MaADV. 

Je  veux  donner  un  dernier  coup  d'œil  à  sa  toilette...  Germain, 
vous  m'apporterez  toutes  les  leiires  qui  seront  présentées  à  l'an- 
tichambre... vous  entendez  bien? 

CUARLEMAGNE. 

Oui,  milady    (Milady  sort  par  la  droite,  suivie  de  Betty.)  Qui 
attend-elle  donc  si  impatiemment?  Je  le  saurai!  (//  sort.) 
LE  DLC  DE  LICENAV,  entrant  par  le  fond,  et  trouvant  John 
sur  son  passage. 
Johnl  vous  êtes  à  milady  Mac  Donell? 

JOHN. 

Oui,  monsieur. 

LE  DUC 

Veuillez  la  prévenir  que  le  duc  de  Lucenay  s'est  rendu  à  son 
invitation,  et  sollicite  la  faveur  de  lui  être  présenté. 

JOHN. 

Il  suffit,  monsieur.  (Il  sort  par  la  droite.) 


LE  DUC,  puis  EDOUARD  et  ARTHUR. 

LE  DUC,  relisant  une  lettre  qu'il  tient  à  la  main. 

«  Milady  Mac  Donell  prie  M.  le  duc  de  Lucenay  de  lui  fairf 
«  l'honneur  de  passer  la  soirée  chez  elle,  le  lundi  7  février.  »  Ce 
nom  de  Mac  Donell  m'était  inconnu...  cette  lettre  ne  m'avait  éic 
envoyée  que  ce  matin,  et  je  n'y  aurais  fait  aucune  attention,  sans 
ces  quelques  mots  écrits  au  crayon  :«  Ne  terminez  rien,  avant  ce 
<soir,  avec  la  famille  de  Beaufermont.  »  Quels  rapports  pouvaieni 
exister  entre  M.  le  comte  de  Beanfermont  et  cette  milady  Mac 
Donell...  Comment  avait-elle  pu  élr>  instruite  d'un  projet  de  ma 
riage  tenu  encore  secret?...  Enfin,  dans  quel  intérêt  m'engageaii- 
ellc  à  différer  la  conclusion  de  ce  [mariage?...  C'est  pour  savoii 
tout  cela  que  je  suis  venu...  et  j'ai  hàle  de  me  trouver  en  présence 
de...  (Arthur  arrive  aussi  par  le  fond  avec  Edouard.) 
ARTHUR,  avec  surprise. 

Mon  pèrel 

LE  DUC. 

Vous,  ici,  Arthur?.. 

ARTHUR. 

J'ai  reçu,  ce  malin,  de  milady  Mac  Donell,  une  invitation  à  la- 
quelle j'hésitais  d'abord  à  me  rendre,  mais  je  cherchais  une  dis- 
traction pour  M.  Morel,  que  je  voyais  triste  et  malheureux,  ci, 
malgré  sa  résistance,  je  l'ai  amené... 

EDOUARD. 

Je  dois  rendre  doublement  grikce  à  votre  amitié,  monsieur  de 
Lucenay,  puisqu'elle  me  met  en  présence  de  mon.sieur  le  duc, 
i|ui  avait  daigné  m'oiïiir autrefois  une  protection,  à  laquelle,  dé.< 
demain,  je  voulais  avoir  recours.  | 

LE  DUC. 

Je  n'ai  pas  oublié,  monsieur,  que  je  vous  dois  peut-être  la  vie 
(l'Arthur,  el  mon  crédit  est  tout  à  votre  service.  Que  puis-je  pour 
\ous? 

EDOUARD. 

Monsieur  le  duc,  une  épidcmie,  dont  les  symptômes  terrilih  s 
élaicnt  encore  inconnus,  s'cM  il.  i  I m  !■  ,\a\\-.  un  '  de  nos  colonies;  le 
gouvernement  a  décide  que  11,1  m  ki.  I  11  i:iiciii  envovcs 
pour  étudier  el  combattre  1  '  w  ,,  ,1  j  „  ,  .  y  ni,  qu'à  votre 
recommandation.  .Son  Lxcclli  1  'l  mui-h.  ,l,-  l;i  niaritie  voii- 
dia  bien  me  désigner  pour  f.oie  |j,irlii:  île  celle  expédition. 

ARTHUR. 


Y  songez-vous,  Edouard?  c'est  presqu'un  exil  que  vous  solli- 
citez; c'est  à  la  mon,  peul-étre,  que  vous  voulez  courir. 
EDOUARD,  bas  à  Arthur. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  Valenline  m'a  trompé...  qu'elle  en 
aime  un  autre!... 

LE  DUC 

Arthur  a  raison...  Nous  nous  reverrons  demain,  monsieur 
Morel,  et  j'espère  reconnaître  mieux  ce  que  vous  avez  fait 
pour  nous...  .Arthur,  connaissez-vous  donc  la  maîtresse  de  cet 
hôtel  ? 

ARTHUR. 

Non,  monsieur,  et  je  ne  croyais  pas  avoir  l'honneur  de  vous 
rencontrer  ici. 

LE  DUC,  o  part. 

Inconnue  à  lui...  à  tout  le  monde!...  quelle  est  donc  cette 
femme?... 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  MILADY  MAC  DONELL,  JOHN. 

JOHN,  entrant  et  précédant  milady. 
Milady  Mac  Donell.  [Les  trois  invités  se  retournent  et  saluent 
milady  Mac  Donell.) 

LE  DUC,  avec  surprise. 
Lavinia!... 

MILADV. 

Mon  nom!...  Monsieur  leduc...  je  vois  avec  bonheur  que  vous 
n'avez  pas  oublié  une  ancienne  amie... 

LE  DUC. 

Vous!  en  France  I... 

MILADV. 

Pardonnez-moi  de  ne  vous  avoir  pas  prévenu...  mais  je  vou- 
lais être  témoin  de  votre  surprise...  et,  je  le  vois,  elle  est 
grande... 

LE  DUC,  avec  contrainte. 

Et  ne  peut  être  surpassée  que  par  ma  joie... 

MILADV. 

Vraiment!...  votre  main,  cher  duc!  (A  voix  basse,  et  pertdant 
que  le  duc  porte  à  ses  lèvres  la  main  quelle  lui  a  tendue.)  Nous 
saurons  tout  à  l'heure  si  celte  joie  est  bien  sincère.  (Haut.)  Je 
sais  que  M.  Arthur  de  Lucenay  a  gracieusemenl  accepté  une  in- 
vitation adressée,  contre  tous  les  usages  le  matin  même;  faiies- 
le-moi  connaître,  mon  ami,  pour  que  je  lui  en  témoigne  toute 
ma  reconnaissance. 

LE  DUC,  présentant  Arthur. 

M.  le  comte  Arthur  de  Lucenay. 

MILADY. 

Bien...  très-bien...  Tout  à  fait  digne,  je  le  vois,  des  éloges  que 
partout  on  lui  donne. 

ARTHUR,  s'inclinant. 

Madame,  après  vous  avoir  remerciée  de  l'accueil  bienveillant 
que  vous  daignez  me  faire,  permettez-moi  de  vous  présenter 
M.  Edouard  Morel,  médecin  déjà  célèbre,  el  mon  ami. 
MILADY,  d  Edouard. 

Soyez  le  bienvenu,  monsieur...  De  retour,  après  une  absence 
de  près  de  vingt  années,  je  suis  presque  étrangère  à  Paris...  Je 
vous  demande  donc  pour  ma  fête  toute  votre  indulgence.  Mon- 
sieur le  duc,  ma  lille  est  dans  le  grand  salon,  et  j'ai  hâte  de  vous 
demander  voire  amitié  pour  elle...  Je  suis  veuve,  isolée  dans  le 
monde,  et,  à  ma  lille  surtout,  le  beau  nom  de  Lucenay  devra  ser- 
vir d'égide  et  d'appui. 

LE  DUC,  bas. 

Lavinia...  il  faut  que  je  vous  parle...  à  vous  seule... 
MILADV,  bas. 

Tout  .1  l'heure...  (Haut.)  Soyons  tout  au  bonheur  de  nous  r.- 
voir.  (Elle  offre  la  main  au  duc,  en  souriant,  puis  engage  Arthui- 
cl  Edouard  a  la  suivre.)  Messieurs...  (Arthur  et  Edouard,  apte., 
s'être  inclinés,  suivent  le  duc  et  milady. 

SCÈNE  V. 

CHARLEMAGNE,  put»  VALENTINE. 

CHARLEMAGNE,  regardant  sortir  milady. 

Qui  pourrait  soupçonner  celte  femme?...  Quel  calme  dans  son 
sourire?...  oh!  les  souvenirs  de  Boulier  l'auront  abuse...  une 
ressemblance  peut  êlre...  Ce  matin  encore,  pourtant,  il  soutenait 
que  milady  était  bien  la  femme  qu'il  avait  vue  au  Carré  Marigny. 
L'épreuve  que  j'ai  pre|iarée  |icut  seule  éclaircir  mes  doutes.".. 
(Regardant  à  sa  7noii(r(.)  l!oiiii<r  trouvera  le  chemin  libre  pour 
arrivera  l'endroit  cpu'  je  lui  ai  indiqué...  Quant  à  Valenline... 
JOHN,  annonçant. 

La  marquise  Faviani.--  (.Une  femme,  couverte  d'un  domino  rose. 
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et  dont  un  masque  cache  à  demi  ta  figure,  entre  :  au  nom  de  Fa- 
viani,  Charlcmagne  a  reinonlé  vivement,  puis  se  ccntentint  en  pré- 
sence du  valet,  il  s'incline  devant  la  dame  inconnue ,  prend  des 
mains  de  John  la  lettre  qu'il  tenait  et  le  renvoie.) 
CHARLEMAGNE,  après  s'ètre  ussuré  que  personne  ne  peut  l'entendre. 

Vous  le  voyi  z,  mademobelle,  celte  leilie  il'inviuiiioii  que  j'.ii 
su  vous  réserver  vous  a  ouvert  loiiies  les  portes  de  l'hôtel...  vous 
n'avez  rien  h  craindre. 

VALENTINE,  étant  son  masque. 

Vous  m'avez  dit  hier:  «J'ai  besoin  de  votre  présenee  pour  avoir 
la  preuve  certaine  que  lady  Mac  Donell  est  bien  la  femme  que 
nous  cherchons.  »  De  ce  moment,  mon  ami,  aucune  crainte,  aucun 
danger  ne  pouvait  m'arréier. 

CHARLEMAGNE. 

Noble  courage  ! 

VALENTINE. 

A  la  sainte  mission  que  Dieu  et  ma  mère  m'ont  donnée,  n'ai-je 
pas  sacrifié  déjà  plus  que  ma  vie?...  n'ai-je  pas  sacrifié  l'amour 
d'Edouard. 

CHARLEMAGNE. 

Vous  avez  bien,  voulu  me  conlif  r  ce  secret  de  votre  cœur... 
.Mais  pourquoi  n'avoir  pas  tout  dit  ;i  ce  jeune  homme? 

V.UENTINE. 

Je  peux  supporter  les  soupçims,  le  mépris  dont  Edouard, 
trompé  par  les  apparences,  m'acc.ible  peut-être.  Mais  le  voir  fré- 
mir d'horreur  au  nom  de  mon  père,  qu'il  croirait  coupable...  olil 
jamais...  jamais!...  Valeniine  Maurice  n'existe  plus,  et  Valentino 
de  Saint-Vallier  doit  cacher  sa  honte  jusqu'au  jour  où,  relevant  l.i 
tête,  elle  pourra  porter  fièrement  ce  nom  qu'un  arrêta  llétri,  que 
la  main  du  bourreau  a  fait  inlàme. 

CHARLEMAGNE. 

Et  ce  jour  n'est  pas  loin,  Valeniine  :  la  Providence  nous  vient 
en  aide.  C'est  elle  qui  a  placé  sur  mon  chemin  ce  miférable  Rou- 
tier qui,  dans  un  intérêt  personnel  et  coupable,  a  déjà  si  bien 
servi  notre  sainte  cause  ;  c'est  la  Providence  encore  qui  a  voulu 
que  lady  Mac  Donell  mît  sa  confiance  dans  le  tapissier  Darrac, 
ancien  ami  de  ma  jeunesse,  et  dont  la  recommandation  a  suffi 
pourm'introduire  et  m'installer  dans  cet  hôtel.  Routier  doit  être 
à  son  poste  ? 

TALENTINE. 

Oui.  Placé  derrière  la  voiture  qui  m'a  amenée,  il  a  pu  péné- 
trer dans  la  cour  et  gagner  l'escalier  dérobé  que  vous  lui  aviez 
indiqué. 

CHARLEMAGNE. 

Cet  escalier  le  conduira  dans  une  pièce  encore  inhabitée  et 
qui,  par  un  corridor,  communique  à  l'appartement  particulier  de 
milady...  (Il  désigne  la  porte  à  droite,  premier  plan.)  C'est  là 
qu'il  doit  m'allendre,  c'est  là  que  j'irai  le  chercher  quand  le  mo- 
ment sera  venu...  c'est  par  cette  route  qu'il  devra  fnir  après  notre 
étrange  et  mystérieuse  entrevue  avec  milady  Mac  Donell...  vous 
n'avez  rien  oublié,  n'est-ce? 

VALENTiNE,  entr'ouvrant  son  domino,  et  laissant  voir  à  demi  un 
costume  de  dame  espagnole. 

Voyez... 

CHARLEMAGNE. 

Quelqu'un  !  (  Valeniine  a  remis  vivement  son  masque.  Charlc- 
magne s'est  éloigné  respectueusement  d'elle  et  semble  lire  la  lettre 
qu'il  tient  à  la  main.  Milady  parait  au  fond,  appuyée  sur  le  bras 
du  duc  de  Lucenay.  Charlcmagne  semble  indiquer  à  Valeniine  l'en- 
trée du  salon.  Valeniine  salue  milady  qui  s'incline.  Valeniine  dis- 
parait. Milady  interroge  du  regard  Charlcmagne  qui,  silencieu- 
sement, remet  la  lettre  d'invitation,  que  milady  lit  machinalement.) 

MILADY. 

La  marquise  Faviani...  {Elle  jette  la  lettre  sur  un  guéridon,  et 
de  la  main  congédie  Charlcmagne.  Les  portes  se  ferment.) 

SCÈNE  VI. 

MILADY,  LE  DUC. 

LE  DUC. 

Enfin,  nous  sommes  seuls,  Lavinia...  Pourquoi  m'avez-vous 
appelé?  qu'avez-vous  à  me  dire? 

MILADY,  s' asseyant  sur  la  causeuse  à  gauche,  et  jetant  son  éventail 
sur  le  guéridon. 

Assurez-vous  d'abord  que  ces  portes  sont  bien  fermées  et  que 
personne  ne  peut  nous  entendre. 

LE  DUC. 

Personne. 

MILADY. 

Asseyez- vous,  là,  près  de  moi...  et  laissez-moi  m'amuser  en- 
core de  votre  siupéfaclion...  J'avais  voulu  vous  écrire  de  Lon- 
dres, pour  vous  apprendre  l'existence  et  le  prochain  retour  de 
cette  Lavinia,  si  chère  autrefois,  et  si  complètement  oubliée  sans 
doute...  Mais,  après  réflexion,  j'ai  déchiré  ma  lettre...  ne  vou- 


lant pas  vous  donner  le  temps  de  prendre  vos  précautions. 

LE  DUC. 

Mes  précautions... 

MILADT. 

Ecoutez-moi  bien,  Henri  :  le  eolcmel  Mac  Donell,  mon  époux, 
mort  il  y  a  dix-huit  mois,  m'a  laissée  sans  fortune. 

LE  DUC. 

Sans  fortune?...  mais  ce  luxe...  cet  éclat?... 

MILADY. 

Tout  cela  n'est  que  mensonge...  .\vant  de  quiiter  l'Angleterre 
j'ai  réuni  tout  ce  que  je  possédais,  afin  de  pouvoir  vivre  quelques 
semaines  à  Paris  de  cette  vie  brillante  et  dorée,  vie  facticel... 
Dans  un  mois...  je  serai  sans  ressources. 

LE  DUC. 

Je  ne  vous  comprends  pas...  Pourquoi  celte  prodigalité? 

MltADY. 

Parce  que  le  fils  de  M.  de  Lucenay  ne  peut  épouser  qu'une 
lille  millionnaire,  et  qu'il  fallait,  pour  ce  monde  qui  ne  juge  que 
sur  les  apparences,  que  miss  Cécile  Mac  Donell  fût  une  riclie  hé- 
ritière. Commencez-vous  à  me  comprendre,  Henri? 

LE   DUC. 

Quelque  audacieux  qu'ait  toujours  été  votre  esprit,  je  n'aurais 
jamais  pensé  qu'il  piit  concevoir  un  projet  aussi  follement  ab- 
surde. 

MILADY. 

Vraiment? 

LE  DUC. 

Brisons  là.  Vous  faites  appel  à  mon  ancienne  amitié,  elle  ne 
vous  faillira  pas...  J'assurerai  votre  sort,  celui  de  voire  fille...  Je 
me  souviendrai  que  Lavinia  fui  ia  compagne  de  mes  mauvais 
jours. 

MILADY. 

Vous  ne  vous  souviendrez  que  de  cela?  (Prenant  négligemment 
la  lettre  qu'elle  a  jetée  sur  le  guéridon.)  Lisez  donc  la  date  de 
cette  lettre?  [Elle  la  lui  présente.) 

LE  DUC,  avec  émotion. 

7  février  I 

MILADY. 

Il  n'y  a  rien  de  net  et  de  pieeis  comme  une  date...  Je  suis 
sûre  qu'à  présent  vos  souvenirs  reviennent  eu  foule {Reje- 
tant la  lettre.)  Asseyez-vous  donc...  7  février...  à  pareil  jour, 
il  y  a  vingt  ans,  tout  était  commun  entre  nous,  misère...  et 
crime... 

LE  DUC. 

Plus  bas!  imprudente!...  parlez  plus  bas!... 

MILADY. 

Asseyez-voos  donc,  monsieur  le  duc...  Vingt  années!...  qne 
de  cho.ses,  que  de  faits  intéressants  peuvent  s'oublier  dans  un  si 
long  intervalle...  Aussi,  à  toui  liasard,  ai-je  là,  dans  mon  secré- 
taire, un  récit  exact  des  événements  qui  ont  signale  mon  premier 
séjour  en  France...  Ce  sont  des  mémoires  fidèles,  authentiques, 
où  je  me  suis  représentée  orpheline,  pauvre  et  mailresse  d'un 
chevalier  de  Verieuil,  jeune  et  misérable  comme  moi...  Le  mal- 
heur rend  cruel,  impitoyable...  Je  me  suis  montrée  aliendant 
impatiemment,  comme  le  chevalier,  que  la  mort  vînt  faire  tom- 
ber les  obstacles  qui  nous  séparaient  de  la  fortune...  Le  vieu.x 
duc  de  Lucenay,  le  comte  son  fils,  sa  belle-fille...  un  jeune  en- 
fant... tout  cela  était  enire  la  richesse  et  nous!...  Quelques  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés,  que  le  vieillard  et  l'enlant  restaient 
seuls.  Le  duc  fit  alors  appeler  son  cher  parent,  le  chevalier  de 
Verieuil,  qu'il  avait  jadis  chassé  de  sa  présence...  et  comme  s'il 
cûi  prévu  que  cet  enireiien  dùi  être  le  dernier,  il  montra  au  che- 
valier un  testament  qui,  en  cas  de  mort  de  son  petit-fils,  laissait 
tout  l'héritage  à  M.  de  Saint-Vallier,  parent  et  tuteur  du  noble 
orphelin... 

LB  DUC. 

Saint-Vallier!...  Quel  nom  prononcez-vous?... 

MILADY. 

On  verra  dansées  mémoires  de  quel  prix  M.  de  Saint-Vallier 
paya  ce  funeste  présent.  Ce  qu'avaient  fait  le  poison,  le  poignard 
et  le  bourreau,  la  terre  recouvrait  tout...  nous  allions  être  riches 
enfin...  Mais  le  premier  consul  avait  appris  que  vous  serviez  en 
secret  la  cause  des  princes  exilés,  il  s'opposa  à  votre  envoi  en 
possession  des  biens  de  Lucenay.  il  lit  meure  ces  biens  sous  le 
séquestie;  et  pour  éviter  sa  terrible  colère,  il  vous  fallut  quitter 
la  France.  C'est  alors  que  nous  dûmes  nous  séparer.  Nous  par- 
tîmes, emporiant,  sinon  le  remords,  au  moins  le  désespoir.  Vingt 
ans  ont  passé,  l'empereur  est  tombé,  et  on  a  enfin  récompensé 
vos  services.  Vous  êtes  depuis  un  an  trois  fois  millionnaire  et 
duc  de  Lucenay.  Hier  encore,  votre  bonheur  était  complet.  Vous 
pensiez  que  le  temps  vous  avait  débarrassé  de  Lavinia  conmie  le 
poison  vous  avait  jadis  débarrassé  de  Gaspard...  Mais  Lavinia 
existe...  Lavinia  n'a  rien  oublié...  et,  à  l'appui  de  ces  mémoires, 
qu'elle  ne  veut  pas  qu'on  suppose  apocryphes,  elle  apporte  une 
correspondance  qui  ne  laissera  aucun  doute  sur  la  réalité  des 
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faits.  Je  complais  donner  ces  mémoires  en  dol  à  ma  lille...  el, 
pour  M.  de  Luceiiav,  il  me  semblait  que  ces  mémoires  éuieril 
pltii  qu'une  loriune...  car  c'est  son  lionneur,  c'est  sa  vie! 

LE  DUC. 

Lavinia!... 

MILADT,  reprenant  son  calme. 
Comprenez-vous  enlin  que  miss  Mac  Donell  est  un  excellent 
parti  pour  M.  Anhur  de  Lucenay? 

LE  DUC. 

Vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  me  demandez...  Mon  fils 
épouser.. . 

MILADY. 

La  fille  légitime  d'un  noble  Irlandais,  qui  avait  bien  voulu 
prendre  pour  femme  Lavinia,  pauvre  et  délaissée...  Vous  ne  vous 
déliez  jamais  ass^ez  de  ma  mémoire,  mon  cher  Henri,  et  je  vous 
préviens  qu'elle  e=t  merveilleuse...  Al.  Arthur  ne  descend-il  pas, 
p.ir  sa  mère,  d'une  honnêie  famille  de  marchands  de  la  Cile  de 
Londres?...  Quand  vous  m'aimiez,  Henri,  vous  aviez  abandonné, 
de  l'autre  côte  du  détroit,  miss  Anna  Davidson,  el  pour  l'aider  à 
cacher  sa  faute,  vous  aviez  emmené  son  enfant...  le  vôtre...  Je 
me  souviens  que,  pour  m'epargner  la  vue  de  celle  preuve  vivante 
d'un  autre  amour,  vous  l'aviez  ensevelie  dans  le  fond  d'un  hos- 
pice... Plus  tard,  chassé  de  France  et  sans  ressources,  vous  re- 
vîntes, au  nom  de  ce  même  enfant,  solliciter  la  main  et  la  nip- 
deste  fortune  de  miss  Davidson.  Quand,  pour  obtenir  votre  par- 
don, on  exigea  que  vous  missiez  le  jeune  Arthur  aux  bras  de  .sa 
mère  mourante,  nui  me  prouve,  à  moi,  que  vous  ne  vous  êtes 
pas  indignement  joué  de  celle  tendresse  maternelle?... 

LE  DUC. 

Un  pareil  doute?... 

MILADT. 

.Allons,  mon  cher  duc,  ne  vous  fâchez  pas...  la  défiance  est 
permise  à  qui  vous  connaît  si  bien...  Après  tout,  M.  Anhur  porte 
le  nom  de  Lucenay,  et  c'est  ce  nom  que  je  veux  pour  ma  fille. 
LE  DUC,  se  levant. 

Vous  avez  assez  cruelJcmeni  raillé,  madame...  parlons  sérieu- 
sement... Ce  mariage  est  doublement  impossible...  Ne  savez- 
vous  pas  que,  dans  un  mois,  .\ii!iur  sera  fiance  à  mademoiselle 
de  Bcaufermont? 

MtLADY. 

Dans  un  mois...  d'ici  là,  mes  mémoires  auront  pu  paraître,  et 
mademoiselle  de  Bcaufermont  en  aura  le  premier  exemplaire. 

LE   DUC. 

Mais  vous  vous  perdrez... 

MILADT. 

.le  ne  perdrai  que  moi.  Ma  fille,  renvoyée  en  Irlande,  avec  une 
moilesie  somme,  mise  là  en  réserve  pour  payer  sa  dot  dans  un 
convem,  ma  fille  ne  verra  pas  la  honte  de  sa  mère...  elle  ne  la 
verra  pas  marcher  au  supplice  avec  le  due  de  Lucenay...  qui  a 
tout  3  perdre  lui,  et  qui  n'hésitera  pas  à  tout  racheter  avec  une 
signaiure  au  bas  d'un  contrat. 

•       LE   DUC. 

C'est  impossible,  vousdis-je!...  Mettez  tel  autre  prix  que  vous 
voinlre/.  à  la  remise  de  ces  préicmlus  mémoires...  de  celle  cor- 
respondance surtout...  et  dùt-il  m'en  coûter  la  moitié  de  ma  for- 
tune... 

MILADV. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  voulais... 

LE  DUC. 

Oh!  prends  garde,  Lavinia!... 

HiLADV,  avec  un  sourire. 
Oli!  je  vous  sais  pai-  cœur,  mon  cher  Henri...  Je  ne  vous  lais- 
serai p.is  le  temps  de  recourir  à  d'anciennes  liabilndes  que  vous 
reprendriez  bien  vite.  Si  je  lardais  de  trois  jours  seulement,  je 
serais  morte...  Mais,  c'est  cette  nuit  même  que  je  compte  agir. 
LE  Duq. 
Cette  nuit!... 

MILADT.    - 

Un  notaire  est  là,  dans  mon  salon,  homme  riche,  incorrup- 
tible!... et  ce  n'est  pas  sans  motifs  qu'il  figurait  sur  la  liste  de 
mes  invités... 

LE  DUC. 

Que  voulez-vous  faire?... 

MILADV. 

Déposer  entre  ses  mains,  tout  A  l'heure,  ces  papiers  qu'il  devra 
reuicilre  lui-même  au  procureur  du  roi,  si  dans  trois  jours  je  ne 
suis  pas  revenue  les  lui  redemander.  (Après  un  moment  de  si- 
lence.)... Henri,  c'est  chez  ce  notaire  que  se  signera  le  contrat 
de  mariage  de  nos  enfants,  n'est-ce  pas?...  Je  lui  dois  bien  cela 
pour  l'immense  service  qu'il  va  me  rendre  sans  le  savoir... 
LE  DUC,  à  part. 

Mais  tout  cela  est  un  rêve...  loni  rola  est  infernal!...  (/l  ce  mn- 
vtrnt,  par  la  glace  sans  tain  qui  surmonte  la  rhcmiiu'c  au  fond, 
on  aperçoit  un  grand  mouvement  dans  ta  salle  de  bal,  et  Bclly 
tnlie  vivement.) 


SCÈNE  VIX. 

LES  MÊMES,  BETTY,  puis  CH.\ULEMAGNE  et  VALENT1?<E. 

MILADT. 

Que  voulez-vous? 

BETTT. 

Du  secours  pour  une  jeune  dame  qui  vient  de  se  iionver  i.:al 
dans  le  grand  salon. 

MILADT. 

La  chaleur  sans  doute...  prenez  des  sels...  là...  dans  ma  ehini- 
bre...  {Bclly  entre  adroite.)  .Ma  présence  est  iii(lis|icns:;!ilc... 
{S'adrcssanl  au  Duc.)  vous  voudrez  bien  me  ramener  :ui  Iwl, 
n'est-ce  pas?...  (Bas.)  La  nuit  porte  conseil;  je  vous  aiiendrai 
demain  à  midi. 

LE  Dcc,  aveerésoltition.  Apart. 

Demain...  Cette  nuit  est  encore  à  moi!...  (H  offre  ta  main  à 
Lavinia,  cl  ils  sortent  par  la  gauche.  Charlemagne  entre  par  te 
fond.  Bclly  reparait  par  ladroile.) 

CHARLEMAGNE. 

OÙ  courez-vous  donc,  Beiiy? 

BETTV. 

Porter  ce  flacon  à  une  jeune  dame  en  domino  rose...  qui  vient 
de  se  trouver  mal. 

CHAHLrJÎAGÎÎE. 

En  domino  rose...  (Il  va  s'clariccr  par  le  fond.  Valeulînc,  tou- 
jours masqtire,  entre  soutenue  par  quelques  dames  que  Chirlcma- 
gne  congédie.) 

BETTT. 

La  voilà...  Entrez,  madame...  Ici,  vous  aurez  un  peti  d'air-, 
et  voici  des  sels... 

VALENTINE,  assise. 

Merci,  mademoiselle...  Je  me  sens  bien...  tout  à  fuit  Ijicn, 
maintenant... 

CBARLEMAGKE,  bas  à  Betty. 

Celte  jeune  dapie  vei^i  cire  seule-..  Venez,  Belly...  (Il  recon- 
duit Betty  jusqu'au  fond,  puis  rentre  aussitôt.) 

SCÈNE  -Vin. 

VALENTINE,  CHARLEMAGNE. 

VALENTINE.  avcc  trouble. 
Edouard...  oui...  c'était  bien  lui  !... 

CHARLEMAGNE,  revenant  à  Valenline. 
Pour  Dieu  !  mademoiselle!  que  s'est-il  donc  passé? 

VALENTINE 

J'étais  dans  le  salon,  j'attemlais  impatiemment  le  sipal  con- 
venu, le  regard  sans  cesse  attaché  sur  cette  poite  à  laqiiele  vous 
alliez  paraître...  Je  ne  voyais,  je  n'entendais  rien  de  (  e  qui  se 
passait  auuiur  de  moi...  Au  milieu  de  cette  jnic  lnnymiie,  je 
pensais  à  ma  mère...  et,  sous  ce  masque,  où  l'on  chenliaii  un 
sourire  peut-être,  il  n'y  avait  que  des  larmes...  Tout  à  cunp, 
une  voix  frappe  mon  oreille,  une  main  touilie  la  mimiie...  Cette 
voix,  c'était  celle  d'Edouard,  celle  main,  celait  la  sienne. 


VALENTINE. 

Je  me  croyaiscour3geuseetrcsolue...Au  seul  son  de  celle  voix, 
toni  mon  sang  me  viiil  au  cœur...  je  ne  respirais  pins.  .  j'allais 
tomber.  On  .s'empresse  autour  de  moi,  on  essaye  de  déiacher 
mon  n^asquc...  LJouaid  était  là,  il  allait  me  reconnalire  ci  lont 
perdre...  Àlois  si^uicmcni  le  courage  me  revint...  Je  repoussai 
les  soins  qu'on  m'offrait,  et,  rasseniblani  les  forces  (|iie  le  dan- 
ger m'avait  rendues,  je  suis  venue  ici,  chercher  un  refuge  ci  un 
appui. 

CnARLEMA^GNE. 

Vous  êtes  bien  sûre  qu'il  n'a  pas  vu  votre  visage? 

VALENTINE. 

Je  n'ai  pas  quitté  mon  masque,  je  n'ai  pas  prononcé  une  pa- 
role... Pourt.int,  la  présence  d'Edouard,  ici,  m'inquiète...  hà- 
tons-nous  d'agir... 

CDABLEMAGNE. 

J'ai  dû  choisir,  pour  l'épreuve  que  nous  allons  tenter,  l'in- 
stsini  où  loin  le  monde  sera  réuni  dans  la  salle  du  bampiei...  et 
l'heure  marquée  pour  lo  souper  va  sonner. 

VALENTIKE. 

Comment  attirer  ici  cette  femme? 

CHARLEMAGNE,  apercevant  Betty. 
Silencel...  (A  Betty.)  Que  cherchez-vous,  Betty? 

BETTY. 
L'éventail  de  madame. 
CDARLEMAGNE,  l'apcrcevaut  sur  te  gurridon  et  se  plaçant  vivement 
devant  le  intuble. 
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Dans  sa  chambre,  petit-étre 

BETTÏ. 

Vous  avez  raison...  Milady  l'y  aura  laissé.  {Betlv  inlre  dan$  la 
chambre  à  droite,  i 

CUAKLEUAGNE,  couraiU  f  l'ivenloU. 
Cet  éventail... 

TALENTINE. 

Qu'allez-vous  faire  ? 

CHARIEMAGNE. 

Oui,  c'est  cela...  {Il  écrit  au  crayon.)  Ce  tjioyen  est  plus  sur 
encore  que  celui  que  je  voulais  employer... 

VALBNTiNE,  viveinenl,  voyant  revenir  Sclty. 
l'rcncz  garde  ! 

CHARLEMAGNE,  replaçant  l'éventail  sur  le  guéridon. 
f.h  bien,  cel  éventail? 

BETTY. 

Je  ne  le  vols  nulle  part... 

CHAniEMAGNE. 

Pouriant,  milady  l'avait  tout  à  l'heure...  et,  tenez,  n'est-ce 
pas  celui-là  ?... 

BETTY,  allant  le  prendre  sur  le  guéridon. 

Justement...  Je  vais  le  porter  à  milady...  {Elle  sort  en  cou- 
rant.) 

CHARLEMAGNE. 

Je  vais  ni'assurer  que  <  et  éventail  n'ira  pas  en  d'autres  mains 
que  celles  de  milady  M:<c  Donell...  puis  je  reviens  vous  prendre... 
Courage,  Valeniinc,  le  moment  approche,  ei  nous  allons  con- 
naître enliii  l'un  des  trois  coupables.  (//  sort  sur  lespas  de  Betty.) 


SCENE  IX. 

VALENTINE ,  puis  EDOUARD. 

VAlENTtNE. 

La  voilà  venue...  cette  heure  qu'appelaient  tous  mes  vœux... 
Pardonnez-moi,  ma  mère,  si  en  ce  moment  la  pensée  d'Edouard 
est  venue  troubler  mon  âme...  oh!  ji»  l'en  ai  chassée  déjà!... 
(Edouard  parait  au  fond;  il  semble  chercher  quelqu'un.) 

EDOUARD. 

C'e,=t  de  ce  côté...  oui,  la  voilà...  et  elle  est  seule!... 

VALENTINE. 

Avait-il  donc  cru  me  reconnaître  t. ..  Que  d'émotion  il  y  avait 
dans  sa  voixl 

EDOUARD,  fait  un  pas,  puis  s'arrête. 
Oh!  mon  cœur  me  trompe...  'Valentine  sous  ce  costume...  Va- 
lentineau  milieu  d'une  fête...  c'esiim|)ossible...  pourtant... 
VALENTINE,  oc/Zc-mcme. 
Pauvre  Edouard  !  ! 

EDOUARD,  qui  s'est  approché. 
Mon  nom  ! 

VALENTINE,  l'apercevant. 
Lui! 

EDOUARD. 

Pardon,  madame...  mais  un  nom  vient  de  s'échapper  de  vos 
lèvres...  et  ce  nom  éiaitle  mien...  oui...  le  mien...  et  loutenvous 
me  rappelle  une  personne  que  j'avais  juré  d,e  ne  plus  revoiS-, 
d'oublier...  e!  dont  l'Image  remplit  mon  ùme...  dont  la  pensée 
est  encore  toute  ma  vie! 

VALEiN UNE,  a  une  voix  ecouffie. 

Monsieur...  je  ne  vous  connais  pas!... 

EDOUARD. 

N'essayez  pas  de  me  tromper...  Tout,  jusqu'à  cette  voix  qne 
vous  étoi'iflez  en  vain  sous  voire  masque,  tout  me  dit  que  vous 
êtes  Valontine... 

VALENTINE,  à  part. 

Omon  courage  11! 

EDOUARD. 

Valenline,  que  je  devais  croire  voilée  de  deuil  et  priant  pour 
sa  mère. 

VALENTINE,  O  part. 

Ma  mère!...  {Haut  et  avec  plus  de  force.)  Monsieur,  le  nom  que 
vous  venez  de  prononcer  n'est  p;is  le  mien,  et  je  vous  le  répète, 
je  ne  vous  connais  pas...  (Ici  Charlcmagne  parait  au  fond  et 
t'approche  avec  inquiétude.) 

EDOUARD. 

Oh  !  malgré  le  calme  que  vous  alfeclez,  votre  voix  est  émun, 
votre  main  tremble... 

CHARLEMAGNE,  se plaçant  entre  eux. 

Pardon,  monsieur.  La  voilure  de  m;idame  la  marquise  Faviani 
est  au  bas  du  perron.  (Il  offre  sa  main  à  Valenline  qui  passe 
froidement  da-ant  Edouard.  Celui-ci  la  suit  des  yeux  et  reste 
comme  frappé  de  stupeur.) 


SCENE  X. 

EDOUARD,  ARTHUR. 

EDOUARD. 

La  marquise  Faviani...  Oh  !  je  suis  fou  !  je  suis  fou  I  (Il  tombe 
sur  le  divan.) 

AUTEUR,  entrant  et  allant  à  Edouard  qu'il  aperçoit. 

Je  vous  cherchais  Edouard...  qn'avez-vous  donc'?  pour(|uoi  ce 
iroiible?  cette  agitation? 

EDOUARD. 

Pardonnez-moi,  mon  ami...  j'ai  vu  tout  à  l'heure  ici  une  femme 
que  malgré  son  masque  j'avais  cru  reconnaître...  Oui. ..sa  taille... 
le  son  de  sa  voix...  tout  en  elle  me  rappelait  Valentine. 

ARTHUR. 

Encore  le  souvenir  de  cette  femme...  de  cette  femme  qui  ne 
pouvait  être  ici...  Vous  avez  dû  promptement  reconnaître  votre 
erreur. 

EDOUARD. 

Mes  doutes  ont  dû  s'évanouir  lorsque  j'ai  entendu  donner  à 
celle  que  je  croyais  Valentine  un  nom  que  vous  avez  plusieurs 
fois  prononcé  devant  moi...  le  nom  de  Faviani. 

ARTHUR. 

Faviani  I 

EDOUARD. 

Vous  connaissez  cette  dame,  n'est-ce  pas? 

ARTUUR. 

Sans  doute...  mais  vous  vous  trompez,  Edouard...  le  nom  de 
Faviani  ne  peut  être  celui  de  la  personne  que  vous  avez  suivie. 

EDOUARD. 

Pourquoi  ? 

ARTHUR. 

Il  y  a  deux  jours,  j'ai  pris  congé  de  madame  la  marquise  qui, 
le  soir  même,  quittait  Paris  pour  retourner  à  Florence. 

EDOUARD. 

Oh!  c'était  Valentine...  alors. 

ARTHUR. 

Je  ne  chercherai  pas  même  à  m'expliquer  la  présence  vrai- 
ment impossible  ici...  de  cette  Valentine...  de  cette  femme 
qui  méritait  si  peu  l'amour  que  vous  lui  avez  gardé.  Edouard,  ne 
triompherez-vous  donc  pas  de  cet  amour?  ne'pourrez-vous  d'Uic 
jamais  oublier  cette  jeune  fdie  ? 

EDOUARD. 

L'oublier  II  Voyez  jusqu'oii  va  mon  délire  :  depuis  un  mois... 
je  la  cherche.  Et  je  donnerais  tons  les  jours  qui  me  restent  à  vi- 
vre pour  trouver  ce  Charlemagne,  ce  rival  qu'elle  m'a  préféré. 

ARTHUR. 

Vous  ne  connaissez  pas  cel  homme...  et  vous  rougiriez  peut- 
être  de  vous  trouver  en  face  d'un  pareil  adversaire.  Edonaid.  vo- 
tre émotion  ne  vous  permet  plus  de  rentrer  dans  la  salle  (b>  bal... 
nous  allons  partir...  Mais  je  ne  vous  quitterai  que  lorsipie  je  vous 
verrai  plus  calme.  L'amitié  que  je  vous  ai  vouée  m'ordonne  de 
veiller  désormais  sur  vous.  Je  ne  vous  laisserai  pas  ciimpioinei- 
ire  et  traîner  dans  la  fange  un  nom  que  la  science  a  faii  illustre 
déjà...  Vous  avez  défendu,  sauvi;  ma  vie.  Je  diM'endral,  je  sauve- 
rai votre  honneur.  (Ils  sortent  par  le  fond  à  droite.) 


M1L.\DY,  puis  CHARLEMAGNE,  VALENTINE  et  ROUTIER. 

MILADY,  entrant  par  le  fond  à  gauche. 

Henri,  qui  m'avait  brusquement  quittée...  n'aura  point  osé  en- 
tamer la  lutte...  et  c'est  un  traité  de  paix  qu'il  veut  m'olfrir... 

(Lisant  sur  son  éventail)  :  «  Dans  voire  boudoir...  venez  .seule.» 

Ces  mots  ne  peuvent  avoir  été  tracés  que  par  lui  !  Quoi  qu'il  vous 
en  coûte,  monsieur  le  duc,  il  faudra  partager  avec  votre  com- 
plice... Bizarre  rapprochement!...  A  pareil  jour  le  crime...  et  le 
salaire...  0  ma  fdle!...  tu  ne  sauras  jamais  de  quel  prix  aura 
été  payé  ton  titre  de  duchesse!...  A  quoi  vais-je  penser  là?... 
(Pendant  les  derniers  mots  de  Lavinia,  Charlcmagne,  Valentine 
et  Routier  sont  entrés.  Charlemagne,  masqué,  portant  le  costume 
de  magicien  et  le  nœud  orange,  il  est  entré  le  premier  et  a  éieini 
les  bougies  des  candélabres  de  la  cheminée;  la  lumière  n'arrive 
donc  plus  que  par  la  glace  sans  tain.  Valentine,  masquée,  portant 
le  costume  de  dame  espagnole.  Routier,  masqué,  et  portant  le 
costume  de  pèlerin.  Tous  deux  ont  des  nœuds  orange.  Ils  se  sont 
approchés  sans  bruit  de  la  causeuse  sur  laquelle  est  assise  Lavinia, 
et  se  tiennent  debout  devant  elle.) 

MILADY,  les  apercevant. 

Que  vois-je  !...  oh!  c'est  comme  une  apparition!...  Le  hasard... 
le  hasard  seul  a  fait  cela...  Que  me  veulent  ces  trois  masques?... 
Pourquoi  rester  ainsi  immobiles  et  mncls  devant  moi?...  (Se  le- 
vant et  allant  à  Charlemagne.)  Qui  êtcs-vous  ?...  que  voulez- 
vous?...  Pas  de  réponse?...  {A  part.)  J'ai  peurl...  iHaut.)  Eu- 
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rorc  une  fois...  (ji  Tatfnline.)  Volie  iinni  ?...  <;/1  Charlcmagne.) 
D'où  venez-vous?.  .  (A  Itoulicr.)  Que  vou!c/.-\oui?.. 
VALENTiNE,  d'une  loix  grave. 
Mon  nom...  Saini-Vallier  !... 

MiLADï,  reculant. 
Saint-Vallier  ! 

CHARLEMAGNE,  même  jeu. 
D'où  je  viens?...  Du  Ctirrc  Jhnigiiy  !-.. 
UILADT,  même  jeu. 
Marigny!!... 

ROtTIEn. 

Ce  que  je  veux?...  (Ouvrant  sa  robe.)  Je  viens  clicrclici  Ptii-    j 
faut! 

MiLADT,  au  comble  de  l'effroi. 

Ah  !  (Éperdus,  elle  a  reculé  jusqu'à  la  cmiseusc  sur  laqudli 
elle  tombe  évanouie.) 

CDARLEMAGNB  et  VALE.^TI^E. 

C'est  elle  I 

ROUTIER. 

J'en  étais  sûr  1 

CHARLEMAGNE. 

Fuyez  maintenant...  {A  Valentine.)  La  voiture  vous  attend. .. 
(A  Routier.)  Quant  à  vous... 

ROUTIER,  avec  intention. 

Oh  !  je  sais  mon  chemin...  j'ai  en  le  temps  (l'étuJier  les  êtres... 
(Regagnant  la  droite,  à  part.)  Mac  Dorirll,  nous  allons  régler  uns 
conipii's!...  (Il  sort  à  droite,  premier  plan.  Valentine,  à  droite, 
deujciéme  plan,  avec  Charlcmagne.) 

SCÈNE  XII. 

MILADY,  puis  CHARLEM.\GNK,  BETTY,  JOHN. 

HiLADT,  revenant  à  elle. 
Seule...  je  suis  seule...  el  pourtant...  tout  U  ri:cuic...   ils 
étaient  là,  tous  les  trois...  oui...  là!...  là!...  Oh!  je  veux  savoir... 
(Elle  sonne  violemment.) 

JOHN,   BETTY. 

Que  demande  milady?... 

MILADY. 

Germain!...  qu'on  appelle  Germain! 

CHARLEMAGNE,  venant  du  fond. 
Je  suis  aux  ordres  de  milady...  Qu'y  a-i-il  donc? 

MILADY. 

Avez-vous  remarqué,  dans  le  hal...  ou  avez-voiis  vn  sortir  de 
ce  boudoir,  tout  à  l'heure,  trois  masques  étranges...  une  femme... 
deux,  hommes'?...  La  femme,  masquée,  portail  un  costume  espa- 
gnol el  un  nœud  oraiiye  sur  l'épaule...  L'un  de  ces  hommes  en 
iiiagicieii,  l'autre  en  pèlerin...  el  tous  deux  portant  aussi  nn 
nœud  orange?... 

CHARLEMAGNE. 

Non,  milady,  je  n'ai  vu  peisonue  sous  de  semhlahles  cos- 


Un  vol  ! 

Oh  !  le  misérable 


TOUS. 

cbaulejiaG.ne,  à  part. 


Et  vous? 
Personne. 


MILADY,  à  John  et  Betty. 
JOHN  et  bi;tty. 


i  entendu  surtout... 


MILADY. 

Oh  !  ce  n'est  pas  une  illusion...  j'ai  \u. 
(Ici,  bruit  dans  la  chambre  à  droite.) 

BETTY. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

JOHN. 

Quelque  chose  vient  de  tomber  ilans  la  chambre  de  milady. 

CHARLEMAGNE,  Ù  part. 

Ciell 

MILADY. 

Allez,  courez,  John.  Pins  de  doute...  c'est  par  là  qu'ils  auront 
pris  la  fuite...  {John  entre  dans  la  chambre.) 
charlemagni.,  fi  part. 
Uouticr  n'a-l-il  donc  pu  ntionvcr  l'escalier  dérobé? 

JOUN,  revenant. 
Ah  !  milady. 

TOUS. 

Qu'avc7.-vous  donc? 

JOII^. 

Il  n'y  avait  plus  personne  dans  volie  chambre,  mais  voire  se- 
crétaire a  été  lorcé. 

TOUS. 

Forcé! 

JUtlN. 

Elj'ailiouvé  sur  le  patqnii  ce  porltlcuille  vide  t 


MILADY. 

Un  vol!...  (Prenant  le  portefeuille.)  Plus  rien...  Là  étaient  mes 
dernières  ressources...  (Avec  r/frui.)  Mais  là  aussi  était  ma  der- 
nière espérance...  les  lettres  de  Lucenay...  volées...  volées 
aussi... 

JOHN. 

Il  faut  avertir  la  police!...  (Betty  sort  en  courant.) 

MILADY. 

Plus  rien!...  (Un  petit  papier  carré  tombe  du  portefeuille.) 

JOHN,  le   ramassant. 
Pardon,  milady...  ce  papier  vieni  de  tomber  du  portcleuilie. 

MILADY. 

Ce  papîfer?...  (Lisant.)  «  Pour  acquit  :  Routier,  dil  Gaspard.  » 
Grand  Dieu!... 

CHARLEMAGNE,  à  part. 

Pourquoi  ce  trouble? 

SCÈNE  XUI. 

LES  MÊMES,  TOUS  LES  INVITÉS. 

TOUS. 

Un  vol! 

MILADY,  commandant  à  son  émotion. 

Non...  non,  mussiciirs...  ce  vol  n'est  rien...  absolument  rien... 
cl  je  vous  supplie  de  n'y  passoni;cr  une  minute...  Uenlronsan  hal, 
messieurs...  vous  m'avez  promis  de  rester  jusqu'au  jour...  (Bcu 
à  Charlcmagne  et  à  John.)  On  ne  m'a  rien  pris,  rien  volé...  pas 
un  mot,  enlendez-vous  bien...  pas  un  mol,  je  le  veux!... 

CHARLEMAGNE,  à  part. 

Plus  de  doute!...  (Ramassant  le  portefeuille  resté  à  terre.)  La 
preuve  du  crime  était  là  dedans. 

MILADY,  s'cloignant,  à  part. 
Malheur!...  malheur!...  Gaspard  existe  encore!... 
CHARLEMAGNE,  (i  iavaiil-scène  d  gauc/te, 
Houtier!...  oh!  il  faut  que  jiî  le  retrouve. 


ACTE  IV. 

PREMIER  TABIEAJ). 

Le  Pacte. 

Un  petit  salon  de  l'hôtel  de  Lucenay.  Fenêtre  à  droite.  Cheminée  à 
gauche.  Porle  au  fond. 


LE  DUC  LUCENAY.  Tl  est  seul,  assis  devant  la  cheminée,  te  front 
appuyé  sur  une  de  ses  mains. 

Non...  lousmesefforts  serontinuliles;  Lavinia  a  trop  bien  pris 
ses  mesures...  avec  elle,  la  lutte  ouverte  est  impossible...  au- 
jourd'hui surloiil  que  mademoiselle  de  Saini-Vallier  est  à  Paris 
et  à  la  recherche  de  la  vérité...  aujourd'hui  que  ce  Charlcmagne 
est  libre!...  J'ai  détruit  l'indice  dont  il  voulait  se  servir...  Mais 
celle  lettre  de  Lavinia,  tombée  si  étrangement  en  son  pouvoir, 
cette  lettre  étail-elle  bien  la  seule  arme  qu'il  espérait  employer... 
La  prudence  me  recommandait  de  céder  au  moins  en  appa- 
rence... [Montrant  une  lettre.)  J'ajourne  l'union  d'Arlliur  el  <lc 
nudemoiselle  de  Beaufermonl...  A  l'inébranlable  volonté  de  La- 
vinia, je  n'opposerai  que  la  lenteur...  gagner  du  temps,  c'est  tout 
ce  que  je  puis  tenter...  Le  hasard  me  fournira  peut-être  le  moyen 
d'enlever  à  mon  ennemie  cette  fatale  correspondance  qui  fait 
toute  sa  force...  et  ce  moyen,  quel  qu'il  soit,  je  jure  bien... 
(Ici,  on  frappe  à  une  porte  perdue  dans  la  tenture  au  premier 
plan.)  Qui  vient  là?...  oh!  Jérôme,  suis  doute...  [Il  va  pousser 
un  peiil  verrou,  la  porte  s'ouvre,  et  l'Inspecteur  entre  en  saluant 
jusqu'à  terre.) 


SCÈNE  II. 

LE  nue,  L'INSPECTEUR. 


Que  savez-v.r,!^' 


Li;  DUC.  rcchcment. 


LES  MVSTElîES  DU  CARNAVAL. 


LINSPECTF.im. 

Aujourd'hui  peu  de  chose;  mais  demain,  j'espère  bien  faire 
coniiaiire  à  monsieur  l'adresse  de  la  demoiselle  en  question. 

LE  DLC. 

Vous  êtes  sur  sa  trace? 

L'iNSPECTEUn. 

Elle  a  été  vue  par  un  de  mes...  employés,  causant  avec  une 
vieille  connaissance  à  nous,  un  nommé  Uoulior...  par  ce  Run- 
lier,  nous  saurons... 

LE  DLC. 

Pourquoi  renieitre  à  demain?... 

L'iNSPECTEUn. 

Je  me  suis  iransporlé,  ce  malin,  rue  Popineourt,  chez  Rou- 
tier... Mais  le  drôle  avait  fait  (|uolque  bon  coup,  car  il  élaii  en 
fonds...  Parti  de  chez  lui  en  (iacre,  Il  avait  annoncé  ne  vouloir 
rentrer  qu'après  le  carnaval,  c'esl-à-dirc  demain. 

LE  DUC. 

Redoublez  d'tffurts...  je  doublerai  la  récompense  promise. 

l'inspecteur. 
Monsieur  le  duc  sera  servi  coninii'  il  p,iye...consciencieusemeni; 
j'ai  d'ailleurs  toujours  l'oeil  sur  ce  M.  Charlemagne...  et,  à  la  pre- 
mière occasion...  coffré...  il  ne  se  tirera  pas  toujours  si  facile- 
ment d'affaire. 

LE  DDC,  liranl  son  calepin. 
Ce  Routier  demeure,  avez-votis  dit? 
l'inspecteur. 
Rue  Popincourt,  n°  11. 

LE  DCC. 

C'est  bien. 

l'inspecteur. 
A  demain,  monseigneur.  (//  sort.) 

SCÈNE  III. 
LE  DUC,  puis  UN  VALET  et  MILADY. 

LE  DUC. 

Oui...  c'est  cela...  en  feignant  de  prendre  intérêt  an  sort  tli' 
cette  jeune  fille,  orpheline  et  seule...  au  moyen  d'une  peiiip 
pension,  peut-être...  je  l'éloignerai  de  Paris...  (Juanl  it  ceChar- 
lemugne... 

LE  VALET,  entrant. 

Pardon,  monsieur...  une  personne  est  là,  qui  demande  insiani 
ment  à  parler  à  monsieur  le  duc. 

LE  DUC. 

Tout  à  l'heure..  Joseph,  prenez  celte  lettre,  et  portez-la  vous- 
même  à  l'hôtel  de  M.  di-  ficanlctniont.  [Pendant  ces  derniers 
mois,  Lavinia,  velue  de  noir  cl  la  Icle  couverte  d'un  voile,  est 
entrée.) 

MILADY. 

Il  est  inutile  d'envoyer  cette  lettre,  monsieur  le  duc.  {Elle  lève 
son  voile.) 

LE  DUC. 

Lavinia  I 

LE  VALET. 

Qu'ordonne  monsieur? 

LE  DUC. 

Rcndez-nioi  ce  billet...  et  ne  laissez  plus  entrer  personne. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  .MILADY. 

MILADY,  avec  contrainte. 
L'heure  que  je  vous  avais  indiquée  est  depuis  longtemps  pa'= 
iée,  monsieur  le  duc,  et  je  me  suis  lassée  de  vous  attendre. 

LE  DUC. 

Pardonnez-moi  ce  retard,  lout.i  fait  involontaire,  et  permeticz 
moi,  à  mon  tour,  de  vous  faire  les  honneurs  de  mon  hôtel.  (// 
approche  un  siège.) 

MILADY,  le  repoussant. 

Entre  nous,  plus  de  paroles  inutiles;  Henri,  avez-vons  pris 
un  parti? 

LE  DUC. 

Oui. 

MILADY. 

Et  vous  avez  décidé?... 

LE   DUC. 

Que  je  romprais  tout  projet  d'alliance  avec  la  famille  Daufer- 
moni...  Je  vous  demanderai  seulement  de  prolonger  le  délai  fixé 
par  vous  d'abord,  et  qui  serait  insuffisant  pour  préparer  Arthur 
à  l'union  nouvelle...  à  laquelle  il  faut  bien  consentir. 
HlLADY,   avec  amertume. 

Ainsi,  vous  renoncez  à  toute  résistance? 


LE  DUC. 

Ne  serait-elle  pas  vaine?...  Vous  m'apportez,  je  le  suppose, 
une  des  pièces  de  cette  correspondance  que  vous  me  faites  payer 
si  cher...  vous  venez  me  prouver  qu'hier  je  ne  me  suis  pas  trop 
facilement  effrayé...  Enfin,  vous  ne  voulez  me  laisser  aucun 
doute  sur  l'existence  des  armes  terribles  que  vous  tenez  suspen- 
dues sur  ma  tête. 

MILADY,  se  contenant  à  peine. 

C'est  bien  cela...  les  rôles  sont  changés...  je  menaçais  hier... 
vous  raillez  aujourd'hui... 

LE  DUC. 

Que  dites-vous? 

MILADY,  éclatant. 
Je  dis...  que  vous  êtes  un  infâme!...  je  dis  que  j'éiais  folle!... 
car,  après  le  meurtre,  un  vol  ne  devait  pas  vous  coûter. 

LE  DUC. 

Un  vol... 

MILADY. 

Quand  vous  m'avez  quittée  ,  cette  nuit,  vous  aviez  déjà  conçu 
le  projet  infernal  que  vous  avez  si  prorapteuient  et  si  bien  exé- 
cuté... 

LE  DUC. 

Expliquez-vous  mieux. 

MIIADY. 

Ces  papiers,  qui  vous  mettaient  à  ma  merci..., ces  papiers  que 
j'allais  placer  à  l'abri  de  vos  aiieintts... 

LE  DUC. 

Eh  bien? 

MILADY. 

Vous  me  les  avez  volés  I 

LE  DUC. 

Moi! 

MllADT. 

Vous!...  OU  plutôt  le  vil  mercenaire  qui  vous  avait  si  bien 
servi  déjà,  et  que  vous  n'avez  épargné  sans  doute  que  pour  en 
faire  l'instrument  de  nouveaux  foi  laits. 

LE   DUC. 

Gaspard  I 

MILADY. 

Oui,  Gaspard! 

LE  DUC. 

Gaspard  existe  ! 

MILADY. 

Oh!  je  m'attendais  à  cette  feinte  surprise...  mais  elle  ne  me 
trompera  pas...  Gaspard  est  entré  chez  moi  une  heure  après  vo- 
ire départ...  il  a  brisé  mon  secrétaire  et  s'est  empaié  de  tout  ce 
(|iic  je  possédais! 

LE  DUC. 

C'est  impossible  l 

MILADY. 

Si  vous  vouliez  me  faire  jusqu  au  bout  votre  dupe,  pourquoi 
donc  avoir  permis  à  Gaspard  de  joindre  la  raillerie,  rinsiilte  au 
crime...  Pourquoi  la  main  qui  me  volait  s'est-elle  elle-même  ré- 
vélée?... Voyez...  Gaspard  a-t-il  doue  outre-passé  vos  ordres?... 
LE  DUC ,  lisant  le  papier. 

Gaspard...  vivînt  !...  ce  misérable  à  Paris  et  possesseur  de  tous 
nos  secrets I  Nous  sommes  perdus  !... 

MILADY. 

Votre  terreur  apparente  est  encore  un  piège?... 

LE   DUC. 

Non,  Lavinia,  non,  je  te  le  jure...  J'ignorais  tout...  Mieux  va- 
lai  cent  fois  ces  làlales  lettres  dans  les  mains  qu'en  celles  de 
G  ispard...  de  Gaspard,  que  je  croyais  n'avoir  plus  à  redouter... 

MILADY. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  remettre  ces  papiers  qu'on  me  les  a 
pris? 

LE  DUC. 

Non,  je  le  lejurel... 

HILADY. 

Oh!  mais  alors  tu  disais  vrai...  nous  sommes  perdus!... 

LE  DCC. 

Comment  retrouver  Gaspard?...  Impossible  d'appeler  la  polirc 
à  noire  aide...  notre  ancien  complice,  arréié,  nous  entraînerait 
a\ec  lui  dans  l'abîme...  Oui...  il  est  plus  dangereux  aujourd'hui 
qu'il  y  a  vingt  ans...  Alors,  il  ne  connaissait  ni  notre  nom  ni  no- 
tre visage...  et  aujourd'hui  il  sait  tout! 

MILADY. 

C'est  lui...  j'en  suis  sûre  à  présent...  qui  avait  tendu  ce  piège 
où  ma  faiblesse  est  tombée...  C'est  lui  qui  m'a  répété  ce  que, 
il  y  a  vingt  ans,  il  m'avait  dit...  Mais  on  peut  suivre  et  lejoiiidrc 
ce  misérable!... 

LE  DUC. 

Sur  ce  papier,  un  nom...  rien  qu'un  nom...  [Il  relit.)  Routier, 
dit  Gaspard...  Routier. 

HILADV. 
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Eb  bien? 

LE  DUC. 

Ail!  je  me  souviens...  (  Il  court  à  son  calepin,  qui  était  'J^r 
lachcmime.)  Oui...  c'esicela!  Sauvés,  Laviiiia,  nous  sommes 
sauvés  s'il  larde  jusqu'à  demain  à  nous  trahir!... 

UILADT. 

Comment  ? 

LB  DCC. 

Celte  nuit...  j'irni  trouver  cet  Iiomine...  j'irai  seul...  et,  au 
prix  de  tout  son  sang,  s'il  le  faut,  je  lui  reprendrai  notre  secret... 
Lavinia.  le  danger  renaît,  que  le  danger  nous  rallie...  Et,  cette 
fois, à  Ions  deux  l'éclialaud,  ou  la  toriune  à  tous  deux!  [Ils  se 
serrent  la  main.) 


Le  théâtre  représente  une  salle  à  l'entre-sol  chez  Desnoyers,  à  la  Courlille. 
Preininr  plan  à  Wiurhc,  une  pniic;  dcu\icuie  pl:in  aussi  à  gauchn, 
l'orclicsh-e;  (ilus  loin,  le  ham  de  l'csoilier  qui  descend  au  rez-de- 
chaussée,  vis-à-vIs  l'entrée  des  aiUrcs  salles.  Au  fond  trois  gruii'.cr 
croisées  ouvrant  sur  la  rue. 

9CÈNS:  I. 
EONiMVARD,  en  Jupiter;  foule  de  gens  masqués,  musiciens  dans 
l'orrheslre ,  ensuite  ItOlilNEAU  cl  an  ami,  puis  CHAjiLE- 
M.\GMv  [Au  lever  du  rideau  on  achève  une  conlredaiise  trés- 
animce  après  laquelle  quelques-uns  des  masques  vont  s  attabler 
au  fond.  Les  autres  se  dispersent  de  différents  côtés.) 

BONNIVARD. 

Décidément  je  grelotte  dans  ma  peau  de  Jupiter...  J'ai  remar- 
que ici  |)!és  une  boutique  (le  coslumicr.  I,u  altendaiil  iîi;i  Girollée, 
que  Mi^ii-iis  doit  in'amener,  je  vais  endosser  quelque  cliO'^c  de 
plus  chiud.  {Il  sort  par  le  grand  escalier  et  se  croise  avec  Robi- 
neau  et  l'ami  qui  entrent.) 

nOBI.\EAU. 

Je  te  dis  que  c'est  Ch^rleniagne  qui  est  descendu  de  ce  fiacre 
et  que  j'ai  vu  entrer  dans  celle  maison...  la  preuve  {Lui  mon- 
trant la  porte,  premier  plan  à  gauche.)  c'est  que  le  voilà. 

GUSTAVE. 

C'est  ma  foi  vr.ii. 

CHAHLEMAGNE,  entrant  par  la  gauche. 
Il  n'étuit  pas  dans  celte  salle;  mais  de  ce  côté  peut-être.  (// 
indique  la  droite.) 

ROBINEAU,  allant  à  Charlcmagne. 
Ahl  sournois...  je  l'y  prends. 

CHARI.EMAGNE. 

Robineau!...  Gustave!  {Il  leur  prend  la  main.) 

ROBINEAU. 

Comment  tu  viens  tout  seul  ;i  la  Courlille...  mais  on  n'a  pas  le 
droit  de  s'amuser  les  uns  sans  les  autres  en  carnayal. 

CBARLEMAGNE. 

Je  serais  impardonnable  de  vous  avoir  oubliés,  mes  amis,  mais 
au  milieu  de  cette  joie,  c'est  nue  lâche  séiieuse  que  je  poursuis. 

ROBINEAU. 

Et  pput-on  savoir  quel  est  l'objet  de  tes  recherches? 

CBABUEidAGNE. 

Ce  compagnon  de  capiivii  •  doi  t  je  t'ai  parlé  déjà,  un  cevi:iin 
Nicolas  Rouiier. 

BOIllNi:*U. 

Routier?...  Ahl  parbleu,  j''  puis  te  donner  des  renseignements 
sur  lui. 

CHARLEMAGNE. 

En  vérité? 

HOltINEAU. 

Depuis  tantôt  que  nous  courons  les  gniugueites  de  la  Courlille, 
nous  l'avons  rencontré  au  Bonuf-Uougc ,  au  Gr;ind-V;ili:qu(Mir, 
proclamant  son  nom  cl  semant  l'^irgcnt  sur  son  p3.ssagc...  cnlin 
tout  à  riieurc,  il  est  entré  chez  Dcsnoyers  et  a  jeté  nu  billet  de 
cinq  cents  francs  sur  le  comptoir,  en  ciianl  :  Servez,  garçon!  je 
ne  sors  d'ici  qu'après  avoir  tout  mangé. 

CnABLBMAGNE. 

Merci,  Robineau...  merci  pour  cette  nouvelle.  {A  lui-même.) 
Nous  le  tfnons  maintenant.  (On  entend  des  éclats  de  rire  dans  la 
salle  voisine.) 

ROBINEAU. 

Du  hriiit...  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  fût  par  là. 

cilAliLEMAGNB,  regardant  du  côté  de  la  salle  à  droite. 
Mais  nui...  cet  homme,  luoiilé  sur  une  table,  et  qui  harangue 
la  foule,  c'est  bien  lui...  {Revenant  à  Robineau.)  .Mi:^  amis,  cu- 
irez dans  celte  salle...  Tcni'/,  \ous  près  ilc   I!<miIiii,  ljilis-lc 
boire,  cl  ne  le  perdez  pas  di-  \uc  jusqu'à  mon  retour. 

ROBINEAU. 

Oii  vas-tu  donc? 

CHARLEMAGNE. 


Faire  part  de  cette  heureuse  découverte  à  la  personne  qui 
m'attend  en  hasdans  une  voilure.  Je  compte  sur  vous. 

ROBINEAU. 

C'est  entendu.  {Robineau  et  i'amientrcnl  dans  la  salle  à  droite.) 

CHARLE.-iiAGNE,  à  lui-même. 
Il  faudra  bien  mainienaiit  ipi'il  nous  suive,  et  qu'il  nous  livre 
les  papiers  volés  à  lady  Mac  Uonell.  [Il  sort  par  l'escalier.) 

SCÈNZ  II. 

P.EnRICHON,  A^P.VSIE,  LE  PETIT  POLICHI.N'EI.LE.  {An 
moment  où  Charlemagne  s'éloigne  par  l'escalier  au  fond  à 
gauche,  Berrichon,  portant  te  petit  polichinelle  endonni,  et 
suivi  d'Aspasie,  entre  par  la  porte  au  premier  plan,  à  gauche.) 

BERRICHON. 

Je  crois  que  votre  petit  dort,  .\spasie,  vous  avez  eu  tort  de 
l'emmener...  Ça  le  faiiguc...  {A  part.)  Et  moi  aussi. 
ASPASii:,  masquée. 
Une  bonne  mère  ne  quitte  pjs  sou  enfant. 

BERRICHON 

Otez  votre  loup,  Aspasie,  je  suis  si  fier  de  votre  profil. 

ASPASIE. 

Du  tout...  il  y  a  peut-être  ici  des  pratiques  de  mon  mari,  je 
crains    d'être   reconnue,  et  j'ai  poussé  la  précaution...  jusqu'à 
mettre  un  nez  à  mon  Benjamin...  Est-il  gentil,  comme  ça! 
BERRICHON,  portant  toujours  l'enfant. 

C'est  un  amour...  {A  part.)  Un  vrai  raonsirel  11  est  encore 
plus  laid  que  son  père.  {A  ce  moment,  on  entend  un  grand  bruit 
dans  la  rue,  les  fenêtres  du  fond  sont  ouvertes.  On  voit,  sur  l'im- 
périale de  plusieurs  fiacres,  des  groupes  de  gens  masqués  parmi 
lesquels  sont  Mistigris  en  pierrot,  et  Giroflée  en  matin,  ils  en- 
trent dans  la  salle  en  poussant  des  cris  de  joie;  tous  les  masques 
qui  étaient  en  scène  ou  dans  les  salles  voisinei  arrivent  au  bruit.) 

SCÈNE  III. 

MISTICRIS.  GIROFLÉE,  ASPASIE,  BERRICLON,  LE  PETIT 
PUI.ICilINELLE,  MASQUES,  puis  LE  Dl  C  LE  LUCEiNAY, 
masqué  et  vêtu  en  rouiier.  {Giroflée,  Mistigris,  ont  sauté  de 
l'impériale  du  fiacre  sur  la  fenêtre  du  fond,  et  de  là  sur  une 
table.) 

UISTIGRIS. 

Ohél  les  pantins,  les  déesses,  ohé! 

TOUT  LE  MONDE. 

Ohé!!!  {Mistigris  et  Giroflée  sautent  dans  la  salle  de  bal,  et 
descendent  à  l' avant-scène  en  dansant  et  en  criant.) 
MISTIGRIS,  à  Giroflée. 

Ah  çà,  Vénus  des  amours...  nous  voilà  à  Cyihérée,  autre- 
ment dit  la  Courtille...  Je  propose  une  ronde  pour  les  grandes 
révolutions. 

TOUS. 

Oci,  une  ronde  (larabarde. 

MISTIGRIS. 

En  avant,  Berrichon  ! 

BERRICHON,  à  part. 
Attciids,  je  vas  serrer  mou  polichinelle  quelque  part.  (Il fourre 
l'enfant  sous  une  table.) 

aiROFLËE. 

J'en  sais  une  do  ronde,  et  une  fameuse  :  les  Mysicrcsdu  Car- 
naval; quand  je  la  chante,  les  mollets  me  dcraangenl.  V  éies-vous? 

MISTIGKIS. 

Uu  instant.  (Comme  donnant  le  signal.)  Cric  t 

TOUS. 


IBISTIGRIS. 

Crac! 

TOCS. 

Crac! 

mSTIGRIS. 

Brindozingue  ! 

TOUS. 

Brindczingue! 

laiSTlGRIS. 

Nous  y  sommes. 

RONDE. 

Air  voiiveau  de  M.  P.  Henritn. 

Al 

bruit  d 

un  joyeux  bacchanal, 

Arlcp, 

li.,Ssav,.ynrJscl  Ijergères, 

Oh" 

,','"  ' 

VI,  1  .,ip;i^o  infernal. 

C'csl  à  11'  pas  s'y  r'coiinallre, 
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Amis,  dans  les  jours  grns, 
Cardiacun  veut  p;irailre 
Justement  o'  qu'il  n'est  pas. 
l4-bas,  sons  l'habit  d'un'  déesse, 
Je  r'Irouve  ma  fruitier'  d'à  côté, 
£l  plus  loin,  dans  une  saungesse. 
Do'  dauL'  des  chœurs  de  la  GaieiÂ. 
Qu'ell'  majesté! 
y  u'eir  dignité! 
El  qu'cir  taille  élégante  ! 
Conim'  c'est  bien  joué  ! 
Tout  ça  c'est  loué 
Four  quatre  francs  cinquante  I 

[Reprise  en  ehrur  rfu  refrain.  On  danse  sur  le  refrain.) 
Au  bruit  d'un  joyeux  bacchanal,  etc. 

2»  COtIPLET. 

Dans  r  inonde  à  la  Courtille, 
Péle-mélc  iharinant, 
La  m3in:in  perd  sa  fille, 
La  fiir  irouv'  un  amant. 
Un  Jeannot  chaleureux  s'enflamme 
Pour  une  pierrrtie  aux  lins  attraits, 
L' luasipie  lomb',  y  r'connait  sa  femme. 
Qui  v'n.iil  là  pour  lui  fair'  des  traits. 
Y  reste  baba  ; 
Fendant  c'temps-là. 
Madame  court  à  la  danse, 
El  pour  Jt'annot, 
l'n  peu  plus  loi. 
Le  carême  commence. 

An  bruit  d'un  joyeux  baccbai)?!,  elc. 

S''  COUPLET. 

C'est  à  qui  f  ra  la  noce. 
On  s'  bui«scule  sans  affront, 
Si  Mayeiix  perd  sa  bosse 
L'auir  s'en  fait  doux  au  front. 
Et,  chose  surtout  bien  fantasque, 
On  voit  des  maris  oonslernés. 
Qui  pourtant  n'avaient  pas  pris  d' masque, 
Se  trouver  avoir  un  pied  d'nez. 
Au  jour  finaJ 
Du  carnaval 
Que  d' secrets  il  faut  taire. 
Par-ci,  par-là, 
Que  d'  Cœlina, 
Que  d'enfanis  du  mystère. 

Au  bruit  d'un  joyein  bacchanal,  etc. 

(Après  la  ronde,  les  masques  dansent  un  galop  infernal,  nia  suile 
duquel  ils  tombent  sur  les  chaises  et  les  tables  cjiuiscs  de  fa- 
tigue.) 

ASPASIE,  d  Berrichon  qui  saule  encore. 
Coairaent!  vous  dansez,  monsieur  Berriclion,  et  mon  enfant? 

Qu'avez-vous  fait  de  mon  enfann' 

BERRICUO.N. 

N'ayez  pas  d'inquiétude...  je  l'ai  serré  là,  sous  la  table. 

ASPASIE,  regardant  sous  ta  table,  d'où  le  jictil  pulicUinrlle  a 

disparu. 

Ociell  il  n'y  est  plus!  cherclioz-le  parloui.  et  ne  reparai.ssez 

devant  moi  que  quand  vous  l'aurez  retrouvé.  {Elle  est  entourée 

par  les  masques  qui  la  consolent.) 

BEURICHON-,  à  lui-même. 
Cest  étonnant,  comme  je  vas  m'amuser!  (Allant  à  quelques 
masques  qui  sont  à  droite.)  N'auriez-vous  pas  vu  un  peut  poli- 
chinelle? 

O    MASQCE. 

Je  crois  qu'il  est  par  là,  en  fnce. 

BERRICHON-,  de  l'autre  côté. 
N'auriez-vous  pas  vu  un  petit  polichinelle? 

LN  AUTRE  MASQOE. 

J'ai  vu  plusieurs  arlequins. 

BERRICaON. 

Ce  n'est  pas  ça.  (Il  se  dirige  vers  le  grand  escalier  au  moment 
où  le  duc,  travesti  en  routier,  entre  dans  la  salle;  il  s'adresse  au 
duc.)  Pardon,  monsieur,  n'auriez-vous  pas  vu?...  (Le  duc  le  re- 
pousse pour  se  faire  faire  passage.)  Merci...  il  n'est  pas  causeur, 
celui-là.  (Il  sort  par  l'etcalier.) 

LE  DUC,  à  lui-même. 

Jérôme  vient  de  m'assurer  que  je  trouverais  Routier  ici.  (// 
passe  à  travers  les  groupes  de  masques  en  cherchant,  puis  entre 
dans  la  salle  à  gauche.) 

GIROFLÉE,  le  regardant. 

Est-ce  qu'il  passe  une  inspection,  celui-là? 

SUSTIGRIS. 

On  dirait  d'un  jaloux  qui  cherche  sa  moitié. 

ASPASIE. 

Il  y  a  tant  de  femmes  imprudentes,  oh!  mon  Benjamin...  lais- 


sez-moi... iaissez-moi...  (Elle  donne  un  soufflet  au  pierrot  qui 
veut  la  retenir  et  sort  en  courant  par  la  droite.) 


MISTIGRIS,  ASPASIE.  LES  MASQUES,  BONMYARD,  en  ours 
6/anc,  pm'«  LE  PI'.TIT  POLICHINELLE  et  BERRICHON,  (.lu 
moment  où  le  routier  disparait  rf'wn  côté  et  Aspasie  de  l'autre, 
Bonnivard,  travesti  en  ours,  vient  à  quatre  pattes  auprès  de 
Giroflée,  se  lève  et  lui  prend  la  taille.) 

GlHOFLtE,  effrayée. 
Eh  bien,  qu'est-ce  que  c'est  qui;  ça?  .\  bas  les  pattes. 

BONNIVARD.  bas  à  Giroflée. 
N'ayez  pas  peur  de  l'our.s  Girollée,  c'est  moi...  Je  suis  mieux 
comme  ça,  mais  j'ai  peur  d'avoir  (rop  chaud  à  présept.  (Il  ôte  sa 
tête  d'ours.) 

GIROFLÉE,  bas. 
Monsieur  Bonnivard...  Ah!  c'te  tête!...  Eh!  bien,  vrai,  j'aime 
enciTo  mieux  l'auire.  [Elle  montre  la  tête  de  l'ours.  Ici  le  petit 
polieliinelle  entre  en  faisant  chanter  sa  pratique;  il  a  perdu  son 
faux  nés.) 

BERRICHON,  poursuivant  l'enfant. 
Ah!  je  le  liens!...  le  voilà,  le  petit  polisson...  Qu'est-ce  qu'il 
fi  fait  de  son  nez? 

BO'MVARD. 

Mais  c'est  mon  fils  1...  ce  polichinelle  est  mon  .«sans!...  [Ilcourt 
à  l'enfant,  qu'il  veut  prendre  dans  ses  bras  et  qui  a  peur.) 
BERRICHON,  donnant  des  coups  de  pied  à  l'ours. 
Voulez-vous  bien  lâcher  cet  eiilani? 

GIROFLÉE,  retenant  Berrichon  et  à  demi-voix. 
Mais  tenez-vous  donc  en  repos;  c'est  M.  Bonnivard  que  vous 
épousselez  comme  ça. 

BERRICHON. 

Dieu  !  le  marchand  de  sangsues! 

ASPASIE ,  rentrant. 
J':u  entendu  crier  mon  Benjamin.  (Elle  court  à  l'ours  pour 
lui  reprendre  l'enfant.) 

BONNIVARD,  laissant  tomber  saleté. 
Que  vois-je?  mon  épouse  ! 

ASPASIE. 

Ciel  I  mon  mari  I 

BONNIVARD. 

Que  faites-vous  ici  en  Folie,  madame? 

ASPASIE. 

Et  vous  en  ours,  monsieur? 


ASPASIE. 

J'élais  venue  pour  vous  espionner,  homme  sanscœuri 

BOXNIVARD. 

Et  moi  pour  vous  surprendre,  épouse  sans  foi  ! 

AfPASIE. 

Laissez  cet  enfant,  il  ne  vous  appartient  pas... 

BONNIVARD,  Stupéfait. 
Comment  ! 

ASPASIE. 

D'y  toucher.  (Ici,  un  grand  bruit  de  tables  renversées,  de  vais- 
selle et  de  vitres  brisées,  se  fait  entendre  dans  la  salle  voisine. 
Les  masques  vont  pour  s'y  prreipiier.  Routier  parait,  chassant 
devant  lui  quelques  masques  qui  se  sauvent.) 

scÈm:  -v, 
LES  MÊMES,  ROUTIER,  RO^LNEAU,  GUSTAVE,  puis  LE  DUC. 

ROUTIER. 

Ne  vous  dérangez  pas,  c'est  moi  qui  casse...  j'en  ai  le  droit. 

j'ai  |i;iyé...  Eh  bien!  les  amis  de  la  joie...  ça  ne  marche  donc 
plus...  attendez,  je  vas  meure  le  basliinj^né  en  révolution...  En 
pl.i'e  pour  la  contredanse!  Qu'esi-ce  qui  me  fait  vis-à-vis?... 
voilà  ma  danseuse.  [Il  s'empare  de  Giroflée.) 

GIROFLÉE. 

Voulez-vous  bien  finir  ;  je  ne  me  familiarise  qu'avec  mes  infé- 
rieurs. 

MISTIGRIS. 

Elle  a  raison. 

BERRICHON. 

Si  vous  n'êtes  pas  un  lâche...  lâchez-la. 
ROUTIER,  lui  donnant  un  coup  sur  la  tête  qui  lui  enfonce  son 
chapeaude  plume  jusqu'aux  yeux. 

Je  le  reconnaîtrai...  toi...  Ah  çà  !  est-ce  qu'on  se  fâche... 
parce  qu'un  bon  enfant  cherche  à  rire...  Je  ne  suis  pas  de  votre 
société,  c'est  vrai...  mais  je  vous  permets  d'être  de  la  mienne. 
J'offre  un  bol  de  vin  chaud  à  la  compagnie...  Garçon,  défonceg 
une  futaille  ..  A  moi  le  salon  des  cent  couveris...  Je  régale  tout 
le  imiiide.  (Fouillant  ses  poches  et  en  tirant  des  pièces  d'or.)  Te- 
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nez,  en  voilà  des  moniirques  q 

1  aura  toujours.   {En  lrébui,„u„.  ..  ...-o.  , ,7,"  •.;„. 

d'or.)  Ne  louchez  pas.  (Il  se  baisse  pour  les  ramasser.)  Que  per- 
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V  en  a  encore... 


re"n  aura  toujours.   {Enirébuclianl  il  laisse  tomber  des  pièces 

-     ■  -    louchez  pr-  "'-'—•—•  - 
soime  ne  se  baisse. 


LB  DUC,  reparaissanl  à  droite  et  désignant  Routier. 
Ce  doii  être  cet  homme. 

BERRICHON,  à  part. 
C'est  celui-là  qui  auiaii  pu  acheier  des  sangsues. 

GIROFLÉE. 

11  paraît  que  c'est  un  capitalisse. 
MisTiGRis,  à  demi-voix  et  pendant  que  Routier  ramasse  son  or. 
Ailcudez  donc,  mais  je  le  connais  ;  je  1  ai  vu  il  y  a  deux  moi 
sur  les  bancs  de  la  correctionnelle. 

BERRICHON. 

Un  repris  de  justice!  (Tous  les  manques  font  un  mouvement  en 

LE  me,  se  penchant  vers  Routier  comme  pour  l'aider  à  ramasser 
son  or. 
Prends  carde  à  toi,  Routier,  dit  Gaspard. 

t^OV^liK,  se  dressant  et  regardant. 
llcin?<|u'est-ce  qui  m'appelle  par  mon  nom?  (Le  roultcr  pen- 
dant ce  temps,  a  changé  de  place  et  se  perd  'lans  la  foule.) 
LE  DL'C,  a  part. 
C'est  bien  lui.  .        .  ,    ,  ,  . 

ROITIER.  à  Bonnivard,  qui  %('f  "PP'"";'''-^^^  ^„,  ,, 
Vous  me  leeonnaissez  donc,  vous,  farceur?  [Il  tape  sur  le 
ventre  de  Bonnivard.) 

BOKKIVASU). 

Du  tout. 

ROUTIER. 

Le  vin  chaud  doit  éirc  servi!  en  route,  les  amis,  vous  allez 
m'aider  à  tortiller  ça.  (Il  frappe  sur  ses  poches,  où  l'or  rcsnnnc) 

MISTIGRIS. 

Jamais,  mon  bonhomme,  jamais...  nous  ne  mangeons  p;\s  de 
cet  argent-là. 

ROUTIKR.  . 

Ali!  c'est  comme  ça...  eb  bien  j'en  prendrai  tout  seul  du  plai- 
sir, et  du  fameux!...  Je  vas  ficher  le  feu  h  I.1  baraque...  j  ai  le 
moyen  de  la  payer...  n'est-ce  pas,  la  petite  mère?  (Il  prend  As- 
pasic  par  la  taille.) 

ASPASiE,  e/frayée. 
Ah!  sauve-moi,  Lidore,  saine-n;oi. 

BONNIVARD,  SB  cachant  deriiére  Berrichon. 
Oli!  si  j'étais  sûr  d'être  le  plus  fort...  je  le  flanquerais  à  la 
porte... 

TOUS. 

Oui...  à  la  porte. 

ROUTIER,  prenant  une  chaise. 
Venez-v  donc...  Le  premier  qn<' j'.iiirape  passera  par  la  fenêtre. 
{Il  gesticule.) 

GIROFLÉE,  criant. 
A  1.»  garde  !  à  la  garde  ! 

HISTIGRIS. 

La  garde,  ça  me  connaît,  je  cours  la  chercher.  (7/  sort.  Tu- 
multe parmi  les  masques  au  milieu  desquels  Routier  se  débat.) 
LE  DUC,  à  part. 

Si  cet  homme  est  iirrôié ,  tout  est  perdu.  (Le  brouhaha  a  con- 
tinué; Routier,  toujours  armé  de  sa  chaise,  fait  reculer  les  masques 
qui  se  sauvent  tous  dans  la  salle  voisine. 


SCENE  VI. 

ROUTIER,  puis  ClIARLEMAGNE. 

ROUTIER,  il  s'assied. 
Mille  tonnerres!  avoir  .«^ur  soi  assez  d'or  pour  régaler  toute  la 
Couriille  et  ne  trouver  personne  qui  veuille  boire  avec  moi... 
Encore  si  j'avais  ici  Charicmagne  ou  la  petite...  à  la  bonne  heu- 
re... ce  sont  des  bons,  ceux-là,  on  aurait  passé  agréablement  son 
carnaval.  ..       ,.         .,..■, 

CHARLEMAGNB ,  arrivant  par  l  escalier  au  fond,  a  droite. 
Le  liacre  est  devant  la  porte...  il  s'agit  d'emmener  Routier  an 
plus  vite,  car  Robineau  vient  de  m'apprcndre  qu'on  devait  1  ar- 
rêter... et  puis  Valcntine  est  inquiète...  Ce  jeune  Monl  qui  den\ 
fois  aujourd'hui  avait  perdu  nos  traces...  elle  a  cru  le  reconnai 
tre,  il  nous  aura  suivis. 

ROUTIER,  à  part. 
Ah  çà  mais,  c'était  pourtant  à  nous  trois  que  nous  f.iis:ons 
l'affaire...  les  deux  autres  ne  veulent  donc  pas  de  leur  pan? 
CHARLEJiAGNE,  s'approchant. 
Si  fait...  je  viens  réclamer  la  mienne. 

ROUTIER. 

Cbarlemagne...  enfin  en  v'l.i  de  la  société...  je  ne  sonprrai 
pas  tout  seul...  N'ayez,  pjs  peur,  c'est  moi  qui  légale...  ce  qui 
doit  vous  revenir  est  inlael...  cl  i>:  ne  crains  p.is  qu'on  v  touche... 


0  numéraire  est  chez  moi,  bien  caché...  avec 

CHARLEMAOE,  à  part. 

Chez  lui. ..je  ne  m'étais  pas  trompé. 

ROUTIER. 

Et  II  petite? 

CHARLEMAGNB. 

Elle  nous  attend  en  bai.  dans  une  voiture. 

ROUTIER. 

F.h  bien!  qu'elle  monte  et  la  voiture  aussi...  je  paye  le  trans- 
port. 

CHARLEMAGNB. 

Vous  ne  pouvez  pas  rejier  ici...  vous  avez  fait  du  bruit...  on 
est  allé  prévenir  la  garde. 

ROUTIER.  . 

La  garde  !...  je  l'attends  de  pied  ferme  pour  lui  oflnr  à  boire. 

CHARLEMAGNB,  cherchant  à  i entraîner. 
Ah!  c'est  trop  tarder...  partons! 

SCÈNE  VU. 

LES  MÊMES.  MISTIGRIS,  BERRICHON,  amenant  UN  CAPO- 
RAL et  DEUX  SOLDATS,  ASPASIE,  GIROFLÉE,  BOiNM- 
YARD  et  LES  MASQUES,  soi  <an«  de  «a  saHe  voisin*;  ensuite 
L'INSPECTEUR. 

MISTIGRIS.  I 

J'amène  du  renfort.  I 

BERRICHON. 

Par  ici,  troupiers,  par  ici.  (Désignant  Routier.)  Voilà  le  tapa- 
geur. 

TOUS   LES   MASQUES. 

Oui,  le  voilà. 

SOUTIER,  aux  soldats. 
Comment,  camarades,  est-ce  qu'on  ne  peut  plus  s'amuser  en 
rayant? 

LE  CAPORAL. 

Vous  vous  expliquerez  au  violon.  (On  s'empare  de  Routier  et 
on  se  dirige  vers  l'escalier.) 

CHAIILEMAGNB,  O  part. 

Oh  !  à  tout  prix  j'empêcherai.  (Haut.)  Vous  emmenez  cet 
nomme  parce  qu'il  a  lait  un  peu  de  bruit...  il  faut  être  tolérant 
en  carnaval. 

l'inspecteur,  venant  de  l'escalier. 

Il  a  raison,  lâchez  cet  homme.  (A  Routier.)  Vous  êtes  libic 
Mais  tenez-vous  tranquille.  (Les  soldats  sortent.) 

ROUTIER. 

Mou  autorité,  voulez-vous  boire  un  canon...  Alors,  zut  pour 
la  Couriille...  Je  vas  au  bal  de  l'Opéra. 

CHARLEMAGNB. 

C'est  cela...  Une  fois  hors  d'i<  i... 

ROUTIER. 

Il  me  faut  un  équipage  à  six  chevaux. 

CHARLE.MAUNE. 

Le  mien  est  en  bas...  tenez,  on  aperçoit  l'impériale  d'ici. 

ROUTIER. 

C'est  ça,  sur  l'impériale,  comme  un  potentat. 

MISTIGRIS. 

On  va  vous  y  porter  en  triomphe,  mon  monarque. 

BERRICHON. 

C'est  dit...  ça  nous  débarrassera  de  lui. 

CHARLEMAGNB,  parlant  au  cocher  par  la  fenêtre. 

Cocher!  rue  Popiiicourt,  ii"  11,  et  an  galo|).  (Pendant  ce  temps, 
des  masques  ont  hissé  Routier  sur  une  table,  et  on  le  porte  jusqu'à 
la  fenêtre,  où  il  est  placé  sur  l'impériale  du  fiacre.) 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  LE  DUC,  puis  EDOUARD. 

LE  DUC,  parlant  à  l'Inspecleur  à  lavant-scène. 
Eh  bien  ! 

l'inspecteur. 
Il  est  libre...  mais  il  part. 

le  DUC. 

Seul? 

l'inspecteur. 
Non...  avec  son  ami  Charlemagne. 

LE  DUC. 

Encore  ce  Charlemagne! 
ÉtiouARD,  qui  a  paru,  comme  cherchant  quelqu'un,  s'approche  du 
duc,  lui  dit  bas. 
Vous  venez  de  prononcer  le  nom  d'un  homme  que  je  cher- 
che... 

LE  DUC,  à  part. 
Le  jeune  Morel  ! 
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ÉDOIARD. 

Si  vous  connaissez  cel  lioinmo,  disignez-le-moi. 

LE  DDC,  bas. 
Que  lui  voulez-vous  ? 

EDOUARD. 

Le  provoquer!...  le  tuer!! 

ROUTIER,  sur  t'imprriale. 
Eh  bien  ,  camarude,  venez-vous? 
CBARLEMAGNE,  venant  prendre  son  chapeau  sur  une  table  à  gauche, 
premier  plan. 
Je  vous  suis.  (La  voiture  part.) 

LE  DUC,  désignant  Charlemagne  à  Edouard. 
Celui  que  vous  demandez,  le  voilà. 

EDOUARD. 

Ah! 

CHARLEMAGNE,  se  dirigeant  vers  l'escalier. 
Routier  ne  m'échappera  plus. 

LE  DUC,  d  part. 
Maintenant,  rue  Popincouri,  11. 

EDOUARD,  se  plaçant  devant  Charlemagne. 
Un  mot,  monsieur. 

CUARLEHAGNE. 

Plait-il?  {A  part.)  Edouard. 

EDOUARD. 

On  vous  appelle  Charlemagne  ? 

CHARLEMAGNE. 

Oui,  après? 

EDOUARD. 

Moi,  je  me  nomme  Édou;ird  Mnrel.  [Lui  prenant  les  deux 
mains  comme  pour  le  clouer  sur  place.)  Vous  ne  soi  lirez  pas. 
(Tous  les  masques  viennent  se  grouper  autour  des  adversaires 
comme  pour  les  séparer.) 


TROISIEME  TABLEAU. 

Le  Menrtre. 

L'intérieur  d'une  masure  couverle  d'un  toit,  dont  le  plan  incliné  laisse  en 
haut  un  espace  vide  qui  permet  d'.npcrcevoir  le  ciel  étoile.  —  A  gauche, 
au  deuxième  plan,  une  fenéire.  —  Au  premier  plan,  une  cheminée.  —  Au 
fond,  un  peu  sur  la  droite,  une  voùle  sous  laquelle  est  un  grabat —  Au 
fond,  la  porte  de  la  rue.  — Au  premier  plan  à  droite,  une  porte  qui 
ouvre  sui-  une  cour.  —  Table  vermoulue,  commode,  chaises  dépaillées. 
—  Ameublement  trés-pauvre.  Il  fait  nuit. 

scÈnrx  I. 

MCISEL,  VALENTINE,  ROUTIER.    (On  entend  le  roulement 
d'une  voilure  qui  s'arrête  devant  la  masure.) 

MOREL.  en  dehors. 

r.li!  1.1  pratique...  le  voilà  ce  n°  11...  c'est  ici!...  Plaît-il?... 
qiio  j'ouvre?  Bon...  je  tiens  la  clef...  je  descends  de  mon  trône... 
(On  entend  tourner  une  clef  dans  la  serrure.  La  porte  du  fond 
s'ouvre.  Morel  parait.  Il  lient  une  des  lanternes  de  son  fiacre. 
Promenant  la  lumière  autour  de  lui.)  Eh  bien  !  il  est  coquet,  le 
local  ! 

C'est  ici  le  séjour  des  grâces... 

(La  porte,  restée  ouverte,  laisse  voir  le  fiacre  dans  la  rue.  Va- 
lentine  descend  de  voilure.) 

VALENTINE,  à  part. 

Oh  !  quelle  affreuse  demeure  !...  Pourquoi  M.  Charlemagne  ne 
nousa-t  il  pas  accompagnes!...  Sans  doute  il  nous  suit,  il  ne 
peut  tarder...  (A  Morel.)  Veuillez,  je  vous  priç,  chercher  avec 
moi  s'il  n'y  a  pas  moyen  d'avoir  de  la  lumière  ici, 

HOREL. 

Vous  ne  connaissez  donc  pas  les  êtres?...  Il  parait  que  vous 
emménagez  ce  soir? 

VALENTINE,  offensée. 
Monsieur?... 

MOREL,  cherchant. 
Suffit,  la  petite  mère. 

N'y  a  pas  de  mal  à  ça, 

Colinetle, 
N'y  a  pas  de  mal  à  ça. 

(Trouvant  un  chandelier  avec  un  reste  de  chandelle  et  allu- 
mant.) Ah  !  bien...  je  vois  le  lustre  de  l'élablissement...  illumi- 
nation générale...  d'un  bout  de  chandelle! 
ROUTIER,  sur  le  fiacre. 
Eh  bien!...  ça  ne  i ouïe  plus...  Est-ce  que  nous  sommes  accro- 
chés? 

VALENTINE,  à  part. 
Il  se  réveille,  enfin... 

MOREL. 

Depuis  Belleville,  il  n'a  fait  qu'un  somme  sur  l'Impériale...  un 


autre  aurait  dégringolé  vingt  fols...  mais  lui,  pas  de  danger... 
Il  esl  un  Die»  pour  les  buveurs... 

ROUTIKR,  descendant  du  fiacre. 
Cocher!  cocher!  vous  vous  trompez  de  porie...  ce  n'est  pas  ici 
l'Opéra. 

MOREL. 

C'est  votre  camarade  qui  m'a  dit  de  vous  conduire  ici...  ça  me 
va,  c'est  mon  quariier. 

VALENTINE,  allant  à  Routier. 
Il  va  venir  nous  rejoindre  chez  vous. 

ROUTIER,  se  tenant  en  équilibre  à  la  porte. 
Chez  moi?...  je  suis  chez  moi!...  merci,  je  ne  rentre  pas... 

VALENTINE,  avec  prière. 
Seulement,  pour  attendre  noue  ami  Charlemagne... 

ROUTIER. 

.le  lui  accorde  cinq  minutes...  (Frissonnant.)  Brou...  ou...  on! 
.Sapristi,  que  j'ai  froid  I...  (Routier  se  laisse  tomber  sur  une  chaise, 
près  de  la  cheminée,  et  s'assoupit  ) 

MOREL,  o  part,  désignant  Valentine 

C'est  drôle...  il  nie  semble  que  j'ai  déjà  vu  cette  jeune  fille 
quelque  part...  mais  oui...  c'est  elle... 

VALENTINE. 

Vous  me  connaissez? 

MOBEL. 

Que  trop!  Vous  êtes  la  jeune  personne  de  la  rue  de  Valois  que 
j'ai  conduite,  il  y  a  quelque  temps,  à  un  certain  hôtel  deCoiiii.. 
C'isl  vous  qui  avez  fait  tourner  la  tête  à  mon  pauvre  iieveii 
Edouard. 

VALENTINE. 

Vous  seriez  monsieur  Morel  ? 

HOREL. 

Oui,  Morel...  l'ami  de  tout  le  inonde...  excepté  le  vôtre...  Ahl 
c'est  que  vous  lui  avez  fait  tant  de  mal,  à  ce  cher  enfanti 

VALENTINE. 

Monsieur  Morel,  si  je  pouvais  vous  confier... 

HOREL ,  sans  l'écouter. 
Quand  Edouard  saura  où...  et  avec  qui  je  vous  ai  laissée... 

VALExTiNE,  bas. 
Oh!  je  vous  en  supplie,  ne  lui  dites  rien  avant  que  le  moment 
(!.' justifier  ma  conduite  ne  soit  venu...  Alors,  monsieur,  je  vous 
l'atteste,  tous  les  cœurs  honnêtes  regretteront  de  m'avoir  soup- 
çonnée... 

HOREL. 

Oh!  des  grandes  phrases!...  et  avec  tout  ça,  vous  allez  resier 
ici...  en  téte-à-tête  avec  ce  paroissien...  Tiens  I  il  recommence 
son  sommet 

VALENTINE. 

Resier  Ici?  (4  part.)  Il  le  faut...  pour  obtenir  les  preuves  que 
cet  homme  a  entre  les  mains,  et  puis  je  partirai. 

MOREL. 

Il  se  fait  tard...  ou  m'a  suidé  d'avance...  je  n'ai  plus  qu'à  m'en 
aller.  [Mouvement  pour  sortir.) 

VALENTINE. 

Monsieur  Morel... 

MOREL. 

Kh!  bien,  quoi? 

VALENTINE. 

.Si  vous  vouliez  m'attendre  avec  votre  voilure,  au  coin  de  la 
Mie  voisine...  croyez  que  ma  reconnaissance... 

HOREL. 

Elle  esl  réglée  par  l'ordonnance,  mamzelle...  La  nuit,  les 
liriircs  se  payent  double...  Je  ne  prends  rien  au-dessus  du  uiif,., 
iiiéraeà  mes  ennemis. 

VALENTINE. 

Ohl  je  n'ai  pas  mérité  que  vous  soyez  le  mien...  Tenez,  si 
.M.  Edouard  avait  une  sœur,  je  lui  dirais  mon  secret...  Mecroyez- 
Nous  encore  coupable? 

MOREL,  ému. 
Moi...  je  vas  donner  l'avoine  à  mes  chevaux...  en  vous  atten- 
dant à  ma  porte,  car  je  demeure  là  à  côté,  au  coin  de  la  rue  des 
Amandiersl 

VALENTINE. 

J'y  serai  tout  à  l'heure. 

MOREL,  en  sortant. 

Je  ne  sais  plus  que  penser...  elle  a  une  manière  de  dire  les 
(  lioses...  c'est  drôle...  Je  suis  tout  sens  dessus  dessous  à  préscni. 
l.Uorel  sort.  Il  ferme  la  porte  sur  lui.  L'ninstant  après,  on  entend 
1  uulcr  ta  voilure  qui  s'éloigne.) 

SCÈNX  II. 

ROUTIER,  VALENTLNE. 

VALENTINE. 

Encore  assoupi!...  Je  n'ose  le  réveiller...  et  poiiriant  il  laiii 
une  io  sache  où  sont  ces. preuves...  Comment  amener  cet  liomiiir 
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a  me  livrer  ces  papiers,  si  précieux  pour  moi.  Monsieur  Roulier... 
monsieur  Roulier...  11  ne  m'entend  pas  !...  le  Iroiii  île  la  nuii  l'a 
glacé...  Si  je  pouvais  raviver  le  feu  de  cet  âire...  essayons... 
(Elle  s'est  placée  à  (a  cheminée  pour  faire  le  feu.) 
ROUTIER,  sommeillant. 
Chez  moi...  on  m'a  ramené  chez  moi...  ali!  si  je  savais  quel 
est  l'individu  qui  m'a  joue  ce  tour-là,  liomme  ou  femme,  je  lui 
ferais  passer  un  mauvais  quart  d'heure...  (Il gesticule.) 
VALENTINE,  se  rejetant  de  côté  avec  effroi. 
Ah! 

ROUTIER,  rouvrant  les  yeux. 
Hein!...  qui  est  là? 

VALENTINE,  timidement. 
C'est  moi...  je  vous  fais  un  peu  de  leu... 

KOLTIER. 

Tiensl...  c'est  la  petite...  ch  bien!  oui,  du  feu,  mon  enfant... 
une  belle  llambée...  j'en  ai  besoin.  (Le  feu  flambe.) 

VAI.ENTINE. 

Là...  vous  vous  sentez  déjà  mieux,  n'est-ce  pas? 

ROUTIER,  se  chauffant. 
Oui...  c'est  bon...  Et  puis,  au  fait,  ça  m'est  égal  d'être  ici  ou  ail- 
leurs... pourvu  que  je  ne  sois  pas  seul...  je  n'aime  pas  à  être  seul. 
VALENTIiNE.  à  part. 
Mon  Dieu  !  comment  savoir...  (Haut.)  Oui,  vous  préférez  les 
sramies  réunions...  un  bal  comme  celui  de  lady  .Mac  Doaell,  par 
exemple! 

ROUTIER. 

Chez  lady  Mac  Donell...  en  voilà  un  fier  coup  de  filet  f... 

VALENTINE. 

Il  y  avait  donc  bien  des  choses  dans  ce  portefeuille?... 

ROUTIER. 

Vingt  billets  de  mille,  rien  que  cela!... 

VALENTINE. 

Oh!  VOUS  ne  dites  pas  tout. 

BOlîTIER. 

Ma  foi,  si! 

VALENTINE. 

Cependant,  notre  ami  Charlcm^iyiiu  prétend  qu'il  y  avait  autre 
chose. 

UOLTIER. 

Ah!  oui...  des  paperasses...  dos  lettres... 

VALENTINE. 

Des  lettres... 

ItOUTIBR. 

Mais,  commo  ça  n'était  pas  des  valeurs...  ma  foi...  (Se  rap- 
prochant de  la  cheminée.)  Voilà  un  feu  excellent...  je  me  trouve 
bien  là... 

VALENTINE. 

Eh  bien!  ces  lettres?... 

..      ,  ROUTIER. 

Je  lésai  lues...  ça  ne  serait  utile  à  personne  et  ça  peut  nuire 
à  quelqu'un...  C'est  pourquoi... 

VALENTINE. 

Vous  les  avez  déchirées?... 

ROUTIER. 

Non...  on  peut  retrouver  les  morceaux... 

VALENTINE. 

Brûlées  peut-être? 

ROUTIER. 

Oui. 

VALENTINE,  se  Soutenant  à  peine. 
Ciel! 

ROUTIER. 

Gomme  vous  dites...  il  faut  les  brfller...  c'est  le  plus  sûr. 

VALENTINE,  se  ranimant. 
Ce  n'est  donc  pas  encore  fait? 

ROUTIER. 

Ça  va  se  faire...  Justement  voilà  une  belle  flamme...  qui  ne 
demande  pas  mieux  que  de  nous  rendre  ce  petit  service-là. 

VALENTINE. 

Et  où  sont-ils,  ces  papiers  ? 

ROUTIER. 

Dans  un  endroit  où  le  diable  aurait  de  la  peine  à  les  trouver, 
si  je  ne  lui  disais  pas  ma  cachette... 

VALENTINE. 

Vous  pouvez  me  la  dire  à  moi. 

ROUTIER,  se  levant. 
Attends...  il  faut  en  finir...  je  Vais  les  cherche*'. 

VALENTINE,  àpart. 
Je  ne  pourrai  les  disputera  cet  homme,  ni  les  ravira  la  llam- 
me... 

ROUTIER,  après  avoir  fait  un  vas. 
C'est  singulier...   comme  j'ai  M  lôlé  Ihilrdc...  cl  les  jambes 
faibles...  Ce  feu,  au  lieu  de  me  lagaillardir,  m'a  tout  ciii;ourdi, 

VALENTINE. 

Eh  bien  !  si  vous  le  voiilc /,  p:  puis  aller  lefe  tilirfrhcr. 


ROUTIER,  laissant  retomber  sa  tète. 
Tantôt...  plus  tard...  j'ai,  encore  sonimcil... 

VALENTINE,  le  pressant  de  questions. 
Vous  diies...  qu'elles  sont?... 
ROUTIER,  désignant  de  ta  main  laporte  du  premier  plan,  à  droite. 
Là! 

VALENTINE. 

Là?  (Elle  va  ouvrir  la  porte)  dans  cette  cour! 

ROUTIER. 

Juste...  dans  la  cour. 

VALENTINE,  revenant. 
Mais  où  cela? 

ROUTIER. 

A  côté  du  puits...  sous  le  hangar. 

VALENTINE. 

Sons  le  hangar...  attendez.  (Elle  trouve  une  petite  lanterne 
qu'elle  allume;  elle  revient  sur  le  pas  de  la  porte.)  Je  vois  main- 
tcnaiit. 

ROUTIER. 

Derrière  la  troisième  pièce  de  bois. 

VALENTINE,  à  elle-même. 
La  troisième...  Vous  ne  vous  trompez  pas,  derrière  la  troi- 
sième ? 

ROUTIER. 

Avec  les  billets  de  mille...  Cinq  pour  vOtis...  cinq  pour  l'autre... 
J'en  prends  dix...  je  veux  double  pari... 

VALENTINE,  à  elle-même. 
La  nôtre  est  belle  mainlenant...  (Elle  sort.) 

SCKSJE  IZI. 

ROUTIER,  seul 

Comme  ça  les  comptes  seront  réglés...  loyalement...  àliisî  que 
ça  doii  se  praii(iuer  entre  associés  de  bonne  foi...  Pourvu  qu'elle 
se  rappelle  bien  où  je  lui  ai  dil  de  chercher...  Voyons  ça.  (//  se 
lèce,  va  à  la  porto  comme  s'il  parlait  à  Valentine.)  A  gauche...  à 
gauche...  là,  bien...  vous  y  êtes...  Eh  bien  !  trouvez-vous?...  Pas 
encore...  Je  vous  ai  dit  derrière  la  troisième  pièce  de  bois...  oui, 
celle-lS...  ttèiu?rien!  comment,  rien!  .Mais  je  suis  sûr...  tduà 
ne  trouvez  pas?  Mille  tonnerres  !  Vole  I...  je  suis  volé!...  (Dans 
son  mouvement  de  colère,  il  a  poussé  la  porte,  qui  s'est  fermée  en 
dedans.)  Ah  !  mais  un  moment,  ça  me  dégrise...  Voyons  donc... 
voyons  donc...  je  me  rapp'Mh^  bien  qu'avant-hier...  c'est  sous  ce 
li;iiigar  que  j'ai  caché  les  bilicis  de  ban.fneavec  les  leitres...  Oui, 
nuils  ce  matin...  avant  de  sortir...  j'ai  fait  un  emprunt  sur  ma 
caisse...  Faut  croire  que  j'ai  serfé  le  magot  autre  pan...  mais  où 
ça.  nom  d'un  nom!...  où  ca...  (Comme  frappé  d'un  souvenir.) 
/(li?  je  crois  me  rappeler.  (Il  cherche  dans  un  meuble;  puis  sur 
la  cheminée,  et  furetle  partout  en  disant  :  )  Non...  pas  là...  là  non 
plus...  ici?  pas  davantage.  (En  continuant  A  chercher,  il  arrive  à 
son  grabat,  fourre  la  mai^  dans  la  paillasse.)  Oh!...  je  liens 
quelque  cliose...  oui...  oui,  c'est  cela...  (Il  compte  rapidement 
les  billets  de  banque.)  Il  n'en  n>anque  pas  un  à  l'appel...  Et  les 
lettres?  (Fouillant  de  noriveau.)  Les  voilà  aussi.  (Les  comptant.) 
Une.  deux,  trois  !  complet...  au  grand  complet!  .\b  !  j'en  ai  eu  le 
tremblement...  la  sueur  froide...  mais  ça  va  mieux...  ça  va 
inêiiie  iiès-bien...  Et  celte  pi  tiie...  il  faut  que  je  la  prévienne. 
(Il  se  dirige  vers  la  porte  à  droite  ;  en  ce  moment  on  ouvre  avec 
précautiofi  la  porte  du  fond.  Le  duc,  vêtu  en  homme  du  peuple, 
mais  portant  un  demi-masque  sur  le  visage  et  des  gants  aux 
mains,  entre  avec  précaution.) 

SCÈNE  IV. 

ROUTIER,  LE  DUC. 

lÊ  DUC,  à  lui-même. 
Ah  !  Gaspard  est  la...  et  il  est  seul. 

ROUTIER. 

Il.'in?  du  iiKuide...  C'est  Glnfirlemagne  peut-être...  (//  élève  la 
rhnnilrlle  pour  mieux  voir.)  Non,  c'est  un  autre.  (Il  serre  les 
Icllres  dans  sa  poche.) 

LE    DUC. 

lionsoir,  Routier...  Roulier,  dit  Gaspard. 

ROUTIER. 

Tu  sais  mes  homs,  toi.. .  qui  es-tn? 

LE  DUC. 

N'aie  pas  peur...  je  suis  un  ami. 

ROUTIER. 

C'est  drôle...  j«  Be  cr  As  pas  ic  connaître... 

LE   DUC. 

Tu  ne  me  connais  pa 

ROUTIER. 

Alors,  que  viens-tu  faire  dans  mon  domicile T 
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LE  DUC 

Je  viens...  te  sauver. 

ROUTIEB. 
Bah!...  je  Cdurs  du  danger...  moi?..,  tu  e.«péres  ni'altraper... 
Mais  il  est  plus  de  minuit...  le  carvanal  est  fini...  tu  retardes... 

LE  Dl'C. 

Le  danger  dont  je  viens  t'averiir  est  pressant,  te  dis-jel 

ROUTIER. 

A  cause? 

lE  DUC. 

A  cause  du  vol  que  lu  as  commis  chez  lady  .Mac  Donell. 

ROl'TlEIl. 

Un  vol?...  c'est  un  vieu«  citinpie  enile  elle  et  moi  que  j'ai  ré- 
gie... Je  me  suis  payé...  elle  a  ma  ((uittance. 
LE  Di;c. 
Celte  quittance  est  entre  Its  mains  du  procureui'  du  roi. 

ROUTIER. 

t'as  possible...  tu  mens...  elle  n'aurait  pas  osé  la  lui  envoyer. 

LE  DUC. 

Peul-élre...  par  pitié  pour  loi...  Mais  il  s'est  trouvé  chez  die 
un  magistrat  qui  s'est  emparé  de  ton  billet,  et  tu  Vas  êire  pour- 
suivi. 

ROUTIER. 

AI)  !  diable...  au  fait...  Si  je  tombe  dans  la  peine...  je  tue  r.  - 
clamerai  d'elle...  et  il  faudra  Men  qu'elle  me  lire  d'aliaire,  s-i 
non...  {A  part  )  Je  n'ai  eneore  ririi  brûlé. 

I.E  DUC. 

Klle  n'a  pas  voulu  alleo'lre  à  ce  «ornent  pour  venir  à  ton 
secours...  Voici  un  passe-port  (|ii'elle  l'envoie...  je  contenu  du 
portefeuille  qu'elle  t'abandonne  te  met  à  même  de  passer  à  l'é- 
tranger. 

ROUTIER,  avec  défiance. 

Voyons  donc,  voyons  donc...  tout  ça  n'est  pas  clair...  Elle  a 
donc  bien  confiance  en  toi,  pour  te  cliarge'r  dé  pareilles  commis- 
sions? 

LE  DUC. 

Je  suis  un  homme  du  peuplé...  un  pauvre  diable,  â  qui  elle  a 
rendu  autrefois  un  assez  grand  service  pour  qu'elle  puisse  au- 
jourd'hui compter  sur  ma  discréiion. 

ROUTIER. 

Ainsi,  tu  me  conseilles  de  partir? 

LE  DUC. 

Celle  nuit  même...  en  échange  de  ce  passe-port,  tu  vas  me  re- 
mellrc... 

ROUTIER. 

Quoi  donc? 

LE  DUC. 

Des  lettres  qui  se  trouvaient,  par  hasard,  avec  les  billeis  lie 
banque. 

ROUTIER 

Ah!...  elle  y  tient  donc  bien  â  ces  lettres,  milady  M.ne  bom  li' 

LE  DUC. 

Elle  lient  à  ce  que  je  les  anéatitisse...  et  je  vais  les  biùler... 
là,  devant  toi,  aussitôt  que  lu  me  les  auras  remises. 
ROUTIER,  o  pari. 

M'abandonner  ce  qiie  je  lui  ai  pris  et  ra'envoyer  un  passe-pou, 
rien  que  pour  le  plaisir  de  savoir  ces  lettres  flambées...  janr;ii> 
lori  de  m'en  défaire  à  ce  pri:c=là...  j'y  perdrais...  Je  suis  a'n 
qu'elles  valent  plus  de  vingt  mille  francs... 

LE  DUC. 

Ilàtons-nous...  tu  as  à  peine  le  temps  d'échapper  aux  pour- 
suites... 

ROUTIER. 

Ça  me  regarde...  Mais  pourquoi  viens-tu  me  dire  tout  cela 
avec  un  masque  sur  la  figure? 

LE  DUC. 

Je  sors  d'un  bal...  à  la  barrière... 

ROUTIER,  lui  retirant  un  de  ses  gants. 
On  ne  met  pas  de  gants  à  la  barrière...  c'est  mauvais  genre. 

LE  DUC 

Insolent  I 

ROUTIER. 

Tout  doux,  monsieur  l'hoinme  du  peuple...  Tu  as  les  mains 
bien  blanches  pour  un  ouvrier. 

LE  DUC. 

Finissons-en...  Donne-moi  ce  que  je  te  demande... 

ROUTIER. 

Veux-tu  savoir  quelle  est  ma  pensée  sur  ta  visite? 

LE  DUC. 

Ebl  que  m'importe... 

ROUTIER,  «on»  l'écouter. 

Je  pense  qu'avec  le  passe-porl  dont  tu  veux  me  gratifier...  jr; 
«erais  arrêté  au  premier  poste  de  gendarmerie...  .le  pense  (pu; 
tu  n'es  pas,  comme  (u  veux  bien  le  dire,  l'obligé  de  Lavinia 
Mac  Donell...  mais  sou  complice. 

LE  DUC. 

Malheureux  I 


ROUTIER. 

J'ai  bonne  mémoire,  vois-tu...  Il  y  a  vingt  ans,  nn  homme 
masqué  aussi  me  versait  a  boire...  C'était  la  mort  qu'il  vonluit 
me  donner...  et  celle  ni.iin  qui  me  luait  était  blanche  comme 
telle-ci,  et  celle  main  avait,  coiunie  celle-ci,  une  cicatrice. 

LE   DL'C. 

Ce  soupçon  peut  te  coûter  cher  ! 

ROUTIER. 

Je  me  suis  payé  de  ce  que  ilie  devait  la  femme  du  Carré  Ma- 
rigny...  Mais  tu  n'es  pas  quille  envers  moi,  il  faut  léclel- aussi 
ce  compte-là,  camarade,  car  le  magicien  de  1800,  c'éuut  toi. 

LE  DUC. 

Prends  garde,  Routier,  lu  peux  te  j^erdre  en  ttiè  refusant  ces 
papiers  qui  te  sont  inutiles. 

ROITIER. 

Je  note  les  refuse  pas...  {Lui  montrant  les  lettres.)  Les  voilà. 

LE  DUC,  s'avançatit. 
Donne  donc. 

ROUTIER,  les  remettant  dans  sa  poche. 
Minute...  Je  le  les  remettrai  quand  j'aurai  vu  ton  visage  et  que 
m  m'auras  dit  ton  nom. 

LB  DDC. 

Moi! 

ROUTIER,  le  saisissant. 
Je  te  forcerai  bien  à  te  l'aire  connaître. 

LE  DUC,  cherchant  à  se  dégager. 
Misérable!..  Si  tu  tiens  à  la  vie... 

ROUTIER. 

Je  li''ns  à  savoir  quel  est  mon  débiteur...  {M,  une  lutte  s'en- 
gage. Routier,  à  demi  renverse  sur  latable,  parvient cependakt à 
arraclicr  le  masque  du  due.)  Ah  !...  Je  l'ai  vu!...  J'aurai  ton  si- 
gnalement. 

LE  DUC,  tirant  tin  poignard. 
Tu  ne  le  diras  à  personne...  (//  frappe  Routier.) 

ROUTIER,  tombant. 
Ah!  scélérat! 

LE  DUC,  le  fouillant  et  prenant  les  lettres. 
C'est  là  qu'il  a  mis  ces  lettres...  Les  voici...  Maintenant  je  n'ai 
plus  rien  à  craindre  de  la  jusiiee  des  hommes. 
VALBNTINE,  frappant  en  dehors. 
La  porte  s'est  fermée  sur  moi...  ouvrez. 

LE  DUC. 

Quelqu'un?. ..il  y  avait  quekpi'un  dans  cette  maison!...  Ahl 
fuyons.  {Il  fait  un  mouvement  vers  la  porte  de  la  rue.  On.frappe 
à  coups  redoublés  à  cette  porte.) 

CRARLEMAGisE,  en  dehors. 

Valentine  !  Routier!...  ouvrez,  ce  sont  des  amis. 

LE  DUC. 

Du  monde  de  ce  côté,  maintenant...  je  suis  pérdnl  [On  conti- 
nue à  frapper  des  deux  côtés.  Le  duc,  hésite  et  regarde  partout 
pour  trouver  une  issue;  il  aperçoit  la  fenêtre.)  AU!  par  là...  par 
là  est  mon  seul  espoir  de  salut! 

CHARLEMAGNE,  en  dehOTS. 

C'est  moi!...  c'est  Charlemagne  ! 

LE  DUC. 

Charlemagnel...  il  arrivera  trop  tard.  (Le  duc  souffle  la  chan- 
delle ;  il  ouvré  vivement  la  fenêtre  et  la  franchit.  La  porte  du  fohd, 
violemment  ébranlée,  cède;  Uorel,  Edouard  et  Charlemagne  te 
précipitent  dans  la  maison.) 

SCÈNE  V. 

ROUTIRR.  blessé,  CHARLEMAGNE,  MOREL,  EDOUARD,  pwjs 
VALi:i\TlNE.  (Le  duc  en  s  éloignant  a  éteint  la  lumiète,  le 
théàire  est  dans  la  plus  profonde  obscutité,  et  les  personnages 
en  entrant  en  scène  ne  voient  pas  Routier  étendu  à  terre.) 

MOREL,  entrant  le  premier. 
Fichtre!  comme  il  fait  noir  ici! 

EDOUARD. 

Eh!  vous  dites,  mon  oncle,  que  Valentine... 

MOREL. 

A  été  amenée  par  moi  dans  cette  masure... 

CUARLEMAGNE. 

Mais  pourquoi  cette  obscurité?...  Pourquoi  Valeniine  n'a-t-elle 
p;is  répondu? 

VALENTINE,  toujours  en  dehors  à  droite. 
Ouvrez-moi,  ouvrez-moi  donc? 

CHARLEMAGNE. 

Ahl  elle  est  là!...  (Illuiouvre.) 

EDOUARD. 

Valentine  ! 

VALENTINE. 

Edouard  ici!  (Valentine  est  entrée  avec  la  lanterne  qu'elle  a 
prise  dans  la  scène  précédente.  A  la  clarté  de  cette  lanterne,  Mo- 
rel  aperçoit  Routier.) 
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MOREL. 

Un  homme  baigné  dans  son  sang! 

GHàBLEHAGNK. 

C'esi  Rouiier! 

VALENiraB. 

Ociell 

ËDOUAHD. 

Un  meurtre! 

MOREL. 

C'csi  par  cette  fenêtre  qnc  l'assassin  se  sera  sauvé.  (//  rallume 
la  chandelle  soufflée  par  le  duc.) 

ROLTIBH. 

Oui,  par  là...  courez...  qu'on  l'arrête... 

ÉDOCAIID. 
Portons  d'abord  secours  à  ce  malheureux  I 

ROllTiER.  essayant  de  se  lever. 
Oui,  des  secours,  mon  Dieu!  des  secours...  ne  me  laissez  pas 
mourir...  je  veux  vivre  pour  me  veofter. 

CBARLEHAGNE. 

Vous  connaissez  votre  uieuririor? 

ROUTIER. 

Oui,  c'est  l'homme  du  Carré  Marigny. 

VALENTINB. 

Il  était  là. 

CHARLEHAGNB. 

El  pourquoi  ce  nouveau  crime? 

ROUTIER. 

Pour  mieux  cacher  le  premier...  alin  que  je  me  tuise,  moi... 
son  complice...  moi  Gaspard. 

VALENTINE,  retuiant. 
Gaspard  I 

CBARLEMAGNE. 

L'assassin  du  jeune  duc  de  Lucen  ly. 

EDOUARD. 

Unossassia! 

CBARLEHAGNE. 

Monsieur,  vous  êtes  médecin...  rendez,  sll  est  possible,  cei 
homme  à  la  vie. 

VALENTINE. 

Oh  !  oui,  qu'il  vive  I...  il  en  a  tant  à  dire. 

ROUTIER. 

Voyez,  le  coup  de  poignard  du  scélérat  a  été  rude,  maislahles- 
sure  n'est  pas  mortelle.  (Edouard  sonde  la  blessure.  Après  ini 
moment  d'examen  pendant  lequel  tous  les  personnages  attendent 
avec  anxiété  la  décision  du  docteur,  Edouard  referme  la  veste  de 
Routier  et  s'éloigne  du  siège  sur  lequel  est  as-us  le  blessé.) 

MOREL,  VALENTINE,  CHARLEMAGNE 

Eh  bien  ? 

EDOUARD,  a  Routier. 
Recommandez  votre  àme  à  bleu  ! 

ROUTIER. 

Comment!...  plus  d'espoir...  pas  même  un  jour! 

EDOUARD. 

Pas  même  une  heure. 

ROUTIER. 

Mais  cette  heure,  il  mêla  faut...  je  la  veux  pour  livrer  à  la  jus- 
tice celui  qui  m'a  assa.ssiné... 

VALENTINE. 

Eh  bien  I  ces  lettres  que  je  n'ai  pu  trouver,  dites-moi,  où  sont- 
elles?...  elles  nous  aideront  à  vous  venger. 

ROUTIER. 

Ne  les  cherchez  plus  ici...  il  mêles  a  volées. 

VALENTINE  e(  CHARLEMAGNE. 

Volées  I 

VALENTINB. 

Plus  d'espoir! 

CHARLEMAGNE. 

Si  fait,  car  les  dernières  paroles  de  cei  homme  seront  pronon- 
cées devant  témoins.  Messienis.  ri'tinez  bien  ce  qu'il  va  dire,  car 
vous  aurez  à  en  déposer  devant  un  tribunal. 

ROUTIER,  cherchant  à  comprendre. 

Un  tribunal  I 

CHARLEMAGNE,   à  RoUlicr. 

Avant  d'aller  rendre  compte  à  Dieu  de  les  crimes,  sonvieiis- 
toi  (le  ce  quis'esi  passé,  il  y  a  vingt  ans...  nous  sommes  là  pour 
recueillir  ton  témoignage  et  le  reportera  la  justice. 

ROUTIER. 

Mais  qui  doncôles-vous?... 

CHARLEMAGNE. 

Gaspard,  assassin  du  jeune  duc  de  Luccnay,  parle  et  n'oublie 
rien...  car  il  s'agit  de  venger  la  mémoire  d'un  innocent  dont  tu 
as  fait  tomber  la  tête. 

ROUTIER. 

Un  innorenl...  condaiimé  par  ma  faute  !...  Non,  ce  n'est  pas 


vrai...  je  ne  sais  pas...  je  ne  sais  pas... 

CHARLEMAGNE. 

Ah  I  tu  ne  sais  pas  ..  Ah  !  tu  crois  n'avoir  que  la  mort  d'une 
victime  à  te  reprocher...  Appreiuis  donc  que  six  mois  après  ton 
crime,  l'écbafaod  s'est  dresse  sur  la  place  du  Capilole.  à  Tou- 
louse, et  que  M.  de  Saint-Vallier  y  est  monté  pour  expier  le  meur- 
tre que  lu  as  commis...  C'est  toi  aussi  qui  l'as  lue,  celui-là. 

ROUTIER. 

Ne  dites  pas  cela..,  ne  dites  pas  cela...  Ah!  s'il  faut  que  je 
meure,  qui  priera  pour  que  je  sois  pardonné? 
VALENTINE,  l'approchant. 
Moi  I  Valentine  de  Saiut-Vallier. 

EDOUARD.  ' 

De  Saint-Vallier! 

VALENTINE. 

Moi,  la  fille  du  supplicié  de  Toulouse,  qui,  pour  acquérir  les 
preuves  de  l'innocence  de  mon  père,  me  suis  resignée  à  la  honte 
lie  vous  suivre  partout...  au  malheur  d'attirer  sur  moi  le  mépris 
lue  je  ne  méritais  pas. 

EDOUARD,  qui.  pendant  tout  ce  quiprécède,  a  écouté  avec  émotion, 
vient  de  tomber  aux  pieds  de  Valentine. 
Et  j'ai  pu  vous  croire  coupable  ! 

VALENTINE,  à  Routier. 
Avant  que  votre  voix  s'éteigne,  dites-nous  bien  tout  ce  que 
votre  mémoire  vous  rappelle  du  meurtre  de  l'enfant. 
MOREL,  à  part. 
Il  s'agit  d'un  enfant! 

KOUTIER. 

.\ttendez...  attendez...  On  me  l'a  remis  dans  la  nuit  du  7  fé- 
Mier,   aux  Champs-Elysées...  Je  l'ai  emporté  sur  la  route  de 
Passy...  je  l'ai  frappé...  et  puis  j'ai  entendu  le  bruit  d'une  voi- 
lure... J'ai  jeté  le  cadavre  dans  un  fossé,  et  je  me  suis  sauvé. 
noREL,  à  part. 

Sur  la  route  de  Passv...  le  7  février  I 

KOLTIER. 

A  défaut  d'autres  preuves,  puisse  mon  témoignage  vous  met- 
iie  sur  la  trace  de  mes  complices!...  Qu'ils  soient  punis,  les  vrais 
issassins!...  Ce  sont  eux...  je  n'étais  qu'un  misérable  inslrument, 
roi...  je  denwnde  pitié. 

VALENTINE. 

Que  Dieu  vous  l'accorde,  à  vous  qui  m'aidez  à  rébabiliier  la 
niiinoire  de  mon  père.  [Routier  meurt  et  tombe  aux  pieds  de  Vu 

lenline.) 


ACTE  V. 

La  RéhabUtlallon. 

Le  eabinet  de  travail  d'Arthur.  Grande  porte  au  fond.  —  Au  deuxième 
plan,  à  droite  cl  à  gauche,  porics  latérales.  —  Au  premier  plan,  à  droite, 
une  clicminée;  à  gauche,  un  bureau. 


ARTHUR,  VALENTINE,  EDOUARD.  (Arthur  est  assis  devant  son 

bureau.  Valentine  est  assise  pris  de  lui,  elle  a  repris  ses  retc- 
ments  de  deuil.  Edouard  est  debout  derrière  Valentine.) 

ARTHUR. 

Ainsi,  mademoiselle,  à  ces  dépositions  vous  n'avez  à  ajouter 
nniuiie preuve  écrite? 

VALENTINE. 

llélas!  monsieur...  le  complice  de  Gaspard  s'est,  au  pri\  d'un 
meurtre,  emparé  des  lettres  que  j'éi.iis  venue  chercher. 

EDOUARD. 

Arihur,  mademoiselle  de  Saint-Vallier  vous  a  tout  dit...  vous 
savez  tout  ce  qu'elle  a  soufl'ert,  vous  savez  combien  messoup- 
eoiis  étaient  outrageants,  insensés...  Pour  réparer  le  mal  que 
j'avais  fait  à  Valentine,  je  ne  pouvais  rien  !  Mais  vous  me  viendrez 
en  aide.  Ce  qu'avait  tenté  son  admirable  dévoucmeut,  ce  qu'avait 
commencé  sa  piété  filiale,  vous  l'achèverez,  n'est-ce  pas? 

ARTHUR. 

Oui,  Edouard,  et  je  vous  remercie  de  m'avoir  associé  à  votre 
<rnvre,  nous  louchons  au  bul  qu'il  semblait  impossible  d'attein- 
dre et  qu'une  inspirée  de  Dieu  pcmvait  seule  poursuivre.  L'aveu 
(le  Gaspard,  joint  à  l'épreuve  tent(^e  à  l'hôtel  Mac  Donell,  ne 
laisse  aucun  doute  dans  mon  esprit  sur  la  conipliciié  de  Lavi- 
nia,  ni  sur  l'existence  du  personnage  étrange  et  mystérieux  qui 
clail  l'àmo  de  cette  infernale  machination.  C'est  ce  misérable 
!I  nri  'l>''i'  importe  à  présent  de  découvrir...  Puissions-nous  le- 
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trouver  en  ses  marns  ces  lettres,  preuves  indispensables  pour 
arriver  à  la  réhnbiliialion  publique  et  solennelle  que  nous  allons 
demander  aux  magistrats. 

VAIENTINB. 

Soyez  béni,  monsienr,  vous  qui  venez  si  généreusement  an  se- 
cours de  la  pauvre  orplicline...  soyez  béni,  vous  qui  avez  dit  à 
Valentine,  devant  Edouard  :  n  M.  de  Saint-Vallier  est  innocent  !  » 

ABTHl'R. 

Jamais  une  plus  noble,  une  plus  sainte  cause  ne  pouvait  m'èlre 
confiée...  faire  triompher  cette  cause  est  pour  moi  d'ailleurs  nu 
double  devoir.  Mon  père,  trompé  jadis  par  les  apparences,  coninio 
In  furent  après  lui  les  juges  eux-mêmes,  mon  père  poursuivit 
M.  de  Saint-Vallicr,  qu'il  croyait,  qu'il  di'vait  croire  coupable. 
Quand  il  saura  ce  que  je  viens  d'apprendre,  M.  de  Lucenny  re- 
grettera bien  amèrement  le  passé,  et  joindra  ses  efforts  aux 
miens...  Dès  aujourd'hui,  jo  compte  agir... 

EDOUARD. 

M.  Charlemagne  a  dû  prendre  déjà  les  mesures  nécessaires  pour 
que  ce  matin  même  Lavinia  .Mac  Donell  fût  arrêtée. 
AtiintR. 

C'est  bien...  il  ne  fallait  pas  laisser  à  cette  femme  le  temps  de 
donner  l'éveil  à  son  complice...  Elfrayée  peut-être,  et  pour  ra- 
cheter sa  vie,  elle  dénoncera  la  retraite  de  ce  misérable...  Vous 
m'avez  dit,  je  crois,  mademoiselle,  que  Gaspard  n'avait  pu  don- 
ner le  signalement  de  son  meurtrier? 

VALENTINE. 

Non,  monsieur,  mais  il  afiinnait  avoir  été  frappé  par  l'homme 
du  Carre  Marigny. 

ARTHCR. 

Quelque  autre  personne  que  vous  a-t-elle  assisté  aux  derniers 
moments  de  Gaspard?  a-t-elle  pu  entendre  l'aveu  de  son  crime? 

EDOUARD. 

Mon  oncle  était  avec  nous. 

ARTHUR. 

Pourquoi  ne  vous  a-t-il  pas  accompagnés? 

EDOUARD. 

Après  la  révélation  de  Gaspard,  il  nous  a  briKqtiement  quittés, 
et  n'était  pas  encore  rentré  ce  matin. 

VALENTINE. 

M.  Morel  semblait  vouloir  aussi  se  mettre  à  la  recherche  de  la 
vérité.  Avant  de  partir,  il  m'a  serré  la  main,  et  m'a  dit  :  A  bien- 
tôt, mon  enfant;  j'espère  avoir,  à  mon  tour,  quelque  chose  à  ré- 
véler à  la  justice. 

ARTHUR. 

Edouard,  il  est  important  que  je  voie,  qne  j'entende  M.  Morel. 
Il  nous  donnera  peut-être  quelques  renseignements  nouveaux  sur 
l'homme  que  vous  avez  vu  fuir  de  la  maison  de  la  rue  Popincoui  t. 
et  qui  doit  être  celui  que  mndiMnoisoIle  a  surpris  fe  glissant  dans 
la  chambre  de  l'hôtel  Conti,  pour  y  voler  et  détruire  cette  lettre, 
premier  et  faible  indice  (à  Tatentine)  qui  vous  a  si  miraculeuse- 
ment guidée.  Mise  en  présence  de  cet  homme,  croyez-vous  pou- 
voir le  reconnaître? 

VALENTINE. 

J'en  suis  sûre.  (Ici,  un  valet  paraît  venant  de  la  droite.) 

LE  VALET. 

M.  le  duc  de  Lucenay  m'a  chaige  de  vous  prévenir,  monsieur, 
qu'il  avait  à  vous  parler,  et  qu'il  allait  passer  dans  votre  cabinet. 

ARTHUR. 

C'est  bien.  Mademoiselle,  permettez-moi  de  vous  conduire  dans 
ma  bibliothèque  ;  là,  vous  écrirez  le  récit  que  vous  venez  de  me 
faire,  vous  signerez  celte  déclaration,  que  je  remettrai  moi-même 
an  procureur  du  roi.  Vous,  Edouard,  courez  chez  voire  oncle,  et, 
s'il  est  de  retour,  amenez-le  sur-le-champ.  {Au  valet.)  Vous  lais- 
serez entrer  messieurs  Morel,  à  quelque  heure  qu'ils  se  présen- 
tent. 

EDOUARD. 

M.  Charlemagne  devait  venir  nous  retrouver  ici. 

ARTHUR ,  au  valet. 
Souvenez-vous  aussi  de  ce  nom...  Venez,  mademoiselle...  A 
bientôt,  Edouard. 

EDOUARD. 

A  bienlôl.  {Il  sortpar  le  fond;  Valentine,  conduite  par  Arthur, 
sort  à  gauche.) 

SCÈNE  II. 

LE  VALET,  puis  LE  DUC. 

LE  VALET. 

M.  Morel,  je  le  connais...  .M.  Charlemagne...  voilà  un  nom  qui 
se  retient  facilement... 

LE  DUC,  entrant  par  la  porte  à  droite. 
Eh!  bien...  M.  Arthur  1... 

LE  VALET. 

Est  dans  sa  bibliothèque...  ci  va  se  rendre  aux  ordres  de  mon- 
sieur le  duel  {Le  valet  s'incline  et  sort.) 
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LE  DUC. 

Plus  rien  à  craindre  de  rioili.>créiion  de  Gaspard...  Le  misé- 
rable sera  mort  sans  connaître  la  main  qui  l'a  frappé...  rien  à 
craindre  non  plus  de  ces  lettres  si  chèrement  acheiéesll...  Lavi- 
nia ne  se  trompait  pas...  ces  lettres  pouvaient  me  perdre...  En 
rentrant  celle  nuit,  je  lésai  brillées  toutes  deux...  l'impunité  est 
donc  certaine...  je  puis  braver  maintenant  et  ce  Charlemagne  et 
mademoiselle  de  Saint-Vallier...  Mais,  Lavinia,  qui  m'a  révélé  le 
(laiiiîor,  Lavinia  va  réclamer  l'acconjplisseinenl  de  la  pAuicsse 
qu'hier  je  lui  ai  faite.  Impossible  de  briser  le  pacte  qui  m'imità 
cette  femme...  quoique  désarmée,  elle  serait  oncorp  une  redou- 
lalile  ennemie...  Le  mariage  d'Arllinr  et  de  miss  Cécile,  au  con- 
traire, assure  à  jamais  mon  repos...  Et,  quoi  qu'il  en  doive  coûter 
à  Ariliur,  ce  mariage  se  fera. 


SCENE  III. 
LE  DUC,  ARTHUR. 

ARTHUR. 

Pardonnez-moi,  mon  père,  de  ne  m'être  pas  rendu  plus  tôt  à 

vos  ordres. 

LE  DUC. 

Je  sais,  Arthur,  que  vous  n'étiez  pas  seul.  {Souriant.)  Mon- 
sieur l'avocat  donnait  une  consultation? 

ARTHUR. 

Oui,  mon  père,  et  je  ne  fus  jamais  pins  fier  qu'aujourd'hui  de 
ce  litre  d'avocat,  qu'en  ce  moment  encore  vous  ne  me  donnez 
qu'avec  raillerie... 

LE  DUC. 

Vous  vous  trompez,  Arthur...  J  ai  regretté  sans  donle  que  l'hé- 
ritier des  Lucenay  préférât  la  robe  à  l'épée...  Mais  croyez  bien 
que,  moi  aussi,  je  prenais  part  à  vos  triomphes,  croyez  bien  que 
les  éloges  que  l'on  s'accordait  à  donner  à  votre  talent  et  à  votre 
caractère  réjouissaient  mon  orgueil  paternel. 

ARTHUR. 

11  serait  vrai...  vous  étiez  beuienx  de  mes  succès...  vous 
m'aimiez,  mon  père,  comme  je  vous  aime?...  Par  combien  d'an- 
nées de  ma  vie  j'aurais  acheté  ces  douces  et  précieuses  paroles! 

LE  DUC. 

Oh!  je  vous  connais  bien,  Arthur,  et  je  n'ai  jamais  douté  de 
voire  cœur. 

ARTHUR. 

Vienne  le  jour  où  tous  aurez  besoin  d'éprouver  ce  cœur,  mon 
père,  et  vous  verrez  tout  ce  qu'il  renferme  pour  vous  de  dévoue- 
ment et  d'affection. 

LE  DUC,  après  un  silence. 

Peut-être  ce  jour  est-il  venu,  mon  ami... 

ARTHUR. 

Quoi!  il  se  pourrait... 

LE  DUC. 

Je  ne  l'ai  jamais  dit  ce  que  j'avais  eu  à  souffrir,  durant  les 
premières  aimées  de  l'émigralion...  J'aurais  succombé  aux  hor- 
reurs de  la  misère,  aux  angoisses  de  la  faim,  sans  les  secours  que 
me  prodigua  sur  la  terre  "étrangère  une  noble  et  généreuse  l'a- 
mille...  Vingt-cinq  années  s'élaient  écoulées  sans  que  j'eusse  revu 
mes  bienfaiteurs,  sans  que  le  souvenir  du  bicnlaiise  fi'ii  clTa<i'... 
Aujourd'hui,  l'émigré  a  retrouvé  son  litre,  sa  lorlnne...  Plus 
houreus  encore,  il  a  retrouvé  ceux  qui  furent  autrefois  ses  sau- 
veurs... mais  il  les  a  revus  pauvres  et  abandonnés... 

ARTHUR. 

Oh  !  ils  ne  peuvent  être  pauvres,  puisque  nous  somines  riches, 

nous! 

LE  DUC. 

Arthur,  la  misère  a  aussi  sa  fierté...  J'ai  offert,  j'aurais  dt)nn6 
la  moitié  de  ma  fortune...  On  a  iiolilement  refusé  mes  offres... 
.1  loi  seul,  mon  Arthur,  lu  peux  m'aidera  m'acquitier. 

ARTHUR. 

Moi? 

LE  DUC. 

De  la  digne  famille  à  laquelle  je  dois  de  vivre  encore,  il  ne 
rcsie  plus  qu'une  noble  veuve  et  sa  fille...  Celle  lille  est  jeune, 
belle  et  pure  ;  elle  porte  un  honorable  nom,  et  n'acceptera  rien 
que  de  la  main  d'un  époux... 

ARTHUR. 

D'un  époux?... 

LE  DUC. 

Tu  m'ascompris,  Arthur.  Oh!  je  sais  quels  engagements  nous 
;i.  fil  avec  la  famille  de  Beaufcrmonl...  Ces  engagennui-^  peii- 
vriii  encore  êire  rompus  sans  ble.>-ser  aucune  convenance. ..Mmi 
ami,  je  ne  demande,  je  ncxiRC  rien...  Mais  lu  sais  niaiiilenant 
qiiej'aiconlraciéune  dette  d'honneur,  une  dette  sacrée,  cl  que 
sans  toi  je  ne  puis  payer  ceite  dette... 

ARTHUR,  après  un  silence. 

Mon  père,  je  voyais  dans  mon  union  avec  mademoiselle  de 


LES  MYSTÈRES  DU  CARNAVAL. 


Beaulermont  tout  un  avenir  dft  bonheur...  Mais  je  serais  indi- 
gne de  voire  lentiresse  ei  de  voire  noble  confiance,  si  je  |)(mv:iis 
iiésiurenire  mon  anionr  et  mon  devoir...  Dès  aiijoHrd'liiii,  rom- 
pez tout  projet  iralliance  avec  la  famille  de  Bcàufeimonl...  Ne 
craignez  de  moi  ni  regret  ni  retour  vers  le  passé...  Mon  nom, 
ma  vie,  tout  est  à  vous,  mon  père,  ordonnez  donc,  je  suis  prêt 
à  obéir. 

LU  DUC,  lui  serrant  la  main. 
Mcrcf...  merci...,  Arthur...  (A  por(.)  J'ai  réussi... 

LE  VALET,  renirani. 
Pardon,  monsieur,  milady  Mac  Donell  est  au  salon,  et  de- 
mande 5  parler  à  monsieur  le  duc. 

ARTHUR,  à  part. 
Milady  Mac  Donell...  Elle  ose  se  présenter  ici!! 

LE  DUC. 

Je  vais  retrouver  milady.  (Le  valel  sort.) 

ARTHUR. 

Mon  père,  avant  que  vous  me  quittiez,  il  faut... 

LE  DUC. 

Que  je  le  dUcie  nom  de  ta  Ititure...  tu  vJen.s  de  i'enlcndre 
prononcer... 

ARTHUR. 

Que  diies-vous? 

LE  DUC. 

Je  le  dis  que  la  femme  que  je  te  destine,  et  que  tu  viens  d'iic- 
cepter,  est  la  Olle  de  lady  Mac  Donell. 

ARTHUR. 

Mac  Donell!...  Oh  !  c'est  impossible! 

LE  DUC,  jirès  de  la  porte  à  droite,  et  se  retournant. 
Arthur...  j'ai  votre  parole. 

SCÈNE  xr. 

LES  MÊMES,  VALENTINE.  [Au  moment  r-û  le  duc  s'cloiqnc, 
Valcnline  entre  par  la  porte  à  gauche;  elle  lient  à  la  main  sa 
déposition  écrite;  mais,  apercevant  le  duc,  elle  pousse  un  cri.) 

VALENTINB. 

Ah!...  {Elle  reste  comme  pétrifiée,  samain  étendue  vers  le  duc, 
qu'elle  semble  désigner  à  Arthur.  Arthur,  qui  a  entendu  le  cri  de 
Valentine,  regarde  celle-ci  arec  surprise;  puis  il  suit  des  yeux  la 
direction  de  son  geste;  niais  quand  il  se  retourne  vers  la  droite,  te 
duc  a  disparu.) 

SCX3f£  V. 

ARTHUR,  VALENTINE. 

ARTHUR. 

Qu'avez-vous  donc,  maiIcnioi.sclle?...  Pourquoi  ce  cri  de  .<;ur- 
prise?...  pourquoi  celle  (erreur  dans  vos  veux"? 

VALENTINE,  montrant  la  porte  par  où  le  duc  s'est  éloigné. 
Là  I...  là  !...  cet  homme  qui  vient  de  sortir.. . 

ARTHUR. 

Eh  bien  ! 

VALENTINE. 

C'est  celui  qui  a  bri'ilé  la  lettre  h  l'hôtel  Conti... 

ARTHUR. 

vju'osez-vous  dire?... 

VALENTINE. 

Ma  mémoire  ne  me  trompe  pas...  le  complice  de  Lavinia  Mac 
Donell...  c'est  celui  qui  était  là...  tout  à  l'Iieuie... 

•  ARTHUR. 

C'est  impossible!... 

VALENTINE. 

Je  l'ai  reconnut... 

ARTHUR. 

Valentine,  une  ressemblance  fatale  vous  abuse. 
vali;nti>r. 

Non,  monsieur,  sur  rinnocciue  de  mon  père,  je  vous  jure  que 
cfi  nomme  est  le  troisième  coupable  que  nous  cherchons...  Cet 
homme  doitcirc  l'assassin  de  Routier. 


SCENE  VI. 

LES  MÊMES,  CllARLEMAGNE. 

ciURLEMAGNE  entre  par  le  fond. 
L'assassin  de  Routier...  je  vous  apporte  de  ses  nouvelles. 

ARTHUR. 

Voué,  monsieur? 

CnARlEMAGKE 

Avec  l'aide  de  Dieu,  nous  aurons  bientôt  mis  la  main  sur  lui, 

VALENTINE. 

Avez-vous  donc  enfin  découvert... 


CHARLEHAGNE. 

J'ai  là  une  preuve  irrécusable. 

VALENTINE  Ct  ARTHUR. 

Parlez!  parlez  ! 

CHARLEMAGNE. 

Ce  matin,  j'étais  retourné,  au  point  du  jour,  chez  Routier,  où 
le  commissaire  de  police  m'avait  l'ait  appeler  pour  recevoir  nia 
déposition  au  sujet  du  meurtre  de  la  veille...  Comme  je  me  pen- 
chais vers  la  fenêtre,  afin  de  préciser  la  direction  dans  laquelle 
le  coupable  avait  disparu,  j'aperçois  un  papier  tombé  justement 
au  bas  de  cette  croisée...  Ce  papier  était  laché  de  sang  et  devait 
(■'le  une  des  lettres  volées  par  l'assassin,  ct  qu'il  avait  perdue 
dans  la  pi  i  c  ipiiation  de  sa  fuite...  Ce  qui  n'élait  qu'un  doute  fut 
bieniôt  uue  certitude;  ayant  ramassé  ce  papier,  il  me  suffit  d'y 
jeter  les  yeux  pour  m'assurer  que  c'était  en  effet  une  lettre 
écrite  par  le  coupable  qui  nous  était  encore  inconnu. 

ARTHUR. 

Et  cette  lettre,  vous  l'avez  remise  aux  mains  de  l'officier  pu- 
blic ? 

CHARLEMAGNE. 

Non  pas...  Son  affiiire,  à  lui,  cm  rie  constater  la  mort  de  Rou- 
tier... La  vôtre,  monsieur  l'avoeai,  est  de  persuader  les  juges  de 
l'innocence  de  Saint-Vallier...  CeJie  î>ièco  de  conviciion  ne  peut 
être  mieux  placé'i  que  dans  vos  main.s,  et  je  vous  rapporte. 

ARTHUR. 

Donnez...  donnez!...  [A  part.)  Oh!  je  vais  savoir...  [Lisant.) 
Grand  Dieu  ! 

VALENTINE,  à  Ckarkmagnc,  pendant  qu'il  remet  la  lettre  à  Ar- 
thur. 

Tout  se  réunit  pour  le  succès  de  notre  cause...  J'ai  revu,  ici, 
tout  à  l'heure,  rhoinme  qui  a  brûlé  la  lettre  de  Lavinia. 

CHARLEMAGNE. 

Vous  ! 

ARTHUR,  à  pari,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  la  lettre. 
C'est  son  tciiiure...  plus  de  doute.  [Il  reste  anéanti.) 

CHARLEM.KGNE,  o  Arthur. 
Je  vous  avais  bien  dii  cnic  cette  preuve  était  convaincante!... 

ARTHUR ,  toujours  atterré. 
Oui...  irrécusable...  lenible!... 

CHARLEMAGNE. 

Le  triomphe  de  la  vérité  est  rei  tain  maintenant. 

VALKNTINE. 

A  vcHS,  monsieur,  la  gloire  di;  léliabiliter  un  innocent. 

CHARLEMAGNE. 

El  d'aider  la  justice  à  frapper  les  vrais  coupables...  c'est  une 
belle  tâche,  monsieur...  mais  vous  êtes  digue  de  la  remplir. 

ARTHUR. 

Moi.,. 

CHARLEMAGNE. 

Il  ne  faut  pas  donner  à  nos  adversaires  le  temps  de  se  recon- 
naître. Déjà  j'ai  porté  plainte  au  procureur  du  roi  contre  lady  Mac 
Donell,  alin  (lu'on  ne  la  perde  pas  de  vue...  Quanta  l'autre,  puis- 
qu'il vient  ici,  puisque  vous  le  connaissez,  vous  allez  me  mettre 
sur  ses  traces,  et  je  vous  réponds  qu'au  moment  où  vous  aurez 
besoin  de  lui,  je  vous  dirai  :  Je  le  tiens,  le  voilà...  J'attends  vos 
ordres. 

ARTHUR,  à  pari. 

C'était  lui  ! 

CHARLEMAGNE. 

Ne  in'enlendcz-vous  pas,  monsieur? 

ARTHUR. 

Vous  voulez  dénoncer  cet  lioiunic? 

CHARLEMAGNE. 

San&  doute  ! 

ARTHUR.  ^ 

Oh!  vous  attendrez  à  demain... 

CHARLEMAGNE. 

Et  pourquoi  différer  d'un  jour?... 

VALENTINE. 

Quand  11  y  a  vingt  ans  que  l'opprobre  couvre  le  nom  de  mon 
pcic  ! 

ARTHUR. 

Un  jour  seulement!...  je  ne  vous  demande  qu'un  jour...  Puis 

après,  je  vous  le  jure,  mademoiselle,  justice  vous  sera  rendue!... 

{A  part.)  Mon  Dieu  ,  laisspz-moi  sauver  la  vie  de  mon  père.  . 

Diinain,  je  leur  donnerai  son  honneur  et  le  mien! 

CHARLEMAGNE.  Ims  à  Valentine. 

C'est  étrange!...  (A  Arthur.)  Au  moins,  vous  nous  fere*  con- 
iiaiiie,  monsieur,  la  personne  que  madeiiioiselle  de  Saint-Vallier 
a  rencontrée  ici,  vous  nous  dire/,  son  iiom'f 

ARTHUR. 

Laissez-moi  revoir  cet  homme,  l'interroger,  lui  arracher  l'a  • 
vcu  de  son  crime...  et,  demain,  si  cet  homme  est  coupable, 
vous  livrerai  son  nom!... 

CHARLEMAGNE. 
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Mais,  d'ici  là... 

VALENTINK.  ' 

N'insistons  plus,  mon  ami...  Cf  relard  esl  mile  à  notre  cause, 
puisque  M.  de  Lucenay  l'exige.  iXons  nous  n-tiroiis.  (Revenant.) 
Je  laisse  en  vos  in;iiiis  plus  que  ma  vie,  monsieur,  je  vous  laisse 
riionneur  et  la  réliabiliiaiion  de  mon  père  ! 

ARTHIR. 

Et  le  dépôt  que  vous  m'avez  fait  sera  sacré  pour  moi  !...  made- 
nioisclle. 

VAIENTINE. 

A  demain,  monsieur...  (A  Clitoiemagne.)  Venez,  mon  ami! 

CnARLF.MAG.MÎ.  «  pUll. 

Oh!  je  ne  quitterai  pas  cet  liùiel!  (Charlcmagne  apris  la  main 
de  Vatmline,  el  tous  detix  sortent  par  le  fond,  en  examinant  avec 
di/iance  Arthur,  qui  s'est  laissé  tomber  sur  un  siège  el  qui  porte 
tes  regards  sur  la  lettre  qui  lui  a  été  remise  par  Charlemagne.) 

SCXNS  VII. 

ARTHLR,  seul. 

Je  veux  en  vain  douter...  cette  ccrimre  est  bien  la  sienne... 
Ce  nom  de  Henri  de  Verieuil,  qui  esl  là  cl  qu'au  prix  de  mon  sang 
je  voudrais  effacer...  ce  nom,  c'est  celui  (|u'il  portail  avant  d'a- 
voir hérité  du  litre  de  iluc  île  Liiconay  ..  Un  titre...  une  forlunc... 
voilà  les  causes  du  crime...  El  c'est  à  moi,  à  moi  son  liU,  qu'on 
vieiil  remettre  le  soin  de  plaider  contre  lui  cl  de  faire  inniliersa 
léie...  Oh!  cette  lettre!  cette  Icitre!  si  je  pouvais  l'ancaniir !... 
Qu'al-je  dit?...  Oh!  non,  pauvic  lille,  lu  l'es  cmifiée  à  mou 
honneur,  je  te  rendrai  cette  lettre;  tu  ell'aceras  l'opprobre  qui 
couvre  encore  la  mémoire  de  ton  père,  tu  me  pardiumcras  d'a- 
voir sauvé  la  vie  du  mien...  .Mais  je  me  souviens,  l'uuii  do  iiiaJc- 
moiselle  de  Saint- Vallier  a  déjà  dénoncé  lady  Mac  Doiiell  à  la 
jusiice...  Si  celle  femme  est  arrêtée,  si  elle  parle...  c'en  i.si  fait 
de  mon  père...  Oh!  courons...  le  voilà!  [Arthur,  épuise  pur  son 
émotion,  cherche  un  appui  sur  l'angle  de  son  bureau.) 

SCÈNE  VIIZ. 

LE  DUC,  ARTHUR. 

LE  DUC,  avec  calme. 
.Milady  Mac  Donell  me  (|uiite,  Arthur,  et  nous  attendra  ce 
soir. 

ARTHUR,  avec  des  sanglots. 
Lui!  un  assassin  I 

LE  DUC,  ((i7c;;i(  à  lui 
Qu'avez-vous  donc?  pourquoi  ce  trouble?  cette  pâleur?  souf- 
frez-vous? voulez-vous  que  j'appelle? 

ARTHUR,  vivement. 
Non...  non,  monsieur...  n'appelez  pas...  Il  faut  que  je  vous 
parle...  el  que  nul  ne  puisse  nous  entendre. 

LE  DUC. 

Qii'avez-vous  donc  à  me  dire? 

ARTHUR. 

Si  vous  étiez  venu  plus  tôt,  vous  auriez  vu,  à  cette  iiiéme 
place,  une  jeune  fdie  vêtue  de  deuil  et  me  demandant  à  i1<mix 
genoux  de  faire  réhabiliter  la  mémoire  de  son  père...  dont  la  leie 
est  tombée  sous  la  hache  du  bourreau.-,  de  son  père„  qui  était 
innocent  et  qui  s'appelait  Maurice  de  Saint-Vallier  1 

LE  DUC. 

Saint-Vallier...  On  vous  a  troinpé,  Arthur...  les  juges  de  M.  de 
Saint-Vallicr  lurent  unanimes. 

ARTHUR. 

La  justice  de  Dieu  seul  esl  inlaillible...  Le  crime  atlribué  à 
M.  de  Saint-Vallier  a  été  l'œuvre  infâme  de  trois  assassins  :  l'un 
a  expiré  celte  nuit,  il  se  nommait  Gaj^pard;  l'autre,  dénoncée  déjà 
aux  magistrats,  s'appelle  Lavinia  Mue  Donell;  le  troisième  en- 
lin... 

LE  DUC. 

Le  troisième? 

ARTHUR,  après  un  temps. 
Je  le  connais. 

LE  DUC. 

Toil... 

ARTHUR. 

Oui...  mais...  moi  seul  encore. 

LE  DUC,  à  part. 
Seul. 

ARTHUR. 

Et  trahissant  la  mission  qui  m'a  été  confiée...  j'allais  trouver 
cet  homme...  j'allais  lui  dire  :  Fussiez-vous  mille  fois  coupable, 
mon  premier  devoir  esl  de  vous  sauver...  un  jour  encore  vous 
resle...  fuyez,  mon  père,  fuyez! 

LE  DUC. 


Vous  êtes  en  délire,  Arlbur...  quoi  témoignage,  quelle  preuve 
peut-on  invoquer  contre  moi? 

ARTHUR. 

La  déposition  de  Routier  dit  (;;l^pan^,  frappé  mortellement 
cette  nuit  par  l'un  de  ses  conqilices... 

LE  DUC. 

N'est-ce  que  cela? 

ARTHUR. 

Et  «ne  lettre  tachée  de  s.ini:...  lettre  pcrduî  par  "o  mcurtri.^r, 
Icllre  qui  vient  de  m'étre  conliéi',  ot  qui  osi  signée  ;  Henri  de 

LE  DUC. 

Oh  !  c'est  impossible  I  C<lie  leiire? 

ARTHUR,  allant  à  son  bureau. 
La  voilà!  El  mainleiiani,  vous  partirez,  u'csl-ce  pas? 

LE  DUC,  aprcs  un  tnomenl. 
Je  resle. 

ARTHUR. 

Vous  oubliez  qu'il  y  va  pour  vous  de  la  vie! 

LE  DUC. 

Je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 

ARTHUR. 

Qu'espérez-vous  donc? 

LE  DUC. 

Que  tu  vas  me  livrer  celte  preuve,  pour  que  je  l'anéantisse 
comme  j'ai  anéanti  louies  les  autres. 

ARTHUR. 

Me  rendre  infâme,  moi,  j.miais  !  ah  !  jamais! 

Li;  DUC. 
Celte  lettre  ne  doit  pas  sortir  d'ici...  donne-la-moi. 

ARTHUR. 

Mon  père  ! 

LK  DUC. 

Je  veux  celte  lettre,  te  dis-je  !...  si  lu  me  la  rciusf  s,  je  saurai 
biL  i  aller  la  prendre  !...  [Il  fait  un  pas  vers  le  bureau.) 
ARTHUR,  s'atlachant  à  lui  pour  le  retenir. 
Mon  père...  vous  ne  toiicliorez  pas  ;i  c^;  dépôl...  Mon  père,  je 
veux  que  vous  viviez!...  vous  pouvez  frnr...  je  vous  en  ai  ménagé 
le  lemps.  Mais  ne  faites  pas  de  moi  votre  complice...  Mon  père! 
(Tombant  à  genoux.)  Vous  n'avez  plus  ni  titre  ni  fortune  à  me 
iéj'iier...  !i;issez-mot  le  seul  bien  qui  m'appartienne,  laissez-moi 
nioii  hoiiieur!... 

Li;  DUC,  marchant  toujours  vers  le  bureau  el  traînant  à  sa  suite 
Arthur,  qui  ne  veut  point  le  quitter. 
Ce  n'est  point  un  obstacle  tel  que  loi  qui  in'arrètcra,  quand  je 
n'ai  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  m'assurer  l'impunité. 
ARTHUR,  redoublant  d'efforts. 
Mon  père  !...  Je  me  traîne  à  vos  genoux,  mon  père!...  Je  vous 
supplie  avec  des  larmes...  Vous  aurez  pitié  de  moi...  votre  fils! 
LE  DUC,  le  repoussant. 
Arrière,  te  dis-je!...  Il  me  faut  cefe  lettre!...  (Il  est  près  du 
bureau  et  va  saisir  la  lettre,  mais  Arthur  s'est  relevé  et  se  dresse 
tout  à  coup  entre  le  duc  et  le  bureau.) 

ARTHUR,  avec  fermeté. 
Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  vous  n'y  toucheriez  pas! 

LE  DUC,  après  être,  reste  un  moment  interdit. 
Imprudent!...  si  lu  savais  tout  le  passé,  (u  comprendrais  que 
ta  résistance  ne  saurait  m'arrêlrr. 

ARTHUR. 

Ah!  vous  ne  ms  forcerez  pas  à  une  lutte  impie!  Au  nom 
d'Anna  Davidson,  »u  nom  de  ma  mère...  monsieur,  je  vous  jure 
que  Vous  me  tuerez  avant  de  in'avoir  déshoimré  !        . 
LE  DUC,  à  lui-même. 

Et  j'hésite  encore...  [Haut.)  Tu  me  donneras  cette  lettre? 

ARTHUR. 

Jamais! 

LE  DUC,  fermant  la  porte  à  droite  et  tirant  un  pistolet  de  sa 

poche. 
Eh  bien!  j'irai  la  prendre! 

ARTHUR,  toujours  devant  le  bureau. 
Vous  m'assassinerez  alors,  car  je  ne  puis  me  défendre  conire 
vous,  mon  père  ! 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  MOREL,  suivi  dr  VALENTINE  et  d'ÉDOUARD, 
puis  CHARLE.\!AGNE. 

HOREL,  entrant  vivement  et  faisant  tomber  le  pistolet  que  le  duc 
dirigeait  contre  Arthur. 
lîalte-là!  (Edouard  s'est  aussi  jeté  entre  le  duc  et  Arthur.) 
Défendez- vous,  car  cet  homme  n'est  pas  votre  père! 

ARTHUR. 

Que  dites-vous 

EDOUARD. 
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La  véiiié. 

MOREL. 

Et  je  suis  allé  la  chercher  à  l'hospice  des  Orphelins. 

LE  DUC. 

Des  Orphelins! 

MOREL. 

Vous  connaisse  i  cet  enrliniili,  nion  gentilhomme?  moi  idem.Je 
rapporte  la  preuve  que,  dans  la  nuit  du  7  février  1800,  le  nommé 
Chrysostome  Morel,  qui  vous  p.irle...  en  ce  temps-là  courrier  de  la 
malle,  a  porté  à  cet  hospice  une  pauvre  petite  créature  trouvée 
par  lui  sur  la  route  de  Passy,  au  niomeitt  où  l'innocente  victime, 
frappée  de  deux  coups  de  poisriiard,  allait  expirer...  Quelques 
minutes  de  plus,  c'était  fini...  Mais,  heureusement,  je  l'entends 
gémir...  j'arrête  mes  clievaiix,  je  descends  de  mon  siège,  j'em- 
porte l'enfant  et  je  le  défiose  entre  les  mains  des  sœurs  de  cha- 
rité et  sous  ia  garde  de  Dieu. 

ÉDOtJARD. 

Ainsi,  mon  oncle  avait  sauvé  la  victime  des  trois  assassins  du 
Carré  Mariguy. 

IBOREL. 

Et,  quant  à  ce  qu'est  devenu  mon  protégé,  en  voilà  le  certifi- 
cat, timbré,  légalisé,  paraphé  par  toutes  les  autorités  compé- 
tentes... {A  Arthur.)  Jenn,  lisez,  monsieur...  lisez  vous-même. 
ARTHiR,  lisant. 

«  Nouscertifions  qu'en  juin  1802,  l'enfant  que  le  nommé  ÎIo- 
«  rel  avait  déposé  dans  notre  maison  dans  la  nuit  du  7  féviitr 
«  1800  a  été  remis  par  nous  au  sieur  Henri  de  Verleuil,  qui 
«  nous  a  déclaré  vouloir  adopter  un  orpheliu,  à  défaut  d'un  en- 


«  faut  nommé  Arthur  Da.vidson,  lequel  était  mort  dans  cet  hos- 
«  pice,  quelques  mois  après  y  avoir  été  reçu.  »  {A  part.)  Mort... 
le  fils  d'Anna  Davidson!... 

MOREL. 

Donc,  Gaspard  n'avait  pu  achever  sa  victime donc  le 

puiiille  de  M.  de  Saiut-Vallier...  le  dernier,  le  vrai  duc  de 
l.ucenay,  c'est  vous. 

ARTHUR. 

•Moi...  Ah!  monsieur  Morel,  je  vous  dois  deux  fois  la  vie,  car 
je  n'aurais  pas  survécu  au  déshonneur  ! 

EDOUARD. 

On  vient  à  nous! 

MOREL. 

Des  gendarmes  !...  Ça  ne  peut  être  que  pour  vous,  mon  brave 
liomme! 

LE  DUC. 

Ah  I  du  moins,  cette  arme  me  reste.  [Il  veut  ramasser  le  pis- 
tohl  que  Morel  a  fait  tomber  de  sa  tnaiyi.) 

CHARLEJIAG>'E  mirant  et  mettant  le  pied  sur  Carme. 
Non  pas,  monsieur  de  Voneuil  !  Votre  complice,  arrêtée  par 
mes  ïoiiis,  a  tout  avoué!...  Ce  n'est  pas  ici  que  vous  devez  finir... 
t'est  sur  l'échafaud  de  Toulouse  !... 

EDOUARD,  amenant  Talentine  qui  était  restée  au  fond. 
Le  ciel  a  couronné  vos  efforts,  Valentine!... 

ARTHUR. 

Votre  œuvre  est  achevée,  mademniselle,  la  mienne  commence  ! 

VALENTINE,  s'agenouillajil. 
Dieu  ne  pouvait  m'abandonner...  tu  m'avais  bénie,  ma  mère  1... 


liupiiiuerio  Je  M"»  V»  Dondey-Dupré,  rua  St-Louis,  10,  au  I\lar«is, 
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La  scène  est  à  Paris,  rue  de  Courcelïes,  faubourg  du  Roule,  en  1849. 


Le  théâtre  représente  un  saloD.  —  Porte  *u  fond  avec  perron  descendant 
dans  un  jardin.  —  Fenêtre  à  gauche,  porte  à  droite.  —  Table  à  droite. 
Une  lampe  est  allumée.  —  Cheminée  garnie,  avec  glace,  à  gauche.  — 
Du  même  c&té,  aur  le  devant,  canapé. 

8CEIIE  I. 

LOUISE,  puis  OSCAR. 
touiSB,  pris  de  la  table  à  droite,  coupe  les  feuillets  d'une  brochure 
avec  «n  couteau  à  manche  d'argent  et  à  lame  divoire. 
Quelle  position  que  la  mienne  1...  et  aucun  moyen  d'en  sor- 
tir... (Voyant  entrer  Oscar.  A  part.)  Ahl  mon  mari  l   [Elle  se 
lève  et  garde  brochure  et  couteau.) 

OSCAR  cache  un  bouquet  ;  il  a  des  moustaches  et  il  est  décoré.* 
C'est  encore  moi,  madame. 

LOUISB. 

Encore?...  vous  avez  raison,  monsieur,  de  sentir  l'importunilô 
de  vos  poursuites. 

OSCAR,  aimable  et  souriant. 

Mes  poursuites?...  il  me  semble  que  vous  pourriez  appeler 
cela  des  procédés,  des  égards...  Ne  dirait-on  pas  que  mon  amour 
est  illégitime,  criminel,  et  que  la  cour  que  je  vous  fais  peut 
avoir  des  rapports  avec  la  cour...  d'assisesî 


LOUISE. 

Oui,  monsieur,  votre  amour  est  coupable! 

OSCAR. 

Cependant  je  suis  votre  mari  1 

LOUISE. 

Vous  ne  devriez  pas  l'être,  monsieur  ! 

OSCAR. 

11  y  a  tant  de  choses  qu'on  ne  devrait  pas  être  et  qu'on  est... 
mais  enfin  je  le  saisi... 

LOUISE. 

Eh  bien,  monsienr,  je  ne  vous  conteste  pas  ce  titre  1 

OSCAR. 

Parce  qu'il  est  dans  le  contrat  de  mariage,  dans  la  constitution 
conjugale...  mais  sitôt  que  je  veux  prendre  au  sérieux  co  lilr-de 
premier  fonctionnaire  du  département,  vous  me  menacez  a  une 
révolution...  Ne  serez-vous  pas  plus  aimable  aujourd'hui,  la  veille 
de  votre  fête?...  (Il  offre  le  bouquet.) 

LOUISE,  refusant. 

Monsieur,  à  chacune  do  vos  obsessions  je  vous  répéterai  ca 
que  je  vous  ai  dit  avant  noin  mariage... 

OSCAR. 

Ohl  faites-moi  grâce  de  cetristo  récit. 

LOUISE. 

Sortez,  si  vous  ne  voulez  pas  l'entendro. 


CROQUE-POULE. 


OSCAR. 

J'aime  encorp  mieux  rentnndro  que  sortir...  je  vous  vois,  et 
c'e^i  bien  le  moins  qu'un  prclel  jouisse  de  la  vue  de  son  déparle- 
nieiK,  en  se  tenant  h  la  frontière...  (Il  offre  le  boiiguel.) 
LOUISE,  refusant. 

Eh  bien,  monsieur,  quand  vous  avez  recherché  ma  main,  j'ai- 
mais monsieur  Ernest  de  Monvert,  et  la  délicatesse  me  fit  un 
devoir  de  vous  le  riire...  vous  avez  persisté...  mon  pè^e  était  ma- 
lade et  désirait  ardemment  votre  alliance  à  cause  des  servicps 


que 


votre  oncle  lui  avait  rendus...  Désobéir  à  mon  père,  c'eût 


été  le  tuer...  j'ai  obéi;  mais  je  vous  ai  juré  à  l'avance  que  je  ne 
vous  aimerais  jamais...  Vous  ue  pouvez  pas  dire  que  je  n'y  ai 
pas  mis  de  franchise. 

OSCAR. 

C'est  vrai,  j'étais  prévenu,  voue  aviez  eu  la  bonté  de  me  faire 
part  de  votre  aversion...  mais  je  vous  aimais,  que  voulez-vous  ! 
Fils  d'un  pauvre  cuUivateur.eiigagefort.ieune  dans  le  train  ;  par- 
venu tout  juste  aubouidedix  ans  au  gradede  maréchal. ..  des-lo- 
gis...-clief,  puis  trouvant  un  oncle  rietie  dont  je  suis  l'unique  hé- 
ritier, j'aieu  l'ambition  d'époustr  une  jeune  lille  jolie,  élégante 
et  gracieuse,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  quitté  le  service  de  Mars... 
au  mois  d'avril  dernier.  {Il  offre  te  bouquet.) 
LouiSK,  refusant. 

Monsieur,  tous  ces  raisonnements...  * 

OSCAR. 

Ne  VOUS  font  pas  oublier  monsieur  Ernest  de  Monvert,  et  je 
no  puis  que  perdre  à  lui  êiie  (  emparé...  Je  n'ai  ni  la  finesse  de 
son  espiil  ni  celle  de  sa  taille,  qui  tiendrait  dans  l'étui  d'un 
parapluie,  m  son  teint  pâle  qui  le  rend  intéressant...  Je  suis 
rou>;e  ,nioi,  j'ai  le  malheur  de  me  bien  porter,  ça  n'est  pas 
comme  il  faut...  enfin  monsieur  Ernest  est  ce  qu'on  appelle  un 
homme  distingué,  et  moi  j"  ressemble  au  passe-pon  du  pre- 
mier venu:  Front  ordinaire,  teint  ordinaire,  yeux  ordinaires,  bou- 
che ordinaire,  menton  ordinaire...  il  n'y  a  là  rieu  de  bien  ex- 
traordinaire... {A  part.  )  Je  n'ai  pas  voulu  mentionner  mon 
oez... 

lOl'lSE. 

Monsieur,  vous  avez  beau  dire,  Ernest... 

OSCAR,  colère. 
Ah  ça!  vous  l'aimez  donc  t^i'ijoursco  monsieur  Ernest? 

tOUISE. 

Ma  tante  dit  qu'il  ne  faut  jamais  mentir:  je  me  tais. 

OSCAR. 

Qui  sait  î  vous  entretenez  peut-ôtre  une  correspondance  en- 
semble..,. 

LOUISE. 

Monsieur  ! 

OSCAR. 

Et  la  direction  des  postes  se  prête  à  de  pareils  commerces  !... 
et  ces  sortes  de  lettres  ne  coûieui  que  quatre  sous  comme  les 
lettres  d'invitation  à  déjeuner...  Je  ne  voudrais  pas  être  conduc- 
teur de  la  malle,  c'est  un  vilain  métier  I 

LOUISE. 

Monsieur,  mes  relations  avec  Ernest,  avant  notre  mariage,  ont 
toujours  eu  lieu  en  présence  de  ma  tante,  et  depuis,  je  no  l'ai 
pas  revu,  et  je  ne  connais  pas  plus  son  écriture  que  la  vôtre... 
ne  pas  me  croire,  c'cstni 'outrager!... 
OSCAR,  après  une  pantomime  d'emporlemeni,  d'im  ton  Irès-doux. 

Je  vous  crois  ;  mais  co  monsieur  Ernesl  qui  met  obstacle  à 
mon  bonheur,  qui,  sans  me  voler  précisément  mon  bien,  m'em- 
pêche d'en  disposer;  ce  petit  monsieur  qui  hypothèque  morale- 
ment ma  propiiéié,  je  le  hais,  je  le  déteste  et  je  regrette  de  ne 
l'avoir  pas  tué,  lorsque  par  suite  de  notre  rivalité  nous  eûmes  un 
duel! 

LOVisF., vivement. 

L\i  tuer,  monsieur,  c'eût  été  me  tuer  moi-mômel 

OSCAR. 

C'est  bien  aussi  pour  ça  que  je  l'épargnai  ;  mais  j'aurais  dû  au 
moins  lui  crever  un  œil,  je  le  pouvais,  je  suis  très-fort.  Le  sou- 
venir d'un  borgne  me  serait  moins  contraire. 

LOUISE. 

Cela  no  changerait  rien  à  mes  dispositions  pour  vous. 

OSCAR,  arec  colère. 
Et  ça  va  durer  comme  ça  toute  la  vio  ! 

LOUISE. 

Toute  la  vio. 

OSCAR. 

Pauvre  diable  d'homme  que  je  suis,  comme  vous  me  traité. 


Are  :  Connaitset  mieux  U  granil  Eugtne 
Et  cependant,  à  ce  qu'on  dit,  njadame, 
Je  ne  suis  pas  sans  esprit,  sans  raison; 
J'ai  le  cœur  droit,  de  la  chaleur  dans  ràmQ« 
Ce  qui  me  manque  est  d'être  beau  garson. 
Li  femme,  hélas  I  lient  trop  à  la  façon. 
Elle  aime  mieux  de  la  verroterie, 
Du  strass  menteur  dans  un  brillant  écrin, 
Que  diamants  et  belle  orfèvrerie. 
Dans  un  bahut  fait  en  bois  de  sapin. 
LOUISE,  un  peu  émue. 
CVïi  w'.re  faute  aussi;  je  vous  ai  prié  d'éviter  ma  présence. 

OSCAR. 

Et  si  je  préfère  votre  présence  qui  me  gronde  h  votre  absence 
qui  ne  me  ditrienî 

LOUISE. 

Ne  vous  plaignez  donc  pas  de  ce  que  vous  chosissez. 
OSCAR,  avec  amour. 

(".'est  vrai,  j'ai  tort  de  me  plaindre,  car  tout  en  regrettant  mes 
droits,  jo  goûle  une  secrète  joie  à  sentir  ma  force  plier  sous  votre 
faiblesse,  (i'est  bizarre!  moi,  un  ex-maréchal...  des  logis...  chef... 
du  train,  j'en  suis  venu  à  désirer  les  mauvais  traitements  ;  oui, 
Lotiise,  vos  mains  sont  si  poupines  et  si  douces!...  Je  voudrais 
être  battu  par  vous...  Est-ce  tri>p  exiger? 

LOUISE. 

Oui,  monsieur. 

OSCAH. 

11  y  a  pourtant  des  maris  qui  ont  ça  sans  le  demander,  et  moi 
qui  le  demande  !..  mais  c'est  égal,  dût  votre  orgueil  se  révo^tir 
de  mon  espoir,  il  me  s  nible  qu'un  jour  je  triompherai  de  cette 
résistance,  et  que  vous  voi:s  lasserez  de  voir  votre  mari...  céli- 
bataire. Ce  n'est  pas  constitutionnel,  ça  !  c'est  réactionnaire  I 

LOUISE. 

Oh  !  monsieur,  ne  vous  abusez  pas.  A  défaut  de  mon  aver- 
sion (  mouvement  d'Oscar  ),  dé  mon  indifférence  au  moins,  le 
serjnent  que  j'ai  fait  à  M.  Ernest  de  Mouvert  et  celui  que  j'en  ai 
reçu  sont  sacrés. 

osCAîi,  souriant. 

Sacrés?...  c'était  bon  dans  les  temps  passés  où  les  serments 
étaient  des  chaînes  d'airain  ;  mais,  aujourd'hui,  on  les  fait  avec 
ces  fils  légers  que,  par  le  beau  temps ,  on  voit  flotter  dans  l'at- 
mosphère; les  serments  n'enchaînent  plus;  on  n'a  plus  besoin 
de  les  briser,  on  les  brosse  et  tout  est  dit.  D'ailleurs  ceux  dont 
vous  me  parlez  sont  ridicules. 

LOUISE. 

Du  tout  !  nous  nous  sommes  juré,  M.  Ernest  et  moi ,  amour 
pour  la  vie...  vous  l'entendez,  amour  pour  la  viel..  et  je  me 

I  rappelle  ses  dernières  paroles  :  Louise,  me  dit-il,  votre  père 

'  peut  mourir  si  vous  n'épousez  pas  cet  homme. 

i  OSCAR,  arec  dépit. 

Cet  homme  !  comme  qui  dirait  cet  animall  Ah  I  j'aurais  dû  lui 
crever  un  œil. 

■  LOUISE,  continuant. 

'       Mais  souvenez-vous  bien  que  le  jour  où  j'aurais  la  preuve  que 

I  vous  aimez  votre  mari,  je  viendrais  metucrh  vos  yeux.  {A  pari.) 

\  Et  ma  taiile  est  sûre  qu'il  le  ferait  comme  il  le  dit. 

:  OSCAR. 

l       Mais  quand  vous  files  ce  serment,  vous  aviez  oublie  que  mon 

I  oncle,  outre  ce  qu'il  m'adonne  déjV  ,  m'a  promis  cent  mille 
francs  par  chaque  petit-neveu  qu'il  ferait  sauter  sur  ses  genoux*, 

:   et  moi  qui  me  proposais  de  lui  gagner  comme  qui  dirait  un  mil- 
lion ! 
LOUISE,  vivement  après  avoir  déposé  sur  la  table  brochure  et 

i  coxiteau. 

Monsieur,  nous  avons  trente  mille  livres  de  rentes  outro  cet 
hôtel,  rue  do  CourcoUes  ;  cela  nous  suffit.  {A  part.)  Coupons 
court  h  cet  entretien.  (Haut.)  Adieu,  monsieur. 

OSCAR. 

■Vous  me  quittez?  vous  refusez  h  mon  oncle  ce  qu'il  désire,  co 
j  qu'il  attend,  co  qu'il  a  le  droit  d'attendre  ? 

!  LOUISE. 

Monsieur,  je  vous  salue. 

OSCAR,  furieux. 
Eh  bien  1  je  me  révolte  h  la  fin!  Oui,  jo  m'éloignerai  do  vous, 
je  ne  vous  verrai  plus;  mon  oncle  s'arrangera  comnio  il  voudra; 
mais  moi  j'aurai  des  intrigues. 

Ain  :  Cei  Poslilloru. 
Oui,  dès  demain,  je  hanto  les  coulisses. 
On  en  dira,  nia  foi,  ce  qu  nn  voudra. 
I  Je  (aïs  ma  cour  aux  plus  belles  actrices. 


Je  m'abandonne  aux  rats  de  l'Opéra, 
Et  nous  serons,  avant  peu,  je  l'espère. 
Libres  tous  deux,  grâces  à  mon  trépas  ; 
Car  mon  projet,  madame,  est  de  me  fairo 

(!Houvement  de  Louise.) 


CROQUE-POULE. 


par 


lesr 


lOUiSB,  irès-émue. 
Ce  sera  comme  vous  voudrez,  monsieur,  mais  à  mon  indiffé 
rencc,  alors,  je  pourrai  joindre  lo  mépris. 
OSCAR,  doux. 
Oh!  non,  c'est  bien  assezdu  premier  sentiment.  Vous  lesavez 
d'ailleurs,  je  vous  aime,   je  vous  aime  !  au  point  de  préférer 
voire  portrait  seul,  voire  simple  imago  aux  plus  séduisantes 
réalités  qui  ne  sont  pas  vous. 

LOUISE,  à  iiart. 
11  a  quelquefois  des  expressions!  {ZTauî.)  Pardon,  monsieur 
j'ai  h  sortir.* 

oscin. 
Me  permettez-vous  cette  fois  de  vous  accompagner  ? 
LOL'iSB,  arrangeant  ses  cheveux  devant  la  glace. 
Je  dois  sortir  avec  ma  taute  qui  s'h.ibille  en  ce  moment;  nous 
n'allons  qu'à  deux  pas  d'ici,  près  de  l'Elysée. 

OSCAR. 

Vous  allez  voir  passer  le  président  de  la  République  ? 

LOUISE. 

Nous  allons  faire  des  emplettes. 

OSCAR. 

Eh  bien  1  je  demande. . . 

LOUISE,  s'approchant  de  lui. 
Du  tout!  hier,  vous  m'aviez  fait  le  serment  de  neplusrieu 
me  demander. 

OSCAR,  souriant. 
Le  serment?  je  l'ai  brossé,  madame. 

LOUISE,  arec  reproche. 

Eh  bient   monsieur,  je  sais  maintenant  ce  que  vaut  votre 

parole.  {Elle  va  chercher  son  chapeau  et  sa  pèlerine  adroite.*') 

OSCAR. 

Calmez-vous  ;  je  vais  prévenir  votre  tante  que  vous  êtes  prête, 
et  désormais  je  ne  vous  deman  Icrai  plus  rien  ;  mais,  Louise,  si 
jamais  par  égard  pour...  mon  oncle,  vous  vouliez  faire  dispa- 
raître la  distance  qui  nous  sépare,  placez  le  soir  ce  flambeau  sur 
le  perron  ;  je  verrai  ce  signal  de  Textrémité  du  jardin  oii  se 
trouve  le  triste  pavillon  que  j'habite...  et  j'écrirai  à  mon  oncle 
immédiatement  de  préparer  ses  billets  de  banque. 

LOUISE. 

Ne  l'espérez  jamais.  {Elle  va  mettre  son  chapeau  devant  la 
glace  de  gauche.) 

OSCAR,  après  un  geste  d'en.portement,  à  part."'* 

Eh  bien!  non,  chère  Louise!  je  ne  l'en  veux  pas;  je  voudrais 
de  toi,  mais  je  ne  t'en  veux  pas.  Une  créature  h  qui  j'en  veux  et 
dont  je  ne  voudrais  pas,  par  exemple,  c'est  sa  tante,  sa  vieille 
tante  qui  veut  de  moi,  qui  est  jalouse  de  ma  naïve  femme,  et 
qui  lui  a  persuadé  qu'Emet  se  tuerait  si  je  gagnais  seulement 
une  centaine  de  mille  francs  à  mon  oncle.  (Louise  ayant  mis 
le  chapeau.  Oscar  lui  offre  le  bouquet.)  Louise,  vous  ne  prenez  pas 
mon  joli  bouquet? 

LOUISE,  refusant. 

Je  vous  remercie,  monsieur. 

OSCAR. 

Eh  bien!  au  moins  un  petit  baiser,  un  seul,  le  premier,  sur 
votre  main  à  croquer. 

LOUISE. 

Jamais,  monsieur. 

Air  :  Sortes  en  diligence.  (M»nclie  à  Manche.) 
Abl  je  m'impatiente  ! 
N'ajoutez  pas  un  mot. 
OSCAB,  à  pan,  après  avoir  déposé  le  bouquet  sur  ta  t9ble> 
Allons,  jo  me  contente 
De  croquer  le  marmot. 

♦    ENSEMBLE. 
Oui,  je  m'impatiente, 
K'ajoutcî  pas  un  mot. 
Et  dites  à  ma  tante 
De  venir  au  plus  tôt. 

OSCAR. 

Elle  s'impatiente, 

N'ajoutons  pas  un  mot, 

Et  disons  à  la  tante 

De  sortir  au  plus  tôt. 

Il  tort  par  le  fond. 
'  Louise,  Oscar. 
*•  Oscar,  Louise. 


scÈm:  II. 

LOUISE,  seule  ;  elle  regarde  si  Oscar  s'est  éloigné,  puis  elle  cotirt 
au.  bouquet  quelle  baise. 
Il  n'est  plus  là,  il  no  luo  voit  pas.  Cher  ami!  quelle  patience! 
quel  amour!  quel  dévouement!  oh!  je  rends  bien  justice  à 
toutes  ses  précieuses  qualités  ;  il  est  si  bon,  si  aimable,  si  hon- 
nête! Et  maintenant  je  vois  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre 
un  homme  élégant  et  frivole  et  un  homme  de  cœur,  car  c'est 
pour  un  trait  de  grand  courage  en  Algérie  qu'il  a  été  décoré! 
Cher  Oscar  !  et  il  est  persuadé  que  je  ne  l'aime  pas  !  tant  mieux, 
après  tout,  car  enfin,  j'ai  fait  un  serinent  à  ce  pauvre  Ernest;  et 
SI  jamais  il  avait  la  preuve  que  je  ne  l'aime  plus,  que  j'aime  mon 
mari,  il  viendrait  se  tuer  h  mes  yeux,  et  un  homme  qui  vous 
est  resté  fidèle,  c'est  si  rare,  à  ce  que  dit  ma  tante  ;  un  homme 
qui  pour  vous  ne  se  mariera  jamais,  causer  sa  mort!  ohl  ce 
serait  affreux,  ce  serait  à  avoir  des  regrets  toute  la  vie.  Espérons 
que  ,  plus  tard ,  il  m'oubliera  ;  mais  en  attendant ,  redoublons 
de  sévérité  envers  mon  mari;  je  l'entends!  vile  à  mon  rôle  !  Mais 
avant...  (  Elle  baise  le  bouquet,  en  relire  rme  fleur  qu'elle  met 
dans  son  sein,  et  prend  un  air  froid  et  digne.) 

SCENE  m. 

OSCAR,  LOUISE. 

OSCAB. 

Votre  tante  est  d'une  humeur  de  tigre.  {A  pari.)  Je  voudrais 
en  faire  cadeau  au  jardin  des  plantes.  {Haut.)  Éllea  sa  migraine, 
mais  c'est  égal,  elle  est  prête,  elle  vous  attend. 

LOUISE. 

Merci,  monsieur. 

OSCAR,  triomphant. 
Elle  m'a  permis  de  sortir  avec  vous,  de  lui  donner  le  bras! 

LOl-ISE. 

Ah  1  c'est  bien,  alors  je  reste. 

OSCAR. 

Alors  je  reste  aussi;  votre  tante  sortira  seule. 

LOUISE. 

C'est  impossible.  Allez  avec  elle. 

OSCAR. 

Oui,  si  vous  venez. 

LOUISE. 

Je  reste  ! 

OSCAR. 

Ah  ça,  est-ce  que  non  contente  de  ne  pas  m'aimer,  vous  rou- 
giriez de  moi"?... 

LOUISE. 

Je  reste  si  vous  sortez. 

OSCAR. 

Et  vous  sortez  si  je  reste  ?... 

LOUISE. 

Oui. 

OSCAR,  éclatant. 
Juste  ciel  !  juste  Dieu  !  miséricorde  1  malédiction!  sac... 

LOUISE,  effrayée  et  se  trouvant  près  d'Oicar. 
Oh! 

OSCAR,  se  retenant. 
A  papier,  madame,  à  paj  i  cr  I 

LOUISE. 

Oh  1  monsieur,  crier  si  fort  '.  quelle  inconvenance  ! 

OSCAR. 

C'est  bien  le  moins  que  je  crie  tm  peu  pour  me  soulager... 
(Très-doux.)  Mais  c'est  égal,  j'ai  eu  tort,  recevez  mes  excuses... 

LOUISE. 

EnOn,  monsieur,  restez-vous?  sortez-vous? 

OSCAR. 

Sortez,  madame;  la  promenade  vous  fait  du  bien. 

LOUISE,  à  part. 
Qu'il estbon,  et  que  j'aurais  déplaisir  h  l'embrasser  1...  (haut.) 
Adieu,  monsieur. 

OSCAR,  désignant  le  bouquet. 
Louise,  vous  n'oubliez  rien? 

LOUISE,  portant  la  main  à  l'endroit  où  elle  a  caché  une  fleur. 
Non,  rien. 

OSCAR. 

Permettez-moi  devons  accompagner  jusqu'à  la  grille? 

LOUISE. 

Non,  je  vous  le  défends  ! 

OSCAR. 

Jusqu'à  la  grille  esclusivemeot. 


CROQU&POULE. 


LODIBS. 

Am  :  Sur  toi,  mo  femme.  (IHanclie  à  Manche.) 
Allons,  monsieur,  trrrainons  ces  débats, 
Vous  ue  savez  toujours  que  me  déplaire. 
Mais  redoutez  ma  trop  juste  colère. 
Si  hors  d'ici  vous  faites  uu  seul  pas. 

Je  reste  là,  mais  il  est  bien  permis 
Que  des  yeui  au  moins  je  vous  suive, 
C'est  dans  mon  rôle,  héljs  ■  car  ju  ue  suis 
Votre  mari  qu'en  perspective. 
ENSEMBLE. 


Allons,  monsieur,  terminons,  etc. 

OSCAR. 

Oui,  j'obéis,  terminons  ces  débats  ; 
Car  mon  projet  u'est  pas  de  vous  déplaire, 
Ni  d'exciter  \olre  juste  colère. 
Et  loin  d'ici  je  ne  fais  pas  un  pas. 
!  «a  vers  le  fond.  Oscar  la  suit,  elle  se  tourne 


lui  fait  signe  de 


;  détourner,  puis  lui  < 


.  deux  baisers  sans  qu'il  s'en  aperçoive. 


SCÈNE  IV. 
OSC^VR  va  à  la  porte,  regarde,  puis  redescend  avec  décourage- 
ment. 
11  y  a  des  momf  nts  où  j'ai  envie  de  me  faire  sauter...  du  haut 
des  tours  Notre-Dame...  A  quoi  suis-je  bon  dans  ce  monde?... 
je  suis  rentier,  voilà  tout...  ce  n'est  pas  une  profession  ça,  ni 
une  industrie...  Je  m'étais  marié  pour  m'occuper,  pour  faite  le 
bonheur  d'une  femme. ..ce  n'est  pas  uno  industrie  non  plus,  si 
vons  voulez,  mais  c'est  un  art  d'agrément,  assez  négligé  de  nos 
jours,  et  ma  femme  ne  veut  pas  que  je  le  cultive...  Depuis  quel- 
que temps,  son  obslination  me  troubl:?,  m'agite  et  m'exaspère... 
Je  n'en  laisse  rien  paraître,  mais  il  me  vient  des  idées  dt;  rapt  I 
ma  parole  d'honneur,  il. m'en  vient  1  {Criant.)  11  faut  à  tout  prix 
que  ça  finisse ,  dussé-je  recourir  aux  dernières  extrémités  !...  Il 
y  a  des  maris  qui  vous  diront  :  Ah  !  monsieur!  monsieur  !  mon- 
sieur!... {Au  Public.)  Mais,  messieurs!  messieurs!  messieurs  ! 
ça  vous  est  bien  facile  à  dire  à  vous  autres,  qui  ne  vous  occupez 
pas  de  vos  femmes,  parce  que  vous  les  trompez,  parce  que  vous 
avez  des  maltresses...  mauvais  sujets,  je  vous  connais  I...  Mais, 
moi,  je  veux  ma  femme,  rien  que  ma  femme,  c'est  moral  et  j'y 
tiens  !.., 

Am  :  Économies  de  Cabochard, 
Oui,  ma  Louise 
Me  grise, 
Il  faut  que  je  le  dise. 

Figure, 
Esprit,  grâce,  touraare. 

Allure 
Et  charmante  nature. 
Tout  plaît 
Et  fait 
Doux  effet. 
Modèle 
De  belle. 
Cruelle! 
J'appelle 
Ton  âme  infidèle 
Tu  ris 
De  mes  cris. 
Le  roi  Tantale,  à  ce  que  di»  l'histoire, 
C'est  trop  notoire 
Pour  n'y  pas  croire, 
Blourut  dans  l'eau  faute  de  pouvoir  boitCi 
Je  meurs  de  faim. 
Près  d'un  festin... 
Hais  je  me  lasse  une  bonne  fois! 
Je  puis  iavoijuer  les  lois, 
Je  veux  réclamer  mes  droits. 
Dans  leur  ménage,  je  le  croil* 
Tous  les  nmris  sont  rois. 
Quand  l'outorité 
Par  contrat  m'a  breveté. 
Chef  de  la  communauté. 
Elle  entend  qu'il  soit  respecté. 
Oui,  ma  Louise 
Me  grise,  etc. 
Allons,  allons,  c'est  arrêté,  c'est  un  parti  pris...  par  autorité 
ou  par  adresse,  il  faut...  que  l'embrassoina  fomme  !...  {Aicc  ré- 
flexion. )  Elle  m'egraliguera,  J'tSn  suis  sOr  l  mais  n'importo,  jo 


ne  serai  pas  plus  arriéré  qu'avant,  au  contraire...  nous  entre- 
rons dans  le  domaine  des  faits  accomplis, et  il  faudra  bien  qu'elle 
accepte  les  faits  accomplis  ou  elle  ne  serait  pas  de  sou  pays... 
Voyons  un  peu,  comment  vais-je  m'y  prendre  ?...  Si  je  la  me- 
naçais de  mourir  à  ses  pieds  ?  ça  réussit  très-bien  près  d'elle  à  ce 
qu'il  paraît  :  Elle  m'a  épousé  pour  sauver  la  vie  à  son  père  ;  elle 
refuse  de  m'aimer  pour  sauver  la  vie  à  monsieur  Ernest...  Qui 
sait?  peut-être  pour  me  sauver  la  vie  à  moi...  J'ai  dans  mon  ca- 
binet de  curiosités  un  poignard  superbe  qui  me  vient  d'Afrique, 
de  la  prise  de  la  Smala,  il  a  appartenu  à  Abd-el-Kader,  et  en  di- 
sant h  Louise  que  je  vais  m'en  frapper...  {Il  fait  le  gesle  avec  le 
couteau  à  papier.)  Oui,  mais  j'y  songe,  elle  ne  m'aime  pas,  et 
alors  si  elle  me  laissait  faire  pour  ôlro  veuve  et  épouser  1  autre, 
le  mirliflor?  ça  m'avancerait  peu...  il  vaut  mieux  autre  chose... 
Ah  !  si  je  faisais  l'Othello?  si  je  la  menaçais  elle-même,  si  jo  lui 
disais  :  la  bourse  ou  la  vie,  non,  je  veux  dire  :  ton  amour  ou  ta 
vie  !...  Ah!  fi,  l'horreur  !  pauvre  cher  ange  !  elle  serait  capable 
de  se  trouver  mal  I...  11  faudrait  un  autre  moyen...  Oh!  quelle 
idée  I  elle  aime  Ernest,  elle  ne  connaît  pas  sou  écriture,  elle  me 
l'a  dit,  ni  la  mienne...  c'est  cela,  c'est  cela...  Ul écrit  tout  haut.) 
«  Chère  Lo\)ise,  il  faut  que  je  scus  parle...  consentez  à  me  re- 
cevoir dans  votre  pavillon,  quand  votre  mari  sera  couché.  «—J'i- 
mite bien  le  style  des  amants,  ils  envoient  toujours  les  maris 
se  coucher  :  va" te  coucher,  mari^....  {Ecrivant  tout  haut.)  «  Pour 
réponse  affirmative  à  ce  billet,  agilez  votie  mouchoir  devant  la 
fenêtre.  Jesuis  en  ce  moment  dans  votre  rue  de  Courcelles...  si 
je  vois  le  signal,  à  onze  heures,  je  franchirai  le  mur  du  jardin  et 
jn  vous  révélerai  ma  présenc'  par  trois  <  uups  frappes  dans  la 
main;  alors,  éteignez  toute  lumière  cl  j'ei  Ireiai  chez  vous  sans 
être  aperçu...  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  e-t  ai  la  dernière  impor- 
tance, il  y  va  de  ma  vie!  »  —  Bienontendu.—  «  Ernest  de  Mon- 
veri.  »  MelionsVadresseet  cachetons...  A  madame  Lecordier... 
je  devrais  mettre  mademoiselle  ..  Très-pressé...  {Ilcachèle.)  Le 
moyen  est  ingénieux  et  il  doit  réussir...  Le  cœur  me  bat!  allons 
du  courage  I...  (Il  va  à  la  fenêtre  ci  appelle.)  Michel!  Michel  !... 
Eh?  lu  venais  porter  uno  lettre  à  ma  femme?...  elle  est  sortie... 
Tu  la  lui  remettras,  quand  elli;  rentrera,  avec  celle-ci  et  sans  lui 
dire  qu'elle  vient  do  moi...  {Jl  donne  la  IcUrepar  lafenêtre.)C'est 
Lii  n,  et  maintenant  il  me  larde  qu'il  soit  onze  heures...  (On  en- 
tend une  cloche.)  On  sonne!  c'est  ma  femme...  il  ne  faut  pas 
quelle  me  rencontre...  sa  chambre  ouvre  sur  le  jardin,  esqui- 
vons-nous... C'est  drôle  commn  je  suis  faible  et  poltron...  Le 
cœur  me  bat  toujours...  Ah  !  que  diraient  mes  anciens  camara- 
des,les  mraéchaux...  des-logis...  chefs,.,  du  train?...  eux  qui 
m'avaient  surnommé  Croque-Poule!.. croque...  ah!  {Jlsortpar 
la  chambre  de  sa  femme  en  la  voyant  paraître  au  fond.) 

SCENB  V. 

LOUISE,  tenant  deux  lettres  à  la  main,  l'une  de  grand,  Vautre  de 

petit  format. 

Oscar  n'est  plus  là...  Pauvre  ami!  il  est  rentré  dans  son  pa- 
villon... il  gérait  en  ce  moment,  il  me  maudit  peut-être...  Oh  ! 
quelquefois  j'ai  envie  d'aller  avee  ma  tante,  trouver  monsieur 
Ernest;  de  lui  parler,  de  l'engager  k  se  marier...  de  le  prier 
de  me  rendre  ma  parole  et  de  nii^  laisser  aimer  mon  ii.ari...  Oh! 
si  j'avais  assez  de  courage...  mais  j'oublie  de  lire  ces  deux  lettres 
que  Michel  m'a  remises...  {Elleouvre  la  petite  et  dépose  la  grande 
sur  la  tabk.)  Je  ne  connais  pas  l'écriture...  {Avec  joie.)  C'est 
peut-êlrede  mon  mari!  il  n'ose  plus  me  parler,  il  m'écrit... 
(Elle  court  à  la  signature.  )Emesl\...  que  sifinifie...  Olil  mon 
Dieu!...  par  exemple!  Ig  recevoir  ici,  seule,  dans  l'ombre... 
oh  !  jamais!  c'est  impossible...  et  cependant  je  regrettais  tout  à 
l'heure  de  n'avoir  pas  assez  de  courage  pour  aller  lui  parler, 
ponr  mo  faire  relever  de  mon  serment...  C'est  que  me  trouver 
ici,  près  de  lui...  cola  ne  se  peut  pas  !...  Ah  ça,  mais  j'y  songe, 
si  jo  priais  ma  tante  dn  le  recevoir  ti  ma  place  et  de  le  déterminer 
h  me  rendre  ma  liberté  ?...  11  est  là,  dit-il,  dans  la  rue  de  Cour- 
celles; il  attend  un  signal  pour  réponse,  c'est  peut-être  le  ciel 
qui  l'envoie...  ma  tante  lui  parlera  au  nom  de  mon  bonhew,  au 
nom  do  la  morale...  ollo  lo  touchera,  elle  le  décidera  à  renoncer 
h  moi...  {Elle  va  lentement  vers  lafenélre.) 
sosira  'VI. 
LOUISE,  OSCAR,  à  la  porte  de  droite. 
OSCAR,  à  part. 

Ello  a  lu  le  bille*  ..  elle  s'approche  do  la  fenêtre...  elle  tire  son 
mouchoir...  si  c'e-'  pour  so moucher co  n'est  pas  immoral...  Non, 
elle  fait  le  signal  ;  mon  stratagème  réussit  ! 
LOUISE,  à  part. 

Maintenant  allons  dire  à  ma  tante  de  venir  prendre  ma  place. 
(Elle  sort  par  le  fond.) 

scsNK  vn- 
OSCAlt,  seul. 

Enfin,  enfin,  enfin!  jo  suis  lo  plus  heureux  des  hommes  et  je 
touche  nu  iiiomeiit  délicieux  jusqu'ici  vainement  sollicité...  Un 
rendez-vous  avec  ma  fomme  !...  bientôt  jo  sorir  Hi  ptbs  tl'cUo, 


CROQUE 

au  miliflu  de  la  plus  profonde  obscurité...  je  pourrai  pr.i.iiri'  su 
main  et  la  porter  à  mes  lèvre?...  Ah  1  celte  perspective  m'enivre 
ei  je  succombe  à  la  pensée  ito  tant  de  félicité  !..,- 
Air  de  Riche  d'amour. 
Sort  prospère  I 
Oui,  j'f  spère  I 
Mon  cœur  est  dilaté. 
Mon  esprit  enchanté. 
Bientôt,  sous  un  nom  emprunté. 
Je  vais  Strf  transporté 
D'araour  e  ,  de  volupté. 
A  moi  baise  rs,  plaisir  secret 
Et  pcut-êtr  •  bonheur  complet. 
Car,  bracoiiDier  sur  mon  domaine. 
Je  puis  bien  giboyer  sans  gêne, 
J'ai  mon  port  d'arme  délivré 
Par  le  maire  et  par  la  curé. 
Sort  prospère. 
Oui,  j'espère,  etc. 

Changeant  de  ton  et  rlUéfhissanl. 
Ah  ça,  mais,  ah  ça, 'mais  je  me  réjouis  là,  je  m'enflamme,  je 
m'exalte...  voici  «ne  réflexion  qui  me  vient  cl  qui  me  refroidit  : 
ce  sont  bien  mes  hommages  que  recevra  Louise,  mais  elle  me 
prendra  pour  Ernest,  et  alors  je  suis  un  mari  trompé...  par  moi, 
il  est  vrai,  mais  enfin  moralement,  je  le  suisl...  Cette  pensée  ne 
m'avait  pas  frappé  d'abord...  (^lec  «ne  stupéfaction  comique.) 
Ah  ça,  je  représenterai  donc  deux  personnages?  Léandre  et 
Georges  Dandin,  tout  à  la  fois;  l'artif  et  le  passif,  le  vainqueur 
et  le  vaincu,  le  coiffeur  et...  son  client?...  et  si  je  veux  avoir 
justice  de  la  trahison  de  ma  femme,  il  faudra  que  je  me  mette  la 
main  au  collet,  (il  se  prend  le  collet  de  l'habit)  que  je  me  traîne 
devant  les  tribunaux,  quo  je  me  demande  h  moi-même  des  dom- 
mages et  intérêts....  Singulière  situation...  Ce  que  c'est  que  d'a- 
nalyser les  choses  !  ça  tue  le  bonheur  I...  Ah  !  je  n'y  faisais  pas 
tant  de  façons,  à  l'époque  oti  je  portais  le  nom  de  Croque-Pou- 
les !...  (liest  assis  à  gauche  el  rêie  en  gesticulant.) 

SCÈNE  vnz. 

OSCAR.  LOUISE. 
LOUISE,  à  parti  très-émue,  du  fond. 
Mon  mari  est  revenu  !...  et  ma  tante  qui  a  sa  forte  migraine, 
qui  est  couchée,  qui  ne  peut  pas  bouger!...  Que  faire?  onze  heu- 
res vont  sonner...  Ernest  va  venir,  et  si  Oscar  le  surprenait,  un 
nouveau  dud!...  Eloignons  le  bien  vile,  il  le  faut...  {Elle  va 
voir  au  fond  par  la  porte  du  jardin.) 

OSCAR,  à  part,  se  croyant  seul. 
Ma  foi,  tout  bien  calculé,  je  veux  poursuivre  ma  pointe...  je 
suis  maître  de  la  position  d'ailleurs,  et  je  ne  me  jouerai  à  moi- 
même  que  les  tours  que  je  voudrai  !... 

LODISE. 

Monsieur?.. 

OSCAR ,  se  levant. 
Ah  !  madame  ! 

lOUISE. 

Je  m'étonne  de  vous  trouver  ici  à  pareille  heure  l 

OSCAR. 

Moi  aussi,  madame  ! 

LOUISE. 

Vous  allez  vous  retirer? 

OSCAR,  à  part. 

Elle  est  pressée  que  le  mari  parte  pour  recevoir  l'amant  !... 
Heureusement  que  les  deux  n'en  font  qu'un...  [Haut.)  Je  ne 
verrai  donc  jamais  ce  flanjbeau  sur  le  perron,  pour  m'annoncer 
la  lin  de  vos  mépris  ? 

LOUISE. 

Jamais  1 

OSCAR.* 

Je  me  retire,  madame.  Bonne  nuit... 

LOLISE. 

Bonsoir. 

oscab,  hésitant. 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

LOUISE. 

Je  TOUS  salue,  monsieur. 

OSCAR. 

Je  vous  présente  mes  civilités. 

LOUISE. 

Adieu,  monsieur! 

OSCAR. 

Dormez  bien,  madame. 


POULE. 

LOUISE. 

Dormez  bien,  monsieur. 

OSCAR. 

Je  suis  votre  très-humble  serviteur. 

LOUISE. 

Je  suis  votre  servante, 

OSCAR. 

Veuillez  agréer... 

LOUISE. 

EnCn,  monsieur,  sortirez-vous  ? 

O.'îCAR. 


J'obéis... 


Air  :  Ojour  conirariant    (L'Inconsolable.) 
Je  sors  à  l'instant, 
Calmez  votre  âme. 
Madame, 

A  part. 
Puis  en  tàtoniiaut. 
Je  reviens  incontinent. 

ENSEMBLE. 


tOllSE. 

Sortez  à  l'instant. 

Ou  bien  mon  àme 

S'enflamme 

Et  dorénavant. 

Fuyez  mon  appartement. 

OSCAR,  à  part. 
Tu  es  bien  embarrassé  de  ton  personnage,  mon  pauvre  Cro- 
que-Poules!... (Il  sort  parle  fond.) 

SCEBTE  XX. 

LOUISE,  seule. 

Que  résoudre?  le  temps  presse...  monsieur  de  Monvcrt,  en  ce 
moment,  se  dispose  à  escalader  le  mur  du  jardin,  il  va  donner  lo 
signal,  frapper  trois  coups  dans  sa  main...  oh!  je  cours  lui  dire 
de  ne  pas  franchir  le  nuir,  de  s'en  aller...  (Elle  se  précipite  vers 
la  fenêtre;  on  entend  trois  coups  dans  la  main.  )  Trop  tard!  c'est 
Ernest!  il  est  dans  le  jardin...  il  s'approcho  !  il  va  monter  ici 
par  le  perron,  et  si  Oscar  le  voit  I...  Cachons  celte  lumière  pour 
éviter  un  malheur...  (Elle  dépose  le  flambeau  dans  sa  chambre 
dont  elle  tire  la  porte.  La  scène  est  sombre.  Oh  !  mon  Dieu  1  je 
tremble...  Je  crois  que  je  vais  me  trouver  mal...  Allons,  voyons, 
du  courage!...  Je  suis  sûre  que  monsieur  de  Monvert  tiemble 
autant  que  moi...  lui,  si  timide,  siréservé...  Ainsi  je  ne  dois  rien 
craindre...  Je  lui  dirai  de  se  retirer  au  plus  vite,  et  si  jo  puis, 
sans  danger  pour  ses  jours,  ni'^  l'aire  rendre  ma  paiole...  Le 
voici,  je  l'entends!...  Ah!  mon  i  ieu  1  que  c'est  terrible!  je  trem- 
ble toujours!...  (Elle  est  appuyée  derrière  le  canapé.) 
SCENE  X. 
LOUISE,  OSCAR,  par  k  fond. 
OSCAR,  à  part. 

Je  suis  ému  comme  si  j'allais  près  de  la  femme  d'un  autre. 
Le  métier  de  voleur  est  un  métier  plein  d'émotion  i  allons,  du 
couTage\  (Soulignant.)  Voyons  si  elle  m'égratignera  !  (Dégui- 
sant sa  voix  ;  haut,)  Louise,  êtes-vous  là? 

LOUISE. 

Oui. 

OSCAR. 

Votre  main  pour  me  guider. 

LOUISE. 

Ma  main?  non,  monsieur. 

OSCAR,  à  part. 
Elle  refuse?  très-bien...  mais  qu'est-ce  que  ça  prouve!   Les 
femmes  refusent  toujours  au  (  otnmenceraent. 

LOUISE. 

Monsieur,  si  j'ai  consenti  à  vous  recevoir,  ce  n'est  pas  pour... 
OSCAR, lires  de  la  table  adroite,  tâtonnant. 

Pour  que  je  me  cassf  le  cou,  n'est-ce  pas?  je  ne  suis  pas 
orienté...  (Jl  renverse  Vécritoire.  )  Tenez,  je  viens  de  renverser 
un  écritoire.  (J  part.)  Et  j'ai  des  ganls  tout  frais.  (Son  gant  droit 
à  les  doigts  toulnoirs ;  iMut.)  Louiso,  votre  main,  votre  main 
blanche. 

LOUISE. 

Je  vous  défends  d'approcher. 
OSCAR,  en  tâtonnant,  trouve  sur  la  table  le  couteau  à  papier  dont 
le  manche  est  en  argent  et  la  lame  d'ivoire,  il  le  prend  el  à  part. 

Ce  couteau  à  papier,  quelle  idée  !  [Haut.)  Louise,  ne  soyez  pas 
impitoyable,  je  n'ai  plus  la  iclc  h  moi  et  je  suis  armé. 
LOUISE,  s  avançant. 


Arraéî 

OSCAR,  présente  le  manche  du  couteau. 
Vous  pouvez  vous  en  convaincre. 

LOUISE,  tâtonnant,  touche  le  manche. 
Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c'est? 

OSCAR. 

Un  poignard  ! 

LOiiSE,  à  part. 
Ciel  !  c'est  le  désespoir  qui  l'amène. 

OSCAR. 

Louise,  si  celle  heure  que  vous  daignez  me  consacrer  n'est 
pas  une  heure  de  bonheur,  je  me  hriile  la  cerv...  je  me  poi- 
gnarde !  {A pari.)  Que  va-t-elle  dire? 

LOUISE. 

Mais,  monsieur,  je  ne  suis  plus  libre,  j'ai  un  mari...  Un 
mari...  que  j'ai  épousé... 

OSCAR, ;oi(anY  la  colère. 
Epousé!...  {A  part.)  Au  fait,  pas  de  mari  sans  cette  circons- 
tance. {Haut.)  Epousé  ! 

LOUISE,  vivement  pour  le  calmer. 
Oui,  vous  savez  bien...  par  force.  {Elle  passe  à  droite.)  * 

OSCAR ,  à  part. 
C'est  flatteur!  [Haut,  parlant  duns  le  vide.)  Mais  vous  ne  l'ai- 
mez pas?...  vous  vous  taisez?  dites-moi  que  vous  n'aimez  pas 
votre  mari. 

LOUISE,  à  part. 
Il  est  capable  de  se  tuer.  Quelle  position  ! 

OSCAR. 

Vous  gardf  z  le  silence  !  Loui?p,  la  pointe  de  mon  poignard  est    "vorait-il  ? 
sur  mon  cœur.  (//  fait  le  signe.) 

LOuisF,  vivement. 
Eh  bien,  non,  je  ne  l'aime  pas  ! 

OSCAR,  se  retournant  vivement. 
Dites-moi  que  vous  le  détestez. 

LOUISE,  vivement. 
Oui,  oui,  je  le  déteste. 

OSCAR,  à  part,  contrarié. 
Oh!  {Haut,  jouant  l'amour.)  Ah!  répétez-moi 

LOUISE. 

Jeledétes/e. 


CROQUE-POULE. 

OSCAK. 

Appelez-moi,  Ernest,  on  je  suis  capable  de  tout. 

LOUISE,  tremblante. 
Ernest. 

OSCAR,  Q  part. 
C'est  abominable.  {Haut.)  Ajoutez  mon  ami. 

LOUISE. 

Mon  ami. 

OSCAR,  à  part. 
C'est  atroce. 

LOUISE. 

Et  maintenant  sortez,  redoutez  un  scandale,  ménagez  ma  répu- 

alion. 

OSCAR. 

Sortir  I  jamais. 

LOUISE,  à  part. 
Si  je  pouvais  lui  enlever  sou  poignard  I  {Haut,  s'avançant.) 


Eh  bien,  voyons,  calmez-vous. 

OSCAR,  o  part. 
Elle  se  radoucit! 

LOUISE. 

Vous  aviez  autrefois  plus  de  délicatesse,  je  vous  trouve  bien 
changé. 

OSCAR. 

Oui...  je  suis  trôs-oïallé. 

LOUISE. 

C'est  bien  ;  mais  ne  criez  pas. 

OSCAR,  à  part. 
Elle  vient  !  Elle  me  cherche  !  Si  je  n'étais  pas  moi,  que  m'ar- 


mot  si  doux. 


OSCAR,  o  part. 


J'avais  bien  entendu.  {Haut'.)  Alors,  permettez-moi  de  vous     "^'^  '^'"«^«"'"•)  ^*  '«ici. 


LOUISE,  à  part. 
Une  fois  que  je  lui  aurai  retiré  son  poignard...  (^a«f.)Venez. 
Venez  vous  asseoir...  là,  près  de  moi.  {Elle  gagne  le  canapé.) 
OSCAR,  n  part. 
Assis  près  d'elle!...  ça  me  fait  plaisir  et  peine  aussi...  je  vou- 
drais, je  ne  voudrais  pas...  je  suis  menacé  d'être  coupé  en  deux, 
comme  le  petit  du  jugement  de  Salomon.  {Ils  sont  assis  sur  le 
canapé.) 

LOUISE,  à  part. 
Allons,  du  courage  !  {Haut.)  Donnez-moi  votre  main. 

OSCAR,  aveciiidignation,  à  part. 
Epouse  traîtresse  !  {Attendri.)  Mais,  femme  charmante.  {Haut 


prendre  la  main 

LOUISE,  <i  part. 
An  fait  c'est  si  peu,   et  pour  m'en  débarrasser  bien  vite. 
(Haut.)  Et  vous  partirez?  {Elle  lui  tend  la  main.) 
OSCAR,  prend  sa  main  ;  à  part. 
Quelle  horreur!  {Haut.)  Maintenant  sur  cette  main,  un  baiser. 

LOUISE. 

Oh  !  non. 

OSCAR. 

Vous  voulez  donc  que  je  meure  ! 

L0r;iSE. 

C'est  aussi  trop  exiger. 

OSCAR,  avec  éclat. 
Vous  le  voulez  ! 

LOUISE. 

Me  quitterez-vous,  après? 

OSCAR. 

Oui.  {Jl  baise  sa  main,  âpart.)  Quelle  infamie!  {Haut.)  Oui, 
Louise,  jo  vous  quitterai  après....  après  vous  avoir  pressée  sur 
mon  cœur.  {Il  veut  la  presser  contre  sa  poitrine.) 

LOUISE.* 

Monsieur  ! 

OSCAR,  à  part. 


LOUISE,  à  part. 
Ce  n'est  pas  celle-là  ! 

OSCAR,  à  part. 
Il  faut  pourtant  que  je  sois  tout  un  ou  tout  autre  ! 

LOUISE. 

Vous  serez  bien  calme,  n'est-ce  pas,  bien  raisonnable? 

OSCAR,  à  part. 
Soyons  tout  un  !  {Haut.)  Oui,  oh!  oui  ! 

LOUISE. 

Eh  bien!  alors  donnez-moi  vos  deux  mains. 

OSCAR,  à  part,  indigné. 
Les  deux!...  {Abattu.)  Ça  fait  la  paire. 

LOUISE. 

Vous  refusez  ? 

OSCAR,  à  part. 
C'est  elle  qui  me  provoque  !..  Oh!  ça  me  rend  tout  autre.  {// 
!  recule.) 

LOUISE. 

Eh  bien  !  vos  deux  mains  ? 
,  OSCAR,  à  part. 

!       Mais  voyons  jusqu'où  ira  son  infamie.  { Haut,  après  avoir  dé- 
I  pose  le  couteau  à  cûlé  de  lui.)  Voilât 

LOUISE,  à  part  tenant  ses  deux  «loin*. 


Oh  I  elle  ne  ra'égratignera  pas  {Haut.)  Louise,  refusercz-vous  i      II  a  déposé  son  arme  à  côté  do  lui.  {Haut.)  Mais  approchez- 
à  votre  Ernest  ce  que  vous  lui  accordiez  autrefois?  {Apart.)      vous  donc  de  moi. 


C'est  hardi,  ça  !  et  sa  réponse  peut  m'aspliyxicr. 

LOUISE. 

Monsieur,  vous  perdez  la  raison.  Oubliez-vous  qu'il  no  vous 
est  jamais  arrivé  d'être  aussi  téméraire  ? 
OSCAR,  à  part. 


Ah  1  que  ça  me  fait  de  bien  !  ah  I  que  c'est  doux  1  c'est  du  miel      '"  !7''"c'i«  d'Oscar.  )  Restez  là 


OSCAR,  à  part,  indigné  et  reculant. 
C'est  h  tomber  à  la  renverse  I 

LOUISE,  Valtirant. 
Vous  vous  éloignez.  (  Puis  se  levant  brusquement  rt  passant  à 


de  Narbonno. 

LOUISE. 

Von»  ne  répondez  pas,  monsieur? 
*  Oscar,  Loniie. 


OSCAR,  à  part,  ejfarè. 
Elle  se  précipite  sur  moi,  tant  pis.  (  Il  l'embrasse.  ) 
LOUISE,   à  part,  jette  le  poignard  sans  le  prendre,  en  le  balayant 
avec  sa  main. 
Quelle  audace  I  ' 
*  Oaetr.  Louiu. 


CROQUE- 

oscAn,  rftftou?,  à  part. 
Elle  nera'apaségratigné  !...  Décidément,  je  veux  plaider  en 
séparalion. 

LOcisE,  à  part. 
Et  maintenant.  {  Haut  et  jouant  là  pettr.  )  Ah  \  mon  Dieu  I 

oscAn. 
Qu'est-ce  1 

lOUlSE. 

Fuyez  ! 

OSCAR,  à  part. 
Non,  il  me  faut  un  corps  de  délit  plus  grave. 

LOUISE. 

Fuyez  donc!  J'entends  ma  femme  de  chambre,  elle  va  éclairer 
cette  salle. 

OSCAR,  à  part,  effrayé. 
Si  elle  me  surprenait!... 

tOUISE. 

La  voici  I  sortez  !  sortez  ! 

OSCAR. 

Eh  bien,  oui,  je  sors  à  une  condition. 
LOUISE,  à  pari. 
Promettons  tout  pour  l'éloigner...  {ffaut.)  Laquelle  î 

OSCAU. 

Vous  m'écrirez. 

lOUISB. 

Soit. 

06CAR. 

Quand  ? 

touisE. 
Demain. 

OSCAR. 

Ce  soir.  Je  vais  attendre  voire  billet  au  bas  de  cette  fenStre... 
Je  ne  partirai  qu'après  l'avoir  reçu. 


LOUISE. 
OSCAR. 


Oui. 

Un  billet  de  rendez-vous? 

lODISE. 

Bien  ! 

OSCAR. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre  ! 


OSCAR. 
lODISE. 
OSCAR. 
LODISE. 


De  plus  touchant  ! 

De  plus  passionné  ! 

De  plus  délirant  1 

De  plus  frénétique  ! 

De  plus  volcanique  I 

OSCAR,  à  part. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  égralignures,  et  avec  cette  preuve  je  la 
traduirai  devant  les  tribunaux  ! 

LOUISE. 

Sortez  vite,  sortez  I  adieu  ! 

OSCAR. 

Au  revoir...  (A  part.)  J'ai  bigrement  mal  à  la  tôto  I 

ENSEMBLE. 
Air  du  Chevalier  du  Guet. 

LODISE. 

Doublez  le  pas, 
Ne  parlez  pas. 
Soyez  muet, 
Soyez  discret. 

OSCAR. 
N'oubliez  pas, 
J'attends  là-bas. 
Tendre  et  discret. 
Votre  billet. 

Oiear  tort  la  main  à  son  front. 
SCèlïE   XI. 
LOUISE,  seule  ;  elle  ouvre  sa  chambre  et  en  relire  la  lampe. 
Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnemcnt  et  de  mon  indigna- 
tion!... Ernest,  lui  autrefois  si  respectueux,  si  réservé...  Ohl 
il  ne  mérite  plus  que  mon  mépris!...  mais  je  l'entends  marcher 
sous  la  fenêtre...  Si  je  no  lui  écrivais  pas,  il  serait  caïKililr  de 
rester  là  jusqu'au  jour...  (D'unton  de  menace  etde  cvlère.)  Ecri- 
vons... la  nuit  ue  lui  permettra  pas  de  lire  mon  billet  avant  d'ê- 


POULE.  7 

Ire  rentré  chez  lui  et  («Ile  écrit)  je  no  lui  dois  plus  de  ménage- 
ments!... {Naïvement.)  Ce  n'est  pas  mou  mari  qui  serait  capable 
d'une  pareille  audace!  il  a  des  droits  lui,  et  il  n'ose  pas  les  faire 
valoir...  pauvre  chéri,  va!  {Elle  cacheté.)  Là,  c'est  fini...  {Elle 
va  à  la  fenêtre.)  Ernest,  êtes  vous  là  ? 
OSCAR,  du  jardin. 
Oui. 

LOUISE,  jetant  la  lettre. 
Tenez,  et  sortez...  Enfin,  ,m'en  voilà  délivrée...  allons-nous 
reposer...  {Elle  va  pmtr  prendre  la  lampe  sur  la  table.)  Ah!  cette 
grande  lettre  que  j'ai  oubliée...  {Décachetant.)  Ce  qui  m'étonne 
c'est  que  le  chien  de  garde  n'ait  pas  aboyé...  c'est  heureux... 
{Lisant.)  Ah!  mon  Dieu!  est-ce  possible?...  la  famille  d'Ernest 
qui  me  fait  part...  mais  alors  quesignifié?...car  enfin  je  ne  l'ai 
pas  rêvé...  cette  écriloire  renversée  et  ce  poignard...  mon  cou- 
teau à  papier  !  (  Elle  le  ramasse.  )  Et  puis  le  chien  de  garde  qui 
ne  dit  rien  du  tout...  truelle  idée  me  vient!  si  c'était...  Je  le  sau- 
rai! il  faut  que  je  le  sache  à  l'instant,  et  pour  cela...  {Elle prend 
la  lampe  qu'elle  place  sur  le  perron  en  chantant  le  couplet  qui  dure 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  redcscendula  scène.) 
Air  de  l'Artiste, 
Oui,  vers  celui  que  j'aime 
Faisons,  pour  nous  venger, 
Briller,  à  l'instant  même. 
L'étoile  du  berger. 

Bedescendant  la  scène. 
Je  veux  que  de  mon  trouble 
Le  sournois  ait  sa  part... 
Quitte  à  lui  faire  double 
Sa  joie  un  peu  plus  tard. 
Elle  s'assied  près  de  la  table.  Oscar  parait  au  fond  en  courant. 
SCENE  XII. 

LOUISE,  OSCAR. 

OSCAR,  à  part.* 

Que  peut-elle  avoir  à  me  dire?  feignons...  {Prenant  la  lampe 

qui  est  sur  le  perron  et  s' arrêtant  sur  la  porte.  )  Madame  est-ce 

bien  pour  moi  que  vous  avez  place  là  cette  étoile  du  berger, 

cette  carcel? 

LOuisE,  à  part. 

C'est  bien  lui  qui  a  renversé  l'écritoire,  il  a  un  gant  tout  noirci. 

(^aw(.)  Entrez,  monsieur, entre?,  j'ai  besoin  de  vous..,  {^  part.) 

Pour  vous  punir  du  piège  que  vous  m'avez  tendu  ! 

OSCAR,  |)0.<!a?ii  la  lampe  sur  la  cheminée. 

Quel  motif  me  procure  la  faveur  insolite?... 

LOUISE. 

Me  trouvant  brusquement  indisposée,  j'ai  cru,  c'est  peut-être 
une  indiscrétion,  pouvoir  vous  appeler  près  de  moi. 
OSCAR,  à  part. 

Elle  est  malade,  elle  appelle  le  mari  pour  calmer  la  fièvre  que 
l'amant  lui  a  donnée  tout  à  l'heure  ;  je  joue  ici  le  rôle  de  rafraî- 
chissant. 

LOUISE. 

Vous  ne  répondez  pas,  monsieur  ?...  Je  le  vois,  j'ai  été  indis- 
crète... Vous  pouvez  retourner  à  votre  pavillon. 
OSCAR ,  à  part. 

J'y  allais  pour  lire  son  billet,  lorsque  j'ai  aperçu  celte  carcel; 
je  saurai  son  contenu  en  le  lui  lisant  ici  à  elle-même. 

LOUISE. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  avoir  dérangé,  mon- 
sieur. 

OSCAR,  à  part. 

Feignons...  (.ffaui.)  Vous  êtes  indisposée?...  puis-je  vous  êtro 
utile?  faut-il  vous  faire  du  thé  ? 

LOUISE. 

Non,  monsieur. 

OSCAR. 

Du  café? 

LOUISE. 

Non,  monsieur. 

OSCAR. 

Du  choca? 

LOUISE. 

Non,  monsieur, 

OSCAR. 

Vous  préférez  des  quatre  fleurs? 
•  Oscar,  Louise. 


Non,  réflexion  faite,  j'ai  regret  d'avoir  retardé  l'heure  de  Totre 
repos...  et  puis  cela  va  mieux...  Bonsoir. 
OSCAR,  à  part. 
Bonsoir!..  Ne  feignons  plusl...  je  suis  trop  malheureux  1... 

I  ai  besoin  d  éclater!... 

LOCISE. 

Monsieur,  vous  Toilà  redevenu  taciturne  et  immobile? 

OSCAR,  furieux. 
Taciturne!  immobile,  madame  ! 

LOUISE,  à  pari,  se  levant. 
n  me  donne  une  envie  de  rire  !... 

OSCAR. 

Savezivous  ce  que  j'aurais  à  tous  dire,  si  je  voulais  parler  î 

LOUISE. 

Non  ;  mais  il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  l'apprendre. 

OSCAR. 

Madame,  je  sais  tout  ! 

lOCISB. 

Vous  savez... 

OSCAR. 

Que  cette  nuit  vous  avez  reçu  quelqu'un,  j'en  lèverais  la  main. 
{S'apcrcevant  qu'il  1ère  la  matn  du  gant  noirci,  à  part.)  J'aurais 
dil  ùter  ce  gant  {Jl  cache  sa  main.  Haut.)  Niez,  si  vous  l'osez. 

LOCISE. 

Me  promettez-vous  de  ne  pas  vous  emporter? 

OSCAR,  à  part. 
Voyons  ce  qu'elle  dira.  {Haut.)  Oui,  je  le  promets  ! 

LOllSB. 

Vouslo  jurez? 

OSCAR,  étendant  la  main  noircie. 
Je  lej...,  {Il  cache  sa  main.) 

LOCISE,  jouant  la  confusion. 
Eh  bien  !  je  ne  veux  pas  raenlir;  c'est  vrai,  je  viens  de  rece- 
voir quelqu'un  ici.  {Elle  rit  sous  cape.) 

OSCAR. 

Vous  en  convenez  ? 

LODISB. 

Oui,  monsieur. 

OSCAR. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure;  mais  il  est  temps  de  mettre  un 
terme  h  celte  position.  11  faut  nous  séparer,  madame. 

LOUISE. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  faite  pour  cela  ;  nous  n'avons  qu'à 
vivre  comme  avant. 

OSCAR. 

Non,  madame;  je  ne  serais  peut-être  pas  toujours  maître  de 
moi,  et  si  je  trouvais  un  jour  xi  l'homme  qui  y  était  tout  à 
l'heute,  c'est  pour  le  coup  que  je  lui  crèverais  un  œil! 
LOUISE,  jouant  la  confusion. 
Vous  avez  juré  de  ne  pas  vous  emporter,  et  j'ai  promis  de  n© 
pas  mentir.  Il  y  est,  monsieur. 

OSCAR,  à  part,  stupéfait. 
Elle  croit  avoir  reçu  Ernest,  et  elle  me  dil  qu'il  y  est.  (Haut.) 

II  y  est? 

LOUISE. 

Oui,  monsieur. 

OSCAR,  à  part,  effaré. 
Il  sera  donc  venu  ici  après  moi?  (Haut.)  Il  y  est? 

LOUISE. 

Il  vient  d'y  rentrer  à  l'instant...  comme  vous  arriviez. 

OSCAR. 

Et  il  s'est  caché  en  m'enteu  Jaal  venir  ! 

LOUISE. 

Monsieur  1 

OSCAR,  furieux. 
Malheur  à  lui,  madame,  je  ne  me  connais  plus  !  Je  lo  tuerai  !  * 

LOUISE. 

Le  tuer  t...  Cet  homme  est  mon  hôte  ;  il  est  chez  moi. 

OSCAR. 

Mais  c'est  précisément  son  crime...  Pourquoi  ne  reste-t-il  pas 
chez  lui? 

LOCISE. 

Et  puis,  craignez  mon  désespoir  et  vos  remords.  Si  vous  tuez 
l'homme  qui  est  ici,  je  ne  lui  survivrai  pas...  ni  vous  non 
plusl 

OSCAR,  au  com5/e  du  désarroi. 

Je  ne  lui  survivrai  pas,  moi?...  Dérision  I...  Mort  et  enfer  1... 

'Loaiu  Oicar. 


CROQUE-POULE. 

Mille  tonnerres  !...  Sac... 

LOUISE,  jouant  Teffroi. 


Ohl 

OSCAR. 

Pas  à  papier,  madame,  pas  à  papier! 

ENSEMBLE. 
AiB  :  Poésie  des  amour», 

OSCAR. 

0  vengeance!  ô  furie! 
Cœur  traître  et  déloyal  I 
Bienlot  j'aurai  la  vie 
Oe  mon  heureux  rival! 

LODISE. 

Ami,  je  vous  ea  prie, 


Poui 


liai  ■; 


Accordez-moi  la  vie 
De  votre  heureux  rival. 
OSCAR,  cherchant  sous  la  table,  derrière  le  canapé,  etc. 
Eh  bien,  lâclie,  où  t'es-tu  fourré?...  Tu  n'osos  pas  sortir?... 
(Voyant  Louise  se  précipiter  devant  la  porle  dz  la  chambre  à 
droite.')  Mais  je  sais  où  te  trouver...   (DéHgnant  sa  chambre  à 
Louise.)  Ah  !  madame,  madame  !...   (//  écarte  Louise  violem- 
ment, pousse  la  porte  et  crie  :)"  SoUoz,  monsieur,  sotie/.'.  .Ah  ! 
lu  fais  la  sourde  oreille!...  Je  saurai  bien  l'arracher...  (Il  entre 
dans  la  chambre.) 

LOUISE,  riant. 
.\h!ahlahl 

OSCAR,  reparaissant. 
Je  comprends...  il  s'est  échippé  par  la  porte  de  votre  cham- 
bre qui  donne  sur  le  jardin.  Les  tribunaux  alors  me  feront  jus- 
tice de  lui  et  de  vous...  ei  j'ai  ici  une  lettre  volcanique  que  vous 
adressiez  à  Ernest...  (il  la  montre)  que  le  hasard  a  fait  tombeif 
entre  mes  mains. 

LOUISE,  à  part,  souriant. 
Le  hasard! 

OSCAR. 

Que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire,  mais  dont  je  devine  1  e 
contenu. 

LOUISE,  souriant. 
Je  ne  crois  pas. 

OSCAR. 

Je  la  lirai  devant  le  tribunal. 

LOUISE. 

Ce  ne  sera  pas  le  moyen  de  vous  séparer  de  moi.  Le  tribunal 
m'approuvera  et  vous  forcera  à  me  reprendre. 

OSCAR. 

Le  tribunal  me  forcera? 

LOUISE. 

Oui,  monsieur. 

OSCVR. 

Quand  il  connaîtra  cette  leili  e? 

LOUISE. 

Oui. 
OSCAR,  il  va  vers  sa  femme,  la  prend  violemment  par  la  main  tt 
la  traîne  jusque  près  de  ta  table. 

Ah!  c'est  aussi  trop  fort  1...  A  genoux,  madame,  à  geuoux  I... 
Je  vais  vous  la  lire  à  vous-même  pour  votre  éternelle  confusion  I 
(Il  s'assied.) 

LOUISE. 

Ohl  monsieur,  épargnez  ma  modestie... 

OSCAR. 

A  genoux  ! 
LOUISE,  se  mettant  à  genoux  près  de  lui  et  appuyant  son  coude 
sur  la  jambe  d'Oscar. 
J'obéis. 
OSCAR,  s'apcrcevant  de  cette  familiarité,  repousse  le  bras  de  sa  femme 
et  retourne  son  fauteuil.  Lisant. 
«  L'amour  peut-il  dissimuler  longtemps,  surlout  quand  il  est 
»  légitime?  »  Vous  appelez  cela  un  amour  légitime? 
LOUISE,  s'appuyant  sur  les  genoux  d'Oscar. 
Oui,  Monsieur. 

OSCAR,  larepoussant. 
Quel  renversement  de  tous  les  principes  1  «  Mon  cœur  se  bri- 
serait si  je  me  contraignais  encore.»  tt  vous  ne  rougissez  pas 
de  m'entendra  lire  ce  tissu  d'infamies  I 

LOUISE. 

Je  serai  franche  jusqu'au  ba.n    non,  je  ne  rougis  paj. 

•  Oscar,  Louise. 


CROQUE-POULE. 


OSCAR,  s'ilnigne  de  Louise  qrii  prend  sa  place  sur  Te  fauleuil.  ' 

Il  pst  minuiil  c'est  l'heure  des  songes,  Je  dois  rêver!  «  Celui 
qui  a  tout  mon  amour...  »  C'est  à  se  jeter  par  les  fenêtres  I 
(  Vi'sipiant  Lnnise.  )  Avez-vous  jamais  vu  ud  monslie  comme 
celui-là  1...  C'est  Venus  tout  entière  à  sa  proie  altachée,  pas 
autre  chose.  «  Celui  qui  a  tout  mon  amour  ce  n'est  pas  vous,  car 
»  j'aime,  je  n'aime  que  mon  mari.  »  (  Slupéfait.  )  Eh  !  je  me 
trompe,  j'mvente,  j'improvise. «J'aime,  je  n'aime  que  mon  mari!» 
(fii'gardanl  Louise  qui  lui  snuril  et  lui  tend  les  bras.)  Est-il  pos- 
sililt^  !  je  u'eu  veux  pas  savoir  davautage.  Ah  I  que  ça  me  fait 
de  bien  I  jo  vais  me  trouver  mal. 

LOUISE,  assise. 

Ici,  monsieur,  venez  ici...  (  Oscar  s'avance,  Louise  l'imitant.) 
Mais  à  genoux,  monsieur,  à  genoux  ! 

OSCAR,  à  genoux  près  d'elle. 

Oh  !  oui,  suppliant,  prosterné,  à  genoux,  ventre  à  terre  1  Ohl 
qu'il  vienne  maintenant  re  M.  de  Monvert,  qu'il  vienne  te  dispu- 
ter à  moi!  (  Ils  se  lèvent,  ) 

LOUISE. 

11  n'y  songe  pas.  Voici  une  lettre  qui  me  fait  part  de  son  ui<t- 
riage  avec  sa  cousine. 

OSCAR,  parcourant  la  lettre. 

Il  serait  vrai  I  (Comme  chantant.)  Oui,  c'en  est  fait.  (Parlant) 
Il  se  marie. 

LOUISE. 

Voilà  comme  nous  avons  tenu  lui etmoinossermentsd'amour 
pour  la  vie.  (  Prenant  te  covicau  à  papier^)  Et  maintenant, 
monsieur,  si  vous  persistez  à  vouloir  tuer  riioiiSme  que  j'ai  reçu 
ici,  prenez  ce  poignard  et  frappez-vous. 

OSCAH. 

Ce  poignard  I  vous  savez  donc  ! . .. 


Pour  m'éprouver,  oui,  vous  êtes  vsnu 
A  la  faveur  de  l'ombre  et  du  mystère. 
'  Osc«r,  Louise. 


Si  tout  d'abord  je  Yons  avais  connu, 
Ah  I  Uisu!  la  hello  peur  que  j'acoi-  pu  vous  fairel 
Oiri,  vous  auriez  subi,  vilain  jnlouï, 
Luffie  d'un  cœur,  qui  du  resle  esl  U.,it  vitre. 
Moi   j'aurais  su  que  je  dunuais  à  vous... 
OSCAH,  l'interrompant. 
Se  puis  achever  votre  pensé.;. 

LOUISE. 

Vous  croyez  ? 

OSCAR. 

Reprenez,  vous  verrez. 

looisE,  reprenanl  l'air. 
Moi  j'aurais  su  que  je  donnais  à  vous. 

OSCAR,  se  désignant. 
Moi  i'aurais  cru  que  vous  d  inniei  à  "autre, 
ENSESibLE. 

LOUISE. 

Vous  auriei  cru  que  je  donnais  à  l'autre. 

OSC*R. 

Oui,  j'aurais  cru  que  vous  donniez  à  l'autrB. 
OSCAR. 

Et  me  pardonnez-vous  ma  supercherie  y 

LOUISE,  lui  tendant  ta  main. 
Oh  !  de  tout  mon  cœur...  mais  ça  va  faire  bien  de  U  peiueà 
ma  tante. 

OSCAR. 

Oui,  mais  ça  va  faire  tant  de  plaisir  à  mon  oncle!  {.:!  part.} 
Je  vous  le  ruiner  à  dater  de  ce  soir! 

ENSEMBLE. 

Air: 

!t(on  âme  est  ravie  I 
Désormais  plus  de  tristes  ]Oursl 

Amour  pour  la  vie 
Sera  ma  devise  tuujoun. 


FIN. 


-  Typ.  de  Mn>«  V-  Dondey-Dupré,  rueSaii 
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LE  MUSÉ£  LITTERAIRE  DU  SIÈCLE 

Choix  des  meilleurs  ouvrai;es  de  MM.  de  lamauti.\e,  Alexandre  dumas,  de  balzac,  Jules  J.4.NIN,  Eugène  sue,  Emile  deciRARDiN, 
Charles  de  Bernard ,  Frédéric  soui^iÉ ,  Jules  s.v>deau,  méry,  Alphonse  karr,  Léon  gozlan,  Félix  pyat,  Emile  socvestre, 
SCRIBE,  Paul  FÉVAL,  Louis  DESNOYERS ,  Emmanuel  GONZALÈs ,  Marc  fournier,  saintine,  Michel  masson,  Emile  marco  de 

SAINT-niLAIRE,  elC,  CtC. 

//  parait  deux  Livraisons  par  semaine  ou  une  Série  tous    les  quinze  jours.  j 

30  ceiitiuies  la  livraison  composée  de  94  pages. 


EN    VENTE.  OUVRAGES  COMPLETS 


ALEXANDRE  DUMAS 
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Vingt  ans  après 

Le  Vicomte  de  Bragelonne 

Le  Chevalier  de  Maison-Rouge 

Le  Comtes  de  Monte-Cristo 

l.a  Heine  .Margot 

Ascanio 

La  Dame  de  Monsoreau 
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Les  Frères  corses 

Les  Quarante-cinq 

Les  deux  Diane 

LEON  GOZLAN 
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PAUL  FEVAL 


L<^s  Mystères  de  I^ndres. 
Les  Amours  de  Paris  .    . 


Sous  les  Tilli;uls 


ALPHONSE  KARR 


FREDERIC  SOULIE 


Saturnin  Ficbet. 


EUGENE  SUE 

Les  Sept  Péchés  capitaux 1  vol.    Prix 

Chaqxte  ouvrage  se  vend  séparément, 

L'Orgueil 

L'Envie 

La  Colère 

La  Luxure 

La  Paresse 

L'Avarice 

La  Gourmandise 

Les  Enfants  de  l'Amour 

La  Bonne  Aventure 

L'institutrice 


MÉRT. 


Héva 

La  Floride 

La  Guerre  du  Nizam. 


CHARLES  DE  BERNARD 


La  Femme  de  40  ans 
Un  Acte  de  Vertu  et 
L'Anneau  d'argent.     . 


Peine  du  Talion. 


EUGENE  SCRIBE 


Carlo  Broschl.    .     .     . 
La  Mailresse  anoii>nie. 
Juilith  nu  la  loge  dupera 
Proverhes 


Puu.  —  TypotciBDtiM  de  M""  V  Doudey-Dopré,  rue  Saint-I.ouis,  46,  «a  Marai*. 
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TBÉATRE    CONTEMPORAIN   Illl'STRÉ 


MICHEL    L^VT    PBÂBeS,   <DITEDR9 
RtiB  TITIKNNE.   S    BIS 


UME  FIÈVRE  BRULANTE 


COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  TROIS  ACTES 


M.  MELESVILLE 

REPRÉSENTÉE    POUR    LA    PREMIERE    FOIS,    A    PARIS,     SLR    LE    THEATRE    D0    PALAIS-ROYAL,    LE    2   MiRS   1847. 


RICHARD  TREMBLAY,  de  Lyon 

LE  COMTE  DE  RENARDOFF,  diplomute  (GO  ans). 
ATALANTE,  COMTESSE   DE  RENARDOFF,  an 


DISTRIBUTION  DE   I.A  PIECE 

.  MM.  Ravel. 


ARMANTINE  DESROCHES,  sa  sœur,  jeune  TeuTe.  . 


FLORENTINE,  jeune  fleutisle M""  Aune. 

JENNY,  Id JcuETi 

PAMÉLA,  id Frenei 

M"  FIQUET,  porliète Ratel. 

DoMESTiqoES,  Invités,  Hommes  ct  Fkmmks. 


!  Du  premierau  dernierélage!..; 

1  Mais  quoiqu'on  tir'  l' cordon,  vraiment. 

Jamais  un  homme,  sur  mon  àme, 
ACTE    î  Ne  doit  oublier  un  inslant 

*•  I  (Avec  dignité  et  se  redressant.) 

I  Qu'une  porliére  est  une  femme  ! 

^iKoSt^rt'aTtirh^'^hl^t^^^^^^^^^  '  ,    (On  frappe  à  gauche.)  Qui  vient  là?....  Sor.  bottier  ou  son  .ail- 

à  la  chambre  à  coucher  de  Richard.  Au  fond,  une  fenêtre,  laissant  voir  i  Icuil...  Entrez!...  (Lapone  de  gauche  s  ouvre.) 


les  maisons  de  l'autre  côté  de  la  rue.  Meubles  élégants. 

8CÈNB  I. 

UADAilE  PIQUET,  seule,  époussetani  les  meubles. 

Hé!  vile...  dépêchons-nous!...  qne  l'apparioment  soye  fnite, 
avant  qu'il  ne  s'éveille!  Cet  homme-là  me  lait  des  peurs  quand  il 
s'y  met!  Dieul  quel  ours  mal  léché!... 

Air  :  f^audevUle  de  P Apothicaire . 
De  tous  les  garçons  du  quartier 
Je  suis  la  femme  de  ménage... 
Je  balave  et  frott'  l'escalier 


SCÈNE  IX. 

MADAME  FIQUET,  FLORENTINE,  JENNY,  PAMÉLA*. 

FLORENTINE,  à  ses  compagnes. 
C'est  moi  qui  porte  la  parole!... 

MADAME   FIQUET. 

Je  ne  me  trompe  pas!...  les  demoiselles  floristes  du  magasin 
Il  face!... 

FLORENTINE,  avcc  aplomb.  >. 

Nous-mêmes,  madame  Fiquci! 

JENNY. 

En  personnes  naturelles...  [Elle  remonte.) 
PA51ÉLA,  d'un  air  prude. 
Qui  ne  nous  prcsciitons  qu  en  iremhlanl...  chez  un  parçon!,.. 


UNE  FIÈVRE  BRULANTE. 


FLORENTINE.  , 

Pourquoi  donc  trembler?...  de  jolies  figures  sont  bien  reçues  I 
partout... 

MADAME  FIQl'ET. 

Qui  est-ce  qui  vous  amène  ?  1 

JENNT.  ' 

Voilà,  mam'  Fiquet*...  i 

PAMÉLA,  minaudant. 
Quoiqu'il  en  coûte  à  noire  jiudour...  ! 

FLORENTINE.  } 

Silence!...  vous  m'avez  clwugée  d'élre  l'orateur!  {A  madnmr  1 
Fiquet.)  El  d'abord,  votre  locataire,  M.  Richard,  est  sorli,  nV.  '. 
ce  pas? 

MADAME  FIQUET,  montrant  la  porte  à  droite. 
Du  tout...  il  dort  encore. 

PAMËLA,  voulant  sortir. 
Oh:  Dieu!...  nous  trouver  près  d'un  homme...  qui   soni 
meillc!... 

JEN.NV,  la  retenant. 
Eh!  ben,  puisqu'il  dort...  il  ne  nous  mangera  pas!... 

FLORENTINE. 

Elle  a  raison,  la  petite!...  (Baissant  la  voix.)  Seulemcni,  bcii- 
sons  l'organe...  et  déjièehons-iious  de  prendre  nos  renseigne 


Vos  renseignements? 


MADAME  FIQUBT. 


FLORENTINE. 


Voici  le  fait.  L'Adonis  qui  roi. Ile  ici  près...  passe  sa  vie  ;i  I 
celle  fenêtre...  (Montrant  la  fenctre  en  (ace.)  Nous  le  voyons... 

PAMÉLA. 

Pousser  des  soupirs... 

JBNNT. 

Lancer  des  regards... 

FLORENTINE. 

A  quelle  adresse?...  voilà  ce  qui  nous  intrigue!...  il  y  a  sis 
étages  dans  notre  maison!...  A  la  vérité  les  deux  derniers  sont 
vacants...  el  le  quatrième  n'est  pas  occupé  !...  mais  au  rez-de- 
chaussée,  magasin  de  fleurs  ariilicielles...  (D'un  air  modeste.] 
orné  d'une  foule  d'autres  fleurs!... 

MADAME  FIQUET,  avec  ironie. 

Non  moins  artificielles!... 

JENNÏ. 

C'est  nous!... 

MADAME  FIQUET. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire... 

FLORENTINE,  souriant. 

Est-elle emporte-pièee, relie  in;iil:iinpFli(uet!...(jlpnW.)  Pano 
que  son  raari  est  cordonnier  I...  (Haut.)  Au  premier  nous  avons 
la  comtesse  russe...  madame  de  Renardoff...  une  vieille  fort  ridi- 
cule!... Au  second,  un  maiire  d'anglais  avec  quatre  perroquets... 
en  guise  d'élèves!...  Au  troisième,  Vapparlement  de  madame  Pat- 
chouli, la  maîtresse  du  magasin...  et  les  salons  d'exposition,  pour 
les  fleurs!... 

MADAME  FIQUET. 

Eb  bien? 

FLORENTINE. 

Eh  bien...  il  est  clair  que  les  soupirs  du  berger  Paris  dc 
peuvent  s'adresser  ni  à  la  vieille,  ni  aux  perroquets!...  et  qu'ils 
ne  concernent  que  nous!... 

MADAME  FIQUET. 
Air  :  Vaudeville  de  Madame  Favarl. 


Ah  !  très-bicD...  je  crois  vous  comprendre 
On  veut  un  marii... 


FLORENTINE. 

Pourquoi  pas? 
S'il  est  aimable,  riche,  cl  tendre... 
S'il  nous  promet  un  destin  plein  d'appas! 
Nous  qui,  pour  les  lilimd's  et  les  brunes, 
Fabriquons  des  fleurs  eu  loul  leniiis... 
Kc  pouvons-nous,  en  passant,  deiiuoqu's  unes 
Semer  le  cours  de  nol'  printemps» 

FLORENTINE,  PAMËLA,  JENNV. 

Kc  pouvons -niius,  en  passant,  etc. 

FLORENTINE. 

Mais  à  qui  donne-t-il  la  pomme?  l)e  l.î,  dispute  et  pari  entre 
nous!...  [Montrant  Jenny.)  .Madciuoiselie  Jenny  jure  que  c'e.'t 
à  elle!...  (Montrant  Painéla.)  I.a  >eii5il)le  l'.miela  croit  avoir 
louché  sou  cœur!...  et  moi,  Florentiiie"  Cruelionet,  qui  suis  la 
modestie  même...  je  soutiens  que  va  ne  peut  être  que  moi  qu'il 
adou;!... 

MADAME  FIQUET,  avec  moUce. 

Eh  bien,  mes  petites  cliaties,  ne  vous  lattes  pas  de  mal;  ce 
n'csi  ni  l'une,  ni  les  deux  antres  ! 

TOUTES  TROIS. 

Ahl  bahi 


MADAME  FIQUET. 

Ce  n'est  personne  ! 

FLORENTINE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

MADAME  FIQUET,  baissant  la  voix. 

Que  M.  Richard  Tremblay...  mon  estimable  locataire,  avec  ses 

iiigi-cinq  ans,  et  ses  viiigi  mille  livres  de  reine...  est  bien  le 

{iliis  grand  animal!...  un  bourru,  un  homme  féroce...  qui  ne 

•ciil  souffrir  le  beau  sove!...  .Si  vous  s:ivj.-/.  comme  il  me  traite! 

FLORENTINE,  la  regardant. 
Ce  n'est  pas  une  rai>on  !... 

MADAME  FRiQUET,  baissant  encore  plus  la  voix. 
C'est  un  être  que  la  société  déviait  repousser  de  son  sein!... 
Figurez-vous  qu'il  est  né  natif  de  Lyon,  le  pays  des  canules... 
et  qu'on  l'a  surnoiumé  Richard  Cœur-de-Lion,  à  cause  de  la 
sécheresse  de  sou  âme!...  Les  femmes!...  il  les  fuit,  il  les  abo- 
mine... il  ne  peut  pas  les  voir  eu  peinture!... 

JENNÏ  et  PAMÉLA. 

C'est  drôle! 

FLORENTINE. 

Pourquoi  alors  vous  garde-t-il  ii  son  service?... 

MADAME  FIQUET. 

Il  dit  que  ça  l'entretient  dans  sa  haine  contre  la  plus  belle 
moitié  du  genre  humain  !...  Je  vous  demande  à  quoi  ça  rime!... 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr...  c'e.';i  qu'il  m'a  d'4'endu  de  jamais 
recevoir  un  cotillon...  et  que  s'il  auprenait...  (Écoutant  adroite.) 
Ah!...  v'Iàqueje  l'entends...*  et  s'il  vous  aperçoit...  ça  va  être 
des  fureurs!...  Filez  vite!... 

JENNY. 

Comment...  nous  ne  serions  venues... 

PAMÉLA. 

Que  pour  nous  en  aller! 

FLORENTINE   bas  à  ses  deux  compagnes. 
Je  n'y  renonce  pas!...  Nous  irouvcrons  quelque  moyen  !... C'est 
qu'un  mari...  ça  en  vaut  la  peine!...  une  race  qui  se  perd  tous 
les  jours!... 

ENSEMBLE. 
Air  :  État  plein  de  charmes  (Carlo  Béati). 

MADAME  FIQUET,  revenant. 
Fuyez  en  silence... 
Et  point  d'imprudence... 
De  ce  logis  n'approchez  plus  le  seuil  ! 
Kien  n'saurait  lui  plaire  !... 
L'ours  dans  sa  tanière 
Vous  f  rait,  je  crois,  un  plus  doux  accueil. 

FLORENTINE,  JENNÏ,  PAMÉLA. 

Parlons  en  silence  ; 
Oui,  delà  prudence... 
De  ce  logis  il  faut  franchir  le  seuil... 
Mais  bientôt  j'espère 
Revoir  sa  tanière, 
Et  nous  aurons  un  plus  doux  accueil 
(Ici  on  entend  loucher  le  piano  au  dehors.  Les  trois  jeunes  filles 
sortent  par  la  gauche.) 


scÈNs  m. 

MADAME  FIQUET,  puis  RICHARD». 

BicnARD.  dans  sa  chambre,  criant  : 
Morbleu!...   maugrebleu!...  Nom  de  nom    d'un  petit  bon- 
homme!... 

MADAME  FIQUET,  regardant  à  gauche. 
Il  était  temps  ! 

RICHARD,  paraissant  et  avec  colère. 
,Ie  ne  sais  qui  me  lient  !...  Ah  !...  C'est  vous,  madame  Mathu- 
suleinl...  Vous  êtes  encore  geniille!... 

MADAME  FIQUET,  à  part. 

Il  les  a  vues!...  (Uaut.)  Plaii-il,  mousieur?...  De  quoi  vous 
plaigiiez-vous?... 

RICUARD. 

De  quoi  je  me  plains,  madame  Satanas?  Vous  êtes  donc 
suii'de?...  Vous  n'ciilendcz  donc  pas?  (Ils  se  penchent  pour 
ccoulcr.) 

MADAME  FIQl'ET,  ovcc  Satisfaction. 
Ah  !...  c'est  ma  tille  qui  étudie  son  piano  ! 

nicnviiD. 

Vous  appelez  ça  jouer  du  piano  !  Dites  donc  qu'elle  écorche  les 

hirondelles...  et  nus  orfill("s...  sur  son  efiroyahle  épinette  ! 

MADAME  FIQUBT,  sc  redressant. 

Monsieur!...  Cornélic  Fiouet  est  une  des  premières  élèves  du 

Conservatoire,  qui  doit  se  faii<'  entendre  à  l'Opéra-Comique  dès 

qu'elle  aura  son  ré...  et  une  rolie  neuve! 

RICnARD. 

Eh  !  bien    qu'elle  y  entre,  à  rOpéra-Comiquc,  et  qu'elle  n'en 


Ui\E  flÉVRE  BRULAiNTE. 


sorieplus!...  J'aime  mieux  ça...  Je  n'y  vais  jamais!  Vous  ne 
voyez  pas  qu'elle  m'agace...  qu'elle  me  rendra  idiot...  (L'imitant.] 
Gii:iii,  gnaii,  gnan...  gnan,  grian,  gnaii!...  {La  poussant  \iar  les 
épaules.)  .Mais,  allez  donc  la'faire  taire  **,  celle  peiiie  forccnéi»... 
Je  payerai  toutes  ses  leçons.. .à  condition  qu'elle  n'en  prendra  plus! 
MAD.vuE  FiQUET,  sortant. 
Cet  lioramo,  assniémcni,  n'aime  pas  la  musique  !  (Elle  dispa- 
rait par  la  gauche.) 


RICHiVRD,  seul,  se  promenant  et  se  bouchant  les  oreilles. 

Iiisirument  d'épicier,  va!  Plaie  d'Egypiel...  C'est  vrai,  je  ne 
connais  rien  de  plus  affreux  qu'un  piuiio"!  si  ce  n'est  deux  piiinos  ! 
{Avec  rage.)  Tapote,  tapote,  infernale  tricoteuse!  {Le  piano 
cesse.  Ecoulant.)  \l\i...  Dieu  merci...  elle  s'est  arrêtée!...  Je  res- 
pire... je  renais...  {Regardant  autour  de  lui.)  et  je  puis  repren- 
dre le  cours  de  mes  observations  astronomiques!  (Montrant  ta 
fenêtre  du  fond.)  0  mes  amours...  à  vol  d'oiseau  !...  Eblouissante 
Péri...  de  la  rueBichepanse!...  viens  m'illuminer  d'un  seul  rayon 
de  tes  beaux  yeux!  (Il  regarde.)  Tiens!...  Elle  n'est  pas  à  sa  fe- 
nêtre! Cette  aflVeuse  petite  croque-notes...  l'aura  elTarouchée!... 
(Revenant  en  scène.)  Dire  qu'elle  est  à  dix  pas  de  moi...  et  que 
je  ne  puis  la  voir!.,  et  que  je  l'idolâtre!...  Ou  plutôt,  non!  je  la 
déteste!...  car  telle  est  ma  nature  l'aniasliqiie  et  bizarre...  ([ue... 
(Se  croisant  les  bras  et  d'un  grand  sérieux.)  Vous  dirai-je  ce  que 
j'éprouve  h  la  vue  d'une  femme?...  C'est  à  ne  pas  le  croire  !... 
Figurez-vous...  (S'arrétanl.)  Non,  je  ne  le  dirai  pas...  On  me 
traiteraitde...  {Reprenant  avec  vivacité.)  Eh  bien!  si...  je  veux  le 
dire...  pour  me  faire  rougir  d'une  pareille  infirmité  !...  (Se  croisant 
les  6ras.)  Figurez-vous,  niojisieur...  que  les  femmes...  ces  sacr... 
ces  charmantes  petites  créatures...  je  les  adore...  et  je  les  fuis!... 
je  voudrais  me  jeter  à  leurs  pieds...  et  les  battre  comme  plâtre!... 
El  pourquoi?  c'est  que,  dès  que  j'en  aperçois  une...  brrrr!  va  te 
promener...  ma  langue  s'embrouille...  mes  idées  fichent  le  camp 
avec  une  rapidité  qui  ferait  home  aux  chemins  atmosphériques... 
et  je  reste  muet...  conimp  une  carpe  pâmée!...  C'est  donc  vivre, 
ça?...  Oh  !  j'en  finirai!...  Si  ma  charmante  inconnue  persiste  à  re- 
pousser mes  vœux...  Mais,  comment  le  savoir?...  Si  je  lui  en- 
voyais ma  carte?  C'est  poli...  Par  la  fenêtre?...  c'est  adroit!... 
Comme  cela,  elle  saura  mon  nom.  (Prenant  une  carte.)  J'y  fais 
une  corne,  alin  qu'elle  voie  que  je  suis  venu  en  personne  !  et  pour 
la  lancer?...  La  première  chose  venue...  Une  pièce  de  5  francs,., 
voilà  !  (Il  enveloppe  la  pièce  de  sa  carte.)  Justement,  sa  fenêtre 
est  entr'ouverie,  et  avec  mon  coup  d'œil  infaillible!  (Il  lance  sa 
carte.  Bruit  de  carreau  cassé.)  Bien!...  J'ai  cassé  un  carreuu... 
heureusement  qu'il  est  payé  d'avance!...  (Regardant  en  se  mas- 
quant du  rideau.)  Quel  est  ce  vieux  poudré,  sec  et  jaune...  qui 
se  met  à  la  croisée  et  cherche  d'où  vient  le  projectile?...  Son 
père...  son  oncle...  ou  sa  tante?...  Car  j'entrevois  aussi  une 
vieille!  (Bei'enanteji  scène.)  Oui,  celle  vieille,  qui  a  toujours  l'air 
de  me  surveiller,  d'intercepter  tous  mes  regards,  il  est  clair 
qu'elle  est  entourée  d'argus...  et  que  je  ne  pourrai  jamais  arriver 
jusqu'à  elle!  (Il  tombe  accablé  dans  un  fauteuil.)  Si  elle  avait 
ridée  d'arriver  jusqu'à  moi!.,.  (Comme  s'il  répondait  à  quel- 
qu'un.) Heiu?...  Ça  ne  se  fait  pas?...  Pardonnez-moi...  Tous  les 
jours  une  jeune  personne  vient  chez  un  jeune  homme  lui  deman- 
der de  ses  nouvelles!...  en  passant  devant  sa  maison...  On  ne 
voit  que  ça  !...  On  entend  des  pas  légers  s'arrêter  à  voire  porte... 
de  jolis  petits  doigts  frappent  timidement...  toc...  toc!  et...  (On 
fraooe  doucement  à  gauche.  Surpris  et  élevant  la  voix.)  Entrez! 
SCSNE  V. 

RICHARD,  ARMANTJNE,  mite  élégante  et  de  bon  goût*. 

ABUANTINE. 

Pardon,  monsieur... 

KiCBARD ,  reculant  d'un  bond. 
C'est  elle!...  ô  prodige!... 

ARMANTiNE ,  à  un  chasseuT  en  livrée  qui  disparaît  aussitôt. 
Dites  à  ma  sœur  de  m'attendredans  la  voiture...  je  redescends 
à  l'instant. 

RICHARD,  à  part. 
C'est  de  la  magie!...  Chez  moi!...  Elle  m'a  donc  entendu!... 
elle  m'a  donc  deviné!...  {  Cherchant  à  se  sauver  dans  tous  les 
coins.  )  Ah!  oh  !  ouf!...  je  ne  sais  où  me  fourrer! 
ARMANTINE ,  s'avonçunt  avec  grâce. 
Mille  pardons,  monsieur...  si  j'ose  prendre  la  liberté  de  me  pré- 
senter chez  vous... 

RiCUARD,  lui  présentant  d'abord,  du  geste,  un  fauteuil  à  droite, 
puis  à  part. 
Prends-la,  malheureuse...  prends-la  tant  que  tu  voudras,  cette 
liberté  !...  "  (Mettant  la  main  sur  son  cœur.  )  Oh  I  voilà  l'ébulli- 


lion  qui  commence!... 

ARMANTINB. 

Mais  vous  excuserez  ma  démarche,  j'en  suis  sûre...  quand  vous 
en  connaîtrez  le  motif...  Nous  sommes  cliaigées d'une  quête  pour 
les  pauvres  de  cet  arrondissement...  et  j'ai  pensé  qu'en  qualité 
de  voisine,  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais... 
RICHARD,  balbutiant. 

Ah!  vous  avez  l'avantage...  d'être  ma  vois...  (  Se  reprenant.) 
Non.  .  je  veux  dire...  c'est  moi...  qui  ai  le  désagrément  d'êire... 
(  A  part,  se  donnant  un  coup.  )  J'en  étais  sûr...  je  l'ai  regardée... 
je  ne  dirai  plus  que  des  bcliscs!... 

ARMANTINE  ,  lui  présentant  la  bourse  en  velours. 

Puis-je  espérer  que  vous  voudrez  bien  vous  associer  à  cet  acte 
de  charité?... 

RICHARD. 

Comment  donc!  (A  part.)  C'est  à  moi  qu'elle  devrait  la  faire,  la 
chaiilé... 

ARMANTINE. 

Et  que  vous  ne  serez  pas  sourd... 

RICHARD ,  avec  élan. 
Sourd!...  Oh!  Dieu!...  mais  ce  n'est  pas  asscî...  je  voudrais 
être  aveugle  aussi!... 

ARMANTINE ,  étonuée. 
Comment,  monsieur... 

RICHARD. 

Non...  ce  n'est  pas  cela...  je  voulais  dire...  (A  part.  )  J'ai  des 
vertiges,  des  papillons!...  11  faut  cependant  lui  adiesser  quelque 
chose  d'aimable.  (Haut.)  lieu!...  donnez-vous  donc  la  peine  de 
vous  asseoir...  (Il  va  chercher  une  chaise  et  se  laisse  tomber  des- 
sus. )  Los  jambes  me  manquent...  je  vais  me  trouver  mal  I 
ARMANTINE,  souriant. 

Mille  grâces, monsieur... 

RICHARD,  à  2;ar<. 

Elle  m'a  souri!...  et  quel  sourire!  (Selevant.)  Il  vaut  cinq 
cents  francs  comme  un  liaid!... 

ARMANTINE. 

Je  vois  avec  regret  qu'il  me  faui  renoncer  à  vous  inscrire  sur 
ma  liste... 

RICHARD,  brusquement. 
Mais  du  tout...  au  contraire...  Vous  ne  comprenez  pas... 

ARMANTI^E,  à  part. 
Singiîlierhomme!...  { Haut.  )  Ah  !  vous  me  ravissez  en  me  ren- 
dant l'espoir!... 

RICHARD,  à  part,  toujours  assis. 
Je  la  ravis!... 

ARMANTINE,  souriant  et  prenant  son  carnet. 
Quelle  somme,  monsieur? 

RICHARD,  à  part. 
Encore  un  sourire...  ça  lait  deux  !  j'en  ai  pour  mille  francs!... 

ARMANTINE. 

Eh  bien?  (Elle  va  à  la  table  à  droite  et  prend  une  plume.) 

RICHARD,  se  levant  brusquement. 
Attendez!...  {Ouvrant  son  secrétaire,  et  à  part.)  Oh!  donne- 
m'en  encore,  de  tes  sourires,  créature  céleste,  donne-m'en  pour 
cent  mille  francs!...  ruine-moi  tout  de  suite,  pour  me  rendre  le 
plus  fortuné  de  tous  les  mortels  !...  (Lui  donnant  un  billet  de  ban- 
que.) Tenez... 

ARMANTINE ,  surprise. 
Un  billet  de  mille  francs!...  est-il  possible?... 

RICHARD ,  d'un  ton  aimable. 
En  voulez-vous  encore?...  au  même  prix?...  (Il  fait  un  pas 
vers  le  secrétaire.) 

ARMANTINE ,  inscrivant  la  somme  sur  son  carnet. 
Ah!  monsieur...  c'est  trop!  c'est  royal!...  et  je  ne  puis  mieux 
reconnaître  une  pareille  générosilc,  qu'en  vous  priant  d'accepter 
cette  invitation... 

RICHARD,  avec  joie,  à  part,  et  se  rapprochant  vivement. 
Une  invitation  chez  elle!... 

ARMANTINE. 

Pour  le  sermon  qui  aura  lieu  à  la  paroisse,  après  la  quête... 

;'.;C!UiiiJ,  dccaitccrié. 
Ah!...  un  sermon  !... 

ARMANTINE ,  lui  donnant  une  lettre  imprimée. 

C'est  au  nom  de  toutes  les  dames  patronesses  qu'elle  vous  est 

adressée...  et  je  suis  heureuse  d'y  joindre  mes  remercîmpiits  et 

ceux  des  indigents  que  vous  secourez  d'une  manière  si  noble!... 

RICHARD,  troublé. 

C'est  bien.,  il  n'y  a  pas  de  quoi!...  Non...  je  veux  dire!...  Enfin 

suffit...  mais  allez-vous-en,  au  nom  de  Dieu!...  allez-vous-en... 

bien  vite...  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  votre  présence  me  fait 

souffrir  !...  (//  jette  la  lettre  d'invitation  sur  la  table  de  droite.  ') 

ARMANTINE,  à  part. 

La  sotte  commission  que  ma  sœur  m'a  donnée  là  1  En  vérité. 


UNE  FIÈVRE  BRULANTE. 


s'il  est  généreux.'ce  monsieur  est  fort  mal  élevé!...  {Ha'ji 
ENSEMBLE, 
AlB  :  A  tos  ordres  fidèle  (Geneviève). 


Adieu  donc,  je  vous  laisse, 
El  je  pars  sur-le-cliainp. 

BICHARD,  o  pari. 
3e  sens  que  mon  ivresse 
Bedouble  à  chaque  instant  !,.. 
Elle  pan...  et  me  laisse 
Seul  avec  mon  tourment  ! 

{Armantine  sort  à  gauche.) 

SCÈNE  VI. 
RICH.\RD,  seul. 

La  vision  a  disparu!...  elieni'êch.ippe!...  Oh!  {Il s'élance  vers 
la  porte  et  s'arrête  en  se  donnant  des  coups  de  poing.  ]  Idiot!... 
crétin!...  bêle  brute!...  tu  vas  f.iire  le  gentil  à  présent!...  et 
quand  elle  était  là...  tu  l'es  conduit  coinine  un  drôle!...  tu  as 
commis  une  foule  d'inconvenances  à  son  égard...  Mais  il  fallait  te 
jeter  à  ses  pieds,  couvrir  sa  main  de  mille  baisers,  lui  demander 
son  petit  nom  !  (Se  frappant  le  front.)  Je  ne  lui  ai  pas  demandé 
son  petit  nom  seulement!...  et  maintenant  qu'elle  n'y  est  plus... 
voilà  la  lièvre  chaude  qui  me  reprend!...  [Courant  à  sa  table.) 
Oh!  oui!...  c'est  là  q'i'elle  s'est  appuyée  pour  écrire...  (Buisant 
la  table  avec  fureur.)  Qiiiem,  qiiiem.'quiem...  enchanteresse!... 
[Regardant  le  papier.)  Un  pâté!...  il  vient  d'elle...  je  veux  le 
dévorer  de  mes  baisers...  hum!  hum!  hum!...  la  trace  de  ses 
pas  aussi!...  {//  se  baisse  et  va  baiser  la  terre.)  Ahl  non...  ma 
vieille  portière  y  a  traiué  ses  galoches...  je  pourrais  m'y  trom- 
per... el  ça  empoisonnerait  nion  bonheur!...  [Se  relevant.)  Mon 
bonheur!...  mais  au  coniraiie  je  suis  le  plus  misérable  des  hom- 
mes!... je  suis  f-ùr  qu'elle  m'a  jugé...  qu'elle  me  méprise!...  Ah  ! 
jamais  je  ne  trouverai  une  plus  belle  occasion  de  me  brûler  la 
cervelle...  [Courant  à  son  secrétaire.)  Oui!  ..  [S'arrétant.)  Non! 
il  me  reste  une  dernière  branche  1...  Si  je  faisais  demander  sa 
n)ain!...  cette  démarche  lui  expliquerait  mon  amour  et  ma  timi- 
dité!... Idée  lumineuse!...  voyons...  son  adresse?...  ici,  en  face! 
et  son  nom?...  ahl  celte  invitation  qui  contient  la  liste  des  dames 
patroneFsesl...  [Il  prend  le  papier  et  le  parcourt.)  Rue  Riche- 
panse,  n" ...  c'est  cela!...  [Poussant  un  cri.)  Madame  la  comtesse 
de  Renardoff!...  Madame  la  comtesse!...  elle  est  mariée!...  (Avec 
accablement.)  Elle!...  mon  ange!...  la  femme  de  mes  rêves!... 
elle  est  mariée...  et  à  qui?...  à  ce  vieux  singe  sec  et  jaune,  à 
qui  j'ai  jeté  cent  sous!...  il  ne  les  vaut  pas!...  non!... un  Russe... 
un  Cosanue...  un  Baskir...  qu'elle  appelle  peut-éire  mon  chéri, 
et  lui,  ma  biche!...  Sa  biche!...  horreur'...  Ah!  c'est  fini,  après 
un  pareil  coup,  la  vie  me  paiait  la  chose  du  monde  la  plus  dé- 
goûtante!... j'en  ai  par-dessus  les  épaules!...  j'en  veux  sortir... 
et  pas  plus  lard...  que  tout  de  suite!...  Oui,  oui,  oui!...  Au  fait, 
qu'est-ce  que  la  vie?...  c'est  une  (luestion  que  j'ai  le  droit  de  me 
poser...  ei  je  me  la  pose  !...  La  vie  n'est  qu'un  long  et  pénible 
cauchemar...  tandis  que  la  mort  est  un  sommeil  de  plomb...  où 
l'on  cesse  de  ronfler...  ce  qui  est  fort  agréable  pour  les  voisins... 
(Avec  résolution.)  C'est  dit...  je  p.iis!...  et  ça  ne  sera  pas  long!... 
(//  se  rapproche  de  son  secrétaire,  en  tire  deux  pistolets  qu'il  pose 
sur  le  marbre.)  N'est-ce  pas,  me»  petits  bijoux? 

SCÈNE  TU. 
RICHARD,  MADAME  FIQUET  '. 

MADAME  FIQDET. 

Monsieur,  je  venais  vous  iiiinonc(  r... 

RICHARD,  se  retournant. 
Taisez-vous,  Madelon  Friquii... 

MADA.IIE   FIQUET. 

Je  vous  ai  dit  que  je  m'appelais  Fiquet... 

RtClIAUD. 

Silence!...  {A  part.)  Elle  ressemble  à  l'une  des  trois  sœurs  qui 
va  me  couper  le  fil... 

UADAHE  FIQUET. 

Je  voulais  vous  prévenir  que  trois  jeunes  gens... 
BtCHARD,  l'interrompant. 

Madame  Fiqnet...  j'ai  des  ordres  sérieux  à  vous  donner...  {A 
part.)  Ocrupons-nous  iramédi-itement  de  l'appréi  de  mes  funé- 
railles... (Haut.)  Vous  allez  vous  transporter  au  café  Cardinal... 
vous  me  commanderez  un  déjeuner  copieux  I...  [D'un  air  vu'lun- 
colique.)  Perdreaux  truffés...  galantine...  mayonnaise  de  ho- 
mard... [A  lui-même.)  Je  l'aimais  assez  de  mon  vivant...  [Ilaul.) 
Champagne  frappé  1  [A  lui-même.)  Je  l'aimais  beaucoup  de  mon 


vivant!  [Haut,  cl  s'attendri.^sant.)ï)a  constance...  du  constance, 
furtout...  ce  vin  est  mon  emblème...  [Se  détournant.)  Ah!... 
[Essuyant  une  larme.)  ces  détails  lugubres  m'attendrissent  mal- 
gré moi!... 

aiADASIE  FIQUET. 

Combien  de  couverts?... 

RiCUARD,  d'un  air  dolent. 

Six  !  [A  part.)  Quand  il  y  en  a  pour  six,  il  y  en  a  pour  un!... 
D'ailleurs,  j'ai  toujours  eu  du  giùt  pour  la  manière  des  philo- 
sophes grecs,  de  s'en  aller  après  un  bon  repas!  la  coupe  en 
iiiam,  couronné  de  roses!...  C'est  plus  gai!...  et  au  dessert,  en 
guise  de  pousse-café...  [Montrant  ses  pistolets.)  on  s'administre... 
la  chose!... 

MADAME  PIQUET. 

Mai?,  monsieur,  je  voulais  vous  ilire... 

RICHARD,  se  retournant. 

Coniment...  vous  êtes  encore  là?... 

MADAME  FIQUET,  criant. 

C'est  qu'il  y  a...  trois  de  vos  amis... 
RICHARD,  criant  plus  fort,  et  allant  et  venant  sur  l'avant-scène. 

Je  n'ai  pas  d'amis...  je  ne  connais  personne...  je  ne  veux  voir 
personne!...  que  mon  déjeuner...  Allez,  cl  qu'on  se  dépêche  de 
me  servir...  [Madame  Fiquet  remonte  et  reste  au  fond  à  gauche. 
A  part.)  Pendant  ce  temps...  je  vais  mettre  ordre  à  mes  affaires, 
éeriie  mes  dernières  volontés!...  je  n'ai  pas  d'héritier,  pas  de... 
[Soupirant.)  j'en  suis  bien  sur!...  Je  veux  laisser  ma  fortune  au 
Grand-Turc...  vu  l'estime  particulière  que  je  professe  pour  son 
état...  quatre  cents  femmes...  <|ui  ne  riniiiniilcnl  pas,  lui!...  voilà 
ce  i)ue  j'appelle  un  homme!...  (//  rentre  dans  la  chambre  ù 
droite.) 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  FIQUET,  puis  FLGRE.NTINE,  JENNY,  PAMÉLA, 
toutes  les  trois  vêtues  en  jeunes  étudiants  *. 

MADAME  FIQUET,  qui  l'a  suivi  des  yeux. 
Qu'est-ce  qu'il  a,  ce  vilain  loup-garou?  se  doulerait-il  du  tour 
que  nous  voulons  lui  jouer? 

FLORENTINE,  paraissant  A  gauche. 
Sit...  sil!...  madame  Fiquet!... 

MADAME  FIQUET. 

Pas  de  bruitl...  il  est  là!... 

JENNï,  à  mi-voix. 
Avcz-vons  fait  notre  commission? 

PAMÉLA,  de  même. 
Est-il  prévenu  de  notre  visite  *? 

MADAME  FIQUET 

Ah!  bien  oui!...  impossible  de  placer  un  mot!...  il  est  plus 

monrose  que  jamais!...  etje  merepens  presque  d'avoir  consenti... 

à  seconder  voire  projet...  Mais  en  me  parlant  de  venger  notre 

sexe,  vous  m'avez  prise  par  mon  faible... 

jEKPiY,d  part. 

Elle  ne  dit  rien  des  20  francs  qu'on  lui  a  glissés  dans  la  main... 

FLORENTINE. 

Que  risquez-vous?  une  espèglerie!  une  plaisanterie  de  so- 
ciété!... Il  ne  veut  recevoir  aucune  femme...  Eh  bien!  grâce  à 
ces  habits  qui  nous  ont  servi  tout  le  carnaval  dernier...  je  crois 
que  nous  avons  l'air  assez  mauvais  sujets! 

JENNY. 

Surtout  loi,  Florentine... 

PAMÉLA,  soupirant. 
C'est  égal...  c'est  d'une  inconvenance... 

FLORENTINE,  se  moquant  d'elle. 
Ahl  ne  soupire  donc  pas  comme  ça,  Paméla!  tu  vas  te  faire 
mail... 

MADAME  FIQUET,  les  admirant. 
Le  faii  est  que  vous  êtes  gentils  à  croquer!...  ils  me  rappel- 
lent M.  Fiquet...  dans  sa  jeune  âge!  [A  Florentine.)  Et  vous  es- 
pérez, à  l'aide  de  ces  costumes...  lui  arracher  ce  qu'il  a  dans 
l'âme?...  si  toutefois  il  possède  une  âme...  cet  ours  de  la  mer 
Noire  I 

FLORENTINE. 

Certainement  il  ne  se  méfiera  pas  de  nous  !..  des  jeunes  gens, 
des  camarades... 

JENNY. 

On  fera  semblant  de  le  plaindre... 

PAMÉLA. 

Et  son  cœur  s'ouvrira... 

MADAME  FIQUET,  regardant  à  gauche. 
V'ià  sa  porte  qui  en  fait  autant...  Atieniionl 
TOUTES  TROIS,  remontant. 


UNE  FIÈVRE  BRULANTE. 


C'est  luil...  {Les  quatre  femmes  sont  au  fond;  Richard  tout 
pmsif  s'avance  sur  le  devant  de  la  scène.) 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  RICHARD  '. 

ENSEMBLE. 
AlB  ••  De  la  Leclrico. 

Allons,  du  courage!... 
A  [liés  tout,  je  crois, 
Le  dernier  voyage 
Ne  s'  fait  pas  deux  fois  ! 

Prudence  et  courage!... 
L'une  de  f  -un  «rois 
Va  bientôt,  je  gage. 
Lui  dicter  des  lois  ! 

FLORENTINB,  bas  aux  aiUycs. 
il  n'est  pas  mail... 

JENNY,  de  même. 
Ileslforibicn!... 

PAMÊLA,  soupirant. 
Trop  bien...  Iiclas! 

RiCHAUD,  se  retournant. 
Qui  est-ce  qui  gazouille  par  là? 

MADAME  PIQUET,  clcvant  la  voix  comme  si  elle  se  di$pulait. 
Non,  messieurs...  c'est  inutile... 

mCHAUD. 

Des  étrangers!...  qu'y  a-l-il,  marne  Fiquetî 

MADAME  PIQUET. 

De  jeunes  voisins,  monsieur!...  à  qui  j'ai  beau  dire  que  vous 
n'y  êtes  pas...  ils  ne  veulent  pas  croire!...  {Elle  descend  adroite.) 
FLORENTINE,  gaiement  à  Richard. 
El  nous  n'avons  pas  tort,  ce  me  semble  "1... 

LES  TROIS  JEUNES  GENS,  saluant  Richard. 
Monsiear... 

RICHARD,  de  même. 
Messieurs... 

FLORENTINE,  lui  donnant  une  poignée  de  main. 
Enchanté  de  vos  vertus  !...  il  y  avait  longtemps  que  nous  dé- 
sirions... 

MADAME  PIQUET,  feignant  de  se  fâcher. 
Mais  puisqu'on  vous  répète... 

RICHARD,  sichement. 
C'est  bon!...  mêlez-vous  de  ce  qui  vous  regarde!...  Faites  lu.-. 
commission... 

MADAME  PIQUET. 

On  y  va  ! 

RICDARD. 

Après  ça,  vous  me  rendrez  le  service  d'aller  voir  à  votre  loge 
si  j'ai  besoin  de  quelque  chose  !... 

MADAME  PIQUET,  piquée,  à  part. 

Malotru*!...  {Aux  trois  jeunes  filles,  bas.)  Oh  !  mes  enfants!... 
mettez-le  à  feu  et  à  sangl...  ce  monstre  d'hommel  vous  m'obli- 
gerez personnellement!  {Elle  sort  à  gauche.) 


RICHARD. 


LES  MÊMES,  excepté  madame  Fiquel'*. 

RICHARD. 

Puis-je  savoir,  messieurs,  a  qui  j'ai  l'honneur  de  parler?... 

FLORENTINE,  faisant  l'importante. 
Comment  donc,  monsieur...  Bionn!!  {Bas,  à  Jenny.)  De  l'a- 
plomb!... 

JENNT.  bas  à  Paméla. 
Du  toupet! 

PAMÉLA,  bas. 
V'ià  que  j'ai  peur,  moi  ! 

FLORENTINE. 

Monsii'ur...  vous  voyez  trois  étudiants  de  première  année...  {Se 
désignant.)  Arthur  Cigogne!...  {Montrant  Paméla.)  Adolphe  Plu- 
vier!... {SlontranlJenny.)  eiNicomèdc  Rouge-Gorge!.,. 

RICHARD. 

Ah!  ah!  très-bien!. ..Monsieur  Arthur... "'monsieur  Adolphe.,. 
et  monsieur  Nicodéme. 

FLORENTINE. 

Nicomède!... 

RICHARD. 

Oui,  pardon...  je  voulais  dire...  Nicodéme. 


JENNY,  cnant. 

Nicomède!... 

RICHARD. 

Est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  dit?...  C'est,  pourtant  bien  facile  à  re- 
tenir... il  n'y  a  qu'à  penser  à  la  tragédie  du  fève...  Chose!  Nico- 
déme, le  voilà...  je  le  tiens!...  Et  qu'est-ce  quo  vous  faites,  mes- 
sieurs? 

l'AJIÊLA. 

Moi,  je  fais  mon  droit. 

RICHARD. 

Ah!  bigre! 

JINNY. 

Moi,  je  fais  des  dettes. 
Fichtre! 

FLORENTINE. 

Et  moi,  je  fais  mes  farces  ! 

RICHARD.  , 

Superbes  carrières!...  Vos  parents  doivent  être  fiers  d  avoir 
des  entants  aussi  avancés...  pour  leur  âge!.,.  Mais  je  ne  devine 
pas  encore  ce  qui  me  procure...  l'honneur  de  votre  visite. 

FLORENTINE. 

Voilà  !.,.  En  notre  qualité  d'étudiants,  nous  étudions  fort  peu,., 
mais  nous  nous  amusons  beaucoup!... 

RICHARD. 

L'éducation  moderne  ! . . . 

FLORENTINE. 

Nous  aimons  à  fumer... 

JENNY. 

A  rire... 

FLORENTINE. 

A  boire.... 

RICHARD. 

Comme  dans  la  chanson...  {Chantant.)  Elle  aime  a  rire,  elle 
aime  h  boire...  elle  aime  àchanter...  (Parie.)  Vous  dansez  aussi... 

n'est-ce  pas? 

FLORENTINE. 

Comme  des  furibonds!...  Nous  étions  même  en  tram  d  orga- 
niser pour  aujourd'hui  la  soirée  la  plus  délirante!  Madame  Pat- 
chouli, une  (le  nos  premières  lleuristes,  qui  loge  ici  en  lace... 
donne  une  fête  superbe  à  ses  pratiques... 

;  JENNY. 

I      Ou  plutôt  à  ses  clientes... 

i  FLORENTINE. 

Pour  régler  les  modes  de  l'année  et  montrer  ses  coiffures  nou- 
velles  nue  l'on  veut  faire  prendre  cet  hiver!...  On  parle  surtout 
d'un  quadrille  de  fleurs  dont  l'effet  doit  être  étourdissant!... 
!  RICHARD,  tranquillement. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

FLORENTINE,  souriant. 
Attendez  donc...  vous  êtes  d'       pétulance  !...  Vous  savez  que, 
dans  ces  soirées  dansant  y  a  toujours  disette  de  val- 

seurs?... 

JENNÏ. 

De  polkeurs... 

PAMÊLA. 

De  mazourkeurs... 

FLORENTINE. 

C'est  la  misère!...  Aussi  les  niaitre-sses  de  maison  font-elles  des 
levées  extraordinaires  jusque  dans  la  banlieue...  {D'un  air  fat,  et 
relevant  sa  cravate.)  Comme  nous  sommes  intimes  dans  le  ma- 
gasin... {A  mi-voix.)  Il  y  a  là  des  peiitos  filles!... 
JENNY,  deméme. 
Fort  gentilles...  pardieu!... 

PAMÉLA,  vivement. 
Et  très-sages!... 

RICHARD,  froidement. 
Vous  m'étounez!... 

FLORENTINE. 

C'est  à  nous  que  madame  Patchouli  s'est  adressée  pour  avoir 
un  renfort  de  jeunes  lions.  Nous  étions  en  tram  de  laire  notre 
liste,  lorsque  nous  apprenons  qu'à  dix  pas  de  nous  existe  un 
frère,  un  jeune  homme  des  plus  inlércssants...  en  proie  a  la  mé- 
lancolie! 

PAMÉLA. 

Au  spleen... 

FLORENTINE. 

Qui  fuit  le  monde... 

PAMÉLA. 

Les  plaisirs!... 

FLORENTINE 

Aussitôt,  cl  d'un  commun  accord...  nous  jurons  de  l'arracher  i 
res  soufl'ranees,  de  lui  tendre  la  main...  et,  pour  cniiip.ienccr, 
nous  mettons  en  télé  de  nos  danseurs...  M.  Richard  Tremblay  I 


UNE  FIEVRE  BRULANTE. 


BICOARD. 

Hein?... 

LES  DEUX   AOTRES  DAMES. 

M.  Richard  Tremblay  1 

RICHAHD,  iurnris. 
Moi!... 

FLORENTINE,  bas  à  Pamèla. 
Hein?...  C'est  assez  bien  venu!... 

RlCH.^RD. 

Une  invitation  de  bal  !... 

FLORENTINE. 

Vous  allez  la  recevoir!... 

RICHARD,  un  peu  touché. 

Merci  de  l'intention,  niessieiirs!...  vous  êtes  vraiment  de  bien 

bons  enfants!...  mais  je  ne  puis  accepter!...  d'autres  piojcts... 

FLORENTINE. 

Un  engagement  antérieur? 

RICHARD,  knlemcnU 
Oui...  je  vais  partir... 

FLORENTINE. 

Pour  un  voyage? 

RICHARD,  soupirant. 
De  long  cours!... 

JENNY. 

Oh  t...  vous  remettrez  bien  cela... 

RICHARD. 

Impossible!...  ma  place  est  retenue...  Et  puis,  à  ce  bal...  il  y 
aura  des  femmes,  n'est-ce  pas? 

FLORENTINE. 

Mais,  dame...  il  est  assez  dilficile  de  s'en  passer... 

JENNY,  niaisement. 
Pour  avoir  des  danseuses?... 

TAMÉLA,  sentimentalement. 
Et  puisqu'il  est  question  de  fleurs  !... 

RICHARD,  amèrement. 
Alors...  merci...  sans  façon!...  j'irai  ailleurs!  (/;  fait  un  pas.) 

TOiTES  TROIS,  Vivement  cl  le  suivant. 
Nous  vous  suivrons!... 

RtcnARD. 
Où  je  veux  aller? 

FLORENTINE. 

Partout!... 

RICHARD. 

Pauvres  petits!...  un  pareil  dévouement... 

FLORENTINE. 

Vous  étonne?  Pourquoi  donc?  est-ce  qu'entre  amis...  entre 
jeunes  gens!...  (Changeant  de  ton.)  Tenez...  .soyez  franc...  vous 
avez  un  secret  qui  vous  oppresse...  et  que  vous  feriez  mieux  de 
nous  couder...  cela  vous  soulagerait!...  Et  qui  sait,...  si  à  nous 
trois,  nous  ne  truuverions  pas  un  remède  à  vos  mau.\  !... 
RICHARD,  leur  prenant  la  main. 

Ah!  mon  cher  Arthur!...  mon  bon  Adolphe I...  aiuialile  Nico- 
dcme  !...  (Content  de  lui.)  Vous  voyez  que  je  l'ai  retenu  !... 
PAMÉLA,  o  pari. 

Joliment! 

RICHARD. 

Que  me  demandez-vous? 

JENNY. 

La  cause  de  vos  chagrins... 

P.\MÊLA. 

De  vos  blessures  ? 

FLORENTINE,  tendrement. 
Pour  y  verser  le  baume  do  l'amitié  1...  Que  vous  ont-elles  fait, 
ces  pauvres  femmes...  pour  les  fuir  ainsi?... 

RICHARD,  avec  explosion  et  lâchant  les  mains. 
Ce  qu'elles  m'ont  fait...  les  scélérates!... 

JENNY,  effrayée. 
Ah!  mon  Dieul... 

FLORENTINE,  bas  aux      très. 
C'est  im  Barbe  Bleue... 

PAHÛLA. 

Il  a  assassine  sa  maîtresse!... 

RICHARD,  les  ramenant  à  lui  avec  force. 
Vous  voulez  le  savnii?  (La  porte  de  gauche  s'ouvre,  deux  gar- 
çons apportent,  par  le  fond  à  gauche,  une  table  toute  servie  qu'ils 
posent  adroite,  premier  plan.)  Kh  bien!...  voici  mon  déjeuner, 
veuillez  le  partager.. .il  y  a  de  quoi. ..je  l'ai  commandé  pour  six... 
cieuirehi  poire  et  le  fromage...  vous  saurez  ce  qui  me  pèse  là!... 
(Il  se  louche  la  poitrine.) 

TOUTES,  hésitant. 
Mais... 

BicuARO,  d'un  air  attendri. 
_  i  ai  besom  de  raconter  mes  peines,  et  c'est  dans  vos  seins  que 
je  veux  les  déposer!...  (Il  essuie  unelarme.)  Ça  me  fera  plaisir  i 
(llremo)Ue.)  *  ' 


FLORENTINE,  émue,  à  part. 
Pauvre  jeune  homme!  il  m'attendrit... 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  excepté  LES  GARÇONS. 

RICHARD. 

Prenons  place...  (Débouchant  une  bouteille.)  Et  un  verre  de 
sillery,  pour  ouvrir...  la  séance!... 

TOUTES  TROIS,  courant  s'asseoir. 
Bien  dit*  !... 

CHOEUR. 
AlB  :  Pourquoi  toutes  ces  guerres  ?  Trompette  de  M.  te  prince, 
Ounnd  de  bon  vin  le  verre  est  plein 
Tin  lin  lin  (in  tin  lin  lin  tin. 
Ce  doux  bi'iiit  fait  fuir  le  chagrin! 
RICHARD,  tenant  son  verre. 
Au  li.nnqnel  delà  vie 
Convive  infortuné... 
Mon  âme  est  endormie 
Depu  is  que  je  suis  ne  ! . . . 
Mais,  du  bordeaux,  mais  du  Champagne 
Le  feu  me  réveille  et  me  gagne. 

TOUS. 
Quand  de  bon  vin  mon  verre  est  plein 
Tin  lin  lin  lin  tin  lin  tin  tin 
Quand  mon  verre  est  plein  de  bon  vin. 

(Ils  sont  assis  et  mangent.) 
FLORENTINE ,  Servant. 
Un  peu  de  galantine  ?... 

RICHARD,  soupirant. 
Volontiers!  Ah!  que  rexisience  est  triste!...  (Il  mange.) 

PAiUËLA. 

Laissez  donc...  quand  on  est  en  l'ace  d'un  n'homardl... 

iBSî^,. vivement. 
Y  a  de  l'homardf.., 

FLORENTINE. 

Oh!  Dieu!  l'homard...  ''en  mangerais  les  pieds  dans  le  feu. 

PADIËLA. 

Garde-moi  la  patte... 

FLORENTINE,  mangeant. 
Avec  une  sauce  qui  réveillerait  un  mort! 

RICHARD,  toujours  soupirant. 
J'en  demanderai  pour  demain  ! 

JENNY. 

Pourquoi  pas  aujourd'hui...  puisque  vous  y  avez  la  main? 

FLORENTINE. 

Vous  détestez  donc  bien  les  femmes?... 
RICHARD,  s'exallant. 
Je  les  adore...  je  les  idolâtre...  j'en  suis  fou  I... 

TOUTES  TROIS,  étonnées. 
Ahibahl... 

RICHARD. 

Je  voudrais  être  seul  sur  la  terre  téte-à-tête...  avec  elles!... 
pristi  ! 

JENNY,  reculant. 
Par  exemple!... 

niCBAM},  en  confidence. 
Mais  il  en  estune  surtout,  près  d'ici...  à  quelques  pas  de  moi... 

TOUTES  TROIS,  vivement. 
Eh  Lien! 

RICHARD. 

Qui  a  bouleversé  mon  être...  et  incemiié  ma  raison!  (Avec  en- 
(AoMSjasmc.) Oh!  celle-là,  voyez-vous, ce  n'est  pas  une  femme,  ce 
n'est  pas  une  fée,  ce  n'est  pas  une  divinité...  c'estau-dessus... c'est 
n  illcIViis  mieux  !...  etquand  j'y  pense...  (PrenatU  les  mains  de  Jen- 
71  j/.)Tiens,  vois  comme  le  cœur  mebai...etcoiume  la  léle  me  brûle! 

FLORENTINE. 

Une  femme? 

RICHARD. 

Un  astre  ! 

FLORENTINE,  «  part. 

C'est  moi!... 

JENNY,  de  même. 
C'est  moi!... 

PAJiÉLA,  de  même. 
C'est  moi  !... 

flori;ntine,  à  Itichard. 
Près  d'ici  » 

RICHARD. 

Dans  cette  rue! 

toutes  trois,  successivement  et  a  part. 
C'est  moi  1...  c'est  moi  1...  c'est  moi  I... 


■■^ 


UNE  FIÈVRE  BRULANTE. 

épicière!. 


FLORENTINE,  vivment. 
Nous  la  connaissons  peui-cire  !...  Son  petit  nom  ? 

RICHARD,  gravement. 
J'ai  juré  de  ne  jamais  le  prononcer  !  {A  pari]  vu  qtic  je  ne  le 
sais  pas!...  (Il  s'occupe  à  déboucher  la  bouletile.) 
JENNY,  à  part. 
Eli  bien  !  il  est  irès-discrel  ! 

FLORENTINE,  a  Kwiard. 
Mais  nui  vons  empêche  de  vous  déclarer? 

RICHARD,  relombant  assts. 
Ce  qui  m'empêclie?...  Ah!  mes  pauvres  amis...  on  voit  bien 
que  vous  ignore/,  quelle  espèce  d'élre  masculin  vous  ayez  dcvanl 
les  veux'!..  C'est  là  le  mysièie  d'Udolphe  de  ma  vie!...  Mais 
n'îniDorie  ..  je  vous  le  dirai,  car  vous  n'êles  pas  des  jeunes  gens 
comme  les  autres.  [Se  touchant  le  cœur.)  Vous  avez  deçà,  vousl 

JENNY. 

C'est  bien  naturel  ! 

RICHARD. 

Eh  bien  1  moi  aussi,  j'en  ai  de  ça,  j'en  ai  plus  que  vous  I...  car  ce 
sexe  encliaiiteur,  pour  lequil  je  seuible  avoir  éle  rais  au  monde... 
produit  sur  moi  un  elfet  si  prodigieux,  qu'il  anéantit  touies  mes 
facultés  !  En  sa  présence,  je  rougis,  je  tremble,  je  tressaille,  je 
perds  la  boule... 

TOUTES,  riant. 

Ahîbahl... 

RICHARD. 

Vous  riez  !...  Vous  n'êles  pas  au  bout  !  Ce  qu'il  y  a  de  plus  af- 
freux dans  ma  position...  c'est  que  cetie  lâche  de  timuliie  qui  me 
paralysée»  plein  jour...  ferait  place,  je  le  sens,  a  la  plus  auda- 
cieuse témérité  si  je  me  trouvais  dans  une  obscurité  complète  !... 
Mais  le  moyen,  eu  société,  de  souffler  toutes  les  bougies  ou  de 
fermer  une  loule  de  becs  de  gaz  ! 

FLORliNTINE. 

Oui  !...  ça  me  paraît  assez  difficile  t 

JENNY. 

Ah!...  dans  l'obscurité... 

PAMÉLA. 

Vous  êtes  hardi? 

RICHARD. 

Comme  un  page!...  Et  mes  révos,  donc!  (Ils  se  lèvent  et  re 
mettent  leurs  chaises  a  leur  place.  Jcimj  passe  a  droite.] 

FLORENTINE. 

Vos  rêves!... 

RICHARD. 

Oh!  c'est  alors  que  je  suis  heureux  !...  je  me  vois  toujours 
i! ::ns  des  fcles,  dans  des  bals,  au  milieu  d'un  essaim  de  beautés 
ravissantes,  aux  lèvres  de  perles,  aux  dents  de  coniil,  aux  che- 
velures ondoyantes...  aux  blanches  épaules...  (Souriant.)  J'ai 
toujours  aime  le  genre  décolleié!... 

TOUTES  TROIS. 

Et  alors,  vous  osez?... 

RICHARD. 

J'ose  tout!  car  j'ai  encore  assez  de  connaissance  pour  médire: 
C'est  un  rêve...  je  dors...  Bah!...  on  ne  peutpas  se  formaliser... 
M.  Lahire  de  la  Chaumière,  lui-même,  n'a  pas  lo  droit  de  le 
trouver  mauvais...  Alors  je  me  lance...  je  vais  un  train  d'enfer... 
j'enlace  des  tailles  cliarmantes:..  je  serre  des  doigis  de  rose... 
j'envoie  mille  baisers  à  droite,  à  gauche...  tant  pis  sur  qui  ça 
tombe!.. .  (Avec  un  gros  soupir.]  Je  n'en  suis  que  plus  à  plaindre 
:iu  réveil!... 

FLORENTINE. 

Ainsi...  vous  n'avez  aime?... 

RICHARD. 

Qu'à  la  morte  de  M.  Platon:...  (i  je  mériterais  la  couronne  de 
rosière!...  (Les  voyant  sourire.)  Ah!  ah  !  mes  gaillards,  je  suis 
I  icn  sûr  que  vous  ne  potirncz  pas  en  diie  autant. 
FLORENTINE,  vivement. 

Par  exemple!... 

Si  fait,  moi... 
Et  moi  aussi!. 

RICHARD. 

Laissez  donc!... 

FLOEENTINE,  l'interrompant. 
Et  c'est  votre  timidité  qui  vous  donne  tant  d'herreur  pour  le 
monde? 

RICHARD. 

Oui!...  les  femmes,  d'abord,  dont  je  ne  peux  me  faire  enten- 
dre... (On  entend  le  piano.)  cl  puis  le  piano,  que  j'entends 
iropl... 

TOUTES  TROIS. 

Le  piano?  (On  remonte  la  table.) 

RICHARD,  avec  indignation. 

Oh!  c'est  ma  bête  noire!  La  lille  de  ma  portière  en  a  un... 

celle  de  ma  fruitière  un  autre!...  ma  boulangère,  ma  bonnetière, 


JENNT. 


PAMÉLA  et   FLORENTINE. 


je  ne  désespère  pas  que  ma  laitière  n'en  mette 
un  sur  son  âne  pour  accompagner...  ses  chants  harmonieux!... 
(t'coufant.)  Tenez...  tenez...  toujours  les  Hirondelles,  de  M.  Fé- 
licien David!...  ils  n'ont  plus  que  ça  dans  le  ventre!...  (Jappant 
comme  les  chiens  qui  entendent  de  la  musique.)  Uuml...  hou!... 
ça  me  fait  aboyer  à  la  lune,  toinuie  un  caniche! 
FLORENTINE,  le  calmant. 
Allons,  allons,  cher  ami...  pas  d'enfantillage.  (Le  piano  cesse.) 
Le  piano...  je  vous  le  passe...  c'est  un  fléau  de  l'époque...  mais 
les  femmes!... 

RICHARD,  avec  un  geste  de  désespoir. 
Je  ne  veux  plus  en  entendre  parler  !... 

JENNY. 

Puisque  vous  en  avez  distingué  une... 
RICHARD,  à  part. 

Mariée!...  ô  Dieu!  (HaM«.)  Non,  non...  j'y  ai  bien  réfléchi... 
je  suis  et  je  serai  toujours  un  être  incomplet...  et  quand  ou  aie 
malheur  de  n'être  heureux  qu'en  dormant... 

JENNY. 

Il  faut  dormir  souvent! 

FLORENTINE. 

Il  faut  dormir  beaucoup  1 

PAMÉLA. 

Il  faut  dormir... 

RICHARD ,  prenant  la  main  de  Pamêla. 

Il  faut  dormir  toujours.  (Apart.)Ei  le  plus  tôt  sera  le  mieux!... 

I  Justement  lo  Champagne  m'a  mis  en  liain!   (Haut.)  Mille  par- 

1   dons,  mes  jeunes  amis...  {Monlrant  la  porte  à  droite.)  Je  vous 

quitte  pour  aller...  Unir...  mou  pi\(iuet!...  enchante  d'avoir  fait 

1   votre  connaissance...  que  je  ne  cultiverai  pas  longtemps. 

FLORENTINE. 

;       Pourquoi  donc?  Nous  nous  reverrons? 

I  RICHARD,  hochant  la  tête. 

i       Qui  sait:  je  n'en  suis  pas  moins  sensible...  (Leur  ouvrant  les 

bras.)  Tenez...  embrassons-nous... 
I  PAMÉLA,  reculant  et  passant  à  droite. 

!       Plaît-il?.. . 

I  FLORENTINE. 

Sans  doute...  entre  amis...  {Il  l'embrasse.) 

!  JENNY. 

Ça  ne  se  refuse  pas.  (Il  l'embrasse  .) 

RICHARD. 

Si  vous  n'étiez  pas  des  hommes...  je  ne  vous  l'aurais  pas  de- 
mandé, allez...  Avec  une  femme  j'aurais  sauté  en  l'air  coiiime  un 
baril  de  poudre...  tandis  qu'avec  vous...  je  recommence...  vous 
voyez  relfpt  que  ça  me  fait...  je  suis  calme...  mon  pouls  ne  bat 
pas  plus  vile...  (Les  embrassant  encore.)  Ah  !  mou  Dieu...  j'irais 
comme  ca  jusqu'à  demain...  que  ça  serait  toujours  la  même 
chose! . .  .'(Il  va  à  gauche  et  prend  ses  pistolets  dans  le  secrétaire  .) 
JENNY,  bas. 

Ce  que  c'est  que  l'idée... 

PAMÉLA. 

Un  faux  col... 

FLORENTINE,  de  même. 

Et  pas  de  corset. 

RICHARD,  leur  serrant  la  main. 

Adieu,  Adolphe...  adieu,  Arthur...  adieu,  jeune  Nicodème... 
si  vous  voulez  des  cigares...  il  y  en  a  dans  le  secrétaire  *!... 
(À  part.  Regardant  la  fenêtre.)  Et  maintf  naiit  à  toi  ce  baiser,  ar'ge 
(lu  ciel!...  Mon  mépris  à  ton  époux...  (Tenant  les  pistolets  qu'il 
cache.)  Et  puis...  bonsoir  la  compagnie!  (Il  entre  dans  la  chambre 
à  droite,  dont  il  referme  la  porte.) 


SCENE  XII. 


FLORENTINE,  JENNY,  PA.MELA 

c<0Mn^. 


elles  se  regardent  d'un  air 


FLORENTINE. 

En  voilà-t-il  un  original  !... 

JENNY. 

Quel  godiche!...  Adieu  tous  nos  projets!...  nous  ne  saurons 
as  même  celle  qu'il  aime...  puisqu'il  va  partir... 

FLORKMINE. 

Laisse  donc...  je  l'en  enipc^clierai  bien...  j'ai  une  idée!... 

PAMÉLA,  n'approchant. 
Moi  aussi      ...  j'en  ai  une  qui  m  épouvante... 

LES  DEUX  AUTRES. 

Bah!... 

PAMÉLA. 

Vous  n'avez  pas  remarqué  qu'il  emportait  des  pistolets?... 

JENNY. 

Quand  on  va  voyager... 

FLORENTINE. 

C'est  tout  simple!... 


UNE  FIEVRE  BRtJLANTE. 


Et  cet  air  lugubre  en  nous  quillant  !...  et  sa  voix  sépulcrale... 
Mesdemoiselles...  cet  homme-là  médite  quelque  dessein  sinistre... 

FLORENTINE. 

Tu  crois...  qu'il  serait  capable?... 

JENNÏ. 

Ah  I  mon  Dieu...  il  faut  courir...  (On  entend  un  coup  de  feu  à 
droite.  Les  trois  jeunes  filles  poussent  un  cri  et  tombent  :  Floren- 
tine, dans  un  fauteuil,  à  gauche;  Painéla,  au  fond;  Jcnny  s'ap- 
puie sur  ta  table  à  droite.) 

TOtTES  TROIS. 

Ah!...  le  malheureux!... 

SCÈNE  SIXZ. 

LES  &iÊMES,  RICHARD,  pâle  et  ses  pistolets  à  la  main  . 

RICBARD. 

N'ayez  pas  peur...  c'est  moi!... 

TOUTES  TROIS. 

Ah!... 

FLORENTINE. 

Vous  n'êtes  pas  blesse  ? 

RICHARD. 

Du  tout!  je  me  suis  trompé!...  j'étais  parfaitement  décidé...  et 
je  m'étais  campé  devant  nia  glace  pour  ne  pas  me  manquer...  et 
bien  choisir  la  place  !...  Malgré  moi  je  m'admirais...  je  me  disais; 
Quel  dommage,  mon  pauvre  garçon  !...  Ces  beaux  yeux  vont  se 
fermer  pour  jamais...  adieu  ce  doux  sourire...  ce  nez  charmant, 
ce  beau  front!...  Je  m'élais  si  bien  idenlilié  avec  mon  image... 
que,  v'Ian,  j'ai  fait  feu  sur  elle...  jusie  à  la  lêtc...  et  le  coup  es'. 
bon...  la  glace  rst  en  mille  pièces....  [Voulant  prendre  son  autre 
pistolet.)  Mais  il  m'en  reste  un  second...  et... 
TOUTES  TROIS,  l'arrêtant. 

Arrêtez!... 

JENNÏ,  le  prenant  par  le  bras,  à  droite. 

Si  vous  persistez... 

PAMÉLA,  même  jeu,  à  gauche. 

Je  vais  crier  à  la  garde  '.... 

SCÈNE  XIV. 
LES  MÊMES,  MADAME  PIQUET,  une  letlrey  la  main  ". 

MADAME  FIQUET. 

Monsieur... 

RiCHARO,  posant  ses  pistolets  de  côté. 
Encore  vous,  madame  Civet!...  Que  voulez-vous? 

MADAMB  FIQUET. 

Uoe  lettre  que  l'on  vient  d'apporter.  (Elle  sort  à  droite.} 
RICHARD,  la  saisissant,  à  part. 

D'elle  peut-êirc!...  la  réponse  à  ma  cane!  (Il  l'a  ouverte, 
haut.)  Non!...  une  invitation  de  bal...  {La  froissant.)  Madame 
Patchouli*"... 

FLORENTINE. 

Celle  dont  nous  avions  parlé... 

JENNT. 

Il  faut  y  venir... 

PADIËLA. 

C'est  la  seule  manière  de  voir  celle  que  vous  adoreï... 

RICHARD. 

Vous  croyez  qu'elle  y  sera?... 

FLOHENTINE. 

J'en  suis  sûr... 

JBNNY. 

Tout  le  quartier  est  invité.. 

FLORENTINE. 

Madame  Villccreuse...  mesdemoiselles  de  la  Tour...  lady  Wil- 
worlh...  la  comtesse  de  Rcnardoff... 

niCBARD,  àparl. 
La  comtesse!... 

PAMÉLA. 

Et  une  foule  de  jolies  voisines! 

RICHARD,  ci  part. 

La  revoir!...  encore  une  fois!...  Elle  est  mariée...  c'est  vrai... 

mais  est-ce  une  raison?...  [Se  donnant  un  soufflet.)  Ah  I  canaille!... 

TOUTES  TROIS. 

Eh!  bien? 

RICnARD. 

C'est  dit...  j'accepte...  j'irai!...  [A  part.)  Sauf  à  reprendre 
mon  idée!...  [Haut.)  Mais  vous  ne  m'abandonnerez  pas... 

PAMËLA. 

Nous  serons  là... 


FLORENTINB. 

Nous  vous  donnerons  du  courage. 

JENNY. 

Vous  lui  parlerez... 

FLORENTINE. 

Vous  danserez  avec  elle... 

RICHARD. 

Avec  elle...  oh!  Dieu!...  [Avec  résolution.)  Ça  y  eslt 

AlB  :  Quand  on  est  Jcstc  et  Parisien.  (Lait  d'àuesse.) 

Oui  je  veux  danser  la  polka, 
La  rcdowa,  la  mazourka, 
La  valse  a  deux  temps  s'ille  faut... 
Mes  jambes  prendront  le  galopl 
Quel  bonheur 
Pour  mon  cœurt 
Dès  que  je  la  verrai 
Soudain  je  parlirai..- 
Hé  houp  !  hé  houp  !  sylphide  légère, 
Hé  houp!  hé  houp!  je  l'ouvre  mes  brasi 
Hé  houji!  hé  houp!  l'enfanl  de  Cyihore 
Hé  houp  !  hé  houp!  va  guider  mes  pas!... 

(La  musique  continue.) 
MADAME  FIQUET,  qui  est  entrée  dans  la  chambre  à  droite,  et  en 
ressortant*. 
Grand  Dieu!...  qiieldégâil  dans  voire  chambre,  monsieur!... 
que  s'esl-il  donc  passé?... 

RICHARD. 

Presque  rien!...  Figurez-vous,  madame  Civet...  que  j'élais 
comme  ça...  devant  ma  glace...  [Il  prend  un  pistolet.)  Et  puis 
tout  d'un  coup...  san.*  y  penser...  crao...  [Il  lâche  la  détente,  le 
coup  part  et  brise  la  glace  en  face  de  lui.) 

LES  TROIS  JEUNES  FILLES. 

Encore  ! 

RICHARD,  regardant  le  pistolet. 
Tiens!...  je  croyais  avoir  l'autre  ! 

MADAME  FIQUET,  tombant  sur  une  chaise  à  droite. 
Faites  donc  attention!...  est-ce  que  vous  prenez  mon  nez  pour 
une  mouche!... 

RICHARD,  émerveillé. 
Toujours  au  front  1  Décidément  je  suis  de  première  force...  au 
pistolet...  je  ne  voudrais  pas  nie  battre  avec  moil 

LES  JEUNES  FILLES. 


Ace  soir! 
A  dix  heures! 
A  dix  heures! 


BICHAUD. 


TOUS  QUATRE. 
REPRISE. 
Hé  houp  !  hc  houp  !  sylphide  légère. 
Hé  houp!  hé  houp!  ouvre  j  j"?'  {   tes  bras. 
Hé  houp!  ho  houp!  l'enfant  de  Cylhore 
Hé  houp!  hé  houp!  va  guider  |   ^^   J  pas. 


ACTE  II. 

Le  thcàlre  représente  un  salon  élégant  donnant  sur  un  autre  salon,  riche- 
ment éclairé  et  garni  de  fleurs.'Uoux  portes,  avec  des  portières  en  ta- 
pisserie, servent  de  communication.  A  gauclic,  une  fenêtre;  à  droite, 
un  cabinet.  Meubles  à  lu  mode,  causeuse,  pouff,  etc. 


SCENE  I. 

ATALANTE ,  ARMANTINE.  (On  entend  la  fin  d'une  valse  et 
l'on  voit  disparaître  plusieurs  couples  par  la  galerie  du  fond  ; 
en  même  temps,  Alalanlc  cl  Armantine,  en  toilette  de  bal  et  le 
bouquet  à  la  main,  entrent  en  scène.) 

ATALANTE,  entraînant  Armantine. 
C'est  lui,  tedis-je! 

ARMANTINE. 

Qui  donc?...  En  véritf,  nra  chère,  tu  commences  i  m'inquié- 
terl...  Pourquoi  ce  trouble? 

ATALANTE,  la  main  sur  soncceur. 
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Je  te  dirai  tout...  oh!  oui,  ma  sœur!...  tu  guitïcras  mon  ine^c- 
périence!...  On  me  croit  ion  ainée...  parce  que  tu  es  du  second 
lit... 

ABMANTINE,  (i  part. 

Et  qu'elle  a  viriRt  ans  de  plus  q>ie  moi... 

ATALAXTE. 

Mais  je  suis  réellement  la  pliis  joune... 

ARIIANTINE,  SOtiriant. 

De  carncière,  c'esi  vrai...  Toujours  romanesque,  ne  rèvani 
qu'adorateurs  !...  Je  gage  qu'il  s'agil  encore  de  quelque  bel 
inconnu?... 

ATAL.VNTE. 

Tu  l'as  dit!...  une  figure  à  la  Wirilierl...  qui  me  poursuit  do 
feu  de  ses  œillades  !...  (.4i'ccc/a;i.)  Il  m'adore,  Ârraaniine!...  El, 
nioi-uiême!... 

ARMASTINB,  vkement. 
Que  dis-tu?... 

ATAIANTB.  avcc  une  cmolioncomique. 
Ah!...  je  ne  l'aime  pas...  je  neveux  pas  l'ainior  !...  La  preuve... 
c'ibt  que  ce  malin,  pour  celle  quête...  je  l'ai  priée...  de  mouler 
clicz  lui...  à  ma  place!... 

ARMANTISE. 

C'est  ce  monsieur  si  bourru?.  . 

ATAIARTE. 

PJ'esi-ce  pas  qu'il  est  bien?... 

ARUANTINE,  souriant.  i 

Tas  trop!...  j 

ATALAÎiTE.  I 

Ail!  c'est  que  tu  n'as  pas  deviné  comme  moi...  sous  celte  en- 
veloppe a6rup(e...  son  âmoardenie  et  passionnée...  cette  naiure 
deliie!... 

ARMANTINE. 

Aialante!..  songe  donc  que  m  es  mariée! 

ATALAME. 

Mon  mari*!.. .  je  le  respecte. ..  mais  je  ne  l'ai  jamais  aimé... 
tu  le  sais!...  un  Russe,  un  cœur  de  glace!...  Mon  malliciir...  (je 
parle  de  mon  mariage)  daie  de  la  déroute  de  Moscou..  p;is  la 
première!...  la  seconc'le,  celle  du  théâtre...  où  j'eiais  reir.c  de  la 
danse...  premier  sujet,  emploi  des  T;iglioni...  lorsque  notre  di- 
recieur  nous  lit  ses  adieux,  en  oubliant  de  payer  nos  appointe- 
mcuts... 

AiB  :  Ma  belle  est  la  belU  des  ielleê. 

Hclas!  sylphide  infnriunce. 

Je  lombàl  du  truisiéiue  ciel , 

Comme  une  fleur  abaudonnée 

Que  frappe  l'aquilon  cruel! 

Pouvions-nous  braver  la  tempête. 

Pauvres  danseurs  congédiés?.. 

Ah  !  l'on  perd  bien  vile  la  ictc, 

guaûd  on  senl  que  l'on  perd  ses  pies!... 
Flore  et  Zéphyr  sur  le  pavé!...  c'était  dur!...  C'est  alors  que  le 
comte  de  Kenardoff,  ch:iinhell:in  de  troisième  classe,  et  diplo- 
mate de  sixième  ordre...  m'offrii  sa  main  pour  amortir  ma  chu- 
te!... J'étais  si  jeune,  que  j'uccepial  sans  savoir  ce  que  je  fai- 
sais!... (Elle  fait  quelques  pas  d  droite.) 

ARMAMINE. 

Je  le  conseille  de  te  plaimiiel...  une  belle  fortune,  le  titre  de 
comtesse!... 

ATALANTB,  revenant  vivcment  et  avec  explosion. 

Qu'csi-ce  que  tout  cela,  s.ins  l'amour!...  [Changeant  de  ton.)  \ 
Toi,  du  moins,  lu  t'es  mariée  selon  ion  cœur...  ! 

ARMANTIXE.  ; 

El  j'ai  eu  tort,  car  j'ai  élé  irès-m;iiheureusel...  Un  jeune  pein-  ] 
tre,  un  fou!...  qui  aimait  tomes  les  femmes,  excepté  la  sienne  ! 

ATALANTE.  | 

M. lis  il  l'a  laissée  veuve!...  ça  jachèle  bien  des  choses!... 
(Avec  un  soupir.)  Mon  mari  ne  serait  pas  capable  d'un  pareil 
procède... 

AR.MAWT1ME,  lui  prenant  les  mains. 

Ma  koiiac  Âlalanle,  sois  donc  raisonnable...  (Avec  un  sourir  e 

et  à  part.)  Il  en  esl  bieniôt  temps...  (Haut.)  Aliniis,  puisir.i  je 

viens  passer  quelques  jours  avec  loi,  je  veux  entreprendre  la 

guérison  !...  et  tu  vas  me  jurer  d'oublier... 

ATALAME,  tressaillant. 

Attends... 

ARMASTISE. 

Qu'est-ce  donc? 

ATALASTE,  la  main  sur  son  cœur. 
Mon  vainqueur!...  c'est  lui  qui  vient...  je  le  sens  là...  (Ellete 
jette  sur  la  causeuse  à  droite,  en  se  cachant  la  figure.) 
ARMANTINE,  regardant. 
Hé  non...  c'est  ton  mari  !... 

ATAIASTE. 

Voili  la  première  fois  qu'il  fait  battre  mon  cœur  !... 


LES  MÊMES,  RENARDOFF,  entrant  par  la  porte  du  fond,  à  gau- 
che, te'le  poudrée,  habit  nnir,  tenue  de  bal,  claque  avec  une 
ganse  d'or  et  plusieurs  décorations. 

rexauooff,  n»  fond,  pirouellani  et  regardant  dcdroile  et  de  gau- 
che '. 
Oii  diable  a  donc  passé  m^i  l'einme?...  Vous  n'avez  pas  vu  ma 
femme?  (Il  l'aperçoit.)  Ali!  téle-bleu!...  Vous  voilà,  mesda- 
mes... je  vous  cherche  depuis  une  heure!...  (Avec  soupçon,  et 
regardant  dans  tous  les  coins.)  Vous  étiez  seules,  ici?...  heinî... 

ARMANTtNE. 

Vous  le  voyez  bien  ! 

ATALANTE,  ovcc  aigreur. 
N'allez-vons  pas  vous  imaginer  que  nous  avons  quelque  syl- 
phe galant  qui  nous  suit? 

RENARDOFF,  ricanant. 
Des  sylpbes!...  non!...  je  ne  crois  pas  aux  esprits...  (Ser!'fH.r.) 
J'ai  mes  raisons  pourcela...  Nous  autres  diplomates...  nous  n'y 
avons  jamais  cru!...  (Ricanant.)  Mais,  des  mortels,  descoqiiins 
de  mortels,  qui  conspirent  sans  cesse  contre  ces  pauvres  maris... 
et  qui  se  fourrent  dans  tous  les  coins  !... 

ATALANTB,  s'évenlant  avec  son  mouchoir. 
lié,  monsieur...  vous  vous  ligurcz  toujours  qu'on  s'occupe  de 
vous!... 

RENARDOFF,  sérieux, 
Poiirme tromper!...  j'ai  cette  fatuité  !... 

AHMANTINE,  s'asscyantprcs de  sasœur. 
.Mon  Dieu,  beau-frère,  nous  eioulfions  de  l'autre  côté,  nous 
sommes  venues  ici,  respirer  un  momenl  1...  voilà  tout! 
RENARDOFF,  ricanant. 
Par  le  czar  Ivan...  vous  me  permettrez  de  n'en  rien  croire, 
chère  belle-sœur!...  On  n'a  pas  éié  élevé  à  l'école  de  la  grande 
("alierine  pour  être  manchot  en  politique...  et  myope  en  rose.»; 
galantes!...  Nous  autres  diplomates,  nous  avons  un  nez  pour  ces 
choses-là...  Je  sais  bien  (Chantonnant.)  qu'un  bandeau  couvre 
les  yeux...  du  dieu  qui  rend  inibéc...  Mais  je  ne  suis  pas  l'A- 
mour, moi!...  il  ne  faut  que  me  regarder... 

ATALANTE,  O  part. 

Pour  en  être  sûr! 

RENARDOFF. 

Et  je  gage  trois  douzaines  de  paysans  d'Arkangel,  première 
qualité,  qne  ce  n'est  pas  sans  un  motif  secret  que  vous  m'avez 
amené  à  cette  soirée*... 

.4RMANTINE ,  has  à  sa  sœur. 

Vois-tu...  il  a  des  soi!pço:!>... 

RENARDOFF. 

D'abord,  un  bal...  au  second  au-dessus  de  l'enlre-sol...  c'est 
du  plus  bas  étage... 

ATALA-^TE.  inquiètei 
Mais  on  danse  partout  aujoiinrhin!... 

RE.NARDOFF. 

Même  sur  les  toits...  comme  les  chats!... 

ATALANTE. 

Pourquoi  non...  si  l'on  y  reneoniie... 

RENARDOFF,  lui  saisissant  la  main. 
Ceux  que  l'on  y  cherche!...  n'est-ce  pas,  Alalanteî 

ATALANTE. 

Que  voulez-vous  dire? 

ARMANTiNE,  de  même. 
Deau-frère!... 

RENARDOFF,  de  même. 
Je  m'entends,  Alalanle...  j'ai  mon  idée,  Atnlanle...  et  je  sau- 
rai quel  esl  ce  gredin  d'Hippnmène  !...  (La  lâchant.) 

ARMANTINE,  baS. 

Qu'est-ce  que  je  te  disais?... 

JIENARDOFF. 

Je  suis  déjà  sur  sa  trace  !... 

ATALANTE ,  bas  à  sa  sœur. 
Ciel! 

RENARDOFF,  à  part. 
Je  sais  son  nom...  celle  carte  ornée  d'une  large  corne...  ce  qui 
prouve  bien  la  m  iiivaise  intcnlion  du  drôle I...  il  me  le  paiera!... 
(Reprenant  la  main  d'Atalante.)  Oh!  oui!...  il  me  le  payera!... 
(Secouant  son  bras.)  Avant  l'oùi,  foi  d'animal...  loiéiét  et  prin- 
cipal I 

ATALANTE,  avrc  larmcs. 
S'il  est  possible  de  loriurer  ainsi  une  pauvre  jeune  femme!... 

ARMANTINE. 

Vous  êtes  d'une  jalousie  ridicule!... 

BENARDOFF. 


fO 
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C'esl  vrai...  paràonî...  {acgaraam  sa  femme.)  Plus  je  la  con- 
iidcie...  cl  moins  je  comprends...  {Hlontiant  Atalanlc.)  Mais  c'est 
qu'aussi  colle  peiile  folle  csl  d'une  coi|iuMlt;ric!...  d'une  Ic'sè- 
reic!...  (A  sa  belle-sœur.)  Et  puis,  écoutez  donc!  quand  on  a  faii 
tant  de  llicBacs  et  de  glissades...  on  peut  Lien  ledouier  un  faux 
pasi... 

ATALANTE ,  indignée 

Vous  le  mériieiiez!... 

RESARDÛFF. 

Quoi? 

ATAtAKTE,  s'oublianl. 
Que  ce  jeune  homino  fût  lit...  près  de  moi!... 

RENAnDOFF,  vivement. 
Un  jeune  homme!...  c'est  dune  un  jeune  homniel...  il  y  en  a 
un...  vous  en  convenez... 

ARMANTINE,  bas. 

Pccads  donc  garde!... 

ATALANTE,  d'un  air  ingénu. 
Ilcin?...  comment?...  esi-ce  que  j'ai  du  un  jeune  homme? 

lîESAiiuoFF,  se  récriant. 
.\h!  p.->uvre  chatte!...  parbleu-!  vous  ne  l'avez  pas  mâché!... 
J"<?n  étai>  sûr  !...  nousaulres  diplomaico,  nous  avons  en  nez  pour 
ces  clioses-làl... 

ATAIAKTE. 

Eh  hien!...  c'est  votre  fauiel...  tant  mieux!...  vous  êtes  là  à 

in'ciourdir!...  Est-ce  que  je  connais  des  jeunes  gens!...  est-ce 

quo  j'écoute  dos  jeunes  gens...  Oii  est-il;  ce  jeune  homme?... 

voyons,  niontrez-!f-moi...  ça  nie  fera  plaisir!... 

nENARDOFF,  se  fâchant  aussi. 

Où  est-il?  où  csi-ii?...  csi-ce  que  je  le  sais!... 

ATAT.AKTE. 

Alors,  pourquoi  venir  me  voinfiri^  la  tète?... 

RENAIiDCFF,  criant. 
Ah!  c'est  curieux!  vous  vomiriez  s(tuienir...  que  c'est  moi... 
tandis  qu'au  contraire...  H  faudrait  que  je  fusse  bien  bête...  votre 
sœur  est  là  pour  le  dire...  {S'embrouillanl.)  Si...  d'ailleurs... 
dans  l'hypothèse...  qui...  Ah!...  vous  me  feriez  croire  qiie  je 
ne  sais  plus  ce  que  je  dis!... 

ARMANTINE,  souriant  et  passant  au  milieU' 
Il  y  a  bien  quelque  <hosc  comme  ça... 

RENAUDOFF. 

Du  tout!...  qui  de  nous  deux  a  mis  ce  jeune  homme  sur  le  ta- 
pis? Âh!... 


scE^E  m. 

LES  MÊMES,  RICHARD,  toilette  de  bal  exagérée,  lorgnon  dans 
fœil  '. 

RICHARD,  au /"onrf. 
Mille  grâces!...  „ 

ATALANTE,  le  l'oyunt,  et  passant  devant  Armanline     . 

C'est  lui!...  

RENARDOFF,  croyant  qu  elle  lut  répond. 
Non!  ça  n'est  pas  moi!... 

ARUANTiNE,  masquant  Alalame. 
0  mon  Dieu! 

RiCOARD,  voyant  Armantine. 
C'est  elle  !  . ,  •    .,      j 

RENARDOFF,  CToyant  que  c'est  Armantine  qm  lui  repona. 
Cert.iiiicment...  que  c'est  elle!... 

RICHARD,  à  part,  rencontrant  un  regard  d' Armantine. 
Elle  m'a  regarde!...  je  vais  tomber  sous  moi!... 

RENARDOFF,  le  voyant. 
Que  veut  ce  (piidain?  ,  „   .,        , 

ntciiAiiD.  En  voulant  s'éloigner,  il  heurte  Rcnardnff;  H  recule  en 
s'cxcusant,  accroche  fécharpe  d'Alalnnte.  veut  $,■  depèlrcr,  re- 
cule de  nouvenu,  et  marche  sur  les  pieds  de  Ucnardojl.) 
l'ardoii...  mille  excuses! 

RENARDOFF. 

0  saint  Nicolas  de  Novogornd  "■  I... 

RICUARU. 

Il  n'y  a  [tas  de  mal... 

RENARDOFF,  ie /■«'««»' P'''<""^"'^'"- 

Esi-il  béio,  celui-là...  il  ui'écrasc  l'orteil,  cl  il  inédit:  Il  ii  y 

HiCHAni),  ù  la  fin  de  la  pirouette,  tombant  sur  un  fauteuil 
C'est  le  lu.iii  !... 

RENAiiKOFF,  le  regardant  de  travers. 
Hum!...  m  l.xlioii!... 

ARMANTme,  vivement  et  luiprtnanl  k  bras. 
Venez  do:  > .  mon  ami! 

Air.  :  Au  sulul  de  lu  litlo  (lo  Tronipcllc). 


Au  siunnl  de  la  danse, 
Vile  il  nous  faut  courir! 
Déjà  chacun  sclancc 
Sur  les  pas  du  plaisir  ! 

{[Is  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

RICII.VRD,  seul. 

Elle  lui  a  riil  :  Mon  ami!...  à  son  vieux  roq«ignie  de  mari  !... 
ça  m'a  paralysé!...  Je  m'éinis  promis  d'être  irès-l.nvelace,  très 
don  Juan;  et  à  ces  causes...  |  Tirant  un  papier  de  sa  poche  )  j'avais 
prépare  une  déclaration...  écrite  avec  de  la  lave  bouillante  I... 
que  je  complais  lui  glisser...  lorsqu'elle  s'est  avisiji-  de  dire  :  Hlon 
ami!...  à  une  pareille  mécanique!...  (,Avec  rane.)  Oli  !...je  lu^ 
sais  pas  ee  que  je  voudrais  le  fiire...  à  toi,  mon  ami!...  mais  il 
me  semble  qiie  j'y  aurais  beanroiip  d'agrénieiil!...  (fin  disant  ces 
mots,  il  a  faisi  le  mouchoir  qu'Atatanie  a  oublié  sur  la  causeuse 
à  droite.)  Que  vois-je  !...  ô  ciel  !...  {Se  levant.)  Ce  tissu  blanc  et 
diaphane...  qui  exhale  de  suaves  semeurs  !...  (Regardant  la  mar- 
que.) C'est  à  elle!...  ce  doit  cire  à  elle!...  Un  A  et  un  R...  sur- 
nioniés  d'une  couronne  de  comiesse!...  c'est  cela...  A.' de 
RenardofT...  A...(pii?...  A...  quoi?...  A...  qu'est-ce?  Hé  !  qu'im- 
porte le  nom  !...  (Uaisant  le  mouchoir.)  Viens  toujours  sur  mon 
cœur,  loi!...  sur  mes  lèvres,  toi...  cl  puis  dans  ma  poche,  loi... 
pour  le  déiober  aux  regards  indiscrets!...  (S' arrêtant.)  Quelle 
idée!...  Si  j'y  insinuais  ma  déclaralion...  (Il  noue ann  bill'l  dans 
un  coin  du  mouchoir.)  Je  trouverai  bien  le  iiioy  n  (!,■  lui  leier  le 
moiiclioir....  et  sons  ce  voile  ingiMiieiu...  (//  roule  le  miuchoir  et 
le  met  dans  sa  poche.)  Parfait  !...  [Se  souriant  à  lui-même.)  Tu  te 
mets  donc  à  avoir  de  l'esprit,  Ricliardinel?...  Tu  en  as  le  droit, 
mon  bon  !...  Mais  par  quelle  ruse  lui  faire  parvenir!...  Si  j'avais 
ici  mes  trois  jeunes  amis...  ils  me  conseilleraient  !...  Que  diable 
sont-ils  devenus?...  A  peine  entrés  avec  moi,  ils  m'ont  piaulé  là, 
comme  des  écervelésl...  Et  dès  que  j'ai  été  livré  à  moi-niéine, 
j'ai  vu  tant  de  chevelures  blondes,  laiit  de  prunelles  noires... 
que  j'ai  donné,  têle  baissée,  dans  tous  les  nienldesl...  Oh  I...  en 
voilà  encore  de  ces  épaules  tentatrices!...  (Cherchant  à  se  ca- 
cher.) Mesdames...  mesdames...  je  vous  en  prie  I...  laissez-moi 
doue  respirer!... 

SCÈNE  V. 

RICHARD,  FLORENTINE,  JENNY  et  PAMÉLA,  toutes  trois 
en  femmes  et  en  toilette  de  bal. 

FLORENTINE,  bas  aux  deux  autres. 
Voyons  s'il  nous  icconnaiira  1... 

RICHARD,  cherchant  à  fuir  sans  le.'!  regarder. 
Et  elles  sont  trois  !...  Que  vouliez-vous  qu'il  lit  contre  trois .'... 

FLORENiiNK,  se  mettant  devant  (ut. 
Abl  le  joli  cavalier! 

RiCttARD,  se  détournant. 
Oye!...'  . 

JENNV,  de  même. 
Quelle  charmante  loin  mire  !... 

RICUAUD,  de  même. 
Ou'.'!... 

l'AMÊLA,  de  même. 
Que  de  grâces!... 

RICHARD,  perdant  la  télé. 
P.irdon  !...  prenez  piiié  d'un  mallieuiciix,  qui  ne  demande  qu'à 
s'en  aller!... 

JENNV. 

Sans  faire  un  tour  de  valse? 

PAMÉLA. 

Ou  de  polka? 

TOUTES   TROIS. 

Cruel  !...  (Elles  partent  toutes  trois  d'un  grand  éclat  de  rire.) 
Ahl  ab!  ahl... 

RICHARD,  levant  le  nez. 
Hein?...  comment?...  monsieur  Arthur!  monsieur  Adolphe! 
cl  le  jeune  Nicodème. 

FLORENTINE. 

Vous  devinez  pourquoi  nous  avons  pris  ce  cosinme?... 

RICHARD. 

l'ailileu!...ça  n'est  pas  diflicile...  mais  je  ne  m'en  doute  pas  le 
moins  du  monde  !... 

FLORENTINE. 

l^iisquc  les  femmes  vous  font  peur... 
JENNV,  souriant. 
Nous  avons  pensé  qu'en  vous   entourant  d'amis,  de  camara- 
des... sous  cet  habit  effrayant... 

PAMfiLA,  tendrement. 
Cd.i  Vdus  aRuerriraill... 
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FI.OHLNÏINE. 

Et  VOUS  doniipriiii  pnliu  le  touiage  de  dire  à  celle  que  vous 
ainiM  ;  C'est  loi  (/uc  j'adore  ! 

KiCiiAUD,  riiitanl  machinalement. 
C'est  loi  que  j'adore!... 

TOUTES  TROIS,  vivemcnt. 
Coimuciit,  c'est  moi!... 

HiCDARD,  gaiement. 
Hé!  non...  je  m'essaye,  coimne  vous  dites  , 

TOtTK'!  t;'.ois. 
■    '"  ■  RICHARO. 

C'est  éRal,  «s'est  une  bonne  idoe  que  vous  avez  eue  là!...  \ 
f.iut  que  je  vous  embrasse  pour  la  peine!... 
JENNV,  aux  autres. 
Ab!  mais... 

PAMÉLA,  de  même. 
Monsieur!... 

RiCHAHC,  voyant  leur  embarras. 
Allons...  parce  (|ue  vous  avez  des  robes...   n'allez-vous  pas 
rougir!...  (Rianl.)  bégueules!... 

FLORENTINE. 

Comment  nous  irouvez-voiis? 

RICHARD,  avec  bonhomie. 
Pas  mal,  parole  d'Iioimenr!...  de  loin  !...  c'est  très-genlil... 
très  sunisant!...  ça  en  f;iii  bien  l'clïd! 

TOUTES  TROIS,  piquées. 
Vraiment?... 

RICHARD. 

Après  ça... il  est  clair   que  vous  ne  pouvez  pas  avoir...  ce 
cliarme...  ce  je  ne  sais  quoi...  des  vraies  femmes! 
TOUTES  TROIS, /(iisn"<  des  mines. 
Vous  croyez?... 

HICUARD. 

C'est  égal. ..je  danserai  avec  vous. ..je  vous  pincerai  la  taille!... 
comme  ç.»  ne  rae  fait  rien...  je  serai  trcs-liardi  ...  (S'arre'lant.) 
Eb  bien!...  si...  c'est  drôle!...  quand  je  vous  vois  ainsi...  vous 
me  rappelez... 

FLORENTINE,  vivement. 

Voire  passion?...  (lia!:,  anx. autres.)  Quand  je  vous  disais  que 
c'éiaii  l'une  de  nous...  [Haut.)  Et  quelle  est  i'iieuieuse  morlclle, 
Jeniiy?... 

JENKY. 

Paméla? 

PAMÉLA. 

Ou  Florentine? 

RICHARD,  étonné. 

Floreniiue!...  ali  bien!...  m  sont  vos  noms  de  guerre... 
[Riant.)  S.iianés farceurs!...  où  diable  vont-ils cbercher... quels 
bêles  de  noms!... 

FLORENTINE, 

Mais  enfin,  laquelle? 

RICHARD. 

Je  ne  veux  pas  dire!...  mais  ça  in'émousiille...  parole  d'iioa- 
ueur!...  je  vais  vous  laire  la  cour!...  pour  apprendre!... 
FLORENTINE,  vivemcnt. 
C'est  ça!...  adressez-vou<  ■■'  moi... 

JENNÏ. 

Non...  à  moi!.., 

PAMÉLA. 

Ou  à  moi!... 

RICHARD. 

A  toules  les  trois  à  la  fois*!... 

FLORENTINE,  minaudant. 
Quel  conquérant! 

RICHARD,  riant. 
Voyons...  faites-moi  des  mines  !...  (Elles  se  arcupcnl  toutes 
trois  autour  de  lui.) 

Am  :  de  Fleurette. 
FLORENTINE,  lui  souriant. 
A  ce  doux  cl  icnilrc  sourire... 
Parlez...  qu'éprouve  volie  cœur  ? 
RICHARD,  parlant  et  insouciant. 

JENNV,  le  regardant  tendrement. 
r.c  rcg,iid,  que  l'amour  inspire, 
i\e  sembic-l-il  donc  pas  vous  dire  : 
Soii  mon  inaiire...  sols  mon  vaiiMjueur  r 


RRULAME.  " 

Cherche  la  vôlrc...  la  voilà!... 
PAMÉLA,  la  lui  mettant  sous  le  nez. 
Comme.il  !...  quand  on  vous  la  prcscnle, 
Vou»  ne  l'eiiibrassez  pas?... 
RICHARD,  riant. 

Méclianlc  ! 
(Leur  donnant  un  grand  coup  sur  la  main.) 
je  n'doiin'  pas  dans  ces  godaus-la  !...  -  [bis.) 
FLORENTINE,  piquée. 
Eh  bien  !...  vous  êtes  aimable! 

RICHARD. 

l'iirdine!...  je  vais  peut-être  me  inetlre  en  nage  pour  bsiser  l.i 
I    ...lin...  à  des  gamins...  Il  ne  manquerait  plus  que  ça  I... 

I  PAMÉLA. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  refusez!... 

FLORENTINE,  le  menaçant  du  doigt. 
Vous  vous  en  mordrez  les  doigts  1... 

RICHARD. 

Non,  voyez-vous...  je  sais  qui  vous  êtes...  ça  m'ôte  toute  illu- 


MUll... 

Est-il  bêle!.. 


JBNNY,  bas  aux  autres. 


SC£]Kr£  VI. 


i!.i:n!bu;n! 


RICHARD,  partant  de  mcme. 

PAMÉLA,  lui  tendant  la  main. 
Celte  inaln  liinidect  Ircinljl.mie... 
FLORENTINE  ET  JENNÏ,   dc  nu'mc 


LES  !\1È.\IES,  RENARDOFF,  paromant  au  fond  et  lorgnant  les 
jeunes  filles. 

KENARDOFF.  à  part. 
J'ai  entrevu  trois  figures  ravissantes!...  qui  m'ont  donné  un 
léger  coup  de  soleil!...  Oh!  ce  sont  elles!... 
RICHARD,  continuant. 
C'est  votre  faute... 

FLORENTINE,  tendant  sa  main. 
N'importe...  nous  voulons  f^ilie  voire  bonheur  malgré  vous... 

RENARDOFF.    O  part. 

L'beureu\  coquin  !...  Si  je  pouvais,  tandis  que  ma  femme  se 
[iiomène  d'un  auire  côte... 

PAMÉLA,  de  même. 
Baisez  vite  cette  main. 

JENNY,  de  même. 
Dépêchons  ! 

RICHARD,  se  sauvant-dc  côté. 
Plutôt  la  mon*!... 

RENARDOFF,  sc  mettant  à  sa  place. 
Que  l'esclavage?...  [Souriant  d'un  air  aimable.)  Pourquoi  donc 
ça?...  tendres  naïades...  (Il  baise  les  trois  mains.) 
TOUTES  TROIS,  SC  récriant. 
Eh  bien!  monsieur... 

niCHABD,  à  pari. 
Le  vieu.x  mandrille  de  Mo.>c(>vi{c!... 

.  RENARDOFF,  galamment. 
11  est  SI  doux  d'être  l'esclave  des  Grâces!. ..et  de  se  livrer  à  leurs 
fers!... 

PAMÉLA,  bas. 
Est-il  farce!  [Elle passe  à  gauche    .) 

FLORENTINE,    OaS. 

Quand  il  fait  ses  petits  ycii\  ! 

JENNY,  bas. 
Eisa  bouche  en  cœur! 

RICHARD,  à  part,  en  remontant  et  souriant  comme  un  fou. 
Ali!:di!;ili!  superbe!  bravo!...  Il  les  prend  pour  des  feinniest... 
Juhaidiiii  de  boyard,  va!... 

RENARDOFF,  d'un  air  fat  et  les  lorgnant  de  loin. 
Dieu  nu;  liainne  !  je  feiais  des  folies  pour  ces  créatures!...  [R 
les  agace'.] 

RICHARD,  qui  a  passé  du  coté  des  jeunes  filles,  et  bas. 
Dites  donc...  laissez-le  al'er... 

FLORENTINE,  Ms. 

Comment?... 

RICHARD,  bas. 

Laissez  vous  embrasser... 

PAMÉLA,  bas. 
Par  exemple!..:  Si  on  le  connaissait   encore  ce  monsieur... 
[Richard  remonte  cl  passe  o  droite     .) 

RENARDOFF,  se  rapprochant  d'elles. 

D'honn(  ur,  je  n'ai  rien  vu  d'aussi  frais...  d'aussi  gracieux.. 

(Leur  prenant  la  taille.)  El  je  donnerais  cinquaiile  p;iy.saiis  de 

l'Ukraine...  pour  avoir  le  droit  de  vous  olfrir  mes  hoiniiiages. 

RICHARD,  à  part. 

Bon!...  il  s'enllammc!... 

JENNY. 

Des  paysans?... 

FLORENTINE. 
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C'est  avec  ça  que  vous  soMcz.  vos  ilépeiises? 

l'AMùLA,  riant. 
Drdle  de  monnaie! 

RENARDOFF,  OM  milieu  d'elles  et  les  lutinant. 
C'est  notre  monnaie  couianie  en  Russie...  on  en  a  toujonrs 
quelques  centaines    sur  soi...  en   porlefeuille  !  ..    c'est    eoiti- 
n)ode!...   ou  paye  tout  avi'C  ces  lourdauds. — Un  liabil...  trois 
pnvsans:  — Ln  panialon...  un  paysau  et  demi.  —  Une  stalle  à 
l'Opéra...  un  petit  paysan...  tout  petit...  pas  plus  haut  que  ça... 
Ain  :  f^auderille  de  Vécu  de  six  francs. 
Leur  nombre  fait  notre  ricliosse, 
El  nous  aimons  que,  dans  nos  champs. 
Pour  avoir  de  l'argent  en  caisse, 
Les  femmes  aient  beaucoup  d'enfants. 
Ayant  cours,  forts  cl  bien  portants. 

[Sovriimi  d'un  air  malin.) 
Aussi,  jamais  je  ne  m'effiaie 
Lorsque  de  temps  en  temps  je  vois, 
Dans,  nos  méri3i;es  villageois, 
Glisser  de  la  laiïsse  monnaie  I 
(Pinçant  Paméla.)  Ça  passe  tout  de  raême!... 

l'AMiïLA,  se  sauvant  duj:ùcé  de  ses  compagnes. 
Ah!  mais,  monsieur!... 

RtciiARu,  bas  à  Rcnardoff. 
Ne  vous  décoirragez  pas  ! 

RENARDOFF,    bos. 

Vous  croyez?...  {Plus  bas.)  Est-ce  sévère?... 

RICUARD,  bas,  d'un  air  d'intelligence. 
Non!... 

RENARDOFF,   bas. 

C'est  gentil?... 

RICHARD,  le  poussant. 
Oui! 

RENARDOFF,   bas. 

On  peut  risquer?... 

RICHARD,  le  poussant. 
Parbleu  ! 

RENARDOFF,  embrassayil  brusquement  les  trois  jeunes  filles, 
Hitin!...  petits  Intirrs...  petits  s:ipajousl... 

FLORENTINE. 

Ah!  l'horreur  ! 

JENNY. 

Quelle  aiiJ.icc  ! 

PAMÉLA. 
Quelle  trahison  ! 

uicnARD,  riant  et  se  tenant  les  côtes. 
U  a  donné  dedans!...  il  la  gobe!...  .Ah!  :ili!  alrl... 

FLORENTINE,  menaçant  Ricli  ird. 
Vous  nous  payerez  celie-lii,  nionsienr  Kicliaid*! 

RENARDOFF,  frappé. 
Richard!...  Richard  Tienrhlay?... 

TOUTES  TROIS. 

Sans  doute! 

RENARDOFF,  à  part. 
C'est  tnori  liomme!...  on  pIniiU,  comme  dit  ce  gueux  de  Po- 
quclin...  c'est  celui  di'  ma  femme! 

FLORE.vriNE,  bas  aux  autres. 
Qn'esl-ce  qu'il  a  donc?...  il  est  devenu  rouge... 

jKNNï,  de  même. 
Jaune... 

PAMÉLA. 

Vcrtl...  comme  un  perroqrrci. 

RtCHAiiD,  à  part. 
Aur.iit-il  intercepté  mes  ivg.irds...  à  sa  Russe?... 

RENAROOFF,  flUT  femmes. 

Pardon,  mes  petits  anges...  je  suis  à  vousl...  J'ai  deux  mots  à 
dire  à  monsieur... 

FLORENTINE. 

A  votre  aise,  monsieur...  (^1  Richard.)  Nous  comptons  tou- 
jours sur  vous...  pour  la  polka... 

RICHARD. 

Oui,  messieurs!...  je  veux  drre,  oui,  mesdemoiselles! 
ENSE.MBl.E. 
Ain  de  la  Part  du  diable  (fragment). 

Aux  ennuis, 

Aux  soucis, 
DÉrolions-nous  I 
Moment  si  doux, 
Oui  dans  rrslionx 
Offre  a  mes  mmix 
Drsjcmrsj..;c-u'( 
L'hiMMiUM'  nuagel 

Ali  n|:ii>ir 

Qui  v;i  r.ili- 
Toiii  nous  engage! 
.  Il  faut  saisir 


Ce  temps  si  court  ; 
Ce  temps  d'amour. 
Qui  sans  retour 
Pjsseen  un  jour  ! 

[Elles  sortent  par  le  fond.) 

SCÈÎJE  VIÏ. 

RENARDOFF,  RICHARD». 

RENARDOFF,  à  part. 

Ah!  c'est  là  luil 

RicuARD,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  me  veut? 

RENARDOFF,  à  part. 
Il  n'est  pas  beau  I 

RICHARD,  d  part. 

Il  est  horriblement  laid!...  cest-à-dire  que  quand  on  est  bâti 

comme  ça...  la  police  ne  devrait  pas  vous  permettre  de  sortir!... 

Les  femmes  peuvent  vous  rcgaider,  ça  coinproiiiet  l'avenir  de 

l'espcee!... 

RENARDOFF,  à  part. 

J'ai  vu  des  singes  plus  «s'cables...  ei  j'aurais  une  joie  infinie  à 
le  faire  empailler!...  Abordons-le!...  [Saluant  de  laléte.)  Mon- 
sieur Richard  Tremblay... 

RICHARD,  saluant  de  même. 
A  vous  rendre  ses  devoirs...  [Redoublant  de  politesse.)  Et  mon- 
sieur?... 

RENARDOFF,  saluant. 
Iboff  RaboCf  Kouliliolf  de  Konaidoir!... 
RICHARD,  étourdi. 
Saint-Christophe  I 

RiNARDOFF,  saluant  toujours. 
Si  j'en  étais  capable  !... 

RICHARD,  de  même. 
Bien  flatté!...  Puis-je  savoir?... 

RENARDOFF,  /i<t  remettant  sa  carte. 
Monsieur,  je  vous  dois  une  visite...  et  je  m'empresse  de  vous 
la  rendre... 

RICHARD,  intrigue. 
Commenl? 

RiîNARDOFF,  lui  montrant  l'autre  carte. 
Vous  avez  mis  la  vôtre  chez  moi,  ee  matin. 

RICB.ARD,  à  part. 
Ah!  bigre!...  la  carte  cornée...  Il  l'a  prise  pour  lui!... 

RENARDOFF,  d'un  air  mielleux. 
J'aurais  dil  vous  l'envoyer  par  la  fenêtre...  mais  je  suis  diplo- 
mate... je  n'aime  p'S  à  «asser  les  vitres!...  Nous  triions  jouer 
cartes  sur  table...  (//  lui  donne  sa  carte.) 

RicuARo,  roulant  sortir. 
Ah!  si  c'est  pourf.iire  une  partie  di-  piipiet... 

RENARDOFF,  l'arrêtant. 
N'cquivoipions  p.is  sur  les  mois,  monsieur...  et  allons  droit  au 
fait...  Monsieur,  vous  regardez  bien  souvent  ma  femme! 

RICHARD. 

Moi? 

RENARDOFF. 

Oui,  monsieur...  j'ai  reman|iié  que  vos  yeux  étaient  loiijoiirs 
fixés  sur  mes  croisées...  et  quoique  je  sois  tort  bien...  je.ne  sup- 
pose pas  que  ce  soit  pour  moi  !... 

RICHARD. 

Oh!  non!... 

RENARDOFF. 

Ces  manici'es-là  me  déplaisent,  et  je  viens  vous  prier  d'y  nielire 
un  terme. 

RICHARD. 

Comment  cela? 

RENARDOFF. 

En  ne  vous  montrant  plus  à  voire  fenêtre! 

RICHARD,  se  recriant. 
Ah!  vous  cics  charmant! 

RENARDOFF,  Saluant. 
Vous  êtes  bien  bon! 

RICHARD. 

Non...  je  dis:  Vous  êtes  charmant!...  ça  veut  dire  :  Je  vous 
trouve  stnpidc!... 

RENARDOFF,  prcl  à  sc  fdclicr. 
Monsieur!...  pas  de  mots  a  double  sens! 

RICHARD. 

Je  payerais  un  loyer...  l'iinpot  des  portes  et  fenêtres...  et  je 
ne  pourrais  pas  m'en  servir...  de  mes  fnictres!...  M:iis  rpiand 
ce  ne  serait  que  pour  vous  f.iire  sortir  par  là...  si  vous  m'huiio- 

r  i'z  jamais  de  votre  visite...  je  veux  tarder  le  droit  de  les  ou- 

Mirl... 
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RENAnDOFF. 

Monsieur!... 

RlCHAnD,  haussant  les  cpatiles. 
Allons  donc!...  vous  nie  faites irans|)iier  tiès-ahondamnionl!... 
(/(  a  lire  de  sa  poche  le  mouchoir  de  la  comtesse  au  lieu  du  sien,  et 
va  pour  s'essuyer  le  front.) 

RENAKDOFF,  l'anélaïU. 
Que  vois-je!  le  niouclioii'  de  la  <:omiesse  *!... 

uiciiARU,  à  part. 
Oh!  saperlotlc!  {Haut.)  Le  nuxichnir... 

RENARDOFF,  voulant  le  Saisir. 

Je  le  reconnais!  nous  .luiies  diplomates,  nous  avons  un  ne/. 

|ioiir  ces  clioses-là!...  Quelle    inlauiie!...  elle  vous  l'a  donc 

(luniié?.. 


RICHARD,  l'escamotant  à  droite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas. 
RENARDOFF,  de  même. 


Ma  femme 


RICHARD,  de  même. 
Vous  le  mériteriez. ..Oilicllo  de  la  mer  du  Nord!...  Mais,  jol'iii 
trouve  la...  (//  montre  la  causetise.) 

RENARDOFF,  de  même. 
Et  vous  l'avez  cmpoclié?...  (Sautant  pour  avoir  le  mouchoir.) 
Ucmlez-le-moi  ! 

RICHARD,  l'élevant  en  l'air. 

Prouvez-moi  qu'il  vous  appariieiii  !...  Il  ne  suffit  pas  de  crier  : 

Ce  mouchoir  est  celui  de  mon  épouse!...  pour  que  chacun  vous 

<loiiiie  le  sien...  ce  serait  une  manière  trop  comiiioiJe  de  monter 

sa  garde-robe!... 

RENARDOFF,  CSSOUfflé. 

La  marque  seule  sufUt... 

RICHARD. 

La  marque?... 

RENARDOFF,  sautant. 
Oui...A-R. 

RICHARD. 

Eh!  bien...  A-R... 

RENARDOFF. 

Aialante  de  Renardoff! 

RICHARD,  lui  sautant  au  cou. 

Qu'est-ce  que  vous  diies?...  Atalanie?...  divine  Atalante!... 
Ah!  mon  cher  Pelléroff  Koiilikoff  Platolî  de  la  mer  d'Azof...  que 
je  vous  reaieicie!...  Il  n'y  avait  que  son  petit  noui  que  je  ne  sa- 
vais pas!... 

RENARDOFF,  désolé. 

Et  c'est  moi  qui  vous  l'ai  appris!  quelle  faute  politique!., 
peut-on  être  diplomate...  à  ce  point-là!... 

RICHARD.  //  roule  le  mouchoir  et  le  lui  rend. 
Vûilà!...  (A  part.)  Mon  billei  est  attaché  dans  un  coin...  le  faire 
remettre  par  le  mari  !...  Richelieu  tout  pur!... 

RENARDOFF,  serrant  le  mouchoir  dans  sa  poche. 
T'ès-bien!...  (A  part.)  J'étais  silr  qu'il  mettrait  les  pouces!.. 
(Baut.)  Mais,  cela  ne  sufllt  pas...  et  inaiiitenant,  mon  cher,  vous: 
allez  me  proineitre  d'éviter  ma  femme,  et  de  ne  plus  la  regar- 
der... de  ne  pas  danser  avec  elle... 

RICHARD,  avec  ironie. 
Rien  que  cela! 

RENARDOFF,  légèrement. 
Pas  autre  chose. 

RICHARD. 

Ne  pas  danser  avec  elle!...  pourquoi  donc...  si  elle  d.ul^c 
bien?... 

RENARDOFF. 

Parce  que  vous  me  désobligeriez  personnellement! 

RICHARD. 

Mais,  je  l'inviterai  sous  votre  nez,  à  votre  barbe!... 

RENARDOFF,  avec  force. 
Je  vous  le  défends!...  cxpressémeni! 

RICHARD. 

Tu  me  le  défends,  nioujiek  !... 

RENARDOFF,  indigné. 
Moujickl...  Il  m'appelle  moiijickl...  un  élève  de  la  grande 
Catherine...  je  vous  défends  de  nie  luiayer!  toi  I... 

RICUARD. 

Tu  me  le  défends...  Cosaque  des  Palus  Méotides... 

RENARDOFF,  Se  fâchant. 
Si  je  ne  me  respectais!...  je  vous  dirais  que  vous  êtes  un 
polisson  t 

RICHARD,  le  saisissant  par  le  bras  et  le  secouant. 
Mais  tu  ne  sais  donc  pas  qu'il  faut  que  i'un  de  nous  débarrasse 
le  globe  de  son  individu!... 

RENARDOFF,  froidement. 
Prenez  garde!...  vous  allez  me  casser  quelque  chose  I 

RICHARD. 

Que  je  désire  vivement  que  ce  soit  toi  !... 


RHNAltnOFF. 

Pas  de  bêtise  !...  vous  me  Caiie^,  mal  !.. 

IllCUAaD. 

Afin  d'épouser  Alalanie  en  sec. mUs  nocesi... 
RENARDOFF,  lui  prenant  lesmainsàson  touret  le  tenant  immobile. 
Epouser  mon  épouse!...  Par  le  Kreinliu!... 

RiCHAitD.  faisant  la  grimace. 
Ne  serrez  pas  si  fort!... 

RENARDOFF. 

Mais,  vous  ne  savez  donc  p as  (lue...  quoique  minée  et  lluet... 
nous  avons  de.s  muscles  d'acier  et  des  poignets  de  Icrl... 
RICHARD,  faisant  une  autre  grimace. 
Je  vous  dis  de  ne  pas  serrer  si  fort!... 

RENARDOFF. 

El  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  vous  piler...  menu,  menu, 
comme  chair  à  pâté!...  Mais,  j'ai  pitié  d'un  fou  !...  {Il  le  lâche.) 

RICHARD. 

i'ou!  moi!...  il  m'insulte!...  il  m'a  insulté...  Sortons,  nioii- 

RENAttDOFF. 

Lu  duel!  c'est  tout  ce  que  ji^  lïc-irel... 

RICllAliU. 

Vous  acceptez?... 

RE.NARDOFF. 

Oui,  monsieur...  je  vais  en  éciiie...à  Saint-Peiersbourg...  et, 
Ni  mon  gouvernement  me  pciiiiei  de  disposer  de  moi... 

RICHARD. 

Non  pas!...  je  m'attache  à  vous  1... 

RENARDOFF. 

Allez-vous-en  au  diablel... 

RICHARD. 

Nouvelle  insulte!...  ça  ne  se  passera  pas  ainsi!...  le  lieu?... 
lépée?...  votre  heure?...  Vincennes...  vos  armes?...  tout  de 
suite!... 

ENSEMBLE. 

Am  :  De  cette  offense  (Fiorina). 

D'un  tel  outrage, 
D'un  affront  si  sa'nglaiU , 

Que  mon  courage 
Le  punisse  à  l'instant  I 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  QUELQUES  DANSEURS,  FLORENTINE, 
JENNY  Er  PAMELA. 

LES  DANSEURS,  les  séparant. 

Eh!  bon  Dieu!  quelle  rase! 
Quelle  fureur  vous  prend  ? 

ENSEMBLE. 
RICHARD  ET  RF.NARDOFF. 
D'un  lel  oulr.ige,  etc. 

TOUS  LES  AUTRES. 

Mais  quel  outrage  I 
<Juel  affront  si  sanglant  1... 
Pour  qu'à  leur  rage 
Toul  cède  en  ce  moment  ? 
TOUS,  cherchant  à  les  calmer. 


PAHÉLA. 


Une  dispute? 
Pour  une  femme? 

FLORENTINE. 

Pour  moi?...  J'étais  siire  que  ça  Unirait  par  là  !... 

RICHARD,  menaçant  Renardoff. 
C'est  celte  figure  de  jocko  !... 

RENARDOFF,  de  même. 
C'est  ce  visage  soupe  au  lait... 

JFNNY,  accourant  et  à  Renardoff.'^ 
Hé!  vite,  monsieur  le  comte...  M.ulame  Patchouli  vous  supplie 
de  venir  accompagner  un  jeune  homme  qui  va  chauler  des 
romances  nouvelles!... 

RICHARD. 

Accompagner... 

RENARDOFF,  galamment. 
Comment  donc,  ma  charmanle...  je  suis  à  ses  ordres  et  aux 
vôtres!...  {Déclamant.)  Oes  chevaliers  fiançais...  non,  russes... 
RICHARD,  frappé. 
Ah  1  mon  Dieu  !...  (Montrant  Renardoff  avec  effroi.)  Ce  mon- 
sieur joue  du  piano?... 

JENNY. 

Sans  doute...  c'est  un  des  premiers  élèves  du  fameux  pianiste 
allemand  {cherchant.)  monsieur... 

RENARDOFF. 

Rossmann  Grossborn  1...  inon  maître  et  mon  ami. 
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RICHARD,  avec  explosion. 
Lii!...  Je  di  ais  au5>i...  iiu'c!.t-i'e  iino  j'ai  donc  conire  cel 
iiifàiiie  babouin?...  11  jmie  du  piauo!  ""  [Lui  senanl  la  main.) 
Vous  m'en  rendrez  rai-on!... 

KEifARDOFP,  à  mi-voix. 
Si  mon  gouvernemf  ni  m'y  anlorise  !...  En  attendant,  songez  à 
mon  iiliioiaium!  (Bas.)  Ne  faites  pas  danser  mafcnime.  ou  c'est 
vous  qui  la  danserez! 

«EPRISE. 

niCHABD  I:T  RE.NARDOFF. 
D'un  Ici  ouirogc,  etc. 
LE  cflOELR. 
Mais  quel  oulragc,  eic. 
{RcDtiidiiff  sort  par  le  fond  avec  les  danseurs.) 

scèt:.^  IX. 
RICHARD,  FLORENTINE,  JENNY,  PAMÉLA*. 

niCDARD,  contenu. 
Ah!  tu  vems  de  quel  comijiisiible  j«  mecliauQe! 

PAMÉLA. 

De  quoi  s'agU-il  donc?... 

RICDARD. 

D'une  sonate  à  quatre  mains...  exécutée  sur  le  cuir  de  ce  Ma- 
rocain !.-• 

JENST. 

Un  duel!... 

RicnARD,  se  promenant  a  grands  pas. 

Parce  que  je  s-uis  limiile  avec  les  liMmius...  il  s'imagine  !.. 
Oh!  mais  les  lionniies,  c'fstauuc  chose!..  Je  mer 
avant  de  me  décider  à  pl-esser  une  màiii  Icmmiiie 
pas  l'ensie  qui  me  manque" 


L'-\E  FlËVr.E  BRL'LA:^T£. 

Le  cœur  me  b.ii 


l'iSiiLA,  de  mê^ne. 


RICHARD,  après  un  temps. 
.re  cours  lui  répéier...  ce  (|ue  mon  billet  a  déjà  dû  lui  appren- 
{II  se  retourne  subitement,  eï  sort  en  courant  par  le 


! 
fond.) 


ILORENTLNE,  JENiNY,  PAMÉLA  •.  (Elles  sont  restées  cnlcrdiles. 
les  bras  cti  ndus  vers  lui.} 


TOUTES  TROIS,  Stupéfaites,  remontant, 

FL0RE^■T1^•E. 

JE.^•^■y. 

PAJltLA. 
FLOREMI>B, 


Eh  bien? 

Il  s'en  val 

Ce  n'est  donc  pas  moi? 

Ça  n'est  donc  pas  nous 

Oh!  l'indigne! 

LÏS    DEIX   ACTHES. 

Le  monstre!...  {Elles  reJcscendeiu.) 

FLOUEMl.NE. 

'étais  pas  invitée  pour  la  première,  je  m'en  irais!... 

PAMÉLA. 

Si  je  ne  craignais  de  cliifloniier  ma  robe...  je  me  trouverais 
mal  !...  (Elle  remonte.) 

FLORENTINE. 

qui  nous  enlève  son  cœur?... 


i 


Si  je  1 


il  me  défend  de  re-   I 


El  ce  n'est 
le  savez,  grand  Dieu 

FLORENTINE. 

Mais  que  vous  a-t-il  f.iil? 

RICnARIÎ. 

Ce  qu'il  m'a  faii,  le  Kalmouck  du  Don*' 
garder  celle  que  j'aiMie!... 

JENKÏ,  vivement. 
Vous  l'avez  donc  vue?... 

RICHARD,  les  regardant  d'un  air  fin. 
Paibleu!...  Il  ne  m'a  |.as  fallu  doux  minutes...  pour  la  devi- 
ner... (Ilrcmonle.  Ijn  dumeslique  entre  avec  unplateau.) 
FLORENTINE,  bosàPaméla. 
Il  n'a  pas  été  dupe  de  noire  déguisement  l 

PAMÉLA,  bas. 
F.l  c'est  pour  l'une  de  nou^...  qu'il  s'est  pris  de  querelle!... 

RICHARD,  se  promenant  à  grands  pas. 
Ah!  il  me  défend  Me  l'iiiviier!...  iloiie,  il  laiil  que  la  chose  ait 
lien...  ou  je  ?ui s  déshonoré!...  {Richard  prend  un  verre  de  punch 
de  chaque  mair..', 

FLORENTINE. 

C'eJl  évident!... 

EiCHARb,  avalant  un  verre. 
N'est-ce  pas? 

PAMÉLA. 

Gela  saute  aux  veux. 

"  BiCHAR)).  avalant  l'autre.  . 

C'est  clair!...  (Posant  le^  .,<i,x  itrns.  Le  domestique  passe  à 
gauche.)  Mais  ça  ne  sera  uas.  vcrtnthouxl...  Je  vaié  «ne  décla- 
rer!... 

TODTES  TROIS. 

Vous  déclarer!...  {Richard  prend  encore  un  verre  de  pwich  de 
chaque  main.) 

RICHARD,  en  avalant  un  troisième. 
Une  s'agit  que  de  semonlei-  la  ictc!... 

JEN.NV. 

Voilà!.... 

BiCHABD,  après oi'oii- niaîc  ieçuafrième. 
Et  d'clre  lerhie  S"r  ses  pied?'.  {Il  les  pose.)  Il  n'y  en  à  plus?... 
Non...  Je  n'en  vbul.iis  p;is  davaiiiape!...  {Le  domestique  sort.) 

FLOBE.MIKE. 

Enfin,  vous  êtes  résolu?... 

RICHARD,  les  regardant  toutes  trois  d'un  air  expressif. 
An  diable  la  timidité!...  Après  tout,  elle  ne  me  mangera 
pas!... 

TOiTES  TROIS,  minaudant. 
Uh!  non... 

RICHARD. 

Et  puisqu'elle  est  h...  près  df  moi... 

FLORtNTiMi,  se  posant,  tt  à  part. 
Il  y  Vient! 

JBNNY,  de  même. 
Je  l'attends. 


Mais  quelle  est  donc  la  mij^i 
dixiiiàles.!.    1    Je  voudrais  la  coiiiiaiire! 

JEXNY. 

Pour  lui  arracner  les  yeux  ! 

PAMiiLA,  se  frappant  le  front. 
Aliendez  !...  Je  sais  qui  '  !... 

FLORENTINE. 

Toi?... 

PAMÉLA,  à  mi-voix. 
1        Avez-vous  remarqué  ce  qu'il  a  dit  en  nous  quittant?. ..  {Répé~ 
\    tant  lentement.)  «  Courons  lui  répéter  ce  que  mon  billet  a  d^à 
1    a  dû  lui  apprendre!  » 

I  LES   DELX   AUTRES. 

t       Eh  bien? 

1  PA31ÉLA. 

Eh  bien!...  voyez-vous  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre...  une 
j  femme  qui  défait  raysléricuseineiu  le  coin  de  son  mouchoir...  et 
'   en  tire  un  petit  papier  qu'elb^  la  à  la  dérobée?... 

FLORENTINE. 

C'est  cela  I 

I  TOUTES  DEUX. 

!      Et  cette  femme?...  c'est?... 

I  PAMÉLA. 

Devinez?... 


I 


SCENE  XI. 

LES  MÈMFS,  ARMANTINE,  paraissant  à  gauche:  elle  est  coiffée 
en  fleurs,  bouquet  et  garniture  de  robe,  en  fleurs  aussi, pa- 
reilles   . 

FLORENTINE  Ct  JE.NNT,  SOtlS  la  VOir. 

Qui  donc? 

PAMÉLA. 

La  comtesse  russe!  i Aire  voisine! 

FLORENTi.NE,  sc  récriant. 
La  vieille* 

.iH.<ty,deméme. 
Madame  de  Renaidoff ? 

ARivANTi.NE,  à  part. 
On  parle  de  ma  sœur! 

FLOULNÎLNE. 

C'est  elle  qu'il  aime  ! 

JESNT. 

M.  Richard? 

ARMANTINE,  à  part. 

Ail!  mon  Dieu!...  c'est  déjii  mblie!... 

PA3IÉLA. 

Il  a  assez  mauvais  goût  pour  ça! 

FLORENTINE. 

Au  fait,  puisqu'il  ne  faisaii  pas  aiieniinnà  nousl... 

JENNV,  avec  ironie. 
Et  la  douairière?... 

PAMÊU. 

Reçoit  ses  poulets  ! 


UNE  FIÈVKK  BRULAME. 
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JENNÏ. 

Quelle  hoireurl 

FtonEirriNE. 
Une  femme  mariée  ! 

rer)NY,  vivement. 
II  faul  le  dire  à  tout  le  munilc  ! 

FLORENTINE. 

Sous  le  sceau  du  secreu... 

FAHËLA,  de  même. 
Et  prévenir  le  mari! 

ARitANTiNE,  à  part. 

Un  éclat! 

TOUTES,  voalant  sortir. 

Courons  viic'l 

AKMASTiNB,  $e  moniraiU  au  milieu  d'elles. 
Mesdcmoisielles...  on  vou:-  (loiiinaiic... 

TOUTES. 

Qui  donc? 

ahmantine,  émue. 
Hé  mais...  iiind;im(>Paicliiji;;i...  Dus  garnitures  que  l'on clierctio 
pour  le  quadrille  des  flciiLs. 

JEXNY,  ri  mi-voix. 
C'est  vrai. 

PAMÉLA,  de  même. 
Nous  allions  l'oublier. 

Fr,oRENTiNE,  demeure. 
Nous  reprendrons  noire  complot. 

A«n  :  Gir.-.frf,  giroflu  («^orj---  V.  LoUi3  XV}. 

Con'-ji'rons  en  silcnrc 

Cl'.-;!  si  liijii.  1,1  vniijpancet 
Ça  fait  tant  do  bn'u! 

PAMKLA,  bas. 

Poin-  les  belle*  ànics 
^11  n'est  rien  de  niieiiï. 

JENNY,  bas. 
C'est  l'bonheur  dos  femmes  ! 

FLORKNTINE. 
Et  l'plaisir  des  dieux  ! 

TOUTES  TROIS,  à  mi-voix. 
Conspirons  en  silence,  etc. 
{Jenny  et  Paméla  sorlenl  par  la  droite.) 

scène:  :sii. 

AnM.\NTlXE,  FLORENTINE  *. 

ARMANTiNE,  arrêtant  Florentine  au  moment  où  elle  va  suivre  ses 
compagnes. 
Mademoiselle?... 

FLORENÎiXE. 

Plaît-il?  {A  part.)  Quelle  est  dune  celte  dame?...  Une  nou- 
velle cliente... 

ABMANTINE. 

Seriez-voiis  assez  bonne  pour  iflevcr  ma  guiiiandc...  Il  luc 
semble  qu'elle  tombe  trop  en  avant... 

FLORENTINE. 

En  effet  I... 

ABMANTINE. 

Je  TOUS  demande  pardon  !... 

FLORENTINE. 

('oniment  donc,  madame...  c'est  notre  devoir!...  {Elle  la  fait 

nuseoir  à  droite  et  rajuste  sa  coiffure.)  et   notre  partie...   les 

Il -iirs...  (  Soupirant.)  Quoique  loni  ne  soit  pas  roses,  ici-Las 

ABMANTINE,  se  levant  cl  la  suivant  des  yeux. 

lié!  mon  Dieu,  je  n'avais  pas  remarqué...  qu'avez-vous  donc, 

non  enfant? 

FLORENTINE,  s'essuyant  les  yeux. 
Ne  faites  pas  attention,  madame...  c'est  que  je  pleure...  de 
dépit...  décolère!... 

ARMANTINE. 

Pauvre  petite!...  Et  qui  peut  faire  couler  les  larmes  d'une 
aussi  charmante  personne? 

FLORENTINE,  étouffant. 
N'est-ce  pas,  madame,  que  je  m»  suis  pas  trop  mal?... 

ARMANTINE. 

Je  n'en  connais  pas  oe  pm*  jo.'iu!... 

FLORENTINE,  d'un  air  satisfait. 
Là!...  [Modeste.)  Eh  bien!  il  n'a  pas  l'air  de  s'en  apercevoir! 

ARMANTINE. 

Qui? 

FLORENTINE. 


l.ui!  ce  monstre! 

ARMANTINE,  souriant. 
M.  Piichard? 

FLORENTINE,  reculant. 
Comment!...  vous  savez?... 

ARMANTINE. 

Oui...  le  hasard  m'a  appris  voire  secret...  et  je  ne  puis  com- 
prendre que  ce  monsieur  ne  vous  a\i  pas  accoidé  la  prélViente. 
FLORENTINE,  s'essuyanl  les  yeux. 
C'est  un  si  drôle  de  bilboquet!...  Il  aiine  mieux  les  anii(iiiail- 
les!...  les  restes  de  niaga.>-in  ..  comme... 

ARMANTINE,  vivemmt. 
Soyez  tranquille!...  U  vous  reviendra!...  Je  vais  lui  enlever 
tout  espoir!... 

FLORENTINE,   UVCC  joic. 

Que  dites- vous?... 

ARMANTINE,  A  part. 
C'est  le  seul  moyen  de  f-anvtr  ma  loile  de  sœur! 

FLOUKNTINE. 

Quoi,  madame,  vous  pensez... 

AnMANTI>E. 

Je  n'aurai  que  deux  mois  à  lui  dire... 

FLORENTiNi:,  écoulant. 
Ali!  mon  Dien!...  Je  r<rii( mis!... 

ARjiANTnE.  la  onditisanl  à  gauche. 
Oui,  c'est  lui'  !...  Tenez-vous  là...  n'ayez  pas  peur...  j'espère 
que  bientôt  j'aurai  d'heureuses  nouvelles  à  vdus  (ionner!... 
FLORENTINE,  lui  b'ii.':anl  la  main. 
Oh!  que  vous  c.U's  lionne!...  {Elle  remonte  arec  elle.  Floren- 
tine disparait  à  gaiiclic.  Ilichayd  entre  par  lu  fond.) 


SCEBJE  XIII. 

RICIIAUD,  AmiAiNTlNE". 

RICHARD,  se  croyant  seul. 
Je  ne  sais  ce  qu'eHe  est  devenue!...  C'est  ég.il,  son  lyran  de 
Padoiie  ne  m'a^aeera  pas  avec  son  piano!...  En  pa^^sant  dans  un 
pelil  couloir  obscur...  j'ai  fait  seniblar.t  de  piendte  rboniine  de 
la  Newa  pour  un  paletot,  je  l'ai  ieié  dans  le  vestiaire,  et  je  l'ai 
enleinié  a  ilonblc  tour!...  Les  enivres  de  l'orchesiic  cinpèclie- 
ront  d  entendre  ses  nin^'issenicnls. 

ARMANTINE,  s'cppiochant  timidement. 
Monsieur... 

RICHARD,  la  voyant,  et  faisant  un  bond  de  côté. 
Oli!...  c'est  elle!...  plus  resplendissante  que  jamais!.. .  [Chan- 
celant, et  regardant  autour  de  lui.  ) 

AR3ÎANTINE. 

Du  mot!...  les  moments  sont  précieux...  on  pourrait  nons  sai- 
prendre... 

RICHARD .  àparl. 
Est-ce  qu'elle  voudrait  me  taire  une  déckiialion?  Mon  Dien, 
mon  Dieu  1  mes  jambes  (laseoleni... 

ARMANTINE,  timidement. 
Ma  démarche  va  vous  sembler...  bien  exiraordinnire... 

RICHARD,  s'emparanl  d'une  chaif-  de  laque. 
Ah!  je  tiens  qnebiiie  chose  pour  m'aeculci  !... 

ARMANTINE ,  avec  embarras. 
Mais  les  circonsiances  seront  mon  excuse... 
nicn\UD,  jouant,  d'un  air  distrait ,  avec  la  chaise  ,  qu'il  manie 
dans  tous  les  sens. 
Elle  tremble  que  son  niai  i. . . 

ARMANTINE,  timidement. 
Il  est  une  femme  que  vous  poursuivez  de  vos  regards...  de  vos 
issidnités... 

RICHARD,  à  part. 
Oh!  oui!...  je  comprends  l'allégorie!... 

ARMANTINE. 

Quelque  flatteuse  que  soit  cette  conquête...  celle  femme  a  des 
devoirs,  monsieur...  des  devoirs  qui  lui  sorrt  chers...  cl  elle  vous 
croit  trop  galant  homme  pmir  vouloir  la  comiiromeilrc... 
RICHARD,  troublé,  sans  laregarder ,  et  cassant,  tout  en  parlant, 
les  quatre  pieds  de  la  chaise  et  le  dossier,  qu'il  met  successive- 
ment sous  l'autre  bras. 

La  compromeiire!...  Oh  Pieu!...  moi,  qui  ne  voudrais  vivre, 
si  la  chose  se  pouvait...  parce  que...  ça  ne  se  peut  pas!...  Tontes 
lesfoisque  j'y  pense...  je  ine  dis  justement...  Imbécile!...  tu  sais 
bien  que  ça  ne  se  peut  pas!...  à  moins,  pourtant,  que  ça  ne  se 
puisse...  C'est  mou  rêve...  c'est  tonte  mon  ambition...  car,  si  la 
cbo^e  se  pouvait!...  Mais  j'ai  bien  peur  <pie  ça  ne  se  puisse  pas! 
(A  part,  ne  trouvant  plus  que  des  morceaux  de  bois  dans  ses 
mains.  )  Qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait  de  celte  chaise?...  Je  voulais 
ni'asseoir...  [Il  jette  les  (h'bris  de  côté.  ) 

ARMANTINE,  àparl. 
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En  vérité,  ce  moasipiir  a  une  manière  à  lui  de  faire  la  conver- 
saiioii!...(jH^a«<.)  tli  l)ien!  iiKiiisieiir...  elle  vous  conjure  de  ne 
plus  la  suivre,  de  ne  plus  la  regarder!... 

t;cu/iBDs  aitc  explosion. 

Ke  plusla  reg.ndcr.'...  (A  part.)  Oli  Dieu!...  si  j'avais  du 
ronnge!...  Tant  pire,  j'en  aurai...  jVn  vcnx...  il  mVn  .«nt... 
Mais  pour  ça,  que  jo  ne  la  voie  pas!...  (  Lui  tournant  l,  dor    ri 
ronlinuant.)  Ne  plus  la  reearcie/  ?...  Le  puis-je,  iiuavo        ■ 
cl.M' niants  sont  sans  cessi-  l'ev^mt  moi!... 

Conçoit-on  q-;'»  son  iij,,i  ma  sœur  insi'ii 
sions!... 

RICHARD. 

Qu'elle  jelle  les  yeux  sur  son  miroir... 

ARMAMINE. 

Monsieur... 


UNE  FIEVRE  liUULAINÏE. 

Voiism'onnuvez  !. 


de 


RICHARD. 

Qu'elle  admffe  celle  fraîcheur!... 

ARMAMINE,  à  part. 
Il  n'est  pas  diflicile  ! 

niCHARD. 

Cette  innage  d'un  printemps  eiernell... 
ARJlANTlMi,  o  part. 
Il  a  donc  la  vue  basse! 


RICHARD. 

El  qu'elle  se  dise  à  elle-méinr,.. 
l'aUoi  cr  ! 


s'il  est  possible  de  repas 


ARllIANTINE,rtp(7rf. 


Ain  :  On 


imej  ( 


;  Hifpolyit. 
garçon  ! 


Que  d'amour  vrai!  p;i 
{Ilaul.) 
IMaiâ  quelle  folie  est  la  vôtre  ! 

RICHARD. 
Pour  elle  je  perds  la  raison  ! 

ARMAMl.NE,  «  part. 
Je  crains  qu'il  ne  parle  duno  antre  1 

RICHARD ,  avec  élan. 
Oui,  j'idolàlie  ses  allraiis... 
La  chose  semble  exorbitanlo!... 
Maison  ne  peut  aimer  jamais 
Comme  J'aime  mon  Ataunie  ! 

ARMANTINE,   à  part. 

Plus  dedonic! 

RICHARD. 

Comme  j'aime  mon  Atalante  ! 

ARMANTINE. 

Mais,  monsieur... 

RICHARD,  criant. 
Oui,  j'aime  Atalante  !...  je  ne  puis  vivre  sans  Aialanle  I... 

ARMANTINE,  effrayée. 
.Mais  taisez-vous  donc  !... 

RICHARD,  la  regardant  d'un  mr  gracieux. 
Et  ce  n'est  pas  vous  qui  me  (a  ferez  ouuiicr  ',  , 
.  ARMANTINE,  slupéfaile. 

, RICHARD,  à  lui-même,  (Tunair  coulent. 

voila  quiesidélieat! 

ARMANTINE.  à  part,  outrée. 
grossièreté  !..   (i:ile  remonte.) 
FLORKNTiNE,  paraissant  à  droite  cl  sadrcssant  à  Armanlinc 


I  est  d'i 

LORKNl 

lih  bien!  madame?... 


.,,  ARMANTINE,  6as. 

Ah  !  ma  pauvre  enfant,  jy  icnoiiee...  et  je  vous 
un  paieil  Ion  !...  [JUle  l'embrasse  sur  le  front  et  sort  à  qauch 
au  moment  ou  Richard  s'est  relourné  cl  a  vu  donner  te  baiser.) 

SCÈNE  xrv. 
niCHÂRD,  FLOUI'NTINK,  puis  JEm\  et  PAMÉLA*. 


RICHARD,  avec  fureur. 
Mort  otfiiiio!...(lleaeinlir:isfé...  Arihur...  sur  le  front'..    Il 
va  se  passer  quelque  chose  d'.  (l'.o\:ihle  I...  lArrélunl  Florentine, 
q>nvapour  sortir  ptir  le  futxl.) 

FLORKNTiNii,  Ic  regardant. 
Vous  paraissez  bien  alicni. 

,,   .  RICHARD. 

Jai  poiiriant  bu  quatorze  verres  de  puneh!...  Mais  ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Ktes-vous  .son  amant?... 
Plaît-il?  "LORENTiNE,  étonnée. 


FLORENTINE,  viiulant  sortir. 


RICHARD,  l'arrêtant. 
Aoiis  ne  soriircz  pas  que  vous  ne  m'ayez  satisfait  t... 

FLORENTINE,  lui  donnant  un  soufflet. 
Voil.à!... 

RICHARD. 

Un  soulllet  !...  Mademoiselle,  vous  êtes  un  fat  i...  et... 

JENNY,  accourant  par  la  gauche. 
Ah  !  je  vous  cherchais  1... 

RICHARD. 

Ah!...  AU!...  Adolpbe  nous  servira  de  témoin    ...  i^Couranlâ 
Jenny.)  Figurcz-v.m.s,  mon  cher. 

jrNNY,  lui  donnant  un  autre  soufflet. 
Ah  !  laissez-moi  tranquille,  vous  I 

RICHARD,  étourdi. 
fui  aussi  !...  Ayez  donc  des  amis  1...  Fichtre,  mam'zelle,  vous 
cli's  un  drôle  1... 

PAMÉLA,  entrant  par  le  fond. 
Ah  !  le  voilà  ! 

RICHARD,  courant  à  elle. 
Ali  !  mon  cher  Nicodémc  *. 

PAMÉLA,  lui  donnant  un  revers  de  main. 
Ne  m'adressez  jamais  la  parole,  monsieur!... 

RICHARD,  exaspéré. 
Trois  soufflets!...  trois  alVaires!...  Bravo!...  tant  mieux...  ça 
me  va!...  {Leur  serrant  la  main  allcrnalivemcnl.)  Pnoos  aihuis 
nous  égorger,  nous  massacrer,  mes  bous!...  .\l\\  ahl  me.^ gen- 
tilshommes, je  veux  vous  voir  hahilbas! 

FLORENTINE,  avec  hauteur. 
Qu'est-ce  qu'il  dit?... 

RICHARD. 

Je  commencerai  d'abord  par  M.  Arihur,  qui  a   terni  mou 
blason  ! 

JENNY,  bas  à  Richard. 
-Mlnns  donc  !...  est-ce  qu'une  jolie  main  peut  jamais  offen- 
ser?... C'est  une  femme... 

RICHARD,  bas. 

Une  femme...  lui... 

JENNY. 

Regardez  ce  bras...  ce  joli  pied... 

RICHARD,  souriant. 
Tiens  !...  au  fait  !...  {A  Jrnny.)  Alors,  c'est  vous  qui  me  ren- 
drez raison,  monsieur  Adolphe... 

PAMÉLA,  bas. 
Y  pensez-vous?...  c'est  une  femme!... 

RICHARD,  plus  étonné. 
Lui  aussi!... 

PAMÉLA,  bas. 
Voyez  plutôt...  ces  longs  clieviux  1... 

RICHARD,  se  ravisant. 
Et  pas  de  favoris!...  (A  Paméla.)  Je  l'avais  déjà  remarqué.  [Se 
retournant  t'crs Pamc^a.)  Alors,  monsieur  Nicodème,  à  nous  deux, 
serions"!... 

FLORENTINE,  bas. 

Allons  donc!...  est-ce  que  vous  avez  perdu  la  tête?...  c'est  une 
femme!... 

RICHARD,  Aors<{e /ut. 
Encore!...  Ah!  pour  le  coup,  c'est  trop  fort!...  Si  on  les  écou- 
lait, il  n'y  aurait  plus  que  des  femmes  dans  toute  la  nature!... 
((h-aremenl.)  Pcriiietiez,  mcssieuis,  il  lu-  .s'agit  pas  de  dire  :  Jo 
SUIS  une  femme,  je  suis  une  femme!,.,  il  faut  encore... 
„,..•„,  ,,  .    „„    I  TOUTES,  s' ai'nnfant  sur /u!. 

plains  d  a, mer    ,       Vous  en  doutez?... 

RICHARD,  frappé,  et  à  Ini-me'me. 
Oh!...  ça  doit  être...  car  je  sens  mon  diable  de  tremblement 
qui  me  repicnil...  [Frissonnant.)  Brrr!...  Trois  crcaliires  char- 
iiiaiiies  que  j'ai  mei'oimiies...  et  que  j'ai  été  as.sez  godiclie  !... 
[Haut,  cl  s'cxcilant.)  Garde  à  vous!...  je  vais  me  rattraper...  [Il 
court  pour  les  embrasser.) 

TOUTES  TROIS,  lui  échappant. 
Oh!  ouiehei...  il  n'est  plus  temps!...  [Elles  sortent  enriani, 
deux  par  la  gauche  au  fond,  la  troisième  par  celle  de  droite.) 


SCENE  XV. 

RICIIABI),  UENARDOFF». 

nicuARD,  rouriint'. 
Ah!  hah!...  ave  un  p.  u  dadii  s^e!  lEncrogant  saisir  une  des 
jeunes  filles,  il  tombe  dans  les  bras  de  Renardoff,  qui  se  trouve  au 
milini,  et  l'embrasse.) 

RENARPOFF. /«ranr 
Saerc.bleu!  monsieur!...  on  cric  ijare!... 
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nicHARD,  le  tenant  et  le  regardant. 
Tiens!...  c'est  vous?...  Conjour  donc!  {Les  trois  jeunes  filles 
disparaissent  enriant.) 

RBNARDOFF,  avec  rage. 
Ouest  ma  femme,  monsieur?...  qu'esidcvenue  ma  femme? 

RICHAR. 

C'est  à  moi  que  vous  le  demandez? 

RENARDOFF. 

C'est  vrai!...  c'est  «ne  bêiise!  Je  ne  fais  que  ça...  je  n'y  suis 
plus...  Il  y  a  de  quoi  devenir  iiliol! 

RiCHARDD,  à  pari. 
Voulant  faire  croire  qu'il  ne  l'est  pas!... 

RENARDOFF. 

Depuis  deux  heures  que  je  suis  là  à  me  débniire...  Figiircz- 
vous...  la  foule  me  pousse  dans  un  couloir  parfaitement  oh^ 
scur... 

RICHARD. 

Ah!  bon!...  dans  le  vestiaire. 

RENARDOFF. 

Je  dis  :  Il  faut  sortir  de  là...  je  prends  mon  voisin  par  le 
bras...  je  lui  dis  :  Monsieur...  vous  connaissez  les  êires...  con- 
duisez-moi... Il  ne  nie  répond  pas...  Je  lui  dis  :  Vouscles  un  mal- 
honnête... Même  silence...  Je  le  secoue...  je  l'entraîne  au  grand 
jour...  c'était  une  redingote  avec  qui  je  faisais  la  conversation 
depuis  une  heure  I 

RICHARD. 

Eh  bieni  qu'est-ce  que  vous  voulez  que  j'y  fasse? 

RENARDOFF. 

Mais  je  ne  vous  parle  pas!...  Est-ce  que  vous  croyez  que  c'est 
à  vous  que  je  dis  tout  ça?...  Ah  !  si...  au  fait,  puisqu'il  n'y  a  que 
vous...  cl  mon  chapeau...  [Le  cherchant.)  Bien!...  j'ai  perdu 
aussi  mon  chapeau...  comme  ma  femme...  Où  est  donc  mon  cha- 
peau, à  présent? 

RICHARD,  le  poussant  de  cité. 
Il  perd  tout!...  Allez  le  chercher  par  là*  !... 

RENARDOFF,  regardant  de  l'autre  côté. 
C'est  ça!...  pour  que  je  vous  laisse  avec  ma  femme! 

RICHARD,  apercevant  les  deux  femmes. 
Tiens!...  c'est  vrai!.. .  la  voici...  Je  vous  remercie...  je  ne  la 
voyais  pas!... 

RENARDOFF,  aVBC  Colère. 
Parole  d'honneur!... 

RICHARD,  bas,  et  lui  serrant  la  main. 
Mais  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  prorais?... 

RENARDOFF,  de  même. 
Et  moi  ce  que  je  vous  ai  défendu?... 

RICHARD. 

Je  vais  vous  en  donner  le  plaisir**... 

RENARDOFF,  furieUX. 

C'est  ce  que  nous  verrons,  coibleul  Je  m'élance  à  ses  côtéset 
je  ne  la  quitte  plus.'...  (//  remonte.) 

RICHARD,  admirant  Armantine. 

Oh!  quel  chef-d'œuvre...  surtout  à  côté  de  la  vieille!...  Voilà 
ce  que  j'appelle  un  repoussoir!!... 

SCÈNE  XVZ. 

LESMftMES,  ATALANTE,  ARMANTINE,  FLORENTINE, 
JENNY,  PAMELA,  danseurs,  danseuses,  valets,  qui  vont  et 
viennenl 

CHŒUR. 
Aia  :  Chasse  de  Bossini  (quatre  cors). 
Oui,  le  plaisir 
Bientôt  va  fuir  ! 
Déjà  l'aurore 
Se  colore  ! 
lin  dernier  leur  1 
El  jusqu'au  jour, 
Couples  joyeux 
Charmez  ces  lieux! 
Les  femmes  sont  toutes  coiffées  de  fleurs  différentes  avec  guirlandes, 
et  portent  des  corbeilles  pareilles. 
RENARDOFF,  lorgnant  les  femmes. 
Très-joli...  très-joli  coup  d'oeil... 

RICHARD,  achevant  de  boire. 
Je  me  sens  en  bonne  disposition!...  je  vois  tout  couleur  de 
rose...  [Atalantc  remonte*.  Menaçant  Renardoff  de  loin.)  Ah  :  tu 
me  défends  d'inviter  la  charmante  petite  femme,  toi!...  at- 
tends!... (Atalante  redescend.) 

ARMANTINE,  à  Renardoff. 
VoDS  savez  que  je  vous  ai  invité  pour  le  cotillon... 

RENARDOFF. 

Quelle  folie!...  le  cotillon l...  un  élève  delà  grande  Cathe- 
rine!... 


ARMANTINE. 

Regardez  donc  toutes  ces  oniffures...  c'est  délicieux  !..- 

RENARDOFF,  remontant. 
Oui...  ça  se  marie  avec  les  physionomies...  Picds-d'alouelle.., 
oreilles-d'ours...  gueules-de-loup?... 

ATALANTE ,  à  part. 

J'ai  lu  celle  lettre  brùlanio  d'amour...  et  mon  pauvre  cœur 
est  dans  un  ciall...  (Armantine  s'est  rapprochée  d'elle.) 
RICHARD,  à  part,  s'approchanl  sans  regarder. 
C'est  le  moment!...  Seulement,  pour  ne  pas  être  décnncerlé 
par  le  feu  de  ses  beaux  ycnx,  ne  la  legardoiis  pas!...  (Dans  ce 
moment,  Atalante  prend  la  place  d' Armantine,  qui  remonte  avsc 
Renardoff**.)  M'y  voilà  !..  (Les  yeuxbaissés,  àAtalayite.)  M;\ilarae, 
voulez-vous  me  faire  l'honneur  de  m'accepter  pour  la  première? 
ATALANTE,  d'une  voix  émue. 
Avec  plaisir,  monsieur... 

RENARDOFF,  de  l'autre  côté. 
Hé!  quoi?... 

RICHARD,  bas  à  Renardoff. 
Ça  y  est!...  (A  Atalantc,  qu'il  prend  toujours  pour  Armantine.) 
Ah!  madame,  vous  me  rendez  le  plus  fortuné... 

RENARDOFF,  bos. 

Ça  vous  coûtera  cher,  monsieur!... 
RiciuuD,  bas. 

Mes  moyens  me  le  permettent!...  (A  Aialante,  en  levant  les 
yeux  sur  elle.)  Oui,  le  plus  forimié  dus...  (oe  récriant.)  Qu'ai-je 
vul... 

ATALANTE,  bas. 

Imprudent!...  taisez-vous! 

RICHARD. 

Permettez... 

ATALANTE,  de  même. 
Chut!...  on  a  lu  votre  billet...  on  ne  vous  défend  pas  d'es- 
pérer... 

RICHARD. 

Quoi!  madame... 

ATALANTE,  bas. 

Mais  pas  un  mot...  ou  c'en  est  fait  de  la  malheureuse...  qui  ne 
respire  que  pour  vous!...  (Elle  s'éloigne  de  lui.  Pendant  ce 
temps  les  danseurs  ont  remonté  la  scène.) 

RICHARD,  à  lui-même  et  regardant  Armantine 
Je  comprends!...  Elle  a  mis  la  vieille  dans  sa  conlidence... 
et,  dans  la  crainte  d'éveiller  les  soupçons  du  léopard  de  la  Cri- 
mée... elle  l'a  chargée  de  me  faire  cet  aveu...  qu'elle  n'a  pas  eu 
la  force  de  me  faire  elle-même...  (Avec  exaltation.)  Amour  de 
femme!...  lu  m'aimes!...  je  ssiis  aimé!...  j'ai  deux  cents  coudées 
de  plus!...  sans  compter  mes  talons!... 

UN  D.ANSEUR,  aux  damcs. 
Allons  donc,  mesdames!...  en  place!... 

RICHARD,  regardant  avec  mépris  Renardoff  qui  s'avance. 

Oh  !  loi,  lu  es  toisé  !...  je  le  regarde  mainienant  comme  une 

cinquième  roue  à  un  carrosse!...  (On  se  place.  Armantine  avec 

Renardoff  en  face  d' Atalante  avec  Richard;  Florentine,  Jenny, 

Pamcla  et  d'autres  danseuses  complclcnl  le  quadrille.) 

FLORENTINE,  bas  à  ses  compagnes. 

Il  n'en  a  pas  eu  le  démenti! 

JENNY,  de  même. 
il  a  invité  la  Carabosse  ! 

RENARDOFF,  «  part. 
Je  suis  sur  des  charbons  ardents!... 

RICHARD,  radieux. 
Je  nage  dans  du  lait!  (La  danse  commence.) 
CHOEUR. 
Air  :  Polka  de  Strauss,  avec  accoinpagnemenl  de  tambouis  de  basquf.  et 
de  casiagnettes. 
Doux  signal  do  la  polka. 
Dans  nos  rangs  tu  fais  déjà 
Résonner  du  tambourin 

Le  gai  refrain  ! 
Sur  le  bras  de  son  danseur 
Chaque  belle  avec  bonheur 
Pari,  et  dans  le  tourbillon 
Perd  la  raison  ! 

RICHARD,  dansant,  bas. 
0  femme  céleste  !. 

ARMANTINE,  dansant,  bas. 
Soyez  donc  prudent  ! 
FlORENTiNE,  avec  ironie,  à  Richard. 
Vous  avez,  du  reste, 
Fait  un  choix  charmant! 

RICHARD,  dansant. 
Je  le  crois,  vraiment  ! 
JiîNNY  et  PAMiiLA,  de  même. 
Se  vous  en  fais  mon  com|iIimnnt  ! 
RENARDOFF,  dansant,  bas  à  Richard. 


ts 
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Soiions  au  plus  tôt. 
Monsieur,  je  veux  vous  dire  un  mot  ! 
RICHARD,  sans  l'écouler 
Ali  !  quel  iMOineiit  ! 

ATAI.ANTE. 

Doux  et  charmant  ! 

FtOREN- ri>E ,  RENARUt)FP  W  ■  '  -  ' " 

Ail  !  «lUCl  touni;cr!t  : 

C'est  en  daiifaiii, 

PAMÉLA. 
C'est  en  tournant... 

FLORENTtNE. 
•  Qu'on  VOUS  enlève  un  amant  ! 

EFPRISE  DU  CHOEUR. 
Doux  signal  de  la  polka,  etc. 
{La  mimique  continue  pianissimo.  On  commence  une  autre  fujurc. 
Pendant  ce  temps  Richard  est  à  yaiiche,  sur  le  devant  ilc  la 
scène,  qui  suit  Armantine  et  tes  autres  femmes  des  yeux.) 

RICHARD,  à  pari. 
Ce  n'est  pas  possible!...  Jo  suis  dans  un  autre  monde...  au 
septième  ciel!...  Ce  demi-jour  voluptueux!...  cette  liarmonie  va- 
poreuse!... ces  femmes  couromiées  de  fleurs...  qui  m'appellent 
du  regard...  me  caressent  du  .sourire...  ces  jeunes  gens  qui^  se 
iroiiveiii  cire  déjeunes  uyuiphes!...  ça  n'est  pas  naturel...  c'est 
un  rêve!...  Je  dors...  je 'parie  cent  sous  que  je  dors!...  Je  le 
sens...  je  suis  sur  le  côté  gauche...  ça  me  fait  toujours  cet  effet- 
là!...  Pourvu  que  je  ne  m'éveille  pas,  mon  Dieu!...  (Se  souriant.) 
I^■;^is  puisque  c'est  un  rêve!...  ma  foi.  je  ne  vois  pas  pourquoi... 
je  ne  me  permettrais  pas...  comme  d'Iialiiiude...  Hé!  hé!  lié!... 
(Se  frottant  les  mains.)  Qu'est-ce  que  je  risque?... 
ATALANTE,  en  passant. 
A  vous  donc,  monsieur  lUchard!... 

RICHARD,  faisant  une  fausse  figure. 
Voilà!...  voilai... 

HBNARDOFF. 

Vous  VOUS  trompez... 

RICHARD,  baisant  la  main  d' Armantine. 
(A  part.)  Oh  1  je  dors  !  je  dors  !  je  suis  trop  hardi  !... 

ARMANTINE,  le  repoussant. 
Monsieur,  si  vous  continuez... 

RICHARD. 

Que  je  continue!...  vous  m'y  autorisez?...  A  moi,  toutes  les 
femmes!...  je  suis  le  sultan  Saladin!...  (//  court  de  l'une  à 
l'autre  et  cherche  à  les  embrasser.] 

RENARDOFF,  avcc  colcre. 

Vous  brouillez'ila  ligure... 

RICHARD. 

Va  te  promener,  Oursicoff! 

ATALANTE. 

Monsieur!... 
RICHARD,  près  d'Atalante,  les  bras  om^erts,  près  de  l'embrasser. 

Ah!  ceci  tourne  an  cauchemar!...  (Allant  de  l'xtnc  à  l'autre.) 
Gare  les  épaules...  celles  qui  en  ont  !...  (Il  embrasse  Jenny,  l'a' 
mêla.  Florentine,  et  les  autres  femmes  qui  se  sauvent  éperdues.) 

TOUTES  LES  FEMMES. 

C'est  une  horreur  1 

FLORENTINB. 

Une  abomination! 

TOUTES. 

Il  est  fou  ! 

RENARDOFF. 

Comment...  {S'avançanl  sur  le  tord  du  théâtre.)  Il  n'y  a  pas  un 
municipal...  un  sergent  de  ville  dans  la  maison?... 
RICHARD,  s'arrétanl  stupéfait. 

Un  municipal!...  ça  n'avait  jamais  tourné  comme  ça!...  Je  ne 
rêve  donc  pas!...  {Setâtant,  se  pinçant  cl  se  frottant  les  yeux.) 
^on  !...  mon  Dieu,  non!...  Je  suis  éveillé  comme  une  poice  de 
souris...  (Avec  un  cri  de  désespoir  comique.)  Ahl....  Mais  alors... 
je  suis  un  drôle...  un  polisson  !...  (P/eurane.)J  ai  manqué  à  toute 
la  société...  {Regardant  Armantine.)  J'ai  offensé...  celle  que... 
{Avec  résolution.)  Je  saurai  m'en  punir!...  {Regardant  la  fenêtre 
à  gauche,  qui  est  ouverte.)  Nous  sommes  au  iroisièuie  étage... 
gare  l'eau  !...  {Il  se  jette  par  la  fcnéire.) 

TOUT  LE  MONDE,  poussant  un  cri. 

Ah! 

ATALANTE,  s'évanouissant. 

Le  raaiheureuv!... 

RENAROOFP,  avec  rage  et  tombant  sur  la  causeuse. 

Il  m'échappe!...  [Toutes  les  femmes  se  trouvent  mal,  dans  dif- 
férentes attitudes.  Les  danseurs  les  éventent  ou  leur  font  respirer 
des  sels.  Armantine  snutinil  Alalnnle.  Renardoff  est  assis  de 
côte.  Florentine  lui  fait  boire  un  verre  d'eau  cl  lui  en  jelle  quel- 
ques gouttes  ù  la  figure.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  m. 

le  tliéâlre  représente  l'Intérieur  d'une  loge  é  salon  du  thiîâtre  de  l'Opdra- 
C'imique.  Décor  irès-élroit  el  tiès-rapproclié  de  la  rampe.  Au  fond,  à 
(Iruiic,  la  porte  qui  donne  dans  le  corridor,  avec  un  œil-de-bœuf,  garni 
d'un  petit  rideau  volant,  en  sole  bleue.  Ce!  intérieur  de  salon  est  éclairé 
par  un  globe  dépoli,  avec  un  boc  de  gaz.  Au  fond,  et  à  droite,  de  chaque 
côté  de  la  porte  d'entrée,  un  divan  en  velours  bleu,  avec  coussins  et 
paléres  au-dessus  pour  suspciiùie  les  manteaux  et  châles.  Tablette  en 
acajou  el  sonnette  pour  le  cafetier.  A  gauche  du  public,  les  deux  ri- 
deaux drapes  avec  embrasses,  qui  forment  l'entrée  de  la  loge  donnant 
sur  la  salle.  On  voit  des  chaises  placées  à  l'enlrce  de  la  loge. 


SCÈNE  I. 

MAD.\ME  FIQUET,  seule,  deux  petits  bancs  à  la  main  et  parlant 
rt  la  porte  d'entrée. 

Non,  raam'  Patureau,  les  bureaux  ne  sont  pas  encore  otiverls  1... 
mais  y  aura  un  monde...  une  queue  prcsqu'aussi  longue  que 
l'alfiche!...  Poussant  sa  porte  el  prenant  une  prise  de  tabac. 
Quelle  chance  pour  moi  d'avoir  obtenu  cette  place  d'ouvreuse  à 
rOpéra-Comiquel...  Premières!...  loges  à  salon!..  C'est  ce  gros 
monsieur  qui  veut  faire  débuter  Coriiélie...  qui  m'a  dit  :  (Elle  place 
ses  petits  bancs  à  gauche)  «  Mère  Fiquet,  ça  vous  gante  comme  un 
«  bas  de  soie!...  Quand  votre  fille  jouera,  vous  la  verrez  par  l'œil- 
«  de-bœuf!...  »sans  compter  les  prulits!  Aujourd'hui  surtout!... 
représeulation extraordinaire, danses,  concerts, etla dix-huitième 
représentation  de  Richard  Cœur-de-Lion  !  (Par  réflexion.)  A  pro- 
pos de  Hichard!...  ça  me  fait  penser  a  mon  pauMC  locataire... 
qui  s'est  jeté  par  la  fenêtre...  il  y  a  trois  jours!...  Il  me  semble 
voir  sa  ligure  pâle...  el  renlendieiue  dire... 

acÈNTi:  II. 

MADAME  FIQUET,  mCllkR\),  paraissant  à  gauche  par  laloge. 

RICHARD,  la  reconnaissant  *. 
Bonsoir  donc...  madame  Plessis  Piquet! 

MADAME  FIQUET,  poussant  tm  cri  et  reculant. 
Ah  !  ciel  !  c'est-il  Dieu  possible  !... 

Vous  ne  me  reconnaissez  pas.'... 

MADAME   FIQUET. 

C'est  vous!  Comment,  monsieur,  vous  n'êtes  donc  pas  mort? 
tous  les  journaux  ont  annoncé  que  vous  aviez  été  tué  sur  le  coup! 

RICHARD. 

Tous  les  journaux?  alors  je  suis  sûr  que  je  me  porte  à  mer- 
veille!... 

MADAME  FIQUET. 

Mais  celte  cabriole...  d'un  iroisiéuie  étage!  est-ce  que  vous  êtes 
resté  en  l'air?... 

RICHARD. 

Je  l'aurais  voulu...  mais  j'y  ai  pensé  trop  tard!...  Non  !...  je 
suis  tombé  très-moelleusementsnr  une  couche  de  champignons... 

MADAME   FIQIET. 

Une  couche  de  champignons!..,  rue  Richepanse! 

RICHARD. 

De  champignons...  en  espérance! 

MADAME  FIQUET,  ébahie. 
En  espérance? 

RICHARD. 

Hé!  oui!  une  charreiie  de  fumier!...  là  !...  Il  me  répugnait 
d'entrer  dans  ce  détail  d'horticulture  I...  Mais,  en  me  relevant,  je 
n'ai  eu  qu'à  donner  un  coup  de  brosse  h  mon  habit,  et  un  coup 
de  mouchoir  à  mes  boties!... 

MADAME  FIQUET. 

Ahl  ben,  avez-vous  fait  des  dé»e.spoirsI...  Ces  trois  pauvres 
jeunes  lilles,  ces  petites  fleuristes  qui  vous  adoraient... 
RICHARD,  ejfrayé. 
Elles  se  sont  asphyxiées?... 

MADAME  FIQUET,  prenant  du  tabac. 
Non...  elles  se  sont  fait  enlever! 

RICHARD. 

C'est  plus  sain  1 

MADAME  FIQUET. 

Dame  aussi,  pourquoi  ne  pas  rep.irailret 

niciiAiiu. 
J'étais  honteux  de  m'étrc  manqué  1...  d'autant  que  c'était  la 
seconde  fois  ! 


UNE  FIEVRE  BRULANTE. 


I 


Air  :  De  Tenieri. 
A  cet  égard,  le  monde  est  iDQexible, 
Il  ne  veut  pas  qu'on  se  moque  de  lui  ! 
Il  est  humain,  plein  de  cœur,  très-sensible... 
Il  a  pour  vous  les  larmes  d'un  aiui  ! 
Mais  il  exige  alors  que  l'on  succombe... 
Et  c'est  tout  simple...  Au  fait,  on  n'aime  pas, 
(Juand  on  a  pleuré  sur  leur  lomhc.. . 
Hcirouver  les  gens  gros  et  gras  !      {Us.) 
Aussi,  ma  clièie  marne  Pocliel...  je  me  promenais  encore  à 
cinq  heures  do  matin,  dans  notre  rue...  et  j'allais  me  diriger  vers 
la  rivière...  pour  tenter  une  troisième  voie...  Ja  voie  d'eaul... 
lorsqu'une  persienne  d'un  premier  étage... 

M.iDAME  FIQUET. 

Quel  numéro? 

RICHAHD. 

Ça  ne  vous  regarde  pas!...  (Reprenant  son  récit.)  Et  malgré 
l'obscurité...  j'aperçois  la  peiite  main  de  Rosine... 

MADAME  FIQUET. 

Rosine?  c'est  la  femme  du  oonllseur!... 

RICnARD. 

Hé!  non...  je  dis  Rosine...  à  cause  du  billet  qu'elle  jetait  à  Al- 
maviva!...  je  m'élance  sur  le  précieux  vélin,  et  je  lis  ceci  :  «Vous 
rivez...  je  vous  ai  reconnu,  au  bec!...» 

MADAME  FIQCET. 

Au  bec!... 

RICHARD. 

Le  bec  de  gaz!...  {Reprenant.)  «  Merci,  ô  mon  Dieu!...  après 
une  pareille  preuve  d'amour...  parlez!...  ordonnezl  je  suis  à 
vous!...  » 

MADAME  FIQCET. 

Pristi!...  mais  vous  êtes  donc  un  séducteur?...  vous  que  je 
croyais  l'ennemi  de  mon  sexe!... 

RICHARD,  continuant  son  récit. 

A  cet  aveu  dépouillé  d'arlifice,  je  deviensfon  de  joie!...  j'entre 
dans  un  restaurant  pour  chercher  une  idée!...  je  déjeune  comme 
quatre  !...  je  ne  trouve  rien  de  bon...  Je  recommence  deux  jours 
de  suite...  et  ce  matin...commP  j'achevais  une  sole  à  la  Colben... 
je  dis  :  Elle  est  à  moi!  demain!...  je  l'enlève!...  Pas  du  tout, 
j'apprends  que  ce  soir  même,  .iprès  celte  représentation  extra- 
ordinaire... son  cosaque  de  mari...  me  prévient  et  l'emmène  avec 
lui  dans  les  steppes  de  la  Sibérie! 

MADAME  FIQCET,  brusquement. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait?... 

RICHARD,  s'animant  de  plus  en  plus  en  lui  secouant  le  bras. 

Et  vous  croyez  que  je  le  soufl'rirai  *!...  Non,  non...  ils  ont 
loué  cette  loge  n»31!...  l!  ne  s'agit  que  d'éloigner  le  Sariiiaïc; 
j'ai  tout  prévu!...  et  si  vous  me  secnndpz... 

MADAME  FIQUKT,  se  révoltant. 

Une  ouvreuse  d'un  théâtre  royal...  prêter  les  mainsl... 

RICHARD. 

Je  les  couvrirai  d'or! 

MADAME  FIQUET. 

Jamais,  monsieur!... 

RICHARD,  à  ses  pieds. 
Mais,  barbare!... 

MADAME  FIQCET. 

Je  ne  connais  que  ma  moralilé  !...  {Bruit  dans  la  salle  et  dans 
le  couloir.)  Justement!  le  public  qui  arrive...  Allez-vous-en!... 
Par  où  êtes-vous  donc  entré? 

RICHARD,  montrant  le  côté  de  la  salle. 

Par  la  galerie!...  une  enjambée!... 

MAD.AME   FIQUET. 

Ah!...  l'horreur!...  Si  l'inspecteur  vous  avait  vu!...  je  serais 
à  l'amende! 

RICHARD. 

Eh!  bien...  je  vais  tâcher  de  vous  y  faire  mettre  en  m'en  re- 
tournant! {La  bravant.)  Et  malgré  vous,  vieille  sibylle...  j'y  ren- 
trerai en  vainqueur*  I... 

MADAME  FIQCET. 

Monsieur...  {Elle  veut  l'arrêter,  tl  disparaît  par  la  gauche;  on 
frappe  à  la  porte  de  la  loge.) 

UNE  VOIX,  en  dehors. 
MameFiquet!... 

MADAME  FIQUET,  î« "retournant. 
Voilai  {A  elle-même.)  Je  les  couvrirai  d'or!  Encore  s'il  avait 
dit  ce  qu'il  voulait  donner  !...  {Elle  outrer  on  voit  le  monde  aller 
et  venir.) 


SCENE  zil. 

MADAME  FIQUET,  foule  dans  le  couloir. 

CHCEUR  DANS  LA  SALLE. 

Air  :  allons,  allons  qu'on  fasse  diligence.  {Jardin  d'hiter.) 

Entrons,  entrons  !...  moi  je  veux  être  en  face  !... 

Oui,  c'est  bien  le  moins,  en  pnyant. 
Que  l'on  me  donne  une  excellente  place... 
Et  du  iilaisir  pour  mon  argent  1 
PLUSIEURS  VOIX  dans  la  coulisse,  et  l'une  après  l'autre. 
Numéro  19  !!  —  Où  est  donc  l'ouvreuse?  —  Maine  Patureau  !  — 
Deux  sialles  !  —  Loges  du  second  rang?  — Plus  haut.  — L'£n- 
tr'actel  —  Moniteur  Parisien  ! 

l'homme  aux  lorgnettes,  dans  le  couloir. 
Eine  ponn  lorgnette  ! 

LE  garçon  de  café,  d'une  voix  glapissante. 
Orgeat,  limonade,  marrons  glacés  !... 

ARMANTINE,  paraissant  à  la  porte  de  la  loge. 
N"31. 

madame  FIQUET,  faisant  entrer  Armantine  et  Àtalante. 
Par  ici,  mesdames... 

RICHARD,  reparaissant  à  gauche  et  disparaissant  aussitôt. 
C'est  elle!... 


SCENE  IV. 

MAD.\ME  FIQUET,  ARMANTINE,  ATALANTE,    mises  toutes 
ddixdeméme,  voile,  écharpc  de  gaze ,  pelisses,  RtNAKDOFF. 

RENARDOFF,  se  disputant  à  la  porte  avec  l'homme  aux  lorgnettes 
qui  l'empêche  d'entrer. 
Laissez-moi  donc  tranquille.. .  je  vousdis  que  je  n'en  veux  pas  !... 

l'homme,  répétant. 
Eine  ponn  lorgnette!... 

RENARDOFF,  l'imitant. 
Eine  ponn  lorgnette...  {Le  repoussant.)  J'ai  tout  ce  qu'il  me 
faut...  un  mari  ne  ferme  jamais  les  yeux  *...  {A  lui-même.)  Sur- 
tout quand  il  est  éveillé. 

ATALANTE,  qui  a  jeté  les  yeux  à  gauche,  poussant  un  petit  cri. 
Ah! 

RENARDOFF,  inquiet,  s'élançanl. 
Hein?  qu'est-ce  donc"? 

ATALANTE,  à  part. 

J'ai  cru  le  voir  I 

RENARDOFF,  pirouettant  et  regardant  partout  d'un  air  effaré. 
Hein?  quoi  ?  qu'avez-vous,  madame? 

ATALANTE,  montrant  l'entrée  de  la  loge  à  gauche. 
Rien,  monsieur,  celte  petite  marche  que  je  n'avais  pas  aper- 
çue!... En  vérité,  vous  avez  peur  de  tout! 

RENARDOFF. 

C'est  que  vous  n'avez  peur  de  rien,  vous,  madame!...  et  ce- 
pendant... je  sais  que  je  suis  environné  d'enibûches  !...  de  pièges, 
de  cnausse-trappes  !  Vous  me  direz  :  Ce  monsieur  s'est  jeté  par  la 
fenêtre...  bien!...  nous  ne  le  verrons  plus...  je  m'en  llatie... 
mais  Paris  est  pavé  d'une  foule  de  polissons  qui  ne  cluMchcnt 
qu'à  panacher  les  maris...  et  n'ayez  pas  peur...  ceux-là  ne  se 
jetteront  pas  par  la  fenêtre...  les  sans-cœur  I...  Aussi,  je  quitte 
un  pays  beaucoup  trop  civilisé... 

ARMANTINE. 

Mais,  quelle  fantaisie  de  venir  au  spectacle  deux  heures  avant 
démonter  en  voiture... 

RENARDOFF. 

Que  voulez-vous?  je  n'ai  pu  refusera  mon  ami,  le  célèbre  Àoss- 

mann-Grossborne ,  d'assister  à   son   concert...  Alais  dès  qu'il 

aura  exécuté  ses  grandes  variations,  œuvre  787...  en  sol   nii- 

[  neur...  nous  faisons  nos  adieux  à  votre  soeur...  n  en  roule  pour 

'  Kalonga  !...  cbaimaiu  pays...  où  on  ne  voit  personne  1... 

ATALANTE,  àmi-VOix. 

Que  des  loups...  comme  vous!...  {Renardoff  remonte.) 

ARMANTINE,  la  calmant. 
Allons,  ma  chère*... 

MADAME  FIQUET,  revenant. 
Je  vais  prendre  ks  pelisses  de  ces  dames?... 

REXARnOFF,  les  accrochant  aux  putères  dedroile. 
C'est  inutile  !...  ça  me  regarde...  Ah!  ditesdoiic,  luuvreuse.  . 
donnez-nous  des  petits  bitscs?...  le  programme? 

MADAME   FIQUET. 

Des  petits  bancs,  il  y  en  a...  Voici  i'Entr'actcl  {Revenant  en- 
core.) Ah  I...  pardon,  monsieur,  j'oubliais...  Le  coupon,  s'il  vous 
plaît? 

RENARDOFF. 

EIi  bien!...  est-ce  que  je  ne  vous  l'ai  pas  donné? 
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MADAME  FIQCET. 

Non,  monsieur...  {Montrant  ses  cartons.)  Voyez... 

REXARDOFF. 

Mais  je  l'avais  à  la  main!...  Après  ça,  puisque  nous  voilà  en- 
trés... c'est  comme  si  je  vous  l'avais  remis... 
MADAME  FIQCET,  ê'animant. 
Pardon...  ce  n'est  pas  la  même  cliose...  Une  société  honnête 
n'.iurait  qu'à  se  présenter  avec... 

RENARDOFF,  s'cmporlunt. 
Alors,  c'est  que  votre  société  honnête  me  l'aurait  volé...  si  elle 
se  présentait  avec...  puisque  je  suis  sur  la  feuille  de  location... 

MADAME  FIQIIET. 

Alors,  que  monsieur  descende  s'en  expliquer  avec  le  contrôle. 

HENAEDOFF,  élevant  la  voix. 
Du  tout!  Que  le  conirôlo  vienne  ici  ! 

VOIX,  dans  la  salle. 
Silence!  aux  premières... 

ARMAKTINE. 

Prenez  garde**  ! 

ATALANTE. 

Vous  vous  faites  remarquer!... 

RENARDOI-F. 

Ça  m'est  bien  égal!...  il  est  inouï  qu'on  donne  son  argent... 
et  qu'il  faille  encore  courir  les  esciiliers,  les  corridors,  cl  faire  le 
métier  de  commissionnaire  !... 

VOIX ,  dans  la  salle. 
Paix  donc!...  A  la  porte!... 

RENARDOFF,  criant. 
J'y  sais,  à  la  porte. 

ARMANTINE. 

Allez  vousexpliquer...  Voilà  le  concert  qui  commence  I... 

MADAME  PIQUET. 

Venez,  monsieur,  c'est  l'affaire  d'un  instant  I 

nEXARDOFF,  suicani  inadatiie  fiquct. 

C'est  agréable...  je  vais  perdre  la  moitié  du  spectacle...  pour 

prouver  que  j'ai  payé  ma  place  !  (  Tàtani  dans  sa  poche,  comme 

s'il  avait  trouvé  le  coupon.)  Diable  de  coupon!...  Ali!...  non!... 

c'est  la  clef  de  mon  secrétaire.  (  Il  sort  avec  madame  Piquet.  ) 

SCÈNE  V. 

ATALANTE,  ARMANTINE*. 

ATALANTE,  se  laissant  tomber  sur  l'ollomane. 
El  voilà  l'iionimo  avec  lequel  j'irais  ensevelir  ma  jeunesse!... 

ARMANTlNff. 

Pnisque  c'est  ton  mari... 

ATALANTE ,  flcec  résolution. 
Oh  I...  je  ne  suivrai  pas  ce  despote!... 

ARMA?iTiNE,  inquiète. 
Que  dis-tu?...  et  que  veux-tu  faire? 

ATALANTE ,  avec  désordre. 

Je  ne  .sais  pas  encore  !  Je  frémis  d'avance  du  parti  que  je  vai.s 

prendre!...  mais  je  n'abandonnerai  pas  à  son  desespoir  l'époux 

de  mon  âme...  l'homme  de  mes  rcvcs!...  mon  nouvel  Anlonj  !  .. 

ARMANTINE. 

Ce  jeune  homme  1...  Mais  puisqu'il  est  mort!... 

ATALANTE.  àvoixbasse. 
Pour  tout  le  monde...  excepté  pour  moi  1 

ARMAKTINE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!...  est-ce  qu'elle  devient  folle  tout  à  fait?...  elle 
y  avait  tant  de  dispositions! 

ATALANTE ,  myslcrieusemcnt. 

Il  est  là...  près  de  moi...  toujours...  en  tous  lieux...  à  toute 

hfure!...  et,  lions...  ilans  celte  salle  ininiense...  je  gage  que  la 

première  personne  que  tu  vas  voir...  c'est  lui!... 

ARMANTINE ,  troublée. 

Vraiment!... tu  me  fais  peur! 

ATALANTE ,  la  poussant  vers  la  loge  à  gauche. 
Regarde!...  Moi,  je  ne  serais  pas  maîtresse  de  mon  émotion.,. 

ARMANTINE ,  dans  la  loge. 
Ah!  mon  Dieu!... 

ATALANTE. 

Tu  las  vu? 

ARMANTINE ,  riparaissanl  avec  «n  bouquet  énorme. 
Non...  mais  dès  que  j'ai  paru,   on  m'a  jeté  ce  bouquet  des  se- 
condes... 

ATALANTE,  vivement. 
C'est  lui!...  il  dnii  y  avoir  nn  h\\\o\... 

^nukuTijiE ,  ouvrant  le  bouquet. 
Effectivement!...   (Prenant  un  papier.)  Quelques  mots  au 
crayon!... 

ATALANTE,  lisant. 
«  Je  suis  là...  Sous  quehpie  forme  que  j'apparaisse...  ne  vous 


<  effrayez  pas!...  One  voiture  de  posté,  avec  des  chevaux,  pour 
«  l'Italie,  nous  attendra  dans  la  rue  de  Marivaux...  Je  vous  don- 
«  nerai  son  signalement  à  la  sortie...  Un  embarras  que  j'ai  pré- 
B  paré...  vous  sépare  de  votre  tyran...  et  le  tour  est  fait!...»  (/l 
elle-même.  )  Quel  tour  gracieux  dans  le  style!... 

AR.MANT1NE. 

Et  tu  te  laisserais  séduire  1...  Ah!  je  ne  te  quille  plus,  et  je  ne 
souffrirai  pas...  (  La  porte  s'ouvre.  ) 

ATALANTE. 

Silence!... 

ARMANTINE. 

On  vient! 

ATALANTE,  voyant  son  mari. 

C'est  mon  geôlier!...  {Armantinea  repris  le  papier  qu'elle  ca- 
che ;  Atalanle  lient  le  bouquet  à  la  main ,  avec  lequel,  dans  son 
trouble ,  elle  joue  comme  avec  un  éventail.  ) 

SCÈNE  VZ. 

LES  MÊMES,  RENARDOFF,  MADAME  FIQUET  *,  et  UN 
HUISSIER  DE  LA  SALLE,  qui  parle  à  cette  dernière  en  de- 
hors de  la  loge. 

RENARDOFF,  àmadame  Piquet 
Quand  je  vous  le  disais  !... 

MADAME  FIQUET,  en  dehors,  s'excusant. 
Dame,  monsieur...  je  ne  connais  que  ma  consigne...  moi  !... 

RENARDOFF,  poussant  la  porte. 

C'est  bon  !...  laissez-nons  en  repos!..  (Apercevant  le  bouquet.) 

Oh!  qu'est-ce  que  je  vois  là"!...  (Se  précipitant  dessus.)  Unbou- 

quei!...  (Criant.)  Vous  ne  l'aviez  pas  en  entrant,  madame. 

VOIX,  dans  la  salle. 

Silence  !...  aux  premières  ! 

ARMANTINE ,  bOS. 

N'allez-vous  pas  ameuter  le  public?... 

RENARDOFF,  bas,  et  très-échauffé. 
Non...  mais  je  veux  s.ivoir...  je  veux  qu'on  me  dise...  Il  n'est 
pas  tombé  des  nues,  quand  le  diable  y  serait  1 

ATALANTE. 

Si  fait,  monsieur,  justement...  c'est  un  bouquet  qui  est  tombé 
de  là-haut...  nous  allions  le  rendre  à  l'ouvreuse... 

RENARDOFF,  tournant  te  bouquet  dans  tous  les  sens. 

Je  vais  le  donner  moi-même...  je  veux  ra'assurer  d'abord'... 
(A  part.)  Je  suis  siir  qu'il  y  a  un  billet...  nous  autres  diplomates, 
nous  avons  un  nez  pour  cela...  (Il  examine,  fourre  son  nez  dans 
fous  les  coins,  et  se  le  pique.)  Di.ible  de  rage  de  fourrer  toujours 
des  roses!...  avec  leurs  accessoiies. 

ATALANTE,  à  part. 

Oui...  cherche!  cherche!...  (Elles  vont  s'asseoir  dans  la  loge.) 

RENARDOFF. 

Bêtât  que  je  suis!...  pauvres  maris  qui  se  promènent  dans  les 
bois  aussitôt  que  le  loup  n'y  est  plus!...  Mais  je  saurai  peut-être 
par  l'ouvreuse...  (Entr'ouvrant  la  porte  du  fond.)  Madame?... 
madame?... 

MADAME  FIQUET,  paraissant". 

Plaît-il,  monsieur? 

RENARDOFF. 

Voilà  un  bouquet  qui  nous  est  tombé  des  secondes!... 

MADAME  FIQIET. 

Ce  bouquet...  ah!  c'est  singulier! 

RENARDOFF. 

Vous  ic  connaissez?...  Elle  le  reconnaît  I... 

MADAME   FIQUET,  à  part. 

Tiens!  puisque  l'autre  ne  m'a  rien  donné,  si  je  pouvais  tirer 
quelque  chose  de  celui-ci...  (Bas  à  Rcnardoff.)  Oui!...  oui!...  je 
sais  d'où  il  vient!... 

RENARDOFF. 

Comment?... 

MADAME  FIQUET,  mystérictiscmcnt. 
Méfiez-vous!...  méliez-vous,  mon  cher  monsieur... 

RENARDOFF,  bas. 

Qu'est-ce  que  je  disais!... 

MADAME  FIQUET,  6aS. 

J'ai  vu  acheter  ce  bouquet  par  un  jeune  homme... 

RENARDOFF,  à  part. 
Est-il  possible!...  (Lui  donnant  une  pièce  d'argent.)  Parlez, 
ma  brave  femme...  parlez,  au  nom  du  ciel  ! 

MADAME  FIQUET,  à  part,  regardant  ta  pièce. 
Quarante  sous!...  (Indignée.)  Par  exemple!... 

RENARDOFF. 

Eh  bien!  ce  jeune  homme?... 

MADAME  FIQUET. 

Voilà  tout,  monsieur...  je  lui  ai  vu  aciietcr  pour  la  dame  de  là- 
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liaut,  qui  m'a  priée  de  le  redenifinder...  voilai  (A  part.)  Tu  en  as 
bien  assez  pour  ton  argeiii  !  (Elle  sort  el  referma  sa  porte.) 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,  excepté  madame  Fiqucl. 

RENARDOFF,  qui  est  resté  ébahi. 
Il  est  écrit  que  je  ne  saurai  rien  !...  Si  un  diplomate  ne  se  ics 
peciait,  comme  je  jurerais!...  mille  noms  de  nom  I... 
ARMANTINB ,  dans  la  loge. 
Eh  bien!  venez-vous? 

RENARDOFF,  d'un  air  aimable. 
Voilà,  mon  cœur...  (Applaudissements  dans  la  salle.  Les  dame.', 
cntrertl  en  scène.)  J'arrive  toujours  quand  c'est  lini  *  I... 

ATALANTE. 

Comme  vous  avez  été  longtemps!...  qu'est-ce  que  vous  avo? 
donc  fait? 

RE^RDOFF. 

J'ai  été  laver  l;>  tête  au  conlrùle...  (Regardant  sa  femme.)  Kt 
puis  j'ai  voulu  m'assurer  que  l'on  avait  e.vccutc  mes  ordres., 
pour  notre  départ...  Une  voiture  de  poste  nous  attend  au  coin  i!c 
la  rue  de  Marivaux... 

ARMANTINË,  à  part. 

Comme  l'autre  ! 

RENARDOFF. 

Avec  des  chevaux  pour  la  Russie... 

ATALANTE,  bas. 

El  l'autre  pour  l'Italiel...  Ah!  mon  Dieu...  si  l'on  se  trom- 
pait... 

ARMANTINË,  bas,  riant. 
El  qu'on  arrivât  au  Kamischaïka...  en  croyant  partir  pourFlo 
rcncel... 

RENARDOFF,  s'assetjant. 
Dans  une  demi-heure  nous  roulerons!... 

ATALANTE,  avcc  humetu,  et  à  part. 
Comment  distniguer  celle  dans  laquelle  il  faut  monter?... 

RENARDOFF. 

Ah!  il  me  tarde!... 

ARMANTINË,  lui  fait  signe  de  se  taire. 
Mais  venez  donc  écouter  ce  passage  de  violoncelle...  qui  est 
délicieux!... 

TOUS  TROIS,  à  mi-voix,  écoutant. 

Air  :  fFalse  de  Beéihowen. 
Divine  harmonie! 
Douce  mélodie!... 

(Ils  rentrent  dans  la  loge.) 
i'.fs  accords  louchants 
PûnOlrcnl  iutî^h';!.  . 

SCÈNE  VIZI. 

LE.S  MÊMES,  RICHARD.  (Avec  une  perruque  ébouriffée,  de 
gros  favoris,  une  cravate  à  grands  nœuds,  un  tablier  blanc, 
une  veste  et  tout  l'attirail  d'un  garçon  de  café  d'intérieur  de 
ipeclacle.  Il  tient  à  la  main  un  plateau  avec  trois  glaces,  des 
verres  et  une  carafe  d'eau  glacée.) 

RlCDABD,  entrant  doucement,  se  tenant  près  de  la  porte  et  à  part. 
Destin  secourable!... 
Hasard  favorable. 
Nul  ne  peut,  je  croi, 
Fenscr  que  c'est  moi!... 
{Montrant  sa  perruque  ébouriffée.) 
Car  j'ai  sur  ma  nuuue 
Planté  la  perruque' 
Que  monsieur  Grignon 
A  dans  Ccndrillon!... 

ENSEMBLE. 

RICHARD. 

Divme  harmonie, 
Par  ta  mcloilic 
Rends  un  pauvre  amant 
Plus  entreprenant. 

TOUS. 
Divine  harmonie, 
Douce  mélodie. 
Ces  accords  touchants 
Pénétrent  nos  sens!... 
{Applaudissements  prolongés  dans  la  salle,  comme  à  la  fin  <fuB 
morceau.) 
LES  FEMMES,  rentrant  et  applaudissant.' 
Charmant! 

RENARDOFF,  Criant  en  dilettante. 
Bravo!... 
BiCDARD,  arrivant  tout  à  coup  sur  le  devant  de  la  (  eêne,  son  ptO' 


teau  «  ta  main,  et  déguisant  sa  voix. 
Voilà?...  C'est  monsieur  qui  a  demandé  (rois  glaces?... 

RENARDOFF,  surpris,  se  levant. 
Du  tout!...  qui  est  ce  qui  laisse  donc  entrer?... 

RICDARD,  avec  volubilité  et  sans  le  laisser  parler. 
Deux  vanilles  et  une  groseille?... 

RENARDOFF. 

Mais  non!...  il  est  inouï!... 

RICOARD,  continuant. 

N*  31 V...  Pardon  de  vous  avoir  fait  sonner  deux  (ois!... 
(Parlant  à  la  porte  comme  si  on  l'appelait.)  ^<'  23?  tout  «e 
suite  ..  On  y  va!... 

RENARDOFF. 

Mais  nous  n'avons  pas... 

RICHARD,  revenant. 
De  petites  cuillers?...*  C'est  juste  !...  étourdi  !...  je  cours  les 
(licrcher!...  Voulez-vous  tenir  le  plateau?...  (Il  force  Renardoff 
à  prendre  le  plateau  malgré  lui.) 

RENARDOFF,  tenant  le  plateau. 
Ahçà...  dites  donc...  est-ce  que  vous  nie  prenez  pour  une 
cariatide?... 

ATALANTE,  bas  à  Armontine. 
C'est  luil... 

ARMANTINË,  bas. 

Comment? 

ATALANTE,  bas. 

Mon  cœur  l'a  reconnu  !  .ih!...  que  d'anionr! 

AUMANTINK,  (i  part. 
Un  pareil  déguisement!...  (Regardant  sa  sœur.)  C'est  à  ne 
pas  y  croire... 

RICHARD,  prenant  les  petites  cuillers. 

Je  les  avais  dans  ma  poche!  Pardon!  (Passant  une  glace  à 

Alalanle.)  MaJ;ime  a  demandé  une  vanille...  (Bas  aux  femmes 

(t  entre  elles  deux.)  Je  viens  vous  donner  des  renseignements... 

RENARDOFF,  sc  débattant. 

Mais  je  vous  répète... 

ATALANTE,  prenant  saglace. 
Hé!  monsieur...  ces  gkices...  prenons-les,  puisque  les  voilà... 
il  fait  une  chaleur...  (Richard  donne  une  glace  àArmanline.) 
ARMANTINË,  prenant  sa  glace.  Bas  à  Renardoff . 
C'est  le  plus  court  moyen  de  renvoyer  cet  homme... 

RENARDOFF,  SB  rasseyant. 
Soit!...  Donnez-moi  la  mienne!. .."(La  prenant.)  Justement, 
la  groseille...  que  je  ne  puis  souffrir!... 

RICHARD. 

Monsieur  a  tort...  quand  elle  est  framboisée...  Nous  avons  des 
personnes...  (Alalanle  et  Armantinc  sont  assises  au  fond  à 
gauche.) 

RENARDOFF,  à  part. 

Il  va  faire  la  conversation.  (Haut.)  Allez  donc  à  vos  affaires, 
mon  cher!... 

RICHARD,  deuxième  plan,  sans  bouger. 
Ne  faites  pas  attention...  j'ai  le  temps!...  (Il  fait  des  signes 
mx  deux  femmes.) 

ATALANTE,  lui  répondant. 
Ainsi  donc,  monsieur  le  comte...  votre  voiture  vous  attend?... 

RENARDOFF. 

Près  du  Café  anglais... 

RICHARD,  bas  aux  femmes  de  loin. 
Au  coin  de  la  rue  Gréiry! 

ATALANTE,  regardant  toujours  Richara. 
C'est  un  coupé?... 

RENARDOFF. 

Non...  une  berline... 

RICHARD,  bas. 
Une  calèche  ! 

RENARDO>  ". 

Verte! 

RICHARD,  de  même. 
Jaune!... 

ATALANTE,  à  part. 

Très  bien  1... 

RENARDOFF,  continuant. 

Très-commode  !...  on  est  là-dedans  comme  dans  son  lit...  bon 
coussin!...  double  ressort...  toujours  au  galop...  clic,  clac?... 
Nous  arriverons  h  Saint-Pétersbourg  sans  nous  en  apercevoir  1... 
(Pendant  ce  temps  Richard,  derrière  le  comte,  a  mimé  le  même 
départ  avec  lui,  avec  des  serments,  des  protestations  de  fidélité  et 
en  maudissant  le  mari.) 

RENARDOFF. 

Pouah  1...  Cette  glace  est  détestable...  Garçon... 

RICHARD,  continuant. 
Monsieur!... 

RENARDOFF. 

Un  verre  d'eau... 
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EICHABD,  prenant  la  carafe. 
Voilà  !...  (Les  dames  se  lèvent.) 

ahmantine,  bas  à  Richard  qui  prépare  le  verre  d'eau. 
Parez,  monsieur,  je  vous  on  prie  !... 

RENARDOFF,  à  Richard. 
Eh  bien!...  (Renardoff,  assis  à  gauche,  tend  son  verre.  Arman- 
Une,  debout,  près  d'Atalante,  cherche  à  lui  inspirer  une  résolu- 
tion courageuse  et  faiV  signe  à  Richard  de  renoncer  à  son  projet  ; 
At'dante  semble  indécise  ;  Richard,  à  côté  de  Renardoff  et  se  tour- 
nant vers  les  femmes,  tient  la  carafe  d'une  main,  et  de  l'antre  fait 
des  protestations  à  Annanline,  dans  sa  préoccupation  et  au  milieu 
de  ses  gestes,  de  sa  main  posée  sur  son  cœur  ;  celle  qui  tient  la  rn- 
rafe  se  trouve  au-dessus  de  la  télé  de  Renardoff,  sur  laquelle  il 
verse  successivement  toute  la  carafe,  croyant  la  verser  dans  le 
verre  qui  est  très-loin  en  avant.  Renardoff  essuyant  d'abord  quel- 
ques gouttes  avec  son  mouchoir.)  C'est  étonnant!...  la  sueur  me 
coule!... 

RICHARD,  faisant  sa  pantomime. 
Oh!  Dieu!...  Non!...  Jamais!...  car...  enfin... 
RENARDOFF,  criant  tout  à  coup. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 

LES  FEMMES. 

Bonté  divine'... 

RICHARD,  s'apercevant  de  ce  qu'il  afaii. 
Ohl... 

RENARDOFF,  criant. 
Je  suis  noyé!...  Coniment,  butor  '„.. 

RICHARD,  criant  plus  fort. 
Aussi,  c'est  voire  faute... 

RENARDOFF. 

Je  te  dis  de  me  verser... 

RICHARD. 

Et  vous  tenez  le  verre  à  une  lieue  !... 

RENARDOFF. 

On  n'est  pas  bêle... 

RICHARD. 

Comme  ça!...  C'est  vrai! 

ATALANTE,  cssuyant  son  mari  avec  son  mouchoir. 
Attendez...  que  j'essuie  *... 

A11.MANTINE,  l'essuyant  de  même. 
Pourvu  que  ça  n'ait  pas  traversé... 

RENARDOFF 

Bon!...  voilà  que  ça  me  dégouline  dans  le  dos!... 
RICHARD,  lui  mettant  sa  serviette  autour  du  col  en  l'essuyant  et 
lui  en  faisant  une  énorme  cravate. 
Heureusement  ce  n'est  que  de  l'eau  !...  Ça  ne  tache  pas!  Ve- 
nez au  comptoir,  monsieur...  il  y  a  du  feu... 

ARMANTiNE,  le  devinant  et  retenant  son  beau-frère. 
Non,  non...  ça  n'en  vaut  pas  l;i  peine! 

RENARDOFF,  repoussant  Ricliard  avec  colère. 
Allez-vous  fiirc...  lanlaire  !...   Emportez-moi   tout  cela...  et 
que  je  n'entende  plus  parler  de  vous,  glacier  de  malheur!...  {Le 
payant.)  Voilà  votre  argent!... 

RICHARD,  d'un  air  gracieux. 
Et  le  garçon?... 

RENARDOFF,  voulant  lut  allonger  un  coup  de  pied. 
Attends  !...  je  vais  lui  donner  le  liTiout.  (.4ua; /ismmes  cm"  ?e  re- 
lieiinent.)  Ne  nie  retenez  pas,  belle-sœur... 
RICHARD,  à  part. 
La  vieille  est  sa  belle-sœur  !...  Bon  à  savoir!... 

RENAROOFF. 

Sors  d'ici,  drôle!... 


Suffit,  mon  colonel.  (Il  sort;  on  frappe  trois  coups  sur  le 
Ihcùirc.) 

RENARDOFF. 

Jusiemenl...  voilà  qu'on  va  commencer  le  morceau  de  mon 
cher  Boss-Mann-Gross-Born...  Venez-vous,  mesdames?...  (Il  en- 
tre dans  la  loge  avec  sa  femme.) 

ARMANTINE. 

Je  voui»  suis!...  (A  part.)  Je  n'ai  plus  qu'une  ressource...  c'est 
d'entourer  ma  pauvre  sœur  jiisiiuau  moment  du  départ...  Heu- 
reusement, j'ai  vu  la  laniille  Liclisiciu  dans  la  salle...  ci  si  je  puis 
les  engager  à  nous  faire  une  visite... 

SCÈNE  IX. 

£n  «rfne,  BICII.XBO,  AUMANTINK',  à  gauche,  danssalogeet 
hors  lu  vue  du  tiubUc,  ULNAUDOi'"F,  ATALANTE. 

niciiAiiD. 
Madame...  au  nom  du  ciel  !... 

ARMANTINE,  bas. 

Encore!.. .  Ah!...  monsieur,  je  vous  en  supplie,  renoncez  à 


un  dessein  qui  'i  e  fait  frémir... 

RICHARD,  bas. 
J:'t>ais...  ;  our  mériter  tant  de  charmes!... 

ARMANTINE. 

L'.s  dangers?... 

RICHARD,  saisissant  sa  main. 
Je  les  brave!...  (S'agenouillant.)  Et  cet  anneau  qui  ne  me 
quittera  plus...  (//  le  prend  et  et  se  relève.) 
ARMANTINE,  étonnée. 
Eh  bien!...  il  me  prend  ma  bagne!...  Jlais,  monsieur... 

RENARDOFF,  dans  la  loge. 
0:1"  cherchez-vous  donc? 

ARMANTINE,  haut. 

Mon  gant...  je  ne  sais  ce  que  j'en  ai  fait...  (Bas  à  Richard.)  Si 
je  ne  craignais  de  faire  nn  éclat... 

RENARDOFF,  dans  la  loge. 
Eh  bien! 

ARMANTINE. 

Le  voici  !...  (Bas.)  Éloignez-vous,  je  vous  en  conjure!...  {Elle 
entre  dans  la  loge  à  gauche,  au  moment  où  Richard  a  fait  mine 
de  sortir;  il  a  ouvert  la  porte,  l'a  repoussée  fortement,  et  est  revenu 
à  pas  de  loup  du  côté  des  pelisses.) 

RICHARD,  seul,  à  mi-voix.  (L'imitant.) 

Éloignez-vous...  je  vous  en  conjure!...  Connu!...   derniers 

efforisde  la  vertu  aux  abois!...  Non...  je  ne  m'éloigne  plus...  je 

guette  le  moment  du  départ...  je  les  suis,  et  dans  le  tumulte  de 

la  sortie... 

RENARDOFF,  dans  la  loge. 
Mais  quel  caprice,  belle  sœur?...  qu'esi-ce  qui  vous  prend... 
d'aller  dire  bonsoir  aux   Lichsiein  au  moment  où  notre  ami 
Gross-Born... 

RICHARD,  se  cachant  subitement  derrière  les  pelisses  qui  le 
masquent. 
Belle-sœur!  la  vieille  va  sortir!...  oh!... 

RENARDOFF,  dans  la  loge. 
Altendez  donc!...  je  vais  vous  donner  le  bras. 

ARMANTINE,  dc  même. 
Bestez!...  je  le  veux!,.. 

ATALANTE,  de  même. 
Laissez  donc!...  il  s'agit  d'nne  commission... 

RICHARD. 

La  vieille  part...  et  la  jeune  reste!  ohl  bonheur!...  (Armantine 
passe  rapidement,  Renardo/f  l'accompagne;  elle  lui  ferme  la  porte 
au  nez  en  sortant.) 

RENARDOFF,  se  croyant  seul. 
Je  l'aime  autant!...  car  je  soupçonne  que  l'amoureux  en  ques- 
j   tion...  n'est  pas  loin!...  nous  auires  diplomates,  nous  avons  un 
nez  pour  ces  choses-là...  [Il  rentre  dans  la  loge.) 
RICHARD,  sortant  de  dessous  les  pelisses. 
De  mieux  en  mieux  !...  G  mon  ange  russe...  je  ne  me  connais 
plus!...  ta  bague  m'a  donné  le  courage  du  lion,  et..    [Il  fait  la 
grimace  en  écoutant  un  prélude  de  piano.)  Hein?...  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça?...  eh!  bien...  esl-ce  qu'on  va  jouer  du  piano?... 
Oui,  vraiment!  (Courant  càetlà.)  Ah!  mon  Dieu,  me  voilà  bien! 
avec  mon  inlirmiié!  (Poussant  de  petits  gémissements  de  chien.) 
\   Houii  !  ho  !  hou  !  hum  !  Ah  !  c'est  alfrenx...  ça  va  me  trahir.  (Jap- 
i  pement  j)lus  douloureux  et  plus  prolongé.) 
voix,  dans  la  salle. 
A  la  porte!  le  chien!  (Richard  se  reblotlit  derrière  les  pelisses.) 


RICHARD,  caché,  RENARDOFF,  ATALANTE,  LES  SPECTA- 
TEURS DE  LA  SALLE. 

RENARDOFF,  avanfant  la  tète  dans  le  salon. 
Est-ce  qu'on  a  laissé  entrer  un  terre-neuve,  un  barbet? 

ATALANTE,  dans  la  loge. 
Quelle  idée! 

RENARDOFF,  qui  s'est  levé,  et  parcourt  le  salon. 
Non...  je  ne  vois  rien  qui  ressemble!...  c'est  dans  la  loge  à 
côté.  [Il  rentre  à  gauche.) 

RICHARD,  reparaissant. 
J'en  ai  la  sueur  froide  !...  et  eneoie,  des  variations  sur  les  Hi- 
rondelles àeiA.  Félicien  David!...  Les  malheureux!...  Je  n'y  tiens 
plus!  (Nouveaux  gémissements  en  se  tordant  pour  les  étouffer.) 
Houni!...  houin!...  houm!...  [Bâillements  plaintifs.)  llo...  ho... 
ouni!... 

EXPLOSION,  dans  la  salle. 
Silence!...  A  la  porte!  à  la  porte!...  [Le  piano  cesse.) 
RENARDOFF,  furicux,  frappant  à  la  loge  voisine. 
Faites  donc  soiiir  voiie  rliien,  messieurs!  t'est  ridicule! 
UNE  VOIX,  dans  ta  loge  de  côté. 
I      Mais  c'est  chez  vous  qu'il  esi... 

RENARDOFF. 


UNE  FIEVRE  BRULANTE. 


Par  exemple!...  {Lt  piano  reprend  quelques  mesures.) 

RICHARD,  <i  part. 
Oh  !  si  je  pouvais  faiif»  onimeiiei-  le  cher  époux...  par  le  com- 
missaire de  police!...  (Il lance  uti  jappement  lamentable.) 
CNE  VOIX,  dans  la  salle. 
C'est  là!...  c'est  là!... 

LES  VOIX. 

A  la  porte  !  à  la  porte  !...  (Le  piano  cesse.) 
ATALANTE,  dans  la  loge. 
Us  désignent  notre  loge... 

LES   VOIX. 

A  la  porie!... 

BENARDOFF,  dans  la  loge,  voulant  haranguer. 
Permettez,  messieurs... 

VNE  VOIX,  dans  la  salle. 
Silence!...  l'habit  noir  veui  parler... 

LES  VOIX. 

Assis!...  assis!...  Chapeau  bas!...  Chut! 

RENARDOFF. 

Messieurs...  heu...  (Il  reste  court.) 

UNE  VOIX,  dans  la  salle. 
Bravo,  l'orateur!... 

LES  VOIX. 

Bravo  ! 

RENARDOFF,  avec  force. 
Messieurs,  je  suis  incapuljle  !... 

INE  VOIX. 

C'est  vrai  !  (On  rit  dans  ta  salle.) 

RENARDOFF. 

Par  mon  caracière  (On  rit.)  d'introduire  un  quadrupède  dans 
votre  société...  ei  de  manquer  au  public  par  un...  [Ici,  Richard 
soulère  un  peu  le  rideau  cl  domine  la  voix  de  Renardo/f  par  un 
hurlement  des  plus  plaintifs.) 

TOUTE   LA  SALLE.  aveC  fUTCUr. 

Encore!...  A  la  poiie  !..  à  bas!...  à  la  porte  !...  Des  ex- 
cuses ! ...  (Orage  furieux,  Renardoff  gesticule  et  ne  peut  se  faire 
entendre.) 

CHOEOB. 
Air  :  Galop  de  la  Part  du  Diahle. 
Il  faut,  il  faut  faire  justice 
Du  tajiageur,  de  rinsolenl!... 
Oui,  i)u'au  bureau  de  la  poliec 
On  l'eniraine  à  l'instant  ! 


LES  lUÈMES,  UN  OFFICIER  DE  POUCE,  SPECTATEUR^'. 
D.4NS  LE  COULOIR.  La  musique  continue  pianissimo;  li 
forte  de  la  salle  s'ouvre,  l'officier  de  police  parais 

l'officier  de  POLICE,  parlant. 
Suivez-moi  au  bureau  de  police...  avec  votre  chien...  mou 
sieur... 

renardoff,  avec  désespoir. 
Mais  je  n'en  ai  pas... 

l'officier,  sans  l'écouler. 
C'est  égal!...  amenez-le  toujours!... 

renardoff,  Iwrs  de  lui. 
Ah!  c'est  à  se  casser  la  tète...  (Rentrant  dans  sa  loge.)  Et  r. 
pauvre  Ross-Mann-Gross-Bornn  qui  croit  que  c'est  moi...  on 
s'en  va  indigné. 

l'officier,  qui  l'a  suivi  dans  la  loge,  avec  force. 
Allons,  monsieur...  au  nom  de  la  loi... 

LES  voix. 
A  la  porte!...  (Avec  satisfaction.)  Ah!...   (Us  rentrent  en 
icene.) 

CHOEUR  EN  DEHOES. 
Il  faut,  il  faut  faire  justice,  etc.,  etc. 
L'OFFICIER. 

Oui  nous  devons  faire  justice 
Du  tapageur,  de  l'insolent. 
Monsieur,  au  bureau  de  police 
Suivez-nous  a  l'instaril. 

ri;n*rdoff,  se  débattant. 
Voyez  un  peu  quelle injusiieel... 
C'est  une  horreur,  c'est  indécent  ! 
Conduire  au  bureau  de  police 
Le  plus  grand  inn-iceiit! 
(//  est  entraîné;  la  porte  de  la  loge  se  referme;  la  foule  s'éloigne.) 

SCÈNE  X.U. 

RICHARD,  puis  ATALANTE. 

EiCH^au,  se  remontrant  et  riant. 


Oh  !...  il  n'y  a  que  les  diplomates  pour  ces  coups-là!...  main- 
tenant, pas  une  minute  à  perdre!...  (Iljelle  sa  perruque  et  ses 
favoris.  Ici,  on  entnid  ttn  fiagment  de  l'ouverture  de  Richard, 
qui  continue  jusqu'à  la  rentrée  de  Renardoff.)  Bravo!...  voilà 
l'ouverture...  on  va  commencer  Richard,  ci  Richard  va  com- 
mencer!... Bon!  on  baisse  le  gaz...  c'est  l'ail  pour  moi!  {Le  jour 
disparait.  Appelant  à  mi-voix.)  Atalanie!...  chère  Atalantel... 

ATALANTE. 

Oh!  Dieu...  cette  obscurité*... 

RICHARD. 

Favorise  notre  fuite...  (A  part.)  et  enhardit  mes  larcins!... 
(Il  lui  baise  les  mains,  les  bras,  et  finit  par  l'embrasser.) 
ATALANTE.  se  défendant. 
Que  faites-vous?...  juste  ciel!... 

RICHARD,  allant  toujours. 
Je  n'en  sais  rien...  je  n'y  vois  pas!...  (A  lui-même.)  La  fraî- 
cheur de  la  rose...  le  velouté  de  la  pccbe  !... 
ATALANTE,  éperdue. 
Mais!...  songec  donc  que  mon  époux... 

RICHARD. 

Peut  revenir!...  c'est  juste!...  La  voiture  nous  allend!... 
fuyons  vite!... 

ATALAJiTE. 

Fuir...  avec  vous!...  jamais!... 

RICHARD,  la  tenant  dans  ses  bras. 
,  Vous  me  l'avez  promis... 

ATALANTE ,  Chancelant. 
Impossible!...  l'effroi...  l'émotion!... 

RICHARD,  voulant  l'entraîner. 
Plaît-il? 

ATALANTE. 

Je  ne  peux  plus  marcher!... 

RICHARD,  embarrassé. 
Que  faire?... 

ATALANTE,  avcc  effort  et  d'une  voix  mourante. 
Eh  bien!  enlevez-moi!... 

RICHARD,  essayant  en  vain. 
Je  ne  demanderais  pas  mieux... 

ATALANTE. 

Enlevez-moi  donc,  monsieur!... 

RICHARD,  de  même. 
Je  le  voudrais!...  mais  la  nature  même...  des  choses...  s'y  op- 
pose!... et  si  c'était  un  effet  de  votre  part...  (Se  jetant  à  ses 
pieds.)  Au  nom  de  notre  amour,  rassemblez  toutes  vos  forces!... 
venez...  et  daignez  couronner  les  voeux...  (En  ce  moment,  la  fi- 
ijure  de  Renardoff  parait  à  l'œil-de-bœuf  de  la  loge.  —  La  wu» 
sique  cesse.) 

SCÈNE  X.IIÎ. 

LES  MÊ!I1ES,  RE.\'.\RDOFF  à  V œil-de-bœuf. 

RENARDOFF,  criant. 
Ah!...  brigand!... 

ATALANTE,  SB  cachant  la  figure  dans  ses  mains. 
Ciel!... 

RICHARD,  à  genoux. 
Que  le  diable  l'emporte  ! 

RENARDOFF,  essayant  d'oiirnr. 
Je  te  reconnais...  ja  te  vois...  (A  /'oHirfw«.)  Madame  l'ou- 
vreuse!... (A  Richard.)  Je  te  vois...  aux  pieds  de  ma  femme!... 
Madame  l'ouvreuse!...  (Il  secoue  la  porte.  Pendant  ce  temps, 
Alalante  et  Richard  ont  dit  ce  qui  suit.) 

AT.iLANTE,  avec  désordre. 
Levez-vous!  levez-Nous  doue...  fuyez! 

RICHARD,  perdant  la  tète. 
Par  où?  tout  est  ferme!...  (La  porte  s'ébranle.) 

ATALANTE,  se  détournant. 
Ah!...  il  va  me  tuer!...  (La  porte  s'oiirrc.)  Le  voici!  (R«nar- 
doff s'élance  à  la  gauche  de  Richard;  pendant  ce  mouvement,  Ar- 
mantine,  sans  voile  et  pâle,  court  entre  Richard  et  Alalante  pour 
soutenir  celte  dernière.  A  partir  de  ce  moment,  la  lumière  du  gaz 
reparait,  de  manière  qu'en  voyant  Armantine  à  sa  droite.  Ri- 
chard croit  que  c'est  avec  elle  qu'il  a  eu  la  scène  précédente  '.) 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,  ARMANTliNE,  RENARDOFF,  accourant. 

RENARDOFF. 

J'en  étais  sûr...  C'est  lui  !  (//  fait  un  pas  à  droite.  Richard 
veut  s'échapper  par  le  fond:  Renardoff  remonte,  l'arrête,  ferme  la 
porte  du  fond  et  tire  le  ri<lcau  de  l'œil-de-bœuf.) 

ARMANTINE,  bas  à  Richard,  qui  est  revenu  en  scène. 

Ah!  monsieur...  perdicz-vous  une  inallictncuse  Iciume!... 
dont  le  sort  est  dans  vus  uiaius?... 
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UKE  FIÈVRE  BRULANTE. 


RICHARD,  bas  et  croyant  qu'elle  lui  parle  cC elle-même. 
Non,  ange  des  anges!...  ei  dussé-je  me  sacrilier... 

RENABDOFF. 

Quant  à  vous...  épouse  criminelle!... 

RICDARD. 

Arrêtez,  monsieur!...  (^4  part  et  frappé  d'une  idée  en  voyarit 
Atalante.)  Oui,  c'est  le  seul  moyeu  de  la  sauver!...  c'est  ilnr! 
mais  n'importe!  [Haut.)  Respectez  la  vertu  la  plus...  inauio- 
Tiblel... 

RENARDOFF,  de  même. 

Quand  je  vous  ai  surpris  à  ses  pieds... 

RICHARD. 

C'est  vrai l 

RENAUDOFF. 

Lui  baisant  la  main. 

RICHARD. 

C'est  vrai  ! 

REJ.ARDOFF. 

La  suppliant  de  couronner  vos  vœux...  ^ 

RirnARD. 
C'est  encore  vrai!...  mais  qn'f  si-ce  que  je  lui  demandai.??... 

RENAROOFF. 

Parbleu...  j'aime  bien  ç;i  !  vous  lui  demandiez... 

RICHARD. 

La  main  de  sa  sœur...  que  j'adore!... 

RENARDOFF,   SUrprls.  , 

De  sa  sœur!... 

ARMAHTINE,  siivprisc  Cl  à  part. 
Que  dit-il? 

ATALANTE  ,  d  part. 

0  dévouement  sublime!... 

RICHARD,  à  part,  reyardant  Armanline. 
C'est  liorrible!...  Elle  me  parait  deux  fois  plus  vieille!...  que 
l'autre  jour!... 

RENARDOFF,  avec  défiance. 
Quoi,  monsieur...  c'était  pour  ma  belle-sœur?... 

RICHARD,  à  part. 

Sa  belle-sœur  I...  quel  abus  de  la  langue! 

RENARDOFF. 

Vous  l'aimez?... 

RICHARD. 

Je  l'idolâtre! 

RENARDOFF,  insistant. 
C'est  elle... 

RICHARD. 

Oui!  oui!  oui!  (Bas.)  Mon  Dieu...  je  sais  tout  ce  que  vous  pou. 
vez  me  dire  à  cet  ég.ird!...  je  sais  que...  parbleu!  c'est  clair.. - 
cela  saute  aux  yeux...  mais  ça  m'est  égal  !...  Chacun  son  goilt... 
je  les  aime  comme  ça...  là  !... 

RENARDOFF,  (oujours  défiant. 
Et  vous  êtes  prêt  à  ré|)0uscr?...  (Armantine  remonte.) 

RICHARD,  faisant  la  grimace. 
Avec  transport!...  [Renardoff  remonte.) 

ARMANTINE,  en  passant  à  droite. 
Est-il  possible!... 

RICHARD,  à  part. 
Oyel  quelle  tasse  de  ciguë!... 

ARMANTINE. 

Mais,  beau-frêre... 

RENARDOFF,  bas. 

Je  vais  le  mettre  au  pied  du  mur!...  (Haut.)  Eh!  bien,  mon- 
fcieur*,  soyez  heureux...  On  vous  l'accorde!... 
RICHARD,  o  pari. 
Zing!... 

ARMANTINE,  bas,  à  son  frère. 
Permettez...  je  ne  consens  pas. 

RENARDOFF,  bat,  avcc  force. 
Il  le  faut,  pour  m'ôter  tout  soupçon  !  [Pendant  ce  mouvement, 
Richard  a  voulu  se  rapprocher  d' Armanline,  qu'il  croit  toujours 
à  sa  droite,  pour  lui  dire  un  dernier  adieu;  il  lève  les  yeux,  aper- 
çoit Alalanle  cl  tressaille.) 

RICHARD,  d  part,  et  fermant  les  yeux. 
Brrrroutl... 

RENARDOFF,  O  Richard. 
Elle  est  à  vous!...  voilà  sa  main  !...  (/<  met  la  main  d'Arman- 
linc  dans  celle  de  Richard.) 
RICHARD,  levant  le  nez  de  l'autre  cote,  cl  se  trouvant  près  d' Ar- 
manline.) 
Plail-il?  {Renardoff  passe  à  gauche".) 

RENARDOFF,  montrant  Armanline. 
Je  vous  la  donne!... 

RICHARD,  étourdi,  et  à  part. 
Il  veut  me  faire  épouser  sa  femme,  à  présent!...  J'ai  ouï  dire 
que  c'était  dans  les  mœurs  du  Nord...  mais  cependant...  [Uaut) 
Vous  me  la  doime/.?...  Qui?... 

RENARDOFF,  montrant  toujours  Armantine. 


Elle! 

Votre  belle-sœur 

Il  va  la  refuser  I 


belle  sœur!... 

RICHARD,  hors  de  lui. 
..  Celle-ci?... 
ATALANTE,  à  part. 


RICHARD,  tournant  de  tous  côlés,  et  dans  le  plus  grand  trouble. 
Et  moi...  qui  croyais!...  Mais  alors  ce  n'est  doue  pas...  et  il  se 
trouverait  au  contraire... 

RENARDOFF,  Vexaminant  el  retournant  à  la  gauche  de  sa  femme. 
Sa  joie  me  paraît  assez  naturelle  !... 

RICHARD,  à  mi-voix,  à  Armanline. 
Sabre  de  bois  !...  Quoi,  madame...  vous  ne  vous  appelez  donc 
pas  Aulantei... 

ARMANTINE,  à  mi-VOiX. 

Moi?  du  tout...  je  me  nomme  Armanline. 
RicuARD,  fou  de  joie. 

Oh!  j'y  suis...  vous  êtes...  et  c'est  l'autre  qui  est...  qui  se 
trouve.  {A  Armantine.)  Mais  c'est  vous  que  j'aimais!...  que  j'aime, 
que  jidolàtre! 

ARMANTIKE,  Ô  mi-VOiX. 

Est  il  possible? 

RICHARD,  de  même. 
Vous  avez  bien  dû  vous  en  apercevoir... 
ARMANTINE,  à  part. 
Au  fait...  ça  devient  un   peu   plus  vraisemblable...  comme 
cola... 

RENARDOFF,  à  sa  femme. 
C'était  donc  réellement  la  inniii  «le  votre  sœur? 

ATALANTE,  avcc  humcur. 

lié!  sans  doute,  vous  ne  voulez  rien  ciiteiidre!  (A  pari.)  En 

épc'jscr  une  autre,  pour  ne  pas  me  CMiiiproiiicttre...  ah!  muilèle 

(les  amants...  je  ne  te  verrai  plus,  mais  je  t'aimerai  toujours! 

RICHARD,  tombant  aux  pieds  d' Armanline. 

Ah!  madame!... 

RKNARDOFF,  tombant  aux  pieds  de  sa  femme. 
Ab!  pou-poule! 

RICDARD,  à  Armantine. 
Prononcez  mon  bonheur... 

RENARDOFF,  a  Atalante. 
Prononcez  mon  pardon!... 

ARMANTINE,  à  Renardoff'. 
C'est  fort  bien...  mais  je  veux  rélléchir... 

RENARDOFF. 

Laissez  donc,  petite  sœur...  vos  réflexions  sont  faites!...  te- 
nez!... tenez!...  {Bas,  et  montrant  la  bague  d'Artnantine  au  doigt 
de  Richard.)  Vous  lui  avez  donné  votre  bague...  donc,  le  cœur 
est  à  lui...  {A  Richard.)  Le  cœur  est  à  loi! 
ARMANTINE,  prise. 

Ah!...  (A  part.)  Après  tout...  il  a  fait  tant  de  folies  pour  moi... 
que  je  puis  bien  en  risquer  une  pour  lui...  (Elle  lui  (end  la  main 
en  sourianL) 

RICHARD. 

Je  n'en  reviens  pas! 

RENARDOFF. 

Je  suis  abruti.  [Les  deux  hommes  sont  à  genoux  au  milieu,  de 
manière  qu'cnse  retournant,  ils  peuvent  se  parler  et  se  donner  la 


RICHARD,  à  Renardoff. 
Richard. 


Cher  ami  I 

RENARDOFF, 

Cher  beau-frère! 

TOUS  DEUX,  «l'cc  élan. 

El  auann  ii^pense...  que  j'ai  soii|)roiiné...  que  j'ai  maurailé..  ' 
ce  généreux  ami...  Viens  dans  mes  bras,  toi  !...  {Ils  s'embrassent 
et  se  lèvent.) 

RICHARD. 

Oh!...  c'est  maintenant  que  je  vais  m'évanouir!...  parole  d'hon- 
neur... Quand  nous  serons  mariés...  je  ne  sais  pas...  si  j'oserai... 
l'appeler  ma  femme:... 

RENARDOFF,  à  sa  femme. 
Qu'il  est  doux  de  (aire  des  heureux  I 

RICHARD,  s'approcJiant  d'elle. 
Un  dernier  mot,  madame...  joucz-voiis  du  piano?... 

ARMANTINE,  souriant. 
Hélas!...  non,  monsieur. 

RICHARD,  avec  transport. 
Toutes  les  perfections!  Nous  étions  f;iiis  l'un  pour  l'autre. 

RENARDOFF,  «j  Alalanle. 
Nous  étions  faits  l'un  pour  l'autre.  {Tous  quatre  se  groupent.) 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

(j4u  lever  du  rideau,  CHARLES,  en  livrée  élégante  et  tenant 
a  la  main  des  lettres  et  des  journaux,  est  debotit  devant  U7i 
chevalet  placé  à  gauche  du  public.  LÉONIE  entre  par  la 
porte  du  fond.  ) 

CHARLES,  regardant  le  tableau  posé  sur  le  chevalet. 
C'est  charmant!...  charmant!...  une  finesse!  une  grâce!...- 

LÉOME,  qui  vient  d'entrer,  apercevant  Charles. 
Qu'est-ce  que  j'entends?  [Après  un  instant  de  silence  et  d'un 
ton  sévère.)  Charles!...  Charles!... 

CHABLEs,  se  retournant  brusquement  et  s'inclinanl. 
Mademoiselle  !  1 


LEONIE. 

Que  faites- vous  là? 

CHARLES. 

Pardonnez-moi,  mademoiselle,  je  regardais  le  portrait  de  ma- 
dame votre 'ante,  notre  maîtresse...  oar  je  l'ai  reconnu  tout  de 
suite...  tant  il  est  ressemblant! 

LÉONIE. 

Qui  VOUS  demande  votre  avis?  Les  lettres?  les  journaux? 

CHARLES. 

Je  suis  allé  ce  matin  à  Lyon  à  la  place  du  cocher,  qui  n'en 
avait  pas  le  temps,  et  j'ai  rapporté  des  lettres  pour  tout  le  monde, 


Pour  mademoiselle ,  d'abord  ! 

LÉONIE,  vivement. 
Donnez!...  [Poussant  un  cri.)  Ah  !..  de  Paris!!..  d'Hortense.. 
mon  amie  d'enfance!  (Parcowran^a  lettre.)  Chère  Hortense!... 
elle  s'inquiète  des  «  troubles  do  Lyon!...  des  complots  qui  nous 
«  environnent  Quant  à  la  cour...  il  est  difficile  que  cela  aille 
«  bien,  en  l'an  de  grâce  1817,  sous  un  roi  qui  fait  des  vers  latins 
«  et  qui  ne  donne  jamais  de  bal.  »  {S' interrompant.)  Elle  me 
demande  :  Si  je  me  marie...  Ah  bien  oui!...  est-ce  qu'on  a  le 
temps  de  songer  à  cela?...  Les  jeunes  gens  s'occupent  de  politi- 
que et  non  pas  de  domoiselles  ! 

CHARLES. 

Deux  lettres  pour  madame...  (Lisant  l'adresse.)  Madame  la 
comtesse  d'Autreval,  néo  Kermadio  ..  {Haut.)  et  timbrée  d'Auray, 


r '-TAILLE  DE  DAMES. 


pleine  Vendée..  {Léoiiie  regarde  Charles  enjronçant  h  sounit.) 
C'est  tout  simple!...  une  excellente  loyalisle  "comme  madame! 

LÉOiNIE. 

Encore!... 

CHARLES,  posant  d'autres  lettres  sur  la  table. 
Celles-ci  pour  le  irère  de  madame  la  comtesse...  et  pour  mon- 
sieur Gustave  de  Grignon...  ce  jeune  maître  des  requêtes...  qui 
est  ici  depuis  huit  jours. 

LÉONiE,  avec  humeur. 
Il  suffit!...  Les  journaux'?,.. 

c.H.^ULES ,  les  présentant. 
Les  voici  ! 

LÉ0M1£. 

Dans  un  joli  état... 

CHARLES. 

C'est  que  le  cocher  et  la  femme  de  chambre  voulaient  les  lire 
avant  madame  et  mademoiselle  ,  ce  qui  est  leur  manquer  de  res- 
pect... et  je  me  suis  opposé... 

LEONIE,  l'interrompant. 

C'est  bien!  je  ne  vous  en  demande  pas  tant. 

CHARLES. 

Je  ne  croyais  pas  que  mademoiselle  me  blâmerait  de  mon  zèle... 

LÉOME,  sèchement. 
Ce  qui  souveqt  déplaît  le  plus,  c'est  l'excès  de  zèle. 

CHARLES ,  souriant. 
Comme  disait  monsieur  de  Talleyrand  ! 

LÉQxiE ,  se  retournant  avec  étmn^ient. 
Voilà  qui  est  trop  fort!,.,  et  si  monsieur  Charlçs  se  permet,.. 

SCÈNE   H. 
Les  PRÉCÉDE.NTS ,   LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Quoi  donc?...  qu'y  a-t-il,  ma  chère  Léonie? 

LÉnxiE. 
Ce  qu'il  y  a,  ma  tante!...  ce  qu'il  y  a?...  M.  Charles  qui  cite 
M.  de  Talleyrand  ! 

LA  COMTESSE,  souriaut. 
Un  homme  qui  a  porté  malheur  à  tous  ceux  qu'il  a  servis!... 
mauvaise   recommandation  pour  un  domestique.  .  Rassure-toi... 
Charles  aura  lu  cela  quelque  part...  snns  comprendre!... 
CHARLES,  s'inclinant  respectueusement . 
Oui ,  madame ,  et  je  ne  pensais  pas  que  cela  offusquât  made- 
moiselle. 

LÉONIE. 

OJ/usqudt...  un  subjonctif  à  présent... 

LA  COMTESSE,  à  Charles,  qui  veut  s'excuser. 

Pas  un  mot  de  plus!...  vous  pailez  trop...  Je  connais  vos  bon- 
nes qualités,  votre  dévouement  pour  moi...  mais  vous  oubliez  trop 
souvent  votre  situation;  ne  me  forcez  pas  à  vous  la  raiipeler.  Vo- 
tre place  ,  d'ailleurs ,  n'est  pas  ici  !...  je  vous  ai  pris  uniquement 
pour  soigner  les  jeunes  chevaux  de  mon  frère...  allez  à  votre  ser- 
vice! 

(  Charles  la  salue  rc'^pectueusement ,  lui  remet  la  deu.v  let- 
tres qui  sont  à  son  adresse el  sort  par  la  porte  du  jond) 


SCENE  III. 

Léonie,  la  cojutesse. 

LA  COMTESSE,  tout  en  décachetant  ses  lettres. 
Jusqu'à  M.  Charles,  jusqu'aux  domestiques  qui  veulent  se  don- 
ner de  l'importance  !... 

LÉONIE. 

Oh!  mais...  une  importance  dont  vous  n'avez  pas  idée... 

LA  COMTESSE ,  ouvraut  nne  des  lettres. 
Eu  vériU'; ....  dis-moi  donc  cela?  {P'ivement .)  Non  ,  non...  tout 
à  l'heure  I...  laisse-moi  d'abord  parcourir  mon  courrier  ! 

LÉONIE. 

C'est  trop  juste  !  je  viens  dé  lire  le  mien. 
[La  comtesse,  à  droite  du  spectateur,  lit  avec  émotion  et  à 
part  la  lettre  qu'elle  vient  de  décacheter,  tandis  que  Léonie, 
prés  de  la  table  a  gauche,  parcourt  les  journaux.) 

LA  COMTESSE. 

C'est  d'elle!...  Pauvre  amiel...  comme  elle  tremblait  en  écri- 
vant! 

«  Ma  chère  Cécile,  soyez  bénie  mille  fois"  Je  reprends  espoir 
«  depuis  que  je  sais  mon  fils  auprès  de  vous.  Voti  c  ehàliau  ,  mIuo 
«  a  doux  heuos  de  la  frontière,  lui  |,iii!iri  d'.ili  ibii,  .m  ,  riaimer 
0  l'issue  de  ce  procès  falal...  et  dail^  ^m  -  ,iim  |imiii  i,,  i  .  i^ironiier 
«  que  lu  château  do  la  comtesse  il  Auinuil  n.-  I.  mi  liommc 
«  accusé  de  conspiration  contre  lu  n.i .'  Du  le^le,  que  \os  opi- 
«  nions  politiques  se  ra.ssurent,.  »  {.S' in  tir  rompant.)  Esl^co  que 


mon  cœur  a  des  opinions  politiques?...  {Reprenant.)  «Henri 
«  n'est  pas  coupable;  un  malheureux  coup  de  tète  qu'il  vous  ra- 
«  contera  lui  a  seul  donné  une  apparence  de  conspirateur  ;  mais 
0  cette  apparence  suffirait  mille  fois  pour  le  perdre  ,  s'il  était  pris. 
«  D'un  autre  côté,  l'on  assure  qu'on  ne  veut  pas  pousser  plus 
«  lom  les  rigueurs,  et  l'on  dit ,  mais  est-ce  vrai?  que  le  maréchal 
«  commandant  la  division  vient  de  partir  pour  Lyon  avec  une 
«  mission  de  clémence...  » 

LÉONIE,  à  droite,  poussant  un  cri. 
Ah  !  qu'est-ce  que  je  lis  ! 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  donc? 

LÉONIE,  montrant  te  journal. 
Encore  une  condamnation  à  mort  ! 

LA   COMTESSE 

Ah  mon  Dieu  ! 

LÉONIE. 

«  Le  conseil  de  guerre ,  séant  à  Lv  on ,  a  condamné  hier  le  prin- 
«  cipal  chef  du  complot  bonapartiste,  M.  Henri  de  Flavigneul,  un 
«  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans!  » 

LA   C0.MTESSE. 

Qui  heureusement  s'est  évadé  avec  l'aide  de  quelques  amis , 
m'a-t-on  dit. 

LÉONIE. 

Oui  !  oui  !...  je  me  rappelle  maintenant...  cette  évasion  qui  e.\- 
citait  l'enthousiasme  de  M.  Gustave  de  GrigDOu. 

LA  COMTESSE. 

Notre  jeune  maître  des  requêtes. 

LÉONIE. 

11  n'avait  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pas  été  chargé  d'une 
pareille  expédition  ;  c'est  beau  !...  c'est  brave!... 

I.A   COMTESSE. 

11  a  de  qui  tenir!  Sa  mère,  qui  avait  comme  moi  traversé  tou- 
tes les  guerres  de  la  Vendée ,  sa  mère  avait  un  courage  de  lion  ! 

LÉONIE. 

C'est  pour  cela  que  M.  de  Grignon  parle  toujours,  à  table ,  d'ac- 
tions héro'i'ques. 

LA  COMTESSE. 

Et  le  curieux,  c'est  que  son  père  était,  dit-on ,  peureux  comme 
un  lièvre  ! 

LÉONIE. 

Vraiment!...  c'est  peut-être  pour  cela  que  l'autre  jour  il  est  de- 
venu tout  paie  quand  la  barque  a  manqué  chavirer  sur  la  pièce 
d'eau  ! 

LA  COMTESSE ,  riant. 

A  merveille  !,..  vous  allçz  voir  qu'il  est  à  la  fois  brave  et  pol- 
tron! 

LÉONIE. 

Je  le  lui  demanderai. 

LA   CO.MTESSE. 

Y  penses-tu? 

LÉO.ME. 

Aujourd'hui ,  en  dansant  avec  lui ,  car  nous  avons  un  bal  et  un 
concert  pour  votre  fêle  ..  et  j'ai  déjà  pensé  à  votre  coiffure,  un 
azalea  superbe  que  j'ai  vu  dans  la  serre  et  qui  vous  ira  à  merveille  ! 

LA   COMTESSE. 

Coquette  pour  ton  compte...  je  le  concevrais!  mais  pour  ta 
tante!... 

LÉONIE. 

C'est  tout  naturel!...  vous  c'est  moi!  tellement  que  quand  on 
fait  votre  éloge,  ce  qui  arrive  souvent,  je  suis  tentée  de  remer- 
cier. {Se  mettant  à  genoux  près  du  canapé  à  droite  où  est 
assise  la  comtesse.)  Aussi  jugez  de  ma  joie  quand  ma  mère  m'a 
permis  de  venir  passer  un  mois  ici ,  auprès  do  vous...  Il  me  sem- 
blait que  rien  qu'en  vous  regardant,  j'allais  devenir  parfaite... 
Vous  souriez...  est-ce  que  j'ai  mal  parlé?... 

LA  COMTESSE. 

Non,  chère  fille,  car  c'est  ton  cœur  qui  parle...  Si  je  souris, 
c'est  de  tes  illusions  !  c'est  de  ta  candeur  à  me  dire  :  Je  vous  ad- 
mire! 

LÉONIE. 

C'est  si  vrai  !  A  la  maison  l'on  me  raille  parfois  et  l'on  répèlo 
sans  cesse  :  Oh  1  quand  Léonie  a  dit..  Ma  tante,  elle  a  tout  dit! 
On  a  raison...  la  mode  que  vous  adoptez,  la  robe  que  je  vous 
vois,  me  semblent  toujours  plus  belles  qu'aucune  autre...  On  dit 
même,  vous  ne  savez  pas,  ma  tante?  on  dit  que  j'imite  votre  dé- 
miirche  et  vos  gestes...  c'est  bien  sans  le  savoir.  Et  quand  vous 
m'embrassez  en  m'appelant  :  Ma  chère  fille!  je  suis  presque  aussi 
heureuse  que  si  j'entendais  ma  mère! 

LA  COMTESSE,  l'cmbrassant. 

Prends  garde  !...  prends  garde...  il  ne  faut  pas  me  gùter  ainsi... 
j'aurai  trop  de  chagrin  de  te  voir  partir...  Ce  sera  ma  jeunesse  qui 
s'en  ira  I 

LÉONIE. 

Mais  vous  êtes  très-jeune,  à  vous  toute  seule,  ma  tante! 

LA  COMTESSE. 


BATAILLU:  DE  DAMES. 


LEOXIE. 

Je  ne  m'y  connais  pas,  ma  tante! 

LA  COMTESSE. 

Je  vais  t'aider...  Trente... 

LÉO.ME. 

Trente... 

LA    COMTESSE. 

Allons,  un  effort... 

LliONIE. 

Trente  et  un  ! 

LA  COMTESSE. 

On  ne  peut  pas  être  plus  modeste!...  J'achèverai  donc...  trente- 
trois!  Oui,  chère  fille ,  trcnlo-trois  ans!  L'année  prochaine,  je 
n'en  aurai  peut-être  plus  que  trente-deux...  mais  maintenant... 
voilà  mon  chiffre!  Hein!...  quelle  vieille  tante  tu  as  là!... 

LÉOXIE. 

Vieille  !...  chaque  matin  je  ne  forme  qu'un  vœu  ,  c'est  de  vous 
ressembler  ! 

LA   COMTESSE. 

Ce  que  tu  dis  là  n'a  pas  le  sens  commun  ;  mais  c'est  égal ,  cela 
me  fait  plaisir... Eh  bien,  voyons,  mon  élève,  car  j'ai  promis  à  la 
raère  de  te  faire  travailler...  as-tu  dessiné  ce  matin? 

LÉONIE. 

J'étais  descendue  pour  cela  dans  ce  salon,  et  devinez  qui  j'ai 
trouvé  tout  à  l'heure  devant  mon  chevalet ,  et  regardant  votre 
portrait?... 

LA  COMTESSE. 

Qui  donc?.... 

LÉONIE. 

Monsieur  Charles. 

LA    COMTESSE- 

Eh  bien?... 

LÉONIE. 

Eh  bien,  ma  tante,  figurez-vous  qu'il  disait  :  C'est  charmant! 

LA   COMTESSE. 

Et  cela  t'a  rendue  furieuse  !... 

LÉOME. 

Certainement!...  Un  domestique!  est-ce  qu'il  doit  savoir  si  un 
dessin  est  joli  ou  non?... 

LA  COMTESSE ,  riant. 
Oh!  petite  marquise!... 

LÉONIE. 

Ce  n'est  pas  tout!  croiriez-vous ,  ma  tante ,  qu'il  chante? 

LÀ    COMTESSE. 

Eh  bien ,  s'il  est  gai ,  ce  garçon  !.. .  Est-ce  que  Dieu  ne  lui  a  pas 
permis  de  chanter  comme  à  toi  ! 

LÉONIE. 

Mais...  c'est  qu'il  chante  très-bien!  voilà  ce  qui  me  révolte  ! 

LA   COMTESSE. 

Ah!...  ah!...  conte-moi  donc  cela  I 

LÉONIE. 

Hier,  je  me  promenais  dans  le  parc.  En  arrivant  derrière  la 
haie  du  bois  des  Chevreuils ,  j'entends  une  voix  qui  chantait  les 
premières  mesures  d'un  air  de  Cimarosa,  mais  une  voix  char- 
mante, une  méthode  pleine  de  goût...  Je  m'approche...  c'était 
monsieur  Charles  ! 


En  vérité  ! 

LÉONIE,   avec  dépit. 

Vous  riez ,  ma  tante  ;  eh  bien  !  moi ,  cela  m'indigne...  je  ne  sais 
pas  pourquoi,  mais  cela  m'indigne  !  Comment  distmguera-t-on  un 
homme  bien  né  d'un  valet  de  chambre  ,  s'ils  sont  tous  deux  élé- 
gants de  figure,  de  manières...  car,  remarquez,  ma  tante,  qu'il 
est  tout  à  fait  bien  de  sa  personne ,  et  lorsqu'à  table  il  vous  sert , 
qu'il  vous  offre  un  fruit,  c'est  avec  un  choix  de  termes,  un  accent 
de  bonne  compagnie  qui  me  mettent  hors  de  moi..,  parce  qu'il  y  a 
de  l'impertinence  à  lui  à  s'exprimer  aussi  bien  que  ses  maîtres  : 
cela  nous  déconsidère,  cela  nous...  {^vec  impatience.)Entin,  ma 
tante,  je  ne  sais  comment  vous  exprimer  ce  que  je  ressens  ;  mais 
moi,  qui  suis  bienveillante  pour  tout  le  monde ,  j'éprouve  pour 
cet  insolent  valet  une  antipathie  qui  va  jusqu'à  l'aversion ,  et  si 
j'étais  maîtresse  ici,  bien  certainement  il  n'y  resterait  pas! 
LA  COMTESSE,  gaiement. 

Là...  là...  calmons-nous!  avant  de  le  chasser,  il  faut  permettre 
qu'il  s'explique,  ce  garçon.  (iV/e  sonne.) 

LÉONIE. 

Est-ce  ji'iurliii  que  vous. -i.iiiii.v.,  iii.i  l;in:.'? 


L\   COMTESSE. 

Précisément  !  (^  un  domestiqne  gui  entre.)  Charles  est-il  lu? 

LE   DO.MESTIQUE. 

Oui,  madame  la  comtesse. 

LA  COMTESSE. 

Qu'il  vienne?  (Le  domestique  sort.) 

LÉONIE. 

Mais  ma  tante...  qu'allez-vous  lui  dire? 

LA  COMTESSE. 

Sois  tranquille  ! 

LÉOME. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'il  crût  que  c'est  à  cause  de  moi  que  vous 
le  grondez  ! 

LA  COMTESSE,  gaiement. 
Pourquoi  donc?  ne  trouves-tu  pas  qu'il  t'a  manqué  de  respect?.. 

SCÈNE  IV. 
Les  PnÉcÉDENTs,  CHARLES. 

CHABLES. 

Madame  m'a  appelé?... 

LA  COMTESSE. 

Oui.  Approchez-vous,  Charles;  vous  me  forcerez  donc  toujours 
à  vous  adresser  des  reproches.  Pourquoi  vous  êles-vous  permis... 
LÉONIE,  bas  à  la  comtesse. 
11  ue  savait  pas  que  j'étais  là... 

LA  COMTESSE,  à  Uonie. 
N'importe?...  (A Charles.)  Pourquoi  vous  ètes-vous  permis  de 
vous  aijprocher  de  mon  portrait,  du  dessin  de  ma  nièce,  et  de 
dire...  qu'il  était  charmant.. 

CHARLES. 

3'ai  dit  qu'il  était  ressemblant,  madame  la  comtesse. 

LA   COMTESSE. 

I       C'est  précisément  ce  mot  qui  est  de  trop:  approuver  c'est  juger; 
}  et  on  n'a  le  droit  de  juger  que  ses  égaux. 

[  CHARLES. 

;       Je  demande  pardon  à  mademoiselle  de  l'avoir  offensée...  à  l'a- 
venir, je  ne  ferai  plus  que  penser  ce  quej'ai  dit. 

i  LA   COMTESSE. 

C'est  bien... 

LÉONIE,  à  part. 
Du  tout,  c'est  mail   voilà  encore  une  de  ces  réponses  qui 
m'exaspèrent... 

LA  COMTESSE,  à  Charles. 
Avez-vous  préparé  la  petite  ponette  de  mon  frère,  comme  je 
vous  l'avais  dit? 

CHARLES. 

Oui ,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien ,  chère  Léonie ,  le  temps  est  beau ,  va  mettre  ton  habit 
de  cheval,  et  tu  essaieras  la  pouette  dans  le  parc. 

LÉONIE. 

Avec  vous,  chère  tante?.. 

LA   COMTESSE. 

Non ,  avec  mon  frère.. .  et  Charles  vous  suivra. 

LÉONIE. 

Mais... 

LA  COMTESSE. 

11  est  fort  habile  cavalier,  et  son  habileté  rassure  ma  tendresso 
pour  toi  ! 

LÉONIB. 

l'y  vais ,  chère  tante.. .  (  Eu  s'en  allant.  )  Ah  I  je  le  déteste  ! 


SCÈNE  V. 
LA  COMTESSE,  HENRI  sous  le  nom  de  Charles. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien,  méchant  enfant,  vous  ne  serez  donc  jamais  raison- 
nable?.. 

HENRI. 

Grondez-moi,  vous  grondez  si  bien! 

LA  COJITESSE. 

Vous  ne  me  désarmerez  pas  par  vos  cajoleries  ! . .  Vous  exposer 
sans  cesse  à  être  découvert  ou  par  Léonie  ou  même  par  un  de 
mes  gens...  aller  chanter  un  air  de  Cimarosa  dans  le  parc  ;  et  lo 
bien  chanter,  encore... 

BENBI. 

Co  n'est  pas  ma  faute  ;  je  me  rappelais  toutes  vos  inflexions. 

I  LA  COMTESSE. 


BATAILLE  DE  DAMES. 


Taisez-vous!.,  vos  flatteries  me  sont  insupportables...  ingrat!.. 
je  ne  vous  parle  pas  seulement  pour  moi  qui  vous  aime  en  sœur... 
mais  pour  votre  pauvre  mère... 

HENRI. 

Vous  avez  raison!.,  voyons,  que  dois-je  faire? 

LA   COMTESSE. 

D'abord  répondre  quand  j'appelle  Charles...  et  ne  pas  dire... 
quoi?  quand  quelqu'un  dit  Henri. 

HE.VRI. 

La  vérité  est  que  je  n'y  manque  jamais 

LA   CO-MTEISSK. 

Puis,  ne  plus  vous  extasier  devant  les  dessins  de  ma  nièce,  et 
ne  pas  répondre  comme  tout  à  l'heure...  je  ne  ferai  plus  que  pen- 
ser ce  que  j'ai  dit!..  Hypocrite!.,  il  ne  peut  pas  se  décider  à  ne 
pas  être  charmant...  Enfin,  ne  pas  vous  exposer,  comme  vous 
î'nvez  fait  ce  matin  encore  malgré  ma  défense,  en  allant  à  Lyon... 
Mais,  malheureux  enfant!  vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  s'agit  de 
vos  jours... 

HENRI ,  gaiement. 

Bah! 

LA   COMTESSE. 

Tout  est  à  craindre  depuis  l'arrivée  du  baron  de  Montrichard. 

HENRI. 

Le  baron  de  Montrichard! 

LA   COMTESSE. 

Oui...  le  nouveau  préfet...  il  a  la  finesse  d'une  femme,  il  est 
rusé  comme  un  diplomate,  et  avec  cela  actif,  persévérant...  et 
penser  que  c'est  à  moi  peut-être  qu'il  doit  sa  nomination!.. 

HENni. 

Vous,  comtesse;  vous  avez  fait  nommer  un  homme  comme  lui, 
dévoué  pendant  vingt  ans,  corps  et  âme,  au  consulat  et  à  l'em- 
pire... 

LA  COMTESSE. 

C'est  pour  cela  !  il  est  toujours  dévoué  corps  et  âme  à  tous  les 
gouvernements  établis,  et  il  les  sert  d'autant  mieux  qu'il  veut  faire 
oublier  les  sen'ices  rendus  à  leurs  prédécesseurs...  aussi  va-t-il 
vouloir  signaler  son  installation  par  quelque  action  d'éclat. 

HENRI. 

C'est-à-dire  en  faisant  fusiller  deux  ou  trois  pauvres  diables  qui 
n'en  peuvent  mais... 

LA  COMTESSE. 

Non,  il  n'est  pas  cruel;  au  contraire!  je  sais  même  qu'il  avait 
demandé  une  amnistie  générale  ;  mais  l'idée  de  découvrir  un  chef 
de  conspirateurs  va  le  mettre  en  verve  !  il  déploiera  contre  vous 
toutes  les  ressources  de  son  esprit...  votre  signalement  sera  par- 
tout... je  le  sais...  le  premier  soldat  pourrait  vous  reconnaître... 

HENRI. 

Eh  bien...  vous  l'avouerai-je?...  il  y  a  dans  ces  périls,  dans 
cette  vie  de  conspirateur  poursuivi...  je  ne  sais  quoi  qui  m'amuse 
comme  un  roman  !  rien  ne  me  divertit  autant  que  d'entendre  pro- 
noncer mon  nom  dans  les  marchés,  que  d'acheter  aux  crieurs  des 
rues  ma  condamnation,  que  d'interroger  un  gendarme  qui  pour- 
rait me  mettre  la  main  sur  le  collet...  et  de  lui  parler  de  moi...  — 
Eh  bien,  monsieur  le  gendarme,  cet  Henri  de  Flavigneul,  est-ce 
qu'il  n'est  pas  encore  pris?  — Non,  vraiment,  c'est  un  enragé  qui 
tient  à  la  vie,  à  ce  qu'il  paraît...  Dites-moi  donc  un  peu  son  signa- 
lement, si  vous  l'avez?... 

LA    COMTESSE. 

!«ais  vous  me  faites  frémir!..  Oh!  les  hommes!  toujours  les 
mêmes!.,  n'ayant  jamais  que  leur  vanité  en  tête;  vanité  de  cou- 
rage ou  vanité  d'esprit...  Eh  bien,  tenez,  pour  vous  punir,  ou  pour 
vous  enchanter  peut-être...  qui  sait  ?..  voyez  celte  lettre  de  votre 
mère...  savourez  les  traces  de  larmes  qui  la  couvrent...  dites- 
vous  que  si  vous  étiez  condamné,  elle  mourrait  do  votre  mort... 
ajoutez  que  si  je  vous  voyais  arrêté  chez  moi,  je  croirais  presque 
être  la  cause  de  votre  perle  et  que  j'aurais  tout  à  la  fois  le  déses- 
poir du  regret  et  lo  désespoir  du  remords...  allons,  retracez-vous 
bien  toutes  ces  douleurs...  c'est  du  dramatique  aussi  cela...  c'e*t 
amusant  comme  un  roman...  Ah!  vous  n'avez  pas  de  cœur! 

HENRI. 

Pardon!.,  pardon!.,  j'ai  tort!.,  oui,  quand  notre  existence 
inspire  de  telles  sympathies,  elle  doit  nous  être  sacrée;  je  me  dé 
fendrai...  je  veillerai  sur  moi...  pour  ma  mère...  et  pour...  {Lui 
prenant  la  main.)  et  pour  ma  sœur  1 

LA   COMTESSE. 

A  la  bonne  heure!  voilà  un  mot  qui  efface  un  peu  vos  tuils... 
Pensons  donc  à  votre  salut...  cher  frère...  et  pour  que  je  puiss  s 
agir,  racontez-moi  en  détail  ce  coup  de  tête,  dont  me  parle  votre 
mère  et  qui  vous  a  changé,  malgré  vous,  en  conspirateur. 

HENRI. 

Le  voici.  Vous  le  savez,  ma  famille  était  attachée,  comme  la 
vôtre,  à  la  monarchie,  et  mon  père  refusa  do  paraître  à  la  cour 
de  l'empereur. 

LA    COMTESSE. 

Oui  ;  il  avait  la  manie  do  la  fidélité,  comme  moi  ! 


HENRI. 

Mais  le  jour  où  j'eus  quinze  ans  ;  «  Mon  fils,  me  dit-il,  j'avais 
«  prêté  serment  au  roi,  j'ai  dû  le  tenir  et  restei:  inactif.  Toi,  tu  es 
«  libre,  un  homme  doit  Ses  services  à  son  pays  ;  tu  entreras  à  seize 
«  ans  à  l'école  militaire,  et  à  dix-huit  dans  l'armée.  »  Je  répondis 
en  m'engageant  le  lendemain  comme  soldat  et  je  fis  la  campagne 
de  Russie  et  d'Allemagne-  C'est  vous  dire  mon  peu  de  sympathie 
pour  le  gouvernement  que  vous  aimez...  et  cependant,  je  vous  le 
jure,  je  n'ai  jamais  conspiré...  et  je  ne  conspirerai  jamais  !  parce 
que  j'ai  horreur  de  la  guerre  civile,  et  que,  quand  un  Français  tire 
sur  un  Français,  c'est  au  cœur  de  la  France  elle-même  qu'il  frappe  ! 
Il  y  a  un  mo'is  pourtant,  au  moment  où  venait  d'éclater  la  conspi- 
ration du  capitaine  Ledoux,  j'entre  un  matin  à  Lyon;  je  vois  rangé 
sur  la  place  Bellecour  un  peloton  d'infanterie,  et  avant  que  j'aie 
pu  demander  quelle  exécution  s'apprêtait...  arrive  une  voiture  de 
place  suivie  de  carabiniers  à  cheval  ;  j'en  vois  descendre,  entre 
deux  soldats,  un  vieillard  en  cheveux  blancs,  en  grand  uniforme, 
et  je  reconnais...  qui?.,  mon  ancien  général  !  Le  brave  comte 
Lambert,  qui  a  reçu  vingt  blessures  au  service  de  notre  pays!.. 
Je  m'élance,  croyant  qu'on  l'amenait  sur  cette  place  pour  le  fusil- 
ler! non!  c'était  bien  pis  encore...  pour  le  dégrader!..  Le  dégra- 
der!... Etait-il  coupable?je  l'ignore...  mais  quelque  crime  politique 
qu'ait  commis  un  brave  soldat,  on  ne  le  dégrade  pas,  on  le  tue  ! 
.Aussi,  quand  je  vis  un  jeune  commandant  arracher  à  ce  vieillard 
sa  décoration,  je  ne  me  connus  plus  moi-même,  je  m'élançai  vers 
mon  ancien  général,  et,  lui  remettant  la  croix  que  j'avais  reçue 
de  sa  main,  je  m'écriai  :  Vive  l'Empereur! 

LA    COMTESSE. 

Malheureux  !  • 

HENRI. 

Ce  qui  arriva,  vous  le  devinez;  saisi,  arrêté  comme  un  chef  de 
conspiration,  je  serais  encore  en  prison,  ou  plutôt  je  n'y  serais 
plus,  si  un  des  geôliers,  gagné  par  vous,  ne  m'avait  donné  les 
moyens  de  fuir,  ici...  chez  une  royaliste,  mon  ennemie,  ici ,  où  j'ai 
le  double  bonheur  d'être  sauvé ,  et  d'être  sauvé  par  vous.  Voila 
mon  crime  I 

LA   COMTESSE. 

Dites  votre  gloire,  Henri;  j'étais  bien  résolue  ce  matin  à  vous 
sauver,  mais  maintenant...  qu'ils  viennent  vous  chercher  auprès 
de  moi! 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents  ,    LÉONIE  en  habit  de  cheval. 

LÉONIE. 

Me  voici,  ma  tante...  Suis-je  bien? 

LA  COMTESSE,  l'ajustant. 

Très-bien,  chère  enfant;  ta  cravate  un  peu  moins  haute...  (A 

Henri.)  Charles,  allez  voir  si  mon  frère  est  prêt  !  [Henri  sort.) 

LA  COMTESSE,  à  Léonic,  tout  en  l'ajustant. 

Qui  t'a  donné  cette  belle  rose? 

LÉONIE. 

Monsieur  de  Grignon  ! 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  l'ai  pas  encore  vu  d'aujourd'hui,  notre  cher  hôte. 

LÉONIE. 

Il  monte...  je  l'ai  laissé  au  bas  du  perron,  admirant  le  cheval  de 
oion  oncle! 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,   DE  GRIGNON. 

DE   GRIGNON,   ttU  fond- 

Quel  bel  animal!  quel  feu!  quelle  vigueur!  qu'on  doit  êtreheu- 
rejs  de  se  sentir  emporté  sur  cet  ouragan  vivant! 
LA  comtesse,  gui  l'entend. 
Le  curieux,  c'est  qu'il  lo  croit! 
D3  GRIGNON,  descendant  la  scène  et  apercevant  la  comtesse 
et  Léonie  qu'il  salue. 
Ah!  mademoiselle!...  madame  la  comtesse!... 

LA    COMTESSE. 

Bonjour,  mon  hôte!...  Ah!  ça,  vous  aurez  donc  toujours  la  manie 
de  l'héro'isme  !  je  vous  entendais  là  ,  tout  à  l'heure,  vous  extasier 
sur  le  bonheur  de  s'élancer  sur  un  cheval  indompté.  Je  parie  que 
vous  regrettez  do  n'avoir  pas  monté  Bucéphale... 
DE  GRIGNON  ,  avec  enthousiasmc. 

Vous  dites  vrai,  madame!  c'est  si  beau...  c'est...  si...  oh'... 

LA  COMTESSE. 

Vous  no  trouvez  pas  le  second  adjectif...  je  vais  vous  rendre  lo 
service  de  vous  interrompre  ;  tenez,  il  y  a  là  des  journaux  et  des 
lettres  ! 

DE  GBIGNON. 

Puui-  moi? 


BATAILLR  DE  UAiMES. 


LA  COMTESSE. 


Oui,  là...  sur  la  table. 


SCÈNE  VIII. 

Les  Pbécédents,  HENRI. 

HENRI. 

MdiisiiMU-  (le  Kermadio  est  aux  ordres  de  mademoiselle... 
LA  COMTESSE ,  à  LéoTiie. 

Je  vais  te  mettre  à  cheval...  (A  de  Grignon  qui  va  pour  la 
suivre.)  Lisez  votre  lettre,  lisez,  je  remonte  à  l'instant.  Viens, 
Léonie...  {_E lies  sortent  suivies  par  Henri.) 


SCENE  IX. 

DE  GRIGNON,  seul. 

(Il  lasuit  (les  yeux.)  Quel  est  le  mauvais  génie  qui  m'a  mis  au 
cœur  une  passJon  insensée  pour  cette  femme'?...  une  femme  qui  a 
été  héroïque  en  Vendée,  une  femme  qui  adore  le  courage!  Aussi, 
pour  lui  plaire,  il  n'est  pas  d'action  intrépide  que  je  ne  rêve. ..  pas 
de  péril  auquel  je  ne  m'expose...  en  imagination!...  Dès  que  je 
pense  à  elle,  rien  ne  m'effraie...  je  me  crois  un  héros...  moi! 
un  maître  des  requêtes ,  qui  par  état  n'y  suis  pas  oblige  ; . . .  et 
quand  je  dis  un  héros...  c'est  que  je  le  suis...  en  théorie!  Par 
malheur,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  dans  la  pratique... 
C'est  inconcevable!  c'est  inouï!  il  y  a  là  un  mystère  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  par  des  raisons  de  naissance!...  C'est  dans  le 
sang!  Je  tiens  à  la  fois  de  ma  mère,  qui  était  le  courage  en  per- 
sonne, et  de  mon  père,  qui  était  la  prudence  même!...  Les  imbé- 
ciles me  diront  à  cela...  :  Eh  bien!  monsieur,  restez  toujours  le 
fils  de  votre  père;  n'approchez  pas  du  danger...  (Avec  colère.) 
Mais,  est-ce  que  je  le  peux,  monsieur?  est-ce  que  ma  mère  me 
le  permet,  monsieur?  Est-ce  que,  s'il  pointe  à  l'horizon  quelque 
occasion  d'héroïsme,  le  maudit  démon  maternel  qui  s'agite  en  moi 
ne  précipite  pas  ma  langue  à  des  paroles  compromettantes?  Est-ce 
que  ma  moitié  héroïque  ne  s'offre  pas ,  ne  s'engage  pas?...  Comme 
tout  à  l'heure,  à  la  vue  de  ce  beau  cheval  fougueux  et  écumant  que 
je  brûlais  d'enfourcher. . .  parce  qu'un  autre  était  dessus. . .  ;  et  si  l'on 
m'avait  dit,  montez  -  le  !.. .  alors  mon  autre  moitié,  ma  moitié 
paternelle,  l'aurait  emporté,  et  adieu  ma  réputation!...  Ah!  c'est 
affreux!  c'est  affreux!  être  brave...  et  nerveux!...  et  penser  que 
pour  comble  de  maux ,  me  voilà  amoureux  fou  d'une  femme  dont 
la  vue  m'anime,.,  m'exalte!...  Elle  me  fera  faire  quelque  exploit, 
quelque  sottise,  j'en  suis  sur...  Jusqu'à  présent  je  m'en  suis  assez 
bien  tiré...  Je  n'ai  eu  à  dépenser  que  des  paroles...  mais  cela  ne 
durera  peut-être  pas...  et  alors...  repoussé,  méprisé  par  elle... 
(Avec  résolution.)  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'en  sortir!...  c'est  de 
l'épouser!...  Une  fois  marié,  je  suis  père;  une  fois  père,  j'ai  le 
droit  d'être  prudent  avec  honneur!...  Que  dis-je?...  le  droit!... 
c'est  un  devoir...  un  père  de  famille  se  doit  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants.  Un  bonapartiste  insulte  le  roi  devant  moi...  je  ne  peux 
pas  le  provoquer...  je  suis  père  de  famille  !  Qu'il  arrive  une  inon- 
dation, un  incendie,  une  peste,  je  me  sauve...  je  suis  père  de  fa- 
mille! Il  faut  donc  se  hâter  d'être  père  de  famille  le  plus  tôt  pos- 
sible! (Se  mettant  à  la  table  à  gauche  et  écrivant.)  Et  pour 
cela  risquons  ma  déclaration  bien  chaude,  bien  brûlante...  comme 
je  la  sens...  Plaçons-la  ici...  sous  ce  miroir  ;...  elle  la  verra...  elle 
la  lira...  et  espérons  ! 

SCÈNE  X. 

Les  Précédknts,  LA  COMTESSE,  soutenant  Léonie  et  entrant 
avec  elle  par  le  jond. 

LA  COMTESSE,  dous  la  couHsse . 
Louis!...  Joseph!... 

DE  GKIGNON. 

Elle  appelle...  (Il  va  au  fond  au  moment  où  la  comtesse 
entre,  et  l'aide  à  soutenir  Léonie  qu'ils  placent  tous  les  deux 
sur  le  canapé  à  droite.) 

DE  GRlGNON. 

Qu'y  a-l-il  donc? 

LA   COMTESSE. 

Un  accident  ;  mais  elle  commence  à  reprendre  ses  sens. 

DE  GRIGNON. 

Elle  n'est  pas  blessée?... 

LA   COMTESSE. 

Non,  sràce  au  ciel,  mais  je  crains  que  la  secousse,  l'émotion... 
Sonnez  donc,  mon  ami,  je  vous  prie... 

DE  GRIGNON. 

Que  désirez-vous? 


LA    COMTESSE. 

Qu'on  aille  à  l'instant  à  Saint-Andéol  chercher  le  médecin. 

DE  GRIGNON. 

J'y  vais  moi-même  et  je  le  ramène. 

LA  COMTESSE. 

J'accepte;  vous  êtes  bon! 

DE  GRIGNON,  à  part. 
J'aime  autant  ne  pas  être  là  quand  elle  lira  mon  billet...  (Haut.) 
Je  pars  et  je  reviens.  (Il  sort.) 


SCÈNE  XI. 

LA  COMTESSE,  LÉONIE  assi.se. 

LÉONIE,  encore  sans  connaissance. 
Ma  tante!...  ma  tante!...  si  vous  saviez...  je  n'y  puis  croire 
encore...  J'étais  si  en  colère...  c'est-à-dire  si  ingrate!...  ce  pauvre 
jeune  homme  à  qui  je  dois  la  vie! 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

LÉONIE ,  revenant  à  elle. 
C'est  une  aventure  si  étonnante...  ou  plutôt...  si  heureuse! 

Imaginez-vous,  ma  tante,  que  Charles (Se  reprenant.)  non 

monsieur  Henri...  non...  je  disais  bien!...  Charles...  ce  pauvre 
Charles... 

LA  COMTESSE,  vivcment. 
Tu  sais  tout  ! 

LÉONIE,  avec  joie. 
Eh  oui,  sans  doute  ! 

LA  COMTESSE ,  avec  effroi. 
0  ciel! 

LÉONIE ,  vivement  et  se  levant  du  canapé. 
Je  me  tairai,  ma  tante,  je  me  tairai,  je  vous  le  ji"-e...  Je  vous 
aiderai  à  le  protéger,  à  le  défendre...  j'y  suis  bien  forcée  mainte- 
nant... ne  fût-ce  que  par  reconnaissance... 

LA  COMTESSE ,  ttvec  impatience. 
Mais  tout  cela  ne  m'explique  pas... 

LÉONIE ,  avec  joie. 
C'est  juste...  il  me  semble  que  tout  le  monde  doit  savoir...  et 
il  n'y  a  que  moi...  c'est-à-dire  nous  deux...  Voilà  donc  que  nous 
galopions  dans  le  parc  avec  mon  oncle,  quand  tout  à  coup  son 
cheval  prend  peur,  la  ponette  en  fait  autant  et  m'emporte  du  côté 
du  bois.  Déjà  ma  jupe  s'était  accrochée  à  une  branche;  j'allais 
être  arrachée  de  ma  selle,  et  traînée  peut-être  sur  la  route,  quand 
Charles...  monsieur  Charles,  se  précipite  à  terre,  se  jette  hardi- 
ment au-devant  de  la  ponette,  l'arrête  d'une  main ,  me  retient  de 
l'autre,  et  me  dépose  à  moitié  évanouie  sur  le  gazon. 

LA   COMTESSE. 

Brave  garçon  ! 

LÉONIE. 

Et  malgré  cela  j'étais  d'une  colère... 

LA  COMTESSE. 

Tu  lui  en  voulais  de  te  sauver  ? 

LÉONIE. 

Non  pas  de  me  sauver,  mais  de  me  sauver  avec  si  peu  de  res- 
pect! Imaginez-vous,  ma  tante,  qu'il  me  prenait  les  mains  pour 
me  les  réchauffer...  qu'il  me  faisait  respirer  un  flacon...  je  vous 
demande  si  un  domestique  doit  avoir  un  flacon...  et  qu'il  répétait 
sans  cesse  comme  il  aurait  fait  pour  son  égale...  Pauvre  enfant! 
pauvre  enfant!...  Je  ne  pouvais  pas  répondre,  parce  que  j'étais 
évanouie...  mais  j'étais  très  en  colère  en  dedans.  Et  lorsqu'on  ou- 
vrant les  yeux,  je  le  trouvai  à  mes  genoux...  presque  aussi  pâle 
que  moi,  et  qu'il  me  tendit  la  main  en  me  disant  :  Eh  bien,  chère 
demoiselle,  comment  vous  trouvez-vous?...  mon  indignation  fut 
telle  que  je  répondis  par  un  coup  de  cravache  dont  je  frappai  la 
main  qu'il  osait  me  tendre...  puis  je  fondis  en  larmes...  sans  savoir 
pourquoi... 

LA  COMTESSE ,  ovcc  un  Commencement  d'inquiétude. 

Eh  bien,  après? 

LÉONIE. 

Après?...  Jugez  de  ma  surprise,  de  ma  joie,  quand  je  le  vis  se 
relever  en  souriant...  découvrir  sa  tète  avec  une  grâce  charmante, 
et  me  dire  après  m'avoir  saluée  :  Que  votre  légitime  orgueil  ne 
s'alarme  pas  de  ma  témérité,  mademoiselle;  celui  qui  a  osé  tendre 
la  main  à  mademoiselle  de  Villegontier,  ce  n'est  pas  Charles ,  le 
valet  de  chambre,  c'est  M.  Henri  de  Flavigneul,  le  proscrit. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  le  malheureux  !  il  se  perdra  ! 

LÉONIE. 

Se  perdre,  parce  qu'il  m'a  confié  son  secret! 

LA   COMTESSE. 

Qui  me  dit  que  tu  sauras  le  garder? 

LÉONIE. 

Vous  croyez  mon  cœur  capable  de  le  trahir!... 


BATAILLE  DE  DAMES. 


COMTESSE. 

Le  trahir!...  Dieu  me  garde  d'un  tel  soupçon!...  mais  c'est  ta 
bonté  même,  ce  sont  tes  craintes  qui  le  traliiront  ! 
LÉo.ME,  avec  élan. 
Ah!  ne  redoutez  rien...  je  serai  forte...  il  s'agit  de  lui  ! 

L\  COMTESSE,  Vivement. 
De  lui  I 

LÉONiB ,  avec  abandon. 
Pardonnez-moi!...  Je  ne  puis  vous  cacher  ce  qui  se  passe  dans 
mon  àme...Mais  pourquoi  vous  le  cacher,  à  vous"?  Eh  bien,  oui , 
une  force,  une  joie  ineffable  remplissent  mon  cœur  tout  entier... 
J'étais  si  malheureuse  depuis  quinze  jours  ;  je  ne  pouvais  m'expli- 
quera moi-même  ce  que  je  ressentais...  ou  plutôt  je  ne  l'osais 
pas  :  c'était  de  la  honte,  de  la  colère...  je  me  sentais  entraînée 
vers  un  abîme ,  et  cependant  j'y  tombais  avec  joie. 
LA  COMTESSE,  avec  anxiété 
Que  veux-tu  dire?... 

LÉONIE. 

Je  comprends  tout  maintenant...  Si  j'étais  aussi  indignée  contre 
lui...  et  contre  moi,  ma  tante  ,  c'est  que  je  l'aimais!  .. 
LA.  COMTESSE ,  avec  e.Tplosion. 
Vous  l'aimez!... 

LÉONIE. 

Qu'avez-vous  donc?... 

LA  COMTESSE,  froidement. 
Rien!  rien!...  Vous  l'aimez!... 

LÉONIE. 

Vous  semblez  irritée  contre  moi,  chère  tante... 

LA  COMTESSE,  de  même. 
Irritée!...  moi...  non!...  je  ne  suis  pas  irritée...  Pourquoi  se- 
rais-je  irritée? 

LÉONIE. 

Je  l'ignore!...  peut-être...  est-ce  de  ma  confiance  trop  tardive... 
Je  vous  aurais  dit  plus  tôt  mon  secret  si  je  l'avais  su  plus  tôt  ! 

LA   COMTESSE. 

Qui  vous  reproche  votre  manque  de  confiance?...  Laissez-moi... 
j'ai  besoin  d'être  seule!... 

LÉONIE ,  avec  douleur. 
Oh!  mais...  vous  m'en  voulez!... 

LA  COMTESSE,  avcc  înipatieiice. 
Mais  non,  vous  dis-je... 

LÉONIE. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  ainsi!  vous  ne  me  dites  plus... 

LA  COMTESSE ,  avec  émotion. 
Tu  pleures?...  Pardon, chère  enfant,  pardon!  Si  je  t'ai  aflli^ée, 
c'est  que  moi-même...  je  souffrais...  oh!  cruellement!. ..je  souffre 
encore...  Laisse-moi  seule  un  moment...  je  t'en  prie!...  [Elle  re- 
garde JJonie,  puis  l'embrasse  vivement.)  Va-t'en!  va-t'en!... 
LÉO.ME  ,  en  s'en  allant. 
A  la  bonne  heure,  au  moins.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  seule. 

Elle  l'aime!  Pourquoi  ne  raimcrait-clle  pas?...  N'est-elle  pas 
jeune  comme  lui?  riche  et  noble  comme  lui?...  Pourquoi  donc 
80uffré-je  tant  de  cette  pensée?  Pourquoi,  pendant  qu'elle  me  par- 
lait... ressentais-je  contre  elle  un  sentiment  do  colère...  d'aver- 
sion, de...  Non,  ce  n'est  pas  possible!  depuis  quinze  jours  ne  veil- 
lais-je  pas  sur  lui  comme  une  amie...  ne  lui  parlais-je  pas  comme 
une  mère?...  ce  matin,  ne  l'ai-je  pas  remercié  de  ce  qu'il  m'appe- 
lait ma  sœur?.  .  Ah!  malgré  moi  le  voile  tombe!...  ce  langage 
maternel  n'était  qu'une  ruse  de  mon  cœur  pour  se  tromper  lui- 
même...  je  ne  cherchais  dans  ces  titres  menteurs  de  saiiir  on  de 
mère  qu'un  prétexte,  que  le  droit  de  ne  lui  rien  cacher  de  ma  ten- 
dresse... Ce  n'est  pas  de  l'intérêt...  de  l'amitié...  du  dévouement... 
c'est  de  l'amour!...  J'aime!...  (/^wec  p^roi.)  J'aime!...  moi  !  et  ma 
rivale,  c'est  l'enfant  de  mon  cœur,  c'est  un  ange  de  grâce,  de 
bonté...  Ah!  tu  n'as  qu'une  ré.solulion  à  prendre  1  renferme,  ren- 
ferme ta  folle  passion  dans  ton  cœur  comme  une  honte,  carhe-la, 
étouffe-la!...  {/tprès  un  moment  de  silence.)  ie  ne  peux  pas! 
Depuis  que  ce  feu  couvert  a  éclaté  à  mes  propres  yeux ,  depuis 
que  je  me  suis  avoué  mon  amour  à  moi-même...  il  croît  li  chaque 
pensée,  à  chaque  parole!...  je  le  sens  qui  m'envahit  comme  un 
Dot  qui  monte!...  {^vec  résolution.)  Eh  bien!  pourquoi  le  com- 
battre? Léonie  aime  Henri,  c'est  vrai...  mais  lui,  il  ne  l'iiime  pas 
encxire...  il  aurait  parlé  s'il  l'aimait...  elle  me  l'aurait  dit  s'il  avait 
parlé...  {Avec  joie.)  Il  est  libre!  eh  bien,  qu'il  choisisse!...  Elle 
est  bien  belle  déjà...  on  dit  (|iio  je  le  suis  encore...  (,)u'il  pro- 
nonre!...  [/ivecilouleur.  l'.niMr  ,'.',r,Mil  !  .  elle  l'aime  tiint  !...Ah 
Dieul  je  l'aime  mille  foi>  ^  ',!         i  llr  ninie,  elle,  cumme  on 

aime  à  seize  ans,  quand  I  h  ,  i  i  ml  sdi  «i  que  le  (  cimii  est 
assez  riche  pour  guérir,  i-c  ^  n  i.  i ,  oulilirr  et  rciiiiître!...  mais  à 
trente  ans  notre  amour  est  iiolio  \iu  tuut  entière...  Allons!  il  l.iiit 


lutter  avec  elle!...  luttons...  non  pas  de  ruse  ou  perfidie  féminine... 
non  !  mais  de  dévouement,  d'affection,  de  charme.  .  On  dit  que 
j'ai  de  l'esprit,  servons- nous-en...  Léonie  a  ses  seize  ans,  qu'elle 
se  défende!...  et  si  je  triomphe  aujourd'hui...  ah  !  je  réponds  de 
l'avenir...  je  rendrai  Henri  si  heuieux  que  son  bonheur  m'ab- 
soudra du  mien  !  [Après  un  moment  de  silence.)  Mais  triomphe- 
rai-je?  sais-je  seulement  s'il  m'est  permis  de  lutter?...  qui  me 
l'apprendra?  Quand  on  a  un  grand  nom, du  crédit,  delà  fortune... 
ceux  qui  nous  entourent  nous  disent-ils  la  vérité?...  (Elle  prend 
sur  la  table  à  gauche  un  miroir.)  Ma  main  tremble  en  prenant 
ce  miroir...  ce  n'est  pas  le  trouble  de  la  coquetterie...  non  !  c'est 
nxm  cœur  qui  fait  trembler  ma  main  ..  je  ne  me  trouverai  jamais 
telle  que  je  voudrais  être...  ne  regardons  pas!...  (Après  un  mo- 
ment d'hésilation,  elle  regarde,  J'ait  un  sourire  et  dit  ensuite.) 
Oui...  mais  il  en  a  trompé  tant  d'autres!  (Elle  remet  le  miroir 
sur  la  table  et  aperçoit  la  lettre  que  de  Grignon  avait  mise 
dessous.)  Quelle  est  cette  lettre?...  A  madame  la  comtesse  d'Au- 
treval...  {Regardant  la  signature.)  De  M.  de  Grignon!  Eh 
bien...  lisons!...  [.-lu  moment  où  elle  ouvre  la  lettre,  de  Gri- 
gnon paraît  au  fond.) 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTESSE,  DE  GRIGNON. 

DE  GRIGNON,  aujond. 

Elle  tient  ma  lettre  ! 

LA  COMTESSE,  lisant. 
Çu'ai-jelu?  "^ 

DE   GBIGNON,  Qufond. 

Elle  ne  semble  pas  trop  irritée  ! 

LA  COMTESSE,  contimiaut  de  lire. 
Oui...  oui...  c'est  bien  le  langage  d'un  amour  vrai...  l'accent  de 
la  passion...  le  cri  du  cœur! 

DE  GRIGNON  I  à  part. 
Elle  se  parle  à  elle-même... 

LA  COMTESSE,  tenant  toujours  la  lettre. 

n  m'aime!...  on  peut  donc  m'aimer   encore!...   il  demande 

ma  main  !...  on  peut  donc  songer  à  m'épouser  encore! 

DE  GRIGNON,  s'avançaiit. 

Ma  foi...  je  me  risque  !  (  //  fait  un  pas  en  se  meilanl  à 

tousser.) 

LA  COMTESSE,  SB  retoumant  et  l'apercevant. 
Est-ce  VOUS  qui  avez  écrit  cette  lettre? 

DE   GRIGNON. 

Cette  lettre...  celle  que  tout  à  l'heure...  (.-/  part.)  Ah!  mon 
Dieu  ! 

LA  COMTESSE,  vivement. 
Répondez...  est-ce  vous? 

DE   GRIGNON. 

Eh  bien  !  oui ,  madame. 

LA  COMTESSE,  de  même 
Et  ce  qu'elle  contient  est  bien  l'expression  de  votre  pensée? 

DE   GRIGNON. 

Certainement. 

LA  COMTESSE. 

Vous  m'aimez?...  vous  me  demandez  ma  main? 

DE   GniGNO.N. 

Et  pourquoi  pas? 


Vous,  à  vingt-cinq  ans! 

DE   GRIGNON. 

Eh  !  qu'importe  l'âge  !  tout  ce  que  je  sais,  tout  ce  que  je  peux 
vousdire...  c'est  que  vous  êtes  jeune  et  belle...  ce  que  je  sais,  c'est 
que  jo  vous  aime. 

LA  COMTESSE,  OVCC  jOie. 

Vous  m'aimez? 

DE   GRIGNON. 

Et  dussiez-vous  ne  pas  me  le  pardonner...  dussiez-vous  m'en 
vouloir  ! 

LA  COMTESSE  ,  de  même. 

Vous  en  vouloir!  mon  ami,  mon  véritable  ami...  ainsi,  c'est 
bien  certain,  vous  m'aimez?  vous  me  trouvez  belle?...  Ali  :  jnmnis 
paroles  no  m'ont  été  si  douces...  et  si  vous  saviez...  si  je  pouvais 
vousdire.. 

DE  GRIGNON. 

Ah!  je  n'en  demande  pas  tant...  l'émotion...  le  trouble  où  je 
vous  vois  suffiraient  à  me  faire  perdre  la  raison. 

[On  entend  en  dehors  à  droite  le  bruit  d'un  orchestre.) 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  cela  ? 

DE  GRIGNON. 

Ah  !  mon  Dieu  !  j'oubliais...  une  surprise...  une  fête...  la  vôtre. 

LA  COMTIiSSE. 


BATAILLE  DE  DAMES. 


Ma  fête  '....  je  n'y  pensais  plus. 

DE    GRIGXON. 

Mais  nous  y  pensions,  nous  et  voire  nièce...  et  là,  dans  le  grand 
salon,  vos  amis,  les  habitants  du  village...  tous  vos  gens... 

LA    COMTESSE. 

Mes  gens  ! 

DE   GRrGNON. 

Bal  champêtre  et  concert. 

LA    COMTESSE. 

Un  bal!  un  concert!...  (A part.)  Il  sera  là.  {Haut.)  Oh!  merci, 
mon  ami,  venez,  venez,  nous  danserons... 

DE   GRIGNON. 

Oui,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Nous  chanterons... 

DE   GRIGNON. 

Oui,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Pour  eux!...  avec  eux!... 

DE   GRIGNON. 

Oui,  madame. 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Il  sera  là!...  il  nous  entendra...  il  nous  jugera...  (À  de  Gri- 
gnon)  Venez,  mon  ami,  je  suis  si  heureuse. 

DE  GRIGNON. 

Et  moi  donc  ! 

LA   COMTESSE. 

Venez,  venez!  [Ils  sortent  par  la  porte  à  droite.) 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 

ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

DE   GBIGNON ,    sortant  de   l'appartement   à  droite,  puis 
ÎMONTRICHARD,  entrant  par  le  fond. 

DE   GFIGNON. 

C'est  étonnant!...  depuis  l'aveu  qu'elle  m'a  fait...  elle  ne  me  re- 
garde plus!...  Et  pourtant...  quand  je  me  .'•.i(ipelle  son  trouble  de 
ce  malin,  sa  physionomie...  tout  me  dit  qu?  js  suis  aimé...  tout... 
excepté  elle!...  Ah!  c'est  qu'une  lettre  passionnée...  des  paroles 
brûlantes  ne  suffisent  pas  pour  la  connaissance  de  mon  amour...  il 
faudrait  des  preuves  réelles...  des  actions...  [Remontant  le 
théâtre  et  voyant  M,  de  Montrichard  qui  entre  précédé  d'un 
maréchal  des  logis  de  dragons,  auquel  il  parle  bas.)  Quel  est 
cet  étranger? 

MONTRICHARD,  OU  dragon. 

Que  mes  ordres  soient  exécutés  de  point  en  point!  Rien  de 
plus,  rien  de  moins  ! . . .  vous  entendez. 

LE  DRAGON,  soluaut  et  SB  retirant. 

Oui,  monsieur  le  préfet. 

MONTRicBARD,  s'avauçant  et  saluant  de  Grignon. 

Madame  la  comtesse  d'Aut'reval,  monsieur? 

DE   GRIGNON. 

Elle  est  au  salon ,  environnée  de  tous  ses  amis,  dont  elle  reçoit 
les  bouquets...  C'est  sa  fête...  mais  dès  qu'elle  saura  que  M.  le  pré- 
fet du  département... 

MONTRICHARD. 

Vous  me  connaissez,  monsieur? 

DE  GRIGNON. 

Je  viens  d'entendre  prononcer  votre  nom,  {Faisant  quelques 
pas  vers  le  salon.)  et  je  vais... 

MONTRICHARD. 

Ne  vous  dérangez  pas,  de  grâce  1  rien  ne  me  presse  !  Quand  on 
est  porteur  de  fâcheuses  nouvelles... 

DE    GRIGNON. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MONTRICHARD. 

La  comtesse,  que  je  connais  depuis  longtemps,  a  toujours  été 
j)arfaite  pour  moi,  et,  dernièrement  encore,  le  mmistre  ne  m'a  pas 
laissé  ignorer  qu'elle  avait  parlé  en  ma  faveur. 

DE   GRIGNON. 

Elle  est  fort  bien  en  cour!  et  je  conçois  qu'il  vous  soit  pénible... 

MONTRIOlIAno. 

Pour  la  première  visite  que  je  lui  fais... 

DE   GRIG.NON. 

De  lui  apporter  une  mauvaise  nouvelle. 

MONTRICHARD ,  froidement. 
Plusieurs,  monsieur. 

DE  GRIGNON,  effrayé. 


Et  lesquelles? 


MONTRICHARD. 

Lesquelles?...  mais  d'abord  une  qui  est  assez  grave,  le  feu  vient 
de  prendre  à  l'une  des  fernips  de  madame  la  comtesse. 

DE   GRIGNON. 

Vous  en  êtes  sûr? 

MONTRICHARD. 

Nous  l'avons  aperçu  de  la  grande  route  où  nous  passions,  et 
comme  je  ne  pouvais'détacher  aucun  des  gens  de  mon  escorte... 
pour  des  motifs  sérieux... 

DE   GRIGNON. 

Ah! 

MONTRICHARD. 

Oui,  fort  sérieux!  J'ai  dirigé  sur  la  forme  tous  les  paysans  que 
j'ai  rencontrés  sur  mon  chemin  ,  ordonnant  qu'on  m'envoyât  au 
plus  tôt  des  nouvelles  de  l'incendie.  [Il  remonte  le  théâtre.) 
DE  GRIGNON,  sur  le  (levunt  du  théâtre. 

Un  incendie!...  quelle  belle  occasion  d'héroïsme!...  Si  j'y 
allais!...  Quel  effet  sur  la  comtesse,  quand  elle  demandera  où 
donc  est  M.  de  Grignon?  et  qu'on  lui  répondra  il  est  au  feu... 
pour  vous...  pour  vous,  comtesse!...  {A  Montrichard.)  Mon- 
sieur, cette  ferme  est-elle  loin  d'ici?... 

MONTRICHARD. 

A  une  demi-lieue  à  peine ,  et  si  l'on  pouvait  y  envoyer  une 
pompe  à  incendie... 

DE  GRIGNON ,  ttvec  ckoleur. 

Une  pompe?...  j'y  vais  moi-même...  Il  y  en  a  une  à  ia  villo 
voisine,  et  je  cours... 

MONTRICHARD. 

Très-bien,  monsieur,  très-bien!...  Mais  attendez...  on  ne  vous 
la  confierait  peut-être  pas  sans  un  ordre  de  moi ,  et  si  vous  le 
permettez... 

DE   GRIGNON. 

Si  je  le  permets!... 
[Montrichard  se  met  à  la  table  de  gauche  et  cherche  autour 

de  lui  ce  qu'il  faut  pour  écrire  ;  ne  le  trouvant  pas,  il  tire 

un  carnet  de  sa  poche  et  trace  quelques  ligues  au  crayon.) 
DE  GRIGNON,  sc  promenant  pendant  ce  temps  avec  agitation. 

Est-il  un  plus  beau  rôle  que  celui  de  sauveur  dans  un  incen- 
die!... marcher  sur  des  poutres  enflammées!...  disparaître  au 
milieu  des  tourbillons  de  fumée  et  de  feu...  au  moment  le  plus 
terrible. . .  quand  la  toiture  va  s'écrouler. . .  Voir  tout  à  coup  à  une 
fenêtre  un  vieillard,  une  femme  qui  tend  vers  vous  les  bras,  en 
s'écriant  :  Sauvez-moi!  sauvez-moi!...  Alors,  s'élancer  au  milieu 
des  cris  de  la  foule  :  Vous  allez  vous  perdre!...  N'importe!... 
C'est  une  mort  certaine!...  N'importe!...  [S'interrompant  et 
s'adressant  à  Montrichard.)  Le  fermier  a-t-il  des  enfants?... 
MONTRicHABD,  écrivant  toujours. 

Trois...  je  crois... 

DE   GRIGNON,    aVSC    jote. 

Trois  enfants...  quel  bonheur!...  {A  Montrichard)  En  bas 

MONTRICHARD,  écrivant  toujours. 
Oui... 

DE  GRIGNON,  à  part. 
Tant  mieux!  c'est  plus* facile  a  sauver!...  Puis,  rendre  trois 
enfants  à  leur  mère!...  Et  comme  la  comtesse  me  recevra,  quand 
je  reviendrai  escorté  par  tous  les  hommes  de  la  ferme...  porté  sur 
un  brancard  de  feuillages...  les  vêtements  brûlés...  le  visage 
noirci...  Ah!  ma  tête  s'exalte. ..  Donnez...  donnez,  monsieur!... 
J'y  vais...  j'y  cours  ! 

MONTRICHARD,  lui  remettant  le  billet. 
A  merveille!...  [A  part.)  Quel  entliousiasme  dans  ce  jeune 
homme!...  {A  de  Grignon,  qui  a/ait  un  pas  pour  s'éloigner.) 
Veuillez  en  même  temps  vous  informer  de  ce  pauvre  garçon  de 
ferme  que  nous  avons  rencontré  sur  la  route,  et  qu'on  rapportait 
blessé  du  lieu  de  l'incendie.  '■.;'i 

DE  GRIGNON,  covimenfont  à  ovof i     eur. 
Ah!...  ah!...  blessé!...  légèrement,  sansdou;    .. 

MONTRICHARD. 

Hélas!  non...  la  peau  lui  tombait  du  visage  comme  s'il  avait 
été  brûlé  vif... 

DE   GRIGNON. 

Ah!...  la  peau...  lui...  tombait... 

MONTRICHARD. 

Le  plus  dangereux...  c'est  une  poutre  qui  lui  a  enfoncé  trois 
côtes... 

DE  GBIGNON. 

Enfoncé  trois  côtes!...  voyez-vous  cela!.  .  En  voulant  porter 
secours?... 

MONTRICHARD. 

Oui,  monsieur.  Mais  partez,  parlez!... 

DE  GRIGNON ,  immobile  et  restant  sur  place. 

Oui...  monsieur...  le  temps  de  faire  seller  un  cheval...  par  moa 
domestique...  qui  en  même  temps  pourrait  bien  y  aller  lui- 
même...  car  enfin...  cela  le  regarde...  des  qu'il  s'agit  de  porter 


BATAILLE  DE  DAiMES. 


une  lettre...  il  s'en  acquittera  mieux  que  moi...  il  ira  plu.s  vite... 

r>-  BRiG.iDiER  DE  GENDARMERIE  entre  dutis  06  moment,  et  s'a- 

dressont  à  M.  de  Montrichard. 

Monsieur  le  préfet ,  un  exprès  arrive ,  annonçant  que  le  feu  est 

éteint! 

MONTBICH.\RD. 

Tant  mieux  ! 

DE  GRiGNON ,  vivemeiU . 
Éteint!...  Quelle  fatalité  !...  au  moment  où  j'y  allais!  [A  Mon- 
trichard.) Car  j'y  allais,  vous  l'avez  vu,  je  partais... 
LE  BRIGADIER ,  bas  à  Monlrickard. 
Le  sous-lieutenant  a  placé  à  l'extérieur   tous  nos  hommes, 
comme  vous  l'aviez  indiqué...  mais  il  a  de  nouveaux  renseigne- 
ments dont  il  voudrait  faire  part  à  monsieur  le  préfet. 
MONTRicnARD ,  à  part. 
Très-bien...  Je  tiens  à  les  connaître  et  à  les  vérifier  avant  de 
voir  la  comtesse...  {Haut,  à  de  Grignon.)  Veuillez,  monsieur, 
ne  pas  parler  de  mon  arrivée  à  madame  d'Autreval,  car  un  devoir 
imprévu  m'oblige  à  vous  quitter;  mais  je  reviens  à  l'instant. 

{Il  sort.) 
DE  GRIGNON ,  se  promenant  avec  agitation. 
Malédiction!...  11  n'y  eut  jamais  une  occasion  pareille!...  un 
incendie  que  j'aurais  trouvé  éteint!  de  l'héroïsme  et  pas  de  dan- 
ger! Ah!  si  jamais  j'en  rencontre  un  autre!...  Voici  la  com- 
tesse!... Toujours  rêveuse,  comme  ce  matin...  Mais  est-ce  à  moi 
qu'elle  pense?...  [S'approchant  d'elle.)  Madame... 


SCENE  II. 

DE  GRIGNON  ,  LA  COMTESSE  sortant  de  l'appartement 
à  droite. 

LA  COMTESSE,  distraite. 
Ah  !  c'est  vous,  mou  cher  de  Grignon  !... 

DE  GRIGNON  ,  à  part. 

Elle  a  dit  mon  cher  de  Grignon  !... 

LA  C0.MTESSE,  qtd  a  l'air  préoccupé  et  regarde  dans  la  salle 

de  bal. 

Eh!  pourquoi  donc  n'ètes-vous  pas  dans  la  salle  de  bal?  Un  bal 

champêtre  au  milieu  du  salon  :  le  château  et  la  ferme...  grands 

seigneurs  et  femmes  de  chambre. 

DE   GRIGNON. 

J'étais  ici...  m'occupait  de  vos  intérêts...  Une  de  vos  fermes  où 
le  feu  avait  pris...  mais  il  est  éteint,  par  malheur  pour  moi... 
LA  COMTESSE,  distraite. 
Comment  cela? 

DE  GRIGNON ,  ovcc  ckaleur. 
J'aurais  été  si  heureux  de  m'exposer  pour  vous!...  car,  sachez- 
le  bien,  je  vous  aime  plus  que  moi-même...  plus  que  ma  vie. 
LA  COMTESSE,  riant,  mais  rêveuse. 
C'est  beaucoup  ! 

DE   GRIGNON. 

Vous  en  doutez? 

LA    COMTESSE. 

Vous  m'aimez  bien,  je  le  crois  ;  mais  plus  que  la  vie...  non!... 
Vous  n'assistiez  seulement  pas  à  notre  concert. 

DE  GRIGNON,  uvcc  enthoiisiasme. 

J'y  étais,  madame  !  j'ai  entendu  votre  admirable  duo  avec  votre 

nièce...  Quel  enthousiasme  général!...  vos  gens  eux-mêmes,  qui 

écoutaient  de  l'antichambre...  étaient  ravis...  transportés...  un 

surtout...  votre  nouveau  domestique... 

LA  COMTESSE,  vivcment. 
Charles  1... 

DE   GRIGNON. 

Oui,  Charles...  il  criait  brava  encore  plus  fort(iuo  moi... 

LA  COMTESSE,  ovec  afJectatioH. 
Ah  !  ce  cher  de  Grignon,  que  j'accusais...  que  je  méconnais- 
sais!... 

DE  GRIGNON,  à  part. 
Je  l'ai  ramenée  enfin  au  même  point  que  ce  matin. 

LA    COMTESSE. 

Ainsi ,  VOUS  et  Charles,  vous  m'applaudissiez?... 

DE  GRIGNON,  apercevant  Henri  qui  entre  par  le  fond. 
Mais  certainement...  Et  tenez,  il  pourrait  vous  le'  dire  lui- 
même,  car  le  voici  qui  vient  de  ce  côté... 

LA  COMTESSE,  à  part. 
LaW...  (Fivement,  à  de  Grignon.)  Mon  ami...  j'ai  eu  des  torts 
avec  vous...  je  veux  les  réparer...  Allez  m'attendre  dans  le  salon, 
et  nous  ouvrirons  lo  bal  ensemble. . . 

DE  GRIGNON  ,  ovec  iprcsse. 
J'y  cours...  madame...  j'y  cours  !  {S'éloignant  par  ta  droite.) 
Cela  va  bien  !  cela  va  bien  ! 


SCENE  m. 

LA  COMTESSE,  puis  HENRI. 

HENRI. 

C'est  vous,  enfin,  comtesse  ;  je  vous  cherchais  de  tous  côtés... 

LA  COMTESSE,  émue. 
Et  pourquoi  donc,  Henri? 

HENRI,  avec  exaltation. 

Pourquoi?  pour  vous  dire  tout  ce  que  j'ai  dans  l'âme!  le  dire  si 

je  le  puis...  car  comment  exprimer  ce  que  j'ai  ressenti...  puisque 

personne  n'a  jamais  vu  ce  que  je  viens  de  voir . . .  n'a  jamais  entendu 

ce  que  je  viens  d'entendre  !... 

LA  COMTESSE,  souriaut,  mais  émue. 
Quel  enthousiasme  !  et  qui  donc  a  pu  le  causer? 

HENRI. 

Qui?  vous  et  elle!... 

LA   COMTESSE. 

Comment? 

HENRI. 

Elle  et  vous!...  vous  deux,  que  je  ne  veux  plus  séparer  dans 
ma  pensée;  vous  deux,  qui  venez  de  m'apparaître  unies,  confon 
dues...  comme  deux  sœurs  ! 

LA  COMTESSE,  riant. 

Ou  comme  deux  roses  sur  la  même  tige...  ou  comme  deux  étoi- 
les dans  la  même  constellation...  Mais  cependant,  avouez-le,  la 
rose  cadette  était  la  plus  belle  ! 

HENRI. 

Comment  vous  le  dire,  puisque  je  ne  le  sais  pas  moi-même?  Au- 
cune n'était  la  plus  belle...  car  elles  s'embellissaient  l'une  l'autre, 
car  le  front  pur  et  angélique  de  la  plus  jeune  faisait  ressortir  le 
front  poétique  et  brillant  de  l'aînée!.. .  Vous  souriez...  que  seraitr 
ce  donc. . .  si  je  vous  racontais  mes  impressions  pendant  le  duo  que 
vous  avez  chanté  ensemble... 

LA  COMTESSE,  gaiement. 

Racontez...  racontez...  je  suis  curieuse  de  voir '■omment  vous 
sortirez  de  cet  embarras... 

HENRI,  gaiement. 

Je  n'en  sortirai  pas...  et  mon  bonheur  est  dans  cet  embarras 
même... 

LA  COMTESSE. 

C'est  fort  original  ! 

HENRI. 

Grâce  à  ma  bienheureuse  livrée,  j'étais  mêlé  à  vos  fermiers  et  à 
vos  gens...  Eh  bien!...  à  peine  vos  premières  notes  entendues, 
car  c'était  vous  qui  commenciez ,  à  peine  votre  belle  voix  tou- 
chante eut-elle  attaqué  ce  cantabile  admirable,  que  des  larmes 
coulèrent  de  tous  les  yeux... 

LA  COMTESSE. 

Prenez  garde!... vous  allez  être  infidèle  à  la  seconde  étoile!... 

HENRI. 

Vos  railleries  ne  m'arrêteront  pas...  Ces  intelligences  incultes... 
ces  oreilles  grossières  devenaient  fines  et  délicates  en  vous  écou- 
tant... elles  ne  se  rendaient  compte  de  rien,  et  cependant  elles 
comprenaient  toutl... 

LA   COMTESSE. 

ElLéonie?... 

HENRI. 

Elle  parut  à  son  tour...  et,  je  vous  l'avoue,  quand  elle  com- 
mença, une  sorte  do  pitié  me  saisit  pour  elle...  Pauvre  enfant!.. . 
me  dis-je...  comme  elle  va  paraître  gauche  et  inexpérimentée!... 
LA  COMTESSE ,  avec  plus  de  vivacité. 

Eh  bien?... 

HENRI. 

Eh  bien  ,  j'avais  raison!...  Son  inexpérience  se  trahissait  dans 
chaque  note...  mais  je  ne  sais  comment  cette  inexpérience  avait 
un  charme. que  je  ne  puis  rendre!... 

LA    COMTESSE. 

Ah!... 

HENRI. 

On  ne  pouvait  s'empêcher  de  sourire  en  entendant  cette  voix 
enfantine  après  la  vôtre...  et  cependant,  ce  contraste  même  lui 
prêtait  quelque  chose  de  na'ïf...  do  frais... 

LA   COMTESSE. 

Prenez  garde!...  voici  la  première  éloilr  qui  pâlit  à  son  tour... 
HENRI .  avec  chaleur. 

Nonl...  non  !...  car  les  voici  toutes  deux  réunies  !  car  l'ensem- 
ble du  duo  commence,  car  votre  voix  émouvante  et  passionnée  so 
mêle  à  son  chant  timide  et  pur...  Oh!  alors...  alors...  il  sortit 
do  ce  mélange  jo  ne  sais  quelle  impression  qui  tenait  de  l'en- 
chantement. Ce  n'étaient  plus  seulement  vos  deux  voix  qui  so  con- 
fondaient,  c'étaient  vos  deux  \iersonnes...  vous  ne  formiez  plus 
qu'un  seul  être!  charmant...  complet...  représentant  A  la  fois  la 
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jeune  fille  et  la  femme ,  tout  semblable  enfin  à  un  rameau  de  cet 
abro  fortuné  qui  croit  sous  le  ciel  ilo  Naples,  et  porte  sur  une 
même  branche  et  des  fleurs  et  des  fruits  ! 

LA  COMTESSE ,  o  part. 
J'espère  I 

BBNBi ,  poussant  un,  cri. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

LA    COMTESSB. 

Qu'avez-vous? 

HENRI. 

Une  contredanse  que  j'ai  promise. 

LA   COMTESSB. 

A  qui? 

HE.NRI. 

A  Catherine  ,  votre  fermière.  %is-à-vis  mademoiselle  Léonia, 
votre  nièce,  contredanse  que  j\uMi:m-  près  de  vous. 

LA   COMTESSE,   OVtC  JOIB. 

Est-il  possible  I 

HENRI. 

Heureusement  l'orchestre  n"a  pas  encore  donné  le  signal...  et 
je  cours... 

LA   COMTESSE. 

Oui,  mon  ami...  il  ne  faut  pas  faire  attendre...  madame  Ca- 
therine la  fermière...  Allez  !...  allez  I... 
{Pendant  qii'/iinri  sort  par  la  porte  de  droite ,  après  avoir 

baisé  la  main  de  la  comtesse  qui  le  suit  des  yeux,  iJonie 

entre  doucement  par  la  porte  du  /ond,  et  s'approchant 

de  la  comtesse.) 

LÉONIE. 

Ma  tante!... 

LA    COMTESSE. 

Toi  !  Je  te  croyais  invitée  pour  cette  contredanse... 

LEû.ME. 

Oui. 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien  !  tu  n'y  vas  pas? 

LÉONIE. 

C'est  qu'auparavant  j'aurais  un  conseil  à  vous  demander. 

LA    COMTESSE. 

Comment?... 

LÉONIE. 

Je  vais  vous  dire...  Pendant  que  je  chantais...  j'ai  Wi  des  larmes 
dans  ses  yeux...  à  luil  et  c'est  déjà  un  bon  comnencement... 
Cela  prouve  que  je  ne  lui  déplais  pas...  n'est-ce  pas,  ma  lante.' 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute... 

LÉONIE. 

Mais  c'est  qu'il  m'a  priée  de  lui  faire  ^^s-à-vis,  et  j'ai  une 
grande  peur  que  ma  danse  ne  vienne  détruire  le  bou  effet  de  mon 
chant...  j'ai  envie  de  ne  pas  danser. 

LA    COMTESSE. 

Y  penses-tu? 

LÉOME. 

J'ai  tant  de  défauts  en  dansant...  Hier  encore,  vous  me  le  disiez 
vou>-mème...  trop  de  raideur  dans  le  bras...  les  épaules  pas  assez 
ef  lacées... 

LA  COMTESSE ,  avec  franchise. 
Et  malgré  cela  tu  étais  charmante. 

LÉONIE,  vivement. 
Vraiment?... 

LA  COMTESSE ,  s'oubHont. 
Que  trop  ! 

LÉONIE. 

Ah!  tant  mieux!  (  y#rfc  contentement.)  Je  vais  danser,  ma 
tante,  je  vais  danser;  {Gaiement.)  et  puis  je  tâcherai  de  me 
-.■.rri'.;er...  et  la  première  lois  que  je  danserai  avec  lui...  ce  qui  ne 
iardera  pas,  je  l'espère...  [S'arrêtant.) 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien!...  qui  te  retient?... 

LÉONIE. 

Un  autre  conseil  que  j'aurais  encore  à  vous  demander...  un  con- 
seil... pour  lui  plaire...  [Elle  regarde  autour  d'elle  avec  inquié- 
tude.) Nous  avons  le  temps  encore... 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Moi,  lui  apprendre?...  Eli  bien  oui  !  îr'i  Henri  me  choisit  après 
cela...  c'est  bien  moi  qu'il  aimera. 

LÉONIE,  à  demi-voix. 
C'est  pour  ma  coiffure...  Si  je  plaçais  comme  vous,  quelque 
ornement  dans  mes  cheveux...  une  fleur...  ou  plutôt...  (Montrant 
un  bracelet.  )  ce  bracelet  de  perles. 

LA  COMTESSE,   vivcment. 
Enfant  !  qui  ne  sais  pas  que  la  plus  belle  couronne  de  la  jeu- 
nesse, c'est  la  jeunesse  elle-même,  et  qu'en  voulant  paier  un 
front  de  seize  ans  ,  on  le  dépare... 


LÉONIE. 

Eh  bien...  je  ne  mettrai  rien...  Merci ,  ma  tante...  adieu  ,  ma 
tante  1...  (Elle  fait  un  pas  pour  s'éloigner.  )  Ah!  j'oubliais...  S'il 
me  parle  en  dansant...  que  lui  dirai-jo?."..  j'ai  peur  do  rester  court, 
et  de  lui  paraître  sutte  par  mon  silence...  Ah!  ma  laiite  ,  conseil- 
lez-moi; donnez-moi  un  sujet  de  conversation... 

LA  COMTESSE. 

Moi! 

LÉONIE. 

Vous  aveitant  d'esprit,  et  votre  esprit  lui  plaît  tant! 

LA  COMTESSE ,  vicemeut. 
Il  te  l'a  dit? 

LÉONIE. 

Pendant  plus  d'un  quart  d'heure  ;  ainsi  il  me  semble  que  des 
paroles  inspirées  par  vous  garderaient  quelque  chose  de  votre 
grâce  à  ses  yeux... 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Quelle  singulière  pensée  lui  vient  là?... 
LÉONIE,  vivement. 
J'y  suis!  oui...  oui...  voilà  mon  sujet!...  je  suis  certaine  de  lui 
plaire!...  je  parlerai... 

LA  COMTESSE. 

De  quoi?... 

LÉONIE. 

De  vous  1...  Sur  ce  chapitre-là  .  je  réponds  de  mon  éloquence  ! 

LA  COMTESSE,  avec  cjjusion. 
Ah!  bonne  et  tendre  nature...  je  veux... 

LEO.^flE. 

J'entends  la  voix  de  monsieur  Henri... 

LA   COMTKSSK. 

Henri  1...  (A  part.)  Quaud  il  est  là  je  ne  vois  plus  que  lui  ! 

LÉONIE. 

Il  m'attend...  il  me  semble  qu'il  m'appelle...  Adieu,  nia  tante... 
adieu  !..  [Elle  sort  par  la  droite,  j 


SCENE  IV. 

LA  COMTESSE ,  seule,  regardant  dans  la  salle  dv  bal. 

Elle  le  rejoint...  la  contredanse  commence...  il  est  vis-à-vis 
d'elle....  comme  il  la  resarde  !...  11  oublie  que  c'est  à  lui  de  dan- 
ser. —  Ils  traversent...  i!  lui  donne  la  main...  Mais  que  vois-je?.. 
elle  pâlit..,  la  consternation  se  peint  sur  son  visa,?e  ?  Que  dis-je? 
sur  tous  les  visages  !  Henri  s'élance  dans  la  cour,  et  Léouie  revient 
éperdue... 

SCÈNE  V. 

U  COMTESSE ,  LÉONIE  rentrant, 

LA  COMTESSE. 

Qu'as-tu?  au  nom  du  ciel ,  qu'as-tu  ? 

LÉONIE,  éperdue. 
Des  soldats...  des  dragons... 

LA    COMTESSE. 

Des  soldats  ! 

LÉONIE. 

Ils  entourent  le  château,  et  des  gendarmes  viennent  d'entrer 
dans  la  cour. 


Ciel! 

LÉONIE. 

Ils  viennent  l'arrêter  ! 

LA   COMTES#E. 

C'est  impossible!  venir  l'arrêter  chez  moi,  comtesse  d' Autre- 
val!...  c'est  impossible ,  te  dis-je.  Du  calme!  du  calme! 

LÉOMK. 

Du  calme!...  vous  pouvez  en  avoir  vous,  ma  tante...  vous  ne 
l'aimez  pas! 

LA   COMTESSE. 

Tn  crois?  (A  part.)  Oh!  s'il  est  en  péril,  il  verra  bien  la- 
quelle de  nous  deux  l'aime  le  |iius! 

(Apercevant  Henri  qui  entre  et  courant  à  lui.) 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents,  HENRI  entrant  par  le  fond. 

LA  COMTESSE,  l'apercevout . 

Eh  bien? 

HENRI ,  gaiement, 
Eh  bien?...  ce  sont  effectivement  des  dragons  qui  me  cher- 
chent ,  de  vrais  dragons. 
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lA   COMTESSE. 

Qui  vous  l'a  appris? 

DEMil. 

L'officier  lui-même,  que  j'ai  interrogé  adroitement. 

LÉOSIE. 

Comment  avez-vousosé?... 

HENRI,  gaiement. 
11  me  semble  que  cela  m'intéresse  assez  pour  que  je  m'en  in- 
forme.... 

LA    COMTESSE. 

Mais,  enfin ,  que  vous  a-t-il  dit? 

IIEVRI. 

Qu'il  venait  pour  arrêter  M.  Henri  de  Flavigneul...  C'est  assez 
clair,  ce  me  semble. 

LÉOXIB. 

Perdu  1 

nFNRI. 

Est-ce  que  le  malheur  peut  m  atl  indre  entre  vous  deux?... 

LA  Cn.MTK<SK. 

11  dit  vrai;  à  nous  deux  de  le  s;iuver! 

IIEM'.I 

Permettez!  à  nous  trois...  car  je  demande  aussi  à  en  être. 
■Voyons...  cherchons  quelque  bon  dé.^uisement ,  bien  original... 

LA  COMTESSE. 

Toujours  du  romani... 

HENRI. 

En  connaissez-vous  un  plus  charmant?...  {^4  la  comtesse.)  Ho 
me  grondez  pas  :  je  me  mots  sous  vos  ordres. 

LA    COMTI-.SSK. 

Sachons  d'abord  quels  sont  nos  ennemis... 

HENRI. 

Oui,  mon  général... 

LA  COMTESSE. 

Comment  se  nomme  l'officier  des  dragons? 

riENiii. 
Je  l'ignore,  mon  général,  mais  il  est  accompagné  du  nouveau 
préfet,  ïe  terrible  baron  de  Montrichard... 
LÉOME ,  éperdue. 
Terrible!.,  oh!  je  meurs  d'épouvante! 

LA  COMTESSE,  fjossont  prés  (Telle,    i 
Mais  ne  pleure  donc  pas  ainsi,  malheureuse  enfantl 

LÉOME. 

Je  ne  peux  pas  m'en  défendre  ! 

LA  COMTESSE. 

Eh!  crois-tu  donc  que  la  frayeur  ne  m'oppresse  pas  comme  toi? 
mais  je  pense  à  lui,  et  ma  douleur  mémo  me  donne  du  cou- 
rage... 

HENRI,  à  la  comtesse  qui  remonte  vers  lejond. 

Qu'elle  est  belle  ! 

LÉOME,  essuyant  ses  yeux,  mnh pleurant  toujours. 

Oui  ma  tante...  oui!.,  je  vais  essayer... 
HE.NRI,  à  Lvonie. 

Qu'elle  est  touchante!...  Ah!  mon  danger,  je  te  bénis!..  (.-/  la 
covitesse.  )  Fàchez-vous...  arrusez-moi...  je  dirai  toujours.. .  à  mon 
danger,  je  te  bénis!..  Sans  lui,  vous  venais-je  toulos  deux  à  mes 
côtes,  me  plaignant,  me  défendant...  Ah!  vienne  la  sentence  elle- 
même...  je  ne  la  regretterai  pas...  puisque,  grâce  à  elle,  je  puis 
vous  inspirer...  {Â Léonie.  àvous  tant  de  terreur...  (A  tacom- 
tesse.)  à  vous,  tant  de  courage  ! 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  insupportable  avec  vos  madrigaux...  pensons  au  ba- 
ron... S'il  ose  venir  ici,  c'est  qu'il  sait  tout...  c'est  qu'on  nous  a 
trahis... 

HENRI ,  avec  insouciance. 

Eh  !  qui  donc?.,  est-ce  que  ma  tète  est  mise  à  prix?  est-ce  quo 
ma  capture  vaut  une  trahison? 

LA  COMTESSR. 

Il  y  a  des  gens  qui  trahissent  pour  rien. 
HENRI ,  souriant- 
Il  y  a  donc  encore  du  désintéressement!.. 

LA  COUTESSB. 

Taisez-vous?  on  vient. 


SCENE  VII. 

Les  Précéde.nts,  un  Domestioob. 

I.E    nOMESTIOCE 

Monsieur  le  baron  de  Monlricliard,  qui  s'est  déjA  présenté  chez 
madame  la  romicsse,  fait  demander  si  elle  veut  bien  lui  faire 
l'honneur  de  le  recevoir? 

LÉO.MB. 

Ciell 


LA  COMTESSE. 

t>rtaiuement,  avec  plaisir.  {Le  domestique  sort]  Le  baron  1..; 
i'(  rien  de  décidé  encore  ! 

LÉONiE ,  à  Henri 
Fuyez,  monsieur,  fuyez. 

LA   COMTESSE. 

Au  contraire!.,  qu'il  reste! 

BBNRI. 

Vous  avez  une  idée? 

LA  CO.MTESSE. 

Non,  pas  encore!   mais  il  faut  que  vous  restiez  1  que  M.  de 

Monlricliard  vous  voie...  vous  voie  comme  domestique.  i):i  soup- 
çonne plus  difficilement  ceux  qu'on  a  vus  d'abord  sans  les  suup- 
çonner... 

HENRI. 

Comme  c'est  vrai  ! 

lÉONlE. 

Que  vous  êtes  heureuse,  ma  tante,  d'avoir  tant  de  présence 
d'esprit!.,  comment  faites  vous  dune?.. 

LA  COMTESSE,  avec  force. 

Je  meurs  d'angoisse,  ma  fille!  Allons,  éloigne-toi...  il  faut  que  je 
sois  seule  avec  le  baron... 

HENRI. 

Seule?.,  oh  1  non  pas  !..  je  veux  savoir  ce  que  vous  lui  direz... 

LA   COMTUSSE. 

Vous...  bien  entendu...  (Â  I.éonie.)  Va!..  {Léonie sort.) 

LE  domestioi:e,  annonçant. 
Monsieur  le  baron  de  Montrichard  ! 

HENRI,  à  part. 
C'est  original  1 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE ,  HENRI ,  se  tenant  au  fond  à  Fécart, 
MO.NTRR.HARD. 

LA  comtesse,  allant  vivement  à  Montrichard. 
Ah!.,  monsieur  le  baron...  que  je  suis  heureuse  de  vous  voir!.. 

BIONTtilCUARD. 

Je  venais  d'abord,  madame,  vous  adresser  mes  remercie- 
ments... 

LA  comtesse. 

Pour  votre  préfecture?  eh  bien,  je  les  mérite;  vous  aviez  un  ad- 
versaire redoutable  ..  mais  j'ai  tant  cabale  ..  tant  intrigué...  car 
vous  m'avez  fait  faire  des  choses  dont  je  rougis...  que  j'ai  fini  par 
l'emporter... 

MONTRICHARD. 

Que  de  grâces  à  vous  rendre,  madame!. ..  Et  qui  donc  a  pu  me 
valoir  un  si  honorable  patronageV 

LA    CO.MTESSE. 

Votre  mérite,  d'abord  !  oh  !  je  vous  connais  de  plus  longue  date 
que  vous  ne  le  croyez...  nous  avons  fait  la  guerre  i'un  contre 
l'iiutre,  en  Vendée... 

MONTRICHARD. 

Et  vous  m'avez  protégé,  quoique  ennemi  ? 

LA    COMTESSE. 

.Mieux  encore...  à  titre  d'ennemi.  .  .le  vous  conterai  cela  un  de 
ces  jours...  car  vous  me  restez...  <.harles...  [Henri  ne  répond 
pas.)  Charks  ..  délivrez  M.  le  baron  de  son  chapeau...  {Mouve- 
ment  du  biroii. ,  o!i  1  je  le  veux!..  (  ^  Henri. )  Charles...  allez 
chercher  des  rafraîchissements  pour  monsieur  le  baron... 
(  Henri  sort  en  riunl.) 

MONTRICHARD. 

Vous  me  comblez... 

LA   COMTESSE. 

Oui...  je  veux  vous  rendre  la  reconnaissance  très-difficile  ! 

MONTnrCHARD. 

Vraiment,  madame!.,  eh  bien,  jugez  de  ma  joie,  je  crois  que 
je  viens  de  trouver  le  moyen  de  ni 'acquitter  vis-à-vis  do  vousl 

LA    COMTESSE. 

Vous  commencez  déjà...  (Mouvement  de  surprise  du  baron.) 
en  me  donnant  le  plaisir  de  vous  recevoir... 

MO.NTHICHARD. 

Je  ferai  mieux  encore...  je  viens  vous  offrir  à  vous,  nnihiine, 
qui  êtes  si  dévouée  à  la  bonne  cause,  l'occasion  de  rendre  un 
signalé  service  à  Sa  Majesté  ! 

LA    COJITESSE. 

|)(inni'/-nioi  la  main,  baron  ;  voilà  le  mot  d'un  vrai  royaliste  !  et 
ce  service,  c'est... 

.MONTRICHARD 

De  faire  arrêter  le  chef  de  la  grande  conspiration  bonapar- 
tiste... 

LA    COMTESSE. 

Bravo  1...  Ce  chef  est  donc  un  homme  important  ..  connu... 

MONTRICHARD. 

Connu?.,  oui  !  du  moins  de  vous,  à  ce  que  je  crois,  madame  la 
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comtesse. 

LA  coMïESâB ,  riant. 
De  moi  !..  je  connais  un  ccDspiraltur!..  Âfa!  le  ùom  de  ce  Ira!- 
tre,  qui  m'a  trompée?... 

HONTfUCHAaS. 

M.  Henri  de  Flavigneull.. 

LA  COMTESSE,  ovec  bon'iomte. 
M.  deFlaviiïntul!..  ce  toutjpune  hoinnio,  qui  a  l'air  si  donx... 
oh  !  je  n'aurais" jamais  cru  cela  de  lui  !..  jo  I  ai  vu  en  eflet  quelque- 
fois chez  sa  nieie...  maiscen  Oil  iail!  (Riant.),  je  dis  comme  le 
farouche  Horace  :  Il  est  boiiaparlistc,  je  ne  le  connais  plus  !  je 
crois  que  je  fais  le  vers  un  peu  long.  luiiis  Corneille  me  le  pardon- 
nera... Ah!  ça,  mais  où  est-il  co  Àl.de  Flavigneuiî 

UONTRICIUIID. 

Il  se  cache. 

LA   COMTESSB. 

Use  cache! 

MO.NTRICHARD. 

Dans  un  château... 

LA   COMTESSE. 

Voisin? 

MO.NTRICHARD. 

Très-voisin... 

LA   C0.\1TESSE. 

Où  vous  allez  le  surprendre... 

MONTRICnARD. 

Voilà  le  difûcile!..  et  il  me  faudrait  votre  aide  pour  cela, 
madame... 

LA  COMTESSE. 

Mon  aide!.. 

MONTRTCHARD. 

Oui  !  Imaginez-vous  que  ce  château  appartient  à  une  femme  du 
plus  haut  rang,  du  plus  pur  royalisme...  une  femme  d'esprit,  de 
cœur,  et  de  plus,  ma  bienfaitrice... 

LA  CO.MTESSE,  ironiquement. 

Comme  moi?... 

MO.NTRICnARD. 

Précisément...  Vous  concevez  mon  embarras...  pour  lui  dire 
d'abord,  que  je  la  soupçonne,  puis,  que  je  viens  faire  chez  elle 
une  invasion  domiciliaire...  et,  ma  (vi,  madame,  je  vous  l'avoue- 
rai... j'ai  compté  sur  vous  pour  la  prévenir. 

LA  C0.MTESSE,  iciolant  de  rire. 

Ah  !  la  bonne  folie  !..  Ainsi  vous  croyez  que  moi  !..  je  recèle  un 
xinspirateur... 

JIO.NTRICHARD. 

Hélas! .  je  ne  le  crois  pas;  j'en  suis  sur! 

LA    COMTESSE. 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  avez  amené  tout  cet  attirail  de  dra- 
gons? que  vous  avez  déployé  ce  luxe  ue  gendarmerie.' 

M0.NTHICII\RD. 

Mon  Dieu,  oui  !  et  je  ne  m'éloignerai  qu'après  avoir  arrêté  l'en- 
nemi du  roi...  11  faut  bien  que  je  vous  prouve  ma  reconnaissance, 
comtesse... 

LA  COMTESSE,  changeant  de  ton. 

Eh  bien...  moi,  monsieur  le  baron,  je  vous  prouverai  comment 
une  femme  offensée  se  venge  ! 

HO.NTRICDARD. 

Vous  venger... 

LA   COMTESSE. 

D'un  procf  dé  inqualifiable...  d'une  sanglante  injure  pour  une 
fervente  royaliste  comme  moi...  [Allant  au  canapé.)  Veuillez 
vous  asseoir,  baron...  asseyez- vous...  et  çcoutez-moi  !... 
iitNRi ,  se  rapprochant  pour  écouter,  et  à  part. 

Qu'est-ce  qu'elle  va  lui  dire? 

LA  COMTESSE,  à  Henri. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  là?.,  vous  ccoiitpz,  je  crois...  achevez 
donc  voire  service  !  (  /  Montrichard.  )  Vous  rappelez-vous,  mon- 
sieur le  baron,  qu'il  y  a,  hélas!.,  dix-lmitans.  un  jeune  magistrat 
plein  de  talent  et  de  zèlo,  fut  envoyé  au  château  do  Kermadio, 
pour  y  arrêter  trois  chefs  vendéens... 

MO.NTRIcn.iRD. 

Si  je  me  le  rappelle,  madame,  ce  magistrat?  c'était  moi! 

LA  COMTESSE,  ovcc  îiioQucrie. 

Vous!.,  vous  étiez  alors  procureur  de  la  république,  ce  me 
semble... 

MO.NTRICnARD. 

Vous  croyez?... 

LA   COMTESSE. 

J'en  suis  sûre. 

HONTRICnARD. 

C'est  possible. 

LA   COMTESSE. 

Or  donc,  puisque  c'était  vous,  monsieur  le  baron,  vous  sou- 
venez-vous qu'une  petite  fdle  de  treize  ou  quatorze  ans?... 


MONTRlrnABD. 

Fit  évader  les  trois  chefs  vendéens  à  ma  barbe,  et  avec  une 
adresse  .. 

LA   COMTESSE. 

Épaignez  ma  modestie,  monsieur  le  baron  ;  cette  petite  fille, 
c'était  moi  ! 

MONTRICHARD 

Vous?...  madame?... 

LA   COMTESSE. 

Douze  ans  après,  en  Normandie...  où  vous  étiez  jecrois  fonction- 
naire SOUS  l'empire  .. 

MONTRicHAnu,  avec  embarras. 
Madame!... 

LA  COMTESSE. 

Fh!  mon  Dieu!  qui  n'a  pas  été  fonctionnaire  sous  l'empire!... 
Vous  rappelez-vous  ces  compagnons  du  général  Moreau  qui  allèrent 
rejoindre  une  frégate  anglaise... 

MO.NTRICnARD. 

Sous  prétexte  d'un  déjeuner,  d'une  promenade  en  rade  !... 

LA  COSITESSE. 

Où  je  vous  avais  invité...  Ne  vous  fâchez  pas-..  Vous  voyez, 
comme  je  vous  le  disais,  que  nous  avons  déjà  combattu  l'un  contre 
l'autre  sur  terre  et  sur  mer...  aujourd'hui,  nous  voici  de  nouveau 
on  pi'  .-eiice,  vous,  cherchant  toujours,  moi,  cachant  encore,  du 
moins  à  Ci-  qup  vous  croyoz...  Hien  de  changé  à  la  situation,  sinon 
que  voi.f  i-iit^.uijourd'hui  préfet  de  la  royauté.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  ('l  ,.il.  l'.h  bien!  baron,  suivez  mon  raisonnement...  ou 
M.  de  Flavigmnil  e^t  "'.i,  ou  il  n'y  est  pas! 

MONTRICHARD. 

Il  y  est,  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

A  moins  qu'il  n'y  soit  pas. 

MONTRICHARD. 

Il  y  est! 

LA   COMTESSB. 

Décidément?...  Eh  bien!  vous  savez  comme  je  cache,  cher- 
chez?... (Elle  se  lève.) 

MO.NTRicnARD.  //  .16  tére. 

Vous  verrez  comme  je  cherche  ..  cachez!...  Ah!  madame  la 
comtesse,  vous  me  prenez  pour  le  novice  de  98,  ou  pour  l'écolier 
de  -1804,  mais  j'étais  jeune  alors,  je  ne  le  suis  plus! 

LA  COMTESSE. 

Hélas  !...  je  le  suis  moins  ! 

MONTRICHARD. 

L'ardent  et  crédule  jeune  homme  est  devenu  homme  ! 

LA   COMrESSE. 

Et  la  jeune  fille  est  devenue  femme!  Ah!  monsieur  le  baron , 
vous  venez  m'attaquer...  chez  moi!  dans  mon  château!  Pauvre 
préfet!  quelle  vie  vous  allez  mener!  je  ris  d'avance  de  toutes  les 
fausses  alertes  que  je  vais  vous  donner.  Vot;s  serez  en  plein  som- 
meil !...  debout!  le  proscrit  vient  d'être  aperçu  dans  une  mansarde. 
Vous  serez  assis  devant  une  bonne  table,  car  vous  êtes  fort  gour- 
met, je  me  le  rappelle...  à  cheval  !  .M.  de  Flavigneul  est  dans  la 
forêt!...  Allons,  parcourez  le  ciiâtpau ,  fouillez,  interrogez...  et 
sirtout  de  la  défiance?  défiez-vous  de  mes  larmes!  défiez-vous  de 
mon  sourire!...  quand  je  parais  joyeuse,  pensez  que  je  suis  in- 
quiète... à  moins  que  je  ne  prévoi  ■  cette  prévoyance,  et  que  je  ne 
veuille  la  déconcerter  par  un  double  calcul...  ah!  ah!  ahl 
BE.NRi,  a  part. 

Par  le  ciel,  cette  femme  est  ravissante  ! 
LA  COMTESSE,  o  Henri. 

Servez  des  rafraîchissements  à  M.  le  baron... Prenez  des  forces, 
baron...  prenez...  vous  en  aurez  besoin...  (/  ayant  qu'Henri  rit 
encore  et  n'apporte  rien.)  Eh  bien  !  que  faites-vous  là  avec  vos 
bras  pendants  et  votre  mine  bêtement  réjouie...  Servez  donc?... 
(/t  Montrichard  en  s'en  allant.)  Adieu!  baron...  ou  plutôt  au 
revoir!...  car  si  vous  devez  rester  ici  jusqu'à  caiiture  faite...  vous 
voilà  chez  moi  en  semeslre...  {Lui Jaisant  la  rvrérence.)  ce  dont 
je  me  félicite  de  tout  mon  cœur...  Adieu!  baron,  adieu!  (Elle 
sort  par  ta  porte  du  fond) 

SCÈNE  IX. 

HENRI,  MONTRICHARD. 

MONTRICHARD,  36  promenant  pendant  qu'Ifviri  le  suit  en 

tenant  un  plateau  de  rafraiclii-isn,,i:i/s. 
Démon  de  femme  !  voilà  le  doute  qui  commence  à  me  prendre... 
on  m'a  trompé  peut-être...  M.  de  Flavigneul  n'est  pas  ici... 
HENRI,  le  suivant. 
Monsieur  le  baron  désire-t-il?... 

MONTRICHARD,  Se  promeuant  toujours. 
Tout  à  l'heure!...  S'il  y  était...  la  comtesse  aurait-elle  ce  ton 
insultant  et  railleur? 

HENRI,  lui  offrant  toujours  à  boire. 
ilonsieur  le  baron... 
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MONTRICHARD. 

Tout  à  l'heure,  vous  dis-jel...  {^  lui-même.]  Mais  s'il  n'y  est 
pas...  mon  expédition  va  me  couvrir  de  ridicule...  sans  compter 
que  le  crédit  dn  la  comtesse  est  considérable  et  qu'elle  peut  me 
perdre...  Si  je  repartais?.. .oui,  mais  il  est  ici!  si  une  heure  après 
mon  départ  la  comtesse  fait  passer  la  frontière  à  M.  de  Fla.i- 
gneul ,  me  voilà  perdu  de  réputation...  Ah  !  j'en  ai  la  tète  toute 
en  feu  ! 

HE.NRI. 

Si  monsieur  le  baron  voulait  des  rafraîchissements? 

MONTRICHARD. 

Va-l'en  au  diable  ! 

HENRI. 

Oui ,  monsieur  le  baron  ! 

MONTRICHARD. 

Attends...  Quelle  idée!...  oui!  {A  Henri]  Venez  ici  et  regar- 
dez-moi? //  boit.  Après  l'acoir  examiné.)  Vous  ue  me  semblez 
pas  aussi  niais  que  vous  voulez  le  paraître... 

HENRI. 

Monsieur  le  baron  est  bien  bon  1 

MO.NTfilCHARD. 

L'air  vif,  l'air  fin... 

uKNKi ,  à  part. 
Ou  veut-il  ^'n  venir? 

MONTRICHARD,  après  Un  moment  de  silencr. 
Votre  maîtresse  vous  a  bien  maltraité  tout  à  l'heure. . . 

HENRI. 

Oui,  moHsieur  le  baron. 

MONTRICHARD 

Est-ce  qu'elle  vous  soumet  souvent  à  ce  reginie-là? 

HENRI. 

Tous  les  jours,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Et  combien  vous  donne-t-elle  de  surcroît  de  gages,  pour  ce  sup- 
plément de  mauvaise  humeur? 

HENRI. 

Rien  du  tout,  monsieur  le  baron 

MONTRICHARD. 

Ainsi  mal  mené  et  mal  payé  ?  {Changeant  de  ton.)  Mon  garçon, 
veux-tu  gagner  vingt-cinq  louis? 

HENRI. 

Moi,  monsieur  le  baron,  comment? 

MONTRICHARD. 

Le  voici  !...  [Mij.'itérieusemcnt  ]  M.  Henri  de  Flavigneul  doit 
être  caché  dans  ce  château. 

HENRI. 

Ah! 

MONTRICHARD. 

Si  tu  peux  le  découvrir  et  me  le  montrer...  je  te  donne  vingt- 
cinq  louis. 

HENRI,  riant. 
Rieu  que  pour  vous  le  montrer?  monsieur  le  baron... 

MONTBICHABD. 

Pourquoi  ris-tu? 

HENRI. 

C'est  que  c'est  de  l'argent  gagné  ! 

MONTRICHARD. 

Est-ce  que  tu  sais  quelque  chose? 

HENRI. 

Un  peu,  pas  encore  beaucoup,  mais  c'est  égal!.,  ou  je  me  trompe 
fort  ou  je  vous  le  montrerai... 

MONTRICHARD. 

Bravo!...  tiens,  voilà  un  louis  d'avance I 

HENRI. 

Merci,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Et  maintenant  va-t'en,  de  peur  qu'on  ne  nous  soupçonne  de  con- 
nivence... la  comtesse  est  si  fine!... 

HENRI. 

Oui,  monsieur  le  baron...  {Revenant.)  Monsieur  le  baron?...  si 
je  tâchais  de  me  faire  attacher  par  madame  à  votre  service ,  nous 
pourrions  plus  facilement  nous  parler... 

MONTRICHARD. 

Très-bien!...  je  vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  le  choi- 
sissant... 

HENRI. 

Merci,  monsieur  le  baron.  (//  sort.) 

SCÈNE  X. 

MONTUICHAUD,  seul. 

Et  d'un  allié  dans  la  place  !  ce  n'est  pas  maladroit  ce  que  j'ai 
fait  là...  cela  vous  apprendra  à  gronder  vos  gens  devani  moi ,  ma- 
dame la  comtesse...  Mais,  voyons? il  n'est  pas  de  cilauello,  si  lorte 


qu'elle  soit,  qui  n'ait  un  côté  faible,  et  vous  n'êtes  pas  ici,  madame, 
la  seule  que  l'on  puisse  attaquer  ..  [Tirant  un  portefeuille.} 
Quels  sont  les  habitants  de  ce  château?...  {Lisant.)  .M."  de  Ker- 
madio ,  frère  de  la  comtesse ,  personnage  muet  ;  M.  de  Grignon... 
j  ce  doit  être  un  parent  de  j\!.  de  Grignon  ,  le  président  de  la  cour 
prévôtale,  un  homme  de  notre  bord...  il  pourra  m'ètre  utile... 
{Continuant  de  lire.)  Ah!  arrêtons-nous  là?...  Mademoiselle 
Léonie  de  Villegontier...  nièce  de  la  comtesse...  et  une  nièce  non 
mariée!...  elle  doit  avoir  seize  ou  di.x-sept  ans  au  plus...  on  se 
marie  très-jeune  dans  notre  classe...  et...  M.  de  Flavigneul...  quel 
âge  a-t-il?  vingt-cinq  ans,  à  ce  que  l'on  dit;  sa  figure?...  je  n'ai 
pas  encore  son  signalement,  mais  j'atlends  ;  d'ailleurs  il  doit  être 
beau,  un  proscrit  est  toujours  beau!  donc,  si  M.  de  Flavigneul  est 
ici,  mademoiselle  Léonie  le  sait...  si  elle  le  sait,  elle  doit  lui  porter 
de  l'intérêt...  peut-être  mieux,  et  mon  arrivée  doit  la  faire  trem- 
bler... or  à  seize  ans,  quand  on  tremble,  on  le  montre...  ce  n'est 
pas  comme  la  comtesse!  quelle  femme  !  en  vérité  je  crois  qu'on  en 
deviendrait  amoureux  si  l'on  avait  le  temps...  Une  jeune  fille 
s  avance  vers  ce  salon?  la  figure  romanesque,  le  front  rêveur,  les 
yeux  b;Ji^^éi...  ce  doit  être  elle...  Oh  !  si  je  pouvais  prendre  ma 
revanche!...  essayons? 

SCÈNE  XI. 

MONTRICHARD,  LÉONIE. 

LÉONIE,  l'apercevant. 
Pardonnez-moi ,  monsieur  le  baron...  je  croyais  ma  tante  dans 
ce  salon,  je  venais... 

MO.NTRICHARD. 

Elle  sort  à  l'instant,  mademoiselle,  mais  je  serais  bien  malheu- 
reux si  son  absence  me  faisait  traiter  par  vous  en  ennemi  ! 

LÉONIE. 

Moi,  vous  traiter  en  ennemi!  comment,  monsieur?... 

MONTRICHARD. 

En  vous  éloignant...  Mon  Dieu  !...  je  conçois  votre  défiance... 

LÉONIE. 

Ma  défiance? 

MONTRICHARD. 

Sans  doute ,  vous  croyez  que  je  viens  ici  pour  vous  ravir  quel- 
qu'un qui  vous  est  cher  ! 

LÉONIE,  àpart. 

Il  veut  me  sonder,  mais  je  vais  être  fine...  (Haut.)  Je  ne  sais 
pas  ce  que  vous  voulez  dire,  monsieur. 

MONTRICHARD. 

Ce  que  je  veux  dire  est  bien  simple,  mademoisselle.  Il  y  a  une 
heure,  quand  vous  m'avez  vu  arriver  ici. ..suivi  d'hommes  armés... 
vous  avez  dû  me  prendre  pour  votre  adversaire.  Je  l'étais  en  effet, 
puisque  je  croyais  M.  de  Flavigneul  dans  ce  château  ,  et  que  je 
venais  pour  l'arrêter...  mais  maintenant  tout  est  changé  ! 

LÉONIE. 

Comment? 

MONTRICHARD. 

Je  sais...  j'ai  la  certitude  que  M.  de  Flavigneul  n'est  pas  ici. 

LÉOME. 

Ah! 

MONTRICHARD, 

Et  je  pars  ! 

LÉONIE,  vivement. 
Tout  de  suite? 

MONTRICHARD,  SOUriatlt. 

Tout  de  suite!...  tout  do  suite  !...Savez-vou>,  mademoiselle, que 
votre  empressement  pourrait  me  donner  de>  ^ouiiçons... 
LÉONIE,  commençant  à  se  troubler. 
Comment,  monsieur? 

!  MONTRICHARD. 

I       Certainement!  A  vous  voir  si  heureuse  de  mon  départ...  je 
I  pourrais  croire  que  je  me  suis  trompé...  et  que  M.  do  Flavigneul 
est  encore  ici... 

LÉONIE,  avec  agitation. 
Moi,  heureuse  de  votre  dépari!  au  contraire,  monsieur  le  ba- 
ron ;  et  certainement  si  nous  pouvions  vous  retenir  longtemps, 
très-longtemps... 

MONTRICHARD ,  souriant. 
Permettez,  mademoiselle,  voilà  que  vous  tombez  dans  l'excès 
contraire!  Tout  à  l'heure,  vous  me  renvoyiez  un  peu  trop  vile, 
maintenant  vous  voulez  me  garder  un  peu  liO|)  longtemps.  .  ce 
qui,  pour  un  homme  soupçonneux,  pourrait  bien  indiquer  la 
même  chose... 

LEONIE ,  arec  trouote. 

Je  ne  comprends  pas...  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD ,   SOU  riant. 

Calmez-vous,  mademoiselle,  calmez-vous!  ce  sont  là  de  pures 

suppositions...  car  je  suis  certain  que  M.  de  Flavigneul  n'est  pas 

ou  n'est  plus  dans  c«  château. 


BATAILLE  DE  DAMES. 


LÉOSŒ. 

Et  vous  avez  bien  raison  ! 

MONTBICHARD. 

Aussi,  par  puro  formalité,  et  pour  acquit  de  conscience... 
{Souriant  )  je  ne  veux  pas  avoir  déransié  tout  un  escadron  pour 
rien.  .  {L'observant  )  je  vais  faire  fouiller  les  bois  environnant.-; 
par  les  dragons. 

LÉOME,  tranquillement. 
Faites,  monsieur  le  baron. 

MOXTRicHARD ,  à  fart. 
II  n'est  pas  dans  les  bois...  {^  Léonie.)  Visiter  les  combles,  les 
placards,  les  cheminées  du  château... 

LÉOME,  de  même. 
C'est  votre  devoir,  monsieur  le  baron. 

Mo>TRicHARn ,  à  part. 
Il  n'est  pas  caché  dans  le  chiUeaul...  (/t  Léonie.)  Enfin,  inter- 
roger, examiner,  car  il  y  a  aussi  les  déguisements...  [Léonie  fait 
tin  mouvement.  y4  part.]  lille  tressaille!...  (//om^)  Interroger 
donc,  toujours  par  pur  scrupule  de  conscience...  les  garçons\ie 
ferme...  [A  p:trt.)  Elle  est  calme!  {A  Léonie .  et  l'observant.) 
Les  hommes  de  peine,  les  domestiques...  (.A  part.)  Elle  a  trem- 
blé. (Haut.)  Et  enfin...  ces  formalités  remplies,  je  partirai  avec 
regret,  puisque  je  vous  quitte,  mesdames,  mais  heureux  cepen- 
dant de  ne  pas  être  forcé  d'accomplir  ici  mon  pénible  de- 
voir... 

LÉOME ,  avec  agitation. 
Comment,  monsieur  le  baron,  quel  devoir? 

MOXTRICHARD. 

Mais,  vous  ne  l'ignorez  pas,  M.  de  Flavigneul  est  militaire,  et  je 
devrais  l'envoyer  devant  un  conseil  de  guerre. 
LÉONIE,  éperdue. 
Uu  conseil  de  guerre!...  mais  c'est  la  mort!... 

MO.MBICHARD. 

La  mort...  non;  mais  une  peine  rigoureuse! 

LÉOME. 

_  C'est  la  mort,  vous  dis-je!...  '\'^ous  n'osez  me  l'avouer  !  mais 
j'en  suis  certaine!...  La  mort  pour  lui!  oh!  monsieur,  monsieur, 
je  tombe  à  vos  genoux!  grâce!...  il  a  vingt-cinq  ans!  il  a  une 
mère  qui  mourra  s'il  meurt!  il  a  des  amis  qui  ne  vivent  que  de  .-^a 
vie!  grâce!  ..  il  n'est  pas  coupable,  il  n'a  pas  conspiré...  il  me  la 
dit  lui-même...  ne  le  condamnez  pas,  monsieur,  ne  le  condanuuz 
pas!... 

sioNTRîCHARD ,  a  Leonie. 

Pauvre  enfant!  [A  part.)  Après  tout,  c'est  mon  devoir. 
(  Haut.)  Prenez  garde,  mademoiselle...  vous  me  parlez  comme  s'il 
était  en  mon  pouvoir!...  Il  est  donc  ici?... 

LÉOME,  au  comble  de  Cangoisse. 

Ici!...  je  n'ai  pas  dit... 

MONTRICHABD. 

Non,  mais  quand  j'ai  parlé  d'interroger  les  domestiques  du  châ- 
teau, vous  avez  pùli... 

LÉONIE. 

Moi!... 

JIONTRICHARD. 

Vous  vous  êtes  écriée  :  Il  me  l'a  dit  lui-même!... 

LÉOME. 

Moi!... 

MONTRICIIARD. 

A  linstant,  vous  médisiez  :  Ne  l'arrêtez  pas!... 

LÉO.ME. 

Moi"...  {Apercevant  Henri  qui  entre,  elle  povsse  un  cri  ter- 
rible et  reste  éperdue,  la  télé  dans  ses  deux  mains  ) 
HENRI,  à  ce  cri  et  apercevant  Moiitrichard,  va  à  lui  et 

vivement  a  voix  basse. 
Je  suis  sur  la  trace  ! 

MONTBICHARD,    ÔOS. 

Et  moi  aussi. 

HENRI. 

11  est  dans  le  château. 

MOXTUlCliARD. 

Je  viens  de  l'apprendre. 

HENRI. 

Sous  un  déguisement. 

MONTBicnARD,  bas. 

Bravo!  (Voyant  que  Léonie  a  relevé  la  tfte  et  le  rcffardc  ^ 

Silence!...  ^S'apprci liant  de  Léonie.)  Je  \ous  vois  si  éimi",  si 

troublée ,  mademoiselle  ,  que  je  craindrais  que  mapiéser.c;  :.e 

devint  importune...  Je  me  retire {A  Henri,  en  s  éluiynant.) 

Veille  toujours,  et  qu'il  ne  sorte  pas  d'ici. 
liENr.i,  bas. 
II  n'en  sortira  pas...  tant  que  j'y  serai... 

MONThICUARD. 

Bien!  {Montrichard  sort.) 


HENRI. 


SCENE  XII. 

LÉONii-,  iii;nri. 

HENRI ,  se  jetant  sur  une  chaise  en  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  quelle  scène  ! 

LÉOME. 

Ah!  ne  riez  pas,  monsieur,  ne  riez  pas!... 

HENRI. 

Ciel!  quelle  douleur  sur  vos  traits!  Qu'avez-vous  donc? 

LÉONIE. 

Accablez-moi,  monsieur  Henri,  maudissez-moi  !... 

HENRI. 

Vous?... 

LÉON'IE. 

Je  suis  une  malheureuse  sans  foi  et  sans  courage  ! 

IIKNRI. 

Au  nom  du  ciel  !  que  dites-vous? 

LÉONIE. 

Vous  vous  étiez  confié  à  moi,  vons  m'avez  révélé  le  secret  d'( 
dépend  votre  vie...  Eh  bien,  ce  secret,  je  l'ai  livré...  je  vous 
trahi  ! 

Comment? 

LÉONIE. 

Devant  votre  juge,  ici...  à  l'instant  même!...  Oh!  lâche  que  je 
suis!...  j'ai  eu  peur...  (.Se  reprenant  vivement.)  peut  pour 
vous,  monsieur!... 

HENRI ,  surpris. 
Est-il  possible?... 

LÉOME ,  sanglotant. 
Moi!...  vous  perdre?...  moi,  qui  donnerais  ma  vie  pour  vous 
sauver!... 

HE.NRI. 

Qu'entends-je?... 

LÉONIE. 

Mais  je  ue  survivrai  pas  à  votre  arrêt,  je  vous  le  jure...  Aussi, 
i'^  vous  supplie  de  ne  pas  m'en  vouloir  et  de  me  pardonner... 
[tlle  se  jette  à  genoux  ) 

HENRI ,  voulant  la  relever. 

Léonie!  au  nom  du  ciel!. .. 

SCENE  XIII. 

Les  Précédents  ,  LA  COMTESSE  entrant  vivement. 

LA     COMTESSE. 

Que  vois-je?...  Et  que  fais-tu  là?... 

LÉOME. 

Je  lui  demande  grâce  et  pardon,  car  c'est  par  moi  que  tout  est 
découvert,  par  moi  que  tout  est  perdu! 

LA  coMTE-sE ,  vivcmcnt. 
Perdu!...  Perdu?...  non  pas;  je  suis  là,  moi! 

LÉOME,  avec  joie. 
Oh!  ma  tante!...  sauvez-le !... 

HENRI. 

Xe  craignez  rien,  M.  de  Moutrichard  m'a  pris  pour  com- 
plice!... 

LA  COMTESSE,  Vivement 

Ne  vous  y  fiez  pas!...  Un  mot,  un  geste,  une  seconde  suffisent 
pour  l'éclairer  ;  mais  je  suis  là!... 

SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents,  DE  GRIGNO.N,  puis  on  Brigadier  de 

GENDARMERIE. 
DE    GRIGNON. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie,  le  savez-vous,  comte-se?  qu'est-ce 
eue  tous  ces  bruits  de  conspiration,  de  conspirateurs  dé- 
guisés?... 

.  LA    COMTESSE. 

I      Un  rêve  de  M.  de  Montricliard  ! 

DE    GRIGNON. 

I      Un  rêve?  soit;  mais  en  ailendant  on  arrête  tout  le  château, 
I  t'jute  la  livrée! 

I  LÉONIE,  avec/rayeur. 

0  ciel  1 
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LA  COMTESSE,  à  de  Grignon. 
Vous  en  êtes  sûr?... 

DE    GRIGNON. 

Parfaitement  !  je  viens  de  voir  saisir  votre  cocher  et  un  de  vos 
valets  de  pied...  mais,  tenez,  voici  un  brigadier  de  gendarmerie... 
non,  de  dragons...  qui  vient  sans  doute  ici  avec  dés  intentions... 
de  gendarme... 

SCÈNE  XV. 

Les  Précéde.nts,  cn  Brigadiir  de  gendabuebie. 

LE  BRHiADiEB,  à  Henri. 
Ah  I  c'est  vous  que  je  cherche,  monsieur. 

HENRI. 

Moi? 

LE    BRIGADIER. 

—   Veuillez  me  suivre... 

HENRI ,  au  brigadier. 
Il  y  a  erreur,  monsieur,  je  suis  attaché  au  service  particulier 
de  M.  le  préfet. 

LE   BRIGADIER. 

Il  n'y  a  pas  erreur;  mes  ordres  sont  précis,  veuillez  me 
suivre!... 

LA  COMTESSE  ,  bus,  à  ffeniî. 

N'avouez  rien,  je  réponds  de  tout...  (Haut)  Allez  donc,  Char- 
les, allez,  obéissez. 

HENRI. 

Oui,  madame.  (//  va  prendre  son  chapeau  sur  la  che- 
minée.) 

LA  COMTESSE,  bas,  à  de  Grignon. 
Ici ,  dans  un  quart  d'heure,  il  faut  que  je  vous  parle,  a  vous 


DE  grignon. 


seul. 
Moi? 

LA  COMTESSE. 

Silence  !  {Elle  se  dirige  à  gauche,  rers  Léonie.) 

DE  GRIGNON,   à  fart. 

Dn  rendez-vous?  De  mieux  en  mieux  1 
LÉo.\iE,  à  part. 
Et  c'est  moi  qui  le  perds  ! 

UENRi,  au  brigadier. 
Je  vous  suis. 

LA  COMTESSE ,  à  part. 
Perdu  par  elle  !  sauvé  par  moi  !  (  Elle  sort  à  gauche ,  avec 
Léovie;  Henri  et  le  brigadier,  par  le  fond  ;  de  Grignon,  par 
la  droite.) 


ACTE  TROISIÈME. 

(  Même  décor  ) 

SCENE  PREMIERE. 
I.A  COMTESSE,  LÉONIE,  entrant  chacune  d'un  côté  opposé. 

LA  COMTESSE,  à  Léonie. 
Eh  bien  I  quelles  nouvello;? 

I.ÉOME, 

J'ai  exécuté  toutes  vos  instrurlions  sans  trop  les  comprendre. 

LA   COMTESSE. 

Cela  n'est  pas  nécessaire...  La  livrée  de  Georse,  mon  valet  de 
pied... 

LÉONIE. 

iù  l'ai  fait  porter,  comme  vous  me  l'aviez  dit  [Montrant 
l'appartement  a  gauche),  là,  dans  cet  appartement;  mais  mon- 
sieur de  Montrichard... 

LA    COMTESSE. 

Il  a  appelé  tour  à  tour  devant  lui  tous  les  domestiques  de  la 
maison  ,  les  renvoyant  après  les  avoir  interrogés. 

LÉONIE. 

Et  monsieur  Henri? 

LA  COMTESSE. 

Il  I  a  toujours  gardé  auprès  do  lui. 

LEONIK,  efj rayée. 
C  est  mauvais  signe. 

LA  COMTESSE. 

Peut-être! 


LEOME 

Signe  de  soupçon... 

LA   COSITESSE. 

Ou  de  confiance  !  car  Tony ,  notre  petit  groom  ,  qui  écoute  tou- 
jours, a  entendu  ,  en  plaçant  sur  la  table  des  plumes  et  de  l'encre 
qu'on  lui  avait  demandées... 

LÉONIE. 

11  a  entendu... 

lA   COMTESSE. 

Henri  disant  à  voix  basse  au  préfet  :  «  Ne  vous  découragez  pas; 
«  je  vous  assure  qu'il  est  ici ,  et  qu'on  veut  le  faire  évader  sous  le 
«  costume  d'un  des  gens  de  la  maison.  » 

LÉOME. 

Quelle  audace!. ..Cela  me  fait  trembler... 

LA  CO.MTESSE. 

Et  moi ,  cela  me  rassure  1...  On  peut  mettre  cette  idée  à  profit  ; 
mais  il  faut  se  hâter...  Henri  est  si  imprudent  !...  il  finira  par  se 
trahir!... 

LÉONIE. 

Et  vous  voulez  le  faire  évader? 

LA  COMTESSE. 

Le  faire  évader?...  Enfant  !...  où  sont  les  troupes  ennemies? 

LÉONIE. 

Une  douzaine  de  gendarmes  dans  la  cour  du  château. 

LA    COMTESSE. 

Bien. 

LÉOME. 

Une  trentaine  de  dragons  en  dehors,  autour  des  fossés  et  devant 
la  grande  porte. 

LA  COMTESSE. 

Très-bien. 

LÉONIE. 

Par  exemple ,  ils  ont  oublié  de  garder  la  porte  des  écuries  et 
remises  qui  donne  sur  la  campagne. 

LA  COMTESSE ,  souHant. 
Tu  crois!...  Je  reconnais  bien  là  monsieur  de  Montrichard,.. 

LÉONIE. 

Vous  en  doutez...  ma  tante?  {La  cmiduisanl  vers  la  porte  à 
gauche  qui  est  restée  ouverte.)  Par  la  croisée  de  cette  chambre 
qui  donne  sur  la  grande  route,  regardez...  pas  un  seul  soldat! 

LA    COMTESSE. 

Non  !  mais  à  vingt  pas  plus  loin ,  ne  vois-tu  pas  le  bouquet  de 
bois?...  Il  doit  y  avoir  là  une  embuscade. 

LÉUNIK. 

Comment  supposer..,  (Potissaul  un  cri.)  Ah!  mon  Dieu!  j'ai 
vu  au-dessus  d'un  buisson  le  clinpeau  galonné  d'un  gendarme... 

LA    CO.llTESSE. 

Quand  je  te  le  disais.... 

LÉONIE. 

Ah!  je  comprends!...  on  voulait  l'engager  à  fuir  de  ce  côté... 

LA    COMTESSE. 

Pour  mieux  le  saisir...  précisément...  Merci,  monsieur  le  ba- 
ron ;  le  moyen  est  bon  ,  et  il  pourra  nous  servir  ! 

LÉONIE. 

Comment? 

LA    COMTrSSE. 

Fie-toi  à  moi...  J'entends  M.  de  Grignon  ..  va  dire  à  Jean,  le 
palefrenier,  de  mettre  les  chevaux  à  la  calèche... 


I.EONIE. 
LA   COMTESSE. 


Mais,  ma  tante.. 


Va,  ma  fille,  val 

( l.éonie  sort  par  la  porte  de  gauche.) 

SCÈNE  II. 

LA  COMTESSE,  DE  GR\G'Sn-!<i ,  entrant  my.'itéricusement sur 
la  pointe  des  /  ieds 

DE   CHIGNON. 

Me  voici,  madame,  fidclc  an  i(  ndez-vous  que  vous  m'avez 
donné  !...  (//  r>a  prendre  une  chaire  ) 

LA  COMTESSE  ,  orcc  amabilité. 
Je  vous  attendais... 

DE  GRIGNON  ,  apec  joie. 
Vous  m'attendiez!... 

LA    COMTI'SSE. 

Et  tout  en  vous  attendant,  je  rêvais... 

DE  GRIGNON. 

A  qui? 

LA  COMTESSE. 

A  vous'... 


Est-il  possible  ! 


DE  GRIGNON. 
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l\    COMTESSE. 

Oui ,  à  ce  caractère  chevaleresque ,  à  ce  besoin  de  danger,  qui 
vous  tourmente... 

DE  GKIGKON. 

J'en  conviens  ! 

LA    COMTESSE. 

Et  comme  rien  n'est  plus  contagieux  que  l'imagination  ,  et  que, 
grâce  au  baron  de  Montrichard,  j'ai  l'esprit  tout  plein  de  coiispi-  ! 
râleurs  et  d'arrestations ,  j'étais  là  à  faire  des  châteaux  en  E^pa- 
£!ne...  de  catastrophes...  je  me  figurais  un  pauvre  proscrit  con- 
damné à  mort... 

DE  GRIGNOX. 

Et  vous  étiez  le  proscrit. 

L\   COMTESSE. 

Non ,  au  contraire ,  c'est  à  moi  qu'il  venait  demander  asile. 

DE  GRIGXON. 

C'est  bien  aussi... 

I.A    COMTESSE. 

Il  m'apprenait  qu'il  avait  une  mère,  une  sœur... 

DE   GBIG.NO.N. 

Comme  c'est  vrai  1 

LA    COMTESSE. 

Et  -soudain  voilà  des  soldats  qui  entourent  le  château  en  m'or- 
donnant  de  leur  livrer  mon  hôte... 

DE  GRiGNON ,  SB  levant. 
Le  livrer...  jamais! 

LA    COMTESSE. 

Comme  nous  nous  entendons!...  Us  me  menaçaient  presque  de 
la  mort!... 

DE   GBIGMON.  I 

Qu'importe  la  mort  !  surtout  si  celle  que  l'on  aime  est  là  pour  \ 
vous  encourager,  pour  vous  bénir...  Ah!  comtesse  ,  quand  je  fais  ! 
de  tels  rêves,  avec  vous  pour  témoin,  mon  cœur  bat,  ma  tête 
s'exalte... 

LA  COMTESSE ,  souriant. 

Peut-être  parce  que  c'est  un  rêve!...  I 

DE    GRIGNON.  j 

Quoi  !  vous  doutez  qu'en  réalité...  Mais  que  faut-il  donc  pour 
vous  convaincre?  Ce  matin,  j'ai  failli,  pour  vous,  rnc  jeter  au 
milieu  des  flammes...  ce  soir,  je  voudrais  vous  voir  dans  un  péril  \ 
mortel  pour  vous  en  arracher  ou  le  partager  avec  vous... 

LA   COMTESSE. 

Quelle  chaleur!... 

DE   GRIGNO.N. 

Ah  !  VOUS  ne  le  connaissez  pas  ce  cœur  qui  vous  adore,  vous  ne 
savez  pas  de  quel  sacrifice,  de  quel  dévouement  l'amour  le  ren- 
diait  capable...  Oui.  .  je  n'adresse  au  ciel  qu'une  prière,  c'est 
qu'il  m'envoie  une  occasion  de  mourir  pour  vous! 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  le  ciel  vous  a  entendu. 

DE   GRIGNON. 

Comment? 

LA   COMTESSE. 

Cette  occasion  que  vous  imploriez,  il  vous  l'envoie! 

DE   GBIGNO.V 

Hein? 

LA    COMTESSE. 

Charles,  mon  valet  de  chambre,  que  vous  avez  vu  arrêter,  n'est 
pas  Charles  :  c'est  il.  Henri  de  Flavigneul. 

DE  GBIGNON. 

Quoi!... 

LA    COMTESSE. 

M.  Henri  de  Flavigneul,  condamné  à  mort  comme  conspira- 
teur. 

DE  GRIG.NON. 

Ciel! 

LA   COMTESSE. 

Et  vous  pouvez  le  sauver  !... 

DE   GRIG.NON. 

Comment?... 

L\    c;0MTESSB. 

En  VOUS  mettant  à  sa  place. 

DE   GRIGNON. 

Pour  être  fusillé!... 

lA   COMTESSE. 

Non  ! ...  cela  n'ira  pas  jusque-là  ;  mais,  pendant  quelques  instants 
seulement,  il  faut  consentir  à  passer  pour  lui,  à  vous  faire  arrêter 
pour  lui... 

DE   GRIliNO.N. 

Ah!  permettez,  madame,  permettez...  j'ai  dit  tout  pour  vous  !... 
Mais  pour  un  inconnu...  pour  un  étranger... 

LA   COMTESSE. 

Pour  un  proscrit  I... 

DE  GRIGNON. 

.l'entends  bien  ! 


Dont  je  suis  la  complice...  dont  |e  dois  défendre  les  jours  au 
péril  des  miens,  et  vous  hésitez... 

DE   CHIGNON. 

Du  tout!  du  tout!  Vous  comprenez  bien  que  si  je  tremble...  car 
je  tremble...  c'est  pour  vous...  rien  que  pour  vous...  car  pour 
moi...  cela  m'est  bien  indifférent... 

LA   COJITESSE. 

Je  le  savais  bien...  aussi  je  compte  sur  votre  héroïsme..,  et 
moi!  je  tâcherai  qu'il  soit  sans  péril  ! 

DE  GRIGNON. 

Sans  péril  ! 

LA    COMTESSE. 

Je  crois  pouvoir  en  répondre. 

DE   GRIGNON. 

Sans  péril!...  {Jvec  enthousiasme.)  Mais ie  veux  qu'il  y  en 
ait...  moi!...  je  veux  le  braver  pour  vous!...  Parlez,  que  faut-il 
faire? 

lA  COMTESSE. 

Prendre  ua  habit  de  livrée  qui  est  là. 

DE  GRIGNON ,  avec  intrépidité. 
Je  le  ferai!...  Après? 

LA   COMTESSE. 

Monter  sur  le  siège  de  ma  calèche  au  lieu  de  mon  cocher. 

DE  GRIGNON. 

J'y  monterai!...  Après? 

LA    COMTESSE. 

Prendre  les  guides  et  me  conduire... 

DE  GRIGNON. 

Je  vous  conduirai!...  Après? 

LA   COMTESSE. 

Jusqu'à  deux  cents  pas  d'ici...  où  des  gendarmes  se  jetteront 
sur  nous  .. 

DE  GRIGNON,  avec  uii  Commencement  d'effroi. 
Des  gendarmes! 

I.A    COMTESSE. 

Et  VOUS  arrêteront. 

DE  oRiGNON,  avec  peur. 
Moi ,  de  Grignon!... 

LA  COMTESSE. 

Non  pas,  vous,  de  Grignon...  mais  vous,  Henri  de  Flavigneul... 
et  quoi  qu'on  vous  dise  ,  quoi  qu'on  vous  fasse... 

CE   GRIGNON. 

Quoi  qu'on  me  fasse... 

LA   COMTESSE. 

Vous  avouerez;  vous  soutiendrez  que  vous  êtes  Henri  de  Flavi- 
gneul... On  vous  emprisonnera... 

DE  GRIGNON. 

Moi.,  de  Grignon... 

LA    COMTESSE. 

Vous,  de  Flavigneul...  et  pendant  ce  temps  le  véritable  Flavi- 
gneul passera  la  frontière. ..  etsauvépar  vous,parvotre  héroïsme... 

DE   GRIGMON. 

Et  moi ,  pendant  ce  teni]js-là .' 

LA  COMTESSE. 

Vous!  en  prison...  je  vous  lai  dit. 

DE   GRIGNON. 

En  prison!  {Apart.)Des  fers...  des  cachots...  (Haut.)  Permet- 
tez... 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  expliquerai...  On  vient...  vite,  vite,  la  livrée  est  là. 

DE   GRIuNON. 

Oui,  madame...  je  vnis... 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien;  où  allez- vous? 

DE    l.RIGNON. 

Je  vais  prendre  la  livrée... 

LA   COMTESSE. 

Ce  n'est  pas  de  ce  côté!... 

DE   GRIGNON. 

C'est  juste...  c'est  lesalon!... 

LA   COMTESSE. 

C'est  par  ici  ! 

DE   GRIGNON. 

C'est  vrai!...  Je  n'y  vois  plus!... 

LA    COMTESSE. 

Attendez... 

DE  GRIGNON. 

Quoi  donc! 

LA  COMTESSE. 

Prenez  cette  lettre. 

DE  GRIGNON. 

Pourquoi? 


I.A 

Pour  la  mettre  dans  votre  habit. 


DK   GRIGNON. 
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L'habit  de  livrée!.. 

LA    COMTESSE. 

1 

Précisément. 

DE  GRIGNO.N. 

1 

Dans  quel  but?... 

1 

DE  GlilGNOK. 
LA  CO.MTESSE. 
DE  GBIGNON. 


LA   COMTESSE. 

Vous  le  saurez!...  allez  toujours!... 

DE   GRIGNON. 

Oui,  madame! 

LA   COMTESSE. 

Et  au  premier  coup  de  sonnette... 
Oui,  madame! 
Soyez  prêt  à  paraître. 
En  livrée! 

LA  COMTESSE. 

Sans  doute!...  On  vient...  allez  donc...  allez  vite!... 
DE  GRIGNON,  sortuiit  parla  porte  à  gauche. 
Oui...  madame!  Ah!  mon  père!  ma  mère!  où  m'avez-vous 
poussé!. 

SCÈNE  m. 

LA  COMTESSE,  LÉONIE. 

LÉONIE. 

Ma  tante,  ma  tante...  M.  de  Montriclinrd  monte  pour  vous 
parler! 

LA   COMTESSE. 

Déjà?...  Pourvu  qu'Henri  ne  soit  pas  trahi  encore... 

LÉONIE. 

Voici  le  baron. 

LA  COMTESSE ,  lui  montrant  la  table. 
Là,  comme  moi,  à  ton  ouvrage. 

SCÈNE  IV. 

llrtONTRICHARD,  LA  COMTESSE  et  LÉONIE  assises  à 
droite  et  travaillant. 

MONTHicHARD  ,  parlant  en  dehors  à  un  dragon. 
Continuez  vos  recherches;  mais  suivez  surtout  le  domestique 
qui  était  avec  moi... 

LÉONIE,  bas  à  la  comtesse. 
Entendez-vous?  il  soupçonne  M.  Henri... 

LA  COMTESSE,  avec  trouble. 
C'est  vrai!  (Se  remettant.)  Allons,  du  sanaj-froid! 
LE  BARON,  s'approchanl  de  ta  covitesse  et  de  l.éonie  et  les 

saluant. 
Mesdames... 

LA  COMTESSE. 

Ah  '  c'est  vous ,  baron  ?  vous  venez  \  oiis  leposer  auprès  de  nous 
de  vos  fatigues;  vous  devez  en  avoir  besoin...  Léonie...  un  fdu     1 
teuil  à  M.  le  baron... 

Mo.NTKiciiABD ,  prenant  lui-même  un  siège. 

Ne  prenez  pas  cette  peine ,  mademoiselle. 
LA  COMTESSE,  gaiement. 

Eh  bien,  où  en  êtcs-vous  de  vos  recherches?  Avez-vous  faii 
déjà  enfoncer  bien  des  armoires  dans  le  château?  avez-vous  bien 
fouillé...  interrogé?...  Mais  à  propos  d'interrogatoire,  comment 
appelez-vous  cet  examen  de  conscience  que  vous  avez  fait  subir  ;i 
ma  nièce?... 

MONTRICIIARD. 

Mademoiselle  ne  m'a  appris  que  ce  que  je  savais  déjà,  que 
M.  de  Flavigneul  est  caché  ici  sous  un  déguisement. 

LA   COMTKSSE. 

Voyez-vous  cela...  un  déguisement  de  femme  peut-être...  C'e-st 
peut-être  ma  nièce  ou  moi? 

MONTBICHABD. 

Riez,  riez...  madame  la  comtesse ,  mais  vous  ne  me  donnerez 
pas  le  change... 

LA    COMTESSE. 

Jo  m'en  garderais  bien!...  Savez-vous  que  vous  avez  fait  là  une 
belle  trouvaille?  Ah  ça!  comment  allez-vous  faire  maintenant 
pour  découvrir  le  coupable  parmi  les  vingt-cinq  ou  trente  ptr- 
sonnes  du  château... 

MONTRICIIARD. 

Le  cercle  se  resserre,  madame  la  comtesse;  et  si  mes  soupçons 
ne  me  Iroinponl  pas,  d'ici  à  peu  de  temps... 
lEonie  ,  bas  à  la  comtesse. 
Usait  tout,  ma  tente!... 


D.VMES. 

{La  comtesse  lui  prend  la  main  pour  la  faire  taire.) 
MONTRICIIARD,  vontiiiuont. 
Dès  que  j'aurai  un  sign.i!  ment  que  j'attends.... 

LÉO  ME,  bas. 
Ciell 

MONTIilCIIAnn. 

Je  pourrai ,  j'espère,  ne  plus  vous  importuner  de  ma  présence. 

LA   COMTESSE. 

Ne  vous  gênez  pas,  baron;  et  si  vos  soupçons  se  trompent...  ce 
qui  leur  arrive  quelquefois...  veuillez  vous  installer  ici  sans  façon, 
sans  cérémonie,  comme  chez  vous... 

MONTRICHARD. 

Moi!... 

LA    COMTESSE. 

Certainement  :  et  pour  vous  lais^e^  toute  liberté  dans  vos  re- 
cherches, je  vous  demanderai  la  permission  d'aller  passer  quel- 
ques jours  à  la  ville,  où  des  affaires  m'appellent. 
LÉONIE,  étonnée. 

Vous,  ma  tante!... 


Tais-toi  donc!... 

MONTRICAABD  ,  O  part. 

Ah!  elle  veut  s'éloigner...  {Haut.)  Vous  partez? 

LA    COMTESSE. 

Oui  vraiment;  et  à  moins  que  je  ne  sois  prisonnière  dans  mon 
propre  château...  et  que  M.  le  préfet  ne  me  permette  pas  d'en 
sortir...  (  Tout  le  monde  se  lève.  ) 

MONTRICHARD. 

Quelle  pensée,  madame!...  C'est  à  moi  d'obéir,  à  vous  de  com- 
mander ! 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  trop  bon.  J'avais  d'avance  usé  de  la  permission  en  ^ 
demandant  mes  chevaux...  Sont-ils  attelés? 

LÉONIE. 

Oui ,  ma  tante, 

LA  COMTESSE ,  sonnant. 
Eh  bien!  pourquoi  ne  vient-on  pas  m'axeitir?...  (  Elle  sonne 
toujours.  ) 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  de  GRIGNON,  en  grande  livrée,  sortant  de 
la  porte  à  gauclie. 

de   GRIGNON. 

La  voilure  de  madame  la  comtesse  est  avancée. 

LA    COMTESSE. 

C'est  bien...  Appelez  ms»  feijime  de  chambre,  et  partons! 

MO^TRICUABD. 

Permettez...  permettez,  madame...  (//  de  Grignon.  )  Restez... 
Approchez...  approchez...  J'ai  interrogé  tout  à  l'heure  votre  valet 
de  pied... 

LA   COMTESSE. 

En  vérité! 

MONTRICHARD. 

Et  il  me  semble  que  ce  n'était  pas  celui-là. 

LA    COMTESSE. 

J'en  ai  deux  ,  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Deux!  Ah!  mais  monsieur  est-il  bien  sur  d'avoir  toujours  porté 
la  livrée? 

LÉONIE,  vivement  à  Montrichard. 
Oh  !  certainement. 

DE  GRIGNON,  èff.î  À  /flf  C0»(^eS5e. 

Il  m'a  déjà  vu  ce  matin  en  bourgeois. 

LA    COMTESSE,  baS. 

Tant  mieux  ! 

MONTRICHARD. 

Ce  doit  être  un  domestique  nouveau...  très-nouveau... 

LA  COMTESSE,  ttvec  embarras. 
Qui  peut  vous  le  faire  croire? 

MONTRICHARD. 

Un  vague  souvenir  que  j'ai,  de  l'avoir  aperçu  sous  un  autre  cos- 
tume. 

LA    COMTESSE. 

En  effet,  il  me  sert  quelquefois  comme  valet  de  chambre. 

MONTRICIIARD. 

Ah!...  expliquez-moi  donc  alors  certains  signes  que  je  crois  re- 
marquer et  qui  m'étonnont...  son  trouble... 

LÉONIE. 

Du  tout!... 

DE  GRIGNON,  à  fart. 
Dieu!  que  j'ai  peur  d'avoir  peur! 

MONTHICHARD. 

Une  certaine  noblesse  de  traits...  n'est-il  pas  vrai ,  inademni- 
selle? 
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DE  GBIGNOM,  à  part. 
Je  me  trahis  moi-même...  Je  dois  avoir  l'air  si  noble  en  dômes- 
lique. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  assure  ,  monsieur  le  baron... 

LÉONIE. 

Oh!  oui,  nous  vous  assurons... 

MONTIilClIARD. 

Alors,  c'est  différent  ;  et  puisque  vous  m'assurez  toutes  deux 
que  ce  sarçon  est  votre  valet  de  pied...  je  ne  l'interrogerai  pas... 
non...  je  l'arrête...  (//  remonte  aujond.) 

DE   GRIGNON,    bas. 

Ahl  comtesse... 

LA  COMTESSE ,  baS. 

'  Tout  va  bienl  nous  sommes  sauvés.  La  lettre...  Ikez  la  lettre 
de  votre  poche... 

DE    GRIGNO.N,  bas. 

Comment? 

LA    COMTESSE,   hoS. 

Et,  rendez-la  moi. 

MONTRicHARD,  à  la  comtcsse. 
Eh  bien!...  (Redescendant,)  que  dites-vous  de  mon  idée? 

LA  COMTESSE,  ovec  Un  embarras  feint . 
Je  dis ,  je  dis ,  monsieur  le  baron ,  que  c'est  pousser  assez  loin 
la  raillerie...  et  que  vous  ne  me  priverez  pas  d'un  serviteur  qui 
m'est  utile... 

MONTRICHARD. 

C'est  que  j'ai  dans  la  pensée  qu'il  peut  ni'ètre  fort  utile  aussi... 

LA  COMTESSE,  SB  rapprochant  de  de  Grignon. 
Vous  ne  le  ferez  pas  ! 

MONTRICHARD. 

Pourquoi  'donc  ? 
LA  COMTESSE ,  avcc  Un  embarras  croissant  et  se  rapprochant 
toujours  de  de  Grignon. 

Parce  que...  parce  que...  {Bas  à  de  Grignon.)  Lu  lettre... 
[Haut.)  Parce  que...  cet  homme  est  chez  moi...  est  à  moi...  que 
j'en  réponds...  (Bas ,  à  de  Grignon,)  LzleUre,  ou  vous  êtes 
perdu  !  {De  Grignon  tire  la  lettre  de  son  habit  et  va  pour  la 
lui  remettre.) 

MONTRICHARD,  qui  u  tout  suivi  des  yeux,  s' approchant  vive- 
ment. 

Ce  papier!  je  vous  ordonne  de  me  remettre  ce  papier,  mon- 
sieur... 

LA  COMTESSE,  uvcc  l'accent  le  plus  troiiblé,  à  de  Grignon. 

Je  vous  le  défends! 

MONTRICHARD,  vivemeut. 

Toute  résistance  serait  inutile...  monsieur...  ce  papier... 

DB    GRIGNON. 

Le  voici,  monsieur. 

LA  COMTESSE,  se  cochaiit  la  tête  dans  les  deux  mains. 
Le  malheureux,  il  est  perdu! 

DE   GRIGNON,    O  part. 

J'aimerais  mieux  être  ailleurs! 
MONTRICHARD,  listtnt  l'adrcsse  ,  puis  le  commencement  de  la 
lettre. 
A  Monsieur  Henri  de  Flavigneul! 

Mon  cher  fils...  (Il  s'arrête,  cesse  de  lire ,  remet  la  lettre  à 
de  Grignon.  Avec  solennité.)  Monsieur  Henri  de  Flavigneul.  au 
nom  du  roi  et  de  la  loi,  je  vous  arrête.  (Il  remonte  au 
fond.) 

LÉoNiE,  qui  a  tout  suivi,  polissant  un  cri  de  joie. 
Ah  !...  quel  bonheur! 

LA  COMTESSE ,  bas,  à  Léonie. 
Pleure  donc!... 

MONTRICHARD,  au  dragou. 
Emparez-vous  de  monsieur. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  le  baron,  je  vous  en  supplie... 

MONTRICHARD. 

Je  ne  connais  que  mon  devoir,  madame.  (Ju  dragon.\  Condui- 
sez monsieur  dans  la  pièce  voisine...  constatez  sou  identité,  sa 
déclaration  suffira,  et  après  vous  connaissez  mes  instructions... 
(Le  dragon  fait  signe  gue  oui.) 

DE   GRIGNON. 

Que  voulez-vous  dire? 

MONTRICHARD ,  à  de  Grignou. 
Adieu,  brave  et  malheureux  jeune  homme,  croyez  que  vous 
emportez  mon  estime...  et  mes  regrets... 

DE     GRIGNON. 

Permettez...  monsieur...  permettez!... 

MONTRICHARD,  au  drogon. 
Emmenez-le... 

DE   GRIGNON. 

Où  donc? 

(  l.a  comtesse  lui  serre  la  tnain  et  il  sort  sans  rien  dire.) 


MONTRICHARD,  à  la  comtessc ,  qui  a  son  mouchoir  sur  let 
yeux. 
Pardonnez,  madame,  à  mon  iniportunité,  mais  mon  premier 
devoir  est  d'avertir  M.  le  maréchal  d'un  événement  de  cette  im- 
portance. Où  trouverai-je  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire? 

LA    COMTESSE. 

Dans  cette  chamhre (montrant  la  porte  d  gauche).  Ma  nièce 
va  vous  le  donner.  Monsieur. 

LÉONIE,  voyant  Henri  entrer  par  celle  porte. 
Ciel!  M.  Henri! 
MONTRICHARD  remonte  le  théâtre  de  quelques  pas  et  se  trouve 
à  côté  de  lui.  (Bas.) 
Tu  m'avais  dit  vrai,  il  était  ici...  déguisé;  mais,  malgré  son 
déguisement,  je  l'ai  découvert.  (Lui  prenant  la  mai».).  Je  le 
tiens  ! 

HENRI ,  résolument. 
Eh  bien,  monsieur? 

MONTRICHARD. 

Silence  !  voilà  tes  vingt-cinq  louis  !  (Il  lui  glisse  dans  ta  main 
une  bourse  et  sort  en  passant  devant  Léonie,  qui  ne  veut  pas- 
ser qu  après  lui,) 

im^iM,  stupéfait,  avec  la  bourse  dans  la  mam. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

LÉONIE,   vivement. 
Que  je  suis  au  comble  du  bonheur,  car  vous  êtes  sauvé! 

HENRI. 

Sauvé!... 

LÉONIE. 

Grâce  à  ma  tante...  adieu!  (Elle  s'élance  dans  l'apparie- 
ment,  sur  les  pas  de  Montrichard.) 


SCENE  VI. 

HENRI ,  LA  COMTESSE. 

HENRI,  jetant  la  bourse  sur  la  table. 
Sauvé!...  sauvé  par  vous!... 

LA   COMTESSE. 

Pas  encore!...  J'ai  détourné  les  soupçons  du  baron...  il  croit 
tenir  le  coupable...  mais  tant  que  vous  serez  dans  le  château,  tant 
que  vous  n'aurez  pas  traversé  la  frontière...  je  craindrai  tou- 
jours... 

HENRI. 

Et  moi,  je  ne  crains  plus  rien...  grâce  à  celle  dont  l'esprit,  dont 
l'adresse... 

LA   COMTESSE. 

De  l'esprit,  de  l'adresse  !  il  n'y  a  là  que  du  cœur,  cher  Henri  : 
c'est  parce  que  je  souffrais...  c'est  parce  que  tout  mon  sang  était 
glacé  dans  mes  veines,  que  j'ai  trouvé  la  force  de  veiller  sur  vous! 
Vous  croyez  donc,  ingrat  (car  vous  êtes  un  ingrat!)...  de  l'esprit! 
de  l'adresse!  grand  Dieu!...  vous  croyez  doue  que  la  pitié,  que 
l'affection  pour  un  malheureux,  consistent  à  perdre  la  tète  au 
moment  de  son  danger, à  le  trahir  par  son  émotion  même,  comme 
font  les  enfants...  Non,  Henri,  la  vraie  tendresse,  la  tendresse 
profonde,  c'est  de  rire  en  face  de  ce  péril,  c'est  de  railler  avec  la 
mort  dans  le  cœur  ;  seulement,  quand  le  danger  s'éloigne,  le  cou- 
rage s'épuise,  la  force  vous  abandonne...  (Fondant  en  larmes.) 
Oh  !  si  vous  aviez  été  arrêté,  j'en  serais  morte  ! 

HENRI. 

Chaque  jour,  chaque  instant  me  révélera  donc  en  vous  une 
qualité  nouvelle...  Je  cherche  en  vain  dans  mon  cœur  quelques 
paroles  qui  vous  disent  tout  ce  que  j'éprouve...  Vous  qui  pouvez 
tout...  vous  qui  savez  tout...  ange,  fée,  enchanteresse,  enseignez- 
moi  donc  le  moyen  de  vous  payer  de  tout  ce  que  je  vous  dois! 


LA  COMTESSE. 

Vous  ne  me  devez  rien. 

HENRI. 

De  tout  ce  que  je  vous  ai  fait  souffrir! 

LA  COMTESSE,  ttvcc  Un  grand  trouble. 

Avant  de  répondre,  Henri...  je  dois  vous  faire  une  demande... 
ces  paroles  si  tendres,  que  vient  de  prononcer  votre  bouche... 
sortent-elles  bien  du  fond  de  votre  cœur? 

HENRI. 

Ah!  vous  m'outragez  !  Quelle  preuve! 

LA  C0.MTESSE. 

Eh  bien,  c'est... 

HENRI. 

Parlez...  c'est... 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien,  mon  ami...  c'est  de  m'aimer...  car  je  vous  aime!... 
Silence...  on  vient. 
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SCENE  VII. 


Les   Pbbcédents  ,   MONTRICHARD ,    une  /élire  à  la   main , 
sortant  de  la  chambre  où  il  vient  d'entrer.  LÉONIE. 

MONTRICHABD. 

Merci,  mademoiselle.  Voici,  grâce  à  vous,  mon  courrier 
terminé. 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Oh  !  si  je  pouvais  le  faire  sortir  maintenant  ! 

iiosTMCHMitt,  s'approc/ia?it  de  la  comtesse. 
Pardonnez-moi  ma  victoire,  madame... 

L\    COSITESSE. 

Ni  votre  victoire,  monsieur  le  baron,  ni  votre  manière  de  vain- 
cre!... Ah  !  est-ce  là  le  prix  que  je  devais  attendre  du  service  que 
je  vous  ai  rendu? 

MONTRICHABD. 

Le  devoir  passe  avant  la  reconnaissance,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Votre  devoir  vous  commandait-il  d'employer  la  ruse ,  la 
trahison?... 

MONTRICBARD. 

Madame!... 

LA  COMTESSE. 

Je  le  répète...  la  trahison  !...  Vous  aurez  soudoyé  quelque  con- 
science, acheté  quelqu'un  de  mes  gens...  osez-le  nier!...  Mais, j'y 
pense!...  oui...  (Regardant  Henri.)  Vos  regards  d'intelligence 
avec  ce  garçon...  les  entretiens  mystérieux  que  vous  aviez  ensem- 
ble!... c'est  lui!  {Se  tournant  vers  Hem-i.)  .\\\\  misérable  ser- 
viteur... c'est  donc  vous  qui  m'avez  trahi?... 

HENRI. 

Moi,  madame?... 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  vous!...  je  le  vois  à  votre  trouble...  à  l'embarras  du  b> 
ron...  Je  vous  renvoie,  je  vous  chasse,  sortez!  {D'un  air  sévère 
et  étoiifjant  un  sourire.)  Sortez  !  ! 

MONTRICHARD. 

Mais... 

LA   COMTESSE. 

Il  ne  restera  pas  une  minute  do  plus  à  mon  service. 

MONTRICHARD. 

Et  moi,  je  le  prends  au  mien  ! 

LA   COMTESSE. 

Vous  ne  le  ferez  pas,  monsieur  ! 

MONTRICHARD. 

Si  vraiment,  madame  la  comtesse...  [A  Henri.)  Allons,  mon 
garçon,  à  cheval,  et  au  galop  jusqu'à  Saint-Amléol  ! 

LÉONIE. 

Ciel! 

MONTRICHARD,  lui  remettant  une  lettre. 
Cette  lettre  est  pour  M.  le  maréchal  commandant  la  division. 

HF.Mll. 

Mais,  monsieur  le  préfet,  je  n'ai  pas  de  cheval. 

JJONTBICURD. 

Prends  le  mien. 

HENRI. 

Mais,  monsieur  le  préfet,  les  soldats  ne  me  laisseront  pas 
passer. 

MONTRICHARD. 

Je  vais  en  donner  l'ordre. 

HENRI,  bas,  à  la  comtesse,  pendant  que  M.  de  Montrichard 
remonte  vers  la  porte  pour  donner  aux  dragons  l'ordre  de 
laisser  sortir  Henri), 

Je  vous  dois  ma  vie,  disposez-en! 

HONTRtcBAitD .  à  Henri. 

Allons,  allons,  pars. 

IlENRI. 

Dans  une  heure,  monsieur  le  préfet,  je  serai  à  mon  poste.  (Il 
sort. 

{Montrichard  remonte  le  théâtre  avec  Henri,  en  lui  donnant 
ses  dernières  recommandations.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LES  Préédents,  excepté  HENRI. 
MONTRICHARD,  ttux  drogons  du  Jond 
Et,  vous  autres,  amenez  le  prisonnier. 

LA  COMTESSE,   rt  tHirt. 

C'est  trop  tôt.  {Haut.)  Monsieur  le  baron,  de  grâce... 

MCNTItlCIlARD. 

Je  no  suis,  vous  le  savez,  ni  ciuol ,  ni  ami  dos  condamnations, 
si  l'on  m'eût  écoulé,  on  eût  accordé  l'amnistie  que  je  deman- 
ais. 


Je  le  sais,  eh  bien  ? 

MONTRICHARD. 

Eh  bien,  ce  jeune  homme  m'intéresse!...  il  est  votre  ami,  et  jo 
veux  tenter  de  le  sauver. 

LÉONIB. 

De  le  sauver? 


Comment  i 


MONTRICtlARD. 

.  je  vais  lui  parler. 


pour  le 


Cela  dépendra  de  lui. 

LA  COMTESSE,  avcc cmbafras 
Si  vous  attendiez?...  une  heure?...  une  demi-heure., 
laisser  se  remettre  d'un  premier  moment  de  trouble? 

MONTmCHARD. 

Soyez  tranquille...  dans  un  instant  nous  serons  d'accord,  je 
l'espère,  et  avant  dix  minutes...  je  saurai  sans  doute  de  lui... 
tout  ce  que  j'ai  besoin  de  savoir... 

LÉONIE,  à  part. 

Dix  minutes,  c'est  à  peine  s'il  sera  parti! 

MO.NTBicuARD ,  voijant  entrer  de  Grignon  avec  le  dragon. 

Il  va  venir  ;  veuillez,  mesdames,  vous  éloigner. 

LA  COMTESSE. 

Un  moment  encore. 

MONTRICHARD,  sévèrcment. 

C'est  mon  devoir,  comtesse... 

LA  COMTESSE ,  s'éloignant  avec  Léonie. 
Oh  !  mon  Dieu,  que  faire? 

LÉONIE. 

Que  craignez-vous  donc,  ma  tante? 

LA   COHTEgSB. 

Si  M.  de  Grignon  faiblit... 

LÉONIB. 

N'a-t-il  pas  du  courage? 

LA   COMTESSE. 

Un  courage  qui  n'a  pas  de  patience  et  qui  ne  dure  pas  long- 
temps. {Elles  sortent  par  la  porte  à  droite). 
{Le  dragon  s'éloigne  après  avoir  remis  un  papier  a  Mcniri- 

charci;  la  comtesse  et  Léonie  sortent  enjaisant  des  gestes  à 

de  Grignon.  ) 

SCÈNE  IX. 

MONTRICHARD,  DE  GRIGNON. 

MONTRICHARD. 

Pauvre  jeune  homme!...  heureusement  son  salutdcpenJ  encore 
de  lui. 

DE  GRIGNON ,  à  part. 
Je  ne  suis  point  à  mon  aise. 

MONTRICHARD ,  à  dc  Grtgnon. 
Approchez,  monsieur. 

DE   GRIGNON. 

Vous  désirez  me  parler,  monsieur  le  baron. 
MONTRICHARD,  ds  même. 
Oui  monsieur,  encore  une  fois  avant  le  moment  fatal. 

DE  GRIGNON,  à  part. 
Quel  moment! 
MONTRICHABD ,  lui  Montrant  le  papier  que  lui  a  remis  te 

dragon. 
Vous  avez  reconnu  que  vous  étiez  monsieur  Henri  de  Flavi- 
gneiil? 

DE  GRIGNON ,  ovcc  Un  soupir. 
Oui! 

MONTRICHARD. 

Ex-officier  au  service  de  l'empereur? 

DE  GRIGNON. 

Oui! 

MONTRICHARD. 

Et  c'est  bien  vous  qui  avez  signé  cette  déclaration? 

DE  ORiGNGNON,  que  la  peur  reprend. 
Oui! 

MONTRICHARD. 

11  suffit  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  monsieur,  que  vous 
pouvez  compter  sur  les  égards,  les  prérogatives  dues  à  un  bravo. 

DE   GRIGNON. 

Des  prérogatives?... 

MONTRICHARD. 

Oui. ..  Si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  bande  les  yeux,  si  même 
vous  voulez  commander  le  fou...  soyez  sûr... 

DE   GRIGNON. 

Commander  le  feu!...  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MONTRICHARD. 

Que  malheureusement  mes  ordres  sont  formels.  Vous  avez  été 
déjA  jugé  et  condamné,  l'arrêt  est  prononcé!  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  Vexéruter!  [Gravement.)  Une  heure  après  leur  arrestation, 
tous  les  chefs  doivent  être  fusillés  sans  délai  et  sans  bruit. 


I 


BATAIM.i;  DE  DAMES. 


DE  GRIGNON  ,  ItOTS  de  llii. 

Sans  bruit!...  oh  non  pas!...  j'en  ferai  du  bruit...  moi!...  on 
jie fusille  pas  ainsi  les  gens...  sans  bruit  est  charmant! 

.MOMTnlCHABD. 

Écoulcz-moi,  monsieur... 

DE  GRIGNON. 

Sans  bruit!... 

JIONTBICnARn. 

Je  dois  ajouter,  et  c'est  là  l'objet  de  notre  entrevue...  qu'il  c^t 
un  moyeu  de  salut. 

DE   GniGNON. 

Lequel? 

MONTRICHARD. 

Mais  peut-être  ne  voudrez-vous  pas  l'adopter. 

DE  GniGNO.N,  vioement. 
Et  pourquoi  donc...  et  pourquoi  pas,  monsieur...  (J  port.) 
Sans  bruit!... 

MONTBICHARD. 

Il  a  été  décidé  qu'on  accorderait  leur  grâce  à  tous  ceux  qui  fe- 
raient des  déclarations...  et  si  vous  en  avez  quelqu'une  à  me  con- 
lior... 

DE  GBIGNON,  vivettient. 
Moi!...  certainement...  et  une  très-importante... 

montb:ciiard,  avec  joie. 
Est-il  possible  ! 

DE  GRIGNON. 

Je  vous  en  réponds,  une  qui  est  décisive  et  catégorique. 

MO.MHICIIABD. 

C'est... 

DE   GRIGNON. 

C'est...  que  je  ne  suis  pas...  {S'arrétant.)  Ciel!...  la  com- 
tesse!... 

SCÈNE  X. 

Les  PBÉCÉDE.NTS,  LA  CO.MTESSE. 

LA  CO.MTESSE,  entrant  vivement  par  la  droite  et  s'adressant 

à  Montrichard. 
Eh  bien,  monsieur...  je  suis  d'une  inquiétude... 

BIONTRICHARD. 

Rassurez-vous!...  J'en  étais  sur...  M.  Flavigneul,  qui  peut  so 
se  sauver  d'un  mot...  est  prêt  à  nous  révéler... 

LA  COMTESSE,  cvec  efjroi,  se  tournant  vers  de  Grignon. 

Quoi'?...  qu'est-ce  donc?...  qu'avez-vous  à  révéler?... 
DE  GRIGNON,  vivement. 

Moi!...  rien!...  absolument  rien!  (A  part.)  Quand  elle  est  là, 
je  n'ose  plus  avoir  peur. 

MONTRICHARD, 

Mais  vous  vouliez  tout  à  l'heure  nie  déclarer... 

DE  GBiGNON, /èrenif»^ 
Que  je  n'avais  rien  à  vous  dire. 

LA  COMTESSE,  lui  Serrant  la  main  et  à  part. 
Bravo... 

MONTRICHARD,  o  lo  comtesxe. 
Mais  dites-lui  donc,  madame,  dites-lui  vous-même, qu'ils  se  pprd 
de  gaieté  de  cœur... 

LA  COMTESSE ,  bas  à  Montrichard. 
Vous  avez  raison...  laissez-moi  quelques  instants  avec  lui...  et 
je  le  déciderai...  moi!... 

DE  GBiGNON ,  à  part  et  la  regardant. 
Quand  je  la  regarde,  il  me  semble  que  l'âme  de  ma  mère  rentre 
en  moi!... 

LA  COMTESSE,  à  Montrichùrd,  regardant  toujours  de  Grignon. 
Oui...  oui...  j'ai  de  l'ascendant  sur  son  esprit,  il  ne  me  résis- 
tera pas! 

MONTBICHABD. 

?oit...  mais  hâtez-vous  !  je  ne  puis  vous  donner  que  jusqu'à 
l'arrivée  du  président  de  la  cour  prévôtale...  que  nous  attendons. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi? 

MONTBICHARD,  à  dcmi-voix. 
Dispensez-moi  de  vous  le  dire! 

LA   COMTESSE. 

Pourquoi  ? 

MONTRICHARD,  à  voix  bosse. 
Sa  présence  est  nécessaire,  pour  constater  que  le  jugement  a 
été  bien  et  dûment... 

LA  COMTESSE,  lut  Serrant  la  main 
Silence  I 

MONTRICHARD. 

Vous  comprenez?... 

LA  COMTESSE. 

Très-bien! 

MONTRICHARD  ,  à  dc  Grignon. 
Je  vous  laisse  avec  madame;  elle  aura  sur  vous,  je  l'espère,  plus 


de  pouvoir  que  moi.  Écoute2  la  voix  d'une  amie. 
{Montrichard  sort  par  le  /ond,  et  l'on  voit  des  dragons  en 
sentinelle  auxquels  il  donne  des  ordres.) 

SCÈNE  XI. 

LA  COMTESSE,  DE  GRIGNON. 
LA  COMTESSE,  à  part,  regardant  de  Grignon  avec  întfrCt. 
Pauvre  garçon  !...  cela  m'a  eff-'ayée,  comme  si  réellement... 

DE    GRIGNON. 

Jamais  ses  yeux  ne  se  sont  portés  sur  moi  avec  autant  d'amitié, 
et  si  ce  n'étaient  ces  dragons  qui  sont  là  au  fond... 
{La  comtesse  s'approche  de  de  Grignon,  et  l'entretien  s'engage 
à  voix  basse.) 

LA  C0.MTESSE. 

Ah!  merci,  mon  ami,  merci! 

DE   GRISNON. 

Vous  êtes  donc  contente  de  moi? 

LA    COMTESSE 

Oui,  et  je  ne  vous  demande  plus  que  quelques  instants  de  cou- 
rage et  de  fermeté. 

DE  GRIGNON. 

De  la  fermeté?...  j'en  ai,  vous  êtes  là!...  mais,  ma  foi,  vous 
avez  bien  fait  d'arriver. 

LA    COMTESSE. 

Vous  vous  impatientiez  un  peu? 

DE   GRIGNON. 

M'impatienter!...  je  mourais  de...  {Jvec  abandon.)  Écoutez,  il 
fautque  mon  cœur  s'ouvre  devant  vous...  le  mensonge  me  pèse... 
je  ne  suis  pas  ce  que  j'ai  voulu  paraître  à  vos  yeux. 

LA   COMTESSE. 

Comment? 

DE  GRIGNON. 

Je  ne  suis  pas  un  héros...  au  contraire;  quand  je  dis  au  con- 
traire... ce  n'est  pas  tout  à  fait  juste,  car  il  y  une  moitié  de  moi, 
une  moitié  courageuse  qui...  je  vous  expliquerai  cela  plus  tard... 
tant  y  a-t-il  que  quand  M.  de  Montrichard  m'a  parlé  d'être  fusillé 
sans  bruit...  dans  une  heure...  la  peur  m'a  pris... 

LA  COMTESSE. 

On  aurait  peur  à  moins. 

DE  GRIGNON. 

Et  j'ouvrais  la  bouche  pour  m'écrier  :  Je  ne  suis  pas  M.  de  Fla- 
vigneul. Mais  vous  êtes  entrée,  et  soudain,  à  voire  vue,  j'ai  eu 
honte  de  mes  terreurs,  j'ai  senti  que  je  pouvais  faire  de  grandes 
choses  ,  pourvu  que  vous  fussiez  là  !  Ainsi ,  rassurez-vous ,  je  ne 
trahirai  pas  M.  de  Flavigneul  ;  tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est 
de  ne  pas  m'abandonner...  soyez  là  quand  le  préfet  reviendra... 
soyez  là  quand  on  me  signifiera  ma  sentence,  soyez  là  quand... 
Je  suis  capable  de  tout...  même  de  recevoir  pour  un  autre  dix 
balles  au  travers  du  corps,  pourvu  qu'en  les  recevant  je  vous 
entende  dire...  je  suis  là! 

LA  COMTESSE,  tui  prenant  la  main. 

Brave  garçon,  car  vous  êtes  brave,  je  vous  connais  mieux  que 
vous-même;  c'est  votre  imagination  qui  s'effraie...  ce  n'est  pas 
votre  cœur. 

DE   GRIGNON. 

Bien,  bien,  parlez-moi  ainsi!... 

j  LA   COMTESSE. 

j      11  ne  VOUS  manque  qu'un  bon  danger  qui  vous  saisisse  à  l'im- 
proviste. 

DE   GRIGNON. 

Eh  bien  !  il  me  semble  que  j'ai  ce  qu'il  me  faut. 

SCENE  Xll. 
Les  Précédents,  MONTRICHARD. 

MONTRICHARD. 

Je  ne  puis  attendre  plus  longtemps...  madame  I...  M.  le  piési- 
dent  de  la  cour  prévôtale... 

LA  COMTESSE. 

Vient  d'arriver!... 

MONTRICHARD. 

Oui,  madame!...  il  faut  que  M.  de  Flavigneul  se  décide  à  par- 
ler... OU  qu'il  me  suive! 

DE  GRIGNON,  hardiment. 
Eh  bien  !  je  vous  'suis  ! 

MONTRICHARD. 

Que  dites-vous? 

DE  GRIGNON,  avec  e.Taltntion. 
Mon  parti  est  pris!  le  conseil  de  guerre,  la  cour  prévélalo,  le 
peloton...  le  feu  de  file... 

LA  COMTESSE,  effrayée. 
Y  pensez-vous? 


BATAILLE  DE  DAMES. 


. .  une  fois  que 
>  de  ma  mère..* 


DE  GRiGNON,  de  même. 
Dix  balles  en  pleine  poitrine!...  ça  m'est  éga 
j'y  suis,  ça  m'est  égal  1  [A  la  comtesse.)  Je  suis  le 
(.'/  Montrichard.)  Parlons,  monsieur  ! 

MONTniCHARD. 

Vous  le  voulez?...  partons! 

LA   COMTESSE. 

Un  instant...  un  instant. 

DE    CniGNON. 

Non,  non,  partons. 

I.A   COMTESSE. 

Calmez-vous...  j'aurais  d'abord  une  ou  deux  quoslions  impor 
tantes  à  adresser  à  monsieur  le  baron. 

MONTRICHARD. 

Des  questions  importantes? 

LA  COMTESSE. 

Oui  !  monsieur  le  baron.  A  quelle  heure  avez-vous  arrêté  votre 
prisonnier?... 

MONTRICnARD. 

Il  y  a  une  heure  à  peu  près...  mais  je  ne  vois  pas... 

LA  COMTESSE. 

Diles-moi ,  baron  ,  vous  avez  dû  beaucoup  voyager  dans  votre 
département?... 

MO.NTRICHARD. 

Sans  doute,  madame;  mais,  encore  une  fois... 

LA  COMTESSE. 

Alors,  combien  faut-il  de  temps  pour  aller  d'ici  à  Mauléon  sur 
un  bon  cheval? 

MONTRICHARD. 

Trois  petit?  quarts  d'heure!...  Mais  quel  rapport?... 

LA  COMTESSE. 

Et  de  Mauléon  à  la  frontière?  toujours  sur  un  bon  cheval? 

MONTRICHARD. 

Dix  minutes,  mais... 

LA  COMTESSE. 

Trois  quarts  d'heure  et  dix  minutes...  total  cinquante-cinq 
minutes. 

MONTRICHARD. 

Oh!  c'est  trop  fort,  partons.' 

LA  COMTESSE. 

Mais  attendez  donc!...  Quel  homme!...  j'ai  encore  une  dernière 
question  à  vous  faire.  M.  le  président  de  la  cour  prévôtale  que 
vous  attendiez ,  ne  vous  a-t-il  pas  été  envoyé  de  Paris ,  et  n'est-ce 
pas,  si  je  ne  me  trompe,  un  ancien  sénateur?... 

MONTRICHARD. 

Monsieur  le  comte  de  Grignon  ! 

DE  cnïcyoyi,  poussant  nn  cri  de  joie. 
Mon  oncle!...  mon  bon  oncle! 

MONTRICHAED,  Stupéfalt. 

Votre  oncle  ! 

LA  COMTESSE,  froidement  et  lui  faisant  la  révérence. 
Ici  finissent  mes  questions,  monsieur!  je  ne  vous  retiens  plus; 
VOUS  pouvez  conduire  au  président...  son  neveu... 
MONTRICHARD,  interdit  et  regardant  de  Grignon  avec  effroi. 
M.  Henri  de  Flavigneul  ! 

LA  COMTESSE,  ricint. 
Fi  donc!...  un  drame!  une  tragédie!...  nous  avons  mieux  que 
cela  à  vous  offrir  !  une  scène  de  famille...  [Montrant  de  Grignon.) 
M.  Gustave  de  Grignon  maître  des  requêtes...  que  son  oncle 
n'avait  pas  vu  depuis  longtemps  ;  et  c'est  à  vous,  monsieur,  qu'il 
devra  ce  plaisir  ! 

MONTBICHARD,  toid  trOuhU. 

Quoi?...  monsieur  serait...  ou  plutôt  ne  serait  pas...  c'est  im- 
possible!... vous  voulez  encore  me  tromper,  madame! 

LA  COMTESSE,  riant. 
Vous  pouvez  VOUS  en  rapporter  au  président  lui-mi'-mo  et  à  la 
voix  du  sang,  qui  ne  trompe  jamais!... 

MONTRICIIARO. 

Et  votre  trouble  ce  matin  quand  j'ai  fait  arrêter  monsieur. 

LA   COMTESSE. 

Mon  trouble?  ruse  de  guerre  ! 

MONTRICHARD. 

Cette  lettre  que  j'ai  prise  sur  lui. 

LA   COMTESSE. 

C'est  moi  qui  venais  do' la  lui  remettre. 

MONTRICHARD. 

Vos  larmes  de  douleur! 

LA  COMTESSE,  riant. 

Est-ce  que  j'ai  pleuré?  Ah!  pauvre  baron  ,  il  no  faut  pas  m'en 
vouloir...  jo  vous  avais  promis  de  mo  moquer  de  vous...  et  je  ne 
trompe  jamais...  vous  le  savez? 

DE  GRIGNON. 

C'est  du  Renie! 


MONTRICHARD. 

Mais  alors  quel  est  donc  le  coupable?  car  il  était  ici,  j'en  suis 
certain. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  voilà  !  qui  est-ce?  cherchez! 

MONTRICHARD. 

Dieu  !  quel  trait  de  lumière!...  si  c'était  l'autre! 

LA  COMTESSE. 

Qui?  l'autre?  celui  à  qui  vous  avez  donné  un  sauf-conduit;  celui 
que  vous  avez  essayé  de  séduire  ;  celui  pour  lequel  vous  avez  im- 
ploré ma  clémence,  ah!  je  le  voudrais  bien  ! 

MONTRICHARD. 

C'est  lui  !  ah  !  je  ne  suis  pas  encore  vaincu...  et  je  cours... 

LA   COMTESSE. 

Sur  ses  traces?...  inutile!...  vous  ne  le  rattraperez  jamais! 


Vous  croyez  ? 


MONTRICHARD. 
LA   COMTESSE. 


Il  a  un  trop  bon  cheval  ! 

MONTRICHARD,  avcc  cotève. 
Ah! 

DE  GRIGNON,  riaut. 

A      ah  !  ah  ! 

LA    COMTESSE. 

Le  cheval  du  préfet  lui-même!...  car  vraiment  vous  avez  pensé 
à  tout,  généreux  ami,  même  à  l'équiper!...  et  à  le  solder...  témoin 
ces  vingt-cinq  louis  que  je  suis  chargée  de  vous  rendre...  {Allant 
les  prendre  sur  la  table.)  Car  lui  donner  des  honoraires  pour 
vous  tromper...  c'est  trop  fort! 

MONTRICHARD. 

Ah  !  VOUS  êtes  un  monstre  infernal  !  Tant  de  duplicité,  tant  de 
sang-froid  !  Et  moi  qui  ai  écrit  au  maréchal...  Je  tiens  le  chef!  Ah! 
je  me  vengerai  ! 


SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  LÉONIE  entrant  très-agitée. 

LÉONiE,  à  Montrichard. 

.Monsieur  le  baron,  voici  une  dépèche  très-pressée  qui  arrive  de 

Lyon. 

'{Montrirliard  prend  les  dépêches,  et  Léonie  s"approche 

invement  de  la  comtesse.), 

MONTRICHARD. 

Du  maréchal  I 

LÉONIE,  bas. 
Ah  !  ma  tante,  quel  malheur  ! 

LA  COMTESSE. 


Quoi  donc? 
Il  est  revenu  ! 
Qui? 
M.  Henri! 


LEONIE. 
LA   COMTESSE,  boS. 

LÉONIE,  de  même. 
LA  COMTESSE,  bas. 


Comment .' 

LÉONIE,  bas  et  montrant  un  cabinet  à  droifp. 
Il  est  là!... 

LA  COMTESSE,  bas. 
Ciel  ! 
MONTRICHARD  fait  irn  geste  de  joie,  puis  après  avoir  lu  la 

dépêche. 
Ah  !  madame  la  comtesse  !...  à  moi  la  revanche! 

LA  COMTESSE. 

Que  voulez-vous  dire? 

MONTRICHARD. 

Vous  triomphiez,  tout  à  l'heure  !...  mais  à  la  guerre  la  fortune 
est  changeante  ,  et  malgré  votre  esprit  et  vos  ruses,  le  son  de 
M.  do  Flavigneul  est  encore  entre  mes  mains  ;  oui,  grâce  à  ces  dé- 
pêches que  m'envoie  M.  le  maréchal ,  je  puis  forcer  le  fugitif,  en 
quelque  lieu  qu'il  soit,  à  se  remettre  lui-même  en  mon  pouvoir! 
LA  COMTESSE,  avec  trouble. 

Vous...  comment?... 

MONTRICHARD. 

C'est  mon  secret!  A  chacun  son  tour,  madame  la  comtesse!... 
le  veux  seulement ,  avant  mon  départ ,  vous  montrer  que  je  sais 

1  me  venger.  .  {A  de  Grignon.)  Monsieur  do  Grignon  ,  je  vais  pré- 
venir votre  oncle  pour  qu'il  vienne  lui-même  vous  rendre  à  la 
liberté.  Au  revoir,  madame  la  comlosse  ! 

I  [Il  sort.) 
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SCENE  XIV. 

DE  GRIGNON,  LA  COMTESSE,  LÉONIE,  puis  HENRL 

LA    COMTESSE. 
LÉO.NIE. 


Que  ra'as-tu  dit?  Henri 


1!  est  là... 

HENRI ,  paraissant  par  la  parle  à  droite. 
Mo  voici. 

DE   GRIGNON,  qui  CSt  OU  Joiicl. 

Lui! 

LA    CO.MTESSE. 

Malheureux!  que  venez-vous  faire  ici? 
HENRI ,  virement. 
Mon  devoir  1...  Avez-vous  pu  croire  que  je  laisserais  un  innocent 
périr  à  ma  place? 

LA    COMTESSE. 

Périr  ! 

HENRI. 

Le  vieux  garde  qui  accompagnait  ma  fuite  m'a  tout  appris... 
.M.  de  Grigaon  s'est  offert  pour  moi...  M.  de  Grignon  a  été  arrêté 
pour  moi!... 

LA    COMTESSE. 

Et  M.  de  Grignon  est  libre!  Malheureux  enfant  !  Tenez?  qu'il 
vous  le  dise  lui-même!... 
Hzmi ,  apercevant  de  Grignon  et  se  jetant  dans  ses  bras. 
Ah!  monsieur,  un  tel  dévouement... 


DE    GRIGNON. 

n'est  qu'un  devoir!  (A part.)  C'est  éton- 


Enlre  gens  de  cœur, 
naiit...  jelepense! 

LÉONIE. 

Et  être  revenu  chercher  le  péril  quand  tout  était  dissipé...  con- 
juré... 

LA  COMTESSE ,  ttvec  énergie. 
Tout  l'est  encore!... 

LÉONIE. 

Comment? 

LA  COMTESSE,  à  Henri. 

Le  dernier  lieu  où  l'on  vous  cherchera  maintenant ,  c'est  ici. 
M.  Montrichard  va  partir.  (J  Grignon.)  Vous,  eu  sentinelle  pour 
gujtter  son  départ. 

DE   GRIGNON. 

J'y  cours. 

LA  COMTESSE ,  à  Henri. 
Vous...  dans  ce  cabinet. 

HENRI. 

Mais... 

LA   COMTESSE. 

Oh  !  je  le  veux  1...  et  dans  quelques  instants  plus  de  danger. 
{Henri  sort.) 

SCÈNE  XV. 

LA  COMTESSE,  LÉONIE. 

LA  COMTESSE,  à  Léonie. 
Oui,  oui,  tu  peux  partager  maintenant  ma  sécurité  et  ma  joie. 
(  f  ayant  qu'elle  se  détourne  pour  essuyer  ses  yeux.)  Eh  !  mon 
Dieu  ,  d'où  viennent  tes  larmes? 

LÉONIE. 

Je  ne  pleure  pas,  ma  tante ,  je  ne  pleure  plus...  {Sanglotant.) 
Je  suis  heureuse.,  il  est  sauvé!...  mais  en  même  temps,  je  suis  au 
désespoir...  car  tout  à  l'heure,  quand  il  est  revenu  si  imprudem- 
ment... quand  je  l'ai  caché  dans  ce  cabinet,  où  je  tremblais  pour 
lui...  {Pleurant  toujours.  )  il  m'a  dit... 

LA  COMTESSE,  vivement. 
Quoi  donc? 

LÉONIE ,  de  même. 
Est-ce  que  je  sais?  est-ce  que  je  puis  me  rappeler?  Tout  ce  que 
j'ai  compris...  c'est  que  tout  était  fini  pour  moi! 

LA  COMTESSE,  à  part  et  avec  tristesse. 
J'entends  ! 

LÉONIE. 

Que  nous  ne  pouvions  jamais  être  l'un  à  l'autre... 
LA  cosiTEssE,  de  même  et  à  part. 
C'est  juste!...  il  fallait  bien  le  lui  dire!  {Prenant  la  main  de 
ieonî'e.)  Pauvre  enfant  1...  et  tu  lui  en  veux...  tu  le  détestes?... 

LÉONIE. 

Oh  !  non  !...  mais  j'en  mourrai! 

COMTESSE,  cherchant  à  la  consoler. 

...  il  faut  de  la  raison!...  car  si,  par  exemple... 


Léon 


il  élait  lié  à  une  autre  personne, 


LEONIE,  vivement. 
Jusicnieni!...  c'est  ce  qu'il  m'a  dit!  lié  ;i  jamais! 

LA  COMTESSE,  vlvemeu't. 
Et  il  t'a  nommé  cette  personne? 

LÉONIE. 

Non!...  il  ne  l'a  jamais  voulu!...  mais  vous,  ma  tante,  est-ce 
que  vous  la  connaissez? 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  que  oui  ! 

LÉONIE. 

En  vérité?...  savez-vous  si  elle  l'aime!...  beaucoup?... 

LA  COMTESSE,  ovec/orce. 
Oui!... 

LÉONIE,  à  la  comtesse. 
Et  elle  est  aimable...  elle  est  jolie?... 

LA  COMTESSE. 

Moins  que  toi ,  sans  doute... 

LÉONIE. 

Eh  bien,  alors?... 

LA  COMTESSE. 

Que  veux-tu,  mon  enfant,  on  ne  raisonne  pas  avec  son  cœur.., 
et,  quelle  qu'elle  soit,  s'il  la  préfère...  si  elle  est  aimée  .. 

LÉONIE. 

Mais  pas  du  tout!  c'est  moi  qu'il  aime... 

LA  COMTESSE. 

O  ciel!... 

LÉONIE. 

C'est  moi  I  il  me  l'a  avoué...  mais  il  est  lié  à  elle  par  le  respect, 
par  l'amitié,  que  sais-je!  par  la  reconnaissance... 
LA  COMTESSE,  vlvement. 
La  reconnaissance...  ah  ! 

LÉONIE. 

Lié  surtout  par  une  promesse  qu'il  lui  a  faite...  et  qu'il  tiendra 
même  au  prix  de  son  sang  !  Voilà  qui  est  absurde  !  dites-le-lui,  ma 
tante,  vous  seule  pouvez  le  décider!... 

HENRI ,  qui  depuis  quelques  instants  écoutait  et  a  cherché  en 
vain  à  se  contenir,  s'élance  de  la  porte  à  droite. 

Taisez-vous!  taisez-vous! 

LA   COMTESSE. 

Ciel! 

LÉONIE,  rt  Henri. 
Rentrez,  rentrez  de  grâce!  Si  M.  de  Montrichard  arrivait... 

HENRI. 

Que  m'importe!...  j'aime  mieux  mourir! 

LA   COMTESSE. 

Mourir,  plutôt  que  de  manquer  à  votie  promesse?...  c'est  bien, 
Henri  ! 


LEONIE. 

Mais,  ma  tante... 

LA  COMTESSE. 

Laisse-moi  lui  parler.  {Bas  à  Henri.)  Je  vous  dois  ma  vie,  dis- 
posez-en, m'avez-vcus  dit.  {Léonie  s'éloigne  de  quelques  pas.) 

HENBI. 

Qu'exigez- vous' 

LA   COMTESSE. 

La  seule  chose  que  j'aie  désirée,  rêvée,  poursuivie...  votre 
bonheur  ! 


HENRI. 


Ciel! 


LA  COMTESSE.  {Ellejoit  signe  à  Léonie  de  s'approcher;  elle  lui 
prend  la  main,  et  la  met  dans  celle  de  Henri.) 
Henri...  voici  celle  qu'il  faut  choisir. 

HENRI. 

Ah!  mon  amie...  mon  amie! 

LÉONIE. 

Ah!  j'étais  bien  sûre  que  je  vous  le  devrais!  {Elle  se  jette  à 
ses  genoux.) 

DE  GRIGNON  rentrant  vivement  par  la  porte  a  gauche. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là?  voici  M.  de  Montri- 
chard! 

TOUS. 

M.  de  Montrichard  ! 

LÉONIE,  à  Henri. 
Oh  !  rentrez  !  rentrez  ! 

DE    GRIGNON, 

Il  monte  par  cet  escalier...  le  voici  ! 

LÉONIE,  à  part. 
11  n'est  plus  temps! 
{Henri,  qui  est  près  du  canapé  à  droite,  s'y  n-seoil  vivement; 
les  deux  femmes  se  tiennent  debout  devant  lui,  cherchant  « 
le  cacher  par  leurs  jupes.) 
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SCENE  XVI. 
Les  PnÉcÉDENTS,  M.  DE  MONTRICHARD. 

MONTRicHARii ,  entrant  par  la  porte  à  gauche. 
Je  viens  vous  faire  mes  adieux,  madame  la  comtesse... 

LÉONiE,  avec  joie. 
Ah: 

MONTRICHARD. 

Mais,  avant  de  partir,  je  tiens  à  vous  prouver  que  je  ne  me 
vantais  pas  en  disant  que  i-clle  dépèclie  pouvait  ramener  en  meî 
pouvoir  M.  de  Flavigneul. 

LÉOME ,  à  part. 
Je  tremble! 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Qae  veut-il  dire? 

MONTRICHARD. 

Celte  dépêche  est  rordonnance  que  je  sollicitais  depuis  si  long- 
temps, l'ordonnance  d'amnistie... 

Toi'S,  poussant  un  cri  de  joie. 
L'imnistie! 
LA  COMTESSE  ET  LÉONIE,  s'écartont  du Canapé  OÙ  est  assis  Henri. 
Jl  peut  doue  se  montrer... 

HENRI,  se  levant. 
Ah!  monsieur! 

MONTRICHARD,  av£c  Un  air  de  triomphe. 
Ah  !  j'étais  bien  sûr  que  je  le  ferais  reparaître. 

LÉO.ME. 

Ciel! 

DE    GRIGNON. 

C'était  un  piège;  et  nous  y  avons  donné... 
(Tous  restent  immobiles  de  terreur.  M.  de  Montrichard  s'a- 
vance au  bord  du  théâtre  et  sourit  à  lui-même  avec  un 
air  de  satisfaction.  La  comtesse  s'approche  doucement  de 
lui,  le  regarde,  saisit  ce  sourire  et  fait  un  geste  de  joie 
qu'elle  réprime  aussitôt.  ) 

MONTRICHARD. 

Monsieur  Henri  de  Flavigneul...  au  nom  du  roi  et  de  la  loi,  jo 
vous  déclare... 


LA  COMTESSE,  s'acançaut  et  riant. 
Je  vous  déclare  libre  et  gracié...  ' 

TOUS. 

Comment? 

LA  COMTESSE,  gaiement. 

Eh!  sans  doute!  ne  voyez-vous  pas  que  M.  de  Montiichard  veut 
prendre  sa  revanche ,  et  qu'il  joue  là  une  scène  de  terreur  à  mon 
usage... 

LÉONIE. 

Il  serait  vrai  ! 
LA  COMTESSE,  prenant  le  papier  des  mains  de  Montrichard . 
Tenez!...  lisez!...  Ordonnance  d'amnistie... 

MONTRICHARD. 

Maudite  femme  !  On  ne  peut  pas  plus  la  trompur  en  bien  qu'en 
mal  ! 

LÉONIE,  à  la  comtesse. 
Et  maintenant,  tous  trois  réunis... 


LA    COMTESSE. 

lais  plus  tard...  car  aujourd'hui  je  dois  parlir. 

LÉONIE. 


Oui,  ma  fille! 
Parlir! 

DE   GHIG.NON. 

Vous  partez?.,  eh  bien,  je  pars  aussi!  Oh!  vous  avez  beau 
dire  !  je  pars!  c'est  fini!  je  vous  suis!  Rien  ne  m'arrête!  je  vous 
suis  jusqu'au  bout  du  monde!  et,  chemin  faisant,  j'accomplirai 
devant  vous  de  si  belles  choses,  que  vous  finirez  par  vous  dire  : 
Voilà  un  pauvre  garçon  dont  j'ai  fait  un  héros...  faisons-en  un 
homme  heureux!... 

LA    COJITESSE. 

Ne  parlons  pas  de  cela  I . . .  [Passant  prés  de  M .  Montrichard.) 

Eh  bien  ,  baron? 

MONTRICHARD. 

]'ai  perdu , . .  madame  la  comtesse  !  Je  suis  vaincu  ! 

LA  COMTESSE,  avec  émotiou. 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  !  (Affectant  la  gaieté.)  Que  voulez- 
vous,  baron?  pour  gagner,  il  ne  suffit  pas  de  bien  jouer  ! 

MONTBICHARD. 

Il  faut  avoir  pour  soi  les  as  et  les  rois. 

LA  COMTESSE,  à  part,  regardait  Henri. 
Le  roi  surtout!...  dans  les  batailles" de  dames. 
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ACTE  PREfflER. 
PREMIER  TARLEAU. 

li'Abinie  de  Peniuarc'li. 

Les  rochers  de  Penmarc'h,  près  du  Trvu  de  V Enfer,  dont  on 
voit  la  gueule  s'engoulTier  dans  l'ombre,  au  lond  de  la  scùne. 
—  A  gauche,  au  premier  plan,  un  sentier  rapide  conduisant 
aux  plages  d'Audierue  qu'on  aperçoit  dans  le  loinlain.  —  Au 
second  plan,  à  droite,  un  autre  sentier  conduisant  au  soinmet 
des  falaises.  —  Au  bas  de  cette  côte  une  croix  gothique  domi. 
nant  le  gouffre.  —  Le  fond  représtute  une  perspective  de  fa- 
laises vigoureusement  accentuées. 

SCÈXE  PBEMIÈRE. 

P'TIT-BERT,  Paysans  ei  Paysannes. 

p'tit-bbrt. 

Eh  ben'.  là,  j'vas  vous  dire  comment  que  ca  s'est  passé.  Donc, 

»  à  qiae  1  autre  ioù,  qu'était  lejoù  de  la  Saint-Laurent,  je  m'en 

allais  le  long  de  la  cùie,  comme  qui  dirait  pour  aller  à  Audimic. 

—  Pardine  !  je  m'  vois  encore  ;  -  je  m'en  allais  tout  bonne- 


ment, sans  penser  à  mal,  —  lorsque  j'  rencontrai  ce  damné 
Kernoël,  qui  m'  dit:  Où  que  tu  vas  comm'  ça,  P'iit-Bert?  — 
Moi,  j'y  reponds  :  J'  m'ert  va  par  là,  vers  Audierne.  Et  toi?  que 
y  lui  dis.  —  Je  ne  sais  pas,  qui  me  dit  ;  je  m'en  vas  où  mes 
pieds  me  portent.  Si  c'est  une  réponse!  Là,  j'  vous  demande  si 
c'est  un  amusement  de  chrétien,  que  d'  suivre  comme  ça  ses 
pieds,  et  d'aller  où  ils  vont?  Enfin! —  Eh  ben  !  viens  t'en  à 
Audierne,  que  j'  lui  dis,  l'y  vendras  p't-être  quéque  complainte 
pour  la  Saint-Roch,  qu'est  le  dimanche  d'après  l'Assomption. 
Car  enfin,  pisque  c'est  son  état,  à  lui,  de  composer  des  com- 
plaintes, et  de  s'en  aller  jouer  du  biniou  dans  les  pardons;  — 
un  état  de  paresseux,  de  propre  à  rien,  de  rôdeux,  de  vaga- 
bond ;  v'ià  mon  opinion,  et  je  la  dis,  mon  opinion,  et  tant  pire  ! 
—  V'ià  donc  que  nous  allons  le  long  des  galets...  quand  tout  à 
coup  j"  dis  :  Oh!  — et  je  me  baisse. —Que  que  t'as  donc  à  faire  : 
Oh  1  —  qui  me  dit.  —  Je  réponds  :  Ah  !  et  je  l'y  montre  un  ob- 
jet que  j'  venais  de  trouver.  Là!  est-ce  clair?  Est-ce  pas  moi 
qui  lai  trouvé,  l'objet?  11  me  le  prend  des  mains,  puis  hî  re- 
garde et  le  retourne,  pour  voir  si  ça  s'ouvrait,  parce  que  c'élai'i 
une  boite,  et  une  jolie,  que  j'  dis;  une  p'tile  boite  avec  de  la 
peau  rouge  dessus  et  des  machines  d'or  toutautuur...  Lt  quand 
la  boîte  fut  ouverte,  il  fil  :  Oh  !...  et  la  referma 

UN  PAYSAN. 

Et  alors? 


LE  PAKUUN  DE  BRETAGNE. 


PTIT-BERT. 

Comment  !  alors?  —  Mais  c'est  ici  qu'y  commerce  le  pus  vi- 
lain... Y  me  dit,  ce  gueux-là,  je  saisà  qui  qu'eu  apii;uliont,cet' 
objet.  —Tiens!  que  j'  réponds,  c'est  à  moi  qu'il  appartient 
c'i'  objet,  pisque  je  l'ai  trouvé.  —  Non,  qui  me  tait,  il  appar- 
tient à  une  belle  dame,  à  une  voyageuse  qui  s'est  arrêtée  à 
Pont-l'Abbé,  et  qu'est  venue  hier  se  pourmener  par  ici  avec 
tout  plein  de  beaux  jeunes  gens  ben  vêtus.  Ah  ben  !  tant 
mieux  !  qu'  je  fais;  je  m'en  vas  mett'  ça  dans  mon  sac,  et  si 
c'te  dame  veut  le  ravoir,  ail'  me  donnera  une  récompense. 
Rends-moi  mon  objet.  —  Mais  lui,  il  me  tourne  le  dos  et  va 
pour  s'en  aller.  Reuds-moi,  que  j'  l'y  crie...  Veux-tu  ben  me 
rendre  mon  objet,  brigand,  scélérat,  voleur?  Jet  vas  manger 
les  yeux!  —  Oui!  qu'  j'  li  ai  dit  (,a!.  .  Ah  !  mais  oui,  que  j'  li 
ai  dit  ..  Mais  ca  n'y  a  rien  fait...  Il  a  monté  par  les  falaises,  et 
ben  r  bon  joù!  j' l'ai  pas  revu.  Et  v'ià  qu'un  des  voyageurs  de 
Pont-l'Abbé  a  fait  promettre  deux  louis  d'or  à  c'ii-là  qui  rap- 
porterait la  p'tite  boite.  Ainsi,  c'est  deux  louis  d'or  qui  me 
vole,  ce  vagabond-là...  Oh  !  s'il  n'étuil  pas  si  fort  des  poings 
comme  il  est  ! 

U.V  PàTSA». 

Il  est  fort,  je  crais  ben,  il  a  d'herbe  de  ménuit  dans  ses  po- 
ches. 

p'TlT-BBnT. 

C'est  tout  d'  même  vrai,  ce  que  vous  dites-là,  Guérkiez;  oh! 
mais,  c'est  quej'  lésais,  moi..  [Montrant  le  gcuffre.)  Tais,  vous 
voyez  ben  le  trou  de  l'enler!  Et  que  ben  si'ir,  il  n'y  en  a  pas  un 
de  nous  qui  s'aviserait  seuleiiiuiit  d'en  approcher  une  l'ois  la 
nuit  close.  (Les  paysans  se  reculent  avec  effroi.)  Eh  ben!  l'ailre 
soir,  comme  j' revenais  de  la  veillée  de  la  mère  Kradec,  et  qu' 
l'avais  une  peur...  Ah!  j'  peux  dire  qu' j'en  avais  une  de  peur! 
Avec  ça  que  toute  la  soirée  on  avait  parlé  de  Maugars,  —  et 
qu'on  avait  dit  comment  qu'il  avait  tué  sa  femme  à  coups 
d'hache,  et  comment  qui  s'était  sauvé,  par  la  grosse  mer,  sup 
une  barque  sans  fond;  —  oui,  sans  fond.  —  Pardine  !  je  croais 
ben,  puisque  c'est  prouvé  que  Maugars  c'était  le  diable,  ni 
plus,  ni  moins.  On  avait  donc  dit  tout  ça,  et  quand  je  sommes 
arrivé  ici,  et  que  je  m'en  allais  comme  ça  (il  ntarche  en  ram- 
pant) pour  aveindre  le  sentier  de  la  côte,  il  m'a  pris  un  fris- 
sonnement, que  j'ai  cru  que  j'allais  dévaler.  Et  savez-vous  qui 
j'y  ai  vu  vers  le  trou?...  J'v  ai  vu  Kernoël;  oui,  Kernoël,  que  je 
l'ai  vu  comme  je  vous  vois,  puisqu'y  faisait  de  la  lune.  Et  sa- 
vez-vous  avec  qui  qu'il  était,  Kernoël? 

TOUS. 

^vec  qui? 


.4vecJocelyne! 

TOCS. 

Jocelyne  ! 

p'tit-beiit. 

Oui!  Jocelyne  la  Pâle.  Jotelyne  la  Goutte  de  Snnsr. 'comme 
on  l'appelle;  Jocelyne  Maugars,  quoil  —  la  fille  du  déiunu  je 
Penmarc'h  ;  —  et  que  j'en  jure  sur  mes  deux  yeux,  qu'il  était 
là,  assis  au  pied  du  Calvaire;  et  Jocelvne  était  toute  droite  de- 
vant lui,  et  l'y  parlait  avec  le  doigt  eii  l'air,  comme  ça!  (Joce- 
lyne descend  du  sentiei-  de  droite  et  'vient  s'agenouiller  devant  ta 
croicc.)  J'avais  pus  d' jambes;  —  tout  à  coup,  Kernoël  s'est  levé 
et  s'est  en  allé,  —  et  Jocelyne  s'est  mise  à  genoux  sur  la  pierre 
de  la  croix  blanche,  mes  pauvres  fieux,  ah'l  blanche  comme  la 
lune...  Tiens,  j'étais  ici...  et  elle  était  là-bas.  (Il  se  retourne  et 
fouHe  un  cri.  Les  paysans  se  retournent  aussi,  et,  à  la  vue  de  Jo- 
celyne, tk  s'écartent  avec  frayeur.)  k\\oné-r>ous-m,  allons-nous- 
en.  —  Vous  ne  savez  pas,  vous  autres...  nous  faut  aller  à  Pont- 
l'Abbé  faire  notre  déclaration  aux  voyageux,  et  dénoncer  Ker- 
noël comme  s'tilà  qu'a  volé  la  petite  boite...  et  ils  la  li  feront 
ben  rendre,  allez;  et  j'aurons  la  récompense  comme  si  que 
moi  je  l'avions  rapportée.  —  Et  allons-y.  (Ils  disparaisser,t  pen- 
danl  que  Goguelu  et  sa  femn%e  arrivent  par  le  ttentier  de  ijauche. 
Goquilu  porte  une  petite  valise.  Jocelyne  est  immobile  au  pied  de 
tacroix.) 

SCÈNE  II. 

GOGUELU,  MARY-BERTHE,  JOCELYNE. 
MABV-BEnTiiE,  sons  voir  Jicrhjne. 
Je  te  dis  que  c'est  ici  qu'elle  nous  a  donné  rendez-vous. 

GOr.UEI.U. 

Prends  toujours  garde  de  ne  pas  manquer  l'heure  de  la  voi- 
ture. 

MART-BEIITHE. 

Nous  avons  le  temps.  Tiens,  qu'est-ce  que  je  te  disais?  La 
voilà-t-il  pas,  la  pauvre  lille?  elle  nous  attendait  en  priant. 
Jocelyne  !  bu  !  Joculynu  i 

lOCELYNB. 


Ah!  vous  toilà.  Bonjour,  Mary-Berthe;  bonjour,  Goguelu. 
Vous  partez  donc  aujourd'hui?  c'est  décidé  ? 

GOGUEI.O. 

Oui,  Jocelyne;  vous  voyez  mes  bagages,  c'est  pas  lourd... 
mais  l'on  n'en  marche  que  mieux.  Nous  foilà  en  toute  pour 
retourner  à  Paris,  après  avoir  fait  une  bonne  provision  de  l'nir 
de  la  Bretagne.  Ah!  l'air  du  pays,  faut  comme  ça  venii  en 
prendre  de  temps  en  temps  une  petite  gorgée ,  ça  nvuiiit, 
quoi!...  Et  il  y  avait  tout  de  même  ben  dix  ans,  sans  que  ça 
paraisse,  que  noi.s  n'en  avions  tàté.  Pas  vrai,  Mary-Berthe? 


Oui;  nous  sommes  pailis  quelques  jours  avant  ce  crime 
qui  le  fit  oipheline,  pauvre  entant!  (Elle  prend  les  mains  ,ie 
Jncehjne.)  Et  qui  nous  eût  dit,  bon  Dieu,  qu'en  revenant  à  Pen- 
Miich  nous  te  retrouverions  errante,  abandonnée,  repoussée 
de  tout  le  monde? 

JOCEI.YNB. 

Je  ne  me  plains  pas.  L'horreur  qui  s'attache  au  nom  que  je 
porte,  à  ce  nom  de  Maugars,  m'a  vouée  à  la  solitude...  et  la 
solitude  me  convient. 


cociELU,  ùpart. 


Pauvre  fille  ! 


MAKV-BEKTHE. 

Mais  faut  que  ces  gens  de  Penmarc'h  soient  d'une  bêtise  fé- 
roce. Parce  que  tu  es  la  fille  de  Maugars.  est-ce  une  raison 
pour  qu'on  te  traite  comme  un  chien  enragé  V 

lOCELYSB. 

Ils  suivent  la  loi  de  Dieu,  qui  punit  suf  les  enfants  l'iniquité 
des  pères.  Le  matin  du  crime,  lorsqu'on  me  trouva  sur  le  sol 
à  côté  de  ma  mère  assassinée,  on  me  relira  tachée  de  sang  d'au- 
près du  cadavre.,  et  depuis  ce  jwtf,  l'f^il  qui  me  regarde  voit 
une  marque  roUoC  sur  mon  front.  On  m'appelle  Jocelyne  la 
(îoultc  de  sang. 

MARV-BERTHE. 

Mais  c'est  une  infamie,  ma  pauvre  fille,  t'as  le  front  blanc 
comme  neige. 

JOCELTXE. 

Le  regard  qui  voit  cette  tache  est  sans  doute  touché  par  le 
doigt  de  Dieu. 

GOGUELU. 

Ah!  laissez  donc!  Mary-Berthe  dit  vrai.  Faut  qu'ils  soient 
brutes  comme  y  sont,  ces  citoyens-là,  pour  croire  à  un  tas  de 
bêtises.  Ne  m  ont-ils  pas  dit  a  moi  que  vous  étiez  la  fille  du 
diable?  Ah  mon  Dieu,  oui...  Maugars,  pour  eux.  c'est  bien  pis 
qu'un  assassin,  c'est  le  démon...  et  voilà'  Et  quand  la  mer  est 
j  méchante  et  qu'une  barque  chavire,  il  v  a  toujours  un  de  ceux 
qui  la  montaient  qui  est  là  pour  jurer  qu'il  a  vu  Maugars  s'ao- 
ciocher  au  bordage...  ou  bien  si  un  chien  hurle  la  nuit,  c'est 
que  Maugars  se  promène  dans  le  village  et  s'amuse  à  lui  tirer 
la  queue.  J'  suis  pas  méchant,  mais,  Mary-Berthe  peut  le  dire, 
j'ai  lailli  assommer  un  de  ces  sauvages-là,  avec  ses  coules  à 
dormir  debout. 

MARV-BERTHE. 

Mais,  ma  pauvre  fille,  ils  finiront  quelque  jour  par  te  faire 
un  mauvais  parti. 

JOCELYNE. 

Ne  craignez  rieij.  Ma  mère  me  consacra  toute  enliint  à  sainte 
Anne  d'Auray,  et  je  porte  ici  l'image  de  la  sainte.  'Elle  montre 
une  médaille  qu'elle  porte  au  cou.)  Ce  signe  me  protège. 

MARV-BBRTHE. 

C'est  égal,  Jocelyne,  si  tu  m'en  croyais,  lu  as  un  petit  pécule 
que  monsieur  le  maire  te  compte  par  annuité;  eh  ben,  lu  vien- 
drais manger  ça  à  Paris.  Je  te  montrerais  mon  état  de  coutu- 
rière, ou  hen  tu  travaillerais  pour  Goguelu,  qu'est  tapissier,  i  ,i 
te  ferait  un  sort. 

JOCELYNE. 

Mon  sort,  Mary-Berthe,  est  d'aller  de  chapelle  en  chapelle,  de 
calvaire  en  calvaire,  et  de  vivre  seule  dans  la  pénitence  et  tiai- 
l'expiation.  La  morne  désolation  de  nos  falaises,  la  plainte  s 
fin  de  cette  mer  déferlant  sur  nos  grèves,  et  puis  cette  soini 
nuit  toujours  présente  à  ma  pensée,  cette  nuit  sanglante  in 
vis  la  hache  de  Maugars  s'abattre  sur  ma  mère...  v(  i  ',  , 
habitera  jusqu'à  la  tombe  avec  la  p.nuvre  Jocelvne..  i  > 
raison,  ces  pùties  de  Peniuarc'h,  oui,  je  suis  issue  .i 
mais  je  gravis  àgenoux  la  route  quiréconduità  Dieu.  ^'.  „ 
s'esMte  tes  yeux.) 

HART-BERTHE. 

.\h!  et  puis,  et  puis,  tunedis  pas  tout.  Jocelyne.  Il  y  a  par  l,t, 
dans  le  pays,  un  nommé  Kernoël... 


LE  PARDON  DE  BRETAGNE. 


JOCBLViNB. 

Kernoël  est  un  orphelin  comme  moi, 

MARy-IJKIlTIIE. 

Oui,  oui,  un  orphelin,  je  ne  dis  pis;  mais  quia  été  élevé  par 
le  vieux  curé  d'Audicrne,  un  savant,  à  ce  qu'il  parait,  et  qui 
lui  a  enseigné  toute  sorte  de  belles  choses;  tellement  que 
Kernoël  pa'rle  irançais  comme  un  livre  et  qu'il  écrit  comme 
un  notaire,  lit  qu'esl-il  arrivé?  C'est  que  le  curé  une  fois  mort, 
v'Ià  que  monsieur  Kernoël  s'est  trouvé  trop  grand  seigneur 
pour  se  mettre  à  pécher  le  congre  ou  à  labourer  la  terre,  et 
qu'il  a  préféré  vivie  on  ne  sait  comment,  allant  dans  les  Par- 
dons vendre  des  chansons  qu'il  compose  en  jouant  du  biniou 
dans  les  bals.  C'est  pas  une  vie,  çà...  et  l'aurais  tort  de  t'at- 
lacbcr  à  ce  garçon-là. 

COGUEI.TJ. 

Eh  ben,  moi,  je  dis  le  contraire...  parce  qu'enlin  cette  pau- 
vii^  Jocelvne  que  tout  le  monde  fuit,  que  chacun  repousse,  eh 
hrn,  si  file  a  trouvé  une  créature  qui  la  plaigne  un  peu  et  qiu 
ne  se  sauve  pas  à  son  approche,  que  que  tu  y  vois  de  mal,  toi? 

MAIiy-BERTÏIR. 

T'ys  pas  à  te  mêler  de  çà,  Goruoiu.  Jo  sais  bien  ce  que  je 
dis.  .s'il  l'aimait,  pardine  !  Mais...  ce  n'est  pas  un  saint,.,  et  i 
ne  vaut  pas  mieux  que  tant  d'autres. 

JOCELYNE. 

J'ignore  s'il  m'aime  ou  ne  m'aime  pas,  Mary-Berthe,  et  je 
vous  assure  que  je  n'y  ai  jamais  songé  ;  seulement  j'ai  cru  de- 
viner que  Kernoël  souffrait,  que  venu  au  monde  dans  ce  désert, 
avec  une  âme  supérieure  que  les  livres  ont  encore  agrandie,  il 
se  trouvait,  au  milieu  de  ces  pâtres  et  de  ces  pêcheurs,  voué  à 
une  solitude  pire  encore  gue  la  mienne.  D'ailleurs  vous  ne  le 
connaissez  pas,  il  s'inquiète  si  peu  de  son  existence,  ce  pauvre 
Kernoël,  que,  s'il  n'y  avait  pas  là  parfois,  près  de  lui,  une  bonne 
âme  pour  écarter  les  ronces  de  son  chemin,  il  s'y  déchirerait  à 
chaque  pas.  (On  entend  sonner  dans  le  lointain.) 

GOCDELU. 

Mary-Berthe,  voilà  sept  heures...  nous  avons  deux  lieues  à 
iaire  pour  atteindre  la  cariole  de  Pont-l'Abbé..  allons,  faut  dé- 
camper ! 

MAnv-np,r,THB. 

Une  fois,  deux  fois,  c'est  décidé,  tu  restes? 

JOCELTKS. 

Je  reste. 

MARY-BERTHS. 

Alors,  Dieu  te  garde,  bonne  Jocelyne.  Mais  tu  nous  accompa- 
gneras ben  jusqu'au  haut  de  la  côte. 

JOCELYNB,  souriant. 

Mais  si  quelqu'un  de  Pen-March  nous  rencontre  ensemble, 
vous  voilà  perdus  de  réputation. 

MARY-BERTHE. 

Ah!  ben,  oui!  ils  n'ont  qu'à  ne  pas  nous  saluer  quand  nous 
passerons... 

GOGL'ELU. 

Oui,  je  leu-z-y  conseille...  j'ai  les  poings  qui  me  démangent. 
Donnez-moi  le  bras,  Jocelyne,  et  nous  verrons  bien. 

MARY-BERTHE. 

Enfin,  t'as  notre  adresse  à  Paris,  et  si  jamais  t'es  malheu- 
reuse ou  que  tu  changes  d'idée,  prends  la  cariole  e*  arrive.  {Us 
sortent  par  ie  sentter  de  droite.) 


sur  la  plage  avec  ce  leulre  gi  i-,  dont  la  plume  frémissait  au  vent. 
Ceux  qui  l'escortaient  avaient  peine  a  la  suivre.  Elle  s'arrêta 
devant  moi,  rose  et  animée,  les  cheveux  déroulés,  charmante, 
avec  un  geste  de  reine,  et  me  demanda  le  chemin  de  Plomeur. 
Puis  elle  me  dit  :  Dieu  vous  garde...  elelle  disparut.  Non,  elle 
n'a  pas  disparu...  elle  est  ici.  [Iltouche  le  médaillon.)  Elle  est  là* 
(//  pose  la  main  sur  son  cœur.)  Elle  est  dans  mon  regard,  autour 
de  moi,  partout...  elle  est  dans  l'air  que  je  respire  !  (/(  regarde 
le  portrait  el  le  poilr  u  s:x  lèi'r<:s.)  Ceci  me  perdra,  je  le  sens,  je 
lésais,  et  pourtant,  plulùi  que  de  me  séparer  de  cette  image!.. 
je  donnerais  ma  vie  ! 


SCENE  IV, 

KERNOËL  ,  P'TIT-BERT. 


p'tit-beut,  arrivant  par  les  ro:}wrs 
Kcrnoel. 


gauche  et  apercevant 


SCENE  m. 

KERNOËL ,  seul. 
(Onentend  un  air  de  cornemuse  dans  les  rochers.  Kernoël  parait  aur 
l'un  des  rochers  ;  il  descend  et  arrive  en  scène!) 
C'est  cela,  pauvre  Kernoël,  chante,  chante,  pour  ne  pas  en- 
tendre murmurer  à  ton  oreille  celte  douce  voix  qui  t'a  parlé... 
Va,  maiclie,  pour  échapper  à  cette  lémme  dont  l'éblouissante 
beauté  passe  et  repasse  sans  cesse  devant  tes  yeux..  {Iljeiieson 
biniou  a  ses  pieds,  et  s'assied  sur  une  pierre,  la  télé  dans  ses  nuins.) 
C'est  vrai,  je  ia  vois  toujours...  Si  je  lerme  les  yeux,  je  la  vois 
comme  une  lumière  rayonner  en  moi.  Si  je  les  ouvre,  son  spectre 
se  dessine  sur  tous  les  endroits  où  j'arrête  ma  vue...  La  nuit 
dernièie,  j'ai  vu  jaillir  de  l'Océan  des  gerbes  d'étincelles  qui  se 
roulaient  avec  l'écume  des  flots.  Elles  se  sont  fondues  ensemble 
en  une  forme  divine,  belle  comme  un  rêve,  ardente  comme  le 
feu.  Le  lanlôme  a  marché  sur  les  vagues,  venant  à  moi  et  me 
tendant  les  bras...  c'était  elle!  toujours  elle!...  (  //  fouille  dans 
sa  poche  et  en  tireun  petit ecrin  de  maroquin  rouge.)  La  voici  en- 
core. [Il  ouvre  Cécrin.)  Oin\  c'est  ainsi  qu'elle  était  vêtue  le 
jour  que  je  la  vis;  c'est  bien  cela;  elle  était  à  clievul,  courant 


Ah  !  que  chance  !  Ah  !  bon ,  ah  bon  !  Ah  !  c'est  toi  !  Eh  ben  ! 
j'suis  pas  fâché  que  ça  soit  toi.  Je  les  ai  vus  les  voyageux,  et  j'ai 
vu  c'ti-là  à  qui  appartient  la  petite  boite.  Un  gros  qu'a  l'air  bête. 
Et  j'  l'y  ai  fait  ma  déclaration...  et  devant  téiiioin  encore,  I  Ah! 
c'est  toi  !  Nousallons  voir  alors  qui  qui  l'aura  la  récuiiipensû... 
SI  ça  sera  toi!  Entends-tu,  Kernoël!...  entends-iu,  voleur?... 
voleur  de  p'tites  boites!  Qu'est  ce  que  l'en  as  fait  de  la  p'tite 
boite  ? 

KERNOËL. 

La  voici.  (Il  îa  lui  montre.) 

p'tit-bert. 
Oh  !  ce  sans  cœur  !  il  ose  encore  la  montrcij! 

KERNOËL. 

Je  te  la  montre  pour  que  tu  viennes  la  prendre. 

p'tit-bkrt  ,  reculant. 
C'est  bon,  c'est  bon,  on  les  comi.ii  tes  poUUques.|Pai-ce que 
t'es  fort,  n'est-ce  pas,  tu  m' dis  comm'ça:  Viens  lu  pivudre.  Mais 
j'  sis  pas  hasardeux,  moi,  pas  si  bête,  et  je  ne  me  bats  poi;itavec 
un  cueilleux  de  louzou,  un  cueilleux d'herbe  de  minuit;  c'telle- 
là  qui  rend  lort,  quand  on  s'en  frotte,  mais  avec  quoi  qu'on  se 
damne!  entends-tu,  hérétique?  (Kernoël  se  léveet  fait  un  pas  vers 
P'tit-Bert  qui  se  sauve.)  Oui,  oui,  viens-y  voir,  viens-y  voir,  seu- 
lement! t'as  des  poings,  mais  j'ai  des^'ambes,  moi,  et  j' m'embar- 
rasse pas  des  menaces,  va!  Ah!  mais,  non!  Et  que  j'te  le  dis 
encore,  vois-tu  P  T'as  pus  de  diableries  dans  l'âme  que  je  n'ai 
de  cheveux  sur  la  tête.  Et  que  j'te  connais  ben...  Si  t'étais  seu- 
lement chrétien,  vois- tu...  t'en  saurais  pas  si  long  que  t'en  sais. 
Est-ce  que  ta  le  nieras,  dis  ?  que  tu  lis  dans  les  livres  que  le  bon 
i  Dieu  lui-même  ne  comprendrait  pas,  et  que  tu  trouves  des  com- 
j  plaintes  avec  quoi  que  tu  fais  pleurer  le  monde,  ou  ben  que  tu 
j  les  fais  rire  ou  danser,  tout  comme  ça  te  plaît.  Mais  dis  donc  que 
ça  n'est  pas  vrai!  Là,  est-ce  que  tu  ne  joues  pasdu  biniou  mieux 
!  que  ceux  qu'ont  appris.?  Et  dans  les  luttes,  est-ce  que  t'es  pas 
'  toujours  le  pus  fort  ?  Et  quand  la  mer  est  vilaine,  par  des  gros 
temps  ous  qu'on  ne  voudrait  point  risquer  seulement  un  bichet, 
i  est-ce  que  tu  n'y  vas  pas,  toi,  aussi  tranquille,  mon  Dieu,  que... 
!  Mais  nie-le  donc,  mais  nie-le  donc  !  Est-ce  que  tu  ne  rôdes  pas 
j  toute  la  nuit  par  ici,  de  mauvais  endroits,  des  lieux  hantés.,  et 
I  que  t'y  viens  encore  avec  c'te  Jocelyne,  c'te  fille  du  diable-.. 
'  KEiiNOEi.,  s'élançant  sur  P'tit-Bert. 

Misérable  !  tu  vas  payer  cher  ce  que  ta  langue  damnée  a  osé 
;  dire  ! 

I  P'TIT-BEnT. 

i      Ah  !  à  moi!  au  secours  !  Miséricorde  !  il  m'assassine! 
j  SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  JOCELYNE. 
,  JOCELYNE,  accourant  et  se  jetant  entre  eux. 

:      Arrêtez,  Kernoël!...  que  faites-vous? 

I  KERNOËL. 

'      Laissez  donc.  Jocelyne,  cette  vipère-lâ  vous  insultait... 

I  p'tit-bert. 

j      Ah!  matn'selle  Jocelyne,  empêchez  donc  qu'il  m'étrangle 

I  JOCELYNE. 

j      De  grâce,  Kernoël!  pour  inoi... 

KERNOËL ,  tâchant  P'tit-Bert. 
]      'Va-t'en  donc,  méchant  gueux  ! 
I  p'tit-bert. 

I  C'est  bon  ,  c'est  bon,  on  s'en  va...  (A  part.)  On  s'en  va  trou- 
ver les  voyageux  qui  sont  tout  justement  à  se  promener  là-hauf 
;  dans  le  petit  bois,  ot  on  les  amènera  ici...  et  <:n  vern!  ill  fut 
;  qwlfiues  pas,  puis  revient.)  Ca  n'empêche  [ma  que  tu  la  l'endias, 
I  lu  petite  boite,  enlends-tu,  voleuii  (ii  se  smvç,} 
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SCENE  VI. 

KI-RNOEL  ,  JOCELVNE. 

JOCELYNE. 

Que  disait-il? 

KEnNOEL. 

Rien,  rien  ! 

JOCELY.NE. 

Quelle  est  cette  boîte  dont  il  parlj? 

KEI'.NOEL. 

Mais  rien,  vous  dis-je... 

JOCEI.YNi;. 

Kernoï'l  !  vous  n'êtes  plus  le  mémo  depuis  quelques  jours, 
vous  recherchez  plus  que  jamais  la  solitude  ;  je  vous  ai  rencon- 
tré hier  soir  comme  je  revenais  de  Plomeur,  et  à  peine  m'eùtcs- 
vous  aperçue  que  vous  vous  êtes  enfui.  Avez-vous  quelque  cha- 
grin que  j'ignore?  Parlez,  Kernoël,  pourquoi  me  cacher  vos 
pleurs,  à  mo'i  qui  vous  ai  montré  les  miens? 

KEIINOEI.. 

Vous  vous  trompez,  Jocelyne,  je  n'ai  rien  qui  m'attriste,  au 
contraire. 

JOCEI.VNB. 

Alors,  c'est  une  joie.,  et  vous  voulez  cire  tout  seul  à  la  goûter? 

KEnNOEL 

Bonne  Jocelyne  !  tu  as  raison,  ma  joie  et  mes  douleurs,  tu 
dois  tout  connaître...  n'es-tu  pas  le  seul  être  qui  ait  su  lire  dans 
mon  àme,  cette  pauvre  àme  iantasque,  toujours  inquiète  de 
chimères  et  de  rêves?...  Oui,  je  le  sais,  tu  m'as  deviné,  loi,  et, 
sœur  de  mes  ennuis,  tu  m'aimes  comme  une  sœur.l 

JOCELYNE. 

Je  vous  aime  parce  que  vous  ne  me  fuyez  cas,  parce  que 
pour  vous  je  ne  suis  pas  une  créature  maudite,  à  qui  c'est  pres- 
que un  crime  de  parler...  Ah  !  en  venant  à  moi.  Kernoel,  en 
me  tendant  la  mam,  en  m'adressant  votre  bon  et  consolant  sou- 
rire, vous  m'avez  fait  presque  aimer  la  vie,  et  c'est  pour  cela 
que  je  vous  aime... 

KEBNOEL. 

Eh  bien!  toi  seule  tu  dois  recevoir  les  confidences  de  mon 
cœur.  Tiens,  regarde  ! 

JOCELYNE. 

Quel  est  ce  portrait  ? 

KERNOEL, 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  belle  ? 

JOCEEYNE. 

Mais  cette  lerame...  qui  est  cette  femme? 

KERNOEL. 

Une  étrangère!  elle  est  depuis  dix  jours  dans  le  pavs...  je 
l'ai  rencontrée  l'autre  semaine,  entre  Plomeur  et  Pont-l'Ahbé; 
elle  couiait  à  cheval  le  long  de  la  grève...  quelques  jeunes  gens 
l'accompagnaient. 

JOCELYNE. 

Et  ce  portrait,  comment  e.^t-il  venu  dans  vos  mains? 

KCUNOEL*. 

C'est  P'iil-Bert  qui  l'a  trouvé.  J'étais  avec  lui.  Aussitôt  que 
j'eus  vu  ce  que  contenait  cet  écrin,  je  m'en  suis  emparé  et  me 
suisenfui  comme  Irappéde  démr'  !;e.  Depui.-^ce  jour,  je  visavec 
cette  image,  je  la  contemple,  je  la  dévore  du  regard,  et  lui,  le 
portrait,  il  m'incendie  le  cœur. 

JOCELYNE,  à  part. 

C'est  étrange,  il  a  glacé  le  mien.  (.1  /i'(;rnoél)Vûus  la  trouvez 
donc  bien  belle,  cette  femme? 

KEIiNOEL. 

Belle'...  Écoute,  je  m'en  vais  te  dire...  Tu  sais,  un  prêtre 
m'a  élevé.  C'était  un  ancien  moine  bénédictin,  retiré  dans  ces 
solitudes  pour  vivre  de  plus  près  avec  ses  livres  bien-aimés. 
Bon  vieillard!  ila  cru  bien  faire  eninstruisanl  meslèvres  àépeler 
les  poètes  et  mon  esprit  à  les  comprendre.  Il  était  fou  d'élo- 
quence et  de  poésie...  nourriture  céleste,  mais  qui  enivre.  Que 
veux-tu?  Il  m  est  resté  un  peu  de  celte  ivresse  dans  le  cerveau. 
J'ignore  le  monde,  mais  je  l'entrevois,  mais  je  le  devine.  Après 
les  grandes  pompes  de  la  nature;  il  y  a,  vois-tu  bien,  les  grandes 
splendeurs  de  la  vie,  la  richesse,  les  arts,  les  palais  revêtus  de 
marbre  ;  il  y  a  le  luxe,  les  plaisirs,  touie  la  volupté  de  l'àme  et 
des  sens...  il  y  a  surtout,  il  y  a  des  femmes  couronnées  de 
pierreries,  vivant  dans  un  printemps  enchanté,  et  laissant 
après  elles  quand  elles  passent  le  i)arlum  de  leur  chevelure 
\f  reficldeh'ur  sourire.  Ah!  j'ai  tout  deviné. ..je  l'ai  vu  parles 


yeux  de  mon  àme,  ce  monilc  de  (leurs,  de  musique  et  d'amour  ! 
Belle,  dis-tu?  oui,  elle  est  belle,  belle  de  tous  les  désirs  qui 
sont  en  moi,  belle  parce  qu'elle  appartient  à  ce  paradis  de  la 
terre,  et  qu'elle  est  un  des  anges  que  j'ai  rêvés.  [Il  va  s'asseoir 
sur  un  rocher,  à  droite.) 

JOCELYNE. 

Ne  dis  pas  cela,  Kernoël  !...  Oh  !  tu  m'épouvantes  !  le  paradis 
dont  tu  parles,  c'est  le  royaume  du  démon  1  Je  l'ignore  ce 
monde,  mais  mon  père  l'a  connu...  c'est  là  que  Maugars  est 
allé  tout  perdre,  et  sa  fortune  et  son  âme.  C'est  là  que,  ou- 
bliant son  nom  de  gentilhomme,  lui,  Florestan  de  Maugars,  a 
passé  de  la  misère  au  désespoir,  et  du  désespoir  au  crime... 
Alors  il  est  revenu  déshonoré,  perdu;  et  une  nuit,  trouvant 
ma  mèje  en  travers  du  seuil  de  l'hôle  qu'il  voulait  assassiner, 
il  a  commencé  par  ma  mère  1...  Oh  !  ce  portrait!  Cette  femme, 
elle  t'attire,  mais  c'est  dans  l'abîme  qu'elle  t'entraîne!  un 
abîme  plus  profond  encore  que  ce  gouffre,  et  ce  gouffre-là,  tu 
le  sais,  lui  aussi  s'appelle  l'enfer,  et  n'a  jamais  rendu  ses 
victimes...  Oli!  ne  la  regarde  pas,  celle  femme!... 
KERNOEL,  se  levant. 

Eh  !  ne  vois-tu  pas  que  je  l'aime?... 

JOCELYNE,  tressaillant. 

H  l'aime!  {Elle  fait  un  mouvement,  et:  aperçoit  Rose  Linon  qui 
descend  par  le  sentier  de  droite,  suivie  de  plusieurs  personnçi.) 
Oh  !  viens,  viens,  Kernoël! 

ScL.NE  VU. 

JOCELYNE,  KERNOEL,  CHAVANNES,  ROSE  LINON,  BOBŒrF, 
PTlT-BEilT. 

ROSE  LINON. 

Quel  site  pittoresque  !  Je  crois  que  nous  aurons  de  l'orage. 

KERNOEL,  s'arrétant.. 
Cette  voix!...  Dieu!  c'est  elle! 

BOBŒIIF. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  mais  vous  êtes  intrépide...  avec  ça 
que  nous  ne  serons  pas  de  retour  pour  le  déjeuner,  et  que  les 
âpres  senteurs  de  la  mer  me  creusent  déjà  l'estomac... 
CHAVANNES,  à  Rose  Linon. 

Prenez  garde.  Rose  Linon...  Tout  à  l'heure,  quand  vous  gra- 
vissiez la  côte  de  votre  pied  de  sylphide,  Bobœuf  jurait  que  vous 
étiez  à  croquer,  et  cela  joint  à  ses  tiraillements... 

BOBŒUF. 

Ce  farceur  de  Chavannes!...  Il  est  de  fait,  belle  dame,  que 
je  passe  ma  vie  à  vous  dévorer  des  yeux! 

ROSE  LINON. 

Ce  n'est  pas  trop  mal  ce  que  vous  dites  là,  Bobœuf...  Est-ce 
que  vous  avez  trouvé  cela  tout  seul? 

BOBŒUl'. 

Madame... 

noSE  LINON 

Oh  !  mon  Dieu  !  quand  on  est  riche  comme  vous,  on  a  le 
droit  d'acheter  ses  mots  tout  faits...  Vous  avez  là  Chavannes  qui 
vous  vendra  ceux  dont  il  ne  se  sert  plus,  et  pas  cher,  n'est-ce 
pas,  Chavannes? 

JOCELYNE,  à  part. 

Ce  langage... 

CHAVANNES. 

Pas  cher  !  je  crois  bien...  surtout  si  je  les  lui  vends  au  prix 
coûtant! 

ROSE  LINOK. 

Voyez  le  fat  ! 

BODŒUF. 

Au  prix  coûtant...  je  ne  comprends  pas...  Attendez  !  je  pa- 
rie que  je  vais  deviner! 

p'tit-dert,  tirant  Bohœuf  par  l'habit. 
M'sieu  !  m'sicu  ! 

BOBŒIF. 

Qu'est-ce  qu'il  me  veut,  ce  jiaysan  ? 

i-'tit-bert,  montrant  li'crnoeL 
Le  v'Ià,  celui  qu'a  la  petite  boite... 

BODŒIIF. 

La  petite  boite...  Ah!  oui,  le...  A  propos,  dites  donc,  belle 
dame,  voilà  le  petit  homme  qui  doit  nous  faire  retrouver  le 
portrait... 

CHAVANNES,  qui  s'est  approché  de  Jocclijne. 

Mais  voyez  donc  la  belle  jeune  lille  !  Voici  la  première  que 
je  rencontre;  elles  sont  toutes  laides,  iei,  à  taire  trembler... 
Comment  vous  appellc-t-on,  mon  enlunt? 

JOCELYKB. 
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;ne  qu  il  vous  a  plu  de  lau'e  me  coùlc  déjà  cinq  cent  vinct- 
iq  louis  et  quelques  francs! 


Jocelyne. 

p'riT-BcnT. 
Oh  !  m'sicu  I  ni'sieu  !  ne  l'y  parlez  donc  pas  !  C'est  la  fille  de 
Maugars,  la  fille  du  diable,  quoi! 

CHAVANNES. 

La  fille  du  diable  !  Hé  !  hé  !  on  se  damnerai!  bien  pour  elle  ! 

ROSE  l.iNON,  qui  parle  à  Bobœuf  en  regardant  Kernoel. 
C'est  ce  garçon-là...  Tiens,  je  le  reconnais;  je  l'ai  rencontré 
l'autre  jour  sur  le  chemin  de  Plonieur...  11  a  une  figure  inlel- 
li^eule,  n'est-ce  pas?  Ah!  c'est  lui  qui  a  trouvé  mon  por- 
trait.»... 

p'tit-bert. 
Non  point  !  c'est  moi  que  je  l'ai  trouvé,  et  c'est  li  qui  m' l'a 
volé  pour  avoir  la  récompense  !... 

D03ŒUF. 

Ces  paysans  sont  rapaces... 

ROSE  i.moN,  s'approchant  de  Kernoél, 

Vous  espérez  donc  obtenir  une  bien  riche  recompense?... 

Ah  bien  !  vous  tombez  mal!  Ce  porlrait  ne  m'appartient  pas... 

il  appartient  à  ce  gros  homme...  c'est  lui  qui  l'a  perdu,  et  il 

est  très-avare...  attendu  que  c'est  un  ancien  droguiste. 

BOBŒDF,  indigné. 

Madame..  Peut-on  dire  que  je  suis  avare  !  Ce  voyage  en  Bre- 

tagl '■' ...   J-   .-; 

cinq 

ROSE  LiNo.v,  riant. 
Comme  il  sait  cela  sur  le  bout  du  doigt! 

CHAViN.NES. 

On  ne  dira  pas  au  moins  qu'il  est  avare  d'addilions  . 

BOBŒUF,  irusquemcnt. 
Il  y  en  a  une  que  je  n'ai  pas  encore  faite,  monsieur  Chavan- 
nes  !... 

CHAVANNES. 

Laquelle  ? 

BOBŒCF. 

C'est  celle  de  ce<iue  vous  me  devez... 

CHAVANSES.  > 

Pas  mal  !...  Il  finira  par  arriver  à  la  réplique,  Bobœuf  ! 

ROSE  Lisos.  à  Kernoet. 
Est-ce  que  cette  jeune  fille  est  votre  promise,  mon  ami  ?  Eh 
bien!  laissez-moi  faire,  je  vais  peut-être  lui  avoir  une  dot... 
Ecoutez,  Bobœuf,  vous  m'avez  fait  l'injure  de  perdre  mon  por- 
trait... vous  êtes  tenu  de  le  racheter,  et  très-cher...  Voyons,  je 
laisse  à  votre  galanterie  le  soin  de  l'estimer! 
p'tit-bert,  se  frottant  les  mains, 
Ah  bon!  ah  bon  !  v'ià  qu'on  fait  les  comptes...  Ça  viendra 
dans  ma  pouchetle,  tout  ça  ! 

bobœuf,  allant  à  Kernoel. 
Belle  dame,  assurément...  si  je  le  payais  ce  que  je  reslime... 
mais  j'ai  promis  deux  louis,  et  je  suis  prêt... 

KEnNOEL. 

C'est  inutile,  monsieur,  vous  ne  le  payeriez  jamais  ce  qu'il 
vaut!...  (Il  passe  devant  Bobœuf  et  vient  s'arrêter  auprès  de  Rose 
Linon.)  Cest  à  vous  seule  que  je  veux  le  rendre,  madame... 
Ma  récompense  est  toute  dans  les  trois  jours  que  j'ai  passés  à 
le  contempler...  je  n'en  veux  pas  d'autre!  Le  voici...  (H  le 
lend.) 

lOCEiT.NE,  à  pari. 

Oh! merci! mon  Dieu! 

ROSE  LINON,  prenant  le  porlrait,     . 

Ce  langage... 

CHAVANNES. 


Ah  ça  !  et  moi?  Qu'est-ce  qu'on  va  me  donner  à,  moi? 

JOCELYNE,  à  Keriw'el,  qui  a  traversé  la  scène. 
C'est  bien!  Kernoel...  mais  crois-moi,  éloignons-nous...  je 
ne  sais...  mais  j'ai  peur  de  cette  femme...  Elle  a  une  hardiesse 
dans  le  regard...  et  les  gens  qui  l'entourent... 

REBNOEL,  ù  lui-même,  en  se  laissant  emmener  par  Jocebjne. 
Je  ne  la  verrai  plus  ! 

bobœcf,  o  Base  Linon. 
Eh  bien  !  belle  dame,  ce  portrait? 

ROSIÎ  LI.NON. 

Ah!  mais  non!  vous  lavez  perdu,  c'est  fini...  D'ailleurs, 
c'est  à  moi  qu'on  l'a  rendu. 

bobœcf. 

Comprenez  donc,  madame...  Je  n'ai  pas  voulu  exciter  l'avi- 
dité de  ces  paysans...  Mais  à  vous,  je  le  payerai  tout  ce  que 
vous  voudrez  I 


CHAVANNES,  riant. 
Prenez  garde,  Bobœuf,  j'ai  bien  envie  de  surenchérir,  moi  ! 

nosE  LLNON,  riant  aussi. 
Tiens,  c'est  une  idée...  C'est  cela,  mon  portrait  à  l'enchère... 
[A  Bobœuf.)  Rien  que  mon  portrait,  entendez-vous  ? 

BOBŒUF. 

Mais  je  vous  demande  si  c'est  le  lieu  d'une  pareille  plaisan- 
terie?... Regardez  donc...  voilà  le  ciel  qui  devient  noir  là-bas. 
nous  allons  nous  trouver  au  milieu  de  ces  rochers,  loin  de 
nos  chevaux,  par  un  temps  abominable,  et  nous  n'avons  pas 
déjeuné  !  (//ton;ie.)  Tenez,  ce  gouffre,  l'entendez -vous  qui  com- 
mence à  gronder!  Allons,  partons  ! 

ROSE  LINON. 

Ncnni  !  nenni!  le  portrait  d'abord...  A  combien  le  portrait? 

BOBŒUF. 

Toute  ma  foiHuue...  mais  partons  ! 

ROSE  tlSOfi. 

Et  vous,  Chavannes? 

CHAVANNES. 

Oh!  ma  fortune,  je  ne  vous  ferai  pas  la  mauvaise  plaisan- 
terie de  vous  l'offrir...  mais  ma  vie  !  toute  ma  vie  ! 

nOSIÎ  LINON. 

Bobœuf,  entendez-vous?  il  me  donne  toute  sa  vie...  Et 
vous? 

BOBŒUF. 

Moi  aussi,  belle  dame,  pour  vous  j'affronterais  mille  morts 
i'il  le  fallait...  mais  partons! 

JOCELYNE. 

Kernoel,  venez  !  A  quoi  bon  demeurer  ici  plus  longtemp;--?... 
Voyez,  elle  ne  vous  regarde  seulement  plus  !  {A  part.)  Si  I  elle 
l'a  regardé  ! 

ROSE  I.1N0N. 

C'est  bien  vrai.  Bobœuf,  que  vous  affronteriez  mille  morts  i 

BOBŒUF. 

Sans  doute,  sans  doute!  mais  un  autre  jour,  quand  il  fera 
beau! 

ROSE  LiNO.N,  s'approchanl  du  gouffre. 

Eh  bien  !  messieurs,  vous  allez  être  servis  à  souhait...  (Je- 
tant le  portrait  dans  fabime.)  Qui  l'aime  le  suive  ! 

BOBŒUF. 

Ah  !  en  voilà  bien  d'une  autre  ! 

CHAVANNES. 

Dans  le  gouffre!  mais  il  est  perdu...  Personne,  m'a-t-on 
dit,  ne  s'est  jamais  aventuré  dans  cet  abime... 

ROSE  LINON. 

Eh  bien,  vous  m'avez  offert  votre  vie  ;  voyons,  lequel  de 
vous  est  d'humeur  à  s'exécuter? 

BOBŒUF. 

Mais,  madame,  c'est  de  la  cruauté  ;  j'ose  dire  le  mot,  c'est 
de  la  cruauté. 

p'tit-bert,  qui  regarde  dans  le  gouffre. 

Ah!  pristi,  c'est-y-noir!  Ah  si!  ah  si!  je  l'vois...  il  est  resté  à 
moitié  chemin... 

ROSE   LINON. 

Eh  bien,  messieurs,  que  celui  qui  l'ose  aille  prendre...  et  le 
portrait  lui  appartiendra. 

BOBŒUF,  à  P'tit-Berl. 
Petit  !  va  le  chercher,  je  te  l'achète  deux  louis  si  tu  me  le 
rapportes. 

p'tit-bert. 
Moi!  je  n'irais  pas,  quand  on  m'  donnerait  1'  bon  Dieu. 

JOCELYNE,  retenant  Kernoel. 
Kernoel,  je  vous  en   conjure;  Kernoel!...  qu'allez-vous 
faire? 

BOSE  LINON,  à  part. 
Ah  !  il  ira: 

joceltne; 
Kernoel,  regardez,  la  mnréc  monte,  elle  doit  déjà  gronder  au 
fond  du  gouflre.  Ah  !  ne  tentez  pas  le  ciel  I 

KERNOEL. 

Laisse-moi,  laisse-moi,  te  dis-je!  (Il  s'élance  dans  le  gouffre. 
Jocelyne  pousse  un  cri.  La  foudre  continue  à  gronder.) 

ROSE  LINON. 

Eh  bien,  messieurs,  que  dites-vous  de  ma  conquête?  J'ai 
deviné  tout  de  suite  que  ce  garçon-là  m'aimait. 

CHAVANNES. 


LE  PARDON  DE  BRETAGNE* 


Et  c'e?t  pour  vous  en  assurer  que  vous  l'envoyez  peut-être  à 
la  mort? 

jocEi.TNE,  qui  eut  aescenaue. 

Oui ,  à  la  mort,  nwdame,  car  si  son  pied  glisse,  si  une  pierre 
se  détache...  il  est  perdu! 

ROSE  I.INOS. 

Ah  !  mon  Dieu  !  serait-il  possible  ?  le  danger  est  donc  sérieux  P 

PTir-BERT. 

Ah!  oui!  pour  lui,  du  dang^n!...  dansl'lrou  de  l'enfer!  il  est 
lien  assez  diable  pour  en  suilii...  lieus,  qu'est-ce  que  j  dis. 
Ah!  mon  Dieu!  je  n'  le  vois  plus! 
jocEr.ïSE. 

^ue  dit-il?...  Suinte  Vierge,  veillez  sur  lui  !  {Elle  court  s'age- 
noutlter  au  pied  de  la  croix.) 

ROSE  LINON. 

Mon  Dieu  ! 

p'tIt-bert. 

Ah  bon'  le  rev'là.  Oh!  il  y  a  mis  la  main  dessus.-.  Ah!  crê 

coquin  !  il  aura  les  deux  louis!..  Et  dire  que  j'ai  pas  eu  la  chose 

4'y  aller,  moi  !  .,...,.         .»• 

jocEiYKE ,  voyant  sortir  hernoel  du  gouffre. 

Sauvé!  (herrinél  pose  le.  parlrail  sur  son  cœur.)  Non,  perdu! 

//  s'éloigne  '"  sautant  d'un  rocher  à  l'autre.) 

ROSE  i.i.^oN,  courant  à  Jocetyne  et  lut  offrant  une  UDurse. 
Tenez ,  mon  enfant,  voilà  pour  récompenser  Kernoël  de  son 
courage.  .        ,    , 

JOCELVNE,  rejetant  la  bourse. 
Soyez  maudite...  vous  venez  de  briser  sa  vie.  {Eclat  de  ton- 
nerre Le  ride'ju  totnbe.) 


ACTE  II. 

DEUXIEME  TABLEAU; 

lie  Boudoir  de  Rose  liiiion. 

A  droite,  au  premier  plan,  une  fenêtre  ;  à  gauche,  la  porte  qu 
conduit  dans  la  chambre  de  Rose  Linon,  et,  au  plan  plus  lni;i 
celle  de  ses  salons  ;  au  fond,  taisant  fare  an  spectateur,  une  che- 
minée avec  une  garniture  élégante;  de  chaque  côté,  une  eau 
seuse.   Partout  des  port 


et  des  tentures.  Une  petite  table 
de  laque  devant  la  ienètre,  chargée  d'objets  de  toilette.  En  face, 
une  autre  table  chargée  de  journaux.  A  droite,  au  fond,  la 
jiorte  d'entrés. 

SCÈNE  Ï'REMIÉRE. 

MICHEL  GLATZ,  GOGUELU,  monté  sur  ime  échelle  et  altachant 
(es  tentures  de  la  fenêtre. 

GOCDEI.O. 

Ah  ca!  père  Michel,  vous  faites  donc  aussi  des  affaires  par 
ici  !  Bonne  maison ,  sapristi  !  Bonne  maison  !  il  n'y  a  nen  de  tel 
comme  de  brocanter  avec  ces  princesses  du  jour.  Vous  êtes  tout 
en  même  temps  limr  vendeur  et  leur  acheteur.  La  pai  ute  ([ue 
vous  leur  avez  vendue  hier  des  mille  et  des  cents,  vous  la  leur 
rachetez  le  lendemain  pour  un  morceau  de  pain. 

MICREL  CLATZ. 

Ah!  dame,  elles  ont  des  hauts  et  des  bas  (1). 

COGIELU. 

Et  vous  jouez  à  la  hausse,  pour  le  quart-d'heure,  avec  made- 
moiselle Rose  Linon  ? 

miCnEL  GLATZ. 

Je  crois  bien,  elle  offre  des  garanties  :  elle  possède  la  meil- 
leure signature  de  Pans,  monsieur  Aniadis  Bobœuf,  le  récent 
acquéreur  du  beau  domaine  de  Kichepanse. 

COCUEI.U. 

Ah!  oui!  un  ancien  droguiste...  et  avec  celte  signature-là, 
vous  escomptez  à  Rose  Linon  tout  ce  qu'elle  veut. 

MICIIEI,  GI.ATZ. 

C'est  mon  état;  je  suis  le  banquier  des  jolies  femmes;  elles 
ont  toutes  chez  moi  un  compte  par  doit  et  avoir.  Au  passil  li:;ii- 
ronlles  voitures,  lesclievaux,  les  pierreries,  les  logesà  ICtiu  ra, 
les  soupers  lins,  les  chances  du  jeu,  les  meubles,  les  teninivs, 
toutes  les  folies  imaginables.  —A  l'actif  j'inscris  leur  jeunesse 
et  leur  beauté..  Moi  qui  vous  parle,  j'ai  connu  des  ingénues 
de  village  qui  ne  possédaient  autre  chose  en  arrivant  a  Paris 
qu'un  petit  signe  iiuitin  au  coin  de  la  bouche,  el  j'ai  prêté  dix 
mille  francs  sur  ce  signe- là. 

r.ncuEiii,  ofoW. 

Vieux  drôle!  (Haut.)  Mais  je  babille,  el  inuii  ouvrage  n'avance 


MICBEL  GLATZ. 

Rose  Linon  change  donc  son  ameublement? 
GOGVF.Liî,  fermant  son  échiUe. 

Ah!  ne  m'en  parlez  pas;  c'est  une  pitié;  son  meuble  de  ve- 
lours cerise  n'avait  pas  plus  de  quatre  mois;  —  mais  il  parait 
qu'elle  n'a  qu'à  dire  à  son  Bobœuf  de  Richepanse  :  Vous  n'êtes 
qu'un  vieil  avare,  pour  en  faire  tout  ce  qu'elle  veut.  Le  bon- 
homme, qui  est  ladre,  au  fond,  vendrait  ses  culottes  pour  ne 
pas  le  paraître.  Vous  concevez ,  un  parvenu!  —c est  de  l'ava- 
rice doublée  de  vanité  ! 

MICHg!.  GLATZ,  à  patl. 

C'est  bon  à  .savoir.  (.4  Cofjurlu,  qui  se  disposée  passer  dans 
une  autre  pièce.)  Ah  !  à  propos,  et  mon  vieux  bahut? 

GOGUELU. 

Vous  voulez  dire  votre  faux  vieux  babut?  Eh  bien  !  il  avance, 
on  V  travaille,  n'v  a  plus  qu'à  le  peindre,  couleur  moyen  âge! 
graiid  chic!  Qu'est-ce  que  vous  allez  vendre  ça,  vieux  tarceur? 

mCHEL  GLATZ. 

Penh  !  mauvaise  affaire.  Le  Louis  XllI  passe  de  mode.  Je  vais 
me  mettre  à  fabriquer  de  la  rocaille...  des  petits  amours  décol- 
letés. 

GOGIIEI.D. 

Bon  !  Je  vois  d'ici  Marv-Beitbe  !  En  va-t-elle  pousser  des  hé- 
las! Elle  qu'est  forte  comme  tout  sur  la  morale  !  —  Allons,  pas- 
sons aux  tentures  du  salon...  Au  revoir,  Michel  Glatz.  Tiens! 
v'ià  mam'selle  Floiine!  Bonjour,  mademoiselle  Florine!  (Elle 
aiporte  tes  journaux  et  un  coffret  de  senteurs, 

FLORINE. 

Bonjour,  mon  ami ,  bonjour. 

GOGUELU,  à  MicM  Glatz  en  sortant. 

Bonjour,  bonjour!  —  Voyez-vous  ça?  N'y  a  pas  six  mois  que 
c'est  arrivé  en  sabots  de  la  Franche-Comté,  et  ça  vous  a  déjà 
des  airs!...  (llsort.) 

scèat;  n. 

MICHEL  GLATZ,  FLORINE. 

MICHEL  CLATZ. 

Eh  bien  !  peut-on  la  voir,  cette  chère  raaiiresse? 

FLORlNE. 

Tout  à  l'heure...  elle  se  lève.  {Elle  arrange  différentes  choses 
sur  la  table.) 

MICHEL  GLATZ. 

J'attendrai.  Je  crois  qu'elle  veut  me  confier  quelques  fonds; 
elle  m'en  a  touché  deux  mots  l'autre  jour  ;  je  lui  achèterai  du 
Nord ,  les  primes  sont  à  deux  cent  trente.  (^4  Plorine.)  Ah  ça  !  il 
parait  qu'elle  se  range  tout  à  fait  cette  chère  enfant? 


FLORINE.  * 

11  faut  bien.  Elle  est  assez  grande  fille  pour  ça.  Nous  allons 
vers  l'âge  mùr. 

MICFlEL  eiATZ. 

Que  dis-tu  là?...  Rose  Linon  est  toujours  la  plus  éblouissante 
femme  de  Paris. 

FLORISE. 

Ça,  c'est  vrai,  surtout  quand  elle  sort  de  sa  toilette. 

MICH1!L    GLATZ. 

Je  crois,  Dieu  me  pardonne  !  que  tu  as  de  l'esprit,  Florine! 

FLOKINE. 

J'ai  bien  autre  chose  encore  !  mais  patience  !  je  ne  serai  pas 
toujours  femme  de  chambre. 

MICHEL  GLATZ. 

Ah!  ah!  ça  nousennuie  déjàd'êlreen  service? 

PLORIME. 

En  service!  Qu'est-ce  que  c'est  que  celte  expression-là? 

MICHEL   GLATZ. 

Ah  !  c'est  vrai  !  Je  voulais  dire  en  apprentissage  !  (.1  pari.) 
Bravo  !  une  nouvelle  cliente.  Ah  !  voilà  ce  mauvais  sujet  de  Cha- 
vannes. 

scÈivE  m. 

MICHEL  GLATZ ,  CIIAVANNES ,  FLORINE. 
CHAVANNES,  prés  de  la  cheminée. 
Vous  me  voyez  anéanti.  Mac  Trévor,  vous  savez  bien,  Mac 
Tiévor,  qui  prétendait  descendre  de  je  no  sais  plus  quel  roi 
d'Iicosse,  et  qui  était  Parisien  jusqu'au  bout  des  ongles..  Heinî 
quel  esprit,  quelle  gaieté,  et  surtout  quel  mépris  d'empereur 
romain  pour  les  billets  di'  banque  !... 

MICIIEI.   GLAT2. 


LE  PARDON  DE  BRETAGNE. 


Eh  bien!  il  a  été  arrêté  hier  soir;  notis  savons  cela. 

FLORINE. 

Monsieur  Mac  Trévor!  Je  m'en  souviens;  i!  venait  ici;  un 
bien  bel  homme...  et  des  gants...  Dieu  !  qu'il  était  bien  ganté! 

CH.^VAN^ES. 

Eh  bicnl  croyez  aux  gants  irréprochables  après  cela!  11  pa- 
raît qu'il  est  accusé  de  ïaux.  Je  ne  le  cache  pas,  la  nouvelle 
m'a  causé  une  certaine  émotion.  J'étais  très-lié  avec  ce  Mac 
Trévor;  mais  là,  très-lié. 

MICHEL   GLATZ. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  étiez  trop  lié? 

cha;annes. 
Trop  lié...  Qu'est-ce  que  tu  dis  là,  vieux  juif!  Apprends,  mon 
cher,  que  j'ai  ma  ligne  de  conduite  qui  en  vaut  bien  une  autre. 
Quand  on  vit  dans  ie  monde,  qu'on  a  des  goûts  de  prince  ré- 
gnant, qu'on  est  jeune,  amoureux  de  toutes  les  femmes,  altéré 
de  luxe,  atîamé  de  plaisirs,  et  qu'on  a  le  malheur  d'être  né  dans 
un  siècle  stupide  où  l'on  marche  empêtré  d'un  tas  de  lois,  de 
préjugés  et  d'ordonnances  de  police,  il  faut  se  laire  une  morale. 

HICREf.  GLATZ. 

Je  serais  curieux  de  la  connaître,  votre  morale. 
ciiAVAKMS,  ik'Citulant  la  scène. 

Mon  cher,  j'ai  iiuilié  le  monde,  et  s'il  m'estime  peu,  en  re- 
vanche je  le  méprise  beaucoup.  Seulement,  je  lui  passe  ses  pru- 
deries, à  condition  qu'il  ne  s'amusera  pas  à  contrarier  mes  dé- 
fauts. Un  homme  prudent  s'arrange  pour  boire  la  vie  à  pleins 
verres  tout  comme  le  buvait  Mac  Trévor;  seulement  quand  il 
est  gris,  il  ne  s'avise  pas  de  battre  le  guet.  Battre  le  guet,  c'est 
un  crime,  et  le  monde  que  vous  troublez  a  le  droit  do  vous  en 
deniiinder  compte.  Mac  Trévor  pouvait  ruiner  son  ami,  et  ap- 

Feler  cela  les  chances  du  jeu  ;  tuer  son  ami,  et  appeler  cela  de 
honneur;  séduire  la  femme  de  son  ami,  appeler  cela  de  la 
galanterie;  il  (louvait  mettre  sur  les  dents  quelques  douzaines 
de  pères  enrhumés  courant  après  leurs  filles  séduites;  mais 
pour  cela  on  choisit  des  créatures  vertueuses,  car,  autrement, 
on  risque  de  tomber  dans  les  mains  d'une  virago  qui  vous  ex- 
ploite, jure  que  vous  l'avez  enlevée,  et  se  met  sous  la  protection 
des  lois.  Vous  désirez  voler  à  la  fortune...  rapidement,  —  lai- 
tes banqueroute,  faites  deux  banqueroutes,  s'il  en  est  besoin  ; 
mais  ne  crochetez  pas  de  serrures.  Mac  Trévor  a  commis  des 
faux  :  c'est  une  platitude.  Dix  mille  francs,  dit-on  ;  —  il  n'a- 
vait qu'à  faire  dix  mille  francs  de  dettes  et  ne  pas  les  payer  ; 
cela  revenait  au  même...  Des  vices  tant  qu'il  vous  plaira,  ja- 
mais de  fautes.  Cela  est  vrai,  même  en  politique.  On  cric  par- 
tout que  la  corruption  est  un  crime,  mais  non,  le  crime,  cest 
la  quittance  qu'on  donne!  —  Et  voilà!  {On  entend  un  brmt  de 
sonnelle.) 

MICHEL  ClATZ,  à  part. 

En  vérité,  il  me  semble  quelquefois  que  je  suis  un  honnête 
homme  ! 

FtORiNE,  à  part. 

Comme  il  parle  bien,  ce  monsieur  Chavanncs!  (On  entend  de 
nouveau  un  biuit  de  sonnette.)  Voilà  un  homme  d'esprit! 

MICHEL  CLATZ. 

Eh  bien  !  Florine,  tu  n'entends  pas  que  ta  maîtresse  te  sonne? 

FLOniiNE. 

Ah!  pardi  si,  que  je  l'entends. 


CHAVANNES. 

Va  lui  dire  que  je  brûle  de  lui  présenter  mes  hommasçes.  (Sai- 
.«/■.■iani  Florine  par  la  taille.)  Cette  Irijionnede  Fiorinel...  Snis- 
tu  bien,  Florinettfi,  que  tu  t'épanouis  comme  une  rose  et  que 
tu  deviens  charmante? 

FLOKINE. 

Certainement  que  je  le  sais. 

CHAVANNEs,  riant. 
Prends  garde  que  ta  maîtresse  ne  s'en  aperçoive... 

FIXllil.NE. 

Prenez  plutôt  garde  <iue  ma  maîtresse  ne  découvre  que  vous 
vous  en  apercevez. 

CHAVANNES. 

Ah!  méchante!... 

FLoniNE,  à  part  en  sortant. 
Celui-ci  est  pour  les  distraciions  de  lour  de  mnilame;  l'au- 
tre... le  gros, pour  les  dépenses  du  ménasu!  iOn.>umic  e^itwt'.l 
Otiyymi  (Elle  rentre.) 


SCENE  IV. 

,     MICHEL  GL.\TZ,  CHAVANNES. 
CHAVANMES,  ta  regardant  partir. 
Je  te  parie  bien,  Michel  Glatz,  que  celte  commère-là  fera  son 
chemin':  elle  a  de  l'œil. 

MICHEL  GLATZ. 

Ah!  ah!  est-ce  que  par  hasard?...  Oh!  mais  je  vous  en  pré- 
viens, Florine  est  ambitieuse,  et .. 

CHAVANNES. 

Et  tu  penses  que  le  morceau  est  trop  clier  pour  ma  seigneu- 
rie? Ma  loi,  c'est  vrai,  je  suis  ruiné,  ah!  mais  là,  ruiné... 
comme  le  vieux  donjon  de  mes  pères. 

MICHEL   GLATZ. 

Ce  n'est  pas  peu  dire  ! 

CHAVANNES. 

Ma  foi,  que  veux-tu?  je  m'eiiléle  à  soutenir  ma  réputation 
de  parfaitgentillioinme...  et  comme  l'on  dit:  noblesse  oblige. 

MICHEL    GLATZ 

Oui,  mais  en  revanche,  on  est  si  peu  disposé  aujourd'hui  à 
obliger  la  noblesse  ! 

CHAVANNES. 

Comment,  Micliel  Glatz  !  si  par  hasard  j'avais  besoin  de  quel- 
ques mille  francs,  tu  penses... 

MICIIEI,    CI.ATZ. 

Moi,  vous  les  trouver!  {Hiaut.)  J'aimerais  mieux  les  prêtera 
Floiine! 

CHAVANNES. 

Vieux  roué,  va!  Écoute,  si  tu  veux  je  te  fais  faire  un  excel- 
lent marché.  • 

MICHEL   GLATZ. 

Vous  avez  quelque  chose  à  me  vendre? 

CHAVANNES. 

Tu  l'as  deviné. 

mCHEL  GLATZ. 

Un  diamant? 

CHAVANNES. 

Mieux  que  cela. 

MICHEL  GLATZ,  ironiquement. 
Ah  !  ce  sont  peut-être  les  portraits  des  anciens  comtes  de 
Chavannes? 

CHAVANNES. 

Allons  donc!  il  y  a  longtemps  qu'un  orateur  de  l'opposition 
les  acheta  pour  s'en  faire  des  aïeux.  Non,  si  tu  veux,  je  te 
vends  Bobœuf. 

MICHEL    CLATZ. 

Vous  me  vendez... 

CHAVANNES. 

Bobœuf.  Je  te  le  livre  !  Ce  gros  homme  ne  voit  que  par  mes 
yeux,  ne  se  fie  qu'à  mon  goût,  et  lait  de  confiance  toutes  les 
tolies  qui  me  passent  par  "la  tète.  Tu  seras  son  fournisseur. 
C'est  convenu.  Et  j'aurai  moitié  sur  les  bénéfices... 

.1I1CHEL   GLATZ. 

Ah!  ah!  toujours  farceur!  Mais  taisez-vous  donc!  Voici 
reine  de  ces  lieux. 

SCÈXE  V. 

tES  MÊMES,  ROSE  LINON,  en  déshabillé  du  matin. 

BOSE  LINON,  à  la  cantonnade. 
Faites  préparer  ma  voiture  pour  deux  heures.  Bonjour,  Mi- 
chel Glatz;  vous  attendrez,  j'ai  à  vous  parier.  Ah  !  c'est  vous, 
Chavannes  P 

CHAVANNES,  souriant. 
Madame... 

nosE  LINON,  passant  devant  lui,  à  demi-voias.  * 
On  dit  que  vous  ^ites  bien  assidu  depuis  quelques  jours  au 
balcon  de  l'Opéra  ? 

CHAVANNES. 

Moi,  mais  non... 

ROSE  tiNON,  vivement. 
Mais  si!...  vous  n'avez  d' yeux  que  pour  cette  Marietta,  cette 
femme  qui,  sous  le  prétexte  qu'elle  est  danseuse,  se  croit  auto- 
risée à  être  plus  maigre  et  plus  verte  qu'une  sauterelle.  Oh! 
mais  si  je  savais!... 

CHAVANNES,  à  part. 


LE  PARDON  DE  DIŒTAG>!E. 


Pauvre  Maiietta,  comme  on  l'arrange! 

lioSE  usoK,  qui  est  allée  s'asseoir  à  droile. 
Eh  bien,  vous  savez  la  nouvelle  :  Mac'  Trévor  est  arrêté. 

CIIAVANNES. 

Ne  m'en  parlez  pas.  J'en  suis  encore  tout  ému...  Comment 
l'avez-vous  appris'? 

nosE  iiNon. 

Mon  Dieu,  tout  uniment  dans  le  journal...  —  Celte  pauvre 

Muguelle,  olle  l'a  échappé  belle.  Mac'  Trévor  en  raffolait,  et  il 

ne  s'en  est  pas  lallu  de...  deux  soupers  que... 

CHAVANNES,  riant. 

Que  Mac  Trévor  ne  fût  arrêté  chez  Muguettc! 

KOSE  tlNOK. 

Eh  bien,  s'il  faut  vous  dire,  ce  Mac  Trévor  ne  me  revenait 
pas  beaucoup.  list-ce  vous,  Michel  Glalz,  qui  lui  vendiez  ses 
cravattes  et  ses  chaînes  de  montre? 

MICHEL   CLATZ. 

Moi?...  oui, oui...  il  avait  une  espèce  do  compte  courant  chez 
moi...  ii  me  faisait  faire  quelques  petites  allaircs. 

ROSE   LINON. 

Ma  foi,  je  ne  vous  en  fais  pas  mon  compliment.  Malgré  son 
nom  écossais,  il  m'a  toujours  eu  l'air  d'un  bandit  de  Calabn; 
déguisé  en  chevalier  de  l'Epeion-d'Or...  Mais  à  propos,  Cha- 
vannes,  qu'avez-vous  donc  lait  de  Bobœuf  ?  N'esl-il  point  eji- 
core  venu  ce  matin? 

CnAVANNFS. 

Madame,  je  l'ai  laissé  chez  son  professeur  de  savate. 

BOSE  LIMON. 

Ah!  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  cela? 

CIIAVANNES. 

Cn  professeur  de  savate?  Mais,  madame,  c'est  un  homme  qui 
reçoit  à  ses  leçons  tout  ce  qu'il  y  a  de  Une  fleur  des  pois  dans 
la  lionnerie  parisienne.  La  savate  et  le  bâton  sont  le  perfec- 
tionnement obligé  de  toutes  les  bonnes  éducations...  et  vous 
savez  que  je  fais  l'éducation  de  Bobœuf...  Soyez  tranquille,  je 
l'ai  laissé  recevant  des  horions  à  renverser  un  rhinocéros. 

ROSE  LINON,  riant. 
Ah!  bien,  voilà  qui  ne  peut  pas  manquer  de  le  former  aux 
belles  manières. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 
Monsieur  Amadis  de  Bobœul. 

CHAVANNES. 

Tiens,  quand  on  parle  du...  Bobœuf... 

MICHEL  GLATZ,  à  demi-voix. 
On  en  voit  les  cornes  ! 

SCÈNE  VI. 

MICHEL  GLATZ,  CHAVANNES,  BOBŒUF,  ÏIOSE  LINON. 

BOBŒUF. 

Bonjour,  bonjour,  bonjour.  —  Belle  dame  {il  ofjie  un  énorme 
bouquet  de  roses  a  Bvse  Linon) ,  permettez-moi  de  VOUS  pousser 
cette  botte...  dont  le  parfum... 

CIIAVANNES. 

Que  diable  dis-tu  là,  Bobœuf! 

BOBŒUF. 

k\\'.  te  voilà!...  Ah!  mon  clier,  quel  coup  ds  pied  je  viens 
d'apprendre  !  Un  coup  de  pied  de  haute  école,  mon  ami  ;  c'est 
prodigieux  !  Tiens,  mets-toi  là,  je  te  vais  montrer  mon  coup  de 
pied...  Figure-loique  je  suis  ainsi,  et  que  tu  avances...  regarde 
bien,  c'est  le  coup  de  pied  en  tournant...  une,  deux,  et  je  te 
touche  entre  la  cinquième  et  la  sixième  côte. 

ROSE  LINON. 

Ah  ça,  voulez-vous  bien  vous  tenir  tranquille,  Bobœuf... 
Est-ce  que  vous  prenez  mon  salon  pour  une  écurie? 

BOBŒUF. 

Ah  !  à  propos,  je  vais  m'en  faire  bâtir  une  d'écurie  !  Tu  ne 
sais  pas,  Cliavannes?  Il  y  avait  lâchez  monbàlonnistc  le  prince 
de  Uomanzoff,  qui  voulait  vendre  Tempête.  Ma  loi,  j'ai  wil  celle 
farce-là.  .fc  lui  ai  acheté  Tempête.  Je  lui  ai  acheté  Tempête  quinze 
cents  louis. 

CIUVANNF.S. 

Quinze  cents  louis  !  Mais,  malheureux,  TempHte  est  couronné. 

BOBŒUF. 

Couronné!  C'est  possible,  le  cheval  d'un  prince.  Mais  je  m'en 
moque.  Je  ne  tiens  pas  à  ces  fadaises-là,  moi.  Je  me  dis,  il  faut 
trente  ans  pour  amasser  cent  mille  livres  de  renie,  et  il  ne  faut 
qu'un  quart  d'heure  pour  acheter  un  duché.  (H  rit.)  Ah  !  je  suis 


un  bourgeois,  rien  qu'un  bourgeois,  et  ce  qui  me  fait  rire,  c'est 
que  j'arhèle  les  chevaux  couronnés  des  princes.  {A  Rose  Linon.) 
Belle  dame,  je  serai  heureux,  quand  vous  irez  au  bois,  qu'il  vous 
plaise  de  monter  mon  cheval...  couronne...  vous  qui  êtes  la 
reine  de  mes  pensées.  (.4  ;)ar/.)Allons,  ce  n'est  pas  mal. 
MICHEL  GLATZ,  ias  a  Rose  Linon.  ' 
Quand  vous  n'en  voudrez  plus...  de  ce  gros-là,  prévenez-moi. 
Il  vaut  son  pesant  d'or. 

DOBŒUP 

Eh  bien,  ce  Mac  Trévor,  hein?  Le  voilà  pincé...  Sacripant, 
val...  Il  m'avait  gagné  la  semaine  dernière  trois  cents  louis  sur 
une  dame  de  pique. 

CIIAVAN.VES. 

Allons,  ne  dis  pas  de  mal  de  Mac  Trévor.  Tu  étais  dans  d'ex- 
cellents termes  avec  lui. 

BOBŒCP. 

Moi,  mais  non...  mais  non.  C'est  tout  au  plus  s'il  me  devait 
quelques  milliers  d'écus  d'argent  prêté.  Ca  ne  peut  pas  s'appe- 
ler une  liaison. 

MICHEL  GLATZ,  à  part. 

Monsieur  Chavannes  est  beaucoup  plus  lié  que  cela  avec 
monsieur  Bobœuf. 

bobœcf: 

Ah  !  à  propos,  j'ai  passé  en  venant  chez  Marolles,  qui  vient  de 
terminer  enfin  mon  portrait.  C'est  un  cadeau,  une  surprise  que 
je  vous  ménageais,  belle  dame,  et  si  vous  permettez...  {H  lui 
présente  une  mimalure.)  On  dit  que  ça  me  ressemble,  mais  je 
ne  sais  pas.  Je  trouve  que  ce  gueux  de  Marolles  m'a  fait  une 
bouche  bêle. 

ROSE  IINON. 

Comment  donc  !  mais  elle  est  parlante. 

BOBŒUF,  prés  de  la  cheminée^ 
^  Ah  !  puis,  il  faut  tout  dire,  je  trouve  que  celle  obligation  où 
l'on  est  de  poser  pour  se  faire  peindre,  est  d'un  enniii  mortel. 
Il  nie  semble  qu'un  homme  riche  et  qui  paye  en  conséquence, 
devrait  être  exemple  de  ces  gènes-là. 

ROSE   LINON. 

Mais  au  contraire.;,  les  gens  riches  !  ceux-là  doivent  poser 
plus  que  personne. 

BOBŒCF. 

Vous  crovez  ? 

CIIAVANNES. 

Cela  est  très-bon  genre,  mon  ami. 

BOBŒUF. 

Alors,  c'est  différent.  (On  rit.) 

MICHEL  CLATz,  à  Chavonnes. 
Décidément,  monsieur  Chavannes,  je  vous  donne  moitié  sur 
les  bénéfices. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 
Mademoiselle  de  Rosan. 

ROSE  LINON,  se  levant. 
Ah  !  voilà  Muguelte. 

scÈxE  va. 

MICHEL  GLATZ,  BOBŒUF,  MUGUETTE,  CIIAVANNES, 
ROSE  LINON. 

MUGUETTE. 

Bonjour,  Rose,  bonjour  bel  Amadis  !  {A  Chavannes.)  Monsieur 

CHAVANNES. 

Eh  bien,  nous  avons  les  yeux  rouges...  le  teint  battu... 

MUGUETTE. 

Je  suis  à  moitié  morte.  Vous  savez,  je  pense,  l'aiTesialion  de 
Mac  Trévor.  Je  l'ai  apprise  hier  soir,  et  je  vous  avoue  que  j'ai 
passé  une  nuit!... 

CHAVANNES. 

Bah! 

ROSE  LINON,  à  Chavannes. 
Je  crois  décidément  qu'il  ne  s'en  fallait  que  d'un  souper. 

MUGUETTE. 

Quel  dommage  !  un  si  bel  homme  !  Je  me  souviendrai  toute 
ma  vie  de  ses  cheveux. 

CHAVANNES. 

Il  est  de  fait  que  pour  un  Ecossais  il  avait  des  cheveux  d'un 
noir...  mylliologique...  {A  part  à  Rose  Linon.)  Ma  chère,  le  total 
des  soupers  élail  complet. 


LE  PAUDON  DE  BRETAGNE. 


MIGIETTE. 

Je  ne  sais  vraiment  pas  dans  quel  temps  nous  vivons.:,  on 
n'entend  parler  que  de  catasiiophes  et  de  crimes.  C'est  comme 
cet  assassinat  d'avant-hier,  18  mars,  dans  la  rueTUérèse...  quels 
horribles  détails  ! 

BOBŒDF. 

Ca,  c'est  vrai,  c'est  fait  po"r  impressionner,  surtout  quand  on 
est  riche  et  qu'on  vit  seul  (a  rose);  car  je  vis  seul,  vous  le  sa- 
vez, cruelle:  11  paraît  qu'ils  étaient  quinze,  tous  masque?,  et 
qu'après  nvoir  coupé  les  garçons  de  la  caisse  par  morceaux,  ils 
ont  enlevé  pour  plus  de  deux  millions  de  valeurs  !  Mon  journal 
donne  tous  les  détails. 

MUGUETTE. 

Quels  cannibales!  (Mugnetle,  Bobœtif,  Chavaymes  et  Rose  se 
'         groupent  au  fend;  Bobœuf  lient  un  jouniaL) 

MICHEL   GLATZ.  d  part. 

Et  voilà  comme  on  écrit  l'histoire...  Ils  n'étaient  que  deux,  et 
ils  n'ont  trouvé  q'ie  cent  quarantc-liuit  mille  trancs.  La  calom- 
{        nie!  la  calomnie! 

MUGUETTE,  s'approchant  de  Michel  Glalz. 
I  Qu'est-ce  que  vous  marmottezlà,  vieux  Michel?  —  Ah  !  dites 

1  donc,  je  veux  me  délairede  ma  châtelaine  d'émeraudes...  Déci- 
dément, voyez-vous,  tout  cela  m'attriste,  et  je  renonce  au 
monde...  Qu'est-ce  qu'elle  peut  bien  valoir  ma  châtelaine? 

MICBEL  eiATZ. 

Je  sais  très-bien  ce  qu'elle  vaut...  c'est  moi-même  qui  l'ai 
vendue  à  Mac  Trévor. 
ROSE  LINON  et  CHAVANNES,  riant  de  la  réponse  de  Michel  Glatz. 
Ah  !  attrape  ! 

MDGDETTE,  à  part. 

Imbécile  ! 

BOBŒUF. 

Pardieu  !  puisque  nous  parlons  de  pierreries,  il  faut  que  tu 
m'indiques  le  joaillier  à  la  mode,  Chavannes,  je  veux  faire  en- 
cadrer mon  portrait. 

CHAVANNES. 

Eh  !  mais,  tu  tombes  à  merveille,  voilà  Michel  Glatz  qui  a  les 
plus  beaux  diamants  de  Paris.  (A  Michel  Glalz.)  Mon  cher,  je 
vous  recommande  monsieur  Bobœuf.  Traitez-le...  bien! 

MICHEL    GLATZ. 

Puisque  monsieur  est  votre  ami,  je  me  contenterai  de  moitié 
de  mes  bénéfices  ordinaires. 

MUGUETTE,  qui  o  pvis  uuB  Cigarette  et  qui  fume.  ' 

Ca,  j'espère,  mon  gros  homme,  que  vous  destinez  ce  portrait 
à  cette  chère  Rose,  et  qu'elle  ne  le  perdra  pas  aussi  sottement 
que  vous  avez  perdu  le  sien. 

BOBŒDP. 

Ah!  oui,  hein!  dites  donc?  voilà  une  stupide  aventure  qui 
nous  est  arrivée  là-bas  à  Penniarc'h. . .  Et  dire  que  nous  sommes 
partis  pour  Ca.icale  sans  avoir  pu  remettre  la  main  sur  ce  bu- 
tor de  Bas-Breton. 

BOSE    LINON. 

Ne  dites  pas  de  mal  de  mon  petit  Breton.  Il  m'aimait  ce  pau- 
vre enldnt  I 

MOGDETTE. 

I,  Ah  !  comme  elle  a  bien  dit  ça  !  —  C'est  égal,  tu  m'as  conté 
ton  histoire,  et  je  la  trouve  toute  charmante...  Mais  je  crois  que 
le  bel  Amadis  n'est  pas  de  mon  avis  ? 

BOBŒUF. 

Quelle  absurdité  !...  Est-ce  qu'on  est  jaloux  d'un  paysan? 

fiOSB    LINON. 

Et  la  jeune  DUe...  Vous  rappelez-vous  la  jeune  fille? 

CHAVANNES. 

Si  je  m'en  souviens...  elle  était  jolie  comme  un  ange! 

ROSE    LINON. 

Oui  ;  mais  si  mon  pauvre  portrait  lui  est  tombé  entre  les 
mains,  elle  a  dû  lui  infliger  de  terribles  suplices.  Je  suis  sûre 
qu'elle  lui  aura  crevé  les  yeux  à  coups  d'épingle. 

BOBŒUF. 

Et  le  petit  bonhomme  aura  vendu  le  cercle  d'or  pour  s'ache- 
ter des  sabots. 

MUGUETTE,   riant. 

Ah  !  ma  chère,  quand  je  pense  que  tu  as  un  amoureux  qui  se 
promène  là-bas,  le  long  de  la  mer,  chaussé  de  sabots  et  qui 
joue  de  la  cornemuse  en  ton  honneur  I 


nOSE     LINON. 

Moi,  j'aime  beaucoup  la  cornemuse. 

BOBCEUF. 

Fi  donc  !  une  horrible  machine  enchifrenée... 

nOSE    HNON. 

Mais  non...  Et  puis  les  airs  de  Bretagne  sont  si  doux,  si 
nails..  Je  suissilre,Muguelte,  que  tu  les  aimerais  si  tu  les 
avais  entendus...  (On  enfend  dans  la  rue  une  muf^elle  bretonne 
jouant  le  motif  de  l'air  du  premier  tableau.)  Oh!  maisje  ne  me 
trompe  pas!...  voici  une  cornemuse...  Ecoutez...  et  cet  air...  il 
me  semble  que  je  le  connais...  Oui,  c'est  celui  que  j'ai  entendu 
à  Penmarc'h, 

SCÈNE  VIU. 

LES  MÊMES,  GOGUELU. 

GOGUELO,  accourant  par  la  gauche. 
Ah!  pardon,  Mesdames,  mais  j'ai  entendu  comme  qui  dirait 
un...  un  biniou  du  pays...  et  de  cette  fenêtre... 

ROiZ      LlNOiV. 

Tu  veux  regarder  par  la  fenêtre? 

GOGUEI.U. 

Oui  !  et  jeter  un  petit  sou...  Dame  !  je  suis  breton,  moi' 

ROSE   LINON. 

Bobœuf,  donnez  donc  votre  bourse  à  ce  brave  garçon. 

BOBŒUF,  tirant  une  pièce  de  sa  poche. 
Tenez,  mon  ami ,  voilà  cinquante  centiir.es...  et  dites  à  votre 
biniou  d'aller  naziller  plus  loin  ;  cet  instrument  m'agace. 

UUâUBTTE,  à  part. 

Vieux  cancre  ! 

GOGOïLO,  brusquement. 

Cinquante  centimes...  c'était  pas  la  peine  de  vous  déranger. 
{A  part.)  Macaire,  va  !  (Rouvre  la  jenêtre  et  regarde.)  Oh  !...  oh 
mais!  Ah  ça!  voyons,  voyons,  est-ce  que  j'ai'  la  builue? 

ROSE  LINON. 

Est-ce  une  connaissance  à  vous,  mon  ami? 

GOGUEI.U. 

Une  connaissance!  c'est  un  garçon  de  mon  village,  de  Pen- 
marc'h  ! 

ROSE     LINON. 

De  Penmarc'h  ! 

Goci'Br  0,  faisant  des  signes 
Hé  I  hé  donc  ! . . .  Kernoël  !  Kernoël  ! 

ROSE  LINON,  se  levant  et  s'approchant. 
j      Comment  dites-vous  qu'il  s'appelle  ? 

j  GOGUELU. 

]     Kernoël  !..  Tiens,  il  m'a  entendu,  il  lève  la  tête.  Attends-moi, 

I  je  descends. 

j  ROSE  LINON,  bas  à  Goguelu. 

Un  instant  !  (A  Chavannes,)  Dites  donc,  Chavannes,  n'est-ce 
J  pas  Kernoël  qu'il  s'appelait? 

CHAVANNES,  ovec  un  léger  dépit.. 

Kernoël! Ma  foi,  madame,  écoutez  donc,  s'il   fallait 

se  rappeler  les  noms  de  tous  vos  adorateurs,  on  n'en  fi- 
i  Dirait  pas. 

I  ROSE  LINON,  qui  s'est  approchée  de  la  fenêtre,  et  retenant 

Goguelu. 
Attendez  donc,  je  crois  que  c'est  lui...  mais  oui...  c'est  lui! 
MUGUETTE,  accourant. 


ROSE  tiNON,  presque  en  riant. 
Ah!  le  pauvre  garçon,  il  n'a  pas  fait  fortune...  Tiens  !  il  me 
egaide...  il  m'a  reconnue.  (Elle  se  retire  de  la  fenêtre.) 

BOBCEUF. 

Mais,  belle  dame,  c'est  ridicule,  vous  allez  vous  faire  remar- 
quer... 

BOSE    LINON,    à    Goguelu. 
Vous  ne  savez  pas,  vous  allez  descendre  et  vousiamènerez  ici 
votre  ami  Kernoël. 

GOGUEI.O,  o  part. 
Que  diable  est-ce  que  cela  signifie  ?  Elle  le  connaît  donc  î 

ROSE   LINON. 

Allez,  allez  vite.  (Goguelu  sort.) 

CHAVA^NE$,  à  pari,  d  Rose  Linon, 
j     Rose,  me  djrez-vous  quel  est  ce  nouveau  caprice  t 

i  BOtB    LINOn. 


LE  PARDON  DE  BRETAGNE. 


Un  caprice?  (P/us  6as)  Soyez  traquille,  je  choisirai  mieux 
si  jamais  j'ai  à  ine  vcngcf  de  Marietla. 

HCGiEiTE,  qui  eit  allée  guetter  dans  le  corridor. 
«8    vous    annonce  l'amourenx  de  Bretagne  !   (  A  part,  à 
Rose  Linon.  )  Eii  bien  !  ma  cUcre,  il  n'est  pas  trop  mal, 
après  tout. 

SCÈXE  IX. 

MICHEL  GLATZ,  BOBŒlîF,  ROSE  LINON,  KERNOEL,  GO- 
GUELU,  MUGUETTE,  CH  \VANE3.  Rernoèl  est  nâk,  déjail, 
et  ses  habils  portent  les  traces  du  long  voyage  qu'il  vient 
^accomplir. 

eOGDElU. 

C'est-il  bien  celui-là  que  vous  vouliez  voir,  madame? 

BOSE     LINON. 

Oui,  oui.  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  bien  Kernoël.  Est-ce  que 
vous  me  reconnaissi'Z,  mon  ami  ? 

KEiiKûEL,  à  lui-même. 
Plus  belle  I  plus  belle  encore  !  0  mon  Dieu  ! 

BOBGDF. 

Eh  bien  !  drôle,  tu  ne  réponds  pas  à  madame  qui  te  parle  I 

ROSE     LINON. 

Voulez-vous  bien  vous  taire  !  —  Oui,  mon  ami,  je  vous  de- 
mande si  vous  me  reconnaissez  P 

KEBNOEL. 

Comment  ne  vous  reconnaîtrais-jepas  ?  Je  n'ai  jamais  cessé 
de  vous  voir. 

MOGUETTE,  à  Chavannes. 
U  parle  très-bien,  savez-vous? 

ROSE      LINON. 

Et  mon  portrait  ?  l'avez-vous  toujours? 

KERKOEL,  le  tirant  de  son  sein^ 
Le  voici  I 

BOBŒUF. 

Tiens  !  le  cercle  y  est  encore  ! 

ROSE  LINON,  examinant  le  médaillon. 

Peste  !  mais  les  yeux  sont  en  très-bon  état,  les  yeux  se  por- 
tent bien.  Elle  n'est  donc  pas  si  jalouse  que  je  croyais.. .votre... 
comment  s'appelle-t-elle  donc  ? 

CHAVANNES. 

Oh  !  pour  son  nom  !  je  me  le  rappelle...  on  la  nommait  Joce- 
lyne,  cette  chère  enfant. 

KEfiNOEL,   à  lui-même,  en  tressaillant. 
Jocelyne  !  Elle  pleure  sans  doute  en  priant  pour  moi. 

eOGUEI.U. 

Voyons,  voyons,  c'est  pas  tout  ça.  Faut  que  tu  me  dises  coîn- 
mênt  que  tu  es  ici  et  ce  que  lu  viens  y  laire.  El  la  pauvre  Joce- 
lyne... tu  l'as  donc  laissée  là-bas? 

BERNOBL. 

En  effet,  j'ai  fui  sansiui  dire  adieu.  Elle  ignore  où  je  m'en  suis 
allé... 

eOGlIELU. 

Et  pourquoi  que  tu  es  parti  ? 

KEBNOEL. 

Je  suis  parti...  je  ne  sais,  pour  voir  un  antre  ciel.  Non,  non, 
ce  n'est  pas  cela,  je  mens!  —  Je  suis  parti  guidé  par  une  vision 
qui  marchait  devant  moi-  Le  soir,  épuisé  de  fatigue,  mourant 
de  faim...  je  m'arrêtais  dans  un  village,  et  je  jouais  un  air 
de  Bretagne...  On  me  jetait  quelques  sous.'.,  alors,  je  mangeais 
un  morceau  de  pain  et  je  m'endormais  sur  un  peu  de  paille.... 
c'est  ainsi  que  j'ai  atteint  la  grande  ville.  .  J'avaisun  pressenti- 
ment que  je  vous  reverrais,  madame...  Arrivé  depuis  hier,  je 
piircours  les  plus  belles  rues  de  ce  labyrinthe  immense,  m'ar- 
rêlant  devant  les  portes,  et  jouant  sur  ce  biniou  quelques-uns 
des  airs  de  Peiimarc'h.  Je  regardais  attentivement  tous  ceux 
qui  se  montraient  aux  fenêtrttS  pour  m'écouter...  Je  me  disais  . 
Elle  s'y  mettra  piuil-être  aussi,  elle...  et  je  la  verrai.-,  je  la  re- 
connaîtrai.,. J'allais  m'en  aller  plus  loin,  lorsque  j'ai  entendu 

prononcernion  nohn Voilà  toute  mon  histoire.  (Il  s'appuie 

tur  Goguelu,  sa  voix  paiaft  s'étciiulre.) 

MicuETTE,  à  cUc-méme. 

Pauvre  enfant  1  comme  il  a  dit  cela  simi  lement  et  avec  dou- 
ceur... Je  laflole  de  ce  caiçon-là,  moi. 

BOBŒUr. 

Vous  le  trouves  donc  intéressant,  le  jeune  vagabond  ? 

MUGUbTTB. 


Oui. 

MICHEL  GLATZ,  ftfls,  ô  Chavannes. 
Prenez  garde,  monsieur  Chavannes,  mademoiselle  Rose  s'at- 
tendrit. 

CHAVANNES,  «irafit  une  lettre  de  sa  poche. 
Nous  allons  y  mcttie  bon  ordre.  Tiens,  prends  celte  lettre. 
[Il  parle  bas  a  Michel  Glalz,  en  lui  donnant  la  lettre,  et  en  lui 
montrant  Bobœuf.) 

ROSE  LINON. 

Mais  dites-moi,  Kernoël,  où  avez-vous  donc  appris  à  parler 
ce  langage  qui  ne  ressemble  pas  du  tout  à  celui  des  pàties  et 
des  pêcheurs  du  Cornouaille  ? 

GOGDEI.D. 

Pardi  !  c'est  un  savant,  Kernoël,  il  lit  et  écrit,  faut  voir  |  Et 
puis  il  compose  des  chansons...  Mais  enfin,  qu'est-ce  que  c'est 
donc  que  celte  lubie  qui  l'a  pris.  —  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire 
tout  ça? 

KEnSOEL. 

Je  le  dirai.  .  mais  partons...  éloignons-nous...  Je  l'ai  vue, 
c'est  tout  ce  que  je  demandais. 

MICHEL  GLATZ,  à  Bobœuf* . 

Monsieur,  cette  lettre  est  tombée  de  votre  poche,  je  vous  as- 
sure... 

BOBŒDF. 

Mais  je  vous  dis  que  non...  je  n'avais  pas  de  lettre  sur  moi... 
[Regardant  la  lettre.)  Elle  est  à  Chavannes. 

MICHEL  CLATZ. 

Ahl  pardon,  je  croyais...  Tiens!  que  je  suis  bête...  C'est 
vrai...  elle  est  adressée  à  M.  Chavannes. 

CHAVANNES,  avec  un  empressement  affecté. 
A  moi!...  donnez,  donnez... 

ROSE  LINON. 

Uue  lettre  ?...  Quelle  est  cette  lettre  T 

CHAVANNES. 

Rien...  rien... 

ROSE  l.mON. 

Donnez-moi  cette  lettre,  je  veux  la  voir.  (.4  part.)  Chavannes 
arouei! 

CHAVANNES 

Mais,  madame,  je  vous  jure,  ce  n'est  rien...  Une  lettre  d'al- 
faires...  Donnez, Glatz,  donnez. 

ROSE  LiNO»,  s'emparant  de  la  lettre. 
Je  la  verrai... 

HBGUETTE,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu,  voilà  qui  va  faire  du  tort  à  mon  joueur  de 
cornemuse.  Elle  ne  le  regarde  déjà  plus. 
BOBŒUP,  à  part. 
Ah  ça,  mais,  elle  s'intéresse  bien  aux  lettres  que  reçoit  Cha- 
vannes. 

ROSï  LINON,  qui  a  ouvert  la  lettre. 
De  Marietta!  je  m'en  doutais. 

CHAVANNES,  à  part. 

Le  feu  est  aux  poudres. 

MICHEL  GLATZ,  même  jeu. 
Et  c'est  le  paysan  qui  sautera. 

coGtiELU,  bas,  à  Kcrnoil. 
Voyons,  t'es  pâle,  pauvre  lieu,  t'es  pâle...  j'vois  bon  ça, 
veux-tu  l'asseoir?... 

KKitNOEL,  bas  à  Goguelu. 
C'est  vrai,  Goguelu,  je  suis  bien  fatigué...  Et  puis  tu  ne  sais 
pas...  J'ai  lalm! 

COCtlEU). 

Que  dis-tu  là;  pauvre  Kernoël  !  Attends,  je  vais..." 

KERNOEL. 

Non,  non...  AlIons-nous-cn  ! 

ROSE  LINON,  à  elle-même. 
Marietta  !  —  {A  Kernoël.)  Mon  ami,  je  suis  fort  contente  de 
vous  avoir  revu,  mais...  je  désire  être  seule.  Adieu,  portez-vous 
bien. 

GOGUEi.D,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  là,  la  princesse  P 

BOSK  LINON. 

Revenez  me  voir,  et  si  je  puis  vous  être  utile,  je  verrai...  je 
lâcherai.  Adieu. 


LE  PARDON  DE  iiUElAGM;. 


GOGUEIU. 

Tu  as  raison,  Kernoël,  ta  place  n'est  pas  ici.  Il  nft  valait  pas 
la  peine  de  faire  cent  lieues,  mon  garçon.  Allons,  viens-l'en. 
htiiMPhi,,  en  sunant. 
0  mes  rêves...  mes  rêves  ! 

ROSE  LINON,  bas,  à  Chavannes. 
Restez,  je  veux  tout  savoir. 

MUGUETTE,  bos,  à  Bobœuf. 
Reconduisez-moi.  Je  vous  expliquerai  tout. 


ACTE  m. 
TROISIÈME  TABLEAU. 

Ange  et  Dëinon. 

Chez  fîoguelii.  ■^  Intérieur  d'ouvrier.  —  L'atelier  est  au  fond, 
OD  l'aperçoit  par  une  grande  claire-voie  à  cliâssis  vitrés.  —  A 
droite  une  Icnélie  donnant  sur  la  rue  ;  eu  lace,  une  porte,  celle 
de  la  chambre  des  Goguelu. — Entre  la  Irnètre  et  la  scène,  une 
petite  table  couverte  de  papiers.  A  droite,  contre  la  muraille, 
un  buffet.  Au-dessus  du  buffet,  pendu  à  un  clou,  la  cornemuse 
et  le  chapeau  breton  de  Keruoêl.  Portes  au  fond. 

«CÈNE  PREMIÈRE. 

MARY-BERTHE,  GOGUELU,  en  appresti,  MICHEL  GLATZ. 

cotSURi.u,  tirant  hors  de  l'aklier  un  bahut  gothique. 

En  v'ià  un  de  meuble  cpii  n'est  pas  piqué  des  vers,  que  j'dis! 
Tiens,  que  je  suis  bête...  Si  fait  qu'il  est  piqué  aux  vers  ..  c'est 
ce  qui  en  fuit  le  chiiime.  (.1  son  aniirenii.)  Tourne  un  peu  par 
ici...  là,  Irès-bien.  Uai!  Ca  vous  a-t  il  une  sat;inée  couleur! 
c'est-il  assez  vctiémble  !  Dirait-on  pas  que  ça  sort  du  château 
de  la  reine  Bertlie?  Qu'est-ce  que  vous  dites  de  ça,  père  Glatz? 
NjkRT-BERTUE ,  qui  tst  occupée  à  coudre  de  fautre  côté  de  la  scène. 

Ah!  oui,  il  t'entend  bien  !  Le  voilà  le  nez  dans  les  gribouil- 
lages du  pauvre  Kernoêl.  (Se  levant.)  Vous  y  comprenez  donc 
quelque  chose,  monsieur  Michel  Glatz*? 

MICHEL  Gi.ATz,  assis  dcvatit  la  table. 

C'est  Kernoel  qui  a  écrit  tout  ça!... 

GOGEELD,  qui  s'est  avancé. 

Et  qui  voulez-vous  que  ça  soit?  Moi,  j'ne  sais  lire  que  les 
lettres  moulées,  et  faut  même  qu'elles  soient  d'une  certaine 
taille...  Quant  à  Mary-Berthe,  elle,  a  su  manière  d'écrire,  elle  ; 
une  petite  coche  sur  un  bout  de  bois...  crac...  v'ià  ses  comptes 
réglés...  c'est  pas  long. 

UART  BERTHE. 

Mais  di  tes-moi  un  peu  ce  que  c'est  que  tout  ça  ?  Il  y  a  des  pe- 
tites lignes  et  puis  des  plus  long;ues  ..  des  comme  ci,  des 
comme  ça.  Et  puis,  faut  voir  comme  ça  l'orci:  e,  notre  Ker- 
noël. Diriez-vous  qu'il  se  relève  la  nuit  pour  travailler  à  ce 
erimoire.  Jocelyne,  vous  savez  bien,  Jocelyne  àqui  nous  avons 
lait  écrire  une  leitre  pour  lui  apprendre  ou  était  Kernoël,  et 
qui  est  accourue,  la  pauvre  enfant,  dans  l'espoir  de  le  reinener 
en  Bretagne,  car  on  peut  dire  que  voilà  une  sainte,  allez  !  Eh 
bien,  la  bonne  Jocelyne  a  lu  ces  papiers,  l'autre  jour,  à  la  dé- 
robée, et  en  les  lisant  elle  s'est  mise  à  pleurer. 

MICHEL   GLATZ. 

Ah  !  et  vous  a-t-elle  appris  ce  qu'il  y  avait  dans  ces  pages? 

GOGtIELO. 

Elle  nous  a  dit:  Ne  sondons  pas  les  décrets  de  Dieu  !  Ker- 
noéi  parie  une  autre  langue  que  la  nôtre,  .  El  elle  s'est  signée. 
Pourvu  que  ça  ne  soit  pas  la  langue  du  démon  !  {Les  Gouuelu 
se  signent.) 

MICHEL  GLATZ,  riant. 

C'est  si  peu  la  langue  du  diable,  qu'autrefois,  du  temps  qu'il 
y  avait  des  académiciens  d'un  certain  âge,  on  l'appelait  la  lan- 
gue des  dieux. 

GOGUEIU. 

Bahl 

HICBEL  GLATZ. 

Oui,  ce  sont  des  vers  ! 

COGOELO. 

Des  fers  !  des  fers  ! 

HICBEL  GLATZ. 

Oui,  des  vers  ! 

eOCDELt). 


Ah!  bon,  des  verses  !  Ah  !  bon,  je  sais.  Vous  voulez  dire 
des  chansons,  des  complaintes.  Ah  !  ça  ne  m'étonne  pas  :  du 
temps  que  Kernoël  parlait  le  vrai  breton,  la  vraie  langue  du 
Cornouaille,  il  faisait  déjà  de  ces  macliines-là  que  tout  le  pays 
chantait.  Attends  donc,  j'en  savais  une,  moi,  qui  commen- 
vait...  Comment  donc  déjà  qu'elle  commençait?  {Pendant  qu'il 
iredonne.) 

mCBEL  CLAT2,  à  part. 

Je  ne  m'y  connais  guère,  mais  j'ai  idée  qu'ils  plairont  à  Mac 
frévor,  et  que  ça  fera  très-bien  son  affaire,  (^i  Goguelu.)  Allons 
Joguelu,  dépêchons,  il  me  faut  ce  coffre  Louis  XllI  pour  ce 
soir;  c'est  une  galanterie  que  j'ai  décidé  monsieur  Amais  dO 
Bobœuf  à  faire  à  la  belle  Rose  Linon. 

GOGUELU,  retournant  à  son  bahut. 

Rose  Linon,  Rose  Linon!  Je  voudrais  qu'elle  fût  à  cent  pieds 
sous  terre ,  votre  Rose.  Linon  Elle  sera  cause  de  bien  des  mal- 
heurs, c'est  moi  qui  vous  la  dis. 

MARY-BERTHB. 

Pour  ça,  c'est  sûr.  Allez,  allez,  elle  nous  fait  bien  du  chagrin 
â  son  insu,  cette  iille-là, 

IfICHEL  GLATZ. 

Kernoël  pense  donc  toujours  à  elle.»  Mais,  à  propos,  où  est-il 
donc  ce  matin?  je  iie  le  vois  pas.  Où  esul  ailé? 

MARÏ-BERTHB. 

Où  il_  est  allé  ?  Faut  demander  ça  à  Jocelyne.  Elle  le  sait  bien, 
elle ,  où  il  va ,  car  elle  l'a  suivi  bien  des  fois  les  yeux  pleins 
de  larmes.  Quand  il  fait  beau,  il  y  a  des  promeneurs  au  bois 
de  Boulogne.  Eh  bien,  Kernoël  n'en  demande  pas  davantage. 
Il  va  s'établir  au  pied  d'un  arbre,  elle  voilà  regardant  tous  les 
équipages  qui  passent  ou  bein  toutes  les  dames  à  cheval,  et 
quand  il  a  reconnu  Rose  Linon  dans  la  foule  et  qu'il  a  pu  lui 
jeter  un  regard  ,  monsieur  en  content.  Il  rentre,  il  s'enfeime , 
il  griflonne  ses  petites  lignes,  et  c'est  à  recommencer  au  pre- 
mier soleil.  La  pauvre  Jocelyne...  elle  est  soiiie  ce  matin  pour 
le  suivre  encore...  Ah!  tenez,  ça  lend  le  cœur! 

GOGDELU,  qui  est  allé  ouvrir  la  porte  du  fond. 

Bon  !  la  voilà  qui  revient ,  c'te  bonne  Jocelyne.  Ah  !  mon  Dieu! 
comme  elle  est  pâle  !  {Mary-Berlhe  remonte  la  scène.) 

SCÈNE  n. 

JOCELYNE,  MARY-BERTHE,  GOGUELU,  MICHEL  GLATZ. 

JOCELYNE ,  à  Mary-Berlhe. 
Mary-Berthe,  faites  que  nous  soyons  seules  un  instant. 

UARir-BEBTBE. 

'trous  pleurez? 

COGDELO. 

Eh  bien,  qu'y  a-t-ilî 

JOCELTNB. 

Rien,  ce  n'est  rien...  Je  vous  dirai,  Mary-Berlhe..; 
maut-bekthe  ,  «e  tournant  wm  Goijuelu. 

Et  toi ,  qu'est-ce  que  tu  fais  à  rester  là  comme  une  souche? 
Et  ce  bahut,  faut-il  pas  le  porter  tout  de  suite,  monsieut 
Michel  Glatz? 

MICHEL  GLATZ. 

Oui ,  sans  doute ,  et  à  son  retour  si  Goguelu  veut  passer  chei 
moi,  ici  tout  près,  je  lui  compterai  de  l'argent. 
marv-berthb. 

C'est  ca.  Et  prends  bien  garde,  Gogueiu ,  quand  tu  te  senti- 
ras quéque  chose  dans  le  gousset,  de  ne  pas  entrer  à  l'esta- 
minet d'en  face.  Si  on  ne  faisait  qu'y  boire,  passe  encore,  car 
enfin,  quand  Goguelu  a  un  coup  de  trop  dans  la  tète,  je  le 
couche  et  tout  est  dit  ;  mais  on  y  joue ,  et  on  y  perd  de  l'argent. 
Aussi  que  je  t'y  prenne,  et  tu  verras  si  Mary-Berthe  rit  tous 
les  jours. 

60GUELU ,  aidant  l'apprenti  à  charger  le  bahut  sur  ses  épaules. 

C'est  bon .  c'est  bon!  on  se  conformera  à  la  chose...  Au  re- 
voir, mara'selle  Jocelyne,  au  revoir...  Une,  deux,  en  route! 
MICHEL  glatz,  à  part. 

Il  faut  que  je  voie  Kernoël  ce  soir  même.  Par  exemple,  Mac- 
Trévor  peut  se  vanter  que  le  hasard  vient  en  aide  à  ses  moin- 
dres caprices. 

MARV-BERTOE. 

Eh  bien,  vous  ne  suivez  pas  Goguelu? 

MICHEL   GLATZ. 

Si  fait,  si  fait! (.4  part.)  Allons  voir  Mac-Trévor...  Ah!  un 
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échantillon!  (//  s'empare  adroitement  d'un  des  feuillets  l'par^  sur 
la  table  et  le  mit  dans  sa  poche.)  Bonjour,  madame  Mary  Bcrthe; 
bonjour,  mademoiselle  Jocelyne...  bonjour.  (//  sort.) 

scÈ\E  m. 

MARY-BERTHE,  JOCELTOE. 
MARY-BERTBi! ,  regardant  partir  Michel  Glatz. 
Il  ne  me  revient  pas,  ce  vieux  juit...  Il  a  un  ferlain  œil  mor- 
doré. —  Voyons,  Jocelyne,  nous  sommes  seules... 

JOCELVNE. 

Je  vais  repartir  pour  Pen-Marc"h. 

MAnY-BEHTIlE. 

Repartir!...  Pourquoi  cela?  Est-ce  que  tu  vas  laire  des  fa- 
çons? Est-ce  que  tu  crois  par  hasard  que  tu  nous  gènes? 

JOCELVNE. 

Ohl  bonne  Mary...  non  pas!...  Mais...  ii  «eiaut,  vois-tu...  Je 
n'ai  plus  rien  à  taire  ici. 

Hinr-BERTnE. 

Des  larmes!  — Allons,  il  s'esl  passé  quelque  chose...  Tu  as 
vu  Kernoël  ! 

JOCELYME. 

Oui!  je  l'ai  vu. 

Tu  lui  as  parlé? 
Oui!  je  lui  ai  parlé. 

MARY-BERTHE. 

Et  il  t'a  querellée ,  il  t'a  brutalisée,  ce  mauvais  gars!  —Il  est 
capable  de  tout;  il  te  fera  mourir! 

JOCEI.VXE, 

Non,  non,  ne  t'emporte  pas  contre  lui...  Kernoël  est  plus  à 
plaindre  que  moi.  — Je  ne  suis  malheureuse  que  parce  qu'il 
ooudre.  —  Mais  lui,  il  soulTre  ! 

HAnY-BEIlTHE. 

Mais  enfin  que  s'est-il  passé  ?  Voyons ,  parle. 

JOCEF.YKE. 

Je  suis  sortie  ce  malin  quelques  instants  après  lui,  et  me 

suis  dirigée  par  habitude  vers  cette  grande  promenade  qu'on 

"    '      ""  '^     •       ■"■  ■    ■'  inte  au  milieu  des 


MAtlY-BERTHB, 


JOCELYHB. 


appelle  les  Champs-Elysées.  J'élais  là, 
promeneurs,  lorsque  j'ai  vu  Kernoël. 
banc ,  les  regards  attachés  sur  la  foule., 
de  lui. 


Il    était  assis  sur  un 
.  Je  me  suis  approchée 


MABY-BERTHB. 

Eh  bien? 

JOCELYNE. 

Kernoël ,  lui  ai-je  dit,  Kernoël,  je  ne  sais  quel  démon  vous 
égare,  mais  vous  commettez  un  sacrilège  rioiit  la  sainte  Vierge 
vous  punira.  Il  m'a  regardée  sans  me  répondre,  et  j'ai  continué  : 
Kernoël ,  votre  mère  en  mourant  vous  a  légué  la  croix  qu'on 
lui  mit  au  cou  le  jour  de  son  saint  baptême.  Ma  mère  aussi  lit 
bénir  la  sainte  image  que  je  porte ,  moi ,  comme  un  leste  pieux 
et  comme  une  sainte  relique. —  Et,  lui  disant  cela,  je  lui 
montrai  celle  image.  —  Les  regards  de  sainte  Anne,  ai-je 
ajouté ,  sont  tombés  sur  l'un  et  l'autre  de  ces  talismans  sa- 
crés. Mais  vous.  Kernoël,  vous  profanez  le  vôtre;  car  à  côté 
delà  croix  de  votre  mère,  vous  conservez  le  portrait  d'une 
lemme.  .  perdue  et  maudite  !  —  C'est  ainsi  que  je  lui  ai  [mie  , 
Mary-Berlhe. 

MARY-BERTHE. 

Et  qu'a-t-il  répondu  7 

JOCELYNE. 

Il  s'est  levé ,  son  œil  était  sombre  et  résolu...  Il  m'a  pris  la 
main  et  m'a  dit  :  Vous  avez  raison  ,  Jocelyne  .-  je  dois  choisir 
entre  le  portrait  de  cette  femme  et  la  croix  de  ma  mère. 

MAUY-BEliïllE. 

Etil  a  choisi... 

JOCELYNE ,  avec  un  éclat  douloureux. 
Oui ,  il  a  choisi...  Voici  la  croix  ! 

HARY-BERTRE. 

Malheureuse  Jocelyne!  et  ensuite... 

JOCELYNE. 

Ensuite. ..une  voiturea  passé  .,  Il  a  poussé  un  cri ,  et  s'esl 
éloigné  en  courant.  —Je  te  le  dis,  Mary  Berthe,  il  est  perdu  ' 
{La  nuit  tombe.) 

HART-BERTUB. 

Ecoute,  Jocelyne,  il  ne  faut  pas  désespérer...  Tu  as  fait  à 
sainte  Anne  le. vœu  de  sauver  Kernoël;  il  faut  accomplir  ton 
vœu,  mon  entant. 

JOCELYNE. 


Mon  cœur  est  brisé  ! 

MAHY-BERTIlE,  écOUtcnt. 

J'entends  des  pas. 

JOCELYNE,  qui  a  tressailli. 
C'est  lui... 

HART-BERTOE. 

Eh  bien!  crois-moi;  parle-lui,  parle-lui  encore.  Au  fond, 
il  n'est  pas  méchant.  Il  n'est  que  fou ,  ce  garnemenl-lù  ! 

JOCELYNE. 

Que  veux-tu  que  je  lui  dise? 

MARV-BERTHE. 

Je  ne  sais  pas;  mais  tu  es  une  sainte,  vois  tu,  —  et  le  ciel 
l'inspirera.  —  Adieu  (elle  prend  son  ouvrage,  et  tout  en  parlant 
elle  allume  la  lanine) ,  je  te  laisse  seule  avec  lui;  je  m'en 
vais  terminer  ce  domino  qu'on  aliend  pour  le  bal  de  l'Opéra, 
et ,  si  je  sors  ,  je  passerai  par  le  petit  escalier  de  la  cour  pour 
ne  pas  vous  déranger...  Adieu,  cl  bon  courage.  (Elle  r mire  par 
la  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

JOCELYNE,  KERNOËL.  h'rnod  est  vêtu  comme  un  ouvrier  :  ee- 
pendant  il  a  une  certaine  élégance  sous  ses  humbles  vêlements. 

KERNOËL. 

C'est  vous,  Jocelyne;  —je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer. 
(H  se  dirige  vers  le  buffet  et  l'ouvre.) 

JOCELYNE. 

Quelle  douceur  dans  sa  voix!...  Oh!  oui...  Mary  Berthe  dit 
vrai;  il  est  bon,  il  m'entendra. 
EERNOEL  ;  il  a  tiré  de  l'armoire  son  costume  breton  qu'on  lui  a  vu 

dans  les  scènes  précédentes ,  et  pose  sur  ses  longs  cheveux  bouclés 

le  large  chapeau  du  pays  de  Cornouailles. 

N'est-ce  pas,  Jocelyne,  que  celte  coiffure  me  va  bien? 

JOCELYNE,  o  part,  avec  joie. 
Ciel!  est-ce  le  souvenir  de  sa  Bretagne  qui  l'emporte  enfin 
dans  son  cœur? 

KERNOËL,  regardant  sa  musette. 
La  voilà,  celte  pauvre  cornemuse  qui  m'a  nourri  le  long  du 
pèlerinage  que  j'ai  t'ait  depuis  les  grèves  de  Pen-Marc'h  jusqu'à 
laBabylone  maudite. 

JOCELYNE. 

Kernoël!  qu'entends-je !  Il  se  pourrait?  Vous  regrettez  le 
passé? 

KERNOEi,  pensif. 

Oui,  tu  dis  vrai,  Jocelyne,  —  je  le  regrette  ce  temps  de  rêve- 
rie, d'insouciance  et  de  repos....  En  ce  lemps-là,  j'ignorais.... 
Pen-Marc'li,  roc  bailu  par  les  tempêtes,  mais  habité  par  des 
cœurs  tranquilles.  (//  s'est  approché  de.  la  table  et  jette  les  yeux  sur 
sespapiirs.)  On  a  louché  à  ces  papiers...  on  les  a  lus  ! 

JOCELYNE. 

Je  ne  sais,  Kernoël.  Mais  pourquoi  vous  fâcher?  Cela  vous  cha- 
grine donc  qu'on  lise  ce  que  vous  écrivez'?  Moi  aussi  je  les  ai 
lus,  ces  vers.  Hélas!  je  ne  suis  qu'une  pauvre  lille,  bien  ignoran- 
te, et  cependant  j'ai  deviné  que  ces  pages  respiraient  le  génie.. 

KEIINOEL. 

Du  génie!  Qui  parle  de  génie  ?  —  Dites  que  c'est  mon  ârae, 
dites  que  c'est  mon  cœur  qui  palpite  dans  ces  vers.  Mon  âme... 
ténèbres  coupées  d'éclairs!  (Brusquement.)  Jocelyne,  je  vous  ai 
donné  la  croix  de  ma  mèie...  il  me  la  faut,  rendez-la-moi. 

JOCELYNE. 

Je  vous  ai  dit  pourquoi  vous  ne  deviez  plus  la  porter. 

KERNOËL. 

Oui,  oui,  je  sais  ;  mais  je  ne  puis  m'en  passer  plus  long- 
temps. 

JOCELYNE. 

Et  vous  oserez  la  placer  sur  votre  cœur,  à  côté  de  l'image  de 
cette  indigne  femme? 

KEIINOEL,  avec  un  mouvement  de  violence. 

Jocelyne!  (Se  reprenant.)  Oui,  c'est  juste;  vous  avez  raison... 
Tenez,  tenez,  prenez-le,  ce  porlrail.... Prenez-le,  et,  en  échange, 
rendez-moi  celle  croix  d'or... 

JOCELYNE,  avec  un  cri  de  joie. 

Ah  !  il  est  sauvé.  —  Je  devine,  —  Kernoël  ;  —  ces  vêtements 
que  vous  voulez  reprendre...  ce  portrait  dont  vous  ronsentez 
enlin  à  vous  -séparer...  Ah  !  c'est  le  salut,  c'est  le  triomphe  de 
Dieu  sur  le  démon! 


LE  PARDON  DE  BRIiTAGNE, 


IS 


RCRNOBl. 

Donnez-moi  cette  croix. 

JOCELTNE. 

La  voilà;  —  reprenez-la,  Kernoël,  et  qu'en  s'appuyant  sur  vo- 
tre cœur,  elle  le  fasse  battre  au  souvenir  de  votre  mère  et  de  la 
pauvre  Bretagne  où  vous  viviez  heureux. 

EERROSL,  prenant  la  croix. 

Merci  ! 

JOCELVNB. 

N'est-ce  pas,  Kernoël,  que  vous  étiez  heureux...  là-bas.  —  à 
Pen-Marc'h  ? 

KERNOËL,  secouartt  la  tête. 
Heureux...  Oui,  j'étais  calme. 

JOCEI.V.NB. 

Eh  bien!  voulez-vous  que  nous  y  retournions? 

KERNOËL. 

Bonne  Jocelyne...  ange  dévoué  de  ma  vie  ! 

JOCELYNE. 

Vous  consentez!  Oui!  n'est-ce  pas?...  Voulez-vous  que  j'aille 
tout  préparer  pour  le  départ?...  Dites  un  mot,  et  tout  de  suite... 
dès  ce  soir... 

KEaNOEl. 

Dès  ce  soir! 

JOCELYNE. 

Oh  !  croyez  moi.  ne  regardez  pas  en  arrière...  détournez  les 

yeux  de  ces  mauvais  jours  qui  viennent  de  s'écouler...  Partons! 

KERNOEi.,  avec  une  soudaine  violence. 

Partir!  c'est  impossible  !  Ma  destinée  est  ici...  et  j'y  reste! 

JOCELYNE. 

Que  dit-il  ? 

KERNOEt. 

Je  dis!...  Mais  tu  ne  devines  donc  rien,  Jocelyne;  —  je  dis 
que  je  l'aime  ;  enlends-tu  cela?  Je  l'aime  !  Oui  !  cette  femme,  ce 
péché  vivant,  cette  courtisane  plus  belle  que  les  anges,  belle 
comme  toutes  les  pompes  de  Satan,  je  l'aime,  et  je  lui  ai  voué 
ma  vie  !  Oh  !  tais-toi  ;  il  est  trop  tard,  tu  ne  me  sauverais  pas. — 
Sais-lu  d'où  je  viens,  el  snis-tu  pourquoi  je  viens?  — J'ai  suivi 
sa  voilure,  je  l'ai  suivie  jusqu'à  un  pavillon  où  elle  est  descen- 
due, elle,  cotte  fenmie,  ainsi  que  les  cavaliers  qui  la  suivaient. 
Je  me  suis  assis.  J'étais  couvert  de  sueur,  le  froid  me  cinglait 
la  figure;  mais  je  ne  sentais  rien;  j'écoutais  les  riies.  les' cris 
de  fêle  qui  retentissaient  dans  la  maison.  J'entendais  tout,  tout, 
jusqu'au  choc  des  verres...  Quelquelois  un  mot,  l'éclat  perié 
d'une  voix  joyeuse  frappait  mon  oreille....  et  je  frémissais.... 
j'avais  reconnu  sa  voix...  Tout  à  coup  un  des  domestiques  qui 
seivaieiil  les  convives,  uuviil  l,i  poile  el  me  lit  signe.  —  Il  y  a 
une  course  à  faire,  me  dit-il,  me  prenant  sansdûule  pour  un 
commissionnaire  ou  un  laquais.  — Il  me  remit  une  lettre  et  me 
dit  :  Va  vite  et  reviens,  —  il  y  aura  vingt  fiancs  pour  toi;  et  il 
referma  la  porte. 

JOCELTBE. 

Et  cette  lettre,  vous  l'avez  portée  î 

KERNOËL. 

Non  !  je  me  suis  éloigné,  et,  cédant  à  je  ne  sais  quelle  voix 
maudite  qui  harcelait  ma  raison,  j'ai  brisé  le  cachet,  et...  je... 
l'ai  lue.  La  voici,  cette  lettre,  la  voici!  [H  lui  montre  une  lettre 
ouverte.)  Tiens,  lis.  «  Je  ne  puis  aller  au  bal  de  l'Opéra,  mais 
»  soyez-y,  ettencz-vousàdeuxheuresà  la  porledugrand  foyer. 
»  Un  domino  bleu  s'approchera  de  vous,  vous  touchera  l'épaule 
»  et  s'éloignera.  11  fera  avancer  une  voiture  et  y  montera.  Sui- 
»  vez-le  et  laissez-vous  conduiie,  car  à  celte  liëuie-là  je  serai 
»  libre  et  je  vous  attendrai.  »  Et  au  bas  ;  «  Pour  que  le  domino 
»  vous  reconnaisse,  prenez  le  costume  d'un  paysan  breton.  » 

JOCELYNE. 

Et  alors  ? 

KERNOËL. 

Alors,  au  lieu  de  porier  la  lettic,  je  l'ai  froissée  avec  rage  et 
me  suis  misa  courir  comme  un  insensé.  Tout  à  coup  une'idé» 
m'a  jailli  ducneur.  Je  suis  revenu  ici,  et  j'ai  lire  de  ce  buflet  les 
babils  que  voilà,  et  que  je  mettrai  cette  nuit... 

JOCELV.-<E. 

Won  Dieu...  qu'allez-vous  faire? 

KERNOËL. 

Ce  rendez-vous  donné  à  un  autre,  moi,  je  le  prendsl 

JOCELYNE. 

Kernoël  !  vous  ne  ferez  pas  cela  ! 

KEIINUEL. 

SI,  je  le  ferai...  je  suivrai  ce  domino  dont  parle  la  lettre. 


JOCELVNE. 

Vous  vous  perdez  sans  retour  ! 

KEUNOEL. 

Que  t'importe!  Entre  nous,  Jocelyne,  il  y  a  un  abîme  où  mon 
âme  s'écroule  !  Reste  à  genoux  sur  le  bord,  comme  à  Pen- 
Marc'h.,.  mais,  comme  à  Pen-Marc'h,  moi,  j'y  descends  1 

JOCELYNE. * 

Non,  non,  jamais...  Cette  horrible  femme... 


EERNOEL. 
JOCELYNE. 

! 

KERNOEi; 
JOCRIYNB. 


Je  l'aime! 

C'est  le  démon  de  ta  vie 

Je  l'aime  ! 

Ah  !  j'en  mourrai  ! 

KERNOËL. 

Moi  aussi  peut-être...  mais  je  l'aime...  Adieu  !  (Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

JOCELYNE,  puis  MARY-BERTHE. 

JOCELYNE. 

Prenez  pitié  de  moi,  mon  Dieu  !  {Elle  ècoufe.)  Ses  pas  s'éloi- 
gnent! Où  va-t-il,  et  que  va-t-il  laire  !  Ces  habits  quil  a  prépa- 
res... Cette  nuit,  a-t-il  dit,  à  l'Opéra...  l'Opéra  !  {Ellecourt  à  la 
porte  de  Mary-Berthc  et  l'ouvre.)  Mary-Berthe  !  Mary-Berthe! 
M.4I1Y-BERTHE,  paraissant.* 

Eh  bien  !  que  s'est-il  passé?  qu'y  a-t-il?  Tu  es  seule? 

JOCELYNE. 

Dites-moi,  qu'est-ce  que  c'est  que  le  bal  de  l'Opéra? 

MARY   BERTUE. 

Hein?  tu  veux  aller  au  bal  de... 


vous 


^on  pas  moi,  mais  Kernoël..  Il  ne  faut  pns  qu'il  y  aille  n'es 
ce  pas?  C'est  un  lieu  mauilit  !  Oh  !  mais  alteiniez'que  je  vouo 
dise...  il  m'a  repris  la  croix  de  sa  mère...  pour  l'obtenir  il  a 
consenti  à  me  livrer  le  portrait. 

MARY-BERTHE. 

Qu'entend.S-je?  (Elle  court  à  la  jenê:re,  l'ouvre  rapidement  et 
regarde  dans  la  rue.)  Et  tu  l'as  laissé  s'eniair  avec  celte  croix  ? 

JOCELYNE. 

Hélas  !  pourvu  qu'elle  le  protège  encore  ! 

MARY-BEKTHE. 

.Mais,  malheureuse,  il  ne  fallait  pas  le  laisser  sortir...  Je  de- 
vine, moi!  Ciel  !  regarde,  regarde...  Le  vois-tu,  là-bas,  au  bout 
de  la  rue,  sortant  tout  courant  de  cette  boutique  à  volets  verts  ? 

JOCELYNE. 

Oui,  oui  !  je  le  vois  ! 

.■MARY-BERTHE. 

Eh  bien  !  il  est  entré  chez  Michel  Glatz,  chez  le  juif,  et,  j'en 
suis  sùie,  il  lui  a  vendu  la  croix  que  lu  viens  de  lui  remlre. 
JOCELYNE,  poussant  un  en  et  tombant  sur  une  chaise. 
Ah!  voilà  son  premier  crime  accompli  ! 

MARY-BERTBE. 

Voyons,  ma  pauvre  Jocelyne,  faut  pas  te  désoler...  J'ai  quel- 
que argent  que  Goguelu  ne  sait  pas...  eh  bien!  nous  allons  cou- 
rir chez  Michel  Glatz,  et  nous  rachèterons  la  croix. 

JOCELYNE. 

De  l'argent,  de  l'argent  !  poureffacerun  sacrilège!  Non,  non, 
c'est  par  un  autre  sacrifice  qu'il  faut  apaiser  le  ciel!  [Elle  ûie 
la  médaille  quelle  porte  à  son  cou.)  Voici  l'humble  et  doux  tré- 
sor qui  protégeait  ma  vie...  je  le  consacre  ainsi  que  ma  vie  au 
rachat  de  Kernoël.  {Elle  s'agenouille.)  Sainte  Anne,  douce  pa- 
tronne des  cœurs  blessés,  protectrice  des  âmes  qui  pleurent,  si 
le  sacrifice  que  je  vous  fais  mérite  votre  miséricorde,  que  votre 
pitié  céleste  descende  sur  Kernoël;  mais  s'il  faut  acheter  votre 
pardon  par  quelque  peine,  que  la  douleur  tombe  sur  moi. 
{Elle  se  lève.)  Venez,  Mary-Berthe,  venez  me  conduire  chez  Mi- 
chel Glatz. 

MART-BERTBE. 

Jocelyne,  vous  êtes  un  ange...  Venez,  ma  pauvre  enfant,  et 
que  le  bon  Dieu,  s'il  est  juste,  vous  rende  un  jour  en  belles 
joies  toutesles  larmes  que  ce  gars-là  vous  coûte. 

JOCBLTMB. 

Partons  I 


MART-BERTRE. 

Attendez  que  je  ferme  cette  porte.  Nous  passerons  par  l'esca- 
lier de  ma  cnambre  pour  aller  plus  vite... 

JOCELYNE. 

Partons' partons!  [Mary  Berthe  ferme  la  porte  du  fond,  et 
elle  sort  avec  Jocelyne  par  sa  chambre.) 
SCÈ\E  VI. 
KERNOEL,  GOGUELU,  un  peu  ivre. 

GoctELO  fraiipe  à  la  porte,  et  voyant  qu'on  ne  répond  pas,  il 

l'ouvre  avec  une  clé. 
Tiens,  tiens,  la  porte  qu'était  fermée.  .  Oh  !  mais  nous  avons 
la  clé  de  clieux  nous...  nous  sommes  les  maîtres,  nous!  et  si 
madame  Goguelu  s'avise  de  piauler...  c  est  bon...  je  n'  dis  que 
ça...  Faut  bien  rin',  pi^qiie  c'est  la  mi-carème.  Avec  ça  qu'il 
pleut  et  qu'il  tonne.  Un  jour  de  mi-caréme  !  N'est-ce  pas  le 
dMiiliMn.i  !- 1  11  nifle.  .\li  bi'ii  !  imrco  que  j'ai  perdu  qiinlre  mi- 
sérables pièces  de  cent  sous...  v'là-t-11  pas  un  beau  malheur... 
et  encore  que  j'en  ai  bu  une  des  quatre...  (//  regarde  Kernoel, 
qui  est  allé  s'asieoir  sombre  et  siUmieux.)  Allons,  va-t-il  pas 
aussi  se  désoler,  c'ti-là...  Voyons,  que  que  t'as  perdu,  toi? 

KER.NOEL. 

Tout  ce  que  j'avais. 

GOGUELU. 

C'est  comme  moi...  et  combien  que  t'avais? 

KERNOEl. 

Dix  francs  ! 

COCUEIO. 

Et  t'as  rien  bu  dessus!...  rorniclion,  va.  cornîrlionibus! 
Ah!  pis,  faut  que  j'to  dise... Tas  pané,  t'a  pniié  contre  c'ii-là 
jusleiiicnl  qu'avait  la  chance...  ra  c'était  bote...  puisque  l'au- 
tre avait  la  dccbe...  il  avait  la  dèche,  l'autre...  Ah  bah!  (// 
chante  d  lue-tête.)  Ami,  l'or  est  une  cliimère  !  tra,  la,  la,  tra,  la, 
la.  Je  vais  fiire  de  la  lumière,  {tt  enhe  dans  la  chambre  de  gau- 
che, et  laisse  la  porte  cnlf  ouvirte.) 

SCÈNE  vn. 

KERNOEL,  seul. 

Dix  francs  !  Ma  mère,  à  l'heure  suprême,  a  étendu  sur  moi 
sa  main  glacée...  le  signe  des  douleurs  expiatiices  brillaitdans 
ses  doigts  que  raidissait  l'agonie...  elle  me  dit  :  Prends  cette 
croix,  Kernoël,  et  moi  disparue,  un  peu  de  mon  âme  te  suivra. 
Et  cetie  croix,  je  l'ai  vendue  dix  trancs  à  Michel  Glatz.  J'ai  vendu 
le  Christ  à  un  juif  pour  dix  franoe  !  (Il  se  levé.)  Allons!  je  mé- 
rite de  mourir  comme  Judas.  (//  t'a  pousser  la  porte  de  droite  et 
regarde.)  L'ivresse  l'a  emporté  sur  ses  remords,  à  lui.  Le  voilà 
vaincu  par  le  sommeil.  Il  dort.  Endormons-nous  aussi,  mais 
pour  toujours.  (Avecviolmce.)!:.]}  bien  !  oui,  j'ai  joué!...  Qu'au- 
raisje  fait  de  cette  misérable  somme?  Il  me  fallait  plus  que 
cela. ..Toutou  rien.  La  vie  comme  je  la  lève...  ou  bien  la  mort. 
(Il  va  vers  la  fenêtre.  Un  éclair  brille.)  L'orage!  Là-bas  aussi,  à 
Pen-Marc'h,  ce  lut  sous  le  feu  des  éclairs  qu'elle  m'appariit. 
Abime  de  Pen-Marc  h,  abime  sombre  que  j'afliontai  pour  elle, 
etqui  ne  rend  personne,  pourquoi  m'as-tu  rejeté?...  Mourir!... 
OU),  l'heure  est  venue...  Quatre  étapes,  et  la-bas,  au  fond,  le 
pavé.  (li  aperçoit  ses  papitrs  épirs.)  Pauvres  confidents  de  mes 
chimères,  feuilles  que  le  souHle  de  l'oubli  va  disperser,  je  vous 
dis  adieu...  Adieu  à  vous,  douces  peines  de  mon  âme,  tristes 
plaintes  de  mes  amours...  Mourez  avec  moi.  silencieux  et  in- 
connus. [On  entend  le  tonnerre  dans  te  /oin/otn. >Est-ce  Dieu  qui 
me  menace?  Est  ce  mon  arrêt  que  ces  sillons  de  feu  tracent 
dans  la  nuit!  Mon  arrêt,  à  moi,  la  victime?...  à  moi!...  mais 
alors  pourquoi  suis-je  né  poète,  amoureux  pétri  de  passions  et 
de  flammes?  Pourquoi  la  science  esi-clle  descendue  dans  mon 
cœur  !  Eh!  je  n'ignore  rien  de  ce  qui  fait  la  grandeur  et  la  re- 
nommée- J'ai  deviné,  moi,  toutes  les  ivresses  du  monde,  j'ai 
entrevu,  moi,  tous  ces  fantc'iines  enchanteurs  !  Et  Dieu  a  per- 
mis cela!  et  c'est  Dieu  qui  dit  ensuite  à  l'aigle  de  ne  pas  vo- 
ler, au  volcan  de  s'éteindre,  à  la  pensée  de  mourir!...  Mourir! 
non  !  non  !...  Eh!  non,  je  ne  veux  pas  mourir  !...  Je  veux  vi- 
vre, moi,  vivreàtout  prix.  .  Ah!  cesaésiisqui  me  brûlent, Dieu 
les  condamne  et  les  repousse...  Eh  bien  !  viens  à  moi,  ange  des 
ténèbres...  viens,  et  ces  félicités  que  je  rêve...  je  les  accepterai 
de  la  main!  iU  iuunerre  gronde.  Des  pas  lourdi:  sp  [ont  enlenJre. 
Onapproche.  On  (lappe  trois  coups  d  la  porte  extérieure  de  l'atelier.) 
J'ai  invoqué  SaUm...  est-ce  lui?  (Kernoil  prend  le  (lambeau  et  va 
mtmr.) 
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SCENE  vm. 

KERNOEL,  MICHEL  GLATZ. 


Eh  bien!  monsieur  Kernoël,  vous  n'ouvrez  pas  quand  on 
frappe  ? 

KERNOEL,  avec  terreur. 
C'est  le  juif! 

MICHEL  GLATZ,  à  part. 

J'ai  envoyé  Jocelyne  chercher  Kci  noël  à  un  petit  quart  de 
lieue  d'ici...  (Haut.)  Monsieur  Kernoël  !... 

KEUKOEL. 

Que  voulez-vous? 

HtClIEL   GLATZ. 

Vous  aimez  Rose  Linon? 

EHRUOEL. 

Moi!  que  vous  importe? 

MICHEL    GLATZ. 

Eblouissante  beauté!  Je  sais  un  homme  qui  lui  a  offert  des 
monceaux  d'or.  —  Mais  quoi,  elle  est  capiicii'Uïe  comme  une 
reine,  —  car  elle  vaut  une  couronne,  et  elle  le  sait.  Il 

KERNOEi,,  à  lui-même.  * 

Moi  aussi,  je  lésais! 

HICnEL  GLATZ. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise,  monsieur  Kernoël,  vous  auriez 
des  chances,  vous...  parce  que  vous  êtes  jeune,  parce  que 

vnilQ  ptfiQ  un  o.intil    n-ai/^nn     n»  /rii'rillâ  ûc(  f.-,r,(^f./.,,«     ««n^   »Uy,..A 


vous  êtes  un  gentil  garçon,  el  qu'elle  est  fantasque,  cette  chère 
belle.  Mais  pour  vou>  i,n,i  i> ...  .i.,.,!  r  u  me,  ii  vous  faudrait 
éclipser  tous  ceux  qui  l'eiitourent,  avoir  de  plus  beaux  chevaux 
et  laire  plus  de  lobes  que  tous  ces  jeunes  muguets...  et  pour 
cela,  il  iaut  de  l'argent,  il  faut  beaucoup  d'argent... 

KERNOEL. 

Assez!  De  quel  droit  viens-tu,  avec  ton  méchant  sourire,  ex- 
citer mes  larmes  et  sonder  mon  désespoir?  Me  diras-tu?... 
(  Voyatit  Michel  Glalz  qui  s'empare  de  tous  les  papiers  qui  sont  sur 
la  table  et  qui  en  fait  un  rouleau.)  Que  fais-tu  la  et  que  veux-tu 
de  moi  ? 

UlCnEL  GLATZ. 

Qu'est-ce  que  vous  me  donneriez  bien  en  échange  de  beau- 
coup d'argent...  Mais  là,  de  quoi  éblouir  Rose  Linon? 

KERROEl. 

Ma  vie! 

MICHEL  GLATZ. 

Eh  bien!  ça  sera  meilleur  marché.  .  Suivez-moi,  et  dans  une 
demi-heure  vous  aurez  vos  poches  pleines  de  billets  de  banque. 

EEOKOEL. 

Que  dis-tu,  Michel  Glatz? 

HICDEl  GLATZ. 

Rien,  je  ne  dis  jamais  rien...  mais  j'a|ris.  —  Voici  de  petits 
chiffons  de  papier  que  quelqu'un  est  curieux  de  lire,  quelqu'un 
qui  vous  veui  du  bien...  beaucoup  de  bien.  Vous  permettez, 
n'esl-c:  pas"  Et  si  vous  voulez  me  suivre,  eh  bien  !  ce  que  j'ai 
promis,  vous  l'aurez.  Seulement,  je  vous  préviensque  je  SUIS  Irès- 
pressé,  voyez  s'il  vous  plaît  de  m'iiccompugncr...  Je  m'en  vais. 
KEKXOBL,  l»  saisissant  et  le  ramenant. 

J'aurai  de  l'or! 

MICnEL  GLATZ. 

Non,  des  billets  de  banque,  de  bons  billets  de  mille. 

KEHXOEL. 

Et...  et  cela  sans...  crime?... 

MICHEL  CI.ATZ. 

Un  crime  !  Je  suis  un  honnête  homme.  Monsieur;  et  vous 
m'insultez,  Monsieur,  vous  m'insultez  !  — Un  crime!...  Mais 
il  faut  que  je  parte. 

KERNOEL. 

Michel  Glatz!  mais  parle  donc!  Que  signifie  cette  énigme?— 
le  serai  riche,  dis-tu;  je  serai  riche  !  Pourquoi  emportes-tu  ces 
manuscrits  ? 

MICHEL  CLATZ. 

Je  n'ai  pas  d'explication  à  vous  donner;  on  m'a  chargé  de 
venir  vous  prendre,  et  j'obéis. 

KLIINOEL. 

Michel  Glatz  I 
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MICHEL  GI.ATZ. 

Hein? 

EEnnosb. 
Viens...  viens...  je  te  suis! 

MICHEL  GI.ATZ. 

A  la  bonne  heure  !  (Ils  remontent  la  scèn';.) 

SCÈNE  IX. 
JOCELYNE,  rentrant  par  la  gauche,  IvERNOEL,  MICHEL  GLATZ. 

JOCELYNE. 

OÙ  allez-vous,  Kernoël? 

EERNOEL. 

Jocelyne  ! 

JOCELYNE. 

Cet  homme  m'a  trompée...  11  m'a  envoyée  là  où  il  savait  bien 
que  vous  n'étiez  pas,  et  pendant  ce  temps,  il  était  ici ,  lui  !  Qu'y 
faisait-il  ? 

MICHEL  GLATZ. 

Mon  cher,  je  ne  puis  pas  attendre. 

JOCELYNE. 

Kernoël  '  tout  à  l'heure  j'étais  chez  cet  homme,  j'ai  eu  froid 
en  sa  présence  comme  en  lace  du  crime...  Où  vous  emmèue- 
t-ilT  dites-le-moi. 

MICHEL  GLATZ. 

Monsieur  Kernoël,  dans  deux  minutes  il  sera  trop  tard. 

KEUNOEL. 

Trop  tard!  Tu  l'entends,  Jocelyne...  Il  y  va  de  mon  bonheur 
en  ce  nionde. 

JOCELYNE. 

Et  de  ton  malheur  dans  l'autre...  Dieu  m'avertit  !  (Ê/ie  estde- 
ftout  sur  le  seuil.)  Kernoël ,  ne  suis  pas  cet  homme  ! 

MICUEL  GLATZ. 

Je  pars  sans  vous,  monsieur  Kernoël. 

EERNOEL. 

Jocelyne  ! 

JOCELYNE,  élevant  la  croix  dans  ses  mains. 
Par  cette  croix  que  j'ai  rachetée,  demeure,  Kernoël! 

MICHEL  GLATZ,  qut  o  franchi  la  porte. 
Monsieur  Kernoël  1  monsieur  Kernoël! 

KEimOEI,. 

Arrière  !  tu  le  vois  bien ,  il  m'appelle.  Arrière  donc,  te  dis  je  ! 
(Il  sort  avec  violence.) 

JOCELYNE,  repoussée,  a  laissé  toriiber  ta  croix  qui  est  tombée  aux 
pieds  de  hernvët. 

Ail!  (Ramassant  la  croix.)  Il  l'a  loulée  aux  pieds. 


QUATRIÈME  TABLEAU. 
liC  Pacte. 

Une  cellule  à  la  Conciergerie.  Le  fond  est  occupé,  à  gauche,  par  le 
lit,  un  lit  de  (er;  au  milieu,  par  une  petite  table  couverte  de 
papiers  et  éclairée  d'une  lampe  ;  à  droite,  par  la  porte  d'eotrée. 

SCÈNE  PRESIIÈUE. 

LA  FOUINE ,  MAG-TRÉVOR. 

HAC-TRÉvoB,  deborU  à  droite,  devant  un  petit  miroir  et  achevant  de 
se  raser. 
Il  m'a  donc  reconnu,  cet  ancien  sergent  de  ville P 

LA  FOUINE. 

Oui,  monsieur  Mac-Trévor,  c'est  comme  j'ai  l'honneur  de 
vous  le  dire  ;  mais  avant  de  parler,  il  a  demandé ,  comme  de 
juste,  à  être  transféré 

MAC-TItivOR. 

Je  comprends.  Il  a  eu  peur  que  l'envie  ne  me  prît  de  l'as- 
sommer. 

tA  FOUINE. 

Damel  le  chef  des  traboucaires  de  la  vallée  d'Argèles,  cela 
vous  a  une  certaine  renommée  de...  vivacité! 

HAC-TRÉVOR. 

Flatteur!  Ainsi  donc,  me  voilà  impliqué  dans  l'afTaire  de  la 
rue  Thérèse.  Diable  !  diable  1  Transféré  ce  soir,  interrogé  demain 
matin,  il  parle,  et  l'on  me  fourre  au  secret  dès  demain  à  iriidi. 
Passe-moi  ce  flacon  d'eau  de  Cologne. 


LA  FOllNB. 

Celui-ci? 

MAC-TRÉVOR. 

Non,  l'autre.  —  Mon  pauvre  la  Fouine,  j'ai  quelque  idée  que 
cette  fois  mon  compte  est  bon. 

l.;V    FOUINE. 

llélas!  nous  sommes  tous  mortels  I 

MAC'TRÉVOR. 

Ma  foi,  je  me  repens  bien  d'être  venu  à  Paris!  Où  est-il  ce 
on  temps,  celui  de  nos  grandes  aventures  dans  les  Pyrénées, 
loin?  la  Fouine!  n'est-ce  pas  qu'on  s'amusait  bien  là-bas? 

LA  FOUINE. 

Ghut!  ne  parleï  pas  si  haut. 

MAC-TRÉVOn. 

En  avons-nous  pillé,  brûlé,  saccagé  de  ces  riches  fermes  et 
•  ces  orgueilleux  châteaux.  —  Donne-moi  mon  savon!  (Use 
!oe  les  mains.  La  Fouine  tient  la  cuvelte.) 

LA   FOUINE. 

Ah  ça!  me  direz-vous  pourquoi  vous  vous  bichonnez  tant  que 
cela  ce  soir? 

HAC-TRÉVOR. 

J'attends  quelqu'un,  une  visite. 

LA    FOUINE. 

Une  visite  ce  soir?  Vous  voulez  rire,  il  y  a  longtemps  que  les 
portes  sont  fermées  pour  ne  se  rouvrir  que  demain. 

MAC-TRÉVOR. 

Dis-moi,  la  Fouine,  — un  diable  de  nom,  que  tu  as  pris  là,— 
tu  es  donc  tombé  dans  la  petite  lilouteiie,  dans  le  vol  à  la  lire 
et  .1  l'améncaine,  dans  des  choses  honteuses,  mon  garçon?  Car 
e  ne  suppose  pas  que  ce  soit  en  la  qualité  d'ancien  chevalier 
errant  des  Pyrénées  que  tu  es  parvenu  à  te  faire  ici  une  position 
ollicielle.  —  Porte-clé  à  la  Conciergerie!  Peste! 

LA    FOUINE. 

Je  suis  en  règle  avec  le  parquet. 

MAC-TIIÉVOR, 

Diable!  je  voudrais  bien  pouvoir  en  dire  autant.  Ainsi,  te  voilà 

rangé?... 

là  FOUINE. 

Oui,  j'ai  la  confiance  de  monsieur  le  Préfet  de  Police.  De 
plus,  je  suis  marié  et  j'ai  deux  petits  enfants  en  bas  âge. 

MAC-TRÉVOR. 

Ah  !  tu  es  père  de  famille  !  —  Position  touchante  !  —  Et  ta 
femme,  est-elle  jolie? 

LA   FOUINE. 

Pas  trop,  mais  enfin,  c'est  une  lemme  que  j'ai  à  moi,  à  moi 
tout  seul  et  qui  fut  honnête  jadis  ! 

MAC-TRÉVOR. 

Diable!  nous  donnons  dans  le  luxe  bourgeois! 

LA    FOUINE. 

Il  faut  faire  une  lin! 

MAC-TRÉVOn. 

Sans  doute.  J'en  ferai  une  aussi,  moi,  mais  plus  romantique. 
Quelle  heure  est-il? 

LA  FOUINE. 

Ma  foi,  il  est  bien  sept  heures,  et  vous  me  faites  songer...' 
Bien  le  bonsoir  !  bonne  nuit! 

MAC-TRÉVOR.  * 

Dis-moi,  la  Fouine...  C'est  donc  vrai,  là,  bien  vrai,  que  nous 
sommes  en  règle  avec  le  parquet  ? 

LA  FOUINE. 

Oui,  bien  vrai. 
MAC-TRÉVOR ,  pendant  que  la  Fouine  lui  passe  sa  robe  de  chambre. 

Je  te  demande  ça,  parce  que...  tu  comprends...  Si  on  fait 
remonter  mon  procès  jusqu'à  mes  aventures  dans  la  vallée 
d'Argèles;  cesju2;es  d'instruction  sont  si  retors,  si  finauds... 
Avec  eux  on  ne  sait  jamais  où  peut  vous  conduire  une  conver- 
sation. 

LA  FOUINE. 

Je  ne  vois  pas  où  vous  voulez  en  venir. 

MAC-TRÉVOR. 

Ahl  tu  ne  vois  pas?...  lA  part.)  Allons ,  il  n'est  pas  si  tran- 
quille qu'il  veut  bien  le  dire.  (Haut.)  A  propos,  je  l'ai  dit  que 
j'attendais  une  visite. 

LA  FOUINE. 

Ce  sera  pour  demain,  capitaine  ! 

UAC-TAÉV0B4 
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Tiens!  tu  m'as  appelé  capitaine. 

LA  FonmE. 
Moi!  je  vous  ai  appelé...  vous  dites?..; 
HAC-TEÉVOB,  riant. 
Farceur) 

LA  FODiNE,  riant  aussi,  mais  jaune. 
Ah!  oui,  oui...  l'effet  de  l'babitude...  Je  vous  disais  que  ça 
serait  pour  demain. 

MAC-TKÉVOn. 

Non ,  il  faut  que  cola  soit  pour  ce  soir.  —  Demain  l'ancien  ser- 
gent de  ville  aura  parlé,  et  je  ne  serai  plus  ici,  à  la  pistole,  mais 
dans  un  cachot,  au  secret,  et  tu  comprends  que  décemment, 
je  ne  pourrai  plus  recevoir... 

LA   FOUINE, 

Voyons,  parlons  sérieusement  ;  vous  savez  bien  que  toutes  les 
portes  sont  termées  à  l'heure  qu'il  est. 

MAC-TBÉVOR. 

Les  portes?  —  Ob  !  sois  tranquille,  —  la  personne  que  j'at- 
tends~est  notre  ami  Michel  Glatz,  ton  ancien  lieutenant,  mon 
garçon. 

LA  FOUINE. 

Michel  Glatz?  mais  il  est  déjà  venu  vous  voir  aujourd'hui... 
il  était  venu  hier...  Prenez  garde...  Michel  Glatz  est  dans  la  po- 
lice. 


Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  fait?  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  que 
j'aie  des  amis  dans  la...  dans  le  gouvernement? 

LA   FOUINE. 

Et  il  va  revenir  encore  ce  soir? 

MAO-TRÉVOR. 

Oui,  avec  une  autre  personne,  et  comme  l'heure  est  avan- 
cée, il  passera  par  la  Préfecture.  Tu  comprends,  nourri  dans  le 
serail...  Et  puis,  s.i  carte  de...  d'homme  politique,  iui  donne 
d  ailleurs  des  privilèges.  Il  suifiraque  tu  lui  ouvres  la  porte  in- 
térieure du  côté  de  la  cour. 

lA  FOOIHE. 

Y  songez-vous? 

MAC-TBÉVOH. 

Tu  n'as  pas  la  clé? 

LA  FOUINE. 

Si  fait;  mais... 
MAC-TiiÉvoR,  avec  un  geste  terrible  et  un  accent  plein  de  caresse. 
^  Tu  me  refuserais  quelque  chose,  à  moi,  la  Fouine  !  à  moi  qui 
tai  conduit  si  souvent  à  la  victoire,  et  qui  vais  avoir  de  si  longs 
entretiens  avec  messieurs  les  juges  d'instruction  !  —  C'est  mal. 
allons,  c'est  mal.  ' 

LA  Foums. 
Mais... 

MAC-TRÉVOR. 

Ils  seront  deu.t,  le  juif  et  un  autre;  un  jeune  homme  qui 
aura  les  yeux  bandés. 

LA  FOCi:.E. 

Hein?  les  yeux  bandés?  Ah  ça!  voyons,  voyons» est-ce  que 
vous  conspirez  contre  l'Etat? 

MAC-TRÉVOR. 

Moi,  mon  ami!  J'ai  volé,  j'ai  pillé,  j'ai  beaucoup  pillé,  c'est 
vrai;  mais  ce  n  est  pas  là  une  raison  pour  que  je  trouve  rien  à 
f  ;  lue  au  gouvernement. 


LA  FOUINE. 

Mais  alors,  que  signifie?... 

MAC-TRÉVOB. 

Rien,  je  m'amuse...  Allez  ! 

LA  FOUINE. 

Ah!  c'est  différent.  Du  moment  que  c'est  pour  la  simple  his- 
toire de  vous  amuser...  (.4  fan.)  Diable  d'homme,  va!  Je  le 
croyais  mort  depuis  longtemps...  Avec  ça  qu'il  a  la  rage  des 
souvenirs. 

HAC-TRI^VOR. 

Eh  bien? 

lA  FOOINE. 

Je  m'en  vas!  (A  part.)  Eiiliii,  j'ai  deux  enfants  en  bas  âge! 
Bien  le  bonsoir,  monsieur  MacTrévor...  (Revenant.)  Voyons... 
lâchez  au  moius  que  la  visite  ne  soit  pas  trop  longue... 

MAC-TRÉVOH. 

Sois  donc  tranquille.  (La  fouine  son.) 


MAC-TRÉVOR,  seuli 

Mon  affaire  viendra  aux  assises  prochaines.  Six  semaines 
pour  l'appel.  Je  vois  d'ici  que  je  pourrais  bien  aller  rejoindre 
mes  aïeux  vers  le  milieu  de  juillet.  [Il  fait  claquer  ses  doiyis.) 
Sacrebleu  !  si  je  veux  m'aniuser  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre... 
—  Kernoël...  Kernoëkie  Pen-Marc'h...  je  ne  me  rappelle  pas  ce 
nom-là...  C'est  égal,  puisqu'il  est  Breton,  je  serai  bien  aise  de 
le  connaître.  Par  lui,  peut-être,  j'aurai  des  nouvelles  de  ma 
fille...  Pauvre  petite!  elle  ne  doit  pas  avoir  conservé  un  sou- 
venir bien  respectueux  de  monsieur  son  père...  Ah!  au  dia- 
ble !  ce  qui  est  fait  est  lait.  A  propos,  relisons  un  peu  cetéchan- 
tillonde  la  muse  de  notre  ami  Kernoël.  Michel  Glatz  me  l'a 
donnécomme  une  des  meilleures  pièces  du  recueil...  Voyons; 
(Il  lit.) 

Par  les  sentiers  déserts,  suspendus  aux  falaises, 
Solitude  où  souvent  me  retrouva  le  jour, 
De  la  plaine  aux  rochers,  des  ajoncs  aux  mélèzes. 
Partout  je  l'ai  cherché,  doux  fantôme  d'amour  ! 

{Pendant  qu'il  continue  à  lire.)  Eh!  la  rime  est  bonne,  l'expres- 
sion est  juste,  gracieuse  ;  du  sentiment,  de  l'àme;  c'est  un  peu 
fade,  par  exemple...  mais  enfin,  je  n'avais  pas  à  choisir.  Michel 
Glatz  a  pris  ce  qu'il  a  pu  trouver...  Allons,  je  vais  satisfaire 
mon  dernier  caprice...  En  ai-je  eu  dans  ma  vie  de  ces  fantai- 
sies baroques,  de  ces  lubies  extravagantes!...  Celle-ci  est  tout 
de  même  un  peu  bien  bouffonne. ..M'habiller  en  poète  pour 
mourir.  Me  couronner  de  gloire  avaiu  de  coiirlior  mon  IVont 
sous  le  supplice...  Eh  bicii  !  pourquoi  pas?  Est-ce  que  je  m'en 
irai  me  faire  condamner,  là,  tout  bêlement,  et  finir  ainsi  sans 
iiruit,  sans  éclat,  —  allons  donc!  Tous  ces  bourgeois  si  ver- 
tueux, toutes  ces  femmes  lionnêles,  toutes  ces  bonnes  gens  si 
prudes  —  je  veux,  oui,  je  veux  les  forcer  à  s'occuper  de  moi, 
a  m'admirer,  à  se  ruer  sur  mon  passage,  à  s'attemUir  sur  ma 
mort.  (Il  rit.)  Le  crime  arrachera  des  larmes  à  la  vertu  !  Et  mon 
avocat,  quelle  magnifique  plaidoirie,  et  que  de  belles  choses 
il  va  leur  dire  à  ces  bons  juges,  que  le  récit  de  mes  crimes  fera 
frémir,  et  que  la  lecture  de  mes  vers  lera  pleurer!...  Ft  puis, 
j'ai  mon  idée.  Il  me  semble  que  mourant  de  la  sorte,  enseveli 
dans  ce  rayon  de  génie,  je  léguerai  à  ma  fille  un  souvenir 
moins  sinistre.  Peut-être  oubliera-t-elle  de  me  maudire,  quand 
elle  entendra  cette  douce  langue  des  anges  vibrer  sur  mon 

tombeau...  (//  écoute.)  Je  crois  qu'on  a  ouvert  une  porte 

Pourvu  que  Michel  Glatz  ait  bien  pris  toutes  les  précautions 
que  je  lui  ai  dit  de  prendre...  car  enfin,  ces  auteurs,  ils  ont  un 
amour-propre...  et  celui-là  plus  tard  me  ferait  peut-être  quel- 
que chicane...  mais  je  me  mettrai  en  règle...  je  lui  ferai  signer 
une  quittance  en  bonne  forme...  et  c'est  bien  le  diable  apiès 
s'il  s'avise  de  parler. 

SCÈNE  m. 

M.4C-TRÉV0R,  MICHEL  GLATZ,  KERN'OEL,  LA  FOUINE. 

MICHEL  GLATZ,  poussant  Kcmoel  dans  la  chambre. 
C'est  ici,  passez. 
KKBNOEL,  essayant  d'arracher  le  bandeau  qui  lui  couvre  les  ijeux, 
miis  retenu  par  te  geôlier. 
Oùsuis-je? 

MAC-TRÉVOR. 

Il  a  des  traits  fort  intéressants,  ce  jeune  homme! 

MICHEL  GLATZ,  glissatit  à  Mac  Trévur  unporlefeuiVe. 
Voici  ce  qui  le  revient  de  la  rue  Thérèse...  Prends  vite...  sois 
économe  et  ne  fais  pas  de  folies. 

MAC-THÉVOR. 

Combien  y  a-t-il  ? 

MICHEL  GLATZ. 

Cent  mille  francs. 

UAC-TR^VOR. 

Laisse-nous. 

KERNOËL. 

Michel  Glatz  ! 
mcuEL  Gi.ATz,  lui  mettant  dans  les  mains  le  rouleau  de  ses  ma- 
nuscrits. 

Vous  avez  une  demi-heure  pour  conclure,  je  reviendrai  vous 
prendre...  adieu-  (Il  svrt.  La  porte  se  referme.) 


Michel  Glatz  t 


KBftNOEl. 
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scÈxi:  IV. 

MAC-TRÉVOR.  KFnXOFX.  ' 

I 
MAC  Tr.LVOR,  s'acnnçani  vers  hrrnoel. 
Permettezm.i,  jeune  homme,  de  vous  otlrii-  une  chaise;  e'.lc 
n'a  pas  liès-bomie  mine,  mais  c'est  la  seule  de  1  eiatilisseiueni.  i 

KEI'.MOEL. 

Qui  me  parle?  qui  êtes-vous  ? 

MAC-TIlÉVOn.  < 

Eh!  pardieu  !  qui  voulez-vous  que  je  sois  !  Je  suis  votre  li- 
braire. {Il  lui  prend  des  mains  le  manuscrit,  s'appioche  de  ia  Umpe 
et  le  parcourt  avec  anention.) 

KEHWOEF,.  * 

Assurément,  rien  de  tout  ceci  n'est  réel,  je  suis  le  jouet  d'un 
rêve...  Nous  son. mes  montés  en  voiture,  et  nous  sommes  ar- 
rivés en  lace  d'une  maison  de  sinistre  apparence...  no:is  som- 
mes entrés  sous  une  voûte,  on  m'a  noué  un  mouchoir  sur  les 
veux  et  l'ai  senti  que  nous  traversions  tour  à  tour  des  sou- 
terrains liumides  et  de  vastes  corridors  qui  résonmiiont  boiis 
nos  pas...  j'ai  entendn  rouler  sur  leurs  jïonds des  portes  formi- 
dables... Une  dernière  s'est  ouverte,  et  je  me  suis  Irouve  ici... 
devant  cet  homme.  (//  le  regarde.)  Cet  homme  ?  (/(  promené  les 
ymx  autour  de  lui.)  Encore  une  lois,  oii  suis-je,  et  qui  eles- 
vous? 

MAC-TRÉVOn. 

N'est-ce  pasKernoël  qu'on  vous  nomme? 

KEllNOEL. 

Eaeflet!...  Mais  vous? 

MAC-TRÉVOR. 

Kernoël,  ce  nom-là  ne  manque  pas  d'une  certaine  phvsio- 
nomie  douce  et  poétique.  11  y  a  une  fatalité  dans  les  noms. 
(Ba<.)  11  s'appelle  Kernoël,  et  moi,  avant  d'avoir  pris  te  nom 
deMac-Trévor,  je  m'appelais...  {Il  faU  un  geste  sombre  el  se  tatt.) 

KERNOEl. 

Saurai-je  enfin  ce  que  je  lais  ici  el  que  vous  voulez  de  moi? 

MAC-THÉVOU. 

Mon  joli  jeune  homme,  vos  vers  n'ont  rien  de  très-sublime; 
mais  enlin,  tels  qu'ils  sont,  je  m'en  arrange.  De  la  vertu,  des 
fleurs  de  l'idylle,  la  beauté  qui  passe  dans  les  nuits  sans  som- 
meil, l'amour  voilé,  les  chansons  aux  étoiles,  c'est  ce  qu  il  me 
i-ut...  Des  élégies,  c'est  mon  affaire. 


KLr.Mi;  ',. 

Je  ne  vous  connais  pas.  je  ne  £..i'^  dans  quoi  horrible  lieu  l'on 
m'a  conduit.  Ce  visage  blafard...  ce  sourire  atlreux...  Parlez, 
qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi  ! 

MAC-TUÉVOB. 

Voilà  bien  des  cris  et  des  questions.  Ces  poètes  sont  tous  les 
mêmes,  ils  s'étonnent  ou  ils  ignorent.  Au  lait,  c'est  là  toute  la 
poésie.  .  Mon  cher,  vous  voulez  savoir  qui  je  suis,  je  vais  vous 
le  dire.  Je  suis  un  homme  qui  a  eu  le  malheur  de  s'ennuyer 
toute  la  vie.  .-\h!  Monsieur,  que  c'est  une  misérable  farce  que 
la  vie  !  Apiès  les  femmes,  les  chevaux  el  le  vin.  laites-moi  le 
pfiisir  de  me  dire  ce  qu'on  y  trouve.  Ah  !  si.  on  risqui^  d'y  ren- 
contrer des  chevaux  fourbus,  du  vin  frelaté,  et  des  biaùtés... 
lalsiliées.  Vrai,  tout  cela  est  à  retaiie...  Moi,  dans  le  temps,  j'a- 
vais quelque  fortune,  je  portais  un  nom  sonore,  j'étais  un  joli 
homme,  mais  ma  femme  était  dévote,  et  ne  savait  que  pleurer. 
Voas  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  d'avoir  là,  devant  soi,  tou- 
jours, une  femme  silencieuse  et  qui  pi -ure.  Cette  femme  là, 
t'éUiit  ma  conscience...  Elle  m'aurait  tué,  si  je...  Un  jourdonc, 
ma  conscience  mourut,  et  moi.  pour  lur  désennuyer,  j'allai 
faire  la  traite  sur  les  côtes  de  Guinée...  J'achetai  tous  les  Mis  du 
pus  pour  deux  cents  dollars...  Les  philanthropes  nouscanon- 
iiereiit  par  le  travers  des  îles  du  Vent.  Nous  coulâmes  les  phi- 
lanthropes. Cela  m'amusa  d'abord  ;  mais  quoi!  je  lis  trois,  qua- 
tre voyages,  je  noyai  pas  mal  d'autres  philanthropes,  et  un  jour 
je  sentis  que  tout  cela  manquait  de  vaiiclé...  l'ennui  !  ..  Je  me 
lis  nabab.  Pour  le  coup,  je  pensai  crever  de  gras  fondu...  Oui, 
mon  cher,  le  palanquin  m'engraissait  le  cerveau...  Ah  !  me  dis- 
je,  au  diable  !...  Je  vends  mes  propriétés,  je  montesur  un  vais- 
seau de  France...  je  fais  naufrage  en  vue  des  côles,  j'aborde  à 
moitié  noyé  et  parfaitement  ruiné...  Bravo!  alors  je  m'uistalle 
sur  les  grandes  routes  avec  vingt  compagnons,  une  carabine  au 
puing,  un  couteau  de  Catalogne  à  ia  ceinture,  et  un  appétit  de 
sang!...  Que  voulez-vous?  L'ennui!  Oh!  mais  cette  fois  nous 
brûlons,  nous  pillons,  nous  saccageons,  nous  volons,  nous 
tuons,  je  tue  !  A  la  bonne  heure  !  Je  l'avais  enfin  exorcisé  ce  pe- 
sant démon  qui  m'oppressait.  Je  vivais,  je  me  sentais  vivre... 
Du  danger  partout;  nos  têtes  à  prix  ;  deux  escadrons  de  gen- 
darœene  battait  la  plaine  et  la  mont«^ne.  Lutte  ardente  !...  Moi, 


j'aime  la  chisse,  mais  à  condition  d'être  le  sanglier.  Le  ]our. 
la  nuit,  partout,  sous  nos  pieds,  sur  nos  tètes,  nous  sentions 
les  rabatteurs,  nous  llainons  la  ii.eute,  et  l'on  tuait  toujours  ! 

KERNOEL. 

Oh!  horrible!  horrible!  ce  n'est  pas  un  homme  qui  parle 
ainsi.  (Il  fait  quelques  pas  avec  épouoantp.)  Ce  feu  rouge...  ce 
sang  allumé  qui  flambe  dans  ses  r  •  r.ii's!... 
.MAC-TRÉVOR,  éclatant  de  rire. 

Eh  bien!  àqui  diable  en  avez-vous?...  Parce  que  je  vous  fais 
mes  (iciUi's  (onliilenees,  et  quo  nous  causons  là  romnie  une 
p:,ue  d'amis,  cela  vous  chagrine?...  C'est  vrai,  j'ai  la  vanité  de 
mes  fredaines...  que  voulez-vous?  c'est  une  faiblesse...  j'aime 
à  raconter  ces  folles  aventures. 

I  KERNOEL. 

Tais-toi!...  tais-toi!...  démon  !... 

I  WAC-TIIÉVO». 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  là  le  poète? 

KKllNOEL. 

J'ai  invoqué  l'enfer..,  et,  c'est  l'enfer  qui  l'a  yomi  ! 

MAC-TIIÉVOU. 

Ah  ça,  voyons...  je  n'ai  pas  le  temps  de  jouer  aux  barres; 
vous  êtes  ici  pour  vendre  vos  poésies,  moi  pour  vousies  payer. 
Traitons  vite,  et  pas  d'enfantillage. 

KERNOEl,. 

A  toi,  satan,  à  toi  la  chair  de  ma  chair! 

MAC-TRÉVOK. 

Vous  n'êtes  pas  d'une  politesse  exquise,  mon  jenno  trouba- 
dour ;  mais  passons.  Oui,  c'est  une  idée  qui  m'est  \enue  d'ache- 
ter vos  vers,  et  cela  n'est  pas  plus  bète  qu'autre  chose.  Je  ne 
parle  pas  de  vos  vers...  J'aime  à  rire,  moi,  c'est  un  goût.  Donc, 
vous  me  vendez  vos  bucoliques,  et  j'y  mets  mon  nom. 

EERNOLL. 

Ton  nom  ! 

MAC-ÏRÉVOR. 

Un  nom  degenlilhomme,  mon  cher.  EtjelespuhMe.Un  bruit 
internai  !  ..  Les  journaux  les  plus  vertueux  se  les  arrachent... 
ils  les  achètent  un  prix  fou...  Voyez-vous  d'ici  les  annonces, 
les  réclames!  Et  puis,  dira-t-on,  vous  ne  savez  pas,  ce  buveur 
de  sang,  ce  tueur,  ce  monstre...  11  écrit  des  rimes  roses,  ma 
chère,  des  stances  à  l'œillet.  Ses  rêves  sont  d'une  chasteté  de 
vierge...  il  dit  la  romance  des  eaux,  il  suit  le  chœur  des  étoiles, 
au  sommet  des  monts.  Elégiaqiie,  ma  chère,  élégiaque  !...  Le 
digne  homme  !  Monsieur  Kernoël,  je  vous  donne  dix  mille  francs 
de  vos  élégies! 

KERNOEL. 

Dix  mille  francs  ! 

MAC-TRÉVOR. 

Et  les  savants,  les  voyez-vous  les  savants?  Les  voilà  entre  mes 
deux  penchants,  le  meurtre  et  la  pastorale,  comme  des  ânes 
entre  deux  moutures.  Les  beaux  discours  qu'ils  vont  faire!  Ls 
nommeront  des  commissaires  ;  il  y  aura  des  comités.  Je  rece- 
vrai des  députat;oiis  des  quatre  académies,  et  qui  tàteront  hks 
bn-ses!  oui,  iMonsieur,  on  tàlera  mes  bosses,  et  je  vous  pUi.e 
qu'ils  trouveront  celle  de  la  Imcoliquc  !Mon  ciier,  voulez-vous 
vingt  mille  francs,  trente  mille  francs,  quarante  mille  Iraucs? 

KEHMOEL. * 

Ma  vie,  et  m'enfuir  d'ici. 

MAC-TRÉVOR. 

Ta  vie!  je  la  connais,  une  lutte  ridicule  du  rêve  contre  la 
réalité.  Pauvre  cher  !  à  chaque  pas  trébucher  contre  le  suicide, 
el  te  relever  pour  tomber  plus  loin  ;  voilà  ta  vie  ! 

KEllNOEL. 

Assez!  assez! 

MAC-TRÉVOR. 

Et  avec  cela  vingt  ans,  l'âge  des  nuits  ardentes.  Moi,  je  ne 
suis  qu'une  brute  incomplète,  où  rien  ne  trémit  que  les  sens, 
et  les  sens  s'émoussent.  Mais  toi,  Kernoël,  tu  as  l'àmc,  tu  as  la 
poésie,  bain  de  Jouvence  pour  les  voluptés  qui  s'épuisent.  De 
l'or  et  du  génie,  c'est  à  la  lois  la  terre  et  les  cieux  I 

KEll.NOEl.. 

Que  ditil?  0  Dieu!  faites  que  je  n'entende  pas! 

MAC-TIIÉVOR. 

Si  !  tu  m'enlendras.  Je  connais  la  femme  que  tu  aimes,  je  la 
connais  cette  reine  d'amour  pour  qui  tu  meu's  Elle  est  belle  ! 
Mais  quand  l'amour  ruisselle  do  ses  regards,  quand  le  plaisir  la 
tient  palpitiinte  sous  ses  caresses,  et  qii;-  folle,  impétueuse,  dans 
une  nuit  de  délire,  la  bacchante  échevtlée  expire  sous  la  bou- 
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elle  qui  lui  dit  :  Je  faime  t  c'est  alors  qu'il  i^ut  la  voir! 

KEI'.NOE'. 

Elle  l'a  aimé! 

MAC-THÉ  VOR. 

Jamais  !  Je  lui  ai  offert  quatre  mille  louis.  —  Les  veuvtu? 

RERNOEL. 

Taisloi!  tais-toi! 

3i\c-TBÉvoii ,  plaçant  une  plume  dans  les  mains  de  h'ernoël. 
Vite,  prends  cette  plume. 

KERNOEt. 

Que  voulez-vous  me  faire  écrire? 

MAC-TRÉVOR. 

Eh!  mais  les  bons  comptes  font  les  bons  amis.  {Tl  lui  met  un 
papier  sous  l's  yeux.)  Sipe,  et  tous  les  débris  de  ma  iorlune  je 


te  les  donne,  car  je  n  en  ai  plus  besoin.  Tiens!  (Il  ouvre 

et<  âe  lanqm.' 

c'est  une  éternité  de  génie! 


p ^rt-feuille  plein  de  iili 
an  de  voluptés.  Un 


.)  Tiens,  il  y  a  là  pour  un 
rnité  de  eénie! 


KERNOEL 

Non,  non,  je  ne  signerai  pas! 
MAC-TRÉvoR,   il  est  dcvaut  h'erno'ei ,  et  pendant  qu'il  lui  parle,  il 
agite  devant  ses  yeux  les  billets  de  banque  dépliés. 

Ecrivez,  mon  bel  ami  :  Je  soussigné  déclare,  —  avoir  reçu  de 
Jln-cTiévor,  —  Mac-Trévor,  c'est  le  nom  que  je  porte  pour  le 
moment,  —  la  somme  de  cent  mille  francs...  —  et  ils  y  sont! 
C'est  ma  dernière  Iblie  ! 

KCRNOEL. 

Quoi!  j'aurai  tout  cela! 

MAC-TRÉVOR. 

Tout  cela...  Cent  mille  francs!  cost-à-ûire  des  lansquenets 
enragés  et  des  beautés  folles  d'amour!  Ecrivez  :  —  pour  ma 
part  de  collaboration  dans  l'affaire,  où  il  eslcoavenu  que  mon 
nom  ne  sera  pas  prononcé... — Est-ce  fait?— Où  il  est  convenu 
que  mon  nom  ne  sera  pas  prononcé. 

kei;noel,  avec  violence  et  se  reculant  d'un  pas. 
Oh!  c'est  le  pacte!  —  c'est  le  pacte  inlL-inul  ! 

MAC-TRÉVOR,  U  ramenant  doucement. 
Eh  non  !  c'est  la  quittance.— Signez!— Cent  billets  de  miUe..'; 
Le  compte  y  est  ! 

KERNOEL,  éperdu. 
Allons,  soit!  prends  mon  àme,  et  donne-moi  ton  or!  (//  signe  , 
el  s'empare  des  billtts.) 

MAC-TRÉvoii,  qui  s'est  emparé  de  la  quittance. 
Plus  qu  un  mol.  Ceci  est  une  prison  ;  j'y  suis  enfermé  comme 
prévenu  d'assassinat...  el  l'écritque  vous'  venez  de  signer  vous 
fait  mon  complice  ! 

KERNOEL. 

Que  dit-il?  Oh  mon  Dieu  ! 

MAC-TRF.VOR. 

.Ainsi  donc,  silence  sur  notre  marché  ;  —  car  au  premier  mol 
qui  s'échapperait  de  vos  lèvres,  je  montre  cet  écrit,  —  et  je  vous 
traîne  àl'écliafaud! 

KERSOEL,  poussant  un  cri. 
Ah!  —je  suis  perdu!  —  je  suis  maudit  !!  (Il chancelle.) 

MAC-TRÉVOR,  le  recevant  dans  ses  bras. 
Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  a  donc,  le  pauvre  garçon  ?  du  se- 
cours !  du  secours  ' 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  MICHEL  GLATZ,  LA  FODIXB. 

MAC-TP.ÉVOR. 

Ah  !  mon  Dieu,  je  crois  que  le  pauvre  garçon  a  perdu  con- 
naissance... Vite  du  secours. 

MICHEL  CLATZ, 

C'est  inutile...  il  n'en  gardera  que  mirnx  le  secret  de  sa  vi- 
site. —  Allons,  la  Fouine,  un  coup  de  main.  [Ils  le  soulèvent  et 
l'emportent.) 

HAC-TREVOR. 

Tiens!  j'ai  oublié  de  lui  demander  des  nouvelles  de  ma 
fille...  Enfin,  c'est  égal...  me  voilà  poèu...  tout  Paris  va  par- 
ler de  moi. 


ACTE  IV. 
CINQUIÈME  TABLEAU. 

Deux  Amours. 

Ud  salon  élég.Trit ,  mais  n'occupant  que  trois  plans  de  la  scène  et 
fermé  .m  l.uid  par  trois  portes  hautes  et  larges  ouvrant  sur  un 
second  saloD.  — Quand  la  lèie  commence  et  que  les  portes  s'ou- 
vrent, on  aperçoit  le  deuxième  salon,  richement  orné  de  tapis 
et  de  consoles,  et  éclairé  par  un  lustre  chargé  de  bougies, 

SCÈ^X  PRESUÈRE. 

MICHEL  GLATZ,  ROSE  LINON,  elle  est  assise  dans  une  causev.sc 
placce  à  droite,  Michel  GUtz  se  tient  debout  à  côté  d'dte. 

MICHEL    GI.ATZ. 

Et  voilà  l'histoire  de  votre  lune  de  miel? 
R0S8  LINON,  soupirant. 
Ouf!  la  voilà. 

MICBEL  GLATZ. 

Elle  est  dr^le,  elle  est  lort  drôle.  [Il  rit.)  M.  Kernoël  voti^ 
enlève,  ou  plutôt  vous  enlevez  M.  Kernoël,  et  vous  venez  1-3 
cacher  dans  ce  petit  hôiel  des  Champs-Elysées,  vous  le  dorlo- 
tez, vous  le  mijotez,  vous  l'emprisonnez  dans  un  beau  petit 
nid  de  soie  et  de  velours...  el  quand  tout  cela  est  bien  arran- 
gé, quand  il  vous  a  bien  à  lui,  à  lui  tout  seul,  le  voilà  qui  se 
met  à  vous  aimer...  des  yeux...  à  distance,  avec  un  respect, 
une  discrétion.  (Il  rit  encore.)  C'est  très-original...  seulement 
il  ne  V   ait  pas  la  peine  de  lui  sacrifier  Bobœuf  et  Chavannes. 


MiClILL  r.LATZ. 


Il  ne  m'aime  plus  ! 

Qui,  Chavannes? 

ROSE  LINON. 

Eh!  non...  Kernoël. 

MicnEi.  Gr.,uz. 
Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ? 
ROSE  LINON,  se  levant. 
Ce  que  cela  me  fait!  cela  me  tue,  car  moi,  je  l'aime. 

MICHEL  GLATZ. 

Prenez  garde,  une  femme  qui  aime  perd  cinquanlc  pour 
cent  de  sa  valeur  courante. 

ROSE  LINON. 

Assez  !..,  je  sais  que  je  touche  à  une  heure  décisive  do  mi 
vie.  Jeunesse,  dignité,  pudeur,  tout  ce  que  j'ai  perdu,  prolané, 
j.>ié  au  tourbillon  de  mes  folies...  peut-être  puis-je  le  ressai- 
sir et  le  retrouver  dans  ce  dernier  amour.  Aussi,  coûte  que 
coûte,  je  veux  que  Kernoël  soit  à  moi,  car  avec  lui  je  sens  que 
je  peux  recommencer  ma  vie. 

MICHEL  CLATZ,  ironiquement. 

Ali  !  très-bien!  nous  jouons  aux  Madeleines  repenties.  C'est 
fort  beau.  Seulement,  je  vous  le  répète,  je  ne  sais  qui  diable 
est  allé  donner  l'éveil  à  la  police.  Ce  n'est  certes  pas  moi! 
Toujours  est-il  qu'on  s'est  inquiété  de  l'oiniliMice  de  Kernoël , 
el  qu'on  a  fait  aujourd'hui  même  une  peri|uisition  chez  les  Go- 
guelu.  De  sorte  que  si  vous  aimez  ci't  intéressiint  jeune  homme 
vous  ferez  bien  de  lui  donner  un  conseil,  celui  de  s'éloigner 
de  Paris  au  plus  vite. 

ROSE  LINON. 

Lui,  me  quitter'...  Non,  non,  je  ne  veux  pas  qu'il  parle. 

MICHEL  CLATZ. 

Mais,  songez-y,  la  police  peut  venir  ici  dès  demain. 

ROSE  LINON,  pensive. 
Vous...  vous  croyez? 

MICHEL  GLATZ. 

Sans  doute.  Et  si  on  l'interroge,  que  répondra-1-il? 

ROSE  I.INON. 

Rien...  il  m'a  conté  son  entrevue  avec  Mac-Trévor,  et  (q 
sais  qu'il  a  d'excellentes  raisons  pour  garder  le  silence,  lin  el- 
fet,  SI  on  l'interroge  il  ne  peut  répondre,  il  ne  répondra  pas. 

HICBBL  GLATZ. 

Eh  bien,  alors... 

BOSB  IINON,  a  elle-même. 


LE  PARDON  DE  BRETAGNE. 


A  moins  que...  oui,  c'est  cela.  Il  y  a  une  réponse  qu'il  peut 
faire  et  que  je  puis  lui  dicter. 

MICHEL  GI.ATZ. 

Hein? 

ROSE  iiNON,  se  tournant  ven  le  juif. 

Michfl  Glatz,  il  y  ■]  cenl  louis  pour  nous,  pour  vous,  l'un 
des  atliilés  de  la  police  secrète,  si  cet  interi'OLîaloirc  dont  vous 
parlez,  vous  pouvez  taiie  qu'il  ait  lieu,  non  pas  di^main,  mais 
tout  de  suite,  ce  soir  même,  au  milieu  de  la  fêle  que  je  vais 
donner.  {Elle  mnonle  la  scène  el  écoute.) 

MICHEL  G1.ATZ,  d  lui-même. 

Quel  peut  être  son  dessein  ?.  .  Moi,  j'irais  provoquer  un 
éclat,  un  esclandie  qui  me  comjiionietlraii !  Allons  donc!  Di- 
sons oui,  je  Curai  connue  si  j'avais  dit  non. 

ItnSE  LINON. 

Voici  Kernoël...  j'ni  làcelti»  leUie  où  les  Goguelu  le  prévien-  ! 
nent  de  la  maladie  de  Jûcli  m  . 

MICHEL  GI.ATZ. 

Vous  ne  la  lui  avez  pas  remise  ? 

ROSE  LINON. 

Non  ,  mais  je  l'ai  lue.  Aujourd'hui,  je  vais  la  lui  donner,  i 
elle  provoquera  une  explication ,  et  alors,  si  je  lis  dans  ses 
veux  que  sa  froideur  pour  moi  vient  de  sa  passion  pour  îoce- 
lyne... 

MICHEL  GLATZ.  | 

Bon!  il  ne  l'a  pas  revue.  j 

Que  m'importe  s'il  pense  à  elle  ..  Mais  te  l'entends...  Vite,  , 
entrez  là  dans  mon  toudoir.  et  tenez  l'oreille  attentive.  Si  je 
tire  le  cordon  de  celte  sonnette,  ce  sera  le  signal,  vous  sorti- 
rez alois  par  le  jardin  et  vous  irez  ensuite  exécuter  mes  or- 
dres. {Elle  ouvre  une  porte  à  gauche.) 

MICHKL  GLATZ. 

Vous  voulez  doncle  perdre? 

ROSE  LINON. 

Ceci  me  regarde.  {Elle  ferme  la  porte  iur  Michel  Glatz.)  Hé  ! 
non,  je  veux  le  sauver,  mais  je  veux  t'airi'  mes  conditions. 
Oui,  le  sauver  pour  moi...  Non,  pour  une  auUc. 


ROSE  LINON,  KERNOEL. 

KERNOEi ,  entrant  par  la  droite. 
Vous  n'étiez  pas  seule,  il  me  semble? 

liOSE  LI.NON. 

Moi,  mon  ami,  je  parlais  à  mes  gens...  je  leur  donnais  des 

;i;i!r!S  pour  ma  i  ciiie  lèio  i!e  ce  soir,  el  dont  l'iieureapproclie. 
Vous  en  serez,  n'est-il  pas  vrai  ? 

KERNOEL. 

Une  fête?...  Et  s'il  est  parmi  les  invités  quelques-unes  des 
personnes  qui  m'ont  vu  pauvre,  n'auront-elles  pas  lieu  de  s'oc- 
cuper de  la  cause  inconnue  qui  m'a  fait  riche? 

BOSE  LINON. 

D'abord,  aucune  de  ces  personnes-là  n'a  été  yiriée;  et  puis  à 
quoi  bon  vous  inquiéter,  Kernoël  ?  Vous  avez  mis  le  pied  dans 
un  monde  où  il  en  est  des  fortunes  comme  autrefois  des  ra- 
ces nobles,  on  les  respecte  d'autant  plus  qu'elles  sont  d'ori- 
gine perdue...  (Elle  s'approrhe  de  lui.)  Mais  j'ai  des  reproches 
a  vous  faire,  je  ne  vous  ai  pas  vu  de  toute  la  journée. 
kehnoel. 

G'eslvrai.— Jesuis  sorti  de  bonne  heure...  à  la  pointe  du  jour. 

ROSE  LINON. 

Juste  ciel  !  Et  qu'aviez-vous  à  faire  si  matin  ? 

KERNOEL. 

Rien  ;  je  suis  monté  à  cheval,  je  suis  allé  m'égarer  dans  les 
taillis  d'Aulnay.  J'avais  un  peu  de  fièvre,  je  pense.  Cette  nuit, 
je  ne  me  suis  pas  couché. 

rose  linon. 
Est-il  vrai?  Mais  vous  vous  tuerez  à  mener  cette  vie  étrange! 

KEiiNOEi.,  avec  amertume. 
Non,  non  ;  ce  gui  pouvait  être  tué  en  moi  eâltué  ;  ce  qui  de- 
vait mourir  est  mort, 

ROSE  LinON. 

Kernoël  ! 
KBR^0EL,  se  levant  brusquement  du  canapé  où  il  s'est  laissé  tomber 


Mac-Trévor  m'a  dit  :  Prends  cet  or,  car  en  te  le  donnant,  je 
te  donne  le  génie...  Mac  Trévor  a  menti.  Dès  l'heure  où  mes 
mains  eurent  touché  à  ce  prix  de  ma  honte,  j'ai  compris  que 
l'intelligence  se  retiiait  de  moi  comme  d'un  temple  profané.  . 
Ce  que'j'étais,  je  ne  le  suis  plus.  [Rencontrant  les  regards  de 
Rose  iifio/i.)- Vous  allez  rire,  vous  allez  vous  moquer,  et  cepen- 
dant cela  est  vrai.  11  m'arrivc  dix  fois  par  jour,  depuis  ce  jour 
mauilit,  de  me  lever  brusquement  et  de  courir  m'arrêler  de- 
vant une  glace.  Je  me  reganle  avec  attention,  cherchant  à 
surprendre  sur  mes  traits  l'indice  extérieur,  matériel  de  cette 
décrépitude  qui  ine  gagne...  —Non,  c'est  moi,  c'est  bien  moi, 
aucun  de  mes  cheveux  n'a  blanchi  ;  je  me  reconnais,  je  vois 
bien  que  le  temps  n'a  pas  fait  un  pas,  etcependaïU...  il  y  a  sur 
raon  front,  dans  mon  regard  quelque  chose  de  morne  et  d'im- 
mobile —  et  qui  n'e=t  plus  la  vie!  J'essaie  de  sourire,  et  ce 
qui  passe  sur  mes  lèvres  n'est  pas  un  sourire...  c'est  un  pli, 
rien  de  plus,  et  qui  m'épouvante.  Je  dis  à  mes  yeux  de  s'ani- 
mer, et  la  lumière  y  glisse  comme  sur  une  glace  polie,  mais 
froide  !  Alors,  dans  une  convulsion  d'impatience,  je  me  prends 
lu  figure  à  deux  maijis  pour  arracher  ce  masque  où  la  vie  res- 
semble à  la  mort;  mais  ce  masque,  c'est  moi,  moi,  le  poète 
excommunié  !  moi,  avec  l'àme  de  moins...  l'âme  que  j'ai  ven- 
due !...  Ah!  faut-il  que  je  vous  le  dise?  Eh  bien,  j'ai  peur  de 
devenir  lou! 

ROSE  LINON - 

Si  vous  m'aimiez,  Kernoël,  comme  vous  avez  tenté  de  me  le 
faire  croire,  vous  oublieriez  peut-être  près  de  moi  toutes  ces 
funestes  chimères  qui  vous  poursuivent. 

KERNOEf,. 

Toi  !  (//  aperçoit  la  lettre  que  tient  Rose  Linon.)  Quelle  est  cette 
lettre  que  vous  roulez  dans  vos  mains  ? 

ROSE    MNON. 

Ah  c'estvrai...  cette  lettre...  Tenez,  j'ai  oublié  de  vous  la 
Jonner;  voici  quelques  jours  déjà  qu'elle  vous  fut  envoyée. 
KEiiMOEL,  prenant  ta  lettre. 
Vous  l'avez  lue  ! 

ROSE     MNON. 

Avez-vous  des  secrets  pour  moi  ? 

KERNOEL,  lisant  la  signature. 

Mary  Berthe  !  C'est  Mary  Berlhe  qui  me  fait  écrire  ?  Ciel  !  Jo- 
celyne  !  Jocelyne  !...  Et  vous  avez  lu  cette  lettre  ?  Et  vous  me 
l'avez  cachée  ?  Et  vous  saviez  que  Jocelyne  était  mourante  ? 
Dh  !  laissez-moi,  que  j'aille...  s'il  en  est  temps  encore... 

ROSE     LINON. 

Rassurez -vous...  je  sais  de  ses  nouvelles...  elle  va  mieux. 

KERNOEL. 

N'importe,  je  veux  la  voir  ! 

ROSE  LINON. 

La  voir!  Non,  je  ne  veux  pas  que  vous  revoyez  cette  femme; 

KEIINOEL. 

Elle,  Jocelyne  !  Elle  se  meurt,  et  je  ne  serais  pas  là  1 

BOSE    LINON. 

Kernoël  ! 

KERNOEL. 

Laissez-moi. 

BOSE  LlNOn. 

Alors...  vous  l'aimez  donc  ? 

UKUNOEL. 
lÙUl  ! 

ROSE     LINON. 

Oui,  vous!  Et  je  suis  jalouse,  entendez-vous? 

KERNOEL. 

Jalouse  !  et  de  quel  droit? 

ROSE  LINON,  avec  violence. 
Oh  !  cette  Jocelyne... 

RERNOEL. 

Taisez-vous  !  Ne  mêlez  pas  à  vos  colères  le  nom  de  celte 
vierge  des  douleurs..- 

ROSE  LINON,  tombant  en  phurs  sur  une  chaise. 
Kernoël,  tu  ne  sais  pas  à  quel  point  je  t'aime. 

KEIINOEL,  se  rapprochant  d'elle. 
Eh!  moi  aussi  .je  t'aime  !...  moi  aussi  je  t'ai  bien  aimée  !... 

nOSB      LINON. 


Une  rivale,  non  pas...  mais  un  ennemi. 

BOSE     LINON. 

Un  ennemi! 
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EEftNOBl. 

Oui,  ton  passé. 

noSK  i.iNo\,  SI"  I"vant. 
Ah  !  vous  insultez  à  mon  amour  ! 

KEtlNOEr.. 

Ton  amour!  (Il  rit  arec  ameiiui"  ■.)  Oublies-tu  qu'il  fa  fallu  le 
reprendre  a  d'autres  pour  nie  le  donner? 
ROSE  Li.NON,  à  part. 

Ah  !  c'est  ainsi  !..  Eh  !  bien,  je  saurai  te  forcer  d'èlre  à  moi. 
[Elle  court  4  une  sonnette  cl  si.nne.) 

KEnWOEI..* 

Adieu,  Rose;  vous  recevrez  sans  moi.  Je  vais  voir  cette  pau- 
vre enfant  dont  vous  m'avez  ciché  l'agonie. 

ROSE  LINON,  allani  à  lui,  avec  une  tendresse  suppliante. 
Non,  pas  encore...  plustjird— je  vousen  prie,  Kernoël.  Voyez 
Il  laut  que  je  me  pare,  que  je  me  fusse  belle,  et  si  vous  n'êtes 
pas  là— je  le  sens— je  n'en  aurai  pas  le  courage.  Oh!  oui,  n  est- 
ce  pas,  vous  ii:e  donnerez  quelques  instants  encore?...  Je  vous 
le  répète,  cette...  jeune  fille  ne  court  plus  aucun  danger  — 
J'ai  envoyé  chez  elle.  — Vous  irez  plus  tard.  — Tenez,  c'est  bien 
peu  et  je  suis  bien  raisonnable,  je  vous  demande  jusqu'à  dix 


Non  !... 

ROSE  t.INON. 

Ecoutez...  j'entends  des  voilures..  Oh  !  venez,  venez  !...  (Elle 
Cent  raine  tandis  quon  voit  les  domestiques  ouvrir  les  portes  du 
fond  et  apporter  des  candélabres.) 

SCÈNE  m. 

CHAVANNES.  EOBŒUF,  Fl.OKlNE,  .MUGUETTE,  suivis  par  les 

invités  qui  entrent  et  remplissent  le  second  salon. 

iioi;<ttF,  cunJuiidnt  l'ionne  céluc  magnifique  ment. 

Peste  !  que  d'aulichambres  !  que  de  laquais  !  Ah  ça  !  voyons 

Chavannes,  me  diras-tu  enfin  où  nous  sommes?  * 

CHAVA.NMiS. 

Tu  ne  devines  pas  ? 

BOBOEUF. 

Comment  veu\-tu  que  je  devine  ?  tu  m'amènes  Florine  pour 
qui  tu  me  fais  aclieler  une  toilette  extrava<i;ante...  (A  Flnrine  ) 
N->  marchez  donc  pas  sur  votre  robe,  Florine.  Enfin  nous  l'iia- 
billous  comme  une  châsse,  aidés  de  Muguette... 

MUGUETTE. 

Qui  ne  s'en  tire  pas  mal...  convenez-en  ? 

BOBŒUP. 

Et  tu  nous  conduis  ici.  dans  cet  hôtel  où  tout  m'annonce  qu'il 
doit  y  avoir  une  lèle,  mais<iù  je  ne  pense  pas  que  noussovons 
invités.  Voyons,  chez  qui  sommcs-nous?Tiens,  tiens  mais'inut 
cela  a  foit  bon  air.  Dis  donc,  Cliavannes,  est-ce  que  nous  som- 
mes chez  l'ambassadeur  du  Mexique?— Tenez-vous  donc  droite 
Florine...  ' 

CHWANNES. 

Salue,  Bobœuf,  salue;  nous  sommes  chez  une  reine. 

BODŒCF. 

Une  reine?...  Est-ce  qu'elle  est  couronnée...  comme  mon 
cheval? 

CHAVANNES.  riant. 
■        Ma  foi,  je  l'içjnore  ;  en  tous  cas,  ce  ne  sont  pas  les  chutes  nui 
j     lui  ont  manqué!..,  ' 

i  MUGUETTE. 

Ah  Dieu  !  non!... 

Bonor.uF. 
Des  chutes,  je  ne  comprends  pas  ! 

CHAVANNES. 

Eh  oui,  imbécile,  nous  sommes  chez  Rose  Linon..; 

BODOEUF. 

Rose  Linon!  Alors  je  m'en  vais. 

CUAVANMES. 

Pourquoi  cela  ? 

ROBCEUF.  j 

Mon  cher,  j'ai  dépensé  pour  elle  deux  cent  einqunnte  mille 
six  a-nls  et  quelques  lianes,  et,  de  ce  capital,  je  n'ai  pas  louché 
ça  d'intérêt! 

CHAVANNES. 

Affaire  dé.saslreuRe...  {En  lui  présentant  Flnrim.)  .Mnn  rai:,on 
de  plus  pour  tirer  de  la  tigresse  une  vengeance  éclataiihi. 


FLORINS. 

Oui,  moi  je  reste,  car  je  ne  suis  venue  ici  que  pour  la  nar- 
guer. Je  veu.\  prouver  à  cette  pimbêche  qu'entre  elie  et  mol, 
qui  étais  .sa  icaime  de  chambre,  il  n'y  avait  d'auire  distance 
que  quelques  mèlrea  de  dentelles. 

BOIMEUF. 

Douze  mètres,  ma  chère,  douze  mètres  à  quatre-vingt-dix 
francs  cinquante,  irenez  garde  aux  meubles,  vous  allez  vous 
taire  des  accrocs  ! 

rr.oRiNE. 

Bon,  soyez  donc  tranquille.  Les  robes  à  volants,  cela  me  con- 
naii.  Rose  Linon  n'en  mettait  pas  une  que  je  ne  l'eusse  d'aliuid 
essayée...  Et  le  plus  souvent,  elle  m'allait  mieux  qu'à  elle,  at- 
tendu que  madame  est  Dien  faite,  si  on  veut  ! 
MUGtiETTE,  riant. 

Et  voyez-vous  d'ici  sa  grimace  quand  vous  lui  présenterez 
qui,  sacamériste  !... 

FI.OniNE. 

Qui  n'aura  pas  eu  beaucoupde  peine  à  devenir  |iour  le  moins 
aussi  grande  dame  qu'elle  ! 

BOBŒUF. 

Tiens,  au  fait,  c'est  vrai,  nous  allons  rire  comme  des  fous  ! 

MUGUETTE,  o   Flurinc. 

Mais  vous,  ma  petite,  tâchez  de  faire  honneur  à  Bobœuf.  D'a- 
bord, tenez  vos  pieds  eu  dehors,  et  cambui-v  is  la  taille 
comme  cela...  voyez  ! 

Fi.OBiNE,  se   promenan'. 

Ma  taille,  chère  belle,  n'a  que  faire  do  vos  conseils. 

MIIfiCETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  Mais  l'éven  lail  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc 
de  votre  éventail  ?  Vous  avez  l'air  de  le  porter  comme  une  caune 
de  tambour-major. 

CHAVANNES,  riant. 
Non,  mais  comme  un  bàion  île  maréchal  de  France. 

mugiii;tte. 
Regardez,  voilà  ce  qu'on  appelle  le  jeu  de  l'éventail. 

FI.Or.lNE. 

Soyez  tranquille,  s'il  faut  en  jouer,  on  en  jouera.  [Elle  atteint 
Bobœuf  du  bout  de  son  éventail.) 

BilBŒUF. 

Mais  prenez  donc  garde ,  vous  me  fracassez  le  nez. 

jiucui;tte. 

Et  puis ,  ma  chère ,  vous  dévorez  tout  du  regard ,  comme  si 

vous  n'étiez  pas  capable  d'en  avoir  autant...  Ceci  est  mauvais 

genre  ;  un  regard  dédaigneux,  ma  belle ,  comme  cela,  et  puis 

le  geste!  voyez-vous  le  geste  et  ce  mouvement  de  tète? 

Fi.oKlNB,  imitant  Muguette. 

Bah  !  laissez  donc,  j'ai  de  quoi  faire  mourir  de  dépit  toutes 

les  princesses  du  monde...  {Bubœuf  et  Chavannes  éclatent  dt 

nre.) 

SCÈNE  IV. 

BOBŒUF,  FLORINE ,   liO.^E  Ll.N'ON,  CH.WANNES, 

MUGUETTE. 

Les  personnes  invitéti  à  la  fête  remplissent  le  second  salon. 

BOBOEUF,  sans  voir  Rose  Linon  qui  s'avance. 
C'est  cela,  Florine,  je  m'en  vais  te  présenter  à  Rose  Linon, 
et  je  lui  dirai  :  Belle  dame,  voici  la  petite  commèie  que  j'ai 
seule  trouvée  digne  de  vous  remplacer  dans  mes  adorations. 

KOSE    LINON. 

Ah  !  il  parait.  Messieurs,  que  vous  me  ménagiez  une  agréable 
surprise  ;  cela  se  rencontre  à  merveille,  car.  à  mou  tour.'je  vais 
vous  présenter  une  personne  qui  ne  manquera  pas  de  vous 
étonner  beaucoup. 

CHAVANNES,  avec  intention. 
Ah  bah  !  serait-ce  la  peisonne?... 

ROSE  i.i.voM,  mémo  jeu. 
Oui,  justement,  la  personne... 

CHAVANNES. 

Ah  !  très-bien...  (A  part.)  Je  la  connais... 
im  DuMKSTiQUB,  annonçant. 
Monsieur  Kernoël  de  Pen-Marc'h  !... 
scî;ae  a  . 
BOBŒUF,  FLORINE,  KERNOl  1„  KO.><E  LINON,  CHAVANNES, 

MUL,Li:TTi;. 

BOBŒUF  ri  FJ.OIUNE. 


Kernoël!... 
Pas  possible  ! 


CHAVANNES,  à  Muguette. 


LE  PARDON  DE  BRETAGNE. 


Je  le  savais. 

BOBŒt'P. 

Le  B;i?-Brcton  '...  C'e?t  bien  lui  ! 

KEiiNiiEL,  suri  es,  bas  à  Rose. 
Quoi!  ros  gens-là  ici! 

ROSE    r.lNHN. 

Cliut!  c'est  un  tour  de  Clmvannes...  Faites  bonne  conte- 
nance... 

BOBCELF,  à  Muguelte.* 
Est-ce  que  par  hasard  ?.. 

MICUETTE. 

Oui...  Taisez-vous! 

BOBŒlir. 

Que  je  me  taise  !  (Mugnelie  te  culnic) 

ciiAVANNi:s,  à  Kenw'c'l. 

Il  me  semble,  Mon!>ieiir,  que  nous  ne  sommes  pasinronnus 
Tiiii  à  l'autre,  mais  j'ignorais...  (//  le  toise  d'un  rc^jard  imiierli- 
7icnt.)  Vous  avez  donc  fait  un  héritage,  Monsieur.'' 

KEll.NdE!.. 

Pas  encore,  Sfonsieur...  mais  s'il  me  prenait  fantaisie  d'in'- 
liîor  de  quelqu'un  \il  /'Tomène  fcs  yrux  df  OccTiDif--  c  Hos:'  Li- 
non], et  que  je  n'eusse  pas  hi  patience  d'ailcndie  qu'il  fût  mort, 
ma  foi,  je  serais  homme  peut-être  ù  le  tuer  ! 

BOUŒIK. 

Que  diable  dit-il  là» 

KBCtîETTB,  riant. 
Ah  !  je  crois  que  Chavanni-s  est  touché  ! 

CHAVAPiMS,  à  Rose  Linon. 
Peste  !  Madame,  il  est  belliqueux. 

ROSE  i.i.\0N,  fi  Cliavannes. 
Vous,  qui  ne  Têtes  pas  autant,  vous  préféreriez ,  je  prn?e, 
une  donation  entre  vifs.  .  mais,  que  voulcz-vouS?  il  a  r;lic 
manie  de  n'Iiéiitcr  qu'après  décès.  {Passant  prés  de  Fiorinc.)  th 
h'.en  !  ma  pauvre  Florine,  on  t'a  donc  travestie  en  épigrarame? 
Pi  ends  garde  que  François,  mon  laquais,  ne  vienne  à"te  recon- 
ninirc;  li  te  sauierait  au  i/Oa  ans  luçoii,  et  chiUonnorait  ;ll- 
denleiles. 

FLORINE. 

Aussi,  Madame,  aurai-je  soin  de  ne  pas  quitter  votre  salon. 

ROSE    LINON. 

Comment  donc!  mais  je  vais  vous  y  conduire  moi-même... 

FI.ÛIllNE. 

Ah  !  Madame,  c'est  trop  de  bonté  !  {Elle  disparaît  dans  le  fona 
avec  Rose  Linon.) 

MUGDETTB,  prenant  sam  façon  le  bras  de  Kerneël. 

Eh  bien  !  vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas?  J'étais  chez 
Rose  le  jour  où  vous  y  vîntes  pour  la  première  tois.  Vous  ai  ri- 
viez de  Bretagne.  Ah!  si  vous  saviez  comme  vous  étiez  renlil! 
Vous  avez  donc  f lit  des  afTaires  que  vous  voilà  iicho P  V:s'.  ce 
que  vous  avez  joué  à  la  Bourse":  On  fait  coiii'.i..'  trl,n  drs  iVu  lu- 
nes si  rniiiilcs.  [T'iut  en  causant ,  elle  reinoiUi;  u,ijec  Kethoal  ei 
Cliavannes  raie  seul  avec  Bubœuf.) 

SCÈ\E  VI. 

CilAVANNES,  BOBŒ'JP. 

BOBŒl'F. 

Ah  ça...  Je  n'y  comprends  rien,  moi,  je  n'y  comprends 
rien!... 

CHAVANNES,  s'asseynnt  à  une  table  de  jeu,  a  gauche. 
Patience!  patience  !  Tiens,  je  te  joue  vingt  louis  au  premier 
coup  d'écarté. 

Boeœnp. 
Je  t'en  joue  vingt,  je  t'en  joue  cent,  mais  tu  me  diras  com- 
ment il  se  fait  que  nous  retrouvions  ici.  en  bottes  vernies,  ce 
déguenillé  que  nous  avons  vu  là-has,  à  Pen-Marc'b. 

CHAVANNES. 

Outre  ces  bottes  vernies,  il  a  un  coureur  anglais  qu'il  monte 
comme  un  centaure,  de  plus  un  coupé  vert  d'une  élégance 
parfaite,  et  c'est  Renard  qui  l'habille...  A  toi  à  faire. 

BOBŒCF. 

El  c'est  pour  ce  gentleman  que  Rose  Linon... 

CHAVANNES. 

Ta  congédié,  oui,  mon  cher. 

BOBŒUF. 

Mais  je  le  tuerai,  oe  garnement. 

CHAVANNES. 

Il  fait  des  armes  chez  Gnsier,  tous  les  matins  pendant  quatre 
taecres. 


BOBCBDP. 

An  !  il  fait  des...  armes...  chez...  c'est  différent;  je  ne  con- 

ni'.isque  ic  La.oii.  moi.  Mais  j'y  pense;  (uul  ccu;  unit  lui  ::..,n- 
gcr  les  yeux.  Je  sais  ce  que  cela  coûte,  moi,  de  mener  la  vie  de 
griuilliomme.  Et  pourtant,  quand  il  est  venu  de  Pen-March,  il 
monihait.  Il  memliait,  que  diiible!  dis  donc,  CLavannes,  il  me 
semble  que  tout  cela  est  suspect. 

CHAVANNES. 

Très  suspect.  Quatre  atouts  par  le  roi...  j'ai  gagné.  Ta  re- 
vanche. 

BOBOECF. 

Oh  !  une  idée!...  Ne  serail-il  pas  de  notre  devoir  d'en  in- 
former un  peu  la  justice?...  Tu  as  justement  par  là  des  con- 
'  naissances... 

CHAVANNES. 

C'est  tait. 

BOBŒDP. 

Bah  1 

CHAVANNES. 

Je  coupe. 

BOBŒCF. 

Et  la  police?... 

CHAVANNES, 

Est  à  ses  trousses. 

BOEOECF. 

Vrai!...  Mais  alors  on  pourrait  bien  lui  mettre  lamain  dessus. 

CHAVA.NNLS. 

Dès  ce  soir  peut-être. 

BOBŒUF. 

Dès  ce  soir!  {Se  levant  transpuné.)  Et  c'est  toi.  Chavannes, 
qui  as  fait  cela?  Chavannes,  tu  es  mon  ami. 

CHAVA>'.NES. 

Quatre  atouts  encore  ;  j'ai  gagné.  Tu  me  dois  vingt  louis. 
SCÈNE  vn. 

Les  mêmes,  FLORINE,   ROSE  LINON ,  MUGUETTE,  puis 
Kl^UNGEL. 

MCCtIETTE. 

Mais,  ma  chère,  tu  vis  donc  comme  une  recluse?...  Com- 
ment! tu  ne  sais  pas  que  Mac  Tievor  tourne  toutes  les  tètes  l-^ 

KOSE   l.mON. 

Et  toi,  tu  en  sais  quelque  chose  apparemment? 

MUGUETTB. 

Moi,  je  suis  heureuse  comme  une  reine  de  savoir  qu'il  n'est 
pas  un  escroc...  C'est  un  homme  horrible,  mais  enfin  ce  n'est 
pas  un  voleur  vulgaire,  j'aime  mieux  cela. 

ROSE  I.INON. 

Mais  ne  dit-on  pas  qu'il  est  impliqué  dans  le  meurtre  de  la 
:ue  Thérèse  ? 


CHAVANNES. 

Oui ,  le  meurtre  du  18  mars...  C'est  un  affreux  bandit  que  ce 
Mac  Trévor. 

MUGCETTE. 

C'est  égal ,  il  faut  le  voir  aux  assises...  Il  a  une  tête  de  Dan- 
ton; il  est  monstrueux  de  magnificence.  (Kernoël  arrive  lente- 
ment et  écoute.) 

KERNOEL,  à  part. 

Mac  Trévor!  {Il  s'assied  sur  la  causeuse  à  droite.) 

BOBŒUF. 

Diricz-vous  que  cette  folle-là  n'a  pas  eu  de  repos  que  je  ne 
l'eusse  conduite  à  l'audience...  et  qu'il  m'en  a  coûté  deux  cents 
fiaiics? 

MDGUETTB, 

Abîmais,  c'est  que  les  billets  sont  cotés  à  h  bourse...  Et 
puis  tu  ne  sais  pas,  il  est  poète.  On  a  publié  de  lui  des  élégies 
ravissantes  que  toutes  les  femmes  savent  déjà  par  cœur.  Celle 
qui  a  paru  ce  matin  est  un  cliel-d'œuvre.  On  ne  parle  que  de 
cela.  Enfin,  c'est  un  tapage,  c'est  un  enthousiasme,  c'est  un  dé- 
lire à  taire  mourir  de  jalousie  tous  les  lions  de  Paris  {Elle  m.) 
Ah!  ah!  regardez  donc  Cliavannes;  depuis  le  succès  de  Mac 
Trévor,  il  ne  sait  plus  à  quel  gilet  se  vouer.  {Omii.  —  Des  do- 
mestiques circulent  avec  des  plateaux  de  glaces.  L'un  d'eux  t'ap- 
proche de  Kernvël.) 

EEBNOEr,,  .<!e  krant  avec  éclat. 

Non,  non,  du  vin!  Je  veux  bime! 

SUhOEIîF. 

Oui  est-ce  qui  a  parlé  de  boue?  J'en  suis,  moi. 

KEiiNOEi. ,  à  lui-même. 
L'oubli  !  oh  !  qu'on  me  verse  l'oubli  ! 
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CHAVANNES,  à  Bohœuf. 
Tâchons  de  le  griser...  l'ivresse  le  fera  parler  peut-être. 

BUSE  LINON,  o  hemoel. 
Kernoël... 

KBRNOEI..  • 

Oui,  du  vin  de  Cliam.pagne !  Vous  parlrz  de  poésie,  vous  au- 
tres... Qu'est-ce  que  ceia'?  chanter,  souffrir  !  Allons  donc!  Par- 
lez-moi de  la  poésie  de  l'ivresse,  c'est  la  vraie.  Moi ,  j'aime  lo 
vin  qui  toml  en  chanlanl  dans  les  vrnes,  et  qui  Ijai^ne  nos 
lèvres  de  l'écume  pétillante  de  ses  baisers.  Allons,  monsieur 
de  Chavannes,  laites-moi  raison.  (//  prend  un  verre  de  vin  dt 
Champayne  sur  un  plateau  garni ,  apparié  par  un  valel.) 

UUGUETTE. 

Il  est  charmant! 

BOBCDF. 

Pafdieu ,  monsieur  Kernoël ,  vous  êtes  un  joyeux  garçon ,  ci 
que  le  diable  m'emporte  si  je  ne  suis  pas  voire  ami  ! 

CIIAVA.N.NES. 

Je  bois  à  vous,  monsieur  de  Pen-Marc'li.  Et  vous,  Bobœuf? 

BOBCEtT. 

Moi,  je  bois  à  la  fortune  !  la  seule  maîtresse  qui  me  soit  restée 
fidèle. 

FLOBIHB. 

Moi,  je  boisa  l'amour! 

HOGOETTB. 

Moi ,  au  plaisir  ! 

CBAVANNES. 

Moi ,  à  la  beauté,  à  la  jeunesse,  à  la  vie  ! 
KERKOEl-,  qui  s'est  approché  de  la  table  sur  laquelle  on  a  déposé 
des  flacons,  et  qui  n'a  ces'ié  de  boire 

Moi...  je  bois  au  néant!  {Mo<iver)ient  aénéral.)  Allons,  vous 
tous,  failesmoi  raison,  car  je  suis  des  vôtres...  Comme  vous, 
j'ai  le  corps  sans  àrae  ei  le  cràae  vide...  Pardieu  !  buvons  aux 
ténèbres!  (//  rit.)  Eh  bien!  quand  vous  me  regarderez  ainsi 
avec  vos  prunelles  fixes...  Je  bois!  je  ris!...  Approche,  Rase 
Linon...  viens...  je  veux  que  tu  boives  la  folie da,ns mon  vene, 
comme  j'ai  bu  la  mort  dans  tes  yeux! 

BoeoEUF,  àCliavannes. 

Il  est  ivre  I 

CHAVANNES. 

Oui,  de  remords  peut-être. 

ROSE  i.i.NON,  S  approchant  de  Kernoël. 
Je  vous  en  supplie,  ne  buvez  plus! 

KEKNOEL. 

Qui  e-s-tu,  toi?  Je  te  dis  que  je  suis  comme  eux.  Je  n'ai  plrs 
mon  âme...  jël'ai  vendlie  !  .Mais  bois doni;  !  Pourquoi  es-tu  pâle 
et  glacée?..;  Eh  bien!  je  t'aime,  par  Dieu!  {H  boit,  jette  son 
verre  sur  le  plateau,  et  le  brise.) 

nOSE  IINO.N,  * 

Kernoël! 

KERNOËL. 

Ah!  ah!  vous  voilà  joyeux,  et  vous  ricanez  en  me  regardant, 
parce  que  vous  dites  :  il  n'est  pas  poète  !  par  l'enfer!  vous  en 
avez  menti!  Ah!  je  ne  suis  pas  poète...  ah!  c'est  l'autre...  ah! 
c'est  l'autre  !  le  démon  sanglant!  Eh  bieu  !  écoulez ,  écoutez  ! 
Par  les  sentiers  déserls,  suspendus  aux  falaises, 
Solitude  où  souvent  me  retrouva  le  jour. 
De  h  plaine  aux  rochers,  des  ajoncs  au\  mélèzes, 
Pjrtout  je  t'ai  cherché,  doux  (anlôme  d'amour  I 
Je  t'atteiidis  lonslemps  — pensif  et  solitaire, 
T'epiant  dans  la  luise  el  dans  ces  briiils  charmants 
Pu-  où  le  ci<'l  ému  s;  ii^véle  à  i;i  teri\' ; 
Te  demandant  aux  fleurs,  à  l'aîr,  aux  éléments, 
A  leur  sérénité  comme  à  leurs  épouvantes, 
A  la  mer,  à  la  nuit.  —  Enfin  tu  m'apparnsl 
Tu  les  rendis  pour  moi  visibles  el  vivantes 
Ces  âpres  voluptés  dont  les  éolairs  confus 
Jusqu'alors  se  mêlaient  aux  tlamnics  liit  mes  veines, 
Mais  sans  forme  et  sans  nom.  —  Et  je  la  vis,  suivant 
Au  vol  de  son  coursier  l'étroit  sentier  des  plaines, 
Et  livrani  les  parfums  de  ses  cheveux  aux  vent! 
(Pendant  que  parle  h'ernn'él.  Afiiguelle  s'eut  approchée  de  Bobœuj, 
cl  a  fixé  fon  alteniion  sur  la  Gazette  des  Tribunaux,  qu'elle  a 
tirée  de  sa  poche.) 

BOBŒUP 


nant.  Je  m'en  vais  vous  dire  la  suite.  C'est  magnifique,  et  je 
déclame  très-bien.  [Il  condnue  te  morcrvi.) 

Merci,  tu  viens  à  moi,  chimère  tant  rêvée... 
KERNOËL. 

Oh ,  tais-toi  !  tais-toi  ! 

BOBCEUF,  contirmant. 
vC  t'aime...  A  ta  beauté... 

KERNOËL,  se  précipitant  sur  Bobœuf. 
Mais  tais-loi  donc  ! 


Ah  ça!  voyons., 


BOBŒUF,  se  déballant. 

est-ce  une  plaisanterie? 

sCEiVE  vni. 


LES  MÊaiii,  JOCRLTOE. 
JOCELYMB,  du  fond  de  la  scène. 
Kernoël  !  Kernoël  ! 

REBNOEI,. 

Jocelyne  !  (Elle  parait  et  tombe  dans  ses  bras.)  Le  bon  ange 
vient tiop  tard! 

noSE  LlNO.N ,  à  Joccbjne. 
Vous  ici  ? 

JOCELYNE. 

Madame  ..  je  vous  demande  pardon  de  me  présenter  ainsi; 
mais  il  faut  que  je  lui  parle.,  il  le  faut.,  éloignez  ce  monBe.. 
je  vous  en  supplie! 

liOSE  i.iNON,  rerjardant  à  une  pendule. 
Dix  heures  !  Et  Michel  Glalz  que  je  n'ai  p;is  revu  !  (Un  domes- 
tique s'approche  et  remet  une  lettre  à  Rose  l.inon.) 
CHAVANNES,  à  Bobœuf  et  à  Mxtguetlc. 
Ne  partez  pas,  la  soirée  va  devenir  intéressante.  (Les  invités 
se  retirent  dans  le  salon  du  fond  dont  les  portières  retombent.) 
uosr.  t.îNOV.  froissait!  la  lettre  qu'elle  alm. 
Michel  Glatz  me  prévient  de  ne  pas  com]itersurlui. —  Je  suis 
trahie!  (Elle  s'éloigne  lentement,  et  ta  dernière  porte  se  ferme  sur 
elle.) 

SCÈNE  IX. 

JOCELYNE,  KERNOËL,  puis  ROSE  LINON. 

JOCELYNE. 

Kernoël,  je  viens  vous  demander  la  vérité;  vous  êtes  riche) 
vous  avez  de  l'or;  d'où  vous  vient-il  ? 

KLliNOF.L. 

Oh!  ne  m'interroge  pas.  (.1  part.)  Oui,  qu'elle  ignore  de 
quelles  mains  infâmes  j'ai  osé  prendre  cet  or. 

JOCELYNE. 

C'est  donc  vrai,  —  vous  avez  commis  une  action  coupable? 

KEltNOEL. 

Oui ,  oui ,  un  crime.  (Il  tombe  anéanti  sur  une  chaise.) 

JOCEI.V.NE. 

Un  crime!  (A  part.)  Oh!  il  aimait  donc  bien  cette  femme  ! 
Kernoël  !  savez-vous  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui,  il  y  a  quel- 
ques heures,  chez  Mary  Berth;  ?  Des  hommes  de  justice  sont 
venus;  —  moi  j'élais  au  lit  soniliMule...  Oh  !  bien  souffrante... 
Ki;:ir,oiiL. 

Jocelyne  ! 

JOCEI.VNE. 

Et  cependant,  je  me  suis  levée,  et  j'ai  vu  qu'on  interrogeait 
le  pauvre  Goguelu  el  sa  femnin.  Je  me  suis  approchée,  et  je  me 
suis  assise,  parce  que  j'étais  faible,  et  alors  on  m'a  interrogé* 
aussi. 

KEIINOEL. 

Et  qu'avez-vous  répondu  ? 

JOCELYNE. 

Moi,  je  me  suis  mise  à  fondre  en  larmes.  Mirlirl  Glatz,  qui 

!  vous  a  amené  le  soir  où  vous  éles  piuii  pour  ne  plus  revenir, 

nous  avait  dit  qu'il  vous  avait  conduit  dans  une  maison  de  jeu^ 

et  que  vous  aviez  gagné  beaucoup  d'or.  Go^uelu  a  dit  celaaux 

gens  de  la  justice.  Mais,  ils  n'ont  pas  eu  l'air  de  le  croire. 

KEimoEL. 

Et  ensuite? 

JOCEr.VNB. 

Ensuite...  ils  sont  partis;  et  moi ,  quand  Mary  Berthe  a  él6 
couchée,  car  elle  ne  m  aurait  jias  laissée  sorlir  :  —  elle  est  l'il- 


Arrôlez!  mais  arrêtez  donc!  vous  vous  trompez,  que  diable!  ;  chée  contre  vous,  Mary  Berthe,  parce  qiie  vous  n'ayez  pas  t6 


ils  ne  sont  pas  dB  Vùu8,  ces  vers,  ils  sont  de  Mac  Tiuvur. 

nOSE  LINON. 

0  ciel  ! 

Ei':nNOEL. 

MacTrcvor!  toujours  Mac  Tiévor! 

Bobœuf. 

Mais  oui!  l'illustre  assassin!  J'ai  justement  là  la  Gazette  des 

Tribunaux,  que  cette  folle  de  Muguelte  m'a  fait  achehr  en  ve- 


pondu  à  une  lettre  qu'elle  vous  a  fait  écrire,  —  moi  je  me  suis 
échappée,  demaiidaiil  à  Dieu  des  forces  pour  arriver  jusqu'ici. 
{Elle  chancelle  et  s'appuie  sur  Kernoét.) 
Klal^0EL. 
Vous  pâlissez,  Jocelyne! 

lOCBLVNB. 

Il  ne  s'agit  pas  de  moi,  il  s'agit  de  vous.  Go^nelu,  qui  a  de- 
viné où  j'allais,  m'a  suivie,  et,  m'ayant  rejointe,  il  m'a  dit: 


LE  PARDOrj  DR  çj\p;t4Gne. 


^ 


Vous  voulez  le  sauver,  n'esl-ce  pas?— Je  l'ai  regardé  et  ce 
rrgard  a  élé  toute  ma  n-poiise.  —  Alors  il  a  ajouté  :  Suivez- 
moi.  Il  m'a  conduite  ici,  tout  près,  devant  un  cabaret  où  il  cit 
entré  en  me  disant  :  Attendez-moi.  —  Je  me  suis  assise  à  l'en- 
tice  sur  une  pierre,  et  j'ai  prié  pour  vous,  Kernoël. 
kehnoel,  à  lui-même. 
Pauvre  enfant!  (Rose  Lmon  reparaU  sur  la  seuil  delà  parle  </■ 
droite,  et  écoule.) 

JOCEI.TNB. 

Enfin,  j'ai  vu  reparaître  Goguelu,  qui  m'a  remis  un  pap'P! 
en  me  disant  :  Voici  le  passe-port  d'un  de  mes  pays  qui  devait 
partir  demain  pour  Brest;  allez  le  portera  Kernoël,  et  qu'il 
parte  à  sa  place  ;  mais  qu'il  parle  cette  nuit  même,  à  pied,  vêtu 
d'une  blouse,  comme  serait  parti  Jean  Girou.  Kernoël  a  de 
l'or;  eh  bien  !  aussitôt  qu'il  sera  arrivé,  qu'il  s'en  serve  pour 
passer  en  Angleterre,  et  que  Dieu  le  conduise.  Alors  je  suis 
venue  ;  —  voici  le  passe-port.  —  Fuyez  maintenant,  vous  n'av.  ,5 
pas  une  minute  à  perdre... 

ROSE  I.INO.N,  à  part. 

Elle  le  sauve!  — et  il  est  perdu  pour  moi!  Oh!  —et  ce 
Michel  Glalz  qui  m'a  trahie! 

KEHNOEL,  à  Jocelyne. 

Et  tu  t'es  levée  pâle  et  mourante  pour  me  sauver? 

JOCELYNE. 

Moi,  je  me  serais  levée,  je  crois,  de  mon  tombeau  ;  —  mois 
hàtez-vbus;  dans  une  heure  peut-être  il  serait  trop  tard... 

SCÈNE  X. 

CHAVANNES,  ROSE  LINON,  JOCELYNE,  KERNOËL- 
CHAVANSES  ouvrant  la  porte  de  gauche  et  apparais!:ant. 
Non  pas  dans  une  heure...  car  la  maison  est  déjà  c::  lu'  \  — 
et  les  gens  de  ia  police  n'attendent  que  monsieur  le  juge  d'ins- 
truction pour  pénétrer  ici. 

lOCELTNE. 

Mon  Dieu  ! 

KEnNOEl. 

Perdu!  {Il  tombe  anéanti  sur  la  causeuse.) 

ROSE  Ll.NON. 

Que  dit-il? 

CHAVANNES,  Saluant  Rose  Linon. 
Je  m'en  vais  prévenir  vos  invités,  afin  qu'ils  ne  s'elfraientpas 
trop.  {Plus  bas.)  Eh  bien  !  trouvez-vous  que  Chavanncs  a  su 
venger  l'oubli  dont  vous  l'avez  frappé? 

BosELi.NON,  à  pari,  )}emlant  qu'il  s'éloigne. 
0  fortune!  il  croit  se  venger,  et  il  me  serti  {Chavanrus  sort 
par  le  fond.) 

scî;ivB  XI. 

ROSE  LINON,  JOCELV'KE,  KERNOËL. 
JOCELYNE,  à  Rose. 
Madame,  Kernoël  est  perdu...  Je  ne  puis  plus  rien,  moi; 
mus  vous,  —  vous,  est-ce  que  vous  ne  le  sauveioz  pas?  (Ven- 
dant toute  la  fin  de  cette  scène  on  entend  une  musique  de  bal  dans 
k  salon  du  fond.) 

nosB  r.iNON. 
Oui,  je  le  sauverai,  car  je  le  puis. 

JOCEI.VKr. 

Oh!  faites  ce  que  vous  dites,  et  je  vous  bénirai! 

ROSE  i.i.soN,  passant  à  Kernoël*. 

Vous  savez,  Kernoël,  que  si  l'on  vous  interroge,  vous  ne 

pouvez  répondre,  et  que  votre  vie  dépend  même  de  votre  silence. 

Krr.Nori,,  sou)d"riient. 

11  y  a  quelque  chose  de  plus  lort  que  la  crainte  qui  m'oblige 

au  silence,  c'est  la  honte. 

ROSE  ll.\ON. 

Eh  bien!  il  est  une  réponse  que  vous  pouvez  faire. 

REU.NOEl. 

Laquelle? 

ROSE  riNON. 

Vous  pouvez  dire  :  Celte  opuliire  dont  on  suspecte  la  source, 
je  la  tiens  de  Uose  Linon;  c'est  elle  qui  m'a  tout  donné. 

KtRNOEL. 

Moi  !  je  dirai  cela? 

ROSF.  MNON. 

Et  l'on  vous  croira,  si  vous  ajoutez...  Rose  Linon  sera  ma 
femme  ! 

JOCELYNE. 

Mon  Dieu! 

EEIINOEL. 

Jamais!  jamais! 

ROSE  LINON. 

Prenez  garde. 


KERNOET,; 

fpmm»  vLl^H^V^V  ?^'''  J'^  permettrai  qu'on  dise  :  Cette 
lemme  1  a  enrichi  du  fruit  de  ses  amours  ! 

ROSE  MNON. 

Kernoël,  j'ai  tout  prévu.  S'il  laui  des  preuves,  j'en  donnerai. 
OUI,  je  prouverai  que  je  vous  ai  donné  ma  torlune',  car  celte  lor- 
tune  vous  appartient,  comme  je  suis  à  vous,  Keinoël;  nous  fui- 
rons, nous  luirons  ensemble,  pour  ne  plus  noqs  quitter...  iKer- 
nocl  fuit  un  mouvement.)  Encore  une  lois,  prenez  ^anle  ils 
vont  venir,  ils  viennent,  et  je  vous  dis  que  vqus  êtes  p':rdu... 
Perdu!  entendez-vous  cela? 

JOCELYNE. 

Perdu  !  Kernoël...  —  Oh!  ne  dit-elle  pas  qu'elle  a  ton  salut 
dans  ses  mains? 

KERNOËL 

Elle!  Non,  non,  jamais! 

RO.SE  i.iNON,  avec  désespoir. 

Jamais!  -Alors,  pourquoi  es-tu  venu  te  jeter  au  milieu  de 
ma  vie?  pourquoi  m'as  tu  arrachée  au  tumulte,  au  bruit  de  ces 
dissipations  qui  assourdissaient  mon  âme?  Suis-je  allée  te  pour- 
suivre dans  tes  solitudes  de  Pen  Marc'h?  Non,  e'est  toi  qui  es 
venu;  c'est  toi  seul  qui  as  tout  fait,  et  maintenant  que  tu  m'as 
liée  à  ton  amour,  lu  veux  que  j'aie  la  force  de  rn'e'n  détacher?  — 
Tiens!  regarde  Jocelyne;  vois  sa  pâleur  et  ses  larmes,  et  de- 
mande-lui, à  elle  qui  est  femme,  à  elle  qui  souffre  aussi,  de- 
mande-lui si  je  l'aime. 

JOCELYNE. 

Oui,  —  c'est  vrai;  —je  comprends;  vous  l'aimez...  C'est 
fini...  —  Oh  !  Kernoël,  je  le  sais  bien  qu'elle  t'aime  ;  je  le  sens 
bien,  moi.  —  Kernoël,  écoute,  écoule... 

KEHNOEL. 

Jocelyne! 

JOCELYNE. 

Écoute,  puisqu'elle  t'aime...  Oh!  c'est  que  nioj,  vois- tu,  je  ne 
veux  pas  que  tu  sois  soupçonné  d'infamie,  je  hé  supporte  pas 
celle  pensée.  —  Et  puisqu'elle  veut  le  sauver,  eh  bien...  qu" elle 
te  sauve  ! 

KERNOËL,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Tais-toi  ! 

jocELyNE,  écrasée  par  son  effort,  et  tombant  sur  la  causeuse^ 
Oui...  sois  à  elle! 

KOSB  LINON,  qui  a  remonté  la  sçénfi 
Silence! 


.  SCENE  XII. 

î!Ol:f.'i:UF,  CHAVANNES,  IHICHEL  GLATZ,  UN  JUGE  D'IN- 
STKUCTiON,  UN  COMMlSSAItlK ,  MUGUF.TTE,  fLORlNE, 
liO.SE  LINON,  KERNOËL,  JOCELYNE*.  Lus  iNviriis  r/ariussent 
le  fond  de  la  scène. 

MOCUETTE,  accourant  effarée. 
Kh  bien  !  ma  petite,  qu'y  at-il? 

FLoriiNË,  même  jeu. 
Que  se  passe-t-il  donc  ? 

CH.AV.ANNES,  à  Bobœuf. 
Bobœuf,  je  crois  que  lu  vas  être  rudement  vengé. 

LE  JUGE  n'lN5TI;UCTI0N. 

Paitlon,  madame,  si  nous  venons  vous  déranger  au  milieu  de 
relie  fête.  Nous  voulons  simplement  vous  demander  s'il  y  a 
iii.i'lqu'un  ici  qui  porte  le  nom  de  Kernoël. 

KEIIKOEL. 

C'est  moi;  mon.sieur. 

LE  JUGE  d'instruction,  écartant  les  invités. 
Éloignez-vous. 

iiosE  linon,  apercevant  Michel  Glalz  que  entre  en  ce  moment. 
Vous!  vous  ici! 

MICHEL  CLATZ. 

Eh!  je  voudrais  bien  être  ailleurs.  Monsieur  le  Commissaiic 
m'a  rencontré,  m'a  reconnu,  m'a  amené-  Mais  qui  diable  s';- 
muse  à  refaire  ainsi  ce  que  je  défais? 

CHAVANNES- 

Cela  vous  chagrine  donc,  Michel  Glalz,  qu'on  marche  sur  vos 


LE  JUGE  d'instruction,  à  Komoël. 
Depuis  quelle  époque  êtes-vous  à  Paris? 

kernoël. 
Depuis  six  mois. 

LE  JUGE  d'instruction. 

D'où  veniez-vous? 

KRRNOEl. 

De  Pen-Marc'h,dansle  Finistère. 

LE  JUGE  o'mSTIlUCTION. 
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LE  PARDON  DE  BRETAGNE. 


Pouvez-vous  préciser  la  date  de  votre  arrivée  à  Paris? 

KEIINOEL. 

Le  18  mars,  qui  éuit  le  Siimedi  avant  rAnnoncialion. 

LE  JL'GB  O'INSTIIUCÏHIN. 

Le  18  mars.  Prenez  celte  date,  monsieur  le  Commissaire. 
Êtes-vous  arrivé  le  matiu? 

EERNOEL. 

Oui^  monsieur. 

tE  JDGE  d'iNSTRDCTION. 

Aviez-vous  des  moyens  d'existence  ? 


KEKKOEI.. 

Non,  non! 

LE  JIÎGE  d'instruction 

Comment  alors  avez-vous  fait  votre  voyage? 

KEimOEL. 

En  jouant  de  la  cornemuse  le  long  de  la  roule.— Et  la  roule 
fut  bien  longue! 

LE  JUGE  d'instruction. 

Et  depuis? 

KERNOEt.. 

Depuis  !  —  J'ai  continué  de  soulrir. 

I.E   JUGE   D'l^STRUCTrON. 

Cependant,  monsieur,  vous  avez  aujourd'hui  des  clicvnrx, 
vous  afTeclez  tous  les  dehors  du  luxe,  vous  êtes  même  pro  li- 
gue... La  justice  a  droit  de  vous  demander  à  quelle  singulir.L- 
circonstance  vous  devez  celte  position  nouvelle.  —  Réponde/, 
nous  vous  écoutons. 

ROSE  iiKON,  bas  à  lùrnûël. 

Je  puis  seul  te  sauver. 

JOCEI.YNE. 

Que  va-t-il  dire? 

i.F.  jiir.E  d'instruction. 
Nous  attendons  votre  réponse. 

JOCELYNE. 

Pariez,  pariez.  (A  i>art.)  Oh!  oui,  j'aime  mieux  mourir  de 
mon  désespoir  que  de  son  malheur. 

ROSE   LINON,  bas. 

Kernoël! 
KERNOEL  détournant  les  yeux  de  Rose  Linon,  et  les  jetant  sur  Jocc- 
lyne. 
Non...  non.  Je  n'ai  rien  à  répondre,  je  ne  repondrai  pas! 

JOCEI.YiNE. 

Mon  Dieu! 

lE  JUGE  d'instruction. 
Prenez  garde...  votre  silence  peut  avoir  pour  vous  les  résul- 
tats les  plus  graves.  Encore  une  fois,  d'où  vous  vient  cette  for- 
tune? 

KEKNORL,  avec  violence,  et  tirant  un  pnriefcuille  de  sa  poche. 
Cette  fortune,  la  voilà...  Arrachcz-lade  mes  mains...  elle  mo 
h;ùle...  elle  me  brûle.  {Le  juge  s'emiiare  du  portefeuille,  Couvre 
et  examine  les  billets  de  banque,  aidé  du  commissaire.) 

jnCKI.VNE. 

Oh  !  ceci  est  bien  Kernoël...  et  Dieu  peut-être  aura  pitié  de 
lui! 

LE  JUGE  d'instruction. 

Monsieur  le  commissaire,  vous  avez  ici  un  homme  apparte- 
nant à  la  brigade  de  sCireté? 

LK    COMMISSAIRi:. 

Oui,  monsieur  le  juge  d'instruction.  Le  voici.  (H  mnnire  Mi- 
f'.  '/  Glatz.) 

nnnfKt'F. 
Michel  Glatz!  Il  est  de  la  \kAuv.\ 

CIIAVA^NLS. 

Tais- loi  donc! 

LE  jiir.E  ii'in.>;ti;iiction. 
Kernoël,  dans  le  nombre  de  ces  billets,  il  s'en  trouve  dix 
dont  les  numéros  ont  été  signalés  à  la  justice  comme  faisiiiit 
partie  des  sommes  enlevées  le  18  mars,  rue  Thérèse,  à  la  suite 
d'un  liomble  assassinat,  (lîcrnocl  et  Jucelyne  ijouacnl  un  cii 
d'Iiorieur.) 

ROSE  linon. 
Mon  Dieu,  c'est  moi  qui  l'ai  perdu  ! 

Ll!   JUCK   d'instruction. 

Mais  ce  n'est  pas  tout .-  une  perquisition  faite  il  y  a  une  heure 
dans  la  cellule  d'un  prisonnier  nommé  Mac  Tiévor,  qui  vient 
de  s'évader  de  la  'onciergerie.  a  amené  la  découverte  ,\\m 
écrit  qui  porte  le  nom  de  Kernoël.  {Il  lui  met  i'ànt  sous  les 
veux.)  Le  reconnaissez  vous  ? 


EERNOEL,  avec  un  cri  terrible. 
Ah!  c'est  le  pacte!  le  pacte!... 

JOCELVNE. 

0  ciel!  qu'y  a-t-il? 

KtR.NOEL,  avec  un  getite  de  démence. 
Il  y  a...  il  y  a  que  j'ai  évoqué  l'enfer  et  que  j'ai  vendu  mon 
ànie  au  démon! 

LE  JUGE  d'instruction,  à  Michcl  Glatz. 
Assurez-vous  de  cethommu. 

MICHEL  GLATZ.  à  part. 

Assurons-nous  surtout  de  son  silence. 

KEhNOEL,  voyant  iJichit  Glatz  qui  s'avance  à  pas  lents. 
Ab!  le  voilà!  le  voilà,  c'est  lui!...  c'est  le  mess:iger  de  l'en- 
fer! Il  arrive  à  son  heure!...  Jocelyne,  sauve-moi!  (//  seré!'u- 
gie  vers  elle  et  se  blottit  dans  ses  bras  avec  un  mouvement  égaré.) 
MICHEL  GLATZ,  vite  et  à  VOIX  basse  «  Kerm'el. 
ras  un  mot,  r\c.  craignez  rien,  je  réponds  de  vous. 

KEnNOF.L,  triiveisani  lasiciie puursuiui par  Michel  Glatz. 
Non,  non;  je  viiis  tout  dire...  je  vais  dire  la  vérité...  Je  la  sais, 
moi,  la  vérité...  Je  la  Siiis.  Ecoutez.  Michel  Glatz... 

MICHEL   GLATZ. 

Taisez-vous  donc;  je  vous  promets  de  vous  sauver. 

KERNOËL. 

Un  soir...  l'orage  grondait.  .  j'ai  appelé  l'ange  des  ténèbres... 
il  est  venu..  Mon  Dieu!  la  nuit...  des  Uainuies!...  Oh!  ma 
tète!  A  moi!  à  moi!  Jocelyne!.  . 

ROSE  LINON,  se  précipitant  vers  Jocelyne. 
Ah!  regardez  le.  Qu'a-t-il  donc  '? 
JOCELYNE,  gui  suit  tous  les  mouvrmrnts  de  Kernoél  avec  une  anxiété 
ttrnUe, 
0  mon  Dieu  I 

KcnNOEL.  {A  ce  îî;r.;;;  'M  l'orchestre  fait  enli'ndrc  en  sourdine  le  v)0- 

tif  de  cornemuse  du  premier  acte. 

Ah!  la  chanson  des  grèves...  Pauvre  colombe...  envolée! 

(//  i,' arrête  et  demeure  la  figure  immohde  et  l'œil  /?rc.) 

MICHEL  GiATz,  qui  l'erauiine  avec  attention. 

Je  suis  sauvé  !  (/(  jette  les  yeux  sur  le  magistrat  qui  lui  fait  si- 

Çj,.c  d'accomplir  l'arrestation  )  Allons! 

JOCELYNE,  l'élançant  et  entourant  Kernn'él  de  ses  bras. 
Arrêtez  ! ...  Il  n'appartient  j)lus  à  la  justice  des  hommes,  mais       ! 
à  Dieu  !  Vous  voyez  bien  qu'il  est  fou  !  1 

TOUS,  avec  horreur.  " 

Fou  !  (Le  rideau  tombe.) 


ACTE  V. 

SIXIÈME  TABLEAU. 

li»    Fille    (le    Maiagarsi. 

Uii  pavillon  occupe  en  largeiii-  les  deux  tiers  du  ihc.'ilrc.  et  se  relie 
[):i»uiic  iiKirche  au  devant  de  la  scène,  qui  représente  un  espace 
lilire  et  sablé  en  avant  du  pavillon.  Celui-ci  est  à  droite.  —  A 
gauche  !e  pavillon  se  conlinue  par  une  claire-voie  (estonnéc  (le 
plantes  grimpantes,  laquelle  lai.sse  apercevoir  les  ombrages  d'un 
jardin  louini.  —  On  pénètre  du  jardin  dans  le  pavillon  par  une, 
petite  porte  à  gauche,  ou  par  les  grandes  poi'les  du  fond. 

SCÈXE  PUF.MIÈUE. 

LE  DOCTEUR  BLANCUAUD,  MlCllKL  GLATZ. 

LE  DOCTEUR.  (Il  eU  assis  auprcs  d'une  petite  taille  devant  le  treillis, 

et  parait  occupé  0  feuiltetir  desdus:iers.) 

Toujours  est  il,  monsiourMielicl  Glatz.  queces  dépositions  se 

contredisent.  Le  parquet  m'envoie  jour  par  jour  l'extrait  des  in-; 

tenocatoires,  et  j'y  vois  que  Jocelyne  ainsi  que  les  Goguclu 

ont  posiiivemen't  déclaré  que  c'élait  vous  qui  aviez  emmené  . 

Kernoël  le  jour  de  sa  fuite  de  chez  eux. 

MICHEL   OI.ATZ. 

Fst-ce  que  vous  m'avez  fait  venir,  monsieur  le  doctourBlan- 
clianl,  poinmesouineitre,  de  votre  autorité  privée,  à  un  iuler- 
rogiitoire  supplémentaire  ? 

LU    nflCTHUR. 

Je  vous  ai  fait  venir,  Micliel  Glatz,  parce  que  j'en  ai  le  droit. 
La  .pistice  m'a  confié  Kernoël.  Il  est  ici,  dans  cette  maison  de 
santé,  gardé  à  vue  non-seulement  comme  prévenu  de  coinpli- 
ciié  dans  un  assassinai,  mais  comme  cuiiv.aiicu  d'alién;ition 
mentale.  Or,  la  mission  qui  m'a  été  donnée  a  deux  faces  ■■  il 


LE  MRDON  DE  bllETAGNE. 


faut  que  je  tâche  de  ramener  le  malade  à  la  raison,  mais  il  faut 
encore  qu'au  milieu  des  ténèbres  descendues  sur  cette  âme,  je 
me  tienne  attentif  aux  plus  légers  indices,  aux  moindres  étin- 
celles qui  pourraient  devenir  pour  la  justice  une  véritable  lu- 
mière. Tout  en  donnant  mes  soins  à  Kernoël.i'apporte  ma  paît 
d'examen  dans  l'instruction  de  son  procès.  Voilà  ce  qui  m  au- 
torise à  vous  interroger. 

MICHEL   CI-ATZ. 

Eh  bien  '  monsieur  le  docteur,  je  puis  vous  rassurer  d'un  mot 
sur  l'apparente  contradiction  que  vous  avez  remarquée.  J'ai 
dit  aux  Gonuelu  que  j'avais  emmené  Kenioël  dans  une  maison 
de  jeu,  qu'il  avait  joué  et  gagné  beaucoup  d'argent,  j'en  con- 
viens, mais  j'ai  inventé  ce  petit  roman  pour  n'avoir  pas  à  leur 
dire  la  vérité. 

LB  DOCTEOR. 

Quelle  vérité? 

HICREL  GLATZ. 

La  vraie!  Ce  soir-là,  le  hasard  me  conduisit  chez  lesGoguelu 
au  moment  où  Koinoêl,  pris  d'un  accès  de  lièvre  chaude,  allait 
se  pi-écipiler  par  la  fenêtre.  Je  l'emmenai  pour  ne  pas  donner  à 
f  es  braves  gens  le  triste  spectacle  de  son  désordre.  Je  le  con- 
duisis chez  moi  ;  mais  dans  la  nuit  le  mal  ayant  augmente,  je 
sortis  un  instant  pour  aller  chercher  un  tiacre  et  l'emmener  a 
l'hospice.  Ce  tut  pendant  mon  absence  qu'il  s'échappa.  J'ai  ap- 
pris depuis  qu'il  était  devenu  riche,  et  qu'il  vivait  avec  Kose 
Linon...  Que  s'était-il  passé?  je  l'ignore. 
LB  DOCTEUU,  fe  levant.* 

Rose  Linon  a  été  interrogée...  Voici  ses  dépositions...  mais 
l'histoire  qu'elle  raconte  est  si  étrange... 

MICHEL   GLATZ. 

Ah!  oui...  la  chose  des  vers...  les  poésies  vendues  à  Mac 
Trévor...  Ce  petit  roman  est  en  efl'ot  bien  pittoresque. 

LE   DOCTEUa. 

Cela  est  étrange  et  mystérieux. 

MICHEL   GLATZ. 

On  ne  peut  plus  mystérieux. 

LE   DOCTEUR. 

Ce  jeune  homme  m'intéresse,  ainsi  que  cette  pauvre  Joce- 
lyne,  qui  n'a  pas  voulu  le  quitter,  et  qui  a  obtenu  de  demeurer 
ici,  près  de  lui.  C'est  un  ange  que  cette  enfant. 

MICHEL   GLATZ. 

Dn  archange,  monsieur  Blanchard. 

LE   DOCTEUR. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  ses  reçrards  baignés  de  lar- 
mes sont  éloquents...  J'attends  de  Londres,  ce  matin  même, 
un  membre  de  la  Société  royale,  qui  s'est  fait  une  réputation 
immense  dans  le  traitement  de  certains  cas  d'encéphalite.  Je 
donnerais  beaucoup  pour  qu'il  arrivât. 

UN  DOMESTIQUE,  entianl  par  le  fond  et  antiotiçant. 

Sir  William  Saunders  ! 

LE   DOCTEUR.* 

C'est  lui  !  c'est  la  Providence  qui  nous  l'envoie  !  {Il  remonte 
la  scène.) 

SCÈNE  ni. 

LES  MÊMES,  MAC  TRÉVOR,  sous  les  traits  et  dans  le  costume  d'un 
gros  docteur  anglais. 

LE   DOCTECB. 

Sir  William,  soyez  le  bien-venu;  un  de  mes  bons  amis  de 
Londres,  le  docteur  Wild,  m'avait  annoncé  votre  visite.* 
MAC  TRtvoR,  avec  l'accent  britannique. 

Je  sious  très-honioured  de  la  récepchion  toute  gratciouse.... 
Voici  une  lettre  de  notre  ami  cominon,  sir  Jolin  Wild. 

LE  DOCTEUR. 

Je  la  lirai  avec  plaisir,  sir  William;  mais  vous  me  permettrez 
d'aller  auparavant  donner  des  ordres  pour  votre  installation,  car 
j'espère  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  ne  pas  avoir  d'autre 
demeure  que  celle-ci,  pendant  votre  séjour  à  Paris. 

MAC    TRÉVOR. 

En  verided...  oh  !  oui...  vous  me  comblez  certainement. 

LE    DOCTEUR. 

Alors,  je  vouslaisseun  instant. ..Vous,  monsieur  Michel  Glatz, 
ne  vous  éloignez  oas,  j'ai  besoin  de  votre  présence...  j'attends 
une  lettre  du  parquet.  {Il  sort.) 


foule, 


MICHEL  GLATZ  ,  MAC  TRÉVOR.  Michel  Glntz  s'est  assis  près  de 
la  table  et  lit  tesjuunuiux. 

MAC  TRÉVOR,  après  s'élre  assuré  que  toutes  les  portes  sont  bien 
closes. 
Eh  bien  !  vieux  drôle,  tu  ne  me  reconnais  donc  pas? 

MICHEL    GLATZ  ,    SUrpriS. 

Monsieur  ? 

MAC   TRÉVOR. 

Ah!  ah!...  Sommes-nous  bien  déguisé...  hein?  je  suis  admi- 
rable pour  ces  choses-là. 

MICIIKL    GI.ATZ. 

Mac  Trévor! 

MAC   TREVOR. 

Chut!  Veux-tu  bien  te  taire...  Ce  farceur-là,  l'entendez-vous, 
il  prononce  mon  nom  avec  un  snns-gène...  absolument  comme 
si  celui  de  Michel  Glatz,  celui  de  l'espion,  celui  du  .juil,  ne  ca- 
chait pas  mon  ancien  lieutenant  dans  les  traboucaires  de  Na- 
varre, et  mon  complice  de  la  rue  Thérèse. 

HICBEL   GLATZ. 

Silence  1 

MAC    TREVOR. 

Silence...  réciproque? 

MIGUEL   GlATZ. 

Mais  oui  !  ,  .        .  j    ., 

MAC  TRÉvon,  allant  sassrotr  sur  un  banc  a  droite. 

Tope  '    .  Alor.s  je  m'en  vais  te  dire  comment  je  me  suis  sauvé.. 

Je  dois  cette  bonne  fortune  aux  poésies  de  notre  ami  Kernoël! 

MICHEL   GLATZ,  * 

Kernoël  !  mais,  malheureux... 

MAC    TRÉVOR. 

Mon  cher,  c'est  à  mourir  de  rire...  Figure-toi  que  tout  ce  que 
Piiris  renferme  d'hommes  du  monde  et  de  johes  temines  taisaient 
ique  audience  nouvelle  l'assaut  du  prétoire.  C'était  une 
■  une  cohue...  je  puis  dire  que  j'ai  épuisé  la  coupe  de  la 
renommée..  .  et  que  je  m'en  suis  donné  pour  mon  argent.... 
Avec  cela  qu'on  possède  une  tête  !...  Bref  !...  j'avais  une  cour, 
on  se  pressait  à  la  police  pour  obtenir  des  autonsaUons  rie  me 
voir  on  me  taisait  des  petits  levers  comme»  LouisXlV  J'-mm, 
ip  me  divertissais  comme  un  fou  !  Mais  voici  l'endioit.tabuleux 
de  mon  histoire.  Un  vieux  savant,  d'une  physionomie  et  d  une 
I  nerruque  très  comme  il  faut,  obtinl  l'honneur  de  m  cire  pré- 
1  sente.  La  Fouine  était  mon  graiid-maitre  des  cérémonies,  tu  sais 
bien,  la  Fouine? 

MICHEL  GLATE. 

Oui,  oui,  après? 

MAC  Tr.EVOR. 

C'était  un  phrénologue. 

MICHEL  GLATZ. 

La  Fouine?  , 

MAC  TBEVOR,  s«  levant. 

Non  le  savant...  mais  là  un  phrénologue  enragé,  féroce,  un 
tàleur  de  bosses  à  la  douzième  puissance.  Il  me  demanda  laper- 
mission  d'examiner  ma  tète.  Moi,  qui  ne  suis  pas  chiche  de  ma 
tète  et  qui  étais  sur  le  point  de  la  risquer  dans  une  au  re  expé- 
rience beaucoup  plus  chanceuse,  je  dis  au  bonhomme  d  en  pren- 
dre tout  à  son  aise...  Voilà  que  tout  à  coup  le  savant  jette  sa 
perruque  au  plafond  et  se  met  à  danser  une  tarentelle  dans  mon 
L  uii^jt.  Ensuite  il  me  prend  dans  ses  bras,  cl  s'écrie  avec  un 
accent  de  poëme  épique:  «  Pauvre  martyr,  malheureuse  victime, 
vous  allez  être  jugé,  condamné,  exécuté,  et  vous  n'avez  pas  la 
bosse  du  meurtre.  —  Bah  !  lui  dis-je...  quelle  bosse  ai-je  donc? 
—  Vous  avez  celle  de  la  poésie  et  de  la  religiosité...  »  (Avec  onc- 
tion.) Oui,  Michel  Glatz,  j'ai  la  bosse  de  larehgiosilé. 

MICHEL  GLATZ. 

C'est  drôle  ! 

MA(yTBÉVOR. 

Très-drôle.  Le  savant  pleurait,  je  me  mis  aussi  à  pleurer  et 
nousfilmes  très-attendrissants  pendant  près  d'un  quartd'hcurc 
«  Ainsi  donc,  lui  dis-je,  vous  êtes  persuadé  que  je  n'ai  jamais 
eu  de  vivacités  coupables  envers  ce  garçon  de  caisse  !  —  Aloi  ! 
Allons  donc  !  je  donnerais  un  démenti  pareil  au  grand  Gall,  à 
l'immortel  Spurzheim  !  J'aimerais  mieux  mourir  à  votre  place. 
—Alors,  repris  je  en  m'essuyant  les  yeux,  soyez  assez  bon  pour 
me  prêter  votre  perruque...  »  Il  comprit  !..  il  n'y  a  que  les  sa- 
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vants  pour  s'élever  ainsi  aux  plus  hautes  régions  de  1  piiiliou- 
siasnie.  11  me  prêta  sa  perruque,  il  y  joignit  ses  lunettes  Wcues, 
sa  douillette  et  ses  galoches  fourrées....  et  comme  la  Fouine  a 
deux  petits  eiil'anls'enbasâse...U  voululbienn'y  pas  regarder 
de  trop  près...  et  voilà. 

MICHEL  CLATZ. 

J'avais  eu  vent  de  l'histoire...  mais  comme  l'aventure  comprol 
met  une  espèce  de  vieillard  imbécile,  membre  de  1  Institut,  a 
police  a  étoull'é  l'afTaire...  C'est  la  Fouine  qui  a  paye  pour  le 
savant.  On  Ta  destitué.  Mais  ce  travertissement  ? 

MAC   THÉVOR. 

Ah!  je  vais  te  dire.  Sir  William  Saunders  est  mort  d'apo- 
plexie dans  la  traversée  de  Londres  à  Boulogne...  Un  de  nos 
amu-;  qui  se  trouvait  là,  eut  la  curiosité  d'examiner  les  poches 
desirWilliam.  Entre  autres  bagatelles,  il  y  trouva  des  lettres  et 
un  passeport...  Un  passeport  c'est  toujours  ulile,  et  c  est  ce  pru- 
dent compagnon  que  j'ai  rencontré  la  nuit  dernière  dans  une 
carrière  de  Montmartre,  où  j'av;iis  élu  domicile  faute  de  mieux. 
Ma  foi,  je  lui  ai  emprunté  ce  passeport...  Le  corps  de  sir 'William 
étant  retourné  en  Angletene,  ce  n'est  pas  avant  huit  jours  au 
moins  qu'on  saura  son  accident,  et  d'ici  là  j'aurai  le  temps  de 
sortir  de  France...  et  me  voilà  chez  le  docteur  Blanchard...  Dis- 
moi,  a-t-il  une  bonne  table? 

KlCllEI,   Cr.ATZ. 

Mais  il  y  a  un  signalement  sur  le  passeport? 
MAC  thévor. 

Sans  doute...  je  l'ai  copié...  Tu  vois  sir  William  au  naturel. 
Voici  son  signo  particulier.  (/J  lui  montre  une  loupe  qu'tl  a  sur 
le  nez) 

MICnEI,  CLATZ. 

Et  si  l'on  te  parle  anglaiis  ? 

jiAC  TnÉvon. 
Je  répondrai  en  anglais...  N'ai-je  pas  habité  les  Indes? 

MICHEL    CLATZ. 

En  attendant,  tu  as  lait  de  belles  sottises...  Dans  les  papiers 
que  tu  as  laissés  en  te  sauvant,  on  a  trouvé  la  quittance  de  Ker- 
noël.  Et  puis  ces  malheureux  billets  de  banque...  jn  n'avais  pas 
pris  garde  que  quelques-uns  venaient  de  la  rue  Thérèse...  on  a 
reconnu  les  numéros,  cela  a  fait  une  esclandre,  et  le  malheu- 
reux Kernoël  en  a  perdu  la  raison.  Il  est  ici. 
MAC  TnÉvon. 

Ah!  mon  Dieu  !  que  me  dis-tu  là?  Pauvre  garron!  Je  suis 
d'une  élourderie  !  je  ne  pensais  plus  à  celle  malheureuse  quit- 
tance... Et  tu  crains  qu'il  ne  soit  incurable? 

MIOUEL  GLATZ. 

Je  le  crains...  c'est-à-dire  que  je  l'espère...  C'est  ta  manie,  à 
toi,  de  me  fourrer  toujours  dans  des  bêles  d'histoires...  Je  suis 
entortillé  dans  celle-ci  à  ne  lias  savoir  comment  j'en  sorlirai. 
Tout  cela  me  fait  faire  des  réflexions.  Cette  existence  à  trente- 
Six  faces  ne  me  va  plus,  j'ai  lini  par  avoir  des  inquiétudes,  des 
remords... 

MAC  TnÉvon. 

Tu  veux  te  convertir? 

MICHEL  GI.ATZ. 

Oui...  et  si  tu  faisais  bien,  tu  suivrais  mon  exemple. 

MAC  TIIÉVOR. 

Moi! 

MICUKL  CLATZ. 

Pourquoi  pas?...  Te  voilà  libre;  tu  es  encore  jeune..  Eh  bien! 
crois-moi,  tâchons  de  frôU'r  un  hon  pi-til  voilier,  avec  une  dou- 
ble cale,  une  demi-douzninc  de  jolies  conleuvrines;  des  passe- 
ports... d'occasion...  et  liions  ensemble  sur  les  eûtes  d'Atrique, 
nous  recoin ineiicerons  les  affaires. 
MAC  TiiÉvon. 

Ah  !  c'est  ce  que  tu  appelles  une  conversion? 

HICUËL  GLATZ. 

Sans  doute. 

MAC  TH^von. 
Une  conversion  h  gauche. 

MICHEL  CLATZ. 

Seulement,  il  nous  faudrait  des  fonds.  Tu  es  allé  donner  cent 
mille  francs  à  ce  petit  Kernoél!  Quelle  folie  ! 

MAC    TI;ÉVOII. 

Ah  !  que  veux-tu  ?  Nous  avons  des  ministres  si  pleutres  et 
qui  encouragent  si  méiliocrement  les  lettres  !...  Mais  toi,  tu  as 
de  l'argrul,  vieux  drôle;  lu  as  d'abord  celui  qui  t'est  revenu 
pour  ta  part  dans  l'allaire  de  lu  rue  Thérèse... 


MICHEL  GLATZ. 

J'ai  trouvé  un  bon  petit  placement  dans  les  tontines. 

M.AC  TftÉVOR. 

Ah  !  vous  placez  votre  argent?  —  Crasseux  !  —  Fichtre  1  re- 
commencer, cela  me  sourit.  Mais  des  associés,  il  nous  faut  des 


MICHEL  GLATZ. 

J'ai  d'abord  la  Fouine,  un  ancien.  Maintenant  qu'il  n'a  plus 
sa  place,  il  faut  qu'il  fasse  quelque  chose. 

MAC  TKÉVOr.. 

Sans  doute.  11  est  père  de  famille  ! 

MICHEL   CLATZ. 

Ensuite,  j'ai  Chavannes. 

MAC    TnÉVOU. 

Chavannes,  mon  ancien  ami  t 

MICHEL    GLATZ. 

Tous  tes  amis  finissent  comme  cela.  —  Par  Chavannes,  nous 
aurons  Bobœuf. 

MAC  TRÉVeR. 

Bobœuf,  un  honnête  homme!  Et  que  veux-tu  que  nous  en 
fassions? 

MICHEL  GLATZ. 

Je  veux  dire  son  argent.  J'ai  vu  Chavannes,  il  l'emmènera  à 
Brest,  sous  prétexte  d'une  grande  enti  éprise  de  semailles  d'huî- 
tres, et  avec  l'argent  de  ce  digne  homme  il  nous  achètera  un 
bon  petit  brick,  orné  de  ses  accessoires...  Ensuite... 
MAC  TRÉvon. 
Chut  !  je  crois  qu'on  vient. 

MICHEL  GLATZ,  allant  jeter  un  coup  d'œilà  la  fenêtre. 
C'est  le  docteur,  avec  cette  satanée  petite  Bretonne. 

MAC  TRÉVOR. 

La  petite  Bretonne  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

MICHEL    GLATZ. 

Eh  bien  !  c'est  la  jeune  fille  qui  a  suivi  Kernoël  à  Paris. 

MAC   TRÉVOR. 

Ah  ■  c'est  vrai,  je  me  souviens,  tu  m'en  as  parlé...  Elle  est  de 
Pen-Marc'h? 

MICUEL  GLATZ. 

Je  crois  que  oui. 

MAC  TRÉVOR. 

Tiens,  je  m'en  vais  alors  lui  demander  de.«!  nouvelles  de  ma 
Tu  sais  bien,  cette  pauvre  enfant  que  j'ai  laissée  là-bas. 
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dans  mon  pays,  lors  de  ma  première  affaire.  Pauvre  petite  ! 

MICHEL  CLATZ. 

Oui  !  c'est  cela,  toujours  le  même  !  des  imprudences.  Chut! 

SCÈKE  IV, 

LES  MÊMES,  LE  DOCTEUR  ,  JOCELYNE. 

LE  DOCTEOB,  en  dehors  à  Jocelyne  qu'il  conduit  par  le  bras. 

Venez,  ma  fille,  je  vais  vous  présenter  à  sir  William.  Il  vous 

aimera  comme  je  vous  aime  quand  il  connaîtra  vos  malheurs. 

MICHEL  GLATZ,  vivement  à  Mac  Tiévor. 

Par  le  diable,  tâche  de  ne  pas  oublier  que  tu  es  condamné  à 

mort. 

LE  DOCTEnn,  entrant  dans  le  pavillon. 
Sir  William,  vous  pouvez  prendre  possession  de  votre  appar- 
tement; mais  avant  dites  quelqups  motsdi;  consolation  et  d'cs^ 
poir  à  cette  bonne,  à  cette  excellente  jeune  fille.  —Il  faut  vous 
diie  que  j'ai  ici  un  malade  qui  n'est  pas  seulement  gardé  à  vue 
parce  qu'il  est  fou,  mais  parce  qu'il  est  prévenu  de  complicité 
dans  une  allaire  capitale.  (A  Jocelyne,  qui  lait  un  mouvement.) 
Du  courage,  mon  enfant  ! 

M\c  TRÉVOR  aalue.  puis  fixe  des  yeux  ardents  sur  Jocelyne. 
Quelle  est  cette  jeune  fille  ? 

JOCELYKE. 

Comme  il  m'a  regardée  ! 

LE  DOCTEOn. 

Cette  jeune  fille,  sir  William,  c'est  une  créature  angélique; 
I  Inspirée  par  un  de  ces  dévouements  dont  la  grandeur  et  l'abné- 
gation écliapiient  à  des  cœurs  vulgaires,  elle  a  suivi,  de  Pen- 
I  Marc'ti  à  Paris,  ce  Kernoël  dont  je  vous  parle,  et  pour  qui  la 
,  p;iuvrc  enliiiil  a  conçu  une  tendresse  presque  maternelle.  Ne 
I  baissez  pas  lus  yeux,  Jocelyne  !... 

I  MAC  TRÉVOR,  à  part. 

Jocelyne! 

I  '  LR    DOCTEDR. 

Monsieur  que  voici  est  un  docteur  de  la  faculté  de  Londres. 
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d'un  swoir  immense;  il  pourra  nous  donner  d'excelltnis  con- 
seils. 

MAC  TRÉvoR,  à  Jocelyne, 
Vos  vos  appelez  Jocelyne  ? 

JOCELYNE. 

Oui,  monsieur  ! 

MAC   TIlEVOn. 

Vos  êtes  de  Pen-Marc'h.  Je  connais  Pen-Marc'h.  J'y  allai,  il 
y  a  une  dizaine  d'années,  lors  d"un  voyage  que  je  lis  en  Bre- 
tagne... On  y  parlait  beaucoup  d'un  hoihme  qui  venait  de  s'on- 
foiiir...  et  que  la  justice  poursuivait...  Il  s'appelait,  je  crois, 
Maugars... 

JOCELï.NE,  tressaillant, 
Maugars! 

MAC  TRÉVOR ,  à  part. 
C'est  elle! 

i.E  DOCTEOB,  à  un  domeftiqu/'  qui  tnlre  par  te  fond. 
Allons!  que  me  veut-on  cmoie? 

LB    nOMESTIQIIE. 

Monsieur  le  substitut  vient  d'ainver... 

I.E    nOCTEDÎl. 

Le  substitut!  — Oh!  si  c'était...  (A  Jocehine.)  Ma  fille,  je  vous 
laisse  un  instant.  J'ai  adressé  une  demande  au  p;irquet  —  pour 
Kernoël.  —  et  peut-être  m'apporte- t-on  une  réponse  favorable.. 
Jai  un  projet...  un  vaste  projet..!  je  vous  dirai  cela...  [A  Mac 
Trivor.)  Sir  William ,  vous  plait-il  que  je  vous  conduise  à  votre 
appartement? 

MAC  fRÉVOB. 

Tout  à  l'heure. —  Cette  jeune  fille  est  si  intéressante...  Je 
désire  lui  parler,  mon... 

JOCELYNE,  à  part. 
Que  me  veut  donc  cet  homme? 

LE    DOCTEDI!. 

Si  vous  le  voulez,  je  vais  vous  envoyer  le  malade  lui-même... 

M»C   TllÉVOR. 

Oh  I  cela  n'est  pas  nécessaire. 

LE    DOCTEDR. 

Si,  si,  vous  avez  le  coup-d'œil  de  la  science...  On  ne  doit 
pas  tirder  à  ouvrir  la  cellule  de  Kernoël  ;  dès  qu'il  est  libre , 
il  vient  se  rétugier  dans  ce  pavillon  qu'il  afTectionne.  Vous, 
monsieur  Michel  Glalz,  ne  vous  éloignez  pas;  monsieur  le 
substitut  aura  peut-être  besoin  de  vous.  {Il  sort.) 

SCËIVE  V. 

JOCELTOE,  MAC  TRÉVOR,  MICHEL  GLATZ. 

jocEi.YNR ,  faisant  un  mouvement  pour  suivre  le  Docteur. 
Monsieur... 

MAC  TBÉvoR,  l'arrêtant. 
Restez! 

MICHEL   GLATZ  ,    à   part. 

Pourvu  qu'il  ne  fasse  pasenc  ne  (lueique  sottise I 

UAC  TUEVJB. 

Michel  Glalz  ! 

MICHEL   GLATZ, 

MAC  TRÉVOR ,  aVani  fermer  la  porte  du  fonâ: 
Va  faire  le  guet  là  dehors,  et  prévieus-mo]  si  l'on  approche.'..' 

JOCEI.VNB. 

Dieu  !  il  n'a  plus  cet  accent  de  tout  à  l'heure...  Qui  ètes« 
vous,  monsieur?  je  ne  vous  connais  pas... 
MAC  TllÉVOR ,  avec  douceur j 
Je  vous  en  prie,  restez! 

MtCUEL  GL&TZ. 

Sir  William ,  il  me  semble... 

MAC  TRÉVOn. 

J'ai  parlé,  qu'on  m'obéisse!...  (Michel  Glaiz  courhe  la  tlleet 
SI  reire.  On  l^vuit  se  placer  en  sentinelle  d.ms  le  jardin.) 
MAC  TRÉVOR,  à  Jucelyne. 
Vous  vous  appelez  Jocelyne  Maugars...* 

JOCELYNE. 

Vous  me  connaissez! 

MAC  TKÉvoH ,  liant  ses  favoris  et  ses  faux  cheveux. 
Et  toi ,  me  reconnais-tu  ? 

jocEi.YKE ,  après  un  instant  plfin  d'épouvante. 
Ah!  que  vois-je!...  Maugars!...  (Elle  remle  avec  homur.) 
Maugars  ! 

MAC  TREVOR ,  faisant  un  pas  vers  elle. 
Jocelyne!  mon  entant! 

JOCELVNB. 

Ah  !  ne  me  touchez  pas  ! 

MAC  TRÉVOR. 

C'est  juste.;.  (H  regarde  ses  mains,  et  dominé  par  un  mouve- 


ment instinctif,  il  se  ks essuie.) 

JOCELVNK. 

Sainte  Vierge  !  il  me  fallait  encore  celle  dernière  douleur  I 

MAC    TliÉVOR. 

Mais,  au  moins,  écoule-moi,  Jocelyne... 

JOCELYNE. 

Que  voulez-vous  ine  dire"?...  Venez-vous  me  rappeler  cette 
nuit  horrible  où  une  femme  se  roulait  aux  pieds  d'un  ^ssassin? 
Lui ,  le  bras  levé ,  écartait  du  sein  de  celle  femme  l'enfant  qui 
pleurait...  la  hache  étincelait  à  la  lueur  du  foyer...  elle  tomba! 
et  l'enfant  n'eut  plus  de  mère!...  Est-ce  là  ce  que  vous  êtes 
venu  me  dire ,  démon  de  Pen-Maich ? 

MAC   TRÉVOR. 

C'est  vrai!  je  fus  un  gueux  sinistre!...  Ah!  que  veux-tu! 
cette  malheureuse  femme  ne  comprenait  rien  à  mes  passions... 
elle  ne  savait  que  pleurer  ! 

]OCELY»B^ 

Ma  mère!  ô  ma  mère! 

MAC  TRÉVOR.  //  la  regarde. 

Tu  n'avais  que  dix  ans...  voilà  le  malheur!  ctcncore,  je  t'a- 
vais à  peine  connue!  Oh!  si  alors  tu  avais  été  comme  aujour- 
d'hui... une  belle  et  grande  fille  qui  vous  appelle  son  père, 
et  qui  vous  aime  un 'peu  I  Cela  empêche  bien  des  sottises... 
4h!au  diable,  ce  qui  est  fait,  est  fait!  (H  soupue.)  Parlons 
d'autre  chose...  11  y  a  ici  un  pauvre  garçon,  ce  malheureux 
Keinoël;  tu  l'aimes  donc? 

JOCELtSB. 

MoiP 

MAC  TREVOn. 

Allons!  ne  t'en  cache  pas...  Pourquoi  n'aimerais-tu  pas 
comme  une  autre? 

JOCELYNE. 

Pourquoi?  Parce  que  la  fille  de  Maugars  n'a  pas  le  droit  a  être 
aimée  !... 

MAC  TREVOR. 

Hein?...  Ah!  oui!  je  comprends...  Mais  enfin,  tu  l'aimes 
assez  pour  t'inléresser  à  sa  vie  ? 

JOCELYNE. 

Je  l'aime  assez  pour  mourir  de  sa  mort...  (Mac  Trêvor  fai, 
un  mouvement.) 

MAC  TRÉVOR, 

De-sorte  que  la  pensée  qu'il  est  coupable  doit  te  rendre  bien 

malheureuse? 

JOCELYNE. 

Oh!  si  je  pouvais  douter!... 

MAC  TRÉvnn. 

Eh  bien  !  écoute...  je  te  dis  cela  pour  le  repos  de  ton  cœur, 
paire  qu'enfin,  [e  comprends...  si  j'aimais  quelqu'un...  Ecoute, 
je  te  certifie,  moi,  qu'il  n'était  pas  de  ratlaiietle  la  rue  Thé- 
lèse  ,  et  l'argent  qu'il  a  eu... 

JOCELYNE. 

Achevez!... 

MAC  TRÉVOR. 

Tu  ne  me  vendras  pas,  toi,  tu  es  ma  fille...  Cet  argent, 
'est  moi  qui  le  lui  ai  donné... 

JOCELYNE. 

Ciel  !  ô  mon  Dieu  !  quelle  lumière!...  Mais  alors,  vous  n'êtes 
pas  seulement  Maugars...  vous  éte.s  aussi  Mac  Trévor?... 
MAC  TRÉvon,  effrayé'. 
Mais  tais-toi  donc...  Eh  bien  !  qiiaud  cela  serait?... 

JOCELYNE. 

Mac  Trêvor!.,.  Et  je  suis  la  fille  de  cet  homme!...  (Elle  fait 
quelques  ;/«.<  vers  Mac  Trévor.)  Alors,  je  pense  que  vous  allez 
auver  Kernoël... 

MAC  TRÉVOR. 

Le  sauver  de  quoi?,..  11  est  à  l'abri  de  toute  poursuite,  puis- 
u'ilestlou... 

JOCELYNE. 

Fou!  hélas?  c'est  vrai...  Oh!  mais  c'est  impossible!  Dieu  ne 
permettra  pas  que  sa  vie  ne  soit  plus  désormais  qu  une  éter- 
nrlle  nuit...  (Klle  regarde  Mac  Trévur.)  C'est  dans  votre  piison' 
qu'on  l'a  conduit,  n'est-ce  pas?  Et  ce  que  raconte  Rose  Linon, 
lelte  vente  des  manuscrits  de  Kernoël,  cette  somme  reçue  par 
lui  en  échange,  tout  cela  est  vrai...  Tout  cela  est  vrai,  n'est-ce 
pas?,.. 

MAC  TflÉVOn. 

Je  ne  peux  pas  dire  le  contraire. 

JOCEI,Y^B. 

Ainsi,  c'est  vous  qu'il  a  vu  dans  le  cachot,  —  vous ,  n'est-ce 
pas,  —  vous  qui  étiez  là  devant  lui,  comme  vous  êtes  ici  de- 
vant moi,  avec  ce  ténébreux  sourire,  ce  regard  fatal,  ce  front 
implacable  que  le  remords  ne  parvient  pas  à  plisser...  Oh  I  ces 
traits,  quand  une  fois  on  les  a  vus,  ils  restent  à  jamais  de- 
vant les  yeux.  Tel  vous  étiez  dans  la  nuit  de  votre  premier 
crime,  tel  vous  êtes  demeuré  dans  mon  souvenir...  et  ce  sou- 
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venir,  je  sens  que  la  folie  —  oui,  la  folie  —  ne  l'eût  pas  même 

eûucé... 

MAC  TRévOH. 

OÙ  voulez-vous  en  venir? 

JOCEirNE. 

A  ceci  :  —  que  Kernoël  vous  a  vu  à  l'heure  terrible  de  sa 
faute,  que  vous  lui  ètt-s  apparu, —car  je  comprends  tout  à 
présent,—  comme  le  démon  tentateur  qui  allait  prendre  pos- 
session de  son  âme  et  de  sa  vie!  —Eh  bien,  si  Kernoël,  ici, 
tout  à  coup,  se  retrouvait  en  votre  présence ,  s'il  revoyait 
l'homme  qui  l'a  perdu ,  une  convulsion  se  ferait  en  lui  qui  le 
sauverait  peut-être  et  lui  rendrait  la  raison!... 

MAC    TIIÉVOR. 

Y  penses-tu  — D'ailleurs,  d'où  peut  te  venir  cette  idée? 

JOCELVNE. 

D'où  elle  me  vient,  je  ne  sais  pas  !  —  Elle  me  vient  de  Dieu  ; 

peut-être  ! 

MAC  TftÉVOR. 

Maisje  ne  le  puis... 

JOCELVNE. 

Si! — vous  ferez  cela,  Maugars;  vous  le  ferez  pour  moi, 
qui  ai  consacré  ma  vie  à  etlacer  par  mes  larmes  le  sang  que 
vous  avez  versé;  vous  le  ferez,  car  depuis  cette  nuit  maudite , 
j'ai  vécu  solitaire ,  chassée  de  partout  comme  un  objet  dhor- 
reur  et  d'épouvante...  Et  pourtant  j'ai  accepté  sans  me  plaindre 
la  vie  que  vous  m'avez  léguée  ;  je  me  suis  courbée  sous  la 
prière,  j'ai  accomph  pieds  nus,  sur  les  cailloux  des  grèves, 
tous  les  pèlerinages  de  la  Bretagne  ;  je  me  suis  prosternée  aux 
pieds  de  tous  les  calvaires...  j'ai  porté  vos  remords  à  vous  qui 
vous  chargiez  de  crimes. 

UAC  TKÉVOB. 

Jocelvne  ! 


JOCF.LYNH. 

Et  Dieu  m'a  dit  :  Rachète  la  malédiction  de  ta  vie  par  le  dé- 
vouement et  le  sacrifice...  Alors  je  me  suis  prise  à  l'aimer,  lui, 
KeriiOL'l,à  l'aimer,  hélas!  comme  il  m'appartient  d'aimer,  non 
pour  moi,  non  pour  aucune  de  ces  joies  de  la  terre  auxquelles  je 
n'ai  pas  le  droit  de  prétendre...  mais  pour  lui,  pour  son  bonheur, 
puur  son  salut  ! 

MAC  TnÉvoR,  après  un  silence. 

Un  ange  est  donc  issu  du  démon.  (//  jaît  un  pn»  vers  Joce- 
li/ne.)  Oh  !  ne  crains  pas,  va  !  je  sais  bien  que  je  ne  dois  pas  ap- 
proclier...  Je  t'ai  laissé  un  souvenir  bien  sombre,  pauvre  fllle!... 
Moi,  au  contraire,  dans  ces  heures  d'etnoyable  délire,  où  mes 
mains...— Oui,  j'avais  une  idée,  une  vision.  .  je  te  revoyais... 
un  enfant  rose,  aux  cheveux  bouclés...  —Mais  ce  n'était  qu'un 
éclair,  —  cl  il  passait  !  {Kemoèl  paraît  dans  le  jardin.) 


sci:^E  VI. 

Les  Mêmes,  KERNOËL: 

JOCELVNE. 

Ainsi,  VOUS  y  consentez...  je  vais  chercher  Kernoël... 

KtnnoE}.,  arrêté  par  Michel  Gialz  qu'il  ne  reconnaît  pas. 
Jocelyne!  Jocelyne! 

JOCELTNB. 

Cette  voix.;,  c'est  lui  !...  —  Ah  !  Dieu  me  dit  qu'il  est  sauvé  ! 
(Eltii  se  précipite  par  la  porte  de  gauche  et  entre  au  jardin.) 
MAC  TRÉvoR,  viveiiient  à  lui-même. 

Sauvé...  mais  c'est  le  perdro,  au  contraire!  Sa  folie  seule  le 
protège.  — Non,  non.  impossible  !  (/(  court  à  une  glace  placée 
dans  le  pavillon,  et  remet  ses  faux  cheveux  et  ses  favoris.  Pendant 
ce  lempt,  Jocelyne  a  couru  au  devant  de  Kernoël  et  l'a  pris  par  la 
main.) 

JOCELVKE,  rentrant  dans  h  pavillon  avec  Kernoii. 

Viens,  viens...  ne  tremble  pas  ainsi.  C'est  moi,  je  suis  là... 
Lève  les  yeux...  regarde  cet  homme...  Le  reconnais-tu?...  (Mac 
Trévor se  retourne.  (H  a  repris  la  physiononàe  de  sir  William) 
Ah!...  —  J'avais  oublié  que  mon  père  s'appelait  Maugars  1 
{Elle  passe  à  droite  avec  herno'cl.) 

MiCHKL  CLATz,  f/ui  o  avaucc  la  tête  pour  voir  ce  qui  se  passe. 

Allons,  il  est  plus  sage  que  je  n'osais  l'espérer.  {Il  referme  la 
porte. 

KERNOËL. 

Cet  homme...  (Bas.)  JoceUm'!  Jocelyne?  —  Ecoute...  ne 
pleure  pas.  —  Il  faut  se  soumettre  à  Dieu.  —  Ecoute,  que  je  te 
.ise...  On  doit  venir  me  prendre  quand  les  vêpres  sonneront... 
Le  démon  étendra  ses  grandes  ailes  luiièhres...  et  toutes  les  clo- 
ches de  Pen-Marc'h  commenceront  de  se  lamenter...  Kernoël  ! 
Kernoël  I  diront  les  cloches,  Kernoël!  ..  Mais  Kernoël  ne  les  en- 
tendra plus!  {Udit  cela  avec  des  larmes  dans  la  voix.) 


MAC  TRéVOR. 

Dis  plutôt  le  perdre;  car  lui  rendre  la  raison,  c'est  le  tralfior 
aux  assises... 

JOCELÏNB. 

Non  pas,  si  vous  parlez. 

MAC  TRÉvon. 

Si  je  parle,  je  meurs!  {Arec  une  violence  soudaine.)  Mais,  tu 

ne  sais  donc  pas  que  j'appartiens  au  bourreau  ! 

KER.NOEL,  avec  un  cri  d'effroi. 

Ah  !  le  bourreau!  Laissez-moi!  laissez-moi!  Le  voilà!  — 

rouge...  s.mglant!  —Jocelyne...  Jocelyne...  il  approche...  il 

va  me  tuer!  (Se  réfugiant  dans  les  bras  de  Jocelyne.)  Oh!  ne 

m'abandonne  pas! 

MAC  TRÉVOR. 

Ah  !  je  suis  un  lâche  !  Mais  je  t'ai  revue,  et  maintenant  j'ai 
peur  de  mourir.  Ecrire?  on  ne  croira  pas  à  ma  lettre.  Que  faire, 
liioD  Dieu!  que  faire? 

JOCELVNE,  abritant  Kerno'él  de  ses  bras. 
Rien.  C'est  fini.  Il  n'y  a  rien  à  faire.  —  Pariez,  fuyez  !  qu'on 
ne  vous  découvre  pas  ici... 

MAC  TnévoR. 
Que  ne  parles-tu,  toi?  Ce  mot  que  je  n'ai  pas  le  courage  de 
dire...  eh  bien...  dis-le,  venge  ta  mère  ! 
JOCELVNE,  avec  éclat. 
Je  ne  sais  pas  tuer...  moi  ! 

KERNOËL,  lui  posont  la  main  sur  la  bouche. 
Silence!  ne  l'arrête  pas...  car  il  sait  tuer,  lui;  c'est  le  bour- 
reau I 

MICHEL  GiATz,  entr'ouvrant  la  porte. 
On  vient! 

KERNOËL,  s'échappant. 
On  vient!  Ah!  c'est  fini...  La  mort  m'appelle!  Cloches  de 
Pen-Marc'h,  pleurez!  (H  tombe  assis  sur  une  cliaise  frissonnant  et 
paie.) 


JOCELYNE,  KERNOËL,  LE  DOCTEUR,  M.\C  TREVOR, 
MICHEL  GLATZ  dans  le  fond. 

I.E  DOCTEUB. 

Eh  bien,  que  dit  sir  'William  ? 

JOCELVNE,  vivement. 

Il  dit  qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  et  qu'il  faut  se  résigner. 

LE  DOCTEUR,  tout  en  parlant,  étudie,  le  pouls  de  Kernoël. 

Ah  !  vous  dites  cela,  sir  William?— Eh  bien,  ce  n'est  pas  mon 

0;'  iii'M),  cl  jr  \o.  S  iipijcme  uni'  bonne  nouvelle.  —  Mus  notie 

nnliide  est  un  peu  plus  agité  que  ce  matin.— Joseph  !  {Un  in- 

I. rimer  parait,  à  qui  le  Docteur  fait  un  signe;  il  s'approche  et  fait 

isver  Kernoël.) 

KERNOËL. 

Adieu,  Jocelyne...  je  serai  calme  devant  l'échafaud...  et  ma 
dernière  pensée  sera  pour  toi...  {Pendant  que  Vinfirmier  l'en- 
Iraine  doucement.) 

Par  les  sentiers  déserts  suspendus  aux  falaises, 
Je  t'ai  cherché  longtemps,  doux  fantôme  d'amour... 
{Il  disparaît.  Jocelyne  fait  un  mouvement  pour  le  suivre.) 


LE  nncTECR. 
Tout  à  l'heure  vous  irez  le  rejoindre. 


scr.AE  vra. 


Les  MiiMES,  exccplé  KERNOËL. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  le  voyez,  docteur,  nous  avons  affaire  à  un  Breton.  Sa 
folie  est  un  mélange  de  rêveiies  poétiques  et  de  superstitions 
religieuses.  Jocelyne,  nous  allons  parlir! 

JOCtLYNli. 

Parlir  ! 

I.E  DOCTEUR. 

Le  procureur  général  v  consent.  Un  juge  d'instruction  nous 
accompagnera.  Vous  et  Kcrnoel,  je  vous  conduis  en  Bretagne. 

JOCELÏKE. 

Qu'cntends-jc  ! 

r,R  DOCTEUR. 

J'ai  mon  projet.  —  Je  vous  expliquerai  tout  cela.  Ayez  bon 
espoir,  Jocelyne.  {Pendant  qu'il  parle  il  s'est  assts  à  la  table  et 
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écrit.)  Vous  permettez,  docteur?  J'écris  au  confrère  qui  doit  me 
remplacer  ici  pendant  mon  absence,  et  je  ne  veux  pas  perdre  une 
minute. 

jocEi.vNE,  courant  ouvrir  la  porte  du  jardin  à  Mac  Trévor. 
Vite,  fuyez!  —  Voici  la  clef  d'une  porte  qui  donne  sur  la  rue. 

UAC  THÉVOH. 

Mais... 

lOCEr.YNE. 

Fuyez,  vous  dis-je!  Tout  vous  trahirait...  Ma  voix,  mon  émo- 
tion, votre  pâleur  !  —  Fuyez,  et  que  le  ciel  vous  conduise  ! 

MAC  TllÉVOr,. 

Ma  fille! 

MICHEL  ci.ATZ,  Veniratnant. 
Elle  dit  vrai,  tu  finiras  par  le  perdre  et  par  me  perdre  avec 
loi.  (//  sort  fiar  le  jardin,  su  ri  i/f  Mac  Trévur  qui  se  débat,) 

MAC  TnÉVOR. 

Non,  non!  je  ne  puis  pas  la  laisser  ainsi.  Je  vais  tout  dire  ! 

MICHEr.  GLATZ. 

Malheureux,  viens  !  je  ne  te  quitte  plus.  {Ils  disparaissent.) 

JOCELYNE,  tombanl  d  genoux. 
Mon  Dieu  !  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  vous  ! 


SEPTIÈME  TABLEAU. 

lie  grand  Pardon  de  Sainte-Anne  d'Auray. 

LVglise  dont  le  portail  est  praticable  s'élève  au  dernier  plan  à 
droite,  sur  une  éminrnce  à  laquelle  on  arrive  par  un  chemin  qui 
traverse  tout  le  lond  de  la  scène  et  longe  le  bord  d'une  large 
piscine  dominée  par  l'image  de  sainte  Anne.  Au  delà  du  sentier 
qui  conduit  au  porche  de  la  chapelle,  on  aperçoit  quelques  pau- 
vres chaumières  dont  les  toits  seulement  sont  visibles  et  rasent 
le  niveau  du  chemin.  On  comprend  de  la  sorte  que  cette  chaus- 
sée serpente  à  une  assez  grande  hauteur  et  que  le  rocher  qui  la 
surplombe  à  gauche  plonge  par  derrière  sur  un  encaissement 
profond.  Au  premier  plan,  à  droite,  un  calvaire,  marquant  le 
débouché  d'une  seconde  roule,  est  orné  du  piédestal  au  faîte, 
de  guirlantes  de  fleurs  et  d'ex-voto.  La  piscine  doit  être  en  vue, 
vers  le  troisième  ou  quatrième  plan,  si  c'est  possible.  Le  chemin 
qui  mène  à  la  chapelle  aboutit,  par  une  pente  k  gauche,  tout  au 
pied  du  rocher. 


P'TIT-BERT,  GUÉRINEC,  Paysans  bretons;  puis  CHAVANNES, 
BOBŒUF  ,  ROSE  LlNOIl ,  ils  viennent  tous  trois  par  la 
gauche, 

p'tit-bert. 
Quand  je  vous  dis,  vous  autres,  que  c'est  par  la  route  de  Van- 
nes qu'ils  arrivent,  les  Arzonnais.  Sais-tu  ce  que  c'est,  toi,  que 
les  Arzonnais  ? 

GDÉRINEC. 

Les  Arzonnais?  c'est...  les  Arzonnais. 
p'tit-bert. 

Que  t'es  bête  !  —  Les  Arzonnais  sont  les  enfants  d'Arzon,  les 
fieux,  et  les  arrière-petits-fieux  des  matelots  qui  se  sont  battus 
contre  les-z-HoUandais  ;  —  autrclois,  il  y  a  longtemps,  va  1  —  et 
qu'ont  été  sauvés,  parce  qu'ils  avaient  tou.s  i'i!)Ku?e  âr  s;'inlc 
Anne  à  leur  chapeau.  Et  v'ià  pourquoi  qu'ils  font  chaque  année 
une  procession,  le  jour  du  Grand-Pardon  de  Sainle-Anne.  (/i 
salue  avec  componction.) 

GOÉRINEC. 

C'est  ça;  allons  à  la  rencontre  des  Arzonnais. 

p'ïir-BERT. 

Et  pis  ensuite,  nous  reviendrons  pour  voir  le  mauvais  gars 
de  Kernoël  qu'est  depis  k  ce  matin  là-haut  dans  la  chapelle 
avec  la  Jocelyne,  qui  l'a  suivi  à  Paris;  vous  savez  bien,  Joce- 
lyne  la  Goutte  de  Sang,  Jocelyne  Maugars,  la  fille  du  démon  de 
Pen-Marc'h  (Tous  sa  sijneHr.)  Il  parait  qu'à  ce  matin  on  doit 
l'exorciser,  li,  Kernoël,  parce  qu'il  est  fon,  à  ce  qu'il  dit. 
nosE  LINON,  s'approchant. 

Dites-moi,  mon  ami,  n'est-ce  pas  ici  que  doit  avoir  lieu  la 
cérémonie? 

p'tit-bert,  la  reconnaissant. 

Tiens,  tiens,  tiens  !  —  Je  vous  reconnaissons  ben,  madame. 
C'est  à  vous  qu'il  a  volé  autrefois  la  p'tiie  boite,  et  à  moi  les 
deux  louis  de  récompense.  Ah  ben!  ça  n'  lapas  contenté,  allez  ! 
Il  s'est  ensauvé  à  Paris,  où  il  a  fait  le  grand  seigneur;  el  où  re 
qu'il  a  volé  des  billets  de  la  Banque...  (Plus  bas.)  el  que  je  cra  8 
que  Jocelyne  en  a  p't-étre  ben  un  brin  après  les  doigts,  que 


.1  dis  Oh!  mais  moi,  j'ons  fait  vingt  lieues  à  c'te  nuit  pourvoir 
Kernoël,  avec  les  gendarmes,  qui  le  tiendront  là,  au  collet,  tt 
les  gens  de  la  justice  qui  y  seront,  et  m'sieu  le  maire,  avee  s,  n 
écliarpe.  comme  pour  les  grands  criminels..!  —  Hé!  Guérinec, 
viens  donc!  Hé!  les  autres.— Nous  reviendrons  avec  les  Arzon- 
nais. Ohé!  ohé!  ohé! 

CHAVANNES,  te  prenant  à  part. 
Dis  donc! 

P'TII-BEBT. 

Hein? 

CHAVANNES. 

Si  tu  rencontres  deux  mendiants  avec  des  mouchoirs  rouges 
sur  la  tète,  dis-leur  de  venir  me  trouver  ici  devant  l'église  — 
Ce  sont  des  pauvres  à  qui  j'ai  promis  quelques  se.ouis.  Tiens! 
voilà  pour  toi. 

p'tit-beut. 

C'est  bien,  not'  maître;  on  leur-z-y  dira.  —  En  roule,  les  en- 
fants !  en  route  ! 


SCENE  n. 

CHAVANNES,  ROSE  LINON,  BOBOEUF. 

rosE  LINON,  à  Bobceuf, 
Je  vous  dis  que  je  veux  le  voir. 

BOBŒUF. 

Eh  !  vous  êtes  folle  f 

ROSE  LINON. 

Monsieur  ! 

BOBŒDF,  d  Chavannes. 
_  Dirais-tu  qu'elle  veut  à  toute  force  demeurer  ici  pour  assister 
a  la  cérémonie!  Après  ce  qui  s'est  passé...  c'est  inconvenant! 

CHAVANNES. 

Eh  mais!  n'as-tu  pas  consenti  toi-même  à  conduire  ici  à 
Auray,  notre  charmante  Rose  qui  biùlait  de  voir  le  Grand- 
Pardon  de  Sainte-Anne. 

BOHOEUP. 

Oui,  oui  ;  mais  j'ignorais  que  le  docteur  Blanchard,  de  son 
côte,  devait  y  amener  son  Kernoël,  et  s'amuser  à  taire  sur  lui 
des  expériences...  philosophiques. 

KOSE  LINON. 

Ecoutez,  Bobœuf  ;  j'étais  malade,  désespérée,  en  proie  à  un 
isolement  qui  me  tuait.  Je  suis  revenue  à  vous  franchement  •  je 
vous  ai  tendu  la  main  comme  à  un  ami,  je  ne  vous  ai  rien  ca- 
ché, j'ai  eu  confiance  dans  votre  cœur,  vous  demandant  la  li- 
berté de  pleurer  et  de  me  souvenir.— Soyez  bon,  soyez  généreux. 
BonoEUF,  attendri. 

Cette  pauvre  Rose  Linon  !  c'est  vrai  tout  de  même;  c'est  vrai, 
elle  est  venue  nous  retrouver  à  Nantes,  oij  nous  étions  en  train 
de  tout  préparer  pour  nos  semailles  d'huîtres,  une  vaste  entre- 
prise qui  doit  nous  faire  gagner  des  millions;  n'est-ce  pas, 
Chavannes! 

CHAVANNES. 

Parbleu!  oui;  mais  patience  ! 

aosE  LINON,  riant. 
En  effet,  vous  n'avez  encore  dépensé  que  cent  mille  francs 
en  éludes  préliminaires.  ' 

BOBœUF. 

Oui...  mais  vous  oubliez  que  là-dessus  nous  avons  acheté  un 
fort  joli  petit  brick  d'une  voilure  supérieure,  à  ce  qu'assure 
Chavannes,  et  qui  va  nous  servira  transporter  nos  mollusques 
dans  le  monde  entier,  et  cela  au  moyen  d'une  double  cale,  au 
fond  de  laquelle  nous  établissons  un  parc  auxhuilres  (//  parle 
tout  en  nmonlant  la  scène.) 

8CÉIVE  n. 

BOSE  LINON,  BOBCEUF,   CHAVANNES,  troci-e  de  mendiants 

etitrarit  par  ta  droite.  ' 

Ou  un  parc  d'artillerie... 

CHAVANNES,  à  part. 

Michel  Glatz  ! 

DpuxiÈME  MENDIANT,  à  Dobwuf  qui  Se  retoumc. 
LA  chanté,  s'il  vous  plait  ! 

CHAVANNES,  à  part. 
Mac  Trévor  I 

BOBOKUF. 

Allons,  en  voilà  encore  un  !  Je  crois  que  tous  les  gueux  de 
1  Aimonqiie  se  sont  donné  rendez-vous  dans  ce  pays,  que 
Sainte-Anne  confonde.  «-  j  .  ■» 
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CHAVASNES,  au  premin-  inotdiant. 
Je  Vâii  les  congédier,  [A  Bohœtif.)  Eh  bien  !  Bobœiif,  tu  ne 
montes  pas  à  l;i  chapelle...  C'est  un  coup  d'reil  mapnififiue,  et 
qui  assurément  n"  maiinuera  pasd'iniéressei'iMailaïue.  Keinuël 
et  Jocelyne  sont  là,  dit-on,  au  niilieudespièties  eldespèleiins, 
qui  prient  pour  eux  et  chantent  des  cantiques  à  leur  intention. 

BdUOEUF. 

Penh!  Je  ne  trouve  rien  d'amusant  à  entendre  brailler  ces 
Bas-Bretons. 

CHAYANNES. 

Jaloux  ! 

BOBŒDP. 

Moi,  jaloux!  Ah!  par  exemple,  sien  peut  dire  !  [Allant  à 
Bo^e.)  Belle  dame,  je  suis  à  vos  ordres,  et  si  vous  tenez  absolu- 
ment à... 

ROSE    LINON. 

Je  vous  en  prie. 

DOBœup. 
Allons!  —  Et  toi,  Chavannes? 

CllAVANNES, 

Moi,  je  reste.  J'attends  les  Aizonnais!  (Bohceufet  Rofe  Linon, 
suicis  de  jilu^ieurs  mendianla  qui  les  obsèdent,  gravissent  la 
chaussée  et  disparaissent  dans  l'éijlise.) 


SCENE  in. 

MAC  TRÉVOR,  CH.WANNES,  MICHEL  GLATZ. 
MAC  TRÉVOR,   s'approchant. 
Eh  bien  ! 

CHAVANNES. 

Ma  foi  !  sans  Michel  Glatz,que  j'ai  deviné  à  son  accent  d'I- 
sraël et  à  son  signe  de  ralliement,  le  diable  m'empoi'le  si  je 
vous  eusse  reconnu,  vous,  Mac  Trévor  ! 

MAC  TBÉVOR. 

C'est  vrai,  je  change.  —  Mais  vous  êtes  toujours  le  même, 
vous,  Chavannes.  Toujours  fat,  et  toujours  impudejit.  Où  est 
la  nécessité,  je  vous  prie,  de  prononcer  mon  nom? 

CHAVANNES . 

En  définitive,  me  voilà  avec  deux  coquins  très-supérieurs. 

MICHEI,  GI.ATZ. 

Ce  qui  doit  vous  rassurer,  monsieur  Chavannes,  c'est  que 
V...  avez  plus  de  ressemblance  avec  li;  di.ililc  qu'avec  le 
Cùrist!  (En  parlant  ainsi,  ils  sont  groupés  sous  le  Calvaire.) 

CIIAV.ANNES. 

Au  fait,  c'est  vrai.  —  Ah!  bast  !  —  Je  devais  à  tout  Paris,  et 
cette  vie  de  raccrocs  et  d'expédients  m'assommait.  Qu'est-ce 
que  j'aurais  fait  là-bas?  A  bout  de  toutes  ressources!  Ruiné  .. 
démantelé,  uni!  j'aurais  fait  quelque  sottise  honteuse,  comnie 
de  glisser  huit  rois  dans  un  jeu  d'écarté!...  Et  au  bout  de  ces 
glorieux  exploits, je  me  serais  brûlé  la  cervelle!  J'aurais,  de  la 
sorte,  donné  tort  à  mon  esprit,  et  raison  à  Bclzébulh,  Fi  dune  ! 
J'aime  mieux  autre  chose. 

MICHEr,    GI.ATZ. 

Il  y  a  comme  cela  à  Paris  cinq  à  six  mille  jeunes  gens  fort 
spirituels,  fort  élégants,  qui  montent  achevai,  qui  font  des  ar- 
mes, qui  sont  beaux,  dorit  toutes  les  lemmes  raftolent,  que  les 
honnêtes  gens  envient,  et  qui  tous,  à  un  moment  donné,  se 
trouvent  comme  cela  placés  entre  le  suicide  et...  autre  chose  ! 

MAC  TllÉVOU. 

Ça  voyons,  parlons  de  nos  aflaires.  Et  d'abord,  cet  animal  de 
Bobœuf? 

CHAVANNES. 

Il  est  à  nous.  Il  s'embarquera  sans  mot  dire  sur  le  brick  que 
j'ai  acheté...  avec  son  argent,  et  une  lois  en  mer,  il  signera 
tout  ce  que  nous  voudrons.  Il  lui  reste,  outre  ce  qu'il  a  sur 
lui,  quelque  chose  comme  quatre  cent  nulle  francs  placés  à 
Pans...  11  nous  fera  des  inandhlë  à  vue. 

MICUEL    GLATZ. 

El  le  navire? 

CII.WANNES. 

Solide  et  bon  marcheur. 

MAC  TRÉvon. 
Et  dans  la  double  cale? 

CHAVANNES. 

Quatre  petits  pierriers,  vingt-cinq  joli'^s  cirnbines  h  balles 
forcées,  autant  de  haches  d'abordage,  du  soufre  et  de  l'étoiipe 

Goudronnée  pour  les  tirùlots,  el  enfin  quatre  milliers  de  pou- 
re,  sans  parler  du  plomb. 

MICHEL  GLATZ. 

C'est  gentil.  El  où  esl-il? 


CHAVANNES. 

A  cinq  lieues  d'ici,  en  vue  de  la  Roche-Pelée...  Mais  nos 
hommes?  Je  n'ai  que  les  quatre  estaliers  que  vous  m'avez  en- 
voyés de  Paris  el  qui  manœuvrent  le  brick. 

HICREL    GLATZ. 

Des  hommes  !  des  hommes!...  Il  aurait  fallu  que  le  lieu  du 
rendez-vous  lût  à  Brest,  comme  je  le  voulais  d'abord  ;  là  j'au- 
rais trouvé  du  moude,  moi...  mais  je  propose  cl  monsieur 
dispose. 

MAC  TRÉVOR. 

Mlons,  vas-tu  grogner,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  partir  sans 
voir  ma  fille!  Kh  bien!  oui.  là,  je  l'aime  cette  pauvre  Joce- 
1  y  ne.  et  sans  toi,  vois-tu  bien . . . 

MICHEL    GLATZ. 

Sans  moi,  tu  aurais  fait  des  bêtises. 

MAC  TiiÉvoB,  comnie  à  lui-même. 
Pourvu  que  les  eaux  de  la  fontaine  de  Sainte-Anne  n'aient 
pas  la  vertu  qu'on  lui  prêle,  pourvu  qu'elles  ne  fassent  pas  un 
miracle,  et  que  ce  malheureux  Kernoël  ne  retrouve  pas  la  rai- 
son !  C'est  sa  folie  qui  le  sauve...  puisque  moi  je  ne  puis  pas  le 
sauver. 

I  CHAVANNES,  0  gui  Michel  Glatz  vint  de  parler  bas,  avec  vivacité. 
Ça,  voyons,  il  s'agit  de  partir  aujourd'hui  même. 

MAC  -nÉVOR.  * 

Vous  ne  savez  pas?  Eh  bic  !  si  vous  étiez  deux  compagnons 
sur  qui  je  puisse  compter,  j'ai  un  projet  que  je  mctirais  à 
exécution.  Nousvoila  trois,  notre  navire  est  à  cinq  lieucsd'ici, 
monté  par  quatre  gaillards  que  je  connais...  Keincël  n'est  pas 
lidlemcnt  entouré  degendarii'  ^  et  de  greffiers  qu'on  ne  puisse 
pénétrer  celte  nuit  à  Vliôtellerie  de  Sainie-Anne,  oh  il  est  des- 
cendu, accompagné  du  docteur  et  de  Jocelyne...  Eh  bien,  après 
la  réiémonie,  qui  ne  doit  pas  larder,  nous  le  suivions,  nous 
pren. lions  nos  mesures,  et  celte  nuit  nous  l'enlevons,  lui  et 
ma  tille...  nous  les  menonsà  bord,  et  en  route!...  Alors...  je 
serai  content,  je  ne  laisserai  [las  derrièie  moi  ce  Kornoêl,  qui 
est  mon  remords,  cl  ma  fille,  ma  Jocelyne  !... 
ciiAVANNis,  à  part. 

Tiens,  cela  me  conviendrait  assez.,,  cette  petite  Jocelyne^ 

MICREI.  GI.ATZ. 

Vous  êtes  fou.  Jocelyne  est  une  biche  sauvage, 

CHAVANNES,  d'uH  air  fat. 
Bah  !  on  l'apprivoisera. 

MAC  TuÉvon. 
Hein? 

CHAVANNES. 

Je  dis... 

MAC  TRÉVOR,  arec  un  geste  de  son  bâlnn. 
Tais-toi...  Encore  un  mot  comme  celui-là,  el  je  t'assomme.i. 
{A  Michel  Glatz.)  Ainsi,  lu  ne  consens... 

NICIIEI.  GLATZ. 

Non.  Tu  as  besoin  d'énergie,  de  courage,  et  la  vue  de  cette 
petite  fille  te  ferait  perdre  lotit  cela...  Dans  un  moment  drama- 
tique elle  n'aurait  qu'à  te  regarder  et  à  te  dire  :  Mon  père!...  Et 
crac!  le  lorban  se  changerait  en  mouton. 

MAC  TiiÉvoR,  passant  la  main  sur  ses  yeux. 

Il  dit  vrai  peut-élre.  [Les  clochea  commencent  à  sonner.) 

MICMKL  GLATZ. 

Allons!  voilà  les  processions  qui  arrivent...  la  cérémonie  va 
commencer...  Vous,  Chavannes,  dans  deux  heures  sur  le  che- 
min de  la  côte...  Dés  que  ce  père  trop  sensible  aura  jeté  un  der- 
nier regard  à  sa  fille,  nous  partirons...  Seulement  je  ne  le 
quitte  pas  d'une  semelle;  car  je  le  connais,  il  serait  capable  de 
lui  parler... 

CHAVANNES. 

Cl  les  papiers?  les  passe-ports  ? 

MICHEL  GLATZ. 

J'ai  tout  cela  sur  moi...  Allez,  et  lâchez  de  votre  côté  d'atti- 
rer Bobœuf,  tout  en  dépistant  Rose  Linon. 

CIIAXANNl  s. 

Je  laisserai  un  mot  pour  lui  à  l'hùlellerie...  Adieu  I  (Il  sort  par 
la  gaudte.) 

VOIX   KOMBRECSES. 

Les  Arzonnais!  les  Arzonnais  !  les  voilà!  ils  arrivent  ! 
SCÈAE  IV. 

MAC  TRftVOR  ft  MICHEL  GLATZ,  repliés  à  droite  au  pied  du 
Calrairc.  P'TIT-BLRT,  GUERLNEC  H  les  paysan",  arrivant 
liiniuHiieusi'iueut  par  le  haut  de  le  chaussée,  à  gaucjie,  et  précé- 
d,int  la  prnces<:ion  des  matelots  d'Ar-.on,  dont  les  premiers  por- 
tent sur  li'urs  èpanUs,  en  manière  d'ex-vulo,  un  petit  modèle  de 
frégate  paioisé  de  fleurs  et  de  banderoles.  Au  premier  plan,  et 
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Il 


débouchant  par  la  droite,  la  grande  procession  de  Saintç-Anne. 
fèlerins  rt  teliqieux  m  tête;  puis  la  chasfe  dorée,  que  des  pay- 
sans en  habil$  de  fête  porlent  sur  wieriche  liliere  recouverte  d'i.n 
drap  a'ari/t'lU  dont  les  cordons  >on<  tentts  par  de  petites  fill  s. 
Puis  la  fo'ulequise  groupe  des  deiixcûtés  du  théâlreet  occupe  la 
pente  du  cliemin  qui  conduit  à  la  ciiapelle.  Fartant  ta  défilé,  les 
AiizoNNAis  chauteiit  leur  cttueur  national,  accompagnés  par  tous 
Us  cusistcnls. 

CHOEUR  DES  ARZOKNAIS. 

Les  canons  du  vieux  Ruyier 
Au  loin  lonnaientsiir  la  mer; 
Et  les  vrais  fils  de  la  France 
Aux  ennemis  opposaienl  leurs  vaisseaux  I 
Les  gars  d'Arzon  sous  leur  grand  niât, 
Bravaient  les  boulets,  la  mitraille  j 
I^  fer,  le  feu...  rien  n'entama 
Leur  rude  et  vivante  muraille  ; 
Car  ils  portaient,  inscrits  sur  leur  drapeau  sacré. 
Le  nom  que  l'on  révéra  à  Sainte  Anne  d'Auray  ! 

LA    FOULE. 

Vivent  les  Arzonnais  !  Noël  pour  les  Aizonnais  ! 

MICHEL     GLATZ. 

Ah  ça!  voyons,  ne  vas-tu  pas  l'atlendrir  ? 

MAC   TRÉVOR. 

Ces  souvenirs  reveillent  dans  mon  àme  je  ne  sais  quelle  reli- 
gion perdue. 
p'iiT-BERTft  ccÉniNEC,  pui's  la  foulc.  —  Lcs  proces<iions  se  sont 

arrêtées  et  ran^iécs  par  élagemenls;  et  ne  iuisseiU  libre  aux  regards 

que  le  portail  élevé  de  l'église  et  la  piscine  sainte. 

Silence  !  on  sort  de  l'église,  v'Ià  les  portes  qui  s'ouvrent,  A 
genoux  I  à  genoux  I   {Les  orgues  se  font  entendre.) 
MAC  TRÉvoR,  terrassant  Michel  Glatz. 

Mais  mets-toi  donc  à  genoux! 

MICHEL  GLATZ,  grommelant. 

Oh  !  si  j'avais  su  !  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  tu  vas  te 
mettre  à  pleurer. 

MAC  TRÉVOn. 

Je  me  souviens,  voilà  tout. 

SCÈXE  V. 

Lbs  mêmes,  iB  «AIRE  et  pr.csiEUBS  OFFicims  de  paix,  revêtus  de 
leurs  écharpes.  le  doctelr  BLANCHARD,  in  juge  d'instriction 
et  SES  greffiers,  un  vicaire  suivi  d'i-nfams  de  CHŒuii  portant  la 
croix  et  les  bannières  ;  puis  JOCELYNE.  soutenant  KlîRNOEL 
qui  marche  d'un  pas  craintif  et  dans  t altitude  repliée  et  inquiète 
d'unimersé;  puis  les  cwieux  au  nombre  desquels  on  apericit 
BOBOEUF  et  ROSE  LINON. 

JOCBLYNE,  debout  au  sommet  du  talus  qui  arrive  en  fente 
sur  la  scène. 
Mes  frères!  priez! 

MAC  TRÉVOR. 

Elle  rayonri..  comme  un  envoyé  du  ciel  ! 

MICBEL  glatz,  entre  ses  dents. 
imbécile  !  En  vérité,  je  crois  qu'il  n'est  plus  bon  h  rien. 

lE  DOCTEUR,  à  Kerno'el. 
Eh  bien  îKernoël,  reconnaissez-vous  cette  lète?  Ces  chants 
que  vous  venez  d'entendre,  les  atcenls  de  celte  musique  sacrée, 
tout  cela  vous  a-t-il  rappelé  la  Bretagne  ? 

KEimOEL,  d'une  voix  douce  et  mélancolique. 

Les  séraphins  viennent  à  moi  avec  leurs  ailes  pliées,  et  ils  me 

disent:  Nous  chantons  les  louanges  du  Seigneur;   mais  toi, 

maudit,  tu  n'entendras  plus  jamais  que  tes  pleurs  tombant 

goutte  à  goutte  dans  l'éternilé. 

JUttl.VNE. 

Kernoël,  Kernoël,  nous  allons  demander  à  sainte  Anne  de 
faire  jaillir  l'éclair  de  votre  âme  et  la  vérité  des  ténèbres. 

KERHOEL. 

Jocelyne,  toi  qui  m'as  suivi  sur  le  chemin  de  la  mort  ausfi 
loin  que  tu  l'as  pu,  retourne  en  arrière...  Adieu...  adieu,  va 
icjoindre  les  élus  qui  chantent,  et  ne  reste  pas  avec  celui  qui 
pleure. 

JOCELYNB. 

Ahlje  le  sens,  j'étais  indigne  de  lui. 

BOBOEUF. 

Il  m'attendrit,  ce  pauvre  petit  diable. 
p'tit-bert,  à  part. 
Faut-il  Qu'il  soit  jésuite,  ce  vauri  en-là  I 


LE    DOCTEUR. 

Voyons,  Kernoëli  rerueilloz-vous,  rassemblez  vos  idées.  (Un 

pèlerin  s'arance  arec  une  cn„j,cile  de  liais  qu  il  a  remplie  n  la  pts- 
cm".)  Vous  le  voyez,  vous  êtes  à  Auray,  près  de  la  tontiiine  mer- 
Veilleuse  dont  les  eaux  redonnent  la  santé  à  ceux  qui  soutirent, 
—  lit'paidezce  pèlrnn,  il  v(>us  apporte  la  guérison.  -.Vac  Trévor 
est  aile  a  larencontre  du  pèlerin  ;  il  l'anéto.  il  lui  prend  drsmains 
la  séliile  et  s'avance  u.is  Kernoël,  rjui  la  reçoit  machinalement  et 
la  porte  à  ses  lécres.  ) 

lOCBLYKS,  agmohillée. 

Mes  frères,  priez  !  [Tnut  le  monde  se  prosterne.  —Pfndantque 

Kernvel  vide  ta  coupe,  lorgne  de  l'enlisé  fuit  entendre  l'air  breton 

Oui  n  traversé  le  drame,  et  chaque  phrase  de  cet  air,  repétée  par  te 

haulbuis  en  écho,  vient  mourir  doucement  aux  oreilles  rte  Kernoël.) 

LE  DOCTEUR,  qui  «c  quitte  pas  Kernoël  des  yeux. 

Rien,  rien  encore  I 

JOCELïME,  même  jeu. 
Rien,  ô  mon  Dieu  ! 

MAC  TBÉvoR,  agmouillé  près  d'elle. 
Ma  fille  ! 

JOCELVNB,  d'une  voix  étouffée. 
Ah!...  Maugars  !  {Elle  se  lève.) 

MAC    THÉVOR. 

Oh  !  que  tu  me  rendrais  heureux  si  tu  m'appelais  ton  père  ! 

JOCELVNE,  après  un  instant  d'hésitation. 
Mon  père  I 

MAC  TllÉVOR. 

Ah  !  merci  I 


MICHEL  GLATZ,  à  part. 

Je  crois  que  Mac  Trévor  va  taire  des  siennes...  esquivons- 
nous... 

MAC  TREVOR,  s'élançanl  sur  lui. 
Monsieur  le  juge,  laites  arrêter  cet  homme. 

MICHEL  GLATZ,  terrassé. 
Ah  !  brigand  !  je  m'en  doutais  ! 

JOCELÏME. 

Mon  Dieu  ! 

MAC  TREVOR. 

Kernoël,  regarde  bien  cet  homme,  cet  homme...  c'est  Mi- 
chel Glatz!  Je  suis  sur  que  tu  le  reconnais,  comme  tu  vas  me 
reconnaître,  moi,  quand  j'aurai  dépouillé  mon  visage...  Ker- 
noël !  Kernoël!  reconnais-tu  Mac  Trévor? 

JOCELYNE. 

Dieu  !  c'est  vous  qui  l'inspirez. 

LB  JUGE  d'iWSTRUCTION. 

Mac  Trévor  ! 
KEiiNOEL,  aprèx  l'avoir  regardé,  et  poussant  un  grand  cri. 

Ah  !...  Jecelyne  !  le  voilà!  c'est  bien  lui  !  c'est  bien  lui  !  Je  le 
reconnais  !  (Hegardant  avec  surprise,  autour  de  lui.)  Que  vois- 
je  ?...  Oh  !  ma  Bretagne  !  —  Ah  !  ah  !  mcici,  mon  Dieu  !  mer- 
ci !  je  me  souviens  !...  (Apres  avoir  plusieurs  fois  pa^sé  la  main 
sur  ses  yeux.)  0  Jocelyne  !  quelle  étrange  nuit,  quelle  nuit 
horrible  vient  de  passer... 

LE  ji-ijE  d'instruction. 

Mac  Trévor,  votre  vue  semble  ramener  ce  malheureux  à  la 
raison.  Répondez...  esl-il  voire  complice? 

MAC  TREVOR. 

Il  ne  fut  que  ma  victime...  Vous  allez  envoyer  à  la  côte,  avec 
Drdre  qu'on  s'empare  d'un  brick  en  vue  sur  ses  ancres,  en  lace 
de  la  Roche-Pelée. 

BOBŒDF. 

Mon  navire!... 

MAC  TREVOR. 

Vous  arrêterez'  un  nommé  la  Fouine,  ancien  geôlier  de  la 
Conciergerie,  qui  fait  partie  de  l'équipiige.  La  Fouine  vous  dira 
que  Kernoël  m'a  été  amené  dans  mon  cachot,  les  yeux  bandés, 
par  Michel  Glalz  que  voilà...  et  qu'il  a  vu  Michel  Glatz  me  re- 
mettre un  portefeuille  rempli  de  billets  de  banque...  Ce  sont 
ces  billets  que  j'ai  donnés  àKemoël. 

liF.RNOEL. 

Oui,  oui,  le  pacte  en  échange  de  mc3  vers!... 

MAC  TREVOn. 

Tes  vers  te  seront  rendus,  pauvre  enfant.  On  en  trouvera  les 

manuscrits  dans  ta  valide  île  cet  homme. 

LE  JUGE  d'instruction. 

Mais  votre  complice,  votre  complice  alors,  quel  est-il  P 
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MAC  TREvoR,  désignant  Michel  Glatz. 
Mon  complice,  le  voilà  ! 

MlCnEI,  GI.ATZ. 

Misérable  !  mais  ma  mort  va  te  coûter  le  vie  ! 

I.E  JUGE  d'iNSTKUCTIOI». 

Emmenez  ces  deux  hommes  ! 

MAC  TREVOR,  aux  paysans  qui  veulent  le  saiHn 
Arrière,  vous  autres!...  Regardez-moi,  je  Guis  Maugars,  — 
Maui^ars,  le  démon  de  PcnMarc'h!... 

p'tit-bert,  qui  e't  au  nombre  de  ceux  qui  le  tiennent. 
Ah  !  le  démon  !  Ah  !  pristi  !  les  doigts  !  —  Oh  !...  les  doigts., 
il  m'a  brûlé.  — Vile  de  l'Rau...  de  l'eau  bénite  !  (Tous  les  pay- 
sans s'écartenl  avec  frayeur,   et  Mac-Tréror  profite  de  ce  mouve- 
ment pour  s'élancer  vers  le  rocher  dont  tl  gravit  la  cime.) 

JOCELÏNE. 

Ah!  s'il  pouvait  s'échapper  ! 

EERNOEL. 

Dieu  le  veuille,  et  j'oublie  qii'il  est  ton  père! 

LE  JUCKD'I.N:>TRUCT10N. 


LE  PARDON  DE  BRETAGNE. 


Qu'on  le  poursuive  !  Il  me  faut  cet  homme  mort  ou  vif. 

MAC  TRÉVOB. 

Ne  vous  pressez  pas,  je  vais  vous  épargner  la  besogne.  Ker- 
noël,  aime  bien  cette  divine  créature,  à  qui  je  dois  le  repentir 
et  a  qui  tu  dois  le  salut.  Et  toi,  Jocelyne,  pense  à  moi  sans  hor- 
reur. 

JOCEIYNB. 

Mon  père,  mon  père,  je  vous  pardonne  1 

MAC  TRÉVOR. 

Ah!  merci,  merci  !  Maintenant,  je  puis  mourir...  Adieu,  Jo- 
celyne, adieu  !  (Il  se  précipite  du  rocher.) 

LAFODLE. 

Mort,  il  est  mort  ! 

JOCELYNE,  tombant  à  genoux. 

Mon  Dieu,  faites-lui  grâce  !  (Ro^e  Linon  fait  un  mouvement 
pour  se  rapprocher  de  Kernoél.  Celui-ci  la  voit,  la  reconnaît,  et 
se  retourne  vers  Jocelyne.) 


Oh  !  oui,  j*ai  été  fou  !  —  car  j'ai  pu  aimer  cette  femme  lors- 
que cet  ange  priait  à  mes  côtés.  (Pendant  ces  mois,  fair  de  cor- 
nemuse  a  repris,  d'abord  en  forte,  puis  en  écho,  et  le  rideau  to/ft- 
be  sur  les  dernières  notes  du  motif.) 


FIN, 


Paris.  —  Tjp.  lie  M"»  V  Doailcj-Dupré,  rue  Sainl-Louis, 
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PARIURE  DE  JULES-DENIS 

COMEDIE  EN  DEUX  ACTES,  MÊLÉE  DE  CHANT 


M™'  ADAM-BOISGONTIER 

REPRÉSENTÉE,   POUR   LA   PREMIÈRE   FOIS,   A   PARIS,   SUR  LE   THEATRE   DU   GYMNASE,    LE  30  SEPTEMBRE   1832. 


IDI8TRIBCTION  DE  LA  PIÈCE. 


JEAN-CLAUDE,  cultivateur MM.  Ant.  Blondet. 

JULES-DENIS,  jeune  marin Lafontaine. 

PIERROT,  jeune  paysan Noma  fils. 

LA  USE,  femme  de  Jean  Claude M""  Rose-Cuèbi. 


ROSE-MARIE,  jeune  yillageoise M""  Jcditb  Febreïka. 

PÉRINETTE,  paysanne Rameilt. 

Paysans,  Paysannes. 


ACTE  I. 

Une  place  publique  de  village;  à  gauche, un  cabaretau  premier  plan;  devant 
la  porte,  une  table  avec  bancs;  à  droite, une  maison  de  paysan,  entourée 
de  quelques  attributs  de  pêche,  et  devant,  une  petite  table,  avec  des  ta- 
bourets autour. —  A  droite,  au  deuxième  plan,  avenue  qui  amène  à  la 
place. —  A  gauche,  deuiième  plan,  allée  qui  conduit  au  jardin  oii  est  la 
danse. —  Fond  boise,  arbres  plantés  circulairemt nt  autour  du  théâtre, 
boutiques  au  fond  ;  marchands  de  jouets,  de  bonbons,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PÉRINETTE,  PIERROT,  ROSE-MARIE,  JEAN-CLAUDE,  LA 
LISE.  (Jean-Claude,  assis  à  la  table,  à  droite,  avec  un  pot  de 
cidre,  compte  des  gros  sous  qu'il  range  en  piks\  sa  femme, 
assise  à  côté  de  lui,  regarde  quatre  couples  de  paysans  qui  dan- 
sent au  milieu,  un  peu  au  fond  ;  la  table  à  gauche  est  entourée 
de  buveurs  et  de  paysannes;  d'autres  entourent  la  danse,  ou 
regardent  les  boutiques.  On  danse  sur  le  choeur.) 


caOEUR. 

Air  de  M.  Delioux, 
Ahl  quel  heureui  jour 
Pour  toutl'  voisinage! 

Toujours!  toujours!  {Bis.) 

Dansons  en  ce  jour, 
C'est  la  fête  au  village  I 
Pierrot  et  Rose-Mariequi  dansaient  ensemble,  s'arrêtent  ;  Rose-Marie  t'ac- 
croche par  les  doigts  aux  doigts  de  Pierrot,  et  le  fait  tourner,  put»   le 
lâche. 

PIERROT,  essoufflé. 
Encore,  encore,  ma  Rose-Marie  I  encore  ! 

ROSE-MARIE. 

Ma  fé  non  1  t'es  lourd  comme  la  grosse  cloche  de  not'  pa- 
roisse 1  faudrait  dix  hommes  pour  te  mettre  en  branle  ! 

TlERROT. 

M'est  avis  pourtant  que  ça  allait  bien! 

ROSE-HAnIB. 

Tiens  !  regarde-nous,  la  Lise  et  moi,  et  tu  sauras  ce  que 
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danser  veut  dire  ;  arrive,  la  Lise,  arrive.  {Elle  la  à  elle  ;  Lise 
refuse  de  se  lever.) 

lA  LISE. 

Finis  donc,  petife,  tu  sais  bien  que  je  ne  danse  plus. 

ROSE-M\niF. 

En  vl'k  d'une  belle  I  et  pourquoi  que  tu  ne  danserais  plus? 
parce  que  Ion  mari,  mon  oncle  Jean-Claude,  a  la  gouite  ?  vl'à  ce 
que  c'est  que  d'épouser  un  vieux!.., 

PIERROT. 

Oui,  n'y  a  que  les  jeunes  qu'il  faut  épouser. 

ROSK-MARIE. 

Tu  n'as  pas  la  parole,  loi.  Pierrot.  {La  danse  recommence  au 
fond.) 

PIERROT,  à  Permette. 

En  v'Ià-ti  une  qu'est  gentille  et  délurée  1  Ah!  si  elle  voulait  de 
moi! 

PÉRINETTE. 

Uu fameux  gars!... 

PIERROT. 

Elle  n'aime  pas  les  vieux,  je  suis  son  affaire,  j'aurai  dix-huit 
ans  aux  foins. 

PBRINETTB. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  tu  ferais  avec  tes  dix-huit  ans,  si  elle 
voulait  de  loi? 

PIERROT. 

Ce  que  je  ferais?  je  la  mijoterais,  je  h  dorloterais,  je  la  câli- 
nerais, nous  nous  embrasserions  tant  que  durerait  le  jour!... 

PÉRINETTE. 

Tu  vivrais  d'amour  et  d'eau  fraîche. 

PIERROT 

Bon!  on  trouverait  bien' moyen  de  cultiver  son  champ,  de 
mener  paîire  ses  bêtes  et  d'attraper,  sur  le  port,  quelque  corvée 
qui  mettrait  des  gros  sous  dans  la  poche. 
ROSE-MARIE,  a  Lise,  qu'elle  n'a  pas  cessé  de  tirailler  pour  la  faire 
lever 
Ne  te  fais  donc  pas  prier,  les  yeux  en  pétillent  d'envie. 

LA  LISE,  se  laissant  aller  et  se  levant. 
Vous  le  permettez,  notre  homme  ? 

JEAN-CLAUDE,  sans  se  déranger. 
Ouil  ouil 

ROSE-MARIB. 

Il  ferait  beau  voir  qu'il  ne  ne  le  permît  pas!  {Rose-Marie  et 
la  Lise  dansent  ;  quelques  paysans,  au  fond,  forment  «ne  espèce 
de  quadrille.) 

PIERROT,  les  contemploMt  avec  délices. 

Ca  saute-t-ill...  ça  grouille-t-il!...  J'en  sens  mille  fourmis 
dans  les  jambes,  je  n'y  tiens  pas  I.  .  Viens  ça,  la  Périnelle,  viens- 
ça  !  (//  s'élance  et  la  fait  danser  vis-à-vis  là  Lisq,  et  Rose-Marie.) 

SCÈNE  II. 

Les  MÊMES.  JULES-DEMS.  {Jules-Denis  entre,  en  scène  sur  la 
mesure  de  Voir,  en  dansant  et  chantant,  et  vient  se  mêler  à  la 
danse,  séparant  la  Périnelle  et  Rose-Marie  qui  se  donnaient 
la  main.] 

Bravo!  vive  la  joie!  en  avant  les  quatre  autres!  Ce  jour  est  h 
l'amour,  à  l'amour  et  h  la  folie.  {Les  danses  s'arrêtent,  la  mu- 
sique cesse.  Il  donne  un  coup  de  pied  sous  la  table  de  JeanrClaudc.) 
A  bas  les  chiffres!... 

JEAN-CLAUDE,  s'écriant. 
Jules-Denis  ! 

PIERROT,  avec  admiration. 
Jules-Denis,  le  séduiseux  de  toutes  les  filles. 

PÉRINETTE,  moqueuse. 
Jules-Denis,  le  coq  du  bourg! 

JEAN-CLAUDE. 

Jules-Denis,  mon  dénicheux  d'aspergesl 

JULES-DENIS. 

Tu  le  souviens  de  ça,  Jean-Claude? 

JEAN-CLAUDE. 

Ce  n'est  pas  si  vieux. 

JULES-DENIS. 

Deux  ans,  mon  camarade,  deux  ans,  c'était  quelques  jours 
avant  que  du  ni'embarquer  sur  l'Alouelte;  deux  ans  pendant 
lesquels  vous  ôtes  restés,  ici,  comme  des  mollusques,  vous  autres, 
tandis  que  moi  j';ii  parcouru  cent  pays;  j'ai  essuyé  vingt  nau- 
frages; j'ai  vu  dix  fois  la  mort  d'aussi  près  que  je  te  vois,  la  Pé- 
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rinette.  A  propos,  es-tu  mariée,  la  Périnette?  toi  qui  courais 
si  bien  après  les  épouseux,  as-tu  fini  par  en  atiraprr  un  ? 

PÉRINETTE. 

J'aurais  eu  trop  peur  qu'il  te  ressemblât,  mon  gars. 
JULES-DENIS,  riant. 

Mets  ça  dans  ton  sac  et  file  ton  nœud...  Voyons,  on  ne  s'en- 
nuie ilonc  pas  trop,  dans  ce  petit  trou  du  bon  Dieu?  Ca  me  va. 
J'ai  vingt-quatre  heures  à  dépenser,  je  vous  les  donne;  j'ai  deux 
cents  francs  à  faire  sauter,  je  vous  invite;  je  régale  ;  quand  il 
n'y  en  aura  plus,  y  en  aura  encore.  Qu'esl-ce  que  prodinl  le  ter- 
roir? du  diable  si  je  me  le  rappelle  \pporiez-moi  de  tout  ce 
qui  y  pousse.  J'ai  besoin  de  dédommager  mon  palais  de  la  ga- 
lette du  bord  et  de  l'eau  peu  filirée. 

Air  de  Couder. 

c.hoe:ur. 

C'est  le  mat'lot  qui  rég,ile! 
Il  faut  boire  à  sa  santé! 
Son  ivresse  est  sans  égale. 
Il  est  ivre  de  gaieté! 

JULES  DENIS,    seul. 

.l'ai  bu  les  bons  vins  d'E^pogne, 
J'ai  vu  1*  beau  ciel  tropical! 
Mais  rien  n'  vaut  l'  fiel  de  Bretagne, 
m  1'  cidre  du  sol  natal  1 

RlîPRISE  nu  CHOEUR. 
C'est  le  mat'lut  ci'ii  répale,  etc. 
On  apjmrte  du  cidre  cacheté.  —  Jxiles-Denie  s'attable  vii-àvis  de  .Jean- 
Claude,  donne  des  verres  à  tous  ceux  qui  s'approchenl  fi  leur  verse  à 
boire.  Chœur  de  buveurs. 

JEAN-CLAUDE,  après  avoir  bu. 
Tu  ne  restes  que  vingt-quatre  heures  au  pays? 

JL'LES-DENIS. 

Ni  plus  ni  moins.  Nous  n'avons  relâché  sur  la  cMe  que  pour 
melire  une  pièce  à  notre  avant  ;  et,  si  j'ai  obtenu  une  permis- 
sion de  vingi-qualre  heures,  c'est  que  j'ai  dit  au  capitaine,  en 
ternies  qui  l'ont  touché,  que  ce  lieu  est  le  lieu  de  mpn  enfance  ; 
mais  de  Dunkerque,  après  un  ravitaillement  à  neuf,  nous  repar- 
lons pour  des  pays  inconnus. 

JEAN-CLAUDE. 

Ces  voyages  continuels  ne  te  lassent  point? 

JULES-DENIS. 

Tu  me  demandes  ça,  loi  !  qui  passes  ta  vie  à  la  queue  de  tes 
chevaux,  ou  h  l'arrière  de  ta  charrue,  et  qui  ne  vas  pas  même, 
deux  fois  par  an,  te  retremper  par  la  vue  de  la  côle.  Suis  mon 
raisonnement;  de  quoi  l'homme  se  lasse-t-il  en  ce  monde?  De 
la  monotonie!  Mais  si,  à  chaque  saison,  il  débarque  dans  un  lieu 
nouveau  ;  si  ses  yeux  sont  constamment  frappés  d'objets  divers, 
s'il  passe  d'un  ragoût  k  la  chinoise  à  l'ananas  du  Brésil,  d'un 
verre  de  vin  du  Cap  au  cidre  de  Normandie;  de  l'Indienne  au 
teint  cuivre  à  la  Française  au  tient  de  lis  :  où  preniirait-il  le 
temps  de  se  lasser  ?  Vois-tu,  mon  vieux,  j'aurais  inventé  la  ma- 
rine, si  elle  ne  l'était  depuis  longtemps. 

PIERROT. 

Ça  m'électrise  ! 

JEAN-CLAUDE. 

Alors,  tu  es  heureux? 

JULES-DENIS, 

Au  superlatif,  et  toi? 

JBAN-CLAUDE. 

Moi,  je  suis  marié. 

JEAN-DENIS,  se  levant. 
Montre-moi  ton  épouse. 

JEAN-CLAUDE. 

La  Lise,  la  Lise,  où  est-ce  qu'elle  s'est  donc  fourrée? 
lA  LISE,  qui  était  au  fond  avec  Rose-Marie  à  regarder  les  bou- 
tiques. 
Me  voilà,  notre  homme. 

JULES-DENIS. 

Beau  brin  de  femme!...  Madame,  permettez  que  je  vous  salue. 
{Il  l'embrasse.) 

JEAN-CLAUDE. 

Que  fais-tu  donc  Ih? 

JULES-DENIS. 

C'est  une  coutume  do  Taili. 
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JEAK-CLAUDB. 

Ce  n'est  point  h  la  mode  choz  nous. 

JULES-DENIS. 

Ca  Tiendra;  vas-tu  pas  faire  le  jaloux?  Tn  serais  bigrement 
1  uii  dans  ce  rôle-là  !  {Quelques  paysans  s'éloignent  en  riant.) 
PlîiuNETTE,  à  part  à  Pierrot. 
Jaloux,  lui  !  il  est  trop  bêle  pour  ça. 

JULES-DENIS,  à  la  Lise,  en  faisant  raimable. 
Madame  n'est  pas  du  pays? 

LA  LISE,  qui  s'est  assise  près  de  son  mari.** 
Non,  monsieur,  je  suis  de  Paramé,  près  Saint-Malo. 

JULES-DENIS. 

Paramé,  connu  pour  ses  jolies  femmes,  ça  ne  m'étonne  pas. 

LA   LISE. 

Vous  êtes  allé  à  Paramé,  monsieur?  [Les  paysans  attables  à 
gauche,  se  lèvent  et  s'éloignent  peu  à  peu.) 

JULES-DENIS. 

Non,  et  je  ne  le  regrette  point,  puisque  nous  en  possédons  la 
h'iue. 

ROSE-MARIE,  bas  à  Pierrot  et  à  Périnelte. 
Que  baragouin  qui  parle  donc  là? 

PÉRINEITE,  railleuse. 
Il  fait  sa  cour  à  la  Lise. 

PIERROT. 

Il  n'est  pas  manchot  de  la  langue,  celui-là. 

JEAN-CIAUDE. 

Ah  çà,  v'ià  le  soleil  qui  baisse  ;  où  soupes-tu,  Jules-Denis? 

JDLES-DENIS. 

A  la  table,  si  tu  veux  m'y  faire  place,  Jean-Claude. 

JEAN-CLAUDE,  Se  levant. 
En  roule  alors. 

PIERROT,  tirant  Jules-Denis  à  part. 
Jules-Denis,  j'ai  deux  mots  de  communication  à  te  faire. 

JULES-DENIS. 

Filez  toujours,  vous  autres;  dans  cinq  minutes  je  vous  rejoins. 

REPRISE  DU  CHOEUR  PRÉCÉDENT. 
C'est  le  mat'lol  qui  régale,  etc. 

Sortie  par  la  droite. 

SCÈNE  III. 
JULES-DENIS,  PIERROT. 

JULES-DEXIS. 

Sais-tu  que  t'es  furieusement  grandi,  petit?  Te  v'ià  un 
homuie. 

PIERROT. 

C'est  pour  ça  que  je  veux  te  consulier,  Jules-Denis. 

JULES-DENIS. 

Y  a  de  l'amour  sous  le  vent,  hein,  mon  gars  ? 

PIERROT. 

Oh  !  oui,  qu'il  y  en  al  {Périnctte  qui  s'éloignait  lentement, 
s'arrête,  se  cache  au  fond  el  écoute.) 

JULES-DENIS. 

Qui  aimes-tu?  serait-ce  la  Périnette?  Je  vous  ai  vu  chuchoter 
ensemble  à  ce  que  je  crois. 

PIERROT. 

La  Périnette?  non;  est-ce  qu'on  peut  aimer  la  Périnette? 
C'pst  Uose-Marie  que  j'aime.  Tu  ne  l'as  pas  remarquée,  Rose- 
Marie,  t'étais  trop  occupé  à  reluquer  la  Lise. 

JULES-DBNIS. 

Je  ne  l'ai  pas  remarquée?  Veux-tu  que  je  te  la  dévisage,  ta 
Uose-Marie?  Cheveux  bruns,  teint  frais,  nez  en  l'air  et  dents 
blanches. 

PIERROT. 

C'est  ça  ;  oh  I  comme  c'est  ça  1  T'es  sorcier,  ben  sûr,  car  tu  ne 
l'as  tant  seulement  pas  regardée  ! 

JULES-DENIS. 

Donc,  tu  aimes  Rose-Marie,  et  tu  veux  t'en  faire  aimer  'î" 

PIERROT. 

V'ià  le  nœud. 

JULES-DENIS. 

Quand  tu  la  rencontres,  que  lui  dis-tu  à  Rose-Marie? 

PIERROT. 

Moi,  j'ouvre  les  yeux  comme  des  parles  chaiTBlières;  je  Pad- 
mire  de  la  tête  aux  pieds,  depuis  le  bout  de  son  sabot  jusqu'au 


fin  haut  de  sa  cornette;  je  me  sens  des  chatouillements  au 
cœur  qui  me  font  plaisir,  mais  je  ne  dis  rien. 

JULES-DENIS. 

Imbécile  ! 

PIERROT. 

Je  sais  ben  ;  ça  ne  m'avance  pas;  ça  ne  me  mène  qu'à  des 
rebufTades,  c'est  précisément  la  chose  pourquoi  j'ai  voulu  t'en- 
tretpnir.  Qu'est-ce  qu'il  faut  faire  pour  oser  parler  à  Rose- 
Marie  ? 

JULES-DENIS. 

L'embrasser  d'abord  ;  rien  ne  délie  la  langue  comme  un  baiser. 

PIERROT. 

L'embrasser  1 

JULES-DENIS. 

Eh  bien,  oui,  l'embrasser;  est-ce  la  mer  à  boire  que  d'appli- 
quer ses  lèvres  sur  le  cou  d'une  jolie  femme?  On  l'embrasse  et 
puis  l'on  s'explique. 

PIERROT. 

Elle  a  la  main  leste,  la  Rose-Marie. 

JULES-DENIS. 

Si  tu  crains  les  horions,  mon  gars,  adresse-toi  à  la  Périnette, 
en  ï'ih  une  qui  ne  te  rebutera  pas.  [La  Périnette  sort  à  gauche, 
en  faisant  un  geste  de  dépit.) 

PIERROT,  résolument. 

J'embrasserai. 

JULES-nENIS. 

Pardinel  on  embrasse,  on  se  laisse  battre,  égratigner,  mordre, 
et  l'on  arrive.  Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  système. 

PIERROT. 

Vraiment;  t'as  toujours  débuté  par  embrasser? 

JULES-DENIS. 

Toujours! 

PIERROT. 

Et  ça  n'a  jamais  manqué  de  te  réussir? 

JULES-DENIS. 

Jamais.  La  femme,  vois-tu,  mon  Pierrot,  c'est  comme  qui 
dirait  une  allumette  chimique;  montrez-lui  le  feu,  pzzzt  I...  elle 
pétille,  elle  brûle,  c'est  fait. 

PIERROT. 

Ce  que  c'est  que  d'avoir  voyagé  I 

JULES-DENIS. 

Il  n'en  est  pas  une  qui  résiste. 

PIERROT,  d'un  air  de  doute. 
Oh  I  pas  une! 

JULES-DENIS. 

Pas  une.  Nomme-moi  qui  lu  voudras  du  village;  je  pars  de- 
main, comme  tu  sais,  eh  bien,  je  te  parie  n'impurie  quoi,  que 
l'afTaire  est  bâclée  avant  mon  départ. 

•       PIERROT. 

J'en  sais  une  qui  te  ferait  perdre  ta  pariure. 

JULES-DENIS. 

Ta  Rose-Marie,  hein  ! 

PIERROT. 

Non  dame,  je  ne  m'y  fierais  point;  c'est  trop  jeune,  ça  se 
laisserait  prendre  aux  premiers  gluaux  d'un  gars  comme  toi. 

JULES-DENlS. 

Qui  alors?  la  Périnette  ? 

PIERROT. 

Oh  !  avec  celle-là,  perdre  ça  serait  gagner. 

JULES-DENIS. 

Tu  me  fais  poser,  mon  gars;  de  qui  veux-tu  parler?  expliquc- 
toi. 

PIERROT. 

De  la  Lise  à  Jean-Claude. 

JULES-DENIS. 

La  belle  Paramèse  !...  Que  gages-tu? 

PIERROT,  au  comble  de  l'étonnement. 
Tu  tiens  la  pariure?  Mais  lu  ne  sais  donc  pas  ce  que  c'est  que 
la  Lise  ? 

JDLES-DENIS. 

C'est  une  jolie  femme,  dont  les  yeux  sont  doux  et  le  pied  fin. 
Après  ? 

PIERROT. 

La  Lise,  c'est  presque  une  demoiselle,  elle  a  été  élevée  au 
couvent,  elle  sait  lire  et  écrire,  elle  parle  comme  monsieur  le 
médecin  ou  monsieur  le  recteur;  elle  est  sage  commo  une  ma- 
done; jamais  ça  ne  danse,  jamais  ça  ne  chante;  taotût  il  a  fallu 
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que  Ro?e-Marie  l'entraîne  de  force,  sans  ça  elle  n'aurait  pas 
bougé  d'auprès  de  la  chaise  à  son  homme. 

JULES-DENIS. 

Oui,  mais  auprès  de  la  chaise  à  son  homme,  que  faisait-elle? 
Elle  songeait,  et  les  songeuses,  vois-lu,  mon  Pierrot,  c'est  tout 
ce  qu'il  y  a  de -plus  favorable  à  l'amour.  A  quoi  songeait-elle?  je 
te  le  demande?  Tu  ne  sais  pas.  Elle  songeait  que  le  ciel  aurait  pu 
lui  donner  un  mari  plus  jeune  et  moins  laid. 
riERnoT. 

Allons  donc,  c'est  un  mariage  d'amour. 

JULES-DENIS. 

Eh  !  non  !  les  Jean-Claude  ne  s'épousent  pas  d'amour,  et  puis 
d'ailleurs,  ça  ne  prouTerait  rien  ;  depuis  quand  sont-ils  maries  ? 

PIERROT. 

Un  an  au  blé  noir. 

JULES-DENIS. 

Un  an.  Mais  elle  a  eu  vingt-quatre  fois  le  temps  de  désaimer 
son  mari. 

PIERROT. 

Oh  !  {La  Périnelle  rentre  à  pas  de  loup  cl  c'coulc.) 

JULES-DENIS. 

D'abord,  mon  Pierrot,  règle  générale,  la  femme  douce,  sou- 
pireuse  et  songeuse,  je  te  le  répète,  est  toujours  plus  d'à  moitié 
vaincue  ;  ce  n'est  pas  comme  la  rieuse  et  la  muiino.  La  rieuse 
donne  dix  fois  plus  de  mal  que  celle  qui  parle  de  sagesse  et  de 
vertu...  Qu'est-ce  que  tu  tiens? 

PIERROT. 

Jules-Denis,  c'est  une  vilaine  pariure  que  celle-lh. 

Jl'LES-DEMS. 

Tu  recules,  mon  gars. 

PIERROT. 

Ma  foi,  oui.  Si  malheur  arrivait  à  la  Lise,  je  ne  veux  pas  y 
avoir  trempé  les  doigts. 

JOLES-DENIS. 

Tu  me  piques  au  jeu  avec  tes  scrupules.  Je  te  parie  ma  mon- 
tre d'or  contre  ton  bonnet  de  laine,  que  ta  Lise  fera  comme  les 
autres,  avant  qu'il  soit  deux  heures  d'ici.  A  présent,  bonsoir;  on 
m'aitend  pour  souper,  là-bas...  Encore  une  règle  générale, 
Pierrot,  c'est  toujours  le  mari  qui  ouvre  sa  porte  à  l'autre.  (// 
s'en  va  en  riant  et  en  courant,  par  la  droite.) 

SCÈNE  IV. 
PIERROT,   PÉRINETTE. 

PIERROT. 

Mais  c'est  qu'il  le  fera  comme  il  le  dit?  il  a  le  diable  au  corps, 
ce  gars-là;  il  faut  que  j'avertisse  la  Lise. 

PÉuiNEiTE,  venant  en  scène. 
Pourquoi  ça?  * 

PIERROT. 

La  Périnette! 

PÉRI.NETTE. 

Eh  ben,  est-ce  que  je  reviens  de  l'autre  monde.' 

PlEP.nOT. 

Comment  ça  se  fait  que  tu  te  trouves  là  'i 

PÉRINETTE. 

Je  cherche  nos  chèvresl  Veux-tu  veuir  les  quérir  quant  tt 
moi? 

PIERROT. 

Une  autre  fois,  j'ai  de  la  besogne. 

PÊP.iNETTE,  passant  à  droite. 
Elle  est  jolie  ta  besogne. 

PIERROT. 

N'en  fais  jamais  de  pire. 

PÉRINETTE. 

La  Lise  te  recevra  bien. 

PIBRROT. 

La  Lise  !  comment?  que  veux-tu  dire? 

PKRINETrE. 

Va,  va,  beau  gardien  de  la  vertu  des  femmes  1 

PIERROT. 

Tu  nous  as  épiés,  entendus,  tu  étais  là.  Ah!  que  je  te  re- 
connais bien  là,  Périnedo,  mauvaise  langue,  mauvais  cœur,  qui, 
dans  ta  rago  d'être  vieille  fille,  es  toujours,  mais  toujours  aux 
aguets  pour  faire  le  mal.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  gars,  vois-tu; 


mais  si  tu  avais  le  malheur  de  te  mêler  des  affaires  à  la  Lise,  je 
le  promets  que  tu  me  le  payerais. 

PÉRINETTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  à  ta  Lise?  Qu'elle  écoute  ou  qu'elle 
n'écoute  pas  Jules-Denis,  quèque  ça  me  fait  à  moi? 

PIERROT. 

Ça  te  fait  que  lu  es  envieuse  de  sa  beauté,  de  sa  vertu,  et  que 
tu  ne  serais  pas  fâchée  de  la  voir  déconsidérée  un  brin. 

PÉRINETTE. 

Moi!... 

PIERROT. 

C'est  si  vrai,  que  tu  voulais  m'empêcher  d'aller  chez  Jean- 
Claude  ;  mais,  ma  cadette,  à  malin,  malin  et  demi.  [Il  se  sauve 
en  courant  et  heurte  Bose-Marie  qui  descend  la  scène  par  la 

droite.) 

SCÈNE  V. 

ROSE-MARIE,   PÉRINETTE. 

ROSE-MARIE. 

Es-tu  toqué.  Pierrot?  est-ce  qu'il  a  perdu  père  et  mère?  Mci 
qui  le  cherchais  pour  voir  les  sauteurs  de  corde.  Viens-tu  voir 
les  sauteurs  de  corde,  la  Périnette? 

PÉRINETTE. 

Moi,  ma  foi  non.  Je  suis  toutinlerloquée  de  ce  pauvre  Pierrot. 

ROSE-MARIE. 

Quoi  qu'il  a? 

PÉRINETTE. 

Tu  ne  vois  pas  comme  depuis  quelques  jours  il  est  tout  chose 

ROSE-JIARIE,  d'un  pcfilair  important. 
Je  sais  ce  que  c'est,  il  est  amoureux. 

PÉRINETTE. 

Oui,  mais  de  qui  est-y  amoureux? 

ROSE-MARIE. 

Dame  ! 

PÉBINETTE. 

Ne  baisse  pas  les  yeux  et  ne  fais  pas  ta  bouche  eu  cœur;  ce 
n'est  pas  de  toi,  ma  chère. 

UOSE-SIARIE. 

Tiens  I  et  de  qui  donc? 

PÉRINETTE. 

C'est  mon  secret. 

ROSE  MARIE,  moqueuse. 
De  loi  peut-être? 

PÉRINETTE. 

Pourquoi  non?  parce  que  ça  a  quinze  ans,  ça  s'imagine  qu'il 
n'y  a  que  soi  au  monde. 

ROSE  MARIE. 

Voyons,  voyons,  tu  serais  sa  mère. 

PÉRINETTE,  «  part. 

Impertinente!  (ffaut.)  11  est  amoureux  de  la  Lise  à  Jean- 
Claude.  Je  l'ai  entendu  en  faire  confidence  à  Jules-Denis.  C'est 
chez  Jean-Claude  qu'il  court.  Vas-y,  lu  l'y  trouveras  attablé 
entre  Jean-Claude  et  la  Lise. 

ROSE-MARIE. 

Si  c'est  de  la  Lise  qu'il  est  amoureux,  gnia  pas  de  soucis,  il 
perdra  son  temps  et  ses  pas. 

PÉRINETTE. 

La  Lise  est  femme  comme  une  autre. 

ROSE-MARIE. 

Comme  une  autrequi  la  vaut  en  sagesse  et  en  vertu.  Monsioui  1 - 
recteur  nous  la  citait  encore  à  ce  malin  pour  modèle.  {Quclqn,  - 
paysans  apportent  deslanlernes  en  papier  de  diverses  couleurs.  1 1 
les  accrochent  à  la  façade  des  maisons,  des  bnuliqus,  et  à  des  fih 
de  fer  qui  sont  attachés  d'un  arbre  à  l'autre.) 

PÉRINETTE. 

Gnia  que  le  bon  Dieu  qui  sait  ce  que  vaut  la  vertu  d'une 
femme. 

ROSE-M\klE. 

Ne  touche  pas  h  celle-là,  va,  Périnette;  lu  as  de  bonnes  dénis; 
mais  tu  n'y  peux  mordre.  [Jean-Claude,  la  Lise  et  Jean-Dons 
rentrent  par  la  droite.  Les  paysans  et  paysannes  reviennent.  Des 
danses  se  forment.) 

CHOEUR. 
Ain  de  Couihre. 
C'est  ici  que  s'  fait  la  veillée 
Apres  soMpcr  fout  s'  Jiverlirl 
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Le  plaisir  lienl  l'âme  éveillée 
Kl  la  valse  est  ud  vroi  plaisir. 

JULES-DEMS. 

Ma  belle  hôtesse,  acccplez-vous? 

JEAN-CLAIDE. 

Vilse,  ma  femme,  ah  !  je  n'  suis  pas  ja! 
CHOEUR. 
La  charmante  veillée 
Après  souper  faut  s'  divertir. 

La  valse  contin 


■  après 


noSEMAniE. 

La  danse!  bon.  {^4  Pt'rinelle  en  courant  du  côté  du  lai.)  Tu 
ne  danses  plus,  toi.  {Mouvemoit  de  Permette  qui  va  se  mêler 
aux  autres  paysans  tout  en  ayant  l'œil  sur  la  scène.) 

SCÈNE  VI. 

JULES-DEMS,  JE.U'-CLAUDE,  LA  LISE,  PIERHOT,  PÉRI- 
NETTE,  ROSE-MARIE,  qui  va  et  vie>n.  P/Ltsxxset  Paysannes. 

JEAN-CLAIDE. 

Valse,  valse,  ma  femme!  Jules-Denis  est  un  paroissien  qui 
le  fera  valser  de  la  bonne  sorte.  [Ils  s'éloignent  tous  deux  et  se 
mêlent  aux  danses.) 

piEr.noT. 

Jean-Claude,  pourquoi  donc  que  vous  ne  valsez  pas  aussi, 
vous? 

JEAN-CLAUDE. 

Valser  1  Ca  m'irait  comme  des  bas  do  soie  à  mes  bœufs.  Je 
préfère  boire  un  coup,  mon  gars!  (//  s'assied  pri's  de  la  table 
a  droite.  En  parlant,  il  a  frappé  sur  la  table.  Un  garçon  du  caba- 
ret à  gauche  lui  apporte  un  pot  de  cidre  et  des  verres.) 

PlEUllOT. 

Oh  I  si  j'avais  jamais  une  femme  avenante  et  amadouante 
comme  la  Lisel 

JEAN-CI.AUDE. 

Quoi  que  tu  ferais,  gamin  ? 

riEnnoT. 
Je  valserais  avec  elle,  ou  elle  ne  valserait  avec  personne. 

JEAN-CLAUDE,  la  langue  de  plus  en  plus  épai^sse. 
Que  mal  qu'aile  fait  en  valsant  avec  Jules-Donis  ?  C'est  un  bon 
compagnon  Jules-Denis.  Il  m'a  conté  ses  fredaines;  m'en  a-i-il 
conté  ! 

PiEnROT,  sérieux. 
La  Lise  ne  peut  pas  être  mise  à  mal. 

JEAN-CLAUDE. 

Tu  vois  donc  bien. 

PIEHr.OT. 

Cependant  tanlôt,  vous  n'étiez  pas  cunlenl  que  Jules-Denis 
l'embrasse. 

JEAN-CLAUDE. 

Comme  ça,  au  premier  abord,  parce  que  nous  n'y  sommes 
point  habitués,  nous  autres  ;  mais,  va,  il  peut  ben  maintenant 
l'embrasser  dix  fois,  cent  fois;  comme  il  me  disait,  ça  ne  doit 
me  faire  rien  de  rien;  la  Lise  est  sage,  et  d'une;  et  lui  repart 
demain.  (//  continue  de  boire.) 

PIERROT,  à  lui  même. 

Est-ce  que  tous  les  maris  sont  de  celle  pâte-là? 
PÉniXETTR,  bas  à  Pierrot. 

Quand  je  te  le  disais  qu'il  est  trop  bêle  pour  èlre  jaloux. 

PlKnnoT,  sans  lui  répondre  et  regardant  la  danse  au  bout  de 
l'avenue  à  gauche. 

Ils  vont  toujours!  Comme  il  la  tient...  comme  il  la  serre... 
Pourquoi  qu'elle  se  laisse  serrer  comme  ça?  —  Je  suis  sfir  que 
leurs  deux  cœurs  se  touchent.  —  Et  cet  autre,  qui  boit,  qui 
boit,  comme  s'il  n'en  avait  pas  déjà  plus  que  sa  charge.  —  Que 
j'épouse  tant  seulement  la  Rose-Marie,  jo  jure  ben  de  ne  jamais 
boire. 

fÉRiNETTE,  0  Rose-Marie  qui  rentre  par  la  droite,  en  désignant 
Pierrot. 

Lev'là! 

BOSE-MARIK. 

Quoi  que  vous  faites  donc  \h.  Pierrot? 

PIERROT. 

Moi?  mais  rien,  ma  Rose-Marie. 

ROSE-MAUIE. 

Vous  n'aimez  donc  pas  la  danse  à  ce  soir? 


PiiîtiROT,  à  lui-même. 
Celle  valse-là  ne  finira  pas. 

nOSE-MARIE. 

Via  comme  vous  me  répondez.  C'est  honnête. 

PÉRINETTE,  à  Rose-Marie. 
Il  ne  quitte  pas  la  Lise  des  yeux ,  il  est  jaloux  de  Jules- 
Denis. 

ROSE-JIARIË. 

Pierrot  I 

PIERROT,  tressaillant. 
Me  v'ià. 

ROSE-MARIE. 

\'encz  danser  quant  et  moi, 

PIERROT, joyeux. 
Quant  et  vous!  {Il  ra  lui  prendre  la  main,  mais  il  s'arrête.) 
Faut  pourtant  que  je  parle  à  la  Lise. 

ROSE-MARIE. 

Quèque  vous  lui  voulez,  5  la  Lise? 

PIERROT. 

Si  lu  savais  pourquoi,  ma  Rose-Marie. 

nOSE-MARIE. 

Je  sais  que  si  vous  ne  venez  pas  tout  de  suile,  de  ma  vie  je  no 
voiis  parle. 

PÉniNETTE,  bas  à  Pierrot. 
Je  le  fais  compliment,  mon  Pierrot,  la  RoseMarie  t'aime  jo- 
liment, tout  do  même  1 

PIERROT,  heureux  et  oubliant  la  Lise. 
Je  ne  sis  donc  plus  comme  la  Marie-Jeanne  du  clocher,  ma 
Rose-Marie  ? 

ROSE-MARIE,  reprenant  sa  gaieté. 
Tu  l'as  sur  le  cœur  ? 

PIERROT,  la  saisissant  par  la  taille  et  s'éloignaut  sur 
le  ritournelle. 
A  preuve  !  (//  sort  avec  elle,  par  la  droite.) 

PÉRINETTE. 

Allons  donc!  (Elle  retourne  semêler  auxpaysans,  Jean-Claude 
est  tout  à  fait  ivre.— La  Lise  et  Jules-Denis  qui  viennent  de  ren- 
trer par  la  gauche,  finissent  de  valser.  Les  paysans  se  dispersent. 

SCÈNE  Vil. 

LA  LISE,  JULES-DENIS,  et  JEAN-CLAUDE,  assis  à  la  table 

à  droite. 

LA  LISE,  s'asseyantà  la  table  de  son  mari  qui  lui  donne  un  verre 

de  cidre. 

J'ai  chaud.Quel  beau  valseur  vous  faites,  monsieur  Jules-Denis. 

JULES-DENIS. 

On  n'a  pas  tous  les  jours  d'aussi  belle  valseuse  que  vous, 
madame  Jean-Claude. 
LA  LISE,  après  avoir  mouillé  ses  lèvres  et  posé  le  verre  sur  la  table. 

Oh!  ça  vous  plaît  à  dire.  Vous  qui  avez  vu  'tant  de  pays  cl 
lant  do  gens,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  eu  mille  danseuses  plus 
lestes  et  plus  habituées  que  moi  à  la  danse. 

JULES-DENIS. 

Vous  ne  dansez  pas  souvent? 

LA  LISE. 

Notre  homme  n'aime  pas  le  bal. 

JULES-DENIS. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  n'y  point  aller.  Gnia  pas  de  mal 
à  laisser  son  mari  en  têle-à-tête  avec  sa  mocke,  et  h  so  dégour- 
dir les  jambes  de  temps  en  temps,  n'est-ce  pas,  Jean-Claude? 
JEAN-CLAUDE,  la  langue  épaisse. 
Hein?  lu  parles  ?  C'est  vingt  sous,  pas  un  liard  de  moins. 

LA  LISE,  se  levant. 
Dans  quel  état  il  est  I 

JULES-DEMS. 

Ça  lui  ariive  souveni? 

LA  LISE,  avec  embarras. 
Non. 

JULES-DENIS. 

Vous  ne  voulez  pas  l'avouer,  mais  je  sais  ben  qu'aulrefois, 
c'ét^ait  son  faible;  seulement  j'aurais  cru  qu'auprès  d'une  femme 
comme  vous,  il  n'aurait  plus  songé  qu'à  vous  aimer. 

LA  LISE. 

Jean-Claude  a  bien  d'autres  soucis  en  tête  ! 

JULES-DENIS. 

C'est  toujours  comme  ça,  l'un  ne  sait  point  apprécier  ce  que 
l'autre  voudrait  avoir  au  prix  do  sa  vie. 
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LA  LISE,  un  peu  amèrement. 
Il  apprécie  la  bonne  terre  que  je  lui  ai  apportée  en  dot. 

JULES-DENIS. 

Vous  ii'èlespas  heureuse,  madame  Jean-Claude. 

LA  LISE,  affectant  la  gaieté. 
Moi?  mais  si,  mousieur  Jules-Denis.  Pourquoi  me  dites-vous 

cela  ? 

JOLES-DEKIS. 

Vous  n'êtes  point  heureuse;  vous,  belle  comme  une  reine, 
instniiie  comme  une  dame,  comment  avez-vous  pu  épouser  un 
Jeau-Claude? 

JEAN-CLAUDE. 

Qu'est-ce  qu'on  lui  veut  à  Jean-Claude? 

LA  LISE. 

Assez  Ib-dessus,  monsieur  Julps-Denis,je  vous  en  ai  déjà  trop  dit. 
Je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait,  mais  je  vous  connais  h  peine, 
et  me  voilà  si  en  confiance  avec  vous,  que  je  vous  ouvre  mon 
cœur,  comme  je  ne  l'ai  encore  ouvert  à  personne. 

JL'LES-DEMS. 

C'est  comme  moi,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  depuis  une 
heure  que  je  vous  connais,  mais  depuis  toujours.  Je  n'ai  point 
de  famille,  voyez-vous,  la  Lise;  point  de  parents,  point  d'amis 
qui  s'intéressent  à  mon  sort,  qui  me  donneraient  une  pauvre 
larme,  si  je  venais  à  périr;  c'est  triste.  Aussi,  de  vous  voir 
m'écouter,  tantôt,  chez  vous,  quand  je  racontais  mes  voyages  à 
Jean-Claude,  de  vous  voir  prèle  à  pleurer  quand  je  parlais  de 
mes  naufrages  et  de  mes  raisèics,  ça  m'a  produit  un  effet  qu'il 
me  semble  que  vous  êtes  ma  sœur.  * 

LA  LISE. 

Pauvre  jeune  homme,  vous  n'avez  plus  ni  père  ni  mère  ? 

JULES-DENIS. 

Depuis  longtemps.  J'ai  élé  élevé  dans  le  village  à  la  grâce  du 
bon  Dieu,  et  va  comme  je  te  pousse,  mon  garçon. 

LA    LISE. 

Faut  quitter  les  voyages  ,  faut  vous  fixer  parmi  nous  ;  vous 
trouvi>rtz  en  moi  une  sœur,  puisque,  déjà,  je  vous  eu  produis  le 
semblant,  et  nous  vous  chercherons  une  femme. 

JULES-DKNlS. 

Une  femme  1  Est-ce  qu'il  y  en  a  une  autre  comme  vous  au 
monde? 

LA    LISE. 

Ne  dites  donc  pas  de  folies,  Jules-Denis. 

JULES-DENIS,  se  rapprochant. 

Non ,  voyez-vous,  la  Lise,  dès  que  je  vous  ai  vue,  vous  m'ê- 
tes entrée  tout  droit  dans  le  cœur;  je  ne  voulais  pas  vous  lo  due, 
c'est  plus  fort  que  moi,  il  faut  que  ça  parte.  Ne  vous  fâchez  pas, 
ne  m'en  voulez  pas,  on  n'tst  pas  inaîire  de  ça,  voyez-vous;  on 
aime;  ça  vous  vient  sans  qu'on  sache  comment  ni  pourquoi; 
Ça  vous  brûle  le  sang,  ça  vous  donne  la  fièvre,  c'est  une  soul- 
Iranre!...  C'est  un  bonheur  à  rendre  fou.  [Il  Itti  saisUle$ mains, 
elle  s'efforce  de  les  dégager.)  Vos  mains,  vos  mains  seulement, 
quel  mal  y  a-t-il  à  ça  ? 

LA    LISE. 

Laissez-moi,  laissez-moi,  monsieur  Jules  Denis,  vous  me  faites 
peur.  (£/(e  retourne  près  de  son  mari.) 

JULES-DENIS. 

De  quoi  pouvez-vous  avoir  peur?  Votre  mari  n'est-il  pas  là  ? 

LA   LISE. 

Luil  il  dort  à  présent;  on  le  traînera  dans  son  lit,  sans  qu'il 
s'en  doute;  il  se  réveillera  demain  lualiu,  sans  se  rien  rappeler, 
pour  recommencer  demain  au  soir...  Quelle  vie,  quelle  vie, 
mon  Uieu  I 

JULES-DEMS. 

Vous  voyez  bien  que  vous  n'êtes  point  heureuse!  {Périnelle, 
au  fond,  observe  Jules-Denis  et  Lise.)  Oh!  si  j'étais  h  la  place 
de  Jean-Claude,  quelle  existence  d'amour  je  vous  ferais!  La 
journée  se  passerait  aux  champs,  c'est  le  lot  du  laboureur,  il 
n'y  a  rien  h  reprendre  à  ça.  Mais  le  soir  !  le  soir  1  (Il  se  rappro- 
che de  la  Lise,  lui  donne  le  bras  cl  la  mène  s'asseoir  à  gauche.) 
Nous  nous  en  irions,  bras  dessus,  bras  dessous,  dans  la  cam- 
pagne; ou,  là  bas;  sur  la  grève;  nous  nous  conterions  toutes 
nos  pensées  du  jour;  ou  plutôt,  non,  nous  ne  dirions  rien  ;  nous 
nous  regarderions,  les  yeux  dans  les  yeux,  les  mains  dans  les 
mains,  et  nous  nous  en  irions  comme  cela,  à  l'aventure,  écou- 
tant l'amour  qui  chauteriiit  dans  nos  cœurs, 

\.\    LISE. 

Quel  tableau  1  Je  l'ai  vu  millo  lois  daus  mus  lèves. 


JULES-DENIS. 

Si  ce  n'était  à  la  clarté  des  cieux,  ce  sérail  à  la  lueur  du  foyor; 
mais  toiiles  nos  soirées  se  passeraient  coiliuc  cela,  seul  à  seul, 
avec  le  bonheur. 

LA    LISE. 

Taisez-vous,  Jules-Denis,  vous  me  faites  un  grand  tuai. 

PÉRiNETTE,  à  part  en  s'en  allant  par  la  droite. 
Je  crois  que  Jules-Denis  gagnera  sa  pariure. 

JULES-DE.MS. 

N'est-ce  pas,  que  ce  serait  une  belle  vie  que  celle-là?  N'est-p 
pas,  ma  Lise,  que  nous  aurions  élé  bien  heureux  !  [Il  fenlace  d 
veut  l'embrasser.)  j 

LA  LISE,  s'éloignani  vivement. 

Jules-Denis,  Jules-Denis,  c'est  mal  ce  que  vous  faites  Ik.  Je 
suis  bonne  et  ne  m'en  vais  pas  crier  sur  les  loils  pour  un  mol 
d'amour,  mais  vous  eu  abusez. 

IULES-DENIS. 

Il  ne  s'agit  pas  d'un  mot  d'amour,  il  s'agit  du  bonheur  de 
toute  ma  vie.  Je  me  sens  à  vous  corps  et  âme  ;  la  Lise,  c'est  la 
première  fois  qu'il  m'arrive  d'aimer  comme  cela  ,  d'aimer  réel- 
lement et  sérieusement  ;  ne  me  répondez  pas,  ne  me  jetez  pas  à 
la  lêle  les  paroles  glacées  de  votre  froide  raison.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  de  ra'aimer,  mais  de  vous  laisser  adorer,  de  me  souf- 
frir auprès  de  vous,  de  permettre  que  je  vous  regarde. 

LA    LISE. 

Et  à  quoi  cela  vous  mènera-t-il,  mon  pauvre  gars? 
JULES-DENIS ,  s'approchant  de  nouveau. 

A  êlre  plus  heureux  qu'un  roi.  Vois-tu,  ma  Lise,  j'achève  mon 
voyage,  j'en  leriiiine  avec  le  capitaine,  jf  reviens  deDunkcrque, 
et  je  ne  bouge  plus  d'ici.  Je  mu  fais  laboureur  et  je  me  loue  à        :i 
Jean-Claude. 

LA    LISE. 

Comment!  je  vous  verrais  tous  les  jours,  tous  les  jours,  vous 
mangeriez  la  soupe  avtc  nous?,.. 

JULKS-DEMS. 

Et  tous  lesjours,  mes  yeux  te  diraient  que  tu  es  belle,  et  qu'il 
y  a  au  monde  un  cœur  qui  ne  bat  que  pour  toi. 

LA   LISE. 

Jules-Denis,  Jules-Denis,  retournez  à  votre  bord,  ne  revenez 
point;  nous  jouons  avec  le  feu,  nous  jouons  un  jeu  terrible. 
JULES-DENIS,  se  mettant  à  ses  genoux 
Non,  non,  le  sort  en  est  jeté;  je  l'appartiens,  ma  Lise,  et  toi 
tu  m'ainiei  as  comme  un  ami,  comme  un  frère,  comme  un  amant, 
comme  lu  voudras;  j'accepterai  tout  de  loi,  je  me  soumetlrai  à 
toutes  tes  conditions,  je  ne  voudrai  que  par  tes  volontés. 
LA  LISE,  presque  vaincue. 
Jules-Denis,  de  grâce,  au  uora  de  Dieu,  laissez-moi  I 

SCÈiNE  VIII. 

Les  Mêmes,  PIERROT,  le  Village. 

PIERROT,  de  loin  d'aboi  d. 
Oh  hé!  oh  hé,  les  autres  !  Jean-Claude,  Jules-Denis,  la  Lise, 
qu'est  ce  qu'on  fait  donc  là  bas?  Ai  rivez,  arrivez  !  il  va  y  avoir  un 
feu  d'arliflco  devant  chez  monsieur  le  maire. 
LA  LISE  émue.  Elle  a  couru  vivement  auprès  de  la  table  où  dort 
Jean-Claude. 
Tu  vois,  petit,  lu  vois,  notre  hoinie  dort;  faudrait  uu  coup 
de  main  pour  le  reconduire  h  la  maison. 

PIERROT, 

Nous  v'ià,  la  Lise,  fallaii  appeler. 

JLLES- DENIS. 

C'est  de  la  besogne  trop  forte  pour  toi,  mon  garsl...  {S'adrcs- 
sant  à  un  patjaan  grand  et  fort.)  Attrape-le,  d'un  côté,  Jérôme, 
moi  de  l'autre,  et  va  do  l'avant! 

piEKRor,  à  part. 

Ohl  mon  Dieu  !  suis-je  venu  à  temps!  {Jules-Denis  et  Jérôme 
emmènent  Jean-Claude;  la  Lise  les  iuil  tristement.  Jls  soritnt 
par  la  droite,  au  même  moment  dis  fusées  et  des  pétards  éda- 
teiii  an  bout  de  l'avenue  à  gauche  ;  tous  tes  VUtageois  ont  les 
regards  tournés  de  ce  coté  et  buttent  des  mains.) 
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ACTE  IL 


Une  saUe  basse,  chei  Jean-Claude.  Au  premier  plan,  à  gauche,  une  grande 
clieminée;  au  deuiième  plan,  porle  delà  chambre  dn  la  Lise;  à  droite, 
au  premier  plan,  un  bahut;  au  deuiième  plan,  un  petiitsoalier  de  quatre 
marches  conduisant  à  un  cabinet. — Au  fond, une  feut^trc  dans  l'angle;  au 
milieu,  une  alcôve  ;  dans  l'angle  droit,  porle  d'entrée  ouvrant  sur  la  cam- 
pagne. —  Grande  table,  avec  deux  grands  bancs,  jusqu'au  milieu  du 
tbéàlre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROSK-MARIE ,  enlrani  du  fond.  En  parlant,  elle  va  prendre  un 
balai,  à  droite,  vient  balayer  devant  la  cheminée,  puis  reporte 
son  balai. 

Hier,  h  tète  ;  aujourd'hui,  la  besogne  ;  en  v'ih  une  vie  qui  me 
plaît!  On  dit  qu'il  y  a  au  monde  do?  gens  qui  ne  font  rien  de 
rien  ;  je  les  plains  de  tout  mon  cœur  ;  c'est  la  peine  qui  fait  le 
plaisir,  comme  dit  mon  petit  Pierrot  ;  c'est  le  travail  qui  fait  va- 
loir le  repos;  c'est  la  semaine  qui  assaisonne  le  dimanche. 
(Pierrot  entre  du  fond.)  Tiens,  quand  on  parle  du  loup  ou  en 
Toit  la  queue. 

SCÈNE  II 

PIERROT,    ROSE-MARTE. 
PIERROT  ,  entrant  en  mangeant  ttne  tartine. 
Tu  parlais  de  moi,  ma  Rose-Marie?  Tu  en  parlais  donc  toute 
seule  ?  car  je  ne  vois  pas  la  Lise. 

nOSE-MARIE. 

Gnia  pas  besoin  d'être  doux  pour  jaser  ;  on  jase  avec  son 
souvenir. 

PIERROT,  s' asseyant  près  de  la  table. 

Tu  te  souvenais?  C'est  comme  moi,  depuis  liier  soir,  tu  me 
danses  toujours  devant  les  yeux. 

ROSE-MARIE. 

Faut  te  rendre  justice,  tu  commences  à  aller  genlimont, 

PIERROT. 

Tu  ne  diras  plus  que  je  sis  lourd  comme  la  Marie-Jeanne  du 
clocher  "? 

ROSE-MAUIE. 

Tu  es  rancuneux.  Pierrot. 

PIERROT. 

Non,  ma  Rose-Marie,  si  je  danse  un  brin  plus  mal  qu'un  au- 
tre, je  sais  que  je  t'aimerai  dix  fois  plus  que  tout  le  monde,  par 
ain^i... 

ROSE-M.\niE. 

Je  ne  me  plaindrai  poini. 

PlEHr.OT. 

Mais  où  donc  qu'elle  est  la  Lise? 

ROSE-MARIE. 

Elle  ne  lardera  sans  doute  point  ;  elle  m'a  louée  pour  repasser 
sa  lessive,  et  elle  fait  que  je  suis  exacte  et  qu'au  dernier  coup 
de  sept  heures,  j'entre  à  la  ferme,  probublenient,  elle  détend  son 
linge,  et  sans  loi  j'aurais  été  voir  au  gienier.  La  v'ià.  (Regar- 
dant par  la  fenêtre.)  Non,  c'est  Jean-Claude  qui  part  aux  champs 
II  ne  verra  pas  le  soleil  se  lever  à  ce  matin. 

PIERROT. 

En  avait-il  sa  charge,  hier  1 

ROSE-MARIE. 

Pouah I  ça  me  fait  mal  au  cœur  rien  que  d'y  songer;  ce  n'é- 
tait pas  un  homme,  c'était  une  chose,  et  une  bien  vilaine  chose 
encoie.  Lcoute,  Pierrot,  si  l'homme  qui  sera  mon  homme  était 
un  Jean-Claude,  je  ne  ferais  ni  une  ni  deux,  je  le  planterais  là, 
tout  net. 

PIERROT. 

Sois  tranquille  I  —  Mais  la  Lise  ne  vient  point. 

ROSE-MARIB. 

Elle  te  préoccupe  bien,  la  Lise;  est-ce  que  nous  allons  recom- 
mencer notre  explication  d'hier  ? 

PIERROT,  se  levant. 

Rose-Marie,  ne  vous  tourmente/,  point  avec  la  Lise  ;  ce  que 
je  lui  veux  n'a  rien  à  faire  avec  notre  bonheur. 

ROSE-MARIE. 

Mais  qu'est-co  que  tu  lui  veux  donc  ? 

PlKRRor. 

ce  a'esl  pas  mon  secret. 


ROSE-MARIE. 

Oh  !  je  n'aime  pas  les  mystères. 

PIERROT. 

Tu  le  sauras  plus  tard. 

ROSE-MARIE 

Tout  do  suite. 

Non. 

Je  le  veux. 

Ce  soir. 

Ta  parole. 

Oui. 

Ah  !  enfin  I 


PIERROT. 
ROSE-MARIE. 

PIERROT. 
ROSE-MARIE. 

PIERROT. 

RosE-MARiK,  voijunt  entrer  la  Lise. 


SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  LA  LISE,  entninl  jxir  la  gauche. 
LA  LISE  ,  l'air  souffrant. 
Tu  m'attendais,  Uose-Marie? 

PIERROT,  à  part. 
Comme  elle  est  pâle! 

ROSE-MARIE. 

Oh  !  je  t'attendais  en  causant  avec  Pierrot.  La  besogne  est-elle 
prêle? 

LA    LISE. 

Quelle  besogne  ? 

PIERROT,  à  pari. 
Ses  idées  sont  ailleurs. 

ROSE-MARIE. 

Est-ce  que  tu  ne  m'as  pas  louée  pour  repasser  ta  lessive? 

LA  LISE ,  s'asseyant  devant  la  cheminée. 
A  quoi  est-ce  que  je  pense?   Va  détendre  le  linge,  ma  Rose- 
Marie  ,  je  ne  me  sens  pas  bien.  (Rose-Marie  sort  par  le  fond.) 

PIERROT. 

Vous  avez  peut-ôtre  la  fièvre,  madame  Jean-Claude? 

LA    LISE. 

Ça  se  peut,  mon  Pierrot. 

PIERROT. 

F:!udrait  voir  le  médecin. 

l'a  LISE. 

Qu'est-ce  que  dirait  notre  homme? 

PIERROT. 

Je  sais  ben  qu'il  est  un  peu  liardeur;  mais,  drès  que  vous 
souffrez  de  quèque  part,  i  ne  dirait  rien,  i  vous  aime  trop 
pour  ça. 

LA  LISE. 

Il  m'aime!  De  qui  parles-tu?  Qu'est-ce  qui  m'aime? 

PIERROT. 

Pardine,  cti-làqu'a  le  droit  de  vous  aimer,  votre  mari,  quoi, 
Jean-Claudel 

LA  LISE 

Il  m'aime,  el  où  donc  as -lu  vu  ça,  toi? 

PIERROT. 

Ah  !  dame  J  Jean-Claude  n'est  pas  un  beau  parleux,  il  ne  sait 
point  vous  dégoiser  un  tas  de  belles  choses,  qui  entrent  dans 
l'oreille  doux  comme  miel;  mais  je  vous  dis  qu'il  vous  aime, 
parce  qu'il  le  disait  encore  pas  plus  tard  qu'hier  ;  et  .s'il  tiavaille 
dur  et  est  avare  un  brin,  c'est  pour  vous  faire  la  plus  riche  du 
pays. 

LA  LISE,  avec  un  peu  d'humeur. 
C'est  aussi  parce  qu'il  m'aime  qu'il  me  quitte  tous  les  soirs 
pour  le  cabaiet! 

PIERROT,  embarrassé. 
(Ja,  c'est  que... 

LA  LISE,  se  levant. 
Va,  va,  mon  pauvre  Pierrot,  tu  t'es  fait  l'avocat  d'une  mau- 
vaise cause!  Mais  laisse-moi  eu  paix;  j'ai  besoin  de  songer. 
PIERROT,  ù  part. 
Songer!  ohl... 

LA  LlsË. 

Val  val... 
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PIERROT. 

Je  m'en  vas,  madame  Jean-Claude.  [A  part.)  Je  ne  bouge 
pas  de  la  ferme!  (Sur  un  regard  de  la  Lise,  il  remonte  lente- 
ment.) Je  m'en  vas!  je  m'en  vas '....( A  part.)  Les  séduiseux  sont 
des  maudits  ! 

SCÈNE  IV. 

LA  LISE,  seule  et  assise  près  de  la  table. 

Ce  petit  a  une  singulière  idée  de  me  parler  de  l'amitié  de 
Joan-Claude.  Je  la  connais  sonamilié!  Quelle  différence!  S'il 
faisait  ce  qu'il  a  dit,  lui!  s'il  quittait  la  marine  et  vivait  au  mi- 
lieu de  nous;  on  se  verrait  le  malin,  et  ça  donnerait  du  cœur 
pour  ne  se  point  voir  le  restant  du  jour.  On  se  reverrait  le  soir, 
et  ça  ferait  rêver  toute  la  nuit...  Kèver...  de  quels  rêves?  Com- 
ment ai-je  dormi  celle  nuit?.. .  Nou,  non,  il  vaut  mieux  qu'il 
parte;  que  je  ne  le  revoie  jamais;  que  je  reste  seule,  seule  à 
pleurer  de  l'avoir  connu.  (5e  levant.)  Mais,  mon  Dieu  !  comment 
se  peut-il  que  j'aime,  h  en  perdre  l'esprit,  un  homme  que  je 
connais  d'hier?  C'est  de  la  folie,  c'est  comme  un  sort;  je  me 
trompe  ;  je  m'abuse  ;  je  ne  l'aime  pas;  c'était  la  danse  qui  m'a- 
vait échauffé  l'esprit,  et  la  solitude  qui  m'attendrissait  le  rœur  ; 
je  ne  l'aime  pas;  je  ne  peux  pas  l'aimer;  lui  non  plus.  Qu'est-ce 
qu'il  sait  de  moi,  et  qu'est-ce  que  je  sais  de  lui?  Rien.  On  ne 
s'aime  pas  comme  ça  parce  que  quelque  chose  vous  pousse  l'un 
vers  l'autre.  Voyons,  voyons,  n'y  songeons  plus;  travaillons. 
{Elle  prend  une  quenouille  et  se  rassied  à  droite,  puis  bientôt 
après,  la  quenouille  lui  échappe  des  mains.)  Non,  non,  j'ai  beau 
faire  et  beau  dire;  {avec  désespoir)  je  l'aime  I 

SCÈNE   V. 
LA  LISE,  PÉRINETTE. 

PÉRINETTE,  entrant  du  fond. 
Ronjour,  la  Lise  ;  je  venais  demander  à  Jean-Claude  de  me 
laisser  mener  nos  chèvres  sur  votre  pâture.  Mais  quoi  que  vous 
avez  donc  à  ce  matin?  vous  êtes  blanche  comme  une  déterrée! 

LA   LISE. 

J'ai  mal  dormi. 

PÉRINETTE. 

Oh!  dame!  c'est  que  vous  vous  êtes  donné  de  l'agilalion 
hier,  et  quand  on  n'y  est  plus  habituée... 

LA   LISE. 

Justement! 

PÉRINETTE,  ayant  l'air  de  chercher. 
Où  est-il  donc? 

LA    LISE. 

Qui  ça?  Jean-Claude?  il  est  aux  champs. 

PÉtllNETTE. 

Non,  le  beau  matelot. 

LA  LISE,  troublée. 
Je  ne  sais  de  qui  vous  voulez  parler,  Périnelle. 

PÉRINETTE. 

Pardine  !  de  Jules-Denis,  n'y  en  a  pas  trente-six  de  son  espèce 
au  village. 

LA   LISE. 

Mais  monsieur  Jules-Denis  n'est  point  ici,  il  n'y  a  que  faire, 
pourquoi  y  serail-il? 

PÉRINETTE,  à  part. 

Quelle  agitation  !  Pierrot  en  est  pour  son  bonnet,  ben  sûr. 
(//aut.)  Oh!  pour  pas  grand'chose,  pour  essayer  de  gagner  sa 
panure. 

LA   LISE. 

Comment  dites-vous  ? 

PÉRINETTE. 

Vous  le  savez  bien;  vous  n'êtes  pas  sans  en  avoir  entendu 
parler  par  Pierrot! 

LA  LISE. 

Je  ne  sais  rien,  Pierrot,  ne  m'a  rien  dit.  De  quoi  est-ce  qu'il 
s'agit?  Voyons,  dites-le,  vous  n'êtes  venue  ici  que  pour  ça,  el  ça 
doit  être  quelque  méchanceté...' car,  depuis  un  an  que  je  suis 
au  pays,  vous  n'avez  jamais  manqué  l'occasion  de  me  tour- 
menter. 

PÉRINETTE,  d'un  air  méchant  et  railleur. 

V'ià  que  vous  vous  en  apercevez. 

LA  LISE. 

Ainsi,  c'est  vrai,  vous  m'en  voulez?  Mais  pourquoi  m'en 
voulez-voust  Qu'est-ce  que  ji'  vous  ai  fait,  moi? 


PÉRINETTE. 

Ma  foi,  y  a  assez  longtemps  que  je  l'ai  sur  le  cœur,  et 
l'heure  est  trop  belle  pour  que  je  ne  vous  dise  point  la  chose  en 
deux  mots  :  vous  avez  épousé  Jean-Claude. 

LA  LISE. 

Eh  bien? 

PÉRINETTE. 

Eh  bien,  c'était  moi  que  Jean-Claude  aurait  dû  épouser;  c'est 
moi.qui  devrais  porter  son  nom,  habiter  celle  ferme,  et  être  là, 
à  la  place  où  vous  vous  carrez.  S'il  avait  eu  deux  liards  d'hon- 
nêteté dans  le  rœur,  ce  serait  moi  qui  serais,  aujourd'hui,  ma- 
dame Jean-Claude,  et  vous  pourriez  être  à  voire  aise,  mada- 
me Jules-Denis,  tant  qu'il  vous  plairait;  comprenez-vous?  {La 
Lise  paraît  souffrir.)  Et  voilà  pourquoi  je  vous  veux  du  mal  el  t 

vous  déteste.  ' 

LA  LISE. 

Eslce  que  c'est  moi  qui  l'ai  été  chercher  voire  Jean-Claude? 

PÉRINETTE. 

Pourquoi  suis-je  pauvre  et  vous  riche?  Sans  vot'  fortune, 
croyez-vous  que  vous  seriez  sa  femme?  Ne  vous  imaginez  point 
qu'il  vous  ait  épousée  pour  vos  beaux  yeux;  jamais  Jean-Claudo 
ne  vous  aimera  comme  il  m'a  aimée  ;  mais,  c'est  égal,  cette 
croyance-là  ne  me  suffit  point;  il  m'a  pris  ma  jeunesse,  et  m'a 
condamnée  à  m'enlcndre  appeler  vieille  fille  par  des  péronelles 
comme  la  Rose-Marie;  il  m'a  tait  entrevoir  le  bien-être,  et  m'a 
laissée  dans  la  misère;  je  garde  tout  ça  dans  mon  cœur  et  je 
m'en  reveugo  quand  je  peux. 

LA  LISE. 

Sur  moi! 

PÉRINETTE. 

Pardine  !  mais,  tranquillisez-vous,  son  tour  viendra.  Quand 
je  vous  aurai  dil  que  le  beau  matelot  ne  vous  a  cajolée  que  pour 
gagner  sapariure... 

LA  LISE. 

Encore!  que  veut-elle  dire? 

PÉRINETTE,  continuant. 

Je  l'entreprendrai  à  son  tour,  et  je  lui  dirai  :  Sais-tu  qui  lu  as 
préférée  pourf  cmme  à  celle  que  ton  honneur  te  faisait  un  devoir 
d'épouser?  Une  rien  du  tout,  dont  le  premier  regard  d'un  sé- 
duiseux tourne  la  tête,  qui  tient  son  cœur  dans  sa  main  pour  le 
laisser  prendre  à  qui  veut;  aujourd'hui  l'un,  domain  l'autre; 
demande-lui  si  je  mens,  demande-lui  si  elle  n'est  pas  la  maîtresse 
à  Jules-Denis. 

LA  LISE,  se  levant. 

Sa  maîtresse!... 

PÉRINETTE. 

Et  quand  il  vous  verra  pâle  comme  vous  l'êtes,  le  corps  ployé, 
la  figure  cachée  dans  vos  mains,  il  vous  chassera.  Celle  que  mon- 
sieur le  recteur  donne  pour  modèle  aux  autres  sera  honnie,  les 
gars  lui  feront  la  conduite  hors  du  village  en  criant  et  en  lui 
jetant  des  pierres.  Ça  apprendra  aux  hommes  h  délaisser  les 
filles.  Mais  ça  ne  sera  pas  tout,  je  vous  réserve  le  bouquet. 
LA  LISE,  la  regardant  avec  égarement. 

Mou  Dieu,  qu'elle  me  fait  de  mal  ! 

PÉRINETTE. 

En  même  temps  que  vous,  moi  aussi  je  sortirai  du  village  el 
vous  ferai  la  conduite;  j'irai  même  plus  loin  que  les  gars,  et  à 
viiire  tour  je  vous  dirai:  Celui  pour  qui  vous  endurez  tout'is  ces 
misères  ne  vous  aimait  point,  il  s'est  moque  do  vous,  il  avait 
parié  qu'il  vous  séduirait,  mais  il  vous  méprise. 

LA  LISE. 

Parié  !  c'est  la  troisième  foisqu'ello  le  dit. 

PÉRINETTE. 

Eh!  oui,  la  belle.  Quand  vous  faisiez  la  roue,  hier,  el  la  sucrée 
aux  paroles  qu'il  vous  coulait  dans  l'oreille,  en  présence  de  ce 
b'Miêi  do  Jean-Claude;  ce  qui  était  plus  drôle,  lui,  il  n'avait 
qu'une  idée,  c'était  do  garder  sa  montre,  car  il  avait  parié  sa 
montre  d'or  contre  le  bonnet  de  laine  à  Pierrot,  qu'il  se  ferait 
aimer  de  vous  dans  la  journée;  il  a  bien  mené  sa  barque,  hein? 
Oh!  c'est  un  fameux  matelot. 
LA  LISE,  arec  un  cri  et  des  sanglots  et  retombant  sur  son  siège. 

l'arié  !  parié  !  avec  Pierrot  ! 

SCÈNE  VI. 

Les  MÊMES,  PIERROT. 

PIERROT. 

Vous  m'appelez,  la  Lise?  lieus,  toi  ici,  la  Périnelle,  p."<r  oïl 
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dniii-  que  l'es  ciilrée?  J'étais  Ib,  dans  le  clos,  cl  je  ne  i"ai  point 
aperçue. 

PÉRi.NETTE,  railleuse  et  méchanle. 

C'est  que  tu  n'as  pas  encore  gagné  les  chevrons,  mon  Pierrot, 
tu  n'es  qu'un  factionnaire  manqué. 

LA  LISE,  à  Pierrot  avec  douleur. 

Parié  avec  loi!  Tu  as  parié  ça!  Est-ce  que  tu  as  aussi  à  le 
venger,  mon  Pierrot?  Est-ce  qu'à  toi  aussi  j'ai  fait  du  mal  sans 
le  vouloir  et  le  savoir  ? 

PIERROT,  «  Permette. 

Ah!  vipère,  tu  as  mordu!  (//  lui  lance  de  côté  un  coup  de  pied, 
sans  l'atleindre.)  Quéque  vous  dites  donc  lîi,  madame  Juan- 
Claude?  c'est  la  Périnelte  qui  vous  a  fait  un  conte;  vous  savez 
bien  ce  que  c'est  que  la  Périnetle,  pourtant.  Pourquoi  écoulez- 
vous  ses  menteries? 

LA  LISE,  avec  un  peu  d'égarement,  s'asseyant  près  de  la  table. 

Tu  avais  donc  envie  de  sa  montre  d'or";"  Le  fait  est  que  c'est 
beau  une  montre  d'or;  ou  est  brave  avec  ça,  on  plaît  aus  lillcs. 

PIERROT. 

Mais,  la  Lise... 

LA  LISE,  véhémence  croissante. 
Oui,  oui,  tu  comptais  sur  ma  raison,  sur  ma  vertu. 

PIERr.OT. 

Mais  oui! 

LA    LISE. 

Et  tu  disais  :  la  Lise  ne  peut  faillir. 

PIEHROT. 

Mais  oui... 

L.V    LISE. 

Par  ainsi  j'aurai  la  montre. 

PIERROT. 

Oui!...  mais  nonl... 

LA  LISE. 

Tu  ne  songeais  pas  que  tu  jouais  pour  si  peu  le  repos  de  tous 
mes  jours;  que  tu  m'exposais  à  concevoir  des  idées  qui  me  fe- 
raient prendre  en  haine  mon  mari,  mes  occupations,  ma  famille, 
loi,  loul  le  monde  et  moi-même;  tu  ne  pouvais  pas  deviner  tout 
ça,  toi,  mon  gars;  et  puis  d'ailleurs,  quand  même  ça  te  serait 
venu  eu  tête,  qu'est-ce  que  ça  le  faisait,  ma  douleur  et  mon  dé- 
sespoir, auprès  d'une  belle  montre  d'or  à  gagner  ? 

PIERROT. 

La  Lise,  la  Lise,  vous  me  faites  pleurer.  (A  la  Périnelte.]  Ah  1 
si  le  mal  que  lu  lui  fais  ne  te  touche  pas  le  coeur,  tu  es  un 
monstre.  La  Lise,  écoutez-moi,  je  ne  l'ai  pas  voulu,  elle  pourrait 
vous  le  dire,  elle,  la  Périnelte,  puisqu'elle  est  toujours  là  où  il  y 
a  quelque  mystère  à  connaître,  ou  quelque  infamie  à  révéler. 
Je  ne  l'ai  pas  voulu;  on  me  l'a  proposé,  c'est  vrai. 
LA  LISE,  avec  douleur. 

C'est  vrai? 

PIERROT. 

Oui,  c'est  vrai,  mais  j'ai  refusé;  et  quand  j'ai  vu  queça  tenait 
tout  de  même,  je  vous  ai  cherchée  pour  vous  avertir;  j'ai  fait 
tout  au  monde  pour  ne  pas  vous  laisser  seule  avec  lui,  j'ai  voulu 
vous  approcher,  au  souper,  ça  n'a  pas  été  possible;  j'ai  dit  à 
votre  homme  qu'il  avait  tort  de  vous  laisser  valser  avec  lui,  il 
m'a  ri  au  nez;  je  ne  voulais  pas  vous  quitter  des  yeux,  je  m'étais 
juré  de  ne  pas  danser  de  la  soirée,  mais  la  Rose-Marie  est  venue, 
ce  démon  [il  désigne  Périnelte]  m'a  soufflé  quéque  chose  dans 
le  tuyau  de  l'oreille,  qui  m'a  fait  vous  oublier,  la  Lise,  et  nous 
avons  dansé,  et  nous  nous  sommes  promenés,  et  nous  avons 
jasé,  et  je  ne  me  suis  souvenu  de  vous  que  trop  lard. 
LA  LISE,  se  levant  avec  un  violent  effort. 

Non,  pas  trop  tard,  mon  enfant  ! 

PIERROT,  heureux. 

Pas  Irop  tard  I  Oh  !  j'en  étais  ben  sûr,  moi,  que  vous  ne  pou- 
viez faillir.  {La  Périnelte  rit  et  hausse  les  épaules.) 

LA    LISE. 

Pas  trop  tard!  Mais  il  ne  suffit  pas  que  je  te  le  dise,  il  faut  que 
tout  le  monde  ici  le  sache  bien.  Vous  connaissez  tous  deux  ce 
cabinet,  entrez-y!  (Geste  de  refus  de  Périnelte.)  Entrez-y;  j'ai 
bien  le  droit  de  vouloir  quelque  chose  à  mon  tour.  Jules-Denis 
ne  manquera  de  venir  {avec  amertume  et  douieur)  ;  sa  pariure 
l'y  oblige.  Vous  entendrez  là  tout  ce  que  nous  dirons;  vous 
verrez  tout  ce  qui  se  passera.  Entrez,  entrez. 

PIERROT. 

Mais,  la  Lise,  je  vous  crois,  je  vous  crois  de  toute  mon  àme  ; 
je  n'ai  pas  besoin  de  cette  épreuve. 


LA   LISE. 

Je  veux  bien  le  penser,  mon  Pierrot,  mais  fais-le  pour  moi,  si 
tu  m'aimes.  Justement,  j'entends  des  pas,  ce  sont  les  siens. 

PÉRINETTE. 

Elle  reconnaît  ses  pas,  et  elle  niera  qu'elle  l'aime. 

LA  LISE,  droite  et  digne. 
Qui  le  nie? 
PIERROT,  faisant  passer  la  Périnelte  et  la  poussant  dans  le 
cabinet. 
Allez  donc!  allez  donc,  vous! 

SCÈNE  VII. 

JULES-DENIS,  LA  LISE. 

{La  Lise,  chancelante,  se  rassied  à  droite,  el  reprend  son  fuseau, 

sa  main  tremble.) 
JULES-DENIS,  entrant  du  fond,  et  venant  s'asseoir  sur  le  banc  à 
gauche,  sérieusement  ému  pendant  toute  celle  scène. 
Au  travail,  déjà,  madame  Jean-Claude? 

LA  LISE. 

Xotre  homme  est  aux  champs,  monsieur  Jules-Denis. 

JULES- DENIS. 

Et  vous  tenez  à  honneur  de  travailler  quand  il  travaille! 

LA   LISE. 

Non  à  honneur,  mais  à  devoir.  {Moment  de  silence.) 

JULES-DENIS. 

.\e  voulez-vous  point  me  regarder  à  ce  matin,  madame  Jean- 
Claude  ? 

LA  LISE,  avec  effort. 

Et  pourquoi  ne  vous  regarderais-je  point,  monsieur  Jules- 
Denis  ?  ai-je  à  rougir  devant  vous? 

JULES-DENIS. 

Devant  moi,  ni  personne,  madame  Jean-Claude. 

LA  LISE,  appuyant. 
C'est  l'idée  que  vous  emporterez  de  moi  en  quittant  le  vil- 
lage... pour  n'y  plus  revenir. 

JULES-DENIS. 

C'est  l'idée  que  chacun  doit  avoir  de  vous  et  que  j'ai  plus  que 
personne.  Mais  pourquoi  dites-vous  que  je  quitterai  le  village 
pour  n'y  point  revenir '(" 

LA    LISE. 

Parce  qu'il  faut  que  la  chose  soit  ainsi,  monsieur  Jules-Denis. 

JULES-DBNIS. 

Cependant,  hier,  il  me  semblait  que  vous  m'aviez  laissé 
prendre  une  autre  idée. 

LA   LISE. 

Oui,  de  vous  faire  laboureur,  n'est-ce  pas?  C'était  une  folie;  la 
vie  des  champs  n'est  point  votre  lot,  il  vous  faut  retourner  à  la 
mer,  aux  voyages,  aux  émotions  et  aux  aventures;  voilà  ce  qui 
vous  convient,  comme  à  nous  autres  la  paix,  la  tranquillité  et 
l'obscurité. 

JLI.ES-DËNIS. 

Comme  vous  me  parlez  à  ce  matin,  la  Lise. 

LA  LISE. 

Ne  vous  en  étonnez  point,  Jules-Denis,  et  ne  m'en  demandez 
pas  la  raison. 

JULES-DENIS,  se  levant. 

Mais  au  contraire,  c'est  que  je  voudrais  bien  la  savoir  la  rai- 
son. 

LA  LISE. 

Vous  ai-je  donné  le  droit  de  m'inlerroger,  monsieur  Jules- 
Denis  'f 

JULES  DENIS. 

Vous  ne  m'avez  donné  aucun  droit  sur  vous,  la  Lise. 

LA  LISE. 

Alors,  ne  me  demandez  donc  rien,  partez  en  silence  et  en  paix. 
Si  vous  avez  quelque  chose  qui  tourmente  votre  conscience, 
priez  le  bon  Dieu  qu'il  vous  pardonne. 

JULES-DENIS. 

La  Lise,  toutes  vos  paroles  me  pèsent  sur  le  cœur  comme 
du  plomb;  par  grâce,  expliquez-vous,  parlez  plus  clairement. 
LA  LISE,  éclalanl  malgré  elle. 

Que  je  m'explique!  vous  voyez  bien  que  je  ne  le  voulais  pas, 
que  je  l'évitais,  que  je  ne  vous  faisais  aucun  reproche.  {Se  le- 
vaut.)  Je  suis  d'humeur  paisible,  je  n'aime  ni  les  grands  mots 
ni  les  grandes  phrases;  c'est  pourquoi  j'évitais  toute  explica- 
tion. 

JULES-DENIS. 

Ainsi,  je  ne  mo  trompais  point;  vous  avez  quelque  chose 
contre  moi. 
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LA  LISE,  le  regardant  en  face. 
Ai-je  (ort? 

jtJLKs-DENis,  sérieux  et  triste. 
Vous  n'avez  puint  lorl,  je  vois  que  Pierrot  a  parlé.  Eh  bien, 
la  Lise,  vous  n'allez  pas  me  croire...  mais  je  ne  venais  à  ce  matin 
que  pour  vous  faire  cet  aveu. 

LA  LISE. 

Est-ce  un  nouveau  moyen  de  gagner  votre  pariure? 

JULES-DENIS. 

Ce  que  vous  dites  Ih  vous  avez  le  droit  de  le  penser  et  de  ie 
dire,  madame  Jean-Claude;  ei  quand  je  vous  jurerais  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  de  plus  sacré,  que  j'ai  pleuré  celte  nuil,oui,  pleuré 
de  honte  d'avoir  eu  le  cœur  de  prendre  une  femme  comme  vous 
pour  l'objet  d'un  pari  :  quand  je  vous  dirais  que  cet  amour  que 
je  voulais  feindre,  je  le  ressens,  et  qu'il  est  si  profond  et  si  vrai 
que  je  ne  trouve  plus  de  mots  pour  vous  l'exprimer,  je  sais 
bien... 

LA  LISE,  l'inlerrompant. 

Que  je  ne  vous  croirais  point. 

JULES-DENIS. 

C'est  ma  punition;  je  l'accepte.  Pourtant,  mon  Dieu,  pourtant 
il  est  bien  vrai  que  je  vous  aime;  vrai  que  cet  amour  subit  fera 
lutuque  amour  de  ma  vie;  vrai  que  je  donnerais  mon  sang  pour 
reprendre  mes  paroles  d'hier  à  Pierrot;  vrai  qu'à  présent  ma 
vénération  pour  vous  est  aussi  grande  que  mon  amour;  et  que 
je  vous  veux  sainte  afin  de  pouvoir  vous  unir,  dans  ma  dernière 
pensée,  à  l'idée  de  la  Vierge  qui  protège  les  marins. 

LA  LISE. 

Monsieur  Jules-Denis,  vous  parliez  hier  avec  la  mémo  voix, 
vos  yeux  avaient  la  même  exiiression  de  vérité;  et  si  vous  ne 
me  disiez  les  mêmes  paroles,  vous  aviez  du  moins  le  même  ac- 
cent; hier,  cependant  vous  mentiez! 

JCLES-DEMS. 

Je  n'ai  pas  menti  longtemps  en  disant  que  je  vous  aimais. 

LA  LISE. 

Assez  là-dessus,  monsieur  Jules-Denis,  je  ne  veux  plus  rien 
entendre  à  ce  sujet.  Je  vous  pardonne  pour  que  le  bon  Dieu  me 
pardonne  à  mon  tour;  mais  retournez  à  votre  bord,  et  tâchez  seu- 
lement de  vous  rappeler  que  ce  n'éiail  ni  bon  ni  honnête  de  jouer 
avec  le  repos  d'une  âme  qui  ne  vous  cherchait  point. 

JULES-DENIS. 

La  Lise,votre  douceur  est  terrible;  j'aimerais  mieux  mille  fois 
les  reproches  que  je  mérite,  que  ce  pardon  et  celte  bonté.  Votre  vi- 
sage d'ange,  pâle  et  triste,  va  me  suivre  partout  lomme  un 
spectre;  votie  voix  sans  colère,  mais  toute  tremblante  de  dou- 
leur, retentira  toujours  à  mes  oreilles.  La  Lise,  vous  vous  seriez 
moins  vengée  en  disant  tout  à  Jean-Claude  et  en  me  faisant  chas- 
ser d'ici  comme  un  réprouvé.  (//  se  laisse  tomber  sur  «n  banc 
près  de  la  table.) 

LA  LISE. 

Pourquoi  troubler  le  repos  de  Jean-Claude?  Je  suis  sa  femme, 
je  dois  et  je  veux  respecter  son  bonhiur. 

JULES-DENIS,  la  tête  dans  ses  mains. 
Son  bonheur  1 

LA  LISE. 

Son  bonheur  !  car  malgré  tout  ce  qui  pourrait  aller  h  ren- 
contre, je  veux  qu'il  soii  heureux.  Jusqu'ici,  je  n'avais  été  que 
soumise,  ce  n'est  point  assez;  je  serai  aimante.  —  Bien  souvent 
c'est  l'indinérence  do  la  femme  qui  fait  la  mauvaise  conduite  du 
mari  ;  je  ne  veux  pas  qu'à  mon  dernier  jour,  ce  regret  m'em- 
pêche de  mourir  tranquille. 

JULES-DENIS,  se  levant. 

C'est  trop;  je  ne  peux  pas  vous  entendre  parler  comme  cela; 
ma  pariure  était  infâme,  mais  vous  me  la  faites  payer  trop 
cher;  vous  ne  m'avez  pas  aimé  une  heure,  vous  êtes  de  maibre, 
votre  vertu  n'était  que  de  l'insensibiliié.  [La  Lise  ne  répimdrien, 
mais  «a  tête  se  penclie  et  mie  larme  s'échappe  de  ses  yeux.  Elle 
tombe  assise  prés  de  la  table.) 

IULES-DEMS,  s  agenouillant  auprès  d'elle. 

Vous  pleurez!...  Tu  m'aimes! 

LA   LISE. 

Eh  bien,  oui,  je  t'aime,  oui,  je  l'aime!  (Lui  prenant  le  front 


dans  ses  deux  mains.)  Et  ce  baiser  sur  ton  front,  le  premier  et  le 
dernier  que  mes  lèvres  te  donneront,  en  est  le  gage.  [Se  levant 
ainsi  que  Jules-Denis.)  A  présent,  Jules-Denis,  à  présent  que  je 
vous  ai  dit  mon  amour,  et  que  je  vais  le  garder,  en  moi,  c  jmnie 
un  parfum  précieux  qui  sera  ma  force  dans  la  douleur ,  que 
ferez-vous  pour  me  faire  croire  au  vôtre? 

JULES-DENIS ,  avec  accablement. 
Je  ne  reviendrai  point  I 

LA  LISE. 

Oh  i  c'est  bien  !  Oh  !  maintenant  j'oublie  tout,  et  j'ai  foi  en 
toi  !  Va,  va,  mon  Jules,  pars  !  le  bon  Dieu  nous  aidera  et  nous 
réunira,  quand  nos  cheveux  auront  blanchi  et  quand  no.s  cœurs 
se  seront  calmés!...  Je  le  bénis. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  PIERROT,  PERINETTE. 
PIERROT ,  sortant  du  cabinet  arec  Périnetie. 
La  Lise,  vous  êtes  une  brave  et  digne  femme!... 

PÉRI  NETTE,  imue. 
La  Lise,  pardonnez-moi!... 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  ROSE-MARIE,  puis  JEAN-CLAUHE,   Paysans  et 
Paysannes. 

ROSE-MARIE,  entrant  la  première. 

En  v'h  une  idée  triomphante  1  Jean-Claude  a  réuni  tout  le 

village  pour  faire  la  conduite  à  Jules-Uenis  ;  les  violonneux  en 

sont  ;  on  va  le  ramener  au  port  en  d msanl. 

CUOEUR  de  paysans  enlrant  précédés  d'un  violon  et  d'un  joueur  de  mu- 

Xm  de  Couder. 
Ami,  le  vent  fijèle 

Soufllo  au  port, 
Le  devoir  te  rappelle 

A  ion  bord  ! 
Pars,  enfant  de  Neptune, 

En  chantant! 
Va  cherclier  la  fortune 

Qui  l'attend  ! 
Adresse  une  prière 

Au  bon  Dieu, 
A  ton  père,  à  ta  mère. 

Un  adieu. 

JEAN-CLAUDE. 

Tu  ne  t'attendais  pas  h  celle-là,  hein,  mon  garsî 

JULES-DENIS,  avec  effort. 
Non! 

JEAN-CLAUDE. 

En  route  donc,  en  avant  la  musique  ;  viens  ça,  la  Lise,  viens 
ça,  nous  allons  rire. 

LA    LISE. 

Je  suis  souffrante,  notre  homme  ;  allez  sans  moi  ;  vous  me 
raconterez  tout  cela  au  retour. 

REPRISE  DU  CnOEUR. 
Ami,  le  vent  fiJèle,  etc. 
Les  paysans  sortent  en  cliantant  ;  Jules-Denis  tt  Jean-Claude  sortent  lu 
derniers. 
JULES-DENIS,  en  dehors  et  hors  de  vue. 
Adieu,  terre  chérie 
Que  j'.ii  revue  un  jour! 
Que  jamais  on  n'oublie. 
LA  LisK,  seule  «ur  le  devant  de  ta  scène. 
Adieu,  c'est  pour  toujours  !... 
REPRISE  DU  CHOEUR. 
La  Lise  accablée  est  assise  sur  \m  banr.  Périnetie  pleure  dans  un  coin  au 
fond.  Le  rideau  baisse. 


FIN. 


(le  M™'  V  Dondejr-Dupré,  rue  Sninl-I,' 
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DISTBXBUTIOBT  SE  UL  PIECE- 


CÉSAR,  enfant  du  boDlevard 

BLAIREAU  ex-bonnel'er  retiré 

.    .     .  MM.  Ch.  Pebeï. 
.    .    .           LtCLi:Bii. 

UN  marchand  de  JOURNADX.  .    .    . 

UN  GARÇON  DE  TORTONI 

MM.  Ogk. 

FOÙDABD 

GEORGES  DE  MAREDIL 

UN  GARÇON  DE  LA  MA1S0N-D0R.    .    . 

Lkmare.''" 

HECTOR  DE  BL4NGY 

.    .    .           Udternot. 

CAUSETTE  bouquetière  du  boolsTard.. 

M""PAGir 

CiN'IGOD,  commissionnsire 

MATHlLDE,femn.o  de  Georges 

MADAME  BLAIREAU 

MALAGA 

SIMONNE 

Jollitbt'^ 

Bertin 

TllOMAâ.  habitué  du  uarni  de  Malassis.    .    . 

'.    '.    '.           Chirikr. 

MARIETTE,  bonne  de  madame  Blaireau.  .    . 

EsTUbR. 

DEUX  JEUNES  GENS 

(  Léopolo. 

•       •       •             iBAPBIER. 

Uue  Anglaise,  Habitués  delortoni,  Promenea 
uaux,  deux  Rocors.  CommissiouDaiies,  lovités 

:%-< 

S,  Gamins,  deux  Gardes  Natio 
,  Habitués  du  garni  de  Malassis. 

ACTE  I. 


Le  boulevard  des  Italien;.— Au  fond,  Tortoni  et  la  Maison  d'or.—  Les  fe- 
nôtres  de  Tortoni  sont  ouvertes  et  l'on  voit  l'intérieur  d'un  salon  avec  des 
tables.— Devant  le  café,  trois  tables  et  des  cliaises.  A  droite,  l'enirée  de 
la  rue  LafGtte  ;  içauche,  l'entrée  de  la  rue  Tailbout.—  Sur  le  devant, 
un  marcLand  de  journaux,  avec  sa  petite  table  et  sa  lanterne  au  bout 
J'uQ  bàtjn  fiché  en  terre.—  Des  promeneurs  circulent,  d'autres  sont 
aitablés  devant  Tortoni  et  prennent  des  glaces.—  Tableau  animé  de  Pa- 
ris à  onze  beurcs  du  soir.—  (Toutes  les  ioJioationssont  prises  du  spec- 
tateur.) 


LN  MARCHAND  DE  JOURNAUX,  Promeneurs,  puis  GEOR- 
GKSef  DUTILLET;  LE  GARÇON  DE  TURTO.M  ta  W  ne)if. 
[Le  théâtre  n'esl  éclairé  que  par  les  lanternes  de  gaz.) 

LE    MARCHAND    DE   .lOlRNALX. 

Lo  Moniteur,  la  Patrie,  la  Gaulle  de  France...  doiiianiioz  Icj 


devant  Tortoni. 


nouvelles  du  jour. 

U.V  JEUNE   HOHME,  assi: 

Comment  a  fini  la  bourse? 

LN  AUTRE  JEUNE  HOMME,  assis  à  la  même  table. 
Le  cinq...  à  quatre-vingt-dix  offert.,. 

PREMIER  JEUNE   HOMME. 

Diable!  c'est  de  la  baisse  pour  demain. 

LE  MARCHAND   DE  JOURNAUX. 

Les  journaux  du  soir...  les  nouvelles  intéressantes  d'Espagne, 
le  Moniteur...  {Il  sHnlerrompl  devant  un  acheteur.) 
GEORGES,  venant  du  boulevard  par  la  gauche  et  regardant  à  sa 

montre. 
Onze  heures...  l'Opéra  va  bientôt  finir...  Et  Mathiido  qui 
exige  que  je  vienne  la  prendre.,,  quel  ennui  ! 

DUTiLLET,  i;ena)i(  du  boulevard  par  la  droite. 
Pardon,  monsieur,  voulez-vous  me  permettre  d'allumer  mon 
cigare  au  vôtre'? 

cEoncE:;. 
Comment  dune  !  (DatilUi  s'ullumc.) 


PARIS  QUI  DORT 


Dl'TII.I.ET. 

Mille  grâces,  nionsioiir...  Eli  !  mais,  je  no  me  troinpo  pas... 
monsieur  Georges. 

GEORGES. 

Moi-mêrao. 

DLTILLET. 

3'ai  eu  l'honneur  de  voir  niousieiir  chez  Malaga,  la  sirène  de 
la  rue  de  Provence. 

GEORGES. 

C'est  possible. 

DUTILLET. 

Délicieuse  femme!...  le  petil  lloclor  sf  ruine  pour  elle...  A 
propos,  êles-vous  du  souper  qu'il  nous  donne  ce  soir  à  la  Mai- 
son d'orî 

GEOriGES. 

Je  suis  invité;  mais  je  ne  sais... 

DUTILLET. 

Venez,  on  rira...  (M  salue  el  remonte  près  des  deux  jeunes 
gens,  qui  se  sont  levés  et  avec  lesquels  il  cause  n.i  instant.) 
GEOUGES,  «  lui-même. 

Quel  est  cet  original?...  [Rerjardanl  su  montre.)  Urne  heures 
cinq...  diable  I  (Il  sort  tivemeni  par  la  droite.) 

SCENE  II. 

DUTILLET,  LE  MARCH4N'I)  I)K  JOL'UNAU.K,  Promeneurs, 

LE  GARÇON  DE  TORTOM. 

DCTILLET,  quittant  les  drAix  jeunes  gens  qui  sortent  et  regardant 

Georges  s'éloigner. 

Quel  est  ce  monsieur?...  Monsieur  Georges...  mais  Georges 

qui?...  Georges  quoi?...  C'est  vrai,  chez  ces  dames  du  quartier 

Lréda,  on  ne  se  connaît  que  par  un  prénom...  Oh  !  vivent  les 

femmes  du  monde  !...  et  les  bouquetières  !...  Ah  !  Maihilde  est 

charmante;  mais  Causette  est  bien  jolie!...  La  perle  des  salons... 

el  la  rose  du  boulevard!...  Dnlillei,  mon  bon,  vous  des  pincé, 

pince  en  partie  double!...  (Regardant  de  cûié  et  d'autre.)  Et  mon 

commissionnaire  qui  ne  vient  pas. ..  A-t-il  remis  ma  Ictirc?  Ah  ! 

je  meurs  d'amour!  parole  sacrée!...    (Criant.)  Garçon,  une 

glace  I 

LE  GARÇON,  s'' approchant.' 
Vanille,  groseille,  citron,  orange,  pistache  et  marasquiu. 

UUTILLET. 

Vanille.  (Il  désigne  la  première  table  à  gauche.) 

LE    GARÇOX. 

Voilà,  voilai  (Il  rentre  et  sert  la  glace.) 

DUTILI.ET. 

Maihilde  se  dccidera-t-elle  à  me  répondre?...  Quant  à  celte 
petite  bouquetière,  ici,  toujours  enioiirée  comme  elle  l'rst,  il  ne 
m'est  guère  possible  de  lui  parler.  Voyons,  comment  pourrais- 
jeV...  (Jetant  son  cig:ire.)  Ah!  quel  alîreux  cigare!...  et  la  régie 
qui  supprime  les  vingt  ccniimes!...  (Il  va  s'asseoir  el  prend  sa 
glace.) 

LE   MARCHAND   DE  JOURNAUX. 

Le  Moniteur...  la  Patrie...  la  GazctU  de  irajîcc...  demandez 
les  nouvelles  du  jour. 

SCENE  m. 
Les  Mêmes,  BLAIREAU,  M""'  BLAIHEAU.  (Blaireau  et 
M""  Blaireau  entrent  par  la  droite  en  se  donnant  le  bras.) 

BLAIREAU.* 

Arrive  donc,  bobonne. 

M°"  BLAIREVU. 

Ln  vérité,  monsieur  Blaireau,  vous  maniiez  comme  une  loco- 
motive. 

El AIRVAU. 

Fh  !  eh  !  je  suis  de  mon  siècle!... 

M"°    BLAIREAU. 

Et  dire  que  vous  n'avez  pas  eu  le  cœur  do  m'ofTrir  uno  cita- 
dine!... 

BLAIREAU. 

Dis  donc  que  je  no  suis  pas  la  crème  des  maris  !  Je  tn  mène 
au  spcclarif,  h  l'Ambigu  !...  Quelle  jolie  pièce  que  le  Monstre!... 
C'est  plein  d'intérût...  J'ai  pleuré  comme  une  biche,  moi  ! 

M°"    BLAIREAU. 

Monsieur  Blaireau,  vous  nous  faisiez  remarquer. 

BLAIRE.M'. 

Ah!  je  fiiis  r(,mm<-rn,  moi.  .  j'aime  la  lilléinlure,  et  je  no 
vois  pas  pourqu.  i  un  ex  bunii.  lier  qui  a  C.OOO  livres  de  rentes, 


et  qui  demeure  rue  de  la  Chausséc-d'Anlin,  ne  donnerait  pas  un 
libre  cours  à  ses  larmes...  Moi,  au  spectacle,  je  ne  m'amuse  que 
quaud  je  pleure. 

M""    BLAIREAU. 

Quel  est  l'auteur  de  la  pièce? 

BLAIHEAU. 

C'est  M.  Scribe...  puisque  c'est  lui  qui  compose  toutes  les 
pièces  qui  font  de  largi'iU  1...  .Allons,  viens,  m.i  bonne...  il  faut 
qn'.i  minuit  je  retourne  au  poste  pour  l'appel...  Tu  sais  que  je 
suis  de  garde  à  la  mairie...  Aussi,  dépêchons. 

LE   MARCHAND    DE   JOURNAUX. 

La  Patrie  !  le  journal  du  soir  ! 

BLAIREAU. 

Attends...  je  vais  acheter  le  journal. 

M""    BLMREAU. 

Laisse  donc  I  Ils  ne  disent  tous  que  des  bêtises  !... 

BLAIREAU. 

Que  diable  venx-fu  qu'ils  disent  pour  trois  sous?.  .  S'ils  élaient 
raisonnables,  ils  n'auraient  pas  d'abonnés...  C'est  c'air,  ça?... 
(Allant  au  marchand  de  journaux.)  N'est-ce  pas.  Monsieur?... 
Donnez-moi  une  Patrie...  uno  Patrie  du  jour...  Dernièrement, 
j'en  demandais  une  du  jour...  et  il  y  avait  <[uatre  jours  qu'elle 
était  du  jour...  (Il  prend  le  journal,  payeel  rejoint  sa  femme.) 
AUens-y,  bibiche.  (Il  lui  prend  te  bras.) 

W"'  BLAIREAU. 

Et  vous  ne  m'offririez  seulement  pas  une  bouteille  de  bière? 

BLAIREAU. 

La  bière  m'indisp'jse. 

B""    BLAIREAU. 

Eh  bien!  une  limonade  gazeuse? 

BLAIRE  MI^. 

Oh!  les  femmes,c'est  ruineux!  ..  Lies-voiis assez  exigeante?... 
Enfin!...  garçon  1...  une limoiunie  gazeuse  ! 

LE   GARÇON. 

Voilà!  voilà!  (Blaireau  et  sa  femme  vont  s'asseoir  à  la  iMc 
du  milieu,  au  fond.  Le  garçon  les  sert.) 

BLAIREAU.  * 

Tu  as  donc  soif?... 

M°"  BLAIREAU. 

Et  faim  aussi...  Le  spectacle,  ça  creuse...  Je  mangerai  un  mor- 
ceau en  rentrant. 

DUTILLET,  tenant  vn  journal. 
Tiens!  l'Alboni  chante  la  Corbeille  ce  soirl 

BLAIREAU. 

Mais  quelle  jolie  pièce  que  le  Monstre  .'...  J'y  retournerai  I... 
SCENi:  IV. 

Les  Mêmes,  CANIGOU.  (Canigou  arrive  du  bovlerard  par  la 

gauche  ;  il  a  l'air  de  chercher.) 

DUTILLET**,  l'apercevant. 

Ah  I  Canigou!...  Mon  comniis.Monnaire!...  (/i  se  lève  et  va 

à  lui.)  Eh  bien!  as-tu  remis  ma  letlre? 

cANiGou,  accent  auvergnat  très-prononcé. 
Oui,  Monsieur. 

DUTILLET. 

Est-on  toujours  en  colère  ? 

CANIGOU,  riant. 
Oli  !  non,  Monsieur. 

DUTILLET. 

0  amour!...  (Lui  donnant  de  l'argent.)Ticns,  voilà  5  fran'sl... 
Viens  demain  matin  chez  niui,  comme  d'habitude. 

C\N1G0U. 

Oui,  Monsieur  Dntillel.  (Dutillet  retourne  s'asseoir  à  sa  table. 
—A  part.)  Je  t'en  souhaite  que  je  les  remets,  tes  lettres!  ..  (Il 
montre  une  lettre  qu'il  met  dans  sa  poche.)  Tiens  !  la  v"lîi  b  .son 
adIc^se,  avec  les  autres...  Enfoncé  le  jobard  1...  (Il  va  pour 
sortir  à  droite,  et  s'arrête  en  intendant  la  voix  de  César.) 

SCENE  V. 

Les  Mi>MEs,  CÉSAR. 

CÉSAR  ,  arrivant  par  la  rue  Laf/itle.'' 

Vive  la  joio  1...  (Il  fait  sonner  de  l'argent  dans  sa  main.) 

CANICOU. 

César  1  (Pendant  cette  scène,  César  ramasse  quelques  bouts  de 
cigares.) 

CÉSAR. 

Ain  du  Garçon  d'honneur. 

Saprisli!  Ibis). 
Le  bel  Olal  qu'  cvliii 


r\RTS  QUI  DOUT. 


D'Tlii! 
Rien,  Jlionnour, 
N'  vaut  r  bonheur 
Du  joyeuï  flâneur  !    ' 

Nom  d'un  chien  I 

Est-y  bien 
Un  sort  plus  heureux  que  le  mien  1 

J'  suis  César,  {bis.) 
Le  roi  du  boul'vard!.. 
J*  suis  r  premier  pour  ouvrir  les  porticrcrî, 
Sou  par  sou, 
J'  fais  partout 
Mes  alTaires. 

£st-il  plus  gai  quidam 
D'd'ssus  r  macadam? 
CÉSAR. 

{Pnrtc.)  César,  père  et  mère  inconnus,  fait  If^s  comniisMons, 
et  KeiicralcMiiftit  tout  ce  qui  concerno  son  iHit...  Kl  quelle  au- 
baine quand  il  pleut  !...  {Imilani  la  voix  de  femme.)  «  Cocher  ! 
cocher!...  une  voilure.  — On  y  va,  ma  princesse... —  Faubourg 
l^ainl-Gerraain  ,  rue  de  Lille. —  lîxcusez...  Roulez,  cocher...  » 
A  quelques  pas,  j'entrevois  une  petite  femme  voilée  avec  un 
jeune  homme  qui  a  du  chic,  un  pince-nez  sur  l'œil  et  une  mie 
sur  le  milieu  do  la  lêle...  «  Cocher  !  arièlez  !  -  Où  va  ma- 
dame'!^ (Ai-ec  une  voix  de  femme.)  —  Où  vous  voudrez,  pourvu 
que  ce  soit  dans  les  Champs-Elysées,..  —  Compris...  Roulez, 
cocher...  mais  pas  trop  vite...  mailame  a  des  nerfs...  >.  Le  jeune 
homme  nu  pincr-ncz  me  glisse  5  francs...,  et  v'ià  comme  on 
arrive  h  être  millionnaire  1 

REPRISE. 

Sapristi,  ctc, 

CANIGOU. 

T'as  donc  fait  une  bonne  journée? 

CÉSAR  ,  lui  montrant  son  argent. 
Tiens!...  plus  que  ça  de  monarques  I...  et  je  ne  suis  pas  mé- 
daillé!... 

CANIGOU. 

Tas  de  la  chance,  toi,  Hchtra  ! 

CÉSAR. 

Je  paye  une  tournée,  deux  tournées,  (rois  tournées  !... 

CANICOU. 

Je  peux  pas...  j'ai  une  commission...  {Foulant  s'en  aller.)  A 
celte  nuit!... 

CÉSAR ,  riant  et  le  retenant. 

Tiens  !  au  fait,  c'est  vrai...  Nous  sommes  camarades  de  cham- 
brée... nous  logeons  tous  doux  à  la  corde...  pour  un  sou...  rien 
que  ça...  chez  le  père  ^lalussis...  et  dans  le  grand  quartier  en- 
core... près  de  la  rue  Saint-Lazare  et  des  chemins  de  fer..,  dans 
la  Petite  Pologne...  A  propos,  t'as  pas  vu  Causette,  ce  soir? 

CANlGOU. 

Ahl  la  petite  bouquetière!...  {Montrant  la  gauche.)  Elle  est 
par  là...  Tu  l'aimes  donc  bien  ? 

CÉSAR. 

C'tte  bêlise!..,  J'suis  sou  défenseur  naturel...  Causette  est 
orpheline  comme  moi...  C'est  moi  que  je  lui  liens  lieu  de  mère... 
C'est  moi  que  je  la  protège. 

CANIGOU. 

Belle  protection  I... 

CÉSAR. 

Le  cœur  y  est...  ça  suffit...  C'est  ma  sœur...  Quand  elle  n'a  pas 
d'argfnt,  c'est  moi  qui  paye  sou  garni...  le  plus  beau  cabinet  du 
père  Malassis.  Cinq  sous  par  nuit...  7  francs  50  par  mois...  rien 
que  ça. 

CANIGOU. 

Fichtra  I...  {A  ce  moment,  un  gros  Anglais  sort  de  chez  Tor- 
toni  avec  une  grande  AnyUise.) 

CÉSAR. 

Oh!  un  Englishman  !...  (Allant  à  l'Anglais.)  Faut-y  une  voi- 
ture, railord? 

l'anglais.  * 
Oh!  yès. 

CÉSAR,  montrant  la  gauche. 
Par  ici,  railord  1  j' vas  vous  ouvrir. 

CANIGOU. 


Bonsoir,  César. 

CÉSAR. 

Bonsoir,  Canigou;  j' vas  mettre  r.\nglcterro  dedans.  {Il  sort 
par  te  boulevard,  à  gauche,  suivi  de  l  Anglais  et  de  l'Anglaise. 
Canigou  sort  par  lebuulevard,  à  droite.) 

BLAIREAU.*' 

Garçon!  garçon! 
LE  GARÇON,  qui  s'csi  assis  à  la  table  du  fond,  à  droite,  et  qui  lit 
un  journal  sans  se  déranger. 
Voilh  ! 

blaireau. 
Garçon  ! 

LB  GARçon,  de  même. 
Voilh! 

BLAIREAU,  se  retournant. 
Comment!...  illit  le  journal  ? 

LE  GARço.\,  se  levant. 
Voilh  !  monsieur. 

BLAIREAU. 

Combien  ? 

LE  GARÇON. 

Trente  sous,  monsieur. 

BLAIREAU. 

Comment,  trente  sous!...  ça  ne  coûte  que  dix-huit  sous  au 
jardin  Turc  ! 

M'"^   BLAIREAU. 

Payez  donc,  monsieur  Blaireau  !  {Elle  se  lève.) 

BLAIREAU,  se /eraîiî. 
Je  paye,  mais  trente  sous,  je  trouve  que  c'est  salé.  {Jl  paye 
et  descend  la  scène  at'êc  sa  femme.  Le  garçon  débarrasse  la 
table.) 

SCENE  VI. 

DUTILLET,  BLAIRE.VU,   M""=  BLAIREAU,  LE  MARCHAND 
I       DE  JOURNAUX,  CAI^SUIE,  arrivant  par  le  boulevard,  à 
gauche,  avec  des  bouquets  ei  des  fleurs  à  la  main.  I'romeneurs.' 
DUTILLET,  voyant  entrer  Causette,  qui  parle  un  instant  au 

Marchand  de  journaux.  A  part. 
Tiens  1  Causette!...  Cette  petite  me  semble  encore  plus  gen- 
tille ce  soir. 

CAUSETTB,  s'approchnnt  de  Blaireau.''* 
Voulez-vous  une  rose.  Monteur? 

BLAIREAU. 

Non. 

CAUSETTE. 

Un  œillet? 

BLAIREAU. 

Non. 

CAUSETTE,  cherchant  d  lui  mellre  une  fleur  à  sa  boutonnière. 
Ohl...  vous   ne  pouvez  pas  refuser  de  m'élrenner  !...  C'est 
un  sou! 

BLAIREAU. 

Sapristi!...  Veux-tu  lîlchcr  n)a  redingote? 

M"""  BLAIREAU,  passant  près  de  Causette.'" 
Ces  fleurs  sont  très-jolies. 

DUTILLET,  se  levaut,  à  part. 
Vexons  ce  monsieur.  {Haut,  et  descendant.)  Petite,  coinbicu 
ce  bouquet? 

CALSETTE. 

Quinze  sous. 

DUTILLET. 

En  voilà  vingt.  (Il  donne  de  l'argent  à  Causette  et  prend  le  bou- 
quet.) 

CAUSETTE. 

Merci,  mon  bon  monsieur.  {Elle  remonte  et  disparaît  par  la 
gauche,  à  la  suite  d'autres proiiK  iteurs.) 

wi\Lhm,  à  31""^  Blaireau." 
'       Si  madame  veut  me  permettre  de  lui  offrir  ces  fleurs? 

M""  BLAIREAU,  confuse  et  minaudant. 
I       Monsieur,  vraiment,  je  ne  sais  si  je  dois.,.. 

BLAIREAU,  faisant  passer  sa  femme  à  droite.*' 
Permets,  permets  ;  non,  tu  ne  dois  pas...  {A  Dnlillet.)  Non, 
niousii'ur;   mon  épouse  n'aime  pas  les  ûeuis...  {A part.)  Ces 
jeunes  gens  ont  uu  genre  !.. 


PARIS  QUI  DORT. 


Dl'TILLET. 

Monsieur,  j'ai  acheté  cesflctiVs  pour  madame,  et... 

ULMnEAl-. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  mon  épouse... 

DITILLET. 

Madame  a  paru  désirer  des  tleurs,  vous  les  lui  refusez,  joies  I 
lui  offre  ;  vous  repoussez  mes  politesses;  je  suis  insulte,  et  nous 
sommes  forcés  d'échanger  nos  cartes. 

KLh\nv.KV,  ttsaftmme. 

Sapristi  1  madame,  on  ne  flanque  pas  un  mari  dans  cette  po- 
silion-lh...  Allons,  prenez-le,  ce  bouquet.  {Il  passe  à  droite.) 

DUTILLF.T. 

.\  la  bonne  heure  !  (//  donne  te  bouquet  à  M""  Blaireau.) 
BLAIREAU,  prenant  te  bras  de  sa  femme,     • 

Venez,  madame,  [j  Vutillet.)  Bonsoir,  monsieur.  (D'ilillel 
saine,  et  ra  se  rasseoir  à  sa  table.)  Virginie,  vous  êtes  d'une  in- 
conséquence... 

M""  BLMUEAL'. 

Et  vous,  Hippolyte,  d'une  jalousie  !... 

BLAIREAU. 

Jo  no  suis  pas  jaloux...  mais  je  voudrais  quo  vous  no 
vous  cnlhousiasmassie:  pas...  Voyons...  no  pense  qu'à  mon 
amour,  bichetle ,  et  rentrons...  Oh!  quel  ennui  d'èlre  do 
garde!...  C'est  égal,  jo  suis  content  d'èlre  allé  à  l'Ambigu, 
moi!  quelle  jolie  pièoe  que  le  Monstre!...  (Il  remonte  vers  la 
rue,  à  gauche,  avec  sa  feinine.) 

DUTILLET,  se  levant  cl  saluant. 
Madame... 

M""  BLAIREAU,  se  retournant. 
Monsieur... 

BLAIREAU,  arec  humeur. 
C'est  bon  !   c'est  bon!...  Adieu,  monsieur...  (// sori  avec  sa 
femme  par  la  rue  Tailbout,  tout  en  grommelant.) 

SCENE    VXI. 

LF.  MARCHAND  DE  JOURNAUX,   DUTILLET,   Promeneurs; 

puis  UN  GARDE  DU  COMMERCE  et  deux  Hecors. 

DUTILLET,  le  regardant  sortir  en  riant. 

Ah!  ah!  ah  !  ce  bon  bourgeois!...  Ah!  cette  plaisanterie  me 

distrait  de  celte  fatale  lettre  de  change...  Quand  je  pense  que, 

d'un  moment  à  l'autre,  jo  puis  être  pincé  par  une  escouade  de 

recors...  [remontant)  et  qu'au  moment  oîi  jo  prends  celte  glace, 

ils  sont  peut-être  là,  à  mes  trousses...  (Il  se  rassied  à  sa  table.) 

LE  MARCHAND  DE  JOURNAUX. 

La  Patrie!  journal   du   soir!  (Entrent  par  le  boulevard,  à 
droite,  un  Gnrde  du  Commerce  et  deux  Becors  :  cannes,  favoris 
touffus.  Ils  s'arrêtent  près  de  la  couUsse  en  voyant  DulilU  t.) 
LE  CARDE  DU  COMMERCE,  bas  oux  Becors. 

C'est  bien  lui!...  Quel  dommage  qu'il  soit  trop  tardi 

DUTILLET. 

Quinze  mille  francs!...  Oii  pêcher  cette  somme? 

LE  CARDE,  bas. 

Ne  le  perdons  pas  de  vue...  Nous  passerons  la  nuit  s'il  le 
faut,  et  domain  malin,  au  premier  rayon  du  soleil...  foueilo,  co- 
cher!.. .  (Ils  disparaissent  tous  les  trois  par  le  boulevard,  à 
droite.) 

DUTILLET,  se  levant. 

Ah!  Dutillet,  mon  bon,  voilà  ce  que  c'est  que  de  vouloir  êiro 
le  dieu  de  la  mode!...  (Eclats  de  rire  au  dehors,  à  gauche.  Bc- 
gardant  de  ce  côté.)  Eh!  mais...  c'est  Malaga  et  le  petit  Hector  ! 
Vivent  le  chainpagno  et  les  jolies  femmes  !...  (Maloga,  Hector  el 
6imonne  entrait  var  le  boulevard.  ÙQuacha.) 

SCÈNE  VIII. 

UUTILI.ET,  MALACA,  HECTOR,  SIMONNE.  LE  MARCHAND 
DE  JOURNAUX,  Promeneurs,  i^ius  CAUSETTE. 
ENSKMBLr.. 
Am  :  Fragment  du  Val  d'Andorc, 
C'fsl  après  la  fulic 
Qu'il  faut  courir  !  ((..s.) 
Les  seuls  dieux  d>:  la  vie, 
Que  l'on  doit  strvir, 
Sonl  Ifs  aiuour»  cl  Jo  fluisir  ! 

DLTiii.ET,  saluant. 


Malaga...  madame... 

MALAGA. 

Bonjour,  mon  bon...  Ça  va  bien  ?.,,  Moi,  je  suis  toute  chose... 
ça  ne  va  pas. 

DUTILLET. 

Ce  cher  Hector!...  (Hector  salue.)  Et  d'où  venez-vous,  belle 
dame?... 

M\LAGA. 

Hector  nous  a  menées  au  Cirque  des  Champs-Elysées  ;  mais 
ce  soir,  il  est  maussade  comme  tout. 

8IM0NKE. 

Oh  I  oui  ;  ça,  c'est  vrai. 

HECTOR. 

Parce  que  ces  d.imes  n'ont  fait  que  lorgner  Auriol!...  Et  ic 
singe,  vous  savez,  DutiUpt...  n'a-t-il  pas  eu  l'audace  d'embrasser 
Malaga?...  C'est  déplacé!...  Passe  pour  Auriol;  mais... 

MALAGA. 

Taisez-vous  ! 

DUTILLET. 

Et  le  souper  tient  toujours? 

MALAGA. 

Paibloul 

HECTOR. 

Ohl  nous  rirons!...  nous  dirons  des  farces!.,  nous... 

MALAGA. 

Taisez-vous! 

DUTILLET. 

Monsieur  Georges  sera  des  noires. 

MALAGA. 

Jo  lui  ai  fait  remettre  quelques  lignes. 

UECTOn. 

Vous  l'avez  invitéî. ..  Ah  !  je  l'ai  en  horreur,  ce  monsieur... 
D'abord,  parce  qu'il  vous  aime  et  que  vous  raimcz. 

MALAGA. 

Taisez-vous  1 

SIMONNE. 

Taisez-vous,  Tolor,  taisez-vous!  (Hector  remonte  avec  hu- 
meur, et  redescendu  la  droite  de  Dutillet.) 

CAUSETTE  ,  qui  vient  d'entrer  par  la  droite,  s'approchant. 

iMcssieurs,  mesdames,  vous  n'achetez  rien  à  la  pelile  mar- 
chande î 

TOUS. 

Tiens!  la  petite  bouquetière  ! 

Causette   ,  passant  entre  Malaga  et  Hector. 

Fleurissez-vous,  messieurs,  mesdames...  (yf  Malaga.)  Je  n'ai 

pas  été  heureuse,  aujourd'hui,  toutes  mes  fleurs  me  restent... 

et  demain  elles  seront  fanées,  si  vous  ne  prenez  pitié  d'elles  cl 

do  moi. 

Am  de  l'Ame  en  jteùie. 
Petites  fleurs  aujourd'hui  si  pimpantes. 
Seront  demain  mortes  et  pour  toujours... 
AU!  relevez  leurs  tètes  languissantes... 

Venez  bien  vile  à  leur  secours  I 
Femmes  et  fleurs  sont  de  mf  me  famille. 
Donnez  ainsi,  comme  une  bonne  sœur. 

Comme  une  sœur. 
Le  pain  qui  fait  vivre  la  jeune  Olle, 
I.a  f;oulte  d'eau  qui  fait  vivre  la  fleuri 
MMKG\,  prenant  des  fleurs. 
Elle  cstcharmanicl...  payez,  Totor. 

HECTOR,  j)0!/n)!(  Causette, 
Trop  heureuse  do  vous  offrir...  (Malaga  et  Simonne  remon- 
tent pris  de  deux  dames  et  de  deux  jeunes  gens  qui  viennent  d'en- 
trer j.ar  la  droite. —  Causette  remonte  aussi.) 

DUTILLET,  ù  pari,  regardant  Causette, 
Décidément,  cette  petite  me  fera  faire  des  folies...  Oh!  quello 
idée!...  (Bas,  à  Hector.)  Comment!  vous  faites  la  cour  b  Ma- 
laga, et  vous  lui  offrez  des  fleurs  fanées. . .  vous  ne  réussirez 
pas...  attendez...  (y(«Hio«fe  et  a;)/)eUc  Causette.)  Pelile,  vcui-lu 
gagner  un  louis?... 

CAUSETTE  ,  descendant. 
Oh  1  monsieur,  je  crois  bien  ! 

DUTILLET. 

Cours  chez  M""  PréviM...  au  Palais-Royal...  demande  un  bou- 
quet... tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux...  et  apporte-le  dans  une  heure 


PARIS  QUI  DORT. 


h  la  Maifon  d'or...  tu  eiitMiJs,   h  la  Maison  d'or.  .  tu  deman- 
deras M.  Hector  de  Blangy  ? 

CAISLTTE. 

M.  Ileclor  de  Dlangy. 

IIECTOn. 

Oui...  cliuil...  {J  Duiillel.)  Oh  \  c'est  parfait!  [Bemellanl  de 
l'or  à  Causetle.)  Tiens...  un  bouquet  de  vingt  francs. 

DLTILIET. 

Et  autant  pour  toi,  quand  tu  l'apporteras. 

CAUSETTE,  avec  joie. 
Vraiment  1 

BDTiLLET,  à  pari. 
Je  la  tiens!... 

CAUSETTE,  à  pari. 
Ilans  une  heure  !...  il  sera  plus  de  minuit...  César  sera  inquiet 
s'il  rentre  avant  moi  au  garni...  mais  gagner  20  francs  I... 
20  francs  I...  on  est  riche  avec  ça!...  Ah  !  b.ili  !...  .Mlons  cher- 
clior  mon  bouquet.  {Elle  sort  en  courant,  par  le  buiihvard,  à 
droite. — Malaga  et  Simonne  gnitlent  les  deux  jeunes  gens  et  les 
deux  dames  qui  entrent  chez  Torloni.) 

MALAGA      . 

Tolor,  j'ai  une  fantaisie  de  glaces...  ça  ouvre  l'appétit. 


Ah  I  c'est  une  idée  ! 


SIMONNE. 


C'est  ça. . .  ce  cher  Hector  va  nous  paver  des  glaces...  Entrons 
chez  Tortoni,  où  doivent  nous  attendce'vos  autres  convives. 

HECTOR. 

Ah!   Malaga...  que  ne  suis-je  le  singe  qui  vous  a  ravi  ce 
baiser!... 

ENSEMBLE.— REPRISE. 

C'est  après  la  folie,  clc. 
Ualaga  j>rtnd  le  Iras  de  Dulillet,  Simonne  celui  d'Hector,  et  ils  entrent 
ehes  Torloni.  —  On  les  voit  por  la  fenêtre  ouverte  prendre  leurt  glace$ 
arec  le*  deux  jeunes  gens  et  les  deux  dames  qui  y  sont  déià  entrés. 


SCENHIK. 

LE  MARCHAND  DE  JOURNAUX,  M\TH1LI)E,  GEORGES.— 

Chez  Tortoni,  \l\LAG\,  SIMONNE,  DUTILLET,  HECTOR, 

Deu.\  Jeunes  Gen?,  Deux  Dames. 

le  manchand  i)e  journaux. 

Le  Moniteur!...  la  Patrie!...  les  nouvelles  intéressantes 
d'Espagne!...  demandez  les  nouvelles  du  jour! 

GEORGES',  donnant  le  bras  à  AJathilde.  {Us  arrivent  par  le 
boulevard,  à  droite.) 

En  vérité,  Malhilde,  vous  avez  eu  tort  de  renvoyer  votre  voi- 
lure. .  .je  crains  pour  vous  la  fatigue. 

HATII.LDE. 

Non,  mon  ami;  l'air  du  soir  me  fait  du  bien...  et  puis,  je  suis 
heureuse  à  votre  bras...  il  semble  que  vous  m'apparteniez  da- 
vantage... Georges!...  ne  me  trompez  jamais!...  {Rires  et  voix 
de  femmes  chez  Tortoni.) 

HALAGA,  chez  Tortoni. 
Tolor,  taisez-vous  ! 

geouges,  à  part ,  faisant  un  ■mouvement. 
La  voix  de  Malaga  ! . . . 

M.tTHILDE. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  ami  ?. . . 

CEOIlCES. 

Ri.n. . .  rentrons. .  .  {Ils  sortent  par  la  rue  Taitboul.) 

SCE^£  X. 

Les  Méues,  moins  Georges  et  Malhilde  ;  CANIGOU,   CÉSAR, 

puis  DES  TiTiseJ  DES  Commissionnaires. 

ciNMGOU,  arrivant  par  le  boulevard,  à  droite. 

Ma  fui,  la  journée  est  finie. 

cè<xn.    ,  arrivant  par  le  boulevard,  à  gauche. 
Canigou...  rebonsoir!. .. 

CANK.OU. 

Tu  neviens  pas  te  coucher?. . . 
cÉs»n. 
_  Allons  donc!  il  n'aurait  qu'à  me  tomber  une  bonne  commis- 
sion?..  .  {Il  ramasse  un  bout  de  cigare.) 

HECTOR     ,sortant  de  chez  Torloni. 
Où  diable  trouver?. . .  {Il  apcrçuit  Ccsar.)  Ah  I  mon  garçon... 

S  César  approche.)  tu  vas  porter  cette  leitro  à  l'hôtel  Blangy...  rue 
le  Vaugirard...  tu  la  remettras  à  M.  de  Ulangy  lui-même. 


CESAR. 

i     Rue  do  Vaugirard...  c'est  pas  tout  brï'S  Jii  boulevard  des  I(a- 
lien.^.. 
>  iircTOii. 

{     Je  paye  double.  {Il  prend  deraig':nt  dans  son  porle-monnaie.) 

CÉSAK. 

C'est  bien,  mon  prince. 

liECTon  ,  à  lui-mcmc. 

J'écris  b  papa  que  j'ai  uni-  confér.nco  de  droit  romain...  Ahl 
je  suis  un  brigand  ,  lui  parole!...  Et  voià  cimime  ou  fait  son 
droit!  {A  César,  en  lui  donnant  une  lettre  et  de  l'argent.)  Tiens, 
mon  garçon. 

CÉSAR. 

Merci ,  mon  prince!...  On  y  va  tout  de  suile.  {Ilcdor  rentre 
chez  Torloni.  —  Arrivent  de  tous  côtés  des  Tilis  et  des  commis- 
sionnaires. Les  Titis  ramassent  des  bouts  de  cigares.) 
cÉSAH  ,  «  Canigou. 

Encore  une  commission  qui  (c  passe  devant  le  nez,  mon  vieux  ! 
{Les  Titis  entourent  César.)  Ronsoir,  les  enfants  1 

TOUS. 

Bonsoir,  César  I 

CÉSAR. 

On  va  donc  se  livrer  h  ses  petites  indiisliies  nocturnes.  Bravo! 
chacun  sa  place  h  la  lune!  {On  entend  sonner  minuit.)  Minuit! 
1  bravissinio!  Le  gaz  flambe,  les  voilures  filen(...  c'est  le  règne 
i  des  loupcurs,  des  flAueurs  et  des  baladeurs  qui  commence!... 
'  Goucon  général!  V'ià  Paris  qui  se  coucli:! 
.  Aii\  nouveau  de  M.  Bazile. 

Ecoutez,  v'ià  l'heure  qui  sonne, 
I  C'est  minuit!         {lis  en  chaur.) 

1  Tour  le  flâneur  qui  réveillonne, 

Viv'lanuit!         {bis  en  chœur.) 
Quel  p'aislr  quand  Paris  commence 

A  pioncer.         {bis  en  chœur.) 
D'savoir  employer  l'eiislence 

A  nocer!         {bis  en  chaur.) 
Vive  le  "oruit,  viv'Ie  lap.ige  I 
Vivle  pochard  qui  chante  à  mort! 
V.v'  !e  piéton  !  viv'  l'équipage  1 
Viv'Ie  tapage  I... 

CHOEUR. 
Des  cris  toujours!  des  cris  encor! 

cksah. 
Et  v'ià  comment  Paris  s'endort!         {bis  en  chœur.) 

CHOEUR.  —  REPRISE. 
Vive  le  bruit!  viv'Ie  lanagc  I  et,-. 

{Danse  sur  la  ritournelle.) 
CÉSAn. 

BEUXIÈUR    COITLET. 

Derrière  le;  vitres  de  Vachette, 

Voyez-vous         {bis  en  chœur.) 
L'daady,  l'actrice  et  la  loretla 

Puisant  tous         {bis  en  chœur.) 
Dans  le  Champagne  qui  les  grise 

Le  plaisir!         {bis  en  chœur.) 
La  nuit,  n'fait's  jamais  la  bêtise 

De  dormir!  {bis  en  chœur.) 

CnOElR. 
Vive  le  bruit  1  viv'Ie  tapage!  etc. 

(  Danse  sur  la  ritournelle,) 

CÉSiU. 
TROISIÈME    COUPLET. 

La  nuit  à  rire  rhacun  s'applique  : 

Rigoler,  [bis  en  chœur.) 

Est  l'mjt  d'ordre...  et  la  politique 

Doit  filer,         {bis  en  chœur.) 
A  peine,  et  pour  gagner  sa  vie, 

Voyons-nous         {bis  en  chœur .) 
{Montrant  le  marchand  de  journaux  qui  s'est  endormi.) 
Un  brave  homme  qui  veud  la  Patrie 

Pour  trois  sous!         {bis  en  chœur.) 
CHOEUR. 
Vive  le  bruit  I  viv'Ie  tapage  1  etc. 

{Danse  sur  la  ritournelle.) 


PARIS  QUI  DORr. 


CAMGOU    . 

Tout  ça,  cVst  bel  et  bon.  Mai?,  quoi  que  tu  dises,  petit,  je  vas 
me  coucher.  Bonsoir. 

CÉSAR. 

Va  donc  dormir,  paresseux...  Ah!  dis  à  Causette  que  je  ne 
tarderai  pas...  qu'elle  dorme  Iranquilleoient...  Et  nous  autres, 
cernons  les  restaurants  h  soupers  ! 

TODS. 

C'est  ça! 

CÉSAR,  à  lui-même. 
Ah!  diable!  El  nia  commission...  rue  de  Vaugirard  I...  Plus 
que  ça  de  ruban  de  queue  I 

REPRISE  DU  CHOEUR.         (piano.) 
Vive  le  bruit.  viv'Ie  tapage  !  etc. 
César.  Canigou,  les  Tùis  et  les  commissionnaires  sortent  par  la  gauche,  en 
chantant  rette  reprise.  —  César,  en  sortant,  donne  un  renfoncement  au 
marchand  de  journaux,  qui  tombe  avec  sa  table  et  se  rt'veille.) 

i.E  MARCHAND  PE  JOURXAi'x  ,  par  terre. 

Le  .Moniteur  !  In  Patrie  !  [Il  se  relève  et  range  ses  journaux, 

—  Le  garde  du  commerce  réparai!  par  le  boulevard,  à  droite, 

avec  ses  deux  recors,  et  ils  s'arrêtent  près  de  la  coulisse.) 

DUTiLLET,  chez  Tortoni, 

Maintenant,  h  la  Maison  d'or,  et  vive  l'amour  I 

LES  ACTRES,  ckcz  Tortoni. 
Vive  l'amour!  (Us  se  lèvent  et  se  disposent  à  sortir.) 

LE   G4RDE    DU   COM.MEIICE,    toS,    Ô  SeS  rCCOrS. 

Allons,  les  enfants!  Voila  une  nuit  blanchel...  Mais  nous  pin- 
cerons l'oiseau. 

CHOEUR,  {en  dehors.) 
Vive  le  bruit  I  viv'Ie  tapajie  !  etc. 
Le  marchand  de  journaux  s'éloigne  par  la  rue  Laffilt^,  en  emportant  ta 
table,  sa  chaise  et  sa  lanterne.  —  Dutillel,  Uedor,  Malaga,  Simonne  et 
les  autres  convives  sortent  de  chez  Tortoni  et  se  dirigent  tout  doucement 
vers  la  Maison  d'or.  —  Le  garde  du  commerce,  en  embuscade  dans  le 
coin  à  droite,  neperd  pas  de«ue  i^ult'ilet. — Le  rideau  tombe. 


ACTE  IL 


mparti- 
plan  à 


Minuit.  Le  retour  du  speclacle.  Le  tbéàtrn  est  divisé  en  d( 
ments.  A  gauche,  un  boui-'oir  élégant.  —  Porte  au  deu 
gaucbe.  —  Cheminée  au  premier  plan  à  gauche  ;  sur  celte  cheminée,  un 
verre  d'eau.  —  A  droite,  au  premier  plan,  contre  le  mur.  une  toilette, 
une  lampe  carcel  sur  la  toilette.  —  A  gauche,  sur  le  devant,  une  cau- 
seuse ;  sur  le  dossier  de  la  causeuse,  un  paletot.  — Eautouils,  chaises. 
—  Aiaeublcment  riche.  —  A  druitc,  une  salle  à  manger  :  deux  portes 
aux  premier  et  deuxième  plans  à  droite.  Au  fond,  un  grand  poêle.  —  A 
gauche,  au  deuxième  plan,  contre  le  mur,  un  buffet.  —  Sur  le  buffet,  un 
reste  de  gigot  dans  un  plat,  assiettes,  couverts,  pain,  verres  et  deux 
asiic'.le.s  di.'  dessert.  —  A  droiu,  enln^  les  .icus  p  rtiM,  une  palcre.  — 
A  gaucbe.  adossée  au  mur,  une  table  ronde  à  rallon^.  s.  —  Chaînes.  — 
Une  bougie  sur  la  table. 


SCÏ--3  S. 


MARIETTE,  sevle. 
{Le  comparlinunt  de  gauche  est  vide.  —  Dans  celui  de  droite^ 

Maricile  rU  assise  sur  une  chaise  contre  lu  table,  cl  dort  les 

bras  croises.— On  soimc  à  plusieurs  reprises.) 

MARIETTE,  s'éveillant  quand  on  ne  sonne  plus. 

11  me  semblait  qu'on  avait  tonné.  Ah!  D.cul  f;ue  c'est  donc 
embêtant  dos  bourgeois  qui  vont  au  spectacle!..  Passer  la  moitié 
de  la  nuit  sur  une  cli  lisc!  Oh  t  ils  ne  rentreront  pas  encore  !... 
[Elle  se  rendort.— Dès  qu'elle  es!  rcndortuic ,  la  sonnette  recom- 
mence à  carillonner.  Quand  elle  A  arrête,  Marie! le  s'éveille  à  demi.) 
C'est  drôle!....  y  nio  sumblc  toujours....  (On  sonne  encore.)  Ahl 
celle  fois,  c'est  ci.x...  c'est  pas  malheureux!...  [Ellese  lève  non- 
chalamment el  ramasse  le  livre  qu'elle  pose  sur  la  table.)  S'ils 
cl.Tiîut  obligés  de  se  lever  h  cinqhiiircs  du  malin,  comme  moi... 
{Etindantlesbrasetbâillant.)0\\',  les  bourgeois!  qiiéfa;giianl>!... 
(On  soiinu  avec  fureur.)  L'n  inoiiicnt,  donc!...  on  y  va!...  [Elle 
prend  U  bougie  et  sort  par  la  deuxième  porte  à  droite.  En  ce  mo- 
ment, vite  femme  de  chambre,  portant  deux  candi^abres  à  I  ois 
branches  allumée,  entre  dans  le  boudoir  cle  gauche  suivie  dr  Ma- 
Ihilde,  en  costume  de  uun.  peignoir  blanc  tris  dé'jant,  La  femme 
de  chambre  pose  les  candélabres  sur  ta  chemincc.) 


SCENE  II. 

MATHILDE,  une  Ffmme  pe  chambre,  à  gauche;  puis,  à  droite 
BLAIREAU,  M°"  BLMIŒAU,  MARIETTK. 
MATHILDE,  s'asseyant  devant  la  toilette. 
Élisa,  défaites-moi  mes  cheveux...  Vous  pourrez  ensuite  aller 
vous  coucher. 

LA    FEMME    DE    CHAMBRE. 

Oui,  Madame.  {Blaireau  et  M"'  Blaireau  entrent  à  droite  par 
la  deuxième  porte,  précédés  de  Mariette  qui  les  éclaire.] 

MAUIETTE. 

Madame  a  donc  sonné  plusieurs  fois'i" 

M°"   BLAIREAU. 

Mais  il  y  a  un  quart  d'heure  que  nous  carillonnons. 

BLAIREAU,  moiUrant  un  pied  de  biche. 
Le  pied  de  biche  m'en  est  restée  'a  la  main. 

MARIETTE,  posant  la  bougie  sur  la  table. 
Je  m'étais  peut-être  bien  endormie  sur  ma  chaise...  Madame 
rentre  si  tard... 

M°"  BLAIREAU. 

Hein?..  (Regardant  le  livre.)  Toujours  des  romans!..  Etpuis.-. 
qu'est  ce  que  c'est!...  vous  brûlez  de  la  bougie  pour  nous  at- 
tendre. (Blaireau  a  accroché  son  chapeau  à  la  patère,  s'est  assis 
à  droite,  et  lit  son  journal.) 

MARIETTE. 

Dame  !  c'est  que... 

M""  BLAIREAU. 

Cette  fille  ruinerait  une  maison... 

BLAIREAU. 

Je  te  l'ai  déj'a  dit. 

MABiETTE,  à  part. 
Oh  !  que  barraquo  ! 

M""    BLAlREiU. 

Tenez,  prenez  mon  chapeau...  pliez  mon  schall {Mariette 

prend  le  schall  et  le  chapeau,  el  va  les  porter  au  fond.  M"'  Blai- 
reau s'assied  près  de  la  table.) 

MATHILDE,  ù  so  femme  de  chanibre  qui  a  fini  de  lui  arranger  les 
cheveux. 
Donnez-moi  mon  bonnet  de  dentelles. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE,  allant  le  prendre  au  fond. 
Le  voici.  Madame.  (Elle  la  lui  donne.) 

BLAIREAU. 

N'étaient-ce  pas  nos  voisins,  M.  et  M°"  de  IWareuil,  qui  ren- 
traient tout  b  l'heure,  en  même  temps  que  nous?... 

«■"^    BLAIREAU. 

Ils  revenaient  aussi  du  speclacle. 

BLAIREAU. 

De  l'Ambigu? 

M""  BL.UREAU. 

Mais  non,  do. l'Opéra...  Est-ce  qu'ils  vont  à  l'Ambigu?,.. 

BLAIREAU. 

Tiens,  pourquoi  pas?...  /-e  Monslre,  c'est  plus  joli  que  le  Pro- 
phète. —  Uavieiie\... 

MARIETTE. 

Monsieur  I... 

BLAIREAU. 

Il  n'est  venu  personne  pendant  que  nous  étions  sortis? 

MARIETTE. 

Non,  monsieur...  Ah!  c'cst-?i-iiiro  monsieur  rr.i!>ii|in.  1'  mi 
à  monsieur...  Jelui  ai  dit  que  monsieur  était  aux  Funambules... 

BLAIREAU. 

Comment  I  aux  Funambules? 

MARIETTE. 

Dame  !  monsieur  m'a  dit  qu'il  allait  au  speclacle... 

BLAIREAU. 

Eh  bien? 

MARIETTE. 

Eh  ben  !  moi ,  je  ne  connais  de  spectacle  que  les  Funambules. 
Il  a  été  vous  y  rejoindre. 

BLAIREAU,     se  levant  et  passant  près  de  sa  femme. 
Elle  a  envoyé  Crapolin  aux  Funambules!  (A  Mariette.) 
Air  :  Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 
Mais  tu  ne  («is  que  des  sottises 


Chacun,  monsieur. 

CL 

F.l  tu  ne  dis  que  dv; 


;  qu'il  peut. 


PARIS  QUI  DORT. 


Mais  qu'importe?.. .  rien  no  rémcuf, 

MARIETTE. 

Que  voulez-vous  ?...  j'suis  ainsi  faite.,. 
blaihead. 

Très-bien...  mais  tu  devrais  avoir 

Assfz  du  jour  pour  être  bcti', . . 

Sans  étrestupiie  le  soir. 

N'as-lu  pas  l'jour  pour  être  bête, 

Sans  être,  etc. 
Aux  Funambules!...  Au  lieu  de  l'envoyer  au  .Vomtre]..,   Il  so 
serait  tant  amusé  1  n'est-ce  pas,  madaïuo  Blaireau  ?  C'est  une  si 
jolie  pièce  que  le  Monstre'.. ,. 

M""    BLAIREAU. 

Voyous,  monsieur  Blaireau,  allez  donc  vous  habiller;  vous  no 
serez  pas  au  corps  de  garde  à  minuit. 

BLAIREAU. 

J'y  vais,  ma  bonne,  j'y  vais.  [A  Mariette,  qui  s'est  endormie 
tout  debout.)  Marictio  !  (6'n(i7i(.)  Mniictle  ! 

MARIETTE,  faisant  VU  soubresaut. 
Monsieur  ! 

BLAIREAU. 

Mais  c'est  une  marmotte  que  cette  fllle  !...   Avez-vous  brossé 
mon  uniforme? 

MARIETTE. 

Non,  monsieur...  j'ai  pas  osé. 

BLAIREAU. 

Comment,  pas  osé  ?... 

MARIETTE. 

Daniel  y  a  une  payse  qui  m'a  toujours  dit  qu'il  fallait  se  défier 
des  uniformes. 

BLAIREAU. 

Mais  ce  n'est  pas  une  domestique,  cette  fiUe-là,   c'est  une 
gruel...  Comme  grue,  je  te  vénère...  mais  comme  domestique... 
M""  BLAIREAU,  se  kvanl. 
Vous  le  brosserez  vous-même,  M.  Blaireau...  mais  allez  donc  ! 

BLAIREAU. 

J'y  Tais,  bibiche..  j'y  vais  {J  Mariette.)  Grosse  serine  I  (Jl  son 
par  la  première  porte.) 

SCENE  III. 
MATHiLDE.LA  FEMME  DE  CHAMBliE.  à  gauche  :U-"  BLAI- 
REAU. MARIETTE,  à  droite. 
BATHiLDE,  qui  achève  sa  toilette  de  nuit. 
Avant  de  vous  en  aller,  vous  me  préparerez  un  verre  d'eau 
sucrée. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRR. 

Oui,  madame  (Elle  va  à  la  cheminée,  fait  un  verre  d'eau  su- 
crée, et  rapporte  ensuite  sur  la  toilette.) 

M"'  BLAIREAU. 

Mellez-moi  un  couvert,  et  dormez-moi  le  restant  du  gigot. 

MARIETTE. 

Madame  va  souper  'a  eetlo  heure? 

M™"'  BLAIREAU. 

Eh  bien  1  pourquoi  pas?...  si  j'ai  faim... 

MARIETTE. 

Je  ne  me  coucherai  donc  pas  aujourd'hui? 

M°"  BLAIREAU. 

Vous  vous  coucherez  après...  Voyons...  m'avez- vous  enten- 
due... [Elle  avance  la  table  au  milieu  de  la  salle  à  manger.) 
MARIETTE,  allant  au  buffet. 

Voilà,  madame,  voilà!...  (  A  part.)  Oh!  que  barraque  ! 

[Elle  apporte  et  inel  sur  la  table  un  plat  contenant  le  reste  d'un 
gigft,  un  couvert,  une  buuieilie,  et  raie  après  cela  debout  près 
de  la  table,  où  elle  s'endort  tout  debout,  une  assiette  à  la  main.) 

H°"   BLAIREAU. 

Je  meurs  de  faim,  moi...  et  puis  ce  gigot...  avec  cette  pointe 
d'ail...  (Elle  s'assied  devant  la  table.) 

MATHiLDE,  à  sfl  femme  de  chambre  qui  lui  apporte  son  verre 
d'eau  sucrée. 

Avez- vous  mis  de  la  fleur  d'oranger? 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE. 

Oui,  madame...  Madame  ne  désire  plus  rien... 

MATHILDE. 

Non  ..  vous  pouvez  vous  retirer...  si  j'avais  besoin  de  vous, 
je  siiiitipi.ijs. 


LA  FF.MMF.  DE  r.mMBrtn. 

Bonsoir,  madame.  {Elle  s^ort.) 

M.VTHILDE. 

Bonsoir. 
.11""'   BLAIREAU   à   table,  à  Mariette,  qui  dort  debout,  avec  im- 
patience. 

Ah!  tenez!  allez-vous  coucher  I...  je  mn  servirai  inoi-niême... 
('.'est  impatientant  de  voir  une  grande  bringue  couuao  ça  qui 
11  !■  peut  pas  se  tenir. 

MARIETTE. 

Je  dors  debout  ! 

M""  BLAIREAU. 

AUez-votis-en. 

MARIETTE,  posan?  .«!(>•  te  table  Vnssietle  qu'elle  tenait. 
Ah  !je   m'en  v^is!  [Â part.)    Que    barri.ju.%   mon    Di.'u  !... 
(Haut,  avant  de  sortir.)  Bonne  nuit,  madamo.  {Elle  sort  par  la 
deuxième  porte.) 

SCEME  IV. 

MATHILDE,  à  gauche  :  M""  BLAIRE.VU,  à  droite. 

M™*  BLAIREAU,  ovec  humcur. 

Bonne  nuit  !  allez...  Ah  !  Dieu  !    les   domestiques!...  si  l'on 

pouvait  se  servir  soi-mèiT.e...Biiii!  el'e  ne  m'a  pas  donné  de  verre. 

(  Elle  se  1ère,  va  en  chercher  un  sur  le  buffet  et  revient  s'asseoir.) 

MATHILDE. 

Ce  ji.uiie  horniii.^-  n'a  pas  paru  ce  soir  à  l'Opéra...  tant  mieux  ! 
ipieiie  insolence!.  ..  oser,  il  y  a  trois  jours,  nie  faire  remoltro 
tmo  lettre  !...  croire  que  je  l'accepterais  !  je  n'en  ai  rien  dit  à 
Georges...  ce  serait  lui  créer  d'insliles  soucis...  11  fait  wm  cha- 
leur ce  soir...  {Llle  boit  le  verre  d'eau  sucrée.  M'"'  Blaireau 
se  verse  un  verre  de  vin.) 

SCENE  V 

MATHILDE  et  GEOliGES,  à  gauche:  M»'   BLAIREAU,   puis 

BLAIREAU,  ù  droite. 

MATHILDE,  voyant  entrer   Georges. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  ami... 

GEORGES. 

Oui,  je  venais  prendre  mon  paletot,  qui  est  dans  co  boudoir. 
{Levoyantsvr  la  causeuse.)  Oui,  le  voilà. 

MATHILDE. 

Vous  soilez  ? 

GEORGES. 

Oh!  tout  à  l'heure...  (//  s'accoude  à  la  cheminée  et  déploie  un 
journal.  Mathilde  reste  devant  sa  toilette.) 
BLAIREAU,  rentrant  par  la  première  porte,  en  uniforme  de  garde 
national  et  chantonnant  d'un  air  guilleret. 

La,  la,  la,  la...  me  voilà...  la...  la...  Ion...  liens,  tu  soupes?.. 

M"»     BLAIREAU. 

J'avais  faim. 

BLAIREAU. 

Ma  foi  1...  je  mangerais  bien  aussi.,. 

M""    BLAIREAU. 

Eh  bien!...  et  votre  corps  do  garde? 

BLAIREAU. 

J'ai  le  teinp?...  l'appel  n'est  qu'à  minuit...  et  le  poste  esta 
deux  pas.  (  //  va  poser  son  shako  au  fond,  prend  un  couvert  sur 
le  buffet,  revient  s'asseoir  à,  table  et  mange.) 

MATHILDE. 

Georges...  vous  vous  absentez  bien  souvent. 

GEORGES. 

Mais...  je  vais  au  cercle...  vous  le  savez... 

MATHILDE. 

Quels  attraits  peut  donc  avoir  pour  vous  une  société  comme 
celle-là...  composée  de  gens  qui,  pour  la  plupart,  vous  sont  in- 
diflércnts...  que  vous  pouvez  rencontrer  partout  ailleurs...  à  la 
Bourse...  au  boulevard...  h  l'Opéra...  {Se  levant  et  allant  à  lui.) 
Voyons,  Georges...  je  me  sens  un  peu  soufirante  ce  soir...  si  je 
vous  demandais  de  rester  près  de  moi  ?... 

GEORGES,  son  journal  à  la  nmin. 

Désoléde  vous  refuser...  il  faut  que  je  parle  à  Duroscl,  mon 
agent  de  change...  quelques  ordres  à  lui  donner... 

MATHILDE. 

Vous  le  verrez  demain... 

cro'.iopr-. 
Impossible...  il  n'est  pas  ch  zlni  le  liiitiii. 


PARTS  QUI  DORT. 


MATIllLCK. 

cr.oncrs. 


Vous  lui  ôciirez... 
Non...  je  veux  le  voir. 

MATHILDB. 

Ah  !  c'est  bien.  (  Elle  va  se  rasseoir  près  de  sa  loiUlle,  prend 
un  livre  qui  est  dessus  et  lit.  Georges  s'assied  sur  la  causeuse  et 
parcourt  son  journal.) 

Jl°"  BLMREAU. 

Dépèchez-vous,  monsieur  Blaireau...  Vous  allez  être  en  re- 
tard. 

BHinEM'. 

C'est  que  j'ai  bien  envie... 

M°'  BLAir.EAU. 

De  quoi  donc  î 

BHinEAU. 

De  leur  brûler  la  politesse  ce  soir. 

M"=    BLAIBEAU. 

Ht  le  conseil  de  discipline?... 

BUIREAU. 

Tant  pis  1...  je  tàterai  un  peu  des  liaricols, 

M"^  ELAir.EAU. 

Du  tout  !  du  tout!  allez  ronfler  au  corps  de  garde. 

BLAIREAU. 

Je  ronfle  donc  '?... 

M"*^    BLAir.EAU. 

S'il  ronfle?...  â  démolir  la  muraille  !...  vous  mo  réveillez  sans 
cesse...  mais  cette  nuit  je  me  rattraperai...  je  vais  donc  pouvoir 
dormir  tout  mon  soûl  !... 

GEoncES,  sur  la  causeuse,  avec  indifférence,  tout  en  regardant  son 
journal. 
L'Opéra  a-t-il  été  brillant  ce  soir  V 

jiATiiiLDE,  posant  son  livre. 
L'Alboni  s'est  surpassée...  je  regrettais  que  vous  ne  fussiez 
pas  là. 

GEORGES. 

Je  n'aime  pas  l'Opéra...  vive  la  musique  italienne!...  votre 
Opéra  m'étourdit  et  me  fatigue  ! 

M.VTHILDE. 

Je  le  sais...  mais  no  pourriez-vous  y  venir  de  temps  en  temps 
po\ir  moi  ?  ne  craignez-vous  pas  qu'en  nous  voyant  toujours  l'un 
sans  l'autre,  cela  ne  donne  à  penser?...  (5e  levant  et  venant 
s'appuyer  sur  la  causeuse.)  D'ailleurs,  un  mari  n'esl-il  pas  le 
protecteur  naturel  de  sa  femme?.., 

GKoncES,  les  yeux  toujours  fixés  sur  son  journal. 

De  quelle  protection  pouvez-vous  avoir  besoin? 

MATUILUE. 

Mais  jeune,  riche...  entourée  d'hommages... 

GEORGES. 

Tiens!  la  Bourse  a  baissé. 

MATHiLDE,  ùvec  Une  nuance  de  dépit. 
Ah!  la  Bourse  a  baissé?...  [Elle  retourne  s'asseoir  à  la  toi- 
lelle.) 

GEORGES. 

De  trente  centimes.  [Il  continue  à  lire.  Mailiilde  resle  plongée 
dans  la  rêverie.) 

BLAIREAU,  arec  éclat. 

Dis  donc,  madame  Blaireau  !  sais-tu  que  tu  étais  charmante 
ce  soir.  (//  se  lève  et  se  rapproche  de  sa  femme.) 

M""  BLAIREAU. 

Vraiment? 

BLAIREAU. 

Tes  yeux  brillaient...  Hé!  hé! 

M""  BLAIREAU,  reculant  un  peu,  sa  chaise. 
Eh  bien!  monsieur  Blaireau,  voulez-vous  bien  finir  I 

BLAIREAU. 

Le  Monstre  l'a  fait  de  l'œil  deux  fois...  Je  l'ai  bien  remarqué. 
J'en  suis  jaloux.  [Ici,  Mathilde  se  lève  et  vient  de  nouveau  s'ap- 
puyer sur  la  causeuse.) 

M""   BLAIREAU. 

Merci...  un  homme  vert  do  la  tète  aux  pieds  ! 


BLAIREAU. 

Laisse  donc.  C'est  de  la  couleur...  ça  s'enlève,  {allant  se  ras- 
feoir  à  table.)  Je  vais  prendre  encore  un  pou  de  Kigil.  [Un  ins- 
tant aprè^,  il  se  lève,  reporte  le  gigot  sur  le  buffet,  prend  deux 
assiettes  de  dessert  qu'il  vient  poser  sur  la  table,  se  rassied  et 
continue  à  manger.) 

MATHILDE,  penchée  sur  la  causeuse. 
Georges! 

GEORGES. 

Mathilde  ! 

MATHILDE. 

Vous  n'êtes  donc  pas  jaloux! 

GEORGES. 

N'êtes-vous  pas  la  plus  vertueuse  des  femmes? 

MATIIllPE. 

Et  puis,  qui  voudrait  me  faire  la  cour?  Pour  vous,  messieurs, 
n'est-ce  pas  chose  convenue  que  votre  femme  n'est  jamais  jolie, 
n'a  rien  pour  plaire? 

GEORGES,  la  regardant  et  posant  son  journal. 
Oh!  Mathilde!  (A  part.)  C'est  qu'elle  est  charmante! 

MATHILCE,  avec  coquetterie. 
Comment  trouvez-vous  que  me  va  ce  bonnet?  • 

GEORGES ,  sans  regarder. 
A  ravir! 

MATHILDE,  tristement. 
Georges! 

Ain  de  Périneile. 

Autrefois,  vous  restiez  là, 

Georges,  qu'il  vous  en  souvienne! 

F.t  votre  main  dans  la  mienne 

Pendant  un  an  s'oublia... 

Un  an...  et  ce  temps  eiïace 

Mon  souvenir,  votre  amour.,. 

Et  près  de  moi  votre  placo 

Reste  vide  chaque  jour. 

0  félicité  passée  1 

0  beaux  rêves  disparus  1 
Non,  je  n'ai  plus  votre  pensée, 
Non,  Georges,  vous  ne  m'aimez  plusl 

GEORGES,  la  faisant  asseoir  sur  la  causeuse,  à  côté  de  lui. 
En  vérité,  Malhilie,  vous  avez  li  d'étranges  idées...  Je  vous 
aime  {il  lui  baise  la  main),  et  vous  n'avez  pas  le  droit  d'en 
douter. 

K"'    BLAIREAU. 

Voyons,  monsieur  Blaireau...  Aurez-vous  bientôt  fini?  Mais, 
qu'avez-vous  donc  ce  soir? 

BLAIREAU. 

Décidément,  jo  ne  vais  pas  au  corps  de  garde  ! 

H""'   BLAIREAU. 

Vous!  un  caporal! 

BLAIREAU,  se  Jetant  el  reportant  la  bouteille  sur  le  buffet. 
Bah!  les  factionnaires  se  relèveront  tout  seuls...  Marne  Blai- 
reau, je  reste  ! 

M"""   BLAIREAU. 

Oh!  pas  de  ces  idées-lî»!...  {Blaireau  veut  lui  prendre  la 
taille.)  Hippolytc,  finissez...  Voyons!  prenez  votre  shalco  et 
partez! 

BLAIREAU,  enlevant  la  table,  et  avec  reproche. 

Ah!  Virginie  !  Virginie!...  (Il  chante  tout  le  couplet  suivant, 
en  tenant  la  table  dans  ses  mains.) 

Air  précédent. 

Autrefois,  lorsque  j'alliis 

Au  café  faire  ma  partie, 

C'est  toi,  chère  Virginie, 

C'est  toi  qui  me  retenais. 

Nous  cultivions  1'  t6le-à-t}te... 

Ëlais-je  assez  folichon  !.. 

Je  t'appelais  ma  bichelte... 

Tu  m'appelais  tou  bichon... 

Maint'nant  ma  flamme  inutile 

N'éprouve  que  des  refus. 
Quand  j'  veux  rester,  tu  veux  que  j'  file  : 
Noo,  bibich',  lu  ne  m'aimes  plus  I 

U  Vil  ftMcr  la  table  contre  te  iMir,  à  JroiUt 
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MvïiiiiDE,  sur  la  causeuse  avec  Georges. 
Ainsi,  Georges,  vous  ne  sortez  pas? 

GEORGES. 

C'est  impossible...  demain...  {Mathide  se  lève  avec  humeur  et 
va  se  rasseoir  devant  la  toilette.  A  part.)  Malaga  qui  m'a  écrit. 
{Il  se  lève.) 

BLAitvEAU,  se  rapprochant  de  sa  femme. 
Enfoncées  les  patrouilles!...  je  brave  l'hôtel  des  haricots  !... 

M°"  BLAIREAU,  SB  levant. 
Oli!  pas  de  ça!...  Vous  irez  coucher  au  corps  de  garde!...  [Lui 
donnant  son  shako.)  Tenez,  filez... 

DLAiiiEAU,  suppliant. 
Marne  Blaireau!...  Virginie!... 

M™"  BLAIREAU. 

Il  n'y  a  pas  de  Virginie  qui  tienne!...  parlezl... 

GEORGES,  quia  pris  son  paletot  et  rient  près  de  sa  femme. 
Adieu,  Mathilde...  (//  l'embrasse  au  front.) 

UATUILDE,  froidement. 
Adieu!  Georges!... 

GEORGES,  à  part. 
Bah!  le  sommeil  lui  fera  tout  oublier.  (Il  sort.) 
M"'  blaireau',  repoussant  son  mari  qui  l'embrasse  à  plusieurs 
reprises. 
Mais  partez  donc! 

BLAIREAU. 

Laisse-moi  l'embrasser. 

M""»  BLAiiiEAU,  le  poussant  vers  la  porte  de  sortie. 
Vous  manquerez  l'appel. 

MATHILDE,  tristement. 
Parti! 

BLAIRBAn. 

C'est  égal...  si  tu  avais  voulu. ..j'aurais  bravé  les  haricots... 

M°"    BLAIREAU. 

C'est  bon!  c'est  bon!... 

BLAIREAU. 

Tu  verras...  à  mon  tour...  quand  tu...  alors  je...  non!...  (// 
sort  par  la  deuxième  porte.) 

SCENE  VI. 
MATHII.DE,  a  gauche,  M""  BLAIREAU. 

M""  BLAIREAU*". 

M'en  voilà  débarrassée...  maintenant  visitons  tout...  il  y  a 
tant  de  filous  qui  s'insinuent  dans  les  maisons...  (fii'e  prend /a 
bo  jtc.)  et  puis  cet  homme  vert...  ce  monstre...  oh!...  [Elle 
sort  par  la  deuxième  porte.  —  Le  compartiment  de  droite  reste 
dans  l'obscurité.) 

SCiNE  VII. 

M.\THILUE;puis  LA  FEMMK  DE  CHAMBRE  à  goucfte;  et  en- 
suite M™"  BLAIREAU,  à  droite. 
MATHILDE,  qui  s'est  levée,  venant  s'asseoir  sur  la  causeuse  et 

trouvant  tine  lettre  dessus. 
Quel  est  ce  billet?...  tombé  de  la  poche  de  Georges,  sans 
doute...  [Regardant  l'adresse  de  la  lettre.)  Une  érriture  do 
femme...  {Ouvrant  la  lettre  et  la  parcourant.)  Un  rendez- 
vous  à  la  Maison  d'or...  celte  nuit  !...  Georges  me  (rompe!... 
[Elle  se  lève  vivement  et  va  agiter  «ne  sonnette  qui  est  sur  la 
toilette.) 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE*,  entrant. 
Madame  a  sonné?... 

MATHILDE. 

Oui...  Mon  chapeau...  monchàle...  ma  robe  de  chambre... 

LA  FEMME    DE  CUAMBRE. 

Madame  va  sortir?... 

UATiiiLDE,  avec  agitation. 
La  Maison  d'or...  c'est  au  coin  de  la  rue  Lafûlte,  n'est-ce  pas  ? 

LA  FEHUEDE  CHAMBRE. 

Oui,  madame. ..  mais  madame  ne  songe  pas  à  y  aller,  je  pense... 
un  pareil  endroit...  à  celte  heure  !... 

MATHILDE,  à  elle-même. 

Celte  DUo  a  raison...  je  ne  puis...  et  pourtant...  (S'ait/.)  Ohl... 
qu'on  me  fasse  venir  une  voiture!...  un  fiacre!...  c'est-à-dire... 
n'importe!... 

LA  FEMME  DE  CUAMBRE. 

Madame  veut  donc?... 


HATlIllDE, 

Allez!...  {La  femme  de  chambre  sort.)  Oui,  c'est  cela...  jo 
l'attendrai  toute  la  nuit,  s'il  lo  faut...  car  rester  ici...  c'est  im- 
possible... 

M""  BLAIREAU    ,  rentrant  par  la  deuxième  porte  avec  la  bougie. 
{Le  compartiment  à  droite  s'éclaire.  ) 

Là...  je  suis  bien  sûre  qu'il  n'y  a  pas  do  voleurs...  Ah!...  je 
vais  faire  une  fameuse  nuit...  ju  lonibo  de  sommeil...  {£(/«  se 
dirige  Iranquillement  vers  la  première  porte  à  droite.  —  Pendant 
ce  temps,  la  femme  de  chambre  apporte  à  sa  maîtresse  tjut  ce 
quU'Uc  lui  a  demandé.  —  Mathilde  se  rhabille  dans  la  plus  vive 
agitation.  —  On  entend  la  voix  de  Blaireau  crier  en  dehors  : 
Cordon,  s'il  vous  plaît?  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  m. 


Le  théâtre  représento  un  cabiuet  élégant  à  pans  coupés  et  hrillamment 
éclairé.  —  Cheminée  au  tond.  —  Porte  d'entrée  dans  le  pan  coupé  de 
gauche. —  Fenêtre  dans  le  pan  coupé  de  droite.  — Au  milieu,  une  lablo 
splendidement  servie. —  A  gauche,  sur  lo  devant,  une  table  de  jeu.— A 
droite,  un  fauteuil-Voltaire. 


LUTILLET,   HECTOR,    GEORGES,   MALAGA,    SIMONNE, 
Convives  des  deux  sexes.    {Ju  lever  du  rideau,   Georges, 
Hector,  Malaga  et  une  autre  jeune  femme  sont  assis  à  la  table, 
qui  présente  l'aspect  d'un  souper  tirant  à  sa  fin.  —  Malaga 
est  assise  dans  le  fauteuil- Foltaire  et  tient  un  verre  à  Champa- 
gne, que  remplit  Dutillet  qui  est  debout  à  côté  d'elle.  Deux  jeu- 
nes gens  jouent  à  la  table  de  jeu,  une  autre  jeune  femme  les 
regarde  jouer.  Malaga  assise  à  côté  de  Georges  est  penchée  sur 
lui.  —  Hector  à  l'autre  bout  de  la  table  a  l'air  tout  défait.) 
OIIOEUn. 
Air  :  Premier  chœur  du  Maitre  d'armes. 
Koycr  les  soucis  dans  le  verre. 
Qui  donne  aux  chansons  leur  essor, 
C'est  la  morale  peu  sévère 
Du  refrain  de  la  Maison  d'or 

Dutillet  vient  se  remettre  à  table,  ou  milieu. 
DUTILLET,  debout  élevant  son  verre. 
A  la  santé  de  nos  créanciers  ! 

tous,  élevant  leurs  verres. 
A  la  s.^nlé  de  nos  créanciers  I 

UN  joueur. 
Taisez-  vous  donc,  sapristi! 

DUTILLET. 

Il  est  charmant,  lui!...  {Gesiicidanl  avec  une  bouteille.)  A 
Paris,  messieurs!...  mais  au  Paris  qui  s'amusol...  aux  femmes 
jeunes  et  joyeuses!...  aux  hommes  jeunes  et  joyeux!...  Qu'est- 
ce  que  la  vie.  messieurs?...  Qu'est-ce  que  la  vie,  mesdames?... 
C'est  un  verre  de  Champagne;  sifflons-le...  C'est  une  femme  qui 
iioinpe;  trompons-la...  C'est  le  mémoire  do  notre  loilleur,  no 
lo  payons  jamais  I... 

M.aAGA,  se  levant  et  venant  pousser  Hector  qu'elle  fait  lever. 

Buvez  donc,  Totor  ! 

HECTOR,  un  peu  pâle. 

Oui...  oui... 

DUTILLET,  élevant  son  verre. 

A  Hector  do  Blangy,  jeune  polka  do  la  plus  belle  espérance , 
et  notre  amphitryon!... 

HECTOR,  à  part. 

Je  suis  fâché  d'avoir  mangé  du  melon,  moi!... 

DUTILLET. 

A  Hector,  mesdames!...  à  l'intrépide  soupeur!... 

MALAGA,  élevant  son  verre. 
A  Totor  ! 

TOUS,  de  même. 
ATotorl... 

HECTOR,  à  part. 
Je  crois  qu'il  était  trop  mCir. 

DUTILLET,  appelant. 
Garçon  !..  Garçon  !  {Le  garçon  paraît.)  Tu  es  sourd  donc  I. .. 
des  cigares!...  (/(  serassicd.) 
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LES  FEMMES. 
DUTILLET. 

lors 


SIHONKB. 

Fl  dps  cigarettes.  {Elle  s'asfied  à  la  place  d'Hector,  gui  se  met         ^__^  _    _^ 

sur  le  fauleuil  Foliaire.  Le  g'irçon  tort  et  entre  presque  c.ussiiôl,  !  tcnt'ùn  momeni  leur  jeu") 
en  Jppi'riatil  des  cigares  et  des  cigarettes  sur  une  m^sicite...  Les 
hommes  prennent  des  cigares  les  femmesdes  cigardtcs] 
GKORcrs,  à  Malaga,  qui  est  penchée  sur  lui. 

Et  vous  dites  que  vous  m'aimez?... 

UAI.AGA. 

Aussi  vrai  que  vous  ne  m'aimez  pas  1 

GEORGES. 

Moi!... 

MALAGA. 

Prenez  prde...  je  suis  ial)iise!..  si  j'avois  un  rivale,  je  lui 
arracherais  les  yeux  d'abnrd  I... 

GEORGES,  riant  à  part. 
Pauvre  Maltildc,  qui  les  a  si  jolis! 

DUTILLET,  se  levant  cl  allumant  son  cigare. 
A  propos,  vous  ne  savez  pas  que  je  suis  anioureuxl 

TOUS. 

Ah!  bah! 

SIUONKE. 

Et  de  quoi?... 

DUTILLET. 

De  quoi?...  parbleu,  ce  n'est  pas  de  mon  portier!...  {On  rit.) 
D'une  femme  que  j'adore. 

Qui  ça?.,  qui  ça? 

Son  nom  est  un  mystère 

Oh! 

DUTILLET. 

Vous  comprenez...  une  femme  mariée  I... 

HALAGA. 

Oh!  mariée!... 

DUTILLET. 

Pai-faitercent  mariée,  Malaga  !..  Un  ange  qui  devrait  haT)iter 
le  ciel...  mais  qui  préfère  la  rue  de  la  Chaussée-d'.Antiu...  à  ce 
qu'il  paraît. 

GEORGES,  riant. 

Tiens  1  ma  rue  l...  Le  nom? 

TOUS. 

Le  nom?  le  nom?... 

DUTILLET. 

Demandez-moi  ma  tête  !... 

GEORGES,  riant. 
Ce  pauvre  maril... 

DUTILLET. 

Il  néglige  sa  femme,  le  malheureux  ! 

GEORGES. 

C'est  un  niais!...  A  sa  santé  ! 

TOLS. 

A  sa  santé  !... 

SIMONNE,  offrant  un  cigare  à  Hector. 
Fumez  donc,  Hector  I...  {Ihctorse  /tie.) 

DUTILLET. 

Est-ce  que  le  cigare  vous  fait  mal  ? 

HECTOR, pj'fjiaiif  tivementle  cigare. 
Moi....   non...  (^i^art.)  Ça  m'incommode  exuômcinent.  {Il 
Vallume.) 

DUTILLET. 

Et  maintenant  une  chanson  ! 

TOUS. 

C'est  ra  !  c'est  ça  î 

HECTOR,  à  part. 
Ah!  que  je  nuis  donc  fûché  d'avoir  mangé  du  melon!  (lise 
rassied  dont  U  fauleuil.) 

GEORGES. 

La  chanson  du  Turlututul...  Chacun  son  couplet  !.. 

TOUS. 

Et  chorus  iiu  refrain  1 


ON  JOUEOB. 

Ah  !  pas  moyen  déjouer  I  (Les  deux  joueurs  se  lèvent  et  qu 


DUTILLET. 

Ain  nouveau  de  M.  J.  ffargeot. 

Adieu,  drinn  Jrinn,  la  chanson  folle! 
Drinu   drinn  ûit  sou  paquet  et  piit  !... 
Amis,  puisque  drioD  drinn  s'envole, 
Avec  moi  remplacez-le  par 

Turlututu!  [bis.) 
Ce  refrain  c=t  moins  rebattu. 
Turlututu! 
Tuclulutu!  {his.) 
Turlututu  !  turlututu  ! 

Tl  se  rassied. 
CUOECR. 
Turlututu  !  etc. 

SSMOXNE,  se  levant. 
Désormais,  plus  d'amours  nouvelles  ! 
Sans  croquer  les  fruits  défendus, 
Les  femmes  vont  être  fidèles, 
Et  les  maris  ne  seront  plus... 

Turlututu! 
Le  mot  de  Molière  est  connu  I 
Turlututu!  etc. 

Bile  se  rassied. 
CHOEUR. 
Turlututu!  etc. 

GEouoL»,  se  ict-anl. 
rius  d'ennuis  !  plus  de  politique 
Que  le  monde,  pour  rajeunir, 
Grave  ce  mot  pbilosopliique, 
Sur  le  vieux  drapeau  du  plaisir  I 

Turlululu! 
Que  ce  rtfrain  soit  répandu. 
Turlututu!  etc. 

CUOEUR. 

Turlututu!  etc. 

Les  rcj  risfs  de  ces  coujilets  se  font  avec  accompagnement  de  couteaux  tur 

les  verres. 

TOUS ,  se  levant. 

Bravo  !  bravo  ! 

LE  OAnçoN,  entrant  avec  un  autre. 
Pardon,  mesdames...  mais  le  patron  vous  prie  de  chanter 
moins  fort.   (Les  deux  garç.i.s  enlèvent  la  table  et  la  portent  au 
fond,  devant  la  cheminée-— L^~  joueurs  se  remettent  à  leur  jeu.) 

MALAGA.* 

Que  l'on  nous  serve  le  patron  !...  Apportez-nous  M.  Vcrdicr  I 

TOUS. 

Oui  !  monsieur  Verdier  I 

LE   GARÇON. 

Monsieur  Verdier  est  couclié. 

M*L.\Ga. 

Qu'on  me  l'habille  I 

TOUS,  criant  sur  l'air  des  Lampions. 
M'sieur  Verdier  1  m'sieur  Verdier!  m'sicur  Verdier  I 

LE    GARÇON. 

Mesdames  ,  je  vous  en  supplie...  Justement,  je  viens  de  voir 
une  patrouille  sur  le  boulevaid.  [Il  sort.) 
TOUS,  allant  vers  la  fenêtre,  excepté  Hector  qui  passe  à  gauche 
el  DuUllet  qui  va  s'asseoir  dans  le  fauteuil. 
Une  patrouille  !... 

MALAGA,  regardant  parla  fenêtre." 
Mesdames,  voyez  doue  ce  fiacre...  Il  est  habité...  Les  stores 
sont  baissés. 

DUTILUT. 

Corameni!  il  est  encore  là  !...  Voilk  plus  d'une  heure  qu'il  no 
bouge  pas. 

UALAOA. 

C'est  peut-Ctre  une  femme  honnête  qui  attend  l'un  de  vout  k 
la  sortie. 

SIMONNE. 

Pour  lui  sauter  aux  yeux...  Ça  sera  drôle.   (Elle  poste  à 
gauche.) 

UAUbA. 


PARIS  QUI 

Peut-être  vous,  Georges. 

CEOtlGES. 

Moi  1...  Oh  !  quelle  idée  I...  Duiillet,  c'est  plutôt  votre  lemme 
mariée  ! 

MAL4GIV. 

A  moins  que  ça  ne  soit  le  père  à  Tolorl 

«ECTon. 
Hein?... 

MALACA. 

Totor...  C'est  votre  père. 

HECTOR. 

Avec  sa  canne,  peut-être? 

SIMONNK. 

Oui ,  c'est  le  père  à  Totor...  ijllant  à  la  fenêtre.)  Ohé  1  mou- 
sicur  Totor,  ohél 

MAIAGA." 

Silence  !...  Voici  la  patrouille  qui  passe! 

DIJTILI.F.T,  se  levant. 
La  patrouille!  (Jl  va  à  ta  ftnêlre.) 

HALAGA.*" 

Invitons-la  I 

DUTILLET,  criant  par  la  fenêtre. 
hé!  caporal!...  hors  lagaide!  venez  reconnaître...  trouille! 
LE  GARÇON ,  rentrant."" 
Monsieur  !...  vous  allez  faire  fermer  la  maison  I  [Lts  deux 
daines  le  retiennent.) 

BLMREAU,  en  dehors. 
Qui  est-ce  qui  appelle  la  garde  nationale,  là-haut? 

DUTILLET,  ft  la  fenêtre. 
Tiens  !  monsieur  Trinquart,  le  notaire  1...  Montez  donc,  mon- 
sieur Trinquart  !... 

TRINQUART,    (il    dehors. 

Je  ne  peux  pas...  Nous  sommes  en  patrouille  1 

DUTILLET. 

Venez  un  instant!... 

LE  GARÇON,  allant  à  Dulillet. 
Mjis,  monsieur... 

DUTILLET*,  saisissant  le  garçon. 
Vcux-tu  me  laisser  tranquille  !...  (Criant'à  la  fenêtre.)  Mon- 
tez... ou  je  jette  le  garçon  par  la  fenêtre  ! 

LE  GARÇON,  se  débattant. 
Au  secours!  au  secours!...  à  moi  !... 

BLAIREAU  ,  en  dehors. 
Nous  voilà  !..  Je  monte  I...  Portez...  armes  ! 

DUTILLET,  lâchant  le  garçon,  qui  se  sauve. 
Je  savais  bien  que  je  trouverais  le  moyen  de  les  faire  monter  !.. 

TOUS,  air  des  Lampions. 
La  patrouille  !  la  patrouille!  la  patrouille!... 

BLAIREAU,  dans  l'escnlicr. 
Portez  armes  I...  Alignement  I...  Emboîtez  !... 

TOUS ,  riant. 
Les  voici  ! 

DUTILLET. 

Le  salut  militaire!...  (flommes  et  femmes  se  rangent  sur  une 
ligne  en  biais,  à  partir  de  la  porte  d'ciilrce  jusque  sur  le  devant 
du  théâtre  à  droite,  et  font  le  salut  militaire.  Les  joueurs  seuls  ne 
bougent  pas".) 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  BLAIREAU.  TRINQUART,   DURONÇAY,  deux 

AUTRES  Gardes  nationaux.   {Ils  entrent  au  pas  sur  le  chœur 

suiraul,  et  descendent  à  L'avant-scène,  Blaireau  en  tête.  —  Ils 

défilent  devant  les  convives.) 

CHOEUR. 
Am  de  l'Ours  et  te  Pacha. 
Uooncur  et  gloire  à  la  palrouiUel 
Que  le  temps  soit  vilain  on  beau. 
Ils  méprisent  l'eau  qui  les  mouille. 
Narguant  les  rhumes  de  cerveau  1 
BLAIREAU. 

Marquez  le  pas!...  Fixel...  Déposez...  armes!.  .  Krrrompez 
les  rangs. 

TOUS. 

Ahl  ahl  (Les  convives  entourent  les  gardes  nationaux.) 

BLAIREAU.* 

Ah  ça  I  on  a  requis  la  force  année  ? 


DORT. 
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MALACA. 

Pour  lui  offrir  un  verre  de  Champagne  I 

TRINQUART. 

Volontiers. 

BLAIREAU. 

Comme  caporal ,  je  défends  h  mes  quatre  hommes  de  s'en- 
dormir dans  les  délices  de  Capoue... 

TOUS. 

Ohl... 

BLAIREAU. 

Comme  homme  privé,  je  leur  ordonne  d'accepter. 

TOUS. 

Vivat!  (Les  gardes  nationaux  vont  au  fond  et  boivent  du  Cham- 
pagne.) 

BLAIREAU*",  reconnaissant  Dutillel,  qui  s'approche  de  lui. 

Eh  !  mais...  je  ne  me  trompe  pas...  Le  monsieur  qui  a  offert 
des  fleurs  à  Virginie,  mon  épouse  l 

DUTILLET. 

Lui-même...  Sans  rancune... 

RLAIIIEAU. 

Vous  avez  été  léger,  jeune  homme...  Oh  !  vous  avez  été  léger. .. 
J'en  appelle  à  la  société. 

TOUS,  redescendant. 

Voyons  ça!  {Trinquart  et  Duronçay  ont  été  se  placer  derrière 
la  table  de  jeu  et  regardent  jouer.) 

m.MllFAU.*'* 

Je  revenais  de  voir  le  Mon-tre...  à  l'Amb'gu..   {Changeant  de 
ton  )  Quelle  jolie  pièce  !■..  Je  vais  vous  la  raconter. 
TOLS,  s'cluiguant. 
Non  !  non  1 
MALAGA,*"'s'approc/(an(  de  Blaireau  un  verre  à  la  main, et  le  lui 
offrant. 
A  la  santé  du  caporal  I 

TOUS. 

A  la  santé  du  caporal  !... 

UN  JOUEUR ,  annonçaut  la  retourne. 
Le  roi  1 

BLAIREAU  ,  le  verre  à  la  wain.. 
Que  vois-je?...  Des  cartes!...  On  se  livre  au  jeu...  Je  Tais 
dresser  procès-verbal  1... 

TOUS,  s' approchant*. 
Oh  !  caporal!... 

TRINQUART,  o  Vun  desjoueurs. 
Jouez  donc  atout,  monsieur!...  Dame  de  trèfle...  Le  coup  est 
sûr...  Je  parie  cinq  francs!... 

DURONÇAY. 

Je  les  tiens!... 

TRINQUART,  conseillant. 
Atout!...  carte  basse!... 

DURONÇAT ,  de  même. 
On  coupe...  Atout...  Uoi  de  carreau...  et  atout...  Gagné  !... 
(Les  deux  joueurs  se  lèvent  et  quittent  la  table.)  Je  vous  provoque 
a  l'écarté,  monsieur  Trinquart! 

TRIMQUART. 

J'accepte!. ..Attendez-nous,  inonsieur Blaireau.  (Ils s''asseyent 
à  la  table  de  jeu,  gardant  leur  fusil  entre  leurs  jambes,  et  jouent.) 
BLAIREAU  ,  rendant  son  verre.  " 

Que  vois-je?...  mes  hommes  sont  sourds  à  la  voix  de  leur 
caporal!... 

AiB  :  On  dit  que  je  suis  tans  malice. 
Et  dans  l'autre  maison  peut-être, 
On  escalade  une  fenêtre  ! 
C'est  nous  qu'on  charge  de  veiller. 
De  surveiller,  de  patrouiller  1 
Ah!  quelle  honte  sans  égale! 
Vit-on  jamais  pareil  scandalel 
Le  filou  vole  en  liliené. 
Le  garde  joue  à  l'écarté  I 

On  rit. 
TRINQUART. 

Je  demande  des  cartes  !... 
BLAIREAU* ,  allant  derrière  la  table  de  jeu ,  entre  Trinquart  et 
Duronçay. 
Monsieur  Trinquart,  vous  compromettez  votre  uniforme... 
Voilà  mon  opinion. 

TRINQUART ,  jouant. 
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Cccur  ! 

BLAinEAU. 

Je  ferai  mou  rapport,  monsieur  Iriniuart. 

TRI.NQUAIIT. 

Trèfle  1... 

BLAinBAD,  à  DitroDçay. 
Coupez  du  sept...  le  point  est  à  vous...  [Avec  colère  à  Trin- 
quarl.)  Et  je  vous  terai  flanquer  aux  haricots  ! 
MALACA,  se  rapprochant. 
Voyons,  mon  petit  Blaireau. 

TOUTES,  l'entourant  et  le  ramenant  au  milieu. 
Ah!  mon  petit  Blaireau  I... 

BLAinEAU**. 

On  me  faitdes  agaceries  !...  on  m'appelleson  petit  Blaireau!... 
quand  je  dois  veiller  au  salui  de  la  villol...  Oh!  sortons...  car  je 
rougis  pour  ma  baïonueitel... 

ïois,  air  des  Lampions. 

Viv'  Blaireau  !  viv'  Blaireau  1  viv'  Blaireau  !... 

BLAinEAU. 

Et  l'on  me  chansonnel...  Mais  je  suis  dans  un  repaire!... 
[Allant  près  de  la  table  de  jeu.)  Monsieur  Triiiquart,  voulez-vous 
venir? 

TRINQUAHT*'". 

Vous  êtes  bon,  vous  !...  je  perds  30  francs  ! 

BLAIP.EAU. 

Voulez-vous  venir?...  Une  fuis...  deux  fois...  trois  fois?... 

TniXQUAUT. 

Allez-vous  promener  ! 

BLAIREAU,  sévèrement. 

Monsieur  Trinquart,  vous  vous  osbliez...  J'aurai  l'honneur 
de  vous  faire  remarquer  que  vous  vous  oubliez...  Monsieur  Du- 
ronçay,  vous  êtes  plus  raisonnable...  voulez-vous  venir? 

UllUO.VÇiV. 

Je  ne  peux  pas,  mon  ami...  jo  gagne  ! 

BLAIREAU. 

Que  le  diable  vous  emporte  !   [Aux  deux  autres  gardes  natio- 
naux.) Mes  amis,  en  rouio  !  Portez...  armes!  formez  les  rangs.. . 
Emboîtons!...  [Il  sort  avec  fcs  deux  gardes  nationaux  sur  la 
reprise  du  chœur.  —  On  répèle  le  jeu  de  l'entrée.) 
REPI\1SE  DU  CnOEUR  D'ENTRÉE. 
Honneur  et  gloire  à  la  fa\roinlle,  etc. 
Tous,    excepté  Georges  et  Malaga,  les  accompagnent  jusjii'à  la  porte,  en 
riant.  Hector  est  resté  assis  dans  le  fauteuil, 
SCENE  III. 
Les  Mêmls,  moins  Blaireau  et  les  deux  gardes  nationaux. 

MALAGA*,  à  Georges^  qui  est  assis  près  de  la  fenêtre. 
Eh  bien  !  Georges ,  que  faites-vous  là?  Décidément,  ce  flacre 
vous  intrigue. 

GEOaCES. 

Moi?...  En  quoi  voulez-vous  qu'il  m'intéresse? 

DUTiLLET*",  revenant  en  scène,  à  part. 
Et  celte  bouquetière  qui  n'arrive  pas...  so  douterail-tUe?... 

si.MON.NB*"*,  revenant  en  scène. 
Une  idée  1...  relivrons-nous  au  Champagne! 

GEORGES,  se  levant. 
C'est  celai...  et  buvons!...  étourdissons- nous!... 

TOUS. 

Oui,  c'est  ça  I  [Ils  remontent  près  de  la  table  et  boivent.) 

trinquart"**,  tt  Durovçay. 
Ça  fait  quarante  francs  que  jo  perds ,  monsieur  Duronçay. 

UURONÇAV. 

Est-coque  vous  allez  rentrer  au  corps  do  garde? 

TRINQUART. 

Et  vous? 

DURONÇAY,  bâillant. 
Ma  foi,  j'ai  bien  envie  d'aller  me  coucher. 

TRINQUART. 

Moi  aussi  ! 

PURONCAT. 

Allons-y  !..  ça  va-t-il?.. 

TRINQUART. 

Ça  val... 

TOUS  DEUX,  se  levant  et  salnanl. 
Messieurs...  mesdames... 


GEORGES,  pris  de  la  table. 
Bonne  nuit,  messieurs...  excusez,  si  nous  no  vous  recondui- 
sons pas. 

LE  GARÇON,  rentrant.  ' 
Voici  une  jeune  fille  qui  demande  Monsieur... 

TOUS. 

Une  jeune  fille... 

DUTILLET,  à  part. 

C'est  elle!.,  enfin!  [Causette  paraît.  —  Trinquart,  Duronçay 

et  le  garçon  sortent  après  son  entrée.) 

SCENE  IV. 
CAUSETTE,  MAÎ.XGA,   SIMONNE,   GEORGES,   DUTILLET, 

HECTOR,  JEUNES  GENS,  JEU.NES  FEJIMES. 

MALAGA,  à  Causette  qui  est  arrêtée  sur  le  seuil. 
Causette  !..  mais  entre  donc... 
CAUSETTE,  entrant  timidement,  un  bouquet  de  camélias  el  de  vint- 
lettes  de  Parme  à  la  main.*' 
Pardon...  c'est  que  je  n'ose  pas... 

HECTOR. 

Mes  fleurs...  mais  arrive  donc  \..[EUe  s'approche.)  Tiens;  voilà 
ton  louis  !..  [Il  lui  donne  une  pièce  d'or  et  prend  le  bouquet.) 

CAUSETTE. 

Merci,  monsieur! 
Htc^OF.,  à Malagaqui  descend  au  milieu,lui  offrant  le  bouquet.  ", 

Charmante  Malaga,  voulez-vous  me  permettre  do  vous  offrir 
ces  camélias  moins  blancs  et  moins  frais  que  vous?.. 
[Malaga  prend  le  bouquet,  tourne  le  dos  à  Hector  cl  va  près  de 
Causelle,  qui  est  entourée  des  autres  dames.) 

DUTILLET,  frappant  sur  l'épaule  d'Hector. 

A  le  bonne  heure  !..  il  se  forme  ce  peiit  !.. 
HECTOR,  passant  à  droite. 

Vous  trouvez  ?..  (A  part.)  Je  prendrais  bien  une  tasse  do  thé. 

DUTILLET,  à  port.  * 

Maintenant  retenons-la. 

CAUSETTE. 

Jo  vous  remercie,  mesdames...  {Elle  salue  comme  pour  se 
retirer'.) 

DUTILLET,  qui  est  allé  prendre  une  bouteille  cl  un  verre  sur 
la  table. 

Un  verre  de  moët  pour  la  Rose  du  Boulevard. 

TOUS. 

C'est  ça!..  [Hector  remonte,  passe  à  gauche,  et  va  s'asseoir 
près  de  la  table  de  jeu.) 

SIMONNE. 

Du  Champagne  !.. 

CAUSETTE,  passant  près  deDutillet." 
Non,  merci,  merci...  On  m'a  détendu  de  boire  du  Cham- 
pagne. 

MALAGA. 

Qui  donc?... 

CAUSETTE. 

Mon  tuteur. 

DUTILLET. 

Qui  ça.,,  ton  tuteur? 

CAUSETTE. 

César. 

TOUS. 

César!... 

DUTILLET. 

Eh  bien  l  malgré  la  défunse  de  M.  César,  [riant)  de  ton  tu- 
teur... 

GEORGES,  l'arrêtant. 
Dutillet,  y  songez-vous?...  faire  boire  cet  enfant... 

DUTILLKT. 

B.ih!  c'est  drôlo!...  (A  Causette.)  Tu  en  boiras...  ou  tu  no 
sortiras  pas  1 

CAUSETTE. 

Ohl  messieurs...   il  so  fait  tard...  Et  qu'cst-co  que  dirait 
César,  s'il  ne  me  voyait  pas  rentrer  !... 

DUTILLET. 

Nous lo reconduirons...  [Lui  tendant  le  vcn'e.)  Pois...  ou  nous 
le  retenons  prisonnière...  nous  (o  gardons  à  perpétuité!... 
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CACSETTE. 

Oh!  je  vais  boire!...  {Elle  prend  le  verre  et  boit  un  peu.)  Oh.' 
c'est-y  sucré  1...  c'est  jolimeut  bon  !...  César  qui  ne  me  donne 
que  dereauiougio  !... 

DUTILLET. 

M,  César  est  un  imbécile  ! 

CADSETIE,  rendant  le  verreà  Diitillet. 
Oh!  n'en  dites  pas  de  mal!...  c'est  comme  qui  dirait  mon 
frère. 

Air  :  Enfants,  n'j  touche:  pas. 
A  quatorze  ans,  j'étais  seule  sur  terre  : 
Le  bon  Dieu  m'avait  pris  mon  seul  amour,  ma  merci 
Et  je  pleurais!.,  quand  il  me  dit  .  «  Espère, 
»  Le  ciel  nous  doit  un  aveuir  meilleur  1.,» 
Nous  sommes  l'un  à  l'autre  unis  par  le  malbeur  : 
Nous  étions  sans  soutien,  César  devint  mon  frère. 
Et  je  devins  sa  sœur! 
César,  je  suis  ta  sœur  ! 
MALAGA,  e'inue. 
Pauvre  petite  !...  Elle  m'intéresse,  cette  chère  enfant  1 

CAUSETTE. 

Quand  je  pense  à  ça,  j'ai  un  poids  sur  le  cœur. 

HECTOR,  à  part. 
Est-ce  qu'elle  aurait  mangé  du  melon  î 

DUTILLET. 

Allons,  bois!  çal'égayera.  {Il  lui  présente  de  nouveau  le  verre 
qu'il  a  rempli.) 

CAUSBTiB,  naïvement. 
Vraiî... 


Parbleu  I 

11  n'y  a  pas  de  mal? 

Au  contraire. 


BUIIHEI. 
CAUSETTE. 
DDIILLET. 


SiaON.NE. 

Tu  le  vois  bien,  puisque  nous  en  buvons  ! 

CAUSETTE,  p)'f«o?i(  le  verre. 
Alors,  je  veux  bien.    {Elle  boil.)   Oh!  ça  picote.   {Georges 
remonte  et  passe  à  gaaclte.) 

DUTILLET. 

C'est  bon...  Hein?.,  {ji  part.)  Bravo!  ça  va  tout  seul. 

CAUSETTE. 

Oui, c'est  vrai  que  ca  vous  égayé!...  je  me  sens  déjà  tou!e 
drôle  1 

DUTiLLKi,  voulant  remplir  le  verre. 
Alors,  encore!.. 

CAUSETTE. 

Assez  !..  assez!.. 

DUTILLET,  versant. 

Allons  donc!.,  pour  une  fois!..  {Causette  boit  et  rend  le  verre 
à  Duliilet,  qui  va  le  reporter  sur  ta  table,  ainsi  que  la  bouteille. 
Musique  piano  à  l'orchestre.) 

MALAGA  . 

C'est  qu'elle  est  très-gentille,  cette  petite...  Si,  au  lieu  de  ce 
simple  bonnet,  elle  était  entortillée  de  dentelles,  comme  ça... 
{Elle  lui  Ole  son  bonnet  et  lui  met  à  la  place  une  mantille  de  den- 
telles.) 

SIMONNE,  prenant  le  bras  de  Causette   . 

C'est  qu'elle  a  le  bras  très-blanc  !..  regarde  donc,  Malaga...  il 
faudrait  un  bracelet  à  celte  jolie  main-là...  Tiens,  petite...  {Elle 
lui  attache  son  bracelet.) 

GEORGES. 

Voyons,  mesdames...  pourquoi  faire  briller  tant" de  séductions 
aux  yeux  -de  cette  pauvre  fille  f 

SIMONNE,  l'éloignant  de  la  main. 
Laissez-nous  donc!.,  ça  ne  vous  regarde  pas! 

CAUSETTE. 

Oh!  lejolibraceletl..  c'est-y  Je  l'or  pour  de  bon?.. 

SIMONNE. 

De  chez  Jeannisset...  et  des  diamants...  deux  mille  francs, 
ma  chère!.. 

CAUSETTE. 

Deux  mille  francs!.,  deux  mille  francs!.,  c'est  une  fortune!.. 
Vous  êtes  joliment  riches,  vous!  (Elle  admire  le  bracetei.) 


MALAGA. 

Pauvre  enfant!.,  avec  des  yeux  comme  ça...  et  une  figure 
d'ange...  Vendre  des  fleurs  sur  le  pavé  de  Paris!  {Elle  va  s'as- 
seoir dans  le  fauteuil  à  droite.) 

SIMONNE,  à  Causette  . 
Si  les  hommes  étaient  justes,  tu  devrais  vivre  dans  la  soie 
jusqu'au  roui.,  mais,  non...  il  leur  faut  du  chic  pour  les  pin- 
cer!.. Jobardinos,  va!    {Elle  dit  ce  dernier  mot  en  regardant 
Hector,  et  elle  remonte.) 

HECTOR,  à  part. 
Jobardinos!... 

CAUSETTE,  comme  enivrée  . 
Deux  mille  francs!.,  de  l'or  et  des  diamants!..  Ohl  être  ri- 
che!., que  c'est  bon  !..  au  lieu  de  vendre  des  fleurs...  avoir  des 
beaux  jeunes  gens  qui  en  achètent  pour  vous...  avoir  un  bel 
appartement,  au  lieu  de  demeurer...  {Avec  extase.)  Oh!  deux 
mille  francs!  deux  mille  francs! 

DUTILLET,  à  part,  riant. 
Peslel  la  petite  a  des  dispositions!.. 
MALAGA,  assise. 
Viens  me  voir,  petite. . .  je  te  produirai  dans  le  monde. . .  & 
Mabille... 

CAUSETTE,  avec  enthousiasme. 
Oh  I  tant  pis...  je  veux  être  riche  !..  je  veux  avoir  des  brace- 
lets de  deux  mille  francs!.,  jo  veux... 

CÉSAR,  en  dehors. 
Sapristi!  garçon,  laissez-moi  donc  entrer!.,  puisque  j'ai  une 
réponse  à  porter!.. 

CAUSETTE,  atterrée. 
César!  [Malaga  se  lève  et  Simonne  redescend.) 

DUTILLET,  riant,  à  part     . 
Le  tuteur!.,  ça  se  complique  ! 

CAUSETTE. 

César!.,  et  j'ai  des  diamants!.,  de  la  dentelle!..  Oh!  qu'il  ne 
me  voie  pas  ainsi!.,  ne  dites  rien...  cachez-moi I  par  grâce,  ca- 
chez-mpt!.. 

GEORGES. 

Oui,  cachez-Ja! 

MALAGA. 

Tiens,  sur  ce  fauteuil  !  {Canselte  s'y  blottit  rapidement.)  Là  !.. 
ce  cacliemire  par-dessus!..  {Elle  étend  sur  Causette  un  cachemire 
ij'ii  élail  sur  le  dossier  du  /'au(eiw7.)  Là!...  le  tour  est  fait.,. 
monsieur  César  n'y  verra  que  du  feul... 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  CÉSAR. 
CÉSAR,  entrant  . 
Pardon,  excuse,  messieurs,  mesdames  et  la  société  .,  Tiens  I 
bonjour,  monsieur  Dutillet. 

DUTILLET. 

Tu  méconnais!... 

CÉSAR. 

Est-ce  que  je  ne  connais  pas  tout  le  monde  sur  la  ligue  du 
boulevard?...  {Poyant  Georges.)  Tiens,  monsieur  Georges!... 

SiMO.NNE. 

Tu  le  connais  aussi?... 

CÉSAR. 

Je  connais  tout,  que  je  vous  dis....  noms,  prénoms  etpro- 


GEOKGES,  bas  à  César. 
Tais-toi!.. 

CÉSAR,  bas. 
Ah!.,  suffît!.,  {ffaut.)  Quand  je  dis  que  je  connais...  {Aper- 
cevaiil  Hector,  qui  est  assis  cl  qui  a  la  tête  appuyée  contre  la  ta- 
ble de  jeu.)  Muiisiuur  Hector!.,  monsieur  Hector  !..  {Hector  re- 
lève la  tête.)  Je  viens  donc  vous  apporter  la  réponse  de  votre 
papa  !.. 

HECTOR. 

Mais  il  n'y  avait  pas  de  réponse. 

CÉSAR. 

Si  fait...  il  m'a  payé  pour  la  faire...  et  je  tiens  à  gagner  mon 
argent. 

HECTOR,  contrarié. 
Eh  bien  ■/.. 
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PARIS  QUI  UUKT. 


Faut-y  dire?.. 

DUTILLET. 

Parle! 

CESAR. 

C'est  que  c'est  pas  très-rigolo  !..  enfiu,  c'est  égal...  votre  papa 
a  dit  comme  ça  :  les  cours  de  droit,  c'est  des  farces  et  je  ne 
donne  pas  là-dêdans  (qu'il  a  dit).  Mon  fils  est  un  gueusard  (qu'il 
a  dii).  Mon  fils  est  un  pas  grand'choso  (qu'il  a  dit),  11  décou- 
che... [Hecior  se  lève.)  Et  deuiain  je  le  mettrai  au  pain  sec... 
(qu'il  a  dit.) 

TOUS,  riant. 


Ah!  ahl  ah! 
Devant  Malaga! 


BECTon,  a  part. 
oh!  je  suis  vesé!.. 

MALAGA. 

Totor,  on  vous  mettra  en  retenue  ! 

CÉSAR. 

Alors,  j'y  ai  parlé  de  monsieur;.,  monsieur...  Enfin...  le  pro- 
fesseur... il  m'a  répondu  qu'à  l'Ecole  de  Droit  on  ne  travaillait 
pas  la  nuit...  Sur  ce,  il  a  mis  la  main  sur  .^a  canne...  ça  m'a 
donné  le  taf...  mais  il  m'a  dit  :  C'est  pas  pour  toi,  mon  garçon... 
c'est  pour  un  autre...  V'ik  ma  commission  faite...  (Il  salue.) 
Messieurs,  mesdamesetla  société...  (//  fait  un  mouvement  pour 
sortir  et  aperçoit  Causette  étendue  dans  le  fauteuil.)  Prislil  en 
v'ià  une  qu'en  a  assez  de  l'agrément  t..  Ah!  bah!  on  est  jeune!., 
faut  s'amuser!.,  je  m'amuse  aussi,  moi...  quand  je  trouve  une 
occasion  hounêle,  s'entend...  mais  je  m'amuse  pas  toujours... 
vu  que  je  suis  devenu  sérieux,  depuis  que  j'ai  une  mission  à 
remplir. 

TOUS. 

Une  mission!.. 

CÉSAU. 

Demandez  à  monsieur  Georges...  il  cotinaît  celte  histoire-lîi... 
il  vous  la  racontera...  Sur  ce...  {Il  vapour  sortir.) 

GEOnOES. 

Non,  ne  t'en  va  pas  encore.  (  César  revient.) 

DViiLLwr,  passant  près  de  Georges  .         ' 
Vous  le  retenez'i?...  et  Causette  qui  est  là  I 

GEORGES,  à  part. 
Raison  de  plus  I  {Dulillet  passe  à  gauche  et  va  près  d'Hector, 
qui  s'est  rassis  de  l'autre  côté  de  la  table  de  jeu. — Simonne  passe 
a  droite,  et  se  tient  d'un  côté  du  fauteuil  où  est  Causette,  tandis 
que  Malaga  reste  de  l'autre.  —  Haut.)  Celte  histoire  dont  lu  par- 
les, raconte-la  loi-même. 

CÉSAR  . 

Bahl  vous  voulez? 


']lbis). 


Je  suis  sûr  qu'elle  intéressera  ces  dames. 

CÉSAR. 

Oh  !  je  veux  bien.  {A  Malaga.)  Voilà  ce  que  c'est,  ma  belle 
dame.  J'ai  été  recueilli  par  des  braves  geus  qui  avaient  une 
fille...  Causette! 

TOUS. 

Causette  I 

CÉSAR. 

Causettel...  la  petite  bouquetière...  Un  jour,  ses  parents  soiit 
venus  à  décéder...  et  moi  qu'avais  mangé  leur  pain,  je  m'ai  dit 
comme  ça  :  n,  i,  ni,  fini  de  rire.  César!  Toi  qu'étais  bambo- 
cheur...  toi  qu'on  avait  surnommé  Rigolo  l",  roi  des  bons  en- 
fants, faut  plus  aller  aux  Acncias ,  vu  que  ça  coûte  dix  sous 
d'entrée...  C'est  en  consommation,  j'sais  bien...  mais  n'im- 
porte... 11  y  a  dans  le  monde  une  orpheUne  qu'il  s'agit  de  défen- 
dre et  de  proléger...  et  il  faut  faire  des  économies...  fautarron- 
dir  la  tirelire  d'amour,  et  je  m'ai  tenu  parole...  Je  suis  à  cette 
heure  rangé  et  dur  à  la  peine...  A  vot'  service,  net'  bourgeois. 

GEORGES. 

Brave  garçon  !  {Simonne  est  revenue  se  placer  entre  Malaga 
et  le  fauteuil,  et  Dulillet  a  [gagné  la  droite  cl  se  trouve  de  l'autre 
cùté  du  fauteuil.) 

MALAGA. 

Sais-tu  que  ta  conduite  est  très-belle,  petit  ! 

CÉSAB. 

C'est  tout  naturel,  pardine  !...  Je  demanderai  pas  le  prix  Mon- 
lyon  pour  ça  !...  Tmcz,  vous  êtes  tous  ici  des  bons  enfants... 
des  rigoleurs  do  la  haute...  Vous  riez...  vous  faites  la  noce... 


mais  qu'il  s'agisse  de  votre  famille...  de  vos  sœurs,  par  exem- 
ple... oh!  je  m'y  connais,  allez,  vous  quitteriez  bien  vite  votre 
Champagne  pour  les  défendre  !  On  s'étourdit  quelquefois...  mais 
le  cœur  est  toujours  là...  fidèle  au  poste!...  Cette  petite  cons- 
cience vous  parle  et  on  l'écoute  toujours I...  Eh  bien  !  Causette, 
c'est  ma  sœur,  à  moi!...  [Mouvement  de  Causette.  —  César  s'en 
aperçoit. )liens\  on  dirait  qu'elle  se  réveille,  celle-là!...  [Malaga 
et  Simonne  descendent  un  peu,  pour  mieux  cacher  Causelte.)  Je 
l'ai  nimée  qu'elle  avait  deux  ans  et  moi  quatre  ans...  Eu  gran- 
dissant, je  m'ai  habitué  à  la  respecter...  Quand  nous  nous  quit- 
tons au  malin  pour  travailler  chacun  de  notre  rôle,  elle  à  vendre 
ses  fleurs,  moi  h  faire  des  commissions...  Eh  ben!  elle  me  sou- 
rit... et  ce  sourire-là  me  donne  de  la  gaîté  et  du  courage  pour 
toute  la  journée  I 

Aie  :  Le  mot  le  plus  doux,  c'est  aimer. 

Petit'  compaga'  de  mon  enfance, 

Du  pauvre  les  seules  amours. 

Toi,  mon  bien,  toi,  mon  espérance, 

J'  sens  là  que  je  t'aimerai  toujours  I 

Reste,  reste  dans  ta  mansarde  I 

Marchons  en  nous  donnant  la  maio... 

Et  le  bonheur  que  Dieu  nous  garde,  ] 

A  notr'  port'  frappera  demain  ! 

MAIAGA ,  gui  pleure. 
Ah  !  que  je  suis  bêle  1...  voilà  que  je  pleure,  à  présent...  {Elle 
remonte.) 

CÉSAR. 

Tiens  I  et  moi  au?si,  madame. 

DUTILLET,  venant  prés  de  César. 
Ah  çà,  mon  brave,  si  tu  aimes  cette  petite ,  tu  ne  peux  pa3 
t'opposer... 

CÉSAR. 

A  ce  qu'elle  cesse  d'être  une  brave  et  honnête  fîllet..,  non, 
c'est  mon  sac...  Je  m'y  oppose...  Si  je  savais  la  moindre  chose... 
nom  d'un  petit  bonhomme!...  elle  passerait  un  vilain  quart 
d'heure  !  {Mouvement  de  Causette.  —  Biant.)  Mais  je  suis  bien 
tranquille...  Elle  dort,  à  l'heure  qu'il  est...  et  j'vas  en  faire  au- 
tant !..  {Allant  à  Hector,  qui  a  un  cigare  à  la  bouche''''.)  M.  Hec- 
tor, la  commission  est  faite  et  payée...  {Désignant  son  cigare.) 
S'il  vous  incommode,  mon  bourgeois...  (Hector  le  lui  donne.) 
Enlevé!  {Revenant  au  milieu"")  Messieurs,  mesdames  et  la  société, 
au  plaisir  de  vous  revoir  I  {Chantant.) 

Et  v'ià  comment  Paris  s'endort  !  (bis.) 

Il  sort  joyeusement.  Musique  à  l'orchestre  jusqu'au  baisser  du  rideau. 

SCEN£  VI. 
Les  Mêmes  ,  moins  César. 

DUTILLET. 

Enfin,  il  est  partit... 

CiusETTis,  se  découvrant  et  se  levant. 
Parti  I...  et  jo  suis  là!...  {fierenaut  mi  milieu.— Malaga  des- 
cend près  de  Georges*.}  Oh  !  reprenez  Lien  vile  tout  ça  !...  {Dé- 
tachant le  bracelet.)  Oh!  lo  voilà  votre  bracelet  de  deux  mille 
francs  I...  {Elle  le  jette.)  Le  bonheur  à  ce  prix-là!.. .  Ohl  je  n'en 
veuxpasi...  c'est  trop  cher  !... 

SIMONNE. 

Essuie  tes  beaux  yeuxl...  monsieur  César  ne  te  mangera 
pas!... 

CAUSETTE. 

Oh  !  je  veux  m'en  aller  1  je  veux  m'en  aller  I 

DUTILLET,  la  retenant. 
Y  songes-tu?...  à  celte  heure  I...  seule  dans  les  rues  1...  Nous 
te  reconduirons!... 

GEORGES. 

Pourquoi  retenir  celle  enfant?...  Et  puisqu'elle  veut  partir?... 

MALAGA ,  l'arrêtant. 
Eh  bien  I  Georges,  que  vous  importe  celle  jeune  fille?... 

CAUSETTE. 

C'est  singulier...  ma  tête  s'alourdit...  mes  yeux  se  ferment... 
{Elle  chancelle.) 

SIMONNE ,  la  soutenant. 

Mais  elle  se  trouve  mal  I...  {Aidée  de  Dulillet,  elle  la  fait 
asseoir  dans  le  fauteuil  et  lui  prodigue  des  loins.) 

HILAGA. 

Tolor,  do  l'air  I 

HECTOR. 

Oh  I  oui,  j'en  ai  bien  besoin.  {Il  va  ouvrir  la  fenêtre.) 

DUTILLET. 


PARIS  QUI  DORT. 


Du  tout!...  c'est  l'effet  du  Champagne... 

CACSETTE,  à  moitié  évanouie. 
0  ma  mère  I...  ma  mère  !  pardonne-moi  I... 
DDTiLLET ,  allant  à  la  table. 
Un  second  verre  la  ranimera  !  (Il  remplit  un  verre  et  rapporte.) 
GEORGES,  s'emparant  du  verre  et  le  reportant  sur  la  table. 
Y  pensez-vous,  Dutilletl... 

BLAIREAU,  en  dehors. 
Portez  armes  1...  { iVouvement  général.  —  Georges  reste  près 
de  la  table. — JJulillet  se  met  devant  Causette,  pour  la  masquer.) 
scEîsa  vïi. 
Les  Mêmks,  BLAIREAU. 
BLAIREAU,  outrant  la  porte  et  reMant  sur  le  seuil.* 
Mille  pardons...  Auriez-vous  l'obligeaiice  de  me  rendre  mes 
deux  hommes  ? 

GEORGES. 

Ils  sont  allés  se  coucher. 

BLAIREAU. 

Que  le  diable  les  pataflole  I...  Enûn  !  fA  la  cantonade.)  Em- 
boîtons le  pas.  nous  autres  I...  Portez...  armes!  (Il  disparaît.— 
La  porte  se  referme.) 

DUTiLLET,  à  part,  regardant  Causette. 

Ohl  ma  foi ,  tant  pis  pour  monsieur  César  I...  {Le  rideau 
tombe.) 
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ACTE  IV. 


Une  salle  de  paayre  apparence.  —  Porte  au  fond  conduisant  au  dehors. 
—  A  droite,  au  premier  plan,  la  porte  du  cabinet  de  Causette.  — 
A  gauche,  au  dernier  plan,  la  porte  de  la  chambre.  —  Deux  bancs  de 
bois  au  fond,  de  chaque  côté  de  la  porte;  un  escabeau  et  une  vieille  chaise 
en  paille  à  droite,  la  chaise  sur  le  devant,  l'escabeau  contre  le  banc.  ^ 
A  droite  est  accrochée  au  mur  une  vieille  couverture.  —  Au  lever  du 
rideau,  deux  des  habitués  du  père  Walassis  sont  assis  à  cheval  sur  le 
banc  du  fond,  i  gauche,  et  jouent  aux  cartes.  —  Deux  autres  debout 
les  regardent  jouer.  —  Canigoii,  assis  sur  la  chaise  à  droite,  compte  de 
l'argent  dans  une  bourse  en  cuir. 


SCENE  I. 

M.\LAS&IS,  CANIGOU,  H.\bituks. 
IIALASSIS,  entrant  par  le  fond,  une  corde  neuve  a  la  main." 
Aujourd'hui,  jour  do  la  Sdiui-Crepin,  je  dois  à  mes  locataires 

une  coide  neuve...  Allons  la  poser.  (Aux  deux  joueurs.)  Ah! 

TOUS  voilà  rentres,  vous  autres..,  [Montrant  la  corde.) 'Leaez, 

regardez-moi  c't  oreiller. 

LES  JOUEURS. 

Laissez-nous  jouer,  père  Malassis;  laissez-nous  jouer.  (Mal- 
assis sort  par  la  gauche.) 

CAMGOc,   comptant  son  argent. 

Quatre  francs  et  dix  sous...  et  les  cinq  francs  du  moderne,  ça 
fait  neuCfrancs  et  dissous!...  Hé  !  hé!  dans  quelques  années,  je 
pourrai  m'en  retourner  dans  mes  montagnes  avec  les  picaillons 
des  Parisiens.  (Tirant  une  lettre  de  sa  poche.)  Quant  à  la  lettre, 
mettons-la  avec  les  autres...  (lUa  met  dans  son  portefeuille.) 
Et  de  quatre  ! 

MALASSis,  rentrant  et  rapportant  une  vieille  corde. 

Làl  le  lit  est  fait...  et  mes  locataires  pourront  arriver  quand 
ils  voudront...  Je  les  dorlotle  comme  des  princes...  Il  est  vrai 
qu'ils  payent  bien...  Après  ça,  c'est  pas  étonnant...  Parce  qu'on 
couche  à  la  corde,  faut  pas  croire  qu'on  soit  malheureux...  Ça 
ne  cherche  pas  luxe. . .  voilà  ! .. .  ça  aime  mieux  faire  des  éco- 
nomies!. ..  Avec  tout  ça.  Causette  n'est  pas  encore  rentrée... 
Eh  bien  !  Canigou,  as-tu  fini  tes  comptes?...  (Deux  habitués 
entrent  par  le  fond  et  s'arrêtent  pour  regarder  jouer  les  autres.) 
CAMGOU,  se  levant. 

Ils  sont  en  règle...  (Lui  donnant  de  l'argent.)  Tenez,  v'ià  vos 
quinze  sous  du  mois  qui  vient...  Je  paye  d'avance,  moi. 

UALASSIS. 

Comment  !  quinze  sous  !  ah  !  c'est  juste  ;  j'oublie  toujours  que 
t'es  abonné.  (Ri  gardant  autour  de  lui.)  Eh  beni  et  César,  il  n'est 
doue  pas  rtnire  avec  toi  ? 

CAMGOU. 

Oh  !  no  vous  inquiétez  pas;  il  est  allé  faire  une  tomi))!:5i'in 


I  dans  le  grand  faubourg;  il  rentrera  plus  tard. 

UALASSIS. 

Quaud  il  voudra  ;  la  porte  do  l'établissement  est  ouverte  toute 
la  nuit. 

1  SCENE  II 

j  Les  Mêmes,  THOMAS,  autres  Habitués. 

I      MALASSIS,  à  Thomas  et  à  d'autres  Habitués  qui  entrent  par 

j  le  fond.* 

Allons  donc!  les  enfants  I  il  est  bientôt  deux  heures! 

THOMAS,  lui  remettant  un  sac  d'argent. 
Tenez,  père  Malassis,  gardez-moi  ça  cette  nuit. 

MALASSIS,  pesant  le  sac. 
Qu'est-ce  que  c'est  ?  diable  !  c'est  lourd  I 

THOMAS. 

Je  le  crois  bien  !...  Trois  cents  francs  que  j'ai  retirés  ce  matin 
de  la  caisse  d'épargne,  et  que  j'envoie  demain  au  pays. 

MALASSIS. 

Pour  acheter  encore  un  lopin  de  terre? 

THOMAS. 

Voilai... 

UALASSIS. 

Je  le  disais  bien;  ça  a  des  propriétés  au  soleil,  et  ça  couche  à 
la  corde. 

CANIGOD. 

Vous  vous  en  plaignez,  flchtra  ! 

MALASSIS. 

Au  contraire,  mes  enfants  ;  au  contraire,  couchez  à  la  corde 
pendant  que  vous  êtes  jeunes;  ça  fait  que,  quand  vous  serez  vieus, 
vous  aurez  de  quoi  coucher  tians  un  bon  lit. 

THOMAS. 

Eh  !  oui,  donc...  Tiens  I 

MALASSIS. 

Là-dessus,  je  monte  serrer  ton  argent...  Bonne  nuit,  les  en- 
fants I 

TOUS. 

Bonne.nuit,  père  Malassis  1  (Malassis  sort  par  le  fond.  On  le 
reconduit  jusqu'à  la  porte.) 

SCENB  III. 

Les  MÊ.MES,  moins  Malassis;  puis  CÉSAR. 

THO.MAS.' 

D'ailleurs,  on  n'a  encore  rien  inventé  de  mieux  que  la  corde... 
Quand  je  suis  allé  au  pays,  il  y  aura  trois  ans  aux  pommes,  ils 
m'ont  fait  coucher  dans  un  lit...  Que  c'était  iiqou  !...  et  qu'on  en- 
fonçait là-deJansl...  Pas  possible  de  dormir  1...  (i)/ûn«ranj  la 
gauche.)  Tandis  que  là  I... 

CANIGOU. 

Ah  !  là,  ce  n'est  pas  doux  ;  moi,  ça  me  donne  quelquefois  le 
cauchemar,  ça  me  fait  rêver  que  j'ai'la  corde  au  cou.  (On  rit.) 
CÉSAR,  qui  vient  d'entrer  par  le  fond,  et  qui  a  entendu  le$  derniers 
mots.'* 

Hein?...  Qui  est-ce  qui  dit  du  mal  de  la  corde? 

THOMAS. 

C'est  Canigou  ! 


Monsieur  trouv 
ou  que  le  lit  de  plume  n 


césar. 

peut-être  que  le  matelas  n'est  pas  assez  battu, 
pas  été  remué? 

CABieOU. 

C'est  pas  ça...  Je  dis... 

CÉSAR. 

As-tu  fini?...  Pour  ton  sou,  faudrait-il  pas  te  loger  dans  un 
palais?...  Passez  donc  le  Louvre  à  monsieur!. ..  C'est  égal...  la 
corde  !...  voilà  un  genre  de  sommeil  un  peu  cocasse  I...  L' plan- 
cher, voilà  le  matelas!...  une  corde  tendue  d'un  bout  de  la 
chambre  à  l'autre,  et  sur  quoi  on  pose  sa  tète,  voilà  l'oreiller  .. 
Zéro  pour  le  blanchissage...  (Riant  et  montrant  les  deux  quin- 
quets  qui  éclairent  la  table.)  On  ne  paye  que  le  gaz! 


Am  de  Satan,  (deuxième  acte. 
Pour  tous  le  prix  est  le  même  : 

Chacun  donn'son  sou, 
Dans  ce  dortoir  du  Bohôme 

N'y  a  pa«!  d"afajou, 
Tos  d'rniiveriur'qui  déhorde, 

IVrideaui,  de  mat'las  ; 
C.3-  pcrsooo'  n'est  à  la  corde, 


-  Doche). 
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Dans  de  mauvais  draps  ; 
Aux  locataires 
Pas  de  loyers, 
D'propriétaires, 
Ki  de  portiers  I 
ViTe  la  corde, 
Où  sans  discorde 
On  dort  sans  bruit  : 
C'est  un  mystère  de  la  nuili 
TOUS,  piano. 
Vive  la  corde,  etc. 

CÉSAR. 
DECIIÉME     COUPLBT. 

Si  Tmobilicr  n'est  pas  riche. 

Si  l'on  manqu'  de  velours. 
Et  si  chacun  d'nous  s'en  fiche.  »o 

C'est  que,  tous  les  jours, 
L'plaisir  qu'ailleurs  on  ignore 

Cliez  nous  vient  s'nicher.. . 
V'ià  l'tapissier  qui  décore 
Notr'  chambre  à  coucher. 
,-  Toos,  bruyamment, 

Aui  locataires,  etc. 

cêsàr. 

Vive  la  corde,  etc. 

TOUS,  piano. 

Vive  la  corJe,  etc. 

CESAR. 
TROISIÈME    COCPLET. 

Chacun  d'nous,  après  sa  b'sogne^ 

Y  trouve  la  gaité; 
Vive  la  petite  Pologne 

PourVëgal.té! 
L'sommeil  ne  manque  à  personne 

Sur  cet  oreiller, 
Car  le  bon  Dieu,  qui  le  donne. 
Ne  l'fail  pas  payer. 

TOUS,  bruyamment. 
Aux  locataires,  etc. 

CÉSAB. 

Vive  la  corde,  etc. 

TOUS,  piano. 

Vive  la  corde,  etc. 

THOMAS, 

Maintenant,  qu'on  se  couche  !  (  On  entend  sonner  deux  heures.) 

cÉSAn. 
Taisez  vos  becs  et  tapez  de  l'œil...  et  surtout  ne  faites  pas  de 
mauvais  rêves! 

Vive  la  corde,  etc. 
(/(j  «orient  par  la  gauche,  excepté  César  et  Canigou.) 

SCENE  nr. 
CANIGOU,  CÉSAR. 

césktt,  allant  écouter  à  la  porte  à  droite,  pendant  que  Canigou 
recompte  son  argent.* 
Bonne  petite  Causette!  elle  dort  bien  tranquillement...  No 
la  réveillons  pas...  faisons  la  recelte...  (Jl  s'ussitd  sur  la  chaise 
et  tire  de  l'argent  de  sa  poche.  )  Dix  balles  1...  cinq  du  pslit,  cinq 
du  pnpal...  Dis  donc,  Canigou? 

CAMCOU,  qui  était  sur  le  point  ,de  sortir,  à  gauche  s'arrêtant. 
Qu'csl-co  que  lu  veux?... 

CÉSAB,  faisant  sonner  son  argent. 
F.nlends-lu  le  son  do  la  braise? 

CANicou,  venant  près  de  lui. 
Tu  fais  le  malin...  tiens,  regarde  voir,  Qston.  {//  lui  montre 
sa  bourte,  ) 

CÉSAB. 

Plusqu'  ça  de  mitraille!...  Excuse!... 

CANIGOU,  serrant  sa  bourse. 
Voilîi!...  Connais-tu  M.  DuliUcl,  toi? 

CÉSAB. 

Pardieu  !...  c'en  est  un  qu'a  des  faux  cols  trop  pointus,  ot  un 
morceau  de  verro  dans  l'œil.,.  Connu. 


CANIGOU. 

Eh  ben,  donc,  c'est  ce  pariiculier-là... 

CÉSAB. 

Qui  te  subventionne?...  Eh  ben,  je  l'aime  pas,  ton  Dutillet... 
il  fume  ses  cigares  jusqu'au  bout...  Aussi  jTai  dans  le  uez. 

C.4NIG0D. 

Un  fameux  lion,  tout  de  même  ! 

CÉSAB. 

Lui!...  un  lion!...  Un  faux  lion,  un  lion  de  carton!.,  un  an- 
cien parfumeur,  qui  a  fait  plusieurs  trous  à  la  lune  !...  Parle- 
moi  de  M.  Georges.,.  Un  gentil  garçon,  celui-là  !...  Il  n'csl  pas 
pluiùt  à  la  moiiié  de  son  panalellas,  que,  crac  !  sur  le  trottoir... 
Il  fait  aller  le  commerce...  Continue,  ma  vieillOi  [Jl  serre  son 
argent  dans  le  coin  de  son  mouchoir.) 
camgou,  prenant  l'escabeau  et  venant  s^asseoir  près  de  César. 

\  'là  la  chose  :  v'I'a  doue  que  ce  Dutillet  s'est  amouraché  d'une 
dame...  oh!  mais  là,  dans  le  soigné...  une  dame  qui  a  des  ca- 
chemires... 

CÉSAR. 

De  l'Inde? 

CANICOU. 

De  bien  plus  loin  que  ça...  de  Ternaux! 

CÉSAR. 

Connais  pas  ! 

CASIGOD. 

Ternauxl...  c'est  un  pays  derrière  l'Amérique!...  Pour  lors 
donc,  la  dame  est  mariée...  et  c'est  moi  qu'il  a  chargé  de  re- 
raetue  une  lettre...  mais  v'ià  qu'au  reçu  de  la  première,  je  vois 
arriver  un  grand  escogrifie  de  chasseur... 

CÉSAR. 

Avec  des  plumes  de  coq  sur  la  tête. ..  Connu  !..  c'est  le  larbin  des 
gens  calés. 

CANIGOU. 

Je  le  prenais  d'abord  pour  un  général  mexicain.. .  (  Se  levant.  ) 
«T'attends  la  réponse  qu'y  me  fait.  —  Oui,  mon  général,  que 
»  j'y  fais.  —  Tiens,  la  voilà,  »  qu'y  me  fait...  et  il  me  fait  dé- 
gringoler les  escaliers,  en  me  criant  que,  si  je  revenais,  il  me 
jetterait  à  la  porte  par  la  fenêtre! 

CÉSAR,  gui  s'et  levé. 

J'aimerais  pas  ^a.  {Pendant  ce  qui  suit.  César  décroche  la 
couverture,  l'elale  aterre,  pliie  en  deux,  devant  la  porte  de  Cau- 
sette et  renverse  la  chaise,  de  manière  à  ce  que  le  dossier  lui  serve 
d'oreiller.  ) 

CANIGOU,  se  rasseyant. 

Moi  non  plus  !  mais  v'ià  que  lo  soir,  le  Dutillet  me  demande 
si  j'ai  rerais  son  poulet  ..  Natmellement  je  dis  qu'oui  !...  alors, 
il  me  glisse  une  pièce  do  cent  sous  dans  la  main  et  un  second 
po'jlet...  mais  je  ne  revais  plus  chez  la  dame  au  chasseur...  et, 
depuis  trois  jours,  M.  Dutillet  continue  son  petit  manège...  et 
moi,  je  continue  le  mien,  fichtra. 

CË3AR. 

Etleslelires? 

CANIGOU. 

Les  lettres,  je  les  garde,  et  l'argent  aussi,  doncï 

CÉSAR. 

Ah  !  t'es  pas  plus  filou  que  ça,  loi? 

CANICOD. 

C'est  pas  de  la  filouterie,  c'est  une  farce!...  Je  garde  les  let- 
tres, vu  que  j'ai  mon  idée. 

CÉSAR,  s'asseyant  sur  la  couverture. 
Voyons-la  ton  idée. 

CANIGOU,  rapprochant  son  escabeau  de  César. 
Les  lettres  Eerviron là  me  venger  de  la  grande  dame  qui  m'a 
Uh  dégringoler  l'escalier,  que  j'en  ai  des  bleus  partout. ..Qnand 
j'aurai  une  collection  sufùsanle  do  poulets...  je  mettrai  le  tout 
sous  enveloppa,  et  les  enverrai  au  mari...  monsieur  Georges  de 
Mareuil. 

CÉSAR,  se  levant  d'un  bond  et  passant  à  gauclie*. 
Nom  d'une  pipe!...  monsieur  Georges  de  Mareuil! 

CANicou,  se  levant. 
Tu  le  connais?... 

CÉSAR. 

Kiie  de  la  Chaussée-d'Anlin... 

CANIGOU. 

Oui. 
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CÉSAB. 

Et  c'est  sa  femme  que  tu  veux  perdre?...  Oh!  (u  ne  feras 
pas  ça. 

CANIGOU. 

Pourquoi  donc? 

CÉSAR. 

Parce  que  je  ne  le  veux  pas!...  Monsieur  Georges!..,  Canigou, 
t'es  l'un  bon  zig,  quand  tu  n'as  pas  un  litre  h  six  dans  les 
idées  !...  De  quel  pays  que  t'es?...  de  la  Savoie,  pas  vrai? 

CANIGOU. 

Non,  je  suis  de  l'Auvergne,  flchira  ! 

CÉSAR. 

Oh!  l'Auvergne  et  la  Savoie...  c'est  toujours  la  même  chose... 
Eh  bon!  donc,  écoule...  L'hiver  dernier,  aux  Champs-KIysées, 
y  avait  un  pauvre  petit  Auvergnat,  ion  pays,  qui  grtlotiait  de 
froid,  vu  que  ses  pieds  étaient  nus,  et  que  la  neige  n'a  pas  vingt 
degrés  de  chaleur  en  hiver...  y  tenait  dans  ses  bras  sa  mar- 
motte... 

CANIGOU,  atlentif. 

Sa  marmotte  I 

CÉSAK. 

La  pauvre  bêle!...  il  la  réchaufl'ait  comme  il  pouvait...  c'tte 
marmotte,  c'était  son  amie,  son  gagne-pain...  D'une  main  il 
tournait  sa  vielle,  et  il  essayait  de  rire  et  de  danser...  On  passait 
encausant.etonnes'arrêtaitpasdevant  le  petit... Alorsil  se  met 
à  pleurer  de  grosses  larmes...  lorsque,  parmi  les  voitures  qui 
marchaient  au  pas,  je  vois  un  coupé  qui  s'arrête...  j'ouvre  la 
portière...  La  dame  qui  était  dedans  fait  un  signe,  le  petit  bon- 
homme monte  sur  le  siège,  et  ils  disparaissent.  Quelques  jours 
après,  j'  l'ai  revu,  l'Auvergnat,  boulevard  des  Capucines...  il 
m'a  tout  conié...  il  n'avait  plus  froid...  Dorénavant,  la  mar- 
motte avait  de  quoi  prendre  son  café  tous  les  matins...  La  grande 
dame  qu'avait  secouru  l'enfant,  c'était  madame  de  Mareuil! 
Une  paire  de  souliers,  et  quelques  pièces  de  monnaie  ce  n'est 
pas  extraordinaire...  mais  la  bonne  action  y  est!...  Via  ce 
qu'elle  a  fait,  la  femme  que  tu  veux  perdre...  v'ià  ce  qu'elle  a 
fait  pour  un  de  tes  pays!...  Et  je  dis  qu'il  y  a  une  Providence!... 
et  je  dis  que  ça  lui  portera  bonheur!...  Ah!... 

CANIGOU. 

Elle  a  fait  çaî 

CÉSAR. 

Pardine!  puisque  le  petit  auberpin  m'a  tout  dit! 

CïKIGOr. 

Elle  a  fait  ça  pour  un  enfant  de  l'Auvergne!...  Oh!  c'est  bien, 
Cchtra  !...  Je  suis  un  gueux  d'avoir  eu  l'idée..»  (£«i  donnant  les 
lettres.)  Tiens,  les  v'ih  les  lettres...  brûle-les  toi-même!... 
Un  enfant  de  r.\uvergne!...  c'est  sacré  ça! 

CÉSAR,  mettant  les  lettres  dans  sa  poche. 

A  la  bonne  heure!...  je  savais  bien  que  lu  avais  quelque 
chose  lkI...lMerci,  merci!...  Tiens,  ma  vieille,  toi  aussi  tu  fais 
une  bonne  action!...  embrasse-moi!  {Il  lui  saute  au  cou.— 
Trois  heures  sonnent.) 

CAKIGOU*. 

Trois  heures!... 

CÉSAR. 

V'ià  le  moment  de  casser  sa  canne.  Bonsoir,  ma  vieille. 
CANIGOU,  lui  prenant  la  main. 

Bonsoir!...  Les  enfants  de  l'Auvergne...  (il  lui  tape  rude- 
ment dans  la  main)  c'est  des  bons  enfants,  fichira!  [Il  va  pour 
sortir  par  la  porte  à  gauche,  et  se  retourne  vers  César.)  Oh  !  oui, 
c'est  de  bons  enfants,  les  enfants  de  l'Auvergne!  (//  sort  o 
gauche.) 

CÉSAR,  secouant  sa  main. 

C'est  des  bonnes  poignes  aussi,  les  enfants  de  l'Auvergne... 
fichira!...  Pardine,  nous  en  sommes  tous  des  bons  enfants',  il  ne 
s'agit  que  de  s'entendre!..  {Musique  piano  à  l'ordieslre.  —  Jl 
s^éleni  sur  la  couverture  qu'il  a  placée  devant  la  parie  à  droite. 
—  yi  demi-voix.)  Bonsoir,  ma  petite  Causette...  je  suis  là...  dors 
tranquille...  je  veille  sur  toi...  comme  un  vrai  caniche...  bon- 
soir! [Posant  sa  tête  sur  la  chaise  et  s'endormant.)  Bonsoir!... 
bonsoir  1 

SCENE  V. 

CÉSAR,  MALASSIS,  pwts  CANIGOU,  THOMAS  et  les  autres 
HabitlEs. 

(Malassis  entre  tout  doucement  par  le  fond,  une  lanterne  à  la 
main  ;  il  va  d'abord  regarder  à  la  porte  de  gauche,  puis  s'ap- 
proche de  César.) 


MAIASSIS"". 

Hél  César  !...  (le  louchant  de  la  main)  César  I 

CÉSAR,  à  moitié  citdurnà. 
N'y  a  plus  personne...  je  dors!... 

UALASSIS. 

Je  vas  me  coucher  aussi. 

CÉSAR. 

Bonne  nuit! 

MALASSIS,  tirant  une  clef  de  sa  poche. 
Tiens!  v'ià  la  clef  de  Causette. 

CÉs.AR,  relevant  un  peu  la  tête. 
Sa  clef?... 

HALASSIS. 

Oui,  sa  clef...  si  elle  rentre,  tu  la  lui  donneras. 

CÉSAR,  se  levant  stir  son  séant. 
Causette...  Causette  n'est  pas  rentrée  ?... 

MALASSIS. 

Dame!  à  moins  que  vous  ne  soyez  revenus  ensemble!.  • 

CÉSAR,  se  levant  tout  à  fait. 
Oh  !  ce  n'est  pas  possible  !  (/(  prend  vivement  la  clef  et  la  lan- 
terne des  mains  de  Malassis  et  entre  dans  la  chambre  de  droite.) 
Causette!..  Causette!.. 

MALASSIS,  près  de  la  porte. 
Mais,  quand  je  te  dis  qu'elle  n'y  est  pas!  [Il  range,  dans  le 
coin  à  droite,  la  couverture,  la  chaise  et  Fescabeau.) 
CÉSAR,  revenant,  hors  de  lui  *. 
Ah!  mon  Dieu!..  {Avec  unevnix  e7ra«g/ee.)  Elle  n'y  est  pas!., 
où  qu'elle  est?..  (Allant  à  la  porte  de  gauche.)  Canigou!..  Tho- 
mas!.. Joseph  !..  mes  amis!.,  mes  anus,  réveillez-vous  tous!.. 
[Canigou,  Thomas  et  tous  les  habitués  entrent  précipilammenl par 
la  porte  de  gauche.) 

THOMAS  '*. 

Qu'est-ce  qu'il  y  aï.,  le  feu  est  à  la  maison?.. 

CÉSAR. 

On  nous  a  enlevé  notre  amie  à  tous  ! . . .  on  nous  a  pris  Cau- 
sette ! 

TOIS. 

Ah!.. 

MALASSIS,  venant  près  de  César  ***. 
Ciiut,  donc  !  à  trois  heures  du  matin ,  tu  vas  faire  monter  la 
garde!..  (Il remonte  au  fond.) 

CÉSAR  '. 

Qu'est-ce  que  ça  me  (ait  1  (Allant  à  Canigou.)  Canigou...  tu 
l'as  vue  ce  soir...  sur  le  boulevard... 
canigou. 
Dame,  à  minuit...  mais  depuis... 

CÉSAR,  allant  successivement  de  l'un  à  l'autre. 
Rossignol...  Joseph...  (Avecégaremmi.en  saisissant  Thomas.) 
Thomas...  c'est  toi...  c'est  toi  qui  m'as  enlevé  Causette  !.. 

TnOMAS. 

Moi! 

TOUS. 

Lui! 

MAIASSIS,  revenant  près  de  César*'. 
Tais-toi  donc!..  {Il  remonte  au  fond.) 

CÉSAR,  éclatant  en  sanglots  et  revenant  au  milieu  '**. 
Oh!  pardon!.,  pardon!.,  mais  je  deviens  fou!..  C'est  notre 
amie!  c'est  notre  enfant  a  tous!.,  chacun  de  nous  l'aime  et  la 
respecte  comme  une  brave  fille!..  Oli!  vous  m'aiderez  à  la  re- 
trouver, n'est-ce  pas? 

TOUS,  avec  force. 
Oui!.,  oui!.. 

MALASSIS,  redescendant  "**. 
Silence  donc!.,  on  vous  entend  de  la  rue...  (Il  remonte  et  dis- 
paraît un  moment  par  la  porte  du  fond.) 

CÉSAR,  avec  désespoir  *'""'. 
Oh!  Causette  !..  Causette!.,  ma  sœur!.,  ma  pauvre  sœur  !.. 
Causette  nous  quitter!.,  déserter  sa  petite  chambre  !..  Oh!  ma 
caboclie...  ma  pauvre  caborhe!..  Mais  non!.,  c'est  impossible  !.. 
on  l'a  enlevée!...  Causette!  ma  pauvre  Causette!..  (Il  sanglote 
et  tombe  dans  les  bras  de  Canigou.  —  On  s'empresse  autour  de 
lui.) 

BLAlREAf,  en  dehors. 
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Portez  armes!... 

MALASSIS,  rentrant,  avec  agitation  *""*. 
Bon!  la  patrouille!.,  j'en  étais  sûr!..    (Blaireau  entre  par  le 
fond,  suivi  d'un  seul  garde  national.) 

SCEUE  VI- 
LES MÊMES ,  BLAIREAU  ,  un  Garde  National. 
(Blaireau  descend  la  scène.  —  Le  garde  national  reste  devant  a 
porte.) 

BLAIREAU  *. 

Pourquoi  crie-t-on  ici? 

MALASSIS. 

Caporal...  j'vas  vous  dire... 

BLAIREAU. 

Silence  !..  (jéu  garde  national.)  Chasseur  Varoqnin,  ne  vous 

éloignez  pas  !..  Le  seul  brave  qui  lue  soit  resté!..  M.  Moutardier 

m'a  brûlé  la  politesse...  (A  César.)  Voyons,  que  se  passe-t-il?.. 

CBSAR,  marchant  avec  un  peu  d'égarement. 

Oh  ! . .  mais  je  la  retrouverai  ! . .  **  11  y  a  des  sergents  de  ville, 

à  Paris  !.. 

BLAIREAU,  le  suivant. 
Oui! 

CÉSAR,  mime  jeu. 
De  la  troupe  de  ligne  !.. 

BLAIREAU,  même  jeu  ***. 
Oui!.. 

CÉSAR. 

De  la  garde  nationale!.. 

BLAIREAU. 

Oui!.. 

CÉSAR. 

Il  faudra  bien  qu'ils  marchent. 

BLAIREAU. 

Ils  marcheront!.. 

cÉsAB,  comme  en  délire,  venant  sur  Blaireau. 
Eh  bien!  marchons I 

TOCS,  venant  sur  Blaireau. 
Oui!.,  oui!.. 

BLAinEAL-,  effrayé,  regardant  autour  de  lui. 

Chassfiur  Varoquin!..  enlourfz-nioi!..  iTous  reculent.  —  Le 

garde  national  vient  s'installer  derrière  lui  et  ne  le  quitte  plus.) 

CHOEUR. 

Air  nouveau  de  M.  J.  Nargeot. 
Nous  souffrons  tous  du  malheur  qui  l'accable, 
El,  si  ses  jours  courent  quelque  danger. 
Noua  jurons  tous  de  punir  le  coupable! 
A  nous,  amis,  le  soin  de  la  venger  ! 

CÉSAR, 

Vous  qui  voyez  m^  douleur,  ma  souffrance, 
Mon  Dieu  !  sauvfz  Causette,  et  rendei-moi  ma  sCBurt 
J'avais  juré  de  prendre  sa  défense  : 
Même  au  prix  de  mes  jours,  ah  I  sauvez  son  honneur! 

REPRISE  DU  CBOECR. 

Nous  souffrons  tous  du  malheur  qui  t'accable,  etc. 
(Pendant  celle  reprise.  Blaireau  cherche  latnemenl  à  rétablir  l'ordre.  — 
PéU.mêle,  eonfruion  générale.  —  Tout  se  précipilent  vert  la  porte  du 
fond,  en  cniratnont  Blaireau  et  son  garde  national.  —  Tableau.  —  le 
rideau  tombe.) 


ACTE  V. 


SCENE  I. 
LE  GARnE  DU  COMMERCE,  LES  RECORS. 

caoECK,  dans  la  Maison  dor  sans  accompagnement  d'orchestre*. 

Turlululu!  bis. 
Que  ce  refrain  soit  répandu! 

Turlututu  I 
Turlutulul  (1er.)  turluiutu!  (Rires  bruyants.) 

LE  GARDE  DU  COMMERCE. 

Oui,  chante,  bel  oiseau  de  nuit...  en  attendant  que  je  te 
pince...  iJl  tire  sa  motUre.)  Le  jour  ne  va  pas  larder. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  HECTOR. 
HECTOR*,  sortant  de  la  Maison  d'or,  très-pâle,  le  gilet  ouvert, 
la  cravate  défaite. 
Ah  !  que  c'est  bêle  d'être  malade  comme  ça  !...  Cet  animal  de 
DutlUet  qui  m'a  fuit  fumer  un  gros  cigare... 

PLusiEijRS  VOIX,  dans  la  Maison  d'or. 
Totorl  Totor!... 

HECTOR,  criant. 
Je  reviens...  je  vais  chercher  un  ana.ias...  (A  lui-même.)  Ahl 
je  m'amuse  joliment!...   (Il  se  dirige  vers  la  droite  et  heurte  le 
recor  qui  est  appuyé  contre  h  lanterne.   —  Olani  son  chapeau.) 
Pardon,  monsieur...    (Jl  s'éloigne  par  le  bonlerard  à  droite.) 
LE  GARDE  DU  COMMERCE**,  le  regardant  sortir. 
Un  jour  ou  l'auire,  tout  ça  nous  revient...  C'est  de  la  graine 
de  Clichy...  (Nomeaux  rires  dans  la  Maison  (for.).  En  attendant 
qu'ils  aient  fini  de  rire ,  nous  avons  le  temps  de  boire  un  petit 
coup...  \^I{egardant  du  côté  de  la  rue  Laffitte.)  Juslcment  j'aper- 
çois un  marchand  de  liquides  qui  ôie  ses  volets...  Venez...  r.i 
nous  remetirade  notre  nuit.  (Ils  disparaissent  tous  les  trois  par 
la  rue  LaffiUe.) 


Trois  heures  du  matin.  Le  boulevard  des  Italiens,  devant  Tortoni.  MSme 
décoration  qu'au  premifr  acte.  —  Seulement  le  boulevard  est  désert.  — 
L»s  volets  de  Torloiii  et  Je  la  Maison  d'or  sont  fermés.  —  Une  des  fe- 
nêtres de  la  Maison  d'or  est  éclairée.  —  Il  ne  reste  plus  d'allumées  que 
les  lanternes  de  la  ville.  —  Au  lever  du  rideau,  le  garde  du  commerce 
est  au  milieu  .lu  théâtre,  un  des  recors  est  à  l'entrée  de  la  rue  Laffitte, 
et  l'autre  est  appuyé  contre  le  support  d'une  lanterne  du  boulevard,  contre 
la  coulisse  do  droite.  —  Il  fait  uuil  complùlc. 


BLAIREAU ,  en  deïiors. 
Portez  armes!...  (Il  entre  par  le  boulevard  à  gauche  ;  il  est 
setil  et  marche  jusqu'au  milieu  du  théâlre,  comme  s  il  était  en 
tête  de  sa  patrouille.)  Portez...  (Il  s'arrête  et  se  retourne.)  Que 
je  suis  bête!...  j'oublie  toujours  que  j'ai  perdu  mes  quatre 
hommes!...  (Il  descend  la  scène.)  Il  ne  me  restait  que  monsieur 
Varoquin...  Cet  homme  naïf  est  allé  voir  lever  l'aurore  sur  les 
buttes  Montmartre...  ti  je  rentrais  au  corps  de  g'ade,  on  se 
ficherait  "le  moi....  Je  me  promène  tout  seul  dans  les  rues, 
comme  un  imbécile...  (Cherchant  sur  lui.)  Où  diable  ai-jo 
fourré  ma  tabatière?...  Bon  !  j  ai  perdu  ma  tabatière  1...  Chaus- 
sée-d'Atitiu  sireef,  j'ai  revu  ma  porte  cochère...  Ça  m'a  distrait 
un  moment...  J'ai  regardé  les  fenêtres  de  ma  maison...  pas  do 
lumière.  Peut-être  mon  épouse  vdlle-t-elle?...  Mais  impossible 
de  m'enassurer,  vu  que  ma  Virginie  couche  sur  le  derrière...  Je 
me  promène...  étaliez  donc  !...  et  allez  donc!...   J'ai  rencontré 

ris  mal  de  pochards  complètement  émus...  L'un  d'eux  chantait 
tue-tête  : 

<  Ahl  que  l'amour  est  agréable  1 
»  Il  est  de  toutes  les  saisons... 

Je  m'approche  et  je  lui  dis  avec  une  poliiosse... exquise  :  «  Jeune 
»  homme,  l'amour  est  agréable,  c'est  possible...  je  crois  même 
Il  qu'il  est  de  toutes  les  saisons...  mais  ce  n'est  pas  imt>  raison 
I  »  pour  réveiller  tout  le  monde...»  On  ne  pouvait  pas  être  plus 
poli...  Savez-vous  ce  qu'il  fait?  Il  me  tape  sur  le  ventre  et  m'ap- 
pelle vieux  melon...  0"'^st-ce  que  vous  voulez  qu'on  fasse  ^  un 
homme  aviné  ,  qui  vous  tape  sur  le  ventre  et  qui  vous  appelle 
vieux...  chose!...  Puis,  j'ai  rencontré  des  milliers  de  rais,  qui 
j  faisaient  leurs  farces  sur  la  voie  publique...  ils  se  couraient 
I  après...  ils  jouaient  au  chat...  C'est  diôlc  des  rats  qui  jouent  au 
chat!... 

Air  de  Un  et  un  font  un. 
Quand  la  nuit  est  sombre, 
j'aime  à  les  voir  dans  l'ombre... 
On  ue  sait  pas  leur  nombre, 
Jamais  on  n'  le  saura. 
D'  ces  animaux  j'  raHolc: 
Ça  saut',  ça  danse  la  polka; 
Ça  fait  la  cabri.de, 
Comm'  des  rots  d'  l'Opéra  I 
En  voyant  ces  pelil's  b£les-li,     ...    . 
On  s- croit  il- Opéra!  '■''"•' 

0  Virginie ,  que  no  dormais-je  près  do  toil...  Je  suis  peu  ras- 
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sure...  Si  on  allait  m'arrêter...  il  ne  manquerait  plus  que  ça... 
ce  serait  le  bouquet...  Daniel  c'est  que  les  rues  ne  sont  pas  très- 
sûres...  Enfin,  promenons-nous. 

Air  du  Démon  de  la  nuit. 
Jusqu'au  jour,  et  sans  effroi, 

Marchons  en  silence  : 

Dans  la  nuit  que  la  prudence 

VeiUe  autour  de  moi  ! 

Il  remonte  vers  la  gaueln. 
SOBME  IV. 

BLAIREAU,  CAUSETTE. 

CAtlSETTE*,  «Mirant  rapidement  par  la  rue  Lafjitle, 
Suite  de  l'air. 
Où  me  cacher?  il  me  semble, 
A  chaque  instant,  qu'on  me  suit... 
Seule  à  cette  heure!  Je  tremble... 
Je  frissonne  au  moindre  bruit.  . 
Quand  donc  finira  la  nuit? 

Blaireau  reieieerti. 
REPRISE  ENSEMBLE. 
Jusqu'au  jour  et  sans  effroi,  etc. 
En  marchant  avec  crainte,  ils  se  heurtent.  Tous  ieitx  poussmt  un  cri  et  se 
réfugient  chacun  d'ui»  côU  du  théâtre.  Blaireau  a  droite,  Causette  à 
gauche. 

CACSETTE.* 

Ah  1  mon  Dieu  ! 

BLAIREAU. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  Quoi  '/...  Plaît-il?...  Qui  vive? 

C\l'SETTE. 

C'est  personne,  mon  bon  moDsieur. 

BLAIREAU. 

Ne  m'approche  pas,  Cartouche  I  Mandrin  !...  je  suis  armé  ! 

CAUSETTE. 

Monsieur,  ayez  pitié  de  moi  ;  je  suis  une  pauvre  fille,  et  une 
honnête  fille,  je  vous  jure. 

BLAIREAU. 

Une  honnête  fille,  à  pareille  heure,  sur  le  macadam  1 

CAUSETTE. 

On  a  voulu  me  retenir  è...  à  la  Maison  d'or  ;  mais  je  suis  par- 
venue à  m'enfuir.  Je  n'ose  pas  rentrer  au  garni,  parce  que  César 
ne  me  pardonnerait  pas. 

BLAIREAU. 

Qui  ça?  César?...  {L'examinant  déplus près.)T.h\..,  mais  je 
ne  me  trompe  pas  I  tu  es  la  petite  bouquetière  qui,  hier  soir... 

CAUSETTE. 

Oui;  et  je  ne  sais  où  aller.  (Poussant  un  cri,  comme  frappée 
d'une  idée.)  Ah  I 

BLAIREAU,  effrayé,  et  passant,  h  gauche,  par  derrière  Causette. 
Heinî...  Quoi?...  Un  voleur?... 

CAUSETTE. 

Non  ;  une  idée  ! 

BLAIREAU. 

J'aime  mieux  ça. 

CAUSETTE. 

Vous  êles  de  la  patrouille  ? 

BUIREAD. 

Oui. 

CAUSETTE. 

.-^rrètcz-raoi  ! 

BLAIREAU. 

Piaîl-ilî 

CAUSETTE. 

Conduisez-moi  au  poste. 

BLAIREAU. 

Tu  veux  que  je  te  traîne  au  violon? 

CAUSETTE. 

Jusqu'au  jour...  Là  je  serai  à  l'abri  dos  poursuites. 

BLAIREAU. 

Mais,  je  ne  peux  pas  t'arrêter,  puisque  j'ai  perdu  mes  quatre 
hommes. 


CAUSETTE. 

Oh  !  mon  bon  monsieur,  je  vous  en  supplie  à  mains  joiules, 
arrêtez-moi,  ça  vous  portera  bonheur  1 

BLAIREAU. 

Ça  me  portera  bonheur  de  t'arrôter?..  {A  partir  dece  moment, 
le  {our  vient  peu  à  peu.) 

CACSETTE. 

Air  :  Comme  il  m'aimait. 
Arrêtez-moi  I  (Bis.) 
U  est  tard...  je  suis  inquiète. 
Mais  dans  votre  bon  cœur  j'ai  foi  : 
Ayez  pitié  de  mon  effroi  ! 
A  vous  suivre  me  voilà  prête... 
Je  suis  une  jeun*  fille  honnête... 
Arrêteî-moil  (4  fois.) 

Elle  remonte  un  peu. 
BLAIREAU,  h  lui-même  en  passant  à  droite. 
Qu'est-ce  qu'elle  me  chante  Ib  ? 

CACSETTE,  revenant  à  Blaireau  . 
Même  air. 
Arrêtez-moi  [Bis.) 
De  terreur...  voyez...  je  frissonne... 
Je  vous  suivrai,  comptez  sur  moi... 
Je  vous  suivrai,  de  par  la  loi  ! 
Je  suis  doue',  travailleuse  et  bonne, 
J'  a'ai  jamais  fait  d'  mal  à  personne... 

(Parie.)  Oh!  je  VOUS  en  prie,  iiionsieur...  (achevant  l'air.) 

Arrêtez-moi  I  (4  fois.) 
BLAIREAU. 

Mais,  tu  ignores  donc  que ,  pour  nppréhender  un  délinquant 
î  ou  une  délinquante,  il  faut  quatre  homuies  et  un  caporal. . .  Les 
j  quatre  hommes  ne  peuvent  pas  arrêter  sans  le  caporal  ;  le  ca- 
j  poral  ne  peut  pas  arrêter  sans  les  quatre  hommes.  —  l^'est  clair, 
;  ça.  Apporte-moi  mes  quatre  hommes,  et  je  t'arrèierai,  si  ça  peut 
te  faire  plaisir. 
j  CAUSETTE,  pleurant, 

0  mon  Dieu!.,  on  ne  veut  pas  m'arrêter!.. 

BLAIREAU. 

I      Voyons,  calme-toi...  Si  ce  n'est  que  ma  protection  que  tu  de- 
;  mandes,  je  te  l'accorde. 

!  CAUSETTE. 

I      Vrai?  Oh  !  que  vous  êtes  bon  I 

1  RLAIREAU. 

I      Prends  mon  bras!..  [Causette  le  prend.)  Nous  allons  nouspro- 
!  mener  ensemble.  ^  Où  veux-(u  aller? 

I  CAUSETTE. 

î      Où  vous  voudrez...  ça  m'est  bien  égal... 

1  BLAIREAU. 

j      Veux-tu  venir  faire  un  petit  tour  du  côté  de  l'Odéonî 

CAUSETTE 

C'est  bien  loin. 

BLAIREAU. 

Et  puis,  c'est  un  quartier  embêtant.  Eniin,  marchons  toujours! 
au  petit  bonheur  !..  quelle  heure  peut-il  tàen  être?.,  tu  ne  sais 
pas  l'heure  qu'il  est,  toi?.. 

CAUSETTE. 

Non. 

BLAIREAU. 

J'ai  oublié  ma  montre...  Qui  diable  pourrait  nous  dire  l'heure? 
(On  entend  chanter  un  coq;  ?/u  autre  cnq  M  répond  dans 
Vcloignement.  —  Ici,  Vorcheslre  e.vecale  en  sourdine  les  premières 
mesures  de  l'air  suivant.)  Je  suis  fixé  !..  Cocorico,  dans  le  lan- 
gage de  ces  volatiles,  ça  veut  dire  :  11  est  quatre  heures  moins 
un  quart.  —  Allons  nous  promener. 

ENSEMBLE.  Suite  de  Vair. 
Air  de  la  Fiancée.  (Garde  i  vout  ' 
Et  puisse  la  nuit  sombre 
Nous  servir  de  son  ombre, 
Pour  éloigner  de  nous 
Les  filous! 
Garde  à  nous! 

BLAIREAU,  ««Ul. 

Garde  à  nous  I  IBis.) 
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Pcr.daàl  que  l'orchestre  achète  l'air,  BiAinEAC,  qui  se  dirigeait 

avec  Causette  vers  la  droite,  pousse  un  cri  : 
Ah: 

CAUSETTE,  tremblante. 
Quoi  donc?.,  un  Toleur?.. 

BLAIREAU. 

Non  !..  un  rat!.,  tu  n'as  pas  vu...  [Désignant  h  coin  du  bouk- 
yard,àdroite.)  Là!.. C'est  effrayani,  ce  qu'il  y  a  demis  dans  Paris. 
Tiens! le  vois-tu?..  Attends...  n'aie  pas p'iur...  je  suis  un  honinie; 
je  vais  lui  parler  sévèrement...  Ah  !  le  voilà  qui  rentre  dans  son 
trou  !.  viens...  passons  vite...  {Ils  sortent  rapidement  parle  6oît- 
levard,  à  droite.  — Auinéme  instant  entre, par  le  boulevard,  à 
gauche,  Malhilde,  dans  la  plus  grande  agitation.) 

SCENE  V. 

MATHILDE,  puis  DUTILLET,  à  la  fenêtre  de  la  Maison  d'or. 
MATHiLDE,  Seule, 
Oh  !  quelle  nuit!.,  seule  dansun  flacre,  à  entendre  leurs  rires 
et  leurs  chansons!..  [Eclats  de  rire  dans  la  Maison  d'or.)  Eu- 
core!  oh!  entrons!..  [Elle  se  dirigevers  la  Maison  d'or:  ace 
moment  la  fenêtre,  qui  est  éclairée,  s'ouvre,  et  l'on  voit  paraître 
Dulillet.) 

DUTiLiET,  à  la  fenêtre  *. 
Où  diable  est  passé  Hector?  [Appelant.)  Hector  !.. 

MATiiiLDE,  qui  s'est  arrêtée. 
Cette  voix!..  [Reconnaissant  Dulillet.)  te  jeune  homme!.. 
[Dulillet  disparaît  et  referme  la  fenêtre.)  Il  est  là,  avec  Geor- 
ges... Qu'allais-je  faire?  oh!  je  suis  lotie  !..  Et  ce  flacre,  que  j'ai 
renvoyé!.,  pas  de  voiture!,,  mon  Dieu!  seule  à  cette  heure...  à 
qui  aurai-je  recours?..  [Elle  remonte  nn  peu.  —Blaireau  rentre 
par  le  boulevard,  adroite,  en  donnant  toujours  le  bras  à  Cau- 
sette. Il  a  l'air  de  chercher  quelque  chose.) 

SCENE  VI. 

MATHILDE,  BLAIREAU,  CAUSETTE,  puis,  à  la  fin,  CÉSAR. 

BLAIREAU,  à  Causette  **. 

Quand  je  te  dis  que  j'ai  perdu  ma  tabatière. ..J'y  tiens,  à  cause 

du  portrait  de  Poniatowski.  [Il  cherche.) 

MATHILDE,  apercevant  Blaireau,  allant  à  lui. 
Ahl 

BLAIREAU,  effrayé. 
Hein?...  quoi?..-  Qu'est-ce?  [Causette  quitte  son  bras.) 

MATHILDE. 

Monsieur,  je  me  mets  sous  votre  protection. 

BLAIREAU. 

Une  femme!...  Encore!...  C'est  effrayant  comme  les  femmes 
sortent  la  nuit  cette  année  ! 

MATHILDE. 

Vous  êtes  un  galant  homme. 

BLAIREAU. 

Madame,  j'ai  mes  heures. 

MATHILDE. 

Si  vous  saviez  combien  je  suis  malheureuse!  [Elle  pleure.) 

CAUSETTE,  avec  intérêt. 
Elle  pleure  I 

BLAIREAU. 

Madame...  certainement,  madame. 

MATHILDE. 

El  si  vous  vouliez  me  conduire... 

BLAIREAU. 

Au  poste?... 

MATHILDE,  se  reculant. 
Mais  non,  monsieur? 

BLAIREAU. 

Ah  !  que  je  suis  bêlcl...  (/l  Causette.)  C'est  toi,  ftveo  ton  ar- 
restation, qui  me  fais  dire  des  billevesées  ! 

MATHILDE.  j 

A  deux  pas  d'ici,  rue  de  la  Chaussée-d'Anlin.  '; 

BLAIREAU. 

Ma  ruel...  (La  regardant  avec  plus  d'attention.)  Mars...  at- 
tendez donc  !...  je  vous  reconnais!...  vous  êtes  madame  -de  Ma- 
reuil  ? 

mathii.de.  t 

Oui,  monsieur.  | 

BLAIREAU,  riant. 

Mais  vous  ôtes  ma  voisine!.,  jo  suis  RJaircaul...  Dlaiiean,- 


l'époux  de  Virginie!...  [Changeant  de  ton  et  Ctant  son  shako.) 
Et  l'état  de  votre  sauté  est  toujours  satisfaisanl,  madame? 

JI.^THILDE. 

Venez,  monsieur,  venez,  je  vous  en  prie. 

BLAIREAU. 

Volontiers,  madame.  [Il  donne  le  bras  aux  deux  dames,  et 
s'avance  avec  elles  vers  le  public,  en  tenant  son  fusil  comme  s'il 
preseiUoii  ormes.)  S'il  ni'nirivait  une  troisième  femme,  je  ne 
saurais  où  ïs.  mettre...  Complet  ! 

Am  du  Chevalier  du  Guet. 

LES  DEUX  FEUUES. 

Mais  de  la  nuit 


Mais  de  la  nuit 

LES  DEUX  FEMtES. 

L'ombre  s'enfuit. 

i;i.\inB.\u. 
L'ombre  s'enfuit. 

tES  DGLX  TESiaES. 

Soyez  discret, 

BLAIKE41I. 

Je  suis  discie!  ! 

LES  DECX    FEMlltS. 

El  gardez  bien  notre  secrel! 
Ils  se  dirigent  vers  la  gauche,  lorsque  César  arrive  par  te  boulevard,  à 
gauche,  et  s'arrête,  comme  frappé,  en  apercevant  Causette. 

CAUSETTE,  quittant  le  bras  de  Blaireau*. 
César  !  [Elle  reste  anéantie.) 

BLAIREAU. 

Ah!  c'est  là  leCéssr  en  question?...  Bonjour,  mon  bon  ami. 
[A  Causette.)  Alors,  tu  ne  viens  pa.s?...  Non!...  (Riant.)  Hé! 
hé  I...  Bonsoir,  petite!  [A  Malhilde.)  Ah  !  madame,  que  je  suis 
donc  content  d'avoir  fait  voire  connaissance!...  (Séloignant 
I  arec  elle  par  la  rue  Tailbout.)  Allàtes-vous  quelquefois  à  l'Am- 
bigu...  voir  le  Monstre?...  [Ils  disparaissent.  —  Jl  fait  grand 
jour.) 

SCEIÎE  VII. 
CÉSAH,  CAUSETTE. 
CÉSAR,  d'une  voix  brève,  et  s'approcJiant  un,  peu  de  Causette,  qui 
n'ose  bouger." 
D'où  venez-vous?  Qu'est-"e  que  vous  avez  fait?...  Pourquoi 
n'êtes- vous  pas  rentrée?  Parlez,  mais  parlez  donc  ! 
lausette,  tremblante. 
César,  je... 

CÉSAR,  rivement. 
Ça  n'est  pas  vrai  ;  vous  mentez,  ' 

CAUSETTE, 

César,  vous  me  faites  peur  1 

CÉSAR. 

Ah!  jo  vous  fais  peur,  moi!  Mais  il  y  en  a  d'autres,.,  ils  ne  vous 
font  pas  peur,  ceux-là...  parce  que...  Dame!... 

CAUSETTE. 

Mais  !...  jone  sais!... 

CESAR. 

Eh  ben  !  j' sais,  moi  ;  j' sais  que  vous  avez  assez  de  votre  pe- 
tite robe...  (3/oin'e»ipn«  de  Causette.)  Oh!  vous  me  l'avez  déjà 
fait  entendre!...  Vous  pourrez  en  avoir,  dos  robes  do  soie!  Par- 
dinc!  c'est  bon  malin  1...  il  suffit  d'être  jolie  pour  ça;  et  vous 
êtes  jolie...  à  ce  qu'on  dit.  Moi,  je  m'y  connais  pas...  Ça  vous 
faligiio  d'aller  à  pied  ?...  Oh  !  vous  pourrez  avoir  des  vo'iturcs  I 
c'est  encore  ben  malin...  il  suffit  d'avoir  des  petits  pieds...  et  y 
en  a  qui  disent  que  les  vôtres  sont  d'un  petit!...  mais  d'un  pe- 
tit!... que  c'en  est  ridicule...  Eh  ben  I  ayez  des  robes  de  soie, 
allez  en  calèche,  et  c'est  moi  qui  vous  ouvrira  vol'  portière...  et 
vous  baisserez  les  yeux.  (Pleurant.)  Ce  jour-là,  donnez-moi  donc 
un  pour  boire,  si  vous  l'osez? 

CADSETTB. 

César... 

CÉSAR, 

Ah!  c'étaient  de  braves  gens  que  vos  parents...  ferrés  sur 
l'honnêteté?  D'ià  haut,  ils  vous  voient  quitter  In  bon  chiunin... 
bon  voyage,  Causette!....  main  j'vous  suivrai  pas  sur  c'iie 
ronle-là  !...  (//  va  poiir  s'éloigner  par  la  rue  à  gaitche;  Cmselle 
se  précipite  vers  lui  et  le  retient.) 

CAUSETTE. 
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César... tu  m'abandonnes! 

CÉSAR,  se  retournant,  avec  colère. 

Mais  parlez  donc!  Où  avez-vous  passé  la  nuit?  Mais  dites- 
moi  quelque  chose...  cherchez,  inventez,  trompez-moi,  si  vous 
pouvez...  j' demande  pas  mieux  que  d'  vouscroirel  Moulez, 
si  vous  voulez...  mentez...  pourvu  que  je  puisse  dire  :  Kh  ben! 
ciii,  au  fait,  ça  a  pu  se  passer  comme  ça!  Parce  que,  voyoz- 
Vcus,  depuis  une  heure  je  ne  vis  pas,  je  suis  comme  un  abruti... 
je...   [Avec  désespoir  et  jetant  sa  cusijuclle.)  Ah!   sataué  lU- 

ë'jlol... 

C.tlSEITK. 

Non...  je  n'inventerai  rien...  je  te  dirai  tout. 

CESAR. 

La  vérité? 

CAUSETTE. 

Sans  doute,  la  vérité  I 

Air  nouveau  de  51.  Basile, 
A  vous.  César,  comme  à  mon  frère, 
J'aurai  du  moins  tout  raroiilé. 
Je  vous  promets  d'èlre  sincère... 
Voilà...  voilà  la  vérité  ! 
nier,  un  monsieur  me  dit  :..  Petite, 

»  Va  chercher  un  bouquet...  va  vite...  » 

Je  voulus  grgnpr  ce  trésor... 

Je  vis  de  belles  demoiselles 

Qui  buvaient  du  Champagne  ici... 

Elle  indique  la  Maison  d'or. 
On  me  pria...  je  fis  comme  elles... 
El...  je  bus  du  Champagne  aussi! 

cÉSAn ,  ijar!é. 
Hein?  vous  avez  bu  du  Champagne? 

CAUSETTE,  baissant  les  yeux. 
A  vous.  César,  comme  à  mon  frère, 
J'aurai  du  moins  tout  raconté. 
Je  vous  promis  d'être  sincère... 
Voilà...  voilà  la  vérité! 

CÉSAU. 

Après...  après?... 

CAUSETTE. 

ifeme  air. 
Je  leur  dis  :  «  Il  faut  que  je  sorte... 
»  César  m'attend...  il  se  fait  tard...  » 
L'un  d'eux  se  mit  devant  la  porte; 
Pour  s'opposer  à  mon  départ. 
Mais  un  autre  prit  ma  défense, 
El,  là.  pour  se  payer,  je  crois. 
De  sa  généreuse  assistance... 
Il  m'embrassa...  deux  ou  trois  fois... 
CÉSAR,  parlé. 
Ah  I  il  vous  a  embrassée  I 

CAUSETTE,  Oaissanl  les  yeux. 
A  vous.  César,  comme  à  mou  frère,  etc. 
CÉSAR. 

Et  c'est  là...  tout?... 

CACSBTTE. 

Oh!  je  le  jure  1 

CÉSAR. 

Ainsi,  c'est  à  la  Maison  d'or  que  tu  as  passé  la  nuit? 

CAUSETTE. 

Oui,  César. 

CÉSAR. 

Ce  n'est  pas  vrai...  tu  mens...  j'y  suis  allé,  à  la  Maison  d'or, 
et  je  te  dis  que  tu  n'y  étais  pas! 

CAUSETTE. 

J'y  étais,  César...  Cette  femme...  dans  un  fauteuil... 

CÉSAR. 

C'était  toil...  et  tu  m'as  entendu!...  et  quand  je  suis  sorti, 
tu  ne  m'as  pas  appelé  ? 

CAUSETTE. 

Je  n'ai  pas  osé...  «  Si  je  savais  la  moindre  chose...  »  avais- 
tu  dii. 

CÉSAR. 

«  Kile  passerait  un  vilain  quart  d'heure.  » 

CAUSETTE. 

J'ai  eu  peur...  Mais  maintenant,  C'sar,  plutôt  que  de  m'aban- 


,  donner...  {se  mettant  à  genoux)  éh  bien!...  tue-moi  1 
CÉSAR,  larelcvant. 
Causelte  I...  [La  prenant  dans  ses  bras)  Oh  !  non,  liensl...  ça 
nie  ferait  trop  de  mal  de  no  pas  te  croire...  et  je  te  Crois  1  [Vei'n- 
hras^ant]  je  te  crois...  je  te  crois...  je  te  crois  !...  oui,  l'es  l'une 
hormèie  fille...  et  je  le  crois  plutôt  dix  iois  qu'unel 
cEOrxES,  qui  vient  de  sortir  de  ta  Maison  d'or,  et  quia  entendu 
les  dcrnicrcs  paroles. 
Et  lu  as  raison,  mon  garçon. 

CÉSAR. 

;      Monsieur  Georges!  {Causeile  passe  à  gauche.) 

j  SCENE  vni. 

I  Les  MÊMES,   GKOIlGtS. 

GEORGES*". 

Oui...  c'est  moi  qui  ai  pris  la  défense  de  cette  eiiÉmt,  et  je  te 
jme... 

j  CÉSAR. 

'       Vous!...  c'est  vous  qu'a  prolésé  Causette? 

GEORGES. 

Contre  ce  Uuiillel. 

CÉSAR. 

Dutilletl...  Comment!  c'est  lui  qui  a  voulu  la  retenir!...  Ah 
çà,  mais,  il  les  lui   faut  donc  toutes,  à  ce  poinuiadin-là?  Ma 
petite  Causette...  vol'  femme!... 
I  GEORGES,  virement. 

I      Mathildel...  que  dis-tu? 
I  CÉSAR,  à  part. 

Oh!  j'ai  dit  une  bêtise!...  (//««/.)  Ah  !  au  fait  tant  pis  !  il 
payera  tout  à  la  fois...  (A  Gtorgeg.)E\\  ben,  oui,  vot'femmo!... 
!  (lui  remettant  (es  lettres  que  Cauigmi  lui  a  données  au  i' acte.) 
Tenez,  v'ià  les  lelirts  qu'il  lui  écrivait  et  qu'elle  n'a  jamais 
voulu  recevoir  !  {Jl  retourne  près  de  Causette  qui  s'est  tenue  un 
peu  à  l'écart.) 

SCENE  IX. 
j  Les  Mêmes.  DUTILLET,  pui^  LE  GARDE  DU  COMMERCE 

et  LES  Recors. 
!       DUTILLET*,  sortant  de  la  Maison  d'or  et  venant  à  Georges. 
Eh  bien  I  monsieur  Georges,  v  ms  abandonnez  ces  dames?... 

CÉSAR. 

Ah  !  le  v'ià  !  je  vas  régler  nos  deux  comptes.  {Ji  retrousse 
ses  manches.) 

CAUSETTE,  le  retenant. 
César!  {Ils  remontent  un  peu  tous  les  deux.) 

GEORGES ,  à  Dutillel. 
Monsieur;  je  me  nomme  Georges  de  Marcuil... 

DUTILLET. 

Ah  !  bah  ! 

GEORGES,  lui  montrant  les  lettres. 
Voici  vos  lettres...  comprenez-vous  !... 

DUTILLET. 

Parfaitement,  monsieur. 

GEORGES. 

Nous  trouverons  des  armes  chez  Uevisrac...  [Il  s'éloigne  un 
peu  vers  la  gauche.) 

CAUSETTE,**  effrayée. 
Un  duel!... 

CÉSAR,  relevant  toujours  ses  manches. 
Laisse  donc,  j'vas  arranger  l'affaire...  {Depuis  un  moment  on 
a  vu  déboucher  de  la  rue  Laffitle  le  garde  du  commerce  et  ses  deux 
recors,  qui  se  montrent  Dutillel,  et  s'approchent  iilencieusen'.ent 
sans  être  vus  de  lui.) 

DUTILLET*,  à  Georges. 
Le  temps  de  trouver  deux  téniuins... 

CESAR,  désignant  le  Garde  du  commerce  et  les  Becors. 
Des  témoins,  mon  prince...  en  v'ih  qui  vous  arrivent. 
DUTILLET,  se  retournant,  et  voyant  le  Garde  du  commerce  qui  le 
salue. 
Que  signifie?... 

LB  G^RDE  DU  COMMERCE,  trèspoUmcnt. 
Pardon ,  monsieur...  C'est  à  monsieur  DutiUet  que  j'ai  l'hon- 
neur de  parler?... 

DUTILLET. 

Oui...  Eh  bien? 

LE   GARDE   DU   COMMERCE. 

Je  suis  Rabourdin...  {UutiUet  a  l'air  de  dire  qu'il  «c  connaît 
lias.)  garde  du  commerce... 

DUTILLET,  à  part. 
Aïe!... 

LE  CAHliK  DU   COMMERCE. 

Et  il  fait  jour... 
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CAUSETTE,  au  dcu.ricmc  plan,  avec  Cc^ar. 
On  l'arrête?... 
CEOBCES"*,  s'approchant  de  DutiUel  et  s'adressant  au  Garde  du 
commerce. 
Pardon,  monsieur...  monsieur  Dutillet  a  encore  besoin  d'une 
heure  de  liborlé.  .  {Fouillant  à  sa  poclic.)  el  ji^  m'engage... 
CÉSAR,  de^cendanl  vivement  à  la  droite  de  Georges. 
Payer  pour  lui!...  Allons  donc!  il  vous  ruinerait! 


GEORGES. 

Partie  remise,  monsieur... 

CÉSAR. 

Pour  dans  cinq  ans  I... 

DDTILLET,  OU  Garde  et  aux  Hccora. 
Messieurs... 

LE  CARDE  DU  COMMERCÉ,  M  prêscntaiU  son  bras. 

Monsieur,  voulez-vous  me  permettre  d'accepter  voue  liras? 

bCTiLLKT,  faisant  d'abord  un  mouvement  de  répugnance,  puis  se 

résignant,  après  avoir  regardé  autour  de  lui. 

Ah I...  après  tout,  il  ne  passe  personne...  Volontiers...   {Le 

Garde  du  commerce  le  prend  par-dcssnus  le  bras  gauche  ;  un  des 

Necors  k prend  par-dessous  le  bras  droit.) 

CÉSAR,  riant,  à  Dutillet. 
Dites  donc,  bourgeois  !  faut-y  une  voiture?... 

ENSEMBLE. 
Ain  final  du  premier  acte  de  la  Savonnette  impériale. 
Pasd'ccUt,  de  murmure  I... 
Relirons-nous  ,      . 

Retirez  -  vous  '""^  ""•""• 
Quelle  étrange  aventure 

Vient   terminer  ^^  nuill 
CliSAR. 

Enlevé  !...  Clichy  !  trajet  direct  !...  {D'itiUct  sort  par  le  bou- 
levard, à  droite,  arec  le  Garde  du  commerce  et  /es  deux  Becors. 
Au  même  instant  arrivent  par  la  rue  Laffitle,  sortant  de  la  Mai- 
ton  dor,  Malaga  ,  Simonne,  les  deux  jeunes  gens  et  les  deux 
jeunes  femmes  du  troisième  acte.) 

SCSNE  s. 

GEORGES,  CÉS.\R,  CAUSETTE,  MALAGA,  SIMONNE,  deix 
jEi'NES  Gens,  deux  jeunes  Femmes,  ptn's  HKCTOU,  et  ensuite 
BL.UREAU. 

MALAGA*,  voyant  sortir  Dutillet,  et  surprise. 
Comment  !..  Dutillet..  {Apercevant  Georges.)  kh\  Georges!.. 

GEORGES. 

Oui  vous  fait  ses  adieux.  Je  pars  demain  pour  l'Italie. 

SIMONNE ,  à  fart. 
Bah  1  c'est  déjà  fini? 

cÉ-AR    ,  qui  vient  près  de  Georges. 
Merci  encore,  monsieur  Georges;  nous  nous  roverrons...  sur 


le  boulevard...  Daniel  c'est  notre  patrie,  à  nous,  et  nous  y  res- 
terons ,  ma  petite  Causette  ci  moi,  tant  qu'il  y  aura  des  fleurs 
aux  champs  et  des  citadines  à  ouvrir. 

GEORGES. 

Adieu,  mon  garçon... 

CKSlR. 

Adieu,  monsieur  Georges  ..   {Il  sort  par  la  rue  Taitboui.  — 
César  passe  à  la  gauche  de  Causette  qui  lui  donne  le  bras.) 

MALAGA. 

Mais  qui  mo  consolera  ? 
HECTOR***,  a'rivanl  par  leboulevardà  droite;  ilentred^an  air 
tout  gaillard  et  le  lorgnon  sur  Vœil,  cl  vient  près  de  Malaga. 

Moi!.. 

MALAGA. 

Totor!..  voilà  mon  affaire...  donnez-moi  le  bras!..  {Elle  lui 
prend  le  bras.) 

HECTon,  à  part. 
Ah  !  le  grand  air  m'a  fait  du  bien. 
BLAIREAU,  arrivant  par  la  rue  Taitbout,  il  n'a  plus  son  fusil'. 
Allons,  bon  !..  voila  que  j'ai  perdu  mon  fusil,  maintenant!.  (7/ 
cherche  des  yeux.) 

CÉSAR,  à  Causette,  pendant  que  Malaga.  Simonne,  Hector  et  les 

autres  forment  groupe  au  deuxième  plan  à  droite. 

Causette ,  je  t'épouserai...  le  jour  do  ma  première  baibe. 

CAUSETTE. 

Tu  m'aimes  donc? 

CÉSAR. 

Je  crois  que  oui. 

BLAIREAU,  sur  le  devant,  à  gauche, 
Perdre  mes  quatre  hommes,  ma  tabatière  et  mon  fusil  I...  Je 
regrette  ma  tabatière,  h  cause  du  porirait  do  Ponialowski  I... 
J'aime  la  Pologne  1... 

CHOEUR  FINAL. 
Am  nouveau  de  M.  Bazile. 
Lorsque  la  nuit  s"ocliève, 
Ouaud  le  jour  va  venir. 
Quand  le  soleil  se  lève, 
I!  est  temf'S  de  dormir. 
CACSETTE,  venant  devant  le  public,  en  donnant  toujours  le  l^ras  à  César. 
On  dit  tout  songe, 
Tout  mensonge!. . . 
Et  nos  auteurs,  sans  sommeiller. 
Bien  près  de  nous  font  un  b?au  songe. 
Ah  1  n'allez  pas  les  réveiller. 
Pendant  la  reprise  du  chœur  final,  C^iuselle  et  César  remontent  vers  le 
fond  à  droite,  comme  pour  sortir  ;  Malaga,  Uecior  et  Simonne  se   di- 
rigent vers  la  gauche;  Bector  donne  le  bras  aux  deux  dames.— Blaireau 


\        Au  moment  où  /t 


REPRISE  DUCnOEUR. 
Lorsque  la  nuits'acbèv 
s  pcrsonnag, 


ont  sortir  de  s:!.i;  le  rideau  l.i 
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ACTE  I. 

Un  coin  de  rue.  —  A  droite ,  une  maison  de  simple  apparence  avec 
mansardes.  —  A  gauche,  une  maison  plus  riche.  —  Au  fond,  en 
face  du  public,  un  marchand  de  vin.  — Aravant-scéne,  un  épicier. 
•— 11  est  encore  nuit  ;  des  becs  de  gaz  éclairent  le  IhéàUc. 


SCINE  1". 

VICTOR,  CHAJMOUILLET. 

Au  lever  du  rideau,  la  scène  est  vide.  —  Toutes  les  fenêtres  et 
toutes  les  boutiques  sont  fennecs.  —  Deux  indioidus  viHus  de 
paletots  et  portunl  de  r/russes  cravates  tournées  autour  du  cou, 
arriunt  par  la  (jaudic. 


VICTOR,  à  Chamouillct. 
Vois-tu  cette  maison  ?  (Il  indique  celle  de  gauche.)  C'est  la 
que  demeure  la  dame  en  question. 

CHAMOUILLET. 

Tu  la  nommes  1 

VICTOR. 

Madame  Duperrier,  une  veuve  charmante  de  25  ans  environ 

CllAMOL'ILLET. 

Et  la  femme  de  chambre  ? 

VICTOR. 

Juliette...  une  délicieuse  créature,  qui  est  folio  ue  moi,  mon 
cher. 

CIIAMOLILLET. 

Intrigant,  val...  en  a-l-il  de  ces  bonnes  fortunes?...  Et  la 
soubrcUc  le  rei.oil  ?... 


PARIS  QUI  SÊVEILLE. 


VICTOR. 

Tous  les  malins,  en  secret. 

CIlAMOCfLLpT 

Dans  la  maison?... 

vicTon. 
Dans  la  maison. 

Et  tu  espères 

Parbleu  !... 

Bientôt? 


CIIAMOIILICT. 


CIIAMOlll.LET. 


VICTOr. . 

Oui...  aujourrVhui  même...  Co  malin,  peut-èlrp,  je  réponds... 
(//  s'arrête  en  voijant  que  l'on  vient.)  filons  !  {Ils  s'éloigneut  en 
causant  à  voix  basse.  —  On  entend  sonner  cinq  heures  dans  l'é- 
loignemeyU.  —  Des  balayeurs  et  des  balayeuses  arrivent  le  balai 
sur  l'éinrjle  et  la  pelle  attachée  sur  h  dos.  —  û(i  aperçoit  dans 
le  ciel  les  premières  clartés  de  l'aurore,  et  en  ce  moment  on  voit 
une  lumière  à  travers  les  rideanx  blancs  (fmte  des  mansardes  de 
la  maison  de  droite.) 

FLORE ,  ballant  des  mains  ponr  s'échauffer. 

Il  no  fait  pas  chaud  tout  de  mênip,  à  se  lever  de  si  bonne 
heure  I 

L'iXSPECTgUrj. 

Appuyons  !  appuyons  1 

FLon^,  s'  <rrétant. 
C'est  ça  un  chien  de  métier,  mip  drogue  çl'eiiiâlpnccl 

i.'iNsrECTeVP- 
Elore,  t'es  t'cmbètanlc,  tu  maronnes  toujours. 

FLORE. 

C'est  donc  gai  de  brosser  le  pavé  par  tous  les  temps,  pendant 
que  ces  rats  de  Parisiens  ronflent  encore  ! 
L'ir«sri;cTELR. 
Bast  !...  on  respire  la  bonne  air  du  malin. 

ILOr.E. 

En  balayant  le  ruisseau  1 

l'ixspectelt.  ,  s'approchant. 
Allons,  allons...  assez  de  conversalion  comme  ça...  tâchons 
de  travailler. 

FLORE. 

Il  fait  si  froid...  on  a  l'ongléo. 

l'inspfctelt,. 
Ça  vous  réchauffera,  allons  ferme  1 

FLORE,  à  part. 
'■'est  bon  1 

(On  se  met  à  balayer  pendant  que  le  surveillant  s?  promène  en 
fumant  sa  pipe.  —  Le  marchand  de  vin  et  l'épicier  ouvrent  leurs 
boutiques.  —  On  voit  passer  des  porteurs  de  la  halle,  chargés  de 
toutes  sortes  de  provisions  ;  un  porteur  de  journauc  qui  passe  le 
journal  sous  la  porte  dés  maisons.  Enfin  un  yarde  du  commerce 
et  deux  recors  arrivent  par  le  fond.) 
LE  GAUnE. 
Eh  !  te  voilà  au  rcndcz-voiis  ;  Troubadour  ;  as-lu  retenu  un 
Caere  ? 

TROUBADOUR. 

Oui,  monsieur,  le  mémo  d'habitude. 

LE   CARDE. 

Le  cocher  a  l'adresse  1 

TROIRADOUR. 

Il  sera  ici  avec  sa  boite  au  lever  du  soleil. 

LE  CARDÉ. 

Bravo  I  maintenant  il  s'agirait  de  nous  mettre  en  cmbnscado 
pour  être  sur  de  prendre  le  lièvre  au  gîte. 

TROURADOin. 

Justement  v'ià  le  marchand  de  vin  qui  s'éveille.  De  là  nous 
aurons  l'œil  au  guet. 

LE  GARDE. 

Si  en  attendant  un  verre  de  blanc  peut  te  sourire...  je  régale 
8UX  frais  de  notre  jcuno  pratique. 

LES  RECORS. 

Ça  va. 

LE  CARDE. 

Un  vorrcde  blnnc  le  matin,  ça  réveille...  ça  réchauffe,  ol  ru 
luj  le  vor,  comme  on  dit. 


LES  RECOns. 

Entrons!  (Ils  entrent  chez  le  marchand  de  vin;  ht  btUiieurs 
ont  disparu  peu  à  peu  et  tout  en  faisant  leur  ouvr  iij  ■.  —  Adrien 
arrive  du  fond  avec  un  grnupe  de  voi/ajeurs  diffh-ivn'wnl  et  ijm  - 
tesqucment  hahillés  ;  Adrien  porte  te  costume  des  emplojés  du 
chemin  de  fer.) 

SPÈNE   II. 


ADRIEN,  Voyageurs. 

CHOEUR. 
Air  vouveati  de  M.  Oray. 
Quelle  vitossc  sans  parrillc! 
A  Rruipllc-i  on  s'cnjorl...  VM  bien 
Le  IcTiilemain,  quand  on  s'éïpillc, 
De  l'aris  on  est  citoyen  1 

UN   VOYAGEUR. 

ADRIEN. 

DEUXIÈME   \OVAGEUr,. 

ADRIF.N. 

UN  MONSlRUn. 

U.NE    DAME. 

VpRIEN. 


Le  boulovart? 

Tout  droit! 

Le  Pont-Neuf? 

Tool  droit! 

La  Bastille? 

La  Madeleine  ? 

Tout  droit...  Tout  droit! 

UNE  JEUNE  FII.I.K, 

Le  quartier  Bréda,  s"il  vous  plaît,  monsieur? 

ADRIEN. 

Le  quartier  Bréda ,  mademoiselle  ?  tout  droil  ,  toujours  tout 
droit...  sans  vous  déranger. 

REPRISE  DU  Clippor.. 

Quelle  \ite3se  sans  pareil'e  î 
A  lîrmelles  on  sVndort...  l;h  Ijîcn  ! 
Le  lendemain,  quand  on  s'éveille, 
De  Paris  on  est  citojen  ! 

{Tous  les  voyageurs  sortent  du  màne  côté.) 
ADRTEN,  leur  parlant. 
Toujours  tout  droil  !  quand  vous  serez  au  bout  vous  deman- 
derez!... S'ils  croient  que  c'est  pour  leur  montrer  leur  chemin 
que  je  suis  venu  par  ici...  que  ça  d'ouvrage...  excusez  !  Quanti 
on  passe  comme  moi  toutes  les  nuits  sur  un  train,  on  est  pressé 
de  laper  de  l'œil...  mais,  moi ,  je  ne  pourrais  pas  m'endormir 
avant  d'avoir  dit  adieu  à  ma  jolie  future,  à  ma  chère  petite 
Louise.  Pauvre  i  lui  i.'  '., .  V.'lr  i-'  l.i...  dans  sa  petile  mansardo. 
(/;  montre  la  ,:.  ;      .    '  -  ;  i  déjà  au   travail  1  Ah  I  cllo 

n'est  pas  la  si  i;     '         ,  .      '   '  .      ,      l  nrs  de  la  halle,  /ej  niifr 
çoHS  chargés  d'  /l'c     <;;'.,  j-/;  /,  iisntt  au  fond.) 
Air  de  Uadtmoiselh  Garcin. 
Oui,  de  Paris  la  moitié  dort  encore; 
Qnand  l'aiilre,  hi'-las!  s'éveille  avant  le  jour. 
£n  travaillant,  \c  pauvre -voit  Paurort 
Qui  va  du  riche  éclairer  le  séjour. 

{En  ce  moment  un  mofoji  traverse  le  théâtre  et  vient  donner  un» 
poignée  de  main  à  Adrien.) 

Bon  ouvrier,  fidèle  à  ton  ouvrage, 

Sans  murmurer  "de 'ton  sort  ici  bas,  ^ 

Suis  ton  chemin,  travaille  avec  courage. 

Riche»  ton  tour,  ta  te  réveilleras  t  ' 

SCÈNE  m. 

ADRIEN,  LAROCHE. 

Il  porte  nn  manteau  de  forme  ancienne,  une  casquette  à  grande 
visiere.  Il  lient  une  paire  de  grandes  bottes  fourrées,  u»»  purapUtii 
dans  son  jfourreau,  un  étui  a  chapeau,  un  énorme  sac  de  nuit  et 
un  coussin  de  voyage. 

LAROCHE,  s'arrélant  au  milieu  du  théâtre. 

Oufl...  Je  suis  rendu,  jo  suis  moulu  !  quel  voyagol 

ADRIEN. 

Eh  !  mais...  Jo  ne  mo  trompe  pas  ;  co  monsieur  était  dans  lo  | 

train  avec  nous. 

LAROCHE,  à  lui-même. 
Voilà  uno  heure  quejo  tourne  et  retourne  dans  ces  raauililos 


PARIS  QCr  SÈVEELLE. 


nies...  sans  Savoir  où  je  suis.  Iloiircusemcnt  que  le  joui-  coai- 
iiuncc,  car  je  n'étais  pas  trop  rassuré. 
ADRIEN,  souriant. 
Il  est  chargé  comme  pour  un  voyage  de  long  cours. 

LAROCHE. 

Si  quelqu'un  pouvait  m'indiquer...  Ah!...  un  employé  iln 
cliemin  de  fer...(.4//(j)i/  iYi\«^f/nc)i.)Pardon,iuonsiL'ar...  Tiens!... 
c'cii  notre  jeune  conducteur. 

AOniKN. 

Lui-même,  à  qui  vous  avez  payé  un  verre  de  bischof  à  Cr«il. 
Ah  :  tous  les  voyageurs  ne  sont  pas  aimables  comme  vous... 

LAROCHE. 

Mon  ami,  je  pars  d'un  principe;  il  faut  cire  aimable  avec  tout 
le  monde,  parce  qu'on  peut  avoir  besoin  de  tout  le  monde.  La 
preuve,  c'est  que  j'ai  un  petit  service  à  vous  demander. 

ADRIEN. 

Parlez,  monsieur,  pourvu  que  ça  ne  soit  pas  long  ,  car  j'ai 
encore  une  course  a  faire  pour  mon  chef  do  gare  ,  pt  puis  une 
petite  visite  à  rendre.  {Il  regarda  du  côté  de  la  laaniiarde.)  Après 
quoi  j'irai  me  coucher... 

LAROCHE. 

Ah  I  je  voudrais  bien  pouvoir  en  faire  autant  ;  mais  je  ne 
crois  pas  que  je  dorme  beaucoup  aujourd'hui.  Quand  on  vient  à 
Paris  pour  la  première  fois,  et  pour  son  plaisir,  ou  ses  affaires... 

ADRIEN. 

Je  conçois;  mais  ce  service... 

LAROCHE. 

Vous  me  direz  que  j'aurais  pu  déjà  le  demander  à  plus  d'un 
passant;  mais  la  nuit...  à  Paris  surtout. 

Air' des  Amazones. 


On  dit  chez  no 
Pendant ia  nu 

us  qu'à  Paris  on  rencontre 
it  bien  des  filous  adroits! 

ADRIEN. 

C'est  asaei  tra 

i! 

lAroche. 

Je  sais  liien  qn'on  se  montre. 
Qnand  il  |6  faut  ;  et  ftn  serait,  je  crois, 
rjui  doperait  un  Valcncienooia! 

ADRIEN. 

Et  puis,  d'ailleurs,  se  peu-il  qu'on  vous  chippc 
Quoi  que  ce  soit,  quand  on  a  de  lions  Dras 
Quand  on  est  bnre... 

LAROCHE. 

C'est  d'cïiter 

Et  qu'on  part  d'un  princip 
es  gens  qui  n'en  ont  pas. 

ADRIEN ,  a  part. 
Bon  liomme...  mais  bavard  !  (Haut.)  Enfin ,  monsieur  ce  ser- 
vice... 

LAROCHE. 

Vous  me  direz  peut-être  encore... 

ADRIEN. 

Mais  non,  je  ne  vous  dirai  rien...  Je  vous  demande  seulement 
ce  que  je  puis  faire  pour  vous. 

LAROCHE. 

M'indiquer  l'hôte!  où  je  dois  descendre,  l'hôtel  des  Quatre- 
Saisons,  rue  Guénégaud. 

ADRIE.N. 

Ah  bien,  vous  en  êtes  à  trois  kilomètres. 

LAROCHE. 

Comme  c'est  agréable...  et  moi  qui  avais  affaire  de  bonne 
heure  dans  le  quartier...  Comment  m'a-t-on  dit  le  quartier?... 
Poiàsonnière. 

ADRIEN. 

Vous  y  êtes. 

LAROCHE. 

Vraiment?  alors  je  ne  méloigne  pas,  et  je  fais  d'une  pierre 
deux  coups...  parce  que,  voyez-vous,  je  pars  d'un  principe... 
ADRIEN ,  à  part. 
Et  moi...  du  pied  gaucho... 

LAROCHE. 

Ce  qu'on  peut  faire  tout  de  suite. 

ADRIEN. 

Adieu,  inuiibieur, 


LAnor.iiÊ. 

Adieu,  mon  ami,  en  vous  remerciant. 


Oui,  lejoar  ta  paraître; 
Je  pars, 

Mais  î'ai  l'espoir 
Partez, 

Qu'en  voyage,  peut-être, 
rious  pourrons  nous  revoir. 

scÈiiar£  17. 

L.\ROCHE. 

Mais,  j'y  pense...  Pour  êtro  dans  le  quartier  Poissonnière,  ça 
ne  me  dit  pas  ou  est  la  rue...  la  rue  ...  Bon  !  j'ai  oublié  le  nom... 
Ah  I  il  est  sur  la  lettre.  {Il  tire  une  lettre  de  sa  poche  et  regarde; 
mais  il  ne  fait  }>as  assez  jour  pour  lira;  il  s'approche  du  bec  de 
f;az  placé  contre  la  maison  de  droite.)  Comm»  c'est  commode  co 
gaz...  comme  ça  éclaire  bien  !  C'est  comme  à  Valenciennes  I  {le 
fiaz  s'éteint.)  Merci,  bien  obligé,  c'est  agréable  {Il  passe  de 
l'autre  côté  et  se  place  saus  un  autre  bec,  essaiiant  de  lire.)  A  ma- 
demoiselle, mademoiselle...  Louise...  Mesnard...  couturière... 
rue...  ah!  quelle  écriture  1...  rue...  rue...  (Le  gaz  s'éteint.) 
Allons,  bon  I...  ces  becs  se  sont  donné  le  mot  I...  C'est  très  in- 
commode pour  les  passants...  Je  le  dirai  à  l'administration  I... 
Au  fait,  le  jour  commence  à  paraître.  {Regardant  sa  lettre.)  Rue 
Montholon  :  c'est  ça  I  11  est  vraiment  de  trop  bonne  heure  pour 
se  présenter  chez  quelqu'un...  je  vais  chercner  ma  rue  tout  en 
visitant  le  quartier,  (/i  s'en  va.)  C'est  grand,  Paris  !....  ça  me 
fait  l'effet  d'être  encore  plus  grand  que  Valenciennes  I  {Il  dis- 
parait par  la  droite.) 

SCÈNE  V. 

FRÉDÉRIC,  HORTENSE,  un  Monsieur  et  sa  Femme,  en  cos. 
tume  de  bal  et  enveloppés  de  leurs  manteaux. 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis  vraiment  désolé  que  vous  soyez  revenue  à  pied,  ma- 
dame; mais  impossible  de  trouver  une  voiture. 

HORTENSE. 

Qu'importe  !  le  temps  était  superbe,  et  le  chemin  ne  m'a  pas 
semblé  long.  Voulez-vous  sonner,  s'il  vous  plaît.  {Frédéric  va 
sonner  à  la  porte  de  gauche.)  D'ailleurs,  cela  m'a  procuré  le  plai- 
sir de  faire  route  en  compagnie  de  ma  chère  madame  Renaud. 
{La  dame  tousse  et  le  monsieur  éternité.)  Mais  je  crains  que  vous 
ne  preniez  froid;  rentrez  aussi...  Monsieur  Frédéric  voudra  bien 
attendre  que  l'on  m'ait  ouvert... 

FRÉDÉRIC. 

Comment  donc,  madame,  très  volontiers... 

LE   MONSIEUR. 
Allons,  bonbomcoe,  partons  vite  ! 


Quand  pour 
11  faut  s'est 

unrhurDeoneoestquiUe, 
mer  bien  heureui  ! 
HORTENSE. 

Ua  chère,  adieu,  rentrez  bien  vite  ! 
Ah  1  que  ces  bals,  etc.,  etc. 

FRÉDÉRIC. 

Uadaae,  ad 

Car  vous tou 

A  part.  EnDn,joïa 

De  ce  coupi 

eu,  rentrez  bien  vite, 
scz,  c'est  dangcrem  ! 
s  donc  être  quitte 
raslidieui  ! 

(Le  monsieur  et  sa  femme 

sorteiU  en  toussant  et  en  élernuant.) 

FRÉDÉRIC,  HORTENSE,  puis  VICTOR  et  son  Ami, 
et  les  Recors. 

HORTENSE. 

Mais  ce  concierge  n'ouvre  pas.  {Frédéric  va  frapper.)  Vrai- 
ment, c'est  insupportable  t 

FRÉDÉRIC. 

Vous  maudissez  sa  lenteur,  madame,  et  moi  je  la  bénis... 
Grâce  à  elle,  je  puis  encore  vous  voir,  vous  parler  un  instant 
sans  témoins...  vous  dire  que  je  vous  aime  1 

HORTENSE. 

Mais  il  me  semble  que  les  témoins  ne  vous  en  ont  pas  empê- 
ché... Vous  ne  m'avez  pas  dit  autre  chose  de  toute  la  nuit... 
pendant  que  noua  dansions  ensemble. 
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FUEDEDIC. 

Ejt-co  un  reproche?... 

IlOr.TE.NSE. 

Non...  mais  il  fait  froid  ,  je  .«uis  faîiguéc ,  maussade...  C.o 
portier  qui  n'ouvre  pas,  m'impatiente...  et  ne  pouvant  le  que- 
reller... 

FRÉDÉniC. 

C'est  sur  moi  que  l'orage  va  fondre. 

lIOr.TE.NSE. 

Oh  1  j'en  aurais  bien  envie  !...  Ne  fût-ce  que  pour  vous  punir 

de  m'avoir  entraînée  à  rester  jusqu'à  la  fin  du  bal...   malgré 

moi...  à  danser  toute  la  nuit  avec  vous...  malgré  moi...  et  enfin 

à  vous  écouler...  maintenant  encore,  malgré  moi... 

Fr.ÉDÉr.ic. 

Hélas  I...  c'est  à  cela  seulement  que  mon  pouvoir  s'est  borné... 
11  n'a  pas  été  assez  grand  pour  m'obtenir  de  vous  un  mot  d'es- 
poir... un  mol  qui  déciderait  du  bonheur  de  toute  ma  vie  ;  car, 
vous  le  savez,  c'est  aujourd'hui  que  je  soutiens  ma  thèse...  au- 
jourd'hui j'aurai  peut-être  un  titre,  une  position. 

IIOUTE.NSE. 

Pourquoi  peut-être  ? 

Fr.EDËRIC. 

Parce  que  je  doute  de  moi-même...  parce  que  j'aurai  moitié 
moins  de  courage  si  mon  succès  ne  doit  intéresser  que  moi  ; 
tandis  qu'aucune  difficulté  ne  m'effraierait  si  d'avance  je  pou- 
vais me  dire,  comme  l;s  anciens  chevaliers  :  C'est  pour  elle  (luc 
je  combats...  c'est  pour  le  mériter  qu'il  faut  vaincre  ! 

IIOKTENSE. 

Mais  sonne,  donc,  monsieur,  sonnez  donc  !  Ce  portier  dorl- 
ildu  sommeil  éternel? 

(Frédéric  va  sonner.  On  lire  le  cordon  cl  la  porle  s'ouvre,) 

rr.ÉDÉnic,  avec  Jcpit. 
Soyez  satisfaite,  madame,  on  a  ouvert,  et  vous  êtes  libre  de 
me  quitter  I 

IIOr.TE.NSE. 

1-nfin  ! 

FKÉDKniC,  d'un  ton  vexé. 
.4dicu,  madame  !...  adieu  I 

iior.TEXsE ,  riant. 
Ah  1  ah  !  ah  I 

rnÉoÉr.iG. 
Oh!  sans  doule,  vous  pouvez  rire,  quand  votre  indifférence... 

IIORTENSE. 

Vous  êtes  fou  I...  ce  soir  a  trois  heures...  je  vous  attendrai... 

FRÉUÉKIC,  avec  joie. 
Eil-il  possible? 

IIORTENSE. 

Ce  soir  vous  aurez  ma  réponse  1 

FRÉnÉRIC. 

Je  n'ose  croire  à  tant  de  bonheur  ! 

IIORTENSE. 

Vous  faul-il  un  gage?  [Elle  lui  IcnJ  la.  main.)  En  voici  un. 

E.NSEJIBLE. 

Air  :  Galop  de  Tolbtcq. 


Bifns  ilu  courng 


(Pendant  les  derniers  mots  de  la  scène  et  Fensembk ,  on  a  vu 
paraître  dans  h  coin  de  gauche  Victor  et  son  camarade  —  On  a 
vu  aussi  les  recors  se  montrer  à  la  porte  du  cabaret.  Tous  obser- 
vait Ilortense  et  Frédéric.  A  la  fin  de  l'ensemble,  Ihrivnse  rentre 
dans  la  maison;  Frédéric  l'accomparinc  jusqu'à  la  porte  et  la  re- 
garde s'éloigner.) 

VICTOR ,  o  son  camarade. 

Regarde,  voili  ma  belle  veuve  qui  rentre  du  bal. 

LE  GARDE ,  O  un  TCCOrs. 

Je  no  me  trompe  pas,  c'est  lui  !...  c'est  notre  oiseau  qui  va 
regagner  son  nid. 

VICTOR. 

La  maîtresse  va  s'endormir,  ce  sera  l'instanl  «le  lévcilk'r  hi 
foninie  do  chambre. 


LE  GARDE,  à  SCS  Tccors. 
Comme  ra,  nous  sommes  surs  de  ne  pas  le  manquer  I 
(Viclor  et  son  camarade  s'éloignent  en  se  parlant  à  voix  basse. 
Les  recors  ratent  en  observation  sur  la  porte  du  cabaret. 

FRÉDÉRIC. 

.\  trois  heure.^...  elle  l'a  dit,  j'aurai  sa  réponse...  Ah  !  mon 
cœur  la  devine  d'avance. 

Air  :  Amit,  toici  la  rianle  tcmaine. 
Tout  rae  sourit  et,  tant  crainte  importune, 
AIlocs  gaimcnt  prendre  quelque  lepos  1 
Songes  (l'amour,  de  gloire  et  de  fortune, 
Retrace! -moi  les  plus  riants  UUcaui  ! 
Ce  «oir,  docteur  !  cesoir,  l'époui  d'IIorlcasc! 
A  mon  bonheur  j'ai  liàle  de  rêver... 
En  sommeillant,  savourous-!e  d'ïTaDCO  ! 
On  De  tait  pas  ce  qui  peut  arrircr  ! 

(Il  va  frapper  à  la  porte  de  la  maison  de  droite.) 

IN  RECORS. 

Si  on  le  pinçait  au  vol  I 

LE  GARnE. 

Imbécile'...  et  le  soleil  !...  le  soleil  fait  le  paresseux  dans  co 
icmps-ci...  et  tant  qu'il  n'est  pas  levé. 

LE   RECORS. 

C'est  juste. 

LE  CARDE,  regardant  l'heure. 
Nous  avons  encore  vingt  minutes,  allons  achever  le  bbnc.  (.d 
un  recors.)  Toi,  Cupidon,  veille  au  grain. 

LE  REC0R3. 

Vous  me  passerez  mon  verre. 

(Ils  entrent  chez  le  marchand  de  vin.  —  Un  des  recors  reste 
à  la  poile.) 

scÈsrz  VII. 

LAROCHE,  puis  le  Portier  de  la  maison  de  droite. 

LAROCHE,  revenant  par  le  fond,  à  gauche  et  à  la  cantonnalc. 

La  première  à  gauche!  Très  bien,  monsieur;  je  vous  remorcio 
infiniment.  {Entrant  tn  scène.)  A  la  bonne  heure!  c'est  va  un 
homme  poli  et  obligeant...  Il  faut  même  qu'il  se  soit  détourné 
do  son  chemin  pour  m'enscigncr  le  mien...  car  le  voilà  main- 
nant  qui  court  à  toutes  jambes  I  Ah  ça,  voyons,  la  première  à 
droite  !...  c'est  ici...  Tiens,  je  me  trouve  justa  à  l'endroit  d'où  jo 
suis  parti  tout  à  l'heure  !...  Tant  mieux  ,  car  je  suis  exténué... 
et  ma  foi,  au  risque  de  réveiller  le  monde,  je  vais  me  reposer 
en  faisant  mes  petites  visites...  numéro...  numéro  21...  ce  doit 
être  ici.  (Il  va  à  la  porte  de  droite.  En  ce  moment  une  bonne 
ouvre  la  fenêtre  du  premier  étagi  et  secoue  son  lapis  sur  la  tête 
de  Laroche.)  Aie!...  ahl...  sapristi!  je  suis  aveuglé!...  (H 
laisse  tomber  tous  ses  effets.) 

LB  PORTIER,  sortant  de  la  maison,  un  balai  à  la  main. 

lia  ça ,  mam'zelle  Prudence ,  n'escoue:  donc  pas  comme  ça 
vos  tapis  sur  la  voije  publique. 

LAROCHE,  criant. 

Elle  m'a  jeté  un  tas  d'ordures  dans  l'œil  ! 

LE  rORTICR. 

C'est  défendu  par  les  lois;  vous  voyez  bien  que  vou^  oborgncz 
le  mond  '.  (Il  se  met  à  balayer  le  devant  de  la  maison.) 

LA   UO.NNE. 

Vous  v'ia  éveillé  !...  père  grognon  I... 

LE  PORTIER. 

Grognon  I  grognon...  que  jo  vous  y  rattrape  I...  je  vous  ferai 
payer  l'amende. 

LA  DONNE. 

Tenez,  voulez-vous  savoir  mon  opinion  politique?...  vous 
n'êtes  qu'un  vieux  serin  I...  (Elle  referme  sa  fenêtre.) 
LE  PORTIER,  furieux. 

Je  te  dénoncerai  comme  ayant  organisé  une  société  secrète... 
avec  un  pompier  I...  (Il  balaijc  avec  rage,  et  attrape  dans  les 
jambes  Laroch»  qui  revient  ramasser  ses  effets  tout  en  s»  frottant 
l'œil.)  Vieux  serin  I 

LAROCHE,  aiiCÛCOl^'*. 

Faites  donc  altonlion  I 

LE  PORTIER,  inVê^lWJ;     '. 

Monsieur,  je  l'ai  fait  exprès  ! 

UUOC::.i. 

Co!!i;iionl  I 


PARIS  QUI  SÉVEILLE. 


i.t:  rnr.Tir.r.. 
On  ne  passe  pas  auprès  des  maisons,  quand  les  porliors  ba- 
lii'iit  le  pavé  national...  c'est  un  service  public...  c'est  ordonne 
par  les  lois...  je  ne  connais  que  les  lois. 
lAnociiK ,  o  part. 
Los  Parisiens  n'ont  pas  le  réveil  gracieux.  (Ihnt.)  Que  diaWe  ' 
les  lois  n'ordonnent  pas  de  casser  les  jambes  des  passants... 
IF,  ror.TiF.n.  qui  reganlait  Laroche,  s'ccriant  tout  à  coup. 
Ali!  par  exemple!  en  v'ia  uno  bonne!  Comment!  comment!... 
Monsieur  Laroche  à  Paris  I 

L.\nociiE. 
Vous  me  connaissez  f 

LE  rOKTIEU. 

Monsieur  je  vous  demande  bien  excuse ,  si  f  eusse  susse  que 
ce  fusse  vous...  certainement... 

LAROCHE  ,  le  regardant  aussi. 
Eh  !  mais...  au  fait.. 

LE   rORTIEP. 

Le  père  Lalouelte...  vol'  ancien  cocher,  moi  que  vous  avez 

mis  à  la  porte...  parce  que.  soi-disant,  je  compromettais  les 

Tommes  de  la  ville.  Mais  je  ne  vous  en  veux  pas.  J"ai  passé  de 

l'écurie  dans  la  loge.  Je  suii  décoré  du  grand  cordon  1 

L.vr.ociiE. 

Tu  as  donc  quitté  Valenciennes  ? 

LE  rORTIER. 

Les  femmes  m'y  faisaient  des  scènes  de  tous  côtés  I  —  Mais 
vous,  monsieur  Laroclie,  c'est  un  miracle  de  vous  voir  dans  la 
capitale  !  et  à  si  bonne  heure. 

LAROCIIE. 

Je  viens  au  numéro  21. 

LE  rOUTIER. 

Dans  ma  maison!  Ah!  c't'hasard  !  Alors,  débarrassez-vous 
donc  de  tout  ça.  (/(  premt  les  effets  île  Laroche.)  Et  comment 
que  vous  avez  pu  trouver  vof  chemin  tout  seul  ? 

LAROCHE. 

C'est  grâce  à  un  monsieur  très  obligeant  que  j'ai  rencontré 
et  qui  m'a  dit  bonjour. 

LE   rORTIER. 

Un  de  vos  amis  î 

LAROCHE. 

Non...  C'est  lui  qui  avait  cru  me  reconnaître;  mais  il  paraît 
qu'il  s'était  trompé  ,  et  comme  j'avais  l'air  très  embarrassé  en 
regardant  le  nom  des  rues,  il  m'a  offert  de  m3  conduire...  moi 
je  lui  ai  offert  une  prise,  et  nous  nous  sommes  quittés  enehan- 
lés  l|un  de  l'autre.  {Cherchant  dans  toutes  ses  poches.)  Où  est 
donc  ma  tabatière?...  je  ne  trouve  plus  ma  tabatière... 

LE  PORTIER. 

Ah  !  ah  !  j'y  suis  !...  le  vol  au  bonjour  ! 

LAROCHE ,  cherchant  toujours. 
Comment,  le  vol  !...  Je  serais  volé  I 

LE   PORTIER. 

■Votre  monsieur  obligeant  était  un  lilou  !  Il  vous  a  fait  votre 
tabatière. 

LAROCHE. 

.\h  !  le  gueux  !  une  tabatière  en  or. 

LE   PORTIER. 

Peut-être  un  souvenir  de  femme  ? 

LAROCHE. 

Je  croyais  qu'il  n'y  avait  des  voleurs  que  la  nuit. 

LE   PORTIER. 

A  Paris  il  y  en  a  à  toute  heure.  Le  votre  sans  doute  venait  de 
s'éveiller,  et  il  vous  a  souliaité  le  bonjour  à  sa  façon. 

LAROCHE. 

Allons  !  allons  !  parlez-moi  des  voyages  d'agrément  !...  Depuis 
que  j'ai  quitté  Valenciennes,  je  n'ai  eu  que  des  traverses,  à 
commencer  par  le  chemin  de  fer. 


Air  de  Benaudh 


I  gros , 


Petiu  et  grands  ,  i 
Dans  un  wagon  l'on  tous  cnlasse* 
Pour  les  Toyageurs  la  nuit  passe 
Rt  sans  lomoieil  et  sens  repos. 
Je  ne  trompe,  nu  grand  fantassin 
Comme  oreiller  prend  Totre  épaule. 
Et  ii  TOUS  bougez  ,  c'est  plus  drôle  , 
Vous  appelle  un  maoTais  yoisin. 


On  senî  arrcter  lo  convoi  ; 

1,'esl  une  station  je  ponse  ; 

11  l'Iait  temps  !...  chacun  s'clanco , 

Je  lai  se  dCT  ner  pourquoi. 

Mais  en  cage  brutalement 

Et  flans  attendre  on  vous  rempilo* 

Il  faut  jusqu'à  qoelqu'nutre  villa 

Rengainer  votre  compliment. 

Dieu  soit  loué!...  voici  Paris! 

Encombrt^  d'un  pesant  bagago 

On  doit  faire  on  autre  voyage 

l'onr  aller  gagner  son  logis  ! 

Voyage  oii  de  plus  d'un  pt^ril 

On  doit  sans^cessc  avoir  la  crainte  , 

Car  pour  guide  ,  en  ce  labyrinthe, 

De  Tb(s6e  on  n'a  pas  le  fli. 

Vous  avancez  ,  mort  à  demi , 

Oo  vous  pousse,  on  vous  é..labou;3B 

Un  hardi  voleur  vous  détrousse 

Pour  regarder  on  numéro  , 
Par  hasard  vous  levei  la  iiîte , 
Une  servcnte  malhonnête 
Prend  vos  ycui  pour  un  tombereau. 
Du  diable  si  l'on  m'y  reprend  ! 
Car,  d'eprès  ce  r^it  fidèle , 
On  peut  juger  ce  qui  s'appelle 
Faire  un  voyage  d'agrément  ! 

(Entrée  de  l:i  LiilUre  qui  vient,  pendant  le  dialogue  qui  suit, 
s'installer  à  droite.) 

LE  PORTIER. 

Pour  lors,  monsieur  venait  à  Paris  pour  son  plaisir? 

LAROCHE. 

Le  désir  de  connaître  la  capitale  et  de  voir  ma  nièce,  mad.ime 
Duperrier. 

LE   PORTIER. 


Une  superbe  veuve  ! 
meure  en  face  ! 


une  structure  magnifique.  Elle  dc- 


LAROCHE. 

Mais  il  est  trop  tôt  pour  la  réveiller,  cette  chère  enfant.  D'ail- 
leurs, avant  de  la  voir,  j'ai  quelques  reoseignements  à  prendre... 
précisément  dans  ta  maison,  car  j'ai  aussi  les  commissions  des 
amis.  Un  ma  qualité  d'ancien  greffier  de  la  justice  de  paix ,  on 
me  confie  tant  de  secrets!  Tu  peux  m'étrc  utile. 

LE  PORTIER. 

A  vof  service,  monsieur  Laroche  ;  s'il  ne  faut  que  jaser  sur 
les  locataires,  les  propriétaires,  les  voisins,  les  voisines,  je  suis 
votre  homme  !  Je  sais  ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  fait ,  comment  on 
se  couche  et  comment  on  s'éveille  dans  la  maison,  dans  tout  lo 
quartier  ! 

LAROCHE. 

Ah  ca  !  comment  fais-tu  ? 

LE   PORTIER. 

Voyez-vous,  monsieur  Laroche,  le  Parisien  est  comme  les 
moineaux.  Dès  que  ça  se  réveille,  faut  que  ça  jacasse.  Voilà  mon 
secret  :  j'écoute  les  cancans  du  matin.  On  dit  son  mot,  je  dis  le 
mien,  et  quand  il  n'y  a  pas  de  nouvelles,  on  en  fait. 

LAROCHE. 

A  la  bonne  heure! 

LE  PORTIER. 

Tenez,  vous  allez  voir  comme  ça  se  joue. 

{Pendant  tout  le  dialogue  qui  précède,  on  a  vu  entrer  successi- 
vement un  boulanger  avec  un  grand  panier  chargé  de  pains,  des 
bonnes,  des  femmes,  des  domestiques  qui  vont  chercher  toutes 
sortes  de  provisions.  La  bonne  de  la  maison  de  droite,  et  Julietlj, 
la  femme  de  chambre  dllortense  sont  de  ce  nombre.  Le  mouue- 
inent  devient  général.) 

SCSNX  VIU. 

Les  MÊMES,  JULIETTE,  la  Box.ne,  un  Cuisinier,  Voisins, 
Voisi.NEs,  Ouvriers,  Passants,  puis  vers  la  fin  VICTOK. 

LE  portier  ,  s'adressant  à  tout  le  monde. 

Air  nouveau  de  M.  Orajr. 
Eh  î  bonjour  ma  voisine  t 
Eh  !  budjour  mon  voisin! 
Vous  allez  ,  j'imagine. 
Assez  bien  ce  matin  ? 

LE  CHOEUR. 

Merci,  très-bien  !  i 

Bonjour,  mon  cher  voiiio  !     J     ""' 

LE  PORTIER,  prenant  une  jeune  bonne  à  part. 

Quoi  de  neuf  chez  vous ,  m.i  p.'ti'.-  ? 


PARIS  QUI.SÈVEILLE. 


LA  COSNF  nu  rRF.MIF.n. 

i  surpris  des  secrets  charmants  I 


LE   PORTIER. 

Ah  !  avant  d"  faire  faillite,  il  achète  des  diamants  ! 

LAROCHE,  à  part.  (Parlé). 
Ayez  donc  des  femmes  de  chambre  pour  vous  arranger  comme 
il' 

LE  CHOEUR,  ensemble  et  se  parlant  les  uns  aux  autres. 

Eh  !  bonjour  ma  voisine  ! 
th  !  bonjour  mon  voisin  I 
Vous  allez  ,  j'imagine. 
Assez  bien  ce  matin  ? 
SIerci ,  tiès-bien  I 
Bonjour,  mon  cher  (oisia  1 
LE  PORTIER  ,  désignant  Juliette  qui  entre. 
Ah  !  v"ià  encore  une  bonne  langue!  {.illaut  à  elle). 
Deuxième  couplet. 
On  dit  que  le  belle  l'picicre 
Met  du  rouge  et  leini  ses  chcveui  1 
JULIETTE. 


LAROCHE.  (Parlé.) 
Quelles  langues  de  vipère  ! 

JULIETTE,  aux  autres  femmes. 
Hein  1...  deux  amants  !...  Quelle  horreur  !  Je  trouve  déjà  que 
c'est  trop  d'un  I 

VICTOR ,  qui  a  reparu  en  obsercalion ,  bas  à  Juliette. 
Me  voilà,  mam'zelle  Juliette  I 

JULIETTE,  vivement. 

Chut  I...  n'ayez  pas  l'air...  je  vous  rejoins  dans  l'escalier  ! 

Troisième  couplet. 

■    LAROCHE. 

Dans  Paris,  ville  sans  pareille, 

C'est  à  qui  mordra  le  plus  forll 

Et  la  moitié  qui  se  rôveille 

Déchire  la  moitié  qni  dort. 

CHOEUR. 

Eh  !  Lonjoiir,  ma  voisine  ! 
Eh  !  bonjour  mon  voisin  î 
Vous  allez,  j'imagine, 


{.^îir  la  ritournelle,  on  voit  passer  un  marrhand  d'hnbits,  un 
moçon;  les  fenêtres  s'ouvrent.  Laroche  entre  dans  la  maison  avec 
le  portier.  Tableau  très  animé.) 


le  rideau  baisse. 


ACTE  IL 

Le  (héâfre  est  partn^çc  en  deux.  — A  gaucho,  la  chambre  de  Frédéric. 
—  A  droile,  celle  de  Louise.  —  Dans  la  cloison  qui  sépare  les 
doux  chaudires,  est  une  porte  condamnée  par  des  verrous  de  cha- 
que coté. 

Il  y  a  une  différence  sensible  pour  l'œil  dans  l'ameublement  des  deux 
chambres.  —  Dans  celle  de  Louise,  il  y  a  (juelipics  pois  de  fleurs, 
une  cage,  des  meubles  nécessaires  à  uiig  ouvrière  ;  une  alcôve  au 
fond  avec  des  rideaux  blancs.  —  A  droite ,  premier  plan ,  une  fe- 
nêtre ;  nbis  loin ,  porte  d'entrée. 

Dans  la  chambre  de  Frédéric,  i^  y  a  des  livres,  une  table,  quelques 
chaises  cl  un  grand  fauteuil.  —  Porte  d'entrée  au  fond.  —  A  gau- 
che, premier  plan,  porte.  —  Plu»  loin,  une  fenêtre. 


SCÈNX  X. 

LOUISE  dans  sa  chambre,  FRÉDÉRIC  dans  la  sienne, 
puis  ADRIEN  en  dehors. 

ylit  lever  ilu  rideau,  Louise  Iravaille  auprès  d'une  petite  table 
ir  laquelle  j>u  luinpc  brùk  encore. 


Frédéric  qui  a  passé  une  rofts  de  chambre,  est  appwjé  contre 
sa  croisée,  et  regarde  dans  la  lue  tout  en  fumant  son  cigare. 
LOUISE  ,  assise,  se  levé. 

Je  crois  qu'il  fait  assez  jour  maintenant  pour  éteindre  ma 
lampe.  Ma  chère  petite  lampe  !...  (jrâce  à  elle  je  puis  travailler 
tous  les  jours  une  heure  pluï  tôt...  Une  heure  que  je  mets  à  la 
caisse  d'épargnes,  et  avec  ça  au  bout  de  l'année,  ([uo  de  dou- 
ceurs on  peut  se  donner  ! 

Air  :  Avez-vous  jamais  vu  la  guerre? 
Petit  à  petit,  chaqne  j(^lr, 
Je  m'ftiurnis  de  ce  que  j'aime. 
Chaque  chase  ainsi  vient  à  son  tonr, 
Et  je  ne  devrai  rien  qu'a  moi-même. 
Tout  ce  que  j'ai,  sous  ce  nodesie  abri. 
Je  l'ai  payé  par  mon  ouvrage... 
Et  j'vais  Qnir  par  un  mari, 
ADn  d'  compléter  mon  ménage! 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  voilà  ma  petite  voisine  qui  chante.  (Il  va  taper  a  la  porte 
de  communication.)  Bonjour,  voisine. 

LOUISE,  pliant  son  ouvrage. 
Bonjour,  monsieur  Frédéric. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  êtes  déjà  réveillée  ! 

LOUISE. 

Oh  !  il  y  a  longtemps...  j'avais  promis  un  voile  de  noces  pour 
ce  malin  sept  heures.  El  vous?...  vous  êtes  en  train  de  fumer 
votre  cigare,  je  sens  ça. 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  voisine,  et  jamais,  je  crois,  avec  autant  de  plaisir  que  ce 
matin.  Je  suis  si  content  1 

LOUISE ,  commençant  à  s'habiller. 
Ah  I...  il  paraît  que  les  amours  vont  bien? 

FRÉDÉRIC. 

A  merveille  I 

LOUISE. 

El  ça  vous  éveille  de  bonne  heure? 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  me  suis  pas  encore  couché. 

LOUISE. 

Vraiment  ? 

FRÉIiÉRIC. 

J'ai  passé  la  nuit  au  bal  avec  elle  chez  des  amis  de  sa  famille, 
je  l'ai  reconduite  jusqu'à  sa  porte,  et... 

LOUISE. 

Et...  Eh  bien  !...  après?...  Vous  vous  arrêtez? 

FRÉDÉRIC. 

Sans  doute!...  je  voudrais  vous  raconter  tout  mon  bonheur... 
et  à  travers  cette  maudite  cloison...  Voisine...  otez  donc  le  vt^r- 
rou  de  voire  côté. 

LOUISE. 

Comment  donc!...  je  vas  me  dépécher  tout  de  suite.  Rece- 
voir un  jeune  homme  dans  ma  chambre.  .\h  bon  I...  ce  serait 
du  gentil  I... 

FRÉDÉRIC. 

11  n'y  a  pas  de  danger,  voisine,  puisque  c'est  une  autre... 

LOUISE. 

C'est  po.ssible,  mais  il  n'y  a  que  monsieur  Adrien  qui  ait'  le 
droit  d'entrer  ici...  parce  que  un  prétendu  ça  peut  avoir  des 
droits...  de  tous  petits  droits...  et  encore  il  viendrait  maintenant 
que  je  ne  lui  ouvrirais  pas...  (Elle  ûtc  sa  robe  du  matin  et  reste 
en  jupons.) 

FRÉDÉRIC. 

Parce  que? 

LOUISE. 

Parce  que  je  m'habille  donc  ! 

FRÉDÉRIC,  regardant  par  la  serrure. 
Tiens...  vous  devez  être  gentille  comme  ça. 

LOUISE. 

Comment,  comme  ça...  (A  elle-même  et  plus  bas.)  Il  voit  donc 

comment  je  suis?  (/;((«  tourna  les  ijeu.r  vers  la  pnrlc.)  AU  !   la 

serrure...  [ICIlf  ra  uicllre  un  mouchoir  devant .)  .le  boucherai  ça! 

(0»  frappe  a  la  porte  du  fond.)  Qni  est-ce  qui  est  là? 

AUiiiEN ,  cil  dehors. 

C'est  moi,  Adrien. 


PARIS  QUI  S'ÉVEILLE. 


On  n'enfre  pas. 
Parce  que  î 


tOlIISB. 

Anr.iEN. 


LOIISE. 

Parcs  que  je  m'habille,  donc  ! 

AOniEN. 

Tiens...  vous  devez  être  gentille  comme  çal 

LOflSE. 

Lui  aussi  I  (Elle  va  mettre  un  jupon  devant  la  serntre.)  Est-ce 
traître  ces  maudites  serrures  I 

ADRIEN. 

Ah  I  méchante  I 

LOUISE. 

Je  boucherai  celle-là  aussi. 

ADRIEN. 

Mais  vous  causiez  avec  quelqu'un  ? 

LOUISE. 

Avec  mon  voisin,  monsieur  Frédéric. 

ADRIEN. 

Ahl  ce  cher  monsieur  Frédéric,  s'il  ne  fallait  pas  redescendre 
cL  monter  un  autre  escalier...  j'irais  frapper  à  sa  porte  en  vous 
attendant.  Dites-lui  bonjour  de  ma  part. 

LOUISE ,  frappant  à  la  porte  de  la  cloison. 
Monsieur  Frédéric  î 

FRÉDÉRIC. 

Plait-ilî 

LOUISE. 

.\drien  vous  souhaite  le  bonjour. 

FRÉnÉr.ic. 
Ali  !...  merci  I...  Je  pense  qu'il  ne  se  ressent  plus  de  son  ac- 
cident?... 

LOUISE. 

Oh  !  du  tout. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien ,  je  vous  laisse  causer  avec  lui ,  et  je  vais  tâcher  de 
reposer  un  peu,  car  je  passe  ma  thèse  aujourd'hui,  voisine. 

LOUISE. 

Quel  bonheur  si  vous  pouviez  être  reçu  I 

FRÉDÉRIC. 

Ce  serait  un  grand  pas  de  fait  pour  mes  amours.  Et  mon  père 
serait-il  content  I...  Ahl  dame!  j'ai  besoin  de  ça...  Il  m'a  promis 
mille  écus  de  gratification...  et  je  ne  vous  cache  pas  qu'ils  ar- 
riveraient joliment... 

LOUISE. 

Je  m'en  doute  !...  quand  on  fait  la  cour  à  une  grande 
dame... 

FRÉDÉRIC. 

Les  voitures,  les  bouquets ,  les  loges  de  spectacle...  ça.  va 
\ile  ! 

LOUISE. 

On  veut  briller...  faire  le  galant... 

FRÉDÉRIC. 

Et  on  s'enfonce!  Adieu,  voisine. 

LOUISE. 

Adieu,  voisin  1  (Adrien  frappe  à  la  porte.) 

FRÉDÉRIC. 
Air  dc9  Armes  du  Diable. 
Pour  moi ,  je  l'espère,  voisine, 

ADRIEN,  en  dehors.. 


LOUISE ,  o  Frédéric. 
Dans  Toi'  snccésj' 
Aojourd'liui. 

{A  Adrien  qui  frappe.) 


ri.EDERIC. 
L'amilié,  de  fatigue  alleinte, 

Va  dormir. 
k  l'amour  votre  main  sans  crj 

Peut  cuïtir. 


[Allant  ( 


ADRIEN ,  en  frappant. 


Ha  fulurc  femmo, 
Cédez  à  mes  vœux , 
Ouvre!  ,  sur  mon  âme, 
C  n*esl  pas  dangereux  ! 

LOUISE. 
Adieu  donc,  bonsoir! 
Vn  liant  espoir 
L'jnime  et  l'cnQamme. 

••) 

lel  train  affreux 

ir  mon  àme, 
Fend'  la  porte  en  deuï, 

FRÉDÉRIC. 
Adieu  donc,  bonsoir  t 


Oui,  de  tons  les  deux  , 
Ce  jour,  sur  mon  àme, 
Boit  combler  les  vœux. 

(  Frédéric  se  jette  dans  son  fauteuil,  pendant  que  Lo>ùse 
■va  ouvrir  à  Adrien.) 


SCENE  U. 
LOUISE ,  ADRIEN. 
ADRIEN,  entrant. 
Dites  donc,  mam'zoUe  Louise,  quand  je  serai  vol'  mari,  fau- 
dra pas  me  laisser  à  la  porte  comme  ça. 

LOUISE. 

Ah  !  c'est  joli  de  faire  un  train  pareil  pour  réveiller  toute  la 
maison. 

ADRIEN. 

J'en  avais  besoin  pour  ne  pas  m'endormir,  car  j'ai  remplacé 
un  ami  et  voilà  trente  six  heures  que  je  n'ai  fermé  l'œil. 

LOUISE 

Pauvre  garçon  !  Mais  il  fallait  aller  vous  coucher  I 

ADRIEN. 

Sans  vous  voir!...  sans  vous  apprendre  la  bonne  nouvelle 
que  m'a  donnée  mon  chef  de  gare  1 

LOUISE. 

Vous  avez  de  l'avancement? 

ADRIEN. 

Juste  I 

LOUISE. 

Quel  bonheur!... 

ADRIEN. 

De  l'avancement  et  une  faveur... 

LOUISE. 

Comment? 

ADRIEN. 

En  raison  de  mon  prochain  mariage...  devinez...  On  m'a 
promis  de  me  faire  passer  dans  le  service  de  jour!  J'aurai  mes 
nuits...  Toutes  mes  nuits. 

LOUISE. 

Ah  !  ce  n'est  que  ça  I 

ADRIEN. 

Oh!... que  ça!...  Excusez! 

Air  de  VÉCU  de  tix  franct. 
Lorsque  finirait  votre  onvrnge. 
L'heure  sonnant  d'aller  au  mien, 
Je  pass'rais  mes  nuits  en  voyage. 
Entre  nous,  ça  n'  s'rait  pas  1'  moyen 
D'  perpétuer  le  nom  d'Adrien. 
[Lui  prenant  la  main,  pendant  qu'elle  baitte  le»  yent.) 
Je  veuxsuiïre  la  loi  commune; 
Et,  profitant  d'un  bien  si  doux. 
Je  n'entends  pas  vivre  entre  nous 
Comme  le  soleil  et  la  lune. 

LOUISE,  vivement. 
Allons,  Isissez-moi  me  dépêcher...  Il  faut  que  je  reporte  C9 
voile  de  mariée...  et  puis  ensuite  mon  ouvrage  de  toute  la  se- 
maine. J'en  ai  de  ces  courses  à  faire.  Ma  matinée  y  passera... 
Et  jai  là  une  robe  à  finir  {Elle  montre  la  robe).  Juliette  est  venue 
me  dire  hier  que  sa  maîtresse  la  désirait  pour  aujourd'hui. 

ADRIEN. 

Qui  ça,  Juliette  ?...  Ahl  la  femme  de  chambre  de  madame 
Duperr'ier  !  Diable  I  faut  être  exacte...  une  si  fameuse  pratique... 


PARIS  QUI  S'EVEILLE. 


Loci$e. 
Si  ce  n'était  que  cela  ;  mais  elle  a  toujours  été  si  bonne  pour 
moi!   Heureusement  je  suis  très  avancée...  j'ai  veillé  jusqu'à 
minuit...  et  aussitôt  rentrée,  je  m'y  remetlerai. 

AOniEN. 

Est-elle  laborieuse!...  Ah!  Dieu... 
LOUISE ,  lui  donnant  une  peiite  glace  et  chancelant  de  sommeil. 
Allons...  tenez-moi  la  glace  que  je  mette  mon  bonnet. 

ADRIEN,  tenant  la  glace. 
Pour  lors,  il  paraît  que  ça  donne  fort  en  ce  moment? 

LOCISE. 

Damel...  vous  voyez,  je  n'ai  pas  seulement  le  temps  de  dé- 
jeuner... de  faire  mon  ménage,  et  de  donner  à  manger  a  mon 
serin. 

ADRIEN. 

Une  idée.;,  je  vas  faire  tout  ça  pour  vous...  et  quand  j'aurai 
fini,  en  m'en  allant,  je  mettrai  la  clé  scus  le  paillasson. 
LonsE ,  se  hâtant  de  faire  son  paquet. 

Ahl  vous  seriez  bien  aimable...  car  je  suis  si  pressée!... 
(S'arrétant.)  Mais  vous  tombez  de  sommeil...  et  vous  feriez  bien 
mieux... 

ADRIEN. 

Allez  toujours,  ne  faites  pas  attention  I 

LOUISE. 

Le  mouron  est  sur  la  fenêtre  !  Adieu,  monsieur  Adrien. 

ADRIEN,  l'arrêtant. 
Plus  qu'un  n.ot...  A  quand  la  noce,  mam'zelle  Louise? 

LOUISE. 

Ah  I  vous  m'en  demandez  trop  !...  vous  avez  de  l'avancement, 
c'est  bien...  Mais  moi...  je  n'ai  pas  encore  mon  trousseau  com- 
plet... et  je  n'ai  pas  envie  de  faire  comme  tant  d'autres...  Au- 
jourd'hui la  noce...  et  demain  la  misère...  Non...  non...  je  veux 
qu'il  ne  manque  rien  à  mon  bonheur...  pour  être  plus  sûre  de 
faire  le  vôtre!... 

ADRIEN,  transporté  et  criant. 

Oh  I  Dieu  I... 

LOUISE. 

Çbut  1...  Et  le  voisin  qui  dort  ! 

ADRIEN. 

Monsieur  Frédéric,  c'est  un  ami...  Je  respecte  son  somme  1 

LOUISE. 
Air  de  Gasiibeha  (Sur  le  fleuve  agité.) 
A  demain  I 

ADRIEN. 

LOUISE. 
N'oubliez  pas  mon  serin. 

ADRIEN. 
Vous,  songei  que  j'tllendsl 

LOUISE,  en  se  sauvant. 

Vous  n'atlendrei  pas  longlempi. 

{Elle  sort  viccmenl  par  le  fond.) 

SCÈNE  UX. 

ADRIEN ,  seul. 

Pas  longtemps...  elle  l'a  dit  !...  Eh  !  eh  I  ça  me  fait  sourire 
agréablement...  (.Si^  frottant  les  yeux.)  mais  j'ai  trop  sommeil 
pour  être  gai.  (//  6aiiie.)  Allons...  dépéchons-nous...  {Arran- 
geant les  cliaises.)  Est-il  heureux  ce  monsieur  Frédéric  de  dor- 
mir!... Bon  garçon...  je  n'oublierai  jamais  avec  quel  dévoue- 
ment il  m'a  soigné  I...  (.4  moitié  endormi.)  Aussi,  je  voudrais... 
je  serais...  heureux...  (  Il  se  heurte  contre  une  chaise  et  la  ren- 
verse ;  il  ouvre  de  grands  i/euj;  comme  s'il  s'éveillait.)  Je  dors 
debout,  ma  parole  d'honneur  !  Je  vas  donner  à  mander  au  se- 
rin, ça  me  réveillera...  Où  est  le  mouron?...  Ah  !  sur  la  fenêtre. 
{Il  va  ouvrir  la  fenêtre  et  renverse  un  pot  de  fleur  qui  est  .«ir  la 
petite  table  près  de  la  fenêtre  et  le  casse.)  Si  c'est  comme  ça  que 
j'arrange  lo  ménage  !...  Mam'zelle  Louise  sera  contente!  {Allant 
prendre  la  cage.)  Viens,  mon  petit  fifi...  (71  s'assied  sur  une  chaise 
et  met  la  cagi>  sur  ses  genoux ,  puis  il  se  met  en  train  de  l'arran- 
ger, main  ait  bout  d'un  instant  il  s'endort.) 

FRKDKRic,  dans  sa  chambre  ,  en  rêvant. 

Hortense...  ma  chère  Hortcnso  ! 

ADRIEN ,  rêvant, 

PontoiaeL..  PoDtoisel... 


(En  cemotnent  on  frappe  à  la  porte  de  Louise.) 
ADRIEN,  rêvant  toujours. 
L'Ile-.\dam  I  Beaumont  ! 

{On  frappe  très  fort.  Adrien  qui  se  réveille  brusquement  a  fait 
tombiT  la  cage  en  se  levant.) 

ADRIEN. 

Un  accident  à  la  machine!...  {Rejardant  autour  de  lui.)  Ah  I 
que  je  suis  bête  1  {H  voit  la  cage  à  terre.)  Dieu  I  j'ai  tué  le  fifi  I 
{IL  le  ramasse.)  Fifi  I...  Petit  Mimi  I...  non,  il  n'est  qu'étourdi... 
il  en  reviendrai...  {On  frappe  et  aussitôt  on  ouvre  la  porte  du 
fond  et  le  garde  du  commerce  parait.) 

SCÈNE  rv. 

ADRIEN ,  LE  Garde  du  Commerce. 

LE  GARDE. 

Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête  ! 

ADRIEN. 

Ucin  !...  m'ajrêter...  moi  !... 

LE  GARDE. 

Ah  !  pardon...  Il  y  a  erreur...  chez  qui  donc  sommés-nousî 

ADRIEN. 

Et  vous,  qui  êtes-vous,  s'il  vous  plait,  pour  entrer  comme  ça 
chez  le  monde  ? 

LE  GARDE. 

Fumet...  garde  du  commerce  1  agissant  contre  le  sieur  Fré- 
déric Darville. 

ADRIEN ,  à  part. 
Frédéric...    . 

LE  GARDE. 

En  vertu  d'un  jugement  parfaitement  en  règle. 

ADRIEN. 

Monsieur  Darville,  connais  pas. 

LE  GARDE,  regardant  autour  de  lui. 
En  effet...  ça  n'a  pas  l'air  d'une  chambre  de  garçon... 

ADRIEN. 

Vous  êtes  ici  chez  mademoiselle  Louise,  ouvrière  en  modes 
et  nouveautés,  dont  je  suis  le  prétendu,  Adrien,  employé  au 
Nord. 

LE  GARDE,  Se  retirant. 
Nous  nous  sommes  trompés,  ou  le  portier  nous  aura  mal  in- 
diqué. Pardon,  jeune  homme. 

ADRIEN,  le  reconduisant. 
Il  n'y  a  pas  de  mal...  au  contraire...  si  je  pouvais  vous  indi- 
quer... (il  part.)  Tâche  !  (Il  referme  la  porte.) 


ADRIEN,  FRÉDÉRIC,  puis  le  Garde  et  les  Recors. 

ADRIEN. 

Eh  !  vite...  il  n'y  a  pas  une  seconde  à  perdre.  (Il  dérange  la 
cammode  placée  devant  la  porte  de  comfnunicalion,  puis  il  frappe.) 
Monsieur  Frédéric...  monsieur  Frédéric  I...  (Il  ôte  les  verroux.) 
Monsieur  Frédéric  I 

FRÉDÉRIC,  se  réveillant. 

Hein  I...  il  me  semblait  aToir  entendu...  J'ai  craque  c'était 
mon  cousin  Alexandre  qui  venait  me  chercher  pour  déjeuner... 
(Se  levant.)  Mais  non...  je  ne  vois  pas  le  moindre  carabinier. 

ADRIEN. 

Monsieur  Frédéric!... 

FRÉDÉRIC. 

C'est  le  voix  d'Adrien  I 

ADRIEN. 

Ouvrez...  dépéchez-vous. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'y  a-t-il  donc?  (Il  ouvre  la  porte.) 

ADRIEN ,  o  Frédéric  qui  a  ouvert. 
Dar...  dar...  les  gardes  du  commerce  sont  à  vos  trousses. 

FRÉDÉRIC. 

Sapristi  I 


Ouvrez  donc. 
Je  ne  peux  pas. 


FRÉDÉRIC. 


PARIS  QUI  S'ÉVEILLE. 


AOniE!». 

Mais  si  !  tirez  les  verroux  de  voire  côté,  moi  du  mien. 

FRÉDÉRIC,  ouvrant. 
Ah  I  voilà. 

ADRIIÎN. 

Eh  vite,  eh  vite,  les  gardes  du  commerce  s'étaient  trompés 
d'escalier,  npiis  ils  ne  vont  pas  tarder  à  remonter  de  ce  côté. 

FRÉDÉRIC. 

Que  devenir?...  que  faire?... 

ADRIEN ,  l'attirant. 
Parbleu  1...  vous  sauver  par  ici. 

FRÉDÉRIC. 

Chez  mademoiselle  Louise  I... 

ADRIEN. 

Elle  est  sortie...  mais  quand  elle  y  serait...  on  a  des  amis  ou 
on  n'en  a  pas...  Allons,  vile,  vite,  le  chapeau,  le  paletot,  (if  les 
prend  dans  la  chambre  de  Frédéric.) 

FRÉDÉRIC. 

Mais  la  clé  qui  est  sur  la  porto  I 

ADRIEN. 

Tant  mieux,  ils  croiront  que  vous  l'avez  oubliée  et  que  vous 
êtes  sorti.   Allons,  chaud,  cbaud,  au  pas  de  course. 
FRÉDÉRIC,  vivement, 
Ahl  j'oubliais... 

ADRIEN. 

Quoi  donc? 

FRÉDÉRIC,  sur  la  porte. 
Ma  thèse  I 

ADRIEN,  prenant  une  chaise. 
Votre  chaise? 

FRÉDÉRIC. 

Eh  noni  (Adrien  prend  une  autre  chaise.)  Non,  ma  thèse;  ces 
papiers...  la-bas  sur  ma  table. 

ADRIEN,  la  lui  donnant. 
Ah  I  voilà  votre  thèse. 

FRÉDÉRIC 

Ah  I  j'oubliais  encore... 

ADRIEN. 

Quoi  ?...  votre  bourse? 

FRÉDÉRIC. 

Non,  mon  porte-cigarre...  {Adrien  le  lui  donne.)  au  moins  il 
y  a  quelque  chose  dedans. 

ADRIEN,  montrant  une  grande  bourse  vide. 
On  peut  leur  laisser  la  bourse. 

FUMET,  en  dehors. 
Par  ici,  messieurs,  par  ici. 

ADRIEN. 

Filons  I  (Us  se  sauvent  chez  Louise,  referment  la  porte  et  met- 
tent le  verrou). 

ENSEMBLE. 

Air  des  Couturières. 
Chai!...  chut;...  soyons  prudeols; 

On  peut  iirc  trcnquillc. 

Chut  !  chut!  je  les  cnteods. 
De  m'esquiTcr 

je  crois  qu'il  était  temps! 
De  s'esquirep 

Pendant  le  dialogue  suivant ,  la  musique  continue;  Adrien  et 
Frédéric  repoussent  doucement  la  commode  à  sa  place,  et  Us  re- 
cors frappent  chez  Frédéric. 

LE  CARDE,  oiiunmt  la  porte  de  Frédéric. 
M.  Frédéric,  s'il-vous-plalt 't 

ADRIEN,  l'oreille  collée  contre  la  porte  de  communication. 
Us  demandent  M.  Frédéric.  Embarqué  pour  la  Californie. 

LE  GARDE,  entrant  suivi  de  ses  recors. 
Personne  I...  Il  n'y  a  personnel  (Il  entre  dans  la  seconde 
chambre  de  Frédéric.) 

ADRIEN  ET  FRÉDÉRIC,  O  VOix  baSS0, 

Chat!...  chut!.,,  soyons  prodents  1 

Dans  cet  aille,  etc.,  etc. 

(Pendant  cette  reprise,  Fumet  reparaît  et  apercevant  la  porle 
de  communication.) 


LE  GARDtt. 

Ah  I  une  autre  porte.  (Il  frappe.) 
ADRIEN,  faisant  signe  à  Frédéric  de  se  raèWet  et  iifiitant  la  voiX! 
d'un»  vieille  fe^nme. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore,  M.  Frédéric  I  Est-ce  qu'y  aurait 
le  feu  ? 

LE  GARDE. 

On  dirait  la  voix  d'une  vieille  femme. 
ADRIEN,  de  même. 
Si  c'est  encore  une  de  vos  farces...  je  vous  ferai  donner 
congé  par  le  propriétaire. 

LE  GARDÉ. 

La  porte  est  condamnée  en  dedans,  c'est  quelque  vieille  voi- 
sine. Mais  il  doit  cire  quelque  part...  dans  l'escalier,  dans  les 
corridors...  Allons  vile  en  quête  1  et  par  précaution,  prenons 
la  clé.  (Its  sortent  tous  précipitamment.) 
ADRIEN,  qui  écoutait. 

Les  v'ià  partis. 

FRÉDÉRIC. 

Moi  qui  dormais  si  tranquillement;  sans  vous,  mon  brav» 
Adrien,  je  me  serais  éveillé... 

ADRIEN. 

A  Clichy...  Ah!  dame  !...  quand  on  a  affaire  à  des  oiseaux  de 
proie  comme  ceux-là...  il  est  bon  d'être  déniché  de  bonne 
heure. 

FRÉDÉRIC. 

Et  ma  thèse...  et  mon  rendez-vous  I...  J'aurais  toutmanqué... 
j'étais  perdu...  Ah  !  maudit  PicardetI 

ADRIEN. 

C'est  votre  créancier? 

FRÉDÉRIC. 

Il  m'avait  pourtant  promis  d'attendre. 

ADRIEN. 

Enfin,  Dieu  merci,  vous  voilà  sauvé  I  Dans  un  instant,  vous 
pourrez  descendre  sans  danger  et  sortir  de  la  maison. 

FRÉDÉRIC. 

Puissé-je  ce  eoir  y  rentrer  docteur  I  Je  ne  craindrais  plus 
rien. 

ADRIEN. 

Ah  ça,  maintenant,  je  vous  laisse,  car  je  tombe  de  fatigue  el  • 
il  ne  faut  pas  que  je  m'expose  à  manquer  mon  service... 
FRÉDÉRIC ,  lui  prenant  la  main. 
Allez...  mon  bon  Adrien...  mon  sauveur. 

ADRIEN. 

C'est  un  rendu...  pour  un  prêté  I  en  sortant  vous  mettrez  la 
clé  sous  le  paillasson...  Bonne  chance  I 

FRÉDÉRIC. 

Merci  I  (Adrien  sort.) 

SCÈVE  TI. 

FRÉDÉRIC  seul; 

Je  porte  envie  à  ce  brave  garçon.  Celle  qu'il  aime  est  pauvre 
romme  lui,  mais  au  moins  il  n'est  pas  exposé  à  la  perdre  pour 
avoir  voulu,  comme  moi,  lui  cacher  son  manque  de  fortune  I 
{S'approchant  delà  fenêtre  et  regardant  dans  la  rue.)  Elle  est 
là  !...  Tout  est  encore  fermé  chez  elle...  elle  repose,  calme, 
heureuse  I... 

Air  :  Brise  du  soir.  (Tourneur.) 
Soleil  brillant  qui  dore  sa  fcnélre, 
Epargne  de  ses  yeui  les  contours  délicats  1 
A  moi,  dans  son  sommeil,  elle  pense  peat-étre. 
Ke  la  réïeille  pas  !  (il*.) 

(A  la  fin  du  couplet,  on  frappe  a  la  porte  de  la  chambre 
de  Louise.) 

Ah  I  mon  Dieu...  on  a  frappé  I...  si  c'était  un  de  ces  maudits 
recors...  j'entends  parler...  ou  ouvre  la  porte. ..je  suis  perdu  I... 
[Il  se  jette  dans  l'alcôve  et  se  cache  derrière  un  des  rideaux.) 


LOUISE,  LAROCHE,  FRÉDÉRIC  caché. 

LOUISE,  ouvrant  la  porte  à  Laroche. 
Entrez...  monsieur,  entrez  1...  (4 part.)  Cet  urluberlu  d'Adrien 
qui  laisse  la  clé  à  la  porte  I 


PARIS  QUI  SÊ\-EILLE. 


LAROCBB. 
C'est  bien  à  mademoiselle  Louise  que  j"ai  l'avantage  de  par- 
ler! 

LOCISE. 

Oui,  monsieur;  en  montant  l'escalier  je  vous  ai  vu  vous 
arrêter  à  ma  porte  et  je  me  suis  hâtée...  {A  part.)  Quel  désor- 
dre !...  si  c'est  là  ce  qu'il  appelle  ranger. 

L.^ROCIIE. 

Le  concierge  vous  croyait  encore  chez  vous. 

LOl'ISE. 

J'étais  sortie   de  très-bonne  heure  pour  reporter  de  l'ou- 
vrage... heureusement  j'ai  trouvé  tout  mon  monde  levé.  (.4i,a)i- 
çant  une  chaise.)  Si  monsieir  veut  s'asteoir. 
{Elle  remet  un  peu  d'ordre  dans  la  chambre  et  achève  de  tirer  un 

des  rideaux  de  l'alcôve,  sans  s'apercevoir  que    l'autre  cache 

Frédéric.) 

LAROCHE,  à  part. 

Tout  ce  que  le  père  Lalouette  m'a  dit  sur  cette  jeune  fille 
m'en  donne  la  meilleure  idée  ;  {La  regardant.)  Et  mon  jeune 
conducteur  Adrien  aura  ma  foi  là  une  jolie  petite  femme  1 

LOUISE. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  mais  quand  on  n'a 
pas  de  domestique... 

LAROCHE. 

Eaites...  faites...  ne  vous  gênez  pas. 

L0i;isE,  ravenant  auprès  de  Laroche. 
Monsieur  a  sans  douté  besoin  d'une  ouvrière? 

LAROCHE. 

Non,  pas  pour  l'instant... 

LOUISE. 

Je  travaille  aussi  en  chambre... 

LAROCHE. 

Je  n'ai  aucune  commande  à  vous  faire. 

LOUISE. 

Ah  I  ce  n'est  donc  pas  pour  de  l'ouvrage. .. 

LAROCHE. 

Pas  précisément. 

LOUISE. 

Mais  pourquoi  donc,  alors  ? 

LAROCHE. 

Mademoiselle,  gagne-t-on  beaucoup  dans  votre  état? 

LOUISE. 

Pas  trop!...  Et  encore  il  faut  travailler  du  matin  jusqu'au 
soir. 

LAROCHE. 

C'est  pénible...  très  pénible. 

LOCISE. 

Je  ne  m'en  plains  pas. 

LAROCHE. 

Et  vous  vivez  comme  ça  toute  seule,  dans  votre  peiile  cham- 
brette?... 

LOUISE. 

Oui,  monsieur...  toute  "seule.,  avec  mon  serin. 

LAROCHE. 

C'est  triste...  c'est  très  triste!... 

LOUISE. 

Je  ne  m'en  plains  pas  non  plus. 

LAROCHE. 

Tant  mieux ,  jeune  fille,  tant  mieux  !  11  faut  partir  d'un  prin- 
cipe   on   a  toujours  assez,  quand  on  se  contente  de  ce 

qu'on  a. 

LOUISE. 

Mais,  monsieur,  puis-jc  savoir?... 

LAROCHE,  regardant  autour  de  lui. 
Tout  cela  est  fort  gentil... ça  indique  de  l'ordre...  ta  doit  être 
encore  long  à  gagner  ! 

LOUISE. 

Ah!  dame...  il  faut  casser  pas  mal  d'aiguilles  avant  d'avoir 
mis  de  côté  le  peu  que  j'ai  la. 

LAROCHE,  à  part. 

Pauvre  petite  I  elle  est  tout- à-fait  intéressante...  un  air  si 
naiT,  si  candide  I 

LOUISE. 

Mais  enljn,  Monsieur,  je  désirerais..;' 


lAROCfiE. 

C'est  égal,  vous  devez  parfois  envier  le  sort  des  jeunes  filles 
qui,  plus  heureuses  que  vous,  ont  un  intérieur  ,  une  famille... 
LOUISE,  tristenent. 
Hélas!...  toute  ma  famille  à  moi,  c'était  mamèrel 

LAROCHE. 

Oui,  Je  le  sais!...  je  sais  aussi  que  vous  avez  eu  le  malheur 
de  la  perdre,  il  y  a  deux  ans...  cl  je  vois  a  l'émotion  que  vous 
ressentez  combien  elle  vous  était  chère.  {Se  levant  et  lui  pre- 
nant la  main  avec  bonté.)  Mon  enfant,  aimer  sa  mère  est  le  plus 
saint  des  devoirs...  mais,  chez  une  jeune  fille,  c'est  une  vertu 
qui  dispose  à  toutes  les  autres.  {A  part.)  Allons,  allons,  je  suis 
enchanté  de  tout  ce  que  je  vois,  de  tout  ce  que  j'apprends,  et 
je  crois  qu'elle  mérite  que  mon  viel  ami  Giraud  s'intéresse  à 
elle  1  {Revenant  à  Lonise  qui  essuyé  ses  yeux.)  Mou  enfant ,  nous 
avons  parlé  de  votre  mère,  cela  doit  établir  entre  nous  une 
sorte  de  confiance,  que  je  mérite,  soyez-en  sûre. 

LOUISE. 

Je  le  crois,  monsieur;  oui...  quoique  je  ne  vous  connaisse 
que  depuis  quelques  instants,  il  me  semble...  je  ne  sais  com- 
ment vous  dire  va... 

LAROCHE. 

Dites  toujours. 

LOUISE. 

Que  vous  avez  la  figure  d'un  brave  homme. 
LAROCHE,  enchanté. 

Et  cette  figure-là  n'est  pas  trompeuse,  j'en  réponds...  De  mon 
côté,  chère  enfant,  je  crois  que  la  vôtre  m'annonce  ce  que  je 
désirais  trouver...  une  bonne  et  honnête  fille...  Mais  dites-moi, 
ce  portrait  que  je  vois  là,  n'est-ce  pas  celui  d'un  pa- 
rent? 

LOUISE. 

Oui,  monsieur,  un  oncle  que  je  n'ai  jamais  vu. 

LAROCHE,  à  part. 
C'est  celui  de  Giraud.  (Haut.)  Et  cet  oncle,  que  savez-vous 
de  lui? 

LOUISE,  hésitant. 
Moi,  monsieur  !... 

LAROCHE. 

Répondez  sans  crainte... 

LOUISE. 

Je  sais,  monsieur,  que  cet  oncle  a  vécu  au  sein  de  l'opulence, 
tandis  que  ma  mère,  malade,  et  veuve  d'un  pauvre  sous-oflicier 
qu'elle  avait  épousé  malgré  sa  famille,  pouvait  à  peine  suffire 
par  son  travail  aux  premiers  besoins  de  l'existence...  Je  sais 
que  pendant  sa  dernière  maladie,  elle  désira  revoir  mon  oncle 
pour  me  recommander  à  lui,  et  que  mon  oncle  ne  vint  pas...  Je 
sais  que  ma  mère  avait  pour  ce  frère  unique  une  tendresse 
profonde,  malgré  le  mal  qu'il  lui  avait  fait...  et  je  sais  enfin 
qu'elle  est  morte  en  lui  pardonnant  ! 

LAROCH,  trés-ému,  à  part. 

Pauvre  petite  1 

LOUISE. 

Mais,  monsieur,  à  votre  tour,  ne  me  direz-vous  pas  ?... 

LAROCHE. 

Ce  qui  m'a  conduit  auprès  de  vous  ?  Un  peu  de  patience, 
jeune  fille,  un  peu  de  patience...  car  ce  n'est  pas  ma  propre 
affaire...  mais  celle  d'un  ami...  qui...  que...  enfin  je  ne  peux 
pas  vous  en  dire  davantage  maintenant,  mais  je  crois  qu'avant 
peu  vous  m'embrasserez...  ah  I  ah  !... 

LOUISE. 

Je  vais  être  joliment  intriguée. 

LAROCHE. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  bientôt  vous  ne  serez  plus 
obligée  de  travailler  autant. 

LOUISE. 

Ah  bah  ! 

LAROCHE. 

Et  si  ce  n'est  qu'une  dot  qui  vous  manque  pour  épouser... 
celui  (|ue  vous  aimez...  vous  aurez  la  dot  I 

LOUISE. 

II  serait  possible  I 

LAROCHE. 


Air  :  Pelii 


nfanl. 


D'un  90Tl  pluf  Houx,  pour  vous  rlicurp  est  ' 
IMiis  lie  ctiagriDs;  Louise,  dc.^  oiijourd'liui. 
Tout  Ti  cbJngtr,  une  mniu  inconnue 
Vrille  sur  lou»  cl  sera  votre  appui. 
BicuUM  aussi ,  pcut-(tre  une  foniiNc 
Va  vous  ouvrir  el  ses  liras  et  son  cŒur. 
A  vous,  enfin,  si  je  «icns,  cliire  elle. 
C'est  qu'avec  moi  j'apporle  lo  boobeur! 


PARIS  QUI  S  ÉVEILLE. 


LOUISE. 

Oh I  monsieur!,..  Et  tout  cela  me  sera   venu   sans  que  j'y 
l'ease  I... 

LAROCHE. 

Par  le  chemin  de  fer  I...  train  de  nuit  !... 

LOUISE. 

Mais  voyez  donc  !...  comme  le  bien  vient  en  dormant  I 
(Musique  à  Vorchestre.) 
LE  POKTIER,  appelant  du  dehors. 
Mam'zelle  Louise... 

LOUISE. 

C'est  le  portier  qui  m'appelle...  vous  permettez,  monsieur? 

LAROCHE. 

Faites...  faites!... 
(Louise  va  ouvrir  la  fem'tre  et  se  penche  en  dehors  pour  répon- 
dre. —  Laroche  semble  se  parler  à  lui-indme  avec  une  figure 
souriante.  —  Frédéric  soulevé  doucement  un  des  rideaux  de 
Valcôve  et  gagne  sur  la  pointe  des  pieds  la  porte  du  fond  qui 
est  restée  entr'ouverte,  et  il  se  sauve  ;  mais  Laroche  en  se  re- 
tournant a  vu  tout  ce  mouvement.  Cela  s'exécute  pendant  le 
dialogue  qui  suit.) 

LOUISE,  à  la  fenêtre. 
Qu'est-ce  que  vous  me  voulez? 

LE  PORTIER. 

C'est  mam'zelle  Juliette  qui  vient  pour  la  robe  de  sa  mal- 
tresse. 

LOUISE. 

Juliette? 

LE  PORTIER. 

Oui,  faut-il  qu'elle  monte  ? 

LOUISE. 

Inutile  ;  dites-lui  que  la  robe  sera  finie  avant  midi,  et  que 
je  la  porterai  tout  de  suite.  {Elle  referme  la  fenêtre.) 

LAROCHE,  au  moment  où  Frédéric  sort  de  la  chambre. 
Ob  I  {Il  re.sle  stupéfait.) 

LOUISE,  revenant  vers  lui  toute  joyeuse. 
Pardon...  un  ouvrage  qui  presse.  (S'arrétant.)  Mon  Dieu  ! 
monsieur,  qu'avez-vous  donc  ? 

LAROCHE. 

Moi...  rien...  rien...  un  éblouissement... 

LOUISE. 

Ça  vous  a  pris  tout-à-coup. 

L.\ROCnE. 

Oui...  à  l'instant... 

LOUISE. 

Si  vous  preniez  quelque  chose.  (Elle  va  préparer  en  toute 
hâte  un  verre  d'eau  sucrée.) 

LAROCHE,  à  part. 
Un  jeune  homme...  en  bottes  vernies...  dans  son  alcôve... 
Oh  I  quelle  indignité  I  Et  son  futur...  ce  pauvre  Adrien...  Ah  I 
à  qui  se  fier! 

LOUISE,  lui  rapportant  son  verre. 
Tenez,  un  peu  d'eau  sucrée. 

LAROCHE. 

î^on,  merci,  je  vais  prendre  l'air...  ça  vaudra  mieux. 

LOUISE. 

Mais  je  vous  revenai,  n'est-ce  pas?... 

L.\R0C11E. 

Oui,  oui...  sans  doute. 

LOUISE. 

Bientôt  ? 

LAROCHE. 

Bientôt  I  (X  porf.)  Allons,   Giraud    gardera  ses   vingt   mille 
francs,  voilà  tout.  {La  regardant.)  N'importe,  c'est  dommage  1 

ENSEMBLE. 

Air  da  (Premier  acte.) 

Ah;  c'est  affrcoi...  c'est  ooe  horreor! 
Tant  de  cai.deur  n'iila.t  donc  qu'un  meneongtl 
Vite,  sortons  1  lorsque  j'y  songe, 
Je  ne  poctrais  mailriscr  ma  futtur  I 

LOUISE. 
Ahl  quel  beau  jour...  Afc!  quel  borlieorl 
Je  n'ose  j  croire,  hélas  I  si  c'est  un  songé, 
Taitcs,  mon  Dieu,  qu'il  se  prolonge, 
Na  a'ClM  pjs  une  si  duuce  erreur  1 


{Laroche  sort  par  le  fond.  —  Pendant  Venserrible  on  a  vu  ren- 
trer dans   la  chambre  de  Frédéric  le  garde  du  commerce  et  ses 
recors.  —  Louise  se  prépare  à  travailler  à  la  robe.) 
SCÈNE  Vin. 
LOUISE,  Le  Garde,  Recors  ,  puis  ALEXANDRE. 
LE  CARDE,  aux  recors. 
Puisque  notre  homme  nous  a  échappé,  vengeons-nous  sur  son 
mobilier...  saisissons  tout  en  attendant  que  nous  le  saisissions 
lui-même  ! 

ALEXANDRE,  entrant. 
Hein  I...  qui  est-ce  qui  parle  de  saisir  I  Saisir  le  plaisir  I  ça 
me  va  ! 

LE  CARDE. 

Qui  êtes  vous,  monsieur,  que  demandez-vous? 

ALEXANDRE. 

Qui  je  suis?  Alexandre,  maréchal-des-logisau  !•'  carabinier, 
et  le  cousin  de  mon  cousin.  Go  que  je  demande  ?  Ce  même  cou- 
sin, Frédéric  Darville,  à  qui  je  paye  à  déjeuner  ce  matin,  1  his- 
toire de  lui  monter  un  peu  la  têie  avant  d'aller  au  feu. 

LE  GARDE. 

Comment,  au  feu  I..,  Monsieur  Frédéric  doit  se  battre? 

ALEXANDRE. 

Se  battre...  avec  la  Faculté  !...  passer  sa  thèse  de  médecin. 

LE  GARDE. 

Ah!...  à  la  bonne  heure...   Un  duel!...   risquer  sa  vie...  ça 

n'aurait  pas  été  l'affaire  de  son  créancier...  m  la  notre  par 
contre-coup  I 

ALEXANDRE,   les  regardant. 
Son  créancier  !  ah  ça,  mais,  au   fait,  voilà  d'affreuses  têtes 
qui  ne  disent  rien  de  bon  !  Frédéric...  où  est  donc  treUeric  t 

LE  CARDE. 

Parti...  décampé...  à  notre  barbe...  sans  quoi  il  y  a  déjà 
une  heure  qu'il  serait  à  Clichy. 

ALEXANDRE. 

Clichy  !...  quest-ce  que  celte  caserne-là? 

LE  GARDE. 

C'est  la  caserne  des  débiteurs  insolvables.  (Louise  prête  Vo- 
reiUe.)  C'est  la  que  Ton  dépose  les  gens  qui  lonl  des  lettres  de 
mille  écus  et  qui  ne  les  pajent  pas! 

LOUISE,  o  part. 

Ah  !  mon  Dieu  I  {Elle  laisse  son  ouvrage  et  va  écouter  à  la 
loorte  de  communication.) 

ALEXANDRE. 

Arrêter  mon  cousin  I  le  jour  où  il  passe  sa  thèse.  (Saisissant 
le  garde  au  collet  et  le  secouant.)  Vous  auriez  fait  ça,  mille  esca- 
drons I... 

LE  GARDE,  se  débattant. 

Monsieur...  je  suis  officier  public...  j'agis  de  par  la  loi...  res- 
pectez mon  caractère  ! 

ALEXANDRE. 

Je  le  respecte  infiniment  ion  caractère.  {Le  secouant.)  Mais 
toi...  je  te...  (Le  repoussant.)  Ah  ça,  mais,  quel  est  donc  le  co- 
quin, le  faquin,  le  pekin  qui  fait  cette  petitesse  a  mon  cousin  ( 
je  vais  l'aller  trouver,  moi  ! 

LE  GARDE. 

Ah  I  parbleu!...  si  vous  croyez  qu'il  vous  craint... 

ALEXANDRE. 

Son  nom...  vite,  son  nom  ! 

LE  GARDE. 

M.  Picardet,  homme  d'affaires,  impasse  des  Marmcuzets,  4. 
{Il  continue  o  faire  opérer  la  saisie.) 

ALEXANDRE. 

Picardet  !...  je  connais  ce  nom  là...  eh  !  mais,  oui.  (Il  fotiille 
dans  sa  poche  et  en  retire  une  carte.)  Picardet...  Maimouzets,  4. 
C'est  cela  I...  c'est  mon  particulier  de  cette  nuit...  cette  espèce 
d'olibrius  que  j'ai  rencontré  au  bal  Pilodo,  à  qui  j'ai  applique 
ma  botte  au...  hasard,  et  qui  m'a  glissé  entre  les  mains  en  y 
laissant  sa  chevelure... 

LE  GARDE 

Inscrivez  tout,  n'oubliez  rien. 

LOUISE,  gui  écoute  toujours. 
Pauvre  monsieur  Frédéric  I  Pendant  qu'il  m'arrive  un  bon- 
heur... lui,  au  contraire... 

LB  GARDE ,  auprès  de  la  fenêtre, 
Ah  1  messieurs  I...  le  voilà  I 


i-AiliS  QUI  S'ÉVEILLE. 


ALEXANDRE. 

Frédéric  I  (Les  recors  se  lèvent.) 

LE   GARDE. 

Je  l'aperçois  au  bout  de  la  rue  ! 

LOUISE,  avec  effroi. 
Ils  vont  l'arrèler  ! 

LE  GARDE  ET  LES  RECORS. 

Alerte!...  Alerte  I... 

ALEXANDRE,  Se  plaçant  devant  la  porte. 
Halte  I  on  ne  passe  pas. 

ENSEMBLE. 
Air: 
,  LE  CARDE  ET  LES  RECORS, 

Vite,  courei ,  courons, 
Et  noas  l'arrêterons 
£n  faisant  diligence-, 
Monsieur  ne  cherchet  pas 


ALEXANDRE. 
Halte-la,  raeslarons. 
Ou  bientôt  nous  verrons 
Une  drôle  de  danse; 
Croyeï-moi ,  n*  bougez  pas, 
Si  TOUS  faites  un  pas, 

LE   GARDE. 
Bo  dégager  la  circulation 

ALEXANDRE. 

A  l'instant  je  vous  assoumie. 
EEPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
Vite,  courez...  etc.,  ete. 
Balte-là...  ete. 

(Pendant  Fensemble  et  laritoiirnelle,  les  recors  veulent  sortir  ; 
Alexandre  les  bouscule,  s'élance  dehors  et  enferme  les  trois  recors 
à  clé.) 

LES  RECORS,  par  terre. 
A  la  garde  I  Au  secours  I  A  la  garde  I 

(Louise  s''assied  toute  tremblante.) 
TABLEAU. 


ACTE  IIL 

Un  salon  bourgeois  chez  Picirdet.  —  Porte  d'entrée  au  fond  ouvrant 
sur.nn  Teslihule.  —  A  gauche,  une  l'enèlre  ouvrant  sur  une  cour. 
—  Portes  latérales;  après  la  porte  dit  premier  plan,  une  table  avec 
ce  c|u'il  faut  pour  écrire.  —  Cheoiinée  avec  glace  et  peudule,  à 
gauche,  dernier  plan. 


ROSALIE ., 


JOSEPH  en  dehors. 


ROSALIE,  à  la  cantonnade. 
Mam'zelle  Rojalic,  tnam'zellc  Rojalie...  avise-toi  de  me  ré- 
veiller si  malin  i^ue  ra  une  autre  fois  I  (Elle  entre  en  baillant  et 
en  se  frottant  les  yeux;  elle  tient  un  balai  et  un  plutneau.)  Ah  1... 
animal  béte  d'auvergnat  de  porteur  d'eau,  va...  j'aurais  si 
bien  dormi  une  demi-heure  de  plus  aujourd'hui.  (KHe  met  /e.v 
chiiises,  couisins  et  tapis  au  milieu  du  salon.)  Ça  lui  est  égal  à 
lui...  ça  se  Couche  comme  les  poules,  et  ça  se' lève  comme  le- 
coqs  1  (Elle  ouvre  la  fenêtre  ;  on  voit  à  la  fenéirt  m  face  un  do- 
«ies/)V/ue  en  casaque  rouge ,  assis  nonchalamment  et  fumant  un 
cigare.)  Ah  I  tiens  I...  déjà  levé  aussi ,  mnnsieur  Joseph  I 

JOSEPH. 

Comme  vous  voyez,  mam'zelle  Rosalie  ;  je  prends  l'air  du 
matin. 

ROSALIE. 

En  fumant  votre  cigare. 

JOSEPH. 

Un  délicieux  Panatcllas. 

ROSALIE. 

Ils  ne  voua  coûtent  pas  cher  ceux-là,  hein  ? 


JOSEPH. 

Comme  de  juste  1  j  ai  trouvé  celui-là  dans  la  poche  de  mon- 
sieur, en  brossant  son  talma. 

ROSALIE. 

On  voit  bien  que  votre  ménage  ne  presse  pas...  Ah  !  dieu  I... 
ça  toujours  été  mon  ambition,  à  moi,  de  servir  chez  un  monsieur 
tout  seul. 

JOSEPH. 

Est-ce  que  vous  n'avez  pas  une  bonne  place  ? 

ROSALIE. 

Une  barraque...  mari,  femme  et  enfant,  un  grand  bêta  de 
moutard  de  douze  ans...  Une  vraie  peste. 

JOSEPH. 

Connu...  je  l'ai  rencontré  hier  avec  sa  maman.  Un  beau 
corps  de  femme,  elle,  tout  d'  même. 

ROSALIE. 

Madame?  oui,  dans  le  jour,  en  corset...  mais  le  matin,  en 
camisolle...  une  asperge  montée. 

JOSEPH. 

C'est  comme  mon  maître,  une  ruine  au  saut  du  lit...  et  embê- 
tant avec  ça!... 

ROSALIE. 

Pas  plus  que  les  miens  I  madame  surtout;  sitôt  éveillée,  elle 
commence  à  pialler,  à  vous  scier...  Ah  i  quelle  scie  I 

scÈm:  u. 

ROSALIE  ,  ASPASIE  en  peignoir,  bonnet  de  nuit  et  papiUottes. 
ASPASIE,  qui  a  entendu  les  derniers  mots  de  Rosalie. 
Hein  ?  qu'est-ce  que  vous  dites  î 

ROSALIE,  effrayée. 
Ah  !...  (Elle  ferme  vivement  la  fenêtre.) 

ASPASIE. 

Est-ce  de  moi  que  vous  parliez?... 

ROSALIE. 

Devons?...  ah)...  par  exemple!...  Madame  est  bien  trop 
bonne,  trop  aimable... 

ASPASIE. 

Que  faisiez-vous  là,  à  voisiner,  à  cancanner... 

ROSALIE. 

J'étais  en  train  de  balayer,  madame. 

ASPASIE. 

Balayer  quoi?  le  trottoir  par  la  fenêtre?  (Regardant  autour 
d'enc.)"Et  le  ménage  qui  n'est  pas  fait! 

ROSALIE. 

Madame,  il  n'est  que  sept  heures. 

ASPASIE. 

Je  parie  que  le  chocolat  n'est  pas  sur  le  feu  I 

ROSALIE. 

Mais,  madame,  puisqu'il  n'est  que  sept  heures. 

ASPASIE. 

Mais  vous  savez  bien  que  nous  allons  à  la  campagne  ce 
matin...  Il  fallait  vous  lever  avant  le  jour!  {A  part.)  Quelle 
grue  que  cette  fille  !  (Rosalie  la  menace  par  derrière.)  Mon  mari 
ost-il  éveillé  ? 

ROSALIE,  rangeant  les  meubles. 
Ah  !  je  ne  pense  pas  !  Monsieur  doit  être  rentré  très-tard... 
car  j'avais  laissé  une  bougie  sur  la  table,  et  voilà...  (Elle  mon- 
tre un  bougeoir  vide.) 

ASPASIE,  frappant  à  la  porte  de  droite. 
M.  Picardet...  Anacharsis  I...  ouvrez  donc. 

riCARDET,  en  dehors. 
Tout-à-l'heure,  chérie,  je  fais  ma  barbe. 

ASPASIP,. 

Dépêchez-vous  I  vous  savez  que  la  voiture  de  Livry  part  k 
sept  heures  précises  du  Plat-d'Etuin. 

PICARDET. 

Oui...  oui  I... 

ASPASIE,  à  elle-même. 
Cette  idée,  de  toujours  s'enfermer  lo  matin.  Je  parierais  que 
le  coquet  se  met  des  papillollcs. 

ROSALIE. 

Ah  I  dame  !..  quand  on  a  des  cheveux  comme  ceuxà  monsieur 
il  est  permis  d'eu  être  lier. 
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ASPASIF. 

C'est  pourtant  son  admirable  chevelure  noire  qui  m'a  séduite  ; 
Sans  cela,  jamais  je  ne  me  serais  remariée.  Jamais  je  n'aurais 
trahi  la  mémoire  de  mon  Fiorestan  I...  surtout  ayant  un  gage  si 
précieux  de  sa  tendresse...  un  fils...  un  véritable  chérubin. 
TOTO,  criant  en  dehors. 

Maman  I 

ASPASIB. 

Me  voilà,  mon  bibi  I  (A  Rosalie  qui  l'écoutait,  appuyée  sur  son 
balai.)  Qu'est-ce  que  vous  faites-là  ? 

ROSALIE 

Madame,  j'  fais  le  ménage. 

ASPASIE ,  frappant  à  la  porte  de  Picardet. 

Allons,  monsieur,  pressez-vous.  (A  Rosalie.)  Et  vous,  pressez 
le  déjeuner.  Jo  brosserai  les  habits  de  monsieur  pour  aller  plus 
vite. 

TOTO. 

Maman  t 

ASPASIB. 

Mon  chéri. 

TOTO. 

Apporte-moi  une  tartine...  une  grande...  dis,  maman. 

ASPASIE. 

Oui,  mon  petit  chat.  (A  Rosalie.)  Faites-lui  deux  tartines 
pour  qu'il  se  taise. 

TOTO,  criant  à  tue-Ute, 
Maman!... 

ASPASIE. 

Me  voilà,  mon  bijou  I 

TOTO. 

Mais  viens  donc,  maman  !  (Aspasie  enti'e  dans  la  chambre  de 
gauche  en  emportant  le  paletot  de  son  mari.) 

ROSALIE,  seule,  achevant  de  ranger. 

Que  gueulard  d'enfant  I...  ça  n'ouvre  les  yeux  et  le  bec  que 
pour  bra-ller  et  s'empiffrer...  si  c'était  le  mien  I...  Je  te  lui  en 
flanquerais  des  tartines...  à  l'envers.  {Elle  fait  le  geste  de  donner 
te  fouet  et  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  m. 

PICARDET,  entrouvrant  la  porte  et  passant  d'abord  la  tête.  Il 
porte  un  bonnet  de  coton  enfoncé  jusqu'au  dessous  des  oreilles. 
Elles  ne  sont  plus  là  1  Bon  !  (Il  entre  avec  précaution  et  par- 
court le  salon  sur  la  pointe  des  pieds  en  furetant  de  tous  côtés. 
Poussant  un  cri  et  portant  vivement  la  main  à  sa  hanche.)  Oh  I 
diable  de  douleur  1  où  ai-je  attrapé  ça  ?  (Il  cherche  encore,  tout 
en  se  frottant  la  hanche.)  Il  n'flst  pas"  ici  non  plus  I  Mais  qu'en 
ai-je  donc  fait,  mon  dieu,  qu'en  ai-je  donc  fait  ?  J'ai  bouleversé 
tout,  oreiller,  traversin,  matelas,  lit  de  plume...  pas  de  toup... 
(S'arrétant  effrayé  et  regardant  autour  de  lui,  puis  continuant 
avec  un  air  de  mystère.)  Pas  plu-;  de  toupet  que  sur  ma  main... 
ou  que  sur  ma  téta  I  (il  6te  son  bonnet,  se  regarde  dans  la  glace 
et  pousse  un  énorme  soupir.)  Ah  I...  quel  genou  I  Et  Aspasie  à 
qui,  depuis  un  an  que  nous  sommes  mariés,  je  suis  parvenu  à 
celer  cette  imperfection  capillaire  !...  Que  dira-t-elle? 

Air  :  AM  ti  ma  femme. 
Ah  t  >i  ma  femme  me  Tarait  1.., 
Elle  qui  croit  que  la  natare 
M'adoué  d'une  chevelure 
Qui  lui  produisait  tant  d'effet. 
Et  qu'AbaaIOD  lui-niéaie  envierait  t... 
Je  sens  moD  front  roagir  d'avance 
Du  châtiment  qu'il  recevrait  I 
Oui,  ma  femme,  dans  sa  vengeance, 
X>'uii  autre  genre  de  toupet 
Peut-êlre,  hélas,  me  coifferait! 

Oh  !  diable  de  douleur  !...  où  ai-je  attrappé  ça  !  Mais  au  fait, 
la  mémoire  me  revient  1...  ce  souper  de  garçons,  le  cliampagno 
que  Grosmoineau  m'a  fait  ingurgiter...  J'étais  pat  quand  je  suis 
rentré  de  ce  maudit  bal  de  Piiodo  I 

ASPASIE,  en  dehors. 
Je  reviens  tout  do  suite,  bichon. 

PICARDET,  effrayé. 
Dieu  I  c'est  elle  !  (Abaissant  son  bonnet.)  Cachons  mon  infir- 
mité I 

fiCSJNE  ZV. 

PICARDET,   ASPASIE,   rapportant  le  paletot. 
ASPASIE,  allant  à  la  porte  du  fond. 
]...  Rosalie  1...  eb  bien  I  cette  tartine  1 


ROSALIE,  la  bouche  pleint. 
Je  la  faisais,  madame. 

ASPASIE. 

Je  crois  plutôt  qu'elle   la  mangeait.  (Revenant.)  Comment, 
monsieur,  encore  en  bonnet  de  nuit!...  Voulez-vous  bion  ôter 
cet  affreux  eteignoir  !  (Elle  va  pour  le  lui  ôter.) 
PICARDET,  reculant. 

Aspasie  I...  je  suis  enrhumé  I 

ASPASIE. 

Vous  ne  serez  jamais  prêt  ! 

PICARDET. 

Mais  si...  mais  si  I...  (A  part.)  Quelle  position  !  (Il  va  pour 
rentrer  chez  lui.) 

ASPASIE. 

Dites-moi  donc  ?  Est-ce  que  vous  vous  êtes  battu  avec  le 
géant  du  boulevard  de  Temple  ? 

PICARDET. 

Moi  I...  quelle  idée! 

ASPASIE,  montrant  le  paletot. 
Dame  !...  je  ne  vois  que  lui    qui  ait  pu  vous  lancer  un  coup 
de  pied  d'une  pareille  dimension. 

PICARDET. 

Un  coup  de  pied?  (Il  regarde,  et  voit  l'empreinte  d'un  pied 
gigantesque.) 

ASPASIE. 

Là  !...  à  la  hauteur  de  la  hanche  droite  ! 

PICARDET. 

Droite  I  (Portant  la  main  à  la  hanche.)  C'est  donc  ça... 

ASPASIE. 

Ça,  quoi  ? 

PICARDET,  se  reprenant  et  criant. 
Je  dis...  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça? 

ASPASIE. 

Je  vous  le  demande  7 

PICAPDET. 

Est-ce  que  je  sais  I...  Il  faisait  si  chaud  à  cette  assemblée  de 
créanciers...  j'aurai  ôté  mon  paletot...  on  aura  marché  dessus. 

ASl'ASIE. 

C'est  heureux  que  vous  n'ayez  pas  été  dedans. 

PICARDET ,  à  part. 
Je  n'y  étais  que  trop...  dedans. 

ÀSPASIS. 

Saperlotte...  quel  pied  ! 

PICARDET ,  à  part. 

Je  me  rappelle  maintenant  ;  c'est  ce  grand  coquin  de  cara- 
binier qui  polkaitavec  une  petite  blonde...  il  iri'a  saisi  aux  che- 
veux, je  lui  ai  lancé...  un  mot  amer,  et  il  m'a  lancé  son...  (Il 
fait  un  geste  de  lancer  un  coup  de  pied  et  il  renverse  une  ehaise.) 

ASPASIE. 

Vons  cassez  les  meubles  à  présent  7 

PICARDET. 

Plus  de  doute,  c'est  entre  ses  mains  qu'est  resté  mon  toupet. 
(A  part,  en  se  frottant  les  reins.)  Je  me  souviendrai  du  bal  Pi- 
iodo !  (On  sonne,  Rosalie  va  ouvrir.) 

TOTO,  chantant  dehors,  puis  criant. 

Maman  I 

ASPASIE. 

Oui,  mon  chou. 

TOTO,  en  dehors. 
Viens  donc  me  lever,  maman  1 

ASPASIE. 

Tout  de  suite.  (^4  Picardet  qui  veut  parler.)  Et  vous,  mon- 
sieur, finissez  votre  toilette. 

TOTO,  dehors,  pleurant,  et  avec  colère. 
Maman  I  maman  I . .. 

(Aspasie  sort.) 

PICARDET. 

Sortir,  aller  à  la  campagne  avec  un  crâne  aussi  peu  vêtu  ! 

ROSALIE,  entratit. 
Monsieur,  il  y  a  là  un  militaire  qui  veut  vous  parler...   un 
carabinier. 

PICARDET. 

Un  carabi...  (A  part.)  C'est  lui.  (Haut.)  Qu'il  entre  !  (Rosalie 
«or(.)  Dieu  I...  s'il  me  rapportait  mon...  Pourquoi  non?...  Le 
mihtaire  est  succeptible,  violent...  mais  délicat...  teujoursl 
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ROSALIE,  introduisant  Alexandre. 
Eatrez,  monsieur. 

(Alexandre  lui  prend  le  menton  en  passant.) 

ALEXANDRE. 

Bon  jour,  la  belle  I 

ROSALIE. 


Cristi  I...  que  bel  homme  1   j'aimerais-t-y   d'en   avoir  un 

SCÈNE  V. 


U  1...  que 
cemme  ça  1  (Elle  sort.) 

PICARDET,  ALEXANDRE. 

ALEXANDRE,  O  part. 

C'est  bien  mon  particulier!  Ah  !  tu  veux  arrêter  mon  cousin, 
toi  ! 

(Pendant  qu'il  parle,    Picardet   s'est    baissé  pour  examiner 

son  pied.) 

PICARDET,  montrant  le  pied. 

Oui,  c'est  bien  lui.  C'est  positivement  lui  !  je  le  reconnais  à 

son  pied. 

ALEXANDRE. 

C'est  à  monsieur  Picardet,  homme  d'affaires,  que  j'ai  l'avan- 
tage... 

PICARDET,  gracieusement. 
Monsieur,  l'avantage  est  de  mon  côté.  (Il  se  frotte  la  hanche.) 

ALEXANDRE. 

Alors,  c'est  bien  vous  qui,  cette  nuit,  avez  laissé  entre  me: 
mains... 

PICARDET,  vivement. 
Plus  bas  I...  plus  bas  !...  je  vous  en  prie  1 

ALEXANDRE,   qui  cherche  dans  ses  poches,  et  à  part. 
Que  diable  ai-je  donc  fait  de  sa  carte? 

PICARDET,  à  part,  avec  joie. 
lime  le  rapporte  !  (Haut.)  Ainsi,  il  est  donc  vrai,  généreux 
militaire,  magnanime  jeune  homme...  vous  venez   ici   tout 
exprès... 

ALEXANDRE. 

L'honneur  m'en  faisait  un  devoir  I 

PICARDET. 

Quelle  délicatesse  I 

ALEXANDRE. 

Ces  choses-là  ne  s'oublient  pas  I  ca  ne  m'est  pas  sorti  une 
minute  de  la  tête  I 

PICARDET,  à  lui-même. 
Je  voudrais  bien  pouvoir  en  dire  autant. 

ALEXANDRE. 

Ah  !  voilà  !  (Il  lui  présente  une  carte.) 

PICARDET,  désappointe. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

ALEXANDRE. 

Votre  carte,  parbleu  !...  votre  adi.sio  que  vous  m'avez  don- 
née afin  que  je  puisse  vous  rendre  rui.soii.., 

PICARDET. 

Comment?...unduell...  j'aurais  un  duel  surles  bras!...Ah  ' 
quel  réveil  I... 

ALEXANDRE. 

Ah  1  mon  gaillard...  cette  nuit  vous  pincez  la  taille  do  raa 
danseuse,  et  ce  matin  vous  voulez  pincer  mon  cousin  Frédé- 
ric! 

PICAnDET. 

M.  Frédéric Dalvil,  votre  cousin?...  Je  l'ignorais,  carabinier. 

ALEXANDRE,  l'entraînant. 
Allons,  prends  ton  briquet,  ton  coupe-chou,  tes  rasoirs...  ce 
que  tu  voudras,  et  sortons. 

PICARDET. 

Sortir...  sortir...  Rendez-moi  d'abord  mon  toupet  I 

.,    .  ALEXANDRE. 

Voi'  toupet  î 

PICARDET ,  qui  a  6ti  son  bonnet. 
Si  vous  me  le  rendez,  carabinier,  je  ne  cliorcherai  pas  à  vous 
tuer...  au  contraire,  jo  serai   généreux...  je   serai  grand...  je 
donnerai  du  temps  à  voire  couiin. 

ALEXANDRE,  àpart. 

Ah  \  bah  !  raaiâ  8oa  toupet,  ou  aller  lo  chercher  î' 


PICARDET, 

Huit  jours...  un  mois. 

ALEXANDRE,  à  part. 

Quelle  idée!  (Haut.)  Une  capitulion...  ahl  c'est  différent... 
j'accepte. 

PIC.\RDET. 

Quel  bonheur  I...  rendez-le  moi  bien  vite  avant  que  mon 
épouse... 

ALEXANDRE. 

C'est  que...  je...  je  ne  l'ai  pas...  sur  moi } 

PICARDET. 

Ciel  I... 

ALEXANDRE. 

Dame...  je  comptais  vous  coiffer  avec  ma  !atte...mais  je  cours 
le  chercher... 

PICARDET,  à  part. 
Je  respire. 

ALEXANDRE,   à  part. 

Justement  j'en  ai  vu  un  très-joli  en  montre,  chez  le  coiffeur 
du  coin...  ça  fera  l'affaire!  (Haut.)  Dans  dix  minutes  vous 
l'aurcî. 

ENSEMBLE. 


Je  oovi  avant  qu'il  ne  vienne  personne  : 
Pour  mon  cousin,  puisqu'il  est  généreux, 
IVc  disons  rien,  l'occasien  est  bonne, 
Il  faut  savoir  lesa;!ir  aux  cheveux. 

(Alexandre  sort.) 

PICARDET. 
Cûurei  avant  qu'il  Devienne  personne, 
Et  jusqu'au  bout  montrez  vous  généreux, 
Nous  somtnes  seuls,  l'occasion  est  bonne, 
Sachons  ici  la  saisir  aux  cheveux  ! 


SCÈNE   VZ. 
PICARDET,  puis  ASPASIE  et  TOTO. 

PICARDET. 

Dans  dix  minutes  je  serais  sauvé  !  ah  !  comme  elle  est  vraio 
cette  maxime  d'un  sage  quelconque  :  Le  bonheur  ne  tient  sou- 
vent qu'à  un  cheveu  !...  Je  vais  écrire  à  mon  huissier.  (Il  va 
s'asseoir  à  la  table;  Aspasie  entre,  elle  amène  Toto  qui  est  ha- 
billé comme  un  tout  jeune  enfant.  Il  saute  o  la  corde.) 

ASPASIE. 

Viens,  mon  loulou  !  Tu  vas  aller  attendre  dans  lo  cabinet  à 
papa. 

TOTO. 

Y  a-t-il  un  livre  avec  des  images  ? 

ASPASIE. 

Certainement!    (A  Picardet.)    Voyez,    monsieur,   ce   cher 
amour,  est-il  gentil  comme  ça  et  propre...  et  coquet?... 
TOTO,  en  tournant  sa  corde  atteint  les  papiers  de  Picardet  el  les 
disperse  ;  Picardet  se  levé  fnrieux. 

TOTO. 

Ah  !  ah  I  ah  !  ah  !  Papa,  est-ce  que  maman  t'a  mis  en  péni- 
tence? 

PICARDET. 

Comment,  en  pénitence  ? 

TOIO. 

Puisque  tu  gardes  ton  bonnet  do  nuit. 

PICARDET. 

Taisez-vous,  drôle,  et  mouciaez-vous...  pas  sur  votre  man- 
che, pas  sur  votre  manche,  petit,  coche. ..mar  I  (H  veut  U  curri- 
,jcr.) 

TOTO,  qui  s'est  réfugié  deirière  Aspasie,  chantant. 

Ah  !  que  papa  est  laid  I...  ah  I...  que  papa  est  laid  1 

PICARDET. 

Totol... 

TOTO. 

Mon  premier  papa  était  plus  joli  que  celui-là  !  (Il  va  à  la  ta- 
ble.) 

ASPASL",,  avec  admiration. 
Quelle  imagination  I  ça  nuira  à  sa  croissance. 

PICARDET,  vexé  à  part. 
Je  te  ficherai  en  pension  pour  le  faire  grandir  I  (l.'^;Mt.)  Voux- 
tu  bien  ne  pas  toucher  à  l'encre  ! 
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TOTO. 

C'esl  pour  faire  un  bonhomme  comme  toi.  avec  im  bonnet. 

rlCAUDET. 

Je  te  défends  de  toucher  à  l'encre  et  au  papier,  polisson  !... 
{Toto  a  déchiré  une  feuille  de  papier.) 

TOTO,  pleurnichant. 
C'est  pour  faire  un  bateau. 

PICARDET. 

Je  te  défends  de  toucher  à  quoi  que  ce  soit.  {Il  veut  le  pren- 
dre et  le  frapper.) 

ASPASIE,  repoussant  Picardet. 
Ah  I  monsieur...  vous  êtes  déplorable!...  vous  comprimez 
l'esprit  artistique  de  cet  enfant  !  (.4  Tolo.)  V'a  dans  le  cabinet  à 
papa...  va  regarder  les  images,  mon  trésor. 

TOTO,  prend  plusieurs  feuilles  et  sort  en  chantant  : 
Ah  I  que  papa  est  luid  I...  ah  I  que  papa  est  laid  I 

PICARDET,  courant  à  lui. 
Veux-tu  bien  I  {Il  veut  lui  lancer  un  coup  de  pied  et  manqué 
de  tomber.  —  Au  pii6/ic.)Hein  I  qu'est-ce  que  vous  dites  de  ça! 
(Haut.)  Crétin  d'enfant,  val 

ROSALIE,  entrant. 
Le  chocolat  est  cuite ,  faut-il  servir? 

ASPASIE. 

Dans  cinq  minutes...  le  temps  de  passer  ma  robe.  (A  Picar- 
det.) Et  je  vous  préviens  que  je  n'attends  pas  1  {Elle  sort.) 
PICARDET ,  seul. 

Et  dire  que  je  tremble  devant  cette  femme  !  {On  sonne  avec 
transport.)  Je  suis  sauvé  I...  c'est  lui  !...  c'est  mon  carabi... 
{Voyant  Laroche  introduit  par  Rosalie.)  Ciel  I...  un  bourgeois... 
un  simple  bourgeois. 

ROSALIE. 

Cuirez,  monsieur  !  {Elle  ressort.) 

SCÈNE  VU. 

PIC.\RDET,   LAROCHE, 

LAROCHE,  s'aiJprochant. 
M.  Picardet  î 

PICARDET,  se  promenant  avec  agitation. 
Je  n'y  suis  pas,  monsieur. 

ROSALIE,  à  part. 
J'aime  mieu.'c  le  carabinier. 

LAROCHE. 

Comment'?... 

PICARDET. 

C'est-à-dire...  enfin...  que  désirez-vous? 

LAROCHE. 

Laroche...  ancien  greffier...  l'oncle  de  madame  veuve  Du- 
perrier... 

PICARDET. 

Ah  1  pardon,  monsieur,  pardon...  mais  vous  me  surprenez 
presque  au  saut  du  lit...  et  je  me  suis  levé  fort  préoccupe  d'une 
affaire...  {A  part.)  Et  l'autre  qui  n'arrive  pas  i 

LAROCHE. 

Je  suis  fâché  I... 

PICARDET,  à  lui-même. 
Je  bous...  je  grille... 

LAROCHE. 

Monsieur,  vous  avez  été  chargé  par  ma  nièce  de  vendre  les 
usines  et  fabriques... 

PICARDET. 

Pourriez-vous  me  dire  monsieur,  si  la  caserne  des  carabiniers 
est  lom  d'ici  ? 

LAROCHE. 

Je  l'ignore!...  {Continuant.)  Des  fabriques  que  lui  avait  lais- 
sées son  mari. 

PICARDET,  à  part. 
S'il  arrive  trop  tard...  Aspasie  sera  là... 
LAROCHE ,   continuant. 
Et  de  l'achat  d'une  propriété  considérable  en  Normandie... 

PICARDET. 

Plalt-il  T 

LAROCHE. 

'Vous  ne  m'avez  donc  pas  entendu  ? 


ncAr.DET. 
Si  fait.,    mai?...  je  viens  de  ra'éveiller...  ci  je  n'ai  pas  encore 
les  idées  bien  nettes  I... 

LAROCHE,   à  part. 
Je  m'en  aperçois. 

PICARDET,  à  part,  très -agite. 
Il  no  vient  pas...  il  ne  vient  pas,  le  gueux. 

LAROCHE,  se  fâchant. 

Ah  ça  monsieur...  décidément...  il  faut  partir  d'un  principal 

Est-ce  à  M.  Picardet,  homme  d'affaires,  chargé  par  ma  nièce  !... 

PICARDET. 

Oui,  monsieur! 

LAROCHE. 

Voulez-vous,  oui  ou  non,  me  communiquer  les  plans  et  titres 
de  propriété?... 

PICARDET. 

Certainement...  avec  plaisir. ..tout  est  là. ..dans  mon  cabinet... 
dossier  23  {A  lui-mdme.)  SSl  l'avait  perdu  t  {A  Laroche.)  Non, 
22.  {A  lui-ntéme.)  Pourvu  qu'il  le  retrouve...  {A  Laroche.)  Non  , 
je  disais  bien,  23.  Vous  verrez  le  plan  du  château...  Je  suis  sur 
qu'il  l'aura  défrisé... 

LAROCHE. 

Comment,  défrisé? 

PICARDET. 

Si  vous  voulez  me  suivre...  {Il  remonte  à  la  porte  du  fond  et 
regarde  si  l'on  vient.)  Non,  pas  encore! 

LAROCHE,  qui  l'a  suivi. 
Pourquoi,  pas  encore  ?  Pourquoi  ce  retard  ? 

PICADET. 

Quoi  '?  quel  retard?  ahl  pardon.  (.4  part.)   Je  perds  la  bous- 
sole... c'est  fini!  (.4  Laroche.)  Monsieur,  entrez  là...  là...  dans 
mon  cabinet...  je  vous  suis.  {Il  va  regarder  à  la  fenêtre.) 
LAROCHE,  o  lui-même. 
Si  je  confie  jamais  quelque  affaire  à  cet  homme  là,  ce  na  sera 
pas  à  huit  heures  du  matin.  Il  ne  s'éveille  pas  dans  son  assiette. 
{Il  va  pour  entrer  dans  le  cabinet  de  droite,  mais  il  s'arrête  au 
bruit  d'un  objet  qui  se  brise  et  de  Toto  qui  pousse  des  cris.) 

PICARDET,  traversant  la  scène. 

Allons,  bien...  ce  garnement  de  Toto  aura  cassé  quelque  chose. 

{Il  ouvre  la  porte  et  recule.)  Ah  I  sac  à  papier  !  voilà  du  propre  I 

{Courant  aux  portes  et  criant.)  Rosalie  !...  Ma  femme  ! 

TOTO,  criant. 

Maman!...  Ma  bonne. 

SCÈNE  vm. 

Les  Mêmes,  ASPASIE,  ROSALIE. 

{Rosalie  accourt  et  entre  dans  le  cabinet;  Aspasie  entre  d'un  air 
effaré.) 

aspasie. 

Qu'y  a-t-il,  mon  Dieu!  est-ce  qu'on  assassine  mon  Gis?  {Elle 

va  pour  entrer  dans  le  cabinet,   mais  à  son  tour   elle  recule  en 

voyant  Rosalie  qui  amène  Toto  couvert  d'encre  des  pieds  à  la  tête.) 

ROSALIE. 

Tenez!  il  est  joli,  votre  fils! 

aspasie  et  PICARDET,  Criant. 
Ah! 

LAROCHE. 

Quel  tintamarre ,  grand  Dieu  ! 

PICARDET. 

Voyez,  madame,  votre  marsouin  d'enfant  I  (A  Tolo.)  Petit  mi- 
sérable I  je  vous  avais  défendu  de  toucher  à  l'écritoire  I 
toto,  criant  et  pleurant. 
Je  voulais  faire  un  bonhomme  I 

PICARDET. 

Voilà  oii  mène  la  désobéissance  aux  lois,  vaurien. 

ASPASIE,  furieuse. 
Monsieur,  n'insultez  pas  mon  fils  ! 

PICARDET,  avec  rage. 
Je  vous  dis  qu'il  mourra  à  Brésil 

ASPASIE,  criant. 
Vous  êtes  une  oie  I 

LAROCHE,  s'asseyant  de  colère. 
Boni  ils  vont  se  disputer  maintenant!        ■■>■■.-  ^j  '■i'<" 


M 


PARIS  QDI  SEVEILLE. 


AtPASIB. 

Ça  vous  apprendra  à  laisser  traîner  vos  écritoiresl 

PICARDF.T. 

Où  voulez-vous  que  je  les  metle?...  dans  le  garde-manger? 

{Toto  prend  un  coin  du  paletot  de  Laroche  pour  s'essuyer  les 

mains.) 

LAROCHE,  le  repoussant. 

Veux-tu  te  sauver...  petit  drôle! 

ASPASiE,  repoussant  Laroche. 
Voulez-vous  bien  ne  pas  toucher  à  cet  enfant,  vousl 

LAROCHE. 

Eh  I...  madame,  mon  paletot  n'est  pas  un  essuie-mains  I 

PICARDET,  voulant  la  calmer. 
Chère  amie...  monsieur  arrive  de  province  tout  exprès...  pour 
une  affaire... 

ASPASIE. 

Pouro.uoi  ne  vient-il  pas  à  cinq  heures...  à  trois  heures  du 
matin  î  On  laisse  aux  gens  le  temps  de  se  lever...  mais  ces  pro- 
vinciaux... quelles  huîtres  I... 

LAROCHE. 

Madame  !...  je  trouve  ce  mot... 

PICARDET. 

Aspasie  I 

ASPASIE,  à  Tolo. 
Va  te  débarbouiller,  mon  chéri. 

ENSEMBLE. 

Ail  :  Sans  faillir.  (DriiiD,  drios.) 

ASPASIE. 

Ah  !  forlct 
S-ici  lar  l'belire. 

Oui ,  soncz  I 
VoDS  reviendiez 
Quand  TOUS  pourtcil 

décampez 
De  ma  demeure  I 

Vous  m'agacez, 
Diguerpisseï  I 

PICARDET. 

Non.  reitei , 


Obéissez  ! 

LAROCHE. 

Permettei  ! 

Je  pan  lur  l'heiire. 

Ecoulez, 

Vous  disputez  1 

Altendez  ! 
De  leur  demeure 
J'ai  bien  aMez  ! 
Voua  m'es  cbasaci , 
Alors,  cessez! 

{Rosalie  a  emmené  Toto,  Picardet  s'efforce  de  calmer  Laroche.) 

LAROCHE. 

Sapristi  !...  si  c'est  comme  ça  qu'on  se  réveille  dans  son 
ménage  à  Paris  1... 

PICARDET,  à  sa  femme. 
Oui...  monsieur  est  l'onclo  de  madame  Duperrier. 

ASPASIE ,  se  calmant  tout-à-coup. 
Ah  I  c'est  différent  !  {A  part.)  C'est  un  homme  très-cossu. 

PICARDET. 

Monsieur,  vous  excuserez  ma  femme,  je  l'espère... 

LAROCHE. 

M'appeler...  huître  I...  je  ne  digérerai  jamais  ça  I 

PICARDET. 

Mettez-vous  à  sa  place...  une  mallieureuse  mère  qui  voit  son 
enfant  sortir  d'un  encrier  I... 

ASPASIE, 

Vous  comprenez  mou  émotion... 


PICARDET. 

Monsieur  est  un  homme  d'esprit,  Aspasie ,  monsieur  com- 
prend... 

LAROCHE. 

Enfin,  monsieur,  ces  papiers,  ces  actes... 

PICARDET. 

Aspasie,  conduis  monsieur...  dossier  23 ,  sur  mun  bureau... 
(Bas.)  Moi,  je  vais  me  préparer  bien  vite. 

ASPASIE. 

A  la  bonne  heure!  Monsieur,  si  vous  voulez  prendre  la  peine 
de  me  suivre. 

LAROCHE. 

Enûn  !  ce  n'est  pas  malheureux  I 

{Il  entre  dans  le  cabinet  avec  Aspasie.  Au  tnâme  instant 
Alexandre  ouvre  la  porte  du  fond.) 

SCÈNX   IX. 

PICARDET,  ALEXANDRE,  puis  ASPASIE,  puis  L.4R0CHE. 

ALEXAI.DRE ,  montrant  un  paquet  enveloppé  dans  du  papier. 
Voilà  l'objet  ! 

PICARDET,  courant  à  Alexandre. 
Ah!  Dieu  soit  loué  !...  mon  ami  !...  mon  sauveur!  je  respire... 
J'ai  cru  que  vous  ne  reviendriez  pas. 

ASPASIE ,  en  dehors. 
Maintenant,  monsieur,  je  vous  laisse  ! 

PICARDET. 

Ma  femme  !  vite,  mon  ami ,  aidez-moi  à  mettre  mon  toupet. 

{Il  Ole  son  bonnet  pendant  qu'Ale.randre,  qui  a  défait  le  paquet, 
lui  pose  sur  la  tète  un  toupet  blond  et  gris  magnifiquement  frisé 
et  que  Picardet  se  hâte  d'assujélir.) 

ALEXANDRE. 

Ça  y  est  I 

ASPASIE,  entrant. 

Lisez...  monsieur,  lisez,  ne  vous  gênez  pas.  {Picardet  s'ap- 
proche en  souriant.)  Eh  bien!  êtes-vous  enûu...  ^Poussant  un 
cri.)  Ah  1 

PICARDET. 

Quoi  donc! 

ALEXANDRE. 

Quoi  donc  I 

ASPASIE. 

Qu'avez-vous  donc  sur  la  tête? 

PICARDET. 

Moi  !...  (//  court  se  regarder  dans  la  glace,  il  recule  effragé.) 
Ah  1  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?... 

ALEXANDRE. 

Je  me  serai  trompé  de  couleur  !  Pardon  ,  je  vais  le  changer  ! 
(71  lui  arrache  le  toupet  de  dessus  la  tête  ;  Picardet  se  couvre  le 
crâne  de  ses  deux  mains.) 

ASPASIE,  avec  un  cri. 
Il  portait  perruque  1...  horreur I...  Comme  il  m'a  trompée, 
cet  homme  1 

PICARDET,  suppliant. 
Aspasie  ! 

ASPASIE. 

Ne  m'approchez  pas,  imposteur...  faux  toupet  que  vous  étesl 
Je  demande  la  séparation  de  corps. 

PICARDET,  exaspéré  et  désignant  Alexandre. 
Et  c'est  ce  brigand-là  qui  est  cause...  et  lu  crois  que  je  don- 
nerai du  temps  a  ton  maiige-tout  de  Frédéric  DalviUe?... 
LAROCHE,  qui  est  entré  sur  les  derniers  mots. 
Hein...  Dalvil  I... 

PICARDET. 

Je  le  tiendrai  coffré...  à  Clicliy  I 

ALEXANDRE. 

Vous  1 

PICARDET. 

Moi  I  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  payé  les  mille  écus  qu'il  me  doit. 

LAROCHE. 

J'en  apprends  de  belles  I... 

PICARDET. 

J'ai  sa  lettre  de  change...  et  mes  recors  ont  dû  ce  matin  le 
iiiellre  sous  clé  1 

ALEXANDRE. 

l'jreur  profonde  I  vu  que  moi ,  je  les  ai  mis  sous  celle-ci... 
de  clé  I  (/l  montre  une  clé.) 


PICARDET. 

Echappé!...  Damnation!...  Carabinier!...   vous  me  paierez 
çal 

ALEXANDRE. 

Comptant  !  sortons  I 

PICARDET,  en  s'éloignant  d'Alexandre  et  furieux. 
Oui...  sortez  I 

ASPAsiE,  à  Laroche. 
Arretez-Ios,  monsieur...  ils  vont  se  massacrer. 

LAROCHE. 

Au  diable  !...  {A  lui-même.)  Et  ma  nièce  qui  allait  cpouser  ce 
Frédéric  I... 

ENSEMBLE. 
Air:  Chez  mon  ami  Topinambour.  (Tigro  du  Beoj«lc.) 
ALEXANDRE. 
Ahl  c'en  est  trop  à  tous  les  7eu^  , 
Créancier  peu  généreai , 
Je  vais  te  séparer  en  dem. 

Crains  ma  colère  I 
Délivre  mon  jeune  parent 
Vi  e,  ou  liien ,  j'en  fais  le  scrino-ît , 
Ton  serviteur,  dans  un  in5t::nl, 
Te  couche  à  tsrre  ! 

PICARDET. 
Ah!  cVn  est  trop  ;  sur  lui  je  veut 
Me  vrnger  de  ce  trait  affreux; 
Viens  nous  écharper  tous  deux; 

Dans  m«  colère, 
Je  vais  à  ce  grand  insolent 
Apprendre  à  vivre...  en  le  tuant; 
Marchons,  je  veux  de  ce  brigand 
Purger  la  terre  I 

LAROCHE. 
Qu'ils  aillent  au  diable  tous  deux  I 
Quel  brcit  et  quel  vacarme  alfreux  I 
Vite!  éloignons-nous  de  ces  lieux; 

Quelle  colère! 
A  ma  nièce  allons  promptemeol 
Annoncer  cet  événemeiit, 
Et  la  sauver  de  l'intrigant 
Qui  sut  lui  plaire  ! 
ASPASIE. 
De  grâce,  calmei-vous  tous  dgui  ! 
{A  Alexandrt.)  Pour  lui,  montrez-vous  généreux! 

C'est  un  trompeur,  un  homme  affrciif  - 

Je  réponds  de  son  chàliraent! 
11  n'échappera  pas  vainemer.t 
A  ma  colère  1 

ASPASIE. 
ùe  grâce,  monsieur,  calmez-vou»  ! 
A  deux  genoux  , 
Pour  un  é|)oui 
.«prie... 

ALEXANmiE. 
U  suffît ,  mais  demaJD  - 
PICARDET. 
Oui ,  demain  matin 
A  Pantin  ! 

REPRISE  DE  l'ensemble. 

(Picardet  feint  de  vouloir  échappera  sa  fcinn::  lour  s'clanccr 

sur  Alexandre.) 

PICARDET,  criant  pendant  h  baisser  (!:j  :hhaii. 

Laisse-moi...  je  veux  le  dévorer  ! 

Fin  du  troisième  oaii.. 


ACTE  IV. 

Chez  madame  Duperrier.  — '  Vn  riche  salon.  —  Porte  au  fond,  ou- 
vranl  sur  une  chambre  el  laissaul  voir  le  ht  placé  au  fond  de  celle 
chambre.  —  A  gauche,  premier  plan,  la  porle  d'un  boudoir.  — 
Plus  loin,  une  cheminée  avec  pendule.  —  A  droite,  aa  fond,  porin 
latciilc  d'entrée.  —  Deuxième  plan  :  une  psyché. 


JULIETTE,  VICTOR. 

(Au  lever  du  rideau,  Victor  est  assis  au  guéridon  placé  devant  la 
porte  du  boudoir  et  sur  lequet  un  déjeimer  est  servi.  Juliette 
écoute  à  la  porte  du  fond.) 


PARIS  QUI  SEVEILLE. 

Eh  bien? 


JULIETTE,  revenant  près  do  lui. 
Rien  I  silence  complet. 

ENSEMBLE. 
Air  :  de  la  Dame  Blanche. 
Madame  dort  encore,     (6it). 
Tâchons  bien  qu'elle  ignurs 
Cet  aimable  repas  I 


VICTOR. 

.\  votro  santé,  ma  jolie  future  I 

JULIETTE. 

Qu'est-ce  que  dirait  ma  maltresse,  si  elle  se  doutait  quo  , 
pendant  qu'elle  dort,  nous  écornons  son  déjeiiuer... 

VICTOR. 

Et  dégustons  ses  vins  les  plus  délicats  I  Je  vous  demanderai 
cette  moitié  de  carcasse. 

JULIETTE. 

Mais,  il  no  restera  rien  pour  madame?...  Ah  I  bah  I  je  dirai 
que  la  chat  a  mangé  le  perdreau. 

VICTOR,  s'étalant  dans  son  fauteuil. 

Parlez-moi  d'une  maison  où  les  maîtres  ne  s'éveillent  que 
passé  midi. 

JULIETTE. 

C'eàtçaqui  fait  l'affaire  des  bonnes  !  On  se  donne  du  bon 
temps,  on  prend  son  petit  café  dans  le  salon...  dans  un  bon 
fauteuil. 

VICTOR. 

Et  près  de  l'objet  de  ses  amours  I 

JULIETTE. 

C'est  charmant  ! 

VICTOR. 

Dieu  !...  que  je  fumerais  bien  une  pipe  1 

JULIETTE. 

Ah  I  par  excTnpIe  I 

VICTOR,  Vembrassant. 
Eh  bien ,  alors  ,  un  baiser  !  ça  ne  fait  pas  fh  '  -  if, ,  ça 

SCÈSTE   Xi. 

Les  MÊMES,  LAROCHE. 
LAROCHE,  encore  dans  la  coulissa. 
Ah  ça,  mais  il  n'y  a  donc  personne  ? 

JULIETTE. 

Dieu  I  quelqu'un.  (Victor  se  lève  vivement  et  recule  le  Guéri- 
don.) 

LAROCHE,  entrant. 
Pardon  d'entrer... 

JULIETTE  ,  allant  à  lui. 
Qui  êtes-vous,  monsieur?  que  demandez-vDns?...  On  n'en- 
tre pas   ainsi  dans  les  maisons... 

LAROCHE. 

Quand  les  portes  sont  fermées.. .pOiais  quand  elles  sont  ou- 
vertes... 

JULIETTE,  bas  à    Victor. 
Je  l'avais  oublié. 

VICTOR,  o  part. 
Quelle  imprudence  I 

LAROCHE. 

Du  reste,  je  ne  suis  pas  un  intrus...  Je  Ni..u  ;  : ,,.  oir  votro 
maîtresse,  madame  Dupurrier. 

JULIETTE,  vivement. 
Madame  n'est  pas  visible  !... 

LAROCHE. 

Ah  !  pour  moi  elle  doit  l'être. 

JULIETTE. 

Madame  dort  encore. 

LAROCHE. 

Comment,  à  une  heure  après  midi. 

JULIETTE. 

Oh  I  c'est  très-bon  matin  pour  madame. 

LAROCHE. 


Ah  ça,  mais,  on  se  réveille  h  toute  heure  du  jour  dans  ce 


Pans 


15 


PARIS  QUI  S'ÉVEILLE. 


JLUETTE. 

QiianJ  on  a  passé  la  nuit  au  bal  t 

LAROCHE. 

Ah  !  c'est  différent...  On  doit  être  trèà-faligué...  Allons 
V0U5  direz  à  voire  maitresse  que  son  oncle   est  venu   pour  la 

voir. 

JULIETTE. 

Son  oncle  !...  Monsieur  serait... 

L.tROCIIE. 

Laroche,  de  Valenciennes,  arrivé  ce  matin.  Mais  je  ne  veux 
pasréveiller  cetlcchereamie...  Je  par?  d'un  principe...  c'est 
de...  (Il  s'arrête  en  voyant  Victor  qui  ingurgite  à  la  dérobée  un 
verre  de  vin.)  A  votre  santé,  monsieur  1  (Victor,  surpris,  avale 
de  travers  et  s'étrangle.)  11  parait  que  vous  étiez  en  train  de 
déjeûner  ? 

JULIETTE,  très- embarrassée. 
Non,  monsieur,  au  contraire,  c'est  le  déjeuner  de  maJamo 
qui  attendait. 

vicTon. 
Qui  attendait... 

LAROCHE,  s'aprochant  et  regardant  la  table 
Qui  attendait...  et  en  attendant... 

JULIETTE. 

J'avais  engagé  mon  cousin  à  se  raffraîchir. 
LAROCHE,  observant  Victor. 
Ahl  c'est  votre  cousin? 

JULIETTE. 

Oui,  monsieur,  mon  cousin...  et  mon  futur. 

VICTOR. 

Victor  Chabrouillard...  tapis.sicr,  à  votre  service,  monsieur. 

■  LAROCHE. 

Très-bien...  trcs-bien  !  (.4  part.)  Il  parait  qu'on  ne  se  refuse 
rien,  ici  I 

VICTOR,  bas  à  Juliette. 
Renvoyez-le  I 

JULIETTE. 

A  quelle  heure  faudra-t-il  dire  à  madame  que  monsieur  re- 
viendra ? 

LAROCHE. 

Je  les  gêne  !  (Haut.)  Je  vais  jusqu'à  mon  hôtel  changer  d'ha- 
bit... et  je  reviens  embrasser  cette  chère  enfant. 

JULIETTE. 

11  suffit,  monsieur. 

LAROCHE,  à  part. 

Ah!  vous  ajouterez  que  j'ai  déjà  vu  monsieur  Picardet  ;  que 
j'ai  les  titres,  et  que  rendez-vous  est  pris  pour  aller  chez  le  no- 
taire à  trois  heures,  avec  les  fonds. 

JULIETTE. 

Oui,  monsieur. 

VICTOR,  à  part. 
Avec  les  fonds! 

LAROCHE,  à  part. 

Décidément...   il  me  semble  que  je  no  dormirais  pas  si  tran- 

quillcque  ma  nièce...  si  je.i'^.vais  que  ma  bonne...  pendant  mon 

sommeil...   d'autant  plus  que   ce  gaillard-la  ne  me   revient 

guère  I 

LNSEHULE. 


Au  roToir,  je  Toa9  laissf, 
Sans  bruit  jo  Tais  partir, 
Mais  bientôt  vers  ma  nicco 


VICTOR  ET  JULIETTE. 
Quel  bonheur,  il  nous  laisse, 
Il  nous  fait  ce  plaisir, 

sa 
Puisse  donc         maîtresse 

Longtemps  eocor  dormir  ! 

(  Lrroche  sort,  Juliette  raccompagne.) 
SCÈNE  lU. 

VICTOR  seul,  puis  JULIETTE. 

VICTOR. 

A  trois  heures...  chez  le  notaire...  avec  les  fonds  I...  Quelle 
bomie  idée  j'ai  euo  do  faire  la  cour  à  cotte  petite  Juliette...  et 


de  me  faire  passer  pour  son  cousin...  Grâco  à  elle  ..  j'ai  su... 
sans  qu'elle  s'en  doutât. . .  tout  ce  que  je  voulais  savoir. ..  Et  c'est 
là...  dans  ce  petit  boudoir...  (/(  ent'rouvre  la  porte  du  boudoir.) 
et  dans  ce  petit  secrétaire!... 

JULIETTE,  rentrant. 
Le  voilà  parti  1 

VICTOR,  reprenant  son  ciapeau. 
Je  vais  en  faire  autant,  mon  ange. 

JULIETTE. 

Déjà? 

VICTOR. 

Oui,  j'ai  entendu  remuer  dans  la  chambre  de  votre  dame... 

JULIETTE. 

C'est  un  prétexte  pour  me  quitter. 

VICTOR. 

Par  exemple!...  allez  voir;  et,  si  elle  dort...  je  reste  encore 
avec  vous  pendaut  quelques  instants. 

JULIETTE. 

C'est  ça  1...  ne  vous  montrez  pas  I 

VICTOR. 

Parbleu  ! 

(/(  se  range  contre  Ventrée  du  boudoir.  Juliette  ri'n:onte,  ouvre 
doucement  la  porte  du  fond  et  s'approche  du  lit  de  sa  maiircsse. 
dont  elle  écarte  les  rideiux  avec  précMitijii.  Victor,  pendant  ce 
temps,  entre  dans  le  boudoir.) 

IIORTENSE,  couchée. 

C'est  vous,  Juliette  ? 

JULIETTE. 

Oui,  madame. 

IIORTENSE. 

I-st-il  tard? 

JULIETTE. 

Oh  !  madame  a  bien  le  temps  de  dormir. 

IIORTENSE. 

Il  n'est  venu  personne? 

JULIETTE. 

Personnel...  que  l'oncle  à  madame. 

HORTENSE. 

Mon  oncle!...  et  vous  ne  m'avez  pas  réveillée? 

JULIETTE. 

Il  reviendra  dans  une  heure.  (On  .■tonne.) 

[Victor  sort  du  boudoir,  il  est  très  agité.) 

IIORTENSE. 

Allez  ouvrir...  je  vais  me  lever.  (Juliette  sort  de  chez  Bortense 
et  referme  la  porte.) 

JULIETTE  ,  à  Victor,  en  traversant  la  scène  très-vite 
et  en  emportant  le  plateau. 
Madame  est  réveillée...  et  voilà  qu'on  sonne!  (Elle  sort  par 
la  droite.) 

VICTOR ,  très-agité. 


Ouf! 


le  frisson  !  Allons...  allons...  remottons-nous  et 


dépéchons-nous  do  filer.  (/(  va  prendre  son  .«(i<-  d'ouiils.) 


scxNE  rv. 
Les  Mêmes,  LOUISE. 

JULIETTE. 

Entrez,  mam'zello  Louise. 

LOUISE. 

J'apporte  la  robe  de  madame. 

JULIETTE. 

Ce  n'est  pas  malheuieux  I  (Louise  va  poser  con  pajuet  sur  un 

fuuleuil.) 

LOUISE. 

Si  madame  veut  l'essayer  tout  de  suite  î 

JULIETTE. 

.'o  vais  lo  lui  demander,  car  elle  vient  seulement  de  s'évcilIcr, 

LOUISB. 

C'est  bien,  j'attendrai. 

JULIETTE. 

Asseyez-vous... 

VICTOR. 


Sans  adieu,  niam'zelle  Juliette. 
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JILIETTE. 

'  \  revoir,  monsieur  Victor...  Qu'avez-vous  donc? 

VICTOR. 

Moi  ?  rien...  je  retourne  à  mon  ouvrage. 

JULIETTK. 

Vous  penserez  aux  papiers  pour  notre  mariase, 

VICTOK. 

Les  papiers...  je  les  ai  tous. 

JULIETTE. 

Et  vous  ne  me  l'avez  pas  dit  !... 
viCTon. 
11  y  a  si  peu  de  temps...  je  ne  les  ai  que  d'aujour'Vhui. 

JULIETTE. 

Prenez  garde  de  les  perdre  I 

vicTor.. 
N'ayez  pas  peurl...  Adieu!  (Il  sort.—  Julictu  cntn  clwz 
Borlense). 

SCÈNE  V. 

LOUISE  ,  seule. 

Encore  couchée  I...  à  une  heure  !...  quand  il  y  en  a  déjà  sept 

que  je  travaille!  Ah!  ces  belles  dames...  Au  surplus,  je  ne  dois 

pas  me  plaindre...  après  la  bonne  visiu  que  j'ai  r?çue  ri  i.,a- 


LOmSE,  HORTENSE,  JULIETTE. 

noniENSE ,  en  déshahiUé  du  matiti  et  parlant  à  JuUelte. 
Je  vous  répète  qu'il  fallait  m'éveiller.  Ce  bon  onc  le,  moi  qi 
l'attends  avec  une  impatience  !... 

JULIETTE. 

Mon  Dieu,  madame,  je  ne  savais  pas.., 

HORTENSE. 

Bonjour,  Louise...  C'est  ma  rob  ? 

LOCISC. 

Si  madame  veut  que  je  la  lui  essaie  ' 

HORTENSE. 

Volontiers.  (Celle-ci  lai  aide  à  ôter  son  peignoir.)  Jo  von^  me 
faire  belle  pour  dédommager  mon  oncle. 

LOLISE. 

Je  comptais  v>nir  plus  tôt,  mais  j'ai  été  si  bouleversée  dans 
la  matinée... 

HORTENSE  ,  que  Louise  et  Juliette  habillent  devant  sa  glace. 
Rien  de  malheureux,  j'espère. 

LOUISE. 

Mon  Dieu  il  y  a  du  bien  et  du  mal.  Oh  !  moi,  je  suis  la  mieux 
partagée...  Une  visite  que  j'ai  reçue...  un  brave  monsieur... 
quelque  ami  de  ma  famille...  il  m'a  donné  des  espérances... 

HORTENSE. 

Vraiment? 

LOUISE. 

J'étais  ravie!...  Mais  hélas  I  ma  joie  a  été  bien  vite  troublée... 
Un  voisin...  un  jeune  homme  très-bien  ,  que  l'on  venait  arrê- 
ter... 

HORTENSE. 

Ah!  pourquoi  donc? 

LOUISE. 

Pour  des  dettes,  une  lettre  de  change  autant  que  j'ui  fu  com- 
prendre... mais  il  est  parvenu  à  se  sauver. 
HORTENSE ,  riant. 
Ah!  alors,  il  n'y  a  pas  grand  mal  ! 

LOUISE. 

Oui,  maison  peut  le  rattrapper,  et  justement,  aujourd'hui,  il 
devait  passer  sa  thèse  pour  être  reçu  médecin. 
HORTENSE,  étonnée. 
AUl... 

LOUISE. 

Pauvre  monsieur  Frédéric  I... 

HORTENSE,  O  paît. 

0  ciel  l 

Louisr. 
II  faisait  de  si  beaux  projets  I 


HORTENSE,  affectant  l'indifférence. 
Monsieur  Frédéric  ? 

LOUISE. 

Oui ,  madame,  Frédéric  Dalville,  un  charmant  jeune  homme, 
et  savant...  comme  un  livre.  C'est  lui  qui  a  soigné  mon  futur... 
piatis  I...  qui  l'a  sauvé...  toujours  gratis  !  11  faudra  lui  donner 
votre  pratique;  n'est-ce  pas,  madame? 

HORTENSE. 

Et  vous  dites  qu'il  est  poursuivi  pour  dettes  ? 

LOUISE. 

Oh  !  mais  c'est  bien  pardonnable,  madame;  son  père  lui  fait, 
c'est  vrai,  une  pension  suffisante  pour  étudier  et  vivre  à  Pari^, 
mais  pas  pour  y  être  amoureux...  ce  qui  revient  très-cher,  dit- 
on,  quand  va  ne  coûte  rien. 

HORTENSE. 
Oui,  en  effet'...  (A  part.)  Ce  cher  Frédéric.  J'étais  bien  loin 
de  penser...  (Haut.)  El  ne  vous  a-t-il  jamais  dit  le  nom  de  colto 
dame  qu'il  aime  ? 

LOUISE. 

Jamais  I...  Il  est  bien  trop  discret  pour  ça. 

HORTENSE. 

Votre  robe  est  fort  bien,  Louise. 

LOUISE. 


Ah  I  tant  mieux  I...  Quaad  on  a  do  bonn^ 
madame,  on  tient  à  les  satisfaire. 


pratiques  comme 


HORTENSE. 

Juliette,  sortez  ma  robe  de  moire;  il  y  a  quelque  chose  à 
y  faire,  nous  profiterons  de  la  présence  de  Louise. 
JULIETTE  ,  soriant. 
Oui,  madame. 

HORTENSE,  après  s'élre  assurée  que  Juliette  est  sortie. 
Louise,  puis-je  compter  sur  votre  discrétion  ? 

LOUISE. 

Vous,  madame  ?  Vous  qui  avez  été  si  bonne  pour  moi  et 
pour  ma  pauvre  mèrel  Ohl  parlez  1...  madame,  vos  secrets  no 
sortiront  pas  plus  de  mon  cœur,  que  le  souv"'''"  de  vos  bon- 
tés I 

HORTENSE,  lui  prenant  la  main. 

Bonne  Louise  !  savez-vous  quelle  somme  doit  votre  voisin  ? 

LOUISE. 

Non. 

HORTENSE. 

Eh  bien  I  tachez  de  le  savoir  I 

LOUISE. 

Oh  !  mon  Dieu  !...  serais-je  assrz  heureuse  pour  vous  avoir 
inspiré  la  bonne  pensée  de  lui  vei..r  en  aide  ? 

HORTENSE. 

Oui...  peut-être...   Ja  suis  moi-même  très  heureuse  aujour- 
d'hui... car  vous  ne  savez  pas,  Louiie  ,  mon  oncle  est  ici...  et 
vous  aurez  peut-être  bientôt,  ma  chère  petite,  beaucoup  à  tra- 
vailler pour  moi...  Je  vais  probablement  m2  remarier. 
LOUISE ,  avec  joie. 

En  vérité  I 

HORTENSE. 

Et  je  veux  que  d'autres  se  ressentent  de  ma  joie...  il  me 
semble  que  ça  la  doublera. 

LOUISE. 

Je  comprends  ça  !  {À  part.)  C'est  comme  moi  ;  quand  je  pense 
aux  paroles  du  vieux  monsieur,  je  voudrais  enrichir  et  marier 
tous  ceux  que  je  rencontre  dans  la  rue. 

HORTENSE. 

Ainsi  donc,  informez- vous  bien  vite,  et  je  vous  remettrai  [\ 
somme  nécessaire  pour  que  votre  pr«<tégé  soit  désormais  à  l'abri 
de  toute  poursuite. 

LOUISE. 

Oh  !  que  je  suis  contente  ! 

HORTENSE. 

Vous  lui  direz  que  c'o4  ii:i  ami  qui  a  voulu  l'obliger  et  qu'il 
connaîtra  plus  tard...  Surtout  vous  ne  me  nommerez  pas?...  A 
personne  I 

LOUISE. 

A  personne  I 

IULIETTE,  rentrant. 
Madame,  la  robe  est  sortie...  C'est  peu  de  chose,  un  côté  d» 
la  garniture  décousu. 

LOUISE, 

C'est  l'affaire  d'un  instant. 
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ENSEMBLE. 
Air  du  Laquait  d'un  nègre. 


C  est  chose  secrète. 
De  cet  entretien 
On  ne  saura  rien. 

IIORTENSE. 

Et  SDrtout  suyez  fort  discrète, 


Ooi, 


{Juliette  est  sortie  pendant  Vriixemble;  Louise,  à  la  fin,  entre  dans 
la  ch'  inbre  d'Hortense.) 


SCENE  VII. 

HORTENSE,  puis  FREDERIC. 

IIORTENSE,  gaimcnt. 

AlloniJ,  pour  mettre  ma  conscience  en  repos,  me  voilà  forc(?o 

deTaimer  d'avantage  encore;  s'il  est  malheureux,  c'est  moi  qui 

en  suis   la  cause,    bien  involontaire  sans  doute,  mais  enfin  je 

dois  réparer  le  mal  que  j'ai  fait.  {Regardant  la  pendule.)  Deux 

heures  seulement,  et  il   ne   doit  venir  qu'à  trois  I...  Une  heure 

encore  d'attente  I...  Le  temps  va  me  paraître  d'un  long! 

JULIETTE,  annonçant. 

Monsieur  Frédéric.  (/(  entre.) 

IIORTENSE. 

Déjà  !...  Mais  il  n'est  pas  trois  heures  ! 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  Madame,  pardonnez  à  mon  impatience  ;  mais  comme  les 
grandes  afflictions,  les  grandes  joies  ont  leurs  privilèges. 

IIORTENSE. 

Oh  !  je  vous  pardonne;  mais  hâtez-vous  de  m'apprendre... 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis  reçu,  madame,  je  suis  docteur  I 
IIORTENSE.  avec  joie. 
Vraiment  I 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  Madame,  oui,  j'ai  passé  ma  thèse  avec  un  succès  ines- 
péré et  qui  m'a  valu  une  ovation,  un  triomphe.  J'ai  cru  qu'on 
m'allait  couronner  et  conduire  au  capitoie.  J'ai  été  félicité  par 
tous  mes  juges,  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  par  tous  mes 
amis  ! 

IIORTENSE. 

C'est  avec  un  grand  bonheur  que  je  me  joins  à  eux. 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  voulu  que  la  première,  oui,  même  avant  mon  père,  vous 
fussiez  instruite  de  mon  succès  ;  car,  maintenant,  j'ai  un  avenir, 
une  position  sérieuse,  honorable...  et  lorsque  monsieur  votre 
oncle  saura... 

HORTENSE. 

Il  est  arrivé  I...  Je  l'attends  d'un  moment  à  l'autre,  et  je  vous 
présenterai  à  lui...  {Souriant  et  lui  tendant  la  main.)  Monsieur 


docteur  I 

Que  vous  êtes  bonne  ! 


FREDERIC. 

IlOr.TENSE. 
Air  :  Yaltc  de  Gitclte. 
Mais  parlci  vile,  allci  à  votre  pore. 
Allez  appremlro  un  succès  si  Qalteur! 
De  vos  traraui ,  un.  pieure  si  chère 
feera  pour  lui ,  sans  doute,  un  grand  bonht 
Pois  revenez,  ajei  bonne  espérance... 
Oui,  ce  bonheur  qu'à  vos  soins  il  devra, 
Voua  en  aurci ,  je  crois,  la  récompense, 
l'eul-élre  ici  quelqu'un  vous  le  rendra  ! 


{Elle  lui  tend  la  main.  —  Laroche  entre,  il  a  quitté  ses  habits 
de  voyage.) 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mf:MF.^,  I..\UOCIIE. 

.,  ,  IIORTENSE,  courant  à  lui. 

Ah  !  mon  oncle  I 

LAROCHE,  l'embrassant. 
Ma  churo  Hortense  I  Vous  voilà  donc  levée  enfin,  belle  dor- 


IIORTENSÊ. 

Oli  !  ne  me  gronde/,  pas  trop,  cher  oncle. 

LAROCHE,  voyant  Frédéric, 
Mais  tu  n'es  pas  seule. 

IIORTENSE,  à  Frédéric. 
M.  Laroclie,  mon  oncle.  (.4  Laroche.)  M.  Frédéric  DalvilU^. 

LAROCHE. 

Monsieur...  (Frédéric  le  salue.) 

HORTENSE. 

Monsieur  est  médecin...  depuis  une  heure  à  peine...  et  il  ve- 
nait me  I  annoncer...  {Bas  à  Laroche.)  C'e^t  lui  !... 

LAROCHE. 

Ah  !  très-bien  !...  (.4  Frédéric.)  Jlonsieur,  certainement...  je 
suis  charmé  d'apprendre...  {A  part  et  comme  frappé.)  C'est  sin- 
gulier... 

FRÉDÉRIC,  bas  à  Hortense. 
Si  JG  lui  parlais?... 

HORTENSE ,  de  ménïe. 
Non,  non.  attendez  ;  il  est  pins  convenable  que  j'en    cause 
d'abord  avec  lui... 

LAROCHE,  à  part. 
Mais...  oui...  ce  matin  même...  chez  la  petite  Louise...  c'est 
bien  lui. 

FRÉDÉRIC,  à  Laroche. 
Monsieur...  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous... 

LAROCHE. 

Eh'  eh  I   qui  sait,  monsieur! 

FRÉDÉRIC. 

Peut-être,  il  est  vVai,  par  le  bien  que  madame  aura  daigné 
vous  dire  de  moi... 

LAROCHE. 

Oui...  oui...  sans  doute... 

FRÉDÉRIC. 

Quoiqu'il  en  soit,  monsieur,  j'aurai  besoin  de  solliciter  votre 
assentiment  pour  un  projet. ..dont  la  réalisation  ferait  lebonheiir 
do  ma  vie...  et  d'avance,  monsieur  je  me  recommande  à  toute 
votre  bienvaillance. 

LAROCHE. 

Comment  donc!...  Elle  vous  est  acquise.  {A  port.)  Tartuffe  ' 
Lovelace  !... 

FRÉDÉRIC,  à  Hortense. 
Je  là  crois  très-bien  disposé  pour  moi. 

JIORTF.NSE. 

Mais  votre  père  !...  vous  l'oubliez  !... 

l.NSEMBLE. 

Â<r  précédent . 

Parlei-donc  vite,  itc,  etc. 

LAROCHE,   à  part. 

Oui,  c'est  bien  lui  !  mais  en  vain  il  espère 

Nous  abuser  par  cet  air  de  candeur  ! 

Ma  pauvre  llo-tense,  bêlas  !  qn'allaiâ-tn  faire  1 

J'arrive  ii  temps,  je  crois,  pour  ton  bonbcur  I 

FRÉDÉRIC. 
Je  pars  bien  vile  et  je  vais  à  mon  père. 
Je  vais  apprendre  un  succès  si  flatteur  ; 
Puis  je  reviens,  de  celle  qui  m'est  chère. 
Pour  récompense  attendre  le  bonheur  ! 

(Frédéric  sort.) 

SCÈNE  IX.- 

LAROCHE,  HORTENSE. 

IIORTENSE. 

Ah  1  mon  oncle  !...  si  vous  saviez  comme  je  suis  heureuse  de 
vous  voir...  en  ce  moment  dans  une  circonstance  si  grave 
pour  moi  ! 

LAROCHE. 

Pauvre  enfant! 

HORTENSE. 

Grand  Dieu  I  mon  oncle,  que!  air  vous  prenez  ? 

LAROCHE. 

Ah  I  c'est  que  je  me  suis  levé  plus  matin  que  toi,  voi3-l6,  cl 
j'ai  appris  des  choses., 


Vous  m'effrayez  !... 


HORTENSE. 
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LAROCHE. 

Dos  choses  dont  tu  ne  doutes  guère,  loi  qui   le  lèves  si 
tard!... 

IIORTtNSE. 

Coninicnt? 

LAROCHE. 

Je  ne  te  parlerai  pas  d'un  certain  Victor  qui  déjeune  ici  avec 
ta  femme  do  chambre  pendant  que  tu  dors. 

IIORTF.NSE. 

Quoi  1  Juliette  se  permettrait  ! 

LAROCHE. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  d'eux  pour  riiistnnt.  Hortcnse,  réponds- 
moi  Iranchemenl...  Aimcs-tu  beaucoup  M.  Frcdénc  ? 
HORTENSE,  souriaut. 

Ah  !  par  exemple,  voilà  une  question...  mais  oui,  sans  doute, 
puisque  je  pense  à  l'épouser. 

LAROCHE. 

Précisément;  c'est  qu'avant  de  se  marier,  il  faut  bien  savoir 
ce  que  l'on  épouse... 

HORTtKSE. 

Ah  !  mon  oncle,  qu^nd  vous  connaîtrez  la  famille  de  M.  Fré- 
déric... 

LAROCHE. 

C'est  possible  !...  mais  sa  conduite  privée,  ses  habitudes... 

HORTENSE,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  I...  Je  vois  ce  que  c'est  1... 

LAROCHE. 

Comment,  tu  ns  1... 

HORTENSE. 

Mais  oui...  parce  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'en 
fâche  I  Vous  avez  donc  appris  l'histoire  de  la  lettre  de  change  ? 

LAROCHE. 

Oui,  d'abord...  ce  qui  est  assez  grave...  Mais  euliii,  s'il  n'y 
avait  que  cela  !... 

HORTENSE,  le  regardant. 
Mon  Dieu,  qu'avez-vous  donc  à  me  dire  !...  M.  Frédéric... 

LAROCHE. 

Te  trompe...  Il  ne  t'aime  pas  I 

HORTENSE. 

Mon  oncle  1... 

LAROCHE. 

Il  n'en  veut  qu'à  ta  fortune  !  oui,  à  la  fortune  qu'il  dissipe- 
rait un  jour  avec  sa  maltresse  ! 

HORTENSE. 

Oh  I  cela  n'est  pas...  c'est  une  calomnie... 
{Louise  revient  de  la  chambre  à  coucher,  et  traversant  rapi- 
dement la  scène  au  fond.) 
LOCisE,  à  Hortense. 
J'ai  fini,  madame  ! 

LAROCHE,  o  lui-même. 
Cette  voixl 

LOUISE. 

Et  je  cours  faire  votre  commission. 

HORTENSE. 

C'est  bien. 

LOUISE,  sortant. 
Adieu,  madame  ! 

LAROCHE,  il  coun  à  la  porte. 
Ahl 

HORTENSE. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  oncle  ? 

LAROCHE. 

Cette  jeune  fille... 

HORTENSE. 

C'est  mon  ouvrière... 

LAROCHE. 

Louise  Menard  I 

HORTENSE. 

Vous  la  connaissez?... 

LAROCHE 

Depuis  ce  matin...  un  message...  dont  on  m'avait  chargé... 
une  somme  à  remettre...  mais  que  j'ai  gardée,  ne  me  souciant 
pas  de  la  voir  dissipée  par  son  amant...  par  M.  Frédéric  Dar- 


ville. 


Frédéric?...  lui  I 


HORTENSE,  avec  douleur. 


LAROCHE. 

Oui,  lui,  qui  était  caché  dans  son  alcôve...  {.Vouveminl  âllor- 
tense.)  d'où  je  l'ai  vu  soi  tu'... 

HORTENSE,  atterrée. 

Louise...  qui  tout-à-l'heure  encore...  Ce  voisin  auquel  elle 
s'intéressait...  J'étais  leur  dupe...  à  tous  deux...  Oh!...  c'est 
indigne  1...  {Pleurant.)  c'est  infâme  !... 

LAROCHE. 

Horlense...  du  courage! 

HORTENSE,  e^swjant  ses  yeux. 

Oh  I  oui...  on  ne  peut  regretter  ce  qu'on  méprise.  Je  vais  lui 
écrire...  lui  défendre  ma  porte...  {Changeant  d'idée.)  Mais... 
non...  je  ferai  mieux...  rester  à  Paris,  ce  serait  m'exposcr  à  le 
rencontrer  I...  Partons,  mon  oncle...  Cette  propriété  que  vous 
aviez  en  vue  p«ur  moi...  loin  de  Paris...  je  rachète...  vous  m'y 
suivrez...  nous  y  vivrons  tranquilles,  heureux...  loin  d'un 
monde  que  je  hais...  loin  de  tous  ceux  qui  m'ont  trompée  !... 
{Elle  pleure  encore.) 

LAROCHE,  avec  bonté. 

Allons,  puisque  tu  es  décidée...  M.  Picardet  doit  nous  allen- 
dre  chez  le  notaire.  Prends  tes  fonds... 

HORTENSE,  sonnant. 

Oui,  mon  oncle,  hâtons-nous.  {Appelant).  Juliette  I  Juliette  ! 
{Juliette  entre.)  Un  châle...  un  chapeau!... 

JULIETTE. 

Oui,  madame. 

HORTENSE. 

Où  est  la  clé  de  mon  secrétaire  ? 

JULIETTE. 

Mais  madame  l'a  toujours  sur  elle. 

HORTENSE. 

Je  perds  la  tête  I  —  Je  suis  à  vous,  mon  oncle  !  {Elle  entre 
dans  le  boudoir). 

{Musique  jusqu'à  ia  fin.) 

JULIETTE. 

Mon  Dieul...  comme  madame  est  agitée  I  qu'a-t-c!le  doue? 

HORTENSE,  en  dehors  et  poussant  un  cri. 
Ahl...  mon  oncle  I...  (Elle  rentre  pâle,  en  désordre.) 

HORTENSE. 

Qu'as-tu  ? 

HORTENSE. 

Cet  argent...  ce  portefeuille...  toute  ma  fortune... 

LAROCHE. 

Eh  bien  !... 

HORTENSE,  avec  douleur. 
Volée  !...  {Elle  s'appuie  sur  le  dossier  du  fauleuil.) 

JULIETTE  ET  LAROCHE. 

Volée  I 

LAROCHE. 

C'est  ce  Victor  I  {Il  regarde  Juliette  qui,  atterrée  sous  son  re- 
gard, s'incline  d'un  air  suppliant). 

TABLEAU. 

Se    rideau  baiiie. 


ACTE  V. 

Le  thé.ilre  rcpréienle  un  carrefour  voisin  de  la  gare  du  chemin  de 
fer  du  Nord.  —  A  gauche,  premier  plan,  l'exlrémilé  de  l'aile  d'un 
bâtiment  dépendant  de  la  gare,  et  servant  de  magasin  pour  les  mar- 
chandises. —  Grande  et  large  ouverture  au  premier,  en  face  du 
public,  et  laissant  voir  l'intérieur  du  magasin  rempli  de  ballots.  — 
Au-dessous  de  cette  fenêtre,  un  banc  de  pierre.  —  Sur  le  côté  de 
la  scène,  une  antre  fenêtre  au  haut  de  laquelle  est  une  poulie  pour 
hisser  les  colis  dans  le  magasin.  —  Aux  plans  suivants,  une  grande 
voie  conduisant  dans  la  gare.  —  A  droite  une  rue,  puis  un  café 
avec  une  table  et  deui  tabourets  en  dehors;  ensuite  une  autre  rue  el 
un  marchand  de  vin.  —  Au  tond  les  murs  de  la  gare,  au-dessus 
desquels  on  aperçoit  des  cheminées  de  locomotives. 


ADRIEN   endormi  sur  les  ballots,  PICARDET,  puis  ASPASIE 
et  TOTO. 

ncARDET  entre  en  eourant  tout  effaré  et  dans  le  plus  grand 

désordre. 
Ah  I  Dieu  I  grand  Dieu  1  Ah  I  saprelotte  I  Ah  I  sapristi  i 
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Aî^ASlF,  toul  essoufflé.: 
Eh  bien  !  oh  bien  !  devenez-vous  luu,  M.  Picaiilel? 

PiCAnnET. 
Chull 

{Il  regarde  à  droite  avec  effroi). 

ASPASIE. 

Nous  planter  là.  Toto  et  moi,  et  vous  sauver  par  une  me  dé- 
touinée  comme  si  le  diable  était  à  vos  trousses. 

PlCAr.DF.T. 

C'est  qu'il  y  est  en  effet. 


Avec  des  grandes  cornes,  papa?  {Sauiant.)  .Mi  !  je  voudrais 
le  voir. 

PICARDET. 

Taisez-vous.  [A  Aspasie.)  Oui...  tu  n'as  donc  pas  aperçu  ce 
casque  qui  brillait  au  bout  de  la  rue  I 

ASl'ASIE. 

Quel  casque  ? 

riCAUDET. 

Celui  de  mon  coupe-toujours  de  carabinier. 

ASPASIE. 

Allons  donc,  ne  vous  imaginez-vous  pas  c]u'il  va  vous  suivre 
jusqu'à  Boulogne-sur-ller  ! 

PICAr.DET. 

Je  ne  serai  tranquille  qu'en  niellanl  l"Océan-Pacilique  entre 
nous. 

ASPASIE. 

Vous  aurez  vu  quelque  pompier. 

PICAnDET. 

Tu  crois...  c'est  possible...  (//  remonlc.) 

TOTO. 

Maman...  il  y  a  un  pâtissier  là-bas...  maman  I 

ASPASIE. 

Tûul-à-riieure,  mon  mignon...  nous  sortons  de  table. 

PiCAUDET,  qui  a  regardé  à  droite. 
Décidément...  j'aurai  mal  vu!...  Je  respire  et  je  puis  me  dila- 
ter de  nouveau  en  pensant  au  plaisir  d'explorer  le  littoral  de 


TOTO. 


l'Océan. 
Avec  moi,  papa. 

PICARDET. 

De  courir  sur  les  falaises,  sur  les  rochers...  et  de  nous  livrer 
à  une  nage  effrénée. 

TOTO. 

Avec  moi. 

PICARDET. 

Puis,  visiter  les  navires...  admirer  la  plaine  liquide,  cl  Pliœ- 
bus  se  plongeant  dans  le  sein  d'Amphytrite. 

TOTO. 

Avec  moi,  papa,  avec  moil 

PICARDET. 
Air  :  de  VÈcu. 
En  «cr  nous  ferons  on  voyige... 
TOTO. 

PICARDET. 
I)ar.s  un  li(>aii  tuUau... 
TOTO. 
Avec  moi  ! 

PICARDET. 
Mais  je  tous  engage 
Madame,  à  surveiller  Tulo. 
l't  puis  nons  auroni  le  cliapitr* 
De  la  pèche 

ASPASIE. 
Ce  tera  charmant, 
Oui .  moi  je  veai  pécher  une  huître. 

PICARDET. 
Prenet-birn  garde  i  TOlre  enfant  ; 
Voua  prendrci  garde  à  vulre  enfant  I 
TOTO. 

Maman,  il  y  a  là  un  pâtissier... 

PICARDET. 

Ciell...  Aspasie...  voyez  là-bas...  quand  je  vous  disais  que 
c'était  lui... 


ÉVEILLE. 

AsrA.;lE. 

C'csi  vrai  1  mais  il  n'est  pas  seul. 

TOTO. 

Papa,  achète-moi  une  tarte  aux  prunes. 

PICARDET. 

Eh  !  il  s'agit  bien  de  prunes...  Nous  ne  sommes  pas  venus 
ici  pour  des...  Allons,  madame...  allons. 

TOTO. 

Maman  !... 

ASPASIE. 

Eh  bien  !  prenez  toujours  nos  billets...  pendant  que  nous 
irons  chez  le  pâtissier. 

PICARDET. 

C'est  ça...  et  je  me  réfugie  dans  le  corps-de-garde  en  vous 
attendant...  Oui  I...  je  vais  moi-même  me  mettre  au  violon  pour 
éviter  une  danse  !  (Uegardanl  à  droite.)  Le  voici... 
ASPASIE  ,  emmenant  Toto. 

Viens,  mon  bijou. 

Air: 
Ilâlons-nous,  partons  bien  vite. 

Sans  larder,  pienuns  la  fuite, 


scxsTi:  II. 
ALEXANDRE,  FRÉDÉRIC. 

ALEXANDRE,  «  Frédéric,  qui  marche  le  premier  avec  agitation. 
Ecoute-moi   donc  un  peu  ,  cousin  ,  que  diable  I  Tu  me  fais 
trotter  comme  un  vrai  pousse-caillou  !...  Respirons  I...  ou  bien 
alors  laisse-moi  aller  chercher  mon  poulet  d'Inde  ! 

FRÉDÉRIC ,  qui  cherche  du  regard  tout  autour  de  lui. 
Si  tu  ne  m'accompagnes  que  pour  rire  de  ma  douleur,  quitte- 
moi  ! 

ALEXANDBE. 

Il  n'y  a  pas  de  bon  sens  de  se  tourmenter  comme  ça  pour 
une  femme  I 

FRÉDÉRIC. 

Je  veux  la  rejoindre,  te  dis-je  I 

ALEXANDRE. 

Très-bien  !...  Mais,  allons-y  gaiement,  si  c'est  po';siblo...  Je 
t'aiderai  même  à  la  trouver  si  tu  veux  me  donner  son  signa- 
lement... Voyons...  est-elle  grande  ou  petite?  brune  ou  blonde? 

FRÉDÉRIC. 

Eh  !  qu'importe  !...  Il  s'agit  bien  !.., 

ALEXANDRE. 

C'est  que  moi  je  préfère  les  petites  un  peu  boulottes...  et  les 
blondes...  un  peu  carottes  I... 

FRÉDÉRIC. 

Vouloir  partir...  sans  me  dire  un  mot...  sans  mo  faire  part  du 
malheur  qui  l'a  frappée. 

ALEXANDRE. 

Elle  aura  voulu  ménager  ta  sensibilité,  tu  es  si  nervoso  1 

FRÉDÉRIC. 

.Mais,  que  pcnse-t-elle  donc  de  moi?...  Doute-t-elle  de  mon 
amour,  ou  croit-elle  qu'il  ait  pu  cesser  à  l'instant  où  la  fortune 
lui  a  été  ravie?...  Cette  idée  m'accable,  et  je  ne  puis  la  sup- 
porter. 

ALEXANDRE. 
Air  de  Madame  Favart.  ) 

Oui,  pour  une  àme  honnête  «t  fièrc, 
Ce  serait  un  cruel  affront. 
Ton  amitié  nuLilc  et  sincère 
Doit  «'indigner  d'un  tel  aoupçon.  ' 

FRÉDÉRIC. 
Quand  Tient  le  jour  de  la  détresse 
Pour  ceui  qui  furent  nos  amis, 
Celui  de  nous  qui  les  délaisse 
Ne  mérite  que  nos  mépris! 

Et  l'idée  qu'elle  peut  me  croire  capable... 

ALEXA.NDRE. 

Tiens,  à  te  dire  vrai...  je  crois  qu'il  y  a  autre  chose  sous 

jeu... 

l'UtUÉRIC. 
tjuoi  donc  î 
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ton  creaiicior,  u 
do  dianso...  dos  poursiiilos... 
faut  allribuer  cello  rupluro  si 


ilitude 


Al.EXAXDl'.E. 

Son  oncle  était,  ce  matin,  clicz  lo  Pioardcl 
y  a  appris  l'histoiro  du  la  lelli 
et  c'est  peut-être  à  cela  qu'il 
brusque... 

FRÉDÉRIC. 

En  effet...  Mais  ie  veux  m'en  assurer,  car  cette  mccf 
est  trop  cruelle!...  Jo  suis  sur  qu'elle  n'a  pas  encore  quitte 
Pans .  et ,  d'après  les  renseignements  que  !e  concierge  m  a 
donnés,  c'est  avec  son  oncle,  et  par  le  Nord,  qu  elle  doit  partir. 
Je  l'attendrai ,  je  la  suivrai ,  s'il  le  faut...  et  cUo  m  entendra ,  je 
me  justifierai  ! 

ALEXANDRE. 

Eh  bi*n  !  c'est  ca.  Cherchons  dans  la  gare  ,  dans  les  salles 
daltentc  !...  Toi ,  d'un  coté,  moi  de  l'autre...  et  si  le  vieux  est 
avec  elle,  je  le  reconnaîtrai,  sois  tranquiHe  '■—  Monsieur...  com- 
ment dis-tu  ? 

FRÉDÉRIC. 

Laroche  ! 

ALEXANDRE. 

Très-bien  î...  j'arrête  tous  les  hommes  d'âge  que  jo  rencon- 
tre... et,  dans  le  doute...  je  leur  demande  leur  extrait  de  nais- 
sance, leur  passe-port  !.. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Parlons,  la  mer  est  bdl>'- 

ALEXANDRE. 
l*arton3,  bonne  wpùrancc, 

Te  lionne  cotîGancc. 

Sur  tuut  Dion  appni  I 

FRÉDÉRIC. 

Allons,  bonne  espérance. 

Me  donne  confiance. 
Prête  ..i 

Ton  loyal  appui  I 

ALEXANDRE. 

Oui,  je  Tcux  à  ta  ronde. 
Sans  trêve  ni  repos,  cheTaufIi:r, 

Dussé-je  au  boni  du  monde 
Aller  Q  pied  te  ia  chercher. 

REPRISE.  -  ENSEMBLE. 

Partons,  etc. 

(Ils  vont  dans  la  gare.) 

SCÈNE  m. 

ADRIEN,  dans  le  magasin,  CHAMOUILLET,  puis  VICTOR. 

ADRIEN. 

Ah  !  Dieu  quel  bon  somme  j'ai  fait  !...  Ah  ça,  mais,  où  suis-jc 
donc?...  {Regardant.)  Eh  I  je  me  reconnais  I...  dans  le  magasin 
des  marchandises...  Oui...  je  me  rappelle...  le  chef  de  gare 
m'avait  demandé  l'inventaire  des  colis...  Je  me  serai  endormi 
sur  ma  besogne.  {Il  frappe  sur  les  ballots.)  Comme  ce  matin  chez 
mademoiselle  Louise,  en  donnante  manger  à  son  serin.  {Regar- 
dant à  sa  montre.)  Sept  heures  et  demie...  {Riant.)  Excusez... 
douze  heures  de  sommeil...  c'est  suffisant  pour  un  homme  seul... 
{Cherchant.)  Voyons. ..voyons...  où  est  ma  feuille  que  je  la  [;orto. 
CiiAMOL'iLLET,  sortant  de  la  gare. 

Nos  places  sont  retenues  pour  Boulogne,  et  Victor  ne  vient 
pas... 

[Il  regarde  autour  de  lui,  Victor  entre  et  frappe  sur  l'épaule  de 
Chamouilkt  qui  se  retourne  en  faisant  un  bond.) 

Pardon,  monsieur,  je  n'ai  pas  l'honneur!... 

VICTOR. 

Imbécile  !...  c'est  moi,  Victor  I 

CHAMOUILLET. 

Ah!  du  diable  si  je  t'aurais  reconnu!... 

VICTOR. 

C'est  ce  qu'il  faut!...  j'aurais  pu  rencontrer  des  connaissan- 
ces incommodes,  et  j'ai  pris  mes  précautions  pour  les  dépister. 

CHAMOUILLET. 

Moi  aussi,  comme  tu  vois...  tenue  élégante! 

VICTOR. 

Oui,  tu  ressembles  presque  à  nn  homme  comme  il  faut  I  Et  il 
est  impossible  qu'on  ne  nous  pronns  pas  pour  do  simples  vova- 
geurs.  Donne-moi  du  feu.  {H  allume  son  cigare  à  celui  de  Cha- 
mottdkt.) 


ADRIEN,  reparaissant. 
Cet  imbécile  de  Baptiste  qui  m'a  enfermé.,.  Me  voilà  prisou- 
nier...   Maison   appelant.  (/(  regarde  au  dehors  el  aper{oil  ks 
deux  indiL\diis  qui  vont  s'asseoir  iur  le  banc.)  Tiens  I 

VICTOR. 

As-tu  retenu  un  coupé  pour  nous  seuls  ?  ' 

CHAMOUILLET. 

Vos  !  niilord. 

VICTOR. 

Tros-bicn!...  El  celte  nuit  embarqués  pour  London...  Grcat 
Brilish  1 

CHAMOUILLET.  i 

T'as  l'argent  sur  toi  ? 

VICTOR. 

Melon  !...  je  vas  me  promener  avec  un  lot  de  200  mille,  pour 
risquer  d'être  pincé  avec!  {Adrien  étonné  de  ce  q'ùlvietU  d'en- 
tendre,  regarde  avec  précaution  au-dessous  de  lui,  et  écoule.) 

CHAMOUILLET. 

Où  donc  que  t'as  mis  le  magot  ? 

VICTOR. 

As  pas  peur,  vieux...  mon  épouse  Ilànc  avec,  par  ici...  et  au 
dernier  momonl... 

CHAMOUILLET. 

Dravo  !...  je  voudrais  déjii  être  en  route  !... 

VICTOR. 

Cette  pauvre  petite  Juliette  !...  comme  elle  duil  courir  après 
son  amoureux!... 

CH.IMOUILLET. 

Et  la  veuve  Dnpcrricr  ?... 

VICTOR. 

Après  son  argent  1  (Adrien  fait  im  mouvement.) 

CHAMOUILLET,  ô  voix  bassc. 
Chut  I 

VICTOR,  de  même. 
Quoi  donc? 
CHAMOUILLET,  sans  bouger,  mais  indiqtiant  la  fenêtre  de  la  main . 

Il  m'avait  semblé...  là  ! 
{Adrien  disparait  vivement.  Victor  rnonle  sur  le  banc  et  regarde 
à  travers  les  barreaux.) 

VICTOR. 

Ehf  non...  c'est  l'entrepôt  des  marchandises.  {Il  redescend.) 
C'est  égal...  jasons  des  abricots  de  l'année  prochaine  ! 

CHAMOUILLET. 

StI... 

VICTOR. 

Encore  ! 

CHAMOUILLET. 
Regarde  par  là  I  {Il  indique  le  fond.) 
VICTOR. 

Mais,  oui,  c'est  elle!...  avec  l'oncle  !  Attention  !    (//  se  lève.) 
Prenons  une  schoppe  et  lâchons  de  savoir  ce  qui  les  amène. 
(Ils  vont  s'asseoir  à  la  table  du  café  et  se  font  servir  pendant  que 

Laroche  entre  avec  Hortense.) 
ADRIEN,  reparaissant  et  se  tenant  caché  dans  Vanglede  la  fenêtre. 

Ah  '  les  gueusards  !  et  cet  argent  dont  ils  parlent!...  ils  ne 
l'ont  pas  sur  eux...  et  si  j'appelle,  ils  se  sauvent!...  Ne  les  per- 
dons pas  de  vue! 

scÈNS  rv. 

Les  MÊMES,  LAROCHE,  HORTENSE. 

LAROCHE. 

Je  t'assure,  ma  chère  llortense ,  qu'il  vaudrait  mieux  rester 
quelque  temps  encore...  ta  présence  peut  être  utile  pour  éclai- 
rer la  justice  I 

HORTENSE. 

J'ai  dit  tout  ce  que  je  savais,  mon  oncle,  et  le  séjour  do  Pans 
m'est  devenu  tellement  odieux,  que  j'ai  hâte  de  partir. 
VICTOR,  à  Chamouillet. 
Bigre  !   il  paraît  que  nous  allons  voyager  ensemble  I 

LAROCHE. 

Ma  pauvre  Hortense  I 

HORTENSE. 

Ce  que  je  regrotte  le  plus,  ce  n'est  pas  ma  fortune  presque 
entière  perdue  si  brusquement.., 


PARIS  QUI  S'ÉVEILLE. 


Air  :  Enfants  n'y  louches  pas. 
Ce  son  brillant,  ces  biens,  celte  richesse, 
Oui,  je  polirais,  sans  regret,  sans  faiblesse, 
Les  perdre  tous!  nais,  hélas  !  ma  tendresse 
Trahie  ainsi  par  nu  monde  sans  foi  :... 
Oui,  pour  moi,  «s'en  est  fait,  plus  de  bonheur  sar  terre, 
Loin  de  tons  ce»  ingrats,  oh  !  si  je  l 
De  grâce,  emmenei-moi  , 
Mon  oncle. 


LAr.ORIJE. 

Eh  bien,  soit  I  mais  je  reviendrai  à  Pnii.-:,  je  ne  perds  pas 
l'espoir  de  retrouver  les  fripons... 

VICTOR,  bas  à  son  camarade. 
On  parle  de  nous  !...  attention  ! 

LAUOCnE. 

Ce  prétendu  de  mademoiselle  Juliette,  je  le  reconnaîtrais  par- 
tout... sa  figure  est  gravée  la  ! 

viCTdn   se  levant,  à  Laroche. 
Pardon,  monsieur,    seriez-vous   assez   bon    pour  me    dire 
l'heure  ? 

LAROCHE,  tirant  sa  montre  tout  en  regardant  Victor. 
Tros-voionliers,  monsieur!...   huit  heures  moins   quelques 
minutes  ! 

VICTOR. 

'  Bien  obligé  !  (/!  salue  Laroche.) 

LAROCHE. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  ! 

CHAMODILLET,   baS. 

Quel  aplomb  I 

VICTOR. 

Vu  vois...  pas  de  daïiger  qu'il  me  reconnaisse  pendant  le 
voyage. 

{Laroche  aide  Hortensc  à  arranger  son  mantelet  de  voijage 
sur  ses. épaules.) 

scÈm:  V. 

Les  Mêsies,  LOUISE  arrivant  par  la  droite. 
LOUISE ,  à  elk-mùne. 
Voici  bientôt  l'heure  du  départ  d'Adrien,  je  veux  le  voir,  lui 
raconter  la  visite  que  j'ai  ret'ue,  les  espérances  que  l'on  m'a 
données.  Au  moins,  cette  nuit,  en  voyage,  il  sera  plus  content, 
plus  heureux  !  [Elle  se  rencontre  avec  Hurtense  et  Laroche.) 
Madame  Duperrier  ! 

IIORTENSE. 

Louise  ! 

{Adrien  fait  un  mouvement  et  aperçoit  Louise,  mais  il  se  tient 
caché  pendant  la  scène  suivante.  Il  exprime  par  sa  pantomime 
la  part  qu'il  prend  à  ce  qui  se  passe.  A  chaque  instant  il  va  par- 
ler, mais  il  s'arrête  en  regardant  les  deux  voleurs.) 
LAROCHE ,  à  Louise,  brusquement. 

Que  voulez-vous,  mademoiselle? 

LOUISE. 

Monsieur!  {Le  recoymaissanl  avee  joie.)  Oh!  mais, c'est  vous... 
qui,  ce  matin... 

LAROCHE. 

Oui,  mademoiselle,  moi,  qui  suis  allé  chez  vous...  comme  je 
l'avais  promis  à  Giraud. 

LOUISE. 

A  mon  oncle!...  vous  le  connaissez? 

LAROCHE. 

Mais  lui  aussi  va  savoir  votre  conduite...  il  apprendra  com- 
bien vous  êtes  indigne  de  son  intérêt  {Mouvement  de  Luuiac  et 
d'Adrien.)  et  de  celui  de  tous  les  honnêtes  gens. 

LOUISE. 

Ahl 

ADRiFN,  à  part. 
Par  exemple  I  que  dit-d  donc  ? 

LOUISE. 

Monsieur,  je  ne  vous  coiiii)ronds  pasl 

IIURIKNSE. 

Venez  ,  mon  oncle,  venez...  sa  présence  me  fait  un  mal  af- 
freux I... 

LOUISÇ. 

Madame  I... 

IIORTENSE. 

Ah  !  laissez-moi ,  mademoiselle...  laissez-moi...  je  vous  ' 
fends  de  me  parler  j.  mais  I 


LOUISE. 

Oh  !  mon  Dieu  I 

ADRIEN ,  à  part. 
Qu'ont-ils  donc  à  lui  reprocher  ? 

LOUISE,  o  Hortense  qui  voulait  s'éloigner. 
Madame...  je  vous  en  prie  ,  répond(^z-moi...  diles-raoi  com 
ment  j'ai  pu  mériter  qu'on  me  parle  ainsi  ?... 

LAROCHE. 

Vous  le  demandez  !... 

LOUISE, 

Oui,  monsieur!... 

LAROCHE. 

Ah  !  c'est  aussi  trop  d'audace  !  {La  regardant.)  Oseriez-vous 
nier  devant  moi  que  vous  trahissez  indignement  votre  futur? 
ADRIEN,  avec  colère,  à  part. 
Me  trahir,  Louise) 

LOUISE. 

Moi! 

tAROCIIE. 

Oui,  vous;  comme  vous  avez  trahi  ma  nièco. 

LOUISE. 

Moi! 

LAROCHE. 

Et  payé  toutes  ses  bontés  par  la  plus  noire  ingratitude! 

LOUISE. 

Moi  !  {A  Hortense.)  Oh  !  ça  n'est  pas  vrai,  madame  !...  Tout 
cela  est  faux!...  On  vous  a  trompée...  j'en  atteste  le  ciel  !... 
Si  cela  était,  madame,  est-ce  que  j'oserais  toucher  cette  main 
généreuse,  qui  tant  de  fois  nous  conibia  de  ses  dons  ma  mère 
et  moi  ?  Est-ce  que  j'oserais  vous  parler  de  ma  mère?...  Oh!... 
non...  non...  Je  vous  aime...  je  vous  respecte...  Oh!...  deman- 
dez... demandez  à  tous  ceux  qui  m'ont  entendue  parler  de 

LAROCHE. 

Assez,  mademoiselle.  (.1  Hortense.)  Viens. 

LOUISE,  se  plaçant  devant  lui. 
Non,  monsieur...  non,  vous  resterez...  il  faut  que  je  sache... 

LAROCHE. 

Encore  une  fois...  laissez-nous,  mademoiselle...  ne  me  con- 
traignez pas  à  vous  en  dire  davantage...  à  dévoiler  ici  toute 
votre  honte... 

ADRIEN ,  à  part. 

Ah! 

LOUISE,  à  Laroche  qu'elle  retient  avec  énergie. 

Et  moi.  monsieur,  j'exige  que  vous  parliez...  que  vous  disiez 
tout...  ici  même...  à  l'instant!...  Je  suis  une  honnête  Hlle...  et 
vous  ne  pouvez  pas  m'accuser  d'avoir  trahi  ma  bienfaitrice  et 
de  tromper  monsieur  Adrien,  sans  me  dire  ce  qui  peut  vou^  le 
faire  croire  !...  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  m'humilier...  de  me 
perdre  !  (P/«uvan(.)  Mon  Dieu!  vous,  qui  meparaissiezsibonl... 
et  que  j'aimais  tant  déjà!... 

Air  :  Petil  enfant. 
Quand  ce  matin,  d'une  toIi  tout  émue. 
Vous  me  disiez  :  Louise,  dès  aujoii-d'hui 
Va,  ne  crains  rien, une  main  inconnue 
Veille  sur  loi,  C0!ii|it<'  sur  son  appui  1 
Ma  chère  enfant,  espère,  à  tes  yeux  brillo 
Un  tivcnir  de  p.nix  et  de  bouheur  î 


LAROCHE. 

IMais  malheureuse  jeune  fille...  ce  jeune  homme...  le  prétendu 
;^  ma  iiiece,  que  vous  aimez...  que  vous  recevez  en  secret. 

LOUISE,  avec  indignation. 
Ah!... 

AnRiEN,  avec  colère. 
Elle  me  trompait  !...  l'indigne  I 

LOUISE ,  à  Hortense. 
lit  qui  donc  a  osé  dire  cela,  madame  ? 

LAROCHE. 

.Moi  I  mademoiselle,  je  l'ai  surpris  chez  vous. 
Adrien  fait  un  geste  de  fureur. 

LOUISE. 

Chez,  moi  I 

LAROCHE. 

Oui.  chez  vous...  ce  matin,  quand  j'y  suis  entré  avec  vous. 
ADRIEN,  frappé,  o  port. 


Ah  I  je  comprends 


PARIS  QUI  S'KVEILLE. 


LAr.OCIIK. 

El  malgré  le  soin  que  vous  a\  icï  pris  ilo  le  cacher  dans  votre 
alcôve... 

ADUiEN,  à  part,  auec  joie. 

C'est  ça  même...  monsieur  Frédéric... 

LOUISE,  atterrée. 

Ail  '  monsieur...  pouve/.-vous  dire  une  chose  scmblaWe.  (Elle 

veut  imili'r  a   Ilurtcnse   qui  détourne  la   fi-Ve.)  Mais  que  faire... 

comment  prouver  que  cela  n'est  pas  !  {Elle  reste  accMéa  et  se 

cache  la  figure  dans  ses  mains.) 

ADRIEN. 

Pauvre  Louise!... 

viCTOn,  a  son  camarade. 
Plus  que  cinq  minutes...    suis-moi.    (//i  s'en   vont  par   hi 
droite.) 

ADRIEN. 

Us  lilont...  tonnerre  !...  (Frappé.)  Ah  !  c'est  ça... 

HORTENSF.. 

Ces  larmes...  cet  accent  de  vérité  1... 

LAROCHE. 

Oui...  c'est  vrai...  et  moi  même  si  je  n'avais  vu... 


Les  Mêmes,   moins  VICTOR  et  son  CAMARAnn. 

{Pendant  ces  deux  répliques,  Adrien  a  paru  à  h  fenêtre  qui 

donne  sur  le  théâtre,  et  lance  au-dehurs  la  corde  de  la  poulie; 

puis  il  s'est  laissé  glisser  par  celte  corde.   Il  tombe   à  terre  et 

roule  aux  pieds  de  Larochi  qui  allait  vers  la  gare  aoec  Horlense.) 

LAROCHE,  éffraijé. 

Hein I...  qu'est-ce  que  c'est!... 

ADRIEN,  se  relevant  vivement. 
Vous  dérangez  pas...  il  n'y  a  pas  de  mal...  c'est  moi  I 

LAROCHE    ET    LOUISE. 

Adrien  I 

ADRIEN. 

Moi-même.  {A  Laroche.)  Et  qui  arrive  à  propos  pour  vous 
empêcher  d'aller  faire  une  mauvaise  action. 

LAROCHE. 

Comment  ? 

ADRIEN. 

Oui,  monsieur...  avant  de  soupçonner  une  jeune  fille  sage  et 
honnête  (//  prend  la  main  de  Louise.)  comme  mademoiselle 
Louise... 

LOUISE,  avec  élan. 

Ah  !  vous  le  croyez,  vous  n'est-ce  pas? 

ADRIEN.  . 

Si  Je  le  crois  !...  ah  !  je  crois  bien  que  je  le  crois!...  et  si 
vous  saviez  ce  que  j'ai  souffert  un  moment...  là.  (/(  montre  la 
feni'tre  :  brusquement  à  Laroche  qu'il  fait  sursauter.)  Oui,  mon- 
sieur, avant  de  l'accuser,  on  y  regarde  à  deux  fois...  à  cent 
fois! 

LAROCHE. 

Hein? 

ADRIEN,  se  fâchant. 
Et  si  vous  n'étiez  pas  un  homme  d'âge...  mille  noms! 

LOUISE,  le  calmant. 
Adrien  I 

LAROCHE,  se  fâchant. 
Qu'est-ce  que  c'est!...  Des  menaces  I 

VICTOR,  reparaissant  au  fond,  à  la  cantonnadc. 
Allons  donc  ! 

ADRIEN,  o  Laroche  qui  veut   partir  vivement. 
Chut!...  Les  voilà... 

LAROCHE. 

Qui? 

ADRIEN,  avec  mystère. 
Chut  donc  '...  n'ayons  pas  l'air...  ne  regardez  pas...  cachez- 
moi...  {Il.ic  met  devant  euj;.)  Bougeons  pas...  je  les  tiens... 

LAROCHE   ET    LOUISE. 

Qui  donc  ? 
ADRIEN,  voyant  Victor  et  son  camarade  entrer  précipitamment 
dans  la  gare. 

Ah  !  les  gueux.  {A  Laroche  qui  le  retient.)  Vous  le  saurez 
bieutùl...  avec  le  reoic.  {Il  court  vers  la  gare  et  renconlre  Fré- 


déric.) Ah  !  monsieur  Frédéric...  dites  donc  à  monsieur  et  à  ma- 
dame ce  que  vous  faisiez  ce  malin  chez  mademoiselle  Louise. 

FRÉDÉRIC. 

Comment  ? 

ADRIEN. 

Oui...  voilà  monsieur  qui  l'accuse  d'élre  vniro  maîtresse  ! 
(/!e(/ac(/a/U /a  gare.)  Cré  coquin...  je  ne  les  vois  plus  I  {H  s'é- 
lance dans  la  gare.) 

SCÈNE  VU. 
LAROCHE,  HORTENSE,  LOUISE,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC,  courant  à  Louise. 
Il  serait  possible!...  Louise...  {A  Laroche.)  Quoi  !  monsieur, 
vous  auriez  dit... 

LAROCiiF,,  d'un  ton  ferme. 
Que  je  vous  ai  vu  sortir  furlivenmenl  de  chez  mademoiselle, 
où  vous  étiez  caché...  Ai-je  menti,  monsieur  ? 

FRÉDÉRIC. 

Non,  monsieur. 

IIORTENSE. 

Ah! 

LOUISE. 

Monsieur  Frédéric  ! 

FRÉIU-RIC. 

C'est  la  vérité,  mademoiselle.  {A  Laroche.)  Mais  ce  que  vous 
ne  savez  pas,  monsieur,  c'est  que  mademoiselle  l'ignorait. 

HORTENSE. 

Que  dit-il? 

FRÉDÉRIC. 

C'est  que  j'avais  été  indroduil  chez  elle,  pendant  son  ab- 
sence, et  par  monsieur  Adrien  lui-même... 

HORTENSE. 

Il  serait  vrai  ? 

LOUISE. 

Par  Adrien  ! 

FRÉDÉRIC. 

Pour  me  rendre  service...  pour  me  sauver...  {.Avec  embarras.) 
d'un  danger...  de... 

LAROCHE. 

De  Clichy  ? 

FRÉDÉRIC,    confus. 

Vous  voyez,  monsieur,  combien  vos  soupçons  étaient  in- 
justes ! 

HORTENSE,  allant  à  Louise. 
Ah  !   ma  pauvre... 

FRÉDÉRIC. 

Et  vous,  madame  ! 

Air  de  Lauzitn. 
Rang,  fortune,  riche  avenir, 
Quand  vnus  aviez  tout  en  partage. 
De  l'étudiant  ssns  rougir, 
Vou?  daigniez  accepter  Tliommage. 
Mais  ma  part  de  votre  malheur, 
Vous  me  la  refusez  ,  madame. 
{Avec  chaleur.) 

Je  la  veui,  comme  une  faveur 
Qui  m'est  iae  et  que  je  réclame. 
C'est  miin  droit,  oui,  cette  faveur, 
De  vous,  ici,  je  la  réclame. 
HORTENSE. 

Et  moi,  monsieur,  je  dois  refuser  ;  je  no  veux  pas  vous  faire 
partager  ma  ruine...  adieu  ! 

FRÉDÉRIC. 

Non,  non...  je  ne  vous  laisserai  jamais  partir... 
SCÈNE  VUI. 
Les  Mêmes,  ADRIEN  accourant,  puis  ALEXANDRE. 

ADRIEN. 

Partir!...  qui  cal...  vous  monsieur  cl  madame...  non  pas... 
s'il  vous  plait  I    ■ 

LAROCHE. 

Quoi...  qu'est-ce  qu'il  y  a  encore? 

ADRIEN. 

Ah!  les  gredins...  Ils  étaient  déjà  grimpés  dans  les  wagons... 
et  ils  s'y  tenaient  comme  des  crampons  !  il  a  fallu  les  en  tirer  par 
les  pieds.  (.4  Frédéric).  Et  c'est  votre  cousin  Alexandre  qui 
nous  a  aidés,  M.  Frédéric...  Maintenant  ils  sont  arrêtes...  ouf  J 


PAmS  on  SKVEII.I.E. 


L'.r.ociir. 
Arréicv-,  qui  ra?... 

ADRIEN,  à  Florirnse. 
Volrj  Victor...  et  voire  argent;  l'un  cnipoiljiil  Taiitie. 

llor.TENiE. 

0  ciel  I 

LAnOCIIE. 

Userait  possible! 

Aor.ir.N. 
Le  Victor  est  au  violon...  et  l'argent  ;i  i'adminislraSion...  à 
votre  service. 

LAnOCIIK. 

Et  ça,  grâce  à  vous.  {Luisen-ant  la  main).  Brave  garçon  ! 

ADRIEN. 

Merci  !  (Voyant  ITortcnsc  qui  tient  h  main  de  Louise).  Mais  jo 
voisque  vous  n'en  voulez  plusà  mademoiselle  Louise...  M.  Tre- 
déric  vous  a  expliqué... 

I.AROCUE. 

Oui...  mais  que  rliablii  aussi  I...  vous  savez  tout  depuis  ce 
matin...  et  c'est  ce  soir  seulement  que  vous  nous  dites  ça... 
ADRIEN,  vicmient. 

Damel...  c'est  la  première  chose...  e'est-à-dire,  non...  la  so- 
conde  que  je  fais  en  me  réveillant. 

LAI'.OCIIE. 

En  vous  réveillant? 

ADRIEN. 

Pas  de  doute  puisque  j'ai  commencé  par  rattraper  l'argent  de 
madame.  —Faites-en  donc  autant,  vous,  avant  déjeuner  !... 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  PIC.\RDET,  puis  ASP.4SIE  et  TOTO. 
PICARDET,  accourant  de  la  gare. 
Aspasie,  ma  femme  !  où  est-elle? 

ALEXANDRE,  qui  h'  suivait. 
C'est  lui,  Picardet.  (fi  le  poursuit  et  cherche  à  le  saisir  aux 
cheveux).  Ah  !  tu  veux  prendre  le  chemin  do  fer? 

PICARDET,  incitant  ses  deux  mains  sur  sa  tête. 
Pas  par  les  cheveux...  ou  je  crie. 

FRÉDÉRIC,  intervenant. 
Alexandre  !  pas  de  violence. 

LAROCHE. 

Oui,  laissez-le...  je  me  charge  de  celte  affaire. 

ALEXANDRE. 

C'est  différent. 

LAROCHE,  à  Louise. 
Comme  je  me  charge  de  votre  dot,  au  nom  de  votre  oncle 
Giraud,  ma  chère  pelile. 

IIORTENSE. 

Et  moi  du  trousseau  I...  {Cloche  du  chemin  de  fer). 

PICARDET. 

Aspasio  I 

ASPASlr. 

Voilà...  allons,  Tolo...  allons,  tu  mangeras  ta  tarte  en  chemin. 


TOTO. 

Maman...  j'ai  la  coliiiue. 

riCAUDF.T. 

Nous  verrons  ça  en  chemin.  Vite...  vite.  (Il  prend  Toto  pnr 
la  main  pour  Vemmeneren  courant.  Tolo  tombe  sur  sa  tarte).  Ali  ! 
c'est  le  bouquet  I  {.ispasie  relève  Toto  qui  a  les  mains  tachées  de 
confiture,  et  qui  crie.  Un  entend  le  bruit  de  la  vapeur).  Et  le  train 
qui  file  sans  nous  !... 

(En  ce  moment  l'orchestre  joue  en  sourdine  l'air  du  premier  acte  : 
«  Eh!  bonjour,  mon  voisin,  »  et  l'on  voit  entrer  en  .^cene  im 
chiffonnier,  un  boulanger,  un  invalide.  Le  jour  baisse.) 

FRÉDÉRIC. 

Vous  le  voyez,  madame...  vous  voilà  forcée  de  rester. 

IIORTENSE ,  souriant. 
C'est  vrai. 

LAROCHE. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon...  Mais  quelle  journée  !... 
Que  d'agitations...  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  s'éveillât  à 
Paris  de  tant  de  manières  et  à  tant  d'iieures  différentes  du 
jour... 

AimiEN. 

Voire  même  la  nuit...  {Chantant  li' miU'jii  de  l'air.) 

Viïre  la  nuit,  c'csl  la  coutumo 
De  bieo  àcs  gens,  en  ce  séjour  ; 
V.l  le  soir,  le  gaï  qui  s'allume, 
Pour  OUI  devient  le  point  du  jour  ! 

{L'orchestre  continue  de  jouer  le  refrain  de  l'air  à  la  sourdine 

pendant  ce  qui  suit.) 

Le  chiffonnier,  le  boulanger,  l'invalide  qui  garde  les  bâtisses, 

le  joueur  qui  court  les  tripots,  la  bohème  qui  court  les  bals  et 

les  patrouilles  qui  courent  les...  fiilousl 

LAROCHE. 

On  ne  se  doute  pas  de  cela  à  Valenciennes. 

ADRIEN. 


elle  pièce 


11  est  encor  t 
De  gens  icrs 
Lorsque  d'un 


(Parlé).  Si  par  hasard...  il  s'en  trouvait  quelques-uns  ici  ce 
soir...  Oh  !  messieurs...  je  vous  en  prie...  faites  qu'ils  n'ouvrent 
les  yeu\  qu'au  bruit  des  bravos,  et,  pour  qu'ils  vous  imitent, 
vous  n'aurez  qu'à  leur  dire  : 


list  bien  jusqu'à  la  fin 

TOUS. 

C'est  bien  !  fort  bien  ! 

Applaudis^z  ,  Toisin  ! 

CHOEin 

F.b  !  bonjour,  ma  ïoisi 

Eh!  bonjour,  mou  ui, 

tic,  Ole. 
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ACTE  I. 

Sallo  richement  décorée  du  palais  de  Richraond.  —  Au  fond,  trois  grandes 
porlières  en  tapisserie.  Celle  du  milieu  seule  est  ouverte  —  A  droite, 
au  premier  plan,  petite  table  avec  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  A  gauche, 
même  plan ,  table-bureau  chargée  de  papiers.  Sur  celle-ci,  il  y  a  un 
timbre. —  Sièges  auprès  des  deux  tables, —  Portes  à  droite  et  à  gauche. 


SCENE  I. 

MAXWELL,  LE  ROI. 

(Au  lever  da  rideau,  Maxwell  écrit  sur  le  bureau  de  gauche  ;  un  huissier 
entre  pat  le  fond  et  annonce  le  roi  I  Maxwell  se  lève  ;  Charles  II  entre.) 

LE  noi. 
Que  fais-lu  Ih  ce  matin,  Maxwell? 

MAXWELL,  se  levant. 
Sire,  je  prépare  des  rapports  sur  des  amclioralioiis  demamlécs 
dans  la  marine,  dans  les  Onances,  dans... 

LE  noi,  allant  s'asseoir  à  droite. 
Ah  çb,  rien  no  va  donc  bien  dans  mon  royaume,  où  il  nie 


semble  cependant  qu'on  vit  assez  gaiement.  Passe-moi  la  liste 
des  invitations  pour  la  grande  fête  de  nuit  que  je  donne  demain 
à  celte  résidence.  {Maxwell  la  lui  donne  ;  il  la  parcourt.)  Quelles 
nouvelles  de  Londres? 

MAXWELL. 

Le  procès-verbal  de  la  chambre  des  communes. 

LE  noi. 

Diable!  cela  m'intéresse;  il  y  avait  h  l'ordre  du  jour  une 

augmentation  à  mon  profit  petsonnel  dos  droits  sur  le  vinaigre. 

MAXWELL. 


On  a  vote,  sue. 
Eh  bien? 


Rejeté. 

LE  ROI. 

Dion  me  damne  I  on  veut  donc  me  laisser  sans  un  son  vail- 
Uint  ! 

MAXWELL. 

Votre  Majesté   n'a-t-ollo  pas  la  ressource  de  demander  une 
noircilcsubvenlioiiauroi  do  France  i.onisXIV,  sonbcau-fière? 


BERTHE  LA  FLAMANDE. 


LE  ROI. 

Baih  !  I!  me  donne  déjà  six  millions  pour  faire  la  guerre 
aux  Hollandais  à  qui  je  n'en  veux  pas  le  moins  du  monde. 

MAXWELL. 

Faites  savoir  au  grand  roi  que  vos  répugnances  pour  celte 
guerre  se  sont  augmentées  de  deux  millions  par  an,  payables 
par  trimestre...  et  d'avance. 

LE  ROI. 

Parbleu  oui  1  belle  idée  !  j'enverrai  un  négociateur  qui, 
pendant  une  année,  vivra  joyeusement  à  Versailles  à  mes  dépens 
et  me  rapportera  un  refus. 

MAXWELL. 

Mon  Dieu,  sire,  si  vous  tenez  à  ce  qu'on  revienne  vite  et 
avec  une  bonne  réponse,  envoyez  quelque  seigneur  bien  amou- 
reux, quelque  mari  bien  jaloux... 

LE  ROI. 

Toi  par  exemple,  toi  qui  es  marié  et  passablement  jaloux 
si  j'en  juge  par  ton  ol»slinaiion  à  tenir  ta  femme  éloignée  do 
notre  cour. 

MAXWELL. 

Sire...  je  vous  assure... 

LE  ROI. 

Allons  I  on  y  pensera...  Les  dépêches? 

MAXWELL. 

Aucune,  sire.  {Lui  remettant  une  lettre  qu'il  prend  sur   la 

table  de  gauche.)  Si  ce  n'est  celle-ci  en  forme  de  billet  galant. 

LE  noi,  viremeiit. 

Une  écriture  de  femme.  (7;  lit  bas.)  «  Sire,  découvrir  une  tra- 
»  bison  est  le  devoir  d'une  sujette  fidèle.  Elle  y  a  deux  ans,  vos 
»  regards  semblaient  s'arrêter  avec  plaisir  sur  une  personne  qui 
))  n'y  lisait  rien  d'effrayant.  Un  perflde  confident  de  vos  projets 
n  a  loul  renversé  en  feign.uit  de  vous  servir.  Enlèvement  subit, 
»  mariage  secret,  séquestration  jalouse,  voilà  les  moyens 
»  qu'il  a  employés,  et  le  coupable  n'est  qu'un  Flamand  obscur, 
»  qui  ca'  he  sous  un  titre  usurpé  l'affreux  nom  de  Birmann. 
»  On  est  près  de  vous  et  on  songe  à  la  vengeance.  »  (Parlé.)  Pas 
de  signature.  ..  La  lettre  est  cavalière....  Certainement, 
ma  belle  sacrifiée  ,  nous  nous  vengerions  ensemble ,  si  je 
«  n'avais  le   cœur  plein  d'une  autre   image..   C'est  égal,  je 

donnerais  beaucoup  pour  connaître  ce  serviteur  infidèle 

Birmann  1...  Je  retiendrai  ce  nom.  [A  Maxwell,  qui  arepris  sa 
place  à  gauche.)  Rien  de  Montégu? 

MAXWELL. 

Pardon,  sire,  il  est  venu  d'un  air  Iriste  et  penaud  et,  sans 
vous  attendre,  m'a  chargé  de  dire  b  Votre  Majesté  qu'il  n'avait 

pas  réussi. 

LE  ROI. 

J'en  étais  siir.  Le  maladroit!  (Il  se  lève.) 

MAXWELi!^  se  levant  aussi. 

Qu'a  donc  fait  Montégu,  sire? 

LE  noi,  avec  humeur. 

11  a  fait!...  il  a  fait  une  sottise.  Il  avait  deviné  l'amour  qui, 
depuis  deux  mois,  est  tout  le  but  de  ma  vie,  et  malgré  moi  il 
s'est  obstiné  à  tenter  un  enlèvement...  un  enlèvement  quand 
il  s'agit  d'une  fille  du  sang  le  plus  noble  et  le  plus  illustre. 
On  l'aura  surpris,  l'éveil  est  donné  I...  Ah  !  je  suis  d'une  hu- 
meur ! 

MAXWr.LL. 

Aussi,  c'est  votre  faute,  sire. 

LE  ROI. 

Comment  cela? 

MAXWELL. 

Eh!  oui,  sans  doute!  pourquoi  Votre  Majesté  va-t-oUo  s'atta- 
quer à  ces  grands  noms,  h  ces  vertus  si  didicilcs  h  réduire,  tan- 
dis que  des  beautés  tout  aussi  charmantes  et  beaucoup  moins 
rebelles... 

LE  Ror. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

MAXWELL. 

Comment!  vous  n'avez  pas  vu  celte  ravissante  amazone  qui 
suit  la  chasse  toutes  les  fois  que  Votre  Majesté  en  fait  partie, 
guettant  votre  passage  et  lançant  sur  vous,  sire,  les  foux  do  son 
ardente  prunelle  à  travers  les  trous  do  son  masque  ? 

i.R  ROI,  regardant  la  lettre  qu'il  vient  de  recevoir  et  à  part. 

L'amazone  I  Si  c'éiMil...  (A  Maxwell.)  Oui,  je  crois  l'avoir 
vue  on  cITet...  Ah  çii,  elle  est  donc  toujours  masquée  ? 

MAXWELL. 

Toujours.  Ce  qui  fait  que  nous  l'avons  surnommée  ;  la  danio 
au  loup. 

LC  iioi. 
Eh  bien,  mua  cher  Maxwell,  iii  ta  dame  au  loup,  ui  aucuno 


autre  au  monde  n'aura  désormais  le  pouvoir  de  toucher  mon 
cœur. 

MAXWELL,  raillant. 
Votre  Majesté  a  fait  un  vœu  ? 

LE  ROI,  avec  feu. 
Eh  bien,  oui!  j'ai  fait  le  vœu  de  ne  jamais  prononcer  dans 
mon  âme  un  autre  nom  que  celui  de  Lucy. 

MAXWELL. 

Ah  !  elle  se  nomme  Lucy  ? 

LE   ROI. 

Lucy,  la  fille  du  duc  d'Erykdale. 

MAXWELL. 

Du  duc  d'Erykdale  1  ce  caractère  antique,  ce  noble  serviteur 
qui  paya  de  sa  tète  son  inébranlable  fidélité  à  la  cause  do  votre 
père? 

LE  ROI. 

Justement.  Cela  remonte  au  temps  de  mon  exil...  Après  une 
tentative  malheureuse  sur  les  côtes  d'Angleterre,  j'étais  allé  me 
cacher  à  l'île  de  Wight,  dans  le  vieux  castel  do  lady  Weymore. 
I^ady  Weymore  avait  auprès  d'elle  une  jeuni-  orpheline  cliar- 
manto  et  dans  la  situation  la  plus  romanesque  ;  après  la  mort 
tragique  de  son  père,  le  duc  d'Erykdale,  sa  mère  avait  disparu, 
et  dopuis  lors,  la  jeune  Lucv  était  sous  la  protection  d'un  être 
invisible,  pourvoyant  à  tout,  l'enrichissant,  lui  préparant  le  plus 
brillant  avenir,  sans  que  jamais  personne  ait  vu,  entrevu  ou  de- 
viné ce  génie  protecteur  ;  on  sait  seulement  que  c'est  une  femme 
et  que  les  lettres  viennent  de  Flandre.  Bref,  un  roman.  Ah  !  le 
bon  temps  que  ces  jours  de  péril!  Hélast  des  royalistes  dévoués 
vinrent  bien  mal  à  propos  me  sauver  ! 

MAXWELL. 

Et  elle  aussi,  à  ce  que  je  vois  !  Ah!  cela  change  la  thèse  ! 

LE  ROI. 

Mais  il  y  a  deux  mois,  dans  un  parc  à  côté  d'ici,  j'ai  trouve 
lady  Weymore  impotente  et  auprès  d'elle  la  charmante  Lucy. 
J'ai  cru  entrevoir  des  projets  de  mariage  qui  me  forçaient  à  me 
hâter.  El  c'est  alors  que  ce  maladroit  do  Montégu... 

MAXWELL. 

Ce  que  c'est  que  mal  placer  sa  confiance!  (Le  .flot"  se  rassied  « 
droite,  Maxwell  se  rassied  à  gauche  et  continue  à  écrire.) 

SCENE  II. 

Les  MÊMES,  LIONEL,  par  le  fond  à  gauche. 
LE  ROI,  apercevant  Lionel  qui  entre  et  salue  au  fond. 
Ah  !  c'est  votis,  sir  Lionel  Mortimer  !  en  effet,  vous  avez  quel- 
que chose  à  me  demander. 

LIONEL. 

Deux  grâces,  sire;  la  première  pour  mon  père  qui  sollicite  la 
faveur  de  vous  présenter  ses  hommages. 

LE  ROI. 

Votre  père,  Lionel?  mais  je  le  croyais  une  sorte  de  cavalier 
puritain,  digne  pendant  des  têtes-Rondes,  et  condamuant  sans 
pitié  les  mœurs  de  notre  cour  ? 

LIONEL. 

Mon  père,  sire,  est  on  effet  un  austère  vieillard,  mais  il  n'en 
rend  pas  moins  juslico  aux  qualités  brillantes  de  Votre  Maicsté, 
et  je  l'ai  souvent  entendu  vanter  votre  foi  chevaleresque'  à  la  pa- 
role donnée. 

LE  ROI. 

Oui,  je  sais  que  c'est  un  sujet  fldclo.  Mais  h  quelle  occasion  so 
rend-il  à  notro  cour  î 

LIONEL. 

A  l'occasion  do  la  seconde  faveur  que  j'ai  à  réclamer  de  Votre 
Majesté  ;  car  je  viens  vous  prier,  sire,  do  consentir  à  mou  ma 
riage. 

LE    ROI. 

Votro  mariage  ! 

Oui,  sire. 

Sérieusement? 

TrèK-sérieusement 
permission. 


LIONEL. 


LIONEL. 

il  ne  mo  manque  plus  que  votre  royale 


LE  ROI. 

Et  je  la  refuse  !  pardieu  !  jo  la  refuse  !  C'est  bien  assez  do 
Maxwell,  qui  s'est  marié  derniôromcnt  à  notre  insu,  le  traître,  et 
qui  pousse  la  félonie  jusqu'à  tenir  on  charte  privée  uno  fommc 
qui  ferait  l'ornement  do  notre  cour,  je  le  parierais. 

MAXWELL. 

Vous  voyez,  sire,  que  je  no  suis  pas  le  seul  h  vouloir  goûtei 
du  mariage,  et  après  tout,  la  doniando  du  comte  Lionel... 


BERTHE  LA  FLAMANDE. 


LE  ROI. 

Es.  insensée  I  Lionel  si  gai,  si  ardent  au  plaisir,  Lionel  qui, 
à  lui  seul,  jetait  parmi  nous  plus  d'entrain  et  do  folio  que  tous 
nos  amis  ensemble,  Lionel  est  mort  !  Lionel  est  mort  ! 

LIONEL. 

Ce  m'est  une  douce  gloire  d'entendre  reciter  mon  cpilaphe 
par  Votre  Majesté;  mais,  sous  ces  formes  frivoles  que  l'âge  excuse, 
il  y  a  un  cœur  loyal,  aimant  et  respectant  son  roi,  honorant  tout 
ce  qui  est  noble  et  pur...  Rassurez-vous,  sire;  ce  Lionel- là  se 
tient  debout,  Lionel  vit  encore. 

LE  ROI. 

Et  c'est  à  la  cour,  Lionel,  que  vous  avez  trouvé...? 

LIONEL. 

Non,  sire,  c'est  au  château  de  lady  Weymore...  miss  Lucy 
Erykdale. 

iB  ROI,  tivement  et  se  levant. 

Miss  Lucy  I  (Le  Roi  et  Maxicell  échangent  un  regard  de  sur- 
prise.) 

LIONEL. 

Qu'avez-vous  donc,  sireî 

LE  ROI,  reprenant  avec  ev)barras. 
Mais  je  réHochis  qu'il  y  a  à  ce  mariage  un  obstacle  auquel  vous 
n'avez  pas  songé. 

LIOKEL. 

Lequel,  sireî 

LB  ROI. 

J'ai  entendu  parler  de  celte  héritière,  d'une  condition  bizarre 
imposée  "a  son  mariage.  Miss  Lucy,  dit-on,  ne  doit  épouser 
qu'un  gentilhomme  lui  apportant  en  dot  le  château  de  sa 
famille,  le  château  d'Erykdale  dout  on  aperçoit  d'ici  les  tours. 

LIONEL. 

Votre  Majesté  est  parfaitement  instruite. 
LE  noi. 

Ce  château,  par  suite  de  confiscation,  puis  de  ventes  et  de 
reventes,  est  tombé  entre  les  mains  de  je  ne  sais  quelle  femme 
singulière,  une  certaine  dame  Berthe,  je  crois,  marchande  à 
ÏNieuporl,  enrichie  dans  le  commerce,  qui  depuis  on  an  vit  fort 
simplement  dans  les  environs  et  se  garde  bien  d'habiter  le  châ- 
teau qui  lui  appartient.  Savez-vous  cela,  Lionel? 

LIONEL. 

Oui,  sire. 

LE  ROI. 

Et  savez-vous  aussi  qu'aux  prétendants  qui  se  sont  successive- 
ment présentés  pour  acquérir,  elle  a  demandé  de  ce  château  des 
sommes  fabuleuses? 

LIONEL. 

Aussi  l'ai-je  fait  mander  ce  matin.  Je  l'attends  ici  mémo,  au 
palais  de  Richmond,  et  dans  une  heure  tout  sera  décidé. 

LE  ROI. 

Vous  êtes  donc  bien  riche,  monsieur? 

LIONEL. 

Sire,  je  suis  très-amoureux. 

LE  ROI. 

J'en  suis  fâché,  car  je  persiste  à  refuser. 

LIONEL. 

Sire,  je  ne  puis  croire... 

LE  ROI,  avec  humeur. 
.Je persiste,  vous  dis-je. 

MAXWELL,  bas  au  Roi. 
Modérez-vous,  sire,  ou  c'est  tout  avouer. 

LE  ROI,  tas. 
Parle  donc,  toi,  car  je  ne  consentirai  jamais!  (Il  s'assied  à 
gauche.  ) 

MAXWELL,  bas  au  Roi." 
Laissez-moi  faire.  (A  Lionel.)  Lionel,  le  roi  est  mal  disposé. 
Laissez-moi  seul  avec  lui,  et  ce  qu'il  vous  refuse,  je  l'obtiendrai 
peut-être. 

LlO.\El. 

Mcn  cher  Maxwell,  celte  uniou,  c'est  mon  bonheur,  c'est  ma 
vie  :  je  remets  tout  entre  vos  mains.  (  Il  sort  par  le  fond  à 
droite.) 

SCENE  m. 
LE  ROI,  MAXWELL. 

MAXWELL.         • 

SJe,  vous  rappelez-vous  une  demande  que  je  vous  ai  déjà 
plusieurs  fois  adressée  ? 


LE  ROI. 

Je  te  vois  venir...  encore  tes  folles  prétentions?  loi,  Maxwelll 
duc  et  pair  d'Angleterre! 

MAXWELL. 

Si  je  vous  rends  assez  de  services  pour  obtenir  celle  faveur... 

LE  ROI. 

Mais  songes-y  donc,  l'u  pareil  manteau  ne  va  pas  bien  h 
toutes  les  épaules. 

MAXWELL. 

Et  vous  trouvez  que  les  miennes... 

LE  ROI. 

Finissons...  Jo  n'ai  jamais  voulu  approfondir  la  généalogie, 
mon  cher  Maxwell  ;  mais  certaines  gens  assurent  que  lu  es  de 
bien  petite  noblesse. 

MAXWELL. 

Noble  ou  non,  si  je  fais  tomber  dans  votre  escarcelle  le  nou- 
veau subside  de  la  France?  si  je  vous  aide  à  triompher  de  la 
belle  Lucy? 

LE  ROI,  se  levant. 

Lucy  !  la  future  de  Lionel- 

UAXWELL. 

Celle  que  vous  aimez. 

LE   ROI. 

A  merveille.  Toi  qui  prétends  cacher  ta  femme  b  tous  les 
regards,  tu  es  prêt,  en  revanche,  à  sacrifier  sans  pitié  celles  des 
autres.  Prends  garde,  Maxwell,  cela  te  portera  malheur. 

MA.\WELL. 

Sire,  il  ne  s'agit  pas  de  ma  femme,  mais  de  miss  Lucy  Eryk- 
dale et  des  cinq  cent  mille  livres  que  vous  espérez  de  la  cour  do 
France. 

LE  r.oi. 

Eh  bien? 

MAXWELL. 

Une  gageure,  sire:  pour  le  subside,  un  mois;  pour  la  jeune 
fil!e,  vingt-quatre  heures. 


Allons!  soit! 
C'est  accepté  ? 
Accepté.  L'enjeu? 


LE  noi. 

MAXWELL. 

LE  noi. 


MAXWELL. 

Mon  manteau  de  duc  et  pair. 

LE  ROI,  se  levant  vivement  et  passant  à  droite. 

Ah  !  maître  Maxwell,  vous  abusez  de  la  seule  vertu  que  mes 
ennemis  veuillent  bien  me  reconnaître  :  ma  fidéhté  à  tenir  mes 
engagements,  quels  qu'ils  soient  ! 

MAXWELL. 

J'ai  un  peu  compté  Ta-dessus,  sire,  je  l'avoue. 

LE  ROI. 

Mais  tes  moyens  de  succès  ? 

MAXWELL. 

Vous  consentez  d'abord  au  mariage  de  Lionel. 

LE  ROI. 

Plaisante  idée! 

MAXWELL. 

Mon  Dieu,  je  ne  vous  dis  pas  que  Lionel  va  prendre  sa  fiancée, 
l'emmener  à  l'autel,  puis  chez  lui...;  puis  enfin  le  train  ordi- 
naire des  choses...  Non,  il  pourra  bien  y  avoir  quelque  modiû- 
catiou  au  programme.  (Il  s'a-med  au  bureau  à  gauche.) 
LE  ROI,  s' approchant  de  Maxicell. 

Que  vas-tu  faire  ? 

MAXWELL. 

Mander  de  votre  part  miss  Lucy  Erykdale  au  palais  de  Rich- 
mond. 

LE  ROI. 

Ici!  Je  ne  comprends  pas... 

MAXWELL. 

Vous  m'autorisez  à  répartir  à  mon  gré  les  appartements  au 
château? 

LE  ROI. 

Cela  me  paraît  fort  indifférent. 

MAXWELL. 

Pas  si  indifférent  que  Votre  Majesté  semble  le  croire.  (L'huis- 
sier IFUson  entre.) 

LE  ROI. 

Que  me  veut-on  ? 


BERTHE  LA  FLAMANDE. 


WILSON. 

Sire,  il  y  a  là  un  garçon,  une  sorte  d'ouvrier...  Il  dit  qu'il 
est  sûr  que  le  roi  le  recevra  avec  plaisir. 

LE  ROI. 

Quel  est  ce  naïf  original? 

WILSON. 

Il  s'appelle  Gurth. 

LE  noi. 

Gurth  I  le  fils  d'un  brave  matelot  mort  à  notre  service.  Certai- 
nement, qu'il  entre.  {Tf'ilsonsort  unmomcnt.LeRoiàMaxicell.) 
A  qui  écris-tu  encore  lî»  ? 

MAXWEI.. 

A  sir  Lionel  pour  lui  faire  connaître  vos  volontés.  [Ifihon  in- 
troduit Gurth  par  le  fond.) 

SCENE  IV. 
MAXWELL,  écrivant  à  gauche,  LE  ROI,  GURTH. 
GURTH,  en  dehors,  à  TFilson  qui  VintroduH. 
C'est  bien,  mon  Dieu,  c'est  bien.  Oa  sait  se  conduire  eu  so- 
ciété. (Il  entre.) 

LE  r.oi. 
Qu'est-ce  donc? 

CCRTH. 

Faites  pas  altenlion.  Majesté,  c'est  monsieur  [montrant  Jf'il- 
son)  qui  veut  m'apprendre  les  usagesl...  comme  si  je  ne  les 
connaissais  pas,  les  usages  !.. 

LB  ROI. 

C'est  toi,  mon  garçon? 

GURTII. 

Moi-même,  Majesté,  moi-même,  !e  fils  de... 

LE  ROI. 

Le  fils  de  ton  père,  Jean-Paul  Gurlh,  un  sujet  dévoué  dont  je 
n'ai  pas  oublié  les  services... 

GIRTH. 

Merci,  Majesté,  merci...  Ça  va  bien? 
LE  noi,  riant. 
Pas  mal,  mon  garçon...  et  toi? 

f  GURTH. 

Moi,  je  viens  de  faire  le  tour  du  monde;  ça  m'a  un  peu  fatigué, 
d'autant  que  ça  n'entrait  pas  positivement  dans  mes  goûts... 

LE  ROI. 

Le  tour  du  monde  1  peste!  quel  chemin!  mais  voyons...  Que 
veux-tu  de  moi  ? 

GURln. 

Je  m'en  vas  vous  dire...  Mais  d'abord,  approchez  donc  un  peu 
par  ici.  (Il  indique  la  droite.) 

LE  ROI,  gaiement. 
Hein? 

GURTH. 

Oui...  de  ce  côté...  de  ce  côté...  (Le  Roi  se  laisse  faire,  Gnrlli 

montre  Maxwell.)  Je  désire  que  ce  soit  tout  à  fait^  entre  nous. 

Voyons  Ih,  la  main  sur  la  conscience,  est-ce  vous-même  qui  rasez 

votre  royale  barbe  de  votre  auguste  main? 

LE  ROI,  riant. 

Mon  pauvre  Gurthl  c'est  pour  savoir  cola  que  tu  m'as  de- 
mandé audience  ? 

GURTII. 

Comme  vous  dites.  Majesté,  et  j'arrive  deNieuporttouiexpn'.ï 
pour  ça. 

LE  ROI,  haut. 
Nieuport! 

GURTH,  baissant  lavoix. 
Oui,  Majcïté,  Nieuport  en  Flandre. 

MAXWELL,  à  part. 
Cet  homme  est  Flamand  I 

LE  ROI. 

Je  t'avoue,  mon  pauvre  garçon,  que  je  no  comprends  pas  du 
tout... 

GURTII. 

Ah  !  mais  c'est  une  histoire...  une  histoire  que  je  v?  vous  ra- 
conter. 

LE  ROI. 

Diable  ! 

GURTH. 

Ca  vous  fora  plaisir,  car  j'espère  que  jo  vous  inspire  de  1  ii>- 
lérèl. 

LB  ROI. 

Je  no  dis  pas...  mais!... 


GL'RT)!,  l'examinant. 
Moi  aussi,  vous  me  plaisez...  Je  vous  aime,  je  vous  aimo 
beaucoup... 

LE  ROI. 

Alors  tu  es  le  digne  fils  de  ton  pore...  Allons,  je  l'écoute,  mais 
dépêche-toi.  (Il s'assied  adroite.) 

GLRTH. 

C'était  donc  pour  vous  dire  qu'il  y  avait  à  Nieuport  une  char- 
mante enfant  qui  s'appelait  Lisbeth.  Elle  eut  le  bonheur  de  faire 
ma  conquête.  Je  lui  plus  aussi...  elle  me  trouva  fin  et  beau. 

LE  ROI. 

C'était  une  femme  de  goflt. 

GURTH. 

N'est-ce  pas,  Majesté  ?  Le  jour  des  fiançailles  arrive.  Je  vas 
chercher  ma  dot,  neuf  cents  écus  que  ma  tante  Van-Truk  m'a- 
vait laissés  en  héritage,  et  qu'elle  avait  déposés  chez  une  ma- 
nière d'intrigant  que  je  ne  connaissais  que  de  réputation...  et  ce 
n'était  pas  son  beau  côté.  Jo  passe  chez  lui,  on  me  dit  qu'il  n'y 
était  pas  et  j'entends  une  voix  qui  crie  :  Va,  César  I  va,  mon  petit 
César  ! . . .  César,  je  le  connaissais  aussi. . .  de  réputation.. .  un  affreux 
chien  qui  ne  se  nourrissait  que  de  mollets.  Je  suis  d'un  naturel 


regarde  mon  César,  qui  pataugeait  et  qui  soufUait,  et  qui  perdait 
du  terrain.  Ahl  ah  1  que  je  lui  dis,  lu  recules,  mon  gaillard,  tu 
recules!... —  Tout  à  coup,  je  m'aperçois  que  ce  n'était  pas  lui 
qui  reculait...  c'était  moi...  c'était  le  vaisseau... 
LE  noi. 
Qui  partait? 

GURTU. 

Pour  les  Grandes-Indes. 

LE  ROI,  éclatant  de  rire. 
Ah  !  ah  1  ah  !  Je  ne  m'étonne  plus  si  César  perdait  du  terrain  ! 
Continue,  continue. 

GURTH. 

Merci...  je  vois  que  je  vous  inspire  de  l'intérêt.  Bref,  je  par- 
tais pour  un  voyage  de  découvertes.  Et  j'ai  voyagé  comme  ça 
pendant  quatre  ausl 

LE  ROI. 

Ah  çè,  et  ta  petite  Lisbeth  !  que  faisait-elle  pendant  ce  teraps- 

CDRTH. 

Elle  n'avait  pas  trouvé  mieux.  Elle  m'attendait. 

LE  ROI. 

Peste  !  quelle  fidélité  I 

GURTH. 

Elle  me  trouvait  si  fin  et  si  beau  ! 

LE  ROI. 

Tout  cela  est  charmant,.,  mais  je  ne  vois  pas  trop  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  ton  histoire  et  ma  barbe  ! 

GURTH. 

Vous  allez  voir.  Revenu  à  Nieuport,  jecourschez  mon  homme 
1 1  j'apprends  qu'il  avait  levé  le  pied,  le  gredin,  avec  les  neuf 
cents  écus  de  ma  tante  Van-Truk.  Je  m'informe...  et  quelqu'un 
qui  revenait  d'Angleterre  m'assure  qu'il  l'avait  vu  de  ses  deux 
yeux  parmi  les  gens  do  votre  suite  et  reluisant  comme  un  soleil. 
Voila  pourquoi  je  suis  venu,  et  comme  mon  scélérat  était  bar- 
bier, jo  me  suis  dit  :  C'est  un  ambitieux,  il  no  peut  raser  quo  le 
menton  du  roi. 

LE  ROI. 

Ah  I  bien,  bien!  Et  comment  se  norame-t-il  ? 

GURTH,  bas. 
Maurice  Birraann,  majesté. 

LE  ROI,  haut  et  vivement. 
Birmann!  dis-tu?  (/(  se  lève  et  passe  à  gauche^}  • 

MAXWELL,  tressaillant  et  se  levanc. 
lloin?  (Il  se  rassied  aussitôt.) 

GURTII,  regardant  Maxtcell. 
Eh  bien,  qu'est-ce  qu'il  a  donc,  celui-là? 

MAXWELL,  à  part. 
Ai-jo  bien  entendu  i" 

GURTII,  très-bas  aw  Roi. 
Ah  çà,  mais...  vous  le  connaissez  donc? 

•  LE  ROI. 

Non,  mais  jo  serais  curieux  de  lo  connaître.  El  liecr,  lu  dis 
qu'il  t'a  volé? 
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GCRTO. 

Neuf  cents  écus. 

LB  noi. 
Eh  bien,  trouve-le  et  je  te  donne  le  double. 

GURTU,  avec  attendrissement  et  d'un  ion  digne  et  noble. 
Ah!  c'est  bien...  c'estbien  !  Sirt>,  VOUS  êtes  un  galant  homme, 
je  suis  un  galant  homme,  nous  pouvons  nous  entendre.  Vous 
tenez  à  découvrir  Birmann?.. 

LE  ROI. 

J'y  tiens  beaucoup. 

GuntH. 
Eh  bien,  il  n'y  a  qu'un  moyen. 

LBROI. 

Voyons. 

GDRTH,  d'un  ton  vxystérieux. 
Un  conseil  d'ami.  Abolissez  les  perruques. 

LE  ROI. 

Ah!  par  exemple! 

GURTII. 

Impossible  sans  ça. 

LBROI. 

Pourquoi? 

GDRTH. 

Je  ne  connais  pas  sa  face.  Mais  je  sais  que  le  diable  l'a  marqué 
aa  iiaai  uu  iront...  Un  signalement  de  naissance,  une  manière  de 
fer  à  cheval,  rouge  comme  du  sang...  et  si  je  pouvais  passer  une 
revue  générale  des  perruques...  il  doit  y  en  avoir  pas  mal  de 
perruques  à  votre  cour... 

LE  POi,  riant. 

Eh  bien,  nous  verrons  cela,  je  ne  dis  pas  non.  {A  Maxwell 
qui  sonne.)  Ah  !  tu  as  fini  î 

MAXWELL. 

Oui,  sire.  (A  Wilson  qui  entre.)  Celte  lettre  à  sir  Lionel  Mor- 
timer.  Ces  ordres  à  qui  ils  sont  adressés. 

WILSON. 

Sire,  le  conseil  est  assemblé. 

LE  ROI,  à  Maxwell. 
Eh  bien,  Maxwell,  en  allant  au  conseil,  tu  me  conteras  tes 
projets.  Ah  1  Wilson!  vous  voyez  bien  monsieur  Gurth.  [Gurlh 
te  rengorge.)  Vous  veillerez  à  ce  qu'il  puisse  circuler  librement 
par  tout  le  palais.  Ayez  pour  lui  tous  les  égards  possibles  ;  je 
vous  attache  à  sa  personne. 

GUBTH,  o  part,  avec  joie. 
Il  me  donne  un  domestique!  (A  Wilson.)  Vous  entendez, 
Wilson,  on  vous  attache  à  ma  personne. 

LE  ROI,  s' éloignant  avec  Maxwell. 
Allons,  Maxwell. 

GURTH,  courant  après  le  Roi  et  le  retenant. 
Dites  donc.  Majesté,   comme  c'est  heureux  que  nous  nous 
soyons  convenus  comme  ça  tous  les  deux! 
LE  noi,  à  MaxîKll. 
Ah!  le  drôle  de  corps!  {Ils  sortent  par  le  fond  à  gauche.) 

GLRTH,  à  JFilson. 

Vous  voyez:  je  suis  l'ami  du  roi  ;  je  lui  inspire  de  l'intérêt. 

Conduisez-moi  à  la   cuisine.  [Au  public.)  C'est  comme  ça  que 

je  comprends  les  égards.  {Avec  emphase.)  A  la  cuisine!  (//  sort 

par  le  fond  adroite.) 

LIONEL,  rentrant  par  la  porte  de  droite. 
Le  roi  n'est  plus  là  ? 

WILSON,  lui  remettant  une  lettre. 

De  la  part  de  sir  Georges  Maxwell.  Votre  seigneurie  veut-elle 

me  dire  ce  que  je  dois  répondre  à  une  femme  toute  singulière 

qui  est  là  et  qui  dit  que  vous  lui  avez  donné  rendez-vous? 

LIONEL,  vivement. 

Oui,  oui,  je  sais...  qu'elle  vienne.  (fVilson  sort.) 

SCENE  V. 

LIONEL,  seul. 

{Lisant  la  lettre,  avec  joie.)  J'ai  bien  lu...  le  roi  consent... 

il  a  mandé  miss  Lucy  Erykdale  au  palais...  dans  une  heuro  elle 

sera  ma  femme  1  Ahl  il  est  vrai  qu'il  y  a  une  condition...  une 

condition  bien  dure!  mais  après  la  pour  que  le  roi  m'avait 

faite...  Ainsi  donc,  rien  ne  s'oppose  plus  à  mon  bonheur.  {Se 

reprenanl.)  Rien  !  j'oublie  cette  fumme  qui  tient  notre  sortenire 

ses  mains  et  qui,  à  chaque  demande,  a  élevé  le  prix 'du  chûioau 

d'Erykdale...  une  marchande  de  Nieuport,  dit-on...  quelque 


vieille commeiçante  bien  cupide  et  bien  rusée!...  Ahl  mais,  si 
je  lui  laisse  irop  voir  que  cette  union  est  tout  le  bonheur  de  ma 
vie,  l'affreuse  propriétaire  va  vouloir  m'égorger.  Ah!  maudit 
testament  qui  nous  met  h  la  dinréiion  d'une  pareille  femme! 

SCEtVE;  VI. 

LIONEL,  DAME  BERTHE. 
{Dawe  Berlhe  a  le  costume  des  bourgeoises  flamandes  del'épo- 
quc  ;  snus  son  bonnet  une  plaque  d'or  couvre  la  partie  supé- 
rieure de  son  front  et  s'arrondit  sur  les  tempes  ;  elle  entre  par 
le  fond  à  droite,  et  regarde  avec  attention  autour  d'elle,  mais 
sans  étonnement,  pendant  que  Lionel  l'examine.) 

BEUTHE. 

Pas  mal  I  pas  mal  !  mais  j'aime  mieux  la  salle  des  bourgmestres 
d'Amsterdam. 

LIONEL,  à  part,  la  regardant. 
Pas  si  vieille  !  pas  si  laide  I 

RERTHE,  l'apercevant. 
Vous  êtes  le  comte  Lionel? 

LIONEL. 

Lui-même,  madame. 

BERTHE. 

Vous  m'avez  fait  demander...  de  quoi  s'agit-il? 

LIONEL. 

De  l'achat  d'un  domaine. 

BERTHE. 

Je  comprends  :  vous  voulez  épouser  miss  Lucy  Erykdale  et 
vousconnai-^scz  le  testament  de  sa  mère  :  pas  de  château,  pas  de 
mariage  !  {Prenant  te  siège  où,  était  le  Roi.)  On  peut  s'asseoir  iciî 

LIONEL. 

Certainement.  (A  part.)  Il  faut  la  ménager  de  toutes  les  ma- 
nières. 

BERTHE. 

Eh  bien,  et  vous  aussi  ;  asseyez-vous.  (Il  s'assied  près  de  la 
table  vis-à-vis  d'elle.)  Nous  allons  donc  dél)attre  un  peu  nos  in- 
térêts, hein?  Bien  attaqué!  bien  défendu!  Si  vous  voulez,  nous 
compterons  en  monnaie  de  France  et  nous  procéderons  par  lots  : 
il  y  en  a  cinq. 

LIONEL,  o  part. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé,  j'ai  affaire  h  forte  partie. 
BERTHE,  approchant  son  fauteuil  de  la  table. 

On  peut  prendre  des  plumes  et  do  l'encre?  Voyons,  vous  vou- 
lez acheter,  je  ne  demauJe  pas  mieux  quo  de  vendre  ;  il  faudra 
bien  que  nous  finissions  par  nous  entendre. 

LIONEL. 

C'est  aussi  mon  espoir...  On  vous  dit  très-riche,  dame  Berlhe? 

BERTHE. 

Très-riche...  dame!  La  quincaillerie  n'est  pas  une  mauvaise 
partie...  c'estun  commerce  qui  se  rattache  un  peu  à  tousles  au- 
tres... les  commandes  sont  venues,  l'exportation  a  bien  donné  et 
on  a  acheté  un  lopin  de  terre  par-ci,  un  bout  de  maison  jor-là. 

LIONEL. 

Et  vous  avez  fini  par  armer  dés  vaisseaux  pour  votre  propre 
compte  et  par  devenir  piopriétaiie  d'un  domaine  princier? 

BERTUE. 

Ahl  mon  Dieu,  oui. 

LIONEL. 

Puisque  vous  habitez  depuis  près  d'un  an  le  pays,  vous  devez 
connaître  miss  Lucy? 

BERTUE. 

Je  l'ai  vue  de  temps  en  temps,  dame!  commo  une  simple 
marchande  voit  une  fille  de  grande  maison. 

LIONEL. 

Vous  lui  avez  parlé? 

BERTBR. 

Quelquefois. 

LIONEL. 

Vous  avez  pu  la  juger? 

BERTHE. 

Un  peu. 

LIONEL. 

Comment  la  tiouvcz-vous? 

BERTHE. 

Pas  ma!. 

LIONEL,  ù  part. 
Pas   niiil!   C'islun   cœur  do  glace,  (//au/.)  Puisqu'i  Ho  vrii';) 
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plaîl...  assez...  vous  devriez  rabattre  quelque  chose  de  vos  pré- 
tenlions. 

BEr.TtlE. 

Écoulez  donc,  parce  qu'elle  me  plaîl,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  faire  une  mauvaise  aiïaire. 

LIONEL,  à  part. 
Elle  sera  intraitable  I  (Haut.)  Mais  si  je  vous  avoue  tout  bas 
qu'elle  m'aime. 

BERTOE,  confidentiellement. 
Elle  vous  l'a  dit? 

LIONEL,  de  mime. 
Oui. 

BERTHB. 

Pauvre  petite!...  mais  moi  qui  vends  le  château,  je  ne  suis 
pas  amoureuse  de  vous,  et  je  ne  voudrais  pas  l'être. 

LIONEL. 

Pourquoi  donc  ça? 

BEr.THR. 

Oh  !  je  suis  une  bonne  marchande,  j'ai  pris  mes  informations. 
Vous  frayez  trop  avec  les  débauchés  de  la  cour. 

LIONEL. 

J'étais  jeune. 

BERTHB. 

Je  sais  bien. 

LIONEL. 

J'ai  cédé  peut-être  quelque  chose  du  corps  au  diable. 

BERTUE. 

C'est  là  le  mal. 

LIONEL. 

Mais  j'ai  préservé  l'âme  et  le  cœur. 

BERTHB. 

Bien  vrai? 

LIONEL. 

Et  si  j'ai  mordu  un  peu  dans  lo  plaisir... 

BERTUE. 

Gourmand! 

LIONEL. 

J'ai  gardé  ma  faim  et  ma  soif  pour  le  bonheur. 

BERTBE,  avec  entrain. 
Eh  bien,  d'abord  le  châleau  et  le  parc  pour  quatre  cent  raille 
livres. 

LIONEL. 

Cela  me  va.  [A  part.)  Elle  est  très-raisonnable. 

BERTUE. 

Alors  vous  ne  croyez  pas  de  mauvais  ton  d'aimer  sa  femme  ? 

LIONEL. 

Du  touti  du  tOHtI  au  contraire. 

BERTUE. 

Les  fermes,  cent  mille  livres. 

LIONEL. 

Accepté.  {A  part.)  C'est  pour  rien. 

BERTHB. 

Allons...  à  une  femme  ronmie  moi,  on  peut  tout  dire;  vous 
êtes  irès-aoïoureux  de  miss  Lucy'^ 

LIONEL,  à  part. 

C'est  un  piège  1  plus  j'avouerai  d'amour,  plus  elle  haussera  ses 
prii. 

BERTUE. 

Allons,  voyons,  dites. 

LIONEL. 

Très-amoureux  1  c'est  beaucoup  dire...  je  suis  comme  vous... 
je  no  la  trouve  pas  mal. 

BERTUE,  avec  mécontentement. 
Les  prairies,  cent  mille  écus. 

LIOUEL 

Mais  les  fermes  valent  le  double  des  prairies  et  vous  me  les 
donnez  pour  le  tiers. 

BERTUE. 

Si  vous  voulez,  nous  augmenterons  les  fermes. 

LIONEL. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît.  [A part.)  C'est  toute  ma  foriune. 

BEI'.THE. 

Passons  au  quatrième  lot;  rélang. 

LIONEL. 

Ménagez-moi  sur  l'étang  :  il  n'est  ni  long,  ni  large,  ni  poisson- 
uuuz... 


BERTW. 

Puisque  nous  causons  à  notre  aise,  franchement,  1^,  parmi  les 

différentes  classes  de  mariage,  où  placeriez-vous  le  vôtre? 

LIONEL,  à  part. 

Elle  compte  rançonner  encore  ma  passion  I  (ffaut.)  Mais  je  le 

placerais  tout  naiurellenient  paimi  les  mariages  de  convenance. 

BERTUE,  avec  humeur. 

Quatre  cent  mille  livres. 

LIONEL. 

Quatre  cent  mille  livres  1  quoi'/ 

BERTBE. 

L'étang. 

LIONEL. 

L'étang,  quatre  cent  mille  livres  I  mais  c'est  une  abomination! 

BERTHE,  se  levant. 
Je  ne  fais  pas  dos  affaires  avec  des  injures. 

i.\02iEi,  se  levant  aussi. 
Dame  Berthe,  je  vous  en  prie,  ne  rompons  pas  ainsi,  j'ai  eu 
tort;  il  ne  reste  plus,  pour  dernier  loi,  qu'un  petjt  bouquet  de 
bois,  tout  pelit,  ça  ne  peut  pas  valoir  grand'chose. 

BERTUE. 

J'y  pense,  puisque  vous  n'épousez  miss  Lucy  que  par  con- 
venance; si  ce  mariage  venait  h  manquer... 
LIONEL,  à  part. 

Ayons  l'air  de  n'y  pas  tenir.  (îlaut.)  Ma  foi,  je  m'en  conso- 
lerais par  un  autre. 

BERTHE. 

Huit  cent  raille  livres. 

LIONEL. 

Le  bouquet  de  bois? 

BERTHB. 

Total  deux  millions. 

LIONEL. 

Deux  millions  ! 

BERTHE. 

Ou  rien  de  fait.  (Elle  remonte  la  scène.) 
LIONEL,  la  suivant. 
C'est  impossible  ! 

BERTHB. 

Je  n'en  rabattrai  rien. 

LIONEL. 

Non? 

BERTHE,  redescendant. 

Non. 

LIONEL,  vn  peu  pins  haut  que  dame  Berthe. 

Eh  bien,  au  lieu  de  l'argent  que  je  ne  peux  vous  donner,  vous 
aurez  mes  malédictions  et  vous  verrez  tout  le  mal  que  vous  fai- 
tes. Pour  ne  pas  exciter  votre  cupidité,  jo  n'osais  vous  avouer  à 
quel  point  j'aime  Lucy;  mais  ii  présent  que  vous  nie  désespérez, 
sachez-le  bien,  je  l'aime  comme  piTs  un  dans  toute  l'Angleterre 
ne  pourrai!  l'aimer.  Elle  est  mon  rêve,  mou  bonheur,  ma  vie; 
vous  m'arrachi  z  h  elle,  mais  je  l'aimerai  toujours,  et  malgré 
vous,  elle  continuera  h  m'aime^ .  Je  n'ai  plus  qu'un  désir,  c'est 
de  me  faire  tuer  pour  elle,  ça  n'est  pas  bien  dilficile,  ça,  et  si 
elle  en  meurt  de  chagrin  à  son  tour,  vous  pourrez  dire  :  je  les  ai 
euHiôchés  de  vivre,  mais  je  n'ai  pas  pu  les  empêcher  de  s'aimer  ! 
(//  va  pour  sortir.) 

BERTUR. 

Eh  !  mais,  attendez  donc,  attendez  donc  ;  ce  n'est  pas  comme 
cela  qu'on  traite  les  affaires...  On  no  conclut  rien  avec  des  em- 
portemenis...  vous  vous  échauffoz! 

LIONEL,  revenant. 

Vous  rae  marchez  sur  le  coeur...  et  vous  ne  voulez  pas... 

BERTHE. 

Je  vous  marche  sur  lo  cœur...  D'abord,  moi,  jo  ne  savais  pas 
que  vous  prendriez  les  choses  do  la  sorte. 

LIONEL. 

Piminuerez-vous  do  vos  deux  millions? 

BRRTIIE. 

En  affaires,  je  ne  reviens  jamais  sur  ce  que  j'ai  dit. 

LIONEL,  remontant  encore. 
Adieu. 

BERTUE,  passant  à  droite  et  seiournanl  vers  Lionel. 
Mais  aticiidi>z  donc...  Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  déduire  du  total 
les  charges  et  les  servitudes? 

LIONEL,  redescendant. 
Les  charges!  les  servitudes  !  belle  affaire  !...  Enfin,  voyons,  je 
vous  écoule. 
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Pas  de  bien  bonne  ^râcp,  mais  c'est  égal.  {Elle  va  pour  s'as- 
teoir  sur  le  tiége  occupé  précédemment  par  Litmel.)  Venez  donc, 
asseyez-vous. 

LiOîfEL,  avec  humeur. 
Je  ne  veux  pas  m'asseoir. 

BERTOB,  s'asseyant. 
Comme  vous  voudrez.  D'abord,  en  vendant,  jo  ire  réserve 
le  droit  de  rester  maîtresse  du  cbâteau  encore  vingt-qualre 
heures. 

LIONEL,  avec  indifférence. 
Allez  toujours. 

BïnTHE. 

Et  d'assister  au  mariage  en  qu'lque  lieu  qu'il  se  fasse. 

LIONEL.  {Même  jeu.) 
Qu'est-ce  que  cela  vous  faii? 

BERTHB. 

Simple  curiosité.  Je  vous  promets  de  n'èlre  pas  gênante;  je 
regarderai;  je  serai  contente  ..  de  loin. 

LIONEL.  {Même  jeu.) 
SoitI 

BERTBE. 

Quel  prix  mettez-vous  à  celte  clause? 

LIONEL. 

Mon  Dieu  I  fixez  vous-môme. 

BEUTHE. 

Deux  cent  mille  livres. 

LIONEL. 

Deux  cent  mille  livres!  c'est  aussi  cher  que  bizarre. 

BERTIIE. 

Article  réglé.  Secondement,  je  serai  instruite  de  toutes  les 
clauses,  conditions,  circonstances  qui  tiendront  audit  mariage. 

LIONEL. 

Décidément,  vous  êtes  bien  curieuse. 

BERTHE. 

Et  comme  il  faut  payer  ses  défauts,  pour  ce  second  point, 
j'offre  deux  cent  mille  livres. 

LIONEL,  venant  vivement  s'asseoir  de  l'autre  côté  de  la  table. 

Ah!  si  vous  avez  encore  beaucoup  d'articles  comme  celui-là, 
l'affaire  pourra  s'arranger. 

BKRTnS. 

Malheureusement,  il  n'y  en  a  plus  qu'un. 

LIONEL. 

Tant  pis! 

BERTHB. 

Mais  c'est  celui  auquel  je  tiens  le  plus. 

LIONEL. 

Tant  mieux! 

BERTHE. 

L'ancien  logement  du  régisseur  ne  sera  jamais  habité  ;  j'en 
garderai  la  clef  et  je  pourrai,  si  boa  me  semble,  deux  fois  par  an, 
venir  y  demeurer  huit  jours. 

LIONEL. 

Ça  vaut  cher,  un  pareil  droit. 

BEP.TIIE. 

Je  le  reconnais;  eh  bien...  trois  cent  mille  écus  1 

LI0N2L. 

Hein!  vous  dites!  répétez! 

BERTHB. 

Je  dis  :  pour  cette  dernière  servitude,  trois  cent  raille  écus. 

LIONEL,  tire  de  joie  et  se  levant. 
Ma  tête  se  perd...  je  ne  sais  plus  compter...  Qu'est-ce  qu'il  me 
reste  à  payer...  pour  le  tout  "i* 

BERTHE,  se  levant. 
Sept  cent  mille  livres. 

LIONEL. 

Lucy  esta  moi!  il  faut  que  je  vous  embrasse. 

BERTHE,  lerelerianU 
Plus  qu'un  mot  ;  Lucy  sera  heureuse? 

LIONEL. 

Comme  un  ange  qu'on  adore. 

BERTHE,  lui  prenant  la  tête. 
Alors  c'est  moi  qui  vous  embrasserai. 

LIONEL. 

Je  veux  bien. 


BERTHE,  V emhraisant  sur  une  joue  et  riant. 
Si  on  venait. 

LIONEL. 

Allez  toujours,  l'autre  joue. 

BERTHE. 

Voilà. 

LIONEL. 

Baiser  donné  ! 

BERTHB. 

Affaire  conclue. 

LIONEL. 

Vivent  les  marchandes  qui  ne  vendent  pas  cher  ! 

BERTHE. 

Vivent  les  garçons  qui  ont  du  cœuri 

LIONEL. 

Ah  çà,  et  les  titres  ?  Je  dois  aujourd'hui  même,  au  moment 
du  mariage,  les  remettre  à  miss  Lucy. 

BERTIIE. 

J'examine  s'ils  sont  en  règle  et  je  vous  les  livre. 

LIONEL,  remontant. 
On  vient!  c'est  elle,  c'est  Lucy!  mon  père  l'accompagne. 

BERTHE. 

Lucy!  {Pendant  Ventrée  âa  personnages  de  la  scène  qui  suit, 
Berlhe  s'assied  à  la  table  de  droite,  compulse  les  titres,  puis  écrit 
un  papier  qu'elle  glisse  dedans  et  écoute  la  scène  avec  atlenlion.) 

S  CENS   VII. 
Les  Mêmes,  MAXWELL  LR  CHANCELIER,  par  le  fond  à  droite, 
puis  LE  MAUyUlS  et  LUCV,  p:ir  le  fond  à  gauche,  iJ/aaiw» 
fait  asseoir  le  Chancelier  à  la  table  de  gauche. 

LIONEL. 

Mon  père  ! 

LE  MARQl'IS. 

J'ai  vu  le  roi  et  je  sais  qu'aiijounrhui  même... 

LIONEL,  regarda  ni  Lucy. 
Oh!  n'est-ce  pas  que  vous  comi  renez  mon  bonheur? 

LE  MARQUIS. 

Votre  nom,  miss  Lucy,  réveille  en  mni  des  souvenirs  à  la  fol? 
bien  doux  <  t  bien  amers.  Dans  ces  temps  malheureux,  je  me  rc- 
fufîiai  eu  Amérique,  vous  Qlii'z  bien  jeune  encore,  (jue  devint 
madame  la  duchesse  d'Erykdale,  après  la  fatale  catastrophe? 

LUCT. 

Privée  de  toute  sa  fortune,  ma  mère  partit  pour  la  Flandre 
dans  l'espoir  d'obtenir  quelque  secours  des  royalistes  qui  s'y 
étaient  retirés;  mais  avant  un  an  écoulé,  une  dernière  lettre... 

LE  MARQUIS. 

Mourir  si  jeune  ! 

LCCY. 

Cette  lettre  contenait  ses  adieux,  ses  conseils,  ses  exhortations. 
«  Je  quitte  ce  monde  sans  amertume,  disait-elle,  car  j'ai  trouvé 
une  protectrice  qui  veillera  sur  loi.  Accepie  tout  de  sa  main,  c'est 
une  dette  qu'elle  paye  ;  mais  que  ses  volontés  soieui  pour  loi  des 
ordres  souverains.  Elle  veut  rester  inconnue  do  toi,  do  lout  le 
monde.  Invoque-la  toujours  comme  l'ange  qui  doit  veiller  sur 
toi.  « 

LIONEL. 

Combien  vous  devez  l'aimer  ! 

LUCÏ. 

Après  Dieu,  sa  pensée  est  le  culte  de  mon  âme.  {Berlhe,  çni 
écoute,  paraît  très-émue.) 

LE  MARQl'IS. 

Miss  Erykdale,  de  telsseniimenis  me  sont  un  sûr  garant  que 
vous  ne  sauriez  jamais  déchoir  de  la  haute  estime  que  vous  uiit 
léguée  les  vertus  de  voire  mère.  Cependant,  au  moment  où 
vous  aile-:  porter  le  nom  do  Mortimer ,  je  dois  vous  rappeler  que 
dans  notre  maison  nousreccinnaissons  tous  un  maître  jaloux,  in- 
flexible, à  qui  nous  soumetlons  notre  fortune,  nos  afl'ectii?:is, 
notre  existence,  les  affections  et  l'existence  des  nôtres. 
Li;cY,  souriant. 

Et  ce  tyran  superbe,  monsieur  le  marquis? 
LE  MAr.Qiis,  sévèrement. 

C'est  l'honneur  de  noire  nom  à  qui,  dès  ce  moment,  vous 
aussi  êtes  soumise  en  esclave. 

UOKEL. 

Mon  père... 


BERTHE  LA  FLAMANDE. 


IDCT. 

Mais  laissez  dire  votre  père,  Lionel;  il  a  raison. 

MAXWELL,  à  part. 
Celte  sérénité  en  face  de  telles  paroles  !  Le  roi  s'est  aveugle. 

LE  MAUQUIS. 

Mon  fils,  j'ai  pu,  sans  crainte,  faire  entendre  ce  langage  sévère 
à  voire  fiancée,  car  je  songeais  à  lui  remeiire  ce  médaillon  que 
je  la  prie  d'accepter.  {Il  passe  le  médaillon  au  cou  de  Lucy.) 
C'est  le  portrait  de  votre  mère,  Lionel,  et  je  ne  le  laisserais  pas 
un  instant  reposer  sur  un  cœur  qui  ne  serait  pas  aussi  pur  et 
aussi  chaste  que  le  sien. 

BERTHE,  s^avançant. 

Ma  foi,  monsieur  le  marquis,  votre  fin  me  plaît  mieux  que 
votre  commencement...  [Le  Marquis  fait  un  geste  d'étonnemenl.) 
Tiens,  j'oublie  que  vous  ne  me  connaissez  pas...  je  suis  la  mar- 
chande de  Nieuport  à  qui  appartenait  le  château  d  Erykdale. 

LCCÏ. 

Comment,  monsieur  le  comte,  est-ce  que  cette  affaire  aussi  est 
terminée  ? 

LIONEL. 

Grâce  à  dameBerthe  qui  a  été  charmante.  [Ilremonte  avec  le 
Marquis,  et  cause  avec  lui  dans  la  galerie  du  fond.) 
LCCÏ,  allant  à  Berihe. 

Mon  Dieu  I  madame,  j'avais  peur,  on  disait  qu'avec  les  autres, 
vous  aviez  été  si  exigeante  ! 

BERTHE. 

C'est  quej'éiais  comme  vous...  les  autres  ne  me  plaisaient  pas. 
Vous  êtes  contente  de  moi? 

LUCY. 

Je  suis  si  heureuse  que  je  ne  sais  comment  vous  exprimer... 

BERTHE. 

Si  vous  voulez,  cela  vous  est  bien  facile. 

LUCY. 

Dites. 

BERTHE. 

Un  jour  de  noces,  bien  des  gens  ont  le  privilège  d'embrasser  la 
mariée... 

LUCY. 

Est-ce  que  vous  voudriez  î., 

BERTHE. 

J'en  serais  bien  heureuse. 

LUCT. 

Oh  I  de  grand  cœur.  {Elle  court  à  dame  Berthe  qui  Vembrasse 
avec  une  émotion  mal  conlemie.) 

MAXWELL,  à  part. 
Décidément...  j'ai  perdu. 

LUCY,  à  Berthe. 
Qu'avez-vous  donc,  madame  ?  vous  pâlissez  ! 

BERTHE,  s'asscyant. 
le  ne  sais...  un  effet  inattendu...  C'est  drôle,  n'est-ce  pas?... 
Je  crois  même  que  j'en  ai  une  larme  dans  l'œil...  mais  c'est 
passé...  {Bmnt.)  Plus  rien  I 

MAXWELL,  à  part. 

Perdu!   peut-être!...   Oui,   cetie  femme...  cette  amazone... 

c'est  cela  1  (Tirant  ses  tablettes,  et  écrivant.)  «  A  minuit,  le  roi 

»  sera  au  pavillon  dos  roses.  Venez!  et  une  fois  Ih...  silence I  " 

[On  annonce  :  Le  roi  !) 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  LE  ROI,  WILSON,  SEIGNEURS  DE  LA  COUR. 

(Tous  par  le  fond.) 
LE  ROI,  allant  à  Lucy. 
Miss  Erykdale,  vous  vous  étonnez  peut-être  de  la  précipitation 
que  je  mets  h  conclure  ce  mariage  ;  mais  une  circonstance  toute 
particulière  que  j'ai  fait  connaître  à  Lionel... 

LUCY. 

Sire,  je  ne  juge  pas  vos  actes,  je  profite  de  vos  bontés. 
LB  noi. 

J'ai  déjà  fait  annoncer,  messieurs,  que  ce  soir  à  l'occasion  de  ce 
mariage,  et  en  attendant  la  grande  fête  de  demain,  je  donne  les 
violons;  lady  Lionel  Morlimer  me  fera  l'honneur  de  danser  avec 
moi.  Hien  n'est  prêt  au  château  d'Erykdaie.  Milady  daigne  ac- 
ceptiC  ici  l'hospitalité  pour  cette  nuit  ;  demain,  monsieur  lo  mar- 
quis conduira  sa  charmante  bru  k  son  domaine,  et  moi-même 
j'irai  l'y  visiter  avant  de  partir  pour  la  chasse,  si  toutefois  elle 
Teuthjenmo  lo  permeltre.  Monsieur  le  chancelier  va  nous  faire 


signer  le  contrat.  [Il  s'approche  de  la  table  où  est  assis  le  Chance- 
lier.) 

MAXWELL,  pliant  son  billet,  cherchant  à  droite  et  à  gauche  et  aper- 
ceront JFthon. 
Ah  !  Wilson  !  (Il  se  dirige  lentement  vers  le  fond.) 

LUCY,  à  Lionel  qui  est  pensif. 
Lionel,  vous  paraissez  triste,  qu'avez-vous  donc  ? 

LIONEL. 

Tout  à  l'heure,  Lucy,  vous  le  saurez.  En  ce  moment  ne  son- 
geons qu'à  notre  bonheur.  Voici  les  tilres  des  biens  de  vos 
ancêtres. 

LDCT. 

Cher  Lionel,  merci.  (Elle  ouvre  la  liasse  de  papiers  et  s'écrie  à 
mi-voix.)  Une  lettre!  pour  moi  seule  !  (Un  secrétaire  se  présente 
à  elle  ;  elle  lui  remet  les  papiers  et  garde  hi  lettre.)  Cette  écriture, 
je  n'en  saurais  douter,  c'est  d'elle,  c'est  de  mon  bon  onge.  (Les 
courtisans  se  soûl  formés  endivers  groupes  ;  le  Roi  est  assis  près 
de  la  tableoùle  Chancelier  rédige  le  contrat.  Le  Mnrqnis  et  Lionel 
répondent  bas  aux  questions  qu'on  leur  adresse  pour  le  contrat; 
dame  Berihe  dans  !(n  coin  suit  tous  les  personnages  avec  intérêt  ; 
Lucy  est  seule  surle  devant  de  la  scène  à  droite  ;  elle  ouvre  le  billet 
et  lit.)  «  Ma  chère  enfant,  le  jour  où  un  autre  devient  ton  protec- 
teur et  ton  appui,  le  jour  où  je  suis  forcée  d'abdiquer,  une  seule 
et  unique  fois  je  veux  te  voir;»  (parlé)  elle  viendra;  {lisant)  «mais 
à  une  condilian,  c'est  que  nous  n'aurons  ni  confident,  ni  témoin. 
(Parlé.)  Oh  I  non  cerles!  nous  deuxl  rien  que  nous  deux.  (Lisartt.) 
a  minuit,  pendant  la  fête,  au  bas  de  la  terrasse,  près  du  pavil- 
lon des  roses.»  (Avec  émotion  et  pliant  iaîe;(re.)  Tous  lesbonhewss 
à  la  fois!  Lionel  et  mon  bon  ange!  mes  deux  amours  1  (EUbaise 
la  lettre  et  la  serre  dans  sonsein.)  Oh  !  oui,  j'y  serai. 
LE  ROI,  lui  offrant  la  main. 

Miss  Erykdale,  le  chancelier  vous  attend.  {Il  la  conduit  prit 
de  la  table.) 

MAXWELL,  qui   a  redescendu  la  scène  avec  fFilson  tout  à  fait  à 
droite. 

Wilson,  tu  connais  dans  le  bois  la  petite  maison  verte? 

WILSON,  bas. 

Où  nous  avons  vu  entrer  plusieurs  fois  l'amazone  masquée? 

MAXWELL. 

Précisément.  Cette  lettre  pour  elle  et  rapporte  la  réponse. 
(fVUson  prend  le  papier  et  s'éloigne;  Maxwell  l'arrête.)  Ah  I  co 
petit  Gurth  confié  à  tes  soins,  où  est-il  donc  ? 

WILSON. 

A  l'office  où  il  fait  scandale.  Il  veut  enlever  toutes  les  per- 
ruques. (Mouvement  de  Maxtcell.  ff'ilsonsort.  Pendant  ce  temps 
dame  Berihe  a  redescendu  la  scène  à  gauche  et  se  trouve  près  du 
Chancelier.) 

LE  ROI,  qui  s'est  levé,  appelant  Maxwell. 
Maxwell  !  (bas)  qui  doit  annoncer  le  dopart  de  Lionel  ? 

MAXWELL,  bas. 
Votre  chambellan,   lord  Belgrave.  (Il  se  fait  un  mouvement 
autour  de  la  table.) 

LE  ROI,  se  retournant. 
Qu'y  a-t-il  ? 

LE  CHANCELIER. 

Sire,  cette  femme... 

BERTHE,  qui  a  pris  une  plume. 

Eh  bien,  cette  femme  demande  à  signer;  c'est  bien  la  peine 
défaire  tant  do  bruit;  est-ce  que  je  n'en  ai  pas  le  droit,  comte 
Lionel? (Mouvement  général.) 

LIONEL. 

Je  ne  sais  comment  m'excuser  devant  Votre  Majesté.  Dame 
Berthe  était  la  propriétaire  à  qui  j'ai  dû  racheter  le  château 
d'Erykdalo,  et  une  des  clauses  du  contrat  a  été  qu'elle  signerait. 

LE  ROI. 

Singulière  idée  I  n'importe  I  danio  Berthe,  ce  n'est  pas  nous 
qui  ferons  manquer  un  do  nos  gentilshommes  h  sa  parole;  soyez 
la  bien  venue  et  signez,  (y^uj;  courtisons.) Qu'en  dites-vous,  mes- 
Bieurs?  la  chose  est  originale. 

MAXWELL. 

Et  le  costume  du  dernier  galant.  (On  rit.) 

BEIITUB. 

Vous  riez  de  mon  costume,  messieurs  I  que  voulez-vous? 
c'est  celui  do  mon  pays  ;  on  s'habille  comme  cela  à  Nieuporl. 

LE  ROI. 

Vous  êtes  de  Nieuport,  ni'stressî 


BERTHE  LA  FLAMANDE. 


BETtTHB. 

Oui,  sire,  de  Nieuport,  où  Berthela  Flarannde  est  bien  connue. 
J'ai  par  là  d'assez  riches  magasins,  et  si  j'ai  osé  paraître  devant 
Votre  Majesté ,  c'est  que  j'ai  enlendu  dire  là-bas  que  le  roi 
Charles  II,  non-seulement  accueillerait  toujours  avec  bonté  une 
bourgeoise  de  Nieuport,  mais  encore  imposerait  silence  aux  dé- 
sœuvrés qui  voudraient  la  tourner  en  ridicule.  Est-ce  que  c'est 
vrai  ce  qu'on  dit  à  Nieuport,  sire? 
LE  noi. 

Pardieu  oui  !  c'est  vrai,  et  je  dis  pourquoi  et  tout  haut  toutes 
les  fois  que  j'en  trouve  l'occasion.  (On  se  groupe  avec  curiosité 
autour  du  Roi.)  Il  y  a  dix  ans  à  peu  près,  j'étais  sur  les  côtes 
d'.Angleterre,  errant,  fugitif,  sans  argent,  comme  cela  m'est 
arrivé  encore  plus  d'une  fois  depuis.  Un  rorps  d'armée  de 
Cromwell  était  à  une  lieue  de  nous  ;  devant  nous,  la  mer.  Nous 
allions  périr!  tout  à  coup  une  voile  h  l'horizon  !  c'est  le  pavillon 
desStuarts!  on  se  précipite!  sur  des  planches,  dans  des  canots, 
à  la  nage!  On  me  hisse  à  bord  dans  un  assez  piteux  état,  el  je 
trouve  devant  moi,  à  genoux,  une  espèce  de  capitaine  me  pré- 
sentant une  casseite  pleine  du  précieux  mêlai.  Sire,  me  dit-il, 
TOUS  êtes  sur  le  vaisseau  l'Intrépide;  cet  or,  ce  bâtiment  et  les 
hommes  qui  le  montent  sont  à  vous.  Je  veux  savoir  quel  est  le 
potentat  qui  peut  faire  de  si  magnifiques  cadeaux,  on  hésite, 
j'insiste,  et  on  me  répond  que  je  dois  cela... 

MAXWELL. 

A  qui  donc,  sire  ? 

LE  ROI. 

A  une  marchande  de  Nieuport.  Et  voilî»  pourquoi,  messieurs, 
je  ne  rencontre  jamais  une  bourgeoise  ou  une  maicliando  de 
celte  bonne  ville,  sans  lui  témoigner  les  plus  grands  égards, 
dans  la  pensée  qu'elle  pourrait  bien  être  l'amie  inconnue  à  qui 
je  dois  le  plaisir  de  vivre  el  l'avantage  de  régner. 

BERTUE. 

Merci  pour  notre  ville,  sire;  tout  le  monde  dit  que  vous  avez 
le  cœur  léger;  moi  je  dirai  que  vous  avez  la  mémoire  bonne. 
(Elle  se  relire  en  remontant  par  la  gauche  et  passe  derrière  le 
Chancelier.) 

LE  ROI,  remontant. 

Eh!  messieurs,  voilà  qui  ne  sent  pas  trop  la  marchande! 

SCENE  IX. 
Les  Mêmes,  LORD  BELGRAVE. 

LORD  BELGRAVE. 

Comte  Lionel,  tout  est  prêt  pour  votre  départ. 

LB  UARQUIS. 

Oti  allez-vous  donc,  mon  fils  ? 

LIONEL. 

En  France. 

LDCY. 

Vous  partez? 

LE  MARQUIS. 

AujouTd'hui-mâme? 

LIO^EL. 

A  l'instant,  mon  père,  pour  le  service  du  roi. 

LE  UARQUIS. 

Pour  le  service  du  roi,  il  faut  obéir. 

BERTHB,  à  Lionel  d'un  ton  conjidentiel. 
Un  instantl  un  instant  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  départ? 

LIONEL. 

Une  condition  imposée  par  le  roi,  qui  a  absolument  besoin  de 
mes  services  en  France. 

BERTHB. 

Aux  termes  de  notre  contrat,  j'ai  le  droit  de  connaître  toutes 
les  conditions. 

LIONEL. 

Je  Tais  chercher  à  la  cour  de  Louis  XIV  un  subside  de  500,000 
livres. 

BERTHB. 

Et  vous  leTiendrez  ? 

LIONEL. 

Aussitôt  que  je  l'aurai  obtenu. 

BERTHE. 

Ah!  je  n'ai  rien  à  dire  h  cela.  (Elle  va  s'asseoir  à  la  place  du 
Chancelier  qui  se  lève  poliment.  Elle  se  met  à  écrire.) 
LE  ROI,  qui  causait  avec  Maxwell. 

Comte  Lionel ,  sir  Georges  Maxwell  vous  remettra  vos  lettres 
de  créance. 


BRTHE,  continuant  d'écrire,  et  rappelant  Lionel  qui  va  pour  sortir. 
Dites  donc,  comte  Lionel,  vous  passez  par  Douvres? 

LIONBL. 

Sans  doute. 

BERTHE,  même  jeu. 
Vous  ne  connaissez  pas  par  là  Davidson? 

LIONEL. 

Non,  il  m'est  parfaitement  inconnu. 

BERTHE. 

On  vous  l'indiquera  ;  c'est  lui  qui  tient  mon  magasin  de  vieux 
fers...  (Tout  le  monde  rit;  elle  se  lève  et  prend  le  milieu  de  la 
scène.)  En  passant  à  Douvres,  remetlez-lui  donc  ce  papier  do  ma 
part. 

LIONEL. 

Très-volontiers.  (On  rit  plus  fort.) 

BERTHE.. 

Eh  bien!  quoi?  qu'avez-vous  à  rire?  Je  donne  à  monsieur  le 
comte  une  commission,  voilà  tout. 


ACTE  IL 


Vue  pittoresque,  dans  le  palais  de  Richraont.  Demi-lustre,  gaze  levée.  — 
A  droite,  au  premier  plan,  à  quelque  distance  de  la  coulisse,  un  banc 
entouré  d'arbres  formant  charmille.  —  A  gauche,  deuxième  plan,  l'en- 
trée d'un  pavillon  entouré  de  roses.  A  quelques  pas  et  en  avant  du  pavil? 
Ion.  un  banc  de  pierre.  — Au  quatrième» plan,  uneterrasse  àlaqueileon 
arrive  par  trois  ou  quatre  degrés  qui  tiennent  la  moitié  de  la  largeur  du 
théâtre.  —  Au  lointain,  des  jardins  à  perte  de  vue.  —  La  nuit  commence 
à  venir,  mais  une  nuit  d'été,  qui  permet  de  voir  toutes  les  physionomie» 
des  personnages  en  scène. 


MAXWELL  seul. 

{Regardantle pavillon  de  gauche.)  Ici,  c'est  icil...  voilà  le 
pavillon  que  Sa  Majesté  a  donné  pour  demeure  à  la  nouvelle 
comtesse  de  Mortimeri...  Je  l'ai  bien  observée...  elle  n'a  pas 
pour  le  roi  l'amour  qu'il  se  flatte  de  lui  inspirer...  mais  en  re- 
vanche, elle  adore  son  mari,  et  le  seul  moyen  de  réussir  dans 
mon  audacieuse  entreprise,  de  gagner  enfin  mon  manteau  de 
duc  el  pair,  c'est  de  déterminer  l'amazoue,  royaliste  enthou- 
siaste, à  se  dévouer  pour  lady  Monimer...  il  le  faut...  et  si 
Wilson  est  parvenu  jusqu'à  celle  dame,  j'espère...  {Apercevant 
fVilsonqui  vient  d'entrer  par  le  premier  plan  à  gauche.)  .Ah!  te 
voilà  !  tu  viens  seul... 

SCÈNE  U. 

MAXWEL,    WILSON. 

WILSON. 

Elle  me  suit. 

MAXWELL. 

Ah!...  c'est  bien! 

WILSON. 

Elle  hésitait  d'abord,  elle  paraissait  même  fort  en  colère  ; 
mais  tout  à  coup,  elle  s'est  décidée  quand  elle  a  reconnu  voire 
écriture. 

UAXWBLL. 

Mon  écriture  ! 

WILSON. 

Oui,  sur  le  billet  que  je  lui  ai  remis  do  votre  part. 

MAXWELL. 

Elle  me  connaît  donc? 


Je  le  suppose,  puisque  c'est  votre  lettre  qui  l'a  décidée...  elle 
a  prononcé  votre  nom  avec  beaucoup  de  vivacité,  puis  elle  a  dit 
à  une  femme  qu'il  lui  fallait  changer  son  habit  d'amazone  contre 
une  loileMe  de  cour,  et...  tenez,  la  voici.  (Entre  par  le  même 
côté  que  fFilson  une  dame  habillée  comme  Luc\i,.et  masquée. 
Maxwell  va  au  devant  d'elle  el  s'incline  tout  en  la  regardant  at- 
tentivement, et  en  cherchant  à  reconnaître  ses  traits  à  travers  son 
masque.) 
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SCENE  m. 

MAXWELL,  WILSON,   L'.nb  DAME  masquée. 


MAXWELL. 

Me  sera-t-il  permis,  niadanio.  de  in'incliner  le  premier  devant 
cette  niain^chaimante  qui  doit  avairt  peu  dispenser  toutes  les 
faveurs  de  là  cour,  tous  les  bienfaits  de  Sa  Majesié?...  Vous  ne 
lépoudezpas?...  Wilson  m'assure  qu'en  recevant  quelques  lignes 
sans  sipnalure,  vous  avez  prononcé  le  nom  de  celui  qui  vous  les 
avait  adressées...  J"ai  donc  le  bonheurd'èlre  connu  do  vous.  Par- 
lez... Riea  encore!  [A  ^i/son.)  Elle  est  muette! 

TVlLiON. 

Avec  Tousl  EUeue  l'était  pas  avec  moi...  Vous  lui  faites  peur  ! 

MAXWELL. 

Vcut\...  (Il prend  la  main  de  la  Dame  masquée.)  En  effet, 
vous  Tremblez,  madame.  Aurais-je  le  malheur...  {La  Daihe  re- 
tire avec  colère  sa  main  de  celle  de  Maxwell  el  s'éloigne  par  la 
droite  derrière  le  bosgiicl)  Elle  s'enfuit  1  ello  m'échappe  1  Quelle 
peut  ôire  cette  belle  mysicriouse  ? 

WILSON. 

Quelque  dame  de  votre  connaissance...  une  femme  mariée. 

MAXWELL. 

C'est  cela...  mariée  h  quelqu'un  do  nos  gentilshommes,  et 
sans  doule,  je  connais  son  mari. 

WlLSON. 

Vous  devez  le  connaître.  [Regardant  du  côté  de  lalerrasse-l 
Ah  !  par  là  quelqu'un  I...  la  nouvelle  mariée. 

MAXWELL. 

La  véritable  lady  Mortimerl...  Allons  rejoindre  l'autre... 
Toute  ma  fortune  est  dans  ses  mains.  [Maxwell  disparaît  par  la 
droite.  fVilson  le  suit.  Pendant  ce  temps,  Lucy  qni  avait  paru 
sur  la  terrasse  à  droite  est  descendue  lentement,  regardant  partout 
el  cherchant  des  yeux  quelqu'un.) 

SCENE  IV. 

LUCY,  puis  BERTHE. 

LUCY. 

Elle  ne  vient  pas  encore  !  Il  est  vrai  que  j'ai  quitté  le  bal  avant 
l'heure  indiquée...  Oh  !  c'est  que  je  suis  d'une  impatience.. .  Je 
vais  donc  la  voir...  celle  que  j'ai  si  souvent  appelée  de  mes 
vœux...  Elle...  la  gardienne  do  mon  bonheur!  Qt''-  de  choses 
j'ai  à  lui  demander  sur  mon  passé  '.  Une  femme  !...  c'est  elle  sans 
doute...  et  cependant,  si  elle  ne  vient  pas  la  première  me  lendre 
la  main,  je  n'oserai  jamais...  [Dame  Bcrthe,  même  costume  qu'au 
premier  acte,  mais  enveloppée  dans  une  grande  mantille  qui  la 
cache  d'abord  aux  yeux  de  Lucij,  aparu  sur  lu  'errasse,  au  dernier 
plan  à  gauche.  Elle  descend  les  marches,  s'approche  de  Lucy,  se 
découvre,  lui  tend  la  main  et  l'appelle.) 

BERTllU. 

Lucy. 

LUCY. 

Vous!  vous!...  dame  Berthe...  est-ce  possible!...  celle  qui 
jusqu'à  co  jour  a  remplacé  pour  moi  ma  pauvre  mère,  c'était... 

BEBTUE. 

Celait  moi...  Est-co  que  ça  vous  fAche  ? 

LiT.Y,  lui  baisant  la  main. 
Oh  !  non,  non...  mais  pourquoi  m'avoir  caché  pendant  si  long- 
temps... 

BEUTllE. 

Pourquoi?  pourquoi?  la  grande  affaire...  quand  je  ne  faisais 
que  mon  devoir,  ne  (allait-il  p.is  venir  ici  tout  exprès  pour  vous 
demander  de  la  reconnaissance?  Dailleurs,  je  n'avais  pas  le 
temps...  Quand  on  est  dans  le  commerce... 

LL'CV. 

Comment!  un  jour...  une  heure  1 

BEUTHE. 

Et  puis,  s'il  faut  tout  vous  dire,  je  m'étais  fait  une  promesse,  et 
une  bonne  marchande,  voyez-vous,  ne  manque  jamais  h  ses  en- 
gagements. 

LUCY. 

Eicclto  promesse? 

DEItTHE. 

Éiait  un  peu  dure;  mais  je  n'en  avais  que  plus  de  mérite  h  la 
tenir.  Je  ra  étals  imposé  loblii^nfion  de  no  mo  faire  roiinatlre  à 
vousquo  le  jour  oii  n)a  mis.sion  serait  .nccomplie.  C'élaii  la  ré- 
couipctisc  dont  je  liciçais  mon  âuioaux  heures  de  trisicsse  et  de 
laisitudo...  Co  jour  est  venu,  ul...etmo  voilà,  c'est  moi...  ôles- 
vuus  cuidiMlo  i  [Elle  6le  ea  mante.) 


IIÎCT. 

Vous  ôles  un  cœur  d'or  !  [En  dunnt  les  lignes  précédantes,  les 
deux  femmes  sont  venues  s'asseoir  dans  la  petite  charmille  placée 
à  droite.  Berthe  est  à  gauche  du  spectateur,  Lucy  à  droite.) 

BERTHE. 

Voyons...  causons  un  peu...  trouvez -vous  que  j'aie  bien  rem- 
placé la  mère  que  vous  avez  perdue? 

LUCY. 

Quelle  mère  eût  été  plus  ingénieuse  dans  sa  tendresse  I 

BERTUE. 

C'est  quelle  vous  aimait  tant  1 

LUCY. 

J'ai  conservé  d'elle  un  souvenir  vague,  mais  plein  de  charme. 

BERTHE,  vivement. 
Vous  TOUS  la  rappelez? 

LCCY. 

C'est  une  image  délicieuse  qui  traverse  parfois  mon  esprit 
comme  un  rêve. 

BERTHE. 

Unrêve!...unbeaurêve?...Chèreenfant,conlez-moidoncça. 

mcY. 

Autrefois,  il  y  a  bien  longtemps,  quand  j'habitais  le  château 

d'Erykdale,  j'ai  vu  souvent  une  femme  s'introduire  près  do  moi, 

furtivement,  pendant  la  nuit,  et  m'erabrasser  dans  mon  berceau. , 

BEBTHE,  à  part. 

Ahl  elle  s'en  souvient! 

LUCY. 

Les  paroles  qu'elle  murmur.iit  à  mon  oreille,  les  larmes  qu'elle 
versait  sur  moi,  car  elle  pleurait... 

BERTHE,  pleurant. 
Voyez-vous  ça...  pauvre  femme  ! 

LUCY. 

Ces  larmes  m'éveillaient  doucement;  alors  je  l'embrassais,  et 
elle  paraissait  heureuse. 

BERTHE,  à  part. 
Ohl  oui...  bienheureuse  !... 

LDCY. 

On  m'a  dit  qu'à  la  cour  du  roi  Charles  premier,  elle  était  la 
plus  brillante,  la  plus  belle  entre  toutes,  que  tous  les  homtnagis, 
toutes  les  adorations  étaient  powr  elle,  cl  que  sa  vertu  effaçait 
encore  sa  beauté.  Savez-vous  cela  ? 

EÉRTHE,  avec  mélancolie. 

Oui,  lady  Erykilale  tenait  un  ranz  dislingiré  h  la  conr.  Elle 
y  était  honorée,  fèiéo  même...  niais  un  jour  vint  où  il  lui  fallut 
déchoir  de  cette  pusilion  si  haute,  si  enviée... 

LUCY. 

Comment?, 

BEUTHE. 

Vous  n'ignorez  pas,  mon  enfant,  les  malheurs  effroyables  qui 
fondirent  sur  la  noblesse  anglaise  après  la  mort  du  roi.  Votre 
père  lui-même... 

iccY,  avec  douleur. 

Ah  !  oui...  l'échafaud. 

BERTHE. 

La  confiscation  frappa  ceux  que  la  mort  avait  épargnés,  et  la 
veuve  du  duc  d'Erykdale  fut  complètement  ruinée... 

LUCY. 

Mais  alors,  ce  château  racheté,  celle  immense  fortune.'.. 
BERTHE,  après  un  silence  et  gravement. 

Vous  les  devez  au  travail  do  votre  mère,  qui  échangea  sans 
hésiter  son  titre  de  noblesse  contre  un  nom  bourgeois  cl  passa 
subitement  des  spleudeurs  de  la  cour  aux  pénibles  labeurs  d'un 
commerce  obscur. 

LUCY. 

Mon  Dieu  !  que  m'apprcnez-vous  7 

BERTHE. 

Et  le  jour  où  elle  prit  cetlo  resolution,  elle  se  condamna  à  no 
jamais  vous  revoir  ! 

LUCY. 

Mais  pourquoi? 

BERTHK. 

Pourquoi  ?  parce  qu'il  ne  fallait  pas  que  cette  sorte  de  dégra- 
dation qu'elle  ncct'plait  avec  joii-,  elle,  \n)l  jamais  rejaillir  sur 
vous  ;  parce  qu'elle  craignait  pour  son  enfant  les  prévention?, 
le  ridicule,  le  sarcasme,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  qu'un  impu- 
dent railleur  pût  lui  faire  mentor  le  rouge  au  visage... 


berthë  la  flamande. 


LDCT. 

Rougir  de  ma  >Dère  !  oh  !  mais,  plus  eUe  se  serait  abaissée, 
plus  j'eusse  redoublé  pour  elle  d'amour  et  de  vénération  I 

BERTIIE. 

Oh!  elle  ne  doutait  pas  de  voire  cœur...  mais  enCn,  tous 
eussiez  été  malheureuse,  humiliée,  et  n'eussiez-vous  versé 
qu'une  larme,  toute  sou  œuvre  eût  été  détruite  1  Une  souffrance 
de  son  enfant,  vous  no  savez  pas  ce  que  c'est  pour  une  mère  ! 

LCCÏ. 

Mais,  se  résigner  h  des  travaux  si  peu  faits  pour  elle  I 

BIRTUE. 

Ce  n'était  rien  que  cela.  Si  sa  fille  eût  été  lày  sons  ses  yeux, 
sa  lâche  eût  été  facile  ;  mais  elle  et^it  loin  d'elle.  L'absence  I... 
l'absence!...  Ah!  comprenez-vous  combien  elle  a  éié  malheu- 
reuse I 

iCCY. 

Quel  courage  I 

BERTHE. 

Du  courage...  Ah!  elle  pleurai!  bien  un  peu  de  temps  eu 
temps...  mais  la  grandeur  du  but  qu'elle  poursuivait  Un  ren- 
dait bieniôt  loule  son  énergie...  Dieu  bénissait  ses  efforts,  ses 
coffres  se  remplissaient,  elle  voyait  erifin  briller  pour  ta  Lucy 
un  avenir  de  richesse  et  de  bonheur,  et...  et  c'est  alors... 

LUCY. 

Achevez... 

BERTBS. 

C'est  alors...  qu'elle  mourut. 

LOCT. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

BERTHE,  (Tune  voi.v  émue. 
Ëri  mourant,  elle  me  légua  le  soin  de  veiller  sur  vous...  Dès 
ce  moment,  mon  rôle  comuieuia. 

LICT. 

Ce  rôle  d'ange  gardien  que  vous  avez  si  bien  rempli  I 

BERTHE. 

Oh  !  je  n'avais  pas  grand  mérile  à  cela,  je  vous  aimais. 

Lier,  arec  une  surprise  naïve. 
Sans  me  coanailre  ? 

BERTHE. 

Oh  !  je  vous  connaissais  bien  un  peu...  je  vous  avais  avais  vue 
toute  petite...  et  bien  souvent  je  vous  avais  regardée  dormir 
dans  votre  berceau,  douce  et  calme,  et  souriant...  h  Dieu  sans 
doute...  ou  peut-être  à  voire  mèie.  Aussi,  vous  ne  mo  devez  pas 
de  remertîmeuts  ;  car  la  plus  heureuse  de  nous  deux,  allez , 
c'était  moi. 

LlCT. 

Ne  pas  vous  remercier,  ne  pas  vous  bénir? 

BERTUE. 

Vous  m'aimez  donc  un  peu  '? 

LDcr. 
Si  je  vous  aime  ! 

BERTHE,  prêtant  roreille  à  un  bruit. 
Silence! 

LDCT. 

Quoi  donc?  {Berthe  ne  répond  pas  à  Lucy,  se  lève  et  écoute.) 

SfnBNE    V. 

Les  Mêmes,  GURTH,  WILSON. 
ot;RTH,  paraît  sur  la  terrasse  à  droite,  suivant  fFilson. 
Wilsonl  il  est  près  de  minuit,  et  je  croyais  vous  avoirprévenu 
que  j'ai  l'habitude  de  sucer  une  aile  de  volaille  à  cette  heure-là. 

WILSON. 

Ah  l  quel  ennui  l 

GCIRTa. 

Mais,  Dieu  me  damne,  je  suis  l'homme  le  plus  mal  servi  de 
toute  l'Angleterre.  —  Wilson  1 

WILSON. 

Laissez-moi  tranquille. 

CORTH. 

Ne  me  quittez  pas  ! 

WILSOK. 

Il  est  fou  I 

GDRTH,  à  part. 

Si  je  proûiais  de  la  lune  pour  jeior  un  coup  d'œil  sur  ses  che- 
veux. {Jl  se  rapproche  de  ff'iLon,  la  matn  tendue  vers  ses  che- 
veux, et  loua  deux  disparaissent  par  la  terrasse  à  gauche.) 


I  tuer,  à  Berthe. 

Mais  que  craignez- vous  'L.. 

BERTHE. 

La  coiîfidence  que  vous  venez  d'entendre,  mon  enfant,  doit 
rester  entre  nous  deux. 

LUCï. 

Un  secret  ! 

BERTnfe. 

C'est  la  volonté  de  votre  mère. 

LUCY. 

Ainsi,  je  ne  pourrai  dire  à  personne  combien  vous  m'êtes 
chère  î 

bertde. 
A  personne. 

LUCT. 

Oh  1   mais,   je  me  dédommagerai  en  vous  le  disant  à  vous- 
même... 

BERTHE, 

Pas  bien  longtemps,  car  dès  demain  je  serai  partie... 

LUCY. 

Si  lot! 

BERTHE. 

Je  n'ai  demandé  que  vingt-quatre  heures  pour  vous  livrer  les 
clefs. 

LUCY. 

Et  je  ne  vous  verrai  plus? 

BERTHE. 

Est-ce  que  je  suis  la  seule  personne  qui  s'intéresse  h  vous? 

LUCY. 

Lionel  !  il  est  si  loin  ! 

BERTHE,    confidentiellemeiit. 
Heu  1  qui  sait  s'il  ne  reviendra  pas  dans  quelques  jours.* . 
dans  quelques  heures  peut-être  ? 

LUCY. 

Ce  serait  un  miracle  ! 

BERTHE,  riant. 
Bah  !  on  en  a  vu  de  plus  forts  que  ça. 

LUCY. 

Vous  souriez!...  On  dirait  que  vous  avez  un  espoir... 

BERTHE. 

Rien...  rien...  l'heure  s'avance,  il  fautparlir.  {Ellevaàdroite 
reprendre  sa  mante  sur  le  banc  et  la  remet  sur  ses  épaules.) 
LLCY,  à  pari,  pensive. 
Dans  quelques  heures  !...  pourquoi  a-t-elle  dit  cela?  (Ellere- 
garde  dame  Berthe  qui  se  dispose  à  partir.) 
wii.soN,  rentrant  par  le  premier  plan  de  gauche,  suivi  par  Gurlh 
qui  cherche  à  lui  enlever  sa  perruque. 
Allons  1  boni  encore  votre  manie  !  • 

GURTH. 

Non,  non,  c'est  une  mouche...  une  mouche  qui  était  dans  vos 

cheveux. 

WILSON. 

En  voilà  un  qui  me  fatigue  I 

GURTH. 

Il  faitlourd  ce  soir...  je  vais  me  reposer  ici.  {Il  s'étendsur  le 

banc  de  pierre.)  Wilson  !  vous  m'éveillerez...  quand  j'aurai  soif. 

WILSON,  leregardnnt  s'endormir  et  sortant  par  où  il  est  enttê. 

Oui,   prends-y  garde.  (Berthe  a  remis  sa   mantille  sur  sci 

épaules,  elle  passe  derrière  la  charmille,  et  remonte  le  théâtre 

jusqu'au  pied  de  la  terrasse.) 

IDCY,  se  rencontrant  avec  elle,  et  t(i  retenant  par  le  bras  au  wo- 

ment  oà  elle  va  monter  les  degrés. 

Demeurez,  demeurez  encore,  dame  Berthe...  et  lépondez-nioi. 

BERTHE. 

Que  me  voulez-vous  î 

LUCY. 

Je  ne  sais,  mais  il  me  sembls  que  ma  mère  est  encore  do  ce 
monde. 

BEBTHE,  stupéfaite  et  interdite. 

Votre  mère  I  oh  !  oh  1  par  exemple  !  voilà  des  idées  !...  (Elle 
monte  un  degré.) 

LUCY. 

Elle  existe..,  et  c'est  une  cruauté  à  vous  de  me  le  c.icher... 

BERTHE,  à  part,  ayant  monté  tous  les  degrés. 
Oh  I  mon  courage  !...  mon  courage.  (Nuit  graduée.) 
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BERTHE  LA  FLA  VIANDE. 


UCT. 

Vous  ne  répondez  pas  ? 

BDUTHE. 

Je  ne  réponds  pas  h  des  folies...  et  je  pars.. .{Elle  fait  quelques 
fas  sur  la  terrasse.) 

iccr,  la  suivant. 

Par  pitié  un  mot,  un  seul  mot. 
cEUTiiR,  sur  la  terrasse  «n  peu  à  gauche  et  près  de  disparaître. 

Adieu  ,  Lucy...  à  demain,  au  château  d'Erykdale.  {Elle 
sort  vivement  par  la  gauche.) 

LCCT. 

A  demain!...  Ohl  noTi,  non,  je  n'attendrai  pas  jusque-là... 
{Elle  disparaît  à  gauche  sur  la  terrasse  à  la  suite  de  Berthe.  — 
Nuit  complèie.) 

SCÈNE  VI. 

GURTH,  puis  LE  ROI,  ^iAXWELL. 
CCBTH,  sur  snn  banc  de  pierre,  ronfle  d'une  manière  formidable, 
puis  il  paraît  fort  aqilé  pendant  son  sommeil,  remue  les  nxains 
et  les  jambes,  et  s'écrie  : 

Arrêtez-le...  c'est  lui...  c'est  mon  fer  à  cheval...  mon  voleur... 
Oiez-lui  sa  perruque...  Ah!  la  voilà!...  Tiens!...  elle  est  rousse  ! 
(Jl  se  tait,  paraît  plus  calme,  et  se  remet  à  ronfler. — Le  Roi  et 
Maxwell  sont  enrcs  ensemble  par  la  terrasse  à  droite,  et  se  trou- 
vent à  peu  de  dislance  du  banc  où  Gurlh  est  élcnda.) 
LE  noi,  à  Maxirell,  avec  impatience. 
Eh  bien,  soit,  je  te  l'ai  promis,  lu  seras  duc  et  pair. 

G'jniH ,  se  réveillant  en  sursaut. 
Duc  et  pair?  qu'.st-ce  que  c'est  que  ça?  (Jl  se  frotte  les  yeux.) 
Un  duc  et  pair?  {Il  heurte  Maxwell.) 

MAX\^'ELL. 

Ahl  c'est  ce  maudit  Gurlh!  {Il  sort  vivement  par  lagaucheau 
premier  plan.  Le  Roi  s'éloigne  du  côté  opposé.) 
guuth. 

Eein  1  qu'est-ce  qu'a  dit  :  Co  ninudit  Gurth  i'En  v'ià  une  per- 
ruque h  visiter!  {Il  sort  en  courant  par  te  premier  plan,  reparaît 
au  fond  n  la  gauche  de  la  tcrra.^se,  la  traverse,  et  heurle  le  Mar- 
quis qui  vient  d'entrer  par  la  droite.) 

LE   MARQUIS. 

Prenez  donc  garde. 

GCRTH. 

Ne  faites  pas  attention,  monsieur...  vous  ne  m'avez  pas  fait 
de  mal.  {Il  sort  par  la  droite  de  la  terrasse.) 
SCENE  VII 
LE  MARQUIS,  puis  LE  ROI,  et  la  DAME  masquée. 
LE  MARQUIS,  à  lui-même. 
J'étouffais  au  milieu  de  cette  fêle....  L'absence  de  Lionel.... 
et  Lucy  elle-même  avait  quille  le  bal  depuis  une  heure  ..  Per- 
sonne! personne  avec  qui  parlagrr  la  tristesse  que  me  cause 
le  départ  do  mon  fils  {Pendant  ce  monologue  du  Marquis,  le  Roi 
a  reparu  à  droite,  derrière  la  charmille,  tenant  sous  le  bras  la 
Dame  masquée.) 

LE  noi,  lui  mettant  un  anneau  au  doigt. 
A  vous,  madame,  à  vous  relie  bai^ue  qui  vous  donne  sur  moi 
tout  pouvoir.  {La  Dame  met  l'anneau  à  son  doigt.) 

IB  MAP.QUIS. 

Une  aventure  galante,  éloignons-nous.  (Il  va  pour  sortir  à 
gauche.) 

LE  ROI 

Oui,  ma  chère  Lucy... 

LE  MARQUIS. 

Lucy  !  (Il  s'arrête.) 

LE  noi. 
C'est  la  douleur  dans  TSime  que  j'ai  consenti  à  ce  mariage. 

LE  MAHOUis  à  part. 
Ce  mariage...  Ah!  malgré  moi,  je  demeure  cloué  h  cette  place. 

SCENE     VIII. 

Les  Mêmes,  LUCY. 
LUCT,  reparaissant  à  gauche  sur  la  terrasie,  et  marchant  vers  la 
droite  à  recutujts,  les  yeux  /i.rc's  devant  elle  comme  regardant  au 
loin. 

Elle  s'est  échappée...  mais  Ih-bas...  je  la  vois  encore... 
LE  ROI,  emmenant  doucement  l'inconnue  vers  le  côté  gauche  de 
la  terrasse. 
Ce  nom  do  comtesse  Mortimer...  ce  nom,  je  le  déteste,  et  vcus 


ne  serez  jamais  pour  moi  que  Lucy  Erykdale,  celle  qui,  en  me 
donnant  une  hosf'ilalité  généreuse  aux  jours  de  mon  exil,  a  fait 
de  moi  pour  jamais  son  adorateur  et  son  esclave.  {Pendant  cet 
derniers  mots,  le  Roi  et  la  Dame  masquée  ont  gravi  lentement  les 
degrés  de  la  terrasse,  et  disparaissent  à  gauche.) 

LE  MAIIQUIS. 

Qu'ai-je  entendu?  grand  Dieu!  c'est  par  là...  oui,  par  là  !... 
{Il  s'élance  du  côté  où  la  voix  du  Roi  s'est  fait  entendre  en  der- 
nier lieu.  Quand  il  arrive  au  pied  de  la  terrasse,  le  Roi  et  la 
Dame  masquée  ne  sont  plus  là.  Lucy,  suivant  toujours  des  yeux 
Berthe  qui  est  censé  s'éloigner,  fait  quelques  pas  en  avant  sans 
voir  le  Marquis.  Un  rayon  de  la  lune  éclaire  son  visage.  Elle  en- 
voie des  baisers.) 

iDCT ,  sur  la  terrasse. 

Adieu  encore!...  adieu!  adieu!... 

LE  MARQUIS,  OU  bos  de  la  terrasse. 

C'était  elle  !...  c'était  Lucy  !  (La  toile  tombé). 


ACTE  in. 

Salle  gothique  aa  château  d'Erykdale.  —  Grande  porte  au  fond  donnant  sur 
une  galerie.  —  Portes  à  droite  et  à  gauche  ;  à  droite,  premier  plaD. 
pupitre  où  est  déposé  un  livre  doré.  —  A  gauche,  petite  table. 


BERTHE.  Domestiques,  GURTII,  HARRY. 

BERinn. 
Vous  m'avez  comprise,  je  tiens  à  livrer  le  château  bien  pourvu 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  ;  votre  jeune  maîtresse  n'aurait  ni 
le  temps  de  songer  h  tout  cela,  ni  l'esprit  à  s'en  occuper...  Mon- 
sieur le  mailre  d'hôtel,  vos  approvisionnemenis  sont  suffisants? 
bien  !  Monsieur  le  sommelier,  votre  cave  est  assez  garnie? 
voyons  votre  état  de  situation.  {Regardant  un  papier  qu'elle  lui 
prend.)  Vins  de  France,  Madère,  Porto...  bon  !  Madame  !s 
femme  de  charge,  tout  est  en  règle  chez  vous?  linge  de  corps, 
linge  de  lable,  linge  de  service  !  Allons,  bien,  mes  enfants,  cha-  , 

cun  à  son  poste;  voire  maîtresse  va  rentrer  et  sans  doute  visiter  f 

le  cliâieau...  {Les  Domestiques  sortent  par  le  fond.  Elle  fait  signe  " 

à  Hurry  de  rester,  il  attend  sur  le  devant  de  la  scène,  Foyant 
Gurth  parmi  les  domestiques.)  Ah  çà,  et  toi,  mon  garçon,  je  »)« 
te  connais  pas.  Qui  es-tu  donc? 

GURTH. 

Vous  ne  me  reconnaissez  pas?  Biaise  Gurth  qui  a  trayaillé 
autrefois  dans  vos  chantiers  de  Nieuport. 

BERTHE. 

Ah!  bien!  Le  fils  de  ce  brave  Gurth  qui  est  mort  en  défen- 
dant le  roi  à  bord  i%  l'Intrépide .'...  Tu  as  à  me  parler? 

GURTH. 

J'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

BERTHE. 

Eh  bien,  attends  un  peu.  Toi,  Harry,  tu  as  bon  pied,  bon  oeil, 
tu  vas  monter  sur  la  peiiie  tour  et  tu  regarderas  du  côté  de  la 
roule  de  Douvres. 

HARRT. 

Oui,  dame  Berthe. 


Quant  tu  verras  un  cavalier  portant  à  son  feutre  une  plume 
noire  ei  so  dirigeant  veis  la  petite  avenue,  tu  viendras  m'aver- 
tir;  sijo  suis  avec  quelqu'un,  lu  te  montreras  seulement  et  je 
saurai  ce  que  cela  voudra  dire.  Tu  as  bien  compris? 

HARRY. 

Oui,  dame  Berthe. 

BERTHE. 

Va!  [Le  Domestique  sort  par  le  fond  à  droite.  A  Gxirth.) 
Maintenant,  je  suis  à  loi.  Mais  comment  as-tu  su  que  j'étais 
ici  ?  (Elle  va  ouvrir  une  armoire  secrète  au  fond,  à  droite.) 

GURTH. 

Dame...  à  la  cour... 

BERTHE,  se  retournant  et  souriant. 
Tu  vas  à  la  cour...  toi? 

GURTH. 

Depuis  hier,  jo  la  fréquente. 

BERTHE,  occupée  à  son  armoire. 
Et  tu  dis  qu'en  s'occupe  de  moi  par  là  ? 

GURTH. 

Mais  oui,  mais  oui.  Nous  y  avons  produit  tous  deux  beaucoup 
d'elfet. 


BSRTHE  LA  FLAMANDE. 


BERTBC,  tirant  de  l'armoire  tm  coffret  qu'elle  va  déposer  sur  la 
table  à  gauche.  A  part. 
C'est  pour  elle...  pour  ma  Lucy...  {Haut  et  ouvrant  son  cof- 
fret.) Eh  bien,  mon  garçon,  je  suis  bien  aise  de  te  roToir. 

CURTH. 

Et  moi  donc,  car  vous  allez  me  faire  retrouver  mes  neuf 
cents  écus!  vous  savez,  mes  neuf  cents  écus  que  ma  tante Vaii- 
Truck... 

BERTHE,  se  tournant  vers  lui. 

Ah  !  oui,  j'ai  entendu  parler  de  cela...  Tu  ne  l'as  donc  pas 
encore  touché...  cet  héritage?  {Elle  s'assied elregarde  dans  son 
coffret.) 

CURTH. 

Il  a  été  touché,  oui,  mais  c'est  un  aulro  qui  l'a  touché...  un 
scélérat  qui  se  cache  à  la  cour  sous  un  faux  nom  et  que  je  n'ai 
jamais  vu,  ce  qui  me  gène  pour  le  reconnaître...  Mais  je  cours 
après  et  je  crois  bien  avoir  mis  la  main  dessus. 

BERTUE. 

Allons,  tant  micui. 

CURTH. 

C'est-à-dire  que  ça  ne  dépend  plus  que  do  vous. 

BERTHE. 

De  moi  1  Voj'ons,  quepuis-jo  faire? 

GLRTH. 

Faut  vous  dire  d'abord  que  je  suis  fort  bien  avec  lo  roi 
Charles  II.  Il  me  traite  comme  son  ami.  Je  mange  à  sa  cuisine. 

DERTHE. 

Oh  l  mais,  tu  es  un  personnage  ! 

GUr.TU. 

Oui,  je  suis  assez  bien  en  cour.  Pour  lors,  je  m'étais  donc 
endormi  cette  nuit  dans  le  parc,  auprès  du  pavillon  des  roses, 
où  je  prenais  le  serein,  quand  jo  suis  réveillé  tout  à  coup  par 
deux  hommes  dont  l'un  disait  à  l'autre  :  Je  te  l'ai  promis,  tu 
seras  duc  et  pair. 

BERTHE. 

Ah  çà,  mais,  mon  garçon,  cet  homme-là,  c'était  le  roi. 

GURTU. 

Je  le  sais  bien,  puisque  je  l'ai  revu  un  instant  après  avec  une 
dapie  à  sou  bras. 

BERTHE. 

Ahl... 

GURTH. 

Oui,  oui,  une  dame  masquée,  même  qu'ils  causaient  tout  bas 
comme  deux  amoureux...  {It  imite  deux  personnes  qui  causent 
avec  mystère.) 

BERTHE,  à  part  et  assise. 

Celte  cour  !  Ah  !  j'espère  bien  que  ma  Lucy  n'y  paraîtra  pas 
souvent. 

GDRTH. 

Je  suis  discret,  je  flle...  Mais  v'ià-t-il  pas  qu'en  me  sauvant 
j'.iccroche  deux  jambes  et  j'entends  une  voix  qui  crie  :  C'est  ce 
maudit  Gurth  I  Maudit  Gurlh!  Vous  comprenez  que  ce  ne  pou- 
vait êlre  que  mon  voleur  et  je  parierais  que  c'était  à  lui  que  le 
roi  venait  de  dire  :  Tu  seras  duc  et  pair  ! 

BERTHE. 

Duc  et  pair  I  un  tel  homme  I  allons,  tu  perds  la  tête  I 

GURTH. 

C'est  ce  que  nous  saurons  aujourd'hui,  car  vous  devez  le  con- 
naître, vous,  dame  Berthe,  et  c'est  pour  ça  que  je  suis  venu 
vous  chercher.  Vous  savez  bien,  Maurice  B'irmann...  lo  fils  à 
Jean  Birmann,  le  barbier,  et  qui  était  voire  locataire. 

BERTHE. 

Oui,  en  effet,  je  me  rappelle  ce  nom...  mais  je  n'ai  jamais  eu 
affaire  à  lui...  cela  regardait  Davidson. 

GURTH. 

Ah!  Dieu  de  Dieu!  j'ai-t-y  du  malheur...  Quand  je  pense  que 
cette  nuit  je  l'ai  attrapé  par  sa  perruque...  mais  impossible  de 
l'enlever,  elle  tenait  trop  fort... 

BERTHE,  le  regardant  avec  surprise. 

Ah  çà,  qu'est-ce  que  tu  me  chantes  là  ? 

.   GURTH. 

Ecoutez,  dame  Berthe,  un  renseignement,  un  simple  rensei- 
gnement... Vous  qui  connaissez  les  usages,  ça  se  coUe-t-il,  les 
perruques?  dites-moi  franchement  si  ça  se*  colle?  avez-vous 
remarqué  ? 

BERTHE. 

Mon  garçoo,  je  ne  remarque  qu'une  chose,  c'est  que  tu  n'as 


pas  les  idées  très-nettes.  As-tu  mangé  aujourd'hui?  [Elle  se 
lève.)  "        ■• 

GURTH. 

Bon  !  vous  me  rappelez  justement  que  Wilson  a  oublié  de  me 
servir  mon  thé,  le  drôle  I  (A  part.)  Je  prierai  le  roi  de  me  le 
chauger. 

BERTHE. 

Eh  bien,  mon  garçon,  tiens.  Derrière  cette  porte  un  escalier 
tournant  et  en  bas  la  cuisine  où  lu  te  feras  servir  tout  ce  que 
voudras.  [Elle  va  vers  le  fond.  Maxwell  y  paraît  en  même  kmps, 
venant  de  la  droite.) 

GURTH,  à  part,  sur  le  devant  du  théâtre  à  droite. 

Ce  que  je  voudrai.  C'est  gentil,  ça. 

SCENE  II. 

BERTHE,  GLRTII,  MAXWELL. 

MAXWELL,  s'inclinant. 

Madame. 

BERTHE. 

Vous  désirez  quelque  chose? 

GURTH,  absorbe,  sur  le  devant  à  droite. 
^  Qu'est-ce  que  je  pourrais  donc  bien  manger?  (//  fait  le  gale 
d'un  homme  qui  assaisonne  un  mets.) 

MAXWELL,  à  Berthe. 
Je  viens  prévenir  lady  Mortimer  que  le  roi,  en  se  rendant  à 
la  chasse,  a  l'intention  d'honorer  d'une  visite  le  châleau  d'Ervk- 
dale.  " 

BERTHE. 

Tout  sera  prêt,  monsieur,  pour  recevoir  dignement  Sa  Ma- 
jesté! 

MAXWELL,  à  part. 

Ce  Gurth  ici!  Oh  !  il  faut  que  je  sache...  {A Berthe.)  Vous  me 
permettez  de  dire  deux  mots  à  co  jeune  garçon  do  la  part  du  roi  ? 

BERTHE. 

Faites,  monsieur.  {Elle  sort  par  le  fond  à  gauche.) 

«SCENE  III. 

MAXWELL,  GURTH. 

GURTH,  rêvant. 
C'est  ça  :  uno  sauce  aux  olives,  avec  un  peu  de  vinaigre... 
pas  trop  de  vinaigre  !  parce  que  ça  empêche  de  boire,  ça  fait 
trouver  le  vin  mauvais. 

MAXWELL,  tapant  sur  Vépaule  de  Gurlh. 
Monsieur  Gurlh  ! 

GURTH,  arraché  à  sa  rlêverie. 
llein!  quoi? 

MAXWELL,  s'incUnant  respectueusement. 
Monsieur  Gurlh,  n'est-ce  pas  vous  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
voir  hier  h  la  cour  î 

GURTH. 

Oui,  oui,  j'y  étais.  Je  crois  même  y  avoir  fait  quelque  sensa- 
tion. 

MAXWELL. 

A  qui  le  dites-vous?  On  ne  s'entretient  plus  que  de  votre  mé- 
rite, et  le  roi  lui-même  s'ennuie  do  ne  pas  vous  voir. 

GURTH. 

Le  roi...  En  effet,  je  lui  inspire  de  l'intérêt. 

MAXWELL. 

Mais  dites-moi  donc,  monsieur  Gurth,  est-ce  uno  erreur?  il 
me  semble  que  vous  avez  l'accent  flamand. 

GURTH. 

Co  n'est  pas  une  erreur,  monsieur,  je  suis  Flamand...  de  la 
Flandre. 

MAXWELL. 

Oui  dà!...  mais  j'ai  beaucoup  voyagé  dans  la  Flandre... 
Charmant  paysl 

GURTH,  à  part. 
C'est  drôle...  voilà  une  voix... 

MAXWELL. 

.Te  me  suis  môme  arrêté  quelque  temps  à  Nicuport...  oh  !  une 
jolie  petite  ville. 

GURTH. 

Je  crois  bien,  monsieur,  c'est  la  mienne,  ma  ville  nalnlc,  im 
je  suis  né. 

MAXWELL. 

Ah!  vous  êtes  de  Nieuport.  J'y  ai  connu  diverses  personnes 
que  vous  avez  dû  connaître  aussi  alors...  et  entre  autres,  le  fils 
d'un  certain  Gormann,  Ferraann... 


\ 
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cuRTH,  Vivement. 

MAXWELL. 


BirmannI 

C'est  ça...  Birmann. 

GURTH. 

Ah!  monsieur,  en  voilh  un  gueux,  en  voilà  un  gredin  ! 

MAXWELL,  à  part. 
Je  ne  m'étais  pas  trompé.  C'est  un  ennemi... 

GURTH. 

Ah  !  le  brigand  ! 

MAXWELL,  à  part,  observant  Gmih, 

Mais  qui  peut-il  être?  [Haut.)  Comment,  monsieur  Gurlh, 
vous  auriez  eu  à  vous  en  plaindre?  moi  qui  le  croyais  un  si 
honnête  homme. 

GURTH. 

Lui,  un  honnête  homme!  mais  imaginez-vous,  monsieur,  que 
la  vieille  mère  Van-Tiuck...  pauvre  femme  1 
MAXWELL,  à  part. 
Ah  !  bon  !  un  héritier  Van-Truck. 

GURTH. 

Vous  n'avez  pas  connu  la  mère  Van-Truck? 

MAXWELL. 

Je  n'ai  pas  eu  cet  honneur. 

GURTH. 

Faut  donc  vous  dire  qu'elle  me  répétait  sans  cesse  quand  elle 
venait  me  voir  au  chantier... 

MAXWELL,  s'oubliant. 
Ah  !  le  neveu  I 

GURTH. 

Le  neveu!  hein?  qu'est-ce  qui  vous  a  donc  dit  que  j'étais  le 
reveu? 

MAXWELL,  à  part. 
Je  me  suis  trahi. 

GURTH,  à  part. 

Le  neveu  !  mais  ça  doit  être...  (Regr^ant  sa  perrrique.)  Avec 

ça  que  sa  perruqueest  longue  et  touffue.  {Il  allonge  la   main 

comme  pour  la  lui  enlever.  Maxwell  se  retourne,  Gurlh  s'arrête. 

Maxwell  passe  devant  Gurlh.) 

MAXWELL. 

Vous  me  demandez...  qui  m'a  dit  que...  vous  étiez  le  neveu? 

GURTH,  à  part. 
C'est  la  voix  qui  a  crié  :  Maudit  Gurth!  (Même  jeu  de  scène. 
Maxwell  se  retourne  encore.  Gurlh  s^arrête  de  nouveau.) 

MAXWELL. 

Mais  c'est  le  roi  qui  parle  sans  cesse  de  vous  et  prend  plaisir 
à  lacoater  votre  histoire  à  tout  le  monde. 

GURTH. 

Le  roi!  il  vous  a  parlé  de  ma  tante  Van-Truck? 

MAXWELL. 

Certainement.  Je  vous  dis  qu'il  ne  cesse  de  s'occuper  de  vous. 

GURTH. 

Bah! 

MAXWELL. 

Il  songe  môme  h  vous  mettre  sur  un  bon  pied  à  la  cour,  à 
vous  donner  un  emploi  honorable  ;  et  d'abord,  ce  costume  ne 
sied  plus  à  votre  nouvelle  position...  Voici  vingt-cinq  guinées 
pour  vous  vêtir  convenablement. 

GURTH,  prenant  l'argent. 

Mais  il  a  la  voix  très-douce,  cet  homme,  je  m'étais  trompé.  — 
F- 1 cet  emploi? 

MAXWELL. 

Le  roi  avait  d'abord  songé  h  la  diplomatie. 

GURTH. 

Je  ne  connais  pas  cette  personne-là. 

MAXWELL. 

Il  voulait  vous  envoyer  dans  quelque  cour  d'Europe  pour  y 
représenter  l'Angleterre.     - 

GURTH. 

Los  cours  d'Europe...  c'est  fort  honorable. 

MAXWELL. 

Car  il  sait  que  vous  êtes  fin. 

GURTH. 

En  effet...  en  effet,  je  lui  ai  dit  quo  j'étais  fin... 

MAXWELL. 

Excellente  idée  quo  vous  avez  eue  1;1  ;  mais  il  a  réfléchi. 


GDRTH. 

Ah  !  il  me  donne  un  autre  emploi  ? 

MAXWELL. 

Oui,  celui  d'inspecteur  des  chenils  royaux. 

GURTH. 

Inspecteur  des  chiens  du  roi.  Oh  I  c'est  fort  honorable  aussi. 

MAXWELL. 

Et  maintenant,  pas  une  minute  à  perdre.  Il  faut  aller  tout  de 
suite  chez  le  tailleur. 

GURTH. 

Le  tailleur.,    mais  c'est  que  je  ne  sais  pas... 

MAXWELL,  appelant. 
Holà  !  (fVllson  paraît  au  fond  à  droite.  Il  parle  bas  à  V  oreille 
de  mison.) 

GURTH,  à  part. 

Voyons,  voyons,  réfléchissons  ;  il  s'agit  de  plaire  aux  chiens  du 

Roi.  Pourvu  que  je  puisse  m'emendre  avec  eux. 

WILSON,  o  Maxwell. 

Comptez  sur  moi.  (Montrant  Gurth.)  Justement,  je  ne  peux 

pas  le  souffrir. 

MAXWELL,  haut  à  TFilson. 
Vous  avez  bien,  compris,  Wilsnn,  le  meilleur  tailleur  !  Adieu, 
monsieur  Gurlh,  adieu.  [A part.)  M'en  voilà  débarrassé,  et  pour 
longtemps.  [Il  sort  par  le  fond  à  droite.  ) 

WILSON. 

M.  Gurth,  quand  vous  voudrez. 

GURTH,  occupé  à  compter  son  argent. 
Tout  de  suite,  Wilson,  allons  chez  le  tailleur. 

WIISON. 

A  vos  ordres.  {A  part.)  Dans  cinq  minutes  sous  clef,  et  dans 
deux  heures  en  route  pour  les  Grandes-Indes. 

GURTH,  tapant  la  joue  de  Wilson  avec  des  façons  de  grand 

seigneur. 
Wilson,  vous  êtes  un  vaurien,  mais  je  penserai  h  vous.  Je 
vous  ferai  un  sort.  Allons  chez  le  tailleur.  [Le  Marquis  paraît  a 
gauche.  Ils  s'inclinent  et  sortent  par  la  droite.) 

SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  puis  LUCY. 

LE  M.ARQUIS,  Seul. 

Oui,  c'est  à  Lionel  qu'appartient  la  vengeance.  0  mon  Dieu  ! 
voici  le  livre  d'or  de  cette  noble  maison;  le  livre  où  les  illustres 
hôtes  qui  ont  été  reçus  sous  ce  toit,  ont  inscrit  leur  nom.  A  la 
première  page, Richard  Cœur-de-lion;  h  la  dernière,  Charles 
premier, et  maintenant  la  honte,  le  crime!.., 

SCENi:  V. 

LUCY,  LE  MARQUIS. 
LUCY,  entrant  par  la  gauche  sans  roir  le  Marquis. 
Mon  Dieu!  Elle  n'est  pas  ici  non  plus!  J'ai  parcouru  tout  le 
château  sans  pouvoir  la  trouver  ! 

LE  MARQUIS,  apercevant  Lucy,  à  part. 
Cette  femme  ! 

LUCY,  apercevant  le  Marquis. 
Ah!  monsieur  le  marquis,  je  voulais  parler  à  dame  Berthc... 
Vous  ne  l'avez  pas  vue  ?... 

LE  MARQUIS. 

Non,  milady. 

lUCT. 

C'est  singulier!... 
LE  MARQUIS,  voyant  OU  coude  Lucy  le  médaillon  qu'il  lui  a  donné. 
Ce  médaillon  I...  elle  ose  le  porter! 

LUCY. 

Depuis  une  heure,  je  la  cherche  et  ne  puis  la  rencontrer!, 

LE  MARQUIS. 

Pardon,  milady,  ce  portrait...  je  vous  prie  de  me  le  remettre. 

LUCY,  surprise. 
Ce  portrait...  vousmo  l'aviez  donné  pour  le  porter  toujoius, 
disiez-vous  ? 

LE  HABQUIS. 

En  ce  moment,  je  dois  le  reprendre. 

LUCY. 

Mais...  quelle  raison?... 

LE  MARQUIS. 

La  raison  !...  milady,  j'étais  colle  nuit  au  pavillon  des  roses. 
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Mais  expliquez-moi. 

tE  MARQOii. 

C'est  un  soin  que  je  laisse  au  comte  Lionel. 
LUCY,  remettant  le  médaillon. 
Oh!  qu'il  revienne  donc  1  qu'il  revienne  bieiilût. 

LE  MARQUIS. 

Votre  vœu  sera  exaucé,  car  je  vais  M  écrire  pour  cela,  [naine 
Eerlhe  entre  par  la  gauche,  an  fond.)' 

tUCï. 

Ohl  mais,  moi  aussi,  monsieur  le  marguis.  Vous'joindroz  ma 
lettre  h  la  vôtre. 

LE  MARQUIS. 

Ecrivez  de  votre  côté,  si  vous  le  voulez.  (//  s'tnchlic  légèrement 
U  entre  à  droite.) 

SCENE  VI. 

BERTHE,  LUCY. 

BERTBE. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  monsieur  le  marquis?  il  a  l'air  bien 
grave... 

LCCT,  se  retournant. 
Enfin,  TOUS  voilà  1 

BERTHE. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  ne  soit  pas  lui  que  vous  ayez  épousé  ! 

LCCY,  sans  l'écouter. 
Depuis  que  je  suis  arrivée,  je  vous  cherche  I 

BERTHE.  .      . 

Et  moi,  je  venais  vous  trouver!  Ça  se  rencontre  bien!  Aux 
rois  vainqueurs  on  apporte  les  clefs  des  villes; aux  aihclcurs  de 
maisons  on  rend  les  clefs  des  armoires!  voilà!  [Elle  montre  les 
ciels  rangées  sur  la  table  avec  des  étiquettes.) 

LUCT. 

Dame  BertheT 

BERTHE. 

Plaît-il? 

LDCï. 

Regardez-moi  ! 

BERTHE. 

Comment! 

LUCY. 

Regardez-moi  bien  en  face,  là,  dans  les  yeux. 

BERTHE. 

De  grand  cœur!  Ce  u'eslpas  désagréable  deregarderune  bonne 
petite  figure  bien  fraîche,  bien  gentille  et  pas  du  tout  malheu- 
reuse ! 

LUCY. 

Vous  pourriez  me  rendre  bien  plus  heureuse  encore! 

BEUTHE 

Comment? 

LUCY. 

En  répondant  h  ce  que  je  vous  ai  demandé  celte  nu'it. 

BERTBE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

LCCY. 

Vous  n'avez  donc  jamais  eu  d'enfant? 

BERTHE. 

Ma  foi,  non  !  dans  le  commerce  on  a  bien  autre  chose  à  pen- 
sez !  {Elle  se  rapproche  de  la  table  et  arrange  les  bijoux.) 
LUCY,  allant  vers  elle. 
Mais,  moi,  vous  le  savez,   je  regrette  cruellement  de  n'avoir 
plus  ma  mère! 

BERTHE,  réprimant  un  premier  mouvement. 

C'est  d'une  bonne  fille  ce  que  vous  dites  là  I  Mais  voyons... 

chassons  ces  idées  tristes. ..(ZM(mo)Uroii<w)icolii'er.)  Voulez-vous 

essayer  ce  colUer?...  (Elle  fait  le  geste  de  le  lui  passeraucou.) 

LiCY,  arrêtant  Berthe,  la  tenant  à  distance  et  la  regardant 

fixement. 
J'aimerais  bien  mieux  sentir  autour  de  mou  cou  les  bras  do 
ma  mère! 

BERTHB,  s'asseyant  pendant  que  Lucy  tombe  à  ses  genoux. 
Chère  enfant!  mais,  mon  Dieu,  pourauoi  souhaiter  l'impossi- 

LUCY. 

Dame  Berthe,  est-ce  bien  vrai.,,  qu'elle  est  morte  ? 


BERTHE. 

Toujours  la  mémo  question  ,  quand  je  vous  ai  déjà  répondu 
tant  de  fois...  {Burry  entre  par  le  fond  à  droite  de  manière  ci  ne 
point  être  aperçu  de  Lucy.) 

LUCY. 

Oh  !  ne  dissimulez  pas!  je  vois  une  larme  dans  vos  yeux. 
BERTHE,  regardant  ffarry  qui  s'incline  devant  elle,  et  se  retire. 

Eh  bien  !...  eh  bien...  oui,  c'est  vrai,  inilady,  une  larme  de 
bonheur... 

LUCY. 

Alors  vous  allez  m'ayouer... 

BERTHE,  se  levant  et  faisant  lever  Lucy. 

Non  pas...  toutes  vos  questions  sont  des  folies;  mais  croyez- 
moi  •  au  lieu  de  rêver  h  des  chimères,  songez  plutôt  à  ceux  qui 
existent  réellement,  dont  vous  n'êtes  séparée  que  par  l'absence 
et  qui  peuvent  arriver  d'un  moment  à  l'autre. 

LUCY. 

Lionel  1  vous  parlez  de  Lionel  ! 

BERTHE. 

Quo  diriez-vous  s'il  revenait? 

LUCY. 

En  effet,  celte  nuit,  vous  m'avez  dit...  Oh!  que  savez-vous? 
parlez  1 

BERTHE. 

Moi...  je  ne  sais  rien;  mais  tout  à  l'heure,  sur  la  route  de 
Douvres,  il  y  avait  un  grand  tourbillon  de  poussière-. 

LUCY. 

Un  cavalier  ? 

BERTHE. 

Un  jeune  homme  qui  galopait  I  qui  galopait  I... 

LUCY. 

Vers  le  château  ? 

BERTUE. 

11  est  entré  dans  la  petite  avenue  !... 

LUCT. 

Déjà? 

BERTHE. 

Comme  s'il  voulait  gagner  la  galerie. 

LUCY. 

Vous  l'avez  vu? 

BERTHE. 

Son  visage  !  non  ;  mais  sur  son  feutre  une  grande  plumo  noire  ( 

LUCY. 

Celait  lui  ! 

BEUTHE. 

Vous  croyez  ?  {Lionel  paraît  au  fond  à  gauche.) 
LCCY,  s'élançant  vers  lui  avec  un  tn. 
C'est  lui  ! 

SCENE  VII. 

BERTHE,  LUCY,  LIONEL. 


Lionel  ! 

Lucy  !...  ma  chère  Lucy, 


LUCY. 
LIONEL. 


BERTHE. 

Comment  !  monsieur  le  voyageur  !  déjà  de  retour  î 

LIONEL. 

Oui,  un  prodige,  un  rêve  ! 

LUCY. 

Que  veux-tu  dire  ? 

BERTHE. 

Contez-nous  donc  çà...  je  vous  l'ai  dit,  milady,  j'aime  beaucoup 
les  rêves. 

LIONEL,  à  Berthe.  • 

Arrivé  à  Douvres,  mon  premier  soin  à  été  de  m'acquiiter  de 
la  commission  que  vous  m'aviez  donnée. 

BliRTUE. 

Ah  !  merci...  vous  êtes  bien  aimable.  Vous  avez  vu  Davidson  ? 

LIONEL. 

Oui,  oui,  en  jaquette  de  loi!e,  en  bonnet  de  laine,  assis  sur 
une  enclume  et  mangeant  gravement... 

BERiHc. 

Une  tranche  do  bœuf  fumé,  n'csl-co  pas? 
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Lioxpr,. 
C'est  cola.  Je  lui  présente  ma  lettre;  il  essuie  ses  doigts  à  sa 
jaquette  pour  la  prendre,  la  lit  attentivement  et  me  dit  :  «  Merci, 
niilord.  »  Il  se  remet  à  manger,  et  moi,  je  vais  me  promener  sur 
le  port,  pensant  h  toi,  à  la  distance  qui  va  nous  séparer.  Déjà 
voilà  le  signal  d'embarquer  !  Je  vais  partir  !  Tout  à  coup  paraît 
devant  moi  une  petite  vieille  h  moitié  perdue  dans  la  cape  rouge 
qui  l'enveloppait  et  qui  me  présente  un  portefeuille  en  me  di- 
sant :  Voici  pour  vous.— Qu'esi-ce  que  cela  ?— Ce  que  vous  allez 
demander  en  France.  J'ouvre  le  portefeuille,  je  compte  la  sonim  e, 
et  quand  je  cherche  ma  charmante  petite  vieille  pour  la  ques- 
tionner, plus  personne  !  elle  s'était  évanouie  comme  un  brouil- 
lard. 


lîERTHE. 


Une  fée  sans  doute. 


LIONEL, 

J'ai  voulu  le  croire  et  je  suis  revenu,  n'ayant  pas  irès-scrupn- 
loufcment  rempli  ma  commission  peut-être,  mais  rapportant 
l'essentiel,  un  portefeuille  qui  contient  bien  réellement  cinq 
cent  mille  livres.  (//  le  rcincl  ù  Berthe.) 

BERTHE. 

Très-bien...  je  vous  remercie  d'avoir  fait  ma  commission. 

LUCY. 

C'est  peut-être  cela  qui  lui  a  porté  bonheur. 

BEHTME. 

Bah  1  croyez-vous? 

LUCY. 

Oui,  Lionel,  elle  vient  d'en  convenir,  il  y  a  une  fée  dans  tout 
cela,  et  si  vous  voulezla  connaître...  (Elle  regarde  Berthe.) 

BEUTIIE. 

Voulez-vous  bien  vous  taire  ! 

l.l'CY. 

Un  mari  doit  tout  savoir. 

LIONEL. 

Dame  Berthe!  oh!  j'aurais  dû  le  deviner...  mais  vous  me 
direz  au  moins... 

BEKTHE. 

Rien  du  tout.  Vous  êtes  revenu,  c'est  l'important. 

LUCY. 

Oui,  mais  lo  roi,  que  dira-t-ilî 

BERTHE,  remonlanl  au  fond. 
Le  roi...  bah  !  nous  avons  le  temps  de  nous  en  inquiéter, 

LIONEL. 

Uemain,  nous  y  songerons.  Aujourd'hui  jo  suis  tout  à  toi  ! 

LUCY. 

Mais  il  va  venir  tout  à  l'heure. 

LIONEL,  gaiement, 
Jo  me  cacheMi. 

BERTHE. 

Il  se  cachera.  A  merveille.  Ah  ça,  maintenant,  comte  Lionel, 
êles-vous  heureux? 

LIONEL. 

Oh  I  bien  heureux .' 

BERTHE. 

El  vous,  milaJy,  vous  n'avez  pas  l'air  trop  fâché  non  plus? 

LUCY. 

Moi  I  Je  n'ai  rien  h  désirer. 

BnRTHE. 

Eh  bien,  tenez,  mes  enfants,  croyez-moi,  je  suis  une  bonno 
(erame,  mais  je  connais  un  peu  le  monde.  Vous  tenez  votre  bon- 
heur dans  vos  mains,  ne  lo  lûchez  pas.  Imitez  les  oiseaux  du 
ciel  qui  préfèrent  leur  nid  de  mousse  aux  cages  dorées.  N'allez 
pas  trop  h  la  cour,  il  y  a  par  Ih  des  fêtes  brillantes,  c'est  vrai... 
mais  la  plus  belle  fête ,  voyez-vous ,  la  fête  que  le  bon  Dieu 
donne  aux  pauvres  comme  aux  riches,  est  celle  do  deux  jeunes 
cœurs  qui  s'aiment  et  qui  ne  font  plus  qu'un, 

LIONEL, 

Oh  !  vous  .--vez  raison,  dame  Berthe. 
LiTY,  à  Berthe. 
Mais  vous...  o?i-ro  qno  vous  persistez  dans  voire  résolution 
de  partir  ? 

UERTIIB. 

Oui,  il  le  faut.  .  mais  jn  nn  pariirai  pas  tout  entière. 

I.UCY. 

t.ommcnl  ? 


•EBTHE. 

J'ai  quelque  part,  dans  un  coin,  mon  portrait,  et  si  jo  croyais 
que  cela  pût  vous  faire  plaisir 

LUCY. 

Votre  portrait  ?  oh  !  mais,  ce  serait  un  trésor  ! 

BERTHE. 

Est-ce  que  vous  le  porteriez  quelquefois  ? 

LICY. 

Oh!  toujours... 

BEnTHE. 

Je  n'en  demande  pas  tant.  De  deux  jours  l'un  ,  je  serai  con- 
tente. Un  jour  le  mien,  et  le  lendemain,  celui  que  monsieur  te 
marquis...  mais  vous  ne  l'avez  plus. 


BERTHE. 

C'est  étrange...  et  pourquoi  donc  vous  l'a-t-il  redemandé? 

UN  DOMESTIQUE,  entrant  par  le  fond. 
Milady,  le  roi  est  dans  la  cour  d'honneur. 

LIONEL. 

Si  tôt  ! 

BERTHE. 

Voilà  une  visite  royale  qui  vient  bien  mal  h  propos,  n'est-ce 
pas? 

LIONEL,  à  Lucy. 
Noble  châtelaine,  allez  recevoir  Sa  Majesté  au  perron. 

BERTHE,  à  Lionel. 
Et  vous,  vaillant  chevalier...  sauvez- vous. 

LIONEL,  â  Lucy. 
A  tout  à  l'heure. 

LUCY. 

A  bientôt  I 

BERTHE,  regardant  Lionel  cl  à  pari. 

Comme  il  l'aime  I  Allons,  j'ai  bien  fait  de  lui  vendre  mon 
château.  (A  Lucy.)  Venez  au  devant  de  Sa  Majesté.  (Elles  sor- 
tent par  le  fond  à  droite.) 

SCENE  VIIZ. 

LIONEL  au  fond,  puis  LE  MARQUIS. 

{Jl  va  pour  se  cacher  dans  la  chambre  à  droite,  oiïest  entré  son 

père.  La  porte  s'ouvre  au  même  instant,) 

LIONEL. 

Mon  père  !  (//  recule.  Le  Marquis,  sans  le  voir,  entre  les  yeu.t 
fixés  sur  une  lettre  encore  ouvertr.) 

LIONEL. 

Qu'éprouvé-je  donc?  J'hésite  à  embrasser  mon  père...  oui,  je 
redoute  sa  sévérité,  ses  reproches,  car  enfin  je  suis  coupable  de 
désobéissance  envers  le  roi. ..  et  peut-être. . .  Allons,  sa  colère  avec 
moi  ne  peut  durer  longtemps.  Abordons-le.  (Le  Marquis  i'tst 
assis  et  relit  à  demi-voix  sa  lettre  :  «Lionel.  » 
LIONEL,  à  part. 
Cette  lettre  est  pour  moi... 

LE  MARQUIS,  Continuant. 
«  Revenez,  abandonnez  tout,  même  le  service  do  Sa  Majesté. 
Revenez...  l'honneur  de  notre  nom  l'exige.  » 
LIONEL,  à  part. 
L'honneur  do  notre  nom  I  que  signifie?... 

LE  MARQUIS,  l'apcrcevant  lout  à  covp  et  Se  Icvont. 
Mon  fils!  vous  ici!  ^ 

LIONEL. 

Oui,  mon  père...  un  hasard  providentiel ,  tl  j'étais  si  imp;v- 
tienle  de  revoir  Lucy  I...  mais  cette  lettre?.. 
LE  MARQUIS,  hésitant. 
Cette  lettre... 

LIONEL. 

Par  pitié,  expliquez-moi... 

LE  MARQUIS. 

Écoutez,  Lionel.  Sous  le  roi  Jacques,  vous  lo  savez,  unnior 
timer  épousa  la  flUe  de  lord  Dudlcy. 

LIONEL. 

Oui  :  l'histoire  de  cette  tendre  union  est  devenue  une  légende 
d'amour  qui  est  restée  dans  tous  les  souvenirs.  On  me  l'a  sou- 
vent racontée. 

LE  MARQUIS. 

C'était  une  belle  jeune  fille  que  miss  Anna  Dudley! 

LIONEL,  à  part. 
Comme  Lury  ! 
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LE  MARQnlS. 

Ce  mariage  était  un  mariage  d'amour. 

LIONEL. 

Comme  le  nôtre! 

LE  MARQUIS. 

Un  jour  la  fille  de  lord  Dudley  fut  trouvé  morte  dans  son  lit  ! 

LIONEL. 

Je  sais. ..  une  contagion  funeste  ! . . . 

LB   MARQUIS. 

Une  contagion!..,  oui!...  mais  la  contagion  qui  règne  de  tout 
temps  à  la  cour! 

LIONEL. 

Quoi  I  mon  père  f 

LE    MARQDIS. 

Anna  Dudley  devint  épouse  coupable,  et  ce  fut  son  beau- 
père,  William  Mortimer,  qui  la  frappa. 

LIONEL. 

Mais,  mon  père,  quel  rapport? 

LE    MARQUIS. 

Je  vais  vous  le  dire.  Si  William  Mortimer  vivait  aujourd'hui, 
une  autre  femme,  coupable  aussi,  aurait  h  redouter  de  lui  ce 
châtiment  terrible  I 

LIONEL. 

Mais  je  ne  vous  comprends  pas  !  de  qui  voulez-vous  parler? 

LE  MARQUIS. 

De  celle  qui  s'appelait  hier  miss  Lucy  Erykdale  et  qui  au- 
jourd'hui... 

LIONEL. 

Lucy  I...  qu'avez-TOUs  dit,  mon  père? 

LE  MARQUIS. 

Que  cette  femme  est  indigne  de  toi,  de  ton  amour,  que  ce  ma- 
riage est  une  honte  pour  notre  famille,  et  que  cette  nuit  enfin, 
celle  nuit,  miss  Lucy,  auprès  du  pavillon  des  roses,  au  bras  de 
ton  rival... 

LIONEL. 

Mon  rival  I  quel  était-il  ?  parlez,  parlez,  mon  père  I 

CN  OFFICIER,  annonçant. 
Le  Toi! 

LIONEL. 

Trahi  par  elle!  par  Lucy!  et  cette  visite  royale... 

LE  MARQUIS. 

Lionel  1  du  calme. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  BERTHE,  LUCY,  LE  ROI,  MAXWELL,  au  fond, 
COURTISANS.  (Costumes  de  chasse.) 


Oui,  sire,  c'est  Berihe  la  Flamande,  qui  vous  fera  de  son  mieux 
les  honneurs  du  château  d'Erykdale,  car  jusqu'à  son  départ, 
elle  y  est  encore  maîtresse. 

LE   ROI. 

Comment  !  vous  nous  abandonnez,  dame  Berthe? 

BERTHE. 

Dans  quelques  heures,  sire. 

LB  ROI,  bas  à  Maxwell,  montrant  Lucy. 
Je  ne  vois  pas  à  son  doigt  l'anneau  que  je  lui  ai  donné. 

MAXWELL. 

Eh  I  mais,  sire,  vous  ne  voyez  donc  pas  que  le  mari  est  là? 

LE  ROI,  bas. 
Son  mari...  (Haut.)  Vous  ici,  comte  Lionel  I 

LUCY,  bas  à  Berihe. 
L'imprudent  !  Il  est  resté! 

BERTHE. 

Bah!  soyez  tranquille...  je  n'ai  pas  peur  du  roi,  moi. 

LE  ROI. 

Comte  Lionel,  après  mon  ordre  formel,  j'ai  peine  à  com- 
prendre... 

BERTHE,  à  Lucy,  en  lui  donnant  le  portefeuille. 
Tenez,  donnez-lui  cela. 

LUCI. 

^ire,  Toici  les  cinq  cent  mille  livres. 

LB  ROI. 

Sitôt  !...  que  signifie? 

UJCT. 

C'est  h.  Douvres  que  cette  somme  a  été  remise  pour  Votre  Ma- 
jesté au  comte  Lionel. 


LB  ROI. 

A  Douvres  !  mais  il  me  semble  que  c'était  à  Versailles. 

BERTHE. 

Comment!  sire!  des  reprochas  à  un  ambassadeur  si  heureux! 
Ah!  mais.  Votre  Majesté  est  trop  difficile  1 
LB  noi. 

Comte  Lionel,  est-ce  à  Douvres  que  vous  avez  vu  ma  sœur? 
Est-ce  à  Douvres  que  vous  avez  obtenu  la  signature  du  roi  do 
France? 
LIONEL,  se  faisant  violence,  et  avec  un  grand  entrain  de  gaîté. 

Non,  sire,  mais  c'est  à  Douvres  que  je  me  suis  souvenu  qu'il 
y  avait  aujourd'hui  chasse  royale,  bal,  festin,  jeu  d'enter  à  la 
cour!  Et,  ma  foi!  quand  j'ai  eu  l'argent,  le  vertige  drs  plaisirs 
s'est  emparé  de  mon  esprit;  je  suis  parti  au  galop;  j'ai  crevé 
huit  chevaux,  j'ai  fait  vingt  milles  à  l'heure,  poursuivi  pendant 
toute  la  route  par  une  pensée,  unique ,  la  chasse.  Or,  la  chasse 
n'est  pas  commencée,  j'arrive  donc  à  temps,  et  ce  n'est  pas  vous, 
sire,  qui  serez  sans  indulgence  pour  un  coup  de  tète  dont  Votre 
Majesté  elle-môme  eût  été  irès-capable,  convenez-en!... 
BERTHE,  observant  Lionel. 

C'est  étrange  1  il  a  l'air  plus  près  de  pleurer  que  de  rire! 
LE  ROI,  riant,  à  sa  suite. 

Parbleu!  messieurs,  il  n'y  a  que  notre  ami  Lionel  pour  de 
pareilles  équipées. 

LIONEL. 

Allons,  sire,  puisque  vous  me  pardonnez,  je  ne  sens  plus  de 
fatigue;  me  voilà  aussi  frais,  aussi  dispos  que  le  plus  intrépide 
de  vos  chasseurs,  prêt  à  franchir  haies  et  fossés,  et  à  vous  dis- 
puter le  prix  de  l'adresse!  Je  veux  que  le  sanglier  n'accuse  que 
moi  de  sa  mort,  et  cette  nuit,  h  table,  aux  dés,  au  bal,  je  prétends 
vous  enlever  votre  raison,  votre  argent,  et  vos  plus  jolies  dan- 
seuses!... (jd part.)  Ah!  j'étouffe! 

LUCT,  bas  à  Berihe. 
Comme  il  a  su  calmer  le  roi  ! 

BERTHE,  préoccupée,  regardant  toujours  Lionel. 
Oui...  le  roi  est  calme...  mais  lui...  lui!  Est-ce  que  j'aurais 
eu  tort  de  vendre  mon  château?... 

LIONEL,  à  Lucy. 
Milady,  montrez  donc  le  livre  d'or  à  sa  Majesté  1 

LUCY. 

Sire,  les  rois  vos  ancêtres,  qui  ont  honoré  le  château  d'Erylt- 
dale  de  leur  présence,  ont  daigné  inscrire  leur  nom  sur  le  livre 
d'or  de  notre  famille! 

LE  ROI. 

J'y  ajouterai  le  mien,  milady. 

LIONEL,  bas  à  Lucy. 
Il  faut  que  je  vous  parle. 

LUCY,  de  même. 
Je  l'espère  bien  ;  ne  tardez  pas  à  quitter  la  chasse  ;  je  vous  at- 
tends. (Le  Roi,  debout  devant  la  table-pupitre,  se  met  à  écrire.) 

LE  ROI. 

Très-bien...  de  cette  façon  je  puis  lui  écrire  devant  tout  le 
monde. 

BERTHE,  à  part,  observant  le  Marquis. 

Ce  marquis  !...  comme  il  la  regarde...  Que  se  passe-t-il  donc 
ici... 

LE  ROI,  relisant  à  mi-voix  et  à  part  ce  qu'il  a  écrit. 

«  Dans  votre  appartement,  à  huit  heures,  veillez  à  ce  que  la 
»  petite  porte  du  parc  soit  ouverte,  et  jouez  sur  votre  harpe  le 
»  Godsave  the  King.«[Serelotirnanl  de  l'autre  côté.)  Allons,  mes- 
sieurs, parlons!  (Reconduisant  Lucy  vers  la  porte  de  gauche.) 
Milady,  j'ai  écrit  là  une  pensée,  je  désire  qu'elle  soit  de  votre 
goût!...  (Lucy  fait  la  révérence  et  sort  par  la  gauche.)  Etes-vous 
prêt,  Lionel? 

LIONEL. 

Me  voilà,  sire!  (Tout  le  monde  sort  parle  fond,  à  droite, 
excepté  Berihe  et  le  iVarquis.) 

LE  MARQUIS,  à  part,  ouvrant  le  livre,  et  prenant  la  lettre. 

Dans  un  instant,  je  vais  tout  savoir.  (Il  jette  un  coup  d'ail  sur 
la  lettre.) 

BERTUB,  allant  au  Marquis. 

Monsieur  le  marquis,  quand  rendrez-vous  à  lady  Lionel  le 
médaillon  que  vous  lui  avez  repris? 

LE   MARQUIS. 

Jamais.  {Il  sort  par  le  fond  à  gauche.) 

BERTHE,  seule. 
Jamais!...  Je  ne  partirai  pas. 
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ACTE  IV. 


Une  salle  du  château  d'Erykdale. — Porte  au  fond. — A  gaucha  et  à  droite, 
poric  tendues  de  Upisseries.  —  A  droite,  une  table  aveo  ce  qu'il  faut 

pour  écrire. 


BERTIIE,  LE  MARQUIS.  [Le  Marquis  est  assis  d  droite  el  réiléchit 
profondément.  Berlhe  entre  vivement  par  le  fond.) 

BEUTIIE. 

Monsieur  le  marquis,  depuis  deux  heures  je  vous  cherche  sans 
pouvoir  arriver  jusqu'à  vous. 

LE  SIARQUIS. 

C'est  que  sans  doute,  madame,  je  n'ai  rien  à  entendre  de  vous 
et  rien  à  vous  dire. 

BERTHE. 

Que  se  passe-t-il  donc  ici  î 

LE  MARQOIS. 

Rien  qui  vous  regarde. 

BERTHE. 

Vous  croyez?...  le  comte  Lionel  est  toujours  à  cette  chasse? 

LE  MARQUIS. 

Il  n'est  pas  encore  de  retour. 

BERTHE. 

Ah!  s'il  était  là! 

LE  MARQUIS. 

S'il  était  là,  j'aurais  à  lui  parler  sans  témoins. 

BERTHE. 

En  son  absence,  j'ai  voulu  voir  lady  Lionel. 

LE  MARQUIS. 

Et  vous  l'avex  trouvée?.,. 

BERTHE. 

Tranquille,  heureuse!.,  et  cependant  je  ne  me  suis  pas  trom- 
pée ;  le  comte  Lionel  évitait  ses  regards...  el  il  y  avait  de  la  haine 
dans  vos  yeux...  oh  1  oui,  de  lahaine,  je  l'ai  bien  vu...  Que  vous 
a-t-ellofait?  que  lui  voulez-vous?...  Vous  no  répondez  fas  ? 
{A  part  et  arec  découragement.)  /ih\  j'ai  fait  le  malheur  de  cette 
enfant.  {Se  remettarit.)  Mais  voyons,  voyons,  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  perdre  la  tûte...  (Ju  Marquis.)  Ce  médaillon  que  vous 
lui  aviez  donné  comme  un  symbole  d'honneur  et  de  vertu,  vous 
l'en  jugez  donc  indigne  aujourd'hui? 

LE  MARQUIS,  selevant. 

Eh!  madame!... 

BERTHE. 

Alors  c'est  depuis  hier;  que  s'est-il  donc  passé  depuis  hier?  [Avec 
un  cri  soudain.)  Ah!  quelle  idée!  cette  nuit...  l'aventure  dont  me 
parlait  Gurlh,  celle  femme  masquée,  ce  rendez-vous...  qui  sait 
si  une  apparence  fatale...  il  faut  l'interroger.  [Elle  sonne  vive- 
vient;  le  Marquis  la  regarde  avec  étonnemenl.)  Vous  no  parlez 
pas...  il  faut  bii  n  que  je  fasse  mes  affaires  moi-même.  {Un  do- 
mestique entre.)  Ce  jeune  homme,  mon  compainote,  ce  Gurth 
que  vous  avez  vu  là,  lanlôt,  est-il  encore  au  château  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Non,  madame,  jo  l'ai  vu  sortir  avec  un  des  gens  de  la  livrée 
du  roi. 

BERTHE. 

Qu'on  coure  après  lui,  qu'on  le  cherche,  qu'on  me  l'amène; 
il  me  le  faut.  Allez!  allez? 

SCENS  II- 

Les  m  Ames,  LIONEL,  entrant  du  fond  à  droite. 
LE  MARQUIS,  apercevant  Lionel,  àparl. 
Lionel,  enfin  I 
LIONEL,  s'arrêtant  au  fond,  et  contrarié  à  l'aspect  de  sonpèrc.  A 
part. 
Mon  père  !  el  elle  n'est  pas  là  I 
Bfcp.TiiE,  qui  réfléchissait,  apercevant  seulement  alors  Lionel  et 
allant  à  lui. 
Monsieur  le  comte. 

LE  MARQUIS. 

Dame  Rerihe,  à  quelle  heure  avez-vous  signé  hier  votro  con- 
trat do  vente? 

BERTHE. 

A  neuf  heures. 

LE  MARQUIS. 

El  il  est  en  co  moment? 

BERTHE. 

Sept  heures  cl  demie. 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  doue  h  rester  ici)? 


Une  heure  et  demie,  et  soyez  tranquille,  je  ne  vous  rai  pas 
grâce  d'une  minute.  {Elle  sort  par  le  fond  à  gauche.) 

SCENE  III. 

LIONEL,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

Lionel,  je  vous  attendais  plus  tût. 

LIONEL,  avec  contrainte. 
Mon  père...  Que  me  voulez-vous? 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  savoir  ce  que  vous  admirez  le  plus,  ou  des  gentils- 
hommes de  nos  jours  qui  portent  leur  afïront  tèie  levée,  ou  do 
notre  aïeul  William  Mortimer  dont  je  vous  ai  cité  l'exemple  I 

LIONEL. 

Avant  de  vous  répondre,  mon  père,  un  mot.  Pour  infliger  lui- 
même  un  tel  châtiment,  ce  terrible  vieillard  ne  s'était  pas  con- 
tenté d'une  apparence,  si  accablante  qu'elle  pût  être,  el  il  avait 
sans  doute  eu  main  une  de  ces  preuves  positives,  irrécusables... 

LE   MARQUIS. 

Une  preuve  1  croyez-vous  donc  que  je  sois  homme  à  accuser 
sans  en  avoir? 

LIONEL. 

Mon  père,  songez-y...  Une  telle  parole,  venant  de  vous,  de 
vous  qui  êtes  l'honneur  même,  est  quelque  chose  de  bien 
grave... 

LE  MARQUIS. 

Demeurez  ici...  et  dans  un  instant,  vous  n'aurez  plus  même 
besoin,  pour  être  convaincu,  de  la  parole  de  votre  père.  (/{  va 
pour  sortir.) 

LIONEL. 

Mon  père,  oîi  allez-vous? 

LE  MARQUIS. 

Ouvrir  la  petite  porte  du  parc. 

LIONEL. 

Vous  me  laissez  seul,  seul  avec  cette  horrible  pensée...  Mais 
tenez,  mon  père,  voilà  Lucy  I  voyez  I  elle  vient  à  moi,  enjouée, 
souriante... 

LE  MARQUIS. 

Son  rôle  désormais  n'est-il  pas  de  tromper  ?  (//  tort  par  le 
fond  à  gauche.  ) 

LIONEL. 

Il  est  inexorable!... 

SCENE  IV. 

LIONEL,  LUCY,  entrant  de  gauche. 
LUCT,  à  part. 
Ah  !  Lionel  1  {Haut.)  Eh  bien,  monsieur  le  chasseur,  vous  voilà 
donc  rentré  !...  Avez-vous  sauté  beaucoup  do  haies,  franchi  bien 
des  fossés?  {Lionel  la  regarde.)  Et  ce  soir,  vous  allez  à  la  cour 
el  vous  enlevez  toutes  les  danseuses,  même  celles  du  roi  !  C'est 
charmant  I 

LIONEL. 

Milady. 

lucT,  répétant  avec  surprise. 
Milady  !  mais  vous  ne  m'entendez  donc  pas,  Lionel,  c'est 
moi...  Lucy,  votre  femme!  Qu'avez-vous?  cet  air  glacial,  celle 
tristesse  que  je  vois  empreinte  sur  tous  vos  traits...  (Silence  de 
Lionel.)  Quoi  !  pas  un  mot  do  votro  amour  ! 

LIONEL,  avec  tme  ironie  froide. 
De  mon  amour!...  Quelle  audace! 

LUCÏ. 

Lionel  I  c'est  impossible  !  Il  ne  se  peut  pas  que  vous  qui  m'a- 
vez choisie  entre  toutes,  vous  qui  m'aimiez  tant  hier,  il  ne  se 
peut  pas  qu'aujourd'hui,  vous  n'ayez  pas  un  regard,  pas  une 
parole  do  teudresse  pour  la  femme  qui,  disiez-vous,  était  tout 
votre  espoir,  tout  votre  bonheur  ! 

LIONEL,  à  pari,  s'asseyant. 

Ah  I  je  suis  à  bout  de  courage  I 

LUCT. 

Non,  convenez-en,  tout  cela  est  un  jeu... 

LIONEL,  avpc  explosion. 

Un  jeu  !  Eh  bien,  oui  1  Jeu  terrible  ,  qui  me  brise  le  cœur  I 

Oh  !  se  mêler  aux  plaisirs  d'une  fôto  avec  la  mort  dans  l'âme. 

Ahl    c'est  une  horrible  torture,  c'est  affreux,  affreux  I  (Il 

s'appuie  sur  la  table,  la  tête  dans  ses  mains.) 

Lucr,  le  regardant  avec  stupeur. 
Lionel,  je  vous  regarde  el  je  cherche  vainement  h  comprendre; 
jo  vous  écoute  et  jo  me  demande  si  jo  suis  bien  éveillée.   Qu'y 
a-l-il  donc  ?  Expliquez-vous. 

LIONEL,  se  levant. 
Lucy,  jo  vais  vous  donner  un  conseil.  Croyez-moi,  suivoï-le 
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sans  hésiter.  Laissez-moi  seul  ici,  seul  avec  mes  souffrances  et 
fuyez...  Oh  !  fuyez  sans  perdre  une  heure,  sans  perdre  une  mi- 
nute, car  j'ai  pitié  deyous,  et  si  vous  restiez,  la  mort  peut-être... 
tncT. 
La  mort  !l!  Eh  !  que  m'iniporle  la  mort,  si  votre  amour  m'est 
enlevé  !  Vous  me  diies  de  fuir,  à  moi  qui  vous  aime,  à  moi  qui 
ne  comprends  et  ne  veux  d'autre  bonheur  au  monde  que  celui 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre...  Oh  !  vous  savez  bien  que 
c'est  alors  que  je  serais  sûre  de  mourir  ! 

LIONEL. 

Assez,  Lucy,  assez.  Épargnez-moi  la  honte  de  rougir  pour 
vous.  Ne  vous  abaissez  pas  jusqu'au  mensonge.  Vous  voyez  bien 
que  je  vous  fais  grAce,  partez  I 

LUCT. 

Vous  me  faites  grâce  I  mais  quel  crime  ai-je  donc  commis 
pour  qu'on  me  fasse  grâce?  Lionel,  il  faut  en  finir  avec  ce  mys- 
tère que  je  ne  puis  m'expliquer,  avec  cette  incertitude  qui  me 
tue.  Je  veux  savoir  de  quoi  vous  m'accusez,  de  quoi  je  suis 
coupable  I 

IION'BL. 

Vous  le  demandez  I...  quand,  cette  nuit  môme,  pendant  mon 
absence,  un  homme...  un  rival... 

LUCT. 

Calomnie  infâme  t...  qui  a  osé  dire  cela? 

UONEL. 

Mon  père  ! 

LUCT. 

Mais  qui  l'a  tu  ? 

LIONEL. 

^ou  père. 

mcT,  o  part,  accMée. 
Son  père  1 

LIONEL. 

Mon  père...  cité  de  tous  pour  sa  loyauté. 

LUCT. 

Lionel,  à  une  accusation  pareille,  parlant  d'une  telle  source, 
je  n'ai  qu'une  chose  à  répondre.  Lord  Mortimer  est  incapable 
de  trahir  la  vérité,  je  le  crois  comme  vous,  mais  le  duc  d'Eryk- 
dale,  lui  aussi,  portait  un  nom  pur  et  sans  tache.. .  eh  bien,  par 
la  mémoire  de  mon  père,  Lionel ,  de  mon  père  qui  m'entend  et 
me  juge,  je  vous  jure  que  je  suis  innocente. 

LIONEL. 

Oh  1  si  je  pouvais  vous  croire  I 
Lccr. 

Lionel,  mon  Lionel,  rappelez-vous  celte  jeune  fille  que  vous 
avez  tant  aimée,  k  qui  vous  promettiez  une  tendresse  et  une  con- 
fiance sans  bornes,  et  demandez-vous  s'il  est  possible  que  cette 
même  jeune  fille  ait  pu,  d'un  jour  à  l'autre,  en  un  instant,  de- 
venir la  plus  criminelle  des  femmes  I  Un  pareil  changement  ne 
saurait  s'accomplir  sans  laisser  sur  le  visage  une  trace  ineffa- 
çable... Regardez-moi  et  dites  si  cette  émolion  est  celle  d'une 
conscience  troublée  ,  si  ce  regard  contient  l'audace  et  le  men- 
songe, dites  enfin  si  cette  rougeur  que  j'ai  au  front  est  celle  do 
la  femme  perdue...  regardez-moi,  Lionel,  regardez-moi  I 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  LE  MARQUIS,  par  le  fond,  puis  BERTHE. 

LIONEL. 

0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  {Apercevant  le  Marquis  et  allant  à 
lui.)  Ah  I  mon  père...  écoutez-la  donc,  écoutez-la,  et  vous  re- 
connaîtrez... 

LE  UARQCIS. 

Sa  justification  est  impossible.  [Huit  heures  sonnent.)  Huit 
heures!...  Ecoutez.  (L'oir  du  Gudsave  est  joué  au  dehors.) 

LIONEL. 

Qu'est  cela,  mon  père  ? 

LE  HARQUIS. 

On  exécute  mes  ordres. 

BKUTHE,  rentrant  vii;emenl  par  la  droite. 
Gurth  disparu!...  disparu!... 

LDCT,  courant  à  elle. 
Ah  !  dame  Berthe. 

BERTHE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous,  mon  enfant'^ 
LE  MARQUIS ,  à  Lucy. 

Milady,  il  va  se  passer  ici  des  choses  qui  n'ont  pas  besoin  de 
témoins.  Dans  votre  inlérôt  même,  priez  dame  Berthe  de  se  ro- 
tittr. 


LUCT,  avec  dignité. 
Quoi  qu'il  puisse  se  passer,  monsieur  le  marquis,  mon  honneur 
n'a  rien  à  craindre,  et  loin  de  redouter  les  témoins,  je  désire  en 
avoir.  Madame,  jo  vous  prie  de  rester. 

BERTHE,  avec  énergie  et  prenant  la  main  de  Lucy. 
Je  reste.  (Le  God  save  continue.) 

LIONEL. 

Ma's,  mon  père,  qu'y  a  t-il  donc  ? 

LE  MARQUIS. 

11  y  a...  il  y  a  que  l'homme  qui  a  fait  do  notre  nom  un  objet 

d'opprobre  et  de  souillure  est  là,  derrière  cette  porte,  et  que  cet 
air  est  le  signal  qu'il  attend  pour  entrer. 

LIONEL,  tirant  son  épée  et  allant  vers  la  porte. 
Infamie  I 

LUCT. 

Lionel! 

LE  MARQUIS. 

Arrête  1  ne  sais-tu  pas  que  devant  cet  homme  tout  épée  doit 
s'abaisser  !  [La  portière  de  gauche  s'ouvre,  le  Roi  paraît.) 
TOUS  Lss  PERSONNAGES,  excepté  Lionel. 
Le  roi  !  (Lionel  laisse  tomber  son  épée.) 

SCENE  VI. 

Les  MÊMES,  LE  ROI,  entrant  de  gauchf, 
LE  ROI,  à  part. 
Un  piège  !... 

LUCT.  ^ 

Le  roi...  que  signifie? 

BERTHE,  6as  à  Zucy. 
Attendez,  milady. 

LE  ROI. 

Mylady,  marquis...  et  vous  aussi ,  comte,  je  suis  heureux  de 
vous  trouver  tous  réunis.  J'allais  passer  tout  droit  devant  votre 
château,  quand  j'ai  réfléchi  que  vous  pourriez  bien  négliger  de 
vous  rendre  k  la  fête  que  je  donne  cette  nuit  k  Richmond,  et 
comme  je  tiens,  [regardant  Lucy)  à  vous  avoir  tous,  j'ai  voulu 
moi-même...  (Vn  silence.)  Ahçà,   mais  qu'avez-vous  donc  î 

LE  MARQUIS. 

Sire,  ce  que  j'ai  a  vous  dire  est  assez  grave  pour  que  vous 
daigniez  y  prêter  une  sérieuse  attention.  Vous  vous  introduisez 
dans  notre  maison,  le  soir,  furtivement,  par  un  escalier  dérobé, 
et  sur  un  signal...  signal  dont  heureusement  j'avais  surpris  le 
secret.  {Le  roi  regarde  Lucy.)  Et  pourtant,  toutes  ces  apparences 
accablantes,  je  pourrais  presque  dire  ces  preuves  irréfutables, 
peuvent  tomber  devant  un  mot  de  votrebouche!...Car,onlesait, 
et  je  le  reconnais  hautement,  jamais  vous  n'avez  donné  en  vain 
votre  parole  royale.  Répondez-nous  donc,  cette  femme  est-elle 
coupable  ?  Oui  ou  non...'!*  sire,  je  vous  adjure  de  dire  la  vérité. 
LE  ROI,  après  un  léger  silence. 

Monsieur  le  marquis,  vous  trouverez  bon  que  le  roi  d'Angle- 
terre se  dispense  de  répondre  à  l'injonction  d'un  de  ses  sujets. 

LE   MARQUIS. 

Gest  votre  droit,  sire,  je  le  reconnais.  Mais,  pour  confirmer 
nos  soupçons,  pour  déclarer  indigne  de  notre  maison  celle  à  qui 
nous  avons  tendu  la  main,  il  nous  manquait  une  dernière  preuve, 
et  cette  preuve,  preuve  irrécusable,  c'est  votre  silence  qui  nous 
la  donne. 

LUCT. 

Mais,  sire,  vous  ne  pouvez  hésiter...  Parlez,  je  vous  en  sup- 
plie... 

BERTHE,  à  part. 
Que  va- t-il  dire? 

LIONEL,  au  Roi,  avec  une  anxiété  fébrile. 
Eh  bien!  sire,  ce  mot,  ce  seul  mot  qu'on  vous  demande I 

LE  ROI ,  allant  vers  la  porte  par  laquelle  il  est  entré. 
Maxwell!  [Mavtcell paraît.)  Assieds-toi  Ik,  et  écris.  {Maxicell 
ûbéit.— Un  silence. —  Dictant  :)  «  Moi,  Charles  II,  roi  d'Angle- 
terre, en  vertu  des  pouvoirs  que  me  confère  la  qualité  de  chef 
suprême  de  l'Eglise  anglicane,  je  déclare  nul  le  mariage  con- 
tracté entre  Lionel,  comte  de  Mortimer,  et  Lucy  Erykdalo.  » 
LUCï,  avec  désespoir. 
Ah  !  (Elle  tombe  assise  sur  un  siège  au  côté  gauche  de  la  porte 
du  fo'iid.) 

LE  ROI,  après  avoir  tigné. 
Milord,  voici  ma  réponse.   (Il  sort  par  le  fond  à  gauche.  — 
Maxwell  veut  suivre  le  Roi  qui  est  déjà  sorti.  Berthe  l'arrête.) 

BERTHE. 

Restez! 

MAXWELL. 

Madame  1 
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BBRTHE. 

Restez,  vous  dis-je;  vous  n'êtes  pas  le  Roi,  tous,  et  on  peut 
vous  retenir. 

MAXWELL. 

Mais,  madame,  le  roi... 

BERTBE. 

Le  roi!  vous  irez  lui  dire  tout  ce  qui  va  se  passer  ici...  Oh  ! 
vo  us  resterez... 

MAXWELL. 

Vous  commandez  ici,  dame  Berihe? 

BEHTBE. 

Pour  une  heure  j'y  suis  maîiresse  encore. 

LE   M\r.QLIS. 

C'est  juste,  mon  fils  ;  c'est  à  nous  de  nous  retirer. 

BERIHE. 

Vous  aussi,  vous  resterez... 

LE  MARQUIS. 

Et  de  quel  droit,  madame?... 

BERTHE. 

De  quel  droit?...  Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  je  suis  sa 
mère? 

TOUS,  hors  Lucy. 
Sa  mère!... 

LCCT,  avec  un  cri  de  joie,  et  courant  à  Bcrthe. 
Ah  !  je  le  savais  bien,  moi! 

BERTHE. 

Pauvre  enfant!  ils  t'ont  bien  accablée,  n'est-ce  pas?  Tu  croyais 
toucher  au  bonheur,  et  ce  bonheur  ils  l'ont  brisé  dans  tes  ma'ins. 
Ils  no  t'otit  nen  épargne,  ni  l'humiliation  ni  l'injure!  Et  cepen- 
dant, ne  désespère  pas,  car  maintPnant  tu  n'es  plus  seule.  [Re- 
gardant le  Marquis  el  Lionel.)  La  mère  a  pu  se  tenir  obscure, 
ignorée,  à  l'écart,  tant  que  sa  fille  a  élé  heureuse...  Mais  au- 
jourd'hui qu'on  la  menace,  elle  se  révèle...  La  voilai... 

LE    MARQUIS. 

La  marchande  de  Nieuport  ! 

BERTHE. 

Oui,  monsieur  le  marquis,  marchande  de  quincaillerie  dans 
une  boutique,  jusqu'au  jour  où  j'ai  armé  des  navires  marchan^ls 
et  fait  construire  des  vaisseauxde  guerre  !  Ah  !  j'en  aurais  fait  bien 
d'autres  I  et  celle  enfant,  pour  laquelle  j'ai  employé  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'énergie  dans  mon  âme,  cette  enfant,  mon  unique  amour, 
mon  unique  pensée  depuis  vinjît  ans,  je  la  livrerais  sans  défense 
aux  rigueurs  de  votre  impitoyable  orgueil!...  Uhl  ne  le  croyez 
pas ,  monsieur  le  marquis  1  Vous  dites  que  ma  flllo  est  cou- 
pable... C'est  ce  que  nous  chercherons  ensemble...  et  cet  homme, 
eh  bien  I  cet  homme  nous  y  aidera  ! 

MAXWELL. 

Moi,  madame  I 

BERTHE,  allant  à  Maxwell. 

Vous  qui  accompagnez  le  roi  à  ses  rendez-vous  de  jour, 
vous  savez  sans  doute  aussi  ce  qui  se  passe  à  ses  rendez-^ous 
de  nuit? 

MAXWELL. 

Vous  m'insultez  I 

BERTHE. 

Je  vous  interroge...  répondez!  Quand  le  roi,  hier  au  soir,  est 
descendu  dans  le  parc,  une  femme  l'y  attendait. 

MAXWELL.. 

Oui,  madame. 

BERTHE. 

Le  roi  a  emmené  cette  femme  dans  l'obscurité,  à  l'écart  ;  enfin, 
cette  femme...  est  sa  maîtresse. 

MAXWELL. 

Oui,  madame. 

BERTHE. 

Son  nom? 

MAXWELL. 

Mais... 

BERTHE. 

Son  nom,  je  l'exige. 

MAXWELL. 

En  disant  autrement  que  le  roi,  voulez-vous  donc  que  je  l'ac- 
cuse de  mensonge? 

BERTHE. 

Point  de  défaite!  je  veux  une  réponse  nette,  positive.  Qui  était 
cette  femme? 

MAXWELL. 

Celait...  c'était  celle  dont  le  roi  virnt  de  rompre  le  mariage. 


Ahl 

Venez,  Lionel. 


Lucï,  poussant  un  cri  de  douleur, 

LE  MARQUIS. 


LIONEL,  à  Lucy. 

Adieu,  madame,  adieu  pour  toujours. 

BERTHE,  se  trouvant  sur  leur  passage. 

Non,  un  instant  encor"...  un  instant.  (Ils  s'arrêtent  dominés 
par  sonregard.  Elle  va  prendre  la  main  de  sa  fille.)  Lucy,  ces 
hommes  t'ont  déjà  condamnée,  condamnée  sans  pitié...  mais 
écoute  bien...  si  tu  as  failli,  c'est  un  crime  sans  doute  ;  mais  moi, 
moi,  je  suis  ta  mère,  n'aie  pas  pour,  viens...  viens  à  moi,  et  ne 
me  fais  d'aveu  que  par  tes  larmes..,  alors,  je  prendrai  la  moitié 
de  ta  honte,  je  m'en  couvrirai  comme  d'un  cilice  et  nous  irons 
bien  loin,  dans  quelque  coin  ignoré,  souffrir  et  pleurer  en- 
semble !  Lucy,  ma  Lucy,  ce  ne  sont  pas  ces  hommes  qui  t'in- 
terrogent, c'est  moi,  moi  la  mère,  qui  vais  croire  à  ta  parole...' 
Es-tuinnoceuteî  es-tu  coupable? 

LUCÏ. 

Ma  mère,  que  Dieu  me  retire  votre  amour  si  je  vous  en  im- 
pose. J'atteste  que  je  ne  comprends  rien  à  l'accusation  qui  me 
frappe... 

BERTHE,  retournant  à  Maxwell. 

Tu  as  menti. 

MAXWELL. 

Mais,  madame... 

BERTHE. 

Tu  as  menti. 


Je  déclare... 


Tu  vas  mentir  encore...  va-l'en,  lâche  calomniateur,  va-t'en  1 
{Maxwell  sort  par  le  fond  à  gauche.  —  Allant  à  sa  fille.)  Et  toi, 
ma  Lucy,  sèche  tes  larmes,  lève  la  tête,  sois  fière  et  forte  de  ton 
innocence  ! 

LE   MARQUIS. 

Le  roi  a  prononcé,  madame,  et  demain  toute  la  cour... 

BERTHE. 

Eh  bien,  le  roi  m'entendra  et  toute  votre  cour  ne  me  fait  pas 
peur  I  [Elle  emmène  Lucy  dans  ses  bras.  La  loile  tombe.) 


ACTE  V. 

Les  jardins  du  palais  de  Richmond.  —  Grande  terrasse.  —  Au  fond,  le 
palais  illuminé.  —  A  droite  un  paviiloa  auijuel  on  monte  par  deux 
marches.  —  A  gauche,  sièges  de  jardin. 


SCEIVE  I. 

LA    COMTESSE   DE   DORCllESTER,    LA  MARQUISE  D'OS- 

MO.Nl),     lADY    CAMBlilDGi:,    MAXWELL,   par  le  fond  à 
droite,  BELGRAVE  el  DEllBY,  entrant  par  te  fond  à  gauche. 

BELGRAVB. 

Ah  ç.'i,  mon  cher  Maxwell,  où  ôles-vous  donc  passé  depuis 
le  retour  de  la  chasse?  Le  roi  s'inquiète  de  vous  et  s'étonne  de 
la  façon  dont  vous  lui  avez  échappé. 

MAXWELL,  préoccupé. 

Oui...  une  alïairo  importante...  (A  part.)  Celte  femme  mas- 
quée, impossible  de  la  retrouver!...  Si  elle  parlait! 

BELGRAVE. 

Enfin,  vous  arrivez  h  temps.  Le  chapeau,  le  collier,  le  man- 
teau, tout  est  là.  (Il  désigne  le  pavillon.) 

LA  COMTESSE  DE  DORCuESTER,  à  Belçrove. 
Ah!  c'est  donc  aujourd'hui  que  monsieur  Maxwell... 

BELGRAVE. 

Va  recevoir,  des  mains  du  roi,  l'investiture  de  son  nouveau 
titre;  oui,  mesdames.  . 

LA   MARQUISE    b'OSMOND. 

Agréez  nos  félicitations,  monsieur  Maxwell,  ou  plutOt,  c'est 
peul-ôlro  la  Chambre  liante  que  nous  devrions  féliciter  du  nouvel 
éclat  quo  votre  nom  lui  apporte. 

MAXWELL,  à  part. 

Vipère  1  [Haut.)  Mille  grâces,  milaiiy,  et  croyez  que  je  suis 
vivement  louché  d'un  compliment  aussi  sincère. 

BELGRAVE. 

Maxwell,  allez  dans  ce  pavillon  vous  revêtir  de  vos  insignes. 


DERTIIE  LA  FLAMANDE. 
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Moi,  voire  parrain,  je  vous  accompagncrni.  {MaxivcU  entre  dans 
le  pavillon  à  droite.) 

SCENE  II. 
Les  Mêmes,  moins  MAXWELL. 

LA    MARQUISE  d'oSMOXD. 

Dites-moi,  lord  Belgrave,  vous  qui  êles  un  des  parrains  do 
monsieur  Maxwell,  racontez-nous  donc  la  célèbre  bataille  où  il  a 
gagné  sa  nouvelle  dignité...  cela  doit  être  quelque  chose  de  ter- 
rible ! 

BELGRAVE. 

Ahl  comtesse,  vous  êtes  sans  pitié! 

LA    MARQUISE    d'oSMOSD. 

Ce  n'est  pas  une  bataille  ?  Eh  bien,  alors,  confiez-nous  les  détails 
de  la  mémorable  ambassade  où  il  a  déployé  ses  rares  talents. 

BELGRAVE. 

Mon  Dieu!  milady,  ma  mémoire  est  un  peu  infidèle;  mais  si 
vous  voulez  vous  adresser  au  roi  lui-même,  vous  allez  le  voir, 
car  il  doit  en  personne  présider  cette  cérémonie.  (Il  s'incline 
et  sort  par  la  droite.) 

LA  COMTESSE  DE   DORCHESTEB. 

A  propos,  mesdames,  savez-vous  la  nouvelle  ? 

LADï  CAMBRIDGE. 

Laquelle?  il  y  en  a  tanti 

LA  COMTESSE  DE  DORCHESTER. 

Lady  Hartwel  se  fait  catholique. 

LA  MARQUISE  d'OSMOND. 

Cela  ne  pouvait  manquer. 

LADY  CAMBRIDGE. 

Pourquoi  donc  cela?  [Elles  s'asseyent  lotîtes  trois  sur  les  sièges 
de  gauche.)  ** 

LA  MARQUISE   d'OSMOND. 

Son  mari  est  protestant.  Elle  veut  s'arranger  pour  ne  le  ren- 
contrer ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre. 

LA   COMTESSE  DE  DOBCIIESTER. 

Oh  I  le  diable  n'y  perdra  rien,  car  si  on  so  sépare  d'un  côté, 
de  l'autre  on  se  réconcilie. 

LADY    CAMBRIDGE. 

Qui  donc  ? 

LA  COMTESSE  DÉ  DORCHESTER. 

Lord  Elward  et  miss  Burney  ! 

LADY   CAMBRIDGE. 

Ah  1  ce  pauvre  Elward  !  on  l'a  donc  pris  en  pitié  ? 

LA    MARQUISE     d'OSMOND. 

Ah  I  j'en  suis  ravie  ;  car  vraiment ,  ce  pauvre  lord  se  ruinait 
en  galanteries.  Gants  parfumés,  miroirs  de  poche,  étuis  garnis, 
pâtes  d'abricots,  essences  et  autres  menues  denrées  d'amour,  il 
a  tout  mis  en  œuvre  pendant  six  mois  sans  pouvoir  attendrir  la 
cruelle. 

LADY  CAMBRIDGE. 

Et  par  quel  talisman  a-t-il  enfin  réussi  ? 

LA  COMTESSE  DE  DORCHESTER. 

Je  vous  le  donne  en  raille. 

LADY    CAMBRIDGE. 

Oh  I  son  immense  fortune  ! 

LA  COMTESSE  DE  DORCHESTER. 

Non. 

LA    MARQUISE    D'OSMOND. 

Ses  magnifiques  chevaux? 

LA    COMTESSE    DE  DORCHESTER. 

Vous  n'y  êtes  pas.  Un  sacrifice  d'amour,  une  mècho  de  che- 
veux de  la  comtesse  de  Salisbury.  {On  rit.) 

LA   MARQUISE    d'OSMOND. 

Une  mèche  de  cheveux  !  Cette  chère  comtesse  !  elle  en  a  donc 
encore  I 

LADY  CAMBRIDGE. 

Comment  ? 

LA   MARQUISE   d'OSMOMD. 

Elle  en  a  tant  donné.  {Berthe  paraît  au  fond  adroite,  elle 
entre  vivement  et  s'arrête  tout  à  coup.) 

LADY  CAMBRIDGE. 

Mais,  mesdames,  je  ne  vois  pas  lady  Temple. 

LA  MARQUISE  D'oSMOND. 

Que  voulez-vous  I  le  roi  est  si  distrait  depuis  quelque  temps. 


Oui,  oui,  on  dit  que  l'imposante  beauté  do  la  fîère  Lady  n'est 
plus  ce  qui  le  séduit. 

LA  COMTESSE  DE  DORCHESTER. 

En  effet,  le  goût  de  Sa  Majesté  est  passé  du  noble  au  naïf  ;  ce 
qui  le  charme,  dit-on,  c'est  l'héritière  de  l'antique  famille 
d'Erykdale. 

LA   MARQUISE  d'oshoND. 

Ah  I  lady  Mortimer,  pauvre  fiUel...  On  ne  peut  vraiment  pas 
trop  lui  en  vouloir  de  s'clre  égarée;  sa  mère  a  été  si  longtemps 
perdue  ! 


Les  Mêmes,  BERTllE. 

BEUTHE,  se  montrant. 
Elle  est  retrouvée. 

LES  DAMES,  se  toumunt  vers  elle. 
Qu'est-ce  là  ? 

BERTHE. 

En  vérité,  mesdames,  je  vous  félicite.  Vous  déchirez  les  ré- 
putations aven  une  facilité  qui  prouve  ou  que  votre  vertu  est 
bien  inattaquable,  ou  qu'il  n'est  plus  possible  de  la  calomnier. 
(Le  Roi  paraît  à  la  porte  du  pavillon  de  droite.) 

LA  COUTESSE    DE  DORCHESTER, 

Quelle  insolence  ! 

LE  ROI. 

Qu'y  a-t-il  ? 

LA  MARQUISE  d'oSMÙND. 

Sire,  cette  femme  ! 

LE  ROI. 

Qui  est-elle  ?  Que  fait-elle  ici  ? 

BERTHE. 

Qui  je  suis  ?  Je  vais  vous  le  dire.  Hier,  dans  co  palais  même, 
Votre  Majesté  racontait  un  trait  de  dévouement  dont  elle  parais- 
sait vivement  pénétrée.  Ce  vaisseau  que  lui  envoya  une  mar- 
chande de  Nieuport  et  qui  vint  si  à  propos  le  sauver  d'une  perte 
inévitable... 

LE  ROI. 

Quoi...  cette  marchande  ? 

BERTHE. 

Est  devant  vous,  sire. 

LR  ROI,  se  découvrant. 
Madame... 

BERTHE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  vingt  ans,  un  homme  est  mort  sur 
l'échafaud  plutôt  que  de  renier  la  foi  qu'il  avait  jurée  h  votre 
père.  [Le  roi  s'incline.)  Oui,  sire,  saluez...  car  cet  homme  est 
resté  aux  yeux  de  la  noblesse  anglaise  l'exemple  le  plus  illustre, 
le  type  le  plus  pur  de  l'héroïsme  et  de  l'honneur.  11  s'appelait 
lord  Erykdale.  {Mouvement  prononcé  de  surprise.) 

LE  ROI. 

Lady  Erykdale!  {A part.)  La  mère  de  Lucy  !  (Jl  fait  signe 
aux  dames  de  s'éloigner,  puis  revient  vivement  vers  Berlhe.) 

BERTHE. 

Sire  !  vous  avez  flétri  mon  enfant;  il  faut  lui  rendre  l'honneur 
qu'un  mot  lui  a  ravi;  l'accusation  dont  vous  l'avez  frappée,  il 
faut  la  rétracter  III 

LE  ROI. 

Cependant,  milady... 

BERTHE. 

Oh  !  sur  ce  point,  je  ne  vous  demande  rien.  C'.bt  ma  flUe,  c'est 
ma  fille  seule  que  je  crois. 

LE  ROI. 

Milady  ! 

BERTHE. 

Et  si  c'était  vrai,  qu'auriez-vous  donc  fait  alors?  Quoi  I  il  y  a 
un  homme  dont  le  nom,  grandi  par  Je  martyre,  est  considéré, 
dans  toute  l'Angleterre,  comme  quelque  chose  de  vénérable  et 
de  sacré  I...  et  ce  nom,  vous  l'auriez  honteuseraeni  souillé,  vous, 
fils  de  Charles  1",  vous  qui,  plus  que  tout  autre,  eussiez  dii  lo 
bénir  et  l'honorer  1  II  y  avait  une  femme  qui,  dans  l'humble 
condition  à  laquelle  elle  s'était  condamnée,  n'aA^ait  conservé  de  sa 
noble  origine  qu'un  attachement  profond  et  inaltérable  pour  votre 
maison,  qui  vous  avait  donné  ses  trésors,  ses  vaisseaux,  ses  braves 
marins  !  Et  cette  femme  !  vous  seriez  venu  lui  prendre  le  seul 
bien  qu'elleeût  au  monde!...  voilà  ce  que  vous  auriez  fait...  Ahl 
vous  voyez  bien  quo  cela  n'est  pas  ! 


BERTHE  LA  FLAMANDE. 


LE  ROI. 

Milady,  des  reproches  aussi  sévères!... 

BERTBE. 

Ah!  oui,  je  me  laisse  emporter  par  la  douleur.  J'ai  tort...  Tenez, 
sire,  j'ai  tout  compris.  Lucy  est  belle.  .  vous  l'aimez  ..  et  pour 
l'enlever  à  ïon  époux,  pour  mettre  enire  eux  uue  barrière  in- 
franchissable, vous  avez  imaginé!...  car  c'est  cela,  n'est-il  pas 
vrai?...  vous  n'avez  pas  mesuré  toutes  les  conséquences  d'une 
telle  action...  mais  votre  cœur  est  généreux...  voyons,  sire, soyez 
frauc...  rassurez-moi...  dites...  oh!  dites  que  j'ai  deviné,  que 
c'est  bien  la  vérité!...  {Le  Roi. reste  immobile.)  rien!...  rien! 
Oh  !  sire,  ce  n'est  plus  la  veuve  du  martyr  mort  pour  votre 
cause...  c'est  une  mère...  une  malheureuse  mère,  dont  vous  avez 
arraché  le  cœur,  qui  vous  implore,  qui  vous  dit:  Sire,  ne  sacri- 
fiez pas  à  un  caprice  la  vie  entière  d'une  pauvre  et  innocente 
eufaoli...  Une  parole  de  vous  l'a  flétrie...  rétractez  cette  parole, 
sire,  et  je  vous  pardonne  I  rétractez-la  et  je  vous  adore  comme 
mon  sauveur  !  Sire,  pitié,  ayez  pitié  de  nous  1  {Elle  s'agenouille.) 

LE  ROI. 

Milady,  votre  douleur  me  touche  et  je  voudrais  pour  tout  au 
monde...  mais  que  foire?  Que  puis-je  contre  la  veriteî 

BERTHE. 

La  vérité  1...  ô  mon  Dieu  ! 

SCÈNE   ZV. 

LES  MÊMES,  LUCY. 
LLCT,  au  fond,  à  droite. 
Ma  mère!  (Elle  descend  vivement  près  de  Berlhe.) 

BERTHE. 

Toi!  mon  enfant!  (Elle  la  serre  dans  ses  bras,  et  s'assied  à 
gauche.) 

LUCV. 

Oui,  ma  mère,  oui,  je  vous  ai  désobéi...  pardonnez-moi  1  mais 
{e  voulais  parler  moi-même  au  roi  et  je  suis  venue... 

BERTHE. 

Tu  es  venue  te  jeter  aux  pieds  de  l'homme  qui  t'a  perdue  et 
qui  seul  pourrait  te  sauver,  n'est-ce  pas?  C'est  inutile. 
LCCY,  avec  effort  et  douleur. 
Inutile  !  (La  foule  reparaît  au  fond.) 

BERTllE. 

Ah  !  tu  crois  que  les  larmes  d'une  malheureuse  enfant,  que  le 
désespoir  d'une  pauvre  mère  peuvent  l'émouvoir?  lu  crois  qu'il 
suffit  d'adjurer  solennellement  un  homme,  do  faire  appel  à  sa 
générosité,  à  son  honneur...  non,  noni  il  n'en  est  pas  ainsi... 
(Se  leianl.)  Cet  homme  voit  la  mère  à  ses  pieds,  l'enfant  pâle 
et  brisée  de  douleur,  il  voit  tout  cela  et  pas  une  libre  de  son 
cœur  ne  tressaille,  il  voit  tout  cela  et  il  se  taii!  (La  foule  qui  se 
rapprochait  reste  interdite  à  ces  derniers  mots.) 

LE  ROI. 

Milady...  milady...  on  vous  écoute!... 

BERTHE,  remontant  la  scène. 
On  m'écoute...  Ehl  que  m'importe! 

LE  ROI,  faisant  signe  aux  gentilshommes  de  s'éloigner. 
Miloids... 

BERTHE. 

Restez...  oh  !  restez,  milords,  car  s'il  est  ici  un  front  qui  doive 
rougir,  ce  n'est  ni  le  mien,  ni  celui  de  mon  cnfaut  ! 

LE  ROI. 

Milady,  de  grâce... 

BERTBE. 

Non,  sire,  je  ne  veux  pas  de  mystère.  Drjh  ,  je  viens  de  l'en- 
tendre, le  scandale  est  venu  jusqu'ici,  déjà  le  nom  de  ma  fille 
est  odieusement  profané!  C'est  tout  haut,  c'est  devant  tous,  c'est 
à  visage  découvert,  que  je  dois  répondre  h  la  calomnie!... 
Miloids,  eroytz-moi,  soyez  bons  et  loyaux  sujets,  soyez  dévoués, 
proliguez  sans  hésiter  votre  sang  cl  vos  richesses,  afl'rontez 
la  prison  et  le  martyre,  et  quand  vous  aurez  accompli  tous  ces 
nobles  efforts,  savez-vous  do  quel  prix  on  payera  de  si  glorieux 
gacriOccs?  Si  vous  avez  une  Dlle,  ou  tentera  de  la  séduire....  Si 
l'Ui;  résiste,  on  emploiera  tout  pour  la  perdre,  tout...  jusqu'au 
niensongo!  (Mouicmcnl  des  Seigneurs.) 

LE  uoi,  ks  arrêtant. 

Laissez...  Une  mère  oflcasée  a  droit  de  tout  dire. 


ICCT. 

Sire!  oh!  ce  n'est  pas  possible...  et  vous  ne  vouJr     pas... 

LE  ROI,  à  part. 
Un  moyen...  il  en  est  un...  mais  moi....  moi  le  roi!  c'est  im- 


BERTHE,  ramenant  sa  fille. 
Tu  le  vois ,  notre  arrôt  est  prononcé  !  Nous  n'avons  plus  qu'à 
le  subir. 

LVCT,  avec  désespoir. 
Ma  mère!...  ma  mère!... 

BERTHE,  remontant  avec  Lucy. 

Viens,  mon  enfant  !  viens.  Nous  allons  partir,  nous  éloigner 

pour  toujours  de  l'Angleterre.  (Lionel  et  le  Marquis  entrent  au 

fond  à  droite,  et  se  tiennent  au  plan  supérieur  à  celui  où  se  joue 

la  scène.) 

mcT,  apercevant  Lionel. 
Partir...  Oh  !  non,  non,  je  ne  le  veux  pas. 

BERTHE,  redescendant. 

Et  moi  donc,   est-ce  que  je  voulais  qu'on  brisât  le  cœur  de 

mon  enfant?  Il  faut  partir,  te  dis-je,  il  faut  renoncer  à  toutes  les 

joies  que  tu  as  rêvées...  Tu  en  mourras...  Qu'importe  !  le  roi  l'a 

voulu... 

LE  ROI. 

Non,  milady,  non  !  Je  ne  veux  pas  cela.  Vous  avez  mal  jugé 
le  roi  Charles  II.  Le  nom  d'Erykdale  ne  sera  pas  déshonoré. 
BERTHE,  à  part. 
Enfin! 

SCENE  V. 
Les  Mêmes,  LIONEL,  LE  MARQUIS. 

LE  ROI. 

Vous  m'avez  accusé  de  méconnaître  les  services  de  ma  no- 
blesse... Eh  bien,  ce  que  j'ai  refusé  jusqu'ici  aux  considérations 
de  la  politique,  ce  que  j'ai  refusé  â  deux  maisons  régnantes,  je 
veux  l'accorder  au  grand  nom  d'Erykdale  comme  une  marque 
d'honneur  et  de  respect...  Milady,  je  vous  demande  la  main  de 
votre  fille. 

LIONEL,  à  part. 
Que  dit-il  ? 

LUCY,  sejetant  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Ma  main  !  ah  !  ma  mère,  je  suis  perdue  '. 
LiosEL,  au  Marquis. 
Vous  l'entendez,  mon  père,  elle  refuse. 

BERTHE. 

Sire  !  mais  vous  ne  comprenez  donc  pas  qu'une  offre  pareille, 
c'est  la  consécration  du  déshonneur  de  ma  fille!.. .  Voue  cou- 
ronne! ah!  c'est  mieux  que  cela  qu'il  nous  faut!...  Votre  cou- 
ronne, c'est  trop  et  ce  n'est  pas  assez  ! 

LE  ROI. 

Mais  alors,  mon  Dieu,  que  faut-il  donc  faire?  Est-ce  que  vous 
ne  voyez  pas  que  je  ne  puis  supporter  ni  votre  douleur  ni  vos 
reproches?  Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  les  larmes  de  cette 
enfant  me  brisent  lo  cœur?  Quoi  I  toute  ma  volonté,  toute  ma 
puissance  ne  peuvent  donc  pas  même  sécher  une  larme  ?  Oh  1  je 
ne  vous  dis  pas  do  me  pardonner...  Non  !  je  vous  dis:  Com- 
mandez, ordonnez,  disposez  de  moi,  prenez  ma  vie,  s'il  le  faut, 
mais  délivrez-moi  du  supplice  de  voir  tout  le  mal  que  j'ai  fait  et 
de  ne  pouvoir  le  réparer  1 

LIONEL,  s'avançant. 

Vous  devez  bien  regretter,  sire,  de  n'être  pas  mon  égal  I 

LE  ROI. 

Un  duel!  ah  !  oui...  mieux  vaudrait  cent  fois  la  pointe  d'une 
épée  sur  ma  poitriuo  1 

LCCï,  effrayée. 
Ma  more  !  ma  mètc .' 

SCENE  VI. 

Les  MÊMES,  GURTU,  se  faisant  violcmmail  pai^sagc. 

GCRTII. 

Eii  I  nom  d'une  merluche,  je  passerai. 

LB  ROI. 

Co  bruit... 

GLuru,  qui  est  arrivé  près  de  lui. 
Justice,  sire,  justice! 


BERTHE  LA  FLAMANDE. 
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Toi,  enfin  I 
Sire,  écoutez-moi. 
Plus  tard. 


BEIVTHE. 
lE  ROI. 


Non,  sire,  à  l'instant,  à  l'instant  même...  Depuis  hier  il  a  dis- 
paru... La  vérité  est  là  peut-être...  Parle,  parle  donc. 


Merci,  payse. 

Où  étais- tu? 

Arrêté  ! 

Par  qui? 

Par  Wilson. 

Par  Wilson  1 

Ce  Wilson,  quel  est-il  ? 


GURTH. 
BERTHE. 
GUP.in. 
BBRTIIB. 
GL'RTH. 
LE  ROI. 
BERTHE. 


GLUTII. 

Un  scélérat  qui  m'a  enferme  dans  un  pavillon,  h  double  four, 
et  m'a  crié  à  travers  la  serrure  :  Tu  veux  voir  Birmannj  Eli  bien, 
dans  une  heure,  tu  iras  voir  aux  Grandes-Indes  s'il  y  est,  Bir- 
mann!  Les  Grandes-Indes,  y  retourner!  et  h  cause  de  lui!...  Ça 
m'a  mis  d'une  colère...  et  je  jurais...  et  je  criais!...  Tout  h 
coup...  ma  porte  s'est  ouverte,  et  une  dame  en  amazone... 

LE  ROI. 

Encore  cette  femme  ! 

GIT.TH. 

Ah  I  une  jolie  femme...  Elle  m'a  dit:  Tu  veux  te  venger  do 
Birraanu...Ehbien,  vaàlacour... 


LE  ROI. 


Ici! 


GCRin. 

Et  demande  celui  qui,  pour  prix  d'un  mensonge,  va  recevoir 
le  titre  de  duc  et  pair  d'Angleterre. 

BERTHE,  avec  inspiration. 
Duc  et  pair  I 

GCRTH. 

Mon  homme  d'hier. 

BBLGRAVB,  descendant  du  pavillon. 
Sire,  tout  est  prêt,  et  le  nouveau  lord... 

BERTHE. 

Le  nouveau  lord!  là?...  [Elle  se  précipite  vers  le  pavillon  de 
droite,  au  moment  ov,  Maxicell  paraît  à  la  porte.) 

GURTH. 

Que  fait  donc  la  payse  ? 


MAxvBLL,  entraîné  sur  la  scène  par  Berthe  cl  se  déballant  contre 
elle. 
Que  me  veut  cotte  femme? 

BERTHE. 

Te  faire  confesser  que  tu  as  trahi  le  roi. 

MAXWELL. 

Moi! 

LE  ROI. 

Madame. .. 

BERTHE. 

Laissez-moi,  sire,  venger  noire  honneur  et  le  vôtre  ;  car  il 
ne  peut  vous  avoir  vendu  si  cher  que  le  mensonge  et  la  fiaudp. 
Voyez  comme  il  a  pâli  sous  votre  regard,  sous  ma  malodietion  ! 
Voyez  comme  il  tremble.  Mentiras-tu  encore?  diras-tu  encore 
que  c'est  ma  fille  que  tu  as  livrée  au  roi? 
MAXWELL,  balbutiant. 

Mais  je... 

BERTHE. 

Plus  haut  I  plus  hauti  écoutez!  ah  !  je  vous  en  prie,  écoutez  ! 

LIONEL. 

Répondez  ! 

LE    ROI. 

Réponds  1  je  te  l'ordonne. 

M.^XWELL,  terrifié. 
Eh  bien!...  eh  bien...  une  autre  femme! 

BEllTOE. 

Entendez  bien  tous  :  il  a  dit  :  une  nuire  femme! 

LE  ROI,  avec  indignation. 
Tu  le  savais...  Traître,  à  genoux!  (Maxwell s'agenouille.) 

BERTHE,  embrassant  Lucy. 
Ah!  maintenant,  je  puis  pleurer. 

GURTH. 

Et  moi,  je  peux  rire...  car  la  jolie  dame,  sire,  m'a  chargé  de 
vous  remettre  cet  anneau. 

LE   ROI. 

Mon  anneau  ! 

GURTH. 

Et  elle  ne  vous  demande  qu'une  chose,  c'est  do  rompre  son 
mariage... 

LE    ROI. 

Avec  qui? 
GURTH,  arrachant  la  perruque  de  Maxwell  et  montrant  son  front 
marqué  d'une  tache  rouge. 
AvccBirmann!  (Stupeur  générale.)  Ehl  oui,  c'était  ta  femme! 

LB  ROI. 

Qu'on  entraîne  ce  misérable  1  (On  emmené  Maxicell.) 

GURTH. 

Aux  Grandes-Indes  où  il  voulait  m'envoyer. 

LE     ROI. 

Milady...  Lady  Lionel,  grflce  pour  moi! 

LE  MARQUIS,  rendant  le  médaillon  à  Lucy. 
Et  moi,  Lucy,  pourrez-vou?  jamais  me  pardonner" 

BERTHE. 

Le  bonheur  pardonne  toujours. 
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poMo.  —  A  gauclie,  au  premier  plan,  porlc  d'un  corridor  qui  con- 
duit à  la  perle  d'entrée  et  à  la  cuisine. — Au  donxiOmc  plan,  porte 
de  la  chauihie  de  Ducluseau.  —  A  droite,  premier  plan,  une  croi- 
sée. —  Au  deuxième  plan,  porle  de  salon  conduisant  à  la  chambre 
d'Adèle. — A  droite  ,  une  pclite  table  avec  ce  qu'il  faut  pour  écrire, 
près  de  la  fenêtre. 


SCÈNE   I. 

ADÈLE,  DUCLUSEAU,  puis  ROSALIE. 

ADfei.K  ,  assise  à  la  table  cl  calculant. 

27  et  8—  3a,  —  et  8—  43.  —  Total  :  43  fr.  70  c.  Voyons 

{Elle  vérifie  nur  vn  autre  cahier.) 

DicutsLAi',  en  dehors. 
Ma  femme... 

ADtLE. 

Non,  c'est  4i  qu'il  faudrait... 

ni'CLUSEAU,  en  dehors. 
Pis  donc,  rliprn  amie,  est-ce  bien  68  mèlrc^  d'ttoffc  qu'on  ; 
dû  iiuu«  liviui  i)uur  lo  meuble  et  Icâ  i'ideau.\'? 


ADian,  préoccupée. 
Oui,  je. crois...  15  et  7... 

DïCLi'SEAU,  de  même. 
C'est  que  je  n'en  trouve  que  S7. 

ADÈLE. 

Vous  aurez  mal  mesuré...  15  et  7  —  57...  eh  I  non...  (Re- 
gardant  la  pendule.)  Midi,  bientôt...  M.  Prosper  va  venir  peut- 
être?...  Comme  c'est  agréable!  me  voir  forcée  do  recevoir  des 
visites  en  peignoir!...  et  ça,  pour  retrouver  une  erreur  de 
30  centimes...  Où  en  ctais-je?  Ah!  I5ct7...  non,  22el3... 
non,  5...  non,  7. 

Di-CLL',îEAU ,  entrant.  Il  esl  en  déshabillé  du  matin. 

57  m.  59  c.  I  maintenant...  c'est  égal,  je  vais  toujours  en  es- 
sayer l'effet  avec  eo  coupon-là.  (H  traverse  la  scène  au  fond,  en 
trainaiU  ses  pantoufles,  et  entre  dans  le  salon.) 
ADÈLE,  se  levant. 

Mon  Dieu  I  que  c'est  donc  terrible  un  mari  qui  n'a  rien  à 
faire.  Ali  !  je  n'en  sortirai  jamais  toute  seule.  (Sonnant.)  Ro- 
salie !  (Elle  se  rassied.) 

nosALiF-,  entrant  de  la  qauche.  premier  plan. 

V)c  quoi!...  qu'est-ro  qu'il  y  u  donc,  madame?  eït-co  que 
monsieur?... 


UN  MAKI  QUI  N'A  RIEN  A  FAIIIE. 


ADÈLE. 

!\!oii5iour...  monsieur  n'est  pas  content  de  la  manière  dont 
vous  avez  fait  le  compte  de  vos  dernières  dépenses. 

ROSALIE. 

Ça  va  encore  recoigmencer?...  comme  l'autre  semaine?... 
Sei'gneur,  mon  Dieul  vous  êtes  trop  bonne  aussi  de  l'écouter... 
faut  faire  comme  moi  quand  il  vient  traîner  ses  pantouffles  dans 
mon  office  ou  dans  ma  cuisine. 

ADÈLE. 

Que  voulez-vous  ?  un  ancien  chef  de  bureau  au  ministère 
des  travaux  publics...  l'habitude  du  travail  et  de  l" exactitude. 

ROSALIE. 

Mais,  madame,  quand  un  homme  a  tant  besoin  de  s'occuper, 
il  garde  sa  place  ;  pourquoi  qu'il  l'a  quitté,  son  ministère  des 
travaux  forcés  1  il  fallait  y  rester...  à  perpétuité. 
ADÈLE,  tristement. 

Vous  savez  bien  que  M.  Ducluseau  a  donné  sa  démission,  il 
y  a  six  semaines,  pour  être  sans  cesse  auprès  de  moi. 

ROSALIE. 

Merci  I  bien  obligée  de  la  compagnie  I  aussi,  c'est  votre 
faute,  madame,  vous  l'aimiez  trop...  et  parce  qu'autrefois  il 
partait  le  matin  de  bonne  heure  et  qu'il  ne  revenait  plus  qu'à 
sept  heures  du  soir  pour  diner,  c'était  une  désolation!  on  ne  le 
voyait  jamais  assez,  au  lieu  qu'à  présent!...  voulez-vous  que 
je  vous  dise,  madame,  les  maris...  c'est  meilleur  de  loin  que 
de  près. 

ADÈLB. 

Voyons  ce  compte... 

ROSALIE 

Dame!  j'ai  beau  chercher... 

DUCLUSEAU,  en  dehors. 
Ma  femme!  {Mouvement  d'Adèle.) 

ROSALIE. 

Tenez  I  v'Ià  qu'il  vous  appelle... 

ADÈLE,  élevant  la  voix. 
J'y  vais,  mon  ami,  j'y  vais. 

ROSALIE. 

Qu'est-ce  qu'il  fait  encore  par  là,  dans  votre  chambre  ?  est- 
ce  qu'il  vous  retaille  votre  corsage  de  robe?  (Mouvement  d'Â- 
dele.)  Dame!  puisqu'il  sait  tout. 

Air  :  Je  toge  au  quatrième  itagt. 

L'autre  jour  à  vot'  couturière 

N*  TODlait-il  paa  rendre  des  points  ? 

C'est  ce  qu'on  appelle  un  taniaffaire... 

Visitant  les  coins,  les  recoins, 

Toujours  là,  toujours  aux  petits  «oins... 

Vraiment,  je  crois  qu*  s'il  faisait  soucb*. 

Si  TOUS  aYiez  fîlle  ou  garçon. 

Monsieur  Tondrait  chauffer  la  couche, 

Et  se  charger  dn  nourrisaoD. 

(On  sonne). 

ADÈLE. 

Ah  I  c'est  sans  doute  M.  Prosper. 

ROSALIE.    _ 

L'ami  de  monsieur?  Au  fait  c'est  aujourd'hui  dimanche;  en 
voilà  un  qui  se  fait  prier,  depuis  six  jours  que  vous  l'attendez  I 

ADÈLE. 

Allez   donc  ouvrir.  (A  elle-inéme.)  Elle  a  raison...  et  je  ne 
comprends  pas  que  M.  Prosper,  si  assidu  autrefois... 
ROSALIE,  rentrant. 
Donnez-vous  la  peine  d'entrer,  madame... 

ADÈLE,  se  levant  et  allant  au  devant. 
Madame?...  qui  donc?...  Eh I  cette  chère  Valentine  !...  Rosa- 
lie  sort  après  avoir  introduit  Valentine.) 

SCÈNE  II. 
ADÈLE,  VALENTINE. 

ADÈLE. 

Mais,  quelle  heureuse  surprise  I..,  voilà  un  siècle  !.. 

VALENTINE. 

Un  siècle  de  quelques  jours  I ... 

ADÈLE. 

Ahl  le  temps  mo  semble  si  long  maintenant  I 

VALENTINK,  montrant  la  chambre  de  Ducluseau. 
Je  comprends,  ton  mari  est  toujours  là  I 

ADÈLB. 

Toujours. 


VALENTINE. 

Pauvre  amie  I 

(Elles  vont  s'asseoir  à  droite.) 

ADÈLE. 

Va,  plains-moi,  ma  chère  Valentine...  non  pas  que  ce  ne  soit 
un  excellent  homme...  très  généreux,  très  empressé...  trop  em- 
pressé I  Après  cola  j'oublie  que  tu  ne  peux  guère  me  compren- 
dre, toi  qui  avais  épousé  un  officier  de  marine,  toujours  en 
voyage. 

VALENTINE. 

Aussi  faisions-nous  un  ménage  excellent. 

ADÈLE. 

Et,  à  présent,  jouissant  de  toute  ta  liberté... 

VALENTINE. 

Oh  I  pour  une  femme,  le  veuvage  a  bien  aussi  des  inconvé- 
nients... 

ADÈLE. 

Et  tu  songes  à  te  remarier  ?  • 

VALENTINE. 

Je  venais  précisément  te  consulter  sur  mon  choix. 

ADÈLE. 

Je  t'écoute.  (Elle  se  lève.) 

VALENTINE. 

Pas  trop,  ce  me  semble. 

ADÈLE. 

C'est  que...  il  me  semblait  entendre  M.  Prosper. 

VALENTINE. 

M.  Prosper  ? 

ADÈLE. 

Il  y  a  plusieurs  jours  que  nous  ne  l'avons  vu...  Il  est  si 
occupé  à  son  bureau. 

VALENTINE. 

Mais  il  viendra  sans  doute  aujourd'hui,  un  dimanche  I 

ADÈLE. 

Je  l'attends. 

VALENTINE. 

Alors  profitons  de  ce  que  nous  sommes  seules,  puisque  j'ai  à 
te  parler  de  lui. 

ADÈLE,  mvement. 
De  lui  ? 

VALENTINE. 

Oui.  (Baissant  un  peu  la  voix.)  Ne  t'at-je  pas  dit  que  je  vou- 
lais me  remarier  ? 

ADÈLE,  avec  une  curiosité  inquiète. 
Eh  bien!  quel  rapport... 

DUCLUSEAU,  dit  dehors. 
Ma  femme  I 

ADÈLE,  très-contrariée. 
Allons,  il  ne  peut  pas  nous  laisser  tranquilles.  J'y  vais,  mon 
ami,  j'y  vais...  (À  Valentine.)  Tu  disais  que  M.  Prosper?... 

VALENTINE. 

Va  trouver  ton  mari...  je  t'attends. 

ADÈLE. 

Non,  continue...  tu  disais  que  M.  Prosper... 

VALENTINE. 

Tu  sens  bien  que  je  ne  veux  pas  me  donner  un  maître  un 

despote...  ce  qu'il  me  faut  avant  tout,  c'est  un  porte-respect... 

suffisamment  jeune  et  aimable,  facile  à  vivre,  or  M.  Prosper... 

ADÈLE,  avec  trouble. 

Comment?...  tu  voudrais...  tu  aurais  l'intention? 

VALENTINE. 

Pourquoi  pas  ?  il  a  paru  autrefois  s'occuper  de  moi...  ma  tante 
me  persécute  pour  que  je  fasse  un  choix,  avant  notre  départ 
pour  la  Bourgogne...  et  puis,  enfin,  tu  ne  sais  pas...  j'ai  un 
nouveau  cousin,  par  alliance,  M.  Bertinot,  directeur  do  ce  ciie- 
iiiin  de  fer  qui  vient  d'entrer  en  exploitation...  il  a  encore  à  sa 
ilisposition  une  place  importante,  et  il  l'accorderait  à  mon  mari  ; 
mais  il  me  presse...  tu  vois  qu'il  faut  en  finir. 

ADÈLE. 

Certainftnent. 

VALENTINE. 

Or,  il  peut  y  avoir  des  obstacles...  quelqu'engagement  anté- 
.  ar...  une  passion  secrète... 


ADiiLE,  Vivement. 
Tu  crois  I  tu  penserais  que  monsieur  Prosper... 

VALENTINE. 

Lui,  comme  les  autres. 


UN  UAJKI  QH  N  A  lUËN  A  FAIKB. 


ADËLE. 

C'est  juste,  il  faut  savoir. 

VALEJiTINE. 

Je  me  suis  dit  que  tu  ne  refuserais  pas  de  le  pressentir. 

ADÈLE. 

Volontiers...  je  l'interrogerai  sois  tranquille... 

VALE^T1^K. 

A  la  bonne  heure. 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  DUCLUSEAU,  toujours  en  robe  de  chambre. 

DLCLCSEAU,  entrant. 
Ma  femme f...  ma  f...  (S'arrétant.')  Ah\  madame  Beryille, 
mille  pardons...  je  vous  demande  mille  pardons  de  me  présen- 
ter ainsi...  mais  je  n'ai  pas  eu  une  seule  minute  de  loisir  pour 
vaquer  à  ma  loifette...  Les  marchands  !  le  livrede  dépenses  I... 
la  correspondance  I...  J'étais  sur  pied  à  cinq  heures  vingt-cinq 
minutes  sonnant...  l'habitude  de  l'activité...  Mon  bureau  à 
présent,  c'est  mon  ménage. 

Air  :  J'ai  vu  le  Parna$ie  de$  Dame*. 
Je  suis  ici  le  chef  suprême! 
En  même  temps  que  le  commis; 
Et  je  ire  transmets  à  moi-même, 
Mes  ordres  auxquels  j'oljéis  ; 
Je  travaille  de  corps  et  d'Ame, 
Pour  occuper  tous  mes  moments, 
Et  je  Tiens  ensuite  à  ma  femme. 
Demander  mes  appointements. 

(Il  embrasse  Adèle.)  Pardon,  madame  (^  Adèle.  )  Dis-moi, 
ma  bonne,  tune  m'as  pas  envoyé  Rosalie;  et  ses  comptes, 
vous  y  êtes-vous  retrouvées  ? 

ADÈLE. 

Pouvais-je  devant  Valentine?... 

DUCLUSEAD, 

Madame  sait  ce  que  c'est...  Figurez-vous  madame,  que  ndùs 
avons  une  domestique  d'une  négligence,  d'une  maladresse!...' 
Ça  ne  sait  rien  faire,  riea  acheter,  elle  paie  tout  le  double. 

ADÈLE. 

Mon  ami... 

■        DnCLCSEAU. 

Il  n'y  a  pas  de  mon  ami,  je  le  lui  ai  démontré  encore  hier 
par  A  plus  15  pour  le  canard  aux  petits  pois...  Combien  payez- 
vous  les  petits  pois  dans  cette  saison,  madame  ? 

ADÈLE. 

Encore  une  fois,  monsieur,  ces  détails... 

DOCLL'SEAU. 

Sont  fort  naturels  entre  nous...  Les  bons  comptes  font...  Us 
bons  époux...  A  propos  de  comptes,  conçois-tu  cela,  ma  bonne? 

ADÈLE. 

Quoi  donc? 

DOCLOSRAD. 

Je  ne  trouve  plus  qne  cinquante-cinq  mètres,  cinquante-cinq 
centimètres  maintenant,  au  lieu  de  cinquante-huit  portés  sur  la 
facture... 

VALENTINE. 

De  quoi  s'agit- il  donc  ? 

DUCLUSEAU. 

Une  étoffe  superbe,  madame...  pour  le  salon...  tout  laine... 
et  croisée...  avec  des  reflets  et  un  moelleux...  et  solide...  ça 
joue  le  lanipas  et  le  damas...  c'est  moi  qui  l'ai  choisie...  ma 
femme  voulait  du  bleu...  moi,  je  tenais  au  jaune...  quel  beau 
jaune!...  j'ai  drapé  cela  avec  des  épingles...  voulez-vous 
voir,  madame? 

VALENTINE,  prenant  son  chapeau. 

Je  vous  suis  obligée,  monsieur,    mais... 

DCCLIJSEAU.* 

Ah  !  quelques  minutes  encore  ?  moi  qui  venais  p^ur  causer 
avec  vous...  De  quoi  donc  parliez-vous  quand  je  suis  entré  ? 
lie  lolleilt'  ?  (le  chilfons?...  comme  toujours...  Oh  !  les  femmes  I... 
Tiens  1  liens!...  Ohl  mais  vois  donc,  Adèle,  comme  madame  a 
dn  délicieux  fichu  I...  Oh  I  le  charmant  joli  petit  lichu  !...  une 
broderie  d'un  finil...  et  la  dentelle  doncl  vruie  valuncieunel 
quatre-vingts  francs  lo  mètre,  je  parie? 
VALENTi.NR,  souriant- 
Cal  possible...  j3  ne  me  rappelle  pas,  monsieur. 


DUCLCSBAtl. 

Il  faudra  t'en  acheter  un  pareil,  ma  bonne...  nous  visiterons 
demain  toutes  les  lingères. 

VALENTINE,  bas  à  Adèle. 

Ah  I  mon  Dieu  I  est-ce  qu'il  t'accompagne  aussi  chez  tes 
marchands  ? 

ADÈLE. 

Toujours. 

VALENTINE,  à  part. 
Ses  cadeaux  coûtent  bien  cher. 

Dl'CLCSEAU. 

Et  en  même  temps  nous  irons  choisir  un  canevas  pour  ta 
causeuse  et  assortir  les  laines...  je  m'en  charge,  en  attendant 
une  surprise  que  je  te  ménage. 

ADÈLE. 

Ahl 

DUCLCSBAO,  se  frottant  les  mains. 
Oui...  (Bas  à  Valentine.)  J'apprends  à  faire  de  la  tapisserie 
comme  elle...  je  sais  déjà  le  point  croisé. 

VALENTINE. 

Vraiment  1 
DUCLUSEAD,  tirant  de  sa  poche  un  morceau  de  canevas  affreuse- 
ment travaillé  et  le  lui  montrant  à  la  dérobée. 

Voyez...  c'est  moi  qui  ai  fait  ça...  c'est  gentil,  n'est-ce  pasT 
dans  peu  de  temps,  vous  me  trouverezlravaillant  auprès  d'elle... 
métier  contre  métier.,,  un  petit  duo  de  canuts. 

VALENTINE. 

Ce  sera  amusant. 

DUCLUSEAU. 

N'est-ce  pas?  (Haut.)  Et  j'espère  bien  alors  qu'elle  renon- 
cera à  son  voyage  d'Alençon... 

VALENTINE,  regardant  Adèle. 
Un  voyage?  comment? 

DUCLUSEAU. 

Mon  Dieu  I  oui,  une  visite  à  son  oncle...  c'est  ce  petit  Pros- 
per  qui  lui  a  mis  ça  en  tête. 

VALENTINE. 

Monsieur   Prosper?...  Ahl  en  effet...  il  est  aussi  d'Alençon. 

DUCLUSEAU. 

Nous  en  sommes  tous. 

VALENTINE. 

Eh  bien!  vous  l'accompagnerez. 

DUCLUSEAU. 

Impossible  !  le  bonhomme  et  moi  nous  sommes  à  couteaux 
tirés.  C'est  qu'un  jour,  ma  foi,  je  lui  ai  dit  son  fait,  je  n'y  te- 
nais plus.  Fieurcz-vous,  madame,  un  campagnard  désœuvré, 
qui  se  mêle  de  tout,  qui  est  toujours  sur  votre  dos,  qui  s'en- 
nuie et  qui  ennuie  les  autres,  si  bien  que  tout  le  monde  déser- 
te... (.4  Valentine  qui  s'en  va.)  Décidément  vous  partez,  ma- 
dame? 

VALENTINB. 

Il  le  faut...  j'ai  promis  à  ma  tante. 

ADÈLE. 

Mais  tu  reviendras  dîner  avec  nous. 

VALENTINE. 

Volontiers. 

DUCLUSEAU. 

C'est  ça...  et  je  vais  faire  le  menu...  voyons,  qtt'est-C*  <I«e 
nous  donnerons  à  madame?  Ah  I  si  nous  lui  donnions  pour 
rôti...  (Il  cherche.') 

VALENTINE,  bos  à  Adèle. 

D'ici  là,  tu  auras  parlé  à  monsieur  Prosper? 

DUCLUSEAU.  • 

Vous  dites,  madame  ? 

VALENTINE. 

Rien,  monsieur...  (A  part.)  Il  est  insupportable.  (A  Adèle.^. 
No  manque  pas... 

ADELE,  à  Valentine. 
Sois  tranquille;  si  je  lo  vois,  je... 

DUCLUSEAU,  a  Adèle. 

Tu  dis,  ma  clière  ? 

.ADÈLE. 

Rien. 

VALENTINE,  o  Ducluscau  qui  l'interroge  du  regard. 
J'ai  bien  l'honneur  du  vou:.  saluer. 

* 
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(Vatentine  après  avoir  salué  Ducluseau,  viut  s'en  aller  avec  Adèle 
Ducluseau  lui  offre  la  main  jusqu'à  la  porte,  elle  sort.) 

-V  <  SCÈNE  IV. 

DUCLUSEAU,  ADÈLE.* 

DCCLUSEAC. 

Elle  esl  charmante,  celte  jeune  femme-là. 

ADÈLE. 

C'est  pour  cela  que  vous  l'avez  fait  fuir 

DUCLUSKAU, 

Moi,  comment  cela? 

ADÈLE. 

5n  venant  toujours  vous  mettre  en  tiers  dans  notre  conver- 
salfOD 

DICLCSEAU. 

Vous  avez  donc  de  grands  secrets  ensemble? 

ADÈLE, 

Nullement,  mais  on  est  bien  aise  d'avoir  un  moment  pour 
causer. 

DICIXSEAC. 

Justement...  je  suiswenu  pour  vous  y  aider,  je  suis  le  plus 
aimable  que  j  peux,  tu  l'as  bien  vu...  mais  je  ne  suis  pas  fâ- 
ché qu'à  son  tour  elle  nous  laisse  un  peu  ensemble.  Je  ne  suis 
jamais  mieux  qu'en  tête  à  tête  avec  toi,  ma  chère  amie...  Ah! 
Dieu  I  {Il  l'embrasse.) 

ADÈLE  ,  se  dégageant  doucement. 

A  propos,  et  votre  aunage...  est-ce  que  vous  n'allez  pas  le 
recommencer  f 

DICLUSEAU. 

Voila  quatorze  fois  que  je  le  recommence...  et  chaque  fois 
je  trouve  quelque  chose  ae  moins...  je  tremble  de  continuel', 
j'arriverais  à  zéro. 

'  ADÈLE. 

Est-ce  que  vous  ne  lisez  pas  vos  journaux  ? 

DCCLUSEAU. 

Il  y  a  longtemps  qu'ils  sont  dévorés...  j'ai  savouré  jusqu'aux 
annonces...  j'ai  digéré  jusqu'au.^  canards...  belle  distraction 
d'ailleurs  quand  on  a  près  de  soi... 

ADÈLE. 

Vous  n'allez  pas  un  peu  à  ce  nouveau  café?... 

DUCLUSEAU. 

Allons  donc  I  c'est  bon  pour  les  garçons,  ces  habuudes  là  ; 
mais  quand  on  a  son  ménage...  un  bon  ménage,  (/i  fMire  sur 
ses  genoux.  On  frappe  à  la  porte  du  fond.) 
ADÈLE,  avec  joie. 

Quelqu'un  I 

DUCLUSEAU. 

Non...  personne...  Qui  est-ce  qui  vient  nous  déracger  en- 
core. 

PROSPER,  ouvrant  la  porte. 
Pardon  ! 

ADÈLE,  à  part,  avec  joie. 
C'est  lui  I 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  PROSPER.* 
ducluseau. 
Ah  I  Prosper...  Je  te  disais  bien...  ce  n'est  personne... 

PROSPEK,  à  part,  en  entrant. 
Jamais  seule!  (Saluant.)  Madame I 

ADÈLE. 

Savez-vous,  monsieur  Prosper,  que  vous  vous  faites  bien  dé- 
sirer. 

PROSPER. 

Madame...  trop  de  bonté  I 

ADÈLE. 

Noos  (Commencions  à  croire  qu'on  ne  vous  verrait  pas  au- 
jourd'hui. 

DUCLUSEAU. 

C'est  vrai,  pourquoi  n'êtes-voos  pas  venu  déjeuner? 

PROSPER. 

C'était  mon  intention...  mais  un  travail  extraordinaire...  mon 
chef  de  bureau  m'a  requis  à  l'impioviste...  qael  homme  pour 


labes 


DUCLUSEAU. 

C'est  comme  moi. 

PROSPER. 

Toujours  le  premier  au  travail... 

DUCLUSEAU. 

Comme  moi. 

PROSPER. 

Aussi  on  le  déteste. 

DUCLUSEAU. 

Comme...  c'est-à-dire,  non...  pauvre  galérien,  attaché  à  la 
chaîne  que  j'ai  brisée  I 

PROSPER. 

Je  ne  viens  même  vous  faire  qu'une  courte  visite...  car  il 
aut  que  je  retourne  au  ministère. 

ADÈLE. 

Comment  encore  !  un  dimanche  ?  pas  de  conçé  ?  pas  da  repos? 
Mais  c'est  une  tyrannie  1   un  esclavage,  cela  ! 

DUCLUSEAU. 

Tu  sais  bien  que  çà  m'arrivait  quelquefois  aussi  ;  alors  tu 
criais  comme  maintenant. 

Air:  Qu'il  est  flatteur  d'épouser,  etc. 
Tu  rcp6tai9  la  mime  gommi'. 
C'est  un  esclavage,  uoe  horreur  1 
Tenir  l'époux  loin  de  sa  femme! 
ADÈLE,  à  part. 

Od  ne  connaît  pi3  Aon  bonheur  I 

DUCLUSEAU. 
Aussi  nous  preyions  nos  revanche», 
El,  Dieu  merci,  tout  estchang..^; 
Car  tous  mcsj-ours  sont  des  dimanche»  I 

ADÈLE,  à  part. 
Et  moi,  je  n'ai  plus  de  congé. 
DUCLUSEAO. 

Ah  ça,  j'espère  au  moins  que  vous  dînerez  avec  nous? 

PROSPER. 

Je  tâcherai. 

DUCLUSEAU. 

Je  vous  ferai  faire  un  bon  petit  dîner  et  avec  une  personne 
qui  ne  vous  déplait  pas,  mon  gaillard.  Car  on  sait  ce  qui  vous 
attire  ici. 


Comment? 


PROSPER,  troublé. 


DUCLUSEAU. 

Sournois!  vous  en  tenez  pour  la  petite  veuve!...  Vous  lui 
avez  fait  la  cour!... 

PROSPER,  à  part. 

Il  a  bien  besoin  de  rappeler  ça  devant  elle  I...  (Haut.)  Quoil 
monsieur... 

DUCLUSEAU. 

Vous  avez  raison,  une  femme  charmante,  jolie,  spirituelle... 
toutes  les  qualités  ! 

ADÈLE,  à  part 
De  quoi  se  mêle-t-il  encore  ! 

DUCLUSEAU. 

Et  puis,  je  vous  ferai  boire  un  petit  vin...  c'est  moi  l'ai  collé, 
je  l'ai  tiré,  je  l'ai  mis  en  bouteille  moi-même...  avec  du  sable... 
des  lattes...  A  propos ,  où  sont  donc  les  clefs  de  la  cave?...  oii 
as-tu  mis  les  clefs  de  la  cave?... 

ADÈLE. 

Je  ne  sais...  mais  mon  ami,  votre  toilette,..  Valenline  va  re- 
venir. 

DUCLUSEAU. 

C'est  juste,  j'oubliais...  pourvu  que  Rosalie  ait  mis  de  l'eau 
sur  le  feu  pour  ma  barbe?  (Appelant.)  Rosalie...  Rosalie  1  oii 
est-elle  à  présent? 

ADÈLE.* 

Je  ne  sais. 

DUCLUSEAU. 

Rosalie  !...  Je  vais  voir.  (H  sort.)  J'aurai  plus  tôt  fait!... 
PROSPER,  à  part. 

Enfin,  je  pourrai  donc  fui  parler.  (Haut  en  se  rapprochant 
d\ii!ele.)  Madame  je...  (Il  s'arrête  en  entendant  Ducluseau  qui 
murmure  au  dehors.) 

DUCLUSEAU. 

Allons,  bon!...  que  le  ciel  confonde!...  Saprst... 

ADÈLE. 

Qu'aves-vous  donc  î 
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DrcicsEAt),  rentrant,  une  bouilloire  à  la  main. 
J'ai  que  Rosalie  n'est  pas  là  et  que  je  mV'chaude  avec  cette 
bouilloire.  (Il  la  change  de  viain.)  A-t-on  idée  de  ca  aussi!... 
un  demi  boisseau  de  charbon  pour  chauffer  une  cafetière  d'eau 
tandis  que  si  on  voulait  m'écouter,  avec  deux  ou  trois  mor- 
ceaux... 

ADÈLE. 

Ah! 

DUCLCSEAO. 

Du  charbon  de  Paris,  bien  entendu,  voyez  les  annonces... 
quarante  pour  cent  d'économie  sans  odeur  ni  fumerons...  (Chan- 
geant la  cafetière  de  main.)  Sapristi... 
pnosPER. 

Permettez... 

DCCLCSEAO. 

Laissez  donc.  Et  mon  savon  ?  où  a-t-elle  mis  mon  savon  ? 

ADÈLE. 

Est-ce  que  vous  allez  vous  raser  devant  nous  ? 

Dt3CLUSEAU. 

Ah  I  c'est  vrai,  pardon...  le  plaisir  d'être  auprès  de  toi. 
(Allant  vers  sa  chambre.)  Je  suis  là,  à  coté...  (Fausse  sortie.) 
Ah  !  sache  donc  un  peu  où  est  allée  cette  fille...  j'ai  une  idée... 
j'i.  fait  mes  observations...  par  la  fenêtre...  (Confidentiellement.) 
Il  me  semble,  je  n'en  suis  pas  bien  sûr...  mais  il  me  semble 
avoir  vu  rôder  par  ici  un  certain  voltigeur... 

ADÈLE. 

De  quoi  vous  occupez-vous?  (Il  sort,  deuxième  plan  à 
gauche.  ) 

SCÈNE  VI. 
r MOSPER,  ADÈLE 

PROSPER. 

C'est  un  bien  digne  homme  que  ce  monsieur  Duclusi.a  -, 
mais... 

ADÈLE,  levant  les  t/eui  au  ciel. 
Maisl... 

PROSPER. 

Quelle  gêne  perpétuelle  et  qu'ils  sont  rares  les  instants  où 
il  est  permis  de  vous  voir  seule... 

ADÈLE. 

Précisément,  j'aurais  aussi  à  vous  parler,  monsieur  Prosperî 

PRO&PER. 

Se  peut-il?  auriez-vous  quelque  service  à  me  demander, 
on  I  je  vous  suis  tout  dévoué... 

ADÈLE. 

Merci!...  monsieur  Prosper...  Ce  n'est  pas  cela...  je  serai 
peut-être  encore  plus  indiscrète...  Je...  je  désirerais...  j'ai  des 
motifs  pour  désirer  de  connaître  votre  manière  de  penser  sur 
nn  sujet...  assez  délicat...  sur  le  mariage. 

PROSPER. 

Comment,  madame? 

ADELE. 

Oui,  par  exemple  1  Si  l'on  vous  proposait  un  parti  avanta- 
geux... une  femme  jeune,  assez  jolie,  aimable... 

PROSPER. 

Je  refuserais,  madame. 

ADÈLE. 

Vous  refuseriez  I... 

PROSPER. 

Oui,  je  ne  l'aimerais  pas. 

ADÈLE. 

Mais  pourquoi? 

PROSPER. 

Parce  que  j'en  aime  une  autre... 

ADÈLE. 

Une  autre I  Eh  bien,  monsieur...  il  faut  l'épouser... 

PROSPER. 

L'épouser  I  ah  I...  plût  à  Dieu  qu'elle  fût  libre!... 

ADÈLE,  tres-émue. 
Que  dites-vous?    une  femme  mariée...  Oh I   c'est  mal!... 
vous  combattrez  cette  passion...  vous  oublierez... 

PROSPER. 

Jamais,  madame...  Je  l'ai  voulu...  J'ai  pensé  à  m'éloigncr 
quelque  temps...  J'ai  même  sollicité  un  congé  qui  m'a  été 
promis... 

ADÈLE ,  inquiet». 

Vous  voulez  partir  ?...  bientôt... 


VALENTINE. 


PROSPER,  Vobservant 
Po»r  Alençon... 

ADiiLK,  vivement. 
Ah!  pour  Alonçon... 

PROSPER. 

Mon  pays...  le  vôtre...  et  vous,  madame,  ne  deviez-vous 
pas  aussi  faire  ce  voyage? 

ADÈLE. 

Moi! 

lAOSPER. 

Ah  !  s'il  ir'otuit  permis  de  vous  accompagner,,, 

ADÈLE. 

Que  dites-vous  î 

PROSPER. 

Votre  oncle  y  compte...  Sa  dernière  lettre  est  pressante,  il 
me  conjure  de  vous  décider...  ah!  souvenez-vous  que  vous 
aviez  promis... 

ADÈLE. 

Non,  oh!  non!...  rien  de  certain. 

VALENTINE,  en  dehors. 
Oui,  Rosalie,  je  reste  à  dîner. 

ADÈLE. 

Quelqu'un  I  Taisez-vous  ? 

SCÈNE  Vil, 
Les  Mêmes,  VALENTINE. 

(A  rentrée  de  Valentine,  Prosper  et  Adèle  se  séparent  vivement.) 
PROSPER,  saluant  d'un  air  contraint. 
Madame... 

Monsieur... 

VALENTINE,  observant  Prosper. 
Cet  air  contraint,  embarrassé...  qu'a-t-il  doncf.., 

ADÈLE. 

Lui!  je  ne  sais... 

VALENTINE. 

Mais,  toi-même.  (Bas.)  Ah  I  je  comprends,  tu  lui  as  parle 
de  moi. 

ADÈLE. 

Oui...  non,  je  n'ai  pas  eu  le  temps...  Monsieur  ne  fait  que 
d'arriver. 

VALENTINE,  bas. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc?  en  sortant  d'ici,  j'ai  failli  le 
rencontrer,  et  pour  vous  laisser  le  temps  de  causer,  je  suis 
entrée  dans  ce  petit  magasin  en  face... 

ADÈLE. 

C'est  possible...  mais  mon  mari  était  là, 

VALENTINE,  bas. 

Alors,  je  vais  te  laisser  libre.  (Haut.)  A  propos  cette  étoffe 
dont  me  parlait  ton  mari...  pour  le  meuble  du  salon,  elle  est  là, 
je  pense...  je  suis  curieuse  d'admirer... 

ADÈLE. 

Je  vais  avec  toi...  vous  permettez  M.  Prosper  T 

PROSPER. 

Madame... 

VALENTINE,  bas. 

Mais  non...  reste  donc... 

ADÈLE,  embarrassée. 
C'est  que...  en  ce  moment...  tu  vois...  je  ne  suis  pas  encore 
habillée... 

VALENTINE,  O  part. 

Ah  !  ça  mais...  elle  ne  veut  donc  pas?  (Haut.)  Eh  bien?  vas 
à  ta  toilette,  ma  chère,  je  t'attends  ici... 

ADÈLE. 

Comment  7  tu  ne  viens  pas  avec  moi  T 

VALENTINE. 

Non...  je  t'attends.  (Elle  se  rapproche  du  bureau  à  droite.) 

ADÈLE. 

Soit,  pas  de  façons  entre  nous...  M.  Prosper,  vous  savez  que 
nous  dînons  à  cinq  heures,  et  si  vous  voulez  .jue  votre  chef  de 
bureau  vous  laisse  libre... 

PROSPER. 

Oui,  madame,  je  cours  le  rejoindre  pour  revenir  plus  tôt. 

VALENTiNB,  à  part. 
Elle  l'éloigné? 


tJN  MARI  QUI  N'A  RIEN  A  FAIRE. 


CschoDS,  loin  de  < 

Le  trouble  qoi  m'opprtsio 

A  KU  œil  soupçonneux. 


PROSPER. 

El  d'ici  là,  j'écrirai  à  monsieur  votre  oncle... 

ADÈLE. 

A  mon  oncle  T 

PROSPER. 

Ponr  lui  annoncer  votre  arrivée. 

ENSEUDLE. 
Air:  Si  noui  viviont  eniemble,  petite  filU  de  la  grande  armée. 
PROSPER.  ADÈLE. 

Ah!  quelle  en  mon  irreiso!  Aprèj  celte  promess», 

J'emporte  do  ces  lieui 
Une  douce  promesse 
Qui  coable  tous  ses  tobui. 

V.*LENTINE. 
Quelle  est  cette 
Qui  le  rend  si  jojeui; 


Prosper  sort  par  la  gauche  et  Adèle  rentre  chez  elle,  angle  droit.) 

SCENE  VIII. 

VALENTINE  seule. 

Eh  !  mais  ce  trouble  des  deux  parts,  cet  embarras,  voilà  qui 
me  paraît  assez  clair,  et  moi  qui  l'avais  chargée  de  prendre 
des  informations!...  je  m'étais  bien  adressée  !...  ce  pauvre 
Ducluseau  I...  en  voilà  un  qui  pourra  se  vanter  de  l'avoir  voulu, 
si  jamais...  Mari  d'une  femme  charmante  qui  l'aimait  par  dessus 
tout,  s'être  rendu  insupportable  au  point  de...  a  ce  poinl-Ià  en- 
fin !...ehbien  !  il  y  a  des  moments  où  je  comprends  que...  il  y 
aurait  pourtant  conscience  à  ne  pas  le  prévenir...  (On  entend 
quereller  en  dehors.)  Le  voilà  !  encose  en  querelle. 

SCENE  IX. 

VALENTINE,  DUCLUSE.4.U,  ROSALIE,  tenant  à  la  main 

un  paquet  de  serviettes  déployées. 

DUCLUSEAU,  à  Rosalie,  en  sortant  du  corridor. 

Ei  moi,  je  vous  répète  que  je  suis  le  chef  ici. 

ROSALIB. 

Chef,  c'est  possible,  mais  pas  de  cuisine  !  respect  a  ma  vais- 
selle et  laissez  mes  fers  à  repasser  tranquilles.  Est-ce  que  je 
vais  fourgonner  dans  vos  paperasses,  moi  I 

DUCLUSEAU. 

Eh  bien  I  il  ne  manquerait  plus  que  ça  t... 

ROSALIE. 

Ça  me  gêne,  moi,  qu'on  soit  toujours  fourré  dans  ma  cuisine. 

DUCLUSEAU. 

Sa  cuisine  I 

ROSALIE,  appuyant. 
Oui,  ma  cuisine. 

DUCLUSEAU. 

Que  diable  I  elle  est  bien  un  peu  à  moi  aussi. 

ROSALIE. 

Restez  chez  vous ,  et  laissez-moi  chez  moi. 

DUCLUSEAU. 

Chez  elle  !  {A  Valentine.)  Tu  l'entends ,  ma  bonne.  {Reconnais- 
tant  Talentine.)  Ah I  pardon,  mille  pardons ,  madame;  mais  je 
suis  bien  aise  que  vous  puissiez  juger. 

ROSALIE. 

Et  moi  aussi. 

DUCLUSEAU  et  ROSALIE  ,  parlant  ensemblt. 
Figurez-vous,  madame...  Imaginez-vous,  madame... 

DUCLUSEAU  ,  à  Rosalie. 
Silence  I 

ROSALIE. 

Pardine  I  si  vous  parlez  tout  seuL 

DUCLUSEAU ,  avec  autorité. 
Rosalie,  je  vous  enjoins... 

ROSALIE. 

Madame  m'écoutera... 

DUCLUSEAU ,  en  colère. 
Silence!  ...  Songez  plutôt  à  réviser,  à  apurer  vos  comptes. 

ROSALIE,  ne  comprenant  pas. 
Apurer!  quoi  apurer!  Ah  !  pour  la  chose  des  six  sous...  (A 
KaleiUine.)  Pour  six  pauvres  malheureux  sous  ,  madame... 


i>rci.'"SKAu. 
Ce  n'est  pas  pour  les  si,\  sous...  {A  Rosalie.  )  Mais  pour  la 
régularité... 

ROSALIE. 

Seigneur  Dieu  I  mon  Dieu!  ne  criaz  pas  tant.  {Fouillant  dans 
ses  poches.)  On  ne  veut  pas  vous  en  faire  tort...  on  va  vous  les 
bailler  vos  vingt-cinq  centimes  !  ' 

VALENTINE  ,  riant. 

Ha  !  ah  I 

DUCLUSEAU. 

Trente  centimes  I 

ROSALIE ,  criant. 
Six  sous  I 

DUCLUSEAU  ,  plus  fort. 
Eh  bien ,  ignorante  !  {Repoussant  l'argent  que  Rosalie  lui  pré- 
sente.) je  n'en  veux  pas.  (  .1  Valentine.  )  Je  suis  fort  au-do.<sus 
de  ce  préjudice.  {A  Rosalie.)  Mais  je  veux  de  l'ordre  chez  moi , 
de  l'exactitude. 

ROSALIE. 

Ah!  mais,  dites  donc,  pour  qui  me  prenez-vous?...  Dites 
tout  de  suite  qu'on  vous  vole  !... 

DUCLUSEAU, 

Je  ;  e  dis  pas  cela,  mais... 

ROSALIE. 

Di'  ::-le  ..  (A  Valentine.)  ça  sera  plus  tôt  fait  ;  pas  vrai,  ma- 
dame. 

DUCLUSEAU ,  avec  force. 

Je  vous  dis  que  je  ne  vous  le  dis  pas...  (  A  Valentine.)  Hais 
aujourd'hui  on  néglige  six  sous... 

ROSALIE. 

Vingt-cinq  centimes  ! 

DUCLUSEAU. 

Trente  centimes  ! 

ROSALIE. 

Six  sous  ! 

DUCLUSEAU,  haussant  les  épaules. 
Et  demain  ce  sera  davantage. 

ROSALIE. 

Dix  mille  francs  pendant  que  vous  y  êtes!  Hein  ,  madame  !... 
hein,  madame  !  en  faut-il  avoir  à  revendre  de  cette  racine  de 
patience!...  El  dire  que  c'est  comme  ça  pour  tout...  S'il  n'y 
avait  qu'avec  moi  encore  ! 

VALENTINE ,  à  part. 
Pauvre  Adèle  I 

DUCLUSEAU,  qui  a  pris  Rosalie  par  le  bras. 
Laissez  madame  tranquille ,  ne  lai  rompez  pas  la  tête  de  vos 
bavardages...  Retirez-vous  I 

ROSALIE ,  exaspérée. 
Eh  bien  !  oui ,  là,  je  m'en  vas...  Mais  puisqu'on  vous  fait  de 
ces  affronts-là  devant  le  monde  ici  !...  puisqu'on  n'est  pas  mal- 
tresse dans  sa  cuisine  ici  I...  puisque  ça  vous  amuse  tant  d'être 
chef  ici!...  régalez-vous-en  une  bonne  fois...  Troussez  vos 
poulets  !...  soignez  votre  rôti. 

DUCLUSEAU ,  en  colère. 
Je  le  soignerai  mieux  que  vous  ! 

ROSALIB. 

Mettez  votre  couvert. 

DUCLUSEAU ,  de  mime. 
Comme  c'est  difficile  I 

ROSALIE. 

Repassez  votre  linge...  pliez-le. 

DUCLUSEAU ,  de  même. 
Eh  ,  parbleu!  si  je  le  voulais  bien... 

ROSALIE. 

Eh  bien  !  commencez  donc  tout  de  suite...  (Elle  lui  jette  sur 
les  bras  un  paquet  de  serviettes.)  et  v'Ià  les  assiettes ,  les  cou- 
teaux ,  et  tout  le  bataclan...  Bien  do  l'agrément.  ! 

DUCLUSEAU. 

Certainement  I 

ROS.\LIE. 

Et  v'ià  mon  tablier  !  mettez-le  un  peu  pour  voir  I 

DUCLUSEAU,  furieux. 
Rosalie  !...  faites-moi  vos  excuses. 

ROSALIE. 

Je  vas  faire  mes  paquets. 

DUCLUSEAU 

Allez  au  diable  I 

ROSALIE. 

Sa  maison  vaut  bien  la  vôtre. 


UN  MARI  QUI  NA  RIEN'  A  FAIRE. 


E5«rVT'IE. 

*ia  :   de  flmagr. 

TirCLCSÊAU. 

VALEXTINE. 

Ain'ecrage. 

Il  enrage. 

Qoelomrage! 

Cet  oulr.ge 

Je  T»iii  en  avoir  raisoD. 

Lui  fait  perdre  la  raiso 

De  la  placf. 

Do  sa  place 

Je  TOUS  chasse  ; 

Elle  est  lasse; 

Pour  .0U3,  non,  noD, 

Pour  lui,  non,  ne 

Plus  de  pardon. 

Poial  de  pardon. 

ROSALIE. 

Il  enrage  1 

Quel  ourrag. 

Je  lui  laisse  i  la  maison. 

Quil  me  chasse  : 

(Pendant  la  fin  du  morceau  Honalie   attache  son  tablier  cljns  le 
dos  de  Ducluseau. 
ROSALIE,  en  sortant. 
A  l'avantage  de  ne  plus  vous  servir,  monsieur  Javotle. 

SCÈNE  X. 

VALENTINE,  DUCLUSEAU. 

DCCLCSEAD. 

Hein  !  qu'est-ce  qu'elle  a  dit  ? 

VALENTINE,  voyant  le  tablier  attaché  au  dos  de  Ducluseau. 
Ha  1  ha  1  ba  I 

DUCLUSEAU. 

Je  crois  qu'elle  se  permet  des  épilhètes... 
valeKtine,  riant  toujours. 
Ha  I  ha  I  ha  ! 

DOCLCSEAU,  allant  à  gauche. 
Oui,  je  mettrai  le  couvert...  oui,  je  soignerai...  oui,  je  trous- 
serai... oui  je  plierai... 

VALE.NTINE,  riant  toujours  et  lui  montrant  le  tablier. 
Ça? 

DDCLCSEAU. 

Quoi,  ça?  {Il  se  retourne  et  voit  le  tablier  ,  Varrachant  avec 
colère.)  Àh  !  c'est  trop  fort  !  quelle  insolence  I...  et  nous  alloua 
voir  si  Adèle  continuera  à  la  soutenir. 

VALENTINE. 

Elle  est  à  sa  toilette. 

DUCLUSEAU. 

C'est  égal,  je  veux  lui  prouver  par  A  plus  B.., 

VALENTINE. 

An  nom  du  ciel  I  Laissez-là  en  repos  I 

DUCLUSEAU. 

Comment? 

VALENTINE. 

Moi,  qui  espérais  pouvoir  causer  quelques  minutes  avec 
vous. 

DUCLUSEAU,  ramassant  une  serviette  et  la  tortillant. 

Madame,  je...  drôlesse!  me  laisser  ça  sur  le  dos...  sur  les 
brasi...  vous  disiez,  madame? 

VALENTINE. 

Mon  Dieu  1  vous  voilà  tant  de  besogne  à  faire.  (Elle  montre 
latable.  )  Et  cependant,  j'aurais  bien  désiré  avoir  votre  avis... 

DUCLUSEAU. 

Comment  donc?  je  suis  à  vos  ordres,  madame...  il  est  vrai 
que  celle  liUe  m'a  mis  l'esprit  à  l'envers...  (Il  tortille  sa  ser- 
viette. ) 

VALENTINE. 

Ça  se  voit  à  la  manière  dont  vous  pliez  vos  serviettes. 

DUCLUSEAU. 

Hein?...  {Uegardant.)  Ah  I  oui,  c'est  vrai...  ie  ne  sais  plus 
ce  que  je  fais...  j'ai  les  idées  si  décousues.  (/(  déchire  la  ser- 
viette en  la  Hranf.)  Allons,  bon  I  à  propos  de  décousu... 

VALENTINE. 

Vous  vous  remettrez  en  m'écoutant. 

DUCLUSEAU. 

C'est  cela...  (En  colère.)  Insolente  cuisinière  1 

VALENTINE. 

Ten  ai  dit  quelques  mots  ce  malin  à  votre  femme  ;  mais  vous 
gavez,  deux  avis  valent  mieux  qu'un?  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'un  second  mariage. 


DUCLUSEAU. 

Ah!  vous  voulez?... 

VALENTINE. 

Ma  famille  et  moi  nous  ne  sommes  pas  d'accord  sur  le  c'  nix 
de  mon  nouvel  époux...  ma  tante  prétend  qu'il  esl  impossible 
qu'un  ménage  soil  heureux,  si  le  mari  n'a  pas  une  occupation 
sérieuse. 

DUCLUSEAU. 

Bah  !  qu'est-ce  qu'elle  dirait  donc  de  moi,  qui  ai  quitté  mon 
emploi  tout  exprès  ? 

VALENTINE. 

Justement,  je  lui  ai  cité  votre  exemple  ;  c'est  égal,  elle  sou- 
tient que  le  pire  des  maris,  c'est  un  homme  désœuvré. 

DUCLUSEAU. 

Ah  !  our,  désœuvré!...  un  mari  désœuvré  !...  bien,  c'est  pos- 
sible.... mais  je  ne  le  suis  pas,  moi,  je  m'occupe  assez  dans 
mon  intérieur. 

VALENTINE,  souriant. 

Certes,  et  c'est  encore  ce  que  je  lui  répliquai?,.,  vous  qui 
nartagez  avec  votre  femme  les  plus  petits  détails...  (montrant 
le.',  serviettes  qu'il  plie.)  Tenez,  je  voudrais  que  ma  tante  vous 
vil  en  ce  moment...  il  est  vrai  qu'elle  ajoutait  :  mais  alors 
c'est  encore  pis. 

DUCLUSEAU. 

Hein  I 

VALENTINE,  s'assBi/anf  à  droite. 

Cette  inlorvcntion  perpétuelle  du  mari.,,  du  maître,  doit  en- 
gendrer toutes  sortes  de  querelles  et  de  brouilles  !...  Comment 
earder  une  domestique,  recevoir  une  visite,  avoir  un  moment 
de  liberté,  de  repos?  Alors,  pour  se  débarrasser  d'une  tyran- 
nie do  tous  les  instants,  on  voudrait  vivre  hors  de  chez  soi, 
on  cherche  à  fuir  son  ménage...  on  projeté  des  absences...  des 
voyages... 

DUCLUSEAU,  qui  cesse  de  travailler. 

Ah  !  des  voyages...  vous  croyez?... 

VALENTINE. 

Moi,  non...  ma  tante...  et  qui  sait  même...  la  distraction  de- 
vient un  besoin  tel,  que,  s'il  se  présente  quelqu'un  d'aimable, 
ou  seulement  de  passable,  la  comparaison  est  toute  à  son  avan- 
tage. On  arrive  à  souhaiter  sa  présence  pour  se  reposer  un 
peu  de  ce  sempiternel  mari  qu'on  voit  toujours,  qu'on  voit 
trop...  (Se  levant  et  passant.) 

DUCLUSEAU. 

Sempiternel  I 

VALENTINE. 

A  moins  qu'il  ne  vous  amuse  par  ses  ridicules. 

DUCLUSEAU. 

Ah  !  {Il  cherche  derrière  son  dos  si  Vessuie-màin  y  est  encore.) 

VALENTINE. 

Si  bien  que  peu  à  peu  le  mari  devenant  de  plus  en  plus  insup- 
portable et  l'autre  de  plus  en  plus  charmant...  celui-ci  prenant 
de  l'ascendant  à  mesure  que  celui-là  en  perd...  ça  fait... 

DUCLUSEAU. 

Oui,  oui,  ça  fait  la  bascule. 

VALENTINE. 

Il  est  vrai  que  ma  tante  ns  vous  connaît  pas. 

DUCLUSEAU. 

En  effet...  voilà...  elle. ne...  car  si...  (^4  part.)  Sempiternel  ! 

VAUNTINE. 

Mais  pardon,  j'abuse  de  votre  obligeance...  vos  moments 
sont  si  précieux...  je  vous  ai  empêché  de  terminer  celte  be- 
sogne commencée.  (Montrant  les  serviettes.) 

DUCLUSEAU,  repoussant  les  serviettes. 

Fi  donc!  un  tas  de  chiffons I...  Madame  votre  tante  disait 
donc  que... 

VALENT-\E. 

Pardon  encore  une  fois  du  temps  que  je  vous  ai  fait  perdre. 
(Elle  entre  chez  Adèle.) 

SCÈNE  XI. 

DUCLUSEAU,  seul. 

Diable!  diable!  voilà  une  maudite  tante  qui  m'a  mis  la 
cervelle  sens  dessus  dessous!  des  brouilles,  des  querelles... 
allons  donc  !...  (licgardant  ta  cantonnade.)  EIlo  radote,  votre 
vieille  tante  1  moi,  qui  no  songe  qu'à  bien  aimer,  bien  choyer 
ma  chère  Adèlo,  je  serais  passé  sans  m'en  douter  à  l'état  de 
ces  maris  sempiternels,  dont  les  femmes  ont  besoin  de  changer 


d'air,  et  qui  sont  exposas  à  faire  la  bascule  en  se  mêlant  d  un 
tas  de  détails...  (S  apercevant  quil  tient  encore  les  couverts  et 
tes  serviettes.)  Morbleu  1...  (Se  reprenant.)  Allons,  allons...  ras- 
surons-nous, je  n'en  suis  pas  encore  là,  Dieu  merci  I...  et  d  a- 
bord  ,  il  ne  vient  personne  ici,  excepté  Prosper...  pauvre 
garçon  I  ça,  ne  compte  pas...  d'ailleurs,  il  en  tient  pour  la  jeune 
veuve...  mais,  quant  au  reste...  la  vieille...  l'affreuse...  (une 
femme  très-respectable,  d'ailleurs...)  la  bonne  vieille  pourrait 
bien  avoir  raison...  Je  me  fais  l'effet  d'un  liomme  en  tram  de 
se  rendre  assommant  ou  ridicule...  Eh  bien!  j'ai  fait  une  belle 
chose  de  donner  ma  démission  I...  c'est  qu'à  présent  ma  place 
est  prise.,  ca  se  prend  tout  de  suite...  ça  se  prend  même  d  a- 
vancei...  eii  chercher  une  autre...  c'est  une  affaire  de  six  mois, 
et  d'ici  là,  diable  I  que  faire?  Oh  !  une  idéet..  elle  ne  vaut  rien... 
si  fait  parbleu  !  avec  un  peu  d'aplomb...  ce  qu'on  n'a  pas.  on 
le  prend...  c'est  cela...  aux  grands  dangers,  les  grandes  réso- 
lutions. (/J  s'assied  à  table  et  se  met  à  écrire.) 

SCENE  XII. 
DUCLUSE.4.D,  PROSPER. 
pnosPER,  à  part,  en  entrant. 
Toujours  làl... 

DUCLCsEAn,  à  part,  écrivant. 
C'est  ça...  et  puis  le  post-scriptum...   c'est  l'essentiel. 

PROSPER. 

Il  s'agit  de  trouver  quelqu'occasion,  hum  !  hum  I 

DUCLUSEAU,  levant  la  tête. 
Hein?...  ahl  c'est  vous,  Prosper. 

PROSPER. 

Oui,  me  voilà  libre  et  je  reviens...  vous  écrive 

PCCI.USBAU. 

Ohl  rien...  une  note. 

PROSPER. 

Pour  le  ménage?  toujours? 

DUCLCSEAD,  o  part. 
Il  se  moque  de  moi.  Tu  quoque  Bruteî 

PROSPER. 

Hein  î 

DUCLCSEAD. 

Rien.  (A  part,  mettant  l'adresse.  )  A  monsieur  Duclasean... 
Je  vais  faire  recopier  ça. 

PROSPER,  à  part. 

Elle  va  venir,  sans  doute...  comment   lui   parler  seul?  par 

quel  moyen  ingénieux  renvoyer  ce  mari  tenace?...  [Il  cherche.  ) 

DCCLCSEAU,  se  levant. 

Pardon,  mon  cher,  il  faut  que  je  sorte. 

PROSPER. 

Hein? 

DUCLUSEAU. 

J'agis  sans  cérémonie  avec  vous,  comme  vous  voyei 

PROSPER. 

Vous  sortez?  vous! 

DUCLUSEAU. 

fb  bien,  sans  doute. 

PROSPER. 

Aves  madame? 

DUCLUSEAU,  entrant  dans  sa  chambre. 
Non,  seul. 

PROSPER. 

fenll  il  sort  seul...  mais  vous  ne  tarderez  pas  à  ron 

DUCLUSEAU. 

Je  n'en  sais  rien. 

PROSPER,  s'oubliant. 
Vrai!...  quel  bonheur! 

DUCLUSEAU. 

Plait-il?  vous  dites? 

PROSPER,  se  reprenant. 
Moi...  je  disais.  (Montrant  la  penduk.)  Au  fait,  il  est  encore 
de  bonne  heure...  pour  le  dîner. 

DUCLUSEAU. 

C'est  vrai  I...  au  surplus,  si  je   n'étais  pas  rentré  à  temps... 
qu'on  ne  m'attende  pas. 

PROSPER. 

Bahl 

DUCLUSEAV. 

Bonjour.  (A  part.)  Sempiternel! 


MARI  QUI  N'A  RIEN  A  FAIRE. 

SCÈNE  XIII. 
TROSPER,  puis  ADÈLE,  VALENTINB. 


PROSPER,  O  la  porte 
Bah!...  comment...  diner  sans  vous!...  parti  I...  Où  diable 
peut-il  courir  ainsi  sans  sa  femme  t...  voilà  du  nouveau  !...  ma 
loi!  pro(Jlons-en,  et  puisqu'il  me  laisse  le  champ  libre... 
ADJLLE,  dans  sa  chambre. 
Viens  donc,  ma  bonne  amio  I... 

PROSPEU,  prêtant  l'oreilla. 
Je  l'entends)... 

VALENTINE,  dons  la  chambre. 
Oui,  je  te  suis. 

PROSPER. 

Diable  !...  madame  Berville  est  encore  avec  elle...  voyez  ce 
que  c'est  pourtant  !  une  femme  charmante  !  Dans  d'autres  mo- 
ments, je  ta  trouve  adorable...  Mais  il  y  a  de  ces  personnes 
qu'on  aime  mieux  voir  séparément. 

ADÈLE,  à  Valentine. 
Viens,  tu  m'aideras...  il  faudra  bien  qu'il  accepte  le  traité 
de  paix  que  nous  venons  de  conclure  avec  Rosalie. 
rROSPER,s'a!;a)ifanf. 
Madame... 

ADÈLE,  avec  joie. 
Ah  !  monsieur  Prosper. 

VALENTINE. 

Déjà  de  retour!...  c'est  bien...  VOUS  nous  aiderez...  Et  où 
est-il  donc? 

PROSPER. 

Qui? 

VALENTINE. 

Monsieur  Ducluseau. 

PROSPER. 

Monsieur  Ducluseau?...  il  est  sorti. 

VALENTINE. 

Bah! 

Plait-il? 

Je  dis  qu'il  est  sorti... 

Sorti,  mon  mari? 

VALENTINE. 

Pas  possible!  il  est  caché  quelque  part.  {Elle  cherche  des 
yeux  autour  d'elle  en  riant.  ) 

PROSPE 

Je  vous  demande  pardon,  madame;  je  l'ai  vu  partir...  lui- 
même,  de  mes  propres  yeux. 

VALENTINE,  allant  ouvrir  la  port»  de  la  chambre. 
C'est,  ma  foi,  vrai  !  personne  ! 

PROSPER,  à  demi-voix  à  Adèle. 
Ahl  madame,  je   reviens    bien   joyeux!  J'ai  écrit  à  votre 
oncle.  .  ... 

ADÈLE,  qui  Vécoutait  avec  distraction. 
Et  il  ne  vous  a  pas  dit  où  il  allait? 

PROSPER. 

Votre  oncle  ? 

ADÈLE. 

Eh!  non,  mon  mari. 

PROSPER. 

Non,  il  avait  l'air  très-pressé. 

ADÈLE. 

Voilà  qui  est  étrange...  quoi I  sans  me  prévenir...  Sans  me 
faire  dire  un  mot  1 

VALENTINE. 

Mon  Dieu!  c'est  une  surprise  qu'il  te  ménageait;  il  s'est 
dit  :  qu'est-ce  que  je  pourrais  donc  faire  de  bien  agréable  pour 
ma  femm^î  alors  il  a  pris  son  chapeau  et  il  est  allé  se  pro- 
mener. 

ADÈLE,  souriant,  mais  avec  un  peu  d'impatience. 

Ah! 

PROSPER. 

Voi^fol...  respirons! 

VALENTINE. 

No  vas-tu  pas  t'inquiéter  à  présent? 

ADÈLE. 

Non,  sans  doute,  je  no  m'inquiète  pas;  mais  comment  se 
fait-il  que  mon  mari... 


ADÈLE. 

PROSPER. 

ADÈLE. 
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VALENTINE. 

Il  se  sera  aperçu  qu'il  manquait  un  plat  à  son  menu...  et  il 
csl  descendu  chez  le  pâtissier. 

PUOSPER.. 

A'i!  a!i  !  délicieux!  mais  ce  n'est  pas  cela...  car  il  a  dit  q-.ie 
s'il  tardait  trop,  il  ne  fallait  jas  l'attendre  pour  diner. 

ADÈLE. 

Il  serait  possible  I 

VALENTINE. 

Ne  pas  dîner  chez  lui!...  ahl  ça,  mais  il  commence  à  se  for- 
mer, ton  mari. 

ADÈLE,  d'un  ton  de  reproche. 
Valenlinel 

VALENTINE. 

Que  veux-tu,  c'esUson  absence  qui  me  met  de    bonne  hu- 
meur. {A  part.  )  Il  m'aura  comprise. 

PROSPER,  à  Adèle. 
EnCn  l'important  c'est  que  j'ai  obtenu  un  congé,  et... 

ADÈLE,  avec  distraction. 
Un  congé...  ah!  oui...  oui...  Sortir  ainsi  presque  à  la  déro- 
bée! un  jour  où  il  a  des  invités...  vous  direz  ce  que  vous  vou- 
drez, mais  ce  n'est  pas  naturel. 

PROSPER,  à  part,  déconcerté. 
Pas  moyen  de  se  faire  écouter. 

VALENTINE. 

De  l'impatience  !...  Oh!   s'il  avait  l'esprit  de  ne  pas  venir 
dîner  ! 

{Ducluseau  fredonne  en  dehors.) 

ADÈLE,  qui  écoute  à  gauche. 
Eh!  mais... 

VALENTINE. 

Qu'est-ce  ? 

ADÈLE. 

Vraiment,  oui,  c'est  lui,  ma  chère...  le  voilà 

VALENTI.NE,  à  part. 
Le  maladroit. 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  DUCLUSE.\U 
DUCLUSEAU,  entre  d'un  air  important  et  en  chantonnant. 
Ouf  I...  Ton,  ton,  tontaine,  ton,  ton. 

ADÈLE. 

Mais  d'où  venez-vous  donc,  mon  ami  ? 

VALENTINE. 

Savez-vous  bien  monsieur  que  votre  femme  commençait  à 
inquiéter. 

Dl'CLUSEAU. 

Bah!...  ton,  ton,  tontaine,  ton,  ton. 

ADÈLE. 

Sortir  ainsi  sans  rien  dire  I 

DUCLLSEAu,  à  part. 

Voyez-vous,  voyez-vous,  déjà?  (.-lyec  joie.)  Et  quand  elle 
saura' que  j'ai  une  place.  (Riant.)  Une  place  que  pour  plus  de 
.sûreté,  jo  viens  de  m'accordcr  moi-môme...  {H  se  frotte  les 
vtains.)  Ton,  ton,  tontaine,  ton,  ton. 

ADÈLE. 

Mais  que  se  passe-t-il  donc?...  Expliquez-vous...    • 

DUCLUSEAU. 

Tu  le  veux!  au  fait,  à  présent  jo  voudrais  vainement  te  ca- 
cher ce  secret... 

TOUS. 

Un  secret! 

DUCLUSEAU. 

Eh  bien!  oui  là...  mais  avant  tout.  {A  Adèle.)  assieds-toi... 
{A  Valentine.)  asseyez-vous...  (A  Adèle  en  .s'assojant  ^i-méme.) 
Promets-moi  de  ne  pas  trop  m'en  vouloir...  vrai,  ce  n'est  pas 
ma  faute,  voilà  six  semaines,  six  grandes  semaines  que  je  fais 
tout  ce  que  je  peux  pour  m'y  accoutumer,  mai>  impossible  !... 
il  faut  bien  le  reconnaître  aujourd'hui...  ra  uu  me  \a  pas  du 
tout. 

ADÈLE. 

Hein? 

DUCLUSEAO. 

Ob  !  mais,  du  tout,  du  tout. 

ADÈLg. 

Qu'est-ce  qu'il  ditt 


VALENTINE,  à  part. 


Nous  y  voilà. 

DUCLUSEAU. 

Vous  en  avez  été  témoins  tous...  je  n'ai  reculé  devant  aucun 
travail,  aucune  besogne...  et  à  moins  de  frotter  moi-même 
l'appartement,  de  faire  les  lampes,  de  scier  le  bois,  de  le  fendre 
et  de  le  monter,  j'ai  tout  essayé,  tout  tenté,  tout  bravé...  jus- 
qu'eux colères  de  Rosalie  I 

Air  :  du  CharlalaniMtne. 
Chaque  malin,  arant  le  jour 
A  la  besogne  je  m'empresse  ; 
J'aide,%  la  fois,  ou  tour  à  tour. 
Et  la  ferraote  et  la  maîtresse  .S 

la  range,  j'acbèlejoris. 
Je  soTTeille,  compte,  calcule... 
Bref,  je  fais  tout  en  ce  l*git 
Et  j'allais  mâme,  j'en  frémis. 
Faire  peut-^lra  la  bascule. 
J'allais  faire  aussi  la  bascule! 

ADÈLE,  le  regardant. 
La  bascule î 

DUCLUSEAU. 

Mais  c'est  égal,  s'il  m'eût  été  démontré  que  lu  ne  pouvais 
pas  absolument  te  passer  de  moi,  je  serais  resté  là  toujours  à 
mon  poste...  je  serais  mort  à  la  besogne. 

ADÈLE. 

Ahl 

DUCLUSEAU, 

Je  veux  dire  que  j'aurais  renoncé  sans  hésiter  à  la  place  que 
je  sollicitais. 

TOUS. 

Une  place  ! 

DUCLUSEAU,  se  levant. 

Eh  !  bien  oui  là...  vous  vouliez  savoir  le  fin  mot...  il  est 
lâché...  une  place...  que  j'ai  demandée  en  secret...  ça  a  l'air 
très  ridicule...  quand  on  vient  de  donner  sa  démission...  mais 
le  fait  est  que  je  suis  encore  trop  jeune,  j'ai  le  sang  trop  vif.... 
j'ai  besoin  d'activité...  aussi  j'ai  bien  choisi,  va...  Sais-tu  ce 
que  je  me  suis  donn...  fait  donner? 

TOUS. 

Quoi  donc  T 

DUCLUSEAU, 

Ce  n'est  plus  comme  mon  bureau  un  emploi  sédentaire...  â 
donc!  il  me  faut  quelque  chose  de  plus  remuant...  de  plus  en 
dehors...  (Regardant  Valentine.)  quelque  chose  qui  aitrav<m-> 
tage  de  m'envoyer  promener. 

ADÈLE. 

En6n,  qu'est-ce  donc? 

DUCLUSEAU 

Une  place  dans  les  chemins  de  fer. 

ADELE. 

Se  peut-il  ?  quoi,  mon  ami  I 

DUCLUSEAU. 

Ne  va  pas  confondre  avec  ceux  qui...  (Il  prend  la  pose  et 
fait   les  gestes   des  hommes  qui  font  les  signaux  avec  les  bras.) 

Du  tout  I  fi  donc  1...  Inspecteur  !  Un  mouvement  perpétijel. 
On  va...   on  vient. 

PROSPER,  à  part. 

Quel  bonheur  I 

DUCLUSEAU. 

Une  vraie  navette...  il  n'y  a  pas  d'heure  fixe...  tantôt  le  jour, 
tantôt  la  nuit. 

ADÈLE. 

La  nuit  aussi,  par  exemple. 

VALENTINE, 

Quelle  plaisanterie  I 

DUCLUSEAU. 

Oui,  ta  en  l'air. 

VALENTINE. 

Et  les  appointements? 

DUCLUSEAU,  surpris,  à  part. 

Tiens!...  j'ai  oublié  les  appointements!...  (ffaut,  se  remef- 
tant,  avec  aplomb.)  Ils  ne  sont  pas  encore  fixés...  Nous  sau- 
rons ca  plus  tard...  (A  part.)  quand  j'aurai  une  vraie  place. 

ADÈLE. 

Mais,  en  vérité,  jo  n'en  rêvions  pas... 

VALtMl.M» 

l       Ni  moi. 
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ADÈLE. 

Ainsi  c'était  pour  cela  que  tu  étais  sortil... 

DUCLUSEAU, 

Justement...  j'étais  allô  acheter  mon  uniforme. 

ADÈI.P. 

Déjà!   tu  es  donc  bien  certain... 

DL'GLUSEAU. 

Parbleu  I 

ADiiLE. 

Si  cependant,  on  allait  te  refuser. 

DucLUSEAu,  avec  aplomb.  , 

On  no  peut  pas. 

PROSPEP. 

Mais... 

DUCLUSEAU. 

On  ne  le  peut  pas,  vous  dis-je,  l'affaire  doit  se  décider  en  con- 
seil aujourd'hui  même,  et  tout-à-l'heure,  j'en  suis  sûr,  je  vais 
recevoir  la  lettre  d'avis. 

VALENTINE 

Sans  autres  formalités  ? 

DUCLUSEAD. 

Parbleu"!  je  voudrais  bien  voir!... moi,  Ducluseau,  un  an- 
cien sous-chef,  je  suis  trop  connu  des  administrateurs...  J'avais 
dans  ma  manche  un  des  plus  inHuents...  monsieur...  mon- 
sieur... chose...  enfin  celui  qui  est  si  connu...  (A  part.)  Et  que 
je  ne  connais  pas. 

VALENTINE. 

M.  Berlinot  ! 


DUCLUSEAU. 

Justement,  M.  Bertignot...  un  ami... 

ADÈLE,  à  Valontine. 
Ton  cousin,  il  ne  m'a  jamais  dit... 

DUCLUSEAU,  à  Adèle. 
Tu  vois,  ma  chère...  aléa  jacta  est...  ce  qn'i  vmi  dire  qu'il 
faut  prendre  son  parti...  t'habiluer  à  rester  seule...  car  je  serai 
toujours  par  monts  et  par  vaux...  c'est-à-dire  par  remblais  et 
par  viaducs. 

ADÈLE. 

Ah  !  mon  ami  I 

DUCLUSEAU. 

Voilà  (A  part.)  Si  je  sais  ce  que  je  ferai  de  mon  temps,  par 
exemple!...  bah!  j'irai  au  jardin  des  plantes...  voiries  singes. 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  R0S.\LIE,  entrant  une  lettre  à  la  main. 

nOSALlE. 

Monsieur,  une  lettre  pour  vous. 

DUCLUSEAU. 

Ma  lettre  d'avis,  sans  doute!  je  vous  le  disais  bien...  Tiens 
ma  bonne  amie.  {Il  la  donne  à  sa  femme.) 

ADÈLE. 

Vous  ne  la  lisez  pas. 

DUCLUSEAU. 

A  quoi  bon?...  je  sais,  je  devine  ce  que  c'est 

nOSALIE. 

El  puis  il  y  a  un  paquet  pour  vous  dans  votre  chambre. 

DUCLUSEAU. 

Ah!  l'uniforme,  c'est  bien. 

ROSALIE. 

Dites  donc,  monsieur  1  c'esl-y  arrangé  avec  madame?  je  peux- 
t-y  reprendre  le  tablier. 

DUCLUSEAU. 

Ilein  ?  quoi  ? 

ROSALIE. 

Qu'est-ce  que  vous  en  avez  donc  fait? 

DUCLUSEAU. 

C'est  bon,  c'est  bon!  (A  sa  femme.)  Eh  bienl  celte  lettre?. 

VALENTINE. 

(Elle  l'ouvre  et  lit.)  Monsieur,  le  conseil  d'administration,  sur 
voire  demande,  vous  a  nommé  aux  fonctions  d'inspecleur- 
adjoint  sur  toute  la  ligne. 


DUCLUSEAU,  appuyant  sur  les  mots. 
Sur  touta  la  ligne. 

TOUS. 

Quelle  ligne? 

DUCLUSEAU. 

C'est  juste...  j'ai  oublié.  (Se  reprenant.)  On  a  oublié...  il 
manque  une  ligne...  dans  la  lettre...  Ehl  parbleu!  celle  de 
M'  Bertignot. 

ruosPEU. 

C'est  positif. 

VALENTINE. 

Signature  illisible. 

DUCLUSEAU. 

Comme  toujours.  (A  Valentine  qui  referme  la  lettre.)  Atten- 
dez donc...  cl  le  posl-scriptum  ? 

VALENTINE. 

Comment? 

DUCLUSEAU,  se  reprenant. 
On  dirait  qu'd  y  a  un  post-scripluni. 

VALENTINE 

C'est  vrai. 

ADÈLE. 

Qu'esl-cc  que  c'est? 

VALENTINE,   lisant. 

<i  Un  de  VOS  collègues  étant  tombé  malade  à  l'improviste, 
«  vous  ôles  prié  de  prendre  immédiatement  son  service.,  le 
«  départ  aura  lieu  à  sept  heures. 

ADÈLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  sitôt  ! 

DUCLUSEAU. 

Je  me  doutais  de  ça! 

TROSPEU  ET  ROSALIE,  Vun  à  Vautre  avec  joie. 
Il  part  ! 

VALENTINE. 

Eh  bien  !  on  ne  perd  pas  de  temps. 

PROSPER,  tirant  sa  montre, 
Déjà  six  heures  passées. 

ADÈLE,  à  Ducluseau. 
Et  tu  partirais  ! 

PROSPER. 

Quand  le  devoir  parle. 

DUCLUSEAU. 

N'est-ce  pas?  or,  il  parle...  (Montrant  la  lettre.)  Tl  écrit 
même,  et  je  no  puis  rester  sourd  à  ma...  (Se  reprenant.)  A  sa 
voix  (il  part.)  Tiens I  j'irai  à  la  fête  de  Sainl-Cloud. 

ADÈLE. 

Mais  non,  ça  ne  se  peut  pas. 

DUCLUSEAU,  suivant  son  idée  étourdiment. 
Si  fait...  c'est  le  dernier  dimanche...  {S'arrétant  en  s'aperce- 
vant  de  sa  bévue.)  Ali  I 

ADÈLE. 

On  donne  aux  gens  le  temps  do  se  reconnaître. 

DUCLUSEAU. 

Du  touti  du  tout  !  par  exemple  !...  je  vais  nicllrc  mon  uni- 
forme. 

ADÈLE. 

On  t'accordera  bien  quelques  heures. 

DUCLUSEAU. * 

C'est  ça,  tu  crois  que  les  locomotives  ont  la  patience  de  feu 
les  coucous...  tu  ne  sais  pasce  que  c'est,  ma  bonne...  le  signal 
donné...  (Imitant  lavapeur.)  Pfu  !  pfu  !  pfu  I  courez  donc  après  I 

air:  Comme  il  m'aimait. 

Pai  la  vapeur  (bis). 
Je  fuis,  je  vole,  je  m'efface  ; 

Par  la  yapeurîJt's.) 
Je  deviens  un  sjlphe  trompeur. 
Et  lorsque  ma  femme  m'embrasse. 
Elle  ne  rencontre  à  ma  place 

Que  la  vapeur  {bis.) 
Je  disparais  à  la  vapeur. 

(Il  rentre.) 
SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  moins  DUCLUSEAU. 

ADÈLE. 

Impossible  de  le  retenir  !  Ali  !  mon  Dieu  I  mon  Dieu  I  être 
pris  ainsi  à  l'improviste  !  mais  c'est  un  cnlùvcmeiu,  cela  I 


H 


UN  MARI  QUI  N  A  RIEN  A  FAIRE. 


VALENTINE,  à  ■part. 

n  y  a  quelque  chose  là  qui  n'est  pas  naturel. 

ADÈLE. 

Et  le  dîner  !  il  no  dînera  donc  pas? 

ROSALIE. 

Le  diner  !  Ah  beni  il  n'est  guère  près  d'ftre  prêt,  avec  tous 
ces  micmacs...  si  vous  croyez  que  ça  m'a  avancée... 
ADi;LE. 
Bien  certainement,  je  ne  le  laisserai  pas  partir  à  jeun. 

nosALiE. 
Ah!  s'il  ne  faut  que  ça  pour  qu'il  s'en  aille,  je  vas  me  dé- 
pêcher... [Elle  surt.) 

ADilLE. 

Et  toi,  ma  bonne  Valentine,  fais-moi  un  grand  plaisir. 

VALESTIKE. 

Tout  ce  que  tu  voudras,  ma  chère. 

ADÈLE. 

Il  faut  aller  voir  ton  cousin,  M.  Bertinot 

VALENïIXE. 

Justement  il  dîne  aujourd'hui  chez  ma  tante. 

ADÈLE. 

C'est  à  deux  pas  d'ici,  tu  auras  encore  le  temps;  prie-le  bien 
de  ma  part  de  n'être  pas  trop  exigeant  pour  M.  Ducluseau 
qu'il  nous  donne  un  peu  de  répit 

PROSPER,  surims. 

Comment  I 

VALENTINE. 

C'est  bien. 

ADÈLE. 

Et  surtout  qu'il  le  dispense  du  service  de  nuit...  c'est  très 
dangereux,  ça  lui  causera  quelque  accident. 
VALENTINE,  à  part,  riant: 
Ça  se  pourrait  bien.  (Haut.)  J'y  vais.  {Elle  sort.) 

SCENE  XVII. 

ADÈLE,  PROSPER. 

ADÈLE. 

Mon  pauvre  mari,  allons  vite  le  retrouver.  {Elle  fc  iHrigo  vers 
la  chambre  de  Ducluseau.) 

PROSPEP.. 

Ah  !  madame  un  mot  do  grâce. 

ADÈLE. 

Eh  !  moniieur  vous  oubliez  que  mon  mari  va  partir. 

PROSPER. 

Ce  matin  encore  vous  daigniez  m'écoutcr  avec  intérêt,  quand 
je  parlais  de  celle  que  j'aime,  que  j'adore. 
ADÈLE,  à  part. 
0  ciel  I 

PROSPER. 

Je  me  sentais  engouragé,  co  voyage  en  Normandie  si  vive- 
ment désiré  par  moi,  vous  y  aviez  consenti. 

ADÈLE,  à  part  avec  un  peu  d'effroi. 

Et  cela  par  la  faute...  ah  I  monsieur  Ducluseau!  monsieur 
Ducluseau  1 

PROSPER. 

Madame... 

ADÈLE. 

Brisons  là,  je  vous  prie,  monsieur.  (Elle  va  pour  sortir.) 

PROSPER,  sû  mettant  devant  clic. 
Non,  non,  vous  ne  me  i^uitterez  pas  ainsi. 

ULCLiSEAU,  cn/r'oHirant  la  porte  de  sa  chambre,  à  part. 
Prospcr...  il  en  conte  à  la  veuve,  sans  doute!... 

PROSPER 

Jo  vous  en  supplie,  apprenez-moi  mon  sort. 
DUCLUSEAU,  o  part. 

Son  sort  I...  voyons  un  peu. 

PROSPER. 

Aht  du  moins,  dites-moi  que  vous  me  pardonnez...  Oh  loui, 
n'cst-il  pas  vrai,  vous  me  pardonnez. 

DUCLUSEAU,  à  part. 
Eh  1  pardonnez-lui  donc,  et  que  ça  finisse.  {Il  rit.)  lia  !  ha  I 


ADÈLE. 

Encore  une  fois,  monsieur... 

DUCLUSEAU,  sursautant. 
Ma  femme!...  c'est  ma  femme!... 

ADÈLE,  qui  voit  la  porte  s'ouvrir. 
Oh  !  mon  mari  I 

SCÈNE  XVIII. 

Les  Mêmes,  DUCLUSEAU. 

{Il  est  en  uniforme,  à  sa  vue  Prosper  s'éloigne  vivement  d'Adèle.) 

DUCLUSEAU,  feignant  d'agraffcr  son  col  d'uniforme. 

Hum  !  diable  de  col  ! 

PROSPER,  pour  se  donner  une  contenance,  allant  au  devant  de 

Ducluseau. 
Ah!   enQn,  vous  voilà  donc,  nous  vous  attendions...  J'étai§ 
curieux  de  vous  admirer...  en  uniforme...  eh!  mais  superbe.."."'' 
(.a  vous  va-t-il  bien  1  ça  ne  vous... 


Comment  I  si  came...  monsieur,  hum!  (H  (ice  sur  «on  col  ju» 
le  gène.) 

PROSPER. 

On  dirait  que  le  col  vous  étrangle  un  peu. 

DUCLUSEAU. 

C'est  possible,  monsieur...  (^1  part.)  Le  col...  c'est  la  co- 
lère ! 

PROSPER. 

Et  cette  casquette?...  {Il  veut  le  coiffer.)  la  coiffure... 

DUCLUSEAU,  se  reculant  d'un  air  digne. 
Monsieur,  voulez-vous  bien  me  laisser?  Qu'est-ce  que  c'esl 
que  ces  gestes-là? 

PROSPER. 

Pardon  !  Ah!  je  comprends...  vous  n'êtes  pas  content  d'en- 
trer si  vite  en  fonctions?...  c'est  assez  naturel... 
DUCLUSEAU ,  à  part. 

Ah  ça  I  il  se  moque  de  moi ,  le  surnuméraire  ?  (Haut.)  Non , 
morbleu  !  je  ne  suis  pas  content  !  {A  part.)  Comment ,  pour  un 
instant  que  je  quitte  ma  femme  I...  Qu'est-ce  que  co  sera  donc 
si...  l'.li  bien!  j'ai  fait  une  belle  chose  ,  moi ,  de  me  donner  une 
place  ! 

ADÈLE. 

Mou  Dieu  I  mon  ami ,  qu'avez-vous  donc' 

DUCLUSEAU. 

Ce  que  j'ai,  madame  !  Elle  me  demande  ce  que  j'ai!...  Mais 
vous-même,  s'il  vous  plaît,  qu'est-ce  que  vous  avez  à  pardonner 
à  monsieur? 

ADÈLE. 

Moi! 

DUCLUSEAU. 

Oui ,  oui ...  j'ai  fort  bieu  entendu. 

PROSPER ,  à  part. 
Ah,  diable! 

DUCLUSEAU. 

Qu'est-ce  que  ma  femme  peut  donc  avoir  à  vous  pardonner? 

PROSPER. ■ 

Mon  Dieu  !  je  demandais  pardon  à  madame.. 

DUCLUSEAU. 

Je  le  sais  bien...  mais  de  quoi  ? 

PROSPER  ,  embarrassé. 
Eh  mais  !  do  mes  importunités. 

DUCLUSEAU. 

Vous  importuniez  madame?  {A  Adck.)  Monsieur  vous  impor- 

lunait? 

ADÈLE. 

Oh  I  bien  Icgoremont. 

DUCLUSEAU. 

Légèrement  ou  non,  à  quel  sujet? 

ADÈLE.  * 

Toujours  au  mémo  sujet... 

PROSPER. 

Oui,  toujours  le  même... 

DUCLUSEAU, 

Mais  lequel  ? 


UN  MAPJ  QUI  N'A  RIEN  A  EAI8F  U 


ADULE ,  Vivement. 
Eh  bien  I  au  sujet  de  Valcnliiie... 

PUOSI'ER. 

C'est  cela...  de  Valen...  de  madame... 

ADÈLE. 

De  mon  amie. 

PROSPER. 

De  mon  a...  de  l'amie  de  madame. 

ADiiLK. 

Monsieur  me  priait  d'intercéder  pour  lui,  mais  comme  je  l'ai 
déjà  fait  ce  matin...  et  que  monsieur  Prosper  insistai!  trop... 
en  me  retenant  lorsque  je  voulais  vous  rejoindre,  mon  ami, 
cela  m'impatientait. 

DVCLUSEAU. 

Ahl  ,„-. 

pnosPEU. 
Et  j'en  demandais  pardon  à  madame. 

DLCI.LSEAU. 

Ah  !  bien,  c'est  différent.  {A  part.)  Tout  cela  est  fort  possible 
et  pourtant,  dans  le  doute,  et  pour  plus  de  sûreté,  jeyaism'ac- 
corderun  petit  congé...  comme  ca  j'aurai  le  temps  d'éclaircir... 
(Il  se  prépare  à  ûter  son  uniforme.  ) 

AUiiLii. 

Que  faites-vous? 

DUCLUSEAU. 

J'ai  une  idée...  comme  tu  disais...  partir  ainsi,  au  pied  levé. 
Je  vais  écrire  à  l'administration  pour  obtenir  un  sursis. 

ADÈLE. 

C'est   très-bien...  à  la  bonne   heure,  voil.i  une  bonne  idée. 
(Elle  lui  frappe  sur  la  ]ouc  et  Vemhrasse.  ) 
pROSi'EU,  avec  colère. 
Ah!  morbleu I 

ADÈLE. 

Mais  si  on  allait  vous  refuser  ! 

DUCLLSEAU. 

On  ne  peut  pas. 

PROSPER. 

Cepandant... 

DCCLi'SEAu,  avec  force. 
On  ne  le  peut  pas,  voilà  l'avantage  de  cette  plume  là...  c'est 
qu'on  ne  peut  rien  me  refuser. 

ADÈLE. 

Très-bien...  Monsieur  Prosper  va  porter    la  lettre,-  n'est-ce 
pas?  [Elle  aide  son  mari  à  ôter  son  uniforme.  ) 
PROSPER,  o  pari. 
C'est   ça...  c'est  moi  maintenant  qui  la  gêne!...    oh!   les 
femmes  1  1 1 

DUCLUSEAU,  qui  a  âté  une  manche. 
La...  et  d'une...  [Apercevant  Valetitine.)  Oh  1  la  veuve  I  (  Il 
remet  sa  manche.  ) 

SCENE  XIX. 

Les  Mêmes,  VALENTINE. 

valentine. 
Ail  I  vous  voilà,  monsieur,  je  craignais  que  vous  ne  fussiez 
parti. 

DUCLUSEAU. 

Mon  Dieu  1  non,  madame,  je  ne  suis  pas  pressé. 

VALENTINE. 

Vous  I...  c'est  possible...  mais  l'administration  !...  j'en  arrive. 

DUCLUSEAU. 

Hein!  quoi?  l'administration...  quelle  administration? 

VALENTINE. 

Eh  bien  !  la  vôtre...  celle  du  chemin  de  ter. 

DUCLUSEAU,  cherchant  à  comprendre. 
Vjus  l'avez  vue,  mon  adminis... 

VALENTI.VE. 

ChbienI  oui,  celle  où  vous  avez  une  place  d'inspecteur. 

DUCLUSEAU,  stiip-ifait. 
Par  exemple  I  (A  part.)  En  voilà  une  iDoniie  !  je  mo  donne 
une  place  d'inspecteur,  et... 

VALENTINE. 

D'où  vous  vient  cet  air  é'.onné? 

ADÈLE  ET  PROSPEU. 

C'est  vrai  1 


DUCLUSEAU. 

l'air  étonné  ?...  de  quoi  serais-jc  étonné  ?  sculemonl 


madame  dit  qu'elle  a  vu  mon  administraiion. 

ADÈLE. 

Eh  bien? 

VALENTINE. 

M.  Bertinot. 

DUCLUSEAU. 

L'administrai  ion  Bcrtignot... 

VALENTINE. 

Bcrlinot... 

DUCLUSEAU. 

Bcrtignot...  oui... 

VALENTINE. 

M.  Bertinot  m'a  dit  qu'il  comptait  sur  votre  exactitude. 

DUCLUSEAU,  abasourdi. 
Ah  I  il  VOUS  a  dit... 

VALENTINE,  montrant  une  dépêche. 
Et  il  m'a  remis  votre  nomination  en   règle...  voilà  qui  vaut 
mieux  que  votre  chiffon  de  papier...  tenez,  inspecteur. 

DUCLUSEAU. 

Bah  ! 

VALENTINE. 

Avec  un  traitement  de  six  mille  francs. 

DUCLUSEAU. 

Six  mille  francs  I  c'est  ma  foi,  vrai  ;  et  bien  signé  Bertinot... 
(Regardant  Prosper.)  Qu'est-ce  que  vous  disiez-donc,  vous  ! 
Berlignot...  et  avec  le  timbre...  tout...  (A  Adèle.)  Comprends-tu 
ça,  toi? 

ADÈLE. 

C'est  magnifique  I 

DUCLUSEAU,  à  Adfle. 
C'est  magnif...  hein?  tu  trouves. 

PROSPER. 

C'est  superbe  ! 

DUCLUSEAU,  à  Prosper. 
Vous  trouvez  ça  superbe...   (A  sa  femme.)  Ca  te  fait  plai- 
sir? 

ADÈLE. 

Eh  I  mais,  mou  ami... 
(Rosalie  entre  et  se  prépare  à  mettre  le  couvert,  allant  et  venant 
de  sa  cuisine  à  la  table  et  aux  buffets.) 

VALENTINE. 

Il  no  resie  plus  qu'à  prendre  possession  de  votre  emploi. 

DUCLUSEAU. 

Comment?  tout  de  suite? 

VALENTINE. 

Vous  savez  bien  le  post-scriptum  I 

DUCLUSEAU. 

Oh  si  ce  n'est  que  le  post-criptum...  ça  ne  fait  rien. 

VALENTINE. 

Comment,  ça  ne  fait  rien;  je  vous  demande  pardon... 

DUCLUSEAU. 

Permettez...  Diable!  (A  part.)  les  six  mille  francs  me  faisaient 
oublier...  (Haut.)  on  ne  part  pas  comme  ça. 

VALENTINE. 

Plait-il!  n'allez-vous  pas  refuser  à  présent? 

DUCLUSEAU,  regardant  Prosper. 
Ecoutez  donc,  madame,  on  n'aime  pas  à  laisser  derrière 
soi... 

VALENTINE. 

Quoi  donc? 

DUCLUSEAU. 

Je  veux  dire  qu'il  m'en  coûte  de  m'éloignor  sans  voir  le  bon- 
heur de  ceux  qui  me  sont  chors...  (A  Prosper.)  et  puisque  vous 
aimez  madame...  (Montrant  Valentine.) 

VALENTINE. 

Comment?  ■'^^r^- 

DUCLUSEAU. 

Est-ce  que  vous  n'aimez  pas  madame? 
PROSPER ,  vivement. 
Je  vous  demande  pardon... 

VALENTINE. 

Se  peut-il!.. . 

DUCLUSEAU,  avec  insistance. 
Vous  aimez  madame... 


Vy  MARI  OUI  N'A  RIEN  A  FAIRE. 


i:! 

OT.osPF.r.. 
Certainement...  puisque  tout-à-1'henre... 

DUCLUSEAU. 

Vous  importuniez  ma  femme... 

PROSPER,  à  part. 
.\\i  fait...  elle  est  charmante!... 

DICLISEAC. 

Alors...  je  ne  pars  pas,  sans  qae  lo  mariage  ftiit  décidé. 

ADÈLE,  à  elle-mcine. 
Ah!  mon  Dieu!... 

BUCLUSEAU. 

Avec  ça  qu'il  y  a  pas  mal  de  choses  à  régler  ici.  (^Appelant.) 
Rosalie  î 

ADÈLE,  à  Valentine. 
Ah  !  ma  chère  !  il  va  recommence!  ! 

DLCLISEAU. 

Rosalie!... 

SCÈNE  XX. 
Les  Mêmes,  ROSALIE. 

ROSALIE. 

Eh  ben  !  eh  bon  !  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

DLCLl'SEAC 

Approchez;  où  en  est  votre  compte,  mademoijollc  V  ' 

ROSALIE. 

Toujours  pour  les  vingt-cinq  centimes! 

DtCLUSEAU. 

Trente  centimes  I 

ROSALIE. 

Six  sous  ! 

MCLISEAU. 

Toujours  !  d'abord,  tant  que  je  serai  ici... 

ADÈLE,  à  demi-voix. 
Ah!  ma  bonne  Valentine...  tu  l'entends!...  il  n'y  a  que  toi 
qui  puisses  nous  sauver! 

VALENTINE. 

Eh  bien,  nous  verrons  plus  tard...  mais  tu  conçois,  partant 
demain  avec  ma  tante...  pour  la  Bourgogne. 

DLXHJSEAU. 

Pour  la  Bourgogne!...  il  vous  accompagnera.  (  A  Prospcr.  ) 
N'est-ce  pas?... 

ADÈLE. 

Justement  il  a  un  congé. 

DLCLISEAU. 

Vrai!  {Serrant  la  main  de  l'rosper.  )  Quelle  chance! 


adIi.e,  priant  Vahnline. 
Ma  bonne  amie  !... 

valentine. 
Allons...  puisque  tout  le  monde  le  désire... 

DiCLL'SEAD,  lui  serrant  la  main. 
Ah!  très-bien...  Elle  consent!...  mes   compliments  et  bon 
voyage  ,  cher  ami.  (.4  part.  )  En  Bourgogne!  ce  n'est   pas  sui 
ma  ligne. 

ROSALIE,  qui  était  allée  chercher  la  soupière. 
Vous  savez  qu'il  va  être  sept  heures. 

ADÈLE  ET  DlCLlSE.Ui. 

Ah!  mon  Dieu!,.,  déjà.  {Duduseau,  bou'onne  son  uniforme.) 

VALENTINE. 

Oh  !  vous  pouvez  restera  dîner;  monsieur  Bertinot,  mon 
cousin,  a  fait  effacer  le  post-scriptum...  vous  n'aurez  qu'un 
service  de  jour. 

DICLL3EAU,  prenant  le  bras  de  sa  femme. 
Très-bien...  toute  mon  activité  va  se  déployer  au  dehoi'S  du 
matin  au  soir...  quant  à  ma  petite  femme,  je  resterai  avec  elle 
(lu  soir  au  matin. 

ROSAtlE,  mettant  la  soupière  sur  la  table. 
A  la  bonne  heure,  vous  ne  l'ennuierez  plus. 

CnOEUR. 

Ain  :  de  Paris  qui  dort. 
A  laUe,  vite  ensemble,  ,  \ 

Qu'un  tel  repas  csl  doui,  ., . 

Surtout  lorsqu'il  rassemble 
Des  amants,  des  époui. 

DUCLUSEAU  ,  nu  public. 

Air  du  Château  perdu. 
A  vos  moitiés,  messieurs,  vouler-Tous  plaire, 
Il  faut  un  peu  TOUS  faire  désirer, 
Prumcnez-vous  à  Pontoise,  à  Nanterre. . . 
Mais,  à  propos,  chez  voos  sachez  rentrer. 
Pour  éviter  un  fatal  tête  h  tète, 
Menez  partout  ces  dames  avec  voas. 

Dans  les  concerts,  lesbals...  (se  repreRan(.)Qae  jesuisMlel 
Venez  passer  la  soiréeavcc  nous; 
Venez  plutôt,  pour  nous  tous,  quelle  tèle! 
■*  Passer  ici  cbtque  soir  avec  nous, 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

{Pendant  la  reprise  du  chmir,  Ducluseau  va  se  mettre  à  table  oi 
les  autres  se  sont  phicés  pendant  son  cuuplel.) 
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La  ecéne  te  pcu$e  au  premier  acte,  à  Leipsici:  aux  deuxième  et  troisiène,  < 


ACTE  PREMIER. 

Une  chambre  servant  d'atelier  à  Stéplien  Muller.  Un  chevalet  de 
peintre  ;  fleurets  acciochés  au  mur.  La  porte  d'entrée  au  fond  ; 
UDc  autre  porte  à  gauche  ;  à  droite  une  i'eaètre. 

SCÈNE  PIVEMI£Il£. 

MARIE,  seule,  sorlanl  de  la  chambre  à  gauche. 
Pauvre  sœur  !  elle  ne  se  réveille  pas...  tant  mieux  !  Elle  s'est 
endormie  si  tard,  et  elle  a  été  si  agitée  toute  la  nuit!  Qu'a- 
t-elle  donc?  je  n'y  comprends  rien...  Hier  encore,  pendant 
toute  la  route,  elle  était  triste,  préoccupée  ;  on  eût  dit  qu'elle 
n  était  pas  contente  de  revenirici,  tandisque  moi...  (On  frappe 
violemment  à  la  porlu  du  fond.)  Ah!  mon  Dieu!  qui  peut  frap- 
per s>i  lorl?  (£/je  uaoïii;?)-.) 

SCÈNE  n. 

MAUIE,  GEORGES. 
CEOKCES  entrant  en  riant. 
Pardieu,  mon  camarade,  il  faut  que  tu  sois  plus  souvd... 
(Averceiant  Marie.)  Ab!  veuillez  m'oxcuscr,  niaUemoiselk',  je 
trovaii  trouver  ici  mon  ami  Stéphen. 


Il  est  sorti,  monsieur. 


CEORGES. 


Déjà! 

MARIE. 

Mais  il  ne  tardera  pas  à  rentrer...  je  l'attends. 

GEORGES. 

Ah  !  je  vais  l'attendre,  si  vous  le  permettez...  (  A  part.)  iillo 
est  gentille,  cette  petite. 

MARIE,  û  part. 

Il  a  l'air  un  peu  effronté  ce  monsieur-là...  comme  il  me  re- 
garde ! 

.        GEORGES. 

C'est  à  la  sœur  de  mon  ami  Stéphen,  sans  doute,  que  j'ai  le 
plaisir... 

MARIE. 

Sa  sœur,  oui,  monsieur..  [A  part.)  Au  fait,  n'est-ce  pas  ainsi 
qu'il  nous  appelle  ? 

GEORGES. 

Enchanté,  mademoiselle,  de  faire  votre  connaissance!....  Je 
suis  un  ancien  compagnon  d'études  de  votre  frère,  et  le  plus 
dévoué  de  ses.amis. 

MARIS,  le  saluant. 
Monsieur!... 

CEoncES,  remontant  à  gauche. 
Et  vous  dites  qu'il  rentrera  bieniôi,  ce  cher  artislet 
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MARIS. 

Oïl!  je  vous  en  prie,  monsieur,  s'il  vous  était  égal  de  parler 
plus  bas.,  ma  sœur  est  là  un  peu  souUïante,  elfe  repose. 

Votre  sœur...  il  en  a  deux? 

N.^r.iE. 
Oui,  monsieur,  oui,  nous  sommes  doux  ! 

SEOHGKS. 

Ah  I  vous  êtes  la  cadette,  san?  doute  ? 

MARIE. 

Oui,  monsieur.  {À  part.)  Que  lui  importe? 

GKOKGES. 

Et...  votre  ainée,  est-elle  aussi  jolie  que  vous  ? 

MARIK. 

Oh  !  beaucoup  mieux  que  moi!  (.4  pari.)  Mais  est-il  curieux! 
Je  vous  demande  un  peu  ce  que  ça  lui  l'ait  1...  (  Elle  lui  offre 
une  chaise  ;  t(  la  remercie  du  gale,  et  continue  de  la  regarder  en 
suuriaitt.) 

CEOKCES,  à  larl. 
Voyez-vous  le  sournois,  qui  a  deux  sœurs  ravissantes,  si  j'en 
juge...  et  qui  ne  m'en  a  jamais  parlé... 
MARIE,  a  part. 

Il  me  regarde  encore...  il  me  fait  peur  ! 

GEORGES,  à  part. 
Au  fait,  il  me  connaissait,  il  a  pu  craindre...  Allons  donc,  à 
quoi  vais-je  penser  !  les  sœurs  d'un  ami,  c'est  sacré  I 

MARIE. 

Vous  dites,  monsieur  ? 

GEORGES. 

P.trdon,  mademoiselle...  vous  devez  me  trouver  bien  indis- 
cret. C'est  vrai...  j'entre  ici  comme  un  lou,  et  je  tais  un  bruit 
capable  de  réveiller  un  bourguemeslre  ,.  i  plus  pi  olond  de...  son 
auJience...  mais  je  suis  babitué  à  uouverseul  mon  ami  Sté- 
plieii,  et  j'ignorais  l'ariivêe  de  ses  sœurs,  dont  je  ne  soupçon- 
nais pas  même  l'existence. 

MARIE. 

Ah!..  Stéphen  ne  vous  avait  pas  dit... 

GKORGES. 

Jamais  !  et  c'est  mal  de  sa  part....  moi,  son  professeuri 

HAKIE. 

Son  professeur? 

CEOSeES. 

Sans  doute,  ces  fleurets...  {Il  montre  des  fleurets  accroehés  à  la 
muraille.) 

t.L-1  :  des  leçons!... 

GEORGES. 

Des  leçons  d'armes?...  et  lui,  il  me  donne  des  leçons  de  mo- 
rale... un  petit  échange  que  nous  taisons  ensemble... 
UARiB.  avec  effroi. 
Des  leçons  d'armes  ! 


Oui,  Mademoiselle..-  L'éducation  de  votre  frère  avait  été  sin- 
gulièrement négligée  depuis  sa  sorlie  de  l'Université...  Quand 
je  l'ai  retrouvé,  il  y  a  trois  mois,  le  pauvre  garçon  était  tout  à 
fait  incapable  de  se  produire  en  société.  Il  n'avait  pas  la  moin- 
dre notion  des  usages  du  monde,  des  habitudes  de  la  bonne 
coiiipagiiie  ;  mais  je  suis  venu  en  aide  à  son  inexpérience  ;  j'ai 
pi  is  à  tâche  de  le  Ibrmer,  et  je  vous  assure  que,  grâce  à  mes 
coiiieils,  il  commence  à  devenir  très-présentable. 

MAIIIK. 

Comment,  Monsieur...  il  faut  savoir  faire  des  armes  pour 
être  reçu  dans  le  monde? 

GEOnOES. 

C'est  indispensable...  il  est  déshonorant  de  ne  pas  savoir  se 
battre,  surtout  depuis  qu'on  ne  se  bat  plus,  de  par  les  sévères 
ordonnances  des  magistrats  de  notre  bonne  ville  de  Leipsick. 

MAIIIE. 

Ils  ne  veulent  pas  qu'on  se  batte...  ils  ont  raison  ,  Monsieur. 

Geour.Es. 
Ils  ont  tort...  la  preuve,  c'est  .^u'on  leur  désobéit. 

HAHIB. 

En  vérité... 

GEORGES. 

I.e  fruit  défendu...  c'est  si  bon  !...  même  quand  il  est  mau- 
vais! 

■ARIB,  inncnument. 
Plait-il  ? 

GEORGES,  d  part. 
Eh  bien!  qu'rst-rp  que  je  dis  donc  là...  devant  unejeuno 
fille...  (//ai<(.)  Rassurez-vous  pc'ir  votre  frère,  mademoiselle.... 
il  va  perdiK  son  professeur. 

luiiiE,  avec  uupeu  de  joie. 
Ah  !  vous  parlez  ? 

GEORGES. 

Oui,  mademoisolln.  si  cHa  pcui  vous  iHrc  agréable....  car,  jo 


le  vois  nien,  mes  leçons  d'armes  vous  lont  peur. 

MARIE. 

Je  ne  dis  pas  cela...  mais.... 

GEORGES. 

Mais  vous  le  pensez...  je  pars  demain  avec  ma  femme. 

UARIB. 

Ah  !  vous  êles  marié  ? 

GEORGES. 

Pas  encore...  mais  il  s'en  faut  de  si  peu...  c'est  ce  que  je  ve- 
nais rappeler  à  Siéplien,  car  i!  doit  cire  des  nùlrcs. 

tlAUIE. 

Comment  !  c'est  aujourd'hui  ? 

GEOlIGES. 

Hélas!  oui,  Mademoiselle....  c'est  décidé...  ils  l'ont  voulu... 
Tous  mes  parents  se  sont  coalisés  contre  moi  pour  me  faire 
épouser  trois  quarts  de  million  et  la  plus  jolie  femme  de  Leip- 
sick... après  vous,  bien  entenu.  Mademoiselle...  Aussi  je  me 
résigne...  et  vrai,  j'adore  hia  future.  11  faut  bien  faire  quelque 
chose  pour  sa  famille  !  ce  malin,  on  signe  le  contrat,  etcesoir, 
le  bal  des  fiançailles  Stéphen  m'a  promis  d'y  assister;  je  vien- 
drai le  prendre,  et,  en  attendant,  je  m'enfuis  bien  vite. 
MARIE,  à  elle-inéme. 

Enfin  !... 

GEORGES. 

Je  me  lïiarie....  je  ne  peux  cas  reslcr  en  place...  il  faut  que 
je  surveille  les  préparatifs,  que  je  rende  visite  à  tous  mes  amis, 
et  j'en  ai  tant!...  c'est  incroyable!...  Un  jour,  j'avais  besoin 
d'aigent,  je  n'en  ai  pas  trouvé  un  seul...  Aujourd'hui,  mari 
d'une  jolie  femme  et  millionnaire,  j'en  trouve  à  chaque  pas... 
Sainte  amitié  I 

àMii. 

Monsieur...  plus  bas...  je  votis  en  prie  ! 

ICBORGES. 

C'est  juste.  Mademoiselle  votre  sœur...  pardon,  je...  l'ou- 
bliais encore...  Que  voulez-vous?  quand  on  se  marie,  on  n'a 
plus  sa  tète  à  soi...  et  moi,  qui  étais  déjà  un  peu  fou  avant  de 
songer  au  mariage  !...  Un  seul  mot  encore.  Veuillez,  je  vous 
eti  prie.  Mademoiselle,  annoncer  pour  ce  soir  ma  visite  à  votre 
frère  :  Georges  de  Saldorf,  son  vieux  camarade,  son  ami  in- 
time et  son  maître  d'armes...  (Georges  sort  après  avoir  salué 
profondément  la  jeune  fille'qui  lui  fait  une  révérence.) 

8CÈIVE  m. 

MARIE,  seule. 
Son  maître  d'armes!  Mon  frère!...  il  veut  absolument  que 
Stéphen  soit  mon  Irère...  et  il  tient  aussi  beaucoup  à  ces  mau- 
dites leçons  d'escrime  !...  Voilà  un  ami  qui  me  semble  une 
très-mauvaise  connaissance...  Desfleurets!...  Je  vous  demande 
un  peu  de  quelle  utilité  cela  peut  être  à  un  peintre  ?....  (Allant 
prés  d'un  tableau  placé  sur  un  ckevalet.)  C'est  que  son  talent  a 
grandi  pendant  nos  trois  mois  d'absence  !...  Oh!  oui,  j'en  suis 
siire...  il  sera  un  jour  un  artiste  célèbre,  quoiqu'il  ne  veuille 

Eas  le  croire,  et  qu'il  se  fâche  conire  moi,  qu'il  me  gronde 
ien  fort  quand  je  me  permets  de  le  lui  dire.,  il  est  .^i  bourru, 
ce  cher  Stéphen...  mais  c'est  égal,  je  l'aime...  je  l'aime  bien.., 
et  ma  sœur  aussi...  Ah!  c'esUui  I  il  monte  l'escalier...  je  re- 
connais son  pas,.,  oui,  c'est  lui  I 

SCÈNE  IV. 

MARIl',  STÉPHEN. 

.STÉPHEN,  entrant. 
Lui-même!...  Bonjour,  Marie  ! 

MARIE. 

Bonjour,  mon  ami...  oh  !  que  je  suis  heureuse  de  vous  re- 
voir! 

STÉPUEN. 

Eh  bien!  et  moi  donc...  j'en  perds  la  tête  ! 

MARIE. 

On  s'en  aperçoit....  vous  ne  songez  pas  môme  à  m'embras- 

ser  ! 

STÉPHEN. 

Si  fait,  si  fait!  j'y  songe  bien;  mais  à  présent,  voyez-vous... 

MAKIB. 

Allons,  bien!...  voilà  qu'il  me  dit  vous,  à  présent! 

STÉPHEN. 

C'est  que  vous  voilà  une  grande  demoiselle. 

MARIE. 

Est-ce  qu'on  n'embrasse  plus  les  demoiselles  paree  qu'elles 
sont  grandes? 

STÉPHEN ,  souriant. 
Au  fait... 

MARK. 
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Et  surtout  quand  c'est  pour  elles  un  devoir  de  vous  aimer, 
devouscliiiir. 

STIÎPIlrN. 

Un  devoir!  Nous  allons  cesser  de  nous  entendre. 

MARIE. 

Enfin,  quand  leur  reconnaissance... 

STÉPIIGN. 

Ne  parlons  pas  de  ça. 

IIAItlE. 

Je  veux  en  parler,  moi  ! 

STËPBEN. 

Quelle  obstination  ! 

Nous  vous  devons  tout...  vous  nous  avez  élevées... 

STÉPHEN. 

Non  pas,  c'est  ma  mère. 

MARIE. 

Votre  mère  !  Nous  ne  l'oublions  pas,  nous  ne  l'oublierons  ja- 
mais !  Elle  nous  aimait  comme  ses  filles...  mais  nous  ne  pou- 
vons oublier,  non  plus,  que  c'est  vous,  Stéplirn,  qui  nous  avez 
prises  par  la  main  le  jour  où  nous  sommes  devenues  orplieli- 
nes...  qui  nous  avez  amenées  ici,  aans  tes  nras  ae  votre  mère, 
et  qui  seul,  avez  soutenu  notre  existence,  sans  autre  ressource 
que  votre  talent. 

STÉPHP.N. 

Mon  talent!...  mon  talent!...  D'abord,  je  n'en  ai  pas... 

UARIE. 

Si  fait  ! 

STÉPHEN.  • 

Mais  non... 

HATIIE. 

Mais  je  vous  dis  que  si... 

STÉPBEH. 

Mais  je  vous  dis  que  non... 

MARIE. 

Je  le  sais  mieux  que  vous,  peut-être  I 

STÉPHEN. 

Et  dans  tous  les  cas,  le  peu  que  je  vaux,  le  peu  que  je  sais, 
je  le  dois  à  votre  père...  mon  vieux  et  bon  maître,  l'appui  de 
mon  enfance,  de  ma  jeunesse...  Et  quand  je  l'ai  perdu,  j'aurais 
eu  l'ingratitude,  la  lâcheté  d'abandonner  ses  filles  I...  ça  ne  se 
pouvait  pas,  ou  je  n'aurais  pas  eu  le  cœur  d'un  artiste  !...  J'ai 
acquitté  ma  dette,  et  voilà  tout... 

HARIE. 

Alors  pourquoi  vouloir  nous  empêcher  d'acquitter  la  nôtre  ? 

STÉPHEN. 

Comment  cela:  ? 

MARIE. 

Vous  l'avez  fait.  Monsieur,  en  nous  éloignant  de  vous  pen- 
dant trois  grands  mois  de  suite,  sous  prétexte  de  nous  rappro- 
cher de  notre  famille...  d'aimables  parents,  très-inconnus,  qui 
heureusement  ne  se  sont  pas  souciés  de  nous,  et  ont  bel  et 
bien  fini  par  nous  mettre  à  peu  près  à  la  porte  avec  cette  bonne 
dame  Hermann  qui  nous  avait  conduites  auprès  d'eux. 

STÉPHEN. 

Ma  foi,  ils  ont  bien  fait...  car  le  temps  commençait  à  me  pa- 
raître fièrement  long. 

MARIE. 

Oui,  vous  dites  cela  à  présent  que  nous  voilà,  comme  autre- 
fois, sans  autre  appui  que  vous,  et  que  vous  êtes  bien  forcé  de 
nous  reprendre. 

STÉPHEN. 

Forcé!...  voilà  une  parole  ! 

MARIE. 

Très- vraie...  et  vous  ne  nous  embrassez  plus  parce  que  nous 
sommes  devenues  grandes...  comme  si  nous  pouvions  empê- 
cher cela...  et  vous  me  dites  vous,  à  moi,  votre  petite  Marie, 
comme  autrefois  quand  j'avais  déchiré  mon  livre,  ou  brouill'' 
ma  page  d'écriture. 

STÉPHEN,  riant. 

Allons,  ne  te  fâche  pas..;  je  te  parlerai  comme  tu  voudras. 

MARIE. 

A  la  bonne  heure  !  , 

STÉPHE\. 

El  je  t'embrasserai  comme  autrefois...  [Il  l'emhrasse  sur  le 
front.) 

MARIE. 

C'est  bien  heureux  ! 

STÉPHEN. 

Toi,  d'ailleurs,  tu  es  encore  une  enfant...  tandis  qu'Alice.... 

MARIE. 

Bon  !...  elle  n'a  guère  qu'un  an  de  plus  que  moi. 

STÉPHEN. 

C'est  égal!...  ce  n'est  plus  la  môme  cli0;-e...  Alice  est  raison- 
n;ililp. 


Ah  !  je  ne  le  suis  ilonc  pnsï 

STÉPHEN. 

Enfin,  c'est  une  femme... 

MARIE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  je  suis,  moi  ? 

STÉPHEN,  après  un  mouvement  rf'j'm/icrfiVnce. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons,  vois-tu,  qu'après  la  mort  de 
ma  pauvre  mère,  j'ai  senti  la  nécessité  de  nous  séparer.,  pour 
quelque  temps...  Mon  Dieu  I  tu  dois  comprendre... 

MARIE. 

Pas  du  tout...  Je  comprends  que  vous  nous  aimiez  un  peu 
moins  qu'autrefois!.. 

STÉPHEN. 

Au  contraire,  je  vous  aimais  bien  plus.. .  je  vous  aimais  trop  .. 
pas  toi,  ta  sœur  ! 

HARIB. 

Merci  pour  moi. 

STÉPHEN. 

Je  sentais  qu'entre  elle  et  moi  les  noms  de  frère  et  de  sœur 
devenaient  chaque  jour  plus  impossibles... 

UARIB. 

Pourquoi? 

STÉPHEN. 

Parce  que  je  l'aimais  autrement... 

HAnIB. 

Ahl  autrement...  et  comment  l'aimiez-vous? 

STÉPHEN. 

Comment?  comment?  quelles  drôles  de  questions!  Tu  veux 
toujours  qu'on  te  dise  tout  I 

HABIE. 

Dame  !  c'est  pour  tout  savoir... 

STÉPHEN. 

Comment  je  l'aime  !  J'éprouve  presqu'aulant  de  mal  que  de 
ibien  à  me  trouver  auprès  d'ellp 

HABIB,  à  fart: 
Comme  mol  auprès  de  lui... 

STÉPHEN. 

Je  pense  à  elle  toute  la  journée,  et  quelquefois  même  j'en 
rêve  pendant  la  nuit. 

UABiE,  à  pari. 
Comme  moi... 

STÉPOES. 

Enfin,  je  passerais  ma  vie  à  lavoir,  à  l'entendre! 

UARiE,  à  part. 
Comme  moi... 

STÉPHEN. 

Et  cependant  dans  cet  espoir,  dans  ce  bonheur-li'i,  il  y  a  par- 
fois un  sentiment  de  tristesse,  un  trouble,  une  frayeur  que  tu 
ne  peux  pas  concevoir,  chère  enfant  ! 

UARIE. 

Dame  !  en  me  creusant  beaucoup  la  tète,  je  crois  bien  que  je 
parviendrais... 

STÉPHEN. 

Mais  moi,  j'ai  fini  par  m'en  rendre  compte. 

MARIE. 

Ah  !...  c'est  de  l'amitié  fraternelle  ! 

STÉPHEN. 

Non,  c'est  de  l'amour... 

MARIE. 

De  l'amour!...  {A  elle-n^ême.)  Oh!  mon  Dieu!  et  moi  aussi, 
c'est  de  l'amour!...  me  voilà  toute  tremblante  ! 

STÉPHEN. 

Que  dis-tu  1  (7/  veut  lui  firendre  la  main  ;  elle  la  relire  par  un 
mouvement  involontaire.)  Tu  çae  boudes,  à  présent  !  tu  reluses 
de  me  donner  la  main  ? 

MARIE,  revenant  à  lui,  mais  toujours  avec  un  peu  d'Iiésitalion. 

Non,  non,  mon  ami...  mais  c'est  parce  que  vous  aimiez  ainsi 
Alice  que  vous  nous  avez  éloignées  de  vous  ? 

STÉPHKN. 

Sans  doute  ! 

MARIE. 

Quand  on  s'aime,  il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  rester  ensem- 
ble?.. 

STÉPHEN. 

Si  fait,  il  y  aun  moyen. 

UARIE. 

Lequel  ? 

STÉPIIRN. 

Je  l'ai  dit  à  Alice  la  veille  de  voire  départ,  et  je  vais  le  lui 
redire...  devant  toi. 

MARIE, 

Devant  moi!..  Ah!  tant  mieux  !..  et  puis  ça  la  consolera  peut- 
être  ..  elle  est  si  tiisle,  ma  pauvre  sœur  ! 
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STtPOLN 

Triste,  pourquoi? 

MARIE. 

Je  ne  sais  pas... 

Comment,  toi  si  curieuse  ' 

MAdlE. 

J'ai  bien  fait  tout  ce  que  j'ai  pu...  mais  elle  n\i  rien  voulu 
me  dire... 

STÉPHEN. 

Tais-toi,  la  voici...  Comme  elle  est  pâle! 

MARIE. 

Elle  ne  nous  voit  pas... 

SCÈNE  V. 

LES  MtMES,  ALICE. 

ALICE,  entrant  en  scène  par  la  gauche,  rêveuse,  et  venant  s'asseoir, 

sans  voir  les  deux  autres  personnages. 

Toujours!...  toujours  celte  pensée?...  Elle  me  tuera!...  Eh 

bien  !  que  ce  soit  sur-le-champ...  Je  suis  si  malheureuse!...  Oui, 

je  voudrais  mourir. 

STÉPHEN  et  MARIE,  ensemble. 


mv 


ALICE,  se  levant,  après  avoir  poussé,  en  les  voijant,  un  cri  da 
surprise. 
Ah!  Marie!...  Stéphen!...  vous  étiez  là!...  vous  avez  en- 
tendu?... 

STLPHEN. 

J'ai  entendu  ce  que  je  ne  veux  pas  croire,  Alice. 

MAniE. 

Ni 'moi,  non  plus...  et  je  pleure  pourtant  comme  si  j'y 
croyais. 

STÉPHEN. 

Vous,  à  votre  âge...  déjà  lasse  de  vivre! 

MAniE. 

Et  tu  n'es  pas  retenue  sur  la  terre  par  ton  affection.T 
ALICE,  leur  prenant  la  main  à  tous  deux. 

Pardon,  je  vous  oubliais  tous  les  deux,  mes  seuls,  mes  vérita- 
bles amis.  J'oubliais  que  ma  mort  briserait  vos  deux  existen- 
ces. Sans  cela...  la  vie  m'est  affreuse,  et  il  est  trop  vrai  que  je 
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voudrais... 
Encore  ! 

ALICE. 

Ce  serait  le  seul  moyen  peut-être  d'échapper  à  celte  vision 
terrible  qui  m'a  si  longtemps  poursuivie...  Maintenant  encore... 
oui,  dans  tes  bras,  ma  bonne  sœur...  {A  Stéphen.)  Et  quand  vo- 
tre main  presse  la  mienne,  tfmi,  quand  je  veux  rire  avec  vous 
de  ma  folie,  pour  être  tout  entière  au  bonheur  de  vous  revoir... 
]e  ne  poux  pas...  je  soulVre...  je  frissonne  1...  car,  il  est  là,  lui  ! 
encore!  encore  là!...  Stéphen.  défendez-moi!  (Elle  se  jette  d'un 
air  égaré  dans  les  bras  de  Stéphen.) 

HARIB. 

Alice  ! 

STÉPHEN. 

Revenez  à  vous,  je  vous  en  conjure  !  ft  que  je  sache  ô:.-. 
moins  le  motif  do  vos  chagrins,  de  vos  frayeurs. 

ALICE.  * 

Le  motif? 

STÉPHEN. 

Oh!  je  veux  le  savoir! 

MARIE. 

El  moi  aussi. 

STÉPHEN. 

Me  refusercz-vous?...  aurez-vous  des  secrets?... 

UAIIIt. 

Pour  ta  sœur? 

STÉrnEN. 
Pour  l'ami  de  votre  père...  votre  père  à  qui  voa^  avez  juré  de 
nie  croire  toujours,  et  de  m'o])éir  comme  à  lui-inèmi;. 

ALICE. 

Stéphen,  je  tiendrai  ma  parole,  et  pour  vous  deux,  mes  amis, 
je  n'aurai  pas  de  secrets...  Aussi  bien  peut-être,  en  vous  ap- 
prenant ce  qui  cause  ma  frayeur,  parviendrai-je  à  le  redouter 
moins  rt  à  triompher  enfin  de  ma  faiblesse...  Tu  ti>  rappelles, 
ma  sœur,  cet  incendie  où  je  faillis  mourir,  le  soir  niépie  de  no- 
tre arrivée  dans  le  château  de  nnirc  oncle. 

UARIK. 

Si  je  me  le  rappelle... 

iTÉpnrN. 

Et  moi  donc!  quand  j'ai  reçu  votre  loltre  qui  m'annonçait  le 
danger  que  vous  aviez  couru  toutes  les  deux...  ah  !  rien  qu'à  ce 
souvenir,  vo>ez-vousl.  . 

AMCB. 

Comment  échappai-jn  à  la  mort!...  je  ne  sais...  seule  dans 


cette  chambre  retirée,  envahie  de  tous  côtés  par  les  flammes, 
j'étais  tombée  évanouie  d'épouvante  et  d'horreur...  Quand  je 
revins  à  moi  dans  l'endroit  écarté  du  parc,  où  mon  sauveur  in- 
connu m'avait  déposée...  toute  saisie  encore  d'effroi...  je  ne 
savais  d'abord  si  j'étais  vivante  ou  morte  ;  si  ces  cris  confus  et 
lointains  qui  frappaient  mon  oreille...  si  cette  lueur  rouge  de 
l'incendie  qui  arrivait  jusqu'à  moi,  à  travers  les  feuilles  des 
arbres,  appartenaient  à  ce  monde  ou  à  l'autre...  pourtant  j'es- 
sayai de  faire  un  mouvement...  je  soulevai  la  tète  et  alors... 

STtPHEN. 

Alors  ? 

ALICE. 

J'entrevis,  debout,  à  mes  côtés,  et  les  yeux  fixés  sur  moi... 
était-ce  un  homme?  était-ce  un  démon?  Je  la  vois...  oui,  ;e  la 
VOIS  sans  cessa  cette  ligure  vaguement  cclairùc  iiar  le  li-Uui 
lointain  des  flammes...  Je  vois  ce  sourire  ironique...  ces  yeux 
qui  me  regardent  avec  une  expression  qui  me  fait  frémir... 
Malgré  moi,  je  courbe  la  tête,  et  je  veux  éviter  ce  regard...  Il 
me  poursuit  sans  cesse  jusqu'à  l'instant  où  un  bruit  de  pas  se 
fait  entendre.  Les  gens  du  château  accourent,  et  viennent  s'em- 
presser autour  de  moi.  Je  me  retourne  pour  demander  leur 
appui  contre  la  vision  qui  m'épouvante...  Elle  avait  disparu. 
Alors  je  m'aperçus  que  cet  anneau  que  vous  m'aviez  donné  la 
veille  de  notre  départ...  ce  ga?e  précieux  et  sacré  de  notre  af- 
fection, de  ma  promesse...  cet  anneau,  je  ne  l'avais  plus. 

STÉPHEN. 

La  bague  de  ma  mère  ! 

HAniE. 

Pauvre  sœur! 

AlICE. 

C'eiSl  depuis  ce  jour  que  je  ne  puis  vaincre  ma  tristesse,  que 
la  vie  m'est  odieuse,  et  qu'rl  me  semble  que  je  ne  m'appartiens 
plus...  et  que  je  suis  à  tout  jamais  la  proie  de  ce  mauvais  génie... 

UAIUE  et  STÉPHEN. 

Alice  ! 

ALICE. 

Ah  !  c'est  de  la  folie  sans  doute,  c'est  un  terrible  accès  de  dé- 
mence... mais  j'ai  peur!  j'ai  toujours  peur! 

MARIE. 

Peur?  et  de  quoi?...  d'un  rêve! 

STÉPHEN,  à  lui-même. 
La  bague  de  ma  mère  ! 

ALICE. 

Un  rêve  !...  et  cependant... 

MARIE. 

Cependant  on  ne  t'écoute  pas {elle  l'embrasse)  d'autant 

plus  que  je  suis  pressée  de  l'entendre,  lui  ! 

ALICE. 

Stéphen  ! 

3AR1E. 

Oui,  Stéphen,  qui  ta  te  rappeler,  il  me  l'a  promis,  ce  qu'il  t'a 
dit  la  veille  de  notre  départ,  "t  c3  que  je  brûle  d'apprendre  à 
mon  tour. 

ALICE. 

Ah  !  ce  que  vous  m'avez  dit,  Stéphen...  la  veille. 

STÉPHEN. 

Une  pensée  de  ma  mère...  l'engagement  que  nous  avons  pris 
l'un  envers  l'autre  le  jour  où  elle  vous  a  remis  celte  bague... 
l'avez-vous  oublié? 

ALICE. 

Non...  oh  !  non,  mon  ami...  Ce  projet,  sa  dernière  espérance 
pour  l'avenir  de  ses  enfants...  Dieu  voudra  sans  doute  qu'un 
jour  il  soit  accompli. 

MAniE. 

Un  jour?  très-rapproché,  n'est-ce  pas? 

ALICE. 

Tais-toi!  {A  Stéphen.)  Mais,  en  ce  moment,  je  suis  encore  si 
émue...  votre  amitié,  le  sourire  de  ma  sœur  ne  m'ont  pas  plei- 
nement rassurée,  et  je  veux  d'abord  implorer  le  secours... 

STÉFUEN. 

De  qui  donc? 

ALICE. 

De  celle  à  qui  votreJionne  mère  m'a  toujours  ronseillée  d'a- 
voir confiance,  et  ipe,  plus  d'une  fois,  nous  avons  priée  ensem- 
ble pour  vous,  Stéphen... 

STÉPHEN. 

Je  comprends. 

MARIE. 

El  moi  aussi. 

ALICE. 

C'est  aux  pieds  do  ses  autels  queje  vais  reirouverdu  courage 
etdclaconlianct'.ElleelVacoradenionàmelestcrreursquirob^è- 
dent,  et,  ce  soir,  nous  reparierons,  Stéphen,  du  projfl  de  voire 
mère. 

MARIE. 
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STÉPHEH. 


STÉPHEX,  souriant. 


Ce  soir...  pourquoi  pas  tout  de  suite? 

ALICE. 

Viens,  ma  sœur..,.  Au  revoir,  mon  ami. 

TOCS  TROIS,  ensemble. 
Au  revoir  ! 

(Sortie  de  Marie  et  d'Alice.) 
SCÈNE  VI. 

STÉPBEN,  seul. 

Avec  quelle  impatience  je  vais  attendre  son  retour!...  A  la 
voix  de  cette  chère  Marie,  j'ai  repoussé  les  pensées  funestes 
qu'avaient  jetées  dans  mon  âme,  la  tristesse  d'AlicQ  et  le  souve- 
nir de  ma  mère,  et  je  suis...  je  veux  être  tout  à  l'espérance... 
Ce  soir  !  ce  soir!  a-t-elle  dit...  c'est  loin,  bien  loin!  Que  faire 
jusque-là  pour  tuer  ce  temps  qui  va  me  paraître  si  long?  Tra- 
vailler! C'est  cela.  Essayons.  ('(  prend  son  pinceau  et  la  palette, 
puis  les  rejette.)  Impossible  !  ma  pensée  est  à  cent  lieues  de  cette 
toile...  Une  fois  marié,  ma  femme,  mon  Alice  sera  là,  toujours 
auprès  de  moi,  quand  je  tiendrai  mes  pinceaux...  J'aurai  pour 
stimulant  un  regard,  une  douce  parole.,,  et  pour  récompense, 
un  baiser!...  A  ce  prix-là,  je  ferai  des  chefs-d'œuvre,  (ki  on 
frappe  à  la  porte  du  fond.)  Entrez! 

SCÈKEVII. 

STÉPHEN,  GEORGES. 

GEORGES,  entrant  gaiement. 

Ah!  je  te  trouve  enfin  !...  Bonjour,  cher  ami! 

STÉPHEN. 

Bonjour,  Georges  !  [Ils  se  serrent  la  main.)  Tu  arrives  à  pro- 
pos pour  me  faire  prendre  le  temps  en  patience. 

GEORGES. 

Tu  t'ennuyais? 

Non,  j'attends. 

Une  femme? 

Tu  as  deviné. 

GEORGES. 

Heureux  fripon!...  quelque  belle  cliente  qui,  à  force"  de  le 
donner  ses  plus  doux  regards  à  copier,  a  fini  par  prendre  son 
rôle  au  sérieux. 

STÉPHEN. 

Tu  n'y  es  pas. 

GEORGES. 

Laisse  donc!  est-ce  que  je  ne  connais  pas  toutes  les  ressour- 
ces de  la  peinture?...  art  divin  pour  lequel  je  professe  la  plus 
haute  estime...  car  je  barbouilh;  quelque  peu  moi-même...  Et 
Dieu  sait  combien  de  portraits  j'ai  commencés  dans  ma  vie  ! 

STÉPHEN. 

Sans  en  achever  un  seul. 

GEORGES. 

Je  crois  bien...  régulièrement,  j'en  avais  fini  avec  le  modèle 
avant  d'avoir  ébauché  la  copie. 

STÉPHEN. 

Fat! 

GEORGES. 

Mais,  dis-moi, cette  femme  que  tu  attends,  c'est  une  maîtresse, 
n'est-ce  pas? 

STÉPHEN. 

Tais-toi,  tais-toi,  Georges!...  11  croit  toujours.... 

GEORGES. 

Ah  !  j'y  suis...  j'oubliais  que  tu  es  tout  entier,  depuis  hier  au 
soir,  aux  joies  de  la  famille.  C'estune  de  tes  sœursque  tu  attends. 

STÉPHEN. 

Mes  sœurs! 

GEORGES. 

Oui,  oui,  j'ai  été  reçu,  ce  matin,  par  une  jeune  personne 
charmante,  la  cadette,  elle  me  l'a  dit...  L'autre  dormait  en- 
core... et  qui  sait?  peut-être  qu'en  ce  moment  même... 

STÉPBEN. 

Eh!  non,  puisque  je  l'attends. 

GEORGES. 

Ah  !  c'est  elle  que  tu  attends!...  Eh  bien  !  cher  ami...  je  vais 
attendre  avec  toi...  Tu  me  présenteras  à  elle...  Je  t'aime  trop 
pour  ne  pas  aimer  toute  ta  famille. 

STÉPBEN,  a  part. 

Ma  famille!...  il  v  tient! 

GEORGES.  I 

Aussi  bien,  les  garçons  d'honneur  de  ma  noce  doivent  venir 
me  prendre  ici  même  pour  mon  dernier  souper  de  garçon... 

STÉPHEN. 

Ainsi  décidément,  tu  te  maries,  mon  ami.  J'espère  que  tu  re- 
nonceras enfin  à  cette  vie  folle  et  dissipée... 

GEORGES. 

Bien,  très-bien!...  Tu  es  beau,  tu  es  superbe!  Continue  mon 


garçon,  continue!  (Il  va  décrocher  les  deuxflcurds.) 

STÉrUliN. 

Que  fa)s-tu  donc? 

GEORGES. 

Continue...  tu  me  donnes  ma  leçon  de  morale,  je  te  donne 
la  leçon  d'escrime...  la  dernière!  en  garde! 
STÉPHEN,  prenant  le  fleuret. 
Bah  !  je  suis  bien  en  train  de  faire  des  armes. 

GEORGES. 

Eh  bien!  moi,  je  suis  bien  en  train  d'entendre  de  la  morale!... 
mais  c'est  égal...  allons  toujours!  en  garde!  va  donc!  va  donc! 
(//  lui  met  un  fleuret  dans  la  main.) 

STEPHEN. 

Tu  es  fou.  (//  prend  machinalement  le  fleuret  et  se  met  en 
ijarde.) 

GEORGES,  ferraillant. 

Bien!...  le  poignet  dégagé...  la  pointe  à  la  hauteur  de  l'œil., 
efface-toi  avec  soin  et  n'oublie  pas  les  feintes!.-,  mon  garçon! 
en  escrime,  comme  en  ménage,  c'est  toujours  d'une  grande 
ressource,  les  feintes  !  (Il  porte  à  Siéphen  un  coup  qui  le  tou- 
che à  la  poitrine.)  Mais  couvre-toi  donc  malheureux...  je  t'em- 
brocherais du  premier  coup. 

STÉPHEN. 

C'est  vrai,  je  suis  touché. 

GEORGES. 

A  mort,  cher  ami. 

STÉPHEN,  continuant. 

Et,  je  l'avoue,  je  n'ai  pas  lait  mon  testament. 
GEORGES,  ferraillant  toujours. 

Ni  moi  non  plus...  j'ai  peut-être  eu  tort,  à  la  veille  de  me 
marier  !...  contre  de  tierce!...  Car  enfin,  qu'est-ce  que  le  ma- 
riage? Une  mort  anticipée  ou  du  moins  un  passage  dans  une 
autre  vie...  Feinte  de  quarte!  avec  l'obligation  de  renoncer 
tout-à  fait  à  l'ancienne...  romps  d'une  semelle!...  On  a  des 
adieux  à  faire,  des  legs  à  constituer...  des  restitutions  surtout, 
oh  !  les  restitutions  !  Dégage,  dégage  donc,  cher  ami  !  tu  ne 
dégages  pas. 

STÉPHEN,  s'arrêtant. 
■     C'est  qu'aussi  tu  m'étourdis  par  tes  paroles...  Tu  me  parles 
de  dégagement,  de  restitutions...  de  testament. 

GEORGES. 

Sans  doute,  mon  testament  avant  de  passer  dans  une  autre 
vie  ,  et  je  te  réponds  que  celui-là  ne  manquera  pas  de  codi- 
cilles... J'avais  même  songé  à  te  charger  de  tout  cela... 

STÉPHEN. 

Moi? 

«EORCES. 

Oui,  décidément,  je  veux  te  nommer  mon  exécuteur  testa- 
mentaire. 

STÉPHEN. 

Comment?  [Us  cessent  de  ferrailler  et  gardent  leurs  fleurets.) 

GEORGES. 

Demain,  je  pars  pour  l'Italie  .avec  ma  femme...  On  prétend 
que  l'air  de  Leipsick  pourrait  être  funeste  à  notre  lune  de  miel, 
et]  l'on  m'engage  à  m'isoler  de  tous  mes  souvenirs  de  garçon. 

STÉPUE.N. 

Je  comprends. 

GEORGES. 

Or  depuis  trois  ou  quatre  jours,  je  suis  assailli  d'une  foule 
de  visites,  de  demandes,  auxquelles  il  est  important  de  satis- 
faire. 

STÉPHEN. 

Des  créanciers? 

GEORGES. 

Non...  des  créancières...  l'une  me  réclame  un  portrait,  l'au- 
tre des  lettres...  celle-ci,  un  album  peuplé  de  tendres  souve- 
nirs... celle-là... 

STÉPHEN. 

Assez!  assez! 

GEORGES. 

Non  pas...  il  faut  que  je  te  donne  tous  ces  détails;  car  j'ai 
compté  sur  toi.  cher  ami ,  pour  opérer  à  ma  place  toutes  ces 
restitutions,  réparations  et  consolations. 

STÉPHEiN. 

Tu  veux  rire  !  [Ils  déposent  leurs  fleurets.) 

GEORGES ,  tirant  un  portefeuille  de  sa  poche. 

Nullement!  voilà  les  objets...  tout  est  enveloppé,  étiqueté 
et  numéroté  par  ordre...  tu  remettras  cet  agenda  à  la  duchesse, 
ce  portrait  à  Brigitte...  ces  lettres  parfumées  à  la  jeune  épouse 
du  gros  conseiller  Aulique...  une  petite  femme  charmante  qui 
se  livre  à  une  prodigieuse  consommation  de  pattes  de  mou- 
che... Si  tu  aimes  la  littérature,  tu  pourras  essayer  le  rôle  de 
consolateur... 

STÉPHEN. 
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Moi'... 

GEOUCES. 

Pourquoi  pas?  tu  es  garçon...  ça  rentre  dans  ta  spéciajitc  .. 
Ml'  voici  un  camée  qui  appartient  à  la  belle  baronne  de  Kiuil- 
rier  il  représente  deux  ramiers  entouré,^  d'une  chaîne  de 
fleurs,  emblème  mythologique  d'une  lidélilé  qui  n'existe  plu§ 
que  dans  lar,.l>'o!...  cette ronuincr  doit  rctnui'neràlabellecan- 
taiiice  italienne  Julia...  et  ce  bouquet  de  violettes  tanées à  la 
ieuiie  et  sentimentale  anglaise  miss  Mary  Harford...  plus,  au- 
tre menufrétin  dont  tu  trouveras  la  destination  écrite  sur  1  en- 
veloppe. (Regardant  tuus  les  objets  en  soupirant.)  Adieu,  mes 
belles  mes  chéries...  adieu,  toutes  mes  lobes  de  jeunesse... 
adieu,  alTreux  souvenirs!  et  peut-être,  adieu  mon  bonheur!... 
vous  me  brûlez  encore  la  main...  je  vous  déteste  et  je  vous 
aime,  je  vous  maudis,  et  je  vous  embrasse  une  dernière  fois 
toutes  ensemble  et  en  effigie  avant  de  me  séparer  de  vous... 
Tiens  mon  garron...  prends  tout...  c'est  pour  la  vie,  je  ne 
veux  'plus  en  entendre  parler.  {U  remet  à  Stéphen  le  porle- 
tefeuille.) 

STÉPHEN.  I 

Ah  !  c'est  là  ce  que  tu  appelles  ton  testament?  j 

GEORGES. 

Sans  doute,  le  testament  d'un  garçon, ce  sont  ses  adieux  à  ; 
ses  maîtresses. 

STÉPHEN. 

Sais-tu  bien,  cher  ami,  qu'il  y  a  là  de  quoi  compléter  tout 
un  muséum,  et  que  la  mission  dont  tu  me  charges  me  parait 
assez  fatigante! 

GEORGES.  ; 

L'amitié  se  mesure  à  la  grandeur  du  sacrifice.  j 

STÉPHEN. 

Au  moins  est-ce  bien  tout? 

GEORGES.  I 

Tout  absolument!  {Comme  frappé.)  Ah!  excepte... 

STÉPHEN. 

Il  y  a  une  exception?... 

GEORGES. 

Oui  une  dernière  folie...  mais  cette  fois,  toute  restitution 
est  impossible,  vu  que  j'ignore  la  demeure,  la  qualité  et  le. 
nom  même  de  la  personne. 

STÉPHEN. 

En  vérité? 

GEORGES. 

C'est  une  aventure  qui  date  de  trois  mois  à  peu  près...  tu 
sais,  à  la  fin  de  mon  dernier  voyage...  j'avais  hâte  de  revenir  à 
L.-ipsick...  le  postillon  crevait  les  chevaux...  lorsque  tout  a 
coup,  à  quelques  pas  de  la  route,  j'aperçois  une  vaste  habita- 
lion,  un  château  dévoré  par  les  flammes. 

STÉPHEN. 

Un  incendie? 

GEORGES. 

.Te  m'élance  de  ma  voilure...  j'arrive  sur  le  lieu  du  sinistre, 
près  d'une  aile  écartée  du  cbàleau...  Les  gens  du  pays  étaient 
d'ini  autre  côté,  occupés  à  combattre  le  progrès  des  flammes... 
rallais  me  diriger  vers  eux,  lorsque,  au-dessus  de  moi,  à  une 
fenêtre,  je  vois  paraître  une  femme  qui  recule  et  tombe,  ren- 
versée sous  un  tourbillon  de  feu  et  de  fumée...  j'escalade... 
je  la  prends  dans  mes  liras...  je  la  transporte  évanouie  a  .|uel- 
ques  pas  de  là,  sous  les  arbres  du  parc...  et,  tien;;,  vois-lu, 
Stéphen,  ce  souvenir-là,  je  ne  m'en  glorifie  pas,  c'est  une  mau- 
vaise action. 

STÉPBEN. 

Que  dis-tu? 

GEOIIGE.S. 

Aussi,  toutes  les  fois  que  je  jette  les  veux  sur  celle  ba- 
gue... 

STÉPflBN. 

Cette  bague! 

GEORGES. 

Que  j'ai  prise  à  sondoigl  et  qui  ressemble  singulièrement  & 
une  alliance...  tiens,  vois  plutôt.  {Il  lui  tend  h  main.) 
STÉPHEN,  a  lui-même. 
O  ciel  I  l'anneau  de  ma  mère  ! 

GEOHGES. 

Hein?  que  dis-tu? 

STKPnBN,  à  part. 

0  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  tout  mon  avenir  brisé...  toute  ma 
vie  détruite!  (Avec  désespoir  regardant  Geurgcn.)  Et  c'est  lui  !... 
c'est  lui  ! 

GEORGES. 

Qu'as  tu  donc?  pourquoi  me  regardcs-lii  ainsi?  mon  cher 
Stéphen? 

STÉPHEN. 

Georges,  celle  jeune  flll(^..  tu  l'épouseras. 


GEORGES. 

Moi! 

STÉPHEN. 

Tu  l'épouseras...  je  l'exige...  il  le  faut! 

GEOAGES. 

Tu  es  fou  ! 

STÉPHEN,  avec  force. 

Georges,  tu  as  détruit  à  jamais  le  bonheur  de  cette  pauvre 
enfant...  celui  d'un  fiancé  qui  ne  vivait  que  pour  son 
amour. 

GEORGES. 

Ah  !  ça,  mais  tu  la  connais  donc  ? 

STÉPHEN. 

Oui,  je  la  connais  ..  si  le  bonheur  est  perdu,  reste  l'hon- 
neur... et  c'est  l'honneur  que  je  veu)  que  lu  sauves. 

GEORGES. 

Impossible,  mon  ami..,  tu  le  sais  bien,  puisque  je  me  ma- 
rie ce  soir. 

StÉPHEN. 

Avec  elle,  oui...  mais  pas  avec  une  autre. 

GEORGES. 

Quel  intérêt?... 

STEPHEN. 

Quel  intérêt,  dis-tu?  Mais  tu  ne  comprends  donc  pas  que 
celte  jeune  lille,  c'est  celle  que  j'attends,  qui  va  venir  là,  tout 
à  l'heure. 

GEORGES. 

0  ciel!  ta"  sœur! 

STÉPHEN. 

Ma  sœur!  (A  part.)  Oui,  c'est  désormais  le  seul  nom  qu'il 
me  soit  permis  de  lui  donner.  (Haut.)  Oui,  Georges,  c'est  un 
frère  qui  te  demande  pour  elle  justice  et  réparation. 
GEORGES,  après  un  silence. 

Stéphen,  mon  pauvre  ami...  je  donnerais  ma  vie  pour  que  ce 
fatal  événement  n'ait  pas  eu  lieu...  mais  je  ne  puis  l'é- 
pouser. 

STÉPHEN. 

Tu  ne  peux  pas  ! 


Un  mariage  si  avancé...  qui  va  se  célébrer  ce  soir  même... 
et  le  contrat  signé  depuis  une  heure...  rompre  à  présent... 
c'est  impossible  ! 

STÉPHEN. 

Tu  refuses? 

GEORGES. 

Il  le  faut  bien..:  (Stéphen  va  fermera»  verrou  la  porte  du  fond, 
puis  il  saisit  les  fleurets  et  se  met  aies  démoucheter.) 

GEORGES. 

Que  fais-tu  donc  ? 

.STÉPHEN. 

Tu  le  vois...  tu  n'avais  pas  fini  de  me  donner  ma  dernière 
leçon  d'escrime  ;  tu  ne  voudras  pas,  mon  maître,  que  mon 
éducation  soit  incomplète. 


Plaît-il  ? 

STÉPHEN. 

Tiens!  prends!...  prends  donc,  et  défends-toi. 


GEORGES. 
STÉPHEN. 


Tu  es  fou  ! 

En  garde! 

GEORGES. 

Mais  je  te  tuerai,  mon  pauvre  garron  ! 
STÉPHEN,  levant  sur  lui  le  fleuret  comme  pour  lui  en  frapper  le 
visaçie . 
Georges,  veux-tu  que  jeté  soufflette  comme  un  lâche? 

GEORGES. 

Ah  !  si  tu  le  prends  sur  ce  ton-là...  (Il  se  met  en  garde.) 

STKPIIBN. 

A  la  bonne  heure!  {Ils  se  battent.) 

liLUlUiliS. 

su"|ilien,  le  combat  n'est  pas  égal  ..  Encore  une  fois,  je  le 

tuerai  ! 

STÉPHEN. 

Tant  mieux  !  ce  sera  pour  loi  un  remords  de  plus.  (U  combat 
s'enqage  ;  puis,  ajirès  quelques  bottes,  on  frappe  a  la  porte  du 
fond.) 

ALICE,  derrière  l(\  porte. 

Stéphen'  nous  voilà!...  ouvrez- nous!...  Stephen!  btc- 
plicn!  ,    ... 

STÉriirN,  avec  émotion. 

Georges,  c'est  elle...  rVst  la  victime  !...  une  dernière  fois... 
ie  te  supplie  pour  elle... 
'•  nroRcns. 

Une  dernière  l'ois,  ic  refuse  ! 


I.n  TESTA>!ENT  D'U.V  GAnÇON, 


Eh  bien  doôc,  que  Dieu  ioit  juge  entre  nous!  {Le  combat  re- 
eommerice  avtc  fureur.  On  (rappf  toujours.) 
AtiCB,  derrière  la  porte. 
Stéphen  !  Sléphen  !  mon  ami! 

HARIB. 

Ouvrez-nous  ! 

AUCE. 

Mon  ami,  mon  frère,  oue  se  passe-t-il 
donc  !  {La  voix  d'Alice  est  toujours  entendi 
deuTj>'unes  gens  se  battent  à  outrance,  sans  qu'on  puisse  deviner 
quelle  sera  l'issue  du  combat.  La  toile  tombe.) 


Fl*  BD    T'   ACTE. 


.  Ouvre:!,  ouvrez 
à  re.rléiii'ur.   Les 


ACTE  II. 

Un  jardin  élrgant,  deux  pavillons  de  plaîn-pied  avec  le  sol,  Tnii 
à  droite  et  l'autre  à  gauche.  Celui  de  gauche  avance  uu  peu  sur 
la  scène. 

SCÈNE  PREîinÈRE. 

ALICE,  MARIE.  {Au  lever  du  ridenu,  Marif,  a<i<>ise  à  droite  di-- 
vant  lepavillon,  lit  tout  haut  dans  un  petit  livre.  Alice  rst  dans 
Vintérieur  du  pavillon,  elle  écoute  sa  sœur,  puis  entre  en  scène  et 
vient  doucement  se  placer  auprès  d'elle.) 

HARiE,  lisant. 
«  Le  parrain  et  la  marraine,  en  présentant  à  Dieu  reniant  à 
»  qui  ils  viennent  donner  leur  nom...  » 

Ai.iC!',  .    .  .lk.,.  ,,    ..    I.!  t'épaule. 

Es-tu  folle,  Marie'.'  lu  recomuieuces  toujours  la  même  lec- 
ture. 

MARIE. 

C'est  pour  mieux  me  pénùtier  fie  l'importance  de  mes  nou- 
velles fonctions.  Dans  une  heure ,  ne  serai-je  p;iS  ni;irniiii^? 
ALICE ,  regardant  à  (jauche  vers  le  pavillon   qu'elle  vient   de 

quitter. 
En  effet...  dans  une  heure. 

MAnie,  s?  levrmt. 

GricR  aux  soin.s  de  notre  cher  S'éphen,  ce  kiosque...  {i-lle 

montre  Ccxurieur)  a  été  transloi  raù  en  chapelle  pour  la  pit  use 

cérémonie...  il  a  été  prévenir  le  pasteur,  el ,  bientôt,  ce  hap- 

tûme,  sans  cesse  retardé  depuis  un  an... 

ALICE. 

Pauvre  Sléphen  !...  rien  n'a  pu  fatiguer,  rebuter  ce  noble 
couiasre!...  Il  est  fidèle  au  malheur  comme  d'autres  le  sont  à 
la  prospérité. 

MARIE. 

Enfin,  le  voilà  devenu,  ce  que  nous  avions  toujours  espéré, 
un  artiste  de  premier  ordre,  peintre  à  la  mode  de  toutes  les 
grandes  dames  de  'Vienne  et  favori  du  prince  inipérial...  C'e'st 
Son  Altesse,  sans  doute,  qui  le  retient  si  loiiglcuips  ce  ma- 
tin!.. Je  suis  d'une  impatience!...  et  voilà  pourquoi  j'en  le- 
viens  tcajours  à  ma  lecture...  {Elle  repretid  sa  place,  et  lit.) 
«  Cliapitre  IV,  article  1"  :  Le  parrain  et  la  marraine...  » 

ALICE. 

Encore  ! 

HARIB,  continuant. 

«  En  présentant  à  Dieu  l'enliint  à  qui  ils  viennent  de  donner 
»  leur  nom,  fonl  sern;ent  de  le  protegt^r  cl  de  le  chérir,  de 
»  veiller  sur  lui  pour  le  préserver  du  dimger  ou  de  la  douleur, 
»  le  consoler  ou  le  défendre;  enfin,  ils  doivent  égaler  et  par- 
»  fois  remplacer  le  père  et  la  mère  dans  tout  leur  amour  et 
»  toute  leur  sollicitude...»  {S'interrompant  et  se  retournant  vers 
sa  sœur  qui  s'appuie  sur  le  dos  de  sa  chaise.)  Je  te  demandi;  si 
luiet  moi,  nous  allons  prendre  au  sérieux  un  engagemem  pa- 
reil, lorsqu'il  s'agit  de  ta  fille? 

ALICB. 

Ma  chère  Marie!... 

MAHiB,  repreHîtnt  sa  lecture. 
<t  Article  II...  »  Ah  !  ah!   par  exem|)le  !  en  voilà  un  que  je 
n'aime  pas  el  que  je  ne  peux  pas  comprendre. 

ALICK. 

Lequel  ? 

MARIE,  lis:mt. 
«  Article  H  ;  Il  est  défendu  à  un  parrain  d'épouser  sa  com- 
»  mère...  »  Pourquoi  cela?  le  sais-tu?. 


Pas  plus  que  toi  ! 

HARie. 

Il  faudra  que  je  le  demande  à  Stéplicn!  {Se  levant  vivement.) 
E.st-ce  lui  ?  Non,  personne  !...  Ah  !  je  n'y  tiens  plus,  et  je  vais 
guetter  son  retour  dans  ce  pavillon,  auprès  du  berceau  de  ma 
filleule...  Sais-tu  qu'elle  me  connaît  déjà  presque  autant  que 
sa  mère...  et  même  j'ai  sur  loi  un  avantage...  je  l'amuse...  tau- 
dis que  toi... 

AL1CK,  lui  tendant  la  main  en  souriant  avec  tristesse. 
!      C'est  vrai!  tu  es  heureuse,  Marie  ! 

<  HARIB. 

Heureuse!.,  non,  car  je  te  vois  souffrir...  Seulement,  auprès 
1  de  toi,  je  m'elforce  de  le  paraître  beaucoup,  pour  que  lu  le  sois 
un  peu. 

I  ALtCB. 

I      Bonne  sœur  !  (Marie  entre  dans  le  pavillon  de  gauche.) 
SCÈNE  n. 

ALICE,  seule. 
Avec  une  sœur  comme  elle,  un  ami  comme  Stéphen,  ne  de- 
vais-je  pas  me  croire  à  l'abri  de  l'affliction  même  la  plus  lé- 
gère?... Et  cependant...  ô  mes  souvenirs!...  Je  revenais 
joyeuse  avec  Marie,  j'appelais  Stéphen  pour  lui  annoncer  que 
la  prière  avait  dissipé  toutes  mes  frayeurs...  je  l'appelais,  en 
frappant  à  la  porte  de  notre  pauvre  demeure...  elle  restait  fer- 
mée, et  pas  de  réponse!...  rien  qu'un  cliquetis  d'épées  et  des 
cris  de  fureur  !...  puis,  un  dernier  cri  se  fait  entendre,  terrible 
déchirant  !...  la  porte  s'ouvre,  je  m'élance,  et  je  vois,  je  recon- 
nais, pâle,  inanimée...  cette  figure  qui  m'était  apparue  na- 
guère .si  redoutable...  qui  me  semblait  celle  d'un  mauvais  gé- 
nie acharné  à  ma  perte...  Le  jugement  de  Dieu  était  pro- 
noncé ..  la  main  de  Stéphen  avait  fait  justice  !...  j'étais  ven- 
gée!... à  quel  prix!...  Georges  de  Saldorff  expire  dans  les 
bras  de  ses  amis...  ils  l'entourent  en  s'écriant  qu'il  est  frappé 
à  mort,  que  son  cœur  a  cessé  de  battre,  que  Stéphen  n'est  plus 
en  sûreté  a  Leipsick!...  Fuyez!  fuyez  !  lui  disent-ils,  ou  vous 
êtes  perdu  !  Et  moi,  entraînée  par  lui,  je  m'arrache  un  instant 
de  ses  bras,  et,  malgré  moi,  je  reviens  sur  mes  pas  pour  jeter 
un  dernier  regard  sur  celui  qui  n'est  plus...  et  alors...  aior^;...  • 
j'éprouve  dans  tout  mon  être  une  sensation  inconnue,  indéfi- 
nissable... mon  cœur  tressaille  avec  violence...  il  va  éclater  et 
brisermapoitrine...  etpourtantce  n'est  plusmoiquitrembleelqui 
frémis  ainsi...  non...  il  vient  de  se  révéler  en  moi  une  existence 
qui  n'est  pasla  mienne  el  qui  en  est  désormais  inséparable!... 
J'ai  compris  enfin  la  cause  de  mon  effroi,  de  mes  terreurs!... 
Je  suis  mère!...  et  je  demande  à  Dieu  de  joindre  deux  vic- 
times à  celle  qui  vient  d'expirer  sous  mes  yeux  !...  (Elle 
tu'/iôf  onéarii!esur  une  chaise  ne  juviim.  Moment  de  silence;  puis 
eiU  reprend  lentement.)  Le  ctel  n'a  pas  exauce  le  vœu  de  mon 
désespoir...  Il  m'a  condamnée  à  vivre...  l.es  prières  de  Slé- 
phen, les  larmes  de  ma  sœur...  c'étaient  des  ordres...  J'obéis- 
sais... 

scÈîVE  m. 

ALICE,  STÉPHEN.  (Il  rentre  en  scène  au  fond,  regarde.  Alice  qui 
ne  te  voit  pas,  et  il  froisse  avec  colère  une  lettre  dans  sa  main.) 

ALICE. 

...Et  nous  sommes  venus  enfin  nous  établira  Vienne,  où 
le  bruit  de  celle  mort  nous  a  été  confirmé...  où  l'on  ignore  nos 
malheurs...  et  là,  cependant,  la  caioiuiiie  vient  nie  poursuivre 
sur  le  berceau  de  ma  fille  ! 

STÉPHE.N,  ilescendant  vivement  jusqu'à  elle. 
La  calomnie  ! 

ALICE,  se  levant. 
Stéphen  ! 

STÉPHEN. 

La  calomnie!  Ilssontdonc  parvenus  jusqu'à  vous,  ces  mi- 
sérables propos?... 

ALICE. 

Ne  vous  inquiétez  pas  décela,  mon  ami...  Mon  Dieu,  d'ordi- 
naire, je  n'y  fais  pas  gi.iiiùe  attention,  je  vous  assure...  Au- 
iourd'hui,  c'est  la  faute  de  ce  vilain  ciel  gris  qui  me  rend  triste 
et  sombre  comme  lui...  le  premier  rayon  de  soleil  va  emBorler 
tout  cela.  '^ 

STÉPHEN. 

Oh  !  je  sais  que  vous  n'aimez  pas  à  pleurer  devant  té- 
moins... 

ALICB. 

Allons  donc  !  Est-ce  que  je  pleure  P 

STÉPHE.N. 

A  peu  près  tous  les  jours.,.,  ces  choso.slà  ne  peuvent  écli.ip- 


LE  TESTAMENT  D'UN  GARÇON. 


per  à  un  peintre  de  portraits,  qui  a  l'habitude  d'observer  les 
physionomies. 

ALICE. 

Eh. bien,  quand  cela  serait!...  vous  n'y  pouvez  rien,  mon 
pauvre  Stéphen!... 

STÉPHEN. 

Au  contraire...  et  c'est  ce  que  je  viens  vous  dire. 

ALICE. 

Comment? 

STÉPHEN. 

Il  faut  que  celte  position  finisse,  ma  chère  Alice...  il  le  faut 
pour  vous,  pour  moi,  pour  tout  le  monde  ! 


ALICE. 


Pour  vous  ? 


Mon  Dieu,  oui...  il  y  va  de  mon  avenir,  de  ma  fortune  qui 
est  In  vôtre,  à  vous,  à  notre  chère  Marie...  {montrunt  le  pavillun 
de  gauche)  èl  à  cette  pauvre  créature  innocente! 

ALICE. 

Mais,  comment  cela,  mon  Dieu? 

STÉPHEPI. 

Ces  propos,  ces  soupçons  ne  sont  pas  restés  longtemps  con- 
finés dans  le  petit  cercle  de  notre  voisinage...  ils  se  sont  éten- 
dus dans  la  ville,  et  de  la  ville  sont  arrives  jusqu'à  la  cour! 

ALICE. 

Ciel! 

STKPHEN. 

Ah  !  ils  sont  charmants,  sur  ma  foi,  dans  cette  cour  impé- 
riale, qui  est,  comme  on  le  sait,  le  foyer  des  bonnes  mœurs  et 
le  modèle  de  toutes  les  vertus!...  Mais,  que  voulez-vous?  c'est 
ainsi  que  va  le  monde...  ce  sont  les  impies  qui  prônent  la 
religion  ,  et  les  sacripants  qui  prêchent  la  morale  !  Jusqu'au 
prince  qui  s'en  mêle,  comme  si  je  ne  savais  pas  à  quoi  m  en 
tenir  sur  son  compte,  moi  qui  ai  l'ait  pour  lui  les  portraits  de 
trois  dames  d'honneur  de  sa  femme,  sans  compter  celles  qu  il 
me  reste  à  peindre  encore  ! 

ALICB. 

Le  prince!  Que  vous  a-l-il  dit? 

STKniE.»!. 

Il  a  mieux  fait  que  de  me  parler...  il  m'a  écrit...  les  paroles 
s'envolent,  comme  on  dit,  mais  les  lettres  restent...  a  moins 
qu'on  ne  les  perde...  et  je  n'ai  garde  d'égaier  la  sienne  ! 

ALICE. 

Celte  lettre,  Stéphen? 

STÉPHEN,  !a  lui  donnant. 

Cette  lettre...  il  faut  une  situation  comme  la  nôtre  pour  que 
je  me  résigne  à  vous  en  imposer  la  lecture...  Lisez,  mais  lisez 
tout  bas,  .Alice,  car  votre  coeur  va  se  soulever  comme  le  mien 
de  honte  et  d'indignation. 

ALICE,  lisant  la  lellre. 

«  Mon  cher  Muller,  mon  ami...  je  vous  conserve  ce  litre 
»  que  vous  pouvez  encore  justifier...  Je  voulais  depuis  long- 
»  temps  vous  parler  d'une  chose  qui  m'afflige,  qui  préoccupe 
0  d'une  manière  fâcheuse  tous  ceux  qui  m'entourent...  Vous 
»  devinez  qu'il  s'agit  de  voire  position  près  de  cette  jeune  mère 
n  et  de  son  enfant...  Celte  position  doit  changer  de  caractère 
»  pour  que  je  vous  conserve  mon  estime  et  ma  faveur...  Avant 
»  tout  vous  éviterez,  je  n'en  doute  pas,  le  scandale  de  ce  bap- 
i.  tèmèqui  devait  se  célébrer  aujourd'hui...  Ce  n'est  pasav9us 
«qu'il  appartient  de  présenter  àOieu  cet  enfant.. .je  m  oflre  a  le 
»  faire,  moi,  le  lendemain  du  jour  où,  réparant  vos  torts  eii- 
»  vers  sa  mère,  vous  aurez  présenté  votre  temme  a  l  une  do 
»  mes  soirées...  » 

STÉPIIF.N. 

Hypocrite  ! 

ALICE,  se.  rapprochant  vivement  de  lui. 
Et  vous  ne  vous  êtes  pas  révolté  à  cette  lecluie?...  et  vous 
n'êtes  pas  allé  trouver  le  prince  pour  lui  dire... 

STÉPUIiN. 

Si  vraiment,  j'y  suis  allé... 

ALICE. 

Eh  bien? 

STÉPIIÏN. 

Eh  bien,  Son  Altesse  sérénissime  m'a  fait  fermer  sa  porle... 
^t  un  imbécile  de  chambellan,  un  de  ceux  dont  j'ai  peint  der- 
nièrement la  femme  pour  le  compte  de  monseigneur,  m'a  dit 
d'un  air  narquois  :  Mon  cher  monsieur  Muller,  depuis  quel- 
ques jours  le  prince  a  horreur  des  célibataires  et  ne  veut  plus 
admettre  dans  son  palais  que  des  hommes  mariés...  .avec  leurs 
fem.mes,  bien  entendu  !...  Et  il  riait,  ce  bon  chambellan...  il 
n'y  a  rien  de  bêle  comme  un  chambellan  ! 

AI.ICI!. 

Mais,  c'est  infâme,  cela!...  Il  n'est  donc  aucun  moyen  do 
repousser,  de  confondre  la  calomnie  I 


STEPHEN. 

Aucun,  ma  pauvre  Alice...  c'esl-à-dire,  si  fait,  il  y  en  a  un.  . 

ALICE. 

Lequel  ? 

STÉPHEN. 

Dame  !  c'est  de  suivre  le  conseil  du  prince,  ou  plutôt  de  faire 
sa  volonté.  {Marie  reparaît  à  gauche  au  seuil  du  pavillon;  elle 
semble  joyeuse  d'entendre  Sléphen.) 

ALICE. 

Sa  volonté  ! 

STÉrnEN. 
Ce  n'est  pas  la  sienne  seulement,  Alice...  Vous  devez  vous 
rappeler  que  c'était  aussi  autrefois  celle  de  ma  mère  ! 

ALICE. 

Votre  mère! 


SCEIVE  IV. 

STÉPHEN,  ALICE,  MARIE. 

STÉPBEN,  iapercevant. 
Tenez,  demandez  plutôt  à  Marie. 

MARIE. 

Plait-ilî 

STÉPHEN. 

Tu  le  sais  aussi,  toi  !  Il  a  bien  fallu  satisfaire  enfin  ta  curio- 
sité, et  te  faire  connaître  la  dernière  volonté  de  ma  mère. .. 

KARIE. 

Oui,  je  me  rappelle...  un  projet  de  mariage  entre  vous  et  ma 

sœur. 

ST^PBEN. 

C'est  cela. 

MARIE,  à  part. 
Ciel  !...il  y  pense  toujours  ! 

ALICE,  avec  effroi. 
Un  mariage! 

STÉPHEN. 

Pour  en  finir  avec  ces  bruits  injurieux  qui  nous  atteignent 
tous,  pour  vous  rendre  enfin  le  repos  et  l'honneur,  c'esl  le 
seul  moyen  possible..  Demandez  à  Marie...  tu  comprends  cela, 
toi... 

MAItlB. 

Sans  doute. ..je...  je  comprends.... 

STÉPHEN. 

El  vous,  Alice? 

ALICE. 

Moi! 

STÉPHEN. 

Songez  que  nous  pourrions  être  tous  heureux! 

ALICE. 

Heureux!... 

STÉPBEW. 

Demandez  à  Marie,  mais  parle  donc,  toi,  parle  donc... 

MAIUE,  très-vite. 
Oui,  oui,  nous  serions  tous  heureux! 

ALICE. 

Pardonnez-moi,  Stéphen!...  mais  celle  proposition,  impré- 
vue aujourd'hui...  ce  retour  à  d'anciens  projets  que  j'avais 
crus  pour  toujours  abandonnés,  vient  me  surprendre- si  brus- 
quement au  milieu  de  ma  tristesse... 

STÉPHEN. 

Que  vous  avez  besoin  de  réfléchir...  C'est  bien,  Alice,  je  vous 
laisse  et  j'attends  là,  votre  réponse...  (Il  montre  le  pavillon  op- 
posé à  celui  par  où  sont  aUrées  les  deux  femmes.)  Marie,  plaide 
ma  cause... 

HARIB. 

Moi! 

STÉPHEN. 

Je  l'en  prie.  Je  compte  sur  loi.  (//  entre  à  droite,  en  se  recom- 
mandant du  (jeste  et  du  regard  à  Marie.) 

SCÈlVE  V. 

ALICE,  MARIE. 
MARIE,  à  part. 
Plaider  sa  cause. .je  n'ai  jamais  eu  d'éloquence...  et  puis,  je 
manque  de  (onviction...  U  est  vrai  qu'un  avocat  peut  s'en 
passer. 

ALICE. 

Marie,  ma  bonne  sœur,  qu'en  dis-tu  ?  Que  dois-je  faire? 

MARIE. 

Dame!  je  l'adresserai  la  même  question...  Qu'en  penses-tu? 
Il  m'a  semlilc  mic  tu  tremblais  à,  cette  idée  de  mariage...  Mo 
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6uis-Je  trompée? 


Non,  je  puis  te  l'avouer  à  toi,  Marie...  je  n'ai  pas  attendu 


Ah!  tu  y  pensais? 

ALici;. 
Siins  doute...  Pauvre  Stéphen!  ses  regards,  sa  contrainte  ne 
me  le  rappelaient-ils  pas  sans  cesse  ? 

UAIIIE. 

C'est  vrai!  moi  aussi,  je  ne  l'ai  que  trop  remarqué...  Mais  je 
croyais  que  tu  ne  t'en  apercevais  pas,  et  je  te  trouvais  bien  in- 
différente,  ou  bien  aveugle  ! 

ALICE. 

J'ai  tout  vu. 

MAniE. 

Et,  dis-moi,  l'aimes-tu? 

ALICE. 

Ne  lui  dois-je  pas  la  reconnaissance,  le  dévouement  de  toute 
ma  vie? 

MARIE. 

Alice,  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  t'ai  demandé...  l'aimes-tu  ? 

ALICE. 

Eh  bien  !  j'ai  pour  lui  une  affection  égale  à  celle  que  j'ai 
pour  toi. 

HARie. 

Ah!  voilà  tout? 

alicb: 
Voilà  tout. 

MAr.ic,  à  part. 
Tandis  que  moi...  Mais  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit...  plai- 
dons ! 

ALICE. 

Que  dis-tu? 

MAniE. 

Je  dis  que  tu  dois  l'épouser... 

ALICE. 

Marie  ! 

MARIE. 

Et  qu'une  amitié  aussi  sincère  que  la  tienne  suffira  pour  le 
rendre  heureux. 

ALICE. 

Mon  amiUé  ne  doit  pas  lui  imposer  le  partage  de  mes  misè- 
res! je  ne  le  veux  pas...  et  d'autres  pensées  d'ailleurs  ne  doi- 
vent-elles pas  toujours  nous  séparer  ? 

MARIE. 

Lesquelles? 

ALICE. 

Ici...  le  berceau  d'un  enfant!  A  Leipsick,  la  tombe  de  son 
père! 

MARIE. 

Son  père! 

ALICE. 

Dis-moi...  tu  ne  te  rappelles  pas  ce  malheureux?.;; 

MARIE. 

Monsieur  de  Saldorf  !...  si  fait...  ne  l'ai-je  pas  vu  deux  fois 
en  un  jour. ..  la  première,  j'étaisseuie,  et  je  l'ai  reçu  en  l'absence 
de  Stéphen,  pendant  ton  sommeil...  la  seconde,  je  rentrais 
avec  toi...  et  ce  duel  était  fini. 

ALICE. 

Mais  ses  traits  ont  dû  s'effacer  de  ta  mémoire?... 

MARIE. 

Oh!  non...  d'ailleurs,  je  les  retrouve... 

ALICE. 

OÙ  donc? 

MARIE,  montrant  le  pavillon  de  gauche. 
Là! 

ALICE. 

N'est-ce  pas? 

HARIE. 

C'est  au  point  que  de  temps,  en  temps,  came  fait  peur. 

ALI£E. 

Comme  à  moi. 

MARIE,  s  efforçant  de  sourire. 
Pas  assez  cependant  pour  m'empècher  d'embrasser  ma  fil- 
leule. 

ALICE. 

Eh  bien...  moi,  je  m'arrête  parfois  au  moment  d'embrasser 
ma  fille,  et  je  m'éloigne  d'elle  avec  terreur. 

HARIE. 

Oh  !  que  me  dis-tu  là...  c'est  impossible  ! 

ALICE,  lui  prenant  vivement  la  main. 

Tiens,  Marie  !..  il  y  a  de  ces  choses  qu'une  femme  ne  peut 

conlier  quà  une  femme,  une  sœur  qu'aune  sœur...  quand  je 


cherche  a  lire  dans  mon  àme,  je  n'y  trouve  que  trouble  et  con- 
fusion. {Montrant  le  pavillon  de  gauche.)  C'est  là  qu'est  renfermé 
le  dernier  espoir  de  ma  vie...  J'y  reviens  sans  cesse,  parce 
qu'une  mère  ne  peut  se  lasser  de  contempler  son  enfant...  et 
sans  cesse  je  la  fuis  en  pleurant;  parce  que  c'est  lui,  toujours 
lui  que  je  crois  revoir...  cette  douce  ligure  m'attire  et  me  re- 
pousse à  la  fois...  et  chaque  jour  qui  s'écoule,  en  donnant  plus 
de  fixité  à  ce  regard,  plus  d'expression  à  ce  sourire  chaque 
jour  augmente  encore  celte  ressemblance...  el  celte  ressem- 
blance me  tue...  car  j'ai  peur  de  ne  plus  aimer  mon  enfant, 
et  c'est  horrible  cela!...  de  reporter  un  jour  sur  elle  une  partie 
de  la  haine  qu'avait  mérilée  son  père. 

MARIE. 

Oh  !  tu  te  trompes,  Alice...  tu  reportes  au  contraire  sur  le 
souvenir  de  monsieur  de  Saldorf,  une  pensée  de  clémence  qui  te 
vient  de  ta  fille...  et  dans  le  fond  de  l'àme,  c'est  à  elle,  tou- 
jours à  elle,  que  tu  dois  songer  en  effet! 

ALICE. 

Oui,  c'est  c9la!  tu  as  raison,  ma  chère  Marie,  à  elle  seule! 

HARIE. 

Eh  bien  !  je  te  parlais  tout  à  l'heure  en  faveur  de  Stéphen 
seulement  pour  lui  tenir  ma  parole,  et  sans  être  bien  convain- 
cue... je  le  suis  à  présent...  (Montrant  sa  gauche.)  C'est  elle,  en- 
teiids-lu?  c'est  ma  filleule  qui  m'a  décidée... 

ALICE. 

Ah  !  parle  donc  ! 

MARIE. 

Tu  veux  qu'un  jour  elle  soit  heureuse? 

ALICE. 

Si  je  le  veux  ! 

MARIE. 

Pour  cela,  tu  lui  déroberas  jusqu'à  la  connaissance  de  tes 
chagrins. 

•  ALICE. 

Je  te  le  promets. 

MARIE. 

Ce  nom  de  monsieur  de  Saldorf  ne  sera  jamais  prononcé  de- 
vant elle  ? 

ALICE. 

Jamais. 

MARIE. 

Ce  n'est  pas  tout...  quand  un  ami,  un  homme  de  cœur,  fort 
par  sa  conscience  contre  les  préjugés  du  monde,  veut  assurer 
à  cet  enfant,  un  nom  et  un  avenir,  tu  n'as  pas  le  droit  de  l'en 
priver  par  tes  refus. 

ALICE. 

Ainsi,  tu  me  conseilles? 

ÏIARIE. 

Je  t'en  prie,  ou  plutôt...  je  te  le  dis  encore,  ce  n'est  pas  moi. . 
c'est  elle  qui  t'en  conjure. 

ALICE. 

Ma  fille...  Dieu  le  veut  alors!.,  et  je  suis  prête  à  obéir... 
{M  entrant  le  pavillon  à  droite  où  est  entré  Sléphen-)\a,\e  lui  dire, 
à  lui. 

MARIE. 

Ah  !  moi  ! 

Al.lCE. 

Qui  t'arrête? 

JIARIE. 

C'est  que  peut-être  il  aimerait  mieux  que  ce  fût  toi. 

ALICE. 

Marie...  va  le  lui  dire. 

MARIE,  à  elle-mêmi'. 
Allons,  j'ai  gagné  sa  cause,  a  lui...  la  mienne  était  perdue 
depuis  longtemps. 

ALICE. 

Eh  bien  ! 

MARIE. 

Je  te  l'amène!  [Elle  marche  vers  le  pavillon  de  droite.  Coups 
de  sonnette  à  l'extérieur.  Un  domestique  entre  au  fond  tenant  U7ie 
carte  à  la  tnain.) 

SCÈXE  VI. 

LES  MÊMES,  UN  DOMESTIQUE. 
LE  DOMESTIQUE,  saluant  et  présentant  la  carte. 
Un  étranger  demande  à  voir  monsieur  MuUer... 

MARIE,  s'arrétant. 
Un  étranger  ! 

ALICE. 

En  ce  moment...  je  ne  crois  pas  possible. 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  raidit...  mais  ce  monsieur  a  insisté...  Un  ami  intime,  à  ce 
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qu'il  parait...  Il  est  arrivé  avec  tousses  bagages...  il  vient,  dit- 
il,  loger  chez  Monsieur. 

ALICE. 

Que  signifie?... 

MARIE. 

Donnez  cette  carte...  je  vais  la  remettrft  à  mon  tuteur. 

ALICE. 

Et  priez  d'attendre.  {Le  domestique  sort  par  le  fond.) 
HAiiiB,  regardant  machinalement  sur  la  carte. 
0  mon  Dieu  ! 

ALtCB. 

Qu'as-tu,  Marie? 

MARIE,  relisant  avec  stupéfaction. 

Cette  carte  !..  oh  !  j'ai  mal  lu  sans  doute...  Mais  non...  non... 
c'est  cela...  c'e,çt  bien  celi!..  tiens  regarde,  ma  sœur  !  {Elle  va 
remettre  la  carte  à  Alice.  En  ce  moment  parait  au  fond  l'étranger 
avec  le  domestique,  qui  veut  l'empêcher  d'entrer  dans  le  jardin. 
Cet  étranger,  c'est  Georges  de  Saldorf.) 


SCÈNE  vn. 

ALICE,  MARIE,  GEORGES,  puis  STÉPHEN. 

GEORGES. 

Non,  mon  garçon,  je  n'attendrai  pas  l'nvantage...  je  veux  le 
voir  à  l'instant,  à  l'instant  même.  {La  voix  de  Saldorf  a  d  abord 
frappe  It'S  (itux  femmes;  puis  Marie  a  reculé  avec  effroi  jusque  sur 
le.  (levant  de  la  scène.  Alice,  au  contraire,  comme  attirée  irrésistible- 
ment par  la  voix  et  les  traits  de  Georges,  a  marché  jusqu'à  lui,  le 
fixe,  et  se  rejette  en  arrière  en  poussant  un  grand  cri  de  terreur.  Ce 
cri  est  aussi  jeté  par  Marie,  mais  bien  moins  articulé.  Toutes  deux 
demeurent  immobiles,  les  yeux  toujours  fixés  sur  Georges.) 
ceoncES,  regardant  d^ abord  .ilige. 

C'est  elle!  {Sléphen  rentre  ù  droite,  attiré  par  le  cri  des  deux 
femmes;  il  regarde  et  s'écrie  à  son  tour.) 

STÉFUEN. 

Georges  ! 

CEOncES,  marchant  vers  lut. 
Stéphen!..  mon  vieu.v  camarade!  {Stéphen  malgré  lui  recule 
d'un  pas.) 

GEORGES. 

Ah  !  c'est  juste  !...  je  devais  m'v  attendre...  ma  vue  produit 
cet  effet-là  sur  tout  le  monde!.,  un  revenant  !(  iWarie,  toujours 
tremblante,  a  été  rejoindre  sa  sœur  qui  ne  cesse  deregardir  Geor- 

STEPHEN. 

Georges  de  Saldorf,  vivant  ! 

GEORGES. 

Vivant,  bien  vivant,  très- vivant!..  {Déclannint.)  «Les  gens  que 
vous  tuez  se  portent  assez  bien.  »  Comme  dit  je  ne  sais  plus 
(luel  poêle  français...  Eh  Liien!  tu  doutes  encore?.,  approche  et 
touche  cette  main,  je  te  prouverai  que  c'est  toujours  celle  d'un 
ami...  (Il  regarde  Alice.) 

STÉrHEN. 

Mais  ce  bruit  de  votre  mort  répandu  par  la  voix  publique  et 
par  les  journaux?.. 

GEORGES. 

Un  mensonge,  une  ruse  de  guerre  de  mes  amis,  à  l'adresse 
de  la  police...  du  reste,  sijfr  n'étais  pas  mort...  je  n'en  valais 
guère  mieux...  Mon  compliment,  cher  ami  !  (  Faisant  un  geste 
d'escrime.  )  Tu  vas  bien  !..  tu  fais  honneur  à  ton  maître  d'armes. 
Il  m'a  ftllu  six  mois  pour  me  remettre  de  la  leçon...  que  je 
t'avais  donnée... 
ALICE,  a  tour  à  tour  regardé  Georges  en  seéne  et  l  enfant   dans 

la  coulisse,  sans  bmiger  de  place  ;  enfin  ses  i/eu»  se  fixent  sur  le 

jeune  homme  ;  elle  le  regarde,  elle  l'écoute  aoec  la  plus  profonde 

attention  comme  pour  s'assurer  qu'il  existe  encore. 

Ce  n'est  pas  un  rôve...  un  accès  de  délire...  il  est  là!  devant 
moi  !  c'est  lui,  mon  Dieu  !  c'est  lui  ! 

GEOftGBS,  dominé  par  te  regard  d'Alice  et  tombant  à  genoux. 

Moi, un  malheureux!  un  coupable  bien  repentant,  pour  qui 
le  devoir  devient  un  bonheur  aujourd'hui... 

TOUS. 

Le  devoir  ! 

CEOnCRS,  se  relevante 
Stéphen.  le  pôclieur  le  plus  endurci  finit  par  se  mnvortir... 

surl(iiiti;iiard';' ;m  u  |icndaiitsixinoisla  iiinii .  ^  nx... 

Cci  .li'.-  1^     Il  •■(■  cld'lioiiiieur  iiueji'  l /''  lu 

rcxit;iMi-  ;    1    ■  ..  il  ;ii;nii,je  vien.s  libreii» .in.ii.i  iuciiie 

l'en  otïii  l'att'iniplibstment...je  viens  le  denamler  laaeurc» 
mariage  . 

STÉPHEN,  à  part. 
Ma  sœur  !  encore  ce  nom  ! 

ceoucES. 


Eh  bien,  Stéphen? 

MAniB,  bas  à  Alice. 
Eh  bien,  .41ice  ?  (  A  Uce  ne  répond  rien,  lui  serre  la  main  en  lui 
montrant  de  l'ail  le  pavillon  de  gauche.  ) 

STÉPHEN,  prenant  Georges  à  part. 
Mais  je  me  rappelle  que  tu  allais  te  marier  lorsque... 

GEORGES,  bas. 
Chut  !ne  parlons  pas  de  cela!.,  ma  future,  impatiente  de  pas- 
ser des  limbes  du  célibat  dans  le  paradis  de  l'hyménée,  ne  s'est 
pas  donné  la  peine  de  m'attendre...  elle  s'est  mariée  sans  moi., 
avec  un  de  mes  amis...  Sainte  amitié!...  Enfin, que  me  lé- 
ponds-lu? 


C'est  elle,  c'est  Alice  qui  décidera! 

GEORGES,  bas. 

Ah!  elles'appelle  Alice  !..  joli  nom  !..  et  la  femme...  ravissan- 
te... vrai,  je  suis  plus  heureux  que  sage...  j'aurais  mérité 
qu'elle  fût  laide...  (  //  s'incline  devant  Alice  et  lui  dit:  )  3'attends 
avec  impatience  et  j'implore  votre  réponse. 
ALICE,  sans  le  regarder,  et  se  plaçant  au  milieu  du  salon  entre  lui  et 
Stéphen. 

Stéphen,  faites  prévenir  à  l'instant  le  pasteur,  et  priez  quel- 
que.s  amis  de  nous  servir  de  témoins.  Ce  mariage  doit  avoir  lieu 
aujourd'hui  même. 

LES  TROIS  AUTRES  PERSONNAGES. 

Aujourd'hui! 

STÉPBEn. 

Cependant,  Alice... 

Ai.iCE,  le  regardant  expressivement. 
Je  compte  sur  vous,  mon  ami...  mon  frère... 

STÉPHEN,  s'inclinant. 
Ah  !  vous  avez  raison...  j'obéis...  je  ferai  mon  devoir. 

mahIb,  dpart. 
Pauvre  Stéphen  !..  C'est  égal,  moi  je  n'augure  pas  trop  mal  de 
ce  nouveau  mariage.  (  Sur  un  nouveau  geste  d  Alice,  Marie  va 
donwr  la  main  à  Sléphen  et  sort  avec  lui  par  le  fond.  Georges  re- 
monto  la  scène  en  les  reconduisant.  Alice  demeure  sur  le  devant  à 
droite.  ) 

SCÈNE  vm. 

GEORGES,  ALICE. 

GEORGES. 

Pauvre  crarçon!  il  ne  parait  pas  très-enchanté  de  ma  rcsmr- 
reclion...  il  ne  se  réjouit  guère  de  me  voir  entrer  dans  sa  fa- 
mille... je  conçois  cela...  il  a  de  moi  une  si  mauvaise  opinion... 
Mais  vous.  Madame...  pourrai-je  jamais  assez  m'humilier  de- 
vant vous,  et  trouverai-je  des  paroles  pour  vous  exprimer  ma 
reconnaissance,  mon  repentir...  et  surtout,  mon  bonheur. 

ALICE. 

Monsieur...  veuillez  me  faire  l'honneur  de  me  traiter  sérieu- 
sement. 

GEORGES. 

Mais,  je  vous  assure.  Madame,  que  je  n'ai  jamais  été  plus 
sérieux...  Ma  conversion  est  réelle,  irrévocable,  et  vraiment, 
je  n'y  ai  pas  grand  méri;e  depuis  que  je  vous  ai  vue...  aussi, 
je  vous  jure... 

AlICB. 

De  grâce  !...  dispensez-vous  de  me  faire  des  serments,  je  ne 
vous  en  demartde  pas. 

GEORGES. 

Je  comprends,  il  vous  faut  une  épreuve  pour  vous  décider  à 
m'accorder  ma  grâce  tout  entière...  Eh  bien  !  je  la  mériterai... 
je  saurai  regagner  l'amitié  do  Stéphen  et,  mieux  encore...  U 
vôtre!...  qui  sait?  un  jour,  peut-être,  touchée  de  mon  repcnin, 
de  mon  amour...  {Il  s'approche  d'elle  et  veut  lui  preuii'  li 
main.  ) 

ALICB,  s'éloigiifint  avec  effroi. 

Jamais!  Monsieur!... 

GEORGES. 

Qu'avea-vous  dit  ? 

AI.ICR. 

Non,  jamais!  je  serai  votre  reninie,  puisque  par  vous  je  n'ai 
plus  de  choix  qu'entre  la  honte  ut  le  malheur.  .  Mjiis  de  vuu,^ 
a  moi,  il  y  a  des  paroles  qui  ne  doivent  pas  être  prononcées. 

GEORGES. 

Madame  ! 

ALICE. 

Ni  amour,  ni  amitié...  c'est  impossible! 

GEORGES. 

Impossible  !...  et  cependant  ici...  tout  à  l'heure  ..  vous  avez 
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accepté  mamain,  sans  hésiter,  et  je  l'ui  bien  vu,  iiulgiù  la  vo- 
lonté de  Stéphen...  dois-je  croire  que  ce  mariage... 

ALICB. 

Ce  mariage!...  si  j'ai  pu  y  consentir,  si  je  n'ai  pas  préfoiv 
mille  fois  la  mort,  si  je  me  suis  condamnée  à  vivre,  &>  ni.  t 
pas  po^ir  moi.  Monsieur,  c'est...  c'est  poui'eUe  !...  [En  (?,;  , 
Cfs  mots,  elle  a  été  ouvrir  la  jji.rt-  du  pivilton  de  gauche.) 
GEORCES. 

Four  elle!...  qui  donc?  (/(  entre  vivement  dam  le  pavillon.) 

«LICE. 

Ah  !  sortons...  sa  vue  m'effraie  plus  encore  que  n'avaicni 
fait  tous  mes  souvenirs,  et  je  n'oserai  môme  plus  à  présent 
jeter  les  yeux  sur  ma  Me.  (EU"  sort  par  le  fond.  Au  même  oi- 
itant,  on  entend  Georges  potuser  un  cri  dans  la  coulisse  de  gauche  ; 
l'uis  il  reparait  au  seuil  du  pavillon.) 

SCÈNE  IX. 

GEORGES,  seul. 
Un  enfant!.,  un  enf.ii.t  !..  unepetite fille, jolie,  joliecommeun 
ange.  {//  entre  dans  le  jardin  qu'il  arpente  en  riant  et  en  pleurant 
comme  un  fou,  et  dans  une  extrême  agitation.)  C'est  étonnant!... 
moi,  le  sceptique,  l'incrédule,  moi  qui  me  suis  moqué  si  sou- 
vent des  affections,  des  vertus  de  famille,  il  a  suffi  de  la  vue 
d'un  enfant  pour  me  remuer  le  cœur  comme  au  plus  candide 
des  bourç;eois,  et  j'ai  pleuré,  je  ciois...  Oui,  je  pleure  encore... 
Allonsdohc!est-ceque  c'est  possible?. ..si  l'on  me  voyait!. ..Ah! 
ma  foi.vate  promener,  la  honte!,  .  Ces  larmes,  je  neles  retiens 
plus  !...  je  ne  veux  plus  les  retenir!  [Il  retourne  au  seuil  de  laportc 
et  envoie  des  baisers  à  fenfant.)  C'est  qu'elle  m'a  tendu  ses  deux 
petites  mains  en  me  souriant  d'un  air  de  connaissance,  comme 
si  une  voix  secrète  lui  avait  dit  :  Ce  mauvais  sujet-là,  c'est  ton 
pèie!...  (Riant  et  pleurant.)  Ua.  fille!  ma  tille  !  comme  je  vais 
t'^imer!...  ettamere!  ta  mère!...  Ah!  mon  Dieu!  je  me  sou- 
viens .ni  amour,  ni  amitié!...  c'est  l'enfer  qu'un  pareil  ave- 
nir!... Mais  non,  non!...  Je  l'espère  plus  que  jamais,  à  pré- 
sent, madame Je  triompherai  de  vos  mépris,  de  votre 

liaine...  Il  y  a  entre  nous  un  point  de  ralliement,  le  berceau 
lie  notre  fille.  Notre  fille,  c'est  le  trait  d'union  qui  doit  nous 
approcher  l'un  de  l'autre,  et  nous  rendre  à  jamais  insépara- 
l'ies...  Oui,  ramener  à  moi  le  cœur  de  ma  femme...  de  ma 
femme,  bonne,  sage,  honnête...  de  ma  femme,  plus  belle inille 
lois  que  toutes  les  maîtresses  de  la  terre...  VoiLàune  entreprisse 
glorieuse  et  digne  de  moi.  Mais  d'abord  que  je  la  revoie,  que  je 
l'cmbrasseencore, cette pauvreenfantàqui  je  dois  lespremières 
larmes  de  bonheur  que  j'aie  versées  de  toute  ma  vie.  Je  re- 
tourne auprès  d'elle...  et  nous  verrons.  Madame,  nous  verrons 
si  vous  me  répéterez  encore  :  C'est  impossible  1  quand  j'aurai 
trouvé  des  in.^pirations  et  de  l'éloquence  auprès  du  berceau  de 
ma  fille.  (//  rentre  encore  dans  le  pavillon  de  gauche,  et  ferme  la 
porte  sur  lui.  Stéphen  parait  au  fond  du  théâtre,  il  est  suivi  d'A- 
lice, et  tous  deux  paraissent  poursuivre  un  entretien  très-animé.) 

SCÈNE  X. 

ALICE,  STÉPHEN. 

STÉPHÏ». 

Alice...  tout  est  prêt...  ilans  un  instant  il  sera  votre  époux... 
et  moi,  je  vous  fuirai... 

AMCB. 

Vous,  stéphen,  partir,  m'abandonner...  Oh  !  je  vous  en  sun- 
pliel... 

STÉPHEB. 

J'aurai  la  force  de  vous  conduire,  de  vous  donner  la  main 
jusqu'à  l'autel...  d'assister  à  ce  fatal  mariage...  mais  après... 
demeurer  auprès  de  vous  dans  cette  maison...  je  ne  le  peux 
pas,.,  non,  je  vous  aime  trop  pour  cela. 

AUCE. 

Stéphen  ! 

STBPBBR. 

Oh!  pas  comme  un  frère...  ce  nom-là,  depuis  qu'il  est  de 
retour,  ce  nom  me  désespère,  m'irrite,  il  me  donne  la  fièvre,  je 
n'en  veux  pas!....  Maudit  Saldorf!  cest  mon  mauvais  génie!... 
c'est  un  démon  acharné  contre  moi.  Il  y  a  dix-huit  mois  à 
Leipsick,  j'allais  vous  épouser...  il  me  présente  en  riant  cette 
bague,  dont  la  vue  seule  me  prouve  que  c'est  impossible  au- 
jourd'hui, j'appelle  un  prêtre  pour  nous  unir,  et  il  revient  en- 
core, lui!  Il  revient...  de  l'autre  monde...  de  l'enfer,  je  crois 
pour  se  placer  entre  nous  deux;  et  vous  m'ordonnez  de  tout 
préparer  pour  votre  mariage  !...  je  l'ai  fait...  aussi  vous  pouvez 
comprendre,  Alice,  que  j'ai  perdu  tout  mon  courage. 

AUGE. 

Du  courage!  eh!  ne  m'en  faut-il  pas  à  moi...  Mon  ami,  par 


pitié...  n  ajoutez  pas  encore  à  ma  douleur  en  me  laissant  voir 
toute  la  vôtre  ! 

STÉPHEN. 

Le  temps  effacera  vos  chagrins...  vous  serez  comtesse  de 
Saldoit...  et  lui!... 

AUCE. 

Stéphen...  est-ce  à  vous  de  me  railler  au.ssi  cruellement ■> 
vous,  mon  ami...  pardon,  j'allais  dire  encore  .  Mon  frère 
on  ne  se  défait  pas  en  un  jour  d'une  habitude  de  toute  la  vie  ' 
Mais  n'enviez  pas,  surtout,  n'enviez  pas  la  destinée  de  M  dé 
Saldorf!...  Ah!  que  votre  place  dans  mon  àme  sera  différente 
de  la  sienne!.,.  Sa  vue  me  glace  le  cœur...  elle  est  pour  moi 
le  plus  horrible  des  supplices. 

STÉPHER,  marchant  avec  agitation  et  se  tournant  machinalement 
vers  le  pavillon  où  Georges  vient  de  disparailre. 

Démon!  va!  il  fait  ici  le  malheur  de  tout  le  monde...  et  je  ne 
peux  rien  pour  l'empêcher...  rien  !...  j'ai  raison  de  partir  ! 

ALICE. 

Mais,  où  irez-vous? 

STÉPHEN. 

Que  sais-je?  j'ai  mes  pinceaux,  et,  avec  eux,  je  trouverai 
partout  à  vivre. 

ALICE. 

Eh  bien!  séparé  de  moi,  mais  jamais  oublié,  vous  garderez 
un  souvenir,  n'est-ce  p;is,  à  la  pauvre  Alice,  qui,  dans  ses 
jours  d'affliction,  iioitera  vfrs  vous  sa  pensée,  qui  ne  cessera, 
mon  ami,  de  songer  à  vous,  de  vous  aimer,  et  de  vous  bé- 
nir. 

«TÉPHES. 

Alice,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  promettre...  je  ne  peux 
pas  vous  oublier... 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  MARIE,  puis  GEORGES. 

MARIE,  entrant  en  courant  par  le  fond  du  théâtre. 

Ma  sœur  !  ma  sœur  !  tout  est  prêt...  et  le  pasteur  attend. 

6TÉPHEW. 

Déjà? 

MAPIB, 

Nos  amis  sont  arrivés,  et  l'on  demande  le  futur. 

.\LICE  et  STiPBEN,  ensemble. 
Le  futur  !  {^1  ces  mots,  Georges  a  reparu  sur  le  seuil  du  pavillon. 
H  est  trés-pdle  et  semble  profondément  ému.) 
cEoiiGES,  s'avançant  rers  les  autres  personnages,  et  se  plaçant 

enire  Alice  et  Stéphen. 
Le  futur  !  le  voilà.  (Cri  de  surprise  de  Stéphen  et  des  deux  fem- 
mes, Georges  reprend,  après  un  instant  de  silence  :  )   Stepli^ii, 
donne  doncla  main  àla  mariée.  C'est  ton  droit,  etc'esl  ton  devuav 
ALICE,  à  part,  en  regardant  Georges. 
Comme  il  est  pâle  !  il  a  tout  entendu  ! 
CKORGES,  à  lui-même,  en  jetant  tour  à  tour  les  yeux  SUf  Alif''  et 
Stéphen. 
Il  S  dit  vrai  !...  Je  fais  ici  le  malheur  de  tout  lemondi.  ?... 
(Allant  à  Marie  et  lui  tendant  la  main,  en  affectant  beaucoup  de 
(idiié.)  Partons!  partons!  c'est  aujourd'hui  le  plus  beau  jour  de 
nii  vie!  (Les  deux  couples  marchent  vers  le  tond.  MusiquereU' 
gieuse  à  l'orchestre.  La  toile  tombe.) 

ACTE  lil. 

Salon  demi-riche.  Porte  d'entrée  au  fond.  Une  porte  à  droite  au 
premier  plan;  de  l'autre  côté,  une  cheminée;  au  deuxième 
plan,  en  pan  coupé,  des  fenêtres.  Sur  le  devant  du  théâtre,  à 
droite,  un  petit  guéridon;  à  gauche  une  table.  Stéphen  entre 
par  le  food,  et  regarde  autour  de  lui  avec  émotion. 

SCÈNE  PEE!tU£RE. 

STÉPHEN,  seul. 

Je  ne  la  verrai  plus!...  je  me  suis  échappé  avant  la  fin  de  la 
cérémonie...  j'étouffais!...  et  j'avais  hâte  de  rejeter  loin  de  moi 
ce  personnage  odieux  de  frère  et  de  tuteur!...  Dieu  merci,  jn 
suis  libreà  présent!...  oui,  libre  de  la  fuir  pour  jamais,  dedin- 
adieu àcette  demeure  qui  dut  être  la  mienne,  la  nôtre!...  in- 
sensé que  j'étais  !...  (Se  tournant  vers  la  porte  à  drutle,  et  regm  - 
dant.)  Quand  j'avais  sans  cesse  sous  les  yeux  cet  enfant,  je 
pouvais  concevoir  de  telles  espér.inces!...  Le  ciel  est  jusle,  et 


LE  TESTAMENT  D'UN  GARÇON. 


je  dois  le  bénir  dans  ma  misère  :  je  n'ai  pas  du  moins  à  me  re- 
procher la  mort  de  mon  ancien  camarade,  et  toi,  pauvre  en- 
fant, je  ne  t'ai  pas  fait  orphelin.  (Le  motif  de  musique  religieuse 
qu'on  a  entendu  à  la  fin  de  Cacte  précédent,  est  de  nouveau  exécuté 
en  sourdine  à  l'orchestre.  Stéphen  va  regarder  à  tune  des  fenêtres.) 
Les  voilà  qui  sortent  de  la  chapelle...  Protégez-la,  moB  Dieu  ! 
soutenez-la  toujours  quand  je  vais  être  loin  d'elle,  et,  je  vous 
en  supplie,  pour  augmenter  sa  part  de  bonheur,  donnez-lui  la 
mienne.  Allons!...  c'en  est  fait,  ils  vont  venir...  et  moi... 
moi...  je  souffre  trop  à  rester  ici...  Partons!  partons!  {Il  mar- 
che en  courant  vers  la  parle  du  fond.  Marie  est  entrée  en  cou- 
rant aussi,  et  se  trouve  face  à  face  avec  lui.  Il  recule.)  Ah  !  Marie! 

SCÈNE  n. 

STÉPHEN,  MARIE. 

HxniE. 
Où  courez-vous  donc,  mon  cher  tuteur  î 

STÉpnBr». 
Moi?.-,  je  voulais... 

MAniB. 

Vous  vouliez  nous  quitter!...  Oh  !  je  le  sais  bien,  vous  l'a- 
vez dit  à  ma  sœur  !...  Nous  quitter!...  et  vous  avez  pu  croire 
que  je  le  souffrirais! 

STÉPHBM. 


Mais  ille  faut  bien. 

nuniB. 

Non  pas- 

stéphen: 

Si  fait. 

MARIB. 

Jamais! 

STEPHEN. 

Il  le  faut,  te  disje  !  ne  suis-je  pas  obligé  de  recommencer 
nia  vie? 

MAIIIE. 

Tout  seul? 

STÉPHEN. 

Sans  doute  !  Pour  moi,  il  n'y  a  plus  rien  au  inonde. 

MARIE. 

Rien  !...  Merci,  mon  tuteur...  Je  ne  suis  donc  rien  pour  vous? 
moi! 

ste'phen. 

Toi  !...  c'est  vfai...  pauvre  fille!  dans  ma  douleur...  je  ne 
pensais  pas  à  elle...  je  l'oubliais! 

MAnlE. 

Et  cependant,  il  me  semble  que  vous  vous  devez  à  moi,  aussi 
bien  qu'à  ma  sœur. 

STÉPHEN. 

Certainement!...  au  fait,  je  ne  peux  pas  t'abandonner... 

MAIIIE. 

Je  le  crois  bien. 

STÉPHE!*. 

Et  cependant,  il  faut  que  je  parte...  Comment  faire  pour  as- 
surer ton  sort,  ton  avenir? 

MAniE. 

Oui,  comment  faire  pour  improviser  ra  avant  votre  do- 
pait? 

STéPIIEN. 

Le  vrai  moyen,  le  seul  d'assurer  l'avenir  d'une  jeune  GUe... 
c'est  de  la  marier. 

MAIUB. 

A  moins  d'en  faire  une  religieuse. 
stëpue.v. 
Oh  !  par  exemple  ! 

UAIIIB. 

Encore  faudrait-il  de  la  vocation,  et  je  n'en  ai  pas  du  tout. 

STÉPIUN. 

Mais  c'est  le  temps  qui  me  manque  pour  le  trouver  un 
mari. 

MAIUB. 

Qui  sait?...  En  cherchant  ensemble. 

STiirHEN. 

Ah!  lu  crois?  Eh  bien  !  vovons...  cherrhons! 

MAIUB. 

C'est  cela,  cherchons! 

ST^PnRN. 

Que  dis-tu  de  Fritz,  le  meilleur  de  mes  élèves? 

HAPIE. 

Y  songez-vous?  il  est  trop  laid. 

STÉPMEN. 

El  Warner?...  il  est  assez  beau,  celui-là! 

MM\li:. 


n  l'est  trop...  et  il  dépense  tant  d'affection  pour  s'adorer  lui- 
même  qu'il  n'en  resterait  plus  pour  sa  femme. 

STÉPHEN. 

Gottlieb? 

UABIE. 

Il  est  trop  petit. 

STÉPHEN. 

Richard  ? 

MARIE. 

Il  est  trop  grand...  D'ailleurs,  tous  ces  messieurs  sont  trop 
jeunes  pour  moi...  je  suis  folle,  étourdie-.,  il  me  faut  un  mari 
raisonnable. 

STÉPHEN. 

Raisonnable!  raisonnable!  si  tu  crois  que  ça  se  trouve  comme 
çal...  ma  pauvre  Marie!  tu  es  bien  heureuse...  tu  parles  do 
raison...  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  l'amour. 
MARIE,  avec  un  soupir. 

Oh!  si,  je  le  sais! 

STÉPIIEN. 

Ah! bah! 

MARIE. 

Mais  celui  que  j'aimeiie  pense  pas  à  moi. 

STÉPHEN. 

C'est  impossible  ! 

MARIE. 

Tiens,  pourquoi  donc? 

STÉPHEN. 

Ou  c'est  un  sot. 

MARIE. 

Non...  oh  !  non.  Monsieur...  ne  dites  pas  cela. 

STÉPHEN. 

Oh  !  tu  le  défends!...  on  juge  toujours  trop  bien  celui  qu'on 
aime... 

HARIE.  0 

Non  pas ,  je  vous  soutiens  que  c'est  un  homme  de  beaucoup 
de  mérite. 

STÉPHEN. 

Démérite!...  dans  tous  les  cas,  il  est  bien  difficile,  ce  mon- 
sieur-là, avec  son  mérite  !  Qu'est-ce  qu'il  demande  ?  que  peut  il 
te  manquer  pour  lui  plaire? 

MARIE. 

C'est  vrai  !  qu'est-ce  qui  me  manque? 

STÉPHEN ,  la  regardant. 
Tu  es  gentille  ! 

MARIE. 

Dame! 

STÉPBEN ,  avee  une  sorte  de  colère. 
Je  te  dis  que  tu  es  très-gentille  ! 

MAltlE. 

Ne  vous  fâchez  pas,  je  veux  bien  vous  croire. 

STÉPHEN. 

Et  puis  ce  n'est  pas  tout  :  tu  as  de  l'esprit,  du  cœur,  une 
foule  de  qualités... 

'  MARIB. 

Tout  ça...  vous  croyez? 

STÉPHEN. 

Tu  vois  donc  bien  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  t'aime  pa?, 

MARIE. 

Et  pourtant  c'est  comme  cela. 

STÉPHEN. 

Eh  bien!  je  le  verrai,  moi,  je  lui  parlerai.» 

MARIE. 

Vous! 

STÉPHEN. 

Sans  doute...  Je  vais  aller  le  trouvera  î'îtistant,  à  l'instant 
même ,  cet  aveugle ,  ce  fou  qui  n'a  pas  su  apprécier  la  valeur 4 
d'un  pareil  trésor...  et  je  le  déciderai  bien  à  t'épouscr. 

MARIE. 

Il  est  certain  que  si  vous  y  tenez  absolument... 

STÉPHEN. 

Voyons,  quel  est-il? 

MARIE,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu!  Je  ne  peux  pourtant  pas  lui  dire  ça...  en 
face. 

STÉPHEN. 

Eh  bien!...  son  nom...  dopéche-toi  !  je  n'ai  pas  de  temps  à 
perdrrc. 

MARIE. 

Ne  vous  fichez  pas...  celui  que  j'aime...  c'est...  (EKe  est  in-  ' 
I    lerrompue  par  larenlrée  des  deux  mariés.) 

I 
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SCÈNE  m. 

tes  MÊMBS ,  GEORGES ,  ALICE. 

STÉrHEN. 

Ciel  !  Georges  !  Alice  !  (//  fait  un  mouvement  pour  s'éloigner, 
la  musique  cesse.) 

GEOhGtS ,  allant  à  lui. 

Stéphen,  j'ai  quelques  notes  d'affaires  à  écrire,  quelques 
dispositions  à  prendre  dans  l'intérêt  de  la  comtesse  de  Sal- 
dorff,  et  je  dois  les  communiquer  à  son  ami  d'enlance..  à  son., 
tuteur.  Ainsi,  tu  ne  partiras  pas  sans  avoir  assuré  detoutesles 
manières  l'avenir  de  ta  pupille  (Regardant  la  pendule.)  Il  est 
àix  heures  et  demie...  reviens,  je  t'en  prie,  quand  onze  heu- 
res sonneront ..  ce  ne  sera  pas  un  trop  grand  sacrifice  que  de 
relarder  ton  départ  d'une  demiheure  ! 

STÉPHE.V. 

Soit!  une  demi-heure.  (Il  vase  retirer  sans  penser  à  Marie.) 

MAniE,  bas. 
Eh  bien!  voilà  encore  que  vous  m'oubliez. 

STÉPHEN,  bas. 
Non,  non,  ma  bonne  Marie...  Rentrons  au  salon  pour  causer 
cncor  de  ton  mariage...  ou  si  tu  veux,  je  cours  chez  ton  pré- 
tendu. 

MAniE,  bas. 
Ne  courez  pas...  en  cherchant  ensemble,  je  crois  bien  que 
nous  finirons  par  le  trouver.  {Ils  sortent  au  fond,  bras  dessus, 
bras  dessous.  Alice  qui,  après  son  entrée  en  scène,  était  sortie  par 
la  porte  de  droite,  réparait  ici,  et  semble  sourire  tristement  à  son 
enfant  placé  dans  ta  chambre  de  droite,  puis  elle  se  retourne  vers 
Georges,  et  le  regarde  avec  effroi.)  i 

SCÈXE  IV.  I 

GEORGES,  ALICE.  ! 

GEontss,  o  part,  en  se  tournant  légèrement  du  côté  où  vient  de 
sortir  S:éphen. 

Je  fais  ici  le  malheur  de  tout  le  monde...  allons!  il  man-   j 

quait  à  ma  folle  destinée  l'étrange  nuit  de  noces  à  laquelle  je 

me  condamne.  Je  suis  résolu.  (//  s'assied  devant  la  table  à  droi-    \ 

te,  et  se  met  à  écrire.)  | 

ALiCE.à  e//e-m^me.  i 

Je  le  crois  encore  assez  généreux  pour  me  comprendre...    i 
(Elle  fait  un  paî  vers  lui,  Georges  la  regarde  avec  émotion,  Alice    i 
s  arrête.)  Ciel!  toujours  la  même  pâleur!... 'il  est  aussi  triste 
que  moi  I 

CEûRGES ,  toujours  la  plume  à  la  main,  mais  cessant  d'écrire. 

Résolu...  et  pourtant,  ne  pourrait-elle  pas,  par  un  suprême    I 
enort  de  clémence!...  ! 

ALICE.  1 

Allons,  il  le  faut! 

GEOBCES,  se  levant  et  laissant  la  plume. 
C'est  elle  qui  décidera...  essayons!  (/;  remet  le  papier  sur  la 
table.  Tous  deux  marchent  ensemble  l'un  vers  l'autre;  mais  Alice 
recule  avec  frayeur  en  voyant  Georges  auprès  telle.  Il  se  rappro- 
che encore  davantage.)  Vous  voulez  me  parler,  madame? 
ALICE,  s'éloignant  encore  de  lui. 
Monsieur...  je  vous  en  prin... 

GEOnCES. 

Rassurez-vous,  madame...  je  me  tiendrai  à  distance!  | 

ALICE. 

Je  vous  en  saurai  gré,  monsieur  le  comte,  et  j'en  appellerai    ' 
à  voire  honneur  pour  vous  adresser  ma  prière...  1 

GEORGES.  I 

Parlez,  madame. 

ALICE.  j 

,  J'ai  accepté  pour  ma  fille  ce  nom  que  vous  êtes  venu  lovalo- 
inent  lui  rendre. 

GEORGES. 

Lui  rendre  ! 

ALICE. 

Oui,  monsieur...  c'est  son  bien,  son  droit!...  vous  et  moi, 
nous  venons  de  remplir  un  devoir  dont  rien  au  monde  ne 
pouvait  nous  affranchir...  ma  plac(!est  dans  la  retraite...  près 
de  ma  ûUe,  comme  la  vôtre  est  dans  le  monde...  oui,  monsieur 
le  comte,  vous  n'avez  jamais  pu  croire  que  ce  mariage  eût 
enchaîné  votre  existence  à  la  mienne...  et  si,  par  respect  hu- 
main, vous  pensiez  devoir  partager  cette  demeure...  je  vous 
supplierais  de  ne  pas  vous  imposer  une  telle  contrainte,  et  de 
\ous  regarder  comme  libre,  tout  à  fail  libre  I 

GEORGES. 

Je  vous  remercie,  madame  ..  voire  cruauté  a  du  moins 


le  mérite  de  la  Iranchise...  on  prétend  que  le  repentir  est  une 
seconde  vertu,  qui  doit  sulfire  pour  vous  taire  pardonner  toutes 
vos  fautes...  eh  bien!  de  toutes  mes  fautes,  la  seule  dont  je 
me  sois  repenti,  est  justement  celle  qui  ne  me  sera  jamais 
pardonnée,  ni  par  le  ciel,  ni  par  les  hommes...  ni  par  vous, 
madame... 

ALICE. 

Moi,  monsieur?  Et  pourquoi  cherchez-vous  toujours  de  la 
haine  ou  do  la  colère  dans  mes  paroles?..  Vous  adressé-je  en- 
core un  seul  reproche,  quand  c'est  à  votre  honneur,  entendez- 
vous,  à  votre  honneur  seul,  que  j'en  appelle...  pour  vous  de- 
mander comme  une  grâce... 

GEORGES. 

De  renoncer  à  vous,  n'est-ce  pas?  vous  serez  satisfaite... 
Mon  Dieu  !...  j'avais  prévenu  vos  désirs...  et  je  croirais  en  vé- 
rité que  nous  étions  nés  pour  nous  entendre...  car  en  une 
seule  journée,  nous  avons  été  deux  fois  d'accord,  pour  le  ma- 
riage... et  pour  la  séparation. 

ALICE. 

La  séparation  ! 

GEORGES. 

Tenez,  ce  sont  là,  précisément,  ces  notes  d'affaires  dont  je 
parlais  à  Stéphen...  (//  montre  la  lettre  qu'il  a  commencé  d'é- 
crire.) Vous  serez  heureuse...  et  lui  aussi! 

ALICE. 

Stéphen!...  que  voulez-vous  dire.  Monsieur? 

GEORGES,  vivement  et  avec  amertume. 
Ne  l'aimez-vous  pas  ?  le  nierez-vous.  Madame  ? 

ALICE. 

Mais,  Monsieur... 

CEORGE?. 

Pourquoi  ne  pas  continuer  d'être  franche  avec  moi?  {Répé- 
tant expressivement  les  paroles  dites  par  Alice  à  Stéphen,  à  l'acte 
précédent.)  «  N'enviez  pas,  Stéphen,  n'enviez  pas  le  sort  de 
»  monsieur  de  Saldorf!...  sa  vue  me  glace  le  cœur...  elle  est 
»  pour  moi  le  plus  horrible  des  supplices.  » 
ALICE ,  à  elle-même. 

Je  ne  me  trompais  pas  !...  il  a  tout  entendu  ! 

GEORGES,  continuant  et  s'animant  de  plus  en  plus. 

«  Mais  vous,  Stéphen,  séparé  de  moi  et  jamais  oublié,  vous 
»  garderez  un  souvenir,  n'est-ce  pas,  à  la  pauvre  Alice,'  qui 
»  ne  cessera,  mon  ami,  de  songer  à  vous,  de  vous  aimer  et  de 
»  vous  bénir...  « 

ALICE. 

Monsieur,  Monsieur,  vous  êtes  venu  surprendre  mes  paroles, 
épier  les  adieux  que  j'adressais...  que  j'adresserais  encore  au 
protecteur  de  mon  enfance,  au  plus  noble,  au  plus  généreux 
de  tous  les  hommes. 

CEORGES. 

Enfin,  vous  l'aimez? 

ALICE. 

Eh!  si  je  pouvais  me  séparer  de  lui  sans  jeter  un  roçard  en 
arrière,  sans  lui  donner  un  serrement  de  main  et  une  l'arme... 
je  serais  bien  ingrate  et  je  me  mépriserais  moi-même. 

GEORGES. 

Un  seul  mot,  Madame...  l'aimez-vous? 

ALICE. 

Que  vous  importe.  Monsieur? 

CE0RGE3. 

C'est  vrai  !...  que  m'importe?  {A  lui-même.)  Au  fait...  et  après 
la  résolution  que  j'ai  prise...  quelle  sotte  idée  de  jalousie  !... 
moi,  jaloux!  allons  donc!  Je  ne  l'aime  pas...  je  ne  puis  pas 
l'aimer,  celte  femme  qui  me  déteste  tant!  et  jamais...  c'est-à- 
dire  que  je  l'adore,  au  contraire,  que  j'en  suis  fou,  et  c'est  là 
ce  qui  m'irrite  davantage  !...  oui,  je  trouve  en  elle  un  charme 
que  je  n'ai  trouvé  dan.s  aucune  autre...  et  quand  je  songe 
qu'elle  est  ma  femme...  (//  marche  vers  elle  en  la  regardant  avec 
amour.) 

ALICE,  reculant. 

tlonsieur...  vous  m'aviez  promis... 

CËORGES,  s'éloignant. 

Ah!  c'est  juste.  Madame...  à  distance!  Allons,  allons!  l'é- 
preuve est  faite...  c'est  une  guerre  à  mort  qu'elle  m'a  jurée,  et 
son  cœur  est  tout  à  Stéphen  ..  Terminons  vite,  elle  plus  gaie- 
ment possible,  la  lettre  que  je  lui  adresse  !...  {Eclatant  de  rire.) 
Ah  !  ah  !  ah  !  la  dernière  de  mes  bouffonneries  I...  {Ilretoume  se 
vieltre  à  la  table,  et  il  écrit  très-vite,  riant  de  temps  en  temps  d'un 
rire  forcé  et  presquesardonique,en  regardant  Alice  qui,  de  son  côté 
ne  cesse  d'a'oir  l'œil  fixé  sur  lui.) 
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AUCE,  d  fllc-même. 
Le  voilà  qui  rit  à  présent  en  écrivant  ces  lignes  qui  doivent, 
il  l'a  dit,  nous  séparer  pour  toujours...  C'est  bien  !  je  le  croyais 
malheureux...  je  me  reprochais-.,  il  me  donne  de  la  force  con- 
tre moi-même. 

GEORGES,  écrivant  en  riunt  toujours. 
C'est  cela  !  c'est  cela!  parbleu!  je  suis  content  de  moi! 

ALICE. 

Encore! 

GEORGES. 

Grande  leçon  pour  la  jeunesse  !  exemple  terrible  <-'  grotes- 
que à  la  lois...  Ah!  ah  !  ali  !  et  dire  que  pendant  u»..'  heure 
j'avais  pris  la  vie  au  sérieux...  Ah  !  ah!  ah! 

ALICE. 

Toujours  !  folle  que  j'étais,  sa  gaîté  me  rassure...  il  n'y  a  rien 
dans  son  âme  !  Je  ne  veux  plus  même  le  regarder...  (Elle  se  re^ 
tourne  vivement,  et  [ixe  la  iiorle  à  droiti-  r,'sl,c  ouverte.)  Ail!  mon 
Dieu!...  là!je  I.-  vois  encore!  je  le  vois  toujours! 
«EOBGBS.  (//  a  tenniné  sa  lettre,  mis  le  papier  sous  enveloppe,  écrit 
l'adresse  et  cacheté.) 

Ah  !  j'oubliais...  rendons  à  César...  {Il  tire  une  bague  de  son 
doiijt  et  la  pose  sur  le  papier).  Tout  est  tini!  {Il  se  lève,  regarde 
la  pendule  et  dit  à  Alice)  :  Dans  un  quart  d'heure,  Madame,  Sté- 
phtn  va  revenir,  soyez  assez  bonne  pour  lui  faire  remarquer 
seulement  que  ces  lignes  sont  à  son  adresse...  et  moi,  je  serai 
loin  de  vous  deux. 

ALICE. 

Sans  l'avoir  revu  ? 

GEOiiGEi,  affectant  toujours  beaucoup  'de  gatté. 

Sans  l'avoir  revu...  Des  adieux!...  de  vaines  paroles...  Qui 
sait?  un  regret  peut-être,  un  retour  sur  notre  ancienne  ami- 
tié... l'amitié'  qui^lle  plaisanterie!...  Non,  je  veux  éviter  tout 
cela...  Voyez  j  ■  s  iw  parvenu  même  à  dominer  le  chagrin  trop 
naturel  que  je  dui^  éprouver  à  vous  quitter... 

ALICE. 

Oh!  je  vous  crois...  Vous  êtes  tout  à  fait  maître  de  vous, 
Monsieur... 

GEoncES,  natif  encore. 
Tout  à  fait...  il  le  faut  bien...  Adieu,  Madame... 

ALICE. 

Adieu,  Monsieur... 

GEORGES. 

Polir  toujours  ! 

A  MCE. 

Pour  tûujour.s  !  {Georges  s'efjorce  encore  de  sourire  et  marche 
vivement  vers  le  fond,  puis  il  s'arrête  et  Sfs  yeux  se  retournent  vers 
Il  porte  à  droite   .l/ice,  qui  vient  d'affecter  la  même  gaîté  en  lui 
disant  adieu,  cesseun  instant  de  le  voir.) 
ALICE,  à  elle-même. 
Allons,  sa  gailéne  s'est  pas  démentie!  Il  veut  que  moi  aussi, 
je  sois  tout  à  fait  heureuse  de  son  départ.  {Elle  se  retourne  et  te 
voit  immobile  à  quelque  distance  de  la  porte  à  droite.)  Qu'attendez- 
.  vous,  Alonsii'ur? 

GEODGES. 

Rien...  rien...  Madame...  je  me  suis  dit  que  je  sortirais  d'ici 
le  plus  joyeusement  possible...  en  riant  même... 

ALICE. 

Eh  bien? 

GEORGES. 

Eh  bien!  comme  je  veux  v\:k  sûr  de  me  tenir  parole,  je 
lais  tous  mes  efforts  pour  ne  p;(>  i  entrer  dans  cette  chambre. 

ALICE. 

Ah!  près  d'elle... 

GEORGES. 

Je  ne  le  veux  pas...  non,  je  ne  le  veux  pas...  [En  disant  ces 
mots  d'une  voix  éluuffée  par  les  sanglots,  quoiqu'il  essaie  encore  de 
rire,  il  entre  dans  la  chambre  voisine.) 

SCÈNE  V. 

ALICE,  seule.  Elle  le  suit  et  demeure  à  deux;  pas  d«  la  chambr»,  à 
droite,  regardant  au  dehors. 

Grand  oieu!  il  n'est  plus  le  même!...  Il  pleure!  il  pleure  de- 
.antelle...  lui!  lui,  qui  riait  aux  éclats  tout  à  l'heure  en  écrivant 
celte  lettre...  Cette  lettre!...  {Elle  marche  vers  latable  où  est  la 
lettre.)  Que  peut-elle  renfermer?  {Lisant  la  suscription.)  «  A  mon 
i>  ami  Sléphen  MuUer...  »  C'est  à  lui  qu'il  s'adresse...  et  cepen- 
dant... qu'est-ce  que  cela?  une  bague!  (Elle  la  prend.) 
Ah  !  je  la  reconnais!...  Mais  que  peut  donc  renfermer  cette  let- 
tre? {Elle  regarde  de  nouveau  au  dehors.)  Encore!  encore  des 
larmes!...  il  embrasse  avec  amoiir,  avec  désespoir  les  mains 
de  son  enfant!...  il  tombe  à  genoux  devant  son  berceau  !...  à 
genoux,  luil...Mais,  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  que  peut  donc 


renfermer  cette  lettre?  {Elle  est  revenue  à  la  table  et  a  repris  U 
papier.)  Stéphen!...  Mais  ce  qu'il  y  a  d'écrit  là,  nous  concerne 
l'un  et  l'autre...  mais  il  pleure,  lui  !  mais  il  demande  grâce  à 
sa  fille...  Ah  !  Stéphen  me  pardonnera  de  ne  l'avoir  pas  atten- 
du... Lisons!...  «Bien  touché,  Stéphen!  le  niaitre  d'escrime 
»  doit  être  lier  de  son  élève...  Tu  me  frappes  droit  au  cœur  au- 
»  jourd'hui,  et  bien  plus  sûrement  qu'autrefois...  car  elle  ne 
»  m'aimera  jamais,  et  elle  t'aime!...  Eh  bien,  je  m'avoue  vain- 
»  eu...  Reprends  l'anneau  de  ta  mère,  Stéphen,  cet  anneau  que 
»  j'avais  honteusement  volé...  Bientôt  tu  pourras  le  rendre  à 
»  celle  qui  t'aime,  à  la  fiancée,  à  la  veuve  du  comte  de  Sal- 
it dorf!...  »  (A  ce  mot,  Alice  va  seplaier  au  milieu  du  théâtre,  re- 
garde encore  avec  énwtton  dans  la  chambre  à  droite,  puis  achève 
rapidement  les  dernières  lignes  de  la  lettre.)  nSoyez  heureux!... 
»  Oubliez-moi...  je  vous  recommande  à  tous  deux  ma  pauvre 
»  lille...  »  (Ici,  Georges  sort  désespéré  de  la  chnniire  à  droite  et 
marche  vers  la  porte  du  fond,  mais  Alice  est  sur  le  seuil  et  le  re- 
tient du  yeslf.) 

SCÈNE  VI. 

ALICE,  GEORGES. 

ALICE. 

Arrêtez,  Monsieur...  vous  ne  sortirez  pasi 

GEORGES. 

Madame! 

ALICE. 

Non,  Monsieur,!  vous  êtes  père,  vous  aimez  votre  enfant,  et 
vous  songez  encore  à  mourir  !  (£  le  lui  présente  ta  lettre.) 

I  GEORGES. 

Quoi!  vous  avez  lu?.. 

ALICE. 

Reprenez  cette  lettre.  Monsieur...  déchirez-la...  déchirez-la, 
vous  dis-je...  moi,  sa  mère,  àelle  !...  moi,  qui  vous  ai  vu  pleu- 
rer en  embrassant  votre  fille...  moi  qui  vous  ai  vu  tomber  à 
genoux  pour  lui  demander  grâce,  quand  vous  eussiez  rougi, 
n'est-ce  pas?de  l'obtenir  de  moi-même...  eh  bien!  je  vous  oar- 
donne  et  pour  elle  et  pour  moi  !  je  vous  pardonne  et  je  vous 
défends  de  sortir  d'ici...  je  vous  défends  de  mourir! 

GEORGES. 

Vous!  vous,  Madame  !...  songez-y  bien  !  ce  pardon  généreux 
ne  suffit  plus  maintenant  pour  me  forcer  à  vivre...  votre  clé- 
mence, je  la  repousse,  si  votre  amour  appartient  à  un  autre. 

ALICE. 

Un  autre!...  non,  Monsieur...  non,  je  n'aime  personne! 

GEORGES. 

Personne  ! 

ALICE. 

Non,  je  vous  le  jure  par  elle...  par  notre  enfant  ! 

GEORGES. 

Je  vous  crois...  mais  un  serment...  un  autre  encore! 

ALICE. 

Lequel? 

GEORGES. 

De  m'aimer  un  jour,  quand  je  vous  aurai  prouvé  que  j'en  suis 
tout  à  fait  diRne. 

ALICE. 

Oh  !  ce  serment-là. ..  je  ne  le  ferai  pas. 

GEORGES. 

Pourquoi? 

ALICE. 

Non,  je  ne  puis  le  faire... 

GEORGES. 

Le  motif...  au  nom  du  ciel!  répondoz-moi.  Madame,  ou  vous 
n'aurez  rien  lait  pour  m'enchainer  à  la  vie. 

ALICE. 

Eh  bien  !  je  ne  puis  jurer  que  je  vous  aimerai... 

GEORGES.  f 

Pourquoi  ? 

ALICE. 

Parce  que  j'ai  peur  de  vous  aimer  déjà... 

GBOHGES,  avec  joie. 
Grands  dieux. 

ALICE. 

Oui,  j'en  ai  peur...  Kn  lisant  cette  lettre  d'adieu...  j'ai  frémi... 
{montrant  la  droite)  non-seulement  pour  elle,  mais  pour  vous, 
Monsieur,  mais  pour  moi-même,  et  j'a  \u  clair  dans  mon 
cœur.  J'étais  épouse  autant  que  j'éUis  mère!...  et  je  compre- 
nais enfin  que,  depuis  longtemps,  en  legardaiii  s;ins  cesse 
celte  enfant,  en  adorant  voire  lille,  voire  image  vuaiile,  malgi-ô 
moi-même,  et  sans  le  savon... 

I.LORGES. 

Eh  bien? 

ALICE. 

J'aimais  son  père! 


LE  TF.STAMF.NT  D'UN  CAUÇON. 


CE0RGE5,  arec  un  crt  de  joie. 
Ah  !  chère  Alice  !...  Ul  tombe,  à  ses  gnoux  et  lui  baise  les  mains 
arec  transport.   0  ize  heures  sonnent  à   la  pendule.  Stéplien  et 
ilane  rentrent  au  fund.) 

SCÈNE  vn. 

LES  MÊMES,  STÉPUEN,  MARIE. 

GEOiiSES  et  ALICE,  ensemble. 
Stéphen  !  {Ils  s'élvi/jneni  l'un  de  Caulre  avec  confusion.) 

ALICE. 

Mon  ami  ! 

eSORGES. 

Pardonne-moi  ! 

STÉPUEN. 

Te  pardonner!  quoi  donc?  traiincr  ta  femme!...  mais  je  te 
l'ordonne,  au  contraire...  el  si  jamais  tu  pouvais  y  manquer, 
je  viendrais  encore  te  chercher  querelle. 

CBOKCES. 

Oh!  je  ne  t'y  exposerai  pas  ! 


•  in.) 

à  Slcplten. 
t-ce  pas,  mon  ami  î 


»    1     .  ,  STiiPHEiN. 

A  la  bonne  heure  !  (//  lui  donne  la  i 

,  ALICE,  d'un  air  suppliar, 

Wais  vous  ne  parlez  pas  encore,  n' 

STÉPHEN. 

Est-ce  que  je  le  puis  ?  Et  le  baptême?... 
,    ,       .  iliCB  et  GEOiiGES,  avec  loie. 

Le  baptême  ! 

MAIIIE. 

au  brde'fà'pag^*''"'"'''  '- '^"'  '"''  '■""''' ''  P'"'*  "'''■)  Là. 
,     .  STÉrniiN,  parcourant  le  livre. 

L  article  2...  «  11  est  détendu  à  un  parrain  d'épouser  sa  corn- 

•-8S     TROIS    AUTRES    PER50MNAGES. 

Des  dispenses! 

CEOnCES. 

ra£  '^^™P''®"^-  '^^"'^  ""  ^"'  '^e  sera  mon  tour  d'êlre  par- 
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PROLOGUE. 

vioLiiNTE,  à  BlancIielU  qui  cH  absorbée  dans  ses  réikxions. 
A  quoi  penses-lu  donc,  Blanchclle? 

Premier    Tableau. 

LA  nOCUE  NOIRE. 

BLANCIIETTE. 

A  rien,  ma  marraine;  je  m'ennuie. 

L'n  grand  rocher  noir  remplit  la  partie  gauche  du  the'àtre. —  Sur  ce  rocher 
est  bâti  un  château  bizarre,  dont  les  constructions  descendent  jusque  sur 
le  bord  de  la  mer. 

SCENE  I. 
LA  FÉE  VIOLENTE,  BLANCHETTE,  Femmbs  esclaves. 

La  fée  Violente  est  étendue  sur  des  coussins  recouverts  de  peaux  de  tigre  ; 
manchette  est  à  ses  pieds,  et  de  jeunes  esclaves  dansent  devant  leur 
maîirjsse.  Après  la  danse,  la  fée  Violente  semble  donner  plusieurs 
ordres,  et  reste  seule  avec  Blanchette. 


VIOLENTE. 

Il  faut  filer  ta  quenouille,  petite,  et  le  travail  chassera  ton 
ennui. 

BLANCHETTE. 

Filer,  toujours  filer...  ce  n'est  pas  amusant...  et  puis  à  quoi 
bon,  puisque  mon  fil  ne  sert  h  aucun  usage? 

VIOLENTE. 

Blanchette,  depuis  quelque  temps  je  te  trouve  bien  raison- 
neuse... 


Lk  CHVTTK  r,L.\?sTr 


BLANCHETTE. 

Ecoutez  donc,  niarraine,*je  ne  suis  plus  une  enfant...  élevée 
par  vos  soins,  dans  re  chûleaii  où  jamais  un  homme  n'a  pénétré; 
ayant  pour  toute  sociéié  un  perroquet  qui  me  repèle  toujours  : 
Buisez  vitel  et  des  esclaves  dont  je  sais  les  danses  par  cœur...  je 
me  demande  souvent  si,  pour  moi,  le  nionJe  doit  se  borner  à 
ce  rivage  qui  n'est  pas  gai,  et  h  ce  ciel  éternellement  chargé  de 
nuages. 

VIOLEME. 

Bassure-toi,  petiie,  te  voilà  en  âge  d'ôlrc  mariée,  et  si  je  t'ai 
élevée  dans  cette  solitude,  c'est  que,  dès  ta  naissance,  tu  fus 
destinée  à  être  la  femme  d'un  loi,  et  que  j'avais  promis  de  te 
remettre  aux  bras  de  ton  époux,  pure  de  toute  action  et  de  toute 
pensée. 

BL4NCHETTE,  naïvement. 

Je  serais  reine!...  Tiens!  c'est  gentil!...  et  mon  futur.'... 

VIOLENIB. 

Se  nomme  le  roi  Migonnet. 

BLANCHETTE. 

Migonnel  1...  ohl  le  vilain  nom  I...  Et  lui,  est-il  jeune,  grand, 
bien  fait,  beau  de  visage  ?  • 


Je  le  trouve  assez  beau  pour  en  faire  votre  époux,  cela  doi' 
vous  suffire... 

BLANCHETTE. 

Bon  !  je  devine...  il  est  vilain... 

VIOLENTE. 

Il  estconinie  tous  les  hommes. 

BLANCHETTE. 

Tous  le?  hommes  sont  donc  laiils? 

VIOLENTE. 

Phis  ou  moin,s...  Au  surplus,  le  roi  Migonnet  va  venir,  car  tu 
as  aujourd'hui  dix-sept  ans...  tu  le  verras. ..  Fais  en  sorte  de  le 
bien  recevoir,  ou  prends  garde,  Blanchelte  I...  Je  t'ai  trouvée 
abandonnée  sur  un  chemin...  tu  allais  mourir  dévorée  par  le;; 
loups...  j'ai  eu  pitié  de  ton  sort,  et  je  t'ai  élevée  pour  faire  de 
toi  une  puissante  reine  :  si  tu  te  rendais  indigne  de  mes  bien- 
faits... moi,  la  fée  Violente,  je  te  repousserais  pour  te  rendre  h 
la  misérable  condition  qui  l'attendait  sans  moi. 

BLANCHETTE. 

Ne  vous  fâchez  pas,  ma  marraine,  h  roi  Migonnet  me  con- 
viendra sans  doute.  D'abord  il  m'enlèvera  de  ce  vilain  château, 
et  je  lui  en  serai  reconnaissante...  et  puis,  je  suis  bien  curieuse 
de  voir  un  homme... 

VIOLENTE. 

Bientôt  il  sera  ici...  Je  te  quitte,  mon  enfant,  pour  r.nplir 
une  mission  auprès  de  la  reine  des  génies...  Va  te  couvrir  des 
habits  que  j'ai  fait  déposer  dans  ta  chambre,  afin  d'être  bien 
belle,  lorsque  Migonnet  viendra. 

BLANCHETTE. 

J'y  cours,  ma  marraine...  vous  voyez  que  je  suis  obéissante... 
{Ln  fée  Fiolente,  après  avoir  embrassé  Blanchelte,  monte  sur  un 
dragon  ailé  qui  la  transporte  au  milieu  des  airs.) 

SCENE  II. 

Li"  ciel  s'obsPurcit,  le  vent  souffle  avec  violence,  le  tonnerre  gronde,  les 
Ilots  s'agitent.  On  voit  un  vaisseau  dans  le  lointain.  Une  tcmpôte  offmise 
éclate.  Les  vents  poussent  le  navire  sur  les  resrifs  qui  bordent  le  ri- 
vage, et  bientôt  on  le  voit  sombrer  sous  voiles.  Puis  on  distingue,  peu 
après,  un  homme  se  déballant  au  milieu  des  flots  •  il  nage  vers  la  terre, 
mais  ses  forces  l'abandonnent,  il  disparait  cl  peu  après  les  values 
viennent  le  jeter  (évanoui  et  mourant  sur  la   pla«o  :  c'est  le  prince  Pim- 

SCEiïE  i:i. 

PIMPONDOR  évanoui,  BL.ANCIliTTE. 
BLANCHETTE,  arrivant  tonte  parée. 
Quel  liorrible  temps!...  -l'ai  aperçu  au  loin  un  bâtiment  que 
la  mer  a  englouti...  Ah!  mon  Dieu!  que  vois-je  là?  un  nau- 
fragé... un  homme  sans  doute...  jn  n'o.ce  approcher...  mais  il  a 
pout-êlre  besoin  de  secours.  {Elle  approche.)  Comme  il  est  pâle  . 
(Elle  soulève  sa  il>.ie.)  Il  a  fait  un  mouvement...  ses  yeux  se 
rouvrent....  (A  part.)  Mais  ça  n'ist  pas  vilain  du  tout  un 
homme... 

l'IMPONDCH. 

Où  suis-je'i'... 


BLANCHETTE. 

'    Au  château  de  la  Boche-Noire. 

PIMPONDOH,  avec  horreur. 
Le  château  des  sorcières  !  {Jl  se  lève  et  regarde  autour  de  lui.) 

BLANCHETTE. 

Des  sorcières!...  mais  non,  monsieur;  c'est  le  château  que 
j'habite. 

piMPONDOB,  la  regardant  avec  admiration. 

Vous  !...  oardonl...  c'est  donc  alors  )e  séjour  des  houris,  des 
anges  ou  des  fées...  car  vous  devez  apparienir  à  l'une  de  ces 
trois  catégories...  Qui  êtes-vous?  0  être  angélique  !  comment 
vous  appelle-t-ou  ? 

BLANXHETTB. 

Je  m'appelle  Blanchette  ;  et  vous  ? 

l'IMPONDOK. 

Moi,  je  suis  le  prince  Pimpondor. 

BLANCHETTE. 

Oh  !  le  joli  nom  ! 

PIMPONDOR. 

Ou=,  c'est  gentil,  c'est  ronflant...  Mon  père  est  le  roi  de  Ma- 
tapa.  11  avait  équipé  un  navire  pour  me  faire  faire  un  voyage 
d'agrément,  que  celle  maudite  icmpète  a  interrompu,  comme 
vous  avez  pu  voir...  mon  équipage  est  perdi|,  et  je  le  serais 
moi-même  si  la  Providence  ne  m'ejit  poussé  sur  ce  rivage  hos- 
pitalier... 

BLANCHETTE,  l'interrot^pfint. 

Prince  1  ne  vous  hâlez  pas  de  rpmercigf  ||  Pff^jidence,  car 
vous  courez  encore  les  plu?  grands  daogp'rs. 

PIMPONDOR. 

Que  voulez-vo  us  dire  ? 

BLANCHETTE. 

La  fée  Violente  est  ma  marraine. 

PIMPONDOR. 

Votre  marraine  est  violente,  et  elle  est  fée...  diablel 

BLANCHETTE. 

Aucun  homme,  avant  vous,  n'avait  pu  aborder  ce  rivage, 
protégé  du  cùle  de  la  mer  par  des  écueils  insurmontables,  et 
du  côté  des  terres  par  des  monstres  hideux  qui  en  défendent 
rentrée. 

PIMPONDOR. 

Et  qui  probablement  en  défendent  également  la  sortie...  Oh! 
peu  m'importe!  .Maintenant  que  je  vous  ai  vue,  adorable  Blan- 
chette!... ohl  maintenant,  je  renonce  à  mes  pérégrinations  pour 
rae  ûxer  dans  cette  presqu'île. 

Am  de  Caleb.  (Non  jamais  je  n'  voua  causerai  d'  peine.) 
0  pour  moi  quel  présage! 
Je  sens  battre  mon  cœur! 

Oui, 
Croypz-en  mon  langage;    )   ,„.   . 
Aimer,  c'est  le  bonheur.  /    l^"'' 
J'allais  cherclier  mainte  aventure, 
•     Dans  les  pays  les  plus  coquets. 
Et  demander  à  la  nature, 
Ses  chefs-d'œuvre  les  plus  parfaits. 
A  quoi  bon  courir  l'aventure 
Puisque  vous  habitez  ces  lieui  ? 
Que  dr  nianiler  h  la  nature, 
Ouand  son  clief-d'œuvre  est  sous  mes  yeux  î 

ENSEMBLE. 

PIMPONDOR. 

Pour  moi  quel  doux  présage! 
Je  sFMis  battre  mon  cœur. 
Croyez,  à  mon  langage, 
Aimer,  c'est  le  bonheur. 


Pour  moi  quel  doux  présage  I 
Je  sens  battre  mon  cœur. 
Je  crois  è  son  langage, 
Aimer,  c'est  le  bonheur. 

',l'niini\i.)  Parlez  toujours,  prince  Pimpondor. 
M~  111"  iliti-s  nie  cause  un  irmiblM  délicieux. 

PlMPONnOR. 

Et  vous  me  jurez  que  jamais  un  autre... 


LA  CHATTE  BLANCHE. 


m.ANCHF.TTE. 

Puisque  vous  êtes  1p  premier  homme  que  je  vois,  et  à  qui  je 
parle... 

PIMPONDOR. 

C'est  vrai,  je  puis  ê(re  à  peu  près  sûr...  Et  comment  trouvez- 
vous  cet  échantillon  du  sexe  dont  vous  ne  faites  pas  partie?... 

BUNCHETTE. 

Moi,  je  vous  trouve  très-joli  ! 

PIMPONDOR. 

Vous  êtes  bien  bonne. 

BL\^'C^ETTB. 

Seigneur,  je  ne  sais  ni  feindre  ni  mentir...  et  j'ai  peut-être 
tort  de  vous  dire  cela... 

PIMPONDOR. 

Non  pas.  .  j'aime  votre  brusque  franchise...  Parlons  à  cœur 
ouvert...  Votre  marraine,  la  fée  Violente,  vous  tient  prisonnière 
sur  ce  rivage,  d'après  ce  que  j'ai  pu  comprendre  :  quel  est  son 
but  en  agissant  ainsi? 

BLANCHETTE. 

Dès  mon  enfance,  elle  m'a  fiancée  h  un  puissant  monarque. 

PIMPONDOR. 

Et  le  nom  de  ce  monarque? 

BLANCHETTE. 

Le  roi  Migonnet. 

PIMPONDOR. 

Misonnetl...  ce  monstre  dont  on  ne  parle  qu'avec  terreur... 

BLANCBETTE. 

Vous  le  connaissez? 

PIMPONDOR. 

De  réputation  seulement...  de  mauvaise  réputation.  C'est  uu 
être  hideux  qui  commande,  dit-on,  à  des  armées  invincibles;  on 
le  dit  féroce,  toujours  eu  colère...  Il  égorge  les  gens  pour  un 
oui  ou  pour  un  non...  et  l'on  assure  qu'il  brutalise  les  femmes  ; 

BLANCHETTE. 

Et  c'est  là  l'époux  que  ma  marraine  me  destine? 

PIMPONDOR. 

C'est  que  Migonnet  est  quelque  peu  magicien...  et  les  fées 
protègent  assez  volontiers  les  enchanteurs. 

BLANCHETTE. 

0  ciel  !  que  vais-je  devenir?...  Résister  aux  veloutés  de  la  fée 
Violente,  c'est  chose  impossible! 

PIMPONDOR. 

Et  la  fuite  n'est  pas  chose  facile  non  plus,  n'est-ce  pas?  mais 
comme  nous  n'avons  que  ce  moyen,  il  faut  le  prendre. 

BLANCHETTE. 

Mais  ils  nous  poursuivront. 

PIMPONDOR. 

Bahl  l'univers  est  grand...  Blanchette!  tant  qu'il  me  restera 
un  souffle...  tu  n'auras  pas  d'autre  époux  que  le  prince  Pimpon- 
dor.  • 

Air  :  Jadis  un  Sylphe  aimait  Marie. 

A  tes  pieds,  je  mets  ma  grandeur. 
Cherchons  un  simple  toit  de  chaume. 
Et  là,  cachons  notre  bonheur... 

BLAHCnETTE. 

Oui,  ta  voii  a  touché  mon  coeur. 
Tous  deux  fuyons...  A  toi  je  m'abandonne; 
Sois  mon  époux,  commande,  ordonne. 
Je  veux  t'aimer  et  t'obéir. 

PIHPOSDOR. 

Blanchette,  on  peut  anéantir. 
L'espoir  dont  mon  âme  est  ravie. 
Mais  il  faudra  m'ôter  la  vie. 

BLANCnETTE. 

Mourir!  (Bu.) 

(Parlant.)  Non  pas,  cher  prince,  il  faut  vivre...   et  une  voix  qui 
Tient  de  mon  cœur  me  dit  tout  bas  : 

Suite  de  Vair. 
Il  est  uu  dieu  pour  les  amours. 

Qui  vient  toujours 

A  leur  secours. 
Mon  cœur  me  dit  qu'il  vient  toujours, 


REPUISE  ENSEMBLE. 
Il  est  un  dieu,  etc. 

BLANCHETTE. 

Silence!...  n'entendez-vous  rien? 

PIMPONDOR. 

Non...  si...  si...  comme  le  sifflement  d'un  oiseau  de  proif^. 

BLANCHETTE. 

C'est  le  cri  du  dragon  qui  sert  de  monture  à  ma  marraine.  . 

PIMPONDOR. 

Ah  I  elle  monte  à  dragon  ? 

BLANCHETTE. 

Oh!  il  ne  faut  pas  qu'elle  vous  voie...  vous  seriez  perdu!... 
Où  vous  cacher?  . 

PIMPONDOR,  indiqtia7}l  la  vigie. 

Dans  ce  trou  de  rocher...  je  n'ai  pas  le  choix...  Je  trouve  un 
trou,  et  je  m'y  fourre.  [Jl  se  cache.) 

BL.ANCHETTE. 

Il  était  temps  I 

SCENE  IV. 

PIMPONDOR  caché,  BLANCHETTE,  LA  FÉE  VIOLENTE  re- 
venant sur  son  dragon  ailé. 

BLANCHETTE. 

Déjà  de  retour,  ma  marraine  t 

VIOLENTE. 

Serais-tu  mécontente  de  me  revoir? 

BLANCHETTE. 

Au  contraire,  chè^e  marraine...  je  voulais  dire  que  vous  avez 
voyagé  rapidement... 

VIOLENTE. 

Je  t'apporte  de  bonnes  nouvelles.  Ton  puissant  fiancé  arrive... 
Du  haut  des  airs,  j'ai  aperçu  son  cortège...  Ce  soir,  vous  serez 
unis... 

BLANCHETTE. 

Mariés,  ce  soir!...  Et  qui  vous  dit  que  je  veux  être  mariée 
aussi  vite?... 

VIOLENTE. 

Eh  mais,  d'où  te  vient  donc  cet  esprit  de  révolte?...  Blan- 
chette, n'excite  pas  ma  colère... 

BLANCHETTE,  la  câlinant. 

Calmez-vous,  marraine...  Stiis-je  dose  coupable  pour  ne  pas 
vouloir  vous  quitter...  Je  suis  si  jeune  encore,  et  j'étais  si  heu- 
reuse auprès  de  vous,  ma  bonne  marraine. 

VIOLENTE. 

Silence  1  voici  le  roi...  Tâchez  d'être  aimable  pour  être  plus 
jolie... 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  LE  ROI  MIGON.XET  et  sa  suite. 

Le  Roi  est  précédé  d'une  troupe  de  petits  arbalétriers  à  grosses  têtes.  — 
Viennent  ensuite  des  pages  et  le  Roi  porté  dans  une  riche  chaise  k 
porteurs.  —  De  chaque  côté  de  la  chaise,  deux  valets  de  pied  portant 
chacun  une  énorme  lanterne,  et  derrière,  une  autre  troupe  d'arbalétriers 
et  de  pages.  —  Sur  un  signe  delà  fée  Violente,  plusieurs  femmes  esclaves 
sont  venues  se  ranger  au  fond  et  sur  le  côté  gauche  du  théâtre. 

MIGONNET,  qui  est  sorti  de  son  cabinet. 
Ouf!  je  n'en  puis  plus!...  Violente,  je  vous  salue...  Vous  voyez 
un  roi  meurtri,  éreitité  par  les  cahots  de  la  roule...  Je  voudrais 
bien  ra'asseoir  sur  quelque  chose  de  moelleux. 

VIOLENTE,  indiquant  un  quartier  de  rocher. 
Assieds-toi  là. 

MIGONNET. 

Sur  ce  roc?  merci  !.,.  je  trouve  la  proposition  joviale. 

VIOLENTE. 

Assieds-toi,  te  dis-je...  {Elle  fait  un  geste,  et  le  morceau  de  roc 
se  transforme  en  un  sofa  élégant.) 

MIGONNET. 

Comme  cela,  h  la  bonne  heure.  Maintenant,  où  est  ce  morceau 
friand  dont  vous  m'avez  si  souvent  parlé? 

VIOLENTE,  présentant  Blanchette. 
Ta  fiancée  ?...  Regarde. 

MIGONNET,  avec  admiration. 
Oli!  charmante!...  Des  yeux,  un  nez,  une  bouche...  Viens  çh, 
petite. 


LA  CriATTE  RLANCHE. 


BLvNxnETTn:,  reliranl  vivement  la  main  que  Migonncl  lui  a  prise. 

Seigneur  ! 

jiiGONNET,  rianl. 

De  la  timidité...  Voyons,  tâche  d'oublier  que  je  suis  une  tClc 
couronnée. 

BLANCHETTE,  à  païU. 

Quel  monstre!... 

MiGONN-ET  à  imrt. 
Je  lui  fais  de  l'efTet... 

BLANCHETTE,  à  pari. 

Et  quelle  différence  avec  l'autre  I 

VIOLENTE. 

Blanchelte,  allez  vous  asseoir  auprès  de  votre  royal  époux. 

BLANCHETTE,  ù  la  Fée,  et  à  mi-voix. 
Lui,  mon  époux!...  jamais. 

VIOLENTE. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

.111 G  ON  NET. 

N'e  tremble  pas,  ma  poulette,  je  te  trouve  très-bien,  et  je  t'au- 
torise à  prendre  des  familiarités  avec  moi.  [It  veut  lui  embrasser 
la  main.  Blanchelte  la  nlire.) 

BLANCHETTE,  sc  dégageant  de  ses  bras. 
Laissez-moi  ! 

VIOLENTE,  bas  à  Blanchelte  avec  colère. 
manchette!  prends  garde! 

MIGONNET,  à  Fiolente. 
Que   me   disiez-vous  donc   qu'elle    no  pensait   qu'à  moi... 
qu'elle   m'attendait  avec  impatience...   Elle  ne  me  désire  pas 
autant  que  ça!  ^ 

VIOLENTE. 

J'ai  dit  vrai;  mais  la  pudeur  l'éloigné  de  toi  devant  tout  ce 
monde. 

MIGOnNET. 

Si  ce  n'est  que  cola,  nous  l'apprivoiserons.  Et  vous  m'assurez 
qu'aucun  mortel  de  mon  sexe?... 

VIOLENTE. 

Tu  es  le  premier  homme  qui  frappe  ses  regards... 

MIGONNET. 

Et  ça  l'éblouit...  je  conçois.  Ah  I  je  suis  flatté  devoir  l'élrenne 
de  ses  impressions.  Violente,  il  me  tarde  de  l'eminener  dans  mon 
royaume,  de  l'envelopper  des  habits  les  plus  magnifiques,  et  de 
l'enchâsser  dans  monlrùne. 


VIOLENTE,  à  Blanchette. 


Tu  entends! 


MIGONNET. 

Je  vais  la  fourrer  dans  mon  cab,  je  l'escorterai  à  cheval.  Viens, 
Blanchette,  ma  blanche  fiancée...  suis-moi...  je  veux  inventer, 
pour  te  plaire,  les  divertissements  les  plus  mirobolants.  Aimes-tu 
la  musique  ?j'attacherai  six  cents  joueurs  de  clarinette  à  ta  mai- 
son, ça  flattera  tes  oreilles.  Je  te  passerai  les  fantaisies  les  plus 
burlesques. 

Am  de  Mieaela. 
Tes  jolis  défauts,  ma  minette. 
Seront  la  règle  de  mes  goftts, 
Es-lu  gourmande?  es-lu  coquetteT 
A  toi  friandise  et  bijouï  I 
As-tu  des  goûts  de  btrgerelle? 
tieiitil  berger,  sur  nos  coteaux. 
Je  le  suis,  pour  t'olTrir  ma  houlette, 
Mes  brebis,  mes  agneaux, 
Mes  troupeaui. 
Parlé.)  Tons  mes  sujets  deviendront  des  Tircis...  j'aurai  un 
peuple  trumeau,  et  nous  passerons  notre  vie  à^raver  des  cœurs 
enflammés  sur  l'écorce  des  arbres...  cet  avenir  te  ravit,  n'est-ce 
pas?  Blanchelte,  je  t'autorise  à  m'embrasser... 

III.ANCIIETTE. 

Moi? 

MIGONNET. 

Oui,  loi...  donnez  vite  un  baisera  votre  petit  berger. 
Suite  de  lair. 
BLANCHETTE,  Se  défendant. 
Non,  non,  laissez-moi  I 
Non,  ce  boiser,  je  le  rofu-.e. 

uica:<»Rr.  v 

S«  frayeur  ni'nmusi'  ! 


Vraiment,  c'est  un  morceau  de  roi! 

Bel  ange  aux  doux  yeui. 
C'est  un  baiser  qui  t'épouvante, 

Alors,  ma  charmante, 
Au  lieu  d'un,  je  t'en  prendrai  deux! 

{La  poursuivant  et  parlant.) 
Trois,  quatre... 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  PIMPOXDOR,  sortant  de  la  vigie. 
piMPONDOIt,  s'élançant  de  sa  cachette. 
Arrière,  insolent  ! 

VIOLENTE. 

Que  vois-je? 

MIGONNET,  faisant  un  bond  en  arrière. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

PIMPONDOn. 

Çaî...  levais  vous  le  dire...  Ça,  c'est  le  prinre  Pimpondor; 
ça,  c'est  le  fils  du  roi  Matapa,  un  monarque  qui  vous  vaut  bien  ; 
ça,  c'est  l'amant  de  l'adorable  Blanchette  ;  qu'elle  choisisse  donc 
entre  vous  et  moi,  selon  les  lois  de  la  chevalerie... 

MIGONNET. 

Je  le  trouve  à  conserver  dans  de  l'esprit-de-vin  avec  sa  che- 
valerie...' 

BLANCHETTE,  (ï  Pimpondor. 
Ah  !  prince,  c'est  vous  que  je  préfère  I... 

MIGONNET. 

Hein?...  vous  entendpz.  Violente? 

VIOLENTE. 

Oh!  tant  d'audace  me  rend  stupéfaite!...  Ah  !  l'on  s'est  joué 
de  moi...  Migonnet ,  je  te  livre  celui-ci...  Quant  à  Blanchette, 
elle  saura  ce  qu'il  en  coûte  de  me  braver. 

MIGONNET. 

Voyons,  jeune  présomptueux,  tu  m'as  dit  que  le  roi  Malapa 
était  ton  père.  (A  un  de  ses  gens.)  Marcassin,  prends  des  notes  ; 
écris  sur  tes  tablettes,  le  nom  du  roi  de  Matapa.  {A Pimpondor.) 
J'irai  attaquer  ton  père  dans  ses  Etats,  et  je  le  mettrai  dans  un 
p'teux  état  monsieur  ton  papa.  Comprends-tu? 

PIMPONDOt'i. 

Tes  menaces  glissent  sur  moi...  affreux  grotisqi:e. 

MIGONNET. 

Il  a  dit  grotesque  !  (Suriin  signe  de  la  fée  f'iolenle,  ses  femme- 
se  sont  emparées  de  Blanchelte.) 

PIMPONDOR. 

Défends-toi,  misérable  ! 

flinONNET. 

C'est-à-dire  que  je  le  défends  de  m'approcher. 

BLANCHETTE. 

Arrêtez  ! 

MIGONNET. 

Oui,  c'est  cela,  qu'on  l'arrête  !  {0»se  jette  sur  Pimpondor  qu'on 
désarme.)  Enfermez-le  dans  cette  vigie. 
piMPONnon. 
I,ache  I 

MIGONNET. 

Non  !  Ne  le  lâchez  pas.  (On  fenferme  dans  la  vigie  :  la  fée  la 
touche  de  sa  baguette,  die  se  transforme  en  une  cage  de  fer.)  Ah  ! 
ah  1  te  voilà  en  cage,  mon  petit  papillon.  Je  vais  t'emniener 
dans  mon  royaume,  oii  tu  seras  logé  et  nourri  fort  mal,  je  t'en 
donne  ma  foi.  Mettez  ce  bel  oiseau  sur  un  de  mes  fourgons  de 
bagages,  et  qu'on  le  cahote  dans  les  ornières  les  pins  raboteur- 
de  la  route. 

riMPONDOU. 

Tyran,  nous  nous  reverrons. 

MIGONNET. 

Par  le  diable,  je  l'espère  Lien!... 

BLANCHETTE,  allant  se  jeter  aux  genoux  de  Migonnet. 
Grâce  pour  lui!... 

VIOLENTE. 

Blanchette,  je  puis  le  condamner  à  traîner,  dans  ce  monde 
une  existence  d'épreuves  et  de  misères...  je  puis  l'exposer  aux 
plus  grands  dangers...  Unedernière  fois,  je  te  le  demande...  con- 
sens-tu à  devenir  la  femme  de  Migonnet? 

BLANCHETTE. 

Plutôt  mourir  I 


LA  CHATTU:  BLANCHK. 


VIOLENTE,  aux  femmes  esclaves. 
V.h  bien...  qu'on  la  jette  dans  une  barque,  et  qu'on  la  livre  à 
la  fureur  des  flols  !  [On  entraîne  Blanchelte.) 

MIGOÎiNET. 

Eh  bien,  et  moi? 

VIOLENTE,  à  Migonnet. 

Si  Blanchelte,  exposée  à  une  mort  certaine,  m'appelle  à  son 
secours,  tu  peux  la  posséder  encore;  mais,  si  elle  préfère  mou- 
rir... mon  pouvoir  est  impuissant  à  te  la  rendre. 

MIGONNET. 

Tâchez  qu'elle  vous  appelle,  car  voilà  le  dix  seplicme  mariage 
que  je  manque.  Vous  auriez  dû  peut-être  la  prendre  par  la  dou- 
ceur; mais  vous  médirez  que  vous  n'êtes  pas  la  fée  Violenlo 
pour  rien.  Au  revoir,  chère  prolectrice.  Allons,  misérables... 
en  route...  et  qu'on  prenne  garde  de  me  contrarier  d'ici  h  une 
huitaine...  car  je  suis  d'une  humeur  féroce,  qui  n'est  pas  prèsdc 
finir.  En  route  1  Violente,  je  vous  salue. 

11  s'éloigne  avec  sa  suile.  —  La  fée  étena  sa  baguette  vers  la  mer.  —  La 
tempête,  qui  avait  cessé  un  moment,  rtprend  toute  sa  fureur.  — On  voit 
Clanchette  abandonnée  sur  une  barque  exposée  aux  dangers  de  la  mer. 
Les  vagues  s'élèvent  en  mugissant,  à  une  hauteur  prodigieuse.  L'écume 
des  flots  vient  blanchir  les  rochers  du  rivage.  Les  éclairs  se  succèdent, 
le  tuoncrre  éclate    —  Le  lideau  baisse  sur  ce  tableau. 


ACTE  I. 


Denxîèuie  Tnblean. 

LA  FERME  ET  LE    MOULIN. 
SCENE  I. 

LE  PÈRE  CHIENDENT,  LA  MÈRE  CHIENDENT,  PIERRETTE. 

{Pierrette  pleure  à  chaudes  larmes,  son  père  et  sa  mère  semblent 

la  consoler.) 

PIERRETTE. 

Hi!  hi!  hiîhi!  hi!... 

LE  PÈRE  CHIENDENT. 

Ah  ça,  l'as  pas  bélôt  uni...  à  la  fin  de  ça?... 

PIERRETTE. 

Non,  papa...  Hil  hil  hi!  hil 

LA  MÈIIE   CHIENDENT. 

Nous  diras-tu  ce  qui  te  fait  fondre  comme  ça...  au  bout  du 
compte? 

PIERRETTE. 

Oh!y  aben  de  dequoi... 

LE  PÈPE  CHIKXDENT. 

Si  y  a  de  quoi...  dis  ce  qu'il  y  a...  quand  il  y  a  de  quoi  on 
le  dit... 

PIERRETTE. 

'  Pardine,  c'est  lui  qu'en  est  cause... 

LE  PÈRE  CHIENDENT. 

Qui  ça  lui? 

PIERRETTE. 

Si  c'était  pas  lui,  qui  que  vous  voudreriez  que  ça  soye... 

LE  PÈRE  CHIE.NDENT. 

Oh!  tiens!...  j'perdons  patience...  Pierrette...  la  main  ni'dé- 
mangeons... 

LA  MÈRE  CHIENDENT,  à  soïi  mari. 
Allons,  vas-tu  pas  la  battre  pour  la  faire  rire,  toi  !... 

PIERRETTE. 

Pisque  j'vous  dis  que  c'est  lui!...  C'est-y  pas  comme  si  que 
je  disais  que  c'est  Peiitpatapon... 

LA  MÈRE  CUIENDENT. 

Pelilpalapon!... 

LE  PÈRE  CHIENDENT. 

Ton  prétendu  1... 

PIERRETTE. 

Ah!  ouiche...  mon  prétendu! 

LA  MÈRE  CHIENDENT. 

Comment  ah  !  ouiche.  Est-ce  qu'il  a  sangé  "a  ton  égard  ? 


PIElUtETTi:. 

Il  a  sangé  de  tout,  à  monégard  1  Et  ça  de  depuis  la  Saint-Mar- 
tin dernière,  qiib  je  pouvions  pas  l'croire...  et  que  j'pouvionspas 
m'en  faire  élusion  à  c'theure...  à  preuve  que  je  l'ai  rencontré  '<< 
c'malin,  près  de  l'abreuvoir  avec  sa  bourrique,  qu'y  m'a  tant  seu- 
lement pas  dévisagéo  ;  et  quand  je  lui  ai  deniandé  la  causo  do 
sa  froidure,  il  s'en  a  en  allô  en  chantant  :  Va-t'en  voir  s'il? 
viennent,  Jean. 

LE  PÈRECniBKDENT. 

Il  t'a  chanté  :  va-t'en  voir... 

LA  MÈRE  CHIENDENT. 

S'ils  viennent,  Jean?... 

PIERRETTE. 

Oui  1  et  c'est  ben  silr  qu'y  m'aimons  plus,.. 

LA   MÈUE  CHIENDENT. 

Lui  qui  on  tenait  tant  pour  toi  ! 

PlERRETrE. 

Oui,  oui,  il  m'appelait  Vénus!...  et  h  c't'heure,  il  m'dil  va- 
t'en  voir  s'ils  viennent,  Jean.  Hi  !  hi  !  hi  1 

LE   PÈRE  CHIENDENT. 

Bah  1  bah  !  C'est  des  bouderies  d'amoureux,  tout  ça  s'arran- 
gera... j'iui  ferons  entendre  raison...  moi!...  et  s'y  n'veuxpas, 
morgue...  y  saura  c'quevaut  le  père  Chiendent!. ..  un  morveux 
comme  ça...  je  te  le  moucherons  d'importance... 
PIERRETTE,  pleurant  plus  fort. 

Je  n'veux  pas  qu'on  l'y  fasse  du  mal... 

LA  MÈRE  CHIENDENT. 

Allons, taisez-vous...  le  v'ià,  n'ayons  pas  l'air.  (A  Pierrette.) 
Renfonce-moi  ce  gros  soupirs-là,  {à  son  mari)  et  toi,  pousse-le, 
au  pied  du  mur. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  PETITPATAPON,  il  lient  un  bouquet  à  la  main, 

l'arrange  et  ne  voit  pas  d'abord  Pierrette  et  les  autres. 

PETITPATAPON. 

De  la  giroflée  blanche...  de  la  giroflée  rouge...  de  la  girofléj 
jaune... 

LE  PÈRE  CHIENDENT,  à  part. 

J'ons  envie  d'  ajouter  une  giroflée  h  cinq  feuilles...  {Il  re- 
trousse sa  manche.) 

PETITPATAPO». 

Je  dis  que  vTa  un  bouquet  muscadin...  {.^percevant  les 
attires.)  Oh  !  les  Chiendent!...  {Jl  cache  son  bouquet  derrière 
lui.) 

LE  PERE  CHIENDENT. 

Bonjour...  Peiitpatapon...  ça  va-ty  ben?...  dis?... 

LA    MÈRE    CHIENDENT. 

T'cs-t-y  brave  à  c'matin...  dis  ?... 

PETITPATAPON. 

Mais  j'allons  pas  trop  mal  donc...  et  vous?... 
pierrl'^te,  faisant  la  révérence. 
Vol'  sarvanle...  Peiitpatapon,.. 

PETITPATAPON,  cmbarrassé. 
Ben  des  choses,  Piarrette...  Tiens,  comme  vous  v'ià  toutes  les 
troisses...  pour  lors  sa  santé  elle  est  bonne...  hein?  après  ça... 
le  temps  n'est  pas  trop  fameux,  pas  vrai,  et  pourrait  bien  y  avoir 
du  bouillon...  vu  que  les  guernouilles  chantaient  joliment  hier 
.soir... 

LE  PÈRE  CHIENDENT. 

Je  croyons  qui  s'moquions  de  nous,  avec  ses  grenouilles,  ce 
crapaud-là  .. 

PIERRETTE. 

Quoi  donc  que  vous  cachez-t'y  danière  veut  dos... 

PETITPATAPON. 

Oh!  j'  cachais  point...  c'est  des  flciirsso  que  j'  m'ai  cueillîtes, 
pour  son  odeur,  pour  m'embaumer.  {Il  fait  sonner  Vr.) 

PIERRETTE. 

C'est  à  vous  que  vous  les  destinions  I... 

PETITPATAPON. 

Oui,  je  me  les  ai  offertes,  et  je  me  les  suis  acceptées.,. 

LE  PÈRE  CHIENDENT. 

Tiens,  Pelilpalapon...  assez  de  tergiversation  coumo  ça... 
j'aimons  pas  les  trente-six  chemins...  moi... 

LA  MÈRE  CHIENDENT. 

T'as  raison,  moun  homme,  faut  qu'il  se  déshabille  tout  de  suite... 
dcdevant  nous... 


petïtfatafon. 


Comment  !  \oiis  voulez 


LA  CHATTE  BLANCHE. 


LE  PÈnE  CHIENDEM. 

Tu  comprenons  ben...  réponds  h  mon  interjection,  comme 
dit  r  magister...  Aimes-tu  toujours  Pierrette...  veux-tu  toujours 
épouser  Pierrette  ?  {Jl  relève  sa  manclie.) 

PETiTPATAPON,  à  pari. 

Diantre  ! 

PIERRETTE. 

Oh  !  y  a  pas  à  dire,  faut  répondre,  et  tout  de  suite,  et  devant 
mon  pare  et  ma  mare  itou... 

PETiTPATAPON,  uvcc prétention. 

Pierrette...  père  Chiendent...  mère  Chiendent...  avant  de  me 
fourrer  dans  les  nœuds  de  Ihyménée...  puisque  c'est  comme  ça 
que  ça  s'appelons,  j'  farfouille  mon  cœur  et  j' le  consulte... 
lu'unir  aux  Chiendent  fut  eié  mon  vœu  le  plus  cher...  mais... 

LE  PÈRE  CHIENDENT. 

Assez...  touche  là...  ça  suffit,., 

PETITPATAPON. 

Je  continue...  mais... 

LA  MÈRE  CHIENDENT. 

Allons,  c'est  ben...  j' te  comprenons...  l'es  toujours  dans  les 
mêmes  indispositions... 

PETITPATAPON. 

Indisposition!...  c'est  p'  t'  èire  cal... 

PIERRETTE. 

Par  ainsi,  rien  n'est  cassé?...  (<4  port.)  Il  va  m'offrir  son 
bouquet... 

PETITPATAPON 

Cassé...  pas  posilivemeni...  mais  permettez... 

LE  PÈRE  CHIENDENT. 

On  to  permet  de  l'aimer  toujours...  n'en  parlons  plus...  tout 
est  pour  le  mieux... 

PETITPATAPON. 

Mais  non... 

LE  PÈRE  CHIENDENT, 

Mais  si,..  (A  Pierrette.)  Tu  vois  ben  que  tu  te  faisais  des 
nuages,  (/l  rabaissesa  manche.) 

LA  MÈRE  CHIENDENT. 

Allons...  Pierrette...  h  tes  poules...  toi,  nof  homme  ,  à  te® 
(ouins...  Ah  çà...  ousqu'est  donc  Blaiichette... 
PETITPATAPON,  vilement. 
Oui...  où  est-elle  donc  la  petite  Blanchette?... 

PIERRETTE. 

Elle  sera  partie  avec  ses  chèvres  sur  la  montagne.  (J  part.) 
11  ne  m'offre  guère  son  bouquet  tout  d'  mémo. 

LA  MÈRE  CHIENDENT. 

Non...  je  l'y  avais  dit  de  garder  lu  lerme...  Ah!  j'avons  eu 
une  belle  idée  de  recueillir  cheux  nous...  cette  flUe-là... 

LE  PÈRE  CHIENDENT. 

Quand  la  mer  nous  l'a  jetée  sur  le  rivage,  y  a  de  ça  bentût 
huit  jours,  nous  aurions  dû  deviner  qu'ai  ne  savait  rien  faire, 
à  la  niauière  dont  elle  était  attifce. 

PIERRETTE. 

Une  chose  ben  drôle  tout  d'mèmo,  c'est  qu'ai  n'ait  jamais 
voulu  dire  ni  d'où  al  venait,  ni  ce  qu'ai  était  à  de  devant  son 
naufrage... 

PETITPATAPON. 

Elle  est  peut-être  née  native  d'un  prince  inconnu. 

TOUS, 

Uabi 

PETITPATAPON. 

Pourquoi  que  ça  ne  serait  pas?  {A  pari.)  Ils  la  soigneront 
p'i'être  un  peu  niiôux,  en  croyant  ça. 

LB   PÈRE  CHIENDENT. 

Le  fait  est  qu'on  ne  l'y  donne  jamais  qu'une  chique  de  pain 
noir  b  c'te  ûlle  et  qu'on  pourrait  bien  y  joindre  une  jatte  de  lait, 
sans  que  ça  soye  trop  coûteux... 

LA  UËRE  CHIENDENT. 

Au  fait,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver...  l'ierretto,  tu  l'y 
donneras  une  jatte  pour  la  pousser  à  la  reconnaissance.,.  Mais 
il  se  fait  tard,  allons  1  chacun  h  sa  besogne!... 
PIERRETTE,  à  part. 

Y  II'  m'offre  toujours  pas  son  bouiiuel...  Ohl  je  saurai  à  qui 
qu'il  lu  donnerai 


CnOEUR. 
Air:  Malheur  au  séducteur.  (Chasse 

LA  HÈRE,  LE  PÈRE  CBIENDENT 

Allons,  plu»  d'orage, 
De  "^"^  mariage, 

Le  dénouement 
Se  fera  promptement. 

PETITPATAPON,    à  putt. 

Évitons  l'orage. 
Mais  ce  mariagp, 
Je  1'  crois  franchement. 
N'aura  pas  de  dénouement. 

SCENE  m. 

PETITPATAPON,  puis  BLANCHETTE. 

PETITPATAPON. 

Dire  que  c'te  grosse  fille-là  me  faisait  gonfler  le  cœur,  toutes 
fois  et  quantes  je  voyais  accourir  son  nez  retroussé,  et  qu'à  pré- 
sent je  reste  insensible  comme  un  sac  de  farine  devant  ce  même 
nez  retroussé  I  Et  tout  ça,  de  depuis  que  Blanclicite  est  ici  I  Une 
gardeuse  de  chèvres  de  rien  du  tout...  qu'aura  pas  six  liards  do 
dot...  et  qui  me  fait  pousser  des  soupirs  et  des  vagissements  à 
faire  peur  aux  bestiaux...  Comme  l'amour  vous  retourne  un 
meunier  !  {Musique.)  Oh!  la  v'ià...  avec  Dinha  sa  chèvre  favo- 
rite... Allons,  bon  1  v'ià  les  vagissements  qui  me  rempoignout!... 

BLANCHETTE  entre  avec  sa  chèvre  qui  mange  dans  sa  main  quel- 
ques (euilles  d'arbre. 
Air:  Yuici  venir  les  hirondelles. 
Dans  les  vallons,  sur  la  mootagae, 

Dinha,  suis-moi. 
Pour  seule  amie  et  pour  compogue. 
Je  n'ai  que  toi. 

PETITPATAPON. 

Pour  t'aimer,  Blanchetle, 
Sur  terre,  eh  quoi! 
N'y  a-t-y  donc  qu'  cett'  bête? 
Regarde-moi  I 

Il  se  pose  comiquement. 
Tiens,  vous  étiez  là,  Petitpatapon? 

PETITPATAPON. 

Oui,j'étions  là,  et  je  rêvassais  de  vous  quand  vous  êtes  advenue. 

BLANCHETTE. 

Est-ce  que  vous  allez  encore  me  parler  de  votre  amour? 

PETITPATAPON. 

Mais  oui,  mais  oui...  et  ça  tant  que  vous  me  causerez  des  sou 

bresauls  dans  la  poitrine....  tant  que  j'aurons  près  devons 

comme  des  ventouses  qui  me  coupions  la  respiration.  (Poussant 

un  gros  soupir.)  Ou,  ou  ou  ou  oulU  !  I  vous  voyez. 

BLANCHETTE,  d'wi  ton  câUn. 

Petitpatapon...  mon  ami...  ne  m'aimez  pas! 

PETITPATAPON. 

Blanchelte,  demandez-moi  d'aller  me  fourrer  sous  la  roue  de 
mon  moulin...  Si  ça  peut  vous  distraire,  j'irons  !...  mais  ne  pas 
vous  aimer,  ah  ben!  ah  ben!  {Accc  explosion.)  Blanchette, 
laisse-moi  te  bâiller  ces  fleursses  que  j'ai  bouquetées  à  ton  inten- 
tion, et  laisse-Hioi  te  bûiller  le  bAilleur  avec,  en  laissant  ton 
cœur  un  brin  entrebâillé.  (//  lui  offre  le  bouquet  à  genoux.) 
BLANCHETTE,  prenant  le  bouquet. 

J'accepte  le  bouquet,  eu  échange  duquel  j'offre  une  bonne 
umitié,  mais  rien  que  ça. 

PETITPATAPON. 

L'amiquié....  c'est  pas  tout  h  fait  ça  que  je  désirons;  mais  ça 
oonimenco  à  être  de  la  famille...  Je  prenons  l'amiquié,  en  atten- 
dant mieux.  Ça  vitndra...  vous  verrez.  D'abord,  je  suis  uu  dos 
plus  cossus  du  pays,  moi,  savez-vousî  et  que  j'ons  su  faire  ma 
pelote  malgré  la  guerre  que  ce  gucusard  de  Migounet  a  faite  h. 
notre  monarque. 

BLANCHETTE,  à  part. 

Migonnet  (d  Petitpatapon.)  Migonnet,  dites-vous?.. . 

PETITPATAPON. 

Bé  oui...  un  vilain  laid  qu'est  arrive  on  ne  sait  d'où...  et  qu'a 
attaqué  la  ville  Joyeuse  avec  uno  armée  de  démons,  quoil... 
(|ii'il  a  tout  saccagé,  pillé...  volé,  même  que  notre  pauvre  roi 
M.ila|ia  n'a  plus  m  sou  ni  maille... 


LA  CnATTE 

BLANCBETTB. 

Le  roiMatapa  !  [A part.)  Son  père! 

PETITPATAPON. 

Et  qu'il  en  est  réduit  à  se  sarvir  soi-même,  à  se  faire  la  barbe 


BLANCHETTE. 


SOI  seul. 
Et  son  fils... 

PETITPATAPON- 

Le  prince  héréditaire  ec  présoi:.plueui  est  encore  prisonnier 
de  cet  affreux  Migounet. 

BLANCHETTE. 

Pauvre  Pimpondor! 

PETlPATAPOiN. 

Tiens!  vous  savez  son  nom  ? 

BLANCHETTE,  rêveUSt. 

Je  l'ai  entendu  prononcer  par  le  vieux  berger  de  la  montagne. 
(A  part.)  Est-ce  le  ciel  qui  m'a  coniuiie  ici!...  dans  ce  pays, 
dévasté  à  cause  de  moi,  près  de  ce  roi  que  j'ai  privé  de  sou  fils... 
ô  Migonnet!  Migonnet!...  {Elle  va  s'asseoir  sur  un  banc.) 

PETITPATAPON. 

Comme  la  voici  penseuse  et  rêvassante...  elle  flsque  mon  bou- 
quet, c'est  bon  signe!...  ô  Blaucbeiie  ! 

SCENE    IV. 

Les  MÊMES,  PIERREirE,  avec  une  j aile  de  lait. 
PIERRETTE,  entrant  portant  une  jatte  de  lait. 
Là,  v'I'a  la  jatte. 

PETITPATAPON. 

Ciell  Pierrette!... 

PIERRETTE,  à  Blanchetle  qui  ne  la  voit  ni  ne  Pentend. 
Tenez,  la  chevrière...  v'ià  du  lait  pour  tremper  vout'pain... 
(Elle  dépose  la  jatte  sur  le  banc  à  côté  d'elle.)  Hein?...  le  bou- 
quet!... c'est  elle  qu'a  l'bouquet!... 

PETITPATAPON,  à  part. 
Oh!  la  grrrrosse  jalouse  I 

PIERRETTE. 

Dites  donc...  Petitpatapon...  c'est  pour  ia  chevrière  que  vous 
faites  des  bouquets...  hein  ?..,  c'est  du  joli!... 

BLAKCHETIE,  à  part. 

Que  dit-elle?... 

PETITPATAPON. 

Eh  ben,  quel  mal  voyez- t-y  vous  a  ça? 

PIERRETTE. 

Queu  mal!...  ah!  l'horreur!...  vous  me  repoussez  donc  fina- 
lement? (^/)pe/a»i(.)  Maman!  Ah!  vous  me  plantez  là!..  {Appe- 
larU.)  Papal...  Et  vous  croyez   que  j'alons  avaler  ça  paiiam- 

ment? Maman!. ..oh!  non,  non...  et  nous  allons  voir  ça... 

Maman!  papal 

PETITPATAPON. 

Maman!  Papa,  maman,  papp...  queue  braillarde  que   vous 


faites!. 


Les  Mêmes,  LE  PÈRE  CHIENDEM  et  LA  MERE  CHIENDENT. 

LA  MÈRE  CUIENDENT. 

Quoi  que  t'as  à  beugler  comme  ça...  donc? 

LE  PERE  CHIENDENT. 

Quoiqu'il  y  a...  hein? 

PIERRETTE. 

11  y  a  que  Petitpatapon  en  conte  h  Blanchette...  qu'il  lui  fait 
des  bouquets... 

LE  PÈRE  ET  LA  MÈRE  CHIENDENT. 

Ah!  bah? 

PIERHETTE. 

Oui,  et  v'ià  la  cause  de  sa  froidure...  Paraît  que  la  chevrière 
l'a  enjôlé,  l'a  ensorcelé. 

BLANCHETTE. 

Par  exemple!... 

PETITPATAPO.N. 

Eh  ben!  oui,  je  la  goûte,  je  la  prise,  je  l'idole,  la  chevrière... 

PIERRETTE. 

Oh!  la,  la!...  Vous  l'entendez? 

PETITPATAPON. 

Et  vous,  Pierrette...  vous  ne  m'allez  point...  El  j'  m'en  allons 
pour  ne  point  nous  dire  des  ehosi'S  qui  pourraient  offusquer 
vout' amour- propre...  Bêle  bonjour,  les  Chiendent...  (Il  sort.) 


SCKIVE  VI. 

Les  MÊMES,  excepté  PETITPATAPON. 

PIERRETTE. 

Vous  l'avez  entendu...  maraau...  et  vous  ne  frémissez  point 
d'indignation.  .  mais  frémissez  donc...  papa... 

LE  PÈRE  CHIENDENT. 

Oui...  ma  fille...  j'en  suis-t-indignél 

LA  MÈRE  CHIENDENT. 

Et  dire  que  c'est  c'tepas  grand'  chose-là  qu'est  cause  de  notre 
avauie. 

LE  PÈRE  CHIENDENT. 

Attends  voir  un  peu;  arrive  ici,  mijaurée...  et  ouvre  btri  tes 
oreilles.  Nous  avons  evu  la  bonté  de  le  confier  nos  chèvres 
et  nos  bestiaux  à  garder.  Nous  avons  ovu  la  f.iiblessc  de  te  faire 
faire  tous  les  travaux  d' la  ferme.  .Mais  du  inoinem  que  l'en 
abuses  et  que  tu  nous  fais  des  misères...  eu  sutjuguanl  le  [iro- 
mis  de  Pierrette...  nous  te  flanquons  dehors. 

BLANCUETTE. 

Oh  1  père  Chiendent  ! 

LA  MÈRE  CHIENDENT. 

C'est  çal  Tu  vas  prendre  une  feuille  de  chou,  tu  feras  ton 
paquet  dedans,  et  lu  déguerpiras. 

BLANCHETTE. 

Vous  me  chassez? 

PIERRETTE. 

Oui...  et  c'est  ben  fait  1 

ENSEMBLE,  excepté  Blanchette. 
Am  du  Serment. 
Tâche  d'obéir, 
Va-t'eD,  que  le  diable  t'emporte, 

Regarde  not'  porte 
AÛQ  d'  jamais  y  revenir. 

Ils  sortent  tous  trois. 

SCENE   VU. 

BLANCHETTE, puis  LA  FÉE  DES  BRUYÈRES,  sous  la  fujwe 
d'une  vieille  femme. 

BLANCHETTE. 

Chassée  1...  sans  asile!...  quedevt-iiir  1...  qui?fairi>  !...  0  ma 
marraine!...  vous  êtes  bien  vengée!  [Musique.  —  Une  pauvre 
vieille  portant  un  fagot  sur  son  épaule  parait  au  fond  du  théâtre. 
—  Elle  s'appuie  sur  son  bâton.  —  Air  :  Un  bandeau  couvre  les 
yeux.) 


succombe...  je  sens  que  je  n'uui  jias 


Je  n'en  puis  plus 
plus  loiu... 

BLANCHETTE,  couraitt  à  elle. 
Qu'avez-vous,  pauvre  femme? 

LA  FÉE. 

Je  croyais  pouvoir  porter  ce  fagot  jusqu'à  ma  chaumière., 
mais  je  n'en  aurai  pas  la  force. 

BLANCHETTE, 

Eh  bien,  reposez-vous  un  instant  sur  ce  banc...  [Elle  l'y  con- 
duit.)  Quand  vous  serez  reposée...  je  porterai  ce  bois  Jusqu'à 
voue  demeure  et  vous  vous  appuierez  sur  mon  brus  pendant  la 
roule. 

LA  FÉE. 

Merci...  j'accepte...  et  je  vous  demanderai  un  peu  d'eau  pour 
apaiser  ma  soif... 

BLANCHETTE,  lui  offrant  son  lait. 
De  l'eau...  buvez  plutôt  cette  tasse  de  lait... 

LA  fEe,  la  prenant. 
Mais...  c'est  ton  déjeuuer,  sans  doute... 

BLANCHETTE. 

Oh  !  je  n'ai  pas  faim,  bonne  vieille... 

LA  FÉE. 

l'as  d'appétit...  à  ton  âge...  (Au  moment  de  boire  la  Fieille 
regarde  le  lait  et  dépose  l'écucllesur  le  banc.)  C'est  étrange!... 

BLANCHETTE. 

Que  regardez-vous  si  attentivement?... 

LA  FÉE. 

Jo  vois  dans  ce  lait  tout  ce  qui  se  passe  dans  ton  cœur... 

Ri.ANCiuaTE,  dans  le  plus  grand  élonncment, 
Louimeui? 


LA  CHATTE  BLANCHE. 


LA  FEE. 

Oui,  j'y  vois  de  l'amour...  Oh  !  oh  !  ma  raie,  c'est  d'un  prince 
que  nous  sommes  éprise... 

DlANCnETTE. 

Vous  voyez  cela  ? 

LA  FÉE. 

J'y  vois  encore,  mon  enfant,  que  ton  amour  n'est  pas  ordi- 
naire, et  que  pour  ton  bien-aimc,  tu  serais  capable  d'entrepren- 
dre de  grandes  choses... 

BLANCHETTB. 

Oh!  oui!...  Mais  hélas,  sais-jo  seulement  s'il  vit  encore  I 

LA  FÉR,  regardant  toujours  Vécuelle  de  lait. 
Oui,  il  vit  eiicure...  {Mouvement  de  joie  de  Btanchelte.)  mais  il 
est  prisonnier  d'un  méchant  homme,  et  il  est  bien  gardé. 
BLANCHETTE,  viiemcnt. 
Vivant  !..  et  dans  quel  pays  ?...  et  comment  le  revoir  ?..  pouvez- 
vous  me  le  dire?  Oh  1  regardez,  regardez  encore... 

LA  FÉE. 

Une  niouche  vient  de  tomber  dans  le  lait...  Je  ne  puis  plus 
rien  voir... 

BLAKCHETTE. 

Quel  malliour! 

i,A  FÉE,  se  levant. 
Rassurcjtol,  jeune  fille....  ton  bon  cœur,  ta  constance  te  rcn 
dent  intéressante  à  mes  yeux,  et  je  veux  te  proléger. 

BLANCHETTE. 

Vous!  pauvre  vieille! 

LA  FÉE. 

Moi-mêmo,  ma  mie,  qui  ne  suis  ni  aussi  pauvre,  ni  aussi 
imWequùVdCTois.lMusiq'œ.— Elle  se  transforme  eidccicnt  jeune 
vt  belle.) 

BUNCUETTE. 

Que  vois- je! 

LA    FÉE. 

La  Fée  des  Bruyères...  Je  suis  la  protectrice  des  amours  sin- 
cères... Je  protège  les  amants  lidèles;  par  malheur  je  n'ai  pas 
autant  de  besogne  que  j'en  voudrais...  Ton  atlai-hement  pour  le 
prince  est  profond...  Cela  me  suffit...  l'arle...  Que  désirts-tuî 

BLANCBETTE. 

Réparer  le  mal  que  j'ai  fait...  Oh!  ce  n'est  pas  le  courage  qui 
n.e  manque...  n»ais  que  peut  une  pauvre  fille... 

LA  FÉE. 

Tu  as  raison...  Ta  jolie  figure  et  ton  sexe  t'exposeraient  h  mille 
dangers.  11  faut  te  mettre  à  l'abri  de  ces  périls,  et  pour  cela... 
(Elle  ta  frappe  de  sa  baguette,  et  la  paysanne  Blanchette  devient 
un  élégant  chtvalicr.) 

BLAKCHETTE. 

Quel  changement! 

.  LA  FÉE. 

Tu  n'es  plus  la  timide  Blanchetto.  Tu  te  nomnieras  désormais 
le  prince  Fidèle,  et  pour  que  lu  puisses  mener  un  train  digne  de 
ton  rang.,  regarde.  (Elle  va  toucher  le  fagot  qui  se  transforme  en 
un  coffre  de  maroquin  rouge.)  Cf^  coffre  est  rempli  do  riches  habits, 
d'or,  de  bijoux...  H  lo  suivra  partout.  Tu  n'auras  qu'à  frapper 
du  pied  en  disaut:  Collre  de  maroquin,  viens  à  moi!  Aussiiùl  il 
apparaîtra... 

BLANCHETTE. 

Bonne  et  généreuse  fée,  que  de  reconnaissance!...  {Elle  se 
prosterne  devant  la  Fée.) 

SCENE  VIII. 
Les  MiÏMES,  PFTITP.VTAPON. 
PETiTi'ATAroN,  accourant. 
Blanchette  !  Manuelle  Blanchette  !  Eh  bon...  ou? qu'ai 
nf  la  voyons  plus...  [A  la  Fée.)  Pardon,  excuse,  ma- 
belle  dame.,   et  vous,  monsieur  ..  pardon,  e.xcuse, 
piiurreriez-vous  hen  me  dire...  Hein?   quoique  je 
:otio  figure-là...  J'ons-t-y  la  berluel...  Mais  c'est 


Mamzello 
est  donc  je 
dame...  ô  la 
monsieur... 
voyons'?...  ( 
Blanchette.. 

Oui,  mon 

Comment, 


BLANCHETTE,  riant. 
cher  Pelitpatapon,  c'est  Blanchette  la  chcvrièro! 

PETITPATArON. 

mamzcUe,  vous  ôtes  un  homme! 

BLANCHETTE. 


Comme  tu  vois... 

PETITPATAPON. 

Je  comprenons  maintenant  pourquoi  que  vous  refusiez  d'èlre 
ma  femme...  Ah!  je  suis-t-buiuilié  do  ma  iiaivo  bOtiso...  je  sou- 
piriooi  pour  un  garçon  I  Alil... 


BLANCHETTE. 

Ecoute-moi,  je  suis  le  prince  Fidèle. 

PETiTPATAPON,  s'inclinanl  avec  respect. 
Vous,  un  prince? 

BLANCHETTE. 

Des  motifs  secrets  m'avaient  fait  prendre  le  déguisement  que 
je  viens  de  quitter.  Je  t'ai  promis  mon  amitié...  veux-tu  deve- 
nir mon  écuyer  et  me  suivre  partout? 

PETITPAIAFON. 

Je  serions  l'écuyer  d'un  prince  ? 

LA  FÉE. 

Oui,  si  tu  promets  de  lui  être  fidèle  et  dévoué. 

PETITPATAPON. 

Fidèle  au  prince  Fidèle...  Oh!  je  le  jurons  sur  la  roue  de  mon 
moulin.  {La  Fée  le  touche  de  sa  bagudle,  il  se  trouve  avoir  aus- 
sitôt de  beaux  habits.) 

PETITPATAPON. 

Jarnigoisl...  c'étiont-y  possible!...  c'étiont-y  moi  qu'étions  si 
biau  que  ça!... 

BLANCHETTE,  qui  se  nomme  désormais  le  prince  Fidèle. 
Remercie  la  bonne  fée  des  Bruyères... 

PETITPATAPON. 

Madame  étiont  uneFais'....  j'aurions  dû  ledevinerh  son  joli 
costume  de  rien  du  tout...  Gn'y  a  que  les  Fais  pour  cire  si  ben 
mises  sans  être  habillées.  {Se  regardant.)  Oh  1  mais...  oli  !  mais... 
queu  genre  cossu!.,  jariiigolon!...  Oh!  bc,  t'nez,  mam'  la  Fois, 
pendant  que  vous  y  étions...  j'voudriuus  b.n  vous  d'mander  en- 
core une  faveur... 

LA  FÉE. 

Que  veux-tu? 

PETITPATAPON. 

Ce  sérient  d'avoir  une  langage  au  niveau  de  mes  aflutiaux.. 
avec  des  pelures  argentées  comme  ça...  est-ce  que  j'pourrions 
pas  avoir  une  langue  un  tantinet  dorée  ?...  J'parlons  quant  b 
c't'heure  comme  un  oison,  vu  que  j'ons  jamais  évu  d'inducation, 
mais  drès  que  je  devenons  un  raossieu... 

LA  FÉE,  le  louchant  de  sa  baguette. 

Sois  satisfait. 
PETITPATAPON,  fait  un  mouvement,  puis  se  met  à  remuer  les  lèvres 
pendant  un  instant  sans  rien  dire. 

Oh!  c'est  étonnant  !  ma  langue  semble  se  détortiller.  .  Ohl 
merci,  madame...  D'honneur,  il  eût  été  incohérent  que  je  m'é- 
nonçasse comme  naguères...  mon  élocution  champêtre  n'eût 
pu  marcher  de  pair  avec  l'enveloppe  supercoqueutieuse  dont 
vous  avez  doté  mon  être.  Oh  !  mais  c'est  prestigieux  avec  quelle 
vélocité  lo  mot  se  précipite  sur  mes  lèvres  pour  traduire  ma 
pensée  fugitive;  seulement,  je  ne  comprends  pas  beaucoup  ce 
que  je  dis. 

LA  FÉE,  à  Fidèle. 

Tu  as  un  bon  serviteur.. .  mais  pour  l'aider  dans  la  lutte  qui 
va  s'engager,  il  te  faut  d'autres  auxiliaires...  je  vais  les  réunir... 
Demain,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  trouve-toi  dans  la  forêt, 
h  l'endroit  appelé  Carrefour  des  Fées. 

FIDÈLE. 

J'y  serai. 

ENSEMBLE. 
Am  de  Lady  HenriMe.  (Biche  au  bois.) 

I.A  FÉE. 

Dis  demoin  tu  seras  en  voyage. 
Mais  pour  réussir  dans  ton  projet, 
Arme-toi  d'audace  et  de  courage, 
A  combattre,  enfin,  sois  toujours  prit. 

FIDLLE   et  PETITPATAPON. 

Dès  demain  je  veui  être  en  voyage. 
Et  pour  réussir  dans  mon  projet, 
Oui,  j'aurai  l'audace  et  le  courage. 
A  corabaltre,  enfin,  jo  suis  tout  pr^t. 

Adieu,  bonne  fée.  {La  Fée  sort) 

PEPITPATAPON. 

La  voilà  partie...  et  nous,  mon  prince,  vers  quel  but  diri- 
geons-nous nos  pas  incertains?  où  allons-nous? 
FioèLE. 
A  la  ville  d'abord,  au  palais  du  roi  Matapa...  suis-moi... 


LA  CHATTE  BLANCHE. 


PETITPATAPON. 

Oui,  prince...  {Fidèle  s'élniijne  le  premier.  Son  coffre  le  snii 
—  Peiilpatapon  regarde  cela  avec  étonnement.) 

FIDÈLE. 

Tiens. ..  tiens...  tiens. ..  cette  malle  qui  marche  toute  seule., 
pas  mal...  pas  mal... 

scÈm:  IX. 

PETITPATAPON ,  PIERRETTE ,  arrivant  tout  à  covp  par  L' 
fond. 

PIERRETTE. 

En  croiraisje  t'y  mes  yeux  !...  t'est-y  ben  lui-même  en  par- 
sonne? 

PETITPATAPON. 

Oh!  en  croirais-je  t'y!  c'est  y  ben!  en  paisonne  I...  quel 
style!  ma  chère...  ce  langage  grossier  m'irrite  les  nerfs. 

PIEliRETTE, 

Quoi  qui  s'est  passé?  quoi  que  c'est?  quoi  qu'y  a? 

PETITPATAPON. 

Je  conçois  que  votre  surprise  égale  la  stupéfaction  de  votre 
étonnement...  mais  il  faudrait  pour  que  je  vous  expliquasse  cela, 
que  j'eutrasse  dans  un  dédale  d'événements  hyperboliques  et 
fantasmagoriques. 

PIERRETTE. 

Mais  j'  comprenons  pas  un  mot  de  ce  que  vous  dites. 

PETITPATAPON. 

Ni  moi  non  plus.  (J  part.)  J'ai  peur  d'avoir  trop  d'esprit  à 
cette  heure...  si  ça  allait  me  rendre  bêle.  (Haut.)  Au  revoir, 
Pierrette... 

PIERRETTE. 

Mais  dites-moi  donc... 

PETITPATAPON. 

Des  relations  princières  m'emportent  loin  d'ici...  Au  revoir, 
mon  enfant. 

'  Air:  Ron,  ron,  ron,  petUfatapon. 

y  vais  fait'  le  tour  du  monde. 

Eh!  ron,  run,  nin, 
Petitpatapon  ! 

Mais  comm'  la  terre  est  ronde. 
Nous  nous  retrouverons, 

Ron,  ron  ! 
Un  jour  nous  nous  r'verrons. 

Musique  jusqu'à  la  fin  an  lahUau, 
ENSEMBLE. 

PIERRETTE. 

n  va  courir  le  monde, 
Et  ron,  ron,  ron, 
Petitpatapon  ! 
Mais  comm'  la  terre  est  ronde, 
Nous  nous  retrouverons, 
Ron,  ron. 

[Pelitpataprmsorl.) 

PIERRETTE,  pleurnichant. 
Pelitpatapnn!...  Petilpatapon!...  Eh  bien,  il  s'en  sauve...  et 
sans  nii'  dire  quand  y  reviendra...  et  je  m'  le  rf  vorrions  plus... 
Ohl  lien  qu'à  celle  idée-là,  j'aimons  mieux  me  périr...  oui, 
c'est  ça,  j'vas  aller  nie  fourrer  dans  l'étang  aux  guernouilles 
LA  FÉE,  dans  les  airs. 
Arrête; 

PIERRETTE,  qui  ne  voit  pas  la  fée  invisible  pour  elle. 
llein  !  qui  me  parle  ? 

LA   FÉE 

Ton  amour  est  vrai...  tu  vivras...  prends  cette  écharpe.  (Elle 
h:is$c  tomler  une  écharpe  de  gaze.)  Lorsque  tu  souffriras  trop  de 
l'iilisetice  de  celui  que  tu  aimes,  entoure  ta  taille  de  ce  taiisman, 
et  pendant  une  heure  tu  seras  transportée  auprès  de  lui.  Adieu, 
sois  discrète.  (La  Fée  s'éloigne.) 

PIERRETTE,  qui  a  ramassé  l'écharpe. 

C'est-y  possible!...  quoil  avec  ça  j'pourrions  le  revoir...  rien 
qu'une  heure;  c'est  peu...  mais  c'est  égal...  Papa,  maman,  tout 
le  monde...  non!  faut  riin  dire  à  personne...  courons  pluldt 
cacher  avec  soin  celle  précieuse  écharpe.  (Elle  sort  en  courant.) 


Troimième  T.iblean. 

LE   PAL.VIS    DE    MATAPA. 

A  gauclie,  une  table  avec  une  robe  et  des  fers  à  repasser.  —  A  droite,  un 
pliant. 

SCÈNE  I. 

LE  ROI  MATAPA ,  LA  REINE. 
LE  ROI,  de  l'intérieur. 
Madame  la  reine  ? 

LA  REINE,  de  même  de  Vautre  côté. 
Que  me  voulez-vous,  sire? 
LE  ROI.  entrant  en  scène  avec  une  vieille  trousse.  —  Le  /loi  et  la 
jîcine  sont  couverts  d'habits  riches,  mais  très- délabrer. 
Eh  bien,  ce  fil,  cette  aiguille  que  je  vous  ai  demandés  î 

LA  REINE,  entrant. 
La  voici,  mon  seigneur  et  maître... si  j'ai  tardé  h  venir,  c'est 
que  j'ai  des  fers  au  feu. 

LE  ROI,  poussant  un  soupir. 
Ah  !  oui,  pour  votre  repassage  ! 

LA  REINE. 

Mais  je  puis  raccommoder  votre  haut  de  chausses  en  atten- 
dant ;  je  ne  souffrirai  pas  que  vous,  le  roi... 

LE   ROI. 

Je  fasse  le  métier  de  tailleur,  en  vieux...  c'est  peu  récréatif, 
j'en  conviens;  moi,  le  roi  Matapa,  souverain  de  la  ville  Joyeuse 
et  de  ses  dépendances,  être  réduit  h  raccommoder  mes  chaus- 
ses I...  à  me  remettre  des  fonds  de  culotte... 

LA  REINE. 

Hélas!... 

LE  ROI. 

Et  VOUS,  madame  la  reine,  obligée  de  vous  ravaler  jusqu'à  la 
condition  de  blanchisseuse  en  gros...  et  enfin  de  repasser  vos 
coUereltes  et  d'empeser  vos  jupons  de  dessous...  Une  reine  con- 
damnée à  cet  empois...  non,  je  veux  dire  à  cet  emploi  I 
LA  REINE,  soupirant. 

Il  faut  prendre  le  temps  comme  il  vient... 

LE  ROI. 

Et  les  guignons  comme  ils  sont... 

LA  REINE. 

Nécessité  fait  loi!...  Mais  tout  malheur  a  son  terme...  Après 
l'orage  vient  le  beau  temps... 

LE  ROI. 

Oh!  boni...  vous  allez  encore  me  mitrailler  de  proverbes... 
Et  c'est  à  ce  pendard  de  roi  Migonnet  que  nous  devons  cette  dé- 
bine royale  !...  un  monarque  que  je  n'avais  jamais  coudoyé... 
que  je  ne  connaissais  ni  do  face  ni  de  profil...  qui  s'en  vient  nous 
détrousser  de  fond  en  comble... 

LA  REINE. 

Et  qui  retient  prisonnier  notre  enfant  chéri...  notre  Pimpon- 
dor,  l'héritier  du  trône... 

LE   ROI. 

A-t-il  assez  ravagé  cette  ville,  autrefois  si  cossue  et  si  floris- 
sante !...  La  ville  Joyeuse,  comme  on  l'appelait...  ce  n'est  plus 
maintenant  que  le  pays  des  loques...  Mais  ces  plaintes  rétrospec- 
tives sont  oiseuses..."  Allons...  reine,  de  la  philosopliie  et  con- 
tinuons notre  besogne  !  (Le  Roi  se  met  à  coudre  et  la  Reine  à  re- 
passer.) 

Air  :  Travaillons,  mesdemoiselleê. 

LE  ROI. 

Aa  destin  qui  nous  ballotte 
Résignons-nous  désormais. 
Pour  avoir  des  tonds  d'  culotte. 
Je  n'ai  plus  de  tonds  secrets. 
REPRISE  ENSEMBLE,  en  travaillant. 
Au  destin,  etc. 

SCSNE    II. 

LE  ROI  MATAPA,  LA  REINE,  UN  PAG^  annonçant,  puis 
mULLANCOURT. 

LE   PAGE. 

T,o  comte  de  lîrillancourt,  minislre  des  finances. 

LE  ilOI. 

r    riivr,  ■i  [loiiit  nommé...  qu'il  eiiUel  (Musique.  —Entrée 


10  LA  CHAT! 

de  Brillancourl;  il  tient  derrière  lui,  et  de  façon  à  lui  masquer  le 

dos,  un  énnrme  porlefeuille  rouge.) 

BRiLtANCOL'RT,  OU  jRoi,  après  s  être  incliné  devant  la  Reine 
Qu'il  rae  soil  permis  de  déposer  à  vos  pieds... 

LE  BOi,  qui  continue  à  coudre;  il  a  des  lunettes. 
Tout  ce  que  tu  vouiras...  dépose,  mou  ami...  dépose...  Te 

serait-il  rentré  quelque  argent?  Voyons,   parle...  les  impôts  se 

prélèvent-ils  un  peu  ? 

BRILLANCOURT. 

Hélas  I  sire. 

LE  ROI. 

Cet  hélas,  ne  sent  pas  bon  ! 

BRILLANCOURT. 

Les  percepteurs  ont  beau  envoyer  du  papier  bleu,  du  papier 
blanc  et  du  papier  vert...  Ilsf-nsont  pour  leurs  frais  de  papier... 
LE  ROI,  enfilant  son  aiguille. 

Nous,  sommes  décidément  bien  raffalés,  mon  pauvre  Brillan- 
couit,  ma  parole  !  Ça  en  devient  risible...  Vois  !  ton  roi  qui  s'é- 
veille en  faisant  des  reprises,  mon  ami...  T(in  roisslivre  aux 
points  arrière...  A  propos  de  ça,  tu  ne  connaîtrais  pas  un  petit 
tailleur  qui  fasse  crédit... 

BRILLANCOCRT. 

Ma  réponse,  sire,  la  voilà  :  jetez  un  coup  d'oeil  sur  le  dos  de 
votre  ministre  des  finanees.  {Il  démasque  son  dos.) 

LE  ROI. 

Oui,  ton  pourpoint  est  malade  aussi;  il  est  hydropique...  on 
lui  a  fait  la  ponction. 

BRILLA^•COORT. 

Quand  je  sors,  je  mets  habilement  mon  portefeuille  do  cette 
façon,  et  l'on  ne  voit  rien...  (Il  cache  son  dos  avec  son  porte- 
feuille.) 

LE  ROI. 

C'est  très-adroit...  les  hommes  d'État  se  tirent  de  tout.  Ta 
main,  ami,  et  que  deux  grands  Jébris  se  consolent  entre  eux!  .. 
Tu  le  vois,  un  portefeuille  ett  toujours  bon  à  quelque  chose.  Si 
lu  te  faiï  ■l'ie  déchirure  par  devant,  je  le  donnerai  ua  second 
poneteuille.  Tu  as  déjà  les  finances  pour  le  dos,  eh  bien!  je  te 
flanquerai  l'intérieur  sur  l'estomac!  Uis-moi,  as- tu  déjeuné,  Biil- 
laneourtî 

BRILLANCOURT. 

Sire,  je  vous  avoue  que  j'ai  oublié  de  remplir  cette  fonction. 

LE   KOI. 

Eh  bien,  lu  déjeuneras  avec  ton  monarque,  là...  sans  façons... 

LA  REINE,  bas  au  Roi. 
Quelle  imprudence  1 

I  E  ROI. 

Bah!  à  la  fortune  du  pot.  {appelant.)  Holà,   mon  pag"!  [Le 
Paqe paraît.)  Faites  venir  mon  officier  de  bouche.  (Le  Page  sort.) 
LA  REINE,  au  Ministre. 
Excellence,  vous  savez,  quand  on  fait  ce  qu'on  peut... 

LE  ROI. 

On  fait  ce  qu'on  doit...  c'est  encore  un  proverbe.  Si  l'on  pou- 
vait se  nourrir  de  ça,  grâce  à  la  reine,  on  vivrait  grasseiuenl 
ici... 

LE  PAGE,  revenant  et  annonçant. 
L'officier  de  bouche. 

SCENE  lU. 

Les    Mi^MES,   FINAMBOUCHE,    il   est  grand  et  excessivement 

maigre. 

LE    ROI. 

Ahl  te  voilà,  mon  cher  Yinnmhoucho.  (Finambouche  s'in- 
cline.) Arrive  ici...  les  Finances  déjeunent  avec  nous;  nous  vou- 
drions bien  faire  les  choses...  Qu'as-tu  h  nous  offrir? 

FINAMBOUCHE. 

Sire,  nous  avons  un  restant  de  gigot,  un  restant  de  pAlé  et  un 
rcilant  de  salade:  trois  restants! 

LE  ROI. 

F.lil  mais,  il  est  certains  rogatons  qui  sont  encore  bien  bons. 
Tâche  de  donnera  ça  une  petite  tournure,  et  joins-y  doux  buttes 
do  petites  raves...  bah! 

BRILLANCOURT. 

Sire,  ne  faites  pas  de  folies  pour  moi  I 

LE   ROI. 

Laissez  donc,  Brillancourl,  lai.>s  z  donc,  on  n'a  pas,  tous  le» 
joirs,  les  Finances  à  sa  table...  Va,  Finainbouche,  ut  cherche 


BLANCHE. 

derrière  les  fagots,  s'il  ne  reste  pas  tme  vieille  bouteille  deci.iii.'. 
Am  du  Roi  d'Tvetot. 
Ce  n'est  pas  un  festin  de  roi, 

Un  déjeuner  de  prince, 
Qu'Ici  je  t'offre,  mais,  ma  foi. 

Nous  chanterons  comme  des  gueux, 
Puisqu'eD  chantaut  ils  sont  heureux 

Entre  eux. 
Si  la  richesse  n'est  plus  là, 
La  gaîté  la  remplacera, 

La,  la, 
LA  REINE  et  buillancocrt,  rcprenont  avec  le  roi. 
Si  la  richesse  n'est  plus  là, 
La  gatté  la  remplacera, 

La,  la. 


Les  Mêmes,  PETITPATAPON. 
PETiTPATAPON,  au  fond. 
Le  roi  Matapa,  s'il  vous  plaît? 

LE  ROI. 

C'est  moi...  que  signifie?... 

PETITPATAPON. 

Pardon,  majesté,  si  j'entre  ainsi...  mais  vos  antichambres  of- 
frent l'image  d'un  vaste  désert  où  vos  pages  brillent  par  leur  ab- 
sence. 

Am  :  Au  temps  heureux  de  la  chevalerie. 
J'interrogeais  toutes  les  portes  closes. 
Mais  l'écho  seul  répétait  mes  accents  ; 
El  conim'  tous  deux  nous  disions  les  mêm's  choses, 
Ce  luanég'-là  pduvait  durer  longtemps. 
Aussi,  j'ai  cru  prudent  de  m'introduire, 
De  m'aunoncer  moi-même,  excusez-moi. 
Adroiiement,  je  m'adresse  à  vous,  sire. 
Pour  être  sûr  d'arriver  jusqu'au  roi. 
Très-humblement,  je  m'adresse  à  vous,  sire. 
Pour  obtenir  audience  du  roi. 

LE  ROI. 

Mais  il  me  semble  que  l'audienco  est  commencée 

BRiLUNCouRT,  à  PetUpaliip^n. 
Voyons,  que  voulez- vous?  que  désirez-vous? 

LA  REINE,  au  Roi. 
C'est  peut-être  un  i  reancier  ? 

LE  ROI,  à  Pelilpalapon. 
S'il  s'agit  d'affaires  de  finances,  je  vous  laisse  avec  mon  mi- 
nistre. Réglez  avec  lui. 

PETITPATAPON. 

Non  sire...  j'arrive  en  ambassad^'ur.  Mon  maître,  le  prince 
Fidèle,  sollicite  l'honneur  de  s'incliner  devant  votre  majesté. 

LE   ROI. 

Ah!  le  prince  Fidèle!...  Je  n'en  ai  jamais  entendu  parler... 
mais  ne  pouvons-nous  savoir  dans  quel  but?.,. 

LA  REINE. 

Dans  quelle  intention?... 

BRILLANOOORT. 

Pour  quel  motif?.  . 

PETITPATAPON,  avec  prétention. 
Point  ne  le  sais...  tuais  ce  que  puis  dire...  c'est  qu'il  a  ei  grand 
souci  le  bonheur  de  votre  majesté... 

I.E   ROI. 

Oh!  alors,  qu'il  vienne,  qu'il  mire,  qu'il  soit  le  bien  venu... 

PEriTPATAlON. 

Vers  iul  je  dirige  mes  pas...  heureux  de  faire  diligence,  pour 
medio  une  digue  à  votre  impatience.  (^  par^)  Que  je  m'ex- 
prime donc  avec  élégance  !  (Il  sort. — Musique  jusqu'à  l'arrivée 
du  prince  Fidèle.) 

LE  ROI. 

Holà,  mes  pages!  Mes  psgesl...  Un  prince  qui  vient  visiler 
mes  États...  et  le  recevoir  dans  cet  état...  et  ce  pourpoint  qui  a 
dos  jours  desoufIran;e...  c'est  au  coud  i  surtout...  Brilliiucouri, 
pre.s  loi  r.  ii.c  moi...  je  me  tiendrai  de  cette  façon...  ça  dissi- 
mulcia  la  crevasse...  Le  voici...  attention!  (Musique.) 
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SCENE  V. 

Les  Mômes,  LE  PRINCE  FIDÈLE,  PETnPAlAPON. 
PETITPATAPON,  annonçant. 
Le  prince  Fidèle. 

FIDÈLE. 

Sire,  j'ai  appris  vos  malheurs  et  je  viens  mettre  au  service  de 
mon  roi,  mon  bras,  mon  épée,  ma  vie. 

LE  ROI  MATAPA. 

Mon  jeune  ami,  ça  n'est  point  de  refus.  Mais  fianchement, 
je  ne  vois  pas  beaucoup  à  quoi  pourraient  me  servir  ces  trois 
choses?...  A  moins  que  tous  ne  disposiez  d'une  armée  gigan- 
tesque. 

FIDÈLE. 

Non,  sire,  je  n'ai  que  mon  courage. 

LE    ROI. 

C'est  gentil,  certainement...  mais  pour  faire  ïendre  gorge  k 
mon  ennemi,  il  faudrait  mieux  que  cela.  Vous  n'ignorez  pas  sans 
douie  que  le  sacripant  qui  m'a  tout  enlevé,  est  un  drôle  qui  pos- 
sède des  troupes  nombreuses...  el  moi,  je  ne  puis  vous  fournir 
aucun  soldat  -,  car,  à  vous  parler  franc,  nous  sommes  dans  une 
panne  atroce... 

FIDÈLE. 

Sire,  je  le  sais... 

LE  ROI. 

Eh  bien,  alors,  avec  vous  je  ne  ferai  pas  de  cachotteries... 
Tenez,  jugez  de  notre  situation  par  ce  pourpoint  qui  est  le  plus 
cossu  de  ma  garde-robe. 

FTOÈIE. 

Permettez-moi,  sire,  de  vous  offrir,  avant  tout,  des  vêtements 
dignes  de  votre  rang. 

LE    ROI. 

Comment!  vous  voudriez?... 

FIDÈLE. 

Coffre  de  maroquin,  viens  à  moi  !  {Le  coffre  paraît.  Musique. 

LA   REINE. 

Cest  inouï  1 

LE  ROI. 

Voilà  un  coffret  bien  obéissant. 

BRILLANCOURT. 

n  n'est  pas  très-gros. 

FIDÈLE. 

Il  suffira,  je  l'espère,  à  contenter  Sa  Majesté.  Coffre,  ouvre- 
toi!  (Le  coffre  s'ouvre  seul.  Il  en  sort  un  portemanteau  couvert 
de  riches  têtsfnenls.) 

LA    REINE. 

Est-il  possible? 

LE  ROI. 

Mais  ces  vêtements  sont  d'une  richesse  incomparable!... 

FIDÈLE. 

Us  sont  pour  vous,  sire... 

LE  ROI. 

Parbleu I  je  voudrais  me  voir  dans  celui-ci... (/J  s'habille.) 

PETiTPATAPON,  VaidaM. 
Sire,  si  vous  le  permettez?... 

LE    ROI. 

Je  te  permets,  mon  ami,  je  te  permets...  {Bas  à  Brillancourt.) 
Profile  donc  de  l'occasion.  {A  Fidèle.)  C'est  mou  minisire  des 
finances. 

FIDÈLE,  au  Ministre. 

Monseigneur,  veuillez  choisir  .1  votre  tour. 

BRILLANCOURT. 

Que  de  générosité!...  (A  part.)  J'ai  envie  de  lui  emprunter 
dix  francs. 

noÈLB,  allant  prendre  dans  le  coffre  un  collier  de  perles  et  de 
diamants. 

Veuillez,  madame  la  reine,  accepter  ce  collier... 

LA   REINS. 

Princel...  Mais  voyez  donc,  sire,  ces  diamants  sont  d'une 
grosseur,  et  ces  perles...  j 

•  LE  ROI.  I 

Mais  ce  collier  vaut  un  royaume.  Mon  jeune  ami ,  vous  nous 
voyez  éblouis,  renversés... 

BRaLANCOORT.  | 

Epaté...  je  suis  épaté!  1 


FIDÈLE. 

Majestés,  ceci  n'est  rien...  j'ai  une  ambition,  plus  grande.. 
celle  de  vous  rendre  les  richebses  que  l'infâme  Migonnel  vous  a 
prises...  celle  de  délivrer  VDtre  Cls,  l'héritier  de  la  couronne... 
et  j'arriverai  à  ce  double  but,  ou  je  perdrai  la  vie. 

LE  noi,  avec  chaleur. 
'     Bouillant  jeune  homme,  ou  tu  as  un  coup  de  marlenn  on  m 
possèdes  des  ressources  merveilleuses...  et  j'adopte  nnie  d  i- 
nière  hypothèse.   Pars  donc,  mon  jeune  ami,  ne  perds  pas  dj 
temps,  rapporte- moi  le  trésor  royal... 

LA   REINE. 

Ramenez-nous  notre  enfant  ! 

Air  de  NabMco.  (Belle  aux  cheveux  d'or.) 
Oui,  comptez  sur  ma  vaillance, 
Je  serai  votre  vengeur  ! 
Au  retour,  j'ai  l'espérance 
De  vous  rendre  le  bonheur. 
CHOEUR. 

LE  RCI,  LA    HEIXE,    BMLLANCOURr. 

Nous  comptons  sur  sa  vaillance, 
Puisse-t-il  être  vainqueur  1 
Qu'il  emporte  l'espérance 
e  nous  rendre  le  bonheur. 

PETlTrATAPOI-. 

Oui,  comptez  sur  sa  vaillance, 

El  comptez  sur  ma  valeur  ; 

Oui,  nous  a\ons  l'espérance 

Devons  rendre  le  bonheur. 
Fidèle  s'éloigne  par  le  fond  avec  Fetitpatapon.  Finambouche,  qui  entre 
par  la  gauche,  /'ail  un  signe  au  roi  pour  lui  annoncer  que  le  déjeuner 
est  servi.  Le  roi  donne  la  main  à  la  reine  et  est  suivi  de  Brillancourt  et 
des  pages.  Le  théâtre  change  et  représente  la  forit  des  Fées. 


Quatrièuie  Tablenn. 

LA  FORÊT  DES  FÉES. 

Une  vaste  forêt  avec  des  arbres  séculaires.  Le  prince  Fidèle  est  endormi 
sur  un  banc  de  mousse.  Petitpatapon  dort  à  ses  pieds. 

SCENE  I. 

FIDELE    et    PETITPATAPON,    endormis,    LA    FÉE    DES 

.     BRUYERES  et  peu  après  une  foule  de  -ntsiphes. 
La  fée  sort  d'une  touffe  de  bruyères,  aperçoit  Fidèle,  fait  un  signe.  Tous 
les  arbres  s'ouvrent  et  donnent  passage  à  des  dryades.  —  Danses. 

LA  FÉE. 

Ma  protégée  se  réveille.,  partez,  mes  sœurs,  et  envoyez-moi 
ceux  que  j'ai  choisis,  pour  l'accompagner  et  la  défendre.  (Les 
Nymphes  s'éloignent.) 

FIDÈLE ,  s'éveillanl. 

J'ai  dormi  bien  longtemps,  peut-être...  {Apercevant  la  Fée.) 
C'est  elle  1...  ma  protectrice! 

LA   FÉE. 

Chère  Bianchette,  avant  de  me  séparer  de  toi,  j'ai  voulu  te 
donner  les  compagnons  que  je  l'ai  promis. 

FIDÈLE. 

Où  sont-ils  î 

LA  FÈE. 

Avant  la  fin  de  celte  journée  ils  seront  à  tes  ordres.  A  dater  de 
ce  moment,  cherche,  questionne,  écoute  et  choisis  parmi  ceux 
que  tu  rencontreras...  ton  inielligence  doit  rassembler  les  auxi- 
liaires qui  peuvent  assurer  le  succès  de  ton  entreprise...  Quand 
tu  les  auras  réunis,  tu  me  reveriiis,  et  je  t'apprendrai  alors  ce 
qu'il  te  restera  a  faire...  Adieu  I  [La  Fée  sort.) 

SCENE  II. 
PETITPATAPON,  toujours  endormi,  LE  PRINCE  FIDELE. 

PATiiPATAPON,  rêvant. 
Pierrette I  finissez!...  0  la  grosse  jalouse...  Hein?...  elle  em- 
porte mon  nez...  aïel...  ouf!  ça  ne  se  fait  pas  !  {Il  s'éveille  en  sur- 
saut.) 

FIDÈLE. 

Qu'as-tu  donc  à  crier  ainsi?  Allons,  debout,  et  en  route! 

PÈTITIMTVI'ON. 

Debout...  je  le  veux  bien...  V'uni  à  la  route...  veuillez  m'in- 
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diquer  celle  qu'il  faut  suivre,  car  en  voici  plusieurs...  Tieus... 
qu'est  ce  que  je  vois  là... 

FIDÈLE. 

Que  vois-tu  ? 

PETITPATAPON. 

Ahl  voilà  un  gaillard,  par  exemple...  voilà  un  vrai  gaillard... 
SCENE  m. 

Les  MêuES,  FORTE-ÉCHINE,  portant  mr  son  épaule  un  arbre 
quatre  fois  gros  con\nie  lui,  et  de  vingt  pieds  de  longumr.  L'or- 
chestre joue  Voir  :  Aussilôt  que  la  lumière.  Forte-Echine  a  le 
patois  provençal. 

FOUTE-ÉcniNE,  déposant  l'arbre. 
Et  d'une...  je  croyais  ce  tronc-ci...  plus  lourd  que  cela...  il 

ne  pèse  rien  cette  bagasse...  c'est  un  vrai  bouchon  de  liège... 

PETITPATAPON. 

Prince,  l'entendez-vous?  (^  Forte-Echine.)  Il  paraît,  mon 
brave,  que  nous  avons  des  reins  un  tantinet  solides... 
FORTE-ÉCHINE,  se  préparant  à  allumer  sa  pipe. 
Serait-ce  à  cause  de  cette  badine  que  vous  dites  ça?... 

PETITPATAPON. 

Cet  énorme  tronc  d'arbre,  une  badine  !...  vous  badinez... 
FORTE-ÉCHiNE,  battant  le  briquet. 

Voilà  une  belle  pesée  !...  ce  baliveau  n'est  qu'une  allumette 
avec  quoi  que  j'allumerais  ma  pipe...  si  je  n'avais  point  du 
l'amadou...  Mais  j'ai  pas  le  temps  de  causer.  Savez-vous  que  j'en 
ai  trois  cents  à  abattre  comme  celui-là...  d'arbres...  afin  d'a- 
voir une  charge  raisonnable  pour  l'emporter,  ce  soir,  à  la  ville  ? 

PETITPATAPON. 

Vous  êtes  de  force  à  porter  trois  cents  arbres  de  cette  taille- 
là?.... 

FIDÈLE. 

Ne  plaisantez-vous  pas? 

FORTE-ÉCHINE. 

Seigneur,  on  me  nomme  Forte-Échine,  né  natif  des  gorges 
d'Ollioule;  et  si  l'on  pouvait  me  charger  toute  la  forêt  sur  les 
épaules...  tron  de  l'air!...  je  me  ferais  fort  de  la  transporter 
n'importe  où...  qu'on  mêle  commanderait,  et  donc! 
FiDÈLB,  à  part. 

Cet  homme  doit  être  un  de  ceux  dont  m'a  parlé  la  fée. 

PETITPATAPON. 

Eh  bien,  monsieur  Forte-Echine...  il  faudrait  que  vous  me 
dissiez  pas  mal  de  gros  mots,  pour  que  je  vous  cherchasse  dis- 
pute... (Ja  va  bien? 

FORTE-ÉCHINE,  M  tendant  la  main. 
Rondement...  et  vous? 

PETITPATAPON,  lui  donnant  la  main. 
Ne  serrons  pas  trop  fort...  Oh!...  aïe!...  Quel  étau  I 

FmÈLE,  à  Forte-Echine. 
Dites-moi,  mon  brave,  gagnez-vous  beaucoup  dans  votre  état 
de  bûcheron  ? 

FORTE-ÉCHINE. 

Ça  n'est  point  lourd...  mais  quand  on  est  seul.. 

PETITPATAPON. 

Vous  n'êtes  pas  marié  ? 

FORTE-ÉCHINE. 

Allons  !...  c'est  assez  de  porter  du  bois  sur  mon  dos...  je  n'en 
veux  point  avoir  par-dessus  la  tête. 

PETITPATAPON. 

Ah  1  ah  !  c'est  assez  méchant  ce  que  nous  disons  là  ! 

FIDÈLE. 

Eh  bien,  si  vous  voulez  me  suivre,  entrer  à  mon  service,  je 
vous  donnerai  tous  les  mois  une  bourse  semblable  à  celle-ci 'i* 
FORTE-EciiiNE,  prenant  la  bourse  et  la  pesant. 

Tron  de  l'air!...  mais  c'est  plus  que  je  ne  gagne  en  deux  ans! 
Oui,  que  j'y  entre  à  votre  service,  mon  jeune  seigneur...  mais 
j'en  ferai  jamais  assez  pour  votre  argent  doncl...  Qu'est-ce  quo 
vous  voulez  que  je  fasse,  dites?...  Voulez-vous  quo  je  déracine 
toute  la  forôi?...  Voulez-vous  quo  j'einporto  sur  mon  dos  la  pre- 
mière maison  que  nous  rencontrerons? 

PETITPATAPON. 

Ahl  oui...  ah!  ouil... 

FORTE-ÉCHINB 

Voulez-vous  quo  je  joue  avec  votre  écuyer,  comme  avoc  un 
volant  ou  une  balle  élastiqu«? 

PETITPATAPON. 

Ah!  non,  par  e\oni[ile,  ah  !  non!... 


FORTE-ÉCHlNE. 

Et  que  je  le  lance  par-dessus  ce  gros  chêne? 
PF.TITPATAPON  va  s'asseoiv  sur  le  banc  qui  est  au  pied  de  l'arbre  et 
s'y  cramponne. 
Pas  de  plaisanterie  comme  ça,  s'il  vous  plaît!... 

FORTE-ÉCHiNE,  riant. 
Allons,  petit...  ne  nous  fâchons  pas...  c'était  pour  plaisanter 
un  peu...  c'est  encore  pour  vous  dire  amicableraent  que  quand 
vous  serez  fatigué,  je  vous  prendrai  sur  ma  main  comme  ceci,  et 
vous  porterai  comme  cela...  (Musique.  —  //  enlève  le  banc  sur 
lequel  est  Pelitpatapon,  à  bras  tendu.)  Mais  il  ne  pèse  pas  plus 
qu'une  sardine,  cet  écuyer  ! 

PETITPATAPON,  effrayé. 
Vous  allez  me  laisser  tomber  et  me  casser  quelque  chose!... 

FORTR-ÉCHINE. 

Pas  de  mal!  petit...  pas  de  mal!...  {H  le  remet  à  terre.) 

FIDÈLE,  à  part. 
Cet  homme  est  doué  d'une  force  surnaturelle,  il  me  sera  utile. 
(Haut.)  Partons... 

FORTE-ÉCHlNE. 

A  vos  ordres...  mais  j'aperçois  là-bas  un  ami  que  je  voudrais 
prévenir...  et  c'est  un  gaillard  qui  marche  si  vite  que  si  je  ne 
l'arrête  pas  au  passage,  je  ne  pourrai  jamais  le  rattraper.  (Appe- 
lant.) Eh  !  Fend-l'Airl...  (Musique.  —  On  voit  Fend-V Air  tra- 
verser le  théâtre  comme  une  flèche.) 

FIDÈLE. 


Qu'est-ce  que  cela? 
C'est  pas  un  homme. 


PETITPATAPON. 

.  c'est  tfne  flèche,  c'est  une  hirondelle. 

FORTE-ÉCHINE. 

Attendez  ;  le  voilà  qui  revient.  Par  ici,  Fend-l'Air;  par  ici. 
SCENE  IV. 

Les  MÊMES,  FEND-L'AIR,  entrant  en  faisant  des  bonds  et  de$ 
culbutes. 
FORTE-ÉCHiNE,  riant. 
Ce  diable-là...  il  ne  peut  jamais  rester  en  place. 

FIDÈLE,  l'examinant. 
Quel  est  cet  homme? 

FORTE-ÉCHINE. 

Je  vous  présente  mon  ami  Fend-l'Air.  Personne  ne  peut  le  dé- 
goter  à  la  course  ;  mais  si  la  nature  lui  a  donné  des  jambes  ssns 
pareilles,  elle  lui  a  refusé  une  langue. ..  Ce  pauvre  Fend-l'Air, 
il  est  muet. 

PETITPATAPON. 

On  ne  peut  pas  tout  avoir. 

FIDÈLE. 

Si  ton  camarade  veut  me  suivre  avec  toi  et  aux  mêmes  coDdi* 
tions,  je  le  prends  aussi  à  mon  service. 

FORTE-ÉCHINE. 

Oh  !  je  réponds  de  lui...  et  pour  lui...  mon  jeune  seigneur... 

Arrive  iri,  Fend-l'Air,  que  je  te  conte  ça...  (Jl  parle  bas  avec 

Fend-l'Air.  On  voit  alors  entrer  un  homme  qui  a  deux  oreilleg 

énormes,  qui  se  couche  à  terre  et  semble  écouter.  Musique.) 

SCENE  V. 

Les  Mêi«es,  FINE-tmEILLE. 

PETITPATAPON. 

Qu'est-ce  qu'il  fait,  celui-là?  Qu'est-ce  qu'il  fait? 

FIDÈLE ,  à  Fine-Oreille. 
A  quoi  t'occupes-lu,  l'ami? 

FINE-ORRILLE. 

Chut!  J'ai  besoin  do  quelques  plantes,  et  j'écoute  l'herbe  qui 
va  sortir...  pour  choisir  celle  qu'il  me  faut. 

FIDÈLE. 

Quoi!  vous  avez  l'ouïe  assez  subtile  pour  entendre  pousser 
l'herbe? 

FINB-OREILLE. 

C'est  pour  cela  qu'on  m'a  surnommé  Fine-Oreille..  (Il  écoule.) 
Rien  ne  pousse  à  cet  endroit... 

FIDÈLE. 

Mais  alors  vous  pouvez  entendre  ce  qu'on  dit  h  d^s  distances 
considérables?... 

FINE-OREII.I.R. 

l'un  li.'iin.,.  deux  lieues...  trois  lioues... 
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PETITPATAPON. 

Oh!  voilhqui  me  paraît  fort...  Pardieu,  nous  allons  vous  met- 
tre à  l'épreuve,  mon  camarade.. .  Si  vous  le  permettez,  cepen- 
dant... 

FlNE-ORElLLE. 

Allez...  allez...  à  votre  service... 

PETITPATAPON. 

Connaissez-vous  la  ferme  des  Canards...  appartenant  aux 
Chiendent...  tout  près  du  moulin?... 

FlNE-ORElLLE. 

Parfaitement;  mais  nous  n'en  sommes  pas  à  plus  de  deux 
lieues. 

PETITPATAPON. 

Eh  bien,  obligez-moi  d'écouter,  et  de  nous  rapporter  co  qu'on 
y  dit.  {Musique.) 

FINE-OREILLE. 

Volontiers...  [Il  se  couche  à  terre  et  écoule.) 

FIDÈLE. 

Eh  bien? 

FINE-OREILIE. 

J'entends  une  voix  d'homme. 

PETITPATAPON. 

C'est  le  père  Chiendent. 

FINE-OREILLB. 

11  parle  d'un  Petitpatapon... 

PETITPATAPON. 

C'est  moi. 

FINE-OREILLK. 

Oui...  Eh  bien,  il  vous  traite  de  malotru,  de  propre  à  rien, 
d'imbécile... 

PETITPATAPON. 

Oh  t  le  vieux  gueux  1 

FINR-OREILLE. 

Mais  une  jeune  fille  prend  votre  défense. 

PETITPATAPON. 

C'est  Pierrette. 

FINE-OREILLE. 

Elle  dit  qu'elle  vous  aimera  toujours,  et  qu'au  fond,  vous  n'êtes 
pas  méchant... 

PETITPATAPON. 

Merci,  Pierrette!  au  fait...  elle  avait  son  charme,  cette  grosso 
fille... 

FIDÈLE,  à  part. 

Encore  un  que  la  Fée  m'envoie.  {J  Fine- Oreille.)  Mon  ami, 
seriez-vous  d'humeur  à  voyager  avec  moi?...  Vous  aurez  de 
bons  gages... 

FlNE-ORElLLE. 

Voyager!...  oh!  oui,  cela  m'irait...  Car  ici,  j'ai  les  oreilles 
rebattues  des  mêmes  choses...  et  je  désire  en  entendre  de  nou- 
velles. 

FIDÈLE. 

Eh  bien,  marché  conclu,  et  en  route  I 

FORTE-ÉCHINE. 

Le  temps  de  reporter,  par  acquit  de  conscience,  cette  bûche 
sur  la  lisière  du  bois  et  je  vous  rejoins.  (//  va  reprendre  son 
fardeau.) 

Air  :  Bon  voyage,  monsieur  Dumolet, 
CHOEUR, 
Vite  en  route, 
Car  sans  retard. 
Nous  partirons  demain  co&te  que  coûte. 
Vile  eu  route, 
Et  sans  retard. 
Allons  courir  les  chances  du  hasard. 
Forte-Echine  sort  avec  ton  arhre  sur  son  dos.  Fend-l'air  laisse  partir 
tout  le  monde,  puis  se  dirige  du  même  côté  en  faisant  deux  ou  trois 


Cinquième  Tableau. 

Dne  campagne.  —  Au  fond,  au  lointain,  une  montagr 
lins  j  vent  ;  une  petite  rivière  traverse  le  théâtre. 
hôtellerie,  —  A  droite,  une  treille. 


ouverte  de  mou- 
.  A  gauche,  une 


TRINQUEFORT  et  BOUFFKLABALLE,  entrant  chacun  d'nn 
côté  opposé ,  puis  LE  l'KKE  LATREILLE,  {Bouffelaballe  a 
MJie  bouche  énorme.) 

TRINQUEFORT. 

Hé  !  c'est  ce  brave  BoufTelaballe. 

BOUFFELABALLB. 

C'est  ce  cher  Trinquetort. 

TRINQUEFORT. 

Moi-môme,  je  crève  de  soif  ! 

BOUFFELABALLB. 

Moi,  je  meurs  de  faim. 

TRINQUEFORT. 

J'ai  la  pépie. 

BOUFFELABALLE. 

J'ai  la  fringaile...   Ohé!  la  maison...  père  LalreiUel.  .   (;. 
frappe  sur  la  table  qui  est  sous  la  treille  avec  son  bâton.) 

LATREILLE. 

Voilà...  voilà,..  Ah!  c'est  vous,  mes  pratiques...  il  vous  faut 
votre  ordinaire  du  matin,  n'est-ce  pas? 

BOUFFELABALLE. 

Mon  gigot. 

LATREILLE. 

Oui,  monsieur  Boutfelaballe, 

TRINQUEFORT. 

Et  à  moi  mes  vingt-cinq  litres  iln  petit  blanc. 

LATREILLE. 

Oui,  monsieur  Trinquefort,  vous  allez  être  servi  à  l'instant. 
{Jl  sort. — Trinquefort  va  sous  la  treille  avec  Bouffdaballe.) 

scÈm:  II. 

Les  MÊMES,  FIDÈLE  et  PETIIPATAPON,  puis  LATREILLE. 

PETITPATAPON. 

Prince,  je  n'en  puis  plus,  et  mes  jambes  me  demandent  à 
mains  jointes  un  instant  de  repos. 
fidèle. 
Eh  bien,  asseyons-nous  à  celte  table. 

PETITPATAPON. 

Oui,  et  buvons  quelque  chose...  Nous  trouverons  bien  une 
bouteille  dans  ce  bouchon...  Ohé,  l'hôtelier  ! 

LATREILLE  paraît;  il  porte  deux  gigots  sur  un  grand  plat. 
A  vos  ordres,  messeigneurs. 

PETITPATAPON. 

A  boire  ! 

LATREILLE. 

Le  temps  de  servir  ces  deux  messieurs,  et  je  suis  à  vous. 

PETITPATAPON,  Varrêtanl  et  regardant  le  plat. 
Dites  donc,  mais  ils  se  nourrissent  bien  vos  deux  messieurs... 
voilà  deux  fiers  gigots  pour  di-^ux... 

LATREILLE. 

Vous  n'y  êtes  pas...  c'est  deux  fiers  gigots  pour  un. 

PEriTPATAPON. 

Pour  un  seul  estomacl...  vous  plaisantez? 

LATREILLE. 

Vous  allez  voir  comme  il  va  grignotler  ça.  (Il  va  déioserson 
plal  devant  Bouflelaballe.) 

FIDÈLE. 

Je  suis  curieux  de  voir  à  l'œtivie  ce  nouveau  Gargantua,  (if/a- 
sique.  —  Bouffelaballe  avale  les  deux  gigots.) 

PETITPATAPON. 

Air  :  Ahl  c'  cadet-là,  etc. 
Ah  1  c'  gaillard  là,  quelle  touche  il  a! 

Quel  estomacl  qucU'  bouche  t 
Comme  uu'  pilule  il  aval'  çal 

Ah!  c'  gaillard -là  qucll'  touche! 
Queli'   bouche!  [bis] 

(La  musique  continue.) 
Comme  il  gigote!    oh!  monsieur,  le  beau  coup  de  mâchoiic, 
et  le  manclie  avec...  Sapristi,  monsieur,  recevez  mes  compli- 
ments; comment  vous  appelle-t  on,  s'il  vous  plaît? 

BOUFFELABALLE. 

BoufTelaballe. 

PETITPATAPON. 

;■,  ',  .,  .  iTi'éloins pas...  vous  avez  là  uu  joli  appétit. 
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FIDÈLE. 

Et  pour  le  satisfaire  il  doit  vous  en  coûter  cher. 

BOt'FFELABALLE. 

Oh!  s'il  me  fallait  l'apaiser  complètement,  je  ruinerais  le 
pays...  mais  je  suis  très-sobre,  comme  vous  voyez. 

PETITPATAPON. 

Peste  !  quelle  frugalité  ! 

BOCFFELABALLE. 

De  temps  en  temps,  je  me  donne  la  fantaisie  d'un  petit  gueu- 
leton... voilà  tout...  Hier,  par  exemple,  c'était  mon  jour;  je  me 
suis  régale  d'un  demi-bœuf  à  la  broche  et  d'une  gibilolte  de 
deux  cent  cinquante  lapins. 

PETITPATAPON. 

e  n'aurais  pas  voulu  payer  la  carie. 
TKi.NOLEFORT,  auquel  on  a  apporté  deux  énormes  cruches  de  vin. 

Ohé  !  père  Latreille. 
L.MREILLE,  rentrant  avec  une  bouteille  et  deux  verres  qu'il  dépose      l 
sur  la  table  de  gauche.  ! 

Qui  m'appelle?  '  ! 

TRINQUEFORT.  | 

Eh  bien,  et  mon  entonnoir  ! 

LATREILLE.  j 

On  l'apporte,  monsieur  Trinquefort   {(In  garçon  rentre  avec      \ 
un  énorme  entonnoir.)  | 

PETITPATAPON.  | 

Un  entonnoir...  I 

FIDÈLE.  I 

Pourquoi  fairo  ? 

LATREILLE.  ' 

J'vas  vous  dire...  l'ami  Trinquefort  n'est  pas  un  buveur  ordi- 
naire... vingt-cinq  litres  pour  lui,  c'est  un  polichinelle  pour 
nous.  I 

TRINQUEFORT. 

Eh  bien,  y  es-tu  enfin,  vieux  bavard? 

LATREILLE. 

Voilà,  voilà 

Le  garçon  lient  l'entonnoir  au  dessus  de  la  bouche  de  Trinquefort.  — L'hô- 
tellier,  monté  sur  une  chaise,  y  verse  tout  le  vin  contenu  daus  les  deux 
cruches. 

PETITPATAPON. 

REPRISE  DE  L'AIR. 
C'est  un'  épong'  que  '^elui-là, 
Pristi,  comme  il  embouche! 
Par  où  diable  passe  tout  ça? 
V'ià  c'  que  j'appelle  un'  douchel 
Queir  bouche  1  quell'  douche! 

Ohl  quelle  futaille  1  Voyez  donc,  prince? 

LATREILLE. 

Ça  commence-t-il  à  bien  faire  ? 

TRINQUEFORT,  oprès  avoir  bu. 
Un  petit  coup  de  vin  fait  du  bien. 

PETITPATAPON. 

Il  appelle  ça  un  petit  coup  de  vin  ! 

LATREILLK. 

L'.niiire  jour,  pour  être  agréable  h  un  pêcheur  ?i  la  ligne,  il  a 
bu  toute  une  petite  rivière,  afin  do  mettre  les  poissons  h  sec. 

TRINQUEFORT. 

Pardine,  ce  jour-là,  vous  m'avez  fuit  manger  trop  salé...  ci 
m'avait  altéré  en  diable... 

FIDÈLE,  à  part. 
Encore  deux  que  la  Fée  m'rnvoio. 

scen;^:  iïi- 
Les  Mf.MES,  BOURHASQUE  et  .MAllBE  ROBIN  LE  MEUNIER. 

ROBIN. 

Eh  ben...  c'est  dit...  <  st-cu  convciiii? 

bourrasquf:. 
Très-bien...  vous  payerez  si  vous  êtes  content... 

r.OBI.N. 

C'est  que  vois-tu,  depuis  hiiil  ji.urs,  il  n'y  a  pas  un  brin  de 
vent  pour  faire  aller  mes  inouiiiis  ,  cl  nous  n'avons  plus  d'espoir 
lu'cn  toi...  et  faudrait  ic  inettro  loui  de  suile  à  la  besogne.  (Jl 
^ort.) 

BOI.'FFtl.AIlAl.LE. 

Tiens!...  c'est  Bourr.isqjc  ;  ç.i  ■.  j  iii  n'f 


BODRRASOtre, 

Je  suis  h  vous  tout  à  l'heure,  les  amis.,,  j'ai  une  commande., 
le  temps  de  souffler  un  inst.mt  de  ce  cilté... 

TRINQUEFORT. 

Va...  va...  les  affaires  avant  tout.  (Musique.) 
Bourrasque  souffle  dans  la  direction  de  la  montagne;  oq  voit  alors  touinei 
les  ailes  de  tous  les  moulins  qu'on  aperçoit  au  loin.) 
PETITPATAPON. 

Ah  !  ma  foi  !  je  crois  que  c'est  encore  plus  fort  que  les  au'ios, 
les  moulins  qui  tournent  là-bas,  tout  là-bas! 

FIDÈLE. 

Encore  un  compagnon  à  ajouter  aux  autres. 

Tout  à  coup  la  treille  de  verdure  se  transforme  en  un  bosquet  de  fleurs 
dans  lequel  est  couchée  la  fée  des  Bruyères;  Fend-l'Air,  Korte-Echine  et 
Fine-Oreille  sont  à  ses  pieds. 


Les  SliMES,  LA   FÉE  DES  BRUYERES,  FEND-L'AIR, 

FORTE-ÉCHINE  et  FIiNE-OREILLE. 

LA  FÉE,  à  Fidèle. 

Tul'as  dit...  A  moi,  Forle-Echine,  Fend-l'Air,   Fine-Oreille, 

Boufîelaballe,  Trinquefort  et  Bourrasque...  (Ils  viennent  tous 

s'incliner  devant  la  Fée.)  Jurez-vous  d'être  tous  dévoués  à  ce 

jeune  seigneur  et  de  le  servir  en  tout  temps,  en  tous  liéuxV 

TOUS. 

Nous  le  jurons! 

LA  FÉE,  s'approchant  de  Fidèle  et  ne  parlant  gu'à  lui  seul. 
Prince  Fidèle,  tes  épreuves  vont  commencer...  Pour  pénétrer 
dans  les  états  du  roi  Migonnot,  gardés  par  les  serviteurs  de  la 
fee  Violente,  il  te  faut  encore  un  talisman...  Ce  talisman,  c'est 
le  Saphir  enchanté.  Pour  te  le  procurer,  tu  dois  te  rendre  dans 
le  pays  des  Bijoux,  mais  tu  n'y  parviendras  pas  sans  peines  et 
sans  dangers...  Prends  celle  branche  debrujèro...  elle  t'assure 
la  proieciion  du  chef  de  ce  royaume,  si  lu  [eux  arriver  jusqu'à 
lui...  Que  ton  courage  te  soutienne,  et  que  la  prudence  te  fasse 
échapper  aux  pièges  qui  seront  tendus  sous  tes  pas. 

ïlle  touche  une  touffe  de  saules  de  sa  baguette.—  Les  saules  se  changent 
en  une  barque  élégante,  avec  un  mât  et  une  voile  ;  tous  grimpent  dans 
la  barque. —  Bourrasque  enfle  la  voile  en  soufflant  à  l'arriére,  la  barque 
glisse  sur  les  eaujf.  La  Fée  étend  vers  eux  sa  baguette. —  Le  décor  cnange 
et  représente  le  Trou  aux  Hiboux. 


Sixième  Tableaix. 

LE  TROU  DES  HIBOUX. 

Le  fond  ivin  précipice. —  Dans  l'intervalle  de  deux  énormes  rochers,  on 
voit  un  ciel  rouge  et  orageux. —  A  droite,  au  premier  plan,  un  î)Ioc  (|e 
roche  ;  partout  une  nature  sauvage  et  triste. 

SCENE  I. 

On  voit  paraître  successivement  :  un  hibou  énorme,  une  grande  chauve- 
souris  et  un  gros  crapaud.  Ces  animaux  se  réunissant  au  milieu  du 
théàlre  et  semblent  se  consulter.  Le  hibou  va- se  mettre  en  vedelle  et 
pousse  bientôt  un  cri  perçant.  Musique  d'Anna  Bolena.  (Introduction  du 
morceau  :  Ftt>»  tu.) 

SCXNE  II. 
Les  Mêmes,  LA  FÉR  MOLENTE,  puis  les  trois  SoRCièM§. 

A  peine  le  hibou  a-t-il  poussé  son  cri  sauvage,  qu'on  voit  paraître  la  fée 
Violente. 

VIOLENTE,  au  hibou. 
Messager  de  la  mort...  (^éux  autres.)  Ef,  vous,  serviteurs  dos 
sorcières  soumises  à  mon  pouvoir,  l'heure  du  sabbft»  a  sonné... 
d'où  vient  que  je  suis  ici  la  première? 

Trois  vieilles  sorcières  sortent  immédiatement  de  terre  et  viennent  s'incli- 
ner devant  la  Fée. 

Urda,  Vérandi  et  Skalda...  images  du  Passé,  du  Présent  et  de 
l'Avenir,  vous  savez  ce  qui  m'amène. 

Les  trois  sorcières  font  un  signe  affirraatlf. 

Vous  avez  prorais  do  m'apprendra  ce  qu'était  devenue  ma  fille 
adoptive,  et  j'ai  promis,  moi,  de  vous  rendre  la  jeunesse  et  la 
beauté. 

Elle  s'approche  des  trois  sorcières,  1rs  touche  de  sa  baguette,  —  Elles 
t    viennent  jeunes  aussitôt,  et  leur  costume  de  baillons  fait  place  )  un  cos- 
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tome  bizarre  et  gracieux.  Les  trois  sorcières  commencent  à  se  regarder 
avec  joie,  puis  vont  s'incliner  devant  la  fée  Violente  qui  continue  : 

J'ai  tenu  ma  promesse,  à    vous  de  tenir  la  vôtre...  Blanchette 
a-t-elle  trouvé  la  nioft  dans  les  flqls?...  Voilà  ce  que  je  veux  sa- 
voir... répondez  .. 
Sur  un  signe  de  l'une  des  truis  sorcières,  plusieurs  démons  apportent  ud 

trépied  avec  une  chaudière  qu'ils  placent  au  milieu  du  théâtre;  puis  ils 

entourent  cette  chaudière  de  gn  sses  pierres. 

Allons,  que  te  sabbat  commence,  et  que  la  verveine  pétille  sous 
la  chaudière. 

Les  démons  allument  la  verveine;  les  sorcières  jettent  dans  la  chaudière 
une  écharpe  que  leur  donne  la  fée  Violente,  et  que  Clanchelte  a  portée, 
un  serpent  et  une  colombe.  Mais  avant  d'engloutir  ces  objets,  elles  for- 
ment différentes  poses  et  prennent  des  altitudes  diverses. —  Celle-ci  en 
se  drapant  dans  l'écharpe,  celle-là  on  irritant  le  serpent,  qui  s'est  enlacé 
à  son  bras,  l'autre  en  tenant  au-dessus  de  sa  tête  la  pauvre  colombe  qui  bal 
desailes. —  Pendantcctte  cérémonie,  le  hibou  et  la  chauve-souris  agitent 
leurs  ailes,  et  le  crapaud  fait  des  sauts  autour  de  la  chaudière.  Les 
grosses  pierres  qui  entourent  la  chaudière  se  changent  aussitôt  en  têtes 
de  mort  lumineuses,  puis,  une  sorcière  frappant  le  rocher  qui  est  i  droite, 
avec  une  branche  de  houx,  qu'elle  est  allée  cueillir,  on  y  voit  écrit  en 
lettres  de  feu  :  «  Blaochette  existe.  » 

VIOLENTE. 

Mes  pressentiments  ne  me  trompaient  donc  point...  elle 
existe!  [Les  Ictlres  difparaisseni  ]  Et  pouvez  vous  me  dire  où 
elle  eslî...  ce  qtiVIle  fait?...  (Les  sorcières  répnndeni  (jne  non.) 
Si  votre  .science  ne  va  pas  jusque-là,  c'est  que  Bhnrhelte  est 
maintenant  protégée  par  une  puissance  égale  h  la  mienne...  Peu 
ni'imporie,  ju  le  saurai!  (Aux  sorcières.)  Suivez-moi...  (^^«3: 
démons  et  aux  bêtes.)  Et  vous,  giuaez  toujours  avci-  vigilance 
l'eiiiiée  de  ce  souterrain,  qui  coiuliiit  dans  un  emiiiro  ignoré  des 
mortels;  ceux  d'entre  eux  qui  y  pénétreraient  pourraient  se 
rendre  maîtres  de  ces  talisiTians,  qui  souvent  rendent  nos  vo- 
lontés impuissantes...  Il  faut  leur  en  interdire  l'accès...  Démons, 
faites  bonne  garde  ! 

Les  trois  sorcières  se  groupent  autour  d'elle  cl  disparaissent  sous  terre. — 
Deui  démons  restent  seuls,  ils  vont  s'asseoir  auprès  du  rocher,  et  ils  se 
mettent  à  jouer  au  lansquenet  avec  des  cartes  phosphorescentes  et  lumi- 
neuses. Us  se  disputent  à  tousles  coups.-  Bientôt  Feud-1'Air  vient  tom- 
ber en  deux  bonds  au  milieu  d'eux. 

SCEKTS  III. 
Les  Démons,  FRND-L'AIR,  puispeuaprès  I  E  PRINCE  FIDÈLE, 
PLUTi'AT Al'ON.  FflUTK-ÉCHIM,,  FINE-OROl.LF,  BOUR- 
R.ASOUE,  TRLNQUEFORT  e«  B()L'FF1::LABALL1-;. 

Une  lutte  s'engage  entre  Fend-l'Air  et  les  deux  démons.  Fend-l'Air  leur 
échappe;  le  hibou,  la  chauve-souris  et  le  crapaud  reviennent,  escortés  de 
différents  monstres.  Fidèle,  la  branche  de  bruyère  à  la  main,  Pelitpata- 
pon  et  les  autres  arrivent  successivement.  Bourrasque  entre  le  dernier. 
Ils  sont  tous  armés. 

PETiTPATAPON,  un  peu  effrayé. 

Oh!  oh!...  ily  a  mauvaise  société  par  ici...  Voyez  donc  ce 

hibou...  Voilà  un  hibou  qui  est  un  peu  chouette,  par  exemple  ! 

Et  ce  méchant  crapaud  qui  a  l'air  de  vouloir  me  mordre  les 

mollels...  lu  n'y  parviendras  pas,  mon  cher  ami. 

Les  monstres  qui  s'étaient  tenus  à  l'affût  jusque-là,  font  un  mouvement 

agressif. 

FIDÈLE. 

Arrière,  monstres  1 

FORTE-ÉCHINË. 

3'ai  bien  envie  de  casser  les  reins  à  tout  ça...  moi  1 

BOUFFF.L.^BALLE. 

l.p  premier  qui  s'approche,  je  le  mange!  ça  doit  être  raau- 
•■   .  c'est  égal,  je  le  mange! 

BOURRASQUF,. 

No  bougez  pas  !  laissez-moi  faire,  je  n'ai  qu'à  souffler  un  peu 
1    ur  balayer  tout  ça... 

Musique.  —  Les  Monstres  veulent  se  précipiter  sur  Fidèle  et  ses  compa- 
gnons; une  lutte  s'engage  d'abord,  puis  Bourrasque  se  met  à  souffler 
et  il  renverse  les  monstres  qui  se  relèvent  et  se  sauvent. 
PETITPATAPON. 

La  place  nous  reste  1 

FIDÈLB. 

Cherchons  maintenant  l'enirco  du  souli nain  qui  conduil  au 


pays  des  bijoux.  Fine-Oreille,  h  toi  d'agir  !  (Musique.  —  ./'me- 
Oreille  se  couche  à  terre  à  différents  endroits  et  se  colle  l'oreille 
contre  le  sol.) 

FINE-OIIEILLE. 

Non,  là,  le  murmure  d'une  source... 

PETITPATAPON. 

Il  est  à  la  source... 

FlTlÈLf:' 

Ecoute,  et  cherche  avec  soin. 

FINE-OREILLB. 

Rien  ici. 

FIDÈLE. 

Va  plus  loin,  courage;  n'enloads-tu  pas  quelque  bruit? 

FINE-OREILLE. 

Rien  encore.  {Il  va  ailleurs.) 

FIDÈLF 

Cherche  toujours. 

FINE-OREILLE,  auprès  du  rocher. 
C'est  là  1 

FIDÈLE. 

C'est  là  !  silence. 

FINE-OBEILLE. 

J'entends  des  voix. ..un  bruit  étrange...  oui,  ce  doit  être  ici... 
et  si  ce  rocher  était  enlevé... 

FORTE-ÉCHlNE. 

N'est-ce  que  cela?  (Il  soulève  le  rocher  et  le  fait  rouler  dans  la 
coulisse.) 

FIDÈLE. 

Bien  1 

PETITPATAPON. 

Bravo  I 

FINE-OREILLE,  écoutont  à  la  place  où  était  le  rocher. 
Nous  y  sommes  !  c'est  bien  ici!...  Tenez,  voyez  cette  dalle... 
cet  anneau  de  fer... 

FORTE-ÊCHINE. 

l'n  anneau?  {Il  va  pour  soulever  la  dalle.)  Tieps,  tiens,  ça  a 
l'air  de  vouloir  résister...  (Enlevant  la  dalle.)  Ça  serait  cu- 
rieux... allons  donc! 

Il  soulève  un  énorme  bloc  de  rocher  qui  masquait  une  entrée  souterraine. 
FIDÈLE,  regardant  dans  le  souterrgiin. 
Des  marches  de  cristal!...  Ce  doit  êlre  cela!  Peiitpatapon,  lu 
m'accompagneras.  A'ous,  mes  Enr's  "eus  resterez  ici,  car  les 
monstres  qui  défendent  l'entrée  dt  et  stuterrain  voudront,  sans 
aucun  doute,  s'opposer  à  notre  sortie... 

FORTE-ÉCHINE. 

Rassurez-vous... 

BOURRASQUE. 

Nous  serons  là. 

FINE-OREILLB. 

Entrez  vite...  car  j'entends  venir  comme  une  armée  de 
diables. 

Fidèle  et  Petitpatapon  disparaissent  dans  le  souterrain.  A  peine  on^-ils 
disparu  que  deux  grands  diables  arrivent  et  en  referment  l'entrée.  Unç 
foule  de  diable  et  de  monstres  reparaît.  Combat  général  ;  rugissements  J^ 
l'extérieur.  Forte-Echine  et  ses  compagnons  dispersent  les  démons  et 
courent  à  leur  poursuite  dans  toutes  les  directions.  —  Fin  du  tableau. 


Septième  Tablcan. 

LE  PAVS  DES  KIJOUX. 

Une  ville  d'un  aspect  étrange;  à  droite,  jusqu'à  la  partie  du  milieu,  le 
pilais  du  Kégent,  construit  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses.  A 
droite  encore,  une  grande  borne  incrustée  de  diamants  et  de  rubis.  Fon- 
taines au  fond  et  constructions  bizarres. 


Deux  patrouilles  de  grenats  arrivent  en  sens  inverse  ;  les  chefs  se  repass  en- 
te mot  d'ordre,  font  faire  halte  à  leurs  soldats,  qui  restent  au  f'jnd,  puis 
ier  sur  le  devant. 


1°'    GRENAT, 

Quoi  do  nouveau,  capitaine  Grenat? 


2"""    GIIENAT. 

Rio  1,  lainarade...  et  je  me  demande  pourquoi  l'on  nous  a  fait 


pauouiller  pendant  toute  la  nuit. 
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1"  GRENAT,  avec  mystère. 
On  prétend  que  le  Diamani,  notre  régent,  est  menacé  d'un 
complot. 

2°"°   GRENAT. 

Ah!  bah! 

1"    GRENAT. 

On  dit  que  le  Strass  et  le  Chrysocale  ne  sont  pas  étrangers  à 
ces  desseins  criminels. 

2""»   GRENAT. 

Le  Strass!  Ce  gros  Allemand  si  mal  taillé? 

1"    GRENAT. 

Oui ,  et  le  Chrysocale  qui  a  toujours  été  faux  de  sa  nature  et 
qu'on  n'a  pu  soumettre  jusqu'ici  a  aucun  contrôle.  On  prétend 
qu'ils  ont  pour  complices  la  iMarcassite,  le  Porphyre  et  le  Jais... 

2""*   GRENAT. 

De  la  part  de  ce  dernier,  ça  ne  m'étonne  pas  :  le  Jais  a  tou- 
jours eu  l'âme  très-noire. 

1='   GRENAT. 

On  aura  raison  de  tous  ces  brouillons  avec  une  de  nos  compa- 
gnies de  Grenats. 

2'    GRENAT. 

En  attendant,  faisons  bonne  garde.  Au  revoir,  camarade. 

1"  GRENAT,  aux  soldats. 
Par  file  à  gauche,  gauche. 

2"°"  GRENAT,  de  même. 
Par  file  à  droite,  droite. 

ENSEMBLE. 

Marche!  {Musique.  Les  deux  patrouilles  se  croisent  et  s^éloi- 
gnent.) 

scxTt:z  II. 

LE  STRASS,  LE  CHRYSOCALE,  puis  peu  après  LE  JAIS, 
LE  PORPHYRE  et  LA  MARCASïITE. 

Ls  STRASS  et  LE  CHBYSOCALE,  entrant  avec  mystère. 
AlK  de  Fra  Diavolo  (Faisons  silence). 
La  garde  veille  1 

Sur  le  régent.  }  ,  ■ 

On  nous  sun-eille,    )  ""• 
Soyons  prudent! 

LE  STRASS. 

Tout  va  pien,  mon  cher  Chrysocale.  Tout  il  être  pien.  J'afTre- 
bris  toutes  mes  bétites  brécaulions...  et  si  vous  secondez-moi 
pien,  avant  peu,  moi,  le  Strass,  j'aurai  détrône  le  Tiamant,  et  je 
régnerai  tout  seul,  dans  ce  peau  bays  des  pichouxl 

CHRTSOCALE. 

Et  Chrysocale  sera  ton  premier  ministre? 

LE   STRASS. 

C'est  confenu. 

CHRTSOCALE. 

Tu  peux  compter  sur  moi.  Il  y  a  trop  longtemps  qu'on  nous 
regarde  comme  des  objets  sans  valeur.  Ah!  ils  font  fi  du  Strass 
et  du  Chrysocalo  1 

LE    STRASS. 

Le  Strass  il  prillera  malgré  eux  et  au  premier  rang 

CHRÏSOCALE. 

Et  le  Chrysonale  aura  un  titre  plus  élevé  que  l'or,  que  nous 
flanquerons  dehors...  Or,  tout  est  bien  convenu. 

LE  STRASS. 

Oui,  et  j'aberçois  nos  amis... 

On  reprend  le  Chœur  : 
La  garde  veille,  etc. 
iluiique.  Entrent  le  Jaii,  le  Purphyr 


la  Marcassite. 


PMnthour,  mon  cher  Jais...  j'ais  tu  plaisir  i  te  voir  au  reutez- 
vous.  Ponchour,  Porphyre...  Marcassile,  ché  te  paise  les 
mains. 

CHRVSOCALE. 

Où  en  ôlos-vousî  Ça  va-t-il? 

LE  JAIS. 

Ça  va. 

LA    HARCASSITE. 

J'ai  soulevé  les  Ae;alos  et  les  Cornalines,  qui  sont  sans  cosse 


humiliées  par  les  Perles  et  les  Turquoises...  Elles  ont  juré  de 
nous  seconder.  Puis,  en  outre,  tout  le  quartier  de  la  Verroterie 
est  à  nous. 

LE   STRASS. 

Tarteifle...  Pien!  très-pien*  Et  toi.  Porphyre? 

PORFHÏRE. 

Moi,  j'ai  travaillé  les  camées,  je  vous  en  réponds.  Votre  image 
est  gravée  dans  leur  cœur...  Ils  sortiront  de  leur  coquille  dès 
que  le  moment  sera  venu.  De  plus,  j'ai  mis  dans  nos  iniértis 
deux  Roucles  d'Oreille  du  palais.  Elles  écouteront  aux  portes,  et 
nous  rapporteront  tout  ce  qui  s'y  dira.  Les  voici  qui  se  rendent 
à  leur  poste.  {Deux  Boucles  d'Oreilles  passent  en  mettant  un  doigt 
sur  leur  bouche.) 

LE  STRASS. 

Très-pien,  Porphyre,  mon  pon  Porphyre. 

PORPHYRE. 

Oh  !  je  ne  demande  qu'à  marcher,  moi  !  à  broyer  nos  ennemis, 
à  les  porphyriser  I 

CHRTSOCALE. 

Et  toi,  Jais,  mon  féal  sujet,  dis-nous  tes  projets. 

LE   JAIS. 

J'y  songeais.  Vous  savez  que  c'est  aujourd'hui  la  Sainte-Eme- 
raude,  la  fête  de  la  favorite  du  Régent? 

TOCS. 

Oui. 

LE  JAIS. 

A  cette  occasion  il  doit  y  avoir  des  réjouissances  publiques.  Eh 
bien  1  à  l'heure  où  l'on  dansera  sur  cette  place,  alors  que  le 
prince  s'oubliera  au  milieu  des  plaisirs.. . 

LE  STRASS. 

Continue. 

CHRTSOCALE,  OU  SlrOSS. 

Vous  dites? 

LE  STRASS. 

Je  dis  à  Jais...  continue... 

LE  JAIS. 

Nous  désarmons  les  soldats,  nous  enlevons  le  Régent,  nous 
l'enfermons  dans  la  ciiadelle  oe  Malaquite,  et  le  pouvoir  est  à 
nous. 

LE  STRASS. 

Et  le  Strass  règne  et  brille  sur  l'univers! 

LA   MARCASSITE. 

Et  l'on  vient  s'agenouiller  devant  la  Marcassite. 

LE  PORPHYRE. 

Et  une  nouvelle  carrière  s'ouvre  pour  le  Porphyre. 

LE  CHRÏSOCALE. 

lit  l'or  pâlit  devant  le  Chrysocalo. 

LE  STRASS. 

On  vient...  séparons-nous! 

ENSEMBLE. 
Am  :  Allons,  pars,  des  serpents  va  chercher  la  caverne. 
Oui  le  strass  brillera,  car  son  règne  s'avance, 
Amis,  son  avenir  dans  rhistoire  est  tracé, 
A  nous  donc  les  honneurs  et  la  toute-puissance, 
Notre  tour  est  venu,  l'âge  d'or  est  passé! 

SCEIKE  III. 

L'ADÈLE,  PETITPATAPON  ;  puis  LE  RUBIS.  {Jls  sont  dans  l'ad- 
viiraliun  de  tout  ce  qu'ils  voient.) 

PETITPATAPON. 

Air  :  Voulei-vous  des  bijoux. 
Voulez-vous  des  bijoux. 

Des  pierreries  ? 
Voulez-vous  des  bijoux? 

lis  sont  à  vous  ! 
Ahlabl  ahl  ah  1  ah!  ah! 

Ahl  ahl  etc.. 
Sommes-nous  donc  au  pays  des  féeries?... 
Palais,  maisons,  tout  n'est  qu'arg.^ntcries!... 
ENSEMBLE. 
Ah!  ah!  ahl  ahl  qu'ils  sont  donc  beaux 
Tous  ces  joyaux  1 
Mes  yeux,  par  l'or  et  le-i  rubis. 
Sont  éblouis  ! 

Oui  lie  iiKiynilicciico  I 
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PETITPATAPON. 

Dire  qu'en  grattant  quelque  pou  ces  murailles,  on  pourrait  se 
faire  une  grosse  fortune.,.  Et  il  y  a  dos  gens  qui  disent  quo  trop 
gratter  cuit... 

FIDÈLE.  • 

Quelle  ville  éblouissante  !  Il  n'y  a  qu'à  se  baisser  pour  eu 
prendre. 

PETITPATAPON. 

Je  voudrais  rencontrer  une  maison  on  démolilion...  Les  pla- 
iras doivent  en  être  bien  bons...  Jusqu'aux  bornes,  qui  sont  in- 
crustées de  pierres  précieuses!...  Je  bornerais  mes  désirs  à  pos- 
séder celle-ci...  je  la  ferais  monter  en  épingle.  {Un  rubis  desrend 
du  palais  et  se  met  à  en  balayer  les  marches  avec  un  balai  d'or.  ) 

FIDÈLE. 

Silence...  voici  un  habitant... 

PETITPATAPON. 

Je  vais  l'aborder...  Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur... 

LE  RUBIS. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre. 

FIDÈLE. 

Pardonnez  à  notre  curiosité,  nous  sommes  étrangers  en  ce 
pays. 

LE    RUBIS. 

Ah  I  vous  êtes  des  hommes  de  Ik-haut. 

PETITPATAPON. 

Oui,  nous  sommes  des  hommes  supérieurs. 

FIDÈLE. 

Voulez-vous  bien  nous  dire  quel  est  ce  palais? 

LE    RUBIS. 

C'est  celui  du  Régent. 

PETITPATAPON. 

Le  personnage  le  plus  considérable  du  pays,  sans  doute? 

LE   HDBIS. 

C'est  le  chef  du  royaume,  il  pèse  trois  mille  carats  I 

FIDÈLE. 

Et  vous,  monsieur? 

LE  RUBIS. 

Je  suis  son  premier  valet  de  chambre.l  e  Rubis-Balais. 

PELITPATAPON,  înatquanl  le  nalai. 
Nous  aurions  dû  le  deviner  à  cet  ustensile  de  ménage... 

FIDÈLE. 

Nous  ne  nous  attendions  pas  à  trouver  ici  les  bijoux  parlant, 
agissant... 

LE  RUBIS,  sourions. 

Et  autrement  que  vous  ne  les  voyez  sur  terre,  n'est-il  pas 
vrai?  Lorsque  nous  sommes  chfznous,  au  centre  do  notre  pays, 
nous  sommes  doués  d'intelligence  et  personnifiés,  comme  vous. 
Mais  dès  que  nous  quittons  la  terre  natale,  nous  ne  sommes 
plus  alors  que  des  pierres  plus  ou  moins  précieuses...  jusqu'au 
jour  où  le  hasard  nous  ramène  en  ces  lieux. 

FIDÈLE. 

J'aurais  une  grâce  à  demander  à  votre  souverain,  pourriez- 
vous  me  présenter  à  lui? 

LE  RUBIS. 

Oh  !...  il  faut  J^'abord  écrire  un  placet,  je  le  remettrai  moi- 
même... 

FIDÈLE. 

Volontiers. . .  {Une  table  sort  de  terre,  Fidèle  écrit, plie  la  lettre 
el  la  présente  au  Rubis.) 

LE  RUBIS,  sans  la  prendre. 

Pardon,  vous  n'avez  pas  apposé  le  cachet...  mais  ici,  il  n'sn 

manque  pas;  niettez  votre  lettre  à  terre...  A  moi.  Cachet... 

{Musique.  —  Entre  un  Cachet  qui  vient  sauter  stir  la  lettre  et  sort.) 

PETITPATAPON,  ramassant  la  lettre. 

Merci,  Cachet...  Voici  la  lettre  de  Cachet...  {Il  la  donne  au 

Rubis.) 

FIDÈLi;. 

Vous  vous  chargerez  donc  de  cette  supplique  ? 

LE  RUBIS,  la  prenant. 
Vous  verrez  le  Régent  à  midi. 

FIDËLE. 

Et  quelle  heure  est-il  maintenant? 

LE  RUBIS. 

Justement,  voici  une  montre  qui  passe...  {Musique.—  Une. 
montre  avec  sa  chaîne  et  sa  breloque  passe.) 
LE  RUBIS,  l'interrompant. 
Montre...   montre  à  ces   messieurs  l'heure  qu'il  est  à  ton 


cadran.  {La  Montre  se  retourne.  La  musiquejoue  l'air  de:  Voilà 
le  cadran  solaire.  La  Montre  marque  onze  heures  et  demie.) 

FirÈLE. 

Nous  avons  une  demi-heure  à  nous... 

LE  RUBIS,  à  la  montre. 
Tu  peux  avancer. 

PETITPATAPON. 

Ou  retarder...  c'est  de  son  emploi...  {La  Montre  sort  vive- 
ment.) Et  quel  est  le  personnage  qui  la  suit? 

LE   RUBIS. 

C'est  la  Breloque...  cette  montre-ci...  est  un  peu  toquée  depuis 
quelque  temps. 

PETITPATAPON. 

Toquée?  c'est  tocante  que  vous  voulez  dire. 

LE    RUBIS, 

Non...  toquée...  ça  la  rend  méchante  et  elle  bat  la  Breloque. 

FIDÈLE. 

Ohl  la  pauvre  Breloque... 

LE  RUBIS. 

Mais,  pardon,  mon  service  me  réclame  au  palais... 

PETITPATAPON. 

Comment  donc,  Rubis-Balais...  nous  comprenons  que  vous 
tenez  à  faire  votre  service  rubis  sur  l'ongle...  (Le  Rubis  salue  et 
rentre  au  palais.) 

FIDËLE. 

Eh  bien,  Petitpatapon,  tu  ne  t'attendais  pas  à  voir  marcher 
des  rubis  et  parler  des  turquoises... 

PETITPATAPON. 

Ma  foi,  non...  et  si  ces  bijoux  sont  indiscrets...  ça  doit  être 
amusant... 

FIDÈLE. 

Tenons-nous  à  l'écart,  en  voici  d'autres... 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  à  l'écart,  LE  SAPHIR  poursuivant  LA  ROSE. 

LA    ROSE. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 

I.E   SAPHIR. 

Voyons,  ma  petite  Rose... 

LA   ROSE. 

Non,  je  ne  veux  pas  vous  écouter,  tous  les  saphirs  sont  des 
mauvais  sujets... 

LE  SAPHIR. 

Bon,  c'est  le  Camée  qui  t'a  dit  ça..^.  le  Camée...  un  jaloux, 
un  êlrerococo  qui  date  des  Romains.*..  Écoute-moi,  mon  bijou... 
parce  que  tu  es  une  des  plus  jolies  pierres...  il  ne  faut  pas  trop 
faire  ta  précieuse... 

LA   ROSE. 

Si  j'étais  sûre  de  votre  fidélité... 

LE   SAPHIR. 

Je  t'offre  un  écrin  et  mon  cœur... 

LA   ROSE. 

J'accepte...  à  une  condition,  c'est  que  l'alliance  sera  de  la 
partie. 

LE   SAPHIR. 

Nous  irons  la  trouver;  j'y  consens...  elle  nous  unira...  Ah! 
quel  joli  ménage  nous  ferons!  je  me  vois  déjà  au  milieu  de  ma 
petite  famille,  de  mes  enfants...  un  saphir  entouré  de  petites 
roses...  ce  sera  gentil,  n'esl-ce  pas? 

LA    ROSE. 

Et  vous  n'en  conterez  plus  aux  perles  et  aux  turquoises? 

LE   SAPHIR. 

Je  te  le  jure. 

LA  ROSE. 

Et  vous  n'irez  plus  courir  sur  la  terre? 

SAPHIR. 

Jamais! 

LA  ROSE. 

Hum  1  vous  avez  dû  en  apprendre  et  en  yoir  do  belles,  là- 
haut  1 

LE  SAPHIR. 

C'est  original,  j'en  conviens. 
Air  : 
Dans  ce  pays  où  règne  la  bamboche, 
Taalôt  je  fus  iSpingle  on  bracelet. 
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Bagae,  boutod,  puis  6n  ine  mit  en  brocbe, 
Je  fis  enfin  le  voyage  au  complet. 
D'abord  j'ornai  le  petit  doigt  d'un  Russe, 
Mais  certain  soir,  en  quittant  l'Opéra, 
Une  danseuse,  aûi  jorrets  pleins  d'astuce, 
A  mon  boyard  lestement  m'enleva. 
J'allai  loger  dans  un  boudoir  splendide, 
OùleE  amours  voltigeaient  à  foison. 
Puis,  je  passai  du  sein  de  ma  sylphide, 
Sur  le  jabot  d'un  cornet  à  piston. 
Après  buit  jours  de  douces  amourettes, 
Notre  galant,  se  voyant  supplanté, 
Pour  se  venger,  et  pour  payer  ses  dettes. 
M'envoya  droit  au  Mont-de-Piété  1 
Là,  je  passai  tout  un  mois  de  souffrance, 
Mais  de  mon  clou  je  me  vis  décrocbé. 
Un  Juif  eut  droit  à  ma  reconnaissance. 
En  achetant  la  mienne  i  bon  marché. 
Je  fus  l'esclave,  alors,  d'une  comtesse, 
Qui  sous  le  fard,  cachait  ses  soiiante  ans, 
Et  du  collier  de  ma  noble  maitresie. 
Je  contemplais  les  ravages  du  temps. 
Un  jour  enfin,  par  ma  vieille  coquette. 
Je  suis  offert  à  certain  favori. 
Qui  soupirait  après  une  lorette. 
Oui  soupirait  après  un  tilbury. 
Ces  deux  derniers,  un  soir  sous  le  feuillage. 
Se  redisaient  les  serments  les  plus  doux. 
Quand  des  voleurs  leur  barrent  le  passage. 
Et,  poliment,  demandent  leurs  bijoux. 
La  garde  accourt  et  pour  cacher  le  crime, 
■  Par  nos  brigands,  je  suis  précipité 
Dans  un  ravin,  profond  et  noirahtme. 
Où  je  retrouve  enfin  ma  liberté. 
Je  borne  là  mon  voyage  sur  terre. 
Pour  revenir  à  toi  dont  je  suis  fou  ! 
Enchâssons-nous  l'un  à  l'autre,  ma  chère, 
Rose  et  saphir  ne  formons  qu'un  bijou. 

LA  ROSE. 

Je  VOUS  pardonne  vos  pérégrinations.  Allons  trouver  l'allio:!-!' 
et  marions-nous. 

LE  SAPHIR. 

Embrasse-moi,  d'abord. 

LA  ROSE. 

Non,  après...  Voyons,  Saphir,  laissez-moi. 

LE    SAPHIR. 

Rien  qu'un  petit  baiser  ! 

LA  ROSE. 

Oh!  je  vous  vois  venir...  vous  faites  le  câlin  pour  obtenir  des 
faveurs...  et  puis  ensuite,  vous  vous  envolerez...  Ohl  tenez,  je 
ferai  mieux  de  vous  fuir...  Adieu.  (Elle  se  sauve.) 
LE  SAPHIR,  courant  après  elle. 

Ma  Rose...  ma  petite  Rose  !  (L'orchestre  joue  l'air:  Tu  n'auras 
pas  ma  rose.) 

PETiTPATAPON,  rentrant. 

Oh!  le  petit  scélérat!...  il  l'attrapera!  il  ne  l'attrapera 
pas...  Si,  il  l'a  aitrapéel...  ils  entrent  dans  une  grotte  de  nacre 
de  perles;  c'est  là,  sans  doute,  que  demeure  lA'lliance...  Voy(  ns, 
réllcchissons  un  peu...  mon  maître  a  voulu  parcourir  la  ville... 
je  l'ai  laisfé  (aire...  moi,  je  ne  serais  pas  fâché  d'emporter 
comme  souvp,nir  de  voyage  un  éihaiilillon  des  conslructioiip  de 
ce  pays...  relie  bofno  me  paraît  pleine  d'échantillons  et  avec  b 
1-imo  de  mou  poignard,  je  pourrai  facilement  pratiquer  quel- 
ques extractions  avanldgeusos...  Oh!  quelqu'un,  cachons- 
nous...  {Use  cache  derrière  la  borne.) 


scxniTz:  V. 

PETITPATAPON,  PIERRETTE 


cornaline. 


pierrettB. 
J'  Buis  ahurile  de  ce  qui  m'arrive...  et  ébloulte  dtj  ce  que 
j'voyons...  j'  pouvons  pas  en  revenir...  Dire  que  tout  h  l'heure, 
j'étais  l'h  pleurer  près  du  moulin,  en  regardant  la  roue  qui  ne 
tourne  plus  de  depuis  qu'il  est  parti...  Quand  l'idée  me  vient 
d'éprouver  cetto  écharpe  qui  m'est  tombée  du  ciel...  j' la  mets 
autour  de  ma  taille  en  lui  disant  ;  Conduis-moi  ousqu'il  est!... 
Tout  aussitôt  j'entendons  une  voix  qui  me  dit  ;  Pierrette,  pisquc 
t'es  malheureuse  comme  les  pierres,  tu  vas  devenir  une  piei  ro 


tout  à  fait...  Sois  Cornaline...  et  cracl  je  me  trouvons  ici,  ous- 
que  toutmiriote  à  mes  yeux,  sous  ces  habits  de  clinquant  que  je 
ne  m'expliquons  pas...  11  n'y  a  que  lui  que  je  ne  voyons  pas... 
et  v'ià  près  d'une  heure  que  je  le  cherchons,  et  la  voix  qui  m'a 
donné  Técharpe  m'a  dit  que  je  n'aurais  qu'uue  heure... 

PETITPATAPON. 

Ah  c'a,  est-ce  qu'elle  ne  partira  pas  celle-là...  est-ce  qu'elle 
me  guetterait...  Si  c'était  une  moucharde  du  pays...  N'ayons 
pas  l'air...  {Il  chantonne.) 

piERr.EiTE,  l'apercevant. 
Ah!  jarnil  c'est  lui! 

PETITPATAPON,  l'envisageatii. 
Ah!  sapristi... 

PIERRETTE. 

Il  me  fîsque... 

PETITPATAPON. 

Ce  minois...  ahl  sapristi!.,  c'est  que  c'est  tout  à  fait  ça... 
comme  deux  gouttes... 

PIERRETTE. 

Quoi  que  vous  avez  donc  à  me  dévisager  comme  ça? 

PETITPATAPON. 

Et  son  idiome  aussi  !..  Êtes-vous  bien  sûre  d'être  de  ce  pays?., 
jeune  fille... 

PIERRETTE. 

Oui,  monsieur,  je  suis  Cornaline... 

PEIlTP.tTAPON. 

Une  cornaline...  une  pierre...  j'en  suis  pétrifié  !.. 

PIERRETTE. 

Êtes-vous  drôle  à  faire  des  grands  bras  et  des  grands  yeux  en 
me  regardant! 

PETITPATAPON. 

Oui,  je  dois  vous  paraître  drôle...  C'est  que  voyez-vous,  je  re- 
trouve en  vous  une  grosse  fille  des  champs  qui  s'était  affolée  de 
moi...  la  pauvre  enfant  !..  je  la  lâchai  d'un  cran,  comme  un  vrai 
chenapan...  mais  en  retrouvant  ici  son  /■ac-stmt/e...  votre  sil- 
houette a  réveillé  brusquement  des  souvenirs  profondément  en- 
dormis. 

PIERRETTE,  flOn*. 

Ah  !  ah  !  ah  !  vous  vous  glosez... 

PETITPATAPON,  lui  prenant  la  Tnain. 
Non,  foi  de  geniillioinme,  et  rien  qu'en  touchant  cette  petite 
menotte.  {Jl  veut  l'embrasser.) 

PIERRETTE,  lui  donnant  une  poussée. 
Ah!  mais!  ahl  mais!  ahl  mais!  dites  donc,  m' sieur  reDJÔ- 
leuxt 

PETITPATAPON. 

De  plus  fort  en  plus  fort  !  Pierrette  ou  Cornaline,  Cornaline  ou 
Pierrette,  tu  me  subjugues,  et  si  ce  pays  possède  des  restaura  leurs, 
et  si  ces  restaurateurs  possèdent  des  cabinets  particuliers,  je 
t'ofi're  une  petite  collation  en  têle-à-lète. 

Am  :  Natif  du  faubourg  du  Temple. 

Ah!  je  t'en  supplie!  Eiauce 

Mes  souhaits  remplis  d'ardeur  1 

Ne  sois  pas  un'  pierre  fausse. 

Et  laisse  parler  ton  cœur. 

Prends  pitié  de  mon  délire, 

A  mes  vœux  cède  et  souscris  1 

De  toi  que  je  puisse  dire: 

Oui,  c'est  un  bijou  de  prix. 

PlEHnETTE. 

Malgré  votre  prière, 
]e  dois  rester  de  pierre. 
Oui,  l'honneur  est  ma  loi. 
Monsieur,  laissez-moi. 
Non,  mon  cœur  doit  être  de  roc. 

PETlTrATAPO». 

k  ton  choc  le  mien  fait  tic  toc. 
REPUISE. 
PIEBBETTE,  à  fart. 
Je  le  dois  ;  mais  ma  foi, 
C'est  bien  malgré  moi. 

PETITPAT4P0». 

Ah  t  l'amour,  malgré  toi. 
Te  fera  U  loi. 

PIERRETTE. 

Monsieur!...  je  suis  honnête!... 
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PBTITPATAPON. 

Mais  si  tu  n'étais  pas  honnête,  est-ce  que  je  te  dirais  tout  ça? 
Être  mystérieux,  tu  m'as  enflammé... 

PIERRETTE. 

Mais,  j'y  songe!  eh  ben,  et  l'autre?...  celle  à  qui  que  je  res- 
eemhle? 

PETITPATAPON. 

Dès  que  tu  lui  ressembles,  c'est  comme  si  c'était  elle...  tiens, 
{Il  r embrasse.)  ce  baiser...  il  me  semble  que  c'est  elle  que  j'em- 
brasse. 

PIERRETTE,  avec  dignité. 

Monsieur  ! 

PEinPATAPON. 

Et  h  présent  je  vais  t'en  donner  un  autre  pour  ton  compte 
particulier. 

PIERRETTE. 

Ne  m'approchez  pas. 

PBTITPATAPON. 

Tu  auras  beau  faire,  tu  le  recevras. 

PIERRETTE. 

Non  pas,  c'est  vous  quile  recevrez...  v'ian.  {Elle  lui  campeun 
soufflet) 

PETITPATAPON,  étourdi. 
Aïe  !  je  la  reconnais  à  cette  taloche.  [Midi  sonne.) 

PIERRETTE. 

Ciell  midil...  l'heure  est  écoulée. 

PETiTPATAPOH,  qui  se  trouve  aveuglé. 
J'en  vois  quarante-huit  cliandelles... 

PIERRETTE,  Se  rctovmant. 
Quel  dommage  I  ça  allait  si  bien  1  [Elle  disparaît  sous  terre.) 

PETITPATAPON. 

Pierrette!  Pierrette!  Eh  bien,  où  donc  est-elle?...  disparue... 
évanouie!... 

SCENE  VI. 
LE  PRINCE  FIDÈLE,  PETITPATAPON. 

FIDÈLE. 

Ah!  te  voilà! 

PETITPATAPON. 

Ah  !  mon  prince  I  quelle  aventure  ! 

FIDÈLE. 

Tu  sais  donc  aussi... 

PETITPATAPON. 

Certainement...  Pierrette...  là,  tout  à  l'heure... 

FIDÈLE 

Il  s'agit  bien  de  PierreUe...  je  viens  de  découvrir  un  com- 
plot, de  surprendre  des  secrets  qui  peuvent  nous  assurer  la  pro- 
tection du  chef  de  ce  pays.  {Musique.)  Mais  on  vient...  c'est  le 
Régent,  sans  doute. 

PKTITPATAPON. 

Peut-être  bien.  {A  part.)  Par  où  diable  s'est-elle  faufilée? 


Les  Mêmes,  LE  RÉGENT,  qui  donne  la  main  à  L'ÉMERAUDE, 
sa  favorite,  LE  CRACHAT,  premier  ministre,  L'AIGUE-MA- 
RINE,  grand  amiral;  tous  les  personnages  précédents ,  tels  oue 
LE  RUBIS-BALAIS,  LES  GIŒNATS,  etc. 

CHOEUR. 
AIB   de  Lucrexia.  —  Belle  aux  cheveux  «for. 
Célébrons  (bis.)  cette  fête, 
De  notre  roi     )  . . 
Telle  est  la  loi.  {C^-' 
A  chanter,  k  danser  qu'on  s'apprête. 
Pour  notre  cour 
Quel  heureux  jour  !  (6i<) 

{la  muiique  continue.) 
LE  RÉGENT,  tJ  est  poudré  à  blanc. 
Belle  Emeraude .'...  ma  chatoyante  maltresse,  soyez  la  reine 
de  cette  journée...  Pour  célébrer  dignement  votre  fête...  ô  ma 
châtelaine...  je  veux  voir  tout  mon  peuple  nager  dans  la  joie... 
Aigue-Marine,  notre  grand  amiral,  nous  a  promis  des  régates 
sur  la  rivière  de  diamants.  [Aiguc-Marine  s'incline.)  Nous  au- 
rons des  carrousels,  des  jeux  de  bagues;  dans  le  pays  des  bijoux, 
ou  est  très-fort  sur  les  jeux  de  bagues...  Nous  aurons  des  bal- 
lets de  perles  et  de  turquoises,  des  feux  d'artifice  et  des  illumi- 
nations d'escarboucles...  Palsembleu!  nous  nous  en  donnerons 
à  cœur  joie.  (Au  Rubis.)  Ma  tabatière  !  {Musique.  —  La  taba- 


tière  paraît,  s'ouvre  d'elle-même;  le  Régent  prend  une  prise,  ell^ 
s'élvigne.)  Mais  on  m'a  annoncé  Ja  visite  de  deux  habitants  de  1  ■ 
surface  qui  ont  pénétré  dans  notre  intérieur...  Où  sont-ils  c(.- 
terreslres? 

FIDÈLE,  qui  s'' incline  avec  Petitpatapon. 
Prince...  nous  sommes  ces  étrangers. 

LE  RÉGENT. 

Mon  binocle,  que  je  puisse  les  voir  I  {Le  binocle  paraît,  se  d:. 
veloppe,  le  Régent  regarde.)  Ils  ont  bon  air,  ces  étrangers...  Q  u^ 
me  veulent-ils? 

FIDÈLE,  présentant  la  branche  de  bruyère. 
Monseigneur,  voici  ce  que  je  suis  chargé  de  vous  remettre. 

LE  RÉGENT,  prenant  la  branche. 
Ah  !  bon,  je  devine,  c'est  la  fée  des  Bruyères  qui  vous  a  fait 
pénétrer  jusqu'ici... 

FIDÈLE. 

Elle  m'a  fait  espérer  que  j'obtiendrais  de  votre  munificence 
un  précieux  talisman. 

LE  RÉGENT. 

J'étais  silr  qu'il  y  avait  du  talisman  là-dessous...  mais  je  n'ai 
rien  à  refuser  à  cette  excellente  fée...  Que  veux-tu? 

FIDÈLE. 

Pour  pouvoir  combattre  et  vaincre  ton  ennemi,  m'a  dit  la 
fée,  il  te  faut  le  saphir  enchanté... 

LE  RÉGENT. 

Assez,  je  crois  deviner  !  c'est  le  saphir  enchanté  qu'il  te  faut... 

PETITPATAPON. 

Quelle  perspicacité  !  I 

FIDÈLE. 

Vous  l'avez  dit...  et  bien  qu'étranger  dans  votre  royaume,  je 
puis  en  échange  du  service  que  je  recevrai  de  votre  auguste 
main...  en  rendre,  à  mon  tour,  un  autre  à  Votre  Altesse. 

LE  RÉGENT. 

Ventre  de  biche!  voilà  qui  serait  curieux...  parle... 

FIDÈLE. 

C'est  à  vous  seuL.. 

LE  RÉGENT,  aux  aulrcs. 
Faites  trois  pas  en  arrière  et  bouchez-vous  les  oreilles. 

FIDÈLE,  au  Régent,  sur  le  devant. 
Prince,  on  conspire  contre  vous...  à  l'heure  où  je  vous  parle, 
ceux  qui  veulent  vous  enlever  la  toute-puissance  sont  prêts... 

LE  RÉGENT. 

Que  m'apprends-tu  1 

FIDÈLE. 

Le  Strass,  le  Chrysocale,  le  Jais,  le  Phosphore  et  la  Marcas- 
site,  ont  juré  de  vous  jeter  à  bas...  Dès  que  la  nuit  sera  venue, 
la  révolte  éclatera. 

LE  RÉGENT. 

J'éclate  de  colère!  Que  personne  ne  bouge  !  OEil  de  boouf! 
ceci  est  trop  fort...  Où  est  le  crachat,  mon  premier  ministre... 
Avancez,  monsieur...  et  vous  aussi,  amiral...  Ecoutez  tous... 
(^u  Crac/iai.)  Comment!  une  conspiration  s'ourditcontre  moi... 
et  vous  n'en  savez  rien  ? 

LE  CRACHAT. 

Une  conspiration...  est-ce  possible  !  est-ce  possible  l 

LE  RÉGENT. 

Crachat  I...  vous  êtes  un  sot! 

LE  CRACHAT. 

Sire,  vous  me  parlez  sèchement. 

LE  RÉGENT,  s'essuyant  le  nez. 

Tâchez  de  me  parler  de  même,  ou  plutôt  taisez-vous...  {j4 
l'amiral.]  El  vous,  amiral,  qui  prétendez  tout  connaître...  Oh! 
tenez,  je  ne  sais  qui  me  retient  de  vous  flanquer  ce  crachat  à  la, 
figure...  et  de  vous  congédier  tous  les  deux...  ' 

LE  CRACHAT  et  L'aIGUB  UARINB. 

Monseigneur! 

LE  RÉGENT. 

Mais  je  ne  veux  pas  me  faire  de  bile  le  jour  de  Sainte-Eme- 
raude...  Apprenez  donc  que  le  Clmquant  conspire  et  se  révolte, 
que  le  Cliyrsocale  mériterait  d'être  fondu  dans  un  creuset  et  le 
Strass  pilé,  dans  un  mortier;  qus  ces  faquins  en  veulent  à  mon 
pouvoir,  à  ma  personne,  comprenoz-vous 'i*  ..  Emparez-vous  sur 
l'heure  de  cesbijoux...  faux  et  perfides...  qu'on  double  ma  garde, 
et  qu'on  ne  me  trouble  pas  dans  mes  plaisirs,  verluchoux  !... 
Allez!...  {Le  Crachat  et  l>Jigiii:-Marine  s'éloignent  vivement 
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après  s' tire  inclinés  profondément.  A  Fidèle.  )  Et  loi,  mou  jeune 
ami.  tu  aura?  le  saphir  demanic...  Rubis-BaLiis,  lu  m'as  com- 
pris? [Le  Rubis  s'incline.)  Mais  avant  de  te  le  livrer,  jeveuique 
tu  assistes  h  nos  réjouissances... 

n  Ta  s'»5seoir  avec  l'Emeraude. — La  pipe  \ient  seposer  près  de  lui.  Fidèle 
et  PetilpaUpon  se  sont  assis  à  côté  du  Régent.  Ballet  de  perles  et  de  tur- 
quoises. Après  le  ballet,  le  Régent  prend  le  Saphir  et  le  présente  à  Fidèle. 
LE  RÉGBXT. 

Prends  cet  anneau  qui  a  la  propriété  de  détruire  les  enchan- 
tements... 

FIDÈLE. 

Que  de  reconnaissance!...  il  me  tarde  de  le  passer  à  mon 
doigt. 

LE  BÉGENT,  bas  et  le  tirant  à  part. 
Garde-t'en  bien  I...  car  tu  serais  à  l'instant  frappé  de  folie... 

FIDÈLE. 

Comment  ■?... 

LE  RiGKNT. 

Seul,  tu  dois  connaître  ce  secret...  Cette  propriété  a  été  atta- 
chée h  ce  bijou...  afin  que  s'il  tombait  au  pouvoir  d'un  autre, 
parTiolence  ou  par  ruse,  il  devînt  un  châtiment  pour  celui-lb... 
car  chacun  s'empresserait,  comme  tu  voulais  le  faire,  de  mettre 
cette  bague  à  son  doigt.  Et  maintenant,  pour  prendre  congé  de 
moi,  et  éprouver  la  vertu  de  cet  anneau  enchanté^  tuas  le  droit 
d'en  frotter  légèrement  le  saphir. 

Fidèle  frotte  la  bague,  il  est  enlevé  en  l'air  avec  Petitpatapon,  sur  deux  co- 
lonnes tournantes  incrustées  de  diamants. 
CHOEUR. 
Reprise  du  chaur  d'entrée. 
Célébrons  (bis)  cette  fête. 


ACTE  II. 


Hnlitème  Tableaa. 

LA  CHAHBRE  A  COUCHER  DE   MlGO!!R>'ET. 

Salle  gothique.  Lit  à  colonnes. 
SCENE  I. 

MIGONNET,  avec  une  robe  de  chambre  et  les  pieds  à  Veau, 
VILIPENDOS,  ministre  de  Sa  Majesté  Mignnnet,  LES  DOC- 
TEURS E.METICOS,  KLNKIN'A  et  TiU).\lPE-LA-MOIiT.  (J 
droite,  un  apothicaire  atec  une  tasse  fumame.  A  gauche,  un 
autre  apothicaire  arec  une  seringue  toute  prête.  Presque  au  mi- 
lieu, un  troisième  apothicaire  avec  dénormes  pilules  sur  un 
plateau  d'argent.  Pajes.  Tous\ces  personnages  ont  des  têtes  fci- 
zarres  et  plus  grosses  que  nature) 

MIGONNET. 

Saprrrrristi  I  que  c'est  chaud  I 

KINRINA. 

Du  courage...  Majesté! 

BIGONNET. 

Mais  ça  me  pique  comme  vingt-cinq  mille  millions  de  sang- 
sues... saperlottel 

ÉHÉTICOS. 

C'est  la  moutarde  qui  agit...  Majesté! 

MIGONNET. 

Oui,  mais  je  n'aime  pas  à  m'amuser  h  la  moutarde,  moi  ! 

TBOMPE-LA-MORT. 

C'était  indispensable...  Sans  ce  bain  de  pieds,  .Mnjfsté,  vous 
aviez  un  coup  de  sang...  royal... 

MIGONNET. 

Voyons,  dites-moi  ce  que  j'ai  définitivement;  parlez  le  pre- 
mier, docteur  Emeticos...  Saprrrrristi  1  que  c'est  donc  chaud! 

ÉMÉTICOS. 

Majesté!  vous  avez  eu  un  accès  de  fureur  qui  a  engendré  un 
accès  do  goutie,  qui  a  provoqué  un  accès  de  flèvro...  voilà  pour 
le  diagnostic. 

MIGONNET. 

Et  pourla  guérison?...  Parlez  h  voire  tour,  docteur  Kinkina. 


QUINOOINA. 

Je  pense,  Majesté,  qu'une  inlusion  siidoritive,  une  dccoclion 
apéritiveet  une  introduction  laxative...  amèneront  une  solution 
curative. 

MIGONNET. 

Et  toi,  célèbre  Trompe-la-mort  ?  toi,  mon  docteur  en  chef? 

TROMPK-LA-MORT. 

Sire,  voici  mon  opinion  médicale  :  Pour  chasser  les  humeurs 
abdominales,  vu  votre  pouls  inégal  et  votre  trouble  cérébral,  il 
faut  prendre  une  position  horizontaleet  vous  fourrer  dans  voira 
couche  royale... 

MIGONNET,  qui  s'est  levé  et  l'interrompt. 

Docteur,  tu  n'es  qu'un  animal  1  Ah!  tu  veux  m'envoyer  cou- 
cher... Et  vous  autres,  vous  vous  figurez  que  je  vais  avaler  vos 
drogues  abominables,  vos  pilules  et  vos  bouillons...  aigus!  {Au 
premier  apothicaire.)  Qu'est-ce  que  tu  tiens  là,  toi?...  une  mé- 
decine noire...  (Il  la  sent.)  Pouah  1  qui  est-ce  qui  a  ordonné  çaî... 

ÉMÉTICOS. 

Moi,  Majesté... 

MIGONNET. 

Oui  î  eh  bien,  avale-moi  ça  toi't  de  suite... 

BMÉTICOS. 

Comment?  vous  voulez...  Sire... 

MIGONNET. 

Je  l'ordonne...  allons... 

ÉMÉTICOS. 

J'obéis...  (Il  avale  la  médecine  en  faisant  une  horrible  gri- 
mace.) 

MIGONNET. 

Et  ces  pilules  î 

QCIMQDINA. 

Majesté...  c'est  moi... 

MIGONNET,  montrant  les  pilules  qui  sont  énormes, 

Ahl  tu  voulais  m'en  faire  avaler  de  cette  laille-U...  toi?...  H 
est  vrai  que  tu  mêles  avais  dorées...  Allons!  je  veux  voir  com- 
ment ça  passera  dans  tou  gosier... 

OUINQCINA. 

C'est  que  jeviens  de  déjeuner...  Sire... 
MIGONNET,  fortement. 
Je  n'aime  pas  les  observations!... 

Ql'INQinNA. 

J'avale...  (Il  avale  les  pilules.) 

MIGONNET,  allant  à  l'apothicaire  qui  tient  la  seringue. 

(A  Quinquina.)  Très-bien!...  Passons  à  cette  chose...  C'est 
toi,  sans  doute,  célèbre  Trompe-la-Mort  qui  as  fait  préparer  ce 
remède  à  mes  maux? 

TROMPE-LA-MORT. 

Il  doit  être  bénin,  sire...  très-bénin... 

MIGONNET. 

Oui  !...  Eh  bieni  on  va  te  l'introduire  pour  moi,  je  te  le  cède. 
Allez!...  mais  pas  devant  moi...  plus  loin...  derrière  moi...  (A 
r apothicaire.)  Sors  avec  lui,  et  que  l'opération  se  fasse,  à  côté, 
dans  la  salle  du  Trône...  qu'il  prenne  tout...  tu  m'en  réponds 
sur  ta  tête. 

CHOEUR. 

Air  :  La  clef,  la  clef. 
Obéissons  ;(6is.) 
Il  faut  céder  quand  il  ordonne, 
Si,  par  malheur,  un  seul  raisonne. 
On  nous  conduit  droit  aui  prisons. 


Quand  je  souffre,  qu'on  soit  maladel 
Que  chacun,  chez  le  pharmacien. 
Aille  prendre  une  régalade. 
Adieu,  docteurs,  porter-vous  bien. 
REPRISE  DU  CHOEUR. 
Obéissons  {bit),  etc.. 


SCENE  II. 

MIGONNET,  VILIPENDOS,  Pages;  puis  LA  DUCUESSE    D:- 
ROSAFIFRA. 

MlKONNl.T. 

A  présent...  où  est  mon  ministre  Vilipendes... 
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viLiPENDos,  s'incline. 


Sire...  à  yos  ordres. 


Vilipendes...  je  n'ai  pas  faim...  je  sens  qu'il  me  sera  impos- 
sible de  manger  aujourd'hui,  et  l'idée  que  d'autres  mangeraient, 
quand  je  suis  à  la  diète,  me  fait  enrager...  J'ordonne  donc  que 
tous  mes  sujets  observent  une  abstinence  complète  pendant  celle 
journée...  et  comme  on  pourrait  me  tricher,  j'ordonne  en  outre 
à  lous  les  boulangers  de  déposer  les  pains  qu'ils  ont  cuils  au  mi- 
lieu de  la  grande  place  du  palais  ;  les  pâtissiers,  les  rôtisseurs  en 
feront  autant...  J'irai  passer  l'inspection  de  tous  ces  comestibles, 
el  malheur  à  celui  qui  mangerait  un  beefleack  aujourd'hui,  il  ne 
mangerait  pas  une  mauviette  demain....  Publiez  cette  ordon- 
nance avec  votre  trompe...  Allez. 

TILIPENDOS. 

Sire,  VOUS  serez  obéi.  (Filipendos  s'incline  et  sort.  —  Mu- 
sique.) 

MIGONNBT. 

Maintenant,  qu'on  introduise  ma  sœur,  la  duchesse  de  Rosa- 
fleral 

ROSAFiERA,  entrant. 
Comment  se  porte  mon  royal  frère  t 

HIGONNET. 

Très-mal.,   je  suis  furieux... 

ROSAFIERA. 

C'est  assez  votre  habitude,  mon  frère . 

MIGONNET. 

Il  y  a  de  quoi...  aujourd'hui  plus  que  jamais.  Ces  médecins 
ces  idiots  qui  me  droguent  sans  cesse...  les  ignares  I  ne  pas  de 
viner  ce  qu'il  me  faut!...   Je  le  sais  bien,  moi,  ce  qu'il  me  faut. 

ROSAFIERA. 

Mais  dites-le  donc,  alors. 

MIGONNET. 

Oui,  je  vais  le  dire  dans  le  tuyau  de  votre  oreille  et  en  cati- 
mini... ma  sœur...  approchez-vous,  qu'on  ne  m'entende  pas... 
(Lui  parlant  dans  l'oreille  à  haute  voix.)  Mais  c'est  le  mariage 
qu'il  me  faut,  mille  Cupidonsl  C'est  une  compagne  qu'il  me  faut, 
mille  trognons  d'ananas  !...  Voilà  dix-sept  princesses  dont  j'am- 
bitionne la  main,  et  pas  une  ne  veut  de  moi  !...  Et  cependant 
ceux  qui  m'entourent  me  trouvent  très-bien...  il  est  vrai  que 
s'ils  s'avisaient  de  me  trouver  mal...  ils  s'en  trouveraient  moins 
bien... 

LA  DUCUESSE. 

Hélas...  je  suis  dans  voire  position,  mon  frère. 

MIGONNET. 

Je  me  moque  de  votre  position...  c'est  la  mienne  qui  seule 
est  intéressante...  car  je  suis  un  puissant  monarque,  moi  1... 

LA  DUCHESSE. 

C'est  vrai. 

MIGONNET. 

Je  possède  d'immenses  trésors,  moi  I  • 

LA  DDCHESSE. 

C'est  TTai. 

MIGONNET. 

Je  possède  encore  d'immenses  qualités,  moi 

LA  DUCHESSE. 

C'est  Yrai... 

MIGONNET. 

Non!  Ça  n'est  pas  vrai...  j'ai  un  caractère  abominable.  Je  le 
sais  bien...  et  vous  aussi.  Je  suis  féroce  comme  un  chacal.  Ceci 
est  exact...  mais  il  y  a  des  femmes  qui  aiment  ça,  il  y  a  des 
femmes  qui  adorent  les  hommes  qui  les  bousculent...  malheu- 
reusement, je  ne  peux  pas  mettre  la  main  sur  celles-là,  et  je 
touche  à  la  cinquantaine...  sans  avoir  connu  l'amour...  il  serait 
bien  temps  de  songer  à  celle  bèlise-là,  je  suis  en  retard  à  l'hor- 
loge du  dieu  malin... 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  je  partage  votre  peine... 

MIGOîiNET. 

Qii'ost-ce  que  ça  me  fait  que  vous  la  partagiez?  Tenez!  c'est 
Il  fée  Violente  qui  est  cause  de  tout!  Elle  a  gâché  mon  avenir 
colle  fée-là!  Si  je  n'avais  pas  tant  attendu  celle  fille  d'adoption 
qu'elle  m'élevail  en  cachette... 

LA  DUCHESSE. 

Etait-elle  jolie  au  moins? 


MIGONNET. 

Qu'est-ce  que  ça  vous  fait?  Oui,  je  crois  me  rappeler  que  je 
l'ai  trouvée  fort  bien,  malgré  ma  vue  basse...  0  fureur!  rien 
que  dépenser  à  cette  aventure,  je  ressens  le  besoin  de  commettre 
quelque  atrocité...  crrrrrré!... 

LA  DUCHESSE. 

Allons...  allons...  calmez-vous...  la  péronnelle,  si  elle  existe 
encore,  n'épousera  jamais  celui  qu'elle  vous  a  préféré.. . 
MIGONNET,  grinçant  les  den(s. 

Je  le  crois  bien!...  je  le  tiens  sous  des  verrous  solides...  au 
fin  fond  de  mes  oubliettes,  ce  Pimpoudor...  et  je  me  suis  donné 
l'extrôrae  salisfacliou  de  saccager  les  Étuis  de  son  père  ;  mais 
pourquoi  me  parlez-vous  de  tout  ça?...  Vous  savez  que  ça  m'ir- 
rite. 

LA  DUCHESSE. 

C'est  vous,  mon  frère,  qui,  le  premier... 

MIGONNET. 

Assez  1...  [Jrec  rage.)  Ce  Pimpondor.  J'ai  bien  envie  de  le 
donner  à  manger  à  mon  dragon.  Avec  ça  qu'il  devient  vorace  de 
plus  en  plus,  mon  dragon  ;  ses  exigences  sont  de  plus  en  plus  gê- 
nantes, je  ne  le  cache  pas I...  Savez-vous  qu'il  m'a  dévoré  déjà  un 
dixième  de  ma  population,  mon  dragon!...  Mais,  je  n'ai  pas  le 
pouvoir  de  le  supprimer!  C'est  égal,  celui  qui  m'en  débarrassera, 
je  lui  payerai  quelque  chose  (Cœur-d'acteren(re.)  Ah!  c'est  Cœur- 
d'acier,  que  me  veut-il  ? 

coeur-d'acibr. 

Sire,  nous  venons  de  rencontrer  un  étranger  qui  furetait  dans 
les  corridors  du  palais.. . 

MIGONNET. 

Qu'on  le  donne  à  manger  à  mon  dragon.. . 

coeur-d'acier. 
Il  dit  être  l'écuyer  d'un  jeune  prince  qui  lui-même  est  un 
ambassadeur  du  roi  Malapa... 

MIGONNBT. 

Un  ambassadeur  de  Matapa...  ahl  bah?  fais  d'abord  entrer 
son  écuyer. 

coeur-d'acier. 
Le  voici. 


Les  Mêmes,  PETITPATAPON. 
petitpatafon,  à  part,  enerUrant. 
Je  tremble  malgré  moi  devant  ce  féroce  monarijuc  ,, 

MIGONNET. 

Qui  es-tu,  jeune  imprudent  que  tu  es? 

PETITPATAPON. 

Monsieur  le  roi,  on  mo  nomme  Petitpatapon. 

MIGONNET. 

C'est  un  bête  de  nom...  et  ton  maître? 

PETITPATAPON. 

On  l'intitule  le  prince  Fidèle... 

MIGONNET. 

C'est  encore  assez  bête.. . 

PETITPATAPON,  à  part. 
Est-il  grossier  ! 

MIGONNET. 

Et  comment  ton  maître  at-il  fait  pour  pénétrer  jusqu'à  ma 
ville  capitale?  Les  frontières  de  mon  royaume  sont  pourtant 
assez  bien  gardées.. .  je  m'en  vante... 

PETITPATAPON. 

Mon  maître  ne  connaît  pas  d'obstacles... 

MIGONXET. 

Quel Gusmau!.. .Et  pourquoi  vient-ici  en  ambassadeur?...  que 
me  veut-ilî  que  demande  Jlalapa?  est-ce  une  seconde  roulée?... 
je  n'ai  pas  le  temps...  et  puis,  il  n'aplus  rien...  ju  ne  me  dérange 
pas  pour  si  peu.. .  Allons...  parle.. .  répondras-lu,  lu  m'échaufl\  s 
la  bile... 

PETITPATAPON. 

Si  monsieur  le  roi  daigne  recevoir  mon  gracieux  maître... 
il  l'instruira  lui-même  . . 

MIGONNET. 

Allons,  qu'on  introduise  le  gracieux  en  question. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  FIDÈLE,  escor/e (/eFORTE-ÉCHINE.FEND-L'AIIi, 
BOURRASQUE,  FINE-OREILLE,  TRINQUEFORT  e«BOUF 
FELARALLE,  Pages. 

CHOEUR  FINAL  du  premier  aele  de  Madglon  Friquet. 
Allons,  amis,  rendons  hommage 
A  sa  force,  à  son  courage, 
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Et  crions  tous:  honneur I 
K  ce  roi  toujours  vainqueur  I 


MIGONNET. 

Asse?l...  TOUS  m'agacez  les  oreilles...  Où  est  l'ambassadeur? 

FIDÈLE,  s'inclinant. 
Sire?... 

MIGONNET. 

C'est  toi,  jeune  marmouzet?  Eh  bien,  explique-loi...  que  me 
■eut  cet  idiot  de  Malapa? 

FIDÈLE. 

Sire,  le  roi  mon  maître  n'est  point  un  idiot... 

MIGONNET. 

Ça  dépend  de  la  manière  de  voir... 

FIDÈLE. 

Vous  l'avez  surpris  dans  ses  États,  attaqué,  vaincu... 

MIGONNET. 

Oui,  je  l'ai  atrocement  rossé... 

FIDÈLE. 

Et  TOUS  retenez  encore  en  esclarage  son  fils...  le  prince  Pim- 
pondor...  Je  viens  donc,  sire,  réclamer  de  votre  générosité,  et  la 
liberté  de  ce  prince,  et  la  reslitulion  des  biens  que  vous  avez 
enlevés  au  roi  Matapa. 

MIGONNET. 

Et  que  vas-tu  m'offrir  pour  toutes  ces  choses? 

FIDÈLE. 

Mon  dévouement...  et  les  remercîments  du  roi,  mon  maître.. 

MIGONNET. 

Ah  çà,  mais  tu  es  IrèsboufTon,  ambassadeur,  mais  tu  me  fais 
rire. ..Peau  de  rhinocéros  I...  il  me  fait  rire  ce  petit...  Mais 
riez  donc,  ma  sœur...  riez  donc  avec  moi. 

ROSAFiERA,  qui  lauce  des  œillades  au  prince  Fidèle. 

Ce  jeune  ambassadeur  est  charmant... 

FIDÈLE. 

Cette  gaieté  est  d'un  bon  augure.  Sire...  si  je  pouvais,  moi  ou 
ceux  qui  m'accompagnent,  entreprendre  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire pour  le  service  de  Votre  Majesté...  j'aurais  l'espoir 
que,  pour  prix  de  nos  efforts  et  do  notre  dévouement,  vous  con- 
sentiriez enfin... 

MIGONNET. 

A  rendre  ce  que  j'ai  pris  à  Matapa...  Il  faudrait  que  vous  fus- 
siez tous  bien  malins  pour  cela,  mes  petits  enfants. 
VILIPEKDOS,  entrant. 

Sire,  vos  ordres  sont  exécutés  :  tous  les  pains  et  les  comesti- 
bles de  vos  sujets  sont  déposés  sur  la  place  du  palais. 

MIGONNET. 

Ah  !  trompe  d'éléphant!...  il  me  pousse  une  idée  cocasse.  [A 
Fidèle.)  Tu  veux  faire  quelque  chose  d'extraordinaire  pour  m'a- 
muser...  Eh  bien,  mon  jeune  ami,  trouve-moi  un  homme  qui 
mange  tout  à  l'heure  tous  les  pains  et  tous  les  comestibles  en 
quesiion,  et,  par  le  diable,  mon  patron,  je  t'accorde  ce  que  lu 
nio  demandes.  {Bouffelaballe  fait  nn  mouvement,  le  prince  Fidèle 
Varrêle  du  geste.)  Je  réponds  par  une  extravagance  à  une  propo- 
sition extravagante...  Eh  bien,  que  dis-tu?... 

FIDÈLE. 

Sire... 

MIGONNET. 

Ahl  ah!  mon  chevalier...  tu  recules  déjà...  je  le  conçois. 

FIDÈLE. 

Non,  Majesté,  j'accepte.  {Montrant  Bouffelaballe.)  Ce  serviteur 
eït  prêt  à  manger  tout  ce  qui  a  été  dépose  sur  la  place  de  votre 
palais. 

MIGONNET. 

Qu'est-ce  à  dire?  {A  Bouffelaballe.)  Sais-tu  bien  qu'il  y  a  plus 
de  vingt  mille  pains  de  quatre  livres? 

BOUFFELABALLE. 

Ohl  ça  n'est  pas  la  mer  à  boire. 

MIGONNET. 

Et  des  volailles,  et  des  jambons,  et  des  pâtés  h  l'infini. 

liOUFFELADALLE. 

Ça  se  trouve  h  merveille,  j'adore  le  pfité...  Faites-en  mettre 
le  plus  que  vous  pourrez,  sire. 

MIGONNET. 

Ahl  oh!  tu  fais  le  plaisant,  j'imagine,  c'est  bon...  Rendons- 
nous  à  la  place  ;  mais  je  vous  avertis  que  si  vous  vous  êtes  mo- 


qués de  moi,  s'il  reste  seulement  une  flûte  ou  même  un  simple- 
croûton,  je  vous  fais  passer  à  tous  le  goût  du  pain. 
ROSAFiEKA,  à  Migonnet,  d'une  voix  émue. 
Oh!  non...  pus  à  tousl 

MIGONNET. 

yu  esi-ce  qui  vous  prend,  vous? 

nOSAFIERA. 

Avez-vous  remarqué  ce  jeune  prince,  mon  frèref 

MIGONNET. 

Pourquoi  ça? 

ROSAFIERA. 

Ne  le  trouvez-vous  pas  charmant  ? 

MIGONNET, 

J'ai  la  vue  basse. 

ROSAFIERA. 

Ah  !  mon  frère...  il  est  adorable  ! 

MIGONNET,  la  regardant. 
Ah  !  bah  !  c'est  à  ce  point-là? 

ROSAFIERA,  baissant  les  yeux,  puis  les  reportant  sur  Fidèle. 
C'est  à  ce  point-lh...  et  je  vous  prie  de  me  présenter  à  lui... 

MIGONNET. 

Si  ça  peut  vous  faire  plaisir,  venez,  je  suis  Irès-galant  aujour- 
d'hui... {Il  la  prend  brusquement  par  la  main.) 
FIDÈLE,  àpart. 
Comme  cette  vieille  me  regarde... 

MIGONNET,  à  Fidèle. 
Voici  ma  sœur,  la  duchesse  de  Rosaflera,  je  vous  la  présente, 
elle  vous  trouTO  charmant,  elle  tous  trouve  adorable... 
ROSAFIERA,  avec  pudeur. 
Mon  frère...  par  grâce... 

MIGONNET. 

N'allez-vous  pas  faire  la  bouche  en  cœur  ?  Allons,  petit  prince, 
offrez  la  main  à  cette  auguste  dame  et  soyez  fier  de  votre  bonne 
fortune... 

FIDÈLE,  à  part. 
Ma  position  devient  fort  embarrassante... 

PETITPATAPON,  àpart. 
L'auguste  dame  n'est  pas  de  la  primeur...  {Fidèle  va,  offrir  sa 
main  à  la  Duchesse,  qui  lui  lance  des  oeillades  et  lui  dit  aveo 
mystère  :) 

ROSAFIERA. 

Prince,  dans  une  heure,  je  serai  chez  moi...  dans  mon  bou- 
doir... il  faut  absolument  que  jo  vous  parle...  que  je  vous  parle 
sans  témoins... 

FIDÈLE. 

Duchesse...  je  me  rendrai  à  votre  ordre.  {A  part.)  Que  veut- 
elle  de  moi... 

MIGONNET. 

Allons...  partons...  Ces  gaillards-là  piquent  ma  curiosité. 
CHOEUR. 
Air  di  Doche.  (Belle  aux  cheveni  d'or.) 
Partons  \ 
OCTrons  à  cet  ctre  vorace 
Jusqu'aux  moindres  rogatons. 

Partons , 
Rendons-nous  vite  sur  la  place 
Pour  voir  ce  roi  des  gloutons.  (Bi'j.) 

Toiu  «orient.  Le  décor  ehangi. 


NenTlèiuc  Tableaa. 

LE  BOUDOIR 
SCÈNE  X. 

LA  DUCHESSE  DE  ROSAFIERA,  ZERBINETTE. 

ROSAFIERA. 

Tu  as  compris,  Zerbinette? 

ZERBINETTE. 

Oui,  madame,  dès  que  le  prince  Fidèle  se  présentera  à  la 
porte  de  vos  appartements,  jo  l'introduirai  dans  ce  boudoir. 

ROSAFIERA. 

C'est  cela...  Comment  meirouvcs-tu  aujourd'hui,  Zerbinette? 

ZERBINETTE. 

Fraîche  comme  une  rose.  {A  part.)  Une  rose  fanée... 
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HOSAFIERA. 

Est-ce  que  je  n'ai  pas  les  yeux  battus? 

ZERBINETTK. 

Vos  regards  n'ont  jamais  éié  plus  vifs,  {yé  part.)  Quelle  cari- 
cature I 

ROSAFiERA,  avecunejoie  enfantine. 

Oh!  tant  mieux I...  ohl  tant  mieux  1  Tiens,  prends  ce  brace- 
let... je  te  le  donne... 

ZERBINETTË. 

Si  c'est  pour  ce  que  j'ai  dit  à  madame  la  duchesse...  je  ne 
l'ai  pas  mérité... 

j  ROSAFIERA. 

Prends  toujours...  Dis-moi,  l'as-tu  regardé? 

ZERBINETTË,  regardant  le  bracelet. 
n  est  magnifique...  et  monté  avec  goût... 

ROSAFIER.^. 

Je  ne  te  parle  par  du  bracelet,  petite  sotte,  mais  bien  de  lui... 

ZERBINETTË. 

Ah  !  du  jeune  prince. 

ROSAFIERA. 

Comment  le  trouves-tu? 

ZERBINETTË. 

Oh  !  gentil  à  croquer. 

ROSAFIERA. 

Oh!  oui,  c'est  un  amour!  {Musique.) 

ZERBINETTË. 

Mais  attendez...  j'entends  venir... 

ROSAFIERA. 

Qui? 

ZERBINETTË,  qui  est  allé  voir. 
L'amour  en  question...  c'est  lui  I 

ROS.AFIERA,  vivement. 
Laisse-nous  !  Oh  1  comme  je  suis  émotionnée...  {Musique.  — 
Zerbinelte  sort.) 

SCÈNE  n. 
FIDÈLE,  ROSAFIERA. 
FIDÈLE,  s'inclinant. 
Duchesse!... 

ROSAFIERA. 

Enfin!  prince!  me  voici  seule  avec  vous...  et  malgré  moi... 
j'en  suis  toute  interdite!...  Tout  k  l'heure,  sous  la  feuillce,  les 
oiseaux  gazouillaient  entre  eux...  Que  se  disaient-ils?...  je  ne 
le  sais...  mais  mon  âme  s'épanouissait  à  leurs  doux  chants  d'a- 
mour t 

FIDÈLE,  à  part. 

Eh  bien,  voilà  qui  promet...  Je  n'avais  pas  prévu  cette  difQ 
culte. 

ROSAFIERA. 

Ah  I  que  je  suis  aise  de  pouvoir  vous  exprimer  ici,  sans  té- 
moins, le  haut  intérêt  que  je  porte  à  votre  entreprise  cheva- 
leresque!... 

FIDÈLE. 

Je  m'en  réjouis,  madame... 

ROSAFIERA. 

Si  jeune  encore,  si  délicat,  si  mignon...  et  avoir  fait  ce  péril- 
leux voyage,  et  cela,  dans  le  seul  intérêt  de  votre  souverain... 
Que  c'est  bieni  ah!  que  c'est  donc  bien! 

FIDÈLE. 

Je  ne  fais  que  remplir  mon  devoir,  madame. 

ROSAFIERA. 

Et,  dites-molî  n'y  a  t-il  pas,  par  delà  les  monts,  une  jeune 
fille  qui  attend  le  retour  de  son  chevalier? 

FIDÈLE. 

Aucune  jeune  fille  n'attend  mon  retour,  madame... 

ROSAFIERA,  avec  passion. 
Ohl  tant  mieux...  tant  mieux  ! 

FIDÈLE,  à  part. 
Ah  çà,  mais... 

ROSAFIERA. 

Alors,  tu  peux  aimer  sur  la  terre  étrangère...  rien  nes'y  op- 
pose... Et  si  une  grande  dame  laissait  tomber  sur  toi  de  sympa- 
thiques regards...  si  elle  rêvait  pour  toi  la  richesse  et  les  hon- 
neurs du  rang  suprême...  cette  grande  dame,  {sur  un  autre  ton) 


qu'en  penserais-tu  ? 


FIDÈLE,  avec  embarras. 
Moi...  duchesse...  je   me   trouverais  indigne  de    tant 
bontés...  • 

ROSAFIERA. 

Jeune!  beau!  vaillant  et  modeste  !  il  a  tout!  il  a  tout!...  ah  ■ 
je  déchire  le  voile!  Ecoutez,  prince,  restez  ici,  près  de  moi,  ci 
je  vous  fais  une  existence  céleste,  et  j'obtiens  dn  mon  frère  1'* 
grâce  de  ce  Pimpondor...  je  vous  fais  rendre  les  richesses  de  ci 
Matapa,  dont  vous  deviendrez  l'égal...  et  pour  tout  cela,  qu'est-  cr 
que  je  demande  en  retour?  (Elle  baisse  les  yeux  avec  pudeur.) 
Am  des  lat^evses  du  couvent. 
Un  mot,  un  regard  qui  fascine  ! 
EnGn  le  reste  se  devine... 
Prince,  pitié  pour  ma  pudear! 
Enfant,  tu  me  comprends  sans  doute? 
J'ai  fait  les  trois  quarts  de  la  route, 
A  ton  tour,  ouvre-moi  ton  coeur. 
Je  te  proclame  mon  vainqueur  ! 

Fidèle  I  {Bis). 

On  me  dit  encore  assez  belle, 

El  je  suis  encor  demoiselle... 

Ali!  réponds-moi  ! 

Si  tu  m'offres  ta  foi. 


Même  air. 
Merci,  merci,  mademoiselle. 
Mais,  hélas  I  le  prince  Fidèle 
Ne  peut  rien  pour  votre  bonheur, 

Ilest  entre  nous  des  obstacles 

ROSAFiEnA,  uvec  chaleur. 
L'amour  fait  faire  des  miracles. 

FIDÈLE. 

Apprenez  donc  la  vérité. 
J'ai  fait  le  vœu  de  chasteté. 

Duchesse!  <B<s.) 
A  la  déesse  de  sagesse, 
J'ai  fait  présent  de  lua  jeunesse, 
Cherchez,  ma  foi  1 
Chez  un  autre  que  moi. 
Votre  vainqueur  et  roi. 

ROSAFIERA,  avec  dépit. 
Il  suffît  I...  ptiisque  vous  ne  sav^z  pas  apprécier  l'honneur  în- 
signedont  je  voulais  vous  gratifier...  Descendez  donc  jusqu'à 
ces  gens-là  pour  être  traitée  de  la  sorte  ! 

FIDÈLE. 

Madame,  veuillez  croire... 

ROSAFIERA. 

Vive  Dieu!  Monsieur,  en  voilà  assez  ;  je  vous  ordonne  d'oublier 
les  honnêtetés  que  je  voulais  vous  faire...  Assurément  j'étais 
folle  ! 

FIDÈLE. 

Duchesse...  calmez- vous...  de  grâce...  {Musique.) 

ROSAFIERA. 

Assez,  vous  dis-je  ;  voici  le  roi  mon  frère  I 

SCENE  m. 

Les  Mêmes,  MIGONNET  suivi  de  BOUFFELARALLE,  qui  se 
nettoie  les  dents  avec  un  énorme  curedent,  VILIPENDOS,  et  sa 
suite. 

MIGONNET,  entrant. 
Il  a  tout  mangé!!!  Je  suis  dans  la  stupéfaction!  J'ai  vu  de  gros 
mangeurs,  je  l'ai  été  moi-même,  mais  cet  homme  est  plus  qu'un 
boa,  bien  supérieur  à  une  autruche;  il  enfonce  tous  les  carni- 
vores connus. 

BODFFELABALLE. 

Sire,  je  réclame  un  peu  de  dessert;  quelques  tourtes  aux  con- 
fitures, de  la  frangipane. 

MIGONXET. 

Du  flan!.. .  tu  auras  du  flan!...  C'est  égal,  de  le  voir  avaler 
avec  cette  crânerie,  ça  m'a  donné  un  appétit  féroce.  Vilipendes, 
qu'on  me  serve  un  gros  dîner. 

VILIPENDOS. 

Sire,  il  n'y  a  plus  rien  à  manger  au  palais... 

MIGONNET. 

Hein?  vous  dites?... 

VILIPENDOS. 

Nous  avons  exécuté  vos  ordres  à  la  lettre...  Cet  homme  vient 
de  dévorer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pain,  de  viande  et  de  comes- 
tibles dans  toute  la  ville. 


LA  CHATTE  BLANCHE. 


MIGONNET, 

Mille  millions  de  jamboniiijgux!...  mais  j'ai  une  faim  canine, 
moi  1 

VILIPENDOS. 

A  l'impossible  nul  n'est  tenu...  Sire... 

MIGONNET. 

Oui?...  Eh  bien,  si  l'on  ne  me  sert  pas  à  manger  avant  un 
quaii  d'heure,  je  fais  mi-.ltre  à  la  brorho  cuisiniers,  marmitons, 
liiini -Ires  ri  médecins.Arrangez-vous  pour  me  faire  cuire  quoi  que 
ce  soil,  iissaisonnc  avec  n'importe  quoi,  mais  que  ce  soit  bon,  et 
cuit  tout  de  suite  !  J'ai  dit... 

VILIPENDOS  s'incline  et  sort  ;  à  Bouffelàballe. 

Satané  glouton  I 

FIDÈLE. 

Sire,  le  moment  est  venu  de  tenir  la  promesse  que  vous  m'avez 
faite,  de  renJre  h  la  liberté  le  fils  du  roi  Matapa,  et  de  restituer 
à  ce  ni!  naïqueles  trésors  que  vous  lui  avez  enlevés  par  droit  de 
conquôie. 

MIGONNET. 

T'avais-je  réellement  promis  cela,  jeune  aventurier?. ..  Tu  me 
le  dis,  je  veux  bien  le  croire...  mais,  de  ton  côté,  ne  m'avais-tu 
pas  promis  d'entreprendre  «  quelque  chose  d'extraordinaire 
pourieservicedeMa  Majesté?...  »  (Il  appuie  sur  ces  mois.)  Hein... 
ne  sont-ce  pas  là  tes  propres  paroles  ? 

FIDÈLE. 

En  effet,  sire,  ce  sont  mes  paroles. 

MIGONNET. 

Eh  bien,  franchement,  mon  fils,  jo  ne  vois  pas  encore  ce  que 
tu  as  entreprisd'extraordinaire  pour  le  service  de  Ma  Majesté  !... 
Tu  m'as  rendu  jusqu'à  présent  le  service  de  me  faire  jeû- 
ner... et  je  ne  t'en  conserve  aucune  obligation,  mille  ventres  de 
biche  I 

FIDÈLE. 

Eh  quoi  !  sire,  exigez-vous  que  je  vous  rende  votre  parole  ? 

HIGONNET. 

Je  la  reprendrai  pardieu  bien  sans  ta  permission... 

FIDÈLE. 

Je  vous  supplierai  alors  de  me  dire  ce  que  je  dois  entreprendre 
de  nouveau  pour  mériter  vos  bonnes  grâces,  et  quel  service  je 
puis  vous  rendre  en  échange  de  celui  que  je  réclome  de  vous. 

ROSAFIEBA. 

11  serait  facile,  sire,  de  mettre  à  l'épreuve  le  courage  de  ce 
jeune  présomptueux... 

UIGONNET. 

Comment  cela,  duchesse? 

ROSAFIEBA. 

On  a  tout  fait  jusqu'à  ce  jour  pour  vous  délivrer  de  ce  dragon 
féroce  qui,  depuis  si  longtemps,  dévore  vos  troupeaux  et  vos 
sujets... 

HIGONNKT. 

Corbleu  !  ma  sœur,  il  y  a  des  jours  où  vous  avez  de  l'esprit 
comme  un  démon... 

ROSAFISnA. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  ce  monstre  horrible  au  prince  Fi- 
dèle... et  il  me  témoignait  le  désir  de  le  combattre... 
FIDÈLE,  à  part. 
Oh  1  la  perfide!  comme  elle  se  venge I 

MIGONNET. 

Eh  bien,  je  n'y  vais  pas  par  trente-six  mille  chemins,  moi, 
qu'il  me  rapporte  la  tête  de  ce  dragon,  et  je  fais  droit  à  toutes 
ses  réclaïuations... 

FIDÈLE. 

Sur  votre  honneur  de  roi,  me  le  jurez-vous,  sire? 

MIGONNET. 

Je  te  lo  jure  sur  mon  sceptre,  sur  ma  couronne  et  sur  mon 
trône...  bien  que  je  n'y  sois  pas  sur  mon  trône...  Jo  t'engage 
ma  foi  de  roi  que  si  toi  et  les  tiens  échappez  au  dragon...  je  vous 
accorderai  tout  co  que  vous  me  demanderez...  car  alors,  vous 
m'aurez  rendu  ce  qui  s'appelle  un  service...  (^  par/.)  Je  cher- 
cherai le  moyen  de  me  débarrasser  de  tous  ces  g"iis-là...  le 
moyen  est  trouvé...  lo  dragon  est  invulnérable...  et  il  a  toujours 
faim...  (Haut.)  Eh  bien,  es-tu  satisfait? 

FIDELE. 

Oui,  sire,  et  demain  jo  serais  mort  ou  victorieux. 

MIGONNET. 

Je  vais  te  faire  donner  un  guide  qui  lo  mettra  au  courant  des 


habitudes  du  monstre,  et  te  facilitera  les  moyens  de  faire  sa 
connaissance... 

BOSAFiEiiA,  à  pari. 
Ah!  le  dépit  m'a  rendue  cruelle  1  Le  dragon  n'en  fera  qu'une 
bouchée. 

MIGONNET. 

Il  est  bon  de  te  prévenir  que  l'animal  n'est  vulnérable  qu'à 
l'œil  gauche...  Il  s'agit  donc  pour  toi  de  le  tuer  à  l'œil,  ce  qi.i 
n'est  pas  extrêmement  commode. 

FIDÈLE. 

Cette  difficulté  ne  fait  que  rendre  l'entreprise  plus  piquauto 

MIGONNET. 

Il  ne  doute  de  rien,  ce  petit  gaillard-là  ! 

ROSAFIERA,  bas  à  Fidèle. 
C'est  à  une  mort  certaine  que  vous  courez...  Dites  un  mot  et 
je  vous  sauve. 

FIDÈLE,  haut  et  s'inclinant  devant  la  Duchesse. 
Que  je  vous  suis  reconnaissant,  madame,  d'avoir  eu  si  bonne 
opinion  de  mon  courage. 

ROSAFIERA,  à  part. 
Ses  paroles  me  transpercent  le  cœur  ! 

FIDÈLE. 

Permettez-moi,  majesté,  de  prendre  congé  de  vous. 

Am  d'Action.  [Astre  des  nuits  aux  amants  tutélaiie.) 
Vers  le  dragon,  le  cœur  exempt  de  crainte. 
Dès  cette  nuit  je  dirige  mes  pas; 
Je  reviendrai  vainqueur  en  cette  enceiate, 
Ou  je  serai  victime  du  trépas... 

MIGONNBT. 

Parlez,  la  récompense 

ROSAFIERA,  à  part. 
Hélas!  pour  lui,  je  pense, 
11  n'est  plus  de  retour! 

FIDÈLS. 

J'emporte  l'espérance 
De  revoir  avant  peu  ce  séjour. 

MIGONNET. 

Au  revoir,  bonne  chance. 
Bas  à  sa  sœur. 

Espérons  que  c'est  son  dernier  jour. 
Roiafiera  essuie  une   larme  et  suit  Migonnet  qui  la  fait  sortir  par  la 
gauche.  Le  prince  Fidèle  les  salue  et  sort  par  la  porte  de  droite. 


Dixième  Tableaa. 

LA  FONTAINE  DU  DRAGON. 

An  milien  d'un  vaste  parc  à  demi  sauvage,  s'élève  une  superbe  fontaine 
ornée  de  statues  de  marbre  blanc.  On  aperçoit  dans  le  lointain  la  cas- 
cade qui  alimente  la  fontaine.  Çà  et  là  plusieurs  statues  de  marbre.  — 
Effet  de  clair  de  luae. 

SCENE    I. 

FIDÈLE,    PETITI'ATAI'ON ,   FINE-OREILLE,    BOUFFELA- 
BALLE, BOUKRASQUE,  LE  GUIDE  «t  TRINQUE-FORT. 

CHOEUR. 
Air  de  lo  Péricholli. 
Marchons  en  silence, 
Eiarainnns  bien; 
Courage  et  prudence... 
Ne  voyez-vous  rien? 
L'heure  est  favorable, 
Partout  regardons... 
Monstre  épouvantable. 
Viens,  nous  t'atteudonsi 

LE  GUIDE. 

C'est  icil..  c'est  à  cette  fontaine  que  le  dragon  vient  se  dés 
altérer  tous  les  soirs;  pour  lors,  comme  lo  soir  est  venu  je  m'en 
allons,  et  pus  vite  que  ça... 

FIDÈLE. 

Tu  as  donc  bien  peur? 


LA  CHATTE  BLANCHE. 


LB  GUIDE. 

Ah!  oui  que  j'ons  peur...  D'abord  et  d'un,  je  ne  venons  ja- 
mais dans  c'  l'endroit,  même  en  plein  jour,  sans  freumir...  car 
ici,  voyez-vous,  tout  tient  de  l'enciianleraent. 

PETlTPATAPOtt. 

Tout  ça  ne  m'enchante  pas. 

LB  GUIDE. 

Vous  voyez  ben  toutes  ces  estalues?... 

PKTITPATAPON,  OU  Guide. 

Eh  bien  ? 

LB    GUIDE. 

Eh  bien,  ces  eslatues,  c'est  autant  de  jeunes  princesses  qu'ont 
résisté  à  l'amour  de  not'  gracieui  monarque. 

-PBTITPATAPON. 

Ahibaht 

LE  GUIDE. 

n  les  a  toutes  métaphormosées  en  estatues... 

FIDÈLE,  à  part. 
Ce  sort  m'était  réservé... 

PBTITPATAPON. 

Comment!  toutes  ces  femmes  de  marbre  ont  vécu? 

LE  GUIDE. 

Comme  moi  z'et  vous...  Bonne  chance,  messeigneurs...  adieu. 
(Il  sort.) 

PBTITPATAPON. 

Ainsi,  ces  statues  ont  parlé,  ont  marché,  dansé,  mangé,  éter- 
nué...  et  cœtera,  et  cœtera,  et  cœtera  !  Elles  étaient  fort  bien  fai- 
tes, au  moins,  toutes  ces  jeunes  princesses  !  (Il  en  indique  une 
qui  tourne  k  dos.)  Voyez  donc  mon  prince  ? 

Air  :  At-tu  vu  la  lune,  mon  g<u. 
Quels  beaux  torses!  quels  jolis  bras! 
La  complaisante  Lune 
Vient  prêter  à  tous  ce»  appas, 
Sa  lueur  opportune. 
Oui,  c'est  un  tableau  merveilleux  ! 
C'est  vraiment  chose  peu  commune, 
Jamais  je  n'eus  devant  les  yeux 
Va  plus  bel  effet  d' lune  ! 
FIDÈLE. 

Grâce  au  pouvoir  du  saphir  magique,  je  veux  faire  cesser  l'en- 
chantement qui  retient  ici  ces  malheureuses  princesses.  {Il 
étend  l'anneau  vert  les  statues  et  dit  :  J'orJonne  que  ce  marbre 
s'anime.  (Les  statues  s'animent,  viennent  s' incliner  devant  le 
prince  Fidèle  et  vont  former  différents  groupes.  ) 

PETITPATAPO.V. 

Elles  marchent,  c'est  déjà  quelque  chose;  mais  si  elles  restent 
de  marbre  ,  ce  sera  des  femmes  bien  froides... 

FIDÈLES. 

Qu'elles  reprennent  leur  nature  première.  (Les  statues  re- 
prennent leur  première  forme.} 

CHOEUR  DES  FEMMES  STATUES. 
Am  :  Surprise  inattendue. 
Eh  quoi  !  nous  existons. 
Ah  I  quel  plaisir,  bonheur  extrême, 
Pour  nous,  moment  suprême! 
A  notre  sort  nous  échappons. 
Enfin  nous  respirons, 
Notre  malheur  était  le  même 
Et  nous  en  réchappons, 
Nous  revenons...  nous  reparlons  1 

Elles  l'éloignent  en  courant. 
PBTITPATAPON. 

Fichtre  I  comme  elles  rattrapent  le  temps  perdu  I 

FINE-OREILLE. 

II  me  semble  entendre  au  loin  un  cri  sauvage. 

PBTITPATAPON,  effrayé. 
Oh  !  c'est  lui  !  c'est  le  dragon  qui  arrive. 

FIDÈLE,  à  Fine- Oreille. 
Peux-tu  calculer  la  distance  qui  nous  sépare  encore  de  lui  ? 

FINE-OREILLE. 

Doux  lieues  environ...  mais  il  marche  vite,  car  le  cri  devient 
de  plus  en  plus  distinct. 


FIDBIE. 

Allons,  mes  amis,  nous  voici  sur  le  champ  de  bataille! 

PBTITPATAPON. 

Je  ne  suis  pas  fou  decelle  enlreprise  ;  un  dragon...  c'est  très- 
malin... 

BOUFFELABALLE. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  le  manger  cuit  au  court  bouillon...  jo 
n'en  ferais  que  quelques  bouchées... 

TRINQUEFORT. 

Quanta  moi,  je  ne  puis  le  boire. 

BOURRASQUE. 

Et  j'aurai  beau  enfler  mes  poumons,  mon  souffle  glissera  sur 
ses  écailles... 

PBTITPATAPON, 

Ah  bah  I  allons-nous-en...  et  puis,  il  fait  très-froid  ici...  j'ai 
le  frisson... 

FIDÈLE. 

Poltron  I 

PBTITPATAPON. 

Eh  bien,  oui...  j'avoue  que  j'aimerais  mieux  avoir  à  combattre 
tout  un  régiment  de  cuirassiers,  que  ce  dragon  tout  seul... 

FIDÈLE. 

Mes  amis,  ne  doutez  ni  de  vous  ni  de  moi... 

FINB-ORBILLE. 

Voici  Fend-l'Air. 

FIDÈLE. 

Je  l'attendais  I 

SCÈNE    II. 

Les  Mêmes,  FEND-L'AIR,  puis   FORTE-ÉCHINE,   et  ensuite 

LE  DRAGON. 
(Musique.  —  Feid-l'Air  arrive  avec  un  panier  qu'il  dépose  aux 
pieds  de  Fidèle.) 
fidèle. 
Bien...  maintenant  écoutez-moi  tous...  Le  dragon,  nous  a-t- 
on dit,  vient  chaque  nuit  se  désaltérer  à  cette  fontaine...  Ce  pa- 
nier contient  des  aliments  qup  j'ai  fait  préparer,  afin  d'exciter  la 
soif  du  monstre...   Fend-l'Air  va  les  semer  sur  la  route  qu'il 
doit  suivre.  (A  Fend-l'Air.)  Exécute  cet  ordre.  (Fend-l'Air  s'in- 
cline et  sort.) 

PBTITPATAPON,  à  part. 
Je  ne  comprends  rien  à  cette  manœuvre. 

fidèle. 
Toi,  Trinquefort,  tu  vas  boire  l'eau  de  ce  bassin. 

TRINQUEFORT. 

Tiens,  justement  j'ai  soif. 

FIDÈLE. 

Déjà  Fiirle-Echine  a  dû,  par  nos  ordres,  transporter  cinq  cents 
pièces  de  vin  à  la  source  de  cette  fontaine...  Regardez,  n'est-ce 
pas  lui  qui  s'approche  là-bas  ? 

PETITPATAPON. 

Lui-même  avec  un  énorme  tonneau. 
FORTE-ÉcuiNE,  entrant  avec  une  énorme  tonne  sur  la  tête. 
J'apporte  la  dernière  tonne... 

FIDÈLE. 

Tu  m'as  bien  compris  1 

FORTE-ÉCHINE. 

A  merveille... 

FIDÈLE. 

A  l'œuvre  donc  I 

FORTE-ÉceiNB,  s'en  allant. 
Je  parte  celle-là  avec    les  autres...  (Il  disparaît  avec  son 
tonneau.) 

FIDÈLE. 

Toi,  Trinquefort,  j'attends... 

TRINQUEFORT. 

Çà  ne  sera  pas  long.  (Musique.  —  Il  se  penche  au  niveau  du 
bassin  et  se  met  à  boire.) 

PBTITPATAPON,  à  part. 
Je  comprends  de  moins  en  moins. 

FINE-OREILLE. 

Le  dragon  se  rapproche...  {Fend-l'Air  revient.) 

FIDÈLE,  à  Fend-l'Air. 
Est-ce  fait?  (Fend-l'Air  fait  signe  que  oui.)  Bien! 

TRINQUEFORT. 

Le  bassin  est  tari... 

FIDÈLE. 

Maintenant,  regardez  là-bas. 
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Onzième  Tableaa. 

LA     FONTAINE     DE     VIN. 

PETITPATAPCN. 

Que  vois-je...  la  cascade  qui  coule  de  l'eau  rougie... 

,     FIDÈLE. 

C'est  le  vin  que  Forte-Échine  y  a  transporlé...  Voyez,  la  fou- 
laine  maintenant.  [La  fontaine  répand  du  vin  de  sa  coquille  et 
le  bassin  s'en  trouve  rempli.) 

PETITPATAPON. 

Une  fontaine  de  vinl 

TRISQUEFORT. 

Faut-il  la  vider  encore? 

FIDÈLB. 

Non...  non...  Comprenez-vous  maintenant  que  lorsque  le 
dragon  viendra  se  désaliérer  ici... 

BOUFFELABALLE. 

Fiinieux!  il  se  griserai.. 

PETITPATAPOW. 

Il  aura  son  jeune  homme... 

FIDÈLE. 

Et  nous  pourrons  peut-être  eu  venir  à  bout... 

PETITPATAPON. 

A  présent,  je  comprends  toutl..  c'est  sublime... 

FINE-OUEILLE. 

Le  dragon  I  {On  eiitend  un  affreux  sifflement.  —  Musique.) 

FJDÈLE. 

Tenous-nous  à  l'écart. 

PETITPATAPON. 

Oh!  oui,  à  l'écart  le  plus  loin  possible  !..  (Ils  disparaissent 

vivement.) 

Le  dragon  paratt.  Apris  &Toir  fureté  de  côté  et  d'autrp,  il  se  diiige  vers  la 
fontaioe  et  huit.  A  peine  a-t-il  bu  qu'il  s'aperçoit  qu'on  s'est  grisé. — 
(Jlusique  du  soldat  ivre. —  Barbier  de  Séville.)  Il  se  soulève,  retombe 
sur  le  côté,  va  de  travers,  puis  retombe  une  dernière  fois  comme  assoupi 
par  la  boisson.  —  Fidèle  entre  l'épée  à  la  main,  s'approcbe  de  lui,  et 
lui  enfonce  avec  force  son  épée  dans  l'œil.  Le  dragon  pousse  un  cri  ter- 
rible et  après  s'être  tordu  quelque  temps,  ne  donne  plus  signe  de  vie. 
FIDÈLE. 

Victoire  !..  [Tous  reviennent.) 

Tons. 
Victoire  ! 

PETITPATAPOH. 

Est-il  bien  mort? 

FORTE-ÉCIUNE. 

Très-mort  !..  emportons-le. 

PETITPATAPON. 

Oui,  partons  ! 

FIDÈLE. 

Et  maintenant  emportons  notre  trophée  et  allons  réclamer  la 
parole  du  roi. 

FINE-OREILLE,  qui  €St  auX  écoUteS. 

C'est  inutile!... 

FIDÈLE. 

Que  dis-tu  et  que  fais-tu  là  ? 

FINE-OIIEILLB. 

J'écoute  ce  qui  se  dit  au  palais,  dans  le  cabinet  m5me  du  roi 
Migonnel. 

PETITPATAPON,  à  part. 
C'est  très-indiscret  ce  qu'il  fait  là.. .  mais  c'est  très-adroit. 

FINË-OREILLB. 

Ah!  le  misérable!.. 

FIDÈLE. 

Quesepasse-t-il? 

FINE-OKEILLE. 

Le  roi  cause  avec  son  ministre  Vilipendes...  il  craint  que 
110  us  ne  réussissions  dans  notre  entreprise. 

PETITPATAPON. 

C'est  fait. 

FINE-OREILLE. 

Et  il  veut  h  tout  prix  se  débarrasser  de  son  prisonnier... 
(Ecoulant  mieux.)  Attendez!..  (Jprès  avoir  écouté.)  Et  s'il  doit 
nous  le  livrer...  dit-il,  il  le  livrera  mort!... 

TOUS. 

Oh! 

FIUELR. 

L'infâme  t..  malheur  1   malheur  I  0  mes  amis  !  avant  de  nous 


glorifier  de  cette  victoire  inutile...  parcourons  le  parc,  le  palais, 
examinons,  cherchons  ;  toi,  mon  brave  Fine-Oreille,  écoute... 
il  faut  découvrir  l'endroit  où  l'on  retient  le  prisounier,  il  faut 
sauver  Pinipondor  I 

TOCS. 

Oui,  il  faut  sauver  Pimpondor. 

Air  de  Nabucco. —  Belle  aux  cheveux  d'or, 

CHOEUR. 
Sans  Pimpondor,  notre  victoire 
Est  sans  profit  et  sans  gloire... 
Pour  nous,  amis,  abl  quel  déboire t 

Nous  lutterons. 

Nous  le  jurons  ! 

Cherchons,  cherchons. 

Et  redoublons  d'audace. 

Cherchons,  cherchons. 

Et  nous  le  trouverons. 

Cherchons,  cherchons. 

Quand  la  mort  le  menace. 

Cherchons,  cherchons. 

Et  nous  le  sauverons  t 


Donzlème  Tableau. 

LES    OUBLIETTES. 

PIMPONDOR,  endormi  sur  de  la  paille.  Il  se  lève  lentement, 
fait  quelques  pas  dans  sa  prison,  arrive  sur  le  devant  et 
chante  : 

Air  :  Une  fièvre  brûlante. 

Dans  une  cave  obscure, 

Tristement  je  gémis... 

N'ayant  que  du  pain  bis 

Pour  toute  nourriture! 

A  qui  sauverait  Pimpondor... 

Ah!  je  ferais  un  beau  pont  d'ori 
Avec  force. 

D'une  voix  affaiblie. 

De  ce  trou  sans  clarté, 

O  Destin,  je  te  crie  : 

Rends-moi  la  liberté  I 

C'est  en  vain  que  je  murmure  cette  prière;  rien  ne  répond  à 
mon  filet  de  voix,  et  je  reste  claquemuré  dans  ce  cul  de  basse- 
fosse,  où  je  m'ennuie  à  avaler  ma  langue...  0  Blanchettel  je 
ne  l'en  fais  pas  un  reproche,  mais  ça  m'a  coilié  cher  de  faire  ta 
connaissance.  (Musique.  —  On  voit  une  grosse  araignée  traver- 
ser le  théâtre.)  Ah  I  mon  arraignée!  voici  ma  seule  compagne... 
Jb  ne  peux  pas  dire  :  araignée  du  soir,  espoir...  car  je  ne  sais 
jamais,  ici,  si  c'est  le  jour  ou  la  nuit...  Ma  pauvre  araignée,  je 
n'ai  pas  encore  mon  souper...  Tout  à  l'heure,  quand  j'aurai 
mon  pain,  je  te  donnerai  ta  part.  (L'araignée  gagne  son  trou. 
Bruit  txagéré  de  verrous  qu'on  tire  au  dehors.)  On  vient...  c'est 
mon  geôlier  sans  doute,  le  féroce  Cœur-d' Acier...  Je  ne  veux 
point  le  voir...  il  est  trop  laid  et  trop  assommant  dans  la  conver- 
sation. (//  va  se  recoueher  sur  la  paille.) 

SCENE  II. 
PIMPONDOR ,  MIGONNET,  qui  entre  enveloppé  dans  un  man- 
teau, tenant  un  panier  d'une  main,   et  de  l'autre  une  énorme 
lanterne  sourde. 

MIGONNET,  à  part,  sur  le  devant. 
J'ai  pris  aujourd'hui  l'emploi  do  Cœur-d' Acier,  et  j'apporte 
au  prisonnier  sa  dernière  pûléol...  Croirait-on  que  ce  gringalet 
do  prince  est  parvenu  à  cievor  l'œil  du  dragon!...  Je  ne  sms 
pas  désolé  d'en  ôtre  débarrassé  du  dragon...  au  contraire...  m;\is 
le  petit  drôle  va  m'apporter  sa  tête  et  réclamer  ma  parole  royale. 
J'ai  promis  bôteinent  de  lui  rendre  ce  Pimpondor...  Oui,  n.  s 
finalement  je  no  me  suis  pas  engagé  à  le  livrer  vivant.  Or,  ces 
alinicnls  sont  chimiquement  assaisonnés;  pain,  viande  et  vin, 
sont  triplement  empoisonnés,  et  pour  qu'on  ne  puisse  falsiûer 
ces  comestibles,  je  les  apporte  moi-même  h  mon  prisonnier... 

PIMPONDOR. 

Esl-ce  que  vous  en  avez  encore  pour  longtemps  là-bas î...  qui 
est  là 'i* 

MIGONNET,  avec  une  grosse  voix. 
C'est  moâ. 

PIMPONDOR. 

Qui  ça  toâ';*  ce  n'est  pas  la  voix  de  mon  geôlier...  la  tienne 
est  encore  plus  désagréable. 
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MIGONNKT. 

Je  te  dis  que  c'est  moi...  regarde. 

PIMPONDOR. 

Le  roi  !  vous  !  affreux  tyran  1... 

MiGONNET,  Vexaminant  avec  sa  lanterne. 
Eh  bien,  tu  es  gentil,  à  cette  heure-ci?  Ohl  ohl  lu  n'as  pas 
bonne  mine,  mon  pauvre  garçon. 

FIUFONDOR. 

Viens-tu  me  railler  jusque  dans  les  entrailles  de  mon  cachot? 

MIGONNET. 

Les  entrailles  de  ton  cachot  m'appartiennent,  {/l  part,  avec 
une  grimace.)  Et  les  tiennes  aussi. 

PIMPONDOR. 

Ah!  vieux  misérable!  viens-tu  augmenter,  par  ta  conversa- 
tion, les  tortures  de  ma  situation  ? 

MIGÛKNKT. 

Ayez  donc  pitié  de  ces  drôles-là?  Je  lui  apporte  des  consola- 
tions et  il  me  dit  des  sottises. 

PIMPONDOR. 

Que  parles-tu  de  pitié? 

MIGONNKT,  avec  brusquerie. 
Voyous,  réponds  :  aimes-tu  beaucoup  le  paiu  noir,  hein? 

PlBPONDOn. 

Je  l'abomine. 

MIGONNKT. 

Eh  bien,  voici  du  pain  blanc. 

PIMPONDOR. 

Ah  bah  I 

MIGONNKT. 

Aimes- tu  beaucoup  boire  de  l'eau î 

PIMPOSDOR. 

Mon,  c'est  fadasse. 

UIGONNBT. 

Eh  bien,  je  t'apporte  du  vin. 

PIMPONDOR. 

Pas  possible  I 

MIGONNBT. 

Et  que  diras-tu  si  j'y  joins  du  veauî 

PIMPONDOR. 

Vous  êtes  donc  malade  que  vous  devenez  si  bon  î 

MIGONNBT. 

Je  me  porte  très-bien,  et  je  veux  que  tu  te  portes  de  même; 
je  m'intéresse  à  ta  santé,  moi!  c'est  ma  fantaisie  du  moment... 
je  veux  te  faire  avaler  toute  sorte  de  bonnes  petites  choses... 
hélhél  hél 

PIMPONDOR. 

Auriez-vous  la  généreuse  pensée  de  briser  mes  fers  ? 

MIGONNET. 

J'aime  à  tout  briser,  et  je  pourrai  bien  avoir  un  jour  l'idée 
de  briser  tes  fers;  mais  le  moment  n'est  pas  venu. 

PIMPONDOR, 

11  peut  donc  venir?  ô  sire  ! 

MIGONNET. 

Ah!  assez!  tes  interrogations  m'assomment.  Voilà  ton  sou- 
per... mange,  bois  et  digère  (à  pari)  si  tu  peux. 

PIMPONDOR. 

Merci. 

MIGONNET. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi;  il  me  suffit  de  savoir  que  tu  ressentiras 
les  effets  de  ma  sollicitude,  quand  lu  auras  soupe. 

PIMPONDOR. 

J'y  compte.  {Riant  à  pan  d'un  rire  féroce.)  lié,  hé,  hé,  hé, 
lié,  hé,  la  bonne  dupe...  je  n'ai  plus  à  m'en  occuper.  {Saut.)  Je 
e  quitte,  prisonnier. 

Aift  d'Olivier  Bat$elin. 
Adieu,  mets-toi  vite  à  table, 
A  ce  souper  confortable 
Fais  honneur,  je  suis  bon  diable  I 
Mange  les  mets  que  voilà. 
FiMi-oNnon. 
Du  vin,  du  veau  pour  pitance. 
Ah  !  pour  moi  quelle  bombance  l 
De  lui  tant  de  prévenance, 
J'  n'peux  pas  digérer  ça. 


MIOONHET. 


Aval'  ça  ! 
Tâche  de  digérer  ça, 
Mang'  moi  ça  I 
Aval'  ça  1 
Digéra  jal 

Migonnet  sor 
SCÈNE  III. 
PIMPONDOR,  seul. 
Ah!  ma  pauvre  araignée,  nous  avons  un  bon  souper;   nous 
ivons  du  veau.  Ce  cœur  de  moellon  se  seraii-il  amolli  !  profitons 
do  cette  compassion  passagère  et  buvons  ce  vin  généreux  au 
souvenir  de  mes  amours  !  {Jl  se  verse  à  boire.) 
Am  :  de  Follet  ou  le  sylphe. 
A  toi,  Blanchette,  ô  mon  bel  ange! 
A  toi  ma  vie,  à  '.oi  mes  jours; 
Là  bas,  j'en  suis  sûr,  en  écliange. 
Ton  cœur  est  à  moi  pour  toujours. 
Parfois  tu  viens  à  mon  secours. 
Sur  un  grabat,  par  un  heureux  mensonge, 
Tu  m'apparais  dans  un  doux  songe. 
Je  te  vois  encore  au  réveil. 
C'est  comme  un  rayon  de  soleil 
Qui  vient  éclairer  ma  retraite, 
A  toi  je  bois,  ô  ma  Blanchette. 
A  toit 
A  toit 
Il  va  boire,  on  entend  chanter  au.  dehors;  il  t'arrête  et  laUse  tomber  le  i/o 
belet. 
Il  est  un  dieu  pour  les  amours. 
Qui  vient  toujours  à  leur  secours  I 

FIUPOMnOR. 

Mon  cœur  me  dit  qu'il  vient  toujours, 
Toujours, 
A  leur  secours... 


Treizième  Tatolean. 

L'ESGAIilER    MYSTÉRIEUX. 

Muêique,  Coup  de  tam-tam.  Une  ouverture  te  forme  dans  la  muraille  et 
laisse  apercevoir  un  escalier  brillant  qui  conduit  au  dehors. 

Que  vois-je  ! 

hdIle,  arrivant  par  l'escalier. 
C'est  lui!...  encore  vivant  1  Bonne  Fée!  soyez  bénie!  j'arrive 
à  temps! 

PIMPONDOR. 

Qui  êtes-vous...  jeune  chevalier?  Oh!  ces  traits...  et  ces 
paroles  que  je  viens  d'entendre...  est-ce  que  je  rêve? 

FIDÈLE. 

Mon  cher  prince,  non...  c'est  Blanchette  qui  est  devant  vous. 

PIMPONDOR. 

Blanchette!...  c'est  elle  ! 

FIDÈLE. 

Qui  vient  VOUS  sauver...  mais  venez,  venez,  car  mille  dangers 
vous  menacent  encore...  On  peut  nous  surprendre. 

PIMPONDOR. 

Oui,  partons...  Adieu,  noir  cachot...  {J  Varaignée  qui  fait 
sa  toile  sur  la  poitede  la  prison.)  Adieu,  pauvre  araignée  qui 
m'as  consolé  dans  mon  esclavage.  (On  entend  du  bruit  derrière 
la  porte.)  Ciel!  envient,  nous  avons  été  découverts,  nous  sommes 
perdus;  c'est  mon  geôlier!  {On  entend  le  Geôlier  crier  du  de- 
hors:) Ouvrez!  enfoncez  cette  porte! 

La  porte  vole  en  éclats  ;  Cœur-d'Acier  et  les  gardes  veulent  entrer,  mais 
ils  en  sont  empêchés  par  la  toile  qu'a  faite  l'arûignée.  Cette  toile  forme 
un  réseau  de  fer  infranchissable  derrière  lequel  s'ajjiteut  eu  vain  les 
soldats  de  MigooHet. 

FIDÈLK  et  PIMPONDOR. 

Fuyons  !  {Ils  sortent  par  l'escalier.  A  peine  ont-ils  disparu 
que  le  mur  de  la  prison  se  referme.) 


Quatorzième  tableau 

LE  PALAIS  DE  MIGONNET. 

Une  grande  salle  ouverte  par  le  fond,  par  une  grande  baie,  derrière  la- 
quelle on  voit  une  terrasse  donnant  sur  la  mer.  A  gauche,  au  premier 
plan,  un  trône. 
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MI60NNF.T  en  grand  coahime ,  sceptre,  couronne  et  manteau 
royal,  ROSAFIERA,  COELR-D'ACIER,  VIL1PE.\D0S,  Sei- 
GSEiRS,  Pages,  Dambs  iie  la  coun,  Peuple  au  fond,  puis 
FIDÈLE,  PETITPATAPON.  FORTE-ECHINE,  FEND-L'AIR, 
FINE-OREILLE,  BOUFFELABALLE ,  TRINQUEFORT  et 
BOURRASQUE. 

CHOEUR. 
AIR  Final  du  tableau  des  poissons.—  Biche  aux  bois. 

Célébrnns  [his.]  sa  victoiro. 
Oui,  le  dragon  [bit]  par  son  courage  est  mis  à  mort 
Pour  son  nom  {bis.)  quelle  gloire. 
Et  pour  nous  tous  (his.)  quel  heureux  sorti 
Quel  heureux  sort  ! 
La  musique  continue.  On  voit  arriver  les  compagnons  de  Fidèle  qui  portent 
le  dragon  sur  leurs  épaules.  Puis,  après  eux,  entre  Fidèle  qui   vient 
s'incliner  devant  Migonnet  qui  a  pris  place  sur  son  trône. 

FIDÈLE. 

Sire,  le  dragon  est  tombé  sous  mes  coups,  je  tous  l'apporte 
et  je  viens  réclamer  l'exéculion  de  votre  promesse. 

MIGONNET. 

Il  paraît  que  tu  es  pressé,  mon  jeune  gaillard...  Allons,  réglons, 
je  le  veux  bien...  [Il  descend  de  son  trône.)  Je  l'ai  promis  d'abord 
de  te  laisser  emporter  les  trésors  du  roi  Mafapa,  ton  maître... 
je  t'autorise  donr,  toi,  personnellement,  ou  l'un  des  tiens,  à 
enlever  lesdits  trésors... 

FIDÈLE. 

Comment,  sire,  moi,  ou  l'un  des  miens  seulement? 

MIGONNET. 

Oui,  la  charge  d'un  seul  homme  ;  je  n'ai  jamais  compris  m'en- 
gager  autrement... 

PEnTPATiPON,  à  part. 
Oh  !  quelle  mauvaise  charge  1 

MIGONNET. 

C'est  à  prendre  ou  k  laisser... 

PORTE-ÉCHINE,  bas  à  Fidèle. 
Soyez  tranquille;  nous  tâcherons  de  faire  bonne  mesure... 

FIDÈLE. 

Sire,  bien  que  ce  ne  soit  tenir  votre  promesse  qu'à  demi... 

MIGONNET,  d'un  air  menaçant. 
Hein?...  qu'est-ce  à  dire? 

FIDÈLE. 

Je  me  trouve  satisfait. 

MIGONNET. 

C'est  heureux. 

FIDÈLE,  montrant  Porte- Echine. 
Ce  serviteur  pourra  donc  prendre... 

MIGONNET. 

Tout  ce  qu'il  pourra  emporier  sur  ses  épaules...  je  l'y  auto- 
rise... Vilipendes,  tu  vas  accompagner  cet  homme  au  garde- 
meuble...  tu  m'as  entendu,  je  veux  tenir  loyalement,  grande- 
ment, ma  parole  de  roi...  {Filipendos  s'inclir>e.) 
PORTK-ÉciiiNB,  à  ses  camarades. 

Venez  donc  ra'aider  à  charger  mes  épaules,  vous  autres,  et 
venez  tous. 

PETITPATAPON. 

Oui...  j'en  suis... 

FIDÈLE. 

Allez!  (Bas  à  Pelitpatapon.)  Dis  au  prince  que  je  vais  le  re- 
joindre, et  trouvi-nous  des  chevaux.  (Musique.  Sur  un  signe 
de  Filipendos,  tous  les  compagnons  de  Fidèle,  y  compris  Petit- 
palapim,  sortent.  Fidèle  excepié-) 

MIGONNET,  d  Fidèle. 

Je  t'ai  promis,  en  outre,  la  libei  le  d;>  Pimpondor.  Marcassin,  tu 
vas  le  rendre  aux  oubliettes^,  et  lu  nous  amèneras  le  prince  pri- 
sonnier... Il  se  portait  parfaitement  hier,  et  j'aimo  h  croire  qu'il 
nelui  est  rien  arrivé  de  fâcheux...  depuis  ce  laps,  (yi  Marcassin.) 
Qu'on  exécute  mes  ordres.  (Marcassin  s'incline  et  sort.) 
FiDiiLE,  à  part. 

Tout  va  se  découvrir...  nous  sommes  perdus!  Cette  baguo 
seule  peut  nous  venir  en  aide...  Ce  saphir  rend  fou  colni  qui  le 
porto  à  son  doigt...  Essayons.  (Ilaul.)  Siro,  vous  avez  fait  preuve 
avec  moi  d'une  loyauté  rare. 

MIGONNET. 

Voilà  comme  je  suis. 


FIDELE. 

Et,  pour  prix  de  votre  courtoisie,  permettez-moi  de  vous  offrii 
cette  bague,  que  je  crois  digne  de  votre  Majesté.  Il  lui  présente 
la  bague.) 

MIGONNET,  la  prenant. 
Une  bague?...   Voyons...  Fichtre!  mais   c'est   un  saphir 
énorme  !  C'est  un  cadeau  superbe  que  tu  me  fais  là. . .  Voyez 
donc,  ma  sœur?.. . 

nosAFiERA,  regardant  Fidèle. 
Autant  de  magnificence  que  de  courage  !  (Poussantun  soupir.) 
Ah  ! 

FIDÈLE,  à  part. 
Est-ce  que  ça  va  recommencer  avec  la  vieille? 

MIGONNET. 

Ma  foi,  je  ne  me  fais  pas  prier,  j'accepte  le  cadeau  et  j'en  pare 
mon  index  avec  plaisir.  (Jl  se  passe  la  bague  au  doigt  et  pousse 
un  cri  :)  Aïe  I...  (7/  reste  imnwbile,  et  ses  yeux  deviennent  ^$ 
pendant  un  instant.  ) 

ROSAFIERA. 

Qu'avez-vous? 

MIGONNET,  prenant  un  air  riant. 
Mes  petits  enfants,  il  s'agit  de  rire,  de  batifoUer,  de  dire  des 
gaudrioles. 

ROSAFIERA. 

Que  vous  prend-il  donc,  mon  frère? 

MIGONNET,  la  regardant  avec  étonnement. 
Hein?...  votre  frère"!"...  moi,  ma  vieille?...  Oh!  la  bonne 
vieille!...  ohl  elle  est  bien  bonne!  elle  aune  bonne  binette  ! 
ROSAFIERA,  en  colère. 
Majesté!... 

MIGONNET. 

Bon  I  elle  me  traite  de  majesté,  à  celte  heure...  Elle  est  fêlée, 
cette  bonne  femme...  Je  suis  le  berger  Némorin,  ma  commère, 
je  cherche  Chloé  ma  bergère,  parce  rjue  j'en  ai  besoin...  Qu'est- 
ce  qui  a  vu  Chloé?... 

ROSAFIERA. 

0  ciel  !  mais  il  déraisonne  i 

MIGONNET. 

Amis,  vive  la  joie,  Bacchus  et  l'Amour  I  (Il  chante  et  danse.) 

A  la  monaco,  l'on  chasse  et  l'on  déchasse, 
A  la  monaco,  l'on  chasse  comme  il  faut... 

Tiens,  un  trône...  Ah  !  oui,  j'oubliais,  c'est  à  moi  ce  trône-là... 
Allez  trouver  mes  minisires...  Qu'on  fasse  sur  l'heure  distribuer 
au  peuple  tout  le  vin  qui  est  dans  mes  caves,  tout  l'argent  qui  se 
trouve  dans  les  coffres  do  l'Et:il...  Je  fais  à  tout  le  monde  mille 
écus  de  rente...  (Le  peuple  sort  en  criant  de  nouveau  :  Vive  le  roi 
Migonnet!)  Jo  veux  monter  à  cheval,  qu'on  m'apporte  un  âne. 
(A  Rosafiera.)  Ca  qui  me  chiffonne,  c'est  que  j'ai  perdu  Cliloé, 
ma  bergère.  (A  Fidèle.)  Tu  n'as  pas  vu  Chloé  ?...  Qu'on  la  fasse 
afficher,  je  veux  aller  dénicher  des  oiseaux  avec  elle  (Criant.) 
En  place  pour  la  contredanse  ! 

ROSAFIERA. 

Courez  chercher  les  médecins. 

MIGONNET. 

Qui  est-ce  qui  a  parlé  des  médecins?...  si  j'en  vois  la  queue 
d'un...  je  le  fais  empaler. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  PETIT  PATAPON,  revenant. 

PETITPATAPON. 

Sire,  VOS  ordres  sont  exécutés. 

MIGOXNBT. 

Qui  me  parle?.,  ciell  c'est  lui!  (//  le  regarde  avec  admira- 
lion.) 

PETITPATAPON,  à  fart. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc?  (A  Migonnet.)  Un  seul  homme  a  fait 
un  choix  des  objets  précieux  du  roi  Matapa,  et  il  les  emporte. 
(lias  à  Fidèle.)  Forte-Échine  emporte  tout. 

MIGONNET. 

Oui,  c'est  bien  lui...  Ohl  laisse-moi  t'admirer,  ô  toi  le  plus 
beau  et  le  plus  illustres  des  paladins  I 

PBTITPATAPON. 

Vous  ôtes  bien  bon...  (//  pari.  )  Il  est  trés-honnfite  h  pré- 
sent... 
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SCENE  m. 


Les  MêMBS,  YILIPENDOS,  puis  FORTE-ECHLNE,  portant  les 
trésors  suivi  de  ses  camarades. 

VILIPE.NDOS. 

Sire,  c'est  uq  abus  de  confiance!...  l'un  de  ces  hommes,  d'une 
force  surnalurelle,  emporte  tout  le  butin  de  vos  dernières  vic- 
toires. Tenez,  voyez... 

Quinzième   Tablean. 

LE    TRIOMPHE    DE    FORTE-ÉCHIJiE. 

Musique.  On  voit  passer  Foite-Echiue  portant  sur  ses  épaules  la  charge 
de  cinquante  chevaux  :  des  statues  d'or,  des  vases  immfnses,  des  coffres, 
des  meubles  dorés,  etc.,  etc.  Le  tout  placé  sur  au  immense  chariot  que 
Forte-Ecbine  porte  sans  difficulté  sur  sa  tête. 

Am  de  Bobèche  et  Galimafré. 
CHOEUR  ou  fond. 
Bravo!  [Bis.)  Quelle  force  surprenante  ! 
Celte  vigueur  est  vraiment  étourdissante  I 
Comme  il  purte  cette  voiture  écrasante, 
Et  sans  effort! 
Des  humains  c'est  le  plus  fort! 
UIGONNET. 

Ohl  bravo!...  oh!  bravo!...  voilà  un  particulier  robuste. 

ROSAFIERA. 

Mais,  mon  frère,  cet  homme  vous  a  dévalisé  complètement. 

MIGONNET. 

S'il  a  payé  son  terme,  il  a  le  droit  de  déménager.  Vous  êtes  la 
portière,  et  ça  ne  vous  regarde  pas. 

ROSAFIBRA. 

Oh  !  le  roi  est  fou  ! 

FIDÈLE,  o  part. 
Courons  rejoindre  Pimpondor.  (//  sort.) 

PETITPATAPON. 

Tâchons  de  m'esquiver  aussi.  {Jl  veut  sortir  Migonnet  l'arrête.) 
MIGONNET,  avec  exaltation. 

Prince  !  vous  ne  sortirez  pas  !  prince,  je  dépose  à  vos  pieds 
mes  hommages,  mes  respects,  mes  insignes,  et  tout  le  bataclan. 
Prince  de  la  Cochinchine,  montez  au  trône. 

PgTlTPATAPON. 

Moiî  de  la  Cochinchine? 

MIGONNET. 

Lindor,  votre  naissance  est  connue...  la  feinte  est  inutile. 

PETITPATAPON. 

Je  suis  Lindor,  ma  naissance  est  connue  ?.. .  en  voila  une  bonne  ! 

MIGONNET. 

Vous  régnerez,  ou  vous  périrez!...  Le  trône  ou  la  mort.  Voici 
la  couronne,  je  vous  en  coiffe.  (//  la  lui  met  sur  la  tête.)  Voici 
le  sceptre,  je  le  dépose  entre  vos  mains.  (Jl  le  lui  donne.)  Voici 
le  manteau  royal,  je  vous  le  flanque  sur  les  épaules. 

PETITPATAPON,  à  part. 

Est-ce  que,  sans  m'en  douter,  je  serais  une  souche  royale? 

ROSAFIERA. 

Mais  c'est  de  la  dernière  démence  ! 

MIGONNET. 

Et  maintenant,  permettez  à  votre  humble  sujet  de  vous  con- 
duire sur  le  trône  de  vos  ancêtres.  {Jl  lui  offre  la  main.) 

PETITPATAPON. 

Permettez,  sire;  je  suis  Petitpatapon...  il  y  a  une  barrière 
immense  entre  le  trône  et  moi. 

MIGONNET. 

Je  veux  vous  faire  franchir  la  barrière  du  Trône...  Venez,  Pe- 
titpatapon. 

MIGONNET,  aux  courtisans. 
Et  vous,  criez  tous  avec  moi,  et  sous  peine  de  la  vie  :  Vive 
Petitpatapon  1"  I 

TOUS,  tremblant. 
Vive  Petitpatapon  I"  1 

PETITPATAPON,  sur  Ic  trône. 
Ma  foi!  je  me  laisse  faire.  J'obéis.  Je  suis  roi  !  {Saluant  de  la 
niuiH.)  Merci,  merci,  mes  sujets. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes  ,  COEUR-D'ACIER. 
corur-d'aciek,  à  Migonnet. 
Sire,  je  viens  de  la  prison;  si  vous  saviez. . . 


MIGONNET. 

Je  sais  que  tu  es  un  greJin.  Gardes,  saisissez-vous  de  lui.  (.-/ 
Pelitpuiaymn.)  Grand  roi,  let  être  est  un  affreux  scélérat;  il  a 
mérite  mille  fois  d'être  pendu.  Ce  gueux  était  le  geôlier  do  l'in- 
fortuné Pimpondor...  Canaille  !  en  as-tu  fait  de  ces  infamits! 
coeur-d'acier. 

Par  votre  ordre,  c'est  vrai. 

MIGONNET, 

C'est  possible;  tu  n'en  es  pas  moins  une  canaille.  Mnj.   : 
qu'ordonnez-vous  de  son  sort'? 

petitpatapon. 
Qu'on  le  pende  ! 

ROSAFIERA. 

Roi  Migonnet,  revenez  à  vous  ! 

MIGONNET,  aux  gardes. 

Vous  avez  entendu?  Qu'on  lé  pende!  Et  la  vieille  aussi... 
Allez!  Et  Vilipendes  aussi.  Qu'on  les  entraîne  tous.  Qu'on  les 
pende  tous  I 


Les  Mêmes  ,   LA    FEE    VIOLENTE ,  puis  FIDELE  et 
PIMPOiN'DOR. 

LA   FÉE   VIOLENTE. 

Roi  stupide,  assez  de  sottises  et  de  folies.  {Elle  lui  arrache  la 
bag^te  du  doigt.)  Ne  vois-tu  pas  que  tu  es  le  jouet  de  tes  ennemis 
et  que  tu  es  tombé  dans  un  piège  ? 

MIGONNET. 

Hein?  Quoi?  Que  s'est-il  passé'?  {Regardant  Petitpatapon.) 
Quoi  est  le  drôle  ?  Que  fait  cet  animal  sur  mon  trône  ?  Réponds. 
Que  fais-Ui  là? 

PETITPATAPON. 

Je  gouverne!  Je  me  dispose  à  faire  le  bonheur  de  mon  peuple. 

MIGONNET,  furieux. 
A  bas,  misérable,  ou  je  tn  lire  par  les  jambes... 
PETITPATAPON,  descendant  du  trône. 
Ne  vous  fâchez  pas...  n'en  parlons  plus...  {Avec  dignité  et 
ôlant  sa  couronne.) 

J'ai  gouverné  sans  peur,  et  j'abdique  sans  crainte... 

Il  pose  la  couronne,  on  lui  enlève  le  manteau  royal. 


Mais  je  vous  ferai  observer  que  c'est  vous,  monsieur,  qui  m'avez 
fourré  dans  cette  hermine. 

MIGONNET 

Moiî... 

VIOLENTE. 

Oui,  toi...  roi  aveugle  qui  n'as  rien  vu,  rien  compris...  loi, 
qui  n'as  pas  su  deviner  que  ce  prince  Fidèle  n'était  autre  que 
Blanchetie,  ta  fiancée  de  la  Roche-Noire  ! 

MIGONNET. 

C'est  im  possible  I 

ROSAFIERA. 

C'était  une  femme  ? 

PETITPATAPON. 

Ce  n'était  pas  un  homme? 

MIGONNET. 

C'était  Blanchetie  1 

PETITPATAPON,  aU  Roi. 

C'était  Blanchetie!... 

\        MIGONNET,  le  repoussant. 
Crrrrré I 

VIOLENTE. 

Elle  fuyait  avec  lui...  mais  je  veillais  pour  toi,  et  on  les  ra- 
mène,.. 

MIGONNET,  vivement. 
Bien  joué  !...  0  vengeance  1  Je  rage,  je  grince...  et  j'en  ris  !  ali! 
ah! ahl  ah! 

PETITPATAPON,  à  part, 
{^imitant  d'abord.)  Ah  !  ahl  ah  !...  11  a  le  rire  du  tigre  eu 
mauvaise  humeur.  Quel  vieux  monstre! 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  FIDÈLE  et  PIMPONDOR,  ramenés  par  des  esclaves 
de  la  fée.  {Musique  jusqu'à  la  fin  du  labelau.) 

MIGONNET. 

Ah  !  les  voici-!  nous  les  tenons  !...  {A  Blanchetie,  la  regardant 
sous  le  nez.)  C'était  elle  !...  en  culottes  !...  et  je  ne  l'ai  point  re- 
connue... {J  Pimpondor.)  Oh!  oh!  quant  à  loi,  mon  prince, 
lu  1.0  m'échapperas  pas  cette  fois...  {Regardant  Petitpatapon.) 
Et  celui-là  non  plus...- 
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VIOLENTE. 

Ce'  d-^ux  hommps,  je  te  les  livre,  exerce  sur  eux  la  vengeance; 
Dioi  je  me  charge  de  cliâtier  relie  belle  avenlurière...  (.Sur  un 
signe  de  la  fée  on  s'est  emparé  de  Blanchelle.) 
MiGONNET,  à  Pimpondor. 

Tu  n'as  donc  pas  voulu  maiig-=r  mon  pelit  souper... 

PIMPONDOR. 

Pas  si  bête  ! 

MIGONF.ET. 

Eh  bien,  puisque  t'J  refuses  de  manger,  je  vais  te  faire  boire, 
et  je  le  defio  de  me  refuser  ceitn  fois...  gardes,  qu'on  saisisse  ces 
deux  hommes...  qu'on  lesb3l;in('e  avec  grâce  ei  qu'on  les  lance 
dans  les  flots  de  la  raerl...  Pile  ou  face,  ça  m'est  égal. 

BLANCIIETTE. 

PimpondorI 

PETITPATAPON. 

Nous  flanquer  à  l'eau...  .-Ui'  sire,  durant  mon  règne  je  n'ai 
pas  commis  de  ces  pelilesses-là. 

PIMPONnOR. 

Décidément  je  n'ai  pas  de  chance. 

MIGONNET. 

Qu'on  m'obéissel  (0»  s'empare  de  Pimpondor  et  de  Petilpa- 
tapon.) 

PIMPONDOR. 

Hlanchelte  !  à  toi  ma  dernière  pensée  ! 

PETITPATAPON. 

Bien  des  choses  à  Pierrette,  si  vous  la  revoyez  jamais  I  {On 
les  enlève  et  on  les  précipite  à  la  mer.  Blanchelle  pousse  un 
cri.) 

VIOLENTE,  à  Blanchelle. 

A  nous  deux  maintenant  ! 

BLANCHETTE. 

Pimpondor  n'est  pins!...  vous'  pouvez  disposer  de  ma  vie... 
£lle  tombe  inanimée  dans  un  fauteuil.) 

RosAFiERA,  courant  à  elle. 
Elle  se  meurt  1 

VIOLENTE. 

Non...  elle  vivra...  mais  sons  une  autre  forme. 

Elle  étend  sa  baguette.  Le  ciel  s'obscurcit,  le  tonnerre  gronde,  IVlair  sil- 
lonne la  nue.  Deux  epclaves  mauves  viennent  jeter  un  voile  noir  sur  le 
fauteuil  ou  Biancbette  est  évaniuiie.  La  Fée  se  livre  à  ses  conjurations, 
un  esclave  apporte  une  corbeille  dans  laquelle  s'ont  des  plantes  niagi- 
qcs,  elle  prend  une  poignée  de  feuilles.  Chacun  la  suit  des  yeux  avec 
anxiété,  elle  jette  les  feuilles  sur  lî'aiichelte.  Coup  de  tam-lam.  On  en- 
lève le  voile,  et  à  la  plaie  de  Biancbette,  on  n'nperçoit  plus  qu'une  chatte 
blanche. 

LB  ROI,  à  Migonnet. 
Regarde  ! 

MIGONNET. 

Comment I...  elle!  ma  fiancée!  en  chatte  blanche?...  Que 
diable  voulez-vous  que  j'en  fasse  maintenant? 

VIOLENTE. 

Tu  le  sauras  plus  lard.  [Sur  un  signe  de  la  Fée,  on  a  mix  la 
chatte  dans  une  cage  d'or.)  Nous  nous  reverrons  bientôt... 
adieu  !...  (Elle  s'éloigne  suivie  de  ses  esclaves.) 

MIGONNET. 

Je  ne  suis  pas  vexé!  c'est  le  chat  1...  Orage!  sur  qui  passer  ma 
colère!...  Ah!  j'y  suis...  courons  après  les  compagnons  de  ce 
faux  prince  Fidèle...  et  exterminons-les...  je  veux  trouver  en 
leur  faveur  les  supplices  les  plus  atroces,  les  tortures  les  plus 
extravagantes...  Qu'on  me  suive!... 


Seizième  Tablean. 

LE  FO>'D  DE  h\  MER. 

A  droite,  un  banc  d'huttres.  A  gauche,  un  banc  de  harengs.  Un  peu  plus 
loin  un  buisson  d'écrevissf'S.  Çà  et  là,  des  mollusques,  des  coquillages 
de  toute  nalure,  de  grands  arbres  de  coraux,  une  grnlte  de  nacre  cl  do 
stalactites.  A  gauche,  une  énorme  builre,  de  celle»  appelées  pied-de-che- 
val. A  la  droite  de  cette  hoitrc  le  coquillage  appelé  Aniinonite,  demeure 
de  Mollusque.  De  l'autre  cOté  du  théâtre,  deux  grandes  moules.  Au  mi- 
lieu, une  belle  coquille  appelée  main-joinle. 

SCENE  I. 

MOLLUSQUE,  PIKD-DE-CHI'VAI,,  LA  MOULE,  LA  MAIN- 

JULNTl'. 

MOLLUSQOE,  gortanl  à  demi  de  sa  coquille. 

Piod-de-cheval.  fites-vous  réveillé? 

PlKD-iiK-GHKVAL,  soukvanl  sa  coquille. 
Qui  est-ce  qui  m'interpelle,   s'il  vous  plaît?  Ah!  c'est  vous, 
Toisin  mollusque  ? 


MOLLUSQUE. 

Avez-vous  entendu  l'orage  de  celte  nuit?... 

PIED-DE-CHEVAL. 

Ne  m'en  parlez  pas...  je  m'en  su's  raccoquillée  lant  que  j'ai 
pu  au  fond  de  mon  écaille,  et  je  suis  siire  que  toutes  nos  petites 
moules  ont  eu  grand'  peur,  ces  pauvres  mignonnes...  Diiesdunc, 
voisine,  aimez-vous  les  moules?... 

MOLLUSQUE. 

Je  ne  le  cache  pas  :  j'adore  ces  poulettes... 

PIED-DE-CHEVAL.  « 

Ah!  vieux  scélérat  !  vous  aimez  les  moules  poulettes... 

SIOLLL-SQOE. 

Et  vous,  ne  trouvez- vous  pas  qu'elles  sont  faites  comme  des 
anges? 

PIEB-DE-CHEVAL. 

Elles  sont  moulées,  oui!...  mais  elles  sont  bien  légères...  Te- 
nez, pas  plus  tard  qu'hier,  j'ai  vu  un  pelit  crabe  qui  entrait  chez 
notre  voisine...  n'en  dites  rien... 

LA  MOULE,  soulevant  sa  coquille. 

On  parle  de  nous?  je  crois... 

PIEDDE-CHEVAL. 

Oh!  la  petite  futée!  elle  écoulait... 

LA    MOULE. 

Oui,  j'écoutais,  et  vous  êtes  un  vieux  cancanier. 

PIED-DE-CIIEVAL. 

Mes  enfants,  l'huître  caucale,  c'est  vrai  ;  non,  je  veux  dire 
cancane...  mais  sans  malice,  allez...  car  je  suis  bien  plus  bute 
que  méchant.  Et  la  preuve,  moule  chérie,  que  je  ne  soupçonne 
pas  ta  vertu,  c'est  que  je  t'offre  mon  cœur  et  ma  coquille...  je 
voudrais  que  tu  me  crusses  t'  assez  pour  te  fier  à  moi...  et  m'ai- 
mer. 

LA   MOULE. 

Il  y  a  par  là  une  certaine  huître  que  ça  n'accommoderait  pas. 

PIED-DE-CHEVAL. 

Que  veux-tu  dire?  Se  serait-elle  ouverte  à  toi?... 

LA    MOULE. 

Non  ;  mais  hier,  quand  vous  batifoliez  auprès  de  moi,  je  l'ai 
regardée  :  elle  est  devenue  verte...  Je  vous  prie  donc  de  cesser 
vos  poursuites. 

PlED-DE-CnETAL. 

Moule,  ma  poulette,  ne  me  repousse  pas,  je  t'en  supplie  à  mains 
jointes. 

LA  MAIN-JOINTE,  entr'ouvrant  sa  coquille. 
Qui  m'appelle  ? 

MOLLUSQUE. 

Ah  !  c'est  la  charmante  petite  Main-jointe  qui  sort  de  son  bé- 
nitier. 

PIED-DE-CHEVAL. 

Mes  enfants,  faites  comme  moi,  sortez  de  vos  coquilles.  {Mu- 
sique. Tous  sortent  de  leurs  coquilles.  Plusieurs  coquillages  ekr 
trenl.)  ' 

PIEDDE-CHEVAL,  ô  Un  Coquillage. 

Hé  !  c'est  le  père  Clovis. 

CLOVrS. 

Bonjour,  Pied-de-Cheval,  bonjour... 

LA  MOULK. 

Quoi  de  nouveau  ce  matin? 

LA    MAIN-JOINTE. 

Que  fait-on  aujourd'hui? 

MOLLUSQUE. 

J'ai  oui  parler  d'une  matinée  musicale  chez  les  conques  ma- 
rines... 

PlED-DE-CHEVAl. 

Elles  no  sont  pas  fortes  les  conques  !  .4près  tout,  ça  fera  une 
musique  quelconque...  Pourvu  qu'on  n'y  entende  pas  cette  Li- 
mande, qui  chante  toujours  en  sol... 

LA    MOULE. 

Ajoutez  qu'elle  chante  habituellement  faux  sur  cette  note-là... 

LA  MAIN-JOINTE. 

Et  elle  n'en  sait  pas  d'autres. 

PIEU-DE-CHEVAl. 

Quand  on  l'écoute,  on  devrait  avoir  un  parasol...  bien  qu'elle 
n'ait  qu'un  fllet  de  sol. 

LA  MAIlf-JOINTE. 

Ah  !  pour  celte  fois...  le  concert  sera  magniliquo...  on  doit  y 
entendre  les  i:hants  de  plusi'Mirs  sin';irs... 
iMi:;'  im  cm  v\r,. 
Le  fait  est  que  ces  (illes  do  la  mer  cliautent  comme  des  iiislru- 
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ments  à  vent,  et  cela  n'a  rien  de  surprenant  puisqu'elles  ont  la 
queue  en  tronipelte. 

MOLLUSQUE. 

Piod-de-CheTal,  mon  ami...  tous  êtes  ce  matin  plus  bête  que 
jamais... 

piED-DE-cnEVAL,  M  Serrant  la  main. 

Je  l'espère  bien...  Savez-vous,  mes  enfants,  qu'il  y  a  de?  mo- 
ments oii  je  tremble  d'avoir  de  l'esprit...  la  chose  que  je  méprise 
le  plus?... 

MOLLUSQUE. 

Uassurez-vous...  vous  ne  serez  jamais  qu'une  huître... 

PIED-DE-CHEVAL. 

Oh  !  merci!  oh!  merci  |  Le  ciel  me  garde  d'avoir  jamais  l'in- 
telligence des  habitants  de  la  terre... 

MOLLUSQUE. 

Oh  !  ces  habitants  de  la  terre.Jje  ne  peux  pas  les  sentir. 

CLOVIS. 

La  grande  famille  des  Clovis  n'est-elle  pas  tous  les  jours  vic- 
times de  ces  gourmands  I 

PIED-DBCHEVAL. 

Coquillages  mes  enfants,  huîtres  mes  amies,  moules  mes 
poulettes...  méfiez-vous  du  rivage,  et  restez  toujours  au  fond  de 
fa  mer. 

Air  de  Fra  Diavolo. 
Ici,  rien  ne  menace, 
On  a  toujours  bon  pied,  bon  œil, 
Mais  c'est  à  la  surface 
Qu'on  rencontre  l'écueil. 
Redoutez  la  cloyère. 
Des  buitres  c'est  là  1'  cercueil. 
Redoutez  l'écaillère 
De  la  rue  Montorguîil. 

TOOS. 

Tremblons 
Redoutons  la  cloyère, 
Kedoulons  l'écaillère 
De  la  rue  Montorgueil. 
On  voit  passer  au  fond  plusieurs  TriloM   qui    soufllenl  dans  âet  conques 
marines.  Musique. 
LA  MOULE. 

C'est  le  signal  du  concert...  partons... 

CHOEUR. 

Air  :  Maman,  les  p'tits  bateaux. 

Partons  teus  au  concert, 
Courons,  amis,  c'est  une  fête  I 

Pour  nous  elle  s'apprête, 
Quel  doux  plaisir  nous  est  offert  l 

PIED-DE-CHEVAL. 

Des  sjrènes  là-bas 

£oyez  donc  les  arbitres. 

Moi,  vers  le  parc  aux  huîtres 

Je  dirige  mes  pas. 

D'un  plaisir  sans  pareil 

Mon  âme  est  inondée. 

Quand  j'  n'ai  pas  une  idée 

Et  que  j'  bâille  au  soleil. 
£ur^  ENSEMBLE. 

^^  El  nous  tous  au  concert 

I  Courons,  amis,  c'est  une  fête. 

Pour  nous  elle  s'apprête. 
Quel  doux  plaisir  nous  est  offert  ! 

Tous  les  Coquillages  sortent. 

SCENE  m. 

PIMPONDOR,  PETITPATAPON. 
;  PIMPONDOR,  se  dégageant  d'une  imiffr  d'algues  marines;  on  ne  lui 
voit  d'abord  que  la  tête  el  il  vient  du  dtssons  par  une  trappe. 
Prrirrrr...ou!  {Il  se  secoue.)  Pouah!  que  c'est  donc  mauvais 
l'eau  salée. 

PETITPATAPON,  de  l'autre  côté,  même  jeu.  * 

Brrrrrrr!  quel  affreux  plongeon!... 

PIMPONDOR. 

N'est-ce  pas  toi  qui  clapotte,  Petitpatapon  ? 


PETITPATAPON. 

N'est-ce  pas  vous?...  priiic:i<  Pimpondor?  où  sommcs-no  :--.' 

PIMPONDOR. 

IWon  ami,  nous  devons  ù  r.  u  pas  mal  de  pieds  au-dessous  du 
niveau  les  baleiues.  {Ils  arrivent\n  se  débarrassant  de  leurs 
herbes.  ) 

PETITPATAPON. 

0  dégringolade!  des  marches  du  trône  au  fin  fond  de  la  mci* 
quel  enfoiiciunent  1 

PIMPONDOR. 

0  Blanchette!  j'étais  inonde  de  joie  de  t'.ivoir  retrouvée...  je 
croyais  toucher  au  pori,  et  me  voici  replongé  dans  une  si- 
tuation... amère.dans  un  flux  et  un  reflux  d'événements  étranges 
et  aquatiques!  Je  vois  mon  bonheur  englouti  et  s'en  aller  à 
vau-l'eau  ! 

PETITPATAPON. 

Le  fait  est  que  nous  voilli  coulés!  En  ai-je  bu  de  cette  eau 
salée  ! 

PIMPONDOn. 

Et  moi?  Je  me  sens  gonflé  comme  une  outre...  je  suis  outré! 
Oui!  je  suis  outré  de  la  conduite  de  cet  infâme  Migounet. 

PETITPATAPON. 

Prince,  reposez-vous  sur  ce  banc  d'huîtres,  sur  lequel  et  du- 
quel vous  pouvez  déjeuner. 

PIMPONDOR. 

Et  toi,  écuyer  de  mon  araie,éieuds-toi  sur  ce  banc  de  harengs. 

PETITPATAPON. 

Oui,  ma  foi,  ce  sont  des  harengs  l 

PIMPOXDOUR. 

Sort  bizarre!...  me  voici  dans  l'empire  des  coquillages  et  des 
poissons...  Et  moi  qui  trouvais,  là-haut,  mon  cachot  humide. 

PETITPATAPON. 

Brrrrr...  savez-vous  qu'il  ne  fait  pas  chaud  du  tout  ici  ? 

PIMPONDOR. 

C'est  peut-être  le  moment  du  frai  ;  que  serait-ce,  si  nous  étions 
en  hiver  ? 

PETITPATAPON. 

Il  est  certain  qu'on  doit  se  trouver  mieux  chez  les  poissons 
l'été,  qu'avec  eux  l'hiver. 

PIMPONDOR. 

Ce  doit  être  ici  la  demeure  des  ondines. 

PETITPATAPON. 

Qu'avez-vous  dit?  on  iliiie...Oh!  tant  mieux,  je  meurs  de 
faim.  Dites  donc,  prince,  s'il  y  a  des  restaurateurs  ici,  la  ciCo 
doit  être  salée;  c'est  égal,  je  payerais  cher  un  poiage! 

PIMPONDOR. 

Peux-tu  avoir  envie  d'un  potage,  après  avoir  bu  un  pareil 
bouillon  ! 

PETITPATAPON. 

Remarquez- vous,  mon  prince,  que  malgré  notre  situation  ma- 
ritime, nous  faisons  des  mots? 

PIMPONDOR. 

Que  veux-tu  1  ici,  ça  coule  de  source...  Cependant,  il  serait 
temps  de  mettre  un  terme  à  nos  maux. 

PETITP.\TAPON. 

Pour  cela,  il  faudrait  nous  remettre  à  flot  et  pouvoir  renuji  - 
ter  à  la  surface  de  l'onde. 

PIMPONDOR. 

Et  cet  espoir  est  bien  vague;  mais  après  tout,  ce  n'est  p'  n:- 
être  pas  la  mer  à  boire,  et  si  nous  vivons  encore,  c'est  q.:'ua 
pouvoir  surnaturel  nous  protège.  Explorons  ces  plaines huJiiidt.^, 
I  voyons?  de  quoi  cèié  diriger  nos  pas;  ici  l'esprit  flotte  incerlaïu. 
Je  vais  naviguer  de  ce  côté.  Toi,  Petitpatapon,  plonge  tes  re- 
gards dans  les  environs,  et  prends  garde!  Nous  sommes  ici  en 
pays  ennemi;  nous  n'avons  aucun  droit  à  l'hospitalité,  au  con- 
traire. 

Air  des  Louis  d'or. 

Là-haut,  chez  nous,  dans  notre  monde, 

Mon  cher,  sans  pitié,  sans  regrets, 

Nous  traitons  l'habitant  de  l'onde. 

Nous  le  pinçons  dans  nos  filets. 

En  descendant,  les  rôles  cbacigcnt, 

Ce  sont  les  poissons,  ici-bas, 

Qui  nous  pèchent  et  qui  nous  mangent. 

Aux  hameçons  ne  mordons  pas. 

La  fatalité  nous  ballotte. 

Amour,  en  cette  immersion. 

Sauve-nous  de  la  maielotte  1 

Préserve-nous  du  court-bouillon  I 

H  sort. 
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SCSNE  IV. 

PETITPATAPON,  PIRRRETTE  encreveUe. 

PKTITPATAPON. 

H  m'a  donné  le  frisson  avec  son  court-bouillon  !  Si  j'allais  me 
trouver  nez  h  nez  avec  un  requin...  Où  nie  cacher...  Tiens! 
dans  ce  buisson  d'écre visses...  Oh!  les  belles  écrevisses  I  (Il  y 
louche.)  Aïe!  comme  elles  pincent...  Entrons;  mais  u'y  tou- 
chons pas.  [Il  veut  entrer,  une  crevette  quin'est  autre  que  Pier- 
rette sort  du  buisson.) 

PIERRETTE. 

Que  demande  monsieur? 

PETITPATAPON,  se  sauvunt. 

Ah  !...  (A  part.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça...  Pardon...  ma- 
dame... mademoiselle...  car  je  ne  sais  comment  vous  appeler... 
sous  ce  costume  singulier... 

PIERRBTTR. 

Je  suis  une  crevette...  monsieur,  (yi  pari.)  Il  est  toujours 
gentil... 

PETITPATAPON. 

Une  crevette!..  Moi,  je  suis  uu  naufragé...  veuillez  agréer... 
Ah  çà.niais...  encore  I...  mais  non...  mais  si...  cette  figure  sous 
celle  carapace...  c'est  la  sienne! 

PIERRETTE,  à  part. 

Pauvre  garçon  !...  je  m'attendais  guère  à  le  revoir  au  fond  de 
la  mer  !  et  à  m'y  trouver  aussi... 

PETITPATAPON. 

Après  avoir  été  cornaline,  elle  serait  devenue  crevette...  Ce 
serait  le  bouquet!...  Ah  1  c'est  à  compromettre  mon  intelligence  ! 
Deux  fois,  la  retrouver  dans  des  pays  impossibles...  Serait-ce  un 
effet  de  mirage...  ou  un  effet  de  mer... 
PIERRETTE,  à  part. 

Et  ne  pouvoir  lui  dire...  C't  .-t  moi  !  Et  être  obligée  de  le 
quitter.  (Fausse  sortie.) 

PETITPATAPON. 

Oh!  je  ne  te  laisserai  pas  partir  ainsi.  Viens  t'asseoir  auprès 
de  moi,  sur  ce  banc  de  harengs  frais...  ou  plutôt  disparaissons 
dans  ce  buisson  d'écrevisses... 

PIERRETTE. 

Par  exemple,  au  sein  de  ma  famille... 

PETITPATAPON. 

D  ne  faut  pas  rougir  pour  ça,  appétissante  crevette. 

Air:  Qitelque  regret  qu'on  ait,  ma  belle. 
0  séduisante  salicoque. 
Cède  à  l'amour  qui  me  provoque, 
Veux-tu  que  je  sois  ton  époui? 

PIERRETTE. 

Noug  marier,  y  pensez- vous? 

PETITPATAPON. 

Que  cette  mer,  ta  tendre  mère, 
Remplace  ici  monsieur  le  maire, 
Et  je  vois  venir  deuï  marsouins 
Qui  nous  serviront  de  témoins. 
Prions-les  d'être  nos  témoins. 

PIERKETTE. 

Mime  air. 
A  ce  projet,  moi,  je  m'oppose, 
Et  cela  pour  plus  d'une  cause  ; 
La  femm'  doit  suivre  son  mari. 
Et  je  prétends  rester  ici. 

PETITPATAPO». 

Si  j'  vous  épous',  j'  deviens  une  huître. 

PIERRETTE. 

Puis  il  s'agit  d'unautr'  chapitre. 
Nous  aurions  p't-êtr'  des  petits  garçons. 
Et  moi,  je  n'  vcuï  qu'  des  p'tits  poissons. 
J'  veux  pour  enfants  des  p'tits  poissons, 
PETITPATAPON. 

Bah!  il  en  sera  ce  qu'il  en  sera!...  Voyons,  crevette,  ne  fais 
pas  de  manières. 

PIERRETTE. 

Laissez-moi,  ou  je  vous  pince. 

PETITPATAPON. 

Qu'est-ce  que  ça  nie  fait...  je  veux  t'embasscr  à  la  barbe  de 
la  baleine.  (//  la  poursuit  :  Pierrette  lui  d'inne  un  soufflet  cl  se 
sauve  dam  le  buisson  d'écrevisses.) 


PIERRETTE. 

Attrape  ! 

PETITPATAPON. 

Prrrrislil...  toujours  le  même  soufflet...  Ohl  j'en  saurai  da- 
vantage... je  vais  fouiller  ce  buisson  de  crustacés...  je  la  pour- 
suivrai jusque  dans  la  tribu  des  homards.  (71  veut  entrer  dans 
le  buisson  qui  se  referme.  Une  foule  d'écrevisses  en  cachent  Ven- 
trée, et  la  main  de  Petitpatapon  se  trouve  prise  au  milieu  d'elles.) 
Aïe!.,,  ouf!.,,  je  suis  pince!...  Ecrevisses,  lâchez-moi I... 

SCENE  V. 

PETITPATAPON,  PIMPONDOR,  PIED-DE-CHEVAL. 

PIED-DE-CHEVAL,  à  Pimpondor. 
Tout  ce  que  vous  me  contez  1»  me  réjouit  beaucoup. 

PETITPATAPON. 

Au  secours I...  ^ 

PIMPONDOR. 

Eh  bien ...  qu'est-ce  don  c  ?.. . 

PIED-DE-CHEVAL. 

Ah!  je  vois  ce  que  c'est  !  je  vois  ce  que  c'est. .. 

PETITPATAPON. 

Mais  elles  pincent  toujours...  et  très-fort. .. 

PIED-DE -CHEVAL. 

Attendez. . .  attendez. . .  {Il va  toucher  le  buisson.  Petitpata- 
pon relire  sa  main.) 

PETITPATAPON. 

Ah!  enfin!... 

piED-DE-cuEVAi,  riant. 
Les  écrevisses  sont  très-fùtées...   très-fûtées . . .  elles  sont 
pleines  de  malice! 

PIMPONDOR. 

Et  à  qui  avons-nous  l'honneur  de  parler? 

FIED-DE-CHEVAL. 

A  Pied-de-cheval,  à  une  huître...  je  suis  une  huître  de  la 
plus  forte  espèce.  C'est  étonnant  que  vous  ne  vous  en  soyez  pas 
aperçu  à  ma  conversation. 

PIMPONDOR. 

Vous  êtes  une  huître,  monsieur? 

PETITPATAPON. 

Et  moi  qui  les  adore  ! 

PIED-DE-CHEVAL,  lui  Serrant  la  main. 
Vous  nous  aimez,  merci!...  Mes  semblables  sont  donc  bien 
reçus  parmi  vous  ? 

PIMPONDOR. 

Oh  I  parfaitement  ;  chez  nous  vous  avez  accès  dans  tous  les 
palais  I 

PIED-DE-CBEVAL. 

Aimable  hospitalité  ! 

PIMPONDOR. 

Et  par  douzaines  encore  ! 

riED-DE-CHEVAL. 

Ohl  que  c'est  bien  de  votre  part....  Que  disait  donc  le  père 
Clovisse,  qui  prétendait  que  les  hommes  nous  considéraient 
comme  les  hors-d'œuvre  do  la  création...  cela  n'est  doncpointt 

PETITPATAPON. 

C'est-à-dire  que  vous  êtes  le  chef-d'œuvre  de  la  création... 
(à  part)  avec  du  gros  poivre  et  du  citron... 

PIMPONDOR. 

No  pourriez-vous,  chère  huître,  nous  dire  par  quel  moyeo 
nous  pourrions  remonter  chez  nous,  car  nous  ne  sommes  pas  ici 
dans  noire  élément?... 

PIED-DB-CHEVAL. 

C'est  vrai...  et  je  ne  vous  cache  pas  que  vous  courez  le  dan- 
ger presque  inévitable  d'être  dévorés  par  quelque  gros  poisson... 
ils  vous  aiment  beaucoup  les  gros  poissons!...  {On  voit  passer 
au  fond  un  gros  requin.) 

PETITPATAPON.  | 

11  a  raison...  Tenez!...  voilà  un  requin  qui  passe  là-bas, 
nous  sommes  ctoqués!...  Non  !  il  ne  nous  a  pas  vus...  il  pi 
son  chemin... 

PIED-DE-CHEVAL. 

Oui...  c'est  un  requin  très-distrait...  je  le  connais...  et  pu 
a  la  vue  basse. 

PIMPONDOR. 

Nous  Bonimos  sauvés!.... 

PIKD-DE-CHEVAL. 

Pas  encore...  car  m  voici  d'autres,  et  j'aperçois  en  outre 
coquillagvs,  qui  n'ont  pas  l'air  caressant  du  tout. 
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SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  LES  COQUILLAGKS.  LE  PÈRE  CLOVISSE  ew  tête. 
Plusieurs  gros  poissons  au  fond. 

CHOEUR. 
Air: 
Aus  deux  Naufragés. 

Arrête!  {Ter.) 
Que  l'on  s'apprête 
A  les  manger. 
Arrête!  (Ter.) 
C'est  le  moment  de  nous  venger. 


PETITPATAPON. 

Arrête!...  arrête  !...  permettez. 

PIMPONDOR. 

Nous  demandons  à  nous  expliquer  ;  on  ne  mange  pas  ainsi 
les  gens  sans  les  entendre  !... 

*  MOLLUSQUE. 

Taisez-vous I...  Poisson phages!...  vous  nous  avalez  là-haut., 
nous  prétendons  vous  avaler  en  bas... 

PIMPONDOR. 

Etre  ravalés  à  ce  point  ! 

PETITPATAPON. 

Je  vous  préviens  que  j'ai  les  fièvres...  ceux  qui  me  mangeront 
attraperont  une  gastrite. 

MOLLUSQOE. 

Vous  pataugez,  mon  pauvre  ami...  la  ruse  est  inutile...  Qu'on 
les  livre  aux  cachalots  !  (On  voit  de  chaque  côté  deux  poissons 
énormes  qui  s'avancent  à  mi-corps,  et  ouvrent  une  gueule  ef- 
froyable.) 

PIMPONDOR. 

Quel  gouffre  I 

PETITPATAPON. 

C'est  un  four  !...  je  n'entre  pas  là-dedans... 

CLOVISSE. 

Oh  I  vous  y  passerez  ! 

TOUS. 

Aux  cachalots  !  aux  cachalots  !  (On  se  saisit  d'eux,  et  on  va  les 
livrer  aux  poissons  qui  ouvrent  la  gueule  pour  le-i  recevoir.) 

SCENE  vn. 

Les  Mêmes,  OCÉANIA,  la  fée  de  la  mer,  escortée  de  Naïades 
et  de  Sirènes. 

Océania  est  à  demi  couchée  sur  un  char   de  coquillages  tratné   par  des 

chevaux  marins.  Les  gros  poissons  se  retirent. 

OCÉANIA. 

Qu'où  respecte  ces  étrangers...  je  les  prends  sous  ma  sauve- 
garde... Prince,  ma  sœur,  la  fée  des  Bruyères  te  protège,  tu 
n'as  donc  rien  à  craindre  dans  mon  empire...  Moi,  Océania,  fée 
de  la  mer. . .  je  te  rends  à  la  liberté  ! . . . 

PIMPONDOR. 

Oh!  merci, belle  Océauial... 

Air  :  Beau  rivage  de  France. 
Merci,  généreuse  déesse. 

A  mon  cœur 
Tu  rends  sa  douce  ivresse. 

0  bonheur  1 
De  revoir  notre  terre 

Si  chère  ! 
Je  pars,  amant  fidèle 

De  l'amour. 
Là  haut,  la  voix  m'appelle 

En  ce  jour. 
Et  m'iavite  au  retour. 

PETITPATAPON. 

Quittons  ces  lieux  salés,  pour  le  plancher  des  vaches  ; 
Un  jour  de  plus,  un  seul,  et  j'étais  mariné. 


Air  :  A  bord,  à  bord,  on  nous  appelle.  (Méduse.) 
Parlez,  partez,       ,  .  ,    ,, 

Partons,  partons.  '*  ""  "*  ''^"^> 
.,  .    vous  la  quittez 
*'*■' nous  la  quittons'»"'  «S"«- 

Quand  là-haut  l'amour  """*  rappelle. 

Pour  la  terre  a  plus  d'attraits! 

nous  f^ 

Lespoistons  s'enlh<ent  en  agitant  !eur$  ailes.  Peu  à  peu  (a  mt 

tous  les  personnages  et  le  fond  de  la  mer  disp: 


Cherchons  un  air  plus  pur  pour  sécher  nos  moustaches, 
Car  parmi  ces  poissons,  l'air  est  empoisonné! 
Trémolo.  On  voit  approcher    des  poissons  volants  mr   lesquels  montent 
Pimpondor  et  Petitpatapon. 


Dix-septième  Tableau. 

On  aperçoit  au  lointain  une  grande  ville  ;  Piuipondor  et  Petitpatapon  sont  à 
la  surface  de  l'eau  ;  une  barque,  montée  par  Forte-Édiine  et  Trinquef.irt, 
fait  force  de  rames,  vers  les  naufragés,  et  parvient  à  les  atteindre  et  à  les 
recueillir.  Le  rideau  tombe. 


ACTE  III. 


DIx-bnitiènBe  Tableau. 

LA  ylLLE  JOYEUSE. 
SCÈNE  I. 

LE  ROI  MATAPA,  LA  REINE,  BRILL.ANCOURT,  FORTE- 
ECHINK,  BOUFFELABALLF,  FINE  ORFIIJ.F,  TRINOUE- 
FOlîT.  FEND-L'AIR,  BOURRASQUE,  Seigneurs,  Pages, 
Peuple,  Soldats. 

CHOEUR. 
Air  des  Jeux  Olympiens. —  Belle  aux  cheveux  d'or. 
Vive  l'héritier  du  trône! 
Quand  il  revient  en  ces  lieux 
Ce  prince  que  chacun  prône. 
Soyons  joyeux,  amis  I  soyons  heureux! 
MATAPA. 

Oui,  mes  amis,  l'héritier  du  trAne  et  du  beau  nom  de  Jlaiapa 
a  élc  miraculeusement  sauvé  de  la  fureur  des  flots...  On  est  en 
train  de  le  sécher,  et  de  le  couvrir  d'essence  de  bergamote... 
Pour  célébrer  dignement  le  retour  de  cet  enfant  prodigue,  j'ai 
fait  tuer  tous  les  veaux  gras  de  mon  royaume  et\ousen  mangerez 
tous  !  Je  veux  vous  cribler  de  mes  largesses  1  Grâce  h  ces  inté- 
ressants serviteurs,  (il  indique  Forte-Echine  et  ses  compagnons) 
le  trésor  royal  n'est  plus  une  fiction  !...  les  poches  do  votre  roi 
sont  maintenant  pleines  de  monarques.  (Il  fait  sonner  l'argent 
dans  ses  poches.)  Nous  avons.  Dieu  merci,  quelque  monnaie  à 
noire  effigie...  et  je  prétends  que  celle  journée  ne  soit  qu'un 
long  festin,  émaillé  de  chants,  de  tournois  et  de  danses. 

LE  PEUPLE. 

Vive  le  roi  Matapa  !  A'ive  le  roi  Matapa  ! 

MATAPA. 

Brillancourt,  mon  ami,  occupons-nous  de  récompenser  ces 
braves  gens... 

FORTE- ÉCHINE. 

Sire,  nous  avons  remis  en  place  vos  meubles,  vos  vases  et  vos 
statues. 

MATAPA. 

C'est  parfait...  Je  nomme  Forle-Échine,  mon  conseillerintirae  ; 
il  est  très-fort,  il  m'aidera  à  supporter  le  fardeau  des  affaires.  Je 
nomme  Bouffelaballe  grand-offlcier  de  bouche,  Fend-l'Air 
courrier  de  cabinet,  Trinquefort  grand  èchanson,  Bourrasque 
garde-côte,  spécialement  chargé  de  repousser,  à  l'aide  de  son 
souffle  puissant,  les  navires  ennemis,  et  quant  à  Fine-Oreille, 
j'en  fais  mon  minis're  de  la  police.  En  outre,  chacun  d'eux  aura 
droit  à  un  bureau  de  tabac  ou  de  papier  timbré  à  son  choix. 
(Tous  les  servileurs  s'inclinent.)  Kt  maintenant,  mes  amis,  par- 
tez et  revenez  tous  pour  la  fêle. 

LE  PEUPLE. 

Vive  le  roi  Matapa  ! 

RERISE  DU  CHOEUR. 
Vive  l'héritier  du  trône,  etc.. 

Le  peuple  et  les  terviteurs  sorleni. 
SCENE  II. 

LE  ROI  MATAPA,  LA  REINE,  BRILLANCOURT. 

LA  REINE. 

l' nfln,  notre  fils  chéri  nous  est  donc  rendu  ! 


LA  CHATTE  BLANCHE. 


.  MATAPA. 

Et  nos  trésors  an««i...  ce  qui  ne  nuit  pn  rien  îi  nos  épanche- 
menls  de  famille  1  Eh  bien,  lîrillancouri,  mon  ami,  nous  voilà 
sortis  de  noire  débine!...  T.t  vous,  madame  la  reine,  vous  ne 
serez  plus  obligée  de  remettre  des  boutons  à  mes  chausses  et 
de  repasser  vos  collerettes, 

LA  REINE. 

Que  d'événements  bizarres!  ce  jeune  prince  Fidèle  qui  était 
une  jeune  fille...  quel  dévoueineiit  I  quel  courage!... 
brillancouht. 
Et  dire  que  cette  infortunée  ne  peut  jouir  de  son  triomphe... 

MATAPA. 

Hélas I  ce  féroce  Migonnci  rniira  immolée  à  r-a  vengeance... 
cela  est  fâcheux...  très-fâcheuî!  mais  qu'y  faire?  j'aime  mieux 
n'y  pas  penser...  ça  m'assombrirait.  Songeons  plutôt  à  nous 
mettre  en  mesure  de  repousser  de  nouvelles  attaques  de  la  part 
de  ce  cannibale  ..  On  nous  ofl're  déjà  pour  noire  fils  j)!ii,sii,:urs 
alliances...  le  roi  de  l'île  des  Éléphants  nous  propose  .-a  fille... 
Avec  ce  roi,  je  ne  manquerais  pasde  défense...  ou  je  me  trompe 
fort... 

LA   REINE. 

1  parler  au  prince. 

BRILLANCODRT. 


Dès  ce  soir,  il  faut  > 
Le  voicil... 


(  Musique.  ) 
SCËNS    III. 

Les  Mêmes,  PIMP0ND:)H,  ,>ms  PETITPATAPON. 

PIMPONDOR. 


PIMPONDOR. 
LA  RBINB. 
PIMPONDOK. 

!  sur  mon  cœur!  que  je  vous  rembrasse! 

MATAPA. 

Resserrons-nous  dans  nos  bras  I 

BRILLANCOURT 

Ce  tableau  de  père,  de  mère  et  d'enfant,  me  fait  rouler  une 
larme!... 

PIMPONDOR. 

Air  de  Bengali. 
Dans  ce  palais,  témoin  de  mes  gambades. 
Dans  ce  palais,  où  je  fus  tout  gamin. 
Quand  je  reviens,  après  maintes  cascades. 
Mon  cœur  éprouve  un  bonheur  enfantin  1 
Pourtant,  ma  joie  est  incomplète  ! 
Car  dans  ces  lieux 
Joyeux, 
Bêlas  I  je  ne  vois  pas  Blancbette. 
Allreux  tourment, 

J'atteudsl 
En  vain,  je  l'attends I 
Amis,  sur  ses  malheurs 
I  pleurs! 


Amis,  sur  ses  malheurs 
Versons  des  pleura  I 

PIMPONDOR. 

Je  t'appelle  dans  mon  délire. 

LE  CUOEUn. 

U  l'appelle  dans  son  délire. 


Toi  seule  auras  I 


sports. 


eule  elle  aura  tous  ses  transports. 

PIMPONDOR. 

on,  jamais  on  ne  pourra  dire: 
Du  cœur  de  Pimpondor, 
Elle  est  dehors. 

TOOS. 

Pimpnn-lor, 
Elle  en  est  dehors. 


■ATaPA. 

Voyons,  mon  fils...  sois  fort,  sois  raisonnable;  et  maintenant 
que  tu  asséché  tes  vêtements,  sèche  tes  pleurs...  Certainement, 
cette  jeune  héroïne  est  regrettable  au  dernier  point. 

LA   RBIME. 

Mais  puisqu'elle  n'est  plus... 

PIMPONDOR. 

Ohl  ne  me  dites  pas  cela! 

MATAPA. 

Hélasl  cela  est...  tu  es  homme,  et  je  ne  veux  pas  te  bercer. 
Pour  honorer  sa  mémoire,  nous  lui  ferons  élever  un  joli  petit 
mauFolee...  N'oublie  pas  que  tu  es  l'unique  héritier  de  mon 
sceptre,  et  que  tu  te  dois  à  mon  peuple,  qui  doit  devenir  ton 
peuple... 

PETITPATAPON,  arrivant. 

Sire,  tous  les  grands  dignitaires  sont  réunis  dans  la  salle  des 
maréchaux... 

MATAPA. 

Tu  l'entends...  les  premiers  du  royaume  t'attendent  cour t'a- 
dresser  des  discours  variés... 

PIMPONDOR. 

■Vous  croyez  que  ça  va  me  distraire... 

UATAPA. 

Non...  Mais  c'est  indispensable...  le  reste  de  la  journée  sera 
consacré  aux  réjouissances...  Allons,  viens.  {Musique.  Ils  par- 
tent tous,  excepté  Petitpatapcn.) 

SCÈNE  rv. 

PETITPATAPON,  puis  PIERRETTE. 

PETITPATAPON. 

Quels  préparatifs!  quel  luxe!  quelle  fête  !  et  dire  que  j'en  setai 
un  des  principaux  ornements!...  moi,  ex-meunier  de  ce  pays, 
aujourd'hui  premier  écuyer  d'un  prince  royal...  je  suis  delà 
cour!  Si  les  Chiendent  me  voyaient  dans  ce  costume  élégant,  au 
milieu  de  seigneurs  et  des  grandes  dames  du  palais...  Ils  ouvri- 
raient de  grandes  bouches... 

Pierrette  parait  au  fond  sous  le  costume  d'one  dame  de  la  cour,  d'noa  élé- 
gance outrée;  un  petit  nègre,  comme  on  les  habillait  sous  Louis  XV, 
avec  turban  et  coUier,  porte  la  qaeoe  de  sa  robe.  Pierrette  jone  avec  son 
éventail. 

Mais  j'aperçois  une  noble  daijie,  avec  un  petit  nègre...  ce  doit 
être  au  moins  une  baronne...  elle  vient  par  ici,  soyons  galant 
piFRRETTE,  en  se  donnant  des  airs, 

N'est-c«  point...  sans  vous  commander,  à  l'écuyerdu  prince 
Pimpondor  que  j'ai  l'avaiuage  ae  communiquer? 

PKTITPATAPON. 

Oui,  madame...  lui-môme...  {A part.)  Ce  doit  être  une  mar- 
quise... 

PIRRRETTE. 

Vous  coirrâtes  avec  lui...  de  grands  dangers,  m'a-t-on  4it..« 

PETITPATAPON,  à  part. 
Gourâtes...  ce  n'est  qu'une  baronne...  (Haut.)  Nous  eûmes. 

PIERRETTE. 

Vous  eûmes. 

PETITPATAPON,  continuant  laphrate. 
Non,  je  dis  nous  eûmes  des  hauts  et  des  bas...  cela  est  vrai, 
madame...  mais  puis-je  savoir  qui  daigne  s'intéresser  ainsi... 

PIERRETTE. 

Veuillez  faire  annoncer  la  duchesse  de  la  Pigeonnière... 

PETITPATAPON. 

Diantre!  (A  part.)  C'est  une  duchesse!  (//ont.  )  Duchesse, 
certainement...  je  vais...  {Accc  e^rplosion,  après  l'avoir  envi- 
sagée. )  Ah!  trop  fort!  ah!  trop  fortl 

PIERRETTE. 

Eh  bien  I  quoiî...  qu'est-ce? 

PETITPATAPON. 

Quoi?  qu'est-ce?  Madame...  oh!  cotle  fois,  je  ne  fais  pas 
erreur!...  Madame...  par  grâce,  répondez-moi...  Avant  d'être 
duchesse  do  la  Pigeonnière...  nefiiies-voiis  pas?... 

PIERRETTE. 

Je  ne  vous  comprends  point,  zécuyer  mon  ami;  que  voulez- 
vous  que  je  fusse  été?.. 

PETITPATAPON,  à  part. 

Fusse  été... 


LA  CHATTE  BLANCHE. 
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PIKRRFTTE. 

Et  vraiment...  je  suis  t'étonnée... 

PETITPATAPON. 

rétoDDée! 

PIERRETTE. 

Bref,  je  ne  comprenons  point  z'un  mot... 

PETITPATAPON. 

C'est  ellel  il  n'y  a  qu'elle  au  monde  pour  avoir  ce  langage 
indépendant...  Pierrette!  c'est  toi!..  (Il  veut  baiser  son  éven- 
tail, Pierrette  lui  lance  un  soufflet.)  Aïe  I  et  de  trois! 

PIERRETTE. 

Impertinent  ! 

PBTITPATAPOS. 

AiB  :  A  la  dernière  fête  du  village. 
Ohl  maintenanl  plus  de  méprise. 
Ta  l'es  trahie,  oui,  c'est  bien  toi  1 


Ma  foi,  j'  préférons  la  franchise... 
Oui,  Petitpatapon,  c'est  moi! 

PETITPATAPON. 

0  jour  soiiante  fois  prospère  I 
Laisse-moi  preudre.  ô  ma  bergère. 
Un  gros  baiser,  tu  le  permets... 

PIERRETTE. 

A  caus'  du  soufQet  je  1'  permets... 

PETrrrATAPON,  parlant. 
Oh  !  alors  à  ce  compte-là. . . 

Il  me  faut  trois  baisers,  ma  chère, 
Puisque  j'ai  reçu  trois  soufflets. 

PIERRETTE. 

Prends  donc  trois  gros  baisers;  j'espère 
Qu'  ça  vaudra  ben  trois  gros  soufflets.  (Bù.) 
PETITPATAPON. 

Ainsi  donc  dans  le  pays  des  Bijoux? 

PIERRETTE. 

C'était  moi  ! 

PËTITPATArOS. 

Au  fond  de  la  mer,  cette  crevette? 

,         PIERRETTE. 

C'était  moi  ! 

PETlTPATAPOy. 

Chère  grosse  fille  adorée  !  oh  !  tu  n'auras  plus  la  peine  de 
courir  après  moi...  entends-tu,  je  t'épouse!.. 

PIERRETTE. 

Vrai? 

PETITPATAPON. 

Je  t'épouse  à  la  face  du  soleil,  de  la  cour  et  de  toutes  ses 
étoiles... 

PIERRETTE. 

il  se  pourrait  I  moi  !  vot'  femme  !.. 

PETITPATAPON. 

Oui,  je  descendrai  jusqu'à    toi   pour  t'élever  jusqu'à  moi... 

Mais  explique-moi  par  quel  prodige  tu  as  pu  l'introduire  dans 

des  pays  au-si  peu  fréqupntés.  dans  des  endroits  où  le  public 

n'enire  pas...  et  aujourd'hui  encore,  ce  costume...  ce  uégiillon!.. 

PIERRETTE,  montrant  son  e'charpe. 

Oh!  c'est  un  grand  secret.  1 1  aginez-vous  qu'en  mettant  cette 
écharpe  autour  de  nia  taille,  je  n'avions  plus  qu'à  souhaiter 
d'être  près  de  vous...  et  crac.,  j'y  étions  transportée...  et  ça 
à  la  seule  condition  d'être  discrète... 

A  ce  moment  l'éeharpe  s'échappe  de  ses  mains  et  s'envole.  Le  petit  nègre 
s'abime  sous  terre,  en  emportant  avec  lui  le  costume  brillant  do  Pier- 
rette qui  se  retrouve  avec  son  costume  de  paysanne. 
PETITPATAPON-. 

Eh  bien!  ..  que  signifie?.. 

PIERRETTE. 

J'  vois  ce  que  c'est!.,  j'  venons  d'  parler,  de  tout  te  dire  et 
mon  talisman  s'envole,  et  y  m'  semble  qu'il  va  m'arriver  mal- 
heur... 

PETITPATAPON. 

Mais  non...  mais  non...  le  sort  nous  rassemble...  le  son 
nous  a  rapproches  l'uu  de  l'autre. 

A  ce  moment  Petitpatapon,  sans  remuer  les  jambes,  glisse  sur  le   sol,  et 


est  emporté  en  arrière.  Pierrette  glisse  de  même,  et  disparaît  bieniôt  [lar 
la  droite,  lorsque  Petitpatapon  disparait  par  la  gauche. 
PIERRETTK. 

Mais,  il  nous  rapproche  à  reculons...  (CriajU. )  Peliipala- 
pon!.. 

PETITPATAPON,  de  même. 
Pierrette! 

PIERRETTE. 

Mais  v'nez  donc. 

rETITPATAPON. 

Je  suis  à  loi  tout  à  l'heu;  o  ! 

SCÈNE  V. 
MATAPA,  LE  PRINCE  PIMPO.NDOR.  LA  REINE,  BRILLAN- 
COLiRT,   PETITPATAPON,  Seigneurs,  Dames,  Pages,  Gar- 
des, Peuple  au  fond.  On  se  place. 

BRILIARCOURT. 

Que  la  fête  commence  ! 

Fête.  Ballet.  Tournoi.  A  la  fin  du  ballet,  les  danseuses  ont  apporté  une  énorme 
corbeille  de  fleurs,  qu'elles  ont  déposée  à  terre  devant  Pimpondor.  La  fée 
des  Bruyères  sort  tout  à  coup  du  milieu  des  fleurs  de  cette  corbeille. 
SCENE  VI. 
Les  Mêmes,  LA  FÉE  DES  BRUYÈRI-S.  Musique  de  la  Biche.— 
Fin  du  troisième  acte.  —  Jppariiion  de  la  fée  Topaze.  Pen- 
dant quelle  parle. 

LA  fée,  à  Pimpondor. 
Prince,  lorsque  tu  gémissais  d.ms  les  fer?,  celle  que  tu  pa- 
rais avoir  oubliée  déjà,  ne  s'est  pas  bornée  à   te  plnm.lre,  elle 
est  partie;  elle  a  bravé  mille  dangers  pour  arriver  jusqu'à  toi 
et  te  sauver;  à  ton  tour,  ne  feras-iu  rien  pour  elle  ? 
PIMPONDOR,  avec  joie. 
Elle  existe  donc  encore  ! 

Là  fée. 
Oui,  elle  existe. 

PIMPONDOR. 

Mais  si  je  ne  me  dévouais  pas  pour  Blanchette,  je  serais  un 
chevalier  sans  âme  ei  sans  vergug'io...  mais  il  faudrait  briser 
mon  écussonl..  Elle  existe!..  Blanchette!..  parlez,  fée  protec- 
trice... parlez,  que  faut-il  entreprendre 'j" 

LA    FÉE. 

Marche  en  avant  et  l'amour  te  guidera.  {Elle  disparaît.  ) 

PIMPONDOR. 

C'est  cela...  en  galopant  toujours  tout  droit...  j'arriverai 
quelque  part.  (^  Petilpalapon.)  Un  cheval!  des  armes!  Petit- 
patapon, tu  m'accompagneras  dans  cette  croisade  amoureuse. 

PETITPATAPON. 

Volontiers,  prince...  par  la  même  occasion,  peut-être  rat- 
traperai-je  ma  Pierrette. 

PIMPONDOR. 

Plus  de  repos,  plus  de  fêtes...  Adieu,  ma  mère. 

LA  REINE. 

Nous  séparer  encore  ! 

PiaPONDOR. 

Il  le  faut!  Enroule,  Petitpatapon.  Allons!  à  cheval!  l'hon- 
neur commande.  Mon  père,  be. assez  le  fils  de  votre  femme. 

MATAPA. 

Adieu,  mon  fils;  que  la  gloire  t'accompagne...  Ecris-nous,  et 
conserve  bien  l'iiéiiiier  des  Matapa.  Si  nous  te  perdions,  la 
graine  en  serait  perdue. 

cuoEun. 

Air  de  la  Jérusalem.  (Fin  du  monde.) 
En  avant  1...  e'P<»"'""'|}ue' j'aime' 
Cnt>''"H'="'""""""^"'''' 


Oui, 


,}""^  en  cet  instant  suprême, 
•jurons  "^ 

De  tout  braver. 

De  tout  braver  pour  la  sauver! 

P!MPONDOr. 

Oui,  pour  toi,  ma  Ulanchettc  que  j'aime. 
Oui,  j'irais  jusque  dans  l'enfer  même. 

REPRISE. 
En  avant  I...  et  pour  celle  qu'il  aime,  etc.. 


Changement. 
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Dix-neuTième  Tableau. 


Dn  lac  immense.  Au  lointain  ,  on  aperçoit  le  château  de  la  Cliattc-lilanclie. 
Ou  voit  des  cygnes  se  jouer  dans  les  eaux.  Des  sylphes  glissent  sur  le 
l»c,  d'autres  viennent  danser  sur  ses  bords.  Effet  de  soleil  levant. 


1  Janse  des  sylphes.  Un  sylphe  arrive,  dit  que  des  étrangers  s'approchent. 
Tous  les  sylphes  prennent  leur  volée. 

8cr;NE  SI. 

l^HGON'NET,  suivi  de  VII.ll'EXnOS  et  de  COF.Uîl-D'.XCTF.R. 

Mi;?onnet  a  une  cuirassé;  il  est  armé  en  guerre,  ainsi  que  les  autres.  11  est 
grolesquement  vêtu  ;  il  entre  furieux  et  en  marchant  à  grands  pas, 
MICONNET. 

Le  lac  des  Sylphes!  c'est  bien  ici!  Mille  millions  de  vipères  ! 
quel  voyage  !  {A  P'ilipendos  avec  hrulahté  ]  Qu'est-ce  que  vous 
dites?  votre  raisonnement  n'a  pas  le  sens  commun  1  [À  Cœur- 
d'acier  qui  ne  bouge  pas  phis  que  l'autre.),F.l  toi,  triple  buse, 
est-ce  que  je  te  demande  ton  avis?  lime  prend  des  envies  fé- 
roces rie  vous  faire  accrocher  tous  les  deux  h  quelque  branche 
fourchue;  Allons,  c'est  bon,  ne  répliquez  pas  !  {A  lui-même.) 
M'envoyer  ici,  on  personne,  moi,  Migonnet,  pour  faire  sentinelle 
sur  les  bords  de  ce  lac,  fréquenté  par  des  esprits...  est-ce  que 
c'ept  ma  place?  Cette  fée  Violente  n-.e,  prend  pour  un  toiilon. 
(Chantant.)  Tonton,  tonton,  fontaine,  tonton.  {Parlant.)  J'en 
chante  d"  rage!  je  tourne  en  bourrique,  mes  oreilles  s'allongent. 
{A  Ccpur-d'acier  avec  colère.)  Eh  bien,  qu'est-ce  que  ça  te  fait? 
(j4  Filipendos  qui  ne  bouge  pas  plus  qu'une  statue.)  Allez-vous 
vous  taire  ?  Vous  avez  donc  juré  de  me  les  échauffer,  mes  oreilles? 
{A  lui-mime.)  Et  cette  fée  qui  se  dit  Violente,  et  qui  n'a  pas  deux 
onces  de  caractère  !  Avoir  rendu  à  Blanchette  un  corps  de  femme, 
et  se  croire  assez  vengée  en  lui  laissant  seulenuMitune  ti'te 
de  chatte!  C'est  une  faiblesse  stupide;  mais  quel  est  le  projet 
de  Violente?  Si  la  petite  ne  se  lasse  pas  d'être  ainsi  défigurée, 
si  elle  préfère  sa  tête  de  bête  à  la  mienne,  si  elle  pense  toujours 
à  ce  Pimpondor?..  Ah  !  mort  du  démon  !  nourquoi  n'ai-je  pas  eu 
l'esprit  de  m'en  défaire  plus  adroitement  quand  je  le  tenais,  ce 
Pimpondor?  [Arec  fureur.)  Pourquoi  me  reparlez-vous  de  tout 
ça?  (A  Cœiir-d' acier.)  Tu  raisonnes,  je  crois?  {A  Filipendos.) 
Combien  a-t-ou  pendu  de  paysa ns  pendant  mon  voyage?  (C'nawf.) 
Ça  n'est  pas  assez!  qu'on  me  dresse  une  tente  de  ce  rôté,  qu'on 
fasse  venir  ici  mon  avant-garde...  Non!  si!  mille  millions  de 
crocodiles...  obéirez-vous? 
Musique.  — Il  se  promène  à  grands  pas.  Sur  un  signe  de  Cœar-d'acier,  les 

hallebardiers  arrivent;  sur  un  autre  signe  de  Vilipeudos,  les  pages  du  roi 

reçoivent  des  ordres  pour  dresser  à  droite  une  tente  qui  ne  doit  pas  se 

voir. 

SCENE  III. 

Lbs  Mêmes,  dne  compagnie  ue  I1ai>lebaudiers  et  Pages  du  Poi. 
[Ils  se  rangent  au  fond,  faisant  face  au  public.) 
migonnet,  aux  soldais. 
Ah!  vous  voilà,  vous  autres...  sont- ils  laids!  Vous  devez  avoir 
faim,  vous  devez  avoir  soif,  vous  di'vez  tomber  de  sommeil?... 
Qu'est-ce  que  ça  me  fait...  c'est  votre  état  !  Je  vous  autorise  h 
mettre  vos  monniles  au  feu...  voilà  pour  la  faim;  vous  pouvez 
avaler  toute  l'eati  de  ce  lac,  voilà  pour  la  soif;  quant  au  som- 
meil, si  un  seul  du  vous  s'avise  de  fermer  un  œil.  .  il  ne  le  rou- 
vrira pas!  Corne  de  buffle!  si  en  vous  laissant  aller  au  sommfil 
vous  alliez  livrer  ce  passage  à  mes  ennemis...  je  vous  ferais  tous 
étrangler  les  uns  par  les  attires'  Je  m'en  vais  dormir  pour  vous 
tous,  je  vais  ronfler  h  votre  intention...  cela  doit  vous  flatter. 
(Très-fort.)  Je  neveux  pas  qu'on  me  remercie!...  Quand  la  cui- 
sine sera  faite,  on  m'avertira;  j'ai  l'estomac  trcs-cr(!ux,  et,  fatito 
de  mieux,  je  mangerai  do  votre  affreuse  ratatouille..,  faites  bonne 
garde...  ou  garde  h  vous!  {Musique:  ou  l'air  do  Garde  à  vous! 
—  Il  sort  par  la  droite,  premier  plan.) 

SCENE  IV. 
VILIPENDOS,  COEUR-D'ACIRR.  IlAiLEBARDiEns. 
viLiPENDOS,  à  Cœur-d'acier. 
Tu  l'as  entendu...  le  premier  qui  s'endormira,  je  lui  passe 
mon  sabre  au  travers  du  corps.  Qu'on  se  le  dise! 
coEun-D'ACiEB,  oua;  soWafs. 
;-        Vous  l'avez  entendu?...    le  premier  qui  s'endormira    o  lui 
'(  passe  mon  sabre  au  travers  du  corps.  Qu'on  so  le  dise! 
VILIPENDOS,  brutalement. 
On  peut  faire  le  souper. 


BLANCHE. 

COEUR-D  ACIER  aux  toldals,  sur  le  même  ton. 
On  peut  faire  le  souper. 

CHOEUR. 
AiB  de  Bruno,  finale  du  l"  acte  :  Pour  charmer  mes  jours,  etc. 
Le  proverbe  a  tort. 
Quand  il  dit  :  Qui  dort  dtne. 
Le  proverbe  a  tort. 
Disons  :  Qui  dine  dort. 
Sans  plus  de  retard 
Apprêtons  la  cuisine. 
Dépêchons,  dard  dard. 
Nous  dormirons  plus  tard. 
(On  dresse  les  marmites,  on  prépare  le  feu ,  on  met  des  choux  dar.s  les 

VILIPENDOS,  qui  combat  une  énorme  envie  de  dormir.  Il  est  sur  le  dciont 
o  droite. 
Ne  criez  pas  tant! 
Car  près  de  nous  le  Roi  sommeille 
(A  part.) 

Pourquoi  faut-il  qu'ici  je  veille. 
Quand  je  voudrais  en  faire  autant? 

(Il  se  laisse  aller  peu  à  peu  à  terre  et  s'endort.) 
coeur-d'acier,  à  part,  et  même  jeu. 

Je  voudrais  être  unemarmottel 
Malgré  moi  chaque  œil  me  picote, 
Je  dormirais  le  nez  dans  l'eau. 
{Il  voit  Vilipendas  étendu  à  terre ,  il  en  fait  autant.) 
LE  CBŒCR  reprend. 
Le  proverbe  a  tort , 
Quand  il  dit  :  Qui  dort  dîne,  etc. 
Le  feu  brille  sous  les  marmites  qui  sont  au  nombre  de  trots.  Après  le 
chœur,  la  musique  change  de  caractère.  Dès  que  Cœur-d'acier  entend 
ronflpr  Vilipendes,  il  se  met  à  ronfler  à  son  tour.  Les  soldats  se  montrent 
les  deux  chefs  endormis,  ils  s'étendent  alors  à  terre,  et  s'endorment  tooa. 
La  musique  continue  pendant  la  scène  suivante. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  PETITPATAPON. 

Il  arrive  avec  précaution ,  en  faisant  des  enjambées  par-dessus  les  soldats. 
11  tient  en  main  une  branche  de  bruyère  ;  il  fiappe  la  terre ,  il  en  sort 
un  gros  bocal,  sur  lequel  on  lit  :  J.\L.A.P.  Petitpatapon  va  prendre  nne 
grande  cuiller  de  bois,  puise  dans  le  bocal,  et  met  dans  chaque  mar- 
mite une  énorme  cuillerée  de  jalap  ;  après  quoi,  il  bouche  le  bocal  qnî 
disparaît,  et  sort  avec  les  mêmes  précautions.  On  entend  Migonnet  crier 
dans  la  coulisse. 

MIGONNET,  de  la  coulisse. 
C'est  assommant!  c'est  intolérable  I  {A  sa  voix,  loutle  monde 
se  réveille  et  se  met  sur  pied.) 

SCENE  VI. 

Les  Précédents,  MIGONNET. 

MIGONNET,  entrant  en  jurant. 

Ah!  mille  millions  de  démons,  c'est  trop  fort!...  Impossible 

de  dormir  !..,  avec  un  las  de  sylphes  et  de  farfadets  qui  vous  font 

des  niches  du  plus  mauvais  goût...  qui  vous  asticotent  d'une 

façon  déplorable  ! 

VILIPENDOS. 

Comment,  sire,  on  aurait  osé... 

MIGONNET. 

Me  tirer  et  me  pincer  le  nez,  oui...  et  d'une  fière  force!  Ve- 
nez ici,  que  je  vous  en  donne  une  idée...  non  !  je  ne  veux  pas 
toucher  h  votre  nez...  j'aime  mieux  manger  quoi  quere  soit .. 
allons,  qu'on  me  serve  et  qu'on  mange...  après  quoi,  je  vous 
passerai  tous  en  revue!  {On  apporte  au  roi  une  écuelle  de  boit, 
arec  une  cuiller.)  Une  écuelle  de  bois?...  A  la  guerre  comme  à 
la  guerre!  (/(  mange,  chacun  T imite.)  Par  ma  foi,  cette  soupe 
aux  choux  est  excellente...  Ah!  mes  gaillards...  vous  èlesd'uue 
C(>rtainc  force  sur  le  potage  aux  choux,  à  ce  que  jo  vois...  j'a- 
dore les  choux,  moi,  je  le  confesse  ;  je  n'ai  jamais  eu  avec  eux 
que  d'exc.Uonts  rapports...  Allons!...  a;-scz  de  gourmandise 
comme  cela,  qu'on  se  range  en  bataille,  jo  vais  me  coiffer  de 
mue  casque,  je  vais  me  casqu<  r  cl  je  reviens.  (/(  sort.  —  On 
sonne  de  la  trompette,  tous  les  hallebardiers  se  mcilenlen  rang 
pour  être  passé.<  en,  revue.  —  Musique.) 


LA  CHATTE  BLANCHE. 


viLiPENDOs,//  fient  se  placer  droit  et  l'épée  au  poing,  au  port 
d'armes,  à  la  lêle  de  la  colonne,  puis  dit  peu  après  : 

Atlentionl...  fixes...  et  immobiles!  {J  part.)  C'est  étrange... 
je  ne  me  sens  pas  bien,  et  si  jo  savais  que  le  roi  ne  vînt  pas 
loat  de  suite.  {Haut.)  Cœur-d'acier,  je  vous  laisse  le  comman- 
dement pour  quelques  minutes...  mon  ami.  (//  sort.) 
coeur-d'acier,  il  tâche  de  prendre  une  contenance  ferme,  mais 
on  loit  qu'il  n'est  pas  à  son  aise. 

C'est  drôle...  je  ne  suis  pas  à  mon  aise...  Comment  diable 
ont-ils  assaisonné  leur  soupe I...  (C/nepaî/se.)  Soldats,  ne  bou- 
gez pas...  je  vais  cherclier  le  général.) 

U  sort  par  la  droite  à  pas  précipités.  Le  premier  soldat  s'agite  un  peu,  puis 
donne  su  hallebarde  à  son  camarade  de  gauche  et  sort.  Le  second  soldat 
semble  éprouver  celle  même  envie  de  s'en  aller,  il  repasse  les  deux  halle- 
bardes au  troisième,  qui  les  repasse  au  quatrième  soldat,  en  y  ajoutant 
la  sienne  ;  ce  jeu  s'exécute  jusqu'au  dernier,  qui  se  trouve  alors  tenir  entre 
ses  bras  toutes  les  hallebardes  du  peloton.  Ce  dernier  soldat  lâche  bienlôt 
toutes  les  hallebardes,  et  se  sauve  dans  la  direction  des  autres, 

MlCONNET,  rentrant  avec  son  casque  et  l'épée  nue. 
Me  voici  I...  Soldats!  garde  k  vous!  Eh  bien,  que  vois-je?... 
ou  plutôt  que  ne  vois-jo  pas?...  Comment,  personne !"Mllle 
trompes  d'éléphant  !  me  preiidrait-on  ici  pour  un  roi  do  carreau  ? 
pour  un  roi  do  carton  ?  pour  uu  roi...  Allons,  bon,  j'ai  la  colique  ! 
il  ne  manquait  plus  que  ça  I...  Les  pendards  !  abandonner  ainsi 
leur  poste  I...  Jamais  la  soupe  aux  choux  ne  m'avait  produit  cet 
effet-là  !...  Mais  je  les  punirai,  malheur  à  eux  I  Jo  me  sens  hor- 
riblement indisposé...  indisposé  contre  eux  d'abord...  indisposé 
de  toutes  lesfaçons...  Je  ressens  le  besoin  de  courir...  après  mes 
soldats...  Ah  !  ah  !  ah  !  saprrrristi!  que  je  suis  donc  mal  à  mon 
aise  !...Maisla  colère  doit  passer  avant  mon  indisposition... 

Air  :  Amour  sacré  de  la  Patrie. 
Amour  sacré  de  la  vengeance. 
Rends-moi  l'audace  et  la  santé. 
Je  punirai  tant  d'insolence... 
(/(  s'arrête  tout  à  coup.  ) 

(Parlant.)  Impossible  de  continuer... (ii  sort  vivement  par  la 
droite.) 

SCENE  VII. 
PETITPATAPON,  PIMPONDOR. 
PETITPATAPON,  entrant  le  premier. 
La  place  nous  reste  !  {Parlant  au  dehors.)  Prfcce,  avancez, 
mou  moyen  a  réussi,  j'ai  purgé  ces  lieux  de  leur  présence. 

PIMPONDOR. 

Enfin,  voici  le  lac!...  etlh-bas  le  château  où  on  la  retient  cap- 
tive 1...  Oh  I  quand  je  devrais  y  arriver  à  la  nage.. .  Petilpala- 
pon,  dans  mon  impatience,  je  ressens  le  besoin  de  faire  une 
pleine  eau. 

PETITPATAPON. 

Pas  de  folies  !  Jetons,  coaime  nous  l'a  dit  la  Fée,  celte  branche 
de  bruyère  dans  le  lac. 

PIHPONDOn. 

Donne...  donne...  je  me  raccroche  à  celte  branche...  0  fée 
des  Bruyères  !  conduisez-nous  vers  l'objet  de  ma  tendresse,  et 
sauvez-nous  des  grifl'es  de  l'impitoyable  Jligonnet  ! 
11  jetle  la  branche  de  brujère  dans  le  lac.  Il  en  sort  aussitôt  une  jolie  em- 
barcation moalée  par  des  sylphes.  Ils  grimpent  dedans.  Musique  jusqu'au 
changement. 


Vingtième  Tableau. 

LE  PALAIS  DE  LA  CHATTE. 

Uu  riche  salon.   —  Tableaux  représentant  Rodilard  pendu  par   une  patte, 
auconseil  des  rats,  le  chat  boué,  etc.. 

SCENE  I. 

Au  lever  du  rideau,  on  voit  un  petit  chat  coiffé  d'une  toque  rouge  à  plumes 
blanches  ayant  un  large  baudrier  avec  une  épée  en  broche,  et  portant 
une  lance  sur  l'épaule;  il  se  promène  de  long  en  largo,  dans  la  ga!erie 
du  tond.  D'autres  chats  viennent  se  ranger  au  fond  en  bataille  pour  laisser 
passer  la  reine  précédée  de  ses  pages. 


SCENE  II. 

Entrée  de  quatre  pctils  chais  en  pages. 


Challe-Blanche  paraît  après  eux  et  suivie  de  huit  dames 
d'honneur  vêtues  comme  elle. 

Le  costume  de  Chatte-Blam  ho  est  en  mousseline  bordée  de 
cygne.  Elle  a  un  grand  voile,  lient  un  mouchoir  et  a  l'air  pro- 
fondément affligée  ;  elle  marche  à  pas  lonts.  —  Musique.  (Air  : 
Change,  change-moi,  Brahma.) 

Elle  se  regarde  dans  un  miroir,  puis  détourne  la  tête  avec 
\orreur,  pleure,  et  va  s'asseoir  sur  son  trône. 

Un  page  annonce  une  visite. 

Un  chat  ambassadeur  paraît  avec  une  bannière  sur  laquelle 
on  lit  : 

«  Le  Prince  d'Angora  demande  la  main  de  Chatte-Blanche.  » 

Un  autre  page  annonce  une  autre  visite. 

Un  aulre  chat  ambassadeur,  portant  le  costume  persan,  se 
présente  avec  une  bannière  d'une  autre  forme  sur  laquelle  on 
lit  : 

"  Le  Schah  de  Perse  aspire  à  l'honneur  d'être  votre  époux.  » 

Le  prince  d'Angora  entre  et  ses  pages  déposent  aux  pieds  do 
la  reine  des  pois  sur  lesquels  est  écrit  :  «  Crème  au  chocolat, 
crème  à  la  vanille,  crème  à  la  fleur  d'oranger,  après  quoi  il  se 
tient  à  l'écart. 

Le  Schah  de  Perse  entre  à  son  tour,  et  ses  pages  déposent 
aux  pieds  de  Chatte-Blanche  une  grande  souricière  en  or,  rem- 
plie de  petites  souris  blanches. 

Le  prince  d'Angora  et  le  schah  de  Perso  se  regardent  ensuite 
comme  deux  chiens  de  faïence.  —  Le  prince  d'Angora,  d'un  ca- 
ractère bouillant,  jetle  son  gant  au  schah  qui  le  ramasse; 
Chatte-Blanche  descend  de  son  trône,  elle  veut  s'interposer,  mais 
les  deux  princes  sortent  en  se  faisant  mille  menaces  sur  l'air  de 
la  Fricassée. 

SCÈNE  III. 

Chatte  Blanche  les  voit  s'éloigner  avec  indifférence. 

L'orchestre  joue  l'air  :  Hélas  I  hélas  !  le  bien-aimé  ne  revient  pas. 

OÙ  e?t-il  mon  Pinipondor?...  exprime  la  Chatte. 

Un  son  de  trompe  éloigné  se  fait  entendre  ;  un  aulre  son  do 
trompe  plus  rapproché  répond  au  premier  : 

Que  veut  dire  ce  signal?...  exprime  la  Chatte  Blanche. 

Un  page  arrive,  il  est  tout  agité ,  il  exprime  que  deux  étran- 
gers ont  pénétré  dans  le  château. 

Deux  étrangers?  reprend  Chatte  Blanche...  malgré  moi  je  sens 
battre  mon  cœur... 

Musique.— Air  :  Je  sens  mon  cceur  qui  palpite. 

Ces  étrangers  s'approchent...  vicntdire  une  dame  d'honneur... 

Chatte  Blanche  va  voir  au  fond. 

Ciel  !  c'est  lui  !  fuyons  !  fuyons  1 

Elle  fait  un  signe  et  sort  avec  sa  suite. 

SCENE  IV. 

PIMPONDOR,  PETITPATAPON. 

{La  musique  continue  pendant  le  commencement  de  cette  scène.) 
PIMPONDOR,  regardant  autour  de  lui. 
Personne  ! 

PETITPATAPON. 

Voilà  un  château  bien  mal  gardé  ! 

PIMPONDOR. 

Notre  barque  nous  conduit  jusqu'aux  portes  de  ce  palais,  qui 
s'ouvrent  devant  nous  comme  par  enchantement,  nous  enlrons... 
et  pas  un  chai  pour  nous  recevoir! 

PETITPATAPON,  eft  tirant  son  mouchoir,  sort  de  sa  poche  un  petit 

chat. 

Pas  un  chat  pour  nous  recevoir...  dites-vous 7...  Voyez  donc. 

PIMPONDOR,  qui  a  regardé  autour  de  lui  avec  attention. 
En  elTet,  ces  animaux  se  reproduisent  ici  sous  toutes  les  for- 
mes... serions-nousdans  la  demeure  do  quelque  puissant  Romi- 
nagrobis?  ce  château  me  fait  l'cITot  d'une  immense  chatière... 
PETITPATAPON,  regardant  les  tableaux. 
Tiens,  voici  le  chat  boité  !... 

PIMPONDOR. 

Pourquoi  la  fée  des  Bruyères  a-t-elle  dirigé  nos  pas  do  ce 
côté?...  serait-ce  doncdans  ce  séjour  que  je  dois  retrouver  Blan- 
che! te?... 

PETITPATAPON. 

Et  Pierrette,  où  la  retrouverai-je  I 

PIMPONDOR,  avec  explosion 
Ah  !...  un  alTroux  soupçon  me  traverse  l'esprit! 


LA  CHATTE  BLANCHE. 


PBTITPATAPON. 


Uue  soupçonnez-vous? 
Ahl  ce  serait  horrible! 


PETITPATAPON. 

Quoi  donc? 

FIMFONDOR. 

C'est  qu'on  a  vu  de  ces  choses-là...  sais-lu  bien  I 

PKTIÏPaTAPON. 

Quelles  choses,  s'il  tous  plaît  ? 

PIMPONDOR. 

Me  conduire  ici,  dans  ce  châiean  bizarre,  où  cet  animal  do- 
mestique se  reproduit  sous  toutes  les  formes. 

PEllTPATAPON. 

Il  u'y  a  pas  là  de  quoi  fouetler  un  chat. 

PIMPONDOR. 

Tu  ne  comprends  rienl...  Silencel...  (Musique.)  On  ap- 
proche... 

SCENE  V. 

Lbs  Mêmes,  un  tout  pelil  CHA  T,  en  page,  apportant  sur  un  plat 
d'argent,  une  lettre  qu'il  présente  au  prince. 

PIMPONDOR. 

Encore  un!.. 

L'orchestre  joue  l'air  :  Jen'y  puis  rien  comprendre.  (Dame  Blanche.) 
PETITPATAPON. 

Décidément  nous  jouons  au  chatl 

PIMPONDOR,  qui  a  regardé  le  plateau. 

Une  lettre!  (Il  la  prend  et  en  lit  la  suscripliim.)  m  Au  prince 
PimpondorI  »  (v^u poje.)  C'est  bien  pour  moi...  (Le page  s'in- 
cline et  sort.  ) 

PETITPATAPON. 

Qui  peut  nous  écrire?... 

PIMPONDOR. 

Ma  main  tremble...  en  brisant  ce  cachet...  j'étais  préparé  à 
mille  épreuve  avant  la  ktire...  et  j'ai  comme  In  inosseniiment 
de  quelqvie  grande  catastrophe  1...  lisons...  (Trémolo  à  l'orches- 
tre ;  sa  figure  exprime  tour  à  tour,  la  joie,  la  surprise  et  la  sfw- 
pe/acd'o/i.)  Est-il  possible!...  oui...  oui!...  c'est  bien  d'elle!... 
malheur  1  horreur  ! 

PETITP.ATAPON. 

Vous  m'épouvantez... 

PIMPONDOR. 

Tiens,  prends,  lis...  (  Jllui  douve  la  leilreel  dit  pendant  que 

Petiipatapon  lit.)  Infortunée  Blanchette  !  ah  !  la  veng;ea?ice  do  la 

fée  Violente  a  passé  par  là...   (Il  se  laisse  tomber  sur  le  sopha.) 

PETITPATAPON,  qui  finit  de  lire. 

Une  tête  de  chatlr!,..  signé  Blanchette...   elle  a  apposé  sa 

grifife... 

PIMPONDOR,  vivement. 
Tais-toi  !...  c'est  affreux  ! 

PETITPATAPON. 

Mais  il  y  a  un  posl-scriptuni  ..  (Il  lit.)  «  Pierrette  est  près 
»  do  moi...  dans  ce  château...  »  Il  serait  possible!  quel  bon- 
heur... je  vais  la  revoir...  (Continuant  sa  lecture.)  «  Pour  avoir 
»  désobéi  à  la  fée  des  Bruyères,  elle  partage  mon  infortune...  et 
»  ma  rnéternorphose.  »  Llle  aussi  !...  elle  est  devenue  rhatte  I... 
nom  d'un  chien...  quel  coup  ça  me  porto!  Pauvre  Pierrette I 
une  si  belle  QUe...  comme  ça  doit  la  changer...  Prince,  que  nous 
reste-t-il  à  faire? 

PIMPONDOR. 

Mon  parti  est  pris  !...  c'est  pour  sauver  ma  vie  qu'elle  a  perdu 
ce  gracieux  visage  qui  avait  su  me  charmer...  Pauvre  chatte  !  il 
faudr  ail  me  châtier  si  je  ne  te  consacrais  pas  l'existence  que  jo  te 
dois!... 

PETITPATAPON. 

Ce  dévouement  d'amour  m'électrise  et  je  veux  l'imiter... 


Je  veux  la  voir,  lui  parler...  lui  dire  que  jo  l'aimerai  comme 
autrefois...  Blanchette!  Blanchette  I... 


A»  :  Viens,  genlitle  dame.  De  la  Dame  lilanche. 
Viens,  pauvre  MinnUe!  (6...) 

peTITPATAPON. 

0  Fierrcllol 


PIMPONDOR. 

0  Elanchette  1 
ENSEMBU;. 
A  toi,  mes  serments  1 

PIMPOPIDOB. 

Ah!  réponds...  ô  ma  belle  t 
Je  miaule,  je  t'appelle  1 

Parais,  je  t'aUends  1 

PETITPATAPON. 

Parais,  je  t'aUends  1 

PJMPONDOR. 

Je  t'attends  1 

PETITPATAPON.  .  ! 

Je  t'attends! 

ENSEMBLE. 

REPmSE. 

Viens,  pauvre  Minette  !  etc. 

La  musique  continue. 
SCENE  VI. 
Les  Mêmes,  BLANCHETTF.  ei  PIERRETTE.  Blanchette  paraît 
par  la  gauche,  Pierrette  par  la  droite;  elles  s'avancent  à  petits 
pas  en  se  voilant  le  visage. 

PIMPONDOR. 

On  vient  1 

PETITPATAPON. 

Ce  sont  elles  ! ..  sans  doute  1 . . 

PIMPONDOR. 

Mou  cœur  me  dit  que  c'est  Blanchette  !.. . 

PETITPATAPON. 

C'est  Pierrette  !  je  la  reconnais  à  sa  désinvolture  ! 

PIMPONDOR. 

Oh  I  ne  détourne  pas  la  tête,  Blanchette  f..  je  me  fais  une 
idée  de  ton  profil... 

PETITPATAPON. 

Pierrette!.,  je  me  figure  ta  figure... 

PIMPONDOR. 

Regardez-nous! 

PETITPATAPON. 

Ne  crains  pas  de  me  porter  un  coup...  je  suis  préparé  à  la 
chose... 

Elles  se  retournent  lentement,  se  trouvent  bientôt  nez  à  nez,  Pimpondor  et 
Petiipatapon  ne  peuvent  réprimer  un  mouvement  de  répulsion.  Musique. 
PIMPONDOR  et  PETITPATAPON. 

Aïe! 

PETITPATAPON,  au  prince. 
C'est  égal,  ça  les  change  diantreraent. 

PIMPONDOR. 

Ami,  l'on   s'accoutume  à   tout...  d'ailleurs  cette  jolie  taille 
n'esl-ellepas  toujours  la  même?... cette  jolie  main. ..ce  joli  pied... 
Ne  nous  plaignons  pas,  Petitpatapon,  il  nous  reste  amplement 
de  quoi  faire  le  bonheur  de  deux  mortels  difficiles... 
PETITPATAPON,  bas  OU  priuce . 

Et  puis  deux  femmes  qui  ne  parlent  pas...  ça  a  bien  son 
prix  ! . . 

PIMPONDOR. 

Blanchette!  ne  voile  plus  ton  visage...  essuie  les  pleurs  qui 
coulent  sur  tes  petites  moustaches... 

PETITPATAPON. 

Ne  gémis  plus,  ô  ma  Pierrette  1   Et  fais  ton  ronron  à  ton  petit 

Patapon.  i 

Air  :  Cocorico. 

PIMPONDOR,  à  Blancltette, 

De  toi  je  suis  toujours  fou  1 

PETITPATAPON,  (i  Pierrette. 
Je  yeuï  être  len  malou... 

PIMPONDOR. 

Qu'en  ce  jour  mon  amour  éclate  1 

PETITPATAPON. 

Nous  vous  comblerons  ii  souhait 
De  chatterie  et  de  bon  lait 

PIMPONDOR. 

Sois  heureuse  et  souri»,  ma  ohattol 

ENSEMBLE. 
Ml,  mi,  nii,  mi.  mi,  nnu  ! 
De  loi  je  suis  toujours  foui 


LA  CHATTE  BLANCHE. 


Oai,  je  veux  être  tau  matou. 
Mi,  mi,  aou  ! 

DEUXIEME  CODPtET. 
PEIIIPATAPOH. 

Pour  toi,  je  ferai  froufrou... 

PIUPONDOR. 

Quand  viendra  la  mi-août. 
Nous  serons  unis,  je  m'en  flattel 

Les  deux  chattes  s'éloignent  d'un  pas  avec  pudeur. 
Uais  pourquoi  cet  air  interdit  ? 

PETlTPAT*rON. 

Rassurez-vous,  puisque  la  nuit, 
Tous  les  chats  sont  gris,  ô  ma  chatte 

ENSEMBLE, 
tli,  mi,  mi,  mi,  mi,  aou  I 
Je  veux  en  faisant  froufrou, 
Tépouser  s  la  mi-aoitl... 
La  mi-a^t! 
Jfiuigue.  Blanchelle  exprime  qu'elle  est  bien  heureuse,  Oten  reconnais- 
sante. Elle  supplie  le  Prince  de  ne  jamais  l'abandonner. 

PIMPÛSDOR. 

Am  de  la  Cornemuse.  (Leduc.) 
Oui,  je  saisis  ta  tendre  pantomime. 
Je  fais  serment  de  rester  en  ces  lieux. 


A  demi-mot  si  ton  amour  s  exprime, 
J'y  suppléerai,  je  parlerai  pour  deuxl 
A  ce  montent,  Pierrette  lui  impose  silence  par  un  geste,  écoute  et  semble 
guetter  une  souris 

PETITPATAPON. 

Qu'est-ce  qu'elle  fait?  qu'est-ce  qu'elle  fait  là?. ..  Ciel  !  c'est 
une  souris  qu'elle  guette  !  Sapristi  !  je  n'avais  pas  pensé  à  ça.. . 
Si  elle  court  après  les  souris...  je  vais  être  obligé  de  faire  la 
chasse  aux  rais!...  {yi  Pierrette  qui  sort  lentement  à  pelitf  pas 
par  la  droileen  guellant  toujours  sa  souris.)  Pierrette,  voyons... 
Pierrette,  ma  belle...  que  fjïtes-vous  là?...  Pierrettel  voyons! 
finissez!...  (J  lia  suit  et  sort  après  eiie.)  Finissez,  oujemefâchel 
Pierrette...  Pierrette! . . . 

piHFONDOB,  continuant  le  couplet. 
"        A  deviner  tes  petits  logogriphes. 

Avec  bonheur  je  passerais  mes  jours. 
Du  noir  démon,  va,  ne  crains  plus  les  griffes, 
A  ton  amant  fais  patte  de  velours... 
Blanchette  joue  avec  la  plume   de  sa  toque,  avec  la  chaîne  qu'il  a  au 
cou,  et  cela  à  la  manière  des  chattes.  Il  se  met  à  ses  pieds  et  lui 
baise  les  mains.  La  fie  Violente  et  Migonnet  paraissent  au  fond. 

SCENE  VII 

BLANCHETTE,   PL\1P0>"D0R,    LA    FÉE   VIOLENTE,  WI- 
GO.N.NEI. 

HIGONNET. 

A  ses  pieds!...  Est-ce  pour  me  faire  voir  ça  que  vous  m'ame- 
nez ici?... 

VIOLBNTE,  à  Migonnet. 

Écoute-moi:  jusqu'à  présent,  j'ai  employé  contre  eux  la  vio- 
lence . . . 

HIGONNET. 

Et  ça  ne  vous  a  guère  réussi. 

VIOLENTE. 

Aujourd'hui,  la  ruse  peut  nous  les  liver. .. 

MIGONNET . 

Rusons,  je  le  veux  bien . . . 

VIOLENTE. 

Tâche  de  me  comprendre,  et  ne  me  contredis  en  rien. 

MIGONNET. 

Allez  votre  train...  {Blanchette,  depuis  Varrivée  de  la  Fée,  se 
passe  la  main  par-dessus  les  oreilles.) 

PIMPONDOR. 

Qu'as-tu  donc.  Minette,  à  passer  ainsi  la  menotte  sur  tesoreilles  ? 
Est-ce  que  nous  allons  avoir  de  l'orage?  (Il se  retourne  et  aperçoit 
;^io/f)i/c)  .\h!  bien!  l'orage  annoncé.,  le  voilà  1  (/"raye «»•  de 
Blanchette.)  Là  fee  Violente!  Migonnet!  nos  deux  ennemis  1 

VIOLENTE. 

Non,  prince,  tu  n'as  plus  d'ennemis... 


PIMPONDOR, 

Comment? 

VIOLENTE. 

Il  n'y  a  plus  pour  vous  ni  orages  ni  dangers...  La  haine,  dans 
nos  cœurs,  a  fait  place  aune  profonde  admiration  pour  tant  d'a- 
mour et  de  dévouement  1 

MIGONNET. 

C'est  exact...  je  VOUS  admire! 

VIOLENTE. 

Blanchette...  ne  tremble  pas...  je  pardonne!...  Ta  désobéis- 
sance, mes  bienfaits  payés  par  la  plus  noire  ingratitude...  je 
veux  tout  oublier...  (Blanchette  s'agenouille  devant  elle.)  Ton 
amour,  ta  constance  ont  vaincu  ma  colère...  Migonnet  lui-même 
m'a  supplié  d'avoir  pitié  de  vous  et  do  vous  unir.... 

UIGONMET. 

C'est  exact. 

PIMPONDOR. 

Roi  Migonnet...  est-ce  bien  possible? 

MIGONNET. 

C'est  possible,  puisque  ça  est.  Allons,  bonne  Fée  I  unissez  ces 
%tendres  amants...   Qu'ils  soient  bien  heureux  et  qu'ils  aient 
beaucoup  d'enfants  1... 

PIMPONDOR,  à  la  Fée. 
Et  vous  ferez  cesser  la  triste  métamorphose  de  Blanchette! 

VIOLENTE. 

Oui,  l'heure  de  détruire  mon  fatal  ouvrage  est  venue. . .  mais 
pour  rendre  à  Blanchette  sa  forme  première,  prince,  j'aurai  be- 
soin de  ton  courage  et  de  ton  bras...  Puis-je  compter  sur  toi? 

PIMPONDOR. 

Demandez-moi  des  choses  impossibles...  je  suis  à  vous;  que 
faut-il  faire? 

VIOLENTE,  lui  montrant  Blanchette. 
Cette  tête  de  chatte... 

PIMPONDOR. 

Eh  bien  I 

VIOLENTE. 

Il  faut  la  faire  tomber  I 

PIMPONDOR. 

0  ciel  ! 

MIGONNET,  à  part. 
Je  comprends  tout. 

PIMPONDOR. 

Moi?...  Je  serais  assez  barbare  pour  porter  une  main  homi- 
cide sur  Blanchette...  mes  amours!  jamais  !  jamais!... 

VIOLENTE. 

Ainsi  l'ordonne  le  destin...  il  est  écrit  qu'aucun  autre  que  toi 
ne  peut  accomplir  ce  miracle... 

PIMPONDOR. 

Jamais,  vous  dis-je  !  (Musique.  Blanchette  s'approche  du  prince 
et  elle  le  supplie  de  se  rendre  aux  desseins  de  la  fée  f''iulente.) 

VIOLENTE. 

Tu  le  vois...  Blanchette  elle-même  te  supplie.. 

MIGONNET. 

•  Et  j'ai  là  mon  sabre  tout  frais  emouiu... 

PIMPONDOR. 

La  force  me  manquerait...  c'est  impossible... 

VIOLENTE. 

Réfléchis  donc  que  c'est  le  seul  moyen  de  rendre  à  celle  que 

tu  aimes  ce  visage  qui  t'a  séduit...   Allons,  prince,  aide-moi  à 

réparer  le  mal  que  j'ai  fait...  et  de  longs  jours  de  bonheur  vous 

attendent...  {Musique.  Blanchette  supplie  le  prince  de  nouveau.) 

MiGNONNKT,  à  Piinpoudor. 

Comment  I  tu  ne  te  laisseras  pas  attendrir  par  les  larmes  de 
cette  infortunée...? 

PIMPONDOR. 

Vous  le  voulez  tous...  j'y  consens  ! 

VIOLENTE,  à  part. 
Enfin!  (Haut.)  Blanchetie,  rends-loi,  .=uivie  de  tes  femmes, 
Prince...  nous  allons 


dans  la  grotte  souterraine  de  ce  château. 
l'y  attendre. 


LA  CEIATTE  BLANCHE. 


Il  suffit.  (Musique.  Sur  ?<»  signe  de  Chacie  Blanche,  deux 
pages  ont  paru.  Elle  kur  donne  des  ordres.  Ils  viennent  prendre 
Pimpondor,  chacun  pur  une  main.] 

VIOLENTE,  à  Migonnet. 
En  faisant  tuer  l'amanto  par  l'amant...  nous  serons  bien  ven- 
gés, n'est-ce  pas  ? 

MiG.NONNET,  à  la  fée,  en  grinçant  des  dents. 
Ma  foi,   oui!   Par  l'eufer,  ça   va  être  drôle  et  amusant  !... 
[Fiolente  va  prendre  Blanchette  par  la  main  et  sort  avec  elle 
suivie  de  Migonnet.  Le  décor  change.) 


Vingt  et  uuieme  Tableau. 


L  I>TERIEUR  DES  MINES. 


PLMPONDOii,  FETITPATAPON.  Ils  sont  introduits  par  les 
chats  en  pages  qui  s'éloignent  dès  qu'ils  sont  entrés. 

SCENE  II. 

Musiiiue. —  Grande  marche  de  la  Pie  voleuse  de  Rossini 

PIMPONDOR,  PETITPATAPON,  PIERRETTI',  LA  FÉE 
LENTE,  MIGONNET,  Femmes  de  Blanchette. 

Blauchette  est  conduite  par  la  maia,  par  Violente  ;  elle  porte  un 
voile  noir  ;  Migonnet  les  suit,  Pierrette  entre  à  la  tète  des  femme 
se  tiennent  par  la  main  et  fout  le  tour  du  tliëàlre;  derrière  les  ft-ramt 
les  pages;  celui  qui  marche  en  tC'te  poite  sur  un  coussin  un  large 
terre.  Il  s'ariCle  ot  i'ogenouiilc  devant  le  prince  qui  prend  1  or  ; 


VIO- 

graiid 


tremblant.  On  a  placé  au  milieuda  théâtre  une  espèce  deprie-Dieu. 
Blanchelle  s'est  agenouillée  devant.  Violente  s'approche  de  PimponJor 
et  lui  montre  que  tout  est  prêt,  puis  va  se  placer  auprès  de  Migonnet. 

PIMPONDOR,  à  demi-voix. 
Fée  dcsBriiyorcs!...  donne-moi  la  force  elle  courage! 

violente,  bas  à  Migonnet. 
Regarde... 

MIGONNET,  de  même. 
Oui...  savourons  noire  vengeance! 

Pimpondor  s'est  approché  de  Blanchette,  il  lève  sur  sa  tête  le  glaive  fatal, 
il  frappe.  Mois  la  lame  du  cimeterre  a  volé  en  éclats,  et  le  prince  a  frapjic 
Blanchelle  d'une  branche  de  bruyère  qui  a  remplacé  celte  lame.  Aussitôt 
toutes  les  Ictes  de  chattes  disparaissent;  Blanchelle,  Pierrette  et  les  suit 
vautcs  ont  repris  une  figure  humaine;  Pimpondorest  tombé  aui  pieds  de 
Blanchelle,  Pctitpatapon  aui  pieds  de  Pierrette.  En  effet,  Migonnet  d 
la  fée  Violente  disparaissent  dans  les  profondeurs  de  la  terre  qui  ne  se 
referme  qu'.iprès  avoir  vomi  des  flammes,  et  tout  aussitôt  le  décor  change. 


Vingt  deuxième  Tableau. 

LE  RÉVEIL  DE  TITAMA. 

itania.la  reine  des  Fées,  estétendue  sur  un  lit  de  fleurs  dans  un  palùis 
aérien.  Toutes  les  fées  sont  couchées  ou  groupées  autour  d'elle.  La  (ce 
des  Bruyères  debout  devant  Titania,  lui  montre  Pimpondor  et  Blanchelle 
comme  deus  modèles  d'amour  et  de  constance.  Pimpondor,  Blanchelle, 
Petitpatapou  et  Pierrette  viennent  s'incliner  devant  la  reine  des  Fées.— 
Tjl.!e:u. 


FIN. 


de  il""  V«  DoNDtïUiT 


THÉÂTRE  CONTÉMPORAW  ILllSTRÉ 


L'AMOUR  PRIS  AUX  CHEVEUX 


POCHADE  EN  UN  ACTE,  MÊLÉE  DE  COUPLETS 


M.  GALOPPE  D'ONQUAÏRE 

riEPRÉSFATIÎE  POUR  li   PREMIÈRE   FOIS,   A  PARIS,   SUR  lE  THÉÂTRE  DU   PALAIS-ROYAI. ,    I.E   C   NOVEMBRE   1832. 


r.E  COIFFEUR X 

I.F.  I.IOX } 

LE  PRESlDf:NT ( 

LE  PERRUQUIER / 


DISTRIBUTION  DE  LA  PIÈCE. 

ION  AVOCAT ) 
UN  AUTRE  AVOCAT \  MM.  I.cviS'OR. 
LE  CRANE i 
UN  VALET LcciEN. 

La  scène  ip  passf  quelque  part. 


f"i<  s.ilon  do  coiffeur.  —  Une  loiletto  à  droite,  premier  plan.  Une 
aiilre  toilette  à  gauche  ,  premier  plan.  Toutes  deux  ont  des  per- 
ruques sur  champignons.  —  Une  tahlc  à  la  ijauclie  du  fond  ,  avec 
perruques  idem.  —  Un  réchaud  sous  la  table.  —  Une  robe  de 
chambre  noire  d'un  coté  et  d'une  autre  couleur  de  l'autre.  —  Porte, 
latérales;  porte  d'entrée  au  fond  ;  une  croisée  à  droite.  —  Cliaisess 
fauteuil ,  etc. 


I.E  COIFFEUR,  entrant  par  h  fond.  Il  est  en  perruque  blonde, 
fort  légère  de  cheveux  ;  il  a  un  habit,  une  redingote  et  un  par- 
dessus. Il  est  très-agité  et  jette  son  chapeau  avec  colère. 

Plus  d'espoirl...  c'en  est  fait  !...  Paméla  m'abandonne! 

Le  portier  me  l'a  dit  :  Il  n'est  venu  personne.  !... 

Pas  de  lettre  aujourd'hui!...  l'impassible  facteur 

En  passant  près  de  moi,  m'a  dit  :  bonjour  coiffeur  I 


tû;norant,  le  bourreau,  que  .«on  lâche  sourire 
M'infligeait  le  tourment  d'un  horrible  martyre  !... 
Personnel  et  pas  de  lettre!...  uh!  je  sens,  dans  rno 
S'amasser  des  trésors  de  rage  et  de  fureur  I 
Coiffeur!...  oui,  je  le  suis!...  et  je  m'en  faisais  gloire! 
C'était  mon  espérance,  et,  j'avais  lieu  de  croire 
Que  ce  titre,  après  tout,  loin  de  me  nuire  un  jour. 
Devait  venir  en  aide  à  mes  projets  d'amour. 


Air  nouveau. 
Je  suiâ  coiffeur,  e  t  je  me  pique 


Sous  les  ciseaux,  sceptre  de  ma  puiàjtan 
Pelics  et  grands  s'inclinent  chaque  jour 


t 


LA}iîOUR  PRIS  AUX  CHEVEUX. 


Et  la  TÎeillPssc,  aussi  bien  qiip  IVnrmicc, 
Sool  les  vassaui  de  ce  brillant  séjour. 
O  toi  que  j'aimo 
I> 'amour  extrême, 
Vierge  à  l'œil  noir , 
J*o\:rquoi  ton  àme, 
Ingrate  femme 
A-t-ello  ,  hélas  1  défrise  mon  espoir? 
Je  suis  coiffeur,  et  js  me  pique,  etc 

Le  sort  en  est  jeté  !...  je  ne  puis  me  dédire  ; 

J'ai  dit  à  Paméia  :  je  t'aime,  je  veux  ta  main. 

La  cruelle,  à  ces  mots  part  d'un  éclat  de  rire  , 

Tourne  le  dos,  et  dit  :  nous  venons  ça  demain  I 

Et  c'était  hier  soir,  et  le  temps  qui  s'écoule, 

Comme  elle,  semble  rire  en  voyant  mon  ennui! 

Me  serais-je  trompé  ?...  Non  !  je  n'  perds  pas  la  boule; 

Le  lendemain  d'hier,  ce  doit  être  aujourd'hui  ! 

Qui  peut  Kl  détourner?...  elle  hésite,  dit-elle, 

A  prendre  pour  époux  un  artiste  coiffeur... 

Rlaii,  tu  ne  sais  donc  pas,  ô  fière  tourterelle, 

Tout  ce  que  ce  beau  titre  a  de  gloire  et  d'honneur? 

Le  coiffeur,  Pa^éla,  c'est  l'être  indispensable, 

Le  coniplément  de  tout,  le  moderne  pouvoir, 

Il  vous  fait,  à  son  gré,  spirituelle,  aimable, 

C'est  le  meuble  vivant  de  tout  parfait  boudoir; 

Sans  lui,  point  de  plaisir,  sans  lui,  point  de  cppçjuêtes; 

Il  tient  au  bout  des  doigts,  votre  bel  avenir... 

Et  le  prestige  vain  des  plus  fraîches  toilettes 

S'écroule...  si  son  art  n';  vient  le  soutenir. 

Mais,  combien  sa  parole  a  de  charme  et  de  grâce, 

Lorsqu'arnié  de  ciseaux  légers  co(nmo  le  veut, 

Il  parle,  parle  encore,  et  jamais  ne  vous  las-c, 

Car  II  sait  tout,  vpil  tput...  c'est  un  journal  vivant! 


jt  con^çfYé  l'éclîjt  de  ses  beaiix  yeux  ; 

Pourquoi  son  fr«nt ,  couronné  de  jeunesse, 

A  soixante  ans  garde  ses  noirs  cheveux  ; 

Les  médisants  prétendent  que  la  belle 

N'en  a  pas  un  qu'elle  n'ait  emprunté  : 

C'est  faux,  messieurs  ,  la  chose  est  bien  formelle  , 

Je  les  lui  vends...  c'est  sa  propriété. 

(I}egardant  sa  montre.) 
Cinq  heures  I...  rien  encor  I...  le  désespoir  me  gagne  !.. 
Ah  !  ma  tête  se  perd  !...  elle  bal  la  campagne  I 
Quand  on  peut  l'éviter,  c'est  bêle  de  souffrir  ... 
A  quoi  bon  vivre  ainsi  lorsque  l'on  peut  mourir'? 
Serais-je  le  premier?...  non  pas  !..  je  suis  ai  li-le  !... 
Je  suis  homme  de  tête,  et  j'augmente  la  li-tc 
De  ces  héros  fameux,  qui,  battus  par  le  sort. 
Ont  trouvé  le  repos  dans  les  bras  de  la  mort  ! 
Comme  le  grand  Vatel,  comme  Caton  d'Utiquc, 
Je  veux  sortir  de  là  d'une  façon  tragique  I 
Si  je  n'ai  pas  d'épée,  ou  môme  de  poison, 
J'ai...  j'ai...  Qu'est-ce  que  j'ai  ?...  Je  brûle  la  maison  ! 
Je  veux  m'ensevelir  sous  ce  vaste  décombip, 
El,  des  morts  comme  il  faut,  j'augmente  ainsi  le  nombre  I 

Air  du  Di'eu  des  bnnnes  gem. 


hummc. 


Objets  sacrés  ,  enfants  de  mon  génie 
Que  votre  aspect  me  rende  mes  beaux  jours  î 
Apparaissez  perruques bienaimées , 
El  recevei  mon  éternel  adieu  ! 
Oui ,  je  le  vois  ,  toutes  les  destinées 
Roulent  sur  un  cheveu  I  {bis,) 

{Il  prend  à  ijauche  une  •perrit'iue  (/ejiuii 
Chef-d'truvre  merveilleux,  dont  le  propiiilairp. 
Sans  que  nul  s'en  doulât,  était  quadragénaire  I 
Moi,  qui  ne  suis  pas  beau...  tenez...  (/Ha  j/tcJ.)  Crac  I  me  voilà! 

{Il  fait  le  dandy.) 
Un  lion,  ni  plus  ni  moins!...  il  sufllt  de  cela  !... 
Aussi  ce  morceau  d'art,  ce  tissu  de  science, 
l'"ut-il  nommé  partout  :  la  perruque  Jouvence  I 

{Il  rôle.) 
Qu'elle  meure  avec  moi  !...  Chôre  perruque,  adieu  ! 
Tu  serviras,  du  moins,  pour  allumer  le  leu  ! 
(//  la   place  à  terre.  Il  ôtc  son  par-dessus  et  prend  à  f;ait"/ii' 
uno  aulrc  peiiu<jue  à  tnoustaclies  hcrisséi'S.) 


Celle-ci,  d'un  poltron,  fit  très-longtemps  un  brave... 

(//  la  met.) 
Palsambleu  I  ventrebleu  !  corbleu  !  l'affaire  est  grave  I 
Vous  m'en  rendrez  raison!...  au  sabre!  au  pistolet!... 
A  l'épée  !  au  poignard  !...  à  tout  ce  qui  vous  plaît!... 

{Otant  sa  perruque.) 
Cet  homme  était  l'effroi  de  tous  ses  adversaires  : 
A  le  voir,  on  etit  cru,  quand  grondaient  ses  colères. 
Qu'il  les  eût  avalés...  tant  il  est  vrai,  messieurs. 
Que  souvent  la  valeur  n'est  que  dans  les  cheveux  I 
Spus  ce  gazon  trompeur,  bien  plus  d'un  se  pavane, 
^l^ssi,  l'ai-je  pomme  :  le  Bouclier  du  crâne. 

{Il  la  jette  sur  Vautre.) 
Qu'il  serve  à  me  brûler  dans  le  bûcher  commun; 
C'est  la  première  fois  qu'il  détruira  ([uelqu'un. 

{Il  va  à  la  perruque  du  président.) 
0  noble  jnagistrat,  dont  voici  la  perruque. 
Toi,  dont  pendant  dix  ans,  j'accommodai  la  nuque. 
Que  dirais-tu,  grand  homme,  en  voyant  ma  doiileur  ? 

{Il  prend  la  perruque  à  giuche.) 
Quel  tissu  I...  quel  crêpé  !...  quelle  noble  vigueur... 
Dans  ce  fier  coup  de  peigne  I...  ah  !... 
{Il  tient  la  perruque.) 

{Au  public.)  Messieurs  et  mesdames.., 
Non!...  pas  vous!...  car  je  dois  les  publier...  les  femmes  1 
Messieurs,  ce  magistral  fut  mpn  seul  protectpvir... 
Il  m'aima  comme  un  fils,  ma  parole  d'honneur^ 
Président  à  Mortier...  ville  de  la  Corrfeze... 
De  plus,  homme  d'cspnt,  rempli  d'éri^dition. 
Savant,  très-grand  savant,  messieurs,  par  parenthèse, 
Il  était,  vpHs'vpyez,  juge  d'instruction. 
Il  vousparUitlatiii,  grec  et  citait  l'histoire 
A  propos  d  uii  chignon,  ou  d'un  bandeau  de  fleurs. 
Des  Romains,  disait-il,  périrait  la  mémoire, 
Sans  l'immortel  Titus  qui  vit  :  grâce  aux  coiffeurs. 
Voilà  ce  qu'il  disait;  il  me  semble  l'entendre... 

{Il  met  la  perruque,  puis,  la  robe  de  chambre  du  côté  qui 
n^est  pas  noir.) 
{Avec  l'organe  d'un  homme  âgé.) 
Sa  démarche  était  grave,  et,  cette  gravité 
.\vait  je  ne  sais  quoi  de  gracieux,  de  tendre. 
Qui  semblait  un  reilet  de  son  aménité. 
«  Mes  enfants,  disait-il  à  nos  jeunes  fillettes, 
"  Profitez  du  printemps,  profitez  des  beaux  jours; 
«  Ne  repoussez  pas  trop  ceux  qui  content  fleurettes  : 
«  Fleurette,  croyez-moi,  ne  fleurit  pas  toujours  I 
«  Jadis,  ainsi  que  vous,  dans  la  saison  première, 
«  L'amour  fit  des  bouquets  avec  vos  grand'  mamans, 
«  Tout  cela  s'est  fané,  regardez  en  arrière, 
«  Les  frais  bouquets  d'alors  ont  tous  des  cheveux  blancs  I 
«  Pourtant,  les  cheveux  blancs,  respectez-les,  fillettes, 
'•  Car,  c'est  un  diadème!...  »  Et,  là-dessus,  messieurs, 
Le  gracieux  vieillard  disait  la  chansonnette 
Que  je  chante  souvent,  non  sans  verser  des  pleurs  I  , 
Air  nouveau. 
Les  cheveux  blancs,  c'est  la  couronne 
Que  Dieu  pose  au  front  du  vieillard  ; 
C'est  l'auréole  qui  rayonne 
Et  fait  incliner  tout  regard 
C'est  la  paix  après  la  conquête, 
La  neige  après  les  feux  brûlants  ; 
C'est  le  calme  après  la  tempête... 
N'a  pas  qui  veut  des  cheveux  blancs  i 
Les  cheveux  blancs  ,  c'est  mon  vieux  père 
Tombé,  jadis,  au  champ  d'honneur I 
C'est  le  front  si  pur  de  ma  mère , 
Que  la  mort  frappa  sur  mon  cœur. 
Ces  souvenirs  que  je  caresse  , 
Sont  le  vrai  trésor  des  enfants  î 
Tous  les  elieveux  de  la  jeunesse 
Ne  valent  pas  ces  cheveux  btsncsl 

C'est  ainsi  qu'il  chantait.  Un  jour,  c'était  sa  fêle, 
l'n  mangeant  du  brochet,  il  mourut  étranglé!... 
i:t,  par  un  jeu  du  sort,  ce  magistrat  zélé 
Qui  rendit  tant  d'arrêts...  ne  put  rendre  une  arétot 

{//  (î/c  la  perruque  et  la  robe  de  chambre  en  lu  retournant.) 
Respect  à  celui-là  I...  si  je  lui  dis  adieu  , 
Que  l'amitié,  du  moins,  le  préserve  du  feu  I 
{Keplacant  la  perruque.  ) 
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Que  ne  l'ai-je  suivi  !.r.  pourquoi  rester  sur  terre? 

Èiicor,  si  le  rival  que  l'ingrate  préfère 

Etait  un  Adonis,  je  comprendrais  cela  I 

Mais, un  vil  perruquier!...  un  merlan  !...  Pamélal... 

Que  ne  le  disais-tu  ?...  j'aurais  pris  sa  tournure. 

Son  port,  son  ton  ton,  sa  taille  el  sa  sotte  figure  ! 

(Prenant  à  droite  une  autre  perruque.  ) 
J'ai  là  les  cheveux  roux  d'un  bobèche  en  plein  vent. 
Et  je  puis,  sans  effort,  imiter  ton  amant. 

(  Au  public,  après  avoir  mis  la  perruque  ) 
Figurez- vous,  messieurs,  un  crétin  tout  difforme. 
Bossu,  borgne,  bancal,  avec  un  ventre  énorme. 
Supposez-moi  le  ventre  (il  manque  en  ce  moment. 
Voici  de  Paméla  le  gracieux  amant  I... 
Quasimodo  second, les  bras  faisant  la  meule 
Et  les  jambes  la  scie!...  ayant  le  brùle-gueulc 
Et  la  cliique  parfois  !...  et  la  prise  toujours! 
Tel  est,  sexe  enchanteur,  l'objet  de  tes  amours! 
Bouffi  d'ambition,  cherchant  un  uom...  quand  môme 
Il  voulut  s'illustrer  par  quelque  stratagème  : 
Alors,  il  inventa  l'Iiuile  de  léiiitif... 
C'est  de  l'huile  d'olive  avec  un  peu  de  suif. 

(Il  6te  la  perruque). 
Mais,  mon  homme  échoua  !...  Dans  ce  temps-là,  moi-même. 
J'avais  trouvé  le  mot  d'un  immense  problème; 
Il  s'agissait,  messieurs,  par  des  moyens  adroits, 
De  semer  les  cheveux  comme  on  sème,  les  pois... 
C'était,  grâce  à  l'emploi  d'un  nouveau  cosmétique 
Où  je  faisais- passer  un  courant  magnétique: 
Le  Iront  le  moins  garni  se  meublait  tout  à  coup... 
J'obtenais  des  cheveux,  je  crois,  sur  un  genou  ! 
Une  me  manquait  plus  que  de  trouver..',  la  graine... 
Quand  j'allais  être,  enfin,  payé  de  tant  de  peine. 
Ce  niaffe  !...  pardonnez,  messieurs  l'expressiDn, 
Elle  rend  assez  bien  mon  indignation!... 
Ce  gredin  !...  si  l'on  veut...  s'empara  de  l'idée. 
Et,  bientôt,  sur  les  murs,  je  la  vis  plar  ardéo'. 
Le  fruit  de  mon  génie,  un  secret  merveilleux  ! 
Et  qui  n'est  pas,  je  crois,  tiré  par  les  cheveux  !... 
Fallait-il  un  toupet!...  pour  défendre  ma  cause. 
Je  pris  un  avocat,  dont  on  connaît  la  prose 
Et  chez  qui  la  parole  est  poussée  un  peu  mieux 

{Montrant  une  perruque  chauve  qu'il  prend  à  gauche.) 
Que  sur  son  front,  jamais,  n'ont  poussé  les  cheveux. 

(//  met  la  perruque.) 
Tenez,  voilà  son  chef,  c'est  moi  qui  le  cultive... 
Et,  comme  c'est  nature!...  on  dirait  la  chair  vive  !... 
Quel  crâne!...  mais,  aussi,  quelle  langue,  grands  Dieux!... 

(Prenant  à  droite  une  perruque  Ires-fouriiie.)      , 
Voici  son  adversaire  :  il  a  plus  de  cheveux. 
Mais,  chez  lui,  la  parole  a  pris  un  sens  inverse  : 

(Il  met  la  robe  de  chambre  du  côté  noir.) 
Il  parle  lentement...  à  la  partie  adverse, 
Il  cite,  -à  tous  propos,  le  digeste  romain. 
Et,  jusques  à  bonjour,  il  dit  tout  en  latin. 
m  l'imite,  et  prend  une  chaise  qu'il  place  datant  lui  en  guise 
de  tribune.) 
LE  FOI'RNI,  avec  un  peu  de  lenteur. 
Messieurs  du  tribunal,  en  prenant  la  parole, 
J'ai  dessein  de  combattre  un  affreux  monopolo 
Qui  tend  à  s'emparer  du  commerce  franeais. 
Et  qui  fait  le  sujet  de  ce  honteux  procès  : 
De  quâ  re  agitur}...  Quid  lult  notre  adversaire? 
Il  veut,  ipso  facto,  que  l'on  le  considère 
Comme  le  seul  auteur...  nnicus  inventer. 
D'un  procédé  que  nul  n'a  découvert  cncor. 
Contra  calvitiam,  il  prétend  qu'il  s'exerce?... 
Eh  bien  !  voyez  le  chef  de  l'avocat  adverse. 
Et  puis,  voyez  le  mienl...  et  dites  qui  des  deux 
A  trouvé  le  secret  de  semer  les  cheveux... 
Ce  seul  mot  doit  suffire  à  prouver  1  artifice. 
Et  mon  client,  dès  lors,  s'en  rapporte  à  justice  : 
Sicus  intrinsecus  capillo  rcgitur  I... 
Voila  pourquoi,  messieurs,  notre  procès  est  sûrl 

(Changeant  de  perruque.) 
•    LE  CHAUVE,  avec  énergie  et  volubilité 
Messieurs  du  tribunal,  mon  éloquent  confrère. 
Profond  jurisconsulte,  et  savant  adversaire, 
E^t  un  âne,  entre  nous,  qui,  dans  chaque  procès. 
Se  dédommage,  en  grec,  d'être  un  sot  en  français. 


Ahl«\'ous  calomniez  mon  client,  cher  confrère! 

Savez-vous  bien,  monsieur,  quel  est  votre  adversaire 

Savez- vous  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  vaut, 

lit  tout  ce  qu'il  contient  dans  son  large  cerveau? 

Il  termine  un  travail  :  grande  nomenclature, 

Où  les  peuples  anciens  figurent  en  atlas, 

Et  prouve  que  les  Grecs  doivent  à  leur  coiffure. 

Les  victoires  de  Sparte  et  de  Léonidas!... 

La  critique,  après  tout,  n'a  rien  qui  l'inquiète 

Il  saura  du  sujet  atteindre  la  hauteur... 

Car,  enfin,  son  travail  est  un  travail  de  tête. 

Aussi  bien  que  celui  du  plus  savant  auteur. 

Il  n'a  rien  découvert,  dites-vous?...  c'est  possible! 

Mais,  vous  ne  nirez  point  qu'il  eût  pu  découvrir  J 

Votre  client  prétend  que  son  droit  est  visible... 

Le  nôtre  pourrait  l'être,  et  je  vais  l'établir. 

(Il  retrousse  seshianches.) 
Lorsque  Vitellius,  ce  chef  plein  de  vaillance, 
A  la  mort  de  Galba  prit  le  commandement, 
Rome  ne  consultant  que  sa  reconnaissance... 

{Tirant  sa  perruque  et  s^asseijant.) 
LE  ruÉsiDENT,  avBC  une  voix  cassée. 
Avocat,  permettez..: 

(Remettant  sa  perruque  et  se  levant.) 

LF,  CHAUVE. 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  le  droit  de  plaider  !...  du  moins  je  le  suppose?... 

(Otant  sa  perruque  et  s'asseijant.) 

LE  pnÉsinÈNT. 

Oui,  mais  en  vous  bornant  aux  seuls  faits  de  la  causo. 

(Il  remet  sa  perruque  et  se  lève.) 

LE   CHAUVE. 

Je  reste  dans  la  cause  et  dans  la  question  ! 
C'est  la  cour  qui  s'oppose  à  la  discussion! 
Je  prends  acte,  messieurs,  que  je  ne  suis  plus  libre, 
Et  que  l'on  a  détruit,  entre  nous,  l'équilibre  I 
Je  proteste,  messieurs,  déclarant,  s'il  le  faut, 
Qu'avocat  et  client,  nous  faisons  tous  défaut! 
Là-dessus,  mon  farceur,  se  drapant  dans  sa  robo, 

(Il  s'assied.) 
Termine  son  discours  d'une  façon  commode. 
S'assied  tranquillement,  tout  fier  de  son  succès. 
Et  gagne  cinq  cents  francs...  en  perdant  mon  procè;:. 

(Il  se  lève  et  6tc  la  perruque  et  la  robe.) 


Voilà  pourquoi  Paméla  i 

Moi  qui  pour  elle  aurais  conquis  un  trône, 
Et  tout  osé  sans  la  moindre  frayeur  ! 
Pour  t'adorer,  femme  que  j'idolâtre  , 
J'aurais  bravé  le  destio  menaçant  ; 
Pour  te  servir,  je  me  mettrais  en  quatre  !.  , 
Que  dis-je?...  hélas!  je  me  mettrais  en  sjn^j' 

(Au  pubhc.) 
Vous  nez  décela?...  moi,  je  suis  loin  d'en  rire  !... 
Contre  moi,  vous  voyez,  tout,  ici  bas  conspire  !... 
Oui  !  je  n'ai  qu'à  mourir,  devant  son  abandon  ! 
Je  veux  m'asphyxier  !...  il  me  faut  du  charbon  ! 

(Il  prépare  un  fourneau.)  • 

Du  charbon...  en  voici  1...  Perruques  bienaimées, 
Sur  qui  j'avais  bâti  toutes  mes  renommées, 
Vous,  qui,  pendant  dix  ans,  soutîntes  mon  essor, 
Perruques,  avec  vous,  je  rentre  dans  la  mort  ! 

(Il  place  ses  perruques  sur  le  réchaud.) 
Le  sort  en  est  jeté!...  comme  Sardanapale, 
Je  meurs  sur  ce  bûcher  d'une  façon  royale  !... 
Mais,  comme  lui,  je  veux  que  mes  femmes,  hélas  ! 
Une  seule!...  une  seule!...  et  je  ne  la  vois  pas  1... 
Voyons,  tout  est  bien  prêt?... 

(Allant  aux  portes.) 

Les  portes  sont  formées. 

(Allant  à  la  fenêtre.) 
Les  fenêtres  aussi!...  les  braises  préparées... 

{Prenant  une  chaise  et  la  plaçant  devant  le  ri\liand. 


L  AMOUR  PRIS  AUX  CHEVEUX. 


Une  alhimclte! 

{U  la  prend  à  droite  et  s'assied.) 

Allons!... 
(Se  levant.) 

J"ai  bien  l'honneur... 
{S'asseijant.) 

Adieu! 
{Allumant  une  chimique.) 
Une  1...  deux!.,   trois  !  voilà  !...  c'est  fini  !...  joue!...  et  feu  ;. 
(/(  l'a  pour  mettre  le  feu  au  charbon.  —  Un  frappe.) 
Qu'est-ce?  que  me  veut-on? 

LE  VALET,  du  dehors. 
Ouvrez! 

LE  COIFFElrt. 

Il  est  étrange 
Qu'on  ne  puisse  mourir,  sans  que  Ton  vous  dérange! 
Mais,  pourtant,  si  c'était...  quel  consolant  espoir  ! 
Je  l'aime  donc  encore  I...  ah  !  tant  pis!.,  voyons  voirl 

(/(  enlevé  le  réchaud,  le  pose  à  droite,  puis  il  ouvre.— Le  val 
entre,  portant  une  tétc  a  perruque  coiffée  et  sur  un  pied   ^ 
Que  me  demandez-vous? 

LE  VALET. 

Monsieur,  c'est  une  tête... 

LE   COIFFEin. 

Sa  tôte  !...  c'est  la  sienne  I...  un  moyen  abrég 
De  me  signiljer  qu'on  me  donne  congé  I 

(.4u  valet.) 
Eh  bien  !  que  fais-tu  là? 

LE  VALET    tondant  la  main. 

Pour  le  commissionnaire  ? 
LE  COIFFEUR,  indigné. 
Et  sa  tl^te  à  la  main,  demande  son  salaire  ! 
Ah  !  tiens  voilà  deux  sous,  c'est  plus  que  ça  ne  vaut- 
Message  et  messager,  dix  centimes  I...  c'est  trop  ! 

(Le  valet  sort  en  riant.) 
Et  je  l'avais  parée  ainsi  qu'une  madono, 
J'avais,  de  ses  cheveux,  contourné  la  couronne, 
Dans  ses  tresses  de  soie,  ainsi  que  dans  mon  cœur. 
J'avais  crêpé  l'espoir  sous  la  forme  de  tlcur  ! 
Ah  1  tu  fus  sans  pitié  !  je  le  serai  moi-même  1 

(Il  la  dépouille.) 
Oui  1  je  t'en  donnerai  des  peignes-diadème, 
Des  fleurs  et  des  rubans,  du  Kuolz,  des  bijoux  !... 
Tiens,  cette  fois,  la  paille  est  rompue  entre  nous!... 
Ah  !  je  suis  enchanté  de  t'avoir  dépouillée  !... 
Tu  n'as  dIus  rien  à  moi  1  m'as  vue  est  dessillée  !... 


Ft,  pour  mieux  divorcer  entre  nous,  à  jamais, 

Tiens,  voilà  comme,  enfin,  je  traite  tes  attraits  ! 

(Illa  frappe.  Soufflets,  coups  de  poing.  La  tête  s'ouvre;  un  houquci 

sort  de  II  tête,  nne  lettre  tombe.) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  des  roses  I...  une  lettre!... 
{Il  ouvre  la  lettre  et  lit.) 
■1  Cher  ange!...  »    {Sarrélant.)  Cher  ange,  c'est  bien  moi! 
Il  lit.)  «  Par  le  concierge  qui  a  été  chercher  du  charbon,  j'ap- 
(  prends,  à  l'instanl,' méchant,  vos  vilaines  idées  de   suicide... 
«  Avez-voBS  pu  penser  que  je  préférerais  un  horrible  perruquier 
<i  à  un  artiste  tel  que  toi  ?...  {S'arrétant.)  Tel  que  toi  I...  elle 
me  tutoie  I...   {Lisant.)  «   J'ai  inventé  un  nouveau  moyen  do 
»  correipondance  secrète,  ces  quelques  lignes  sorties  de   ma 
«  tête...»  {Il  regarde  la  tête.)  «  Son  dictées  par  mon  cœui- 1... 
«  pardonne  cette  épreuve  à  celle  qui  est  prête  â  se  dire   pour 
«  toujours,  par  devant  monsieur  le  maire,  ta  petite  femme  !  » 

ce  PaMÉLA   ClIADOlLARD.  » 

Mécanisme  d'amour  que  nul  ne  peut  connaUrc, 
0  fortune  !...  voici  ma  gloire  de  coiffeur  I 
El  je  te  nommerai  :  la.  perruque  facteur. 
Et  toi  qui  l'inventas,  ô  toi ,  femme  adorée! 
Ma  noble  Pamêla  !...  ma  haine  est  abjurée  ! 
Ton  époux,  tu  l'as  dit  :  je  le  serai  bientôt  !.. 
Ah  !  je  vole  !...  le  temps  de  mettre  un  paletot  I 
Mon  bonheur  est  complet,  je  vis  !  je  ressuscite  ! 
Charbon  !  je  te  méprise  I...  et  vous,  si  je  vous  quitte, 
Perruques!  je  reviens  I...  dans  mon  joyeux  séjour. 
Je  vous  loge  avec  elle  !...  elle  et  tout  son  amour  ! 
Le  bel  appartement  dans  lequel  j'emménage, 
C'est  son  cœur  qui  remplit  tout  le  premier  êlagc  ; 
La  tenture  en  est  fraîche  et...  je  le  crois  tout  neuf  I... 
Et  je  signe,  ce  soir,  mon  bail  de  trois,  six,  neuf  1 

Air  du  commencement. 

Je  sois  coiffeur,  et  je  me  pique 

De  m'^tre  fait  un  bpau  renom  ! 

Dans  ce  laboratoire  unique 

Nul  n'entre  sons  courber  le  front! 
Sous  les  ciseani ,  sseplre  do  ma  puissance, 
Petits  et  grands  s'inclioeot  tous  les  jours  I... 
{Au  piihlic.) 

Faites  comme  eux ,  eu  cette  circonstaoco , 
Et  revenei  me  refriser  toujours  I 

D'amonr  extrême , 
Public  cliarmant, 
Si  bienveillant! 
Que  ta  clémence , 
Pour  recompense , 
f)aigna  accorder  an  encouragement  I 
la  suis  OoUTc'ur,  et  je  me  ciiiue,  etc. 


FIN. 
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ACTE  I. 

PROLOGUE. 

Un  saloD  chez  Lazare. 


Salon  dit  Molière  :  portes  latérales  ;  fenêti 
plans.  —  Au  troisième  plan  à  gauche  di 
premier  plan  à  gauche,  une  causeuse.  — 
autre  causeuse.— Au  deuxième  plan  àdro 


praticable   au  fond,  quatre    I 
public,   une  toilette.  —  Au 
•u  premier  plan  à  droite,  une 
?,  un  meuble  dressoir.  Porte 


au  deuiièmeplanà  gauche,  conduisant  dans  l'intérieur  de  la  maison.  — 
Porte  au  deuiième  plan  à  droite,  conduisant  en  dehors. 

SCEBrE  z. 

CHENU,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Ah!  mon  pauvre  Chenu,  je  suis  bien  embarrassée! 

_  CHENU. 

Et  moi  donc,  Seigneur,  manizeîle  Toinette! 

TOINETTE. 

Célébrer  la  fête  de  mademoiselle  Camille... 

CHENU. 

Qiiiest  siiîère... 


TOINETTE. 

Dans  la  maison  et  aveti  l'argent  de  monsieur  Lazarre ,  son 
père... 

CHENU. 

Qui  est  si...  économe  l 

TOINETTE. 

Si  le  repas  est  mesquin,  mamzello  sera  furieuse,  elle  me  ren- 
verra. 

CHENU. 

Et  s'il  est  trop  coûteux,  monsieur  nous  mettra  h  la  porte  tous 
les  deux. 

TOINETTE. 

Donnez  donc  un  beau  souper  sans  rien  dépenser  ! 

CHENU. 

Il  n'y  a  que  vous  pour  trouver  ce  moyen-là,  mamzelle  Toi- 
nette!... Vous  savez  tant  de  choses,  mamzelle  Toinette  I 

TOINETTE. 

Ah  !  tant  de  choses!...  ça  vous  fait  cet  effet-là,  à  vous  qui  ne 
savez  rien  du  tout... 

CHENU. 

Eh  ben  1  Toinette,  apprenez-moi  tout  ce  que  vous  savez  ,  et 
je  vous  jure  à  genoux...  ô  Toinetle!...  (Il  se  met  à  ses  ge- 
noux.) 


I.rS  SEPT  PECHES  CAPITAUX. 


SCENE  II. 

Les  îtêJiEs,  CHRlSTOriIC,  entrant  par  la  droite. 
cnnisTOPHE. 
Bravo!  ne  vous  dérangez  pus! 

TOINETTE. 

Oh!  monsieur  Christophe !... 

CHF.ND. 

Ke  faites  pas  attention,  monsieur,  je  prenais  une  leçon... 

TOINETTB,  aiec  iiitenlion. 
Oui,  Chenu  me  priait  de   lui  enseigner   un  secret...  da 
cuisine... 

CHRISTOPHE.  ' 

De  cuisine  !...  un  secret  de  cuisine  !...  tu  as  de  ces  secrets-là, 
Toiaelte...  tu  me  les  dévoileras. 

TOisETTE,  bas. 
J'étais  sûre  que  ça  lui  monterait  la  tête... 

CHKKH,  bas. 
Oh!  oui,  c'est  un  gros  sur  sa  bouche,  celui-là...  I 

CHRISTOPHE,  allant  s'asseoir  à  gauche. 
Ah  ca,  vous  savez  que  madame  de  Brezolles,  ma  sœur  et  mni, 
nous  sôii'pons  ici  ;  nous  n'avons  pas  pu  refuser  cela  à  la  belle  Ca- 
mille, et  je  viens,  en  passant,  pnnidre  mes  informations. 

TOINETTE. 

Ah!  bah!...  vous  êtes  du  dîner!.. 

CHENU. 

Vous,  monsieur  Christophe,  vous  qu'êtes  si... 


CHBISTOPBB. 


Si  quoi? 
Dédame!... 
EnSn!...  réponds. 


CHRISTOPHE. 

CHEXU. 
CHRISTOPHE. 
TOINETTE. 


réputation  d'être  un  peu.. 


Ma  foi,  monsieur,  vous  avez 
gourmand... 

CHRISTOPHE. 

Un  peu!...  vous  me  calomniez,  Toinette,  je  le  suis  beau- 
coup... 


Ah  !  c'est  vrai* 


CHESD. 
CHRISTOPHE. 


El  je  m'en  fais  honneur!  Foin  d^  ces  imliénlos  q'ii  no  man- 
gent que  pour  ne  pas  mourir...  moi,  je  ne  vis  que  pour  bien 


Vous  ne  connaissez  que  ce  bonheur-là,  vous,  monsieur  Chris- 
tophe... 

CHRISTOPHE. 

Si  fait,  j'en  connais  un  autre,  le  bouheur  de  bien  boire  ! 

TOINETTE. 

C'est  juste. 

CHRISTOPHE. 

11  y  a  encore  le  bonheur  d'une  douce  digestion,  le  bonheur  de 
sentir  arriver  un  hpureux  appétit  qu'on  éveille,  qu'on  excite  avec 
art  pour  avoir  enlin  la  voluple"d>'  le  satisfaire.  J'ai  de  l;i  fortune. 
Mon  omle,  monsieur  de  Grandpré,  le  ror?aiio,  l'assorié  do 
votre  maître,  me  laissera  peut  être  un  million  ;  j'aurai  liien  du 
plaisir  h  manger  tout  cela  !...  Mais  causons  du  souper  ;  qu'est-ce 
que  vous  avez  comme  entrées  ici? 

CUENO. 

Comme  entrées? 

TOINETTE. 

Comme  entrées? 

CHENU. 

Mais  dame...  trois  portes  battantes,  la  porte  cochère,  la 
porte... 

CHRISTOPHE. 

Imbécile  !  (71  se  lève,  et  passe  au  milieu.)  Comme  entrées, 
comme  relevés,  comme  hors-d'oeuvre. 

CHENU. 

Ah!  bon.  deshors-d'œuvre...  oui...  oui...  je  sais;  un  las  de 
petites  machines... 

TOINETTE. 

Ahlben,  monsieur  Lazare  no  v<ui  pas  de  toutes  ces  choscs- 


Enfin,  de  quoi  se  compose  le  premier  service  ?  qu'est-ce  que 
vous  avez  pour  le  second? quels  ?iiiit  les  vins  d'entre  niOls,  les 
vins  fins,  les  vins  de  dcssfrt...  (Toinette  et.  Chenu  se  regardent 
la  bouche  béante.)  Eh  bien? 

TOINETTE,  arec  embarras. 
Eh  bien  !... 

CHENU,  idem. 
Eh  bien!... 

TOINETTE. 

Eh  bien  !  il  n'y  a  rien  de  tout  ra. 

CHRISTOPHE. 

Comment,  rien  de  tout  ça!...  c'est  donc  un  guet-apons  qua 
c.cHe  invilalirin...^Iais  j'ai  promis  de  venir,  moi...  j'y  suis  f.nré. 
Oh!  on  ne  m'y  rattrapera  plus...  C'est  donc  Harpagon  ressuscité 
que  votre  maître  î 

CHENU. 

Comment  dites-vous  ça?... 

CHRISTOPHE,  à  lui-métne. 
Ah!  monsieur  Leriche,  vous  invitez  les  gens,  et...  (Il  re- 
monte.) 

CHEKU. 

Chut! 

TOINETTE. 

Chut! 

CHRISTOPHE. 

Quoi  donc? 

CHENU,  arec  effroi. 
Vous  avez  dit  monsieur  Leriche  '> 

CHRISTOPHE. 

Eh  bien  !...  n'est-ce  pas  son  nom? 

CHENU. 

Oui  ;  mais  il  se  l'est  supprimé  par  économie.  Quand  on  l'ap- 
pelait monsieur  Leriche,  ça  lui  donnait  des  crispations,  des  rages 
de  nerfs;  il  veut  qu'on  'ne  lui  donue  que  son  petit  nom  de 
Lazare. 

CHRISTOPHE. 

Eh  !  qu'il  s'appelle  comme  il  voudra,  mais  qu'il  traite  comme 
il  convient,  le  vieux  ladre  ! 

CHENU. 

Oh  !  il  vous  traitera  comme  il  lui  conviendra,  à  sa  manière; 
TOUS  n'aurez  pas  d'indigestion  en  sortant  de  chez  nous. 

CHRISTOPHE. 

Mais  c'est  affreux  ! ...  Ah  !  une  idée.  Je  cours  chez  mes  fournis- 
seurs, et  j'envoie  ici  tout  ce  qu'il  faut  pour  souper  à  peu  près... 
A  propos,  croyez-vous  que  le  bonhomme  s'en  formalise? 

CHENU. 

Lui  !...  se  formaliser  de  ça  !... 

TOINETTE. 

Tenez,  le  voilà...  assurez- vous-en  vous-même  I...  (ToineHe  et 
Chenu  remontent.  ) 

SCSNS  lîl. 

Les  Mêmes,  LAZARF.,  arrivant  de  gauche. 

CHRISTOPHE,  à  part  à  l'aianl-fcèiie. 

Diable  !  c'est  délicat,  se  payer  à  souper  chez  un  homme  qui 

vous  a  invité!...  Oh!  n'importe,  j'aime  mieux  risquer  une  bnur- 

rasque  qu'un  mauvais  rejcas  ! 

LAZvRE,  entrant. 
Christophe!...  par  quel  h.isardV 

CIIRl.-TOPHE. 

Comment,  par  quel  hasard?...  mais  je  viens  pour  le  souper... 

LAZARE. 

Pour  le  souper...  à  trois  heiiivs!...  Ah  çi,  est-ce  que  vous 
croyez  qu'on  va  manger  pendant  sept  heures? 

CIIRISIOPIIE. 

Non,  non!...  je  n'aime  pas  les  repas  trop  longs...  Quand  on 
reste  plus  de  trois  heures  à  table... 

LAXARE. 

Trois  heures!  mais  en  trois  heures  on  engloutirait  une  for- 
tune entière  ! 

CHRISTOPHE. 

Voyons,  que  nous  donnez-vous  V... 

LAZARE. 

Peu  de  choses,  très-peu  de  choses...  jo  no  fais  pas  h  mes  amif 
l'injure  de  les  réunir  pour  manger...  jo  les  rassemble  pour  les 
voir...  et  pour  qu'ils  me  voient  I 

TOINETTE,  bas. 

Quel  joli  spectacle  ! 

CHRISTOPHE. 

Voulez-vous  me  laisser  ordonner  le  festin? 


Voust  miséricorde! 

CIIRISIOPHE. 

Ah  1  je  m'y  entends,  allez  ! 

LAZARE. 

Trop...  beaucoup  trop  .. 

cimisTOPnE. 
J'ai  découvert  hier  une  façon  d'accommoder  les  olives... 

lAZARE. 

Les  olives...  est-ce  qu'on  mange  des  olives...  ça  ne  nourrit  pas 
les  olives... 

CHRISTOPHE. 

Oh  I  que  si,  les  miennes  du  moins...  Ecoutez  plutôt.., 

CHENU,  au  fond 
Ça  doit  être  gentil... 

CHRISTOPHE. 

Vous  prenez  une  petite  olive... 

LAZARE. 

Don... 

CHRISTOPHE. 

Vous  mettez  votre  olive  dans  un  ortolan... 

LAZARE. 

Dans  un  ortolan  t.. . 

CHRISTOPHE. 

Vous  mettez  l'ortolan  dans  une  caille,.. 

LAZARE,  éloimé. 
Dans  une  caille I... 

CHRISTOPHE. 

Vous  mettez  la  caille  dans  le  ventre  d'un  poulet.. 

LAZARE. 

Encore... 

CHRISTOPHE. 

Lepouletdans  une  dindeilu  .Mnns,  ladinde  dans  un  chevreau, 
le  chevreau  dans  un  mouton,  et  le  mouton  dans  un  bœuf... 

LAZARE. 

Ouf!... 

CHRISTOPHE. 

Vous  faites  rôtir  le  tout  devant  un  grand  feu,  de  telle  sorte  que 
le  jus  du  bœuf  imprègnfi  bien  le  mouton,  que  celui  du  nioulon 
pénètre  dans  le  chevreau  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tous 
ces  jus  réunis  se  concentrent  autour  de  l'olive  qui  s'euQe,  se  di- 
late, et  devient  exquise. 

LAZARE. 

Ah  ça,  et  l'ortolan,  ot  le  veau,  et  le  bœuf...  et  tous  ces  ani- 
maux?... 

CHRISTOPHE. 

Desséchés...  ça  ne  vaut  rien,  c'est  l'olive  seule  que  l'on  mange. 

TOIJIETTE. 

Mais,  monsieur,  pour  faire  un  plat  de  ce  mets-là,  il  faut... 

CHRISTOPHE. 

Eh  bienl...  il  faut  une  cinquantaine  d'olives 

CHENU. 

Une  Cinquantaine  d'ortolans... 

TOINETTE. 

Une  cinquantaine  de  pouleis... 

CHRISTOPHE. 

Oui...  et  ainsi  de  suite  jusqu'à... 

LAZARE. 

Jusqu'à  la  cinquantaine  de  bœuf' 

CHRISTOPHE. 

Je  vous  jure  que  c'est  excellent... 

LAZARE. 

Vous  ne  mangerez  pas  do  ce  plat-là  chez  moi,  monsieur... 

CHRISTOPHE. 

Oh  !  pour  ce  soir  on  n'aurait  pas  le  temps  de  le  préparer... 

1AZ\RE. 

Le  temps  !...  Vous  croyez  que  ce  n'est  que  le  temps  qui  man- 
querait... 

CHRISTOPHE,  sfnis  l'écoutcr. 
Si  vous  voulez  me  charger  du  niciiu... 

LAZARE. 

Vous!  mais  je  serais  un  homme  ruiné!... 

CHRISTOPHE. 

Du  tout...  si  je  fais  des  folies,  tant  pis  pour  moi...  Tenez,  par- 
lons franchement,  vous  êtes  économe  et  je  suis  gourmet... 
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Gourmet,  gourmet... 


l\îais  c'est  une  infamie  ! 


CHRISTOPHE. 

Prenez  gai-de...  j'ai  dit  de  vous...  économe! 

LAZARE. 

Allons,  soit!  Vous  êtes  gourmet... 

CHH1ST0PHE. 

Eh  bien!  l'économe  régalera  le...  gourmet,  et  le  gourmet  ira 
faire,  à  ses  frais,  les  emplettes  de  l'économe...  Est  re  dit? 

LAZARE. 

Ma  foi  I  c'est  la  fête  de  ma  fille,  je  n'ai  rien  à  vous  refuser  ! 

CHENU. 

Est-il  généreux!... 

CHRISTOPHE. 

Dravo!  Je  cours  faire  mes  commandes...  Atantôt!... 

LAZARE. 

A  tantôt!... Ah!  souvenez-vous  que  nous  sommes  nombreux... 
très-nombreux. 

CHRISTOPHE. 

C'est  convenu.  {Il  sort  par  la  droite.) 

SCENE  XV. 

Les  MÊMES,  moins  CHRISTOPHE,  puis  CAMILLE. 

LAZARE. 

Quel  gouffre  que  cet  homme  !...  Ah  ça,  vous  autres,   songez 

à  économiser  tout  ce  qu'il  enverra.  IN'oiïrez  pas  sans  cesse  aux 

convives,   c'est  de  mauvais  gnùt...  ne  remplissez  jamais  les 

verres,  cela  force  à  boire.  {Il  rembnle.) 

TOINETTE,  bas. 

Il  les  a  donc  invités  à  venir  regarder  le  souper? 

LAZARE. 

Ah  !  voilà  ma  fille  ! 

CAMILLE,  entrant  par  la  gauche. 
Bonjour,  mon  père. 

LAZARE. 

Ma  fiUel  ma  chère  fillel...  c'est  donc  aujourd'hui  ta  fôte!... 

CAMILLE,  riant. 
Ah  !  vous  vous  en  souvenez,  mon  père  ! 

LAZARE. 

Oui,  oui,  et  je  cherche  depuis  ce  malin,  dans  ma  tête,  ce  que 
je  pourrais  bien  te...  souhaiter. 

CAMILLE. 

Qu'aurais-je  à  désirer,  mon  père,  si  vous  vouliez  vous  faire 
honneur  de  votre  fortune... 

LAZARE,  à  demi-voix. 

Ma  fortune...  ne  parle  donc  jamais  de  ces  choses-là  devant 
les  domestiques...  ils  n'auraient  qu'à  y  croire.  (Jux  domesti- 
ques.) Allez  tout  préparer. 

CHENU. 

Tout!  quoi,  monsieur? 

LAZARE. 

Tout  ce  qu'on  va  apporter. 

CAHIILE. 

Mettez  des  candélabres,  des  bougies  partout... 

LAZARE. 

Des  candélabres!  des  bougies!  pourquoi  faire?  Le  luxe  d'un 
souper  doit  être  dans  le  souper  ;  et ,  de  ce  côlé-là,  je  le  réponds 
que  tu  seras  contente.  Je...  on...  n'aura  rien  épargné. 
CAMILLE,  aux  domestiques. 

Allez,  allez!  mon  père  et  moi,  nous  no  voulons  avoir  à  rougir 
devant  personne.  {Toinetle  et  Chenu  sortent.) 

LAZARE. 

Qu'est-ce  que  tu  tiens  là  ? 

CAMiM.E,  moulranl  un  icrin. 
Les  diamants  de  ma  m -lo. 

LAZARE. 

Est-ce  que  tu  vas  les  mettre? 

CAMILLE. 

Sans  doute. 

LAZARE. 

Tu  les  mets  bien  souvent.,  ça  doit  s'user...  à  la  longue. 

CHENU,  annonçant. 
Monsieur  Fauvel  I 

SCÈNE  V. 

Les  Mè.mes,  ^A[]\'IU.,  arrivant  de  droite. 

LAZARE. 

Le  maîlre-clcrc  de  mon  notaire...  Vous  êtes  arrivé  de  Paris 
hier...  Eh  bien,  avez-vous  vu  votre  sœur? 
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auiLLE,  qm  est  allé  poser  son  écrvi  sur  la  toiUUe. 
Vous  étiez  parti  assez  inquiet  de  sa  santé... 

FALVEL. 

Oui,  mademoiselle,  et  je  reviens  plus  inquiet  encore...  J'ai 
trouvé  Pauline  bien  pâle...  bien  abattue...  et  s'obslinantà  taire 
la  souffrance  ou  la  douleur  qui  la  tue...  mais  je  ne  voudrais  pas, 
mademoiselle,  attrister  votre  fùte.  Laissez-moi  m'acquitter  de  la 
mission  que  m'a  donnée  monsieur  de  Grandpré,  voire  parrain, 
et  permettez-moi  de  vous  offrir  en  son  nom...  [Il  lui  remet  un 
«Tin.) 

CAMlLtE. 

Des  bijoux...  encore... 

LAZARE. 

Voyons...  {Il  les  regarde.)  De  beaux  bijoux,  ma  foi  I... 

CAMILLE. 

N'est-ce  pas,  mon  père  ? 

LAZARE. 

Bien  ciselés,  bien  pesants  surtout...  Grandpré  s'y  connaît... 

FACVEL. 

Il  m'a  aussi  chargé  d'une  commission  pour  vous,  monsieur. 

LAZARE. 

Pour  moi?...  il  m'envoie  quelque  chose? 

FAUVEI,. 

^  Oui,  le  compte  de  partage  de  vos  affaires  communes,  s'élevant 
a  la  somme... 

LAZARE,  vivement,  et  l'attirant  à  gauche. 
C'est  bon,  venez,  venez  par  ici,  tandis  que  ma  fille  admire  ces 
brimborions...  et  surtout  ne  parlez  pas  si  haut  des  comptes  en 
question... 

FAUVEL,  bas. 
S'élevant  à  la  somme  de  cinq  cent  cinquante-cinq  mille  livres. 
(Camille  se  lèce  et  va  à  la  toitctle  pour  essayer  les  bijoux.) 

LAZARE. 

Chut  donc!...  (5e  tournant  vers  sa  fille.)  Cinq  mille  livres... 
oui...  c'est  le  plus  clair  de  mon  bien...  Ah  ca  ,  pourquoi  ce  par- 
tage? .    ^t      H  f 

PAUVEl. 

Monsieur  de  Grandpré  renonce  h  faire  la  course;  il  entre  dans 
la  marine  militaire,  dans  laquelle  le  ministre  lui  a  fait  offrir  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau. 

LAZARE. 

Capitaine  I  Et  c'est  pour  cela  qu'il  renonce  à  des  affaires  si 
brillantes  jusqu'à  ce  jour! 

FAUVEL. 

Monsieur  de  Grandpré  n'cst-il  pas  assez  riche?...  et  vous- 
même,  monsieur  Lazare,  votre  fortune  n'est-elle  pas  plus  que 
suffisante?  Pourquoi  vous  tourmenter  sans  cesse?  pourquoi  ne 
pas  jouir  enûn  de  ce  que  vous  possédez? 
lAZABE,  bas. 

Pourquoi?...  est-ce  que  je  n'en  jouis  pas,  mon  ami  !  Si  je 
le  dépensais,  comme  tant  d'autres,  je  n'en  jouirais  plus  le  len- 


Mais  vous  êtes  si  richel... 

LAZARE. 

Chut  donc  !...  Tenez,  Fauvel,  je  n'ai  pas  de  secrets  pour  vous! 
d'abord,  parce  que  vous  faites  toutes  mes  affaires... 


LAZARE. 

Oui...  et  ensuite  parce  que  je  vous  sais  d'une  probité...  exem- 
plaire!... 

PAUVEl. 

Eh  bien?... 

LAZARE. 

Eh  bien,  vous  avez,  de  moi,  l'opinion  de  tant  d'autres  ;  vous 
me  regardez  comme  un  avare...  Un  avare,  moi!...  parce  ^w 
j'ai  choisi,  de  toutes  les  passions,  file  qui  ofTro  le  moins  do  d< 
copiions  et  de  douleurs...  Cette  tortunt.  .  dont  je  ne  sais  pa-. 
jouir,  dites-vous...  cette  fortuno  fait  le  bonhei"  de  me  vie... 
aussi  je  l'aime...  tenez...  à  l'égal  de  ma  fllle. 

FAUVEL. 

Ohl 

LAZARE. 

Et  j'ai  mes  raisons  pour  cela,  Fauvel...  Si  ma  fille  est  grande 
et  forte,  je  n'y  suis  que  pour  peu  de  chose;  si  elle  est  belle,  je 
n'y  suis...  pour  rien  du  tout...  ma  fortune,  au  contraire,  je  l'ai 
agrandie,  je  l'ai  embellie  moi-môme!...  Ma  fille  séduirait  Dien 
le  ccpur  de  quelques  jeunes  muguets;  ma  fortune  séduirait  tous 
les  hommes,  les  jeunes  et  les  vieux!...  Ma  fllle,  un  jour,  finira 


par  décroître  en  vieillissant  ;  ma  fortune  s'augmentera  avec  les 
années...  Tenez,  regardez-la,  ma  fille,  elle  se  pare  en  ce  mo- 
ment, et  elle  se  pare...  avec  de  l'or  ;  l'or  est  beau  sans  parure 
de  lui-même...  et  c'est  lui  qui  pare  les  autres  !...  Quand  ma  fille' 
chante  à  son  clavecin,  elle  trouve  parfois  de  doux  accents...  mais 
si  vous  entendiez  la  voix  de  mon  or  !...  comme  il  chanle'mélo- 
dieusement  lorsqu'il  roule,  lorsqu'il  tombe  par  piles  d'une  main 
dans  une  autre!...  de  la  mienne...  dans  la  mienne,  bien  en- 
tendu!... Tenez,  mon  cher  Fauvel,  ceux  qui  disent  que  je  suis  un 
avare  sont  des  fous!...  Non,  non!  je  ne  suis  pas  un  avaie,  je 
suis  un  philosoDhe  I 

CAMILLE,  qui  s'est  approchée  de  la  fenêtre,  après  avoir  mis  su 
bijoux. 
Mon  père,  voilà  presque  tous  nos  invités. 

LAZARE. 

Déjàl... 

SCENE  VI, 
Les  Mêmes,  GEORGES,  CHRISTOPHE,  SOPHIE. 

LAZARE. 

Bonjour,  bonjour,  mes  amis.  {^4 Sophie.)  Ma  chère  Sophie, 
embrassez  donc  Camille. 

GEORGES,  à  La:are. 

Bonjour,  maître  Lazare...  {j4  Camille.)  Mademoiselle,  savez- 
vous  que  j' ai  failli  jeter  votre  domestique  par-dessus  la  terrasse? 

LAZARE. 

Comment? 

CAUILLE. 

Pourquoi  donc? 

GEORGES. 

!  Ce  drôle  refusait  de  nous  laisser  entrer  sans  qu'il  nous  eût 
annnoncé,  comme  si  nous  étions  de  grands  seigneurs  !... 

LAZARE. 

C'est  un  désir  de  ma  fille...  et  comme  ça  ne  coiàte  rien... 

SOPHIE,  avec  ironie. 
Quand  on  a  un  domestique  mâle...  il  faut  bien  s'en  faire 
honneur... 

CHRISTOPHE. 

I       Bah!  j'aime  mieux  une  bonne  cuisinière. 

GEORGES. 

Moi,  qui  ne  savais  pas  la  consigne  de  mademoiselle  Camille, 
je  m'obstinais  à  entrer,  et  comme...  Chenu  s'y  opposait,  tou- 
jours... je  ne  suis  pas  très-patient,  vous  le  savez... 

CAMILLE. 

Vous  êtes  même  très-colère. 

GEORGES,  bas. 
Je  ne  le  serais  plus  si  vous  me  l'ordonniez... 

CAMILLE,  avec  hauteur. 
Moi...  et  à  quel  titre?...  [Mouvement  de  Georges.) 

LAZARE. 

1       Enfin... 

GEORGES,  de  mauvaise  humeur, 
I       Enfin  ,  j'ai  fait  rouler  monsieur  votre  domestique  au  bas  de 
'   l'escalier...  et  si  ça  vous  déplaît...  j'en  suis  bien  fâché.  [Camille 
(ait  t<»  mouvement  de  dédain  et  se  tourne  vers  Sophie.) 

SOPHIE. 

[  Eh  !  mais  voilà  de  nouveaux  bijoux  !  quel  éclat  1  quelle  ri- 
chesse I... 

I  CAMILLE. 

I       C'est  mon  parrain  qui  me  les  a  envoyés  pour  ma  fête... 

i  SOPHIE. 

j       Monsieur  de  Grand  pré...  mon  oncle  a  pour  sa  filleule  des 
!    gracieusetés  qu'il  n'a  pas  pour  sa  propre  nièce. 

FALVEL. 

}  Ne  possédez-vous  pas  des  parures  bien  autrement  brillantes? 
Votre  mari,  M.  de  Brezolles,  en  vous  laissant  veuve  à  vingt-trois 
ans,  ne  vous  a-t-il  pas  aussi  laissée  riche  et  maîtresse  de  vous- 
même? 

(  CHRISTOPHE. 

Oh  !  ma  sœur  a  toujours  été  jalouse  —  envieuse  —  disons  le 
mot  —  enfin  l'autre  jour,  croiriez-vous  qu'elle  m'enviait  mon 
estomac  .=" 

GEORGES,  à  Lazare. 

Ah  ça,  et  votre  fils...  le  petit  Louis? 

CAMILLE. 

Mon  frère  devait  entrer  en  vacances  pour  le  jour  de  ma  fêle  ; 
mais  il  est  si  paresseux  que  les  professeurs  se  sont  opposés  à  sa 
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FAUVEt. 

Je  m'étais  chargé  de  le  prendre  en  passant c'est  impos- 
sible ,  ra'a-t-on  dit  ;  celui  qui  ne  fait  rien  n'a  pas  droit  au 

repos... 

lAZAHE. 

Qui  ne  fait  rien,  qui  ne  fait  rien  !  ça  ne  l'empêche  pas  do  m'u- 
ser  bien  des  rames  de  papier  !... 

GEORGES. 

11  nous  manque  encore  Lucien,  votre  cousin,  madame? 

SOPHIE. 

Lui...  eh!  il  est  impossible  qu'il  vienne...  Lucien  est  en 
prison  ! 

LAZARE. 

Pour  dettes?... 

CHRISTOPHE. 

Du  tout;  il  a  été  enfermé  sur  la  plainte,  non  d'un  créancier— 
mais  d'un  mari...  c'est  le  péché  fait  homme  que  ce  garçon-là... 

SOPHIE. 

Depuis  quinze  jours  il  est  à  la  Bastille... 

TOCS. 

A  la  Bastille!... 

CHRISTOPHE. 

Nous  ne  le  verrons  pas  de  sitôt! 

SCJBNB  VU. 

Les  Mêmes.  —  LUCIEN,  arrivant  de  droite. 
LUCIEN-,  entrant. 
C'est  ce  qui  vous  trompe,  mon  excellent  cousin  ! 

TOUS. 

Lucien  ! 

LUCIEN. 

Lui-même,  mesdames,  qui  vous  apporte  ses  respectueux 
hommages  I 

lAZARE. 

Comment  êtes-vous  sorti  de  la  Bastille? 

LUCIEN. 

Absolument  comme  j'y  suis  entré...  je  vais  vous  expliquer 
ça... 

CHRISTOPHE. 

Ce  pauvre  cousin  !...  quinze  jours  en  prison  t...  comme  il  a  dû 
être  malheureux... 

LUCIEN. 

Moi!...  allons  donc!... 

SOPHIE. 

Comment  peut-on  exister  h  la  Bastille  !... 

GEORGES. 

C'est  vrai...  en  prison...  je  mourrais  de  ragel... 

LAZARE. 

Est-ce  qu'on  y  vit? 

CAMILLE. 

Est-ce  qu'on  y  respire! 

CHRISTOPHE. 

Est-ce  qu'on  y  mange? 

LUCIEN. 

Ah  ça,  vous  croyez  donc  qu'on  m'a  jeté  dans  un  cul  de  basse- 
fosse,  comme  un  vil  criminel  !  Mais  du  tout,  j'ai  été  enfermé 
avec  tous  les  égards  imaginables!  Si  monsieur  le  duc  d'Orléans 
a  demandé  mon  incarcéiation ,  s'il  a  cédé  en  cela  aux  instances 
du  vieux  baron  de  Sauvan ,  c'est  moins  pour  me  punir,  que  pat 
crainte  de  voir  ma  réputation  surpasser  la  sienne  ;  S.  A.  a 
tremblé  qu'il  ne  se  trouvât  en  France  un  plus  mauvais  sujet 
qu'elle,  et  si  cet  excellent  prince  a  fait  signer  ma  lettre  de  ca- 
chet, c'est  qu'il  redoutait  la  concurrence  ;  oui,  c'est  un  peu  par 
dépit...  par...  enfin  jalousie  de  métier,  voilà  tout. 

FAUVEL. 

Un  métier!...  ainsi  donc,  séduire  les  jeunes  filles,  troubler 
les  ménages,  déshonorer  les  maris,  vous  appelez  cela  un  métier. 


Là,  là,  monsieur  le  moraliste,  est-ce  que  je  me  suis  créé  moi- 
même  pour  mériter  votre  gralide  colère?  est-ce  ma  faute  à  moi 
si  la  nature  m'a  fait  naître  plus  appréciateur  que  le  vulgaire  des 
belles  formes  ou  des  belles  couleurs  ?  est-ce  ma  faute  à  moi  si 
mon  cœur  bat  avec  violence  à  l'aspect  d'une  jolie  femme  ?  si  mon 
sang  bout  avec  force  dès  qu'une  voix  mélodieuse  ravit  mon 
oreille?  si  ma  tète  s'exalte,  si  ma  raison  se  perd  dès  que  ma  main 
touche  une  main  douce  et  blanche?  est-ce  ma  faute  enfin  si  mon 
Sme  vagabonde  s'échappe  malgré  moi  et  s'envole  vers  l'ûmo  qui 
l'attire?  et  l'on  m'appelle  un  séducteur  !  moi  I  moi  que  la  beauté 
fascine,  qu'elle  subjugue...  mais  c'est  une  calomnie.  Puisque  ce 
sont  les  femmes  qui  me  séduisent,  je  ue  suis  donc  pas  un  séduc- 


teur; non,  messieurs,  je  suis  une  pauvre  victime. 
TOUS,  riant. 
Une  victime!... 

GEORGES. 

Ah  ca,  nous  savons  comment  vous  êtes  entré  à  la  Bastille  ; 
mais  comment  en  êtes-vous  sorti? 

LUCIEN. 

Je  vous  l'ai  dit  comme  j'y  étais  entré...  un  mari  m'avait  poussé 
dedans,  un  mari  m'a  poussé  dehors. 

LAZARE. 

Encore  un  I 

CHRISTOPHE. 

Et  celui-là  c'est?...  qui,  voyons  î 

LUCIEN. 

Qui,  messieurs!...  règle  générale,  les  gouverneurs  de  la  Bas- 
tille ne  devraient  jamais  se  marier. 

LAZARE. 

Ah!  bah! le... 

GEORGES. 

Le  gouverneur... 

CHRISTOPHE. 

Il  paraît  qu'il  ne  tenait  pas  sa  femme  sous  clef..'. 

LUCIEN. 

Hélas!  c'est  si  intéressant,  un  pauvre  prisonnier,  qu'il  faut 
bien  apporter  quelque  adoucissement  à  son  malheur.  Aussi  ar- 
rive-t-il  que,  le  soir  ,  on  obtient  de  M.  le  gouverneur  qu'il  fera 
sa  partie  avec  lui,  qu'il  le  retiendra  à  souper,  et,  comme  après 
souper  messieurs  les  gouverneurs  s'endorment  quelquefois,  il  n'y 
a  pas  grand  mal,  à  l'aide  de  l'un  de  ces  petits  flacons  récemment 
importés  de  Chine  {il  montre  un  flacon),  il  n'y  a  pas  grand  mal, 
dis-je,  a  prolonger  un  peu  ce  doux  sommeil...  Ma  foi,  c'est  ce  que 
j"ai  fuit,  et  si  bien  que  j'aurais  pu  m'eraparer  des  terribles  clefs, 
ot  lii'envoler  huit  jours  plus  tôt;  mais  j'avais  affaire  aune  in- 
humaine, et  comme  j'avais  en  pure  perte  prodigué  les  serments 
et  les  soupirs...  je  restai,  messieurs...  Hein  !  quel  héroïsme...  je 
restai  jusqu'au  jour  où  le  mari  devenu  soupçonneux,  mais  de  trop 
bonne  compagnie  pour  se  venger  par  des  verroux,  se  hâta  de 
solliciter  ma  grâce.  Ce  brave  homme  de  mari  prit  à  me  faire  sor- 
tir tout  le  mal  que  son...  confrère  s'était  donné  pour  me  faire 
entrer. 

GEORGES. 

Et  il  a  réussi...      '" 

LUCIEN. 

Oui;  mais  deux  jours  trop  tard...  pour  lui,  pour  lui...  Moi, 
je  serais  resté  à  la  Bastille  encore  une  semaine  ou  deux. 

CHRISTOPHE. 

Prends  garde  d'y  retourner,  cousin! 

LUCIEN. 

Impossible...  Dans  quelques  jours  je  pars...  Je  veux  entre- 
prendre un  grand  voyage  sentimental. 

TOUS. 

Un  voyage! 

LUCIEN. 

Je  vais  en  Orient. 

TOUS. 

En  Orient  ! 

LUCIEN. 

Oui ,  je  veux  respirer  l'air,  les  fleurs  et  les  femmes  de  ce  beau 
pays-là. 

CAMILLE. 

Sophie,  viens  donc  voir  mon  écrin.  (Elles  remontent  au 
fond,  vers  la  toilette.) 

LAZARE. 

Vous  êtes  fou ,  mon  cher. 

LUCIEN,  l'amenant  à  l'avant-scène. 
Pourquoi  donc...  est-il  si  étrange  de  sentir  le  besoin  d'une 
autre  nature  ?  Vous-même ,  Lazare,  ne  vous  ai-je  pas,  une  fois 
rencontré  dans  le  lieu  le  plus  désert,  le  plus  sauvage  du  pays? 
LAZARE,  troublé. 
Moi  !... 

LUCIEN , 

Oui ,  vous ,  qui  escaladiez ,  un  matin ,  les  roches  arides  qui 
conduisent  à  Sainte-Gudule... 

LAZARE. 

Vous  vous  êtes  trompé. 

LUCIEN. 

Allons  donc,  c'est  si  vrai,  que  je  me  demandais  si  vous  n'alliez 
pas  vous  jeter  dans  le  torrent  par  désespoir  d'amour. 
LAZARE,  avec  force.. 
Je  vous  dis...  jo  vous  jure  que  je  n'y  suis  jamais  allé... 
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LcciEN,  upart. 
C'pst  singulier  !  Qu'esl-ce  qu'il  a  doue  maître  Lazare  !...  Est-ce 
qu'il  cacherait  là  ses  millions? 

CUR15T0PHE. 

Ces  dames  s'ennuient;  je  propose  une  promenade  en  attendant 
le  souper.  Rien  n'est  bon  comme  une  promenade  pour  ouvrir 
l'appétit. 

LAZARE. 

Ouvrir  l'appétit ,  oUTrir  l'appéilt  !...jc  ne  vois  pas  l'utililo!... 

FAUVEC. 

Allons  soit ,  parlons  ! 

SOPHIE  et  CAMILLE. 

Partons!... 

SOPHIE. 

Voire  bras,  monsieur  Georges. 

GEORGES. 

Veuillez  m'excuser,  madame,  je  reste. 
SOPHIE  ,  piquée. 
Ah  !    {Tout  le  monde  sort  par  la  droite,  Georges  i^tMl  Ca- 
mille. Sophie ,  les  observant.)  C'est  pour  cela...  je  m'en  doutais  ! 
(Elle  sort  aussi.) 

SCENE  Vin. 
GEORGES,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

Vous  désirez  me  parler,  monsieur  Georges? 

GEORGES. 

Je  ne  pense  pas,  mademoiselle ,  que  vous  en  soyez  surprise. 

CAMILLE. 

Comment  ! 

GEORGES. 

Vous  deviez  supposer  qu'un  jour  ou  l'autre  je  solliciterais  de 
vous  un  instant  d'entretien... 

CAMILLE. 

Et  quel  motif  avais-je  de  supposer  cela  ? 
GEORGRS ,  s'cmportant. 
Quel  motif!  vous  le  demandez!  Tenez,  Camille... 

CAMILLE,  avec  hauteur. 
Monsieur  Georges  !... 

GEORGES ,  avec  force. 
Camille,  malgré  vos  dédains  et  ce  Ion  do  hauteur,  je  veux  vous 
parler  el  je  vous  parlerai  ;  je  veux  vous  dire  que  la  vie ,  leîle  que 
vous  me  l'avez  faite,  m'est  insupporlablo;  que  i'aime  inicuï 
mourir  que  d'exister  ainsi  !  que  je  vous  aime  comme  uu  enfant, 
Comme  un  foui... 

CAMILLE. 

Et  que  vous  ne  trouvez ,  pour  me  parler  de  ce  bel  amour,  que 
de?  paroles  d'emportement,  des  mots  de  reproche  ou  de  colère. 
(Elle  s'assied  à  droite.) 

GEORGES. 

Décolère...  (Se  calmant  sur  un  regard  de  Camille.)  Eh  bien  ! 
non ,  non  ;  vous  savez  bien  que  d'un  mot ,  d'un  regard,  vous  avez 
le  pouvoir  de  me  calmer. 

CAMILLE. 

Alors ,  dites-moi  donc  avec  calme  ce  que  vous  mo  voulez , 
monsieur. 

GEORGES ,  avec  force. 

Ce  que  je  veux...  mais...  (Camille  veut  se  lever,  Georges  la  re- 
tient el  continue  avec  douceur.)  mais  c'est  un  peu  de  pitic  pour 
tout  le  mal  que  vous  avez  fait  !  Quand  je  revins  ici,  il  a  six  mois, 
je  me  rendais  justice,  et  ce  n'est  pas  h  vous,  si  fière.  si  admirée, 
que  j'aurais  osé  offrir  mon  amour...  Non;  une  aulie  fi-inruo 
avait  accueilli  avec  bonté  l'homnioge  craintif  que  j'jvais  misa 
ses  pieds...  Elle  me  laissait  comprendre  que  je  n'étais  pasiuUignc 
d'être  aimé... 

CAMILLE. 

Oh!  oui,  Sophie...  Eh  bien!  monsieur,  puisque  celle  jeune, 
riche  et  charmante  veuve  vous  encourageait  si  généreusement, 
pourquoi  lui  avoir  retiré  votre  caur? 

GEORGES. 

Patce  qu'il  y  avait  près  d'elle  une  autre  femme  mille  fois  plus 
belle  ,  mille  fois  plus  adorable  ,  qui  m'aurait  dédaigné  si  je  lui 
avais  oITort  mon  amour,  mais  dont  l'orgueil  s'est  soulevé  parce 
que  je  n'étais  pas  h  ses  genoux.  Et  aujourd'hui,  qu'elle  m'a  fait 
son  esclave...  aujourd'hui  qu'elle  Cît  bien  certaine  do  son  triom- 
phe, elle  se  plaît  h  me  torturer;  ol  lorsqu'elle  iiie  voit  enfin 
frémissant  cl  désespéré,  elle  mo  dit  avec  dédain  :  Que  me  voulez- 


[   vousaonc,  monsieur? 

CAMILLE,  se  levant. 
I      Georges...  écoulez  bien  ceci  :  Vous  êtes  de  tous  les  hommes 
celui  que  j'estime  le  plus. 

I  GEORGES. 

1      De  l'estime  ^  voilà  tout  1... 

I  CAMIllE. 

I  _  Georges...  vous  êtes  celui  que  je  préfère  à  tous,  et  celui  que 
I  j'aimerais,  oui.  que  j'aimerais,  je  le  sens,  s'il  y  avait  en  vous  plus 
de  celte  noble  ardeur  qui  élève  les  hommes  !  Je  vous  aimerais, 
Georges,  si  je  pouvais  m'appuyer  glorieuse  sur  votre  bras  ;  si  jo 
pouvais  me  dire:  C'est  mon  mari,  et  toutes  les  femmes  me  l'en- 
vient !  Je  vous  aimerais ,  enflii,  si  j'étais  lière  de  vous!... 

j  GEORpES. 

Oh  !  ce  n'est  pas  de  l'amour,  c'est  de  l'orgueil,  Camille... 
I  CAMILLE  ,  lui  prenant  la  main. 

Non...  non,  Georges!  ne  me  jugez  pas  ainsi;  mon  cœur,  pour 
être  fier,  n'est  cependant  pas  insensible  !  Je  veux  un  époux  en- 
touré de  respecis  et  d'honneurs  ;  mais  je  ne  veux  pas  d'autro 
époux  que  vous!... 

"  GFORGES. 

Camille ,  avec  de  semblables  paroles ,  il  n'est  rien  que  vous 
ne  me  fassiez  accomplir  ! 

CAMILLE. 

Eh  bien!  Georges,  la  guerre  va,  dil-on,  recommencer  :  par- 
tez, revenez  colonel ,  et  je  suis  votre  femme  1... 

GEORGES. 

Jla  femme  l  " 

:  CAMILLE. 

'       Oui,  vous  emporterez  celle  promesse,  et  le  serment  que  je  fab, 
I  si  vous  ne  rêviez  pas,  de  n'être  jamais  à  aucun  aulre  ! 

j  GEORGES. 

Merci  I  je  partirai  demain  !... 

CAMILLE,  lui  tendant  la  main  et  lui  soitriant. 
Au  revoir,  Georges;  au  revoir  !...  (Elle  sort.) 


GEORGES  ,  puis  LUCIEN,  qui  cft  entré  par  la  droite  au  moment 
où  Camiile  sortait  par  la  gauche, 

GEORGES. 

Colonel!. ...Eh  bien,  oui,  je  leserai!...quand  je  devrais  tuer 
en  duel  tous  ceux  qui  se  trouvent  entre  ce  grade  et  moi  !... 

LICIET. 

Ah  ça!  pourquoi  diable  es-tu  si  pressé  de  devenir  colonel? 

GEORGES. 

Pourquoi?  pour  devenir  l'époux  de  Camille.... 

LUCIEN. 

Son  mari  !...  (.^  part.)  Ahl  ah!  (ffaui.)  Comment!  elle  né 
Teut  pas  t'accorder  sa  main  à  meilleure  marché?... 

GEORGES. 

Lucien!... 

LUCIEN. 

Oh!  ne  t'emporte  pas...  La  bolli>  Cnmi!!epo'it  le  innrdiander 
un  peu...  elle  m'a  bien  refusé  tout  h  fait,  moi,  moi  Lucien  do 
Grandpré!... 

GEORGES. 

Ahl...  j'ignorais  que  vous  ayez  été  mon  rival... 

LLCIEX. 

Oh!  ne  m'en  veuillez  pas  pour  cela;  j'ai  été  trop  hinllrailô 
pour  mériter  votre  colère,  ou  pour  avoir  gardé  l'envie  d'y 
revenir! 

.  GEORCEt, 

En  vérité!...  (Lui  tendant  ta  main.)  Co  pauvre  Lucien! 

Lor.lElJ,  riant. 
Tu  me  plains  beaucoup,  u'est-co  pas?  Mer.i. 

GEORGES. 

Lucien,  tu  es  do  fous  mes  rivaux  le  seul  que  j'ciiç«o  trouvé 
redoutable...  les  autres,  j'en  suis  certain,  Camille  les  dédaignera, 
ou  bien... 

LUCIEN. 

Ou  bien? 


GEOnOEâ. 

Ou  bien  je  les  tuerai.  (//  sort.) 
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SCENE  X. 
LUCIEN,  puis  CAMILLE. 

LUCIEN. 

Je...  les...  tuerai  I...  ils  sont  tous  les  mêmes,  ces  époux  en 
herbe!...  si  quelqu'un  est  préféré  par  celle  que  j'aime,  je  le  tue- 
rai 1...  ce  qui  veut  dire  :  s'il  y  a  un  homme  plus  spirituel  que 
moi,  je  le  tuerai!...  s'il  y  a  un  homme  plus  séduisant  ou  plus 
beau  que  moi,  je  le  tuerai  1...  s'il  y  a  un  homme  plus  adroit  ou 
plus  aimable,  je  le  tuerai  !...  Mais  si  on  laissait  faire  ces  enragés- 
là,  il  n'y  aurait  bientôt  plus  un  seul  homme  sur  la  terre,  il  n'y 
aurait  que  des  maris I...  Celui-là  va  dormir  en  repos,  persuadé 
que  j'ai  renoncé  à  la  belle  Camille,  parce  qu'elle  m'a  accablé  de 
dédains  !...  Eh  !  malheureux,  c'est  précisément  parce  qu'elle  me 
dédaigne,  que  je  n'y  renonce  pas!  Oh!  c'est  le  ciel  qui  me  l'en- 
voie 1 

CAMILLE,  entrant,  et  s'arr^.ant  tout  à  coup. 

Monsieur  Lucien!... 

LUCIEN,  allant  lui  prendre  la  main. 

Qui  n'aura  pas,  je  l'espère,  le  chagrin  de  vous  mettre  en  fuite. 
CAMILLE,  retirant  sa  main.  < - 

Ni  ce  chagrin  ni  cet  honneur,  monsieur. 

LUCIEN. 

Oui,  je  sais,  je  suis  trop  peu  de  chose  pour  être  redoutable  I 
tout  le  monde  ne  s'appelle  pas  Georges  Morand  I 

CAMILLE. 

Vous  ne  faites  pas,  je  suppose,  à  monsieur  Georges  l'injure  de 
•fl  placer  sur  la  même  ligne  que  vous  ! 

LUCIEN. 

Encore!  Ah  ça,  croyez-vous,  mademoiselle,  parce  que  je  vous 
ai  adressé  des  hommages  que  vous  avez  repousses,  croyez-vous, 
dis-je^  que  je  sois  d'humeur  à  me  laisser  toujours  accabler  de 
mépris!...  Prenez  garde...  je  me  vengerai  peut-être... 

CAMILLE. 

Je  ne  vous  crains  pas. 

LUCIEN ,  riant. 

Eh  bien!  votre  assurance,  votre  fierté  me  piquent...  Puis,  je 
ne  comprends  pas  qu'un  amour  comme  le  mien  ne  flatte  pas 
votre  orgueil...  car  vous  êtes  orgueilleuse,  mademoiselle... 

CAMILLE. 

Je  stiis  orgueilleuse,  oui ,  monsieur,  et  c'est  justement  pour 
cela  que  votre...  hommage  n'a  rien  de  flatteur  à  mes  yeuï.  Je 
suis  orgueilleuse,  et  je  veux  dans  l'homme  que  je  distinguerai 
un  cœur  pur  et  des  sentiments  généreux... 

LUCIEN. 

Mademoiselle!... 

CAMILLE. 

Je  suis  orgueilleuse ,  et  je  préfère  un  amour  exclusif,  élevé, 
qui  descendra  jusqu'à  moi,  à  cette  tendresse  banale  et  honteuse 
jusqu'à  laquelle  je  ne  veux  pas  descendre.  (Elle  s'éloigne  vers 
le  fond.) 

LUCIEN. 

Camille!... 

CAMILLE,  s'arrêtant. 
Monsieur...  de  Grandpré  !... 

LUCIEN. 

Camille,  je  vous  jure  que  je  me  vengerai  ! 

CAMILLE. 

Monsieur  de  Grandpré,  je  vous  en  défiel...  {Elle  sort.) 

SCENE  XI. 

LUCIEN,  pMts  CHENU. 

LUCIEN. 

Oh!  oui,  je  me  vengerai!  elle  est  trop  fière,  et  trop  belle  dans 
sa  fierté  pour  que  je  ne  veuille  pas  réussir  à  tous  prix... 
CHENU,  entrant  tristement. 
Monsieur,  voilà  une  lettre  qu'on  apporte  pour  vous... 

LUCIEN. 

Ah  I  mon  Dieu  1  quel  air  désespéré  t  estKie  qu'il  y  a  un  mal- 


hcii 


CHENU. 

Oh!  oui,  monsieur... 

LVCIEN. 

Que  m'arrive-t-il  donc? 

CHENU. 

Monsieur  Lazare  me  chasse  !... 

LUCIEN. 

Eh!  qu'est-ce  que  ça  me  fait? 


I  CHENU. 

Mais  ça  me  fait  beaucoup  h  moi  ! 

LUCIEN. 

Je  croyais  que  cette  lettre  m'annonçait  quelque  catastrophe  ? 
{Il  ouvre  la  lettre  et  se  met  à  la  lire.) 

CHENU. 

Il  me  renvoie,  et  il  garde  mes  gages  sous  prétexte  que  j'ai 
cassé  plus  que  je  ne  gagne  1...  vieux  cancre,  va  !...  Mais  n'im- 
porte!... {A  part.)  S'il  ne  me  paye  pas....  je  me  payerai  moi- 
même.  mattre  Lazare;  vous  allez  souvent,  le  matin,  aux  rochers 
de  Sainte-Gudule...  moi,  j'irai  un  peu  ce  soir. 
LUCIEN,  qui  a  bi. 

Diable!  voilà  qui  dérange  mes  projets!...  Demain...  il  fnut 
partir  demain...  eh  bien...  je  me  vengerai  ce  soir...  {La  nuit 
vient  tout  doucement.) 

CHENU,  à  part. 

C'est  ça,  je  me  payerai  moi-même,  intérêts  et  capital  ;  je  crois 
même  qu'il  y  aura  encore  plus  d'intérêts  que  de  capital. 
LUCIEN,  haut. 

A  propos...  ne  me  disais-tu  pas  que  le  vieux  Lazare  te  chas- 
sait?... Eh  bien,  je  te  prends  à  mon  service... 

CHENU. 

Vous,  monsieur,  eh!  eh  !...  c'est  un  joli  service  que  le  vôtre... 
de  bonnes  petites  aventures  galantes... 

LUCIEN. 

Et  tu  entres  en  campagne...  ce  soir  même, 

CHENU,  à  part. 
Diable!  ce  soir...  et  ma  promonade  h... 

LUCIEN. 

Tu  n'es  pas  très-content  de  maître  Lazare  t 

CHENU. 

Parbleu  !  puisqu'il<me  vole  mes  gages  I 

LUCIEN. 

Pas  très-enchanté  de  mademoiselle  Camille?... 

CHENU. 

Parbleu!  c'est  à  cause  d'elle  qu'on  me  met  dehors... 

LUCIEN. 

Eh  bien,  ce  soir,  à  11  heures,  j'aurai  besoin  de  toi,  je  te  dirai 
ce  qu'il  faudra  faire. 

CHENU. 

Ah!  bah!...  je  crois  comprendre...  mais...  je  ne  peux  pas... 

LUCIEN. 

Comment  î 

CHENU. 

Ce  soir,  j'ai  des  affaires... 

LUCIEN. 

Toi! 

CHENU. 

Oui,  un  petit  pèlerinage  à  Sainle-Gudule... 

LUCIEN,  étonné. 
A  Sainte-Gudule!... 

CHENU. 

C'est  un  vœu  que  je  vais  accomplir  ;  je  me  suis  toujours  pro- 
mis d'aller  là,  le  jour  où  maître  Lazare  me  chasserait. 
LUCIEN,  à  part. 

Sainte-Gudule I...  et  le  trouble  du  bonhomme  quand  je  lui 
parlais...  est-ce  que  le  drôle  en  voudrait  au  trésor  de  l'avare?., 
j'y  veillerai  ! ...  (Haut.)  Eh  bien  !  je  m'arrangerai  pour  me  passer 
de  toi... 

j  CHENU. 

I      C'est  ça...  Adieu,  monsieur...  Ah  !  j'oubliaisde  vous  dire  :  tout 
I  le  monde  est  à  table,  et  depuis  longtemps. 

LUCIEN. 

J'y  cours...  Dis-moi,  près  de  qui  suis-je  placé  ?... 

CHENU. 

Près  de  mademoiselle  Camille. 

LUCIEN. 

Près  d'elle!...  à  merveille...  ce  voisinage,  les  projets  de  ce 
drôle,  tout  cela  me  servira.  (//  sort.  La  nuit  est  venue.) 
8CÈNE  XII. 
CHENU,  puis  TOINETTE. 

CHENU. 

Oui,  c'est  décidé,  ce  soir  je  passe  à  la  caisse,  et  je  touche  tous 
mes  gages  arriérés,  et  pas  mal  de  gages  à  venir... 
TOINETTE,  pleurant  ;  elle  dépose  deux  flambeaux  et  un  panier  sur 
une  table, 
I      Hi!hi!hil 
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CHESC. 

Tiens!...  est-ce  qu'on  tous  renvoie  aussi,  mademoiselle  Toi- 
nette  ? 

TOiNETTE,  pleurant. 

Non  ;  mais  si  vous  croyez  que  cVsl  agrénWe  d'avoir  déj^mpsi 
quelqu'un  et  de  le  voir  s'en  aller  quand  il  commence  à  être  bon 
à  quelque  chose... 

CHE\U. 

Mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  inadoiiioisello  Toinelle... 

TOIN'ETTË. 

C'est  toujours  bien  désolant,  quand  je  pense  que  je  vais  êtro 
forcée... 

CHENU. 

De  vous  séparer  de  moi... 

TOINETTE. 

Et  surtout  forcée  d'en  former  un  autre...  ça  commençait  à  aller 
si  bien!... 

CHENU. 

C'est  vrai...  ça  n'allait  pas  trop  mal... 

TOJXETTE,  prenant  le  panier  et  en  tirant  chaque  chose  à  son  tour. 

Ce  pauvre  petit  Chenu  !...  Tenez  !...  {elle  luidonneun  morceau 

depdté.)  Vous  eniporierez  ça  pour  votre  déjeuner  de  demain... 

CHENU,  ému. 

Oui,  mamzelle  Toinette... 

TOINETTE,  pleurant. 
Et  ça  pour  vot'  dîner... 

cnmv,  pleurant. 
Oui,  mamzelle  Toinetle!... 

TOINETTE,  même  jeu. 
Et  ça  pour  vot'  souper... 

CHENU,  mêmejeu. 
Oui,  mamzelle  Toinette. 

TOINETTE. 

Et  vous  penserez-bien  à  moi... 

CHENU. 

Oui,  mamzelle  Toinetle...  pendant  tous  mes  repas  de  demain, 
mamzelle  Toinette!.. 

TOINETTE. 

Est-il  aimable!... 

SCÈNE  xax. 

Les  Mêjiks,  Lazarb. 

LAZARE. 

C'est  affroui...  jo  n'ai  pas  pu  y  tenir  davantage...  ces  gens-là 
mangeaient  pour  un  mois,  et  comme  si  loul  ça  ne  coûtait  rien.. 
CHENU,  qui  s'est  hâlé  de  tout  cacher  dans  ses  poches. 
Ça  lui  coûte  beaucoup  à  lui. 

LAZARE. 

Ils  s'en  vont  enfin  !  Toinelle,  allez  veiller  aux  débris... 
du  moins  ce  que  vous  pourrez. 

TOINETTE. 

Oui,  monsieur  t.. 

LAZAKE. 

Et  vou?...  {Il  s'approche  de  Chenu.)  C'est  singulier., 
élonnanil  L'odeur  du  dîner  ine  poursuit  jusqu'ici... 
CUENU,  effraye. 
Oh!.. 

TOmfSTTE. 

Aïe!.. 

lAZAiiE,  les  regardant  alternalivcmcnt. 
Hein  h.  {A  Toinelle.)  Allez  où  je  vous  ai  dit. 

TOINETTE. 

Oui,  monsieur... 

LA7\RE,  à  Chenu. 
Et  toi,  va-t'en  !  Ouf!  j'ai  besoin  de  prendre  l'air...  jo  vais... 
{A  Toinelle.)  Ah!  ma  fille  s'est  retirée  souUranlo ;  dites-lui  de 
ne  pas  m'altendre...  je  sors... 

CHENU,  à  part. 
Diab!e  !  pourvu  qu'il  n'aille  pas  Ih-bas. 

LAZAUE. 

Toinette,  jo  vais  un  peu  loin...  jo  reviendrai  tard... 

CHENU,  à  pari. 
C'est  ra...  il  va  à  Sainte  Gudule...  Oh  !  une  idée... 

LAZAiiE,  à  Toinette. 
Eh  bien  ! 

TOINETTK. 

J'y  vais,  monsieur.  {Pleurant.)  Adieu,  monsieur  Chenu! 
(klle  sort.) 


cest 


SCÈNE  XXV. 

CHENU.  T,\ZA RE. 

';hpnu,  retenant  Lazare  qui  allait  sortir  à  droits. 

Monsicui-  ! 

LAZAUE. 

Que  veux-tu  ? 

cnrsu. 
Vous  me  renvoyez,  monsieur;  mais  avant  do  partir  je  veux 
vous  rendre  un  dernier  service... 


Toi?  dans  quel  intérêt? 
Mais...  dans  le  vôtre... 


CHENU. 
LAZARE. 


Dans  le  mien...  parle! 

CHENU. 

Eh  bien.  Monsieur,  je  vous  dirai,  sans  préambule,  que  ma- 
demoiselle Camille  est  très-belle,  qu'il  y  a  un  homme  qui  en  est 
très  amouieux,  et  qu'il  veut,  ce  soir  même,  s'introduire  ici,  ou 
l'enlever  1 

LAZARE. 

L'enlever,  elle,  ma  fille,  ma  fille  chérie!.,  qui..,  qui?  dis- 
moi  son  nom  !  et  je  te  donnerai...  et  je  te  promeiuai  tout  ce  que 
tu  voudras  1 

CHENU. 

Son  nom...  Je  ne  le  sais  pas  !... 

LAZARE. 

Comment  ? 

CHENU. 

C'est.. .c'estun  inconnu.. .qui...  qui. ..estvenu  de  sapart,pour 
me  corrompre.  A  présent  vous  via  prévenu  et  je  m'en  vas. 

LAZARE. 

Chenu...  non,  écoute...  je  te...  je  te  garderai...  peut-êlre. 

CHENU. 

Du  tout,  j'ai  fait  mon  devoir,  j'ai  autre  chose  à  faire  et  je  pars. 

LAZARE. 

L'enlever!  me  ravir  ma  Camille...  la  moitié  de  mon  bonheur, 
la  moitié  de  ma  vie...  oh  !  qu  il  y  vienne...  je...  jo  ne  bouge  pas 
d'ici  ..  et.. .{allant  à  un  meuble  d'oà  il  sort  des  pisiulels)  et  voilà 
pour  le  recevoir. 

CHENU,  à  part. 

Bravo!  je  suis  sûr  de  ne  pas  le  rencontrer  là-bas...  {Il  sort.) 
L.\z.\RE,  remontant. 

Chenu!  H  ne  m'écoute  pas...  il  est  déjà  bien  loin...  C'est  un 
garçon  lidèle...  j'ai  eu  lorl  de  le  renvoyer...  j'aurais  dû  lo  dimi- 
nuer seulement... 


SCÈNE  XV. 

LAZARE,  LUCŒN  ,  arrivant  de  gauche. 
LUCIEN,  à  part. 
H  est  seul...  il  me  sera  facile  de  l'éloigner.  {Haut.)  Hum!  Ah! 
mon  cher  Lazare,  jo  n'ai  pas  voulu  vous  quitter  sans  vous  remer- 
cier du  magnilique  souper  que  vous  nous  avez  offert. 
LAZARE,  se  retournant. 
On  a  fait  ce  qu'on  a  pu. 

LUCIEN. 

Puis,  avant  de  partir,  j'ai  voulu  vous  donner  un  bon  conseil. 

lAZARE. 

Un  conseil...  vous? 

LUCIEN. 

Pour  que  vous  vous  teniez  sur  vos  gardes. 

LAZARE. 

Vous  aussi?...  Ahl  c'était  donc  vrai!...  Vous  voulez  parler  d'un 
piégo  pour... 

LUCIEN. 

Pour  vous  voler  votre  forlunc!  voire  trésor  I 

Lazare,  arec  effroi. 
Hein?  ma...  ma  fortune!...  non,  c'est  impnssililp...  D'ailleurs, 
je  n'ai  pas  do  fortune...  je...  je  n'ai  pas  do  ircsur,  moi... 

LUCIEN. 

Alors  jo  me  suis  trompé!... 

LAZARE. 

!\Iais  où?  Comment?  Par  quel  moyen?  Qui...  qui  doit  me  lo 
voler  ? 
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Quoi?... 
Mon...  ce  trésor. 


LAZARE. 


LUCIEN. 

Puisque  vous  n'en  avez  pa=,  que.  vous  importe?  Laissez  lo  vo- 
leur aller  là-lias,  et  c'est  lui  qui  scia  volé... 

LAZAIIK. 

Là-basl...  Mais  où?  Ob,  là-bas?... 

LUCIEN. 

A  Sainte-Gudule... 

lAZAHE. 

Sainte-Gudule  I 

LICIEN. 

Oui...  Je  m'étais  figuré,  en  voyant  que  vous  chassiez  un  do- 
mestique inQJèle,  qui  jurait  de  se  venger... 

LAZARE. 

Chenu! 

LUCIEN. 

Je  m'étais  fl»uré,  en  l'entpndant  se  plaindre  de  ce  que  tous 
refusiez  de  le  payer,  que  peut-être  il  chercherait  à  vous  voler... 

LAZARE. 

Eh  bien?... 

LUCIEN, 

Eh  bien,  pour  l'éprouver,  moi  qui  pars...  ce  soir  même...  je 
lui  ai  propose  de  m'acconifingncr...  «Ce  soir,  m'a  répondu  le 
»  diôle,  c'est  impossible;  j'ai  de  l'argent  à  loucher,  et  un  vœu  à 
»  remplii- à  Sainte-Gudule,  ce  soir,  à  onze  heures!...  » 

LAZ\RE. 

Il  a  dit  cela!...  Ahl  le  voleur!... 

lUCIEX. 

J'ai  pensé  alors  que  si  par  hasard  vous  aviez  de  l'argent  caché 
par  là... 

LAZARE,  vivement. 
Je  n'en  ai  pas  1 

LUCIEN. 

Je  le  sais  bien...  mais  si  vous  en  aviez  eu. 

LAZARE. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  ai  pas. 

LUCIEN. 

C'est  convenu  ;  pourtant  j'ai  pensé  que  si  vous  en  aviez  eu,  il 
eût  éié  bien  évident  que  c'est  veis  lui  surtout  que  Chenu  serait 
allé  en  pèlerinage... 

LAZARE. 

Plus  de  doute!...  et  pour  me  forcer  de  rester  ici...  il  m'a  dit, 
là,  tout  à  l'heure...  Oh!  j'y  serai  avant  lui!... 
LUCIEN,  à  part. 

A  merveille!...  (Haut.)  Vous  voilà  prévenu;  adieu,  maître 
Lazare!  [A part.)  J'ai  réussi!  [Il  son.) 

LAZARE. 

Oh!  mon  Dieu!...  ma  fille  !  mon  argent!  mes  deux  affections, 
mes  deux  amours  menacés...  menacés  en  même  temps...  Non, 
le  voleur  m'a  tionipc  ;  il  veut  que  je  reste  pour  me  dépouiller  à 
son  aise  ;  c'est  ma  loituue  seule  qui  est  en  péril,  et  mon  enfant 
ne  court  aucun  danger...  Allons,  c'est  bientôt  l'heure,  partons! 
(Il  va  pour  sortir.) 

SCÈNE  XVI. 

LAZARE,  CAMILLE. 
CAMILLE,  entrant ,  se  soutenant  à  peine» 
Mon  père!...  mon  père!... 

LAZARE. 

Camille...  adieu!  laisse-moi  sortir!.., 

CAMILLE. 

Non  ;  ne  me  quittez  pas,  mon  père!... 

LAZARE. 

Mais...  mais  il  le  faut... 

CAUILLE. 

Ne  me  quittez  pas,  vous  ûis-jk  je;  me  sens  pleine  de  terreur 
comme  si  uu  muiUeur  me  menuçjit... 

LAZAUE. 

Oui,  mon  enfant,  oui,  un  muiiieur  plane  sur  nous  !... 

CAMILLE. 

Je  suis  toute  brisée,  sans  enei  jjie,  sans  force...  la  tèle  brûlant» 
comme  si  le  Ueluo  s'empiuaii  uo  moi... 


LAZARE. 

Que  dis-iu?... 

I  CAMIILE. 

Mes  paupières  se  fermeni  muigié  moi-même,  et  le  sommeil 
que  je  seus  veuir  est  tomme  lo  suninieil  Uu  la  tombe!...  OUI  ue 
me  quittez  pas,  ne  me  quittez  pas  mou  père  1... 
Lazare. 

Camille  !  Camille  1  tu  m'épouvantes  ! 

CAUILLE. 

Celle  faiblesse ,  cette  flèvre ,  ce  délire...  il  y  a  là  un  horrible 
mystère...  Je  lutte  vaiiiemeul;  ce  sommeil,  c'est  unpiegu  hor- 
liblel  Eucoie  une  fois,  ue  me  quittez  pas,  mon  père  1... 

LAZARE. 

Un  mystère!...  un  piégel...  un  piège  contre  toi!  mon  enfant, 
ma  liUe  meu  aimée...  [Onze  heures  sonnenl.)  Uuze  heures!  i^jais 
lui  aussi  est  menace...  lui  aussi  est  eu  periI...  Ecoute:  toi,  je 
t'eulermcrai,  et  puis...  je  ne  te  laisse  pas  seuie,  tu  appelleras. 
{Mcltaru  un  ptsluleL  auprès  d'elle.)  Voilà  des  armés,  lu  le  delen- 
druis  au  besoin;  mais  lui...  il  ue  peut  pas  se  deleiidie... 

CAMILLE. 

Mon  père  ! 

LAZARE. 

Attends- moi...  je  vous  sauverai  tous  les  deux!  (Il  sort.) 
CAMILLE,  courant  vers  la  porte  qu'elle  secoue  vainement 

Mon  pèie!  mou  pèie!  {/ledescenduitt  eu  scène.)  Uh!  il  m'aban- 
donne!... seuiel  seule!...  Lli  Ijieu  !  je  seiai  lurte...  je  lutterai... 
je...  (  La  fenêtre  s'ouvre  tout  à  coup.  Lucien  parait.  Camille 
pousse  un  ijraud  cri.)  Lui  !  Lucien  1... 

LUCIEN. 

Moi-même,  orgueilleuse  Camille  !... 

CAMILLE,  s' élançant  vers  le  pistolet  qui  est  sur  la  table. 

Ah  !...  {Elle  fait  deux  ou  trois  pas  en  chancelant,  va  pour  sai- 
sir l'arme;  mais  la  force  l'abandonne  tout  à  fait;  elle  tombe  au 
pied  du  divan.) 


ACTE  II. 


:  du  haut  de  laquelle  on  découvre  un  beau  site  de  Normandie.^ 
Aux  )iiemier  et  deuxième  plans  à  gauche  du  spertaleur  le  pavillon  d'ha- 
bitalioD.  —  Vieille  et  massive  cinstruction  on  briques.  Volets  verls.  — 
Pulil  psiron.  —  .\u  deuiième  plan,  à  droite,  une  tonnelle,  —  Au  fond, 
un  double  escalier  par  lequel  on  arrive  à  la  terrasse. 
SCSN£  I. 

LOUIS,  LEON,  (BLANQUKT.  Louis  et  Léon  sont  assis  sous  la 
tonnelle.  Blanquel  débouche  une  bouteille.) 

LOUIS. 

Je  te  répète,  mon  cher  Léon,  que  M.  Fauvel  est  au  château 
de  Charny;  il  ue  rentrera  chez  lui  que  ce  soir  peut-être. 

LÉON. 

Je  n'attendrai  pas  jusque-là  pour  embrasser  mon  oncle.  Quand 
je  t'aurai  donné  quelques  instauls,  j'irai  à  Charny. 

LOUIS. 

A  pied? 

LÉON. 

Sans  doute. 

LOUIS. 

Il  y  a  plus  de  trois  lieues. 

LÉON. 

Qu'est-ce  que  cela? 

LOUIS. 

Miséricorde!...  trois  lieues  à  pied  après  avoir  passé  toute  une 

nuit  im  voilure.  Tu  es  donc  de  for?...  prends  des  forces  alors... 

(Il  veut  soulever  la  bouteille ,  puis  la  repose  sur  la  table.)  Blan- 

quet,  verse,  mon  ami;  cette  bouteille  est  lourde  en  diable. 

BLANQUEi,  versant. 

Bien,  monsieur. 

LOUIS. 

Ah  ça,  tu  nous  reviens  tout  à  fait,  cette  fois. 

LÉON. 

Oui,. mes  éludes  de  droit  sont  terminées. 

LOUIS. 

Miiii  pauvre  ami,  après  avoir  tiislement  usé  quatre  belles 
années  àe  la  jeunesse,  tu  vas  enfin  pouvoir  le  reposer. 
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rti.",^nnPnnM"' •  f  """"n^"'  "  7  ' ''""^^■'" ^  Comoie  mc  Ta  souvent 
dit  mon  oncle,  travailler,  c  est  vivre. 

lOCIS. 

Travailler...  allons  donc!  c'est  absurde.  Par  les  beaux  jours 
a  ete  s  étendre  sous  un  frais  ombrage,  écouter  l'oiseau  qui  chante 
suivre  du  regard  le  nuage  qui  passe  ;  quand  une  brise  légère 
peut  enfler  une  voile,  se  laisser  doucement  bercer  sur  un  lac  • 
cnUn  quand  la  neige  couvre  les  toits,  quand  la  glace  étoile  les 
vitres,  se  coucher  à  demi  dans  un  grand  fauteuil  devant  une  de 
ces  antiques  cheminées  où  brûlerait  un  chêne  tout  entier,  et  soit 
aux  champs,  soU  sur  le  lac,  soil  devant  son  foyer,  rêver  ou  dor- 
mir, dormir  surtout,  voilà  la  vie  comme  je  l'entends,  comme  ie 
I  aimo,  comme  Dieu  nous  l'a  faite. 

BLANQUET. 

Je  serais  bien  de  l'avis  de  M.  Louis...  Aussi  quand  il  sera  son 
maître,  je  compte  me  faire  son  domestique  pour  me  reposer.  (^ 
part.)  Mademoiselle  Toinetle  dira  queje  suis  un  ingrat...  mais... 

LOUIS. 

Pour  te  reposer?...  ce  sera  difficile...  Comprends  bien,  mon 
ami,  pour  que  l'un  de  nous  se  repose,  il  faut  que  l'autre  tra- 
vaille, et  nécessairement...  tu  seras  l'autre...  Tiens,  approche- 
moi  cette  chaise.  (//  élcnd  ses  jambes.) 

BLANQiET,  ploçaiU  Icsjambes  de  Louis  sur  la  chaise,  àpart. 

Décidément,  c'est  moi  qui  serai  l'autre. 

LÉON. 

Ne  rac  disais-tu  pas  tout  à  l'heure  que  M.  Lazare  était  ab- 
sent? 

LOUIS. 

Mon  père  est  allé  à  Paris  chez  M.  de  Grandpré. 

LÉON. 

Son  ancien  associé,  je  crois? 

LOUIS. 

Oui,  qui  est  fort  malade...  et  depuis  une  quinzaine  de  jours 
ma  sœur  et  moi  nous  sommes  les  maîtres  de  céans. 

LÉOJT. 

avî'nrde't"i'qu''i?fer?''°'"""  ^"   '''"''  mademoiselle  Camille 
LOUIS,  appelant. 
Blanquetl... 

BLANQUET,  arrivant. 
Monsieur? 

touis. 
Ou  est  ma  sœur? 

BLANQUET. 

Marazelle  est  à  l'église,  comme  souvent. 

LOUIS. 

Cornme  toujours,  tu  pourrais  dire...  Ma  sœur  se  fait  vieille  ! 
fille  et  dévote.  I 

LÉON.  I 

Belle,  sage,  et  demoiselle  encore...  c'est  inexplicable.  | 

LOUIS.  ' 

Au  contraire...  Mon  père,  pour  mieux  prouver  qu'on  le  ca-  | 
lomnie  en  disant  partout  qu'il  a  un  trésor  caché,  a  déclaré  qu'il 
était  hors  d  état  de  donner  une  dot  à  Camille.  i 

I 

LÉON.  ) 

Je  croyais  que  M.  Lazare  adorait  ses  enfants.  ! 

LOUIS.  I 

Certes  il  donnerait  pour  nous  et  sans  hésiter  sa  vie...  maisson  ' 
argent,  non  pas...  S'il  n'a  jamais  voulu  m'envoyer  au  collège,  I 
-il  a  refusé  de  me  laisser  aller  h  Paris  avec  loi,  ce  n'était  pas, 
comme  il  le  disait,  pour  ne  pas  se  séparer  do  son  fils ,  c'était 
pour  ne  pas  se  séparer  de  ses  écus.  Au  reste,  je  ne  l'ai  jamais 
pressé  là-dessus.  Nous  sommes  donc  restés  ensemble  ,  lui  con- 
tent de  ne  rien  dépenser.  .  moi  enchjnté  de  ne  rien  faire.  Mais, 
dans  six  semaines,  je  serai  majeur,  je  demanderai  mes  comptes. 
(Appelant.)  Blanquell 

BLANQUET. 

Monsieur? 


'  LÉON,  se  levant. 

N'ai-je  pas  entendu  le  bruit  d'une  voiture? 
BLANQUET,  au  fond. 

C'est  une  chaise  de  poste  qui  entre  dans  la  cour. 

LOUIS. 

Une  chaise  de  poste...  ici? 

BLANQUET. 

0  mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  possible. 

_    ,  LOUIS„ 

Qu  as-tu  donc? 

BLANQUET. 

Mais...  si...  c'est  bien  lui. 

LOUIS. 

Qui,  lui? 

BL.ANQUET. 

M.  Lazare  I 

LOUIS,  se  levant. 
Mon  père,  en  poste!...  Alors  on  le  ramène  malade,  mourant. 

BLANQUET. 

Du  tout...  le  voilà  qui  vient  par  ici,  ferme  et  droit  comme  un 
jeune  homme...  Mais  c'est  égal,  il  doit  lui  être  arrivé  quelque 
chose. 

SCENE  n. 

Les  MÊMES,  LAZARE,  un  POSTILLON,  arrivant  par  Vescalier 
de  la  terrasse. 
LE  POSTILLON,  jetant  une  valise. 
Tenez,  monsieur  Lazare,  voilà  votre  valise. 

LAZARE. 

Merci,  mon  garçon...  Prends-la,  Blanquet...  Tout  lo  monde 
va  bien  ici  ? 

BLANQUET. 

Oui,  monsieur. 

LAZARE. 

Bonjour,  Louis. 

LOUIS. 

Vous  avez  fait  un  bon  voyage,  mon  père  ? 

LAZARE. 

Excellent...  Ce  gaillard-là  m'a  mené  d'un  train... 

LE  rOSTILLON. 

Dame  !  j'ai  fait  de  mon  mieux...  ça  me  paraissait  si  drôle  de 
vous  voir  courir  la  poste,  que  j'ai  voulu  que  vous  sachiez  ce  que 
c'était  qu'un  bon  postillon.  [Regardant  Blanquet.)  Affaire  d'a- 
mour-propre, voilà  tout...  Vol'  serviteur,  monsieur  Lazare. 

LAZARE. 

Attends  un  peu...  Est-ce  qu'il  n'est  pas  d'usage  de  donner 
un...  comment  appelle-t-on  ça...  un  pour-boire? 

LS  POSTILLON. 

Oui,  tout  d'même,  monsieur  Lazare;  mais... 

Lazare. 
Eh  bien,  quand  on  fait  le  grand  sôign&ur  il  faut  aller  jusqu'au 
bout...  Tiens  1  lu  boiras  cela  à  ma  santé. 


LE  POSTILLON. 
BLANQUET. 


Dans  six  semaines,  je  te  prends  à  mon  service;  et  pour  l'in- 
demniser des  gages  que  mon  père  t'a  toujours  promis...  je  te 
payerai  double. 

BLANQUET. 

Double  !...  (A  part.  )  Alors  je  prendrai  un  domestique...  l'un 
touchera,  l'autre  travaillera..  Celle  fois-ci  ce  no  sera  pas  moi 
qui  serai  l'autre.  (  Il  remonte  vers  te  fond.  ) 


Ah!  bah! 

Un  écu  ! 

LOUIS,  0  part. 
Décidément,  je  ne  le  reconnais  plus. 

BLANQUET,  à  part. 
11  aura  attrapé  un  coup  de  soleil  sur  la  tète,  bien  sQr. 

LE  POSTILLON. 

Merci,  monsieur  Lazare...  c'est  pas  pour  l'importance  de  la 
chose,  mais  je  pourrai  me  vanter  d'avoir  fait  une  fameuse  dé- 
couverte. J'ai  vu  la  couleur  de  votre  argent.  (  Jl  sort  en  riant.  ) 

LAZARE. 

11  est  jovial,  ce  garçon  1  Eh  bien  !  Louis,  tu  no  viens  pas  m'em- 
brasser?  (Il  l'embrasse.) 

SCENE  m. 

Les  Mêmes,  CAMILLE,  arrivant  du  fond. 
CAMILLE,  à  Blanquet. 
Mon  père  est  arrivé  ? 

LAZARE. 

Oui,  mon  enfant...  Et  j'ai  pris  la  poste  pour  t'embrassor 
plus  tôt. 

CAMILLE. 

Eh  bien  !...  monsieur  de  Grandpré?... 
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LAZARE. 

Est  mort  dans  mes  bras...  Je  suis  arrivé  à  temps. 

CAMILLE. 

Mort  ! 

LAZARF. 

Oui...  malgré  trois  médecins  à  six  loiiis  par  visite.  Compre- 
nez-vous, six  IouIj!...  Si  mon  pauvre  ami  avait  eu  une  maladie 
de  langueur,  ces  gens-là,  avant  de  tuer  leur  malade,  auraient 
ruiné  ses  héritiers... 

CAUILLB. 

Oh  !  nous  perdons  en  monsieur  de  Grandpré  un  véritable 
ami... 

LOUIS. 

Sans  doute...  et  c'est  pour  nous  consoler  que  la  Providence 
nous  en  envoie  un  autre...  Camille,  je  te  présente  un  magistrat 
en  herbe. 

CAMILLE,  saluant. 
Monsieur  Léon... 

LÉON,  saluant. 
Mademoiselle. 

LAZARR. 

Camille,  j'ai  à  te  parler,  mon  enfant... 

Loms,  à  Léon  qui  se  prépare  à  partir. 
Ainsi  tu  vas  à  Charny,  au  devant  de  ton  oncle  t 

LÉON,  prenant  son  chapeau. 
Oui...  {Saluant.)  Monsieur  Lazare...  mademoiselle... 

Camille,  saluant. 
Au  revoir,  monsieur  Léon... 

LODIS. 

Nous  dînerons  ensemble,  n'est-ce  pes  î  {Avec  intention.)  Chez 
monsieur  Fauvel. 

LAZARE. 

Du  tout...  chez  moi...  ce  sera  chez  moi...  et  nous  ferons  une 
brèche  au  petit  caveau. 

LOUIS,  à  part. 

Décidément,  on  m'a  changé  mon  père  à  Paris.  {Ils  sortent 
tnsemble  par  le  fond.) 


LAZARE,  CAMILLE. 
lazahe. 

Camille,  avant  toutes  choses,  tu  verras  ce  soir  monsieur  le 
curé,  et  tu  le  prieras  de  dire  une  messe  pour  le  repos  de  1  âme 
de  mon  pauvre  Giandpré...  Nous  lui  devons  bien  ça,  à  ce  cher 
ami...  Une  messe  basse  à  la  petite  chapelle...  la  vraie  douleur 
estsiraple...  A  présent,  assieis-toi  là...  près  de  ton  vieux  père 
qui  l'aime  bien...  {Jl  Fembrasse.)  Ton  vieux  père,  il  n'a  été  à 
Paris...  il  n'a  pris  la  poste  que  pour  toi...  Kcoute-moi  donc  :  Eu 
apprenant  que  mon  ei-associé  était  très-mal  et  désirait  me  voir, 
une  idée  lumineuse  m'est  tout  k  coup  venue.  Je  n'ai  pas  ba- 
lancée faire  les  frais  du  voyage...  En  arrivant  à  Paris,  j'ai  trouvé 
mon  ami  bien  abattu,  bien  triste  ;  il  me  parla  de  toi,  d'une  dot 
qu'il  voulait  te  laisser.  HéKis  !  lui  dis-je,  même  avec  une  for- 
tune, Camille  ne  pourra  pas  se  marier...  Et  mapproclianl  deson 
chevet  pour  qu'on  ne  pût  m'enteudre  du  dehors,  je  lui  racontai 
la  nuit  du  dix  septembre. 

CAMILLE,  se  cachant  h  figure. 

0  mon  père  ! 

LAZARE. 

Oh!  tous  les  détails  de  cette  affreuse  nuit  m'étaient  encore 
présents...  Etendue  sur  le  sol,  pile  et  glacée,  tu  te  trainaisà  mes 
pi6ds,  tu  me  disais  :  «  Par  grâce,  pas  de  secours,  pas  de  méde- 
cin, pas  de  témoin...  que  la  douleur  me  tuo  plutôt  que  la  honte... 
laissez-moi  mourir  ici,  mon  père,  et  cachez...  cachez  bien  mon 
eulant.  » 

CAMILLE. 

Pauvre  enfant  l  ses  premiers  cris  qui  m'auraient  dû  faire  tres- 
saillir d'amour  .-t  de  joie,  m'avaient  épouvantée,  car  ils  devaient 
me  perdre...  Quand  je  le  press;iis  sur  mon  sein,  ohi  ce  n'était 
pas  de  la  tendresse,  c'était  de  la  terreur...  Le  lendemain,  quand, 
mesurant  mes  forces  à  mon  courage,  je  voulus  descendre  et  pa- 
raître devant  tout  le  monde,  je  ne  songeais  pas  à  ma  fille  que  vous 
m'aviez  enlevée,  sans  vou'.ôir  me  faire  connaître  le  lieu  de  sa 
retraite;  non,  je  ne  songeais  point  à  elle,  mais.i  ma  pâleur,  à  ma 
faiblesse  qui  pouvaient  me  trahir...  Oh  !  j'étais  indigne  d'être 
mère... 

LAZARE. 

Si,  depuis,  j'ai  résisté  à  tes  prières,  c'est  que  je  te  connaissais, 
Camille;  tu  n'aurais  pas  survécu  à  ton  déshonneur.  En  m'écou- 


tant,  Grandpré  pleurait  sur  toi.  et  pourtant  il  te  croyait  complice 
du  misérable  qui  fa  déshonorée...  Mais  quand  il  apprit  que  tu 
n'avais  été  que  la  victime  d'une  violence  infâme...  alors,  il  me 
saisit  la  main  en  s'écriant:  Tu  connais  cet  homme!...  et  tu  ne 
l'as  pas  tué!...  Pourquoi  ?...  —  Parce  que  Lucien  Grandpré  a 
quitté  la  France  après  son  crime  ei  qu'il  n'y  est  pas  revenu  — 
Lucien...  mon  neveu!...  et  j  allais  le  laisser  impuni!...  Ah!  il  y 
a  une  justice  divine,  puisque  après  l'avoir  entendu  j'ai  encore  la 
force  d'écrire  ..  Et  dune  main  iremblanleil  traça  quelques  lignes 
qui  annnllenl  un  lestanienl  déposé  jadis  chez  inuiisieiir  Fauvel 
testament  aux  t  rines  duquel  la  Tortune  de  Graiuliué  était  é}.Mle- 
menl  partagée  entre  Lucien,  Christophe  et  Supliie.  {Montrant  te 
papier.)  Celui-ci.  au  contraire,  enlève  il  Cbiisiophc  et  a  Sophie 
une  notable  partie  de  leur  legs  et  déshérite  loui  à  fait  Lucien... 
Enliii  ce  lesiamenl  assure  deux  millions  à  ta  fille. 

CAMILLE. 

Tout  cela  est  un  rêve  l 

LAZARE. 

Tout  cela  est  réel  et  tu  n'en  douteras  plus  tantôt...  De  Paris 
j'ai  écrit  a  la  veuve  Lemonnier,  du  village  des  Tilleuls...  c'est  à 
celle  reiume  qu'il  y  a  seize  ans  j'avais  conUé  ta  flUe...  elle  doit 
être  en  route  et  sera  ici  ce  soir. 

CAMILLE. 

Avec  ma  fille!  qui  pourra  me  nommer  sa  mère!...  qui  m'ai- 
mera quand  elle  saura  ce  que  j'ai  souffert...  Ma  fille...  vous  lavez 
revue...  vous...  elle  est  belle,  n'est-ce  pas.^" 

LAZARE. 

Oui...  oui...  puis  une  fille  est  toujours  belle  quand  elle  est 
riche  l 

CAUILLE. 

Comme  je  serai  fière  d'elle  l 

LAZARE. 

Et  de  ses  deux  millions  !...  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que 
deux  raillions...  il  faudra  les  réaliser  en  or...  Tu  verras  comme 
c'est  beau,  l'or...  couvrant  une  table,  remplissant  des  coffres... 
l'or  avec  lequel  ou  ne  désire  plus  rien...  car  avec  lui  on  peut  tout 
avoir... 

BLANQUET,  entrant. 

Monsieur  Christophe  et  madame  de  BrésoUes. 
LAZARE,  à  Camille. 

C'est  bien...  amène-les  ici...  il  sera  temps  de  leur  communi- 
quer tantôt  les  dernières  volontés  de  leur  oncle...  Jusque-là, 
lais.se-moi  m'amuser  de  leur  douleur  si  feinte  à  présent,  mais 
qui  sera  sincère  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  CHRISTOPHE,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Bonjour,-mon  cher  monsieur  Lazare...  Embrasse-moi  donc, 
!   ma  toute  belle. 

j  CHRISTOPHE. 

I  Père  Lazare,  vous  nous  pardonnerez  de  venir  si  brusquement 
vous  demander  l'hospitilité  ;  mais  monsieur  Fauvel  n'éiait  pas 
;  chez  lui,  et  ma  foi  nous  n'avons  pas  voulu  faire  le  pied  de  grue 
'  dans  son  élude...  nous  avons  donné  rendez-vous  au  cher  tabel- 
!   lion  ici. 

LAZARE. 

Et  vous  avez  bien  fait.  On  est  à  merveille  sur  cette  terrasse 
pour  se  rafraîchir...  on  a  de  l'air... 

ciinisTOPUE,  à  part. 

De  l'air...  vieux  ladre!...  voilà  tout  ce  qu'il  nous  offrira. 
{Haut.)  H  fait  uue  chaleur... 

LAZARE. 

Asseyez-vous  et  respirez. 

SOPHIE,  à  Camille. 
Laisse-moi  garder  ma  coiffe,  je  suis  horrible  à  voir...  la  fa- 
tigue... et  puis  le  chagrin... 

CHRISTOPHE. 

Oh!  oui...  vous  savez,  père  Lazare,  mon  pauvre  oncle...  Je  me 
I  disais  aussi...  Mais  j'ai  faim  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire...  c'est  la 
'   douleur  qui  creuse,  et  je  suis  terriblement  affecté  I 

I  SOPHIE. 

'       Ce  cher  oncle  !...  qui  nous  aimait  tant... 

LAZARE. 

j       Vous  venez  ici  chercher  des  consolations. 

CHllISTOPHE. 

Et  accomplir  un  pieux  devoir  ;  nous  venons  connaître  les  der- 
nières volontés  de  mo!i  cher  oncle,  et,  quelles  qu'elles  soient  elles 
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•eront  sacrées  pour  moi...  Eût-il  deshérilé  Lucien  à  mon  profit, 
cet  ordre  d'un  mourant  sera  religieusement  respecté. 

SOPHIE. 

J'espère,  ma  chère  Camille,  que  monsieur  de  Grandpré  n'aura 
pas  oublié  sa  OUeule...  Dans  tous  les  cas,  compte  sur  moi...  tu 
sais  combien  je  suis  bonne...  je  t'ai  pardonné  de  m'avoir  enlevé 
le  cœur  de  ce  pauvre  Georges. 

CHRISTOPHE. 

Oui,  vous  avez  pardonné  en  apprenant  qu'il  était  mort,  et,  par 
conséquent,  perdu  pour  toutes  deui. 

SOPHIE. 

Enfin!...  j'ai  oublié  tout  cela,  et  je  te  le  répète...  je  songerai 
h  toi...  j'aime  à  obliger...  à  faire  le  bien. 
lAZARE,  à  pari. 
Oui,  par  ostentation  ! 

SOPHIE,  à  Camille. 
Tiens!  à  présent  que  je  suis  tout  à  fait  riche,  je  regrette  de 
p'avoir  pas  donné  suite  à  un  projet  qui  m'était  passé  par  l'es- 
|)rit...  c'était  véritablement  une  bonne  action. 

CHRISTOPHE. 

Allons  donc!...  adopter  un  enfant...  à  votre  âgel 

CAUILLE. 

Un  enfant  I 

SOPHIE. 

Il  y  a  douze  ou  treize  ans  de  cela.  Je  retournais  à  Paris  ;  une 
des  roues  de  ma  voiture  se  brisa  en  traversant  un  misérable 
hameau...  Il  me  fallut  entrer  dans  une  chaumière... Là,  auprès 
d'une  pauvre  femme  qui  filait,  était  une  charmante  petite  créa- 
ture blanche  et  rose  qui,  certainement,  ne  pouvait  appartenir  aux 
grossiers  paysans  qui  m'entouraient.  J'interrogeai  la  bonne 
femme  et  j'appris  qu'en  effet  la  petite  fille  lui  avait  été  confine 
par  un  vieillard  dont  elle  ignorait  le  nom...  Ce  vieillard  avait 
promis  de  payer  une  pension  pour  l'enfant;  mais  depuis  plus 
d'un  an  il  n'avait  rien  envoyé,  et  c'était  par  charité  qu'on  gar- 
dait la  pauvre  petite...  Je  voulais  emmener,  adopter  cette  orphe- 
line, mais  Christophe  qui  m'accompagnait  me  traita  d'insensée 
et  nous  partîmes...  Cependant  je  fis  prendre  à  mon  frère  le  nom 
de  la  paysanne  et  celui  du  hameau. 

CAMiLLB,  à  part. 

Quel  rapport!...  {Haut.)  Et  le  nom  de  cette  paysanne? 

CHRISTOPHE. 

Ma  foi,  paysanne  et  hameau,  j'ai  tout  oublié. 

SOPIIl». 

Je  ne  me  souviens  plus  du  nom  de  la  bonne  femme,  mais  le 
village  s'appelait  les  Tilleuls. 

LAZARE. 

Les  Tilleuls  1 

CAHiLLB ,  vivement. 
Les  Tilleuls  ! 

SOPHIE. 

Tiens I  tu  connais  cet  endroit-là? 

LAZARE. 

Camille...  du  tout...  c'est-à-dire...  si,  nous  avons  eu  une  do- 
mestique qui  était  de  ce  pays. 

CAMILLE,  bas  à  Lazare. 
Cet  enfant...  c'était  ma  fille...  ma  fille  abandonnée,  élevée  par 
charité. 

LAZARE,  bas. 
C'est  impossible...  l'argent  n'a  jamais  manqué...  et  ce  soir  tu 
«uras  la  preuve  que... 

SCENE  VI. 

Lbs  MÔUK9,  BLANQUET,  puis  GEORGES. 

BLANQUET. 

Monsieur!  monsieur!... 

LAZARE. 

Qu'est-ce  que  tu  me  veux? 

BLANQIET. 

Je  viens  vous  annoncer  une  lière  visite. 

LAZARE. 

La  visite  de  quiT 

BLANQUET. 

Je  ne  sais  pas...  c'est  un  monsieur  que  je  n'ai  jamais  vu,  mais 
qui  a  dA  venir  souvent  ici,  car  il  connaît  joliment  les  êtres... 

SOPHIE. 

C'est  Lucien,  peut-être. 

LAZARE. 

Lucien  !... 

CHRISTOPHE. 

AlloBi  donel...  Il  a  voulu  étudier  l'amour  dans  tous  les  pays... 
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il  est  à  Constantinople...  je  crois. 

BLANQUET. 

^  Puis,  ça  n'est  pas  ce  nom-lh...  ce  monsieur  m'a  dit  :  Atlhonce 
a  monsieur  Lazare  et  à  mademoiselle  Camille  le  baron  de 
Charny. 

TOUS. 

De  Charny  1 

LAZARE. 

C'est  le  nouvel  acquéreur  du  domaine  voisin;  il  a  déjà  pris  la 
nom  de  sa  terre. 

SOPUIE. 

Il  faut  le  recevoir. 

CHRISTOPHE. 

Aller  au  devant  de  lui. 

LAZARE. 

Sans  doute. 

SOPHIE,  à  Camille. 
Qu'as-tu  donc,  Camille  ? 

CAMILLE. 

Moi...  rien...  rien,  je  t'assure. 

LAZARE,  vivement. 

Allons  au  devant  de  ce  baron  de  Charny.  (yiu  moment  où  tout 
lemonde  se  dirige  vers  le  fond,  Georges  Morand,  qui  a  gravi  les 
escaliers  de  la  terrasse,  se  trouve  eu  face  des  personnages  qui 
étaient  en  scène.  Il  a  paru  seulement  aux  derniers  mois.) 


SOPHIE,  surprise. 

CAMILLE. 
TOUS. 


Ahl 

Georges  ! 
Georges  ! 

GEORGES. 

Mes  amis,  mes  bons  amis! 

LAZARE. 

Comment  !  vo^s,  baron  de  Charny  I 


Moi-même. 

CAMILLE,  avec  joie. 
Vous,  que  l'on  disait  mort!... 

GEORGES. 

J'étais  parti,  décidé,  vous  le  savez,  h  me  faire  tuer  ou  h  do« 
venir  quelque  chose.  Je  repris  du  service,  mais  la  paix  était  si- 
gnée, cl  la  guerre  seule  pouvait  me  donner  un  grade,  un  titre 
sans  lesquels  je  ne  voulais  pas...  (rcgardunl  tamif/c)  je  nepou- 
vais  pas  revenir  ici.  La  Compagnie  des  Indes  m'oilut  un  com- 
mandement dans  ses  lointaines  possessions...  Je  devais  trouver 
sous  ce  ciel  de  feu  la  fortune  ou  la  mort,  j'acceptai...  Là  quel- 
ques combats  brillants  me  firent  général,  quelques  sptculations 
heureuses  me  firent  riche...  je  sollicitai  et  j'obiins  mon  rappel. 
A  mon  arrivée,  les  diiccloursdo  la  Compagnie  me  présentèrent 
au  roi.  Sa  Majesté  me  donna  des  lettres  de  noblesse.  Ce  fut  alors 
que  jocrivis  à  Eauvel,  mou  ancien  camarade,  on  lui  recomman- 
dant de  me  garder  le  secret.  J'appris  par  lui  que  tou.s  ceux  que 
j'avais  connus,  aimés,  étaient  encore  ce  que  je  les  avais  laissés... 
Je  désirais  acquérir  un  bien  dans  ce  p  lys,  où  s'étaieni  écoulées 
mes  premières  années,  et  où  jo  venais  finir  ma  vie.  Un  domaine 
était  h  vendre  ;  Tauvel,  muni  de  mes  pleins  pouvoirs,  s'en  rendit 
adjudicataire...  Voilà,  monsieur  Lazare,  coniniont  le  pauvre 
Georges  est  aujourd'lîui  baron  do  Charny  et  volro  voisin. 
CAMILLE,  à  part. 

Il  s'est  élevé,  lui...  et  moi... 

CHRISTOPHE. 

Ma  foi,  mon  cher  Georges,  si  jo  vous  avais  su  dans  l'Inde  et 
du  caractère  que  jo  vous  connais,  jo  n'aurais  jamais  cru  vous 
revoir...  sous  les  rayons  de  ce  soleil  qui  briMe  le  cerveau  et  on- 
flamme  le  sang,  vous  deviez  être  furieux  vingt-quatre  heures  par 
jour. 

GEORGES,  gravement. 

Je  ne  me  suis  omporlo  qu'une  fois  là-bas,  et  cet  accès  de  co- 
lère sera  le  dernier...  Je  l'ai  juré  sur  l'honneur  et  devant  Dieu. 
CHRISTOPHE,  bas  à  Lazare. 

Diable...  voilà  une  conversion  qui  a  dil  coûter  cher  h  quel- 
qu'un. 

SOPHIE. 

Allons,  îi  nous  tous  la  fortune  est  arrivée...  il  n'y  a  que  toi, 
ma  bonne  Camille,  qui  restes  pauvre...  mais  je  te  le  répèie,  je 
penserai  à  toi. 

LAZARE. 

Hum  !  pour  être  si  généreuse,  attendez,  ma  chère,  que  vou» 
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ayez  entre  les  mains  l'héritage  sur  lequel  vous  comptez  si  bien. 
soniiE. 
Oh!  il  ne  peut  pas  nous  échapper. 

LAZ\nE. 

Les  malades  sont  si  fantasques... 

CHRISTOPHE. 

Pas  de  mauvaise  plaisanlerie...  Au  restP,  nous  allons  savoir  h 
quoi  nous  en  tenir;  voilà  notre  rher  tabellion. 

CEORGES. 

Fauvel  l 

SCENE  vn. 

Les  Mêmes,   FAUVEL. 
GEORGES,  allant  à  fui. 
Mon  ami,  mon  vieux  camaradi^  quelle  joie  je  ressens  b  presser 
ta  main  dans  la  mienne! 

FAUVEL. 

Je  partage,  monsieur  le  baron,  le  bonheur  qu'ont  éprouvé  vos 
amis  à  vous  revoir. 

GEORGES. 

Monsieur  le  baron!...  Je  suis  pour  toi  comme  pour  eux, 
Georges  Morand,  et  je  t'ai  déjà  reproché  IB  style  étrangement 
cérémonieux  do  tes  lettres... 

FAUVEL. 

Pardonnez-moi  de  répondre  si  mal  à  cette  amitié  que  vous 
m'avez  gardée...  Si  le  bonheur  est  expansif,  la  tristesse  au  con- 
traire esi  froide  et  réservée. 

GEORGES,  bas  à  Camille. 
La  tristesse... 

FAUVEL,  à  Christophe. 
J'ai  reçu  votre  billet,  monsieur  de  Grandpré,  et  je  comptais 
TOUS  trouver  ici. 

CAMILLE,  bas  à  Georges. 
Depuis  la  perte  de  sa  sœur,  merle  à  Paris  il  y  a  quelques  an- 
nées, monsieur  Fauvel  n'est  plus  le  même. 

FAUVEL. 

Permettez-moi,  monsieur  le  baron... 

GEORGES. 

Encore... 

FAUVEL. 

De  vous  remettre  le  contrat  d'acquisition  de  votre  terre  de 
Charny...  J'ai  fait  exécuter  tous  lis  travaux  nécessaires,  et  le 
château  est  en  état  de  vous  recevoir,  vous  et  k  personne  que 
vous  m'aviez  annoncée.  (Il  remonte.) 

CHRISTOPHE. 

Vous  ne  revenez  pas  seul,  Georges? 

GEORGES. 

Non! 

SOPHIE. 

Vous  vous  êtes  marié? 

GEORGES. 

Non,  madame,  je  suis  resié  liljie...  et  si  je  me  marie,  c'est  en 
Frarice,  c'est  dans  ce  pays  que  j'espère  trouver  ma  compagne... 
(Bas  à  Camille.)  Vous  ne  m'auriez  pas  fait  cette  qucsiion,  vous, 
Camille  ? 

SOPHIE,  à  part. 

Libre  et  riche...  et  il  veut  se  marier  dons  ce  pays...  mais  J3 
suis  libre  et  riche  aussi...  et  il  ne  peut  plus  songer  à  Camille. 

FAUVEL. 

Je  vais  pnvover  chercher  à  mon  élude  le  testament  de  moo- 
sieur  de  Grandpré...  (à  Sophie]  ain^i  qu'une  lettre  qui  vous 
était  adressée  de  Paris  chez  mm...  Monsieur  Lazare,  vous  me 
permettez,  n'est-ce  p^s,  de  me  servir  pour  cela  de  votre  domes- 
tique? 

LAZARE. 

Certainement,, je  vous  le  piûte  aven  plaisir.  Blanquet! 

BLAXtiUET,  arricant. 
Monsieur! 

FAUVEL,  à  Blanquet. 
le  vais  te  donner  un  mot  pour  mon  clerc. 

SOPHIE. 

Moi,  je  vais  m'habiller;  c'est  vèiue  de  deuil  que  je  dois  éiîou- 
ter  les  dernières  volontés  de  mon  nn'lc.  {J  Camille.)  Tu  ver- 
ras, ma  toilette  est  charmante.  [E  te  entre  dans  le  pavillon.) 

CHRISTOPHE. 

Quoique  je  n'y  doive  pas  trouver  grand  chose  de  bon,  je  vais 
faire  un  tour  à  i'offke  de  maître  Lazare. 
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GEORGES. 

SIénagez-vous,  Christophe,  car  je  compte  que  vous  voudrez 
bien  ,  ainsi  que  votre  sœur,  (riant)  accepter  votre  part  du  pre- 
mier dîner  que  je  donne  à  mon  chùtcau. 

CHRISTOPHE. 

Certes,  nous  acceptons...  Je  ne  vais  prendre  que  fort  peu  de 
chose. 

LAZARE,  à  part. 

J'y  veillerai.  (Haut.)  Je  vais  avec  vous ,  Christophe  (Ils  en- 
trent dans  la  maison. 

SCENE  VXIZ. 

CAMILLE,  GEORGES. 

GEORGES. 

Me  voilh  donc  enfin  près  d<^  vous,  Camille,' dans  cette  maison 
qui  a  vu  naitro  et  grandir  mon  amour.  — Par  grâce,  laissez-moi 
votre  main...  J'ai  besoin  de  la  sentir  là  dans  les  miennes,  pour 
Ctre  bien  certain  que  je  ne  suis  pas  le  jouet  d'une  illusion.  11  y 

seize  ans,  j'elais  humble  et  pauvre  et  j'osais  vous  aimer... 
lors  vous  me  disiez  :  Georges .  je  no  veux  ni  de  l'obscunté  ni 
^de  la  misère,  et  je  partais  pour  vous  m  ériter. 

CAMILLE. 

Je  me  suis  bien  amèrement  reproché  mon  impitoyable  or- 
gueil, car  je  croyais  qu'il  vous  avait  perdu. 

GEORGES. 

La  destinée  me  fut  longtemps  contraire;  ce  ne  fut  qu'après 
une  lutte  opiniâtre  que  le  suciès  enfin  paya  mes  efforts.  Le  bon- 
heur me  vient  trop  tard,  me  disais-je,  Camille  m'a  oublié,  Ca- 
mille est  la  femme  d'un  autre...  Mais  la  première  lettre  de  Fau- 
vel m'apprit  que  vous  étiez  libre...  et  cette  lettre  me  rendit 
presque  fou  de  joie. 

CAMILLE. 

Vous  m'aimiez  encore,  Georges? 

GEORGES. 

Je  croyais  que  cette  passion  violente ,  emportée,  avait  fait 
place  à  un  sentiment  plus  doux,  plus  calme;  mais  en  vous  re- 
trouvant toujours  jeune,  toujours  belle,  je  ne  sens  plus  le  froid 
des  longues  années  écoulées  ,  et  je  vous  aime  aujourd'hui,  Ca- 
mille, comme  vous  aimait  jadis  le  pauvre  Georges. 

CAMILLE. 

Je  remercie  la  Providence,  qui ,  réparant  le  mal  que  j'avais 
fait,  vous  rend  une  pairie  et  vous  donne  le  bonheur...  En  vous 
écoutant  me  parler  d'un  amour  que  n'ont  pu  éteindre  ni  le 
temps  ni  l'absonce,  en  vous  voyant  m'offiir  de  partager  ces 
titres,  ces  biens,  noble  prix  de  votre  courage,  tout  en  moi,  je 
l'avoue,  a  tressailli  de  reconnaissance;  mais  je  ne  céderai  pas  à 
un  premier  entraînement,  Georges,  [e  ne  suis  pas  digne  de  vous. 

GEORGES. 

Est-ce  donc  parce  que  la  fortune  n'a  souri  qu'à  moi?  Mais 
votre  fortune,  Camille,  une  reine  vous  l'envierait  !  N'est-ce  pas 
une  inappréciable  richesse  que  cette  réputation  si  pure  que  la 
calomnie  n'a  pu  jamais  l'atteindre,  que  cette  vertu  si  reconnue, 
si  respectée  de  tons,  qu'elle  vous  a  fait  pardonner  dotro  belle'/ 
J'ai  la  noblesse  qu'un  roi  donne  aux  hommes,  vous  avez  celle 
que  Dieu  donne  aux  femmes. 

CAMILLE. 

Assez,  Georges,  assez...  ffe  serai  pour  vous  une  amie...  une 
sœur...  mais  votre  femme...  jamais...  jamais I 


SCENE  ZZ. 

Les  MÊMES,  LAZARE. 
LAZARE,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 
Et  pourquoi  donc,  jamais? 

GEORGES. 

Oh!  venez,  monsieur  Lazare ,  venez  m'aider  k  vaincre  une 

/ésislance,  un  refus  que  rien  ne  justifie. 

LAZARE. 

Touchez  là,  Georges,  je  me  fais  votre  allié,  et  j'espère  bien 
qu'à  nous  deux  nous  serons  les  plus  forts. 

GEORGES. 

Camille,  j'attendrai  en  silence,  mais  avec  aniiété,  que  mon 
amour  et  les  conseils  de  votre  père  aient  changé  votre  résolution. 
Je  reviendrai  tantôt,  si  vous  le  voulez  bien,  pour  vous  présenter 
une  jeune  fille...  une  enfant  ..  que  j'atten<ls  et  pour  laquelle, 
quoi  que  vous  décidiez,  Camille,  ju  vous  demanderai  votre  bien- 
veillante protection  d'abord,  et  plus  tard  votre  amitié. 
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LAZARE. 

C'est  cela;  venez  de  bonne  heure  pour  que  nous  puissions 
TJsiier  avec  vous  les  travaux  faits  à  Cliarny.  D'ailleurs  nous  dî- 
nons ensemble...  chez  vous,  n'est-ce  pas? 

GEORGES. 

Sans  doute. 

LAZARE,  à  demi-voix. 
Mon  cher  voisin ,  je  veux  faire  en  sorio  que  ce  dîner  soit  un 
repas  de  fiançailles...  Allez,  allez!  {Georges  sorl.) 

SCÈNE  X. 

LAZAKE,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

Mon  père,  pourquoi  donner  à  Georges  un  espoir  qui  ne  doit 
pas  se  réaliser  ?...  Vous  savez  bien,  vous,  que  je  ne  peux  pas  être 
sa  (emme. 

LAZARE. 

Je  sais  que  le  domaine  de  Charny  arrondirait  encore  ta  for- 
tune... Ce  domaine  nous  manquait,  il  vient  à  nous,  et  tune 
feras  pas  la  sottise  de  le  refuser...  D'ailleurs  tu  auras  piiié  de  ce 
pauvre  garçon,  qui  t'aime  à  devenir  fou  si  tu  le  désespérais. 

CAMILLE. 

Croyez-vous  qu'il  m'aimerait  encore  si  je  lui  disais  :  Ma  vie 
depuis  seize  ans  n'a  été  qu'iiypocrisie  et  mensonge  ?...  Croyez- 
vous  qu'il  m'aimerait  s'il  me  savait  déshonorée?...  Non,  il  me 
mépriserait,  il  repousserait  ma  fille. 

LAZARE. 

Ta  fille...  Mais  tu  oublies  toujours  que  cet  enfant,  qui  était  un 
obstacle  hier,  est  aujourd'hui  un  vrai  trésor...  Ta  fille ,  mais 
c'est  deux  millions  que  tu  apportes  en  dot. 

CAMILLE. 

Oh  !  je  cesserais  d'estimer  Georges ,  si  je  pouvais  supposer 
qu'une  fortune,  quelque  grande  qu'elle  fût,  pût  à  ses  yeujt 
racheter  un  passé  flétri.  Non,  non,  Georges  me  fuira  en  me 
maudissant ,  et  c'est  demain ,  ce  soir  peut-être  ,  que  ce  secret  si 
profondément  caché  dans  mon  cœur  sera  connu  de  tous...  que 
mon  masque  de  vertu  tombera,  pour  laisser  voir  ma  honte... 
Oh  I  mieux  vaut  rejeter  bien  loin  celte  ncliesse  qui  me  désho- 
nore ;  niinux  vaut  emporter  ma  fille  et  aller  vivre  avec  elle  dans 
robscurilé,  dans  l'oubli. 

LAZARE. 

Comment!  folle  orgueilleuse  que  lu  es,  tu  vas  l'occuper  de 
quelques  propos  de  vieilles  femmes,  de  quelques  regards  rail- 
leurs! mais  ces  propos  n'arriveront  pas  jusqu'à  toi;  mais  ces 
regards  se  baisseront  respectueusement  à  ton  approche...  Et 
d'ailleurs  tu  fexagère  étrangement  le  rigorisme  de  ce  monde 
dans  lequel  nous  vivons...  Sais-lu  ce  qu'on  dira  de  toi?... 

CAMILLE. 

Oui...  Camille...  cette  femme  si  fière,  si  hautaine  que  nos  pères 
et  nos  maris  nous  donnaient  pour  modèle,  était  une  lillc  perdue... 
une  mauvaise  mère  qui,  pour  cacher  sa  faute,  a  renié,  repoussé 
son  enfant. 

LAZARE. 

On  ne  dira  pas  un  mot  de  cela  ;  dans  toute  la  province  on  se 
répétera  :  Camill»,  la  fille  de  ce  pauvre  Lazare ,  vient  d'hériter 
de  son  parrain  de  deux  million%  de  trois,  de  quatre,  de  dix 
millions  ;  on  saluait  à  peine  ta  vertu ,  on  se  prosternera  devant 
ta  richesse...  Lis  donc  ce  testatnent,  Camille.  (Il  le  lui  donne.) 
Toutes  les  terres, tous  les  bois  qui  nous  entourent  étaient  ïi  Grand- 
pré,  et  tout  cela  est  h  toi.  Quant  h  Georges  il  revient  ridie, 
comme  tu  le  seras  toi-même,  à  millions  !  Il  faut  marier  ces  deux 
fortunes-là. 

BLANQUET,  entrant. 

Pardon,  excuse,  c'est  monsieur  Christophe  et  monsieur  Fanvel 
qui  sont  dnns  votre  cabinet ,  et  qui  vous  prient  do  vouloir  bien 
venir  entendre... 

LAZARE. 

La  lecture  du  testament  Giandpré...  C'est  bien,  j'y  vais... 
[Blanquet  sort.)  Donne-moi  ce  papier,  Camille;  aussitôt  que 
Fauvel  aura  fini,  je  commencerai. 

CAMILLE. 

Non,  pas  encore,  mon  père,  pas  encore,  je  vous  en  supplie... 
Attendez  que  ma  lille  soit  arrivée...  Quand  elle  sera  près  do  moi, 
sur  mon  coeur,  j'aurai  plus  de  courage. 

LAZARE. 

Soit...  ces  pauvres  Grandpro  jouiront  de  leurs  millions  quelques 
heures  de  plus...  Allons,  sois  raisonuablo ,  et  fais-loi  bien  belle 
pour  aller  à  ton  château  do  Charny. 


CAMILLE,  seuk. 
Non...  l'amour  de  Georges  ne  résistera  pas  à  l'aveu  que  je  do- 
vrai  lui  faire...  il  s'éteindra  avec  son  esliine...  ;\lais  je  ne  puis 
hésiter...  je  n'ai  pas  le  droit  de  repousser  cette  fortune ,  car  c'est 
celle  de  ma  fille...  Cher  enfant  !...  A  l'aide  de  celte  fortune,  ma 
tendresse  t'élèvera  si  haut,  que  l'insulte  ne  pourra  l'atteindre... 
Tu  connaîtras  les  jouissances  de  l'éclat  et  du  luxe  qui  m'ont  été 
refusées  à  moi!...  {Lisant  le  testament.)  Mon  père  m'avait  dit 
vrai  :  «  Je  donne  et  lègue  les  deux  tiers  de  ce  que  je  possède  eu 
meubles  et  immeubles  à  la  fille  de  Camille  et  df  Lucien...»  Lu- 
cien !...  oh!  le  plus  lâche  et  le  plus  méprisable  des  hnmmes.... 
je  puis  enfin  me  venger  de  toi  !...  Ah  !  quelque  désirée  que  fit 
cette  vengeance,  je  le  sens ,  je  ne  l'aurais  jamais  payée  si  cher... 


SCENE  XXX. 

CAMILLE,  SOPHIE. 
SOPHIE,  entrant. 
Ah  !  c'est  toi ,  Camille...  Mon  frère  !  où  est  mon  frère? 

CAMILLE. 

Dans  le  cabinet  de  mon  père  avec  monsieur  Fauvel. 

SOPHIE. 

Il  faut  que  je  le  voie...  il  faut  que...  Oh  !  mes  genoux  chan- 
cellent... j'élouffe,  je  meurs  !  (is'/ie  tombe  sur  une  cliaise.) 

CAMILLE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

I  SOPHIE, 

Il  y  a,  ma  pauvre  enfant ,  qu'à  l'heure  qu'il  est  sans  doute, 
!  nous  sommes  pillés,  ruinés. 

I  CAMILLE. 

Explique-loi  t 

I  SOPHIE. 

I       Cette  lettre  que  m'annonçait  Fauvel  j'en  sais  maintenant  le 

contenu.  C'est  un  serviteur  de  mon  oncle,  c'est  un  hmnme  à  moi 

qui  me  l'a  écrite,  et  sais-tu  ce  qu'il  m'annonce?...  Il  y  a  quel- 

;   ques  jours  le  malade  a  reçu  une  visite  qui  a  duré  deux  sr.indcs 

I   heures,  et  parmi  les  phrases  entrecoupées  qu'il  laissait  échapper, 

1   le  valet  a  distingué  celle-ci  :   Pauvre  femme,  pauvre  enfant ,  je 

ne  puis  vous  rendre  l'honneur  que  vous  a  ravi  Lucien,  mais  je 

vous  ferai  riches,  très-riches...  et  il  écrivait  en  parlant  ainsi... 

Oh!  je  n'en  douie  pas,  c'est  un  nouveau  testament  qu'il  a  fait... 

un  testament  qui  détruit  le  premier  et  nous  dépouille  au  profit 

.de  quelque  intrigante  qui  se  sera  donnée  ou  plutôt  vendue. 

'   {Elle  se  lève.) 

CAMILLE. 

:    ohi 

SOPHIE. 

:      Sans  doute...  en  cédant  à  Lucien,  elle  aura  fait  un  adroit 
calcul. 

I  CAMILLE. 

!      Tais-toi ,  Sophie,  tais-toi... 

j  SOPHIE. 

'  Me  taire...  rao  taire...  Ah!  si  un  testament  a  été  surpris  à 
I  l'imbécilité  et  à  la  faiblesse  d'un  moribond...  je  ne  ine  laisserai 
I  pas  dépouiller...  non,  non...  je  plaiderai. 

CAMILLE. 

!       Mais  celle  que  tu  accuses. ..^ue  lu  flétris  par  un  odieux  soup- 
çon a  peut-être  droit  h  ta  piiie..  Trompée...  séduite... 

SOPHIE. 

Je  ne  crois  pas  aux  ingénues...  No  sont  séduites  que  les  fcra- 
mcs  qui  vculeut  bien  l'èire. 

I  CAMILLE. 

Et  si  celte  femme  est  mère  no  devait-elle  pas  défendre  les 
droils  de  son  enfant? 

SOPHIE. 

Son  enfant...  et  quels  droits  la  loi  lui  donnait-elle?  Cet  en- 
fant, d'ailleurs,  no  peut-il  être  supposé...  onliii  lùt-il  le  sien... 
cet  enfant  no  sera  jamais  qu'un  biiard  et  sa  mère  uno...  mi- 
sérable... 

CAMILLE,  ùjjorï. 
Oh!  c'est  trop  d'insulte. 

SOPHIE. 

\       Un  caprice  de  vieillard  pourra  lu  faire  riche  h  nos  dépens  cotlo 
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femme...  mais  en  plein  tribunal,  mais  parlout...  nous  la  ferons 
infâme...  [Elle  remonte.) 

CAMILLE,  à  part. 
Oh  !  jamais  !  La  misère  arec  ma  fille,  mais  la  misère  sans  la 
honte.  (Elle  déchire  le  testament.) 

SCCNE  nxx. 
Les  MêMS,  CHRISTOPHE ,  LAZARE. 

CHRlSTOrilB. 

Vicloira ,  Sophie,  victoire  !  Fauvel  vient  de  pous  donner  lec- 
ture du  testament  de  notre  cher  oncle...  j'en  ai  encore  Its  larmes 
aui  yeux...  c'est  admirable...  il  nous  laisse  tous  ses  biens...  seu- 
lement il  n'a  pas  pensé  à  déshériter  Lucien... 

SOPHIB. 

Mon  frè*e,  êtes-YOus  bien  sûr  qu'il  n'y  ait  pas  un  autre  testa- 
ment? 

CHRISTOPHB. 

Ten  suis  parfaitoi  ttent  sur. 

SOPHIE. 

Pourtant  cette  leti  te  de  Gratien... 

CHRISTOPHB.  ; 

Gratien  s'est  empressé  d'accourir  ici  lui-même  pour  nous  ras-    ' 
Burer...  je  viens  de  le  voir...  Oh!  nous  pouvous  être  tranquilles, 
tout  à  fait  tranquilles...  et  à  moins  que  ce  testament  ne  noui 
tombe  des  nues...  ! 

SOPHIE.  I 

Ahl  je  respire. 

tiZAKB,  bas  à  Camille.  \ 

Je  n'y  tiens  plus...  Le  testament  va  tomber  des  nues...  ça  Ta   | 
être  superbe...  Donne-le-moi,  Camille  !  Eh  bien  I  ne  m'entends-ta 
pas? 

CAViLU,  comme  revenant  à  elle. 
Que  Toulez-Tous? 


Le  testament  de  Grandpré. 

CAMILLE,  montrant  les  tambeaui:. 
Le  voilà. 

LAZARE,  avec  dêse$foir» 
Hein!...  C'est  impossible... 

CAMILLE. 

On  ne  saura  rien  maintenant. 

LAZARE. 

Malheureuse  1  c'était  la  fortune  de  ta  fillo. 

CAUILLB. 

C'était  mon  déshonneur. 

LAZARE,  avec  indignation. 
Ohl  plus  orgueilleuse  que  mère  !! 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  LOUIS,  HE.NRIETTE. 

CHRISTOPHE,  au  fond. 
Je  vous  annonce  monsieur  le  baron  de  Charny...  il  onlro  dans 
la  maison...  Ma  foi,  son  dîner  terminera  merveilleusement  la 
journée. 

loms,  sortant  de  la  maison. 

Mon  père ,  un  homme  est  là  qui  dit  venir  du  village  des  Til- 
leuls. 

CAMILLE^  LAZARE. 

Des  Tilleuls! 

SOPHIE,  o  Camille  qui  s'est  levée  précip  'riamment. 
Décidément,  il  y  a  dans  ce  village  quelq»  l'un  qui  t'intefesse 
fort. 

CAMILLE. 

Ohl  tu  te  trompes...  {j4  Louis.)  Et  cet  homme  amène  avec 
lui... 

LOUIS. 

Il  n'amène  personne. 

CAMIUB,  LAZARE, 

Personnel! 

LOLIS. 

V  apporte  seulement  pour  mon  père  cette  lettre. 

CAMILLE,  LAZARE. 

Vue  lettre  l 

•  LAZARE,  à  part. 

Que  signifie  cela? 

CAMILLE,  à  part. 
Je  tremble  ! 


CHRISTOPHE,  au  fofid. 
Peste  I  monsieur  le  baron  a  sous  le  bras  une  bien  jolie  per- 
sonne. 

SOPHIE. 

Une  femme  !  I  (Elle  remonte.) 

LAZARE,  qui  a  lu. 
Grand  Dieu  1 

TOUS. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

LAZARE. 

Rien...  rien...  on  m'annonce  seulement  que  quelqu'un  que 
j'attendais  ne  viendra  pas. 

CAMILLE. 

Ne  viendra  pas... 

LAZARE,   bas. 
Du  calme,  ma  fîUe,  du  calme..   (Haut.)  Louis  ,  et  vous  ,  mes 
amis,  allez,  je  vous  prie,  recevoir  Georges...  Camille  et  moi  nous 
irons  vous  rejoindre. 

LOUIS,  à  part. 
Comme  ma  sœur  est  pâle  i 

SOPHIE,  à  part. 
Qui  donc  attendaient-ils  du  village  des  Tilleuls?  (/Issorfent 
tous  trois.) 

SCENE  ZV. 
LAZ.ARE,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

Nous  sommes  seuls,  mon  père...  Eh  bien  !  ma  fille  T.« 

LAZARE. 

Je  te  l'ai  dit,  elle  ne  viendra  pas. 

CAMILLE. 

Elle  ne  viendra  pas...  aujourd'hui?...  Vous  vous  taisez...  Oh! 
ma  fille  est  souffrante ,  malade ,  et  nous  allons  partir,  a'est-ca 
pas? 

LAZARE. 

Partir?... 

CAMItlS. 

Pour  les  Tilleuls... 

LAZARE. 

C'est  inutile!... 

CAMILLE. 

Ohl  vous  me  faites  peur...  Qu'y  a-t-il  dans  cette  lettre?...  Je 
veux  la  voir. 

LAZARE. 

Tu  auras  du  courage,  n'est-ce  pas?...  Oui,  tu  n'es  pas  comme 

toutes  les  mères...  tu  ne  l'as  été  qu'un  jour.  Camille,  tu  n'as  plus 

d'aveu  à  (aire,  plus  de  honte  à  craindre... 

CAMILLE  prend  la  lettre  en  hésitant,  puis,  après  l'avoir  lue,  jette 

■un  cri  déchirant. 

Ahl...  mon  enfant!...  mon  enfant!...  {Elle  tombe  presque 
évanouie  sur  un  fauteuil  de  jardin.) 

LAZARE. 

Tais-toil...  taistoi  !...  [Au  bruit  tout  le  monde  rentre  en  scène.) 

scsKi:  zvz. 

Les  MÊMES,  CHRISTOPHE,  SOPHIE,  LOUIS,  GEORGES, 
HENRIETTE. 

GEORGES. 

Jo  VOUS  dis  que  cette  voix  est  celle  de  Camille...  (  //  court  à 
elle.)  Elle  est  évanouie...  Sophie,  Henriette,  pour  Dieu,  secou- 
rez-la I 

SOPHIE,  à  part. 
Quel  empressement!  quel  trouble  1  L'aimerait-il  encore?  Oh! 
c'est  impossible  I 

HENRIETTE,  à  Lazare  et  à  Georges. 
Rassurez- vous  ;  tenez...  elle  rouvre  les  yeux  I 

SOPHIE,  à  Camille. 
Qu'as-tu,  ma  chère  belle?  Est-ce  donc  cette  lettre  venue  des 
filleuls  qui  t'a  mise  dans  cet  état? 

CAMILLE. 

Les  Tilleuls? 

LAZARE,  bas. 

Prends  garde! 

CAMILLE,  se  remettant. 
Non...  non...  {A  pari.)  Tuez-moi,  mon  Dieu,  mais  quo  je  ne 
rougisse  pas  devant  Georges  et  devant  elle! 

LAZ.XRE. 

Béni  soit  l'orgueil!  cette  fois,  il  sauvera  ma  fille...  (Bas  à 
Georges.)  Georges,  je  crois  que  vous  pouvez  espérer,  mou  ami. 
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Que  dites-vous? 

tAZARB,  bas. 
Cluit  ! ...  [Plus  bas.)  Laissez-moi  faire...  et  Camille  sera  baronne 
do  Clwrny.  (Pendant  ce  temps,  Henriette  a  aidé  Sophie  à  secourir 
Camille,  (/uand  celle-ci  revient  à  elle,  elle  aperçoit  HeariUU  à 
genoux  devant  elle. 

CAMiiiR,  à  Henriette. 
Qui  êtes-vous,  mademoiselle  V 

HENRIETTE. 

Une  pauvre  orpheline. 

GEonr.Es. 

Orpheline  1...  vous  ne  l'ôii  s  jjIiis.  Henriette;  vous  avez  main- 
tenant nne  seconde  mère  1  [Camille  luit  un  mouvement,  que  son 
père,  qui  est  placé  près  d'elle,  réprime  d'un  geste  et  d'un  regard.) 


ACTE  III. 


Louis. 
-  A  droite  et  à  gaoclie. 


Un  petit  boudoir  tr€s-€légant  che 
Au  fond,  porte  conduisant  dans  les  appartements. 

en  pans  coupés,  fenêtres  praticables  ouvrant  snr  un  balcon  etlaissautvoir, 
d'un  coté,  un  étang,  et  de  l'autre,  une  clairière. — Au  premier  plan,  d'un 
côté,  une  porte  ouvrant  sur  un  petit  pont  jeté  sur  l'étang,  de  l'autre  côté, 
aussi  au  premier  plan,  une  porte  ouvrant  sur  la  clairière.  — Au  premier 
plan,  i  droite,  un  canapé. 

SCJUtH  X. 

BLANQUET,  TOINETTE. 

TOINETTE,  sortant  du  fond. 
V'ià  qu'est  fait.  Adieu,  monsieur  Blanquet. 

BLANQi'BT,  cleudu  sur  le  canapé  se  lève. 
Adieu!...  vous  parlez  donc  déjà,  mademoiselle  Toinelte? 

TOINETTE. 

Dame!...  j'ai  fait  ma  commission  auprès  de  monsieur  Louis, 
votre  maîlre... 

BL.tNQCBT. 

Et  vous  n'attendez  pas  sa  réponse? 

lOI.NEllE. 

Oh!  il  est  si  paresseux  qu'il  n'y  en  a  jamais  de  réponse  avec 
lui...  Mais  pourquoi  nie  demandez-vous  i;a  ? 
BLANQUET,  soupivant. 

Pourquoi!...  c'est  que  ça  me  lait  plaisir  d'être  auprès  de 
vous... 

TOINETTE. 

En  ce  cas,  il  ne  fallaiî  pas  soriir  de  chez  monsieur  Lazare; 
mais...  les  jeunes  gens  ne  sont  que  des  peiiis  iiigiais... 

BLAXQLET. 

Ecoutez  donc,  mamzelle  loint'Ue,  monsieur  Lazare  me  mena- 
çait de  niodiiniiiuer  les  giigis...  qu'il  niL- devait...  Monsieur  Louis, 
qui  etaii  majeur,  avait  làL-lie  aux  jambes  de  sun  pèic,  un  procu- 
reur ;  il  avuit  arrache  uue  peiue  sumine  pour  sa  part  dans  la 
succession  maternelle,  alors  il  m'a  piopuse  d'enirer  h  son  ser- 
vice, j'ai  accepte...  J'ai  eu  l'imprudence  d'accepter...  je  croyais 
que  j'allais  pouvoir  nie  reposer  —  mais  iiioiitieur  Louis  éreinie- 
rait  quarante  domestiques  s'il  les  avait  — et  il  n'a  que  moi... 
Ah!  je  suis  bien  fâche  d'être  parti... 

TOINETTE. 

Ah!  si  du  moins  monsieur  i'iuchonneau  pouvait  vous  en- 
tendre... 

BLANQIET. 

Pluchonneaul...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  Pluchonneauî... 

TOINETTE. 

C'est  un  autre  petit  que  je  lurnie, 

BNANOLET. 

Encore!...  mais  vous  en  furmerez  donc  toute  la  vie...  des 
petits... 

TOINETTE. 

Ucs  ingrats...  qui  nous  abandonnent  dès  qu'ils  ont  un  peu  de 
service... 

BLANQUET. 

A!i  !  c'est  pas  ime  bonne  idée  que  j'ai  eue  de  vous  quitter... 

TOINETTE. 

Mais  il  me  semblait  que  chez  un  paresseux  comme  monsieur 
Louis... 

BLANQUET. 

Justement...  il  est  si  paresseux  qu'il  no  fait  rien  par  lui- 


BLANQCET. 

Absolument  rien...  je  ne  lui  conseille  pas  de  se  marier!...  (0» 
entend  ta  sonnette  au  dehors.) 

TOINETTE. 

On  TOUS  sonne,  je  crois. 

BLANQUET,  Se  remettant  sur  le  canapé. 
Ça  n'est  rien,  c'est  monsieur  qui  m'appelle. 

TOINEITE. 

Pour  l'habiller  sans  doute  ;  allez  donc  vite! 

BLANQUET. 

Oh!  nous  avons  le  temps;  il  se  lève  trop  tût  aujourd'hui. 

TOINETTE. 

Vous  en  prenez  h  votre  aise,  vous!...  moi,  je  retourne  chex 
mou  maître.  Adieu  monsieur  Blanquet.  (£Ue  sort  par  la  porU 

donnant  sur  le  petit  pont.) 

SCEaïB  xz. 

BLANQCET,  LOUIS. 
BLANQUET,  toujours  sur  le  canapé. 
Adieu,  petite.  Elle  est  geiiulle. 

LOUIS,  paraissant  à  la  port»  du  fond. 
Ah  ça,  monsieur  le  diùl3,  vous  n'entendez  donc  pas? 

BLANQUET ,  se  levant. 
Bien,  monsieur,  bien... 

LOUIS. 

Il  y  a  une  heure  que  j'ai  besoin  de  toi... 

BLANQUET. 

Mais  monsieur  n'avait  qu'il  me  sonner  tout  do  suite. 

L0U13. 

Sonner...  sonner...  et  la  souuelte  qui  est  k  l'autre  bout  du 
salon... 

BLANQUET. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  être  U  pour  me  sonner  moi-même... 

LOUIS. 

OÙ  serait  le  mal?... 

BLA>-QUET. 

Ah  !  dame  !...  si  je  me  sonnais,  c'est  qne'je  n'y  serais  pas,  et  si 
je  n'y  serais  pas,  je  ne  pourrais  pas  me  sonner... 

LOUIS. 

Assez... 

BLaKQLET. 

Bien,  monsieur. 

LOUIS. 

Allons...  est-ce  que  tu  ne  vois  pas  que  je  suis  debout... 

BlAKQUET,  le  regardant. 
Si  fait,  jo  le  vois... 

LOUIS. 

Eh  bien  !  est-ce  que  je  vais  rester  longtemps  comme  ça?... 

BLANQUET. 

Dame  !  monsieur.  ..{A  paît.)  Est-ce  qu'il  veut  que  je  le  porto  à 
présent  ? 

LOUIS. 

Ce  divan...  ces  oreillers  en  désordre...  puis-je  m'assoir  là-- 
dessus'/... 

BLANQUET. 

Ah!  oui,  c'est  juste...  (//  vent  arranger  les  oreillers.)  Mon- 
sieur se  couche-t-il  ou  s'assied  il  ? 

LOUIS. 

J'ai  besoin  de  m'étendre  un  peu. 

BLANQUET. 

Bien,  monsieur.  [Il  mclvivtinenl  des  oreillers  à  la  tète).  "Voilà, 
monsieur.  {Jl  s'éloigne.) 

LOUIS.  (iJsecouc/ie  et  laisse  tomber  son  mouchoir  au  pied  Ju 
dù'aii.) 
Blanquet... 

BLANQUET,  acoourant. 
Monsieur... 

LODIS. 

Mon  mouchoir... 

BLANQUET. 

Son  mouchoir...  Où  ça,  monsieur»... 

LOUIS. 

Cherche..  ,      i  „ 

BLANQUET,  courant  d  une  place  a  l  au 
Cherche,  cherche...  (lùça,  oîi  î 

LOUIS.  , 

Mais,  là,  là.  (Jl  montre  le  mouchoir.  ) 

BUNQUET,  se  relournanl  vers  lui. 
Là...  où  là,  monsieur? 


LES  SEPT  PECHES  CAPITAUX, 


^.ouis,  touchant  le  movchoir  sans  le  ramasser. 
Mais  là,  lii,  te  dis-jo... 

BLANQUET,  qui  CToU  quc  Louis  le  ramasse. 
Ah!  bien,  excuse»,  (iionsieur.  (  Il  s'éloigne.  ) 

LOUIS. 

Eh  bien,  ramasse-le  donc,  là,  là...  (//  le  touche  encore.  ) 
BLANQUET,  accouraid. 


tOCTS. 

Comment  avez- vous  appris? 

LAZAHB. 

On  est  venu  me  proposer...  [Se  reprenant.)  Un  bon  pcro  doit 
être  au  fait  des  actions  de  son  Dis...  Emprunter  1...  tu  veux  em- 
prunter... toi... 

LOUIS. 

11  le  faut  bien,  mon  père... 

LAZARB. 

Tu  veux  contracter  de  nouvelles  dettes!...  malheureux...  eh! 
comment  les  paycras-tu  ?En  supposant  que  quelqu'un  soit  assez 
,    .      „,         ^  ,         -       fou  pour  te  prêter...  que  te  rests-t-il  à  engager...  Réponds,  ré- 

Ah\  àTà\e\   {Jl  prend  le  mouchotr.  Blanquet  se  prépare  à      ponds,  enfant  prodigue- 


Bien...  vous  le  touchier,  monsieur...  je  croyais  que  vous  l'a-  1 
viez...  Le  vuili»!  (Jl  le  ramasse  et  le  présente;  puis  voyant  que  \ 
Louis  ne  le  prend 


:  présente;  puis  voyant  que 
.  )  l''aul-il  moucher  monsieur?... 

LOUIS. 


LOUIS. 

BLANODET,  revenant. 

LOUIS. 


iortir.  ) 
Blanquet  ! 
Monsieur? 
J'ai  la  tête  trop  basse. 

BIANOUET, 

Bien,  monsieur.  (  Jl  relève  les  oreillers  et  s'éloigne,  ) 

LOUIS,  appelant. 
Blanquet!...  Quelle  heure  ost-il? 

BLANQUET,  courout  à  l'horloge. 
11  est...  Ah!  l'horloge  est  arrêtée...   LUe  est  bien 
l'horloge,  elle  se  repose,  elle  n'est  pas  comme  moi. 

LOUIS.  • 

Ah  I  et  quelle  heure  est-il  h  mon  horloge  de  poche... 

BLANQUET. 

Ah  !  pour  ça...  je  ne  sais  pas... 

LOUIS. 

Eh  bien  !  regardes-y... 

BLANQUET,  accourant. 
Bien,  monsieur!  [Il  lire  la  montre  de  Louis.)  Deux  heures, 
monsieur. 

LOUIS 

Et  personne  n'est  venu  me  demander... 

BLANQUET. 

Absolument  personne. 

LOUIS. 

On  m'avait  bien  promis  pour  deux  heures  la  visite  d'un  usu- 
rier qui  me  prêterait  ce  dont  j'ai  besoin...  J'aurais  peut-être  dû 
y  «lier...  mais  c'est  si  loin...  (  On  entend  sonner.  )  Quelqu'un, 
va  voir. 

BLANQUET. 

Bien,  monsieur.  {Il  sort.  ) 

LOUIS. 

Ce  doit  âlre  lui...  Allons,  tâchons  de  lui  bien  présenter  l'af- 
faire. 

BLANQUET,  rentrant. 
Ahl  monsieur!... 

LOUIS. 

C'est  l'usurier,  n'est-ce  pas... 

BLANQUET. 

C'est  M.  votre  père...  (Lazare  entre.) 

LOUIS. 

Mon  père...  (  H  se  soulève  à  moitié.  ) 

SCEXTB  m. 

LOUIS,  LAZARE. 

LAZARB. 

Ce  n'est  pas  moi  que  tu  attendais,  n'est-ce  pas? 

LOUIS. 

En  effet,  mon  père,  je... 

lAZAnE. 

Ah  !  c'est  que  jo  ne  suis  pas  si  économe  que  toi... 

LOUIS. 

Hein!... 

LAZARE. 

De  mes  pas...  et  je  suis  venu  pour  l'empêcher  de  faire  de  nou- 
velles folies. 

LOUIS. 

Moi...  je  ne  comprends  pas... 


LOUIS. 

Mais,  mon  père,  il  me  reste... 

LAZARE. 

Il  te  reste... 

LOUIS. 

Je  le  dirai  à  mon  prêteur,  lorsqu'il  viendra. 

LAZARE. 

Ton  prêteur...  ton  prêteur...  parle  toujours...  nous...  nou» 
verrons... 

LOUIS. 

Comment  !  mon  père,  est-ce  que  vous  seriez... 

LAZAllE. 

Je  suis  ton  père,  et  si  les  gaianties  sont  bonnes...  un  ppie 
peut  aussi  bien  qu'un  autre  obliger  son  enfant...  Voyons,  quelles 
garanties  offres-tu  ? 

LOUIS. 

D'abord,  entendons-nous,  j'ai  besoin  de  cinquante  mille  livres. 

LAZARE. 

Cinquante  mille  livres...  miséricorde  1... 

LOUIS. 

C'est  la  moitié  des  dettes  que  j'ai  contractées. 

LAZARE,  se  levant. 
Cent  mille  livres  !...  mais  à  quoi  as-tu  dépensé  toutcela,  mal- 
heureux?... 

LOUIS. 

Ma  foi...  je  n'en  sais  rien...  je  crois  que  j'ai  joué... 

LAZARE. 

Joué  !...  quelle  horreur...  Mais  tu  ne  gagnais  donc  jamais... 
Cent  mille  livres!...  enfin  qu'engages-tu  en  garantie? 

LOUIS. 

Ce  que  j'engage...  eh  !  parbleu...  l'héritage  que  vous  me  lais- 
serez. 

LAZARE. 

Mon  héritage  1... 

LOUIS. 

Le  plus  tard  possible...  je  l'espère... 

LAZARE. 

Mon  héritage  I...  tu  veux  engager  mon  héritage  ?... 

LOUIS. 

•    Que  voulez-vous...  je  n'ai  plus  que  cela. 

LAZARE. 

D'abord  la  loi  s'y  oppose. 

LOUIS. 

Bon...  il  doit  y  avoir  un  moyen  d'éluder  la  loi... 

LAZARB. 

Parbleu  !  il  y  en  a  dix... 

LOUIS. 

Eh  bien,  faites- vous  l'affaire,  mon  père? 

LAZARE. 

Moi  !...  tu  es  fou  !•..  est-ce  que  je  peux  attendre  pour  être  rem- 
boursé que  je  sois  défunt? 

LOUIS. 

("est  juste,  je  vais  écrire  h  un  ant'-c. 

LAZARE. 

A  un  autre  !...  lui  donner  ta  part  pour  cinquante  mille  livres! 
mais  tu  seras  volé. 

LOUIS. 

Décidément,  vous  êtes  donc  riche,  mon  pèreî... 

LAZARB. 

Moi...  du  tout  ..  (y/  part.)  Ah!  mon  Dieu!...  tant  de  mal. 
î   tant  do  privations,  pour  amasser  pendant  quarante  années...    ' 


Bon, bon,  cherche  h  dissimuler...  Je  sais  tout,  monsieur...  je      toutcela  irait  à  de  misérables  usuriers...  (Haut.)  Non,  non,  je 
«is  que  tu  cherches  à  emprunter.  •    ne  le  veux  pas... 


LES  SEPT  PECHES  CAPITAUX. 


Eh  bien,  j'accepte. 

LOUIS. 

Se  peut-il I... 

LAZARB. 

Oui,  je  te  racTièle  ta  pnrt;  ca  :?era  pour  Camille ,  pour  ta 
sœur...  je  n'aurai  pas  du  moins  la  ('onlour  de  mo  dire  que  mon 
pauvre  bien  sera  pnri.igé ,  niulilé,  jc'é  en  pâture  à  des  gens  que 
je  ne  connais  pas.  [SorlmU  des  pap  ers.)  Tiens,  ta  signature  au 
bas  ue  cliacun  de  ces  effets...  et  le  i-iaLchc est  couclu. 

LOUIS- 

Comment!  il  faut  que  jo  s=<îne  tout  ctla... 

L.  ÎARE. 

Sans  doute...  Allons...  royo.-is... 

LOUIS. 

II  faut  absolument...  que  je  signe?...  que  je  signe...  moi- 
même?...  Allons...  (Il  semel  à  signer  les  billets.) 
LAZARE,  à  part. 

Orii...  comme  cela,  fout  lui  appartiendra  h  elle,  k  ma  Camille... 
Camille  !...  mais  elle  aime  tant  l'éclat  et  le  fasie...  l'orgueil  lui 
fera  tout  dépenser  aussi,  h  celle-Js.  J'aurais  du  avoir  un  troi- 
sième enfant...  mais  cela  rovieut  si  cher...  Ah!  je  suis  un  bien 
maliieureux  père... 

LOUIS. 

t">uf!  voilh  qui  est  fait...  Avec  cela,  je  n'ai  rien  à  demander  à 
l'avenir...  voilà  vos  billets... 
LAZARE,  les  prenant  et  sortant  une  liasse  de  papiers  de  sa  poche. 

El  voila  les  cinquante  mille  livres... 

LOLIS. 

Qu'est  ce  que  c'est  que  ça  ? 

LAZARE. 

D'excellentes  valeurs...  des  effets  â  ordre,  tous  échus  ou  tout 
prêts  d'échoir... 

Loi:is. 
Et  signés...  (regardant)  de  moi!... 

LAZARE. 

De  toi...  oui,  mon  ami...  Adieu  !... 

LOUIS. 

Des  billets  signés  de  moi!..Maiisçanevautrieudu  tout,  mon 
père... 

LAZARE. 

Ça  te  regarde...  Adieu...  {Jl  sort.) 

LOUIS. 

Mon  père!...  mon  père!...  (Revenant  en  scène.)  Mais  il  m'a 
aboininabb-ment  joué  !..  Et  tous  mes  autres  créanciers,  comment 
les  satisfaire?  comment  les  apaiser  maintenant?  Oh  !  je  reverrai 
mon  père;  je  sais  agir  quand  il  le  faut,  j'ai  de  l'énergie,  de  l'ac- 
livilé  inCme.  Allons,  je  vais  m'habiller.  Blanquet!  Blanquetl 
Viendra  t-on,  quand  j'appelle...  II  faut  sortir...  il  faut  voir...  il 
faut  aller...  courir...  (S'arrêlant.)  Voir...  courir...  me  tuer 
en  démarches  et  en  discussions!...  ma  foi  non.  (S'élendant  sur 
le  divan.)  Que  ces  gens-là  s'arrangent,  qu'ils  fassent  de  moi  ce 
qu'ils  vouiiiont;  ils  se  donneront  plus  de  peines,  plus  de  fa- 
tigues qu'ils  no  parviendront  à  m'en  procurer...  (S'endormant 
peu  à  peu.)  In  vérité...  je  suis  brisé...  l'ennui,  l'inquiétude  m'ac- 
cab'eni  quand  je  veille...  Aussitôt  qup  je  m'endors,  au  contraire, 
je  rôve  que  mes  créanciers  sont  soldés...  Ma  foi...  puisque  je  n'ai 
plus  que  ce  moyen  de  payer  mes  dettes...  dormons  1...  Mes  chers 
créanciers...  m'es  yeux  se  ferment...  ma  caisse  est  ouverte... 
bonsoir...  (Il  s'endort  tout  à  'fait.) 

SCÈNE  IV. 

LOUIS,  endormi.  LUCIE.V,  LÉON,  RLANQUET. 

BLANQUET,  enlravl  par  la  porte  du  fond. 

Eicusez-moi,  monsieur,  mais  voilà  au  moins  sept  minutes  que 

nioiisieur  esi  seul,  et  il  doit  dormir,  pour  sur ,  il  doil  dormir... 

tenez... 

LUCIEN. 

En  effet... 

LÉOS. 

C'est  vrai... 

LUCIEN. 

11  dort  donc  beaucoup,  ton  iiiiiîire... 

BLANQUET. 

C'est  la  seule  chose  qu'il  ne  me  fasse  pas  faire  pour  lui... 

.      LÉON. 

C'est  bien;  laisse-nous,  j'attendrai  son  réveil... 


BLANQtBT. 

Alors,  monsieur,  vous  en  avez  pour  quelque  temps.  [Il  sort.) 

LUCIEN. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  votre  obligeance  à  me  con- 
duire ici... 

LÉON. 

Rien  de  plus  simple,  monsieur.  Vous  revenez  d'un  lointain 
voyage,  des  affaires  vous  appeilent  dans  l'étude  de  monsieur 
Fauvel,  mon  ourle-,  là,  vous  ni'enlendéz  noiunier  Louis  Leriche, 
chez  lequel  j'allais  me  rendre.  Ce  nom  semble  vous  frapper... 

LUCIEN. 

Oui...  en  effet...  j'ai  connu  il  y  a  longtemps  une  famille  de  ce 
nom-là,  et  je  désirerais  savoir  de  monsieur  Louis  lui-même... 

LÉON. 

Vous  allez  pouvoir  l'interroger.  (S'approchant  de  Louis.)  Car 
bien  qu'il  dorme  d'un  sommeil  fort  paisible,  il  faut  que  je  l'é- 
veilie. 

LUCIEN,  à  part. 

Oui,  je  saurai  par  lui  ce  qu'est  devenue  Camille. 

LÉON. 

Louis...  Louis... 

LUCIEN,  à  part. 
Le  désespoir  et  la  honte  l'uni  tuée,  peut-être... 

LÉON ,  secouant  Louis. 
Louis  1... 

LOUIS. 

Laissez-moi  tranquille.  Quittes...  nous  sommes  quittes. 

LÉON. 

Allons,  allons,  debout... 

LOUIS. 

Hein!  ah!  c'est  toi,  Léon,  bunjour...  assieds-toi  donc,  prend» 
un  fauteuil...  et...  et  dors...  Uois,  mou  ami,  dors!  (Il  se  re- 
tourne et  se  rendort.) 

LÉON. 

Allons,  allons,  je  viens  te  parler  d'affaires  sérieuses. 

LOUIS,  sans  s'émouvoir. 
Ah! 

LÉON. 

De  tes  créanciers  qui  vont  venir  munis  de  prises  de  corps... 

LOUIS,  même  jeu. 
Ah! 

LÉON. 

Et...  enfin,  j'ai  à  te  présenter  un  étranger  qui  m'accom- 
pague  !... 

LOTUS. 

Ah!  (Se  levant.)  Un  étranger!...  (le  sahinnt.)  Monsieur... 
(A  Léon.)  Monsieur  ne  fait  pas  partie  de  mes  hunorables  créan- 
ciers? (A  part.)  C'est  que  ma  caisse  est  fermée  maintenant. 

LKON. 

Du  tout...  monsieur  Lucien  de  Grandpré. 

LOUIS. 

Lucien  de  Grandpré!...  J'ai  souvent  entendu  prononcer  ce 
nom-là  dans  ma  famille... 

LUCIEN,  avec  embarras. 

Ah!...  vraiment...  par... par...  mademoiselle  Camille...  peut- 
être  ?... 

LOUIS. 

D'abord,  monsieur,  il  n'y  a  plus  de  mademoiselle  Camille... 

LUCIEN ,  avec  effroi. 
Morte!...  Elle  est... 

LOUIS. 

Du  tout...  elle  est  mariée. 

LUCIEN. 

Mariée  I... 

LOUIS. 

Elle  est  depuis  un  an  baronne  de  Charny. 

LUCIEN. 

Mariée!...  (Pespirant  avec  joie.)  Ahl  tant  mieiu!...  f^^ pnrt.) 
Et  moi  qui  me  figurais  que...  décidément  on  n'en  meurt  pas... 
(Haut.)  Et  c'est  elle...  c'est  madame  la  baronne  qui  daignait 
quelquefois  se  souvenir  de  moi... 

LOUIS. 

Ma  foi  non,  monsieur,  jamais  je  ne  l'ai  entendue  prononcer 
votre  nom. 

LUCIEN. 

Jamais!...  elle  m'aura  oublie...  le  temps,  l'éloignement...  les 
voyages... 
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Et  surtout  des  ro)'ages  d'aussi  long  cours.  Monsieur  arrive  des 
Indes,  de  Chine,  de  Turquie  .. 


j'étais  lie  pour  vivre  à 


LOUIS. 

La  Turquie  !...  voilà  un  beau  pays; 
Constantinople. 

lUClEN. 

J'en  arrive,  monsieur. 

LOUIS. 

Vous  devez  être  bien  fatigué. 

tur.iEN. 

Mais  non,  je  vous  assurp.  J'ai  fait  de  longs  voyages,  il  est  vrai, 
mais  j'ai  eu  souvent  des  jours  de  délicieux  repos...  Madrid,  Sé- 
ville,  Constantinople!...  Ah!...  ce  sont  d'adorables  païadis!... 

LOUIS. 

On  y  dort  bien,  n'est-ce  pas?... 

LUCIEN. 

Oui,  les  maris...  mais  les  femmes  y  sont,  je  vous  jure,  parfai- 
tement éveillées  1 

LÉON. 

Je  devine;  monsieur  a  conservé  quelque  tendre  souvenir. 

LUCIFN. 

Des  souvenirs  !  ma  foi  non,  j'ai  pour  principe  d'aimer...  el 
d'oublier  le  plus  vite  possible. 

LÉON. 

Vraiment!... 

LUCIEN. 

Jeunes  gens ,  en  amour  méfiez-vous  des  souvenirs,  je  ne  con- 
.  nais  rien  de  plus  gênant  ou  do  plus  perfule...  vous  écrivez  à 
Louise,  et  un  souvenir  importun  vient  vous  foire  écrire  Eugénie 
sur  l'adresse  I  Vous  êtes  aux  genoux  de  Marie,  un  souvenir  vous 
distrait,  et  vous  lui  dites  :  Chère  Angèle!...  De  toutes  les  femmes 
que  vous  avez  aimées  ne  vous  souvenez  que  d'une  seule,  do 
celle  d'aujourd'hui!...  Les  femmes  sorties  de  notre  cœur  sont  des 
rois  tombés  de  leur  trône...  ça  ne  compte  plus  ! 

LOUIS. 

Bravo  !  et  puis  l'oubli ,  c'est  bien  moins  fatigant. 

LÉON. 

Je  gage  que  c'est  quelque  histoire  amoureuse  qui  a  conduit 
monsieur  dans  notre  province. 

LUCIEN. 

C'est  vrai. 

LOUIS. 

Ah  !  ah  !  il  y  a  une  nouvelle  royauté  sur  k  trône  !  il  y  a  un 
nom  nouveau  gravé  dans  votre  cœur. 

LUCIEN. 

Pas  un  nom...  rien  qu'une  image. 

LÉON. 

Comment? 

LOUIS. 

Vous  ne  savez  pas  le  nom  de  celle  que  vous  adorez... 

LUCIEN. 

D'abord,  je  ne  l'adore  pas. 

LÉON. 

Vous  n'en  êtes  encore  qu'à  l'amour. 

LUCIEN. 

Je  crois...  que  je  ne  l'aime  pas  non  plus...  je  m'y  intéresse, 
voilà  tout...  r  ..        ./  , 

LÉON. 

Ah  I  c'est  par  intérêt  pour  elle  que  vous  lui  faites  la  cour... 

LUCIEN. 

Je  ne  lui  ai  pas  encore  adressé  un  seul  mot. 

LOUIS. 

Vous  piquez  ma  curiosité...  Asseyons-nous  donc,  et  contez- 
nous  cela. 

LUCIEN. 

Vous  me  fournirez  peut-être  quelques  renseignements.  : 

LÉON. 

Parlez.  .  i 

LUCIEN. 

Il  y  a  quelques  mois,  j'arrivais  à  Versailles  où  m'avait  précédé 
une  brillante  réputation  de  séducteur;  réputation  plus  glorieuse 
que  méritée  ;  j'eus  bientôt  à  ma  suile  toute  une  cour  de  jeunes 
seigneurs,  et  pour  ami  monsieur  de  Richelieu.  —  Un  soir,  en  sor- 
tant du  château,  Richelieu  me  demande  ce  qu'il  me  faudrait  de 
temps,  en  usant  de  toutes  les  ressources  de  l'art,  pour  subjuguer 
le  cœur  d'une  femme.  Monseigneur,  lui  répondis-je,  pour  une 
petite  bourgeoise  il  ne  me  faut  qu'un  mois;  pour  une  dame  de  la 


19 

cour...  je  demande  huit  jours!...  Là-dessus  on  m'accuse  de  pré- 
sonipiion,  on  me  met  au  défi  et  j'omede  parier  mille  louis,  à 
condition  qu  on  ne  désignera  ni  parmi  les  laides,  ni  parmi  es 
vieilles.  -  L  espèce  la  plus  ditûc  le.dii  alors  Richelieu  qui  avait 
accepte  le  pan,  est  sans  coniredit  la  dévote.  E  lirons  à  l'église 
et  choLsissons,  messieurs.  La  nuit  était  venue  et  l'église  était 
presque  déserte;  il  ny  avait  que  quelques  femmes  d'un  côté, 
et  de  1  autre  une  jeune  flUo  et  une  vieille  dame  qui  priaient 
a  1  écart. -.  A  peme  etait-je  entré  que  mes  regards  s'arrêtèrent 
comme  maigre  moi  sur  la  jeune  fille.  —  Jamais  je  n'avais  ren- 
contre tant  de  beauté ,  tant  de  grâces,  unis  à  cette  expression 
de  candeur  et  de  pureté...  je  me  sentais  comme  attiré  vers  cette 
enfant;  mais  ce  n'était  plus  le  sentiment  que  j'éprouvais  au- 
près des  autres  femmes...  non,  c'était  une  sorte  de  respect  de 
chaste  affection  I...  Choisissez,  disait  en  ce  moment  Richelieu  à 
nos  amis;  et  comme  j'étendais  la  main  vers  la  jeune  fille  pour 
leur  dire:  Toutes,  excepté  cette  enfant:  Celle-là,  répôlèrènt-ils 
ensemble,  avant  que  j'eusse  prononcée  une  parole,  celle-là 
c  est  convenu...  Mon  honneur,  ou  plutôt  ma  détestable  réputa- 
tion était  en  jeu  ,  il  n'y  avait  plus  à  reculer;  je  suivis  la  jeune 
iillo,  j  appris  a  sa  demeure  qu'elle  parlait  le  lendemain,  et  si 
jo  suis  dans  votre  province ,  messieurs,  c'est  qu'un  ange  du  ciel 
di)it  y  venir,  et  si  je  m'éloigne  bientôt  d'ici,  c'est  qu'un  ange  dé- 
chu me  suivra  I 


Pauvre  jeune  fille  ! 


LEON. 


Que  faites-vous  iciî  Quels 


LOUIS. 

Vous  êtes  un  terrible  homme,  monsieur. 

LUCIEN. 

Oh!  parlons  de  vous,  monsieur., 
passe-temps  avcz-vous? 

LOUIS. 

J'ai  la  chasse  et  la  pêche. 

LUCIEN. 

Ah!  vous  aimez  la  chasse! 

LÉON. 

Oui,  mais  il  pratique  ces  deux  exercices  à  sa  manière... 

LOUIS. 

Et  c'est  la  bonne,  je  le  soutiens... 

LUCIEN. 

Comment? 

LOUIS. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  fous  qui  pour  pêcher  passent  des  jour- 
nées entières  la  tête  .au  soleil  et  les  pieJs  dans  l'eau,  à  l'instar 
des  saules;  je  ne  suis  pas  de  ces  intrépides  chasseurs  qui  courent 
après  le  gibier  comme  si  Dieu  avait  fait  à  l'homme  des  jambes 
de  chevreuil  ou  des  pattes  de  Uèvre...  Voyez  au  bas  de  celte  fe- 
nêtre, il  y  a  un  étang... 

LUCIEN. 

Eh  bien  'î* 

LOUIS. 

El)  bien,  de  celte  fenêtre,  je  pêche  tranquillement  et  à  l'ombre. 

LUCIEN. 

Comment...  vous  péchez  d'ici... 

LÉON. 

Justement. 

LUCIEN. 

Bon,  mais  la  chasse?... 

LOUIS. 

Regardez  ce  balcon;  de  ce  côté,  c'est  une  superbe  clairière. 

:.UC1EN 

Oui... 

LOUIS. 

Eh  bien,  de  braves  paysans  me  rabatteiU  II  gibier,  -A  lors- 
qu'une pièce  arrive  à  portée,  je  l'aj  iste  tranquillement  de  mjn 
balcon,  je  la  lue...  du  fond  de  mou  fauteuil...  Monsieur,  je  vous 
ofl're  une  partie  de  chasse.  Asseyez- vous  donc! 

LUCIEN. 

J'accepte,  mon  chi^r  monsieur,  j'accepte  la  partie,  mais  pas 
comme  vous  l'entendez;  nous  ciiasserons  en  rase  campagne... 

LOUIS. 

Non  pas...  je  refuse...  ou  plutôt  mes  jambes  s'y  refusent. 

LUCIEN. 

Bon...  nous  chasserons  achevai,  et  vos  jambes  resteront  au 
repos...  Je  monterai  un  des  chevaux  de  mon  carrosse,  et  vous 
celui  démon  piqueur,  un  alezan  parfait,  un  excellent  irotieur... 
C'est  convenu,  n'est-ce  pas?...  Je  vous  demande  la  permission  dé 
les  faire  seller  moi-même...  je  suis  à  vous  dans  un  instant.  (// 
sort  par  le  fund.) 
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lODis,  appelant.  '  la  ville,  le  parc,  le  château... 

Un  Irofleur...  mais  non,  non,  monsieur...  je  no  chasse  nia    ;  léon. 

pied  ni  à  cheval,  je  ne  chasse  qu'assis,  moi   (Eercnant  en  scène.) 
\a\  Iiollc  ir.  .  Ah:  mais  voici  un  terrible  monsieur...  {lise 
ditns  11»  faiilettil,  près  du,  balcon  donnant  sur  la  clairière.) 

LEOX. 

Qao  fais-tu  là? 

tocis. 
Chut!  cluit!  tais-toi,  la  chasso  est  ouverte...  Attends, 
lièvre...  (Il  fait  feu.)  Ah!  je  no  le  vois  plus  ! 


Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  ne  vas-tu  pas  sortir  de 
ton  apaihie... 

LOL'IS. 

Encore  I 

LÉON. 

Ke  vas-tu  pas  enCn  t'occuper  sérieusement  do  tes  affaires? 

LOUIS. 

Ah!  à  propos...  mes  affaires...  olles  sont  arrangées. 

lÉON. 

Vraiment? 

LOCIS. 

Oui,  voilà...  je  dois  cent  mille  livres...  je  n'ai  pas  une  pistcle 
pour  les  payer...  alors...  j'ai  pris  un  grand  parti...  je  me  suis 
décile  à  ne  plus  m'en  occuper  du  tout...  tu  vois  que  c'est  ar- 
rangé-" (Fauvel  entre  avec  Henriette.) 
scEriB  V. 
Les  Mêmes,  HENTxlETTE,  FAUN'EL,  arrivant  du.  fond. 

LÉON'. 

Mon  onclo  ...  madcmoisollo  Henriette... 

UENRIEIIE. 

Monsieur  Léon... 


Lons. 
Mille  pardons  de  vous  recevoir  ainsi...  mais  par  quel  hasard, 
mademoiselle  Henriette,  la  charmante  fille  d'adoplion  de  mon 
cher  et  honore  beau-frère... 

FAUVEL. 

Madame  de  Charuy  votre  sœur,  sachant  que  je  devais  faire 
pour  un  de  mes  clients  un  voyage  h  Versailles,  m'a  prié  do  ra- 
mener mademoiselle  llennelie,  et,  en  arrivant  près  de  chez 
vous,  un  coup  de  feu  a  ete  maladroitement  tiré...  un  de  nos 
chevaux  s'est  emporlé  et  la  voituie  a  ete  hrisée. 
LOL'is,  à  pari. 

liens,  j'ai  tiré  un  cheval... 

LÉO.N. 

Brisée... 

FAIVEL. 

Mais  j'en  ai  vu  une  à  votre  porte...  elle  est  h  vous  sans  doute. 

LOUIS. 

Kon...  c'est  celle  de  M.  Lucien  deGraudpré. 

FALVEL. 

Lucien  do  Grandprél...  il  est  de  retour... 

LÉON. 

Je  l'ai  reçu  à  l'étude  en  votre  présence,  et  il  est  ici... 

HENniETTE. 

M.  Lucien  deGrandpré. ..  je  le  connais... 

I.ÉO.N'. 

Vous... 

DEXniETTE. 

Oui...  cil!  do  nom  et  de  vue  seulement.  Ungcntilhommc  très- 
élésaut,  n'est-ce  pas...  l'air... 

lÉOS. 

Fort  impertinent... 

BESniETTE. 

Mais  du  tout...  l'air bicnvciUaiii,  aimable,  une  tournure  c'iar- 
niaute,  des  manières... 

LÉOS. 

Mon  Dieu  !...  que  d'clogos. 

FAUVEL. 

D'où  le  connaissez-vous  donc  si  bien? 

nEXI'.IEXIË. 

Mais  seulement  pour  l'avoir  icucoutré  5  Versailles...  où  on  Ta 
nouimo  devaui  iuoi..< 

lÉON. 

A  Versailles...  vous...  vous  éiioz  h  Verîaillcs  ?.. 

HENRIETTE. 

Sans  doute...  Je  venais  d'y  passer  la  semaine  sainte  dans  tin 
couvent  dent  une  parente  de  niun  bienfaiteur  esi  la  ciiaiioiiiesse, 
et  «les  que  los  jours  de  retraite  ont  été  passés,  on  m'a  fait  visiter 


,  Et  c'est  là  que  vous  avez  vu  monsieur  Lucien...  un  soir...  ^ 

pi>ice      l'église...  n'est-ce  pas? 

nESRiETTE,  étonnée. 
A  l'église!..  3e  ne  m'en  souviens  pas...  Mais  pourquoi  mo  de- 
mandez-vous cela?... 

..  un  LÉON. 

j       Pourquoi?..  Mais...  oh!  c'est  elle,  c'est  elle  t.. 

FAUVEL. 

Pourquoi  ce  trouble,  mon  ami  ? 

LÉON,  bas. 

Sachez  donc  que  Ib,  tout  à  l'heure,  ce  Lucien  nous  parlait 
d'une  gageure,  d'une  séduction  promise  pour  dans  quelques 
jours...  d'un  déshonneur  juré  à  l'aYance...  etccdcshouueurest 
celui  d'Henriette... 

FAUVEL. 

Grand  Dieu  1... 

LÉOS. 

S'il  la  revoit,  s'il  la  retrouve... 

HENRIETIB. 

Mais  qu'avez-vous  donc  ? 

FALVEL. 

Rien...  rien...  mademoiselle. 

HENniETTE. 

De  grands  secrets  dont  je  ne  dois  pas  être?..; 

FAUVEL. 

Il  faut  partir...  mon  enfant... 

LÉON. 

Oui,  partir  à  l'instant... 

HENRIETTE. 

A  l'instant  ?  mais  c'est  impossible... 

FAUVEL. 

Impossible  ?... 

HENRIETTE. 

La  voiture  n'est  pas  réparée... 

FAUVEL. 

C'est  vrai... 

LEON. 

Eh  bien,  il  faudrait...  Ahl...  (Bas  à  Louis,  qui  s'est  étend» 
sur  le  divan.)  Louis,  il  te  proposait  une  partie  de  cliasse,  n'at- 
tends pas  qu'il  revienne,  va  lo  trouver,  pars  avec  lui,  je  t'en 
conjure!  k  l'instant... 

loi'is,  bas. 
Chasser  h  cheval...  Allons  donc! 

LÉON,  bas. 
Mais  va  donc...  (j^perceiant  Lucien).  Ah!... 


SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  LUCIEN. 
LUCIEN ,   entrant. 
Tout  est  préparé....  (Apercevant  Henriette.)  Qu'ai-je  vu.... 
elle  ici... 

LÉON,  à  part. 
Il  s'est  troublé... 

LUCIEN,  h  part. 
Ah  !  ils  la  connaissent...  (Jl  détourne  les  yeux.) 

LÉON,  bas. 
Voyez,  voyez,  mon  onclo,  de  quels  yeux  il  la  regarde... 

FAUVEL,  clojiné. 
Lui!...  mais  non. 

LÉON. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas,  monsieur,  à  rencontrer  mademoi- 
scllo  ici... 

LUCIEN,  d'un  air  étonné. 
Ma.lemoiseîle...  comment  aurais-jo  pu  m'y  attendre?  je  n'ai 
jamais  eu  Ihenneur... 

LOUIS,  bas. 
Co  n'est  pas  elle... 

lÉON. 

Co  n'est  pas  la  première  fois  cependant...  que  vous  la  ren- 
contrez... 

LUCIEN. 

Moi...  je  vous  demande  pardon  ,  monsieur... 

LÉON,  bas. 
Mais  cette  jeune  fillo...  de  Versailles...  le  soir,  à  l'église.,. 
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LUCIEN. 


A  l'église  !... 

LOl'IS. 

Oui...  celle...  de  votre...  pari,  enOn... 

LUCIEN,  aux  deur  jeunes  gens  et  bas. 

Ah!  bon,  bon  !  mais  pas  le  moins  du  monde...  Celle-ci  est 
grande  et  l'antre  esi  petite  ;  celle-C!  est  bruûe  et  l'autre  est 
blonde,  entièrement  blonde  I 

LOUIS. 

Tu  vois,  tu  vois  bien!... 

LUCIEN,  haut. 

D'ailleurs,  si  j'avais  été  assez  licurenx  pour  rencontrer  une  fois 
inademoiselle,  elle  est  trop  charmante  pour  qu'il  m'eût  été  pos- 
sible de  l'oublier... 

HENRIETTE. 

monsieur... 

FACVKL,  las  à  Louis. 
Allons,  allons,  tu  te  trompais,  te  dis-je 

LÉON. 

Ob!  non,  non... 

PAUVEL. 

Tu  es  fou... 

LÉON,  à  part. 
Oh  !  ce  sont  eux  qui  sont  aveugles.  Je  la  sauverai  malgré 
totis!... 

LUCIEN. 

Eh  bien,  puisque  vous  avez  des  hôtes,  monsieur,  notre  partie 
de  chasse  ne  peut  avoir  lieu...  et  je  vous  demautie  la  permis- 
sion de  continuer  ma  rqule... 

LÉON. 

Il  parti 

tonis. 
Vous  nous  quittez  déjb... 

LUCIEN,  avec  intention. 
Oui,  je  veux  arriver  avant  ce  soir  à  ma  terre  de  Gerville. 

TOUS. 

De  Gerville... 

FAUVEL. 

Près  du  château  de  Charny. 

LUCIEN,  à  part. 
C'est  là  qu'ils  la  conduisent... 

FAUVEL. 

Au  revoir  donc,  monsieur.  Vous  arriverez  avant  nous,  c»  un 
accident  à  notre  carrosse  nous  oblige... 

LUCIEN. 

En  effet...  j'ai  vu  là,  en  bas,  une  voiture  à  demi  brisée...  se- 
rait-ce... 

FADVEt. 

Celle  qui  nous  conduisait,  et  qu'il  nous  faut  attendre. 

LUCIEN. 

A  moins  que  vous  n'acceptiez  la  mienne. 

FAUVEL. 

Monsieur... 

LUCIEN. 

Vous  y  serez  fort  à  l'aise,  moi  je  vous  escorterai  à  cheval... 

FAUVEL. 

Je  ne  sois  si  je  dois... 

LÉON. 

Non,  monsieur,  nous  attendrons... 

BEXniEITE. 

Pourquoi  donc...  la  nuit  va  bientôt  venir  et  j'ai  peur  quo  moa 
bon  ami  Georges  ne  s'inquiète...  Vous  acceptez,  n'est  ce  pas, 
monsieur  Fauvel... 

FAUVEL. 

Soit,  nous  acceptons... 

BLANQUET,  rentrant. 
Monsieur...  monsieur...  la  cour  est  pleine  d'une  foule  de  getis... 

LOLIS. 

Une  foule  de  gens... 

BLAKQUET,  bas. 

Ils  disent  que  c'est  un  peu  de  vos  créanciers... 

LOUIS. 

Dcjh... 

LUCIEN,  bas. 
Il  faut  partir...  leur  brûler  la  poliiesse...  allons,  hâtez-vous... 

LOUIS. 

Hàtez-vous...  hâtez-vous...  tenez  les  voilh...  il  est  trop  tard. 


I  SCtNE  VZI. 

I  Les  Mêmes,  PLUSIEURS  HO.MMES. 

I  PHEMiEU  cniJANciER,  arrivant  par  la  gauchc. 

I       Monsieur  sait  ce  qui  nous  amène... 

LOUIS. 

Parfaitement,  monsieur... 
'  sEcoxD  CRÉANCIER,  arrtvajit  par  la  droite. 

Et  monsieur  est  prêt  à  nous  suivre? 
LUCIEN,  bas. 
Dites  que  oui... 

LOUIS. 

Mais...  oui,  messieurs... 

LUCIEN,  bas  à  Louis. 

Maintenant  passez  par  le  petit  escalier,  montez  le  cheval  (jiie 

je  vous  proposais  et  partez.    (A  Henrictle.)  Mademoiselle..,  [Il 

lui  offre  la  main  et  sort  avec  elle  par  le  fond,  lauvet  el  Léon  les 

suivent.) 

LOUIS,  6as. 
Six  lieues  sur  le  trotteur...  (Haut.]  Mais  je  serai  tué  d»  fa- 
tigue. 

TROISIÈME  CRÉANCIER,  arrivant  par  k  fond. 
Du  tout,  monsieur;  nous  avons  en  bas  une  cxa'Hento  bciline 
de  voyage... 

LOUIS. 

Une  bonne  berline  1  diable... 

BLANQUET,  bas. 
Le  trotteur  vous  attend. 

LOUIS. 

Le  trotteur!  ma  foi...  j'nime  mieux  la  berline... Messieurs,  je 
suis  h  vous  !...  partons.  [Jl  est  entouré  de  ses  créanciers,  et  n'ap- 
puyant 7ionchalamment  sur  eux  il  se  dispose  à  partir  par  le 
fond.) 

BLANQUET. 

Bonne  prison ,  monsieur.  [S'ctendant  sur  le  canapé  les  pieds 
en  l'air  et  la  tête  en  bas.)  Je  vais  donc  pouvoir  me  reposer  1 

ACTE  IV. 

Une  serre  élégante  faisant  suite  aux  appartements  de  Camille,  au  château 
de  Charny.  Au  lever  du  rideau ,  des  jardiaiers  remplissent  des  vases  da 
Ceurs,  eous  la  direction  d'Ueuriette. 

SCEICJB  Z. 
HENRIETTE,  GUILL.VUME,  puis  LÉON. 

HENRIETTE. 

Renouvelez  bien  les  fleurs  dans  les  appartements. 

GUILLAUME. 

^  Soyez  tranquille,  mademoiselle,  tout  le  château  aura  un  air  do 
fête.  Uamel  faut  ça;  car  un  premier  anniversaire  de  mariage, 
c'est  presque  cacoie  un  jour  de  noces  I 

HENRIETTE. 

Et  mon  ami  Georges  aime  tant  sa  femme  t 

GUILLiUHE. 

C'est  vrai  qu'il  la  rend  bien  heureuse  I  lui  qui  est  si  vif  que, 
s'il  n'était  pas  notre  maître,  je  dirais  qu'il  est  colère  ;  il  nu  dit 
!   pas  à  sa  femme  un  mot  plus  haut  que  l'autre;  quand  la  moutarde 
'■   lui  monte,  c'est  toujours  sur  d'autres  que  ça  retombe  1 

HENRIETTE. 

Pauvre  ami!  il  souffre  bien  do  celte  violence,  de  ces  empor- 
j  tements  qu'il  ne  peut  pas  toujours  maîtriser. 

!  GUILLAUME. 

!  Oh  !  c'est  un  b'en  bon  maître  1  Lo  mois  passé  le  père  Grard,  te 
palefrenier,  avait  mal  sellé  la  jument  grise;  madame  avait  failli 

i  être  renversée;  quand  monsieur  à  su  ça,  il  a  si  bien  secoué  le 
père  Giard  qu'il  lui  a  cassé  le  bras  en  trois  morceaux.  Eh  bien  ! 
le  lendemain,  il  est  allé  l'embiassct  ;  il  lui  a  poité  une  bourse 
pleine  de  louis  d'or,  et  puis  il  lui  a  dit  de  si  bonnes  paroles  avec 
ça,  que  le  père  Grard  en  pleurait  et  qu'il  me  répétait  encore  ce 
malin  que  monsieur  pourrait  lui  casser  l'autre  bras...  qu'il  ne 
lui  en  voudrait  pas.  V'ià  quelqu'un!  c'est  madame,  peut-être... 
non,  c'est  le  neveu  de  monsieur  Fauvel. 

HENRIETTE. 

Monsieur  Léon. 

HENRIETTE,  à  Léon  qui  entre. 
Mais  arrivez  donc,  monsieur  ;  madame  la  baronne  vous  atten- 
dait avec  une  impatience...  Gu/jkuine,  ditesh  la  femme  de  cham- 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX. 


bre  d'aller  annoncer  monsieur  Léon  Fauvel  qui  arrive  de  Paris. 

GIILLAUJIE. 

Ça  va  être  fait,  mamzelle.  Yolie  serviteur,  moiisieur  Léon. 
Vous  voilà  ici  tout  à  point  pour  la  fête.  (//  sort.) 


SCESIE  IZ. 

LÉON,    HENRIETTE. 
Léox,  après  avoir  salué  profondément. 
Une  fête  !     _ 

HENRIETTB. 

Oui  ;  mon  bon  ami  Georges  a  voulu  célébrer  dignement  l'an- 
niversaire de  sou  mariage...  \  ous  paraissez  bien  fatigué. 

LÉON. 

J'avais  hâte  d'arriver,  mademoiselle,  je  savais  que  j'étais  at- 
tendu par  madame  de  Cliarny.  Lors  de  mon  départ  pour  Paris, 
elle  avait  bien  voulu  me  charger  d'une  mission  dont  le  succès 
semblait  être  pour  elle  d'un  grand  prix... 

HENRIETTE. 

Et  vous  avez  réussi? 

LÉON. 

Je  l'espère,  mademoiselle. 

HENltlETTE. 

Tant  mieux...  on  comptait  bien  sur  votre  retour  pour  aujour- 
d'hui ;  car  on  vous  avait  porté  sur  cette  liste.  (Elle  lui  montre  un 
papier.) 

LÉON,  le  prenant. 

Cette  liste?... 

HENRIETTE. 

Contient  les  noms  de  toutes  les  personnes  invitées  au  bal  de 
ce  soir. 

LÉON,  qui  a  jeté  les  yeux  sur  la  liste. 
Monsieur  Lucien  de  Grandpré  !.. .  cet  homme  doit  venir  ici?... 

HENRIETTE. 

Sans  doute;  mon  bon  ami  ne  pouvait  pas  oublier  l'obligeance 
avec  laquelle,  le  mois  passé,  monsieur  de  Grandpré  nous  avait 
prêté  son  carrosse. 

LÉON,  avec  contrainte. 

Pendant  mon  voyage  à  Paris,  monsieur  de  Grandpré  s'est  sou- 
vent présenté  ici  ? 

HENRIETTE. 

Pas  une  seule  fois  ;  mais  que  vous  a  donc  fait  ce  pauvre  mon- 
sieur de  Grandpré  ? 

LÉOH. 

Mademoiselle,  pardonnez-moi  les  paroles  que  je  vais  vous  dire, 
et  surtout  croyez  à  l'estime  profonde  et  au  dévouement  sincère 
qui  me  les  dictent. 

BENRIETTK. 

Mon  Dieu!  de  quel  ton  me  dites-vous  cela?  vous  me  faites 
peur. 

LÉON. 

Mademoiselle  Henriette,  vous  êtes  jeune,  vous  êtes  belle... 
croytz-en  les  conseUs  d'un  ami,  d'un  frère...  de  grands  dangers 
Vous  menacent. 

HENRIETTB. 

Moi! 

LÉON. 

Des  pièges  sont  tendus  sous  vos  pas. 

UENRIBTTB. 

Des  pièges  I 

LÉON. 

Méfiez-vous,  mademoiselle,  de  ceux  qui  vous  entoureront  de 
leurs  hommages... 

HENRIETTE. 

Vraiment  I 

LÉON. 

Méflez-vous  de  ceux  qui  vous  diront  que  vous  êtes  belle  1 

HENRIETTE. 

Alors  il  faut  que  je  me  inélle  de  vous?... 

LÉON. 

De  moi? 

HENRIETTE. 

Sans  doute.  Vous  me  disiez  précisément  cela  tout  h  l'heure. 

LÉON. 

Oh!  moi!...  c'est  l'intérêt  lu  plus  tendre;  c'est  l'affection  la 
«lus  pure  qui  mo  fait  parler  ainsi ,  taudis  quo  ces  hommes  élé* 


gants,  ces  nommes  de  folies  et  de  débauches  ne  voudraient  que 
vous  tromper  et  vous  perdre.  Pour  cela,  ils  vous  parieront  d'a- 
mour; ils  tomberont  à  vos  genoux.  Ah!  alors,  mademoiselle, 
fuyez  ces  hommes;  oht  oui,  mademoiselle,  fuyez-les  1 

HENRIETTE. 

Mais  que  pourrait  contre  moi  un  homme  qui  me  serait  indiffé- 
rent? Cet  homme  fùt-ille  plus  séduisant,  le  plus  dangereux,  fût- 
il  monsieur  de  Grandpré  lui-même,  cet  homme  ne  pourrait  éga- 
rer ni  mon  cœur  ni  ma  raison,  car  je  ne  l'aime  pas  ! 

LÉON. 

Vous  ne  l'aimez  pas!  oh!  pardonnez-moi  ;  il  n'y  a  qu'un  ins- 
tant, j'étais  fou  de  terreur  et  de  jalousie  ;  è  présent,  je  suis  fou 
de  joie  et  do  bonheur.  (Il  tombe  à  ijcnuux.) 
HENRIETTE,  après  avoir  tressailli  fait  un  mouvement  pour  sortir. 

Ah!... 

LÉON,  la  retenant. 

Vous  me  quittez  déjà  ? 

HENRIETTE. 

Je  suis  vos  conseils  :  «  Si  quelqu'un  vous  parle  d'amour,  s'il 
tombe  à  vos  genoux,  oh  !  fuyez,  mademoiselle,  sauvez-vous  1  »  Je 
me  sauve! 

LÉON. 

Que  craignez-vous?  Ne  me  disiez-vous  pas  aussi  tout  à  l'heure 
que  monsieur  de  Grandpré  lui-même  ne  pourrait  égarer  ni  votre 
raison  ni  votre  cœur  ? 

HENRIETTE. 

Je  n'aurais  pas  peur  auprès  de  monsieur  de  Grandpré,  parce 
que  je  ne  l'aime  pas...  je  resterais...  oui,  je  resterais;  mais  (e» 
souriant)  je  me  sauve.  • 

LÉON,  la  retenant  encore. 

Oh!  vous  êtes  un  ange!  Vous  m'avez  donc  deviné? 

HENRIETTE. 

Ce  n'était  pas  bien  difficile. 

LÉON. 

Eh  bien  !  oui,  mademoiselle,  je  vous  aime  ! 

HENRIETTE. 

Vous  me  dites  cela  à  moi  d'abord,  c'est  très-bien,  il  fallait  com- 
mencer par  là;  mais  moi  je  ne  puis  dire  j-  vhin  -iiiiic  qn-^ 
l'homme  qui  devra  être  mon  mari;  et  celui-lh,  c'est  mon  ami 
Georges  qui  doit  me  le  désigner. 

LÉON. 

Sans  doute  ;  vingt  fois  j'ai  déjà  voulu  avouer  mon  secret  h  mon 
oncle,  et  le  prier  de  venir  demander  votre  main  h  monsieur 
de  Chariiy  ;  mais  à  ce  seul  nom  prononcé  devant  lui,  je  vois  mon- 
sieur Fauvel  se  troubler  et  jiâlir.  Son  regard  sévère  et  triste 
arrête  la  parole  sur  mes  lèvres ,  éteint  l'espérance  dans  mon 
cœur. 

GoiLLAUME,  rentrant. 

Madame  la  baronne  attend  monsieur  dans  le  petit  salon.  {Il 
$ort  par  la  droite.) 

HENRIETTE. 

Allez,  mon  ami;  moi  je  vais  songer  aux  moyens  de  raccommo 
der  monsieur  Fauvel  et  monsieur  Georges  ;  il  faut  qu'ils  rede- 
viennent amis,  n'est-ce  pas?  Il  lo  faut  absolument... 

LÉON. 

Vous  êtes  adorable  !  (Il  sort.) 

SCÈNE  III. 
HENRIETTE,  puis  GEORGES. 

HENRIETTE. 

Justement,  voici  mon  ami  Georges. 

GEORGES,  0  la  cantonade. 
Ma  réponse,  la  voilà  :  qu'il  aille  au  diable! 

HENRIETTE. 

Jo  crois  qu'il  est  en  colère.  {Allant  au  devant  de  lui.)  Bonjour, 
mou  ami. 


Bonjour,  petite  I  {Il  froisse  vne  lettre.) 

HENRIETTE. 

Avez-vous  donc  reçu  quelque  nouvelle  qui  vous  contrarie? 

GEORGES. 

Je  suis  indigné.  Hier,  j'ai  écrit  h  Fauvel  pour  l'invitera  mon 
bal;  de  plus,  comme  il  m'avaii  rendu  toussi'sc'inp'es  di'  ge-liiin 
du  domaine  do  Charny  ,  j'avais  juin",  à  ma  b'tlro  un  présiin,  un 
souvenir  d'amilic.  Voilà  ce  qu'il  me  refiond  :  »  Monsieur  le  ba- 
ron, ie  ne  puis  ni  ne  veux  prendre  part  h  vos  fêtes.  Je  vous  ron- 
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voie  aussi  le  bijou  que  vous  aviez  cru  devoir  joindre  h  mes  hono- 
raires. 11  s'adressait,  dites-vous ,  h.  l'ami  ;  je  ne  suis  que  votre 
notair*;.  » 

HBtnuBTTE,  à  part. 
Ah!  ça  Ta  malt 

GEORGKS. 

Tu  comprends  qu'en  lisant  cet  impertinent  billet,  j'ai  été  pro- 
l'ondement  blessé.  Tu  comprends  enfin  qu'il  me  faut  une  expli- 
raiiou  complète.  Je  voulais  d'abord  la  lui  demander  par  écrit; 
mais  j'irai  la  chercher  chez  lui.  Si  elle  n'est  pas  satisfaisante,  lui 
et  ses  cartons,  je  jette  tout  par  les  fenêtres. 

HENRIETTE. 

Mon  bon  ami,  je  crois  que  vous  ne  ferez  rien  de  tout  cela. 

GEORGES. 

Comment  tu  veui... 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  le  droit  de  rien  vouloir.  Mais  je  dcsiro  que  deux 
anciens  amis  ne  deviennent  pas  d  irréconciliables  adversaires. 
Je  désire  qu'aujourd'hui  surtout  rien  ne  vienne  assombrir  votre 
bonheur.  Si  vous  me  le  permettiez ,  mon  bon  ami,  j'écrirais, 
moi,  à  M.  Fauvel. 

GEORGES. 

Toi! 

HENRIETTE. 

Je  le  prierais  de  venir  ici  tantôt.  Blessé  par  vous,  à  votre 
insu,  M.  Fauvel  souffre  autant  que  vous  peut-être  de  celte  brouille 
qui  ii'est,  j'en  suis  certaine,  que  le  résultat  d'un  malentendu. 

GEORGES. 

Je  te  préviens  qu'il  faudra  qu'il  s'excuse  d'abord  de  son  inso- 
lente épître. 

HENRIETTE. 

11  faudra  qu'il  vienne  à  vous,  qu'il  vous  tendo  la  main...  al- 
lons... {Elle  lui  prend  la  main.)  Alors  vous  vous  souviendrez 
qu'il  fut  votre  ami,  qu'il  est  triste  et  malheureux,  et... 

GEORGES. 

Et... 

HENRIETTE. 

Et  VOUS  l'embrasserez,  c'est  convenu.  Je  vais  écrire.  {A  part.) 
Allons  !  ça  va  mieux. 


SCÈNE  IV. 

GEORGES,  puis  LUCIEN. 

GEORGES. 

Chère  Henriette  I...  c'est  mon  bon  ange  que  cetenfantl...  Sans 
elle,  j'allais  provoquer  Fauvel.  J'allais  lui  faire  peut-être  un  de 
ces  affronts  que  le  sang  peut  seul  effacer...  le  sang...  celui  du 
major  Gasc  ne  souille-t-il  pas  encore  mes  mains  ?  Pauvre  major  ! 

UN  VALET. 

M.  Lucien  de  Grandpré ,  de  la  part  de  S.  A.  R.  le  régent  de 
France. 

GEORGES. 

Lucien  de  Grandpré  1 

LUCIEN. 

Lui-même,  pardieu!...  embras?ons-nous,  mon  très-cher!... 
Malepeste  !  mon  brave  Georges,  tu  as  fait  un  beau  chemin  depuis 
notro  dernière  entrevue  chez  le  digne  Lazare  ;  tu  as  si  bien  et 
si  courageusement  poursuivi  la  fortune  qu'elle  s'est  h  la  fin  laissé 
prendre.  Elle  estrevenue'a  moi,  la  capricieuse,  juste  au  momnnt- 
où  je  croyais  bien  qu'elle  allait  me  trahir.  Bref,  nous  voilé  riches 
tous  les  deux,  et  assez  jeunes  encore  pour  mener  joyeuse  et  bril- 
lante vie.  Tu  sais  que  je  viens  égayer,  animer  ta  lourde  pro- 
vince. Nous  allons  être  presque  voisins. 

GEORGES. 

Vraiment? 

lUCIEN. 

J'ai  acheté  la  terre  de  Gerville,  k  quelques  lieues  d'ici... 

GEORGES. 

Veux-tu  déjà  te  retirer  du  monde? 

LUCIEN. 

Du  tout.  Pour  vivre,  moi,  il  me  faut  du  bruit,  de  l'éclat. 

GEORGES. 

Et  du  scandale...  Tu  es  donc  toujours  le  même? 

LUCIEN. 

Pourquoi  changerais-je  puisqu'on  a  la  bonté  de  i^e  trouver 
bien  comme  je  suis"?  Ah  ça,  tu  n'as  pas,  j'espère,  l'intention  de 
t'enlerrer  ici.  Nous  allons  te  voir  à  Versailles. 

GEORGES. 

A  Versailles!...  je  ne  crois  pas.  J'y  suis  allé  uno  fois  dopui 
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mon  mariago.  Ma  femme  avait  voulu  connaître  la  cour.  Précisé- 
mont  il  y  avait  réception  chez  le  jeune  roi.  Je  m'adressai  au 
g;'niid-maître  des  cérémonies  pour  être  présenté.  Je  dois  to  l'a- 
vouer, mon  ami,  malgré  mes  services,  malgré  mes  cinq  bles- 
sures, je  fus  jugé  de  noblesse  trop  petite  et  trop  récente  pour 
avoir  mes  entrées  h  la  cour.  Au  môme  instant,  et  devant  moi,  le 
grand-maître  annonçait  h  un  rcrtain  duc  de  Brévannes  qu'il 
avait  obtenu  pour  lui  le  cordon  blou,  et  qu'il  aurait  lo  jour  même 
l'honneur  de  monter  dans  les  carrosses  de  Sa  Majeslé.  Sais-tu  ce 
que  c'était  que  ce  duc  de  Brevanncs? 

LOCIBtf. 

Ma  foi,  non! 


Un  mauvais  gentillâtre  du  Poitou,  qui,  héritier  d'une  immense 
fortune,  produit  de  rapines  et  d'usure,  avait  acheté  du  cardinal 
Dubois,  à  beaux  et  bons  deniers  comptant,  et  son  titre  de  duc  et 
son  grand  cordon ,  que  j'étais  vraiment  tenté  d'arracher  à  ce 
drôle...  quitte  h  le  lui  payer  au  prix  coûtant. 

LUCIEN. 

Une  noblesse  ainsi  donnée  à  l'encan  flétrit  également  et  celui 
qui  la  vend,  et  celui  qui  l'achète;  mais,  grâces  au  ciel,  tu  cites 
là  une  exception.  —  A  présont,  mon  cher  Georges,  tu  n'aurais 
plus  le  légitime  chagrin  de  voir  le  Brevanncs  prendre  le  pas  sur 
toi.  Aujourd'hui,  toutes  les  portes  du  palais  de  Versailles  s'ouvri- 
raient désormais  pour  monsieur  le  duc  et  madame  la  duchesse 
de  Charny, 

GEORGES. 

Que  dis-tu? 

LUCIEN. 

Il  y  a  deux  jours,  je  prenais  congé  de  S.  A.  R.  le  Régent  : 
«  Oii  donc  allez-vous,  monsieur  de  Grandpré?  —  Monseigneur,  je 
»  me  rends  h  l'invitation  d'un  ancien  ami,  de  monsieur  le  baron 
»  de  Charny.— Alors,  reprit  S.  A.  R.,  vous  épargnerez  un  voyage 
»  à  iM.  de  Souvré,  et  vous  remettrez  à  monsieur  de  Charny  ces 
»  lettres  patentes,  par  lesquelles  il  a  plu  à  S.  M.  de  reconnaître 
»  ses  bons  et  loyaux  services  en  le  nommant  duc  et  pair  du 
»  royaume.  » 

GEORGES. 

Duc  et  pair...  moi! 

LUCIEN. 

Ehl  mon  Dieu!  oui;  ce  que  tu  as  vu  accorder  à  la  faveur,  i 
l'argent,  se  donne  cette  fois  au  courage  et  au  mérite.  A  vous, 
monsieur  le  duc,  à  vous,  ces  nobles  parchemins  ! 
GEORGES ,  les  lisant. 

Oui,  duc  et  pair  du  royaume...  Oh!  je  voudrais  en  vain  conte- 
nir et  te  cacher  ma  joie;  mais  je  te  jure  que  c'est  surfont  en  son- 
geant à  Camille,  à  ma  femme,  que  je  suis  heureux.  Je  n'ai  jamais 
eu  d'ambition  que  pour  elle  !  Tu  n'as  pas  revu  Camille  depuis  ton 
retour  en  France?...  Je  veux  qu'elle  reçoive  de  tes  mains  ces 
lettres- patentes  qui  la  font  à  présent  l'égale  des  plus  grandes 
dames  de  France  ;  ce  sera  donc  avec  un  double  plaisir  que  Ca- 
mille te  recevra.  Je  vais  la  prévenir  et  l'amener  ici,  avec  madame 
de  BrezoUes,  ta  cousine,  qui  est  venue  passer  quelques  jours  à 
Charny.  (En  sortant.)  Duchesse  !  elle  sera  duchesse!... 

SCÈNE  V. 

LUCIEN,  seul. 
C'est  Camille  que  j'attends...  Camille  que  je  viens  affronter... 
Le  temps...  la  fortune...  le  bonheur...  ont  adouci...  éteint  peut- 
être  sa  haine;  d'ailleurs,  il  fallait  à  tout  prix  avoir  mesgiandes 
entrées  ici...  ou  renoncer  à  mes  projets  sur  Henriette...  Mes 
projets!...' Après'cette  course  en  carrosse,  après  ces  quelques 
heures  passées  auprès  de  cette  charmante  enfant...  je  ni'étnis 
senti  pris  de  pitié  pour  tant  de  candeur  et  de  na'ivefé...  Pour  la 
première  fois...  j'avais  peur...  et  honte  de  ce  que  j'allais  faire... 
Je  retournai  à  Paris,  je  voulais  me  dégager...  j'offris  l'honneur 
de  trois  dames  de  la  cour  en  échange  de  celui  de  la  pauvre  Hen- 
riette... les  cruels  furent  inexorables...  Le  régent  lui-même,  sa- 
chant que  celle  que  j'avais  promis  de  perdre  était  à  Charny,  le 
régent  ne  m'a  donné  ces  lettres  patentes  que  pour  me  venir  en 
ai>'e.  disait-il,  et  en  déclarant  qu'il  était  de  moitié  dans  mon 
pai  i  !  Reculer  n'était  plus  possible...  Me  voilà  donc  ici,  entre  la 
victime  d'hier  et  celle  de  demain  ! 


LUCIEN,  BLANOUET,  ttt  Valet. 

LE  VALET,  à  Blanquet. 
Voici  monsieur  de  Grandpré.  [Il  sort.) 
LUCIEN,  à  Blanquet. 
Que  me  veut  '■e  garçon?  Si  je  no  mo  trompe,  tu  es  au  service 


Si 
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do  monsieur  Louis? 

BtAXOCET. 

C'est-à-dire,  j'y  éjfis;  mni?  je  n'ai  pas  pn  y  tenir;  j'ai  quitté 
mousieur  Louis  pour  entrer  chez  monsieur  Christophe. 

LIXIEV. 

Mon  cousin,  le  premier  gourmand  de  France  et  de  Navarre. 

BLAVOfET. 

H  l'était,  monsieur.  C'était  môme  sur  sa  réputation  que  je 
m'étais  présenté  rhczlui.  J'avais  laiitbe?oin  de  me  remplumer.  Je 
me  disnis  :  Je  vais  trouver  là  un  ordinaire  de  chanoine,  une 
table  de  prince.  Hélas!  monsieur,  voyez  mon  pui^non!  Chez 
monsieur  Louis,  te  paresseux,  je  mourais  de  fatigue;  chez 
monsieur  Christophe,  le  gourmand,  je  meurs  de  faim... 

LCCIE». 

Allons  donc  ! 

Le  jour  de  mon  arrivée ,  jusie,  monsieur  a  fait  venir  son  mé- 
decin, qui  lui  a  dérlaré  qu'il  était  malade,  très-malade,  et  qu'en 
conséqnonre  il  devait  se  mettre  à  la  diète,  sous  peine  de  mort. 
«A  la  dicte,  s'éoriait  mou  nouveau  maître,  h  la  diète!  »  C'éiaitdé- 
chiranl  à  ontpudre.  Je  ne  tne  consolais  qu'en  regardant  les  bonnes 
choses  qui  éioii  nt  encore  sur  la  table  de  monsieur,  et  qui  allaient 
passer  sur  la  nôire.  «  Emportez  tout  ça  ,  »  me  dit  monsieur  d'un 
ton  qui  me  faisait  venir  les  larmps  aux  yeux  et  l'^au  à  la  bouche. 
Je  me  disposais  à  descendre  tout  .N  l'office  :  a  N^on  pas,  s'ccrio 
monsieur  avec  rage  ;  non  pas,  jetez  tout  par  les  croisées,  tout; 
je  suis  à  la  dicte  !  toute  ma  maison  y  sera  I  » 
LlClE.N  ,  rianl. 

Ah  !  ah  1  ah  !  ahl  la  bonne  plaisanterie  I 

BLANQUET. 

Depuis  trois  semaines,  monsieur,  nous  sommes  à  l'eau  de 
carotte  et  au  bouillon  de  veau.  Si  le  régime  dure  longtemps  ,  je 
serai  mort  avant  que  monsieur  soil  guen  I 

LLCIEX. 

Pauvre  garçon  !...  C'est  h  nioi  que  ton  maître  l'envoie? 

BLAXQLEr. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  reuieitre  ce  petit  billet.  {Ille  pré- 
seiite  sur  son  chapeau.) 

mciEs. 

Donne.  {Lisant.)  Mon  cher  Lucien,  c'est  demain  que  ton  pari 
sera  gagné  ou  perdu.  Je  serai  diniaiii  soir  a  Gerville  pour  con- 
slaicr  Ion  triuniphe  ou  tadefaiie.  [.A  part  et  avec  regret.)  Ut:mgiml 
oui,  c'est  dcmaiu  ! 

BLANQIET. 

Monsieur  n'a  pas  de  réponse  h  me  donner  ? 

L  CCI  EN. 

Non ,  lu  peux  t'en  aller;  qu'as- tu  donc? 

ELANQiET,  qut  chaiiccUe. 
Oh  !  rien  ,  monsii  ur;  je  suis  trcs-mcommodé,  voilà  tout,  et 
puis  je  pense  au  icgime  qui  m'atiend  là-bas ,  à  1  eau  de... 

LUCIEN. 

En  voudrais-tu  charger? 

BUNQLET,  arec  joie. 
Oh  !  monsieur!  (Aiectran^wrl.)  Oli!  monsieur!!! 

LUCIEN,  écriiaiit  au  crayon. 
Ecoule...  j'ai  besoin  d'envoyer  quelqu'un  de  confiance  à  ma 
terre  de   Gtrville   pour   porter   ces  quelques  lignes  à  maître 
Chïuu,  mou  iuleujant. 

BLANQUET. 

Chenu  I  mon  prédécesseur  chez  monsieur  Lazare? 

LUCIEN. 

Précisément...  Veux-tu  te  charger  de  celte  commission?... 
V<uix-iu  entrer  tout  à  fait  à  mou  service?  Je  n'ai  cmiueué  que 
quelques  laquais  à  Gerville ,  et  l'on  trouvera  facilemeni  à  l'em- 
ployer. 

BLANQUET. 

Si  je  veux  entrer  chez  monsieur,  chez  monsieur...  qui  a  un  sé- 
rail, à  ce  qu'on  dit. 

LUCIEN. 

Un  sérail  !  quelle  folie  !...  Ou  vient...  Prends  ce  papier,  et  pars 
pour  Gcrvillo. 

BLANQUET. 

Ouï,  monsieur,  {yf  pari.)  Oh!  je  vais  donc  voir  des  odalisques! 
Oh  !  si  nionsiiiir  pouvait  me  metiru  aussi  à  son  régime!  (Jl  sort 
par  le  fond ,  I/enricile  arrive  par  la  droite.) 

seines  Ta. 

LUCIEN  IIK.MUETTK. 
nENBiFTTK,  rttlranl  vivemcil,  loïc  pclile  fînir  à  la  main. 
Mon  ami  Georges,  la  chambre  de  madame  do  BrezoUes  est 
disposco  ot...  Ahl 


LUCIEN,  o  part 
C'est  elle  ! 

HENniETTR,  à  part. 
M.  deGrandpré...  (Haut.)  Pardon,  monsieur...  Jo  croyais 
trouver  M.  de  Charny  et... 

LUCIEN. 

Il  me  quitte  et  va  revenir...  i\e  voulez-vous  pas  l'attendre? 

HENRIEITB. 

Avec...  vous...  non,  monsieur...  je  ne  peux  pas. 

LUCIEN. 

Quel  trouble!...  Allons,  tenez,  avouez-le,  mademoiselle,  oa 
vous  a...  fait  peur  de  moi. 

henhiette,  vitement. 
Oui.  (Se  reprenant.  )  .^on!... 

LUCIEN. 

J'en  étais  sûr...  Suis-je  donc  si  elTrayant?... 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela,  mais... 

LUCIEN. 

Mais...  vous  parlez...  madeiuoiscUe,  vous  partez  laissant  en 
mon  pouvoir  cette  fleur  qui  vient  de  s'échapper  de  vos  mains.  (Il 
la  rainasse.) 

HENRIETTE,  vivement. 

Ah!  rendoz-la-moi,  monsieur! 

LUCIEN. 

Que  d'effroi  dans  ces  beaux  yeux-là. 

HENttlETTE. 

J'attends  monsieur...  que... 

LUCIEN. 

Que  je  vous  aie  rendu  cette  fleur...  La  voilà,  mademoiselle  ; 
pour  avoir  été  un  moment  sur  mes  lèvres...  voyez...  elle  n'a 
rien  perdu  de  sa  fraîcheur  et  de  sonpiifum...  Reprenez-la... 
(Henriette  qui  a  pris  la  fleur  la  laisse  tomber.  ) 

LUCIEK. 

Vous  la  rejetez...  parce  que  jo  l'ai  touchée...  Ce  n'est  plus  de 
l'effroi...  c'est  de  l'éloignemeni  ;  c'est  de  la  haine. 

HENRIETTE. 

Pardonnez-moi,  monsieur. 

LUCIEN. 

Oui,  oui,  je  vous  pardonne,  mon  enfant;  je  sais  trop  bien  quelle 
réputation  on  m'a  faite...  Vous  craignez  mon  approche  peut- 
être  ;  évitez-moi,  fuyez-moi,  madouiuiselle,  car  mou  aiiiiiié 
seule  est  un  danger;  et  c'est  par  iiitér-t  pour  vous  que  l'autre 
jour  j'ai  nié  si  fermement  vous  avoir  rencoutrée  à  Versailles. 

HENRIETTE. 

Ah  !  vous  m'y  aviez  vue? 

LUCIEN. 

Oui,  mademoiselle,  et  ce  qui  avait  attiré  sur  vous  mes  re- 
gards, ce  n'était  ni  votre  candide  maintien,  ni  votre  beauté  si 
pure;  non,  c'était  une  resseiiiblance  étrange,  merveilleuse,  qui 
me  trompe  encore.  C'est  vraiment  coinineuno  apparition...  Ln 
vous  regardant,  mademoiselle,  je  croirais  à  un  miracle,  si  Dieu 
daignait  encore  en  faire  ;  je  croirais  que,  soulevant  lo  maibre 
d'une  tombe,  il  me  rend  ma  soeur. 

HENRIETTE,  sc  rossuront. 

Votre  sœur? 

LUCIEN. 

Pauvre  jeune  fille,  elle  avait  votre  âge...  elle  avait  votre 
chaste  beauté...  C'est  elle,  c'est  l'ange  de  mes  premières  années 
que  je  retrouve,  que  j'admire  en  vous...  Lh  bien,  voyez  coiiiiiio 
jo  suis  malheureux...  Cette  apparition  qui  troiiipani  mes  regrets 
me  reporte  à  des  joies  éteintes,  cette  appaiition  va  s'évanuuir. 
iMais  avant  de  vous  éloigner  (i-amassant  la  fleur)  vous  repren- 
drez, n'est-ce  pas,  cette  pauvre  petite  fleur,  vous  la  reproiulrez 
de  mes  mains,  comme  si  elle  vous  venait  d'uu  ami,  d'un  fière 
HENRIETTE,  la  repreuatit. 

Oui,  monsieur, 

LCCIEiN. 

La  voilà  rassurée. 

HENRIETTE,  SOUriOnt. 

J'ai  dû  vous  paraître  bien  sotte;  c'est  que  j'avais  promis  do 
vous  éviter. 

LUCIEN. 

Vous  aviez  promis  cela  h.  monsieur  Georges  ? 

UEMUBTIE. 

Non. 

LOCIEIt. 

A  madame  de  Charny? 

HENRIETTE. 

Non. 

mciEN. 
A  qui  donc? 
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HENRIETTE ,  hésitant. 
A  quelqu'un...  qui  n'a  pas  le  sens  commun. 

LuciEV,  à  part. 
Jo  comprends,  j'ai  un  rival...  tant  mieuï,  il  y  aura  lutte  alors 
et  je  gagnerai  mou  pari. 

HENRIETTE. 

Voici  mon  ami  Georges  et  madame  de  Charny. 

LUCIEN,  à  part. 
Camille!... 

scENS  vm. 
LUCIEN,  GEORGES,  CAMILLE,  SOPHIE,  HFNRIETTE. 

SOPHIE,  entrant  avec  Camille  et  Georges. 
Duchesse  I  esi-il  possible  ! 

OEORCES. 

Oui.  madame,  et  je  vous  présente  l'euToyé  de  monseigneur  le 
régent. 

I.UCIBN. 

Permettez-moi,  madame,  de  ni'acquilter  de  cet  heureux  mes- 
sage. (Il  lui  remet  le  parchemin.) 

CAMILLE,  avec  un  calme  affecté. 
Si  son  altesse  royale  n'avait  pas  jeté  les  yeux  sur  vous,  mon- 
sieur de  Grandpré,  si  elle  ne  vous  avait  pas  fait  un  devoir  de 
celle  visite,  nous  ne  vous  aurions  pas  vu,  jo  pense,  au  château 
de  Charny. 

GEORGES ,  se  méprenant  et  à  Lucien. 
Ah!  ceci  est  un  reproche. 

SOPHIE,  à  part. 

Elle  le  hait  comme  elle  le  haïssait  autrefois.  (Haut.)  Reçoîs 

mes  félicitations,  Camille...  Etre  la  femme  de  Georges,  posséder 

le  plus  beau  domaine  de  la  province,  et  porter  une  couronne 

au-dtssus  de  ses  armes...  mais  tu  as  tous  les  bonheurs  à  la  fois  1 

GEORGES. 

Ma  Camille  n'en  est-elle  pas  digne?.., 

SOPHIE. 

Oh!  d'accord;  mais  cela  n'en  est  pas  moins  merveilleux! 

LUCIEN. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  prodigieux  peut-être,  c'est  que  madame 
mérite  si  bien  ce  que  la  fortune  l'ait  pour  elle,  que  personne  ne 
songera,  j'en  suis  sûr,  à  lui  porter  envie...  n'est-ce  pas,  ma 
chère  cousine? 

SOPHIE. 

Sansdoute.  (^rpc  «nsoîipir.)  Ainsi  va  le  monde;  jeté  proiégeais 
autrefois,  Camille  ;  vous  me  protégerez  aujourd'hui,  ma  belle  du- 
che?s(\  Je  v:iis  commencer  par  te  demander  un  petit  service... 
Tu  as  uno  fijle,  un  bal  ce  soir...  ton  nouveau  titre  sera  la  plus 
belle  parure...  Je  puis  donc  l'emprunter  quelques-uns  de  tes 
diamants.  Jo  viens  de  m'apercevoir  que,  comme  une  folle,  j'avais 
oublie  mon  écnn. 

CAMiSLU,  troublée. 
Mes  diamants... 

bekhiette. 
Voulez-vous  que  j'aille  les  chercher? 

CAMILLE. 

Non,  c'est  inutile...  je  les  ai  envoyés  à  Paris;  j'en  fais  chan- 
ger la  monture. 

SOPHIE,  avec  dépit. 

C'est  juste.  Quand  mon  cher  oncle  te  léguait  ces  diamants,  il 
ne  pensait  pas  qu'un  jour  viendrait  où  ils  ne  seiait-nl  plus  dignes 
de  sa  tilluule.  Il  est  déjà  tard...  ma  toilette  a  besoin  d  un  dernier 
coup  d'œil...  je  no  veux  pas  te  laisser  lous  les  avantages. 

GEORGES. 

Henriette,  tu  as  dû  donner  les  ordres  nécessaires  pour  qu'un 
appartement  fût  réservé  à  madame? 

BENRIEITE. 

Oui,  mon  ami. 

SOPHIE,  à  Camille. 
C'est  mademoiselle  qui  donne  des  ordres  ici.  Ah!  jo  ne  suis 
pas  duchesse...  mais  je  commande  seule  cliez  moi. 

HENBIETIE. 

Si  vous  le  voulez  bien,  mada  me ,  je  vais  vous  conduire... 

SOPHIE. 

Mille  remercîments,  mademoiselle.  { Bas  à  Lucien.  )  Savez- 
Tous  au  juste  ce  qu'est  celte  petite  ici? 

LUCIEX. 

Je  sais  qu'elle  est  charmante,  voilà  tout. 

SOPHIE. 

Ah!  vous  trouvez  toutes  les  femmes  jolies,  vous. 
LUCIEN,  à  part  et  après  avoir  ieté  un  coup  d'œil  sur  Sophie. 
Koupasl 


SOPHIE,  à  part. 
Il  n'y  a  pas  de  bonheur  parfait  dans  ce  monde  ;  quelque  chose 
doit  troubler  celui  de  Camille...  et  cette  jeune  fille  peut-être... 

SCÈNE  IX. 

Les  MÊMES,  LAZ.VRE,  UN  VALET. 
LAZARE,  repoussant  le  valet. 
Allons  donc,  imbécile,  est-ce  qu'on  m'annonce,  moi? 

TOCS. 

M.  Lazare  !... 

CAMILLE. 

Mon  père!... 

SOPHIE. 

Ce  cher  M.  Lazare,  il  ne  pouvait  manquer  à  la  fête... 

LAZARE,  jetant  son  chapeau  sur  un  banc  de  jardin. 
Ah  !  il  y  a  une  fête  ici?  oui,  oui,  il  y  a  bien  de  quoi  se  réjouir, 
en  vérité! 

SOPHIE. 

Heureux  père,  vous  venez  embrasser,  féliciter  votre  fille... 

LAZARE. 

Oui,  oui,  je  viens  lui  faire  mes  compliments...  mais  en  parti- 
culier, si  vous  le  voulez  bien. 

SOPHIE. 

Nous  nous  retirons.  Votre  main,  Lucien. 

LAZARE. 

Lucien  1...  ici... 

SOPHIE. 

Oh  !  par  exemple,  mon  cher  monsieur  Lazare,  il  faut  absolu- 
ment changer  votre  tailleur  et  votre  habit  surtout. 

LAZARE. 

Mon  habit...  il  n'y  a  que  dix-sept  ans  que  jo  le  porte. 

SOPHIE. 

Songez  qu'à  présent  vous  devez  faire  honneur  à  la  duché-pai- 
rie de  vos  enfants.  Eh  bien,  Lucien!  {Elle  sort  avec  Lucien  et 
Henriette.) 

SCENE  X. 
CAMILLE,  LAZ  \RE,  GEORGES. 

LAZARE. 

Huml...  changer  mon  tailleur. 

GEORGES. 

Vous  n'attachez  aucune  importance,  je  suppose,  aux  paroles 
d'une  femme  qui  caclio  mal  l'envie  qui  la  ronge  à  la  vue  do 
notre  bonheur. 

LAZARE. 

Non,  certes,  je  ne  changerai  rien  h  mes  habitudes.  Je  devrai 
redoubler  d'économie,  au  contraire,  afin  de  pouvoir  réparer  un 
jour  toutes  vos  folies.  J'arrive  de  Paris,  j'y  ai  vu  volro  frère, 
Camille,  et  j'ai  appris  par  lui... 

GEORGES. 

Que  le  cardinal-ministre... 

LAZARE. 

Vous  avait  fait  duc  et  pair.  Oh!  il  a  bien  fait  les  choses.  Mais 
qu'il  vous  fasse  prince,  et  vous  êtes  ruiné. 
CAMILLE,  à  part,  ■ 
Mon  Dieu  !  saurait-il  î... 

CKOnCES. 

Jo  ne  vous  comprends  pas. 

LAZ.ARE. 

Que  l'orgueil  fût  monte  h  la  lêie  de  ma  fille  an  point  de  la 
rendre  folle,  je  l'aurais  compris...  Mais  vous,  Georges,  vous  que 
je  croyais  un  homme  raisonnable!... Tenez,  vous  moriteriez  tons 
les  deux  que  la,  tout  h  Thmire  ,  en  présence  do  ce  mauvais  sujet 
de  Lucien  et  de  celle  vipère  de  Sophie,  jo  dise  tout  haut  ce  que 
vous  coûte  votre  duché-pairie. 

CAMILLE. 

Par  pitié,  mon  père,  taisez-vous  ! 

GEORGES. 

Je  vais  vous  le  dire,  monsieur...  Vingt  ans  d'honorables  ser- 
vices, et  lo  plus  pur  de  mon  sang  versé  pour  mon  pays  ! 

LAZARE. 

Allons  donc!  gardez  pour  d'autres  ces  grandes  phrases  et  ces 
beaux  sentiments...  Votre  titre  vous  coûte  clair  et  net  cent  mille 
écus. 


se 
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Cent  mille  écus! 
Tout  autant!... 


LAZARE. 


je  le  rcpMe  et  je  le  sou* 


puis 


GEORGES. 

Quiconque  a  dit  cela  en  a  raeiiii  ! 

LAZARE. 

Jour  de  Dieu!  mon  gendrp.  je  le  c 
tiens.  Tant  pis  si  cela  vous  fAche  ! 

GEORGES. 

Mais  parlez  donc,  Camille...  car  à  votre  père 
plus  répondre...  mais  parlez  donc!... 

CAMILLE. 

Mon  père  a  dit  la  vérité  I 

GEORGBS. 

C'est  impossible!...  Qui  donc  alors  a  passé  ce  honteux  marché? 

CAMILLE. 

Moi! 

LAZARE. 

Belle  affaire  que  tu  as  faite  lu  1 

GEORGES.  j 

Vous!...  I 

LAZARE. 

Et  pour  en  arriver  là,  elle  a  vendu  ses  diamants,  elle  a  en- 
gagé le  présent,  l'avenir... 

CAMILLE. 

Ces  diamants  étaient  à  moi,  j'en  ai  pu  disposer...  Je  voulais 
pour  mon  mari  le  premier  rang,  parce  que  je  sentais  que  c'était 
là  sa  place.  Je  n'ai  consulté  que  ma  tendresse...  Pouvez-vous  , 
Georges,  me  reprocher  ce  que  j'ai  fait?  j 

GEORGES. 

Votre  tendresse...  dites  donc  plutôt  votre  orgueil,  votre  insa- 
tiable orgueil.  Vous  avez  voulu  retourner  à  Versailles,  vous  avez 
voulu  à  tout  prix  vous  faire  ouvrir  ces  portes  qui  étaient  restées 
fermées  pour  vous...  Oui...  c'est  cela...  Ainsi  ce  litre...  dont  je 
me  parais  niaisement,  c'était  le  prix  d'un  écrin  de  femme.  Mais 
ce  misérable  marché  sera  rompu,  entendez-vous  1  1 

CAMILLE.  I 

Cela  ne  se  peut  pas  !  j 

GEORGES. 

Si  j'avais  la  lâcheté  de  le  ratifier  par  mon  silence,  savez-vous    I 
ce  que  j'entendrais  murmurer  dan?  ces  galeries  de  Versailles  oîi    | 
j'allais  me  laisser  entraîner,  ce  que  je  disais  moi-même   tout  à    i 
l'heure  encore  de  monsieur  de  Brévannes :  «Honte  et  mépris 
»  sur  le  riche  qui  paye  ses  titres  avec  son  or  et  non  avec  son 
»  sang!  »  Oh  I  je  déchirerai  ce  parchemin  ,  vous  dis-je...  Une 
noblesse  vendue  n'élève  pas,  madame,  elle  déshonore  I...  i 

LAZARE.  I 

A  quoi  bon  déchirer  cela?  on  ne  vous  rendra  pas  votre  argent.    | 

CAMILLE. 

Quelques  instants  de  réflexion  rappelleront  votre  calme,  Geor-    i 
ges...  et  vous  comprendrez  que  ce  que  j'ai  fait...  vous  ne  pou- 
vez plus  le  défaire. 

GEORGES.  j 

Oh!  ne  me  dites  pas,  Camille,  que  c'est  vous  qui  avez  fait 
cela.  Ne  voyez-vous  pas. que  ma  colère,  qui  ne  peut  éclater,  m'é- 
touffe et  me  tuera  l 

CAMILLE. 

Georges  I 

GEORGES. 

Mais...  vous  n'avez  pu  agir  seule...  il  a  fallu  courir...  solli- 
citer... 

LAZARE.  , 

Certes  I  on  s'est  encore  fait  prier  pour  prendre  vos  écus  I  i 

GEORGES.  I 

Qui  VOUS  est  venu  en  aide  ?  j 

LAZARE. 

Parbleu  !  mon  flls  qu'on  a  fait  sortir  de  prison  pour  cotte  belle   ■ 
équipée...  puis  monsieur  Léon.  j 

GEORGES. 

Le  neveu  dcFauvel...  de  Fauvel  qui  m'écrivait  si  insolemment 
ce  malin!... 

UN  VALET;  annonçant.  j 

Monsieur  Léon  Fauvel  !  | 

GEORGES. 

Lui...  qu'il  vienne...  qu'il  vienne!... 

CAMILLE. 

Georges,  en  présence  do  vos  gens,  par  resccct  ronv  vous- 


même...  {Au  valet.)  Monsieur  ne  peut  recevoir... 

GEORGES. 

Je  commande  seul  ici,  madame...  Annoncezà  monsieur  Léon 
que  je  l'attends! 

CAMILLE. 

Qu'allez-vous  lui  dire? 

GEORGES. 

Ce  que  je  ne  pouvais  dire  ni  à  un  vieillard  ni  à  une  femme  ! 


Les  Mêmes,  LEON. 

LÉON. 

Permettez-moi,  monsieur  le  duc,  de  joindre  mes  félicitations 

à  celles  de  vos  amis... 

LAZARE. 

Il  choisit  bien  son  moment  ! 

GEORGES,  à  Camille  qui  veut  le  retenir. 
Laissez-moi,  madame,  laissez-moi  1  [A  Léon.)  Quelques  mots 
seulement,  monsieur...  Soyez  bref  et  soyez  sincère!... 

LÉON. 

Ce  ton  !... 

GEORGES. 

Est  celui  qu'il  me  convient  de  prendre;  permis  à  vous  tout  à 
l'heure  de  vous  en  offenser...  On  m'a  dit  que  vous  aviez  sollicité, 
marchandé...  obt"nu  co  titre  que  vous  me  donnez,  et  qui,  sur 
vos  lèvres,  n'est  qu'une  amère  raillerie. 

CAMILLE. 

Georges,  je  vous  atteste  que  monsieur  Léon  ignorait... 

LEO.N. 

Monsieur,  je  ne  vous  comprends  pas. 

GEORGES. 

Vous  ne  comprenez  pas  mon  indignation;  c'est  juste...  vous 
me  croyez  votre  complice.  Il  faut  donc  que  je  vous  prouve ,  à 
vous  d'abord,  puis  à  tout  le  monde,  que  j 'étais  étranger  à  l'in- 
fâme marché  dont  vous  vous  êtes  fait  l'habile  négociateur...  il 
faut  qu'il  soit  bien  évident  que  celui  qui  s'est  servi  de  mon  nom 
pour  le  déshonorer  m'a  fait  le  plus  sanglant  outrage. 

LÉON. 

Monsieur... 

GEORGES. 

Cet  outrage...  c'estde  vous  que  je  l'ai  reçu,  c'est  vous  qui  m'a- 
vez cru  assez  lâche  pour  me  parer  d'une  dignité  payée  h  prii 
d'or...  De  cette  injure,  monsieur,  je  veux  satisfaction  et  ven- 
geance. 

CAMILLE. 

Vous  êtes  en  délire,  Georges  ! 

LAZARE,  bas  à  Léon. 
Ne  répondez  pas...  laissez  passer  l'orage! 

LÉON ,  s'avançant. 
Ne  pas  répondre... 

GEORGES. 

Ah!  VOUS  me  comprenez  maintenant;  vous  sentez  que  je  veux 
celle  satisfaction  publique,  éclatante,  pour  que  chacun  ne  se 
croie  pas  le  droit  de  m'insulter  comme  l'a  fait  tout  à  l'heure  ce 
l'auvel. 

LÉON ,  avec  force. 

Mon  oncle! 

GEORGES. 

Oui,  votre  oncle...  dont  je  serais  allé  châtier  l'insolence  si  je 
ne  vous  avais  trouvé  sur  ma  route. 

CAMILLE. 

Léon,  par  pitié  I 

LÉON ,  avec  indignation. 

Pardonnez-moi,  madame;  mais  lo  nom  do  mon  second  père 

vient  d'être  prononcé  avec  l'accent  de  la  haine  et  du  mciris... 

GEORGES,  avec  joie. 

Ah! cnfln! 

CAMILLE. 

Georges,  VOUS  m'entendrez...  je  braverai,  s'il  le  faut,  volro 
aveugle  fureur...  Ce  bras  qui  so  lève  me  renversera  avant  d'ai- 
icindro  ce  jcuno  honmie. 

GEORGES,  repoussant  CamilU, 

Injure  pour  injure...  Léon,  vous  m'avez  frappé  au  cœur,  je 
vous  frappe  au  visage.  (Jl  lui  jette  son  gant  à  la  ligure.) 


LÉû.v,  avec  colère. 


îilùiisicur  !. 


Ltb  SEPT  rÉCUÉS  CAl'lTA'iX. 


8CE?1E  XII. 

Les  Mêmes,  FAUVEL. 
FAUVEL,  se  plaçant  entre  Georges  et  Léon, 
Pas  devant  moi,  monsieur  1 

TOUS. 

Fauvel  1 

LÉON. 

Monsieur  de  Charny,  cette  réparation  que  vous  exigiez  pour 
une  offense  inconnue,  imaginaire,  c'est  moi  maintenant,  moi  qui 
vous  la  demande. 

CEORGES. 

Ohl  vous  l'aurez! 

FAUVEL. 

Vous  m'entendrez  d'abord,  monsieur  Georges. 

CAMILLE,  ù  Fauvel. 
Ab  !  monsieur,  une  fatale  erreur  a  tout  causé  ! 

FAUVEL. 

Veuillez,  madame,  me  laisser  seul  avee  monsieur  Georges.... 
Monsieur  Lazaie,  emmenez  Léon. 

LAZARE. 

Oui,  c'est  cela...  Venez,  mon  ami  !...  je  vous  eu  prie. 
SCENE  XKI. 
GEORGES,  FAUVEL. 

GEORGES. 

En  vérité,  monsieur,  j'admire  votre  calme. ..Vous  devez  pour- 
tant me  connaître  assez  pour  savoir  que  je  ne  retire  jamais  une 
de  mes  paroles. 

FAUVEL. 

Vous  ne  vous  battrez  pas.  . 

GEORGES. 

Je  me  battrai... 

FAUVEL. 

Un  nom  suffira  pour  faire  tomber  et  vos  armes  et  votre  colère.. . 

GEORGES. 

Quel  nom? 

FAUVEL. 

Celui  du  major  Gasc  ! 

GEORGES. 

Gasc!...  ahl  quel  souvenir  réveillez-vous! 

FAUVEL. 

Celui  d'un  homme  qui  avaiï  été  votre  ami,  votre  frère.  Il  al- 
lait quitter  Madras,  pour  revenir  en  France,  à  Paris  oii  l'atieii- 
daienl  une  femme  à  laquelle  il  devait  rendre  l'honneur,  un  fils 
auquel  il  devait  donner  un  nom,  et  la  veille  du  jourfixé  pour  son 
départ,  pour  la  cause  la  plus  légère,  la  plus  folle...  vous  l'avez 
provoqué,  vous...  la  pensée  de  celle  qu'il  aimait,  la  pensée  de 
son  fils  surtout  donnait  au  major  Gasc  la  patience  et  le  calme... 
Celte  patience,  ce  calme,  irritèrent  encore  votre  fureur  insensée, 
et  vous  fîtes  au  major  une  de  ces  insultes  qui  ne  s'effacent  que 
dans  le  sang...  Une  heure  après,  il  expirait  en  vous  maudissant! 

GEORGES. 

Oh!  non,  car  il  avait  vu  mon  désespoir,  car  sa  main  que  je 
baignais  de  mes  larmes...  serrait  ma  main...  Je  te  pardonne,  me 
disait-il;  mais...  ma  Pauline,  mon  fils,  te  pardonneront-ils?... 
Ma  vie,  c'était  leur  vie...  c'était  leur  honneur  surtout...  et  tu 
m'as  tué  !...  A  celte  femme,  à  cet  enfant,  m'écriai-je,  je  consa- 
crerai tous  les  jours,  tous  les  biens  que  Dieu  me  donnera...  Cette 
femme  sera  ma  sœur,  cet  enfant  sera  mou  fils!...  et  je  lui  de- 
mandais avec  des  sanglots  le  nom,  la  demeure  de  cette  femme... 
mais,  hélas!  Gasc  voulut  en  vain  prononcer  ce  nom...  la  mort 
l'éieignit  sur  ses  lèvres...  Dieu  ne  m'avait  pas  pardonné,  il  me 
refusait  la  consolation  de  réparer  mon  crime. 

FALVEL. 

Ce  nom,  je  vais  vous  le  dire,  moi. 

GEORGES. 

Toi! 

FAUVEL. 

La  jeune  femme  qui  avait  eu  foi  dans  les  serments  du  major, 
et  que  l'espeiance  de  son  retour  faisait  seule  vivre,  cette  jeune 
fi-mnie  est  murte  en  me  léguant  son  fils...  cette  jeune  femme  se 
nommait  Pauline  Fauvel,  c'était  ma  sœur! 

GEORGES. 

Tasœur...  oh!  mon  Dieu!...  et  le  fils...  le  fils  du  major!... 

FAUVEL 

C'est  celui  que  vous  insultiez  tout  à  l'heure...  c'est  lui  que 
vous  voulez  tuer,  comme  vous  avez  déjà  tué  son  père  ! 

GEOOGES. 

Lui  !...  lui  !...  mon  Dieu  I... 
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SCENE  XXV. 

Les  Mêmes,  LEON.LUCIliN,  puis  HENRIETTE  f(  SOPHIE. 

LÉON,  à  Faucel. 
Pardonnez-moi,  monsieur,  si  devant  vous  je  fais  entendre 
des  paroles  de  provocation...  luais  vous  m'avez  uppns  à  iaue 
respecter  le  nom  que  je  porte  ! 

GEORGES,  à  part. 
Malheur! 

FAUVEL,  à  part. 
Voilà  ce  que  je  redoutais  ! 

LÉON. 

Monsieur,  j'ai  prié  monsieur  Lucien  de  Grandpré  de  vouloir 
bien  être  mou  témoin,  et  je  viens  vous  demander  quelles  seront 
vos  armes. 

GEORGES,  se  contenant  à  peine. 
Des  armes  contre...  contre  vous,  Léon  ? 

SOPHIE,  qui  est  entrée  avec  Henriette. 
Un  duel...  avec  Georges...  Ce  jeune  homme  est  perdu! 

HENRIETTE. 

Perdu...  Oh  !  non.  [Courant  à  Georges.)  Vous  ne  le  tuerei 
pas,  car  je  Paime  I 

GEORGES,  avec  joie. 

Tu  l'aimes...  toi,  mon  Henriette...  (Il  l'embrasse.)  Tu  l'aimes! 
oh  !  rassure-toi,  je  ne  me  bâtirai  pas. 

60P111E. 

Ah  !  bah  ! 

LUCIEN. 

Alors,  monsieur  le  duc,  vous  reconnaissez  que  vous  avez  eu 
tous  les  torts? 

GEORGES. 

Je  le  reconnais. 

SOPHIE,  à  part. 
Est-ce  bien  Georges  que  j'entends? 

LÉON. 

Monsieur  le  duc,  je  ne  suis  pas  un  spadassin...  vous  savez  si 
j'ai  cherché  cette  funeste  querelle...  m;i*6  il  est  de  ces  affronts 
qu'un  désaveu  même  ne  suffit  pas  à  racheter...  {//  montre  le  gant 
de  Georges  qui  est  resté  à  terre.)  Ce  gant  est  le  vôtre,  et  ce  gant 
m'a  frappé  au  visage  !...  nous  nous  battrons,  monsieur  ! 

FAUVEL. 

LéonI 


Eh  bien,  si  moi,  vieux  soldat,  je  vous  dis  à  vous,  un  enfant, 
que  je  me  répens  et  que  je  vous  demande  pardon  ..  si  je  vodl 
supplie  de  racheter  votre  honneur  au  prix  du  mien ,  si  je  m'in- 
chne,  si  je  m'humilie  devant  vous. 

I.80M. 

Que  dites- vous  ? 

GEORGES. 

Je  dis...  je  dis  que  ce  gant  a  touché  votre  front...  eh  bient 
[le  ramassant)  eh  bien,  tenez,  le  voilà...  rendez  insulte  pour  in- 
sulte. (5e  mettant  presque  à  genoux.)  Frappez-moi,  j'attends... 

LÉON. 

Oh!  monsieur,  monsieur... 

FAUVEL. 

Oh  !  c'en  est  trop,  Léon  ;  quand  un  homme  comme  Georges 
s'humilie  ainsi,  Léon,  on  le  relève  et  on  l'embrasse.  {Il  les  jette 
dans  les  bras  l'un  de  l'aiUre.) 

GEORGES,  couvrant  Léon  de  caresses. 

Oh  !  pardonnez-moi,  mon  enfant,  pardonnez-moil 

SCENE  XV. 

Les  MÊMES,  CAMILLE,  LAZARE. 


CAMILLE,  au  I 
LAZARE. 
LUCIEN. 


Que  vois-je  ! 

Que  parlait-on  de  duel  1 


L'affaire  est  arrangée. 

SOPHIE  ,  à  demi-voix  et  avec  intention. 
11  a  suffi  d'un  mot  de  mademoiselle  Henriette  pour  faire 
ber  toute  la  colère  de  M.  Georges. 

CAMILLE. 

Je  n'avais  rien  obtenu,  moi. 

SOPHIE,  bai. 
Oli  toi,  tu  n'es  que  sa  fenimu. 


LES  SEPT  PECHES  CAPITAUX. 


ACTE  V. 


Un  salon  boudoir  au  château  de  Cliarny.  Lucien  est  près  d  une  table  en 
Uaiu  d'écrire.  SopUie  est  assise  de  l'autre  côté  5ur  le  canapé. 


SCENE  Z. 

SOPfflE,  LUCŒN,  puis  Un  Valet. 

SOFUIE. 

Croyez-vous  à  ce  mariage  d'Henriette  et  de  M.  Léon,  Lucien? 

L'-ciEX,  écrivant. 
Moi,  ma  clièro  cousine,  je  riois  h  tous  les  mariages. 

SOPUIE. 

Vraiment  !  et  pourquoi  cela? 

LICIEN. 

Parce  que  jo  crois  h  la  conûancc  de  tous  'es  hommes  et  h  la 
vertu  do  toutes  les  femmes. 

SOPBIK,  à  part. 

Avec  le  caractère  violent,  emporté,  de  Georges,  un  pareil 
changement  est  bien  exlraordinaiic. 

LUCIEN,  à  par^ 

Ce  projet  de  mariage  ne  me  permet  plus  d'hésiter.  Dans  une 
heure.  Chenu  sera  avec  ma  voilure  et  doux  de  mes  gens  dans  lo 
peiil  bois...  ils  attendront  là  mes  ordres,  j"ai  bion  cludie  les  loca- 
lités, lo  pavillou  qu'habite  Henriette  est  justement  assez  eloigué 
pour... 

SOPHIE. 

En  vérité,  Lucien,  vous  mentez  à  votre  réputation  de  galan- 
terie. Avez-vous  donc  oublié  déjà  que  j'étais  auprès  do  vous.' 

LUCIEN. 

0  ma  chère  Sophie,  vous  êtes  bien  injuste...  tenez,  depuis 
que  je  suis  là  à  reUcchir,  je  ne  pense  qu'à  vous. 

SOPUIE. 

A  moi  I 

luciES,  tt  part. 

J'ai  une  heureà  perdre.  [JUant  à  elle.)  Je  me  demandais  com- 
ment Georges,  aimé  de  vous,  avait  pu  donner  la  prclercnce  a 
Camille. 

SOPUIE. 

Mais  vous,  mon  cher  cousin ,  n'avez-vous  pas  adoré  la  même 
idole. 

IDCIEX. 

Aimer  Camille,  moi? 

SOPUIE. 

Votre  amour  fut  assez  mal  accueilli,  je  le  sais,  et  vous  êtes  allé 
chercher  au  bout  du  monde  des  consolations... 

LUCIEN. 

Que  j'aurais  pu  trouver  moins  loin  peut-être. 

SOPHIE. 

Lucien,  vous  vous  croyez  encore  à  Versailles. 

LUCIEN. 

Pareiemplc...  près  do  vous,  ma  belle  cousine. 

soruiR. 
Bon!  quelle  plaisanterie! 

LICIEN. 

Pourcuoidonc?  pourquoi  dom? 

^  r         ^         SOPHIE. 

Au  fait,  savez-vous  que  s'il  nous  arrivait  un  jour  de  nous  ma- 
rier... 

LUCIEN. 

Hein  ! 

SOPHIE. 

11  y  aurait  bien  des  gens  désolés,  bien  des  gens  que  cela  ren- 
drait raalheuicui. 

LUCIEN. 

(flaut.)  Oh!  oui!  (Bas.)  Mui  u'aborJ 

SOPHIE. 
Il  serait  singulier  que  la  fantaisie  nous  en  prît. 

LUCIEN. 

Tics- singulier.  (A  part.)  Mais  r.a  no  mo  prendra  pas. 

SOPHIE. 

Vous  avez  la  uno  délicieuse  bague. 

LUCIEN. 

Ce  brillant?...  oui,  il  est  d'assez  bon  goût. 


SOPHIE. 

II  vous  vient  d'une  femme,  n'est-ce  pas  ? 

UN  VALET. 

Pardon,  monsieur,  un  homme  disant  appartenir  à  M.  de  Grand- 
"pré  est  là  et  je... 

LUCIEN,  à  part. 

C'est  Chenu.  {Haut.)  Bien.  (Prenant  son  chapeau.)  Ma  chère 
Sophie,  nous  repreuiJruns  tout  à  l'heure  cet  entretien...  A  tan- 
tôt, ma  tottie  bonne,  à  tantôt.  (Il  sort.) 

SOPHIE,  seule. 

Lui  aussi  était  aux  pieds  de  Camille ,  de  Camille  b  laquelle  le 

ciel  a  donné  tous   les  triomphes,   tous  les  bonlieurs...  Ali!  si 

j'en  croîs  ma  haine  pourtant ,  je  me  vengerai  de  ces  triomphes. 

Oui,  pour  avoir  un  si  grand  empire  sur  Georges,  Ueurielle 

S'est  pas  ce  que  tout  le  monde  croit  ici. 

SCÈNE  III. 

•  CAMILLE ,  SOPHIE. 

CAMILLE. 

Tu  es  seule ,  Sophie  ? 

SOPHIE. 

Oui,  tout  le  monde  est  monté  chez  ton  mari;  on  dresse  le 
lo  contrat  d'Henriette  et  de  Léon...  et  je  m'élonue  qu'on  ne  t'aie 
pas  appelée,  consultée. 

CAMILLE. 

Pourquoi?  Henriette  est  une  étrangère  pour  moi...  Recueillie 
par  Georges...  il  a  seul  à  s'occuper  de  son  sort. 

SOPHIE. 

Hum  !...  es-tu  bien  certaine  qu'Henriette  soit  une  étrangère 
pour  tout  le  monde  ici? 

CAUILLE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

SOPHIE. 

Comment  1  depuis  un  an  tu  ne  vois  pas  ce  que  j'ai  vu,  moi  qui 
nesuis  arrivée  que  d'hier...  Malgré  tes  larmes,  tes  supplications, 
Georges  insulle,  provoque  monsieur  Léon  ;  tu  m'as  dit  toi-même 
que  dans  sa  fureur  ill'aurait  tué  sous  tes  .yeux...  Tu  n'avais  rien 
oblenu,  toi,  sa  femme...  sa  femme  adorée...  Henriclte...  une 
étrangère,  paraît,  Georges  s'apaise;  elle  prie,  il  pardonne... 
Que  dis-je,  il  s'excuse...  il  s'humilie...  lui...  Georges!!!  Et 
aujouid'hui!  il  appelle  son  ami  l'homme  dont  il  avait  juré  la 
mort...  N'est-ce  pas  là  ce  qui  se  passe? 

CAUILLE. 

En  effet!  c'est  étrange... 

SOPHIE. 

C'est  incroyable...  si  Henriette  n'est  que  l'enfant  d'un  ancien 
compagnon  d'armes...  mais... 

CAMILLE. 

Mais,  cnfln,  que  supposes-tu? 

SOPHIE. 

Je  ne  suppose  pas,  j'affirme  que  celte  Henriette  nVst  pas  ce 
que  lu  crois,  ou  plutôt  ce  que  lu  feins  do  croire...  Ne  l'ai-je  pas 
vue  hier  donner  des  ordres  chez  toi...  No  l'ai-je  pas  vue  obienir 
d'un  mot,  d'un  regard,  ce  qu'où  t'avait  à  toi  bruiali^menl  refusé... 
J'en  suis  convaincue,  Henrietie  a  sur  le  cœur  de  Georges  des 
droits  plus  sacrés  quo  les  liens. 

CAMILLE. 

Plus  sacrés!... 

SOPHIE. 

Sans  doute...  Avant  d'être  époux, Gcorgcsétait  père...  et  dans 
ses  affeciions  la  première  place  n'est  pas  pour  loi,  mais  pour  sa 
fille. 

CAMILLE. 

Sa  fille!  Oh!  tais-toi,  tais-toi l 

soriiiB. 
Camille...  tu  ne  peux  pas  suspecter... 

CAMILLE.  . 

Oh  '  tu  n'as  plus,  n'est-ce  pas,  de  douleurh  éveiller,  d  illusions 
èi  dciruiro...  Par  pitié,  Sophie,  laisse-moi,  laisse-moi. 
SOPHIE,  à  part. 

Georges.  Camille,  je  ne  vous  laisserai  plus  maintenant  quo 
les  appatcuccs  du  bonheur.  (Elle  sort.) 
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Georges., 


CAMILLE,  seiJe, 
que  je  croyais  riionneur  même...  Gporges...  oh! 


quand  je  me  cachais,  moi,  pour  pleurer  ma  IJlle...  lui,  mon  mari, 
il  nvaii  la  sienne  piès  de  lui, sous  mon  loit...  Ah!  ma  lillo  inoile, 
nVsi-elle  pas  un  parjure  aussi  bien  que  sa  liUu  vivanie?  Kl  il 
m'a  pardonné  ,  à  moi;  la  veille  de  noire  mariage...  Une  Icllro 
baignée  de  mes  larmes  lui  a  tout  révélé...  Eh  bien  ,  noble  et  gé- 
nérouï,  Georges  ne  m'a  jamais  parlé  de  colle  lettre...  Jamais 
une  parole  de  reproche  n'est  sonie  de  ses  lèvres...  Oh!  non, 
point  d'éclat.  Georges,  je  me  tairai...  llonrielle,  je  ne  trou- 
blerai pas  tes  doux  rêves  de  liancée,  et  quand  tu  t'agenouilleras 
au  pied  de  l'uulel ,  je  demanderai  pour  loi  les  longs  jours  et  le 
bonheur  refusés  à  mon  enfant.  {Camille  tombe  sur  un  (auteinlcl 
ne  voit  pas  Ilenriellc  qui  cnire  livement,  ei  qui,  à  la  vue  de  Ca- 
mille, s'arrête  et  semble  hésiter.) 

SCENE  V. 

CAMILLE,  HENRlETTt;,  puis  LAZARE  et  CHENU. 
HENRIETTE,  saiis  être  vue  de  Camille. 
La  voilà!...  Va  trouver  Camille,  m'adit  mon  ami  Georges... 
elle  est  généreuse  et  bonne...  elle  ne  refusera  pas  de  servir  de 
mère  à  la  pauvreorpheline...  J'arrivais  pleine  d'espoir...  et  main- 
tenant j'hesiie,  je  tremble... 

LAZARE,  à  la  cantonade. 
Viens  c'a,  maître  drôle,  viens  c'a  ! 

iiE>'KiETTE*f;7"raj/e'e. 
Quelqu'un!...   {Elle  se  jette  dans  un  boudoir  à  gauche.)  Olil 
plus  lard,  plus  tard  1 

CAMILLE,  se  levant. 
La  voii  de  mon  père  ! 

LAZARE,  entrant  par  le  fond  et  tirant  Chenu  par  les  oreilles. 
Oh  !  tu  no  m'échapperas  pas... 

CHENU. 

Mais  lâchez-moi  donc,  monsieur..,  j'ai  cet  eudroit-lh  fort  sen- 
sible. 

CAMILLE. 

Pourquoi  ce  bruit,  mon  père...  etquel  est  cet  homme? 

LAZinE. 

Cet  homme...  tu  ne  le  reconnais  donc  pas?..  C'est  Chenu,  mon 
ancien  domestique...  qui  m'avaitqniité  soi-disant  pour  aller  vivre 
en  honnête  homme...  le  fripon  !...  Tout  a  l'heure  je  me  prome- 
nais dans  le  parc,  et  sous  les  fenêtres  du  pavillon  habité  parllen- 
rielto,  h  demi  carhé  par  la  rharmille,  j'ai  découvert  et  reconnu 
ce  pendard,  qui  voulait  sans  doute  voler  Georges  comme  il  m'a 
volé,  moi...  Oh!  tu  no  t'en  iras  pas...  Répomis-moi.  qu'est  de- 
venu l'argent  que  je  l'envoyais  tous  les  ans,  pour  eu  faire  l'usage 
que  tu  sais  bien  ? 

CHEND. 

îla  foi,  monsieur,  cet  argent  n'ayant  plus  de  destination...  je 
le  gardais. 

LAZARE. 

Ahl  tu  le  gardais...  mais  tu  me  volais...  misérable...  Tu  es 
témoin  qu'il  a  avoué,  confessé  qu'il  me  volait...  Ah!  je  te  ferai 
tout  restituer,  tout...  capital  et  iniérèts. 

CHENU. 

Me  faire  restituer...  moi...  Je  vous  en  délie  bien. 

CAMILLE. 

Mon  père...  un  pareil  débat...  chez  moi...  abandonnez  plutôt 
cet  argent... 

LAZARE. 

Jo  n'abandonnerai  rien  du  tout...  la  justice  te  fera  bien  ren- 
dre gorge. 

CHENU. 

La  justice...  allons  donc  ..  vous  oubliez  qu'elle  est  très-cu- 
rieuse et  que  je  suis  très-bavard  quand  je  m'y  mets. 

LAZ.ARE. 

Que  diras-tu,  sinon  que  tu  es  un  fourbe,  que  tu  m'as  trompé, 
pillé,  dévalisé  pendant  quatorze  ans! 

CHENU. 

Du  tout...  Je  dirai  que  j'ai  gardé  cet  argent  que  vous  me  do- 
riez. 

LAZVRE. 

Que  jo  te  devais  à  toi,  efironié  coquini 

ClJiaLB. 

Mon  père.M 


cmsv. 
Oui...  pour  pris  do  ma  disr.riion...  et  si  on  medemande  alon. 
quel  secret  vous  m'aviez  donne  h  garder...  je  dirai... 

LAZARE. 

C'est  bon...  tais-toi. 

CHENU. 

A'ons  voyez  donc  bien...  au  lieu  de  restituer  ,  jo  devrais  vous 
faire  un  petit  rappel,  car...  {rejardanl  Camitle)  h  présent  ce 
que  je  sais...  et  surtout  ce  que  je  devine,  vaut  bien  autre  chose 
que  les  vingt  écus  par  au  quo  vous  m'envoyiez  pour  porter  aux 
Tilleuls. 

CAUILLE. 

A nx  Tilleuls!... 

CHENU. 

Ah  1  madame  est  aussi  dans  la  confidence  ;  je  m'en  doutais. 

LAZARE. 

Oui,  c'est  ce  malheureux  que  j'avais  chargé  do  payer  à  la 
veuve  Mathurin  Lemonnier... 

CHENU. 

La  pension  de  la  petite... 

LAZARE. 

Chut! 

CAMILLE. 

Oh!  parlez,  mon  ami...  à  moi...  vous  pouvez  tout  dire...  Cet 
enfant,  ce  pauvre  enfant...  vous  l'avez  vu? 

LAZARE. 

Prends  garde... 

CHENU. 

Une  fois  seulement...  la  deuxième  année,  je  n'ai  plus  trouvé 
personne...  à  la  place  de  la  chaumière  il  n'y  avait  que  des  pou- 
tres brûlées,  des  pans  de  murs  renversés...  l'iuceudie  avait  passé 
par  là. 

LAZARE. 

Kous  savons  cela. 

CHENU. 

Oh  I  vous  ne  savez  pas  tout...  Quand  je  suis  retourné  aux  Til- 
leuls... j'ai  fait  causer  les  paysans...  et  ils  m'ont  assuré... 

CAMILLE    et   LAZARE. 

Quoi  donc? 

CHENU. 

Les  paysans  m'ont  assuré  que  lorsqu'ils  avaient  fouillé  les  dé- 
combres, ils  avaient  bien  reconnu  locorps  do  la  veuve  .Mailuuin, 
mais  qu'ils  avaient  inutilement  cherché  celui  de  l'eataut. 

CAMILLE. 

0  mon  Dieu  1 

CHENU. 

Et  qu'il  était  possible... 

CAMILLE. 

Qu'on  l'eût  sauvé. 

LAZARE. 

Quel  conte!...  La  lettre  que  j'ai  reçue  ne  dit  pas  un  mot  de 
cela...  C'est  Une  nouvelle  fourberie  pour  nous  tirer  de  l'argent. 

CAMILLE. 

Te  l'argent. ..liens. ..en  voilà. ..en  voilà. ..continue. ..Avait-on 
quelque  doute...  quelque  indice...  parle...  mais  parle  doucl 

CHENU. 

Si  j'avais  su  que  ça  intéressai  tant  madame,  je  me  serais  in- 
formé mieux  quo  je  ne  l'ai  fait...  et  peut-être... 

CAMILLE. 

Demain...  ce  soir...  tout  à  l'heure,  je  partirai  pour  les  Til- 
leuls. Toi,  écoute  de  ton  côlé  ,  va...  cherche,  interroge...  et  si 
tu  ine  rapporles  une  trace  de  cet  enfant,  une  trace  quelque 
faible  qu'elle  soit...  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  me  deman- 
deras. 

LAZARE. 

Quelle  extravagance,  mon  Uieut 

CHENU. 

A  la  bonne  heure ,  c'est  parler  cela...  Je  no  m'engage  à  rien... 
mais  tout  ce  que  je  pourrai ,  madame  .  je  lo  ferai...  Vous  payez 
assez  généreusement  pour  Cire  sûre  d'être  bien  servie.  {Il  sort.) 

LAZARE. 

Mais  lu  ne  connais  pas  co  drôle-lh...  il  est  capable  de  te 
ruiner. 

CAMILLE. 

Oh  !  ma  fortune...  ma  vie...  tout,  à  celui  qui  me  rendrait  ma 
fille.  {Bruit  dans  le  boudoir  à  gauche.) 
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LAZARE. 

Hein  f  .  n'a-tu  pas  enl>  ndu  ?...  le  bruit  venait  de  là...  11  y  a 
qurl'iii  ui  dans  le  boudoir...  quelqu'un  qui  nous  écoulait... 
qii.  Iqii'ur  qui  peut  te  perdre,  Camille.  Attends,  attends... 
(/'  ourl  1-1  boudoir,  dont  la  porte  s'ouvre.  Henriette  parait  sur 
le  seml  i 

SCENE  VI. 

CAMîLLi:.  HF.NKII'ÎTE,  LAZIARE. 

CAaiLLE,    LAZARE. 

Ilennette  1! 

HENKIETTB. 

Pardonnez-moi,  madame...  tout  à  l'heure  je  suis  entrée  dans 
ce  boudoir...  qui,  vous  le  savez,  n'a  pas  d'autre  issue...  et  mal- 
gré moi... 

CAUILLE. 

Vous  avez  tout  entendu. 

HENRIETTE. 

Oui...  mais  j'ai  tout  oublié... 

CAMILLE ,  se  cachant  le  visage. 
Ohl  mon  secret...  mon  secret  !... 

HENRIETTE. 

Restera  là...  madame,  je  vous  lo  jure  devant  Dieul 

LAZARE. 

Silence!  on  vient...  Si  c'était  Georges! 

CAMILLE. 

Eh  1  mon  père,  Georges  savait  tout  ;  mais ,  du  moins ,  il  le  savait 
seuil 

LAZARE,  avec  effroi. 
Chut  l  Georges  ne  sait  rien. 

CAMILLE. 

Mon  Dieu!...  ma  lettre... 

LAZARE. 

Je  l'ai  brûlée...  Si  Georges  l'avait  connue  ,  il  aurait  renoncé 
à  toi ,  et  je  te  voulais  heureuse. 

CAMILLE. 

Ah  1  vous  m'avez  laite  infâme. 

LAZARE. 

Cest  lui...  Vous  comprenez  à  présent ,  mademoiselle ,  que 
Georges  tuerait  ma  fille...  si  vous  manquiez  à  votre  serment I 

scÈMi:  vu. 

Les  Mêmes,  GEORGES,  LEON,  FAllVEL,  puis  SOPHIE. 

GEORGES. 

Ma  chère  Camille,  nous  allions  passer  chez  vous...  Henriette, 
monsieur  de  Grandpré  et  madame  do  BiezoUes  ont  promis  de 
signer  à  ton  contrat.  Ils  doivent  être  dans  le  grand  salon...  Va 
les  chercher,  mon  enfant. 

HENRIETTE,  regardant  Camille. 

Oui,  mon  ami.  [A part.)  Pauvre  femme  !  pauvre  mère!  (On 
apporte  les  candélabres.) 

FALVEL ,  à  Camille. 

Madame ,  dans  ce  contrat  dicté  par  Georges...  il  est  fait ,  par 
lui ,  de  tels  avantages  aux  futurs  époux ,  que  j'ai  cru  convenable 
do  vous  en  soumettre  les  clauses. 

CAMILLE. 

Vous  avez  eu  raison  ;  monsieur,  j'approuve  tout  ce  que  vous 
avcî  décide.  (Bas  à  Lazare.)  Mon  père...  donnez  les  ordres  né- 
cessaires... Je  veux  pwv.r  ce  soir  môme  pour  les  Tilleuls. 

LAZARE. 

Quelle  imprudeni-el 

CAMILLE. 

Je  le  veux. 

SOPHIE,  amenée  par  I/enrielte. 
Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  mon  beau  cousin...  il  m'a  brus- 
quement quittée  tout  ii  l'heure. 

LÉON. 

La  présence  de  monsieur  de  Grandpré  était-elle  donc  indis- 
pensable 'i^ 

SOPHIE. 

Non ,  sans  doute...  et  s'il  ne  s'élève  pas  d'autre  obstacle  que 
l'absence  de  Lucien.  (A  part.)  Camille  n'a  donc  pas  parle  ? 

CAMILLE. 

Si  ma  signature  est  nécessaire...  je  suis  prête  à  la  donner... 
mais,  je  vous  en  prie,  hâtons-nous. 

GEORGES. 

Soit,  mais  il  est  un  secret  que  mon  Henriette  doit  connaître, 
un  secret  que  je  dois  révéler  à  son  mari  avant  la  signature  de 
ce  contrat... 

TOUS. 

Un  secret!...  (Les  fiasonnugcs  sont  ainsi  flaccs :  La-.urc  cl 


Camille,  à  l'arant-scène  à  gauche,  sont  assis  sur  un  divan;Snphie 
debout,  appuyée  sur  le  dossier  du  divan,  est  ainsi  entre  Lazare  et 
Camille;  Henriette  est  debout  près  de  Georges,  quilienlle  milieu 
du  la  scène  ;  Léon  et  Fauvel  sont  debout,  à  droite.) 

GEORGES. 

Ecoute-moi,  mon  enfant,  c'est  un  pénible  aveu  que  jo  vais 
à'aire;  mais  je  n'ai  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  le  retarder  da- 
vantage. 

HENRIETTE. 

Un  aveu...  vous,  mon  second  père,  mon  bienfaiteur... 

GEORGES. 

Attends...  attends  un  peu.  Et  puisse  tout  à  l'heure  ta  recon- 
naissance ne  pas  être  moins  vive,  puisse  la  tendresse  que  tu  me 
portes  ne  pas  s'évanouir  tout  à  coup. 

SOPHIE. 

Que  signifie?... 

GEORGES. 

Je  t'ai  dit,  mon  enfant,  je  vous  ai  dit  'a  tous  qu'Henriette  était 
la  fille  d'un  compagnon  d'armes,  mort  h  Pondidiery...  Je  vous 
ai  dit  cela.,  et  je  vous  ai  trompés.  (Mouveme^it.)  Non,  lu  ne  m'as 
pas  été  léguée  par  un  ami  à  son  lit  de  mort,  non,  je  n'avais  pas 
sur  toi  les  droits  sacrés  transmis  par  un  père,  ces  droits...  je  les 
ai  usurpés. 

TOL'S. 

Comment!... 

SOPHIE,  bas  à  Camille. 
Encore  quelque  nouvelle  fable  pour  cacher  la  vérité. 

LÉON. 

Mais  expliquez-vous,  monsieur. 

GEORGES. 

Vous  le  savez,  mes  amis,  tu  le  sais,  toi,  Camille,  (en  disant 
ces  mots,  Georges  passe  devant  Henriette,  et  se  trouve  ainsi  entre 
celle-ci  et  Camille,)  loisque  je  quittai  la  France,  je  partis  le  cœur 
brisé,  car  je  laissais  derrière  moi  tout  mon  bonheur...  un  bon- 
heur que  je  n'espérais  plus  trouver  au  retour  !...  Pour  gagner 
le  bâtiment  qui  devait  me  transporter  aux  Indes,  je  voyageais  à 
cheval  et  la  nuit...  Un  soir,  je  cheminais  indifférent  à  toiit  ce  qui 
m'entourait,  quand  tout  a  coup  la  route  s'éclaire...  des  cris  de 
femme  se  font  entendre...  je  relève  la  tète...  A  quelques  pas  de 
moi...  une  chaumière  briîlait...  des  cris  étouffés  s'ochappaient 
encore  du  foyer  do  l'incendie...  La  chaumière  était  éloignée  du 
village,  personne  n'était  donc  là  pour  porter  secours...  Je  m'é- 
lance... je  pénètre  au  milieu  de  l'incendie...  Bientôt  je  heurte  du 
piedle  corps  d'une  femme...  je  le  soulève...  ce  n'etiiil  plus  qu'un 
cadavre...  Mais  jugez  de  ma  surprise;  dans  les  bras  de  cette 
femme,  cachée  sous  ses  lourds  vêtements  et  à  l'abri  de  la 
flamme,  j'aperçois  un  enfant... 

TOCS. 

Un  enfant!... 

GEORGES. 

Oui,  un  enfant,  que  la  courageuse  victime  avait  ainsi  pro- 
tégée... Je  le  prends  dans  mes  bras,  je  l'emporte... 

SOPHIE. 

Et  cet  enfant? 

TOUS. 

C'était  T.. . 

GEORGES. 

C'était  Henriette. 

HENRIETTE. 

Moi! 

CAMILLE,  à  Lazare. 
Mon  père...  mon  père...  cette  chaumière  en  flararaes...  ce» 
enfant... 

LAZARE,  vivement,  en  s'apercevant  que  Sophie  les  examine. 
C'est  très-intéressant  1 

GEORGES. 

Mon  premier  mouvement  fut  de  porter  la  pauvre  petite  fille 
au  village  que  j'apercevais  dans  la  vallée...  Elle  avait  sans  doute 
là  des  parcnis,  des  amis...  Puis,  la  pensée  me  vint  que  cet  in- 
cendie la  laissait  peu!  être  orpheline  et  sans  ressources...  La 
pauvre  petite  ciéaUiie,  dans  son  effroi,  s'attachait  convulsive- 
ment n  moi  et  semblait  me  dire  :  ne  m'abandonne  pas.  Elle  n'a 
plus  do  famille,  m'écriai-je,  et  moi  ne  serai-je  pas  bientôt  commo 
elle,  isolé,  oublie  dans  ce  monde!...  Non,  non,  je  le  servirai  de 
père,  cl  lu  seras  l'enfant  que  Dieu  me  refuse... 

HENRIETTE. 

Mon  père... 

GEORGES,  l'embrassaut. 

Toujours,  n'est-ce  pas,  toujours"?..  Alors,  je  t'enveloppai  dans 
mon  manteau;  je  continuai  ma  route,  ou  plutôt  je  dévorai  la 
di^tancl^  car  il  me  siMulilait  qu'on  allait  me  poursuivre  (lour  nie 
réclamer,  moruprcudro  lo  trésor  que  je  dérobais...  Uuaud  le  suis 
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revenu  en  France  ily  a  un  an,  j'aurais  dû  rechercher  ta  famille... 
Mai?...  pardonne-moi,  mon  enfant,  je  t'aimais  trop  pour  me 
résoudre  à  me  séparer  de  toi,  à  n'être  plus  rien  dans  tes  afTec- 
lioiis...  Dans  ma  tendresse  égoïste,  j'évitai  même  de  prendre  au 
retour  la  route  que  j'avais  suivie  lors  de  mon  départ  ;  je  n'aurais 
point  osé  traverser  avec  toi  le  village  des  Tilleuls. 

TODS. 

Des  Tilleuls! 
CEORCRS,  passant  à  droite,  et  s''adressant  à  Fauvel  et  à  Léon,  laisse 
Btnrieile  près  de  Camille,  et  ne  peut  voir  ni  leur  trouble  ni 
leur  éiiiolion. 

C'est  là  que  j'ai  trouvé,  que  j'ai  sauvé  Henriette,  il  y  a  seize 
ans. 

aMiLLE,  voulant  se  lever. 
Ah!... 
soPHiE,  qui  n'a  rien  perdu  de  tout  ee  qui  s'est  passé,  et  qui  regarde 
toujours  Lazare,  Camille  et  Henriette. 
Qu'as-tu  donc,  Camille  ? 

BBNRiBTiB,  courant  à  Camille. 
Mon  Dieu  t 

LAZABB,  la  retenant. 
Et  voire  serment  ? 

HENBiETTB,  o  demi-voix,  chancelant. 
Elle...   elle...   ma  mère!...  (.Elle  tombe  daus  les  bras   de 
Lazare.) 

LAZARE,  bas  à  Henriette. 
Taisez-vous...  taisez-vous!... 

CAMILLE ,  repoussant  Sophie ,  qui  veut  s'approcher. 
Ne  voyez-vous  pas  que  celle  enfant  se  meurt"? 

GEORGES,  LÉON. 

Henriette  ! 

CAMILLE,  les  repoussant  tous  deux. 

Non,  laissez-moi...  laissez-moi  la  secourir...  elle  est  à  moi, 

entt-ndez-vous  !...  à  moi... puisqu'elle  souffre...  Henriette...  mon 

enfant,  reviens  à  toi...  tu  as  une  mère  à  présent. 

SOPHIE,  à  part. 

Une  mère  !! 

LAZARE,  bas. 
Imprudente...  Georges  est  là...  et  Sophie  te  regarde. 

HENRIETTE,  Se  relevant  avec  effort. 
Une  mère...  non...  non...  je  n'en  ai  pas...  mais  vous  aurei 
pitié  de  la  pauvre  orpheline. 

LAZARE,  bas. 
Bien,  très-bien  ! 

CAMILLE,  à  part. 
Oh  I  généreuse  enfant  ! 

LEON. 

Chère  HenrieUe  !... 


Elle  se  soutient  à  peine.. .[mon  Uieul... 

HENRIETTE. 

Oh  !  rassurez-vous,  mon  ami...  tant  d'émotions  à  la  fois...  ont 
épuisé  mes  forces...  mai»  je  me  sens  mieux  déjà...  Permettez- 
moi  seulement  de  rentrer  dans  ma  chambre. 

CAMILLE. 

Oh  I  je  ne     quitte  pas... 

SOPHIE,  à  pan. 
Cesl  cela. 

HENRIETTE,  baS. 

Prenez  garde...  nos  pleurs  nous  trahiraient  peut-être...  (Haut.) 
Pardon,  madame,  laissez-moi  me  retirer;  j'ai  besoin  d'être  seule 
pour  prier...  oui,  prier  pour  tous  ceux  que  j'aime... 

GEORGES. 

Viens,  viens,  je  vais  t'accompagner  jusqu'au  pavillon.  {Il  lui 
prend  le  bras.) 

CAMILLE. 

Henriette...  tu  faiblis  encore...  tu  soufTres... 

HENRIETTE,  s'efforçant  de  sourire. 
Non...  non..   A  demain,  madame...  à  demain... 

GEORGES ,  à  Camille. 
Merci  de  vos  soins...  merci... 

HENRIETTE,  à  part  et  en  reqardant  Camille. 
Oh!  que  je  suis  heureuse,  mon  Dieu  !  que  je  suis  heureuse  ! 
(Elle  tort  avec  Georges,  Léon  et  Fauvel.) 


SOPHIE,  CAMILLE,  LAZARE. 

CAMILLE. 

Ohl  ne  me  retenez  pas ,  tiion  père...  je  veux  la  suivre... 

LAZARE ,  bas  et  la  retenant. 
Ne  vois-lu  pas  que  Sophie  est  resiée  ? 

SOPHIE,  o  part  et  avec  joie. 

Ce  que  je  crois  savoir,  à  présent  il  faut  qu'elle  me  l'avnuo. 

(Haut  et  avec  douceur.)  Pauvre  femme  1  comme  tu  as  dû  soullar  ! 

CAMILLE. 

Moi  ! 

LAZARE. 

Sans  doute...  ma  fille  est  émue  de  ce  qu'elle  vient  d'entendre... 
Moi-même...  je  suis  encore  tout  attendri,  tout  tremblant. 
SOPHIE ,  les  regardant  tous  deux. 

Oui,  vous  avez  passé  tous  deux...  toi  surtout,  Camille,  par 
une  grande  joie  et  par  une  grande  douleur...  La  joie  de  retrou- 
ver un  trésor  qu'on  croyait  perdu...  la  douleur  de  iie  pouvoir 
dire  :  Ce  trésor  est  à  nous.  • 

LAZARE. 

A  nous...  Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire? 

SOPHIE. 

Allons...  que  vous,  monsieur  Lazare ,  vous  restiez  cuirassé 
dans  votre  discrétion ,  dans  votre  égoïsme  de  vieillard ,  je  le 
comprends...  Mais  toi,  Camille,  pourquoi  lutter  davantage?... 
ne  sens-tu  pas  le  besoin  de  pleurer  dans  le  sein  d'une  amie, 
d'une  véritable  amie? 

LAZiRE,  à  part. 

Serpent  !  va... 

SOPHIE. 

D'ailleurs,  ce  que  tu  hésites  à  me  dire...  ne  l'ai-je  pas  deviné. 

CAMILLE,  à  part. 
Mon  Dieu  I 

LAZARE. 

Deviné,  quoi  donc?... 

SOPHIE. 

Cet  enfant  que  j'ai  vu  aux  Tilleuls...  c'était  Henriette...  j'en 
suis  sûre...  Le  vieillard  qui  l'avait  porté  Ih... 

LAZARE. 

Eh  bien! 

SOPHIE. 

C'était  vous. 

LAZARE. 

Moi!... 

SOPHIE. 

J'en  suis  sûre  aussi. 

LAZARE. 

Vous  êtes  folle...  Pourquoi  aurais-je  fait  cela? 

SOPHIE. 

Pour  sauver  l'honneur  de  votre  famille.  Allons,  Camille... 
moins  d'orgueil  et  plus  de  confiance...  Si  tu  as  tressailli  le  jour 
où  j'ai  devant  toi  prononcé  ce  nom  des  Tilleuls,  c'est  qu'il  te 
rappelait  que  ton  secret  était  là  etque  j'aurais  pu  le  surprendre... 
Si  celte  lettre,  venue  des  Tilleuls  encore,  t'a  fait  pâlir  et  tomber 
évanouie  dans  mes  bras...  c'est  que  cette  lettre  apparemment  t'an- 
nonçait la  disparition,  la  mort  peut-être  de  cet  enfant...  Si  tout 
à  l'heure  tes  yeux  se  sont  baignés  de  larmes,  enfin  si  tu  as  cou- 
vert de  caresses  et  de  baisers  cette  jeune  fille  que  ce  matm  en- 
core tu  repoussais  comme  une  étrangère,  c'est  qu'en  elle  lu  as 
retrouvé  l'enfant  adoré  que  tu  croyais  perdu,  qui  vivait  sans 
appui,  sans  affection,  dans  la  douleur  et  dans  les  larmes. 
CAMILLE,  s'oubliant. 

0 pauvre  Henriette,  oui...  je  sens...  (Mouvement  de  La- 
xare^) 

SOPHIE,  qui  la  dévore  des  yeux. 

Achève...  achève  donc. 
CAMILLE,  se  remettant  en  voyant  le  regard  de  triomphe  de  Sophie. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  madame  1 
SOPHIE,  avec  colère. 

Ahl  si  tu  combatssi  violemment  c'est  que  tu  crains  la  terrible 
ndignation  de  Georges...  de  Georges  que  tuas  trompe...  ou 
plutôt...  non,  tu  crains  surtout  de  voir  tomber  cette  réputation 
d'honneur  et  de  vertu...  réputation  menteuse  qui  voilait  une 
faute...  qui  cachait  une  honte... 

CAMILLE,  relevant  la  tête. 

Mais  quel  cœur  avez-vous  donc  ?  Si  j'étais  en  eft«l  ce  que  vous 
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dites,  si  j'avais  subi  les  tourments  que  vous  me  supposez...  voilà 
dori'^  la  pjiie  que  vous  auriez  de  moi...  Vous  n'auriez  lenlé  de 
déchirer  le  voile  dont  je  me  serais  enveloppée  que  pour  mieux 
voir  toutes  mes  douleur?,  que  pour  mieux  compior  toutes  mes 
tortures...  A  la  pauvre  mère  qui  aurait  achelo  par  seize  aimées 
d'angoisses  l'inslanf  de  suprême  joie  que  Dieu  lui  aurait  envoyé, 
vous,  génie  du  mal,  démon  de  l'envie,  vous  mouliez  la  colère 
d'un  époux  outragé,  vous  étalez  les  sarcasmes  et  le  mépris  du 
monde...  Mais  si  j'étais  cette  mère,  j'aurais  l'amour  et  la  fai- 
blesse des  mères...  serais-je  la  à  vous  entendre'?...  Non,  je  se- 
rais auprès  de  ma  fille  dont  j'aurais  été  séparée  si  longtemps  et 
qu'un  miracle  m'aurait  rendue...  ou  bien  encore  je  serais  h  vos 
pieds  et  je  vous  dirais  avec  des  sanglots  :  Par  pitié...  taisez- 
vous...  El  je  suis  Ih,  madame...  et  je  vous  écoute...  et  Henriette 
est  seule...  Et  voyez,  il  n'y  a  pas  do  larmes  dans  mes  yeux,  pas 
de  sanglots  dans  ma  voix...  et  je  no  vous  dis  pas  :  Taisez-vous... 
(Avee  force.)  Je  vous  dis  :  Sortezl 

HZ4HE,  à  part. 
Oh!  bienheureux  orgueil,  tu  nous  sauves  encore  une  (ois. 

SOPHIE. 

Ohhtant  d'audace  m'étonne  et  me  confond...  mais  tu  n'as 
pas  changé  ma  conviction...  Tu  me  forces  h  chercher  une 
preuve...  Quand  je  la  tiendrai,  mon  orgueilleuse...  malheur  à 
toi...  [Ettesorl.) 

L\Z\RE. 

Embrasse-moi,  Camille,  tu  as  été  sublime. 

CAJIILLE. 

Dites  infâme...  Encore  une  fois,  je  viens  de  renier  mon  en- 
fant. 

LAZARE. 

Mais  il  le  faut...  Ne  connais-tu  pas  les  violences  de  Georges... 
a  te  tuerait...  il  chasserait  ta  fille. 

CAMILLE. 

La  chasser...  Oui,  vous  avez  raison...  il  faut  mentir  et  trom- 
per encore...  Oui,  je  veux  vivre  pour  aimer  ma  fille*..  Ma  fille  I 
Oh  !  je  veux  la  voir...  l'embrasser  encore... 

S  CENS  IZ. 

Les  MâHKS,  GEORGES. 

GEORGES,  arec  inquiétude. 

Camille,  Henriette  n'est  pas  près  de  vousî 

CAMILLE. 

Non...  elle  doit  être  chez  elle. 

GEORGES. 

Je  la  croyais  aussi  dans  le  pavillon  ..  Elle  était  si  pâle  et  si 
faible  quard  je  l'y  ai  laissée,  que  je  voulais  avoir  de  ses  nouvel- 
les... Je  l'ai  vainement  appelée;  elle  n'est  ni  dans  sa  chambre, 
ni  dans  cette  pattie  du  chûieau. 

CAMILLE. 

Mon  Dieu  !...  mais  il  faut  courir  appeler  dans  le  parc. 

GEORGES. 

C'est  l'a  que  Léon  la  cherche. 

CAMILLE. 

Ohl  Tenez,  venez  tous...  Henriette...  mon  Henrielto.» 


Les  Mêmes,  LEON. 

LÉON. 

Disparue...  enlevée...  mad  "ne. 

TOUS. 

Enlevée  ! 

GEORGES. 

Mais  quel  est  doBC  l'infâme?... 

LÉON. 

L'infime,  je  le  devine...  C'est... 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  LUCIEN. 

LUCIEN. 

Que  viens-je d'apprendre?...  .Mademoiselle  Henriette.. e 

GEORGES. 

Vient  d'être  enlevée... 

ILCIES. 

Grand  Dieu!  Quo  tous  vos  gens  montent  b  cheval,  et  mille 
louis  h  CI  lui  qui  retrouvera  celle  enfant.  [Georges  court  agiter 
une  touuclU.'^ 


LÉON ,  à  demi-voix. 
Et  la  mort  pour  vous,  monsieur,  si  on  ne  la  retrouve  pas. 


SCENS  Z. 

CAMILLE,  LAZARE. 

CAMILLE. 

Mon  pire,  cette  anxiété  est  mortelle  !  ma  fille,  ne  l'avoir  re- 
trouvée que  pour  la  perdre  aussitôt!... 

LAZARE. 

Allons,  du  courage,  Camille  I 

CAMILLE. 

Du  courage  !...  quand  j'ignore  quel  est  le  sort  de  mon  enfant... 
quand  j'ai  à  peine  le  droii  de  m'iiiformer  d'elle!  quand  il  faut 
que  je  cache  à  tous  les  yeux  mes  angoisses  et  mes  remords. 

LAZARE. 

Tes  remords!...  non,  Camille,  non,  ce  n'est  pas  toi  qui  as  étà 
coupable...  Le  crime  est  à  moi...  à  moi,  qui  t'ai  abiimionnée 
dans  celte  nuit  fatale...  hélas  I  c'est  que  mon  argeut  aussi  uiait 
menacé  ! 

CAUIMB. 

Votre  argent  !...  11  vous  consolera  donc,  mon  père,  si  je  meurs 
aujourd'hui? 

LAZARE. 

Mourir...  toi...  ohl  ne  me  dis  pas  cela...  ne  me  parle  pas 
ainsi,  Camille  !  Non,  non,  nVst-ce  pas,  tu  ne  veux  pas  me  laisses 
seul  dans  ce  monde?  Tu  me  parles  de  mon  trésor...  mais  c'est 
pour  toi,  pour  toi  seule  q'io  jo  l'amassais,  pour  toi  quo  je 
cherche  à  l'augmenter  chaque  jour!...  Et  que  devieudra-l-il  si 
tu  meurs... 

CAUILIB. 

Eh  !  que  ferais-je  de  voire  or ,  mon  père ,  que  ferais-je  de  la 
vie,  si  mon  enfant  no  m'est  pas  rendue...  Ah!  ce  supplice  est 
au-dessus  de  mes  forces...  Je  n'attendrai  pas  le  retour  de  Geor- 
ges... non,  jo  veux  moi-môme... 

LAZARB,  bas,  en  voyant  mirer  Sophie, 

Tais-toi...  tais-toi... 

SOENO  IX. 

Les  MSuBs,  SOPIUB. 

CAMILLB. 
Sophie!... 

sopniB. 
Moi-même  ?...  Quoique  vous  m'ayez  chassée,  madame,  jo  si^l 
revenue  ici  par  affection  pour  Henriette. 

CAMILLE. 

flenrietto!  auriez«vous  des  nouvelles?... 

LAZARB. 

Oh!  parlez,  parlez  do  grâce  1... 

SOPIIIB. 

Je  me  suis  souvenu  de  l'intérêt  que  m'avait  toujours  inspiré 
cette  pauvre  petite  abandonnée...  et  moi  aussi,  j'ai  iait  courir 
sur  sa  trace... 

CAIIILLB. 

Vousl  toi...  ohl  c'est  bien,  c'est  bien  celai 

LAZARE. 

Et...  et  vous  disiez?... 

SOPHIE. 

Que  mes  gens  sont  arrivés  presque  en  môme  temps  quo  Geori 

gcs  et  Léon  dans  la  maison  oii  lleurielte  avait  éié  tiansportée. 

CA.M1LLB. 

Et  cette  maison?... 

SOPHIE. 

Est  si  loin  de  toute  habitation  que  les  cris  de  l'enfant  ne  pou- 
vaient se  faire  entendre  1... 

CAMILLE. 

0  mon  Dieul  mon  Dieu!... 

SOPHIE. 

Elle  était  lîi  depuis  plusieurs  heures,  le  ravisseur  était  auprès 
d'elle,  persuadé  que  nul  no  découvrirait  cette  retraite I...  et 
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lorsque  sa  dempnre  a  été  lorcée  par  ceux  qui  le  poursuivaient...  , 
(Cl'njcaiH  d.'  Ion.)  Mais  pardon,  pardon,  je  risque  peut-èlre  de  | 
vuu?  uriler  encore.  ! 

CAMILLE.  j 

Snphiel  oh!  mais  vous  voyez  bien  que  vous  me  déchirez 
l'âme!.,  où  est-elle?  qu'est-elle  devenue?  parlez,  mais  parlez 
donc!.. 

SOFBIB. 

Eh  bien!  on  assure  que  si  Georges  n'a  pas  tué  le  coupable, 
c'est  qu'il  pensait  qu'une  réparation  serait  préférable  h  un  châ- 
timent. 

CAMILLE. 

Une  réparation...  mais  elle  serait  donc  perdue...  non,  non,  je 
ne  vous  crois  pas!.. 

SCENE  IIZ. 

Les  MâsiFS.  GEORGES. 

GEORGES. 

En  croirez-vous  du  moins  voiro  mari? 

CAMILLE. 

Georges,  parlez...  Henriette  I... 

GEonr.r.s. 

La  pauvre  enfant...  deux  fuis  pondant  la  route,  elle  a  perdu 
l'usage  de  ses  sens...  et  deux  fois  ses  yeux  se  sont  rouverts 
remplis  d'égarement,  d'anxiéié,  comme  pour  chercher  quelqu'un. 

CAMILLE. 

Moi...  c'était  moi!.. 

LAZARE,  bat. 
Camille!.. 

CAMILLE. 

Mais  lui...  le  misérable! 

GEORGES. 

Lui!  oh!  je  lo  forcerai  bien  de  racheter  son  crime.  Léon  et 
Fauvei  l'accompagnent,  dans  un  instant  il  sera  ici. 

CAMILLE. 

Et  quel  est-il  donc  cet  homme? 

GEORGES. 

Le  voilà,  madame. 

LAZARE. 

Lucien! 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  LUCIEN. 
CAMILLE,  presque  en  délire. 
Lui!. .lui!,  oh!.,  non  c'est  impossible  ;  non,  J)ieu  n'a  pas  pu 
pennei;re  qu'elle  fût  déshonorée,  et  déshonorée  par  lui. 

LAZARE. 

Ma  fille!.. 

CAMILLE. 

Mais  songez-y  donc,  mon  père,  par  lui,  par  lui!.. 

LUCIEN. 

Madame  ! 

sopniE,  à  Georges. 
Mais  qu'a-t-elle  donc? 

GEORGES. 

Camille,  le  malheur  de  mon  Henriette  vous  dc?p?père  autant 
que  moi- même,  je  le  vois  ;  mais  fiez-vous  "a  moi  pour  la  réparation. 

CAMILLE. 

La  réparation?  est-ce  qu'il  y  en  a  de  possible!  (à  Lucien.) 
Monsieur,  diies-moi  donc  que  vi.us  l'avez  respectée!  dites-moi 
donc  qu'elle  n'est  pas  deshonorée,  elle,  elle. 
LAZARE,  avec  force. 

Taisez-vous,  ma  CUe!  c'est  aux  hommes  maintenant  qu'il 
appartient  d'agir...  vous...  allez  sécher  les  pleurs  do  l'enfant. 

GEORGES. 

Votre  père  a  raison,  madame,  souvenez-vous  qu'Henriette  est 
Ib,  toujours  inanimée...  mourante  peut-être. 

CAMILLE. 

Mourante...  oh!  je  cours  ouprès  d'elle,  monsieur.  (Basa 
Lazare  en  montrant  Lucien.)  Mais  qu'il  ne  parte  pas...  il  faut 
que  je  le  revoie,  que  je  lui  pailc. 

LAZARE,  la  faisant  sorlir. 

Oui,  va,  va.  (Camille  sort.) 

SOPHIE. 

Pauvre  enfant  1  je  vais  aussi. 

LAZARE,  bas  et  retenant  Sophie, 
Non,  avec  moi,  avec  moi,  Madame... 


SOPBIB. 

Mais  jo  veux... 

LAZARE,  qui  ia  entraînée  rcrs  la  porte  du  fo  >.d  et  la  saluant 

hunibtcihcnt. 

Passez  donc,  madame...  aiiés  vous...  je  vous  en  conjure!... 
{Ils  sortent.) 

SCÈNE  V. 

GEORGES,  LUCIEN. 

GEORGES. 

A  nous  deux  maintenant. 

LUCIEN. 

3'espère,  monsieur,  que  j'ai  fait  preuve  ici  d'une  longue  pa- 
tience et  d'une  profonde  hiimiliie.  Je  vous  ai  dit... 

GEORGES. 

Oui  vous  m'avez  fait  les  protestations,  les  serments  que  font 
toiis  vos  semblables;  jg  vous  ai  répondu  que  je  ne  vcius  croyais 
pas...  Je  vous  ai  dit  q'ie  ce  rapt,  voire  présence  la  nuit  auprès 
d'ilenrielto  étaient  d'aïUours  autant  de  flétrissures  irréparables, 
je  vous  ai  dit,  monsieur... 

LCCIEN. 

Oh!  ne  vous  emportez  pas,  je  vous  en  conjure...  vous  êtes 
brave  et  je  n'ai  peur  de  rien  ni  de  personne...  vous  êtes  ira>-ci lie, 
violent,  moi  je  suis  maître  do  moi  même...  mats  d'un  homme 
je  ne  supporte  auL-un  outrage.  Anm  parlons  avec  calme,  iiaïs-uns- 
nous  de  tout  notre  cœur,  mais,  je  vous  en  supplie,  haïssons- 
nous...  poliment.  Et  maintenant  je  vous  écoule,  monsieur. 
GEORGES,  avec  force. 

Lucien  de  Grandpré  !... 

LUCIEN. 

Prenez  garde,  voilà  que  vous  vous  emportez. 
GEOiicES,  froidement. 

Tu  te  trompes,  Lucien  ;  c'tst  un  juge  qui  te  parle  ,  et  je  suis 
impassible  commela  justice.  Je  n'auiai  ni  emportement  ni  vio- 
lence, car  ta  sentenca  est  déjà  prononcée. 

LUCIEN. 

Comment... 

GEORGES. 

Si  tu  refuses  de  rendre  l'honneur  à  cette  jeune  fille... 

IL'CILE. 

Une  provocation...  mauvais  moyen. 

GEORGES. 

Non,  je  ne  te  provoquerai  pas,  je  ne  me  battrai  pas,  jo  to 
tuerai. 

LUCIEN. 

Une  menace...  c'est  pis  encore. 

GEORGES. 

Je  te  tuerai,  ici,  tout  à  Iheuro,  avec  (ont  le  sang-froid,  avec 
tout  le  calme  que  lu  me  demandais  à  l'instant. 

LUCIEN. 

Vous  me...  vous  me  tuerez,  moi  qui  suis  chez  vous...  moi  qui 
suis  sans  armes...  allons  donc,  monsieur,  allons  donc! 

GEORGES. 

Est-ce  qu'elle  n'était  pas  chez  toi  quand  lu  lui  ravissais  l'hon- 
neur? est-ce  qu'elle  avait  des  armes  pour  se  défendre  lorsque  tu 
la  livrais  h  l'infamie? 

LUCIEN. 

Mais  je  vous  ai  dit  que... 

GEORGES. 

Lorsque  tu  n'as  pas  craint  d'opposer  la  ruse  à  l'innocence,  la 
violence  a  la  faiblesse  ,  moi  j'égaliserais  les  chances  du  combat, 
je  remettrais  au  hasard  le  soin  de  la  venger!  Allons  donc,  mon- 
sieur, allons  donc...  Comme  vous  l'avez  déshonorée  chez  vous, 
je  vous  tuerai  chez  elle. 

CAMILLE,  dans  la  covUsse. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  1 

^  LUCIEN. 

Qu'entends-je?... 

GEORGES,  le  retenant. 
Arrêtez,  monsieur,  artêle/,  monsieur...  Camille  veille  sur  les 
ours  d'Henriette,  moi  je  reste  ici  pour  veiller  sur  son  honneur. 
CAMILLE,  de  loin. 
Du  secours!  du  secours  1  prenez  pitié  d'elle,  Seigneur. 

GEORGES. 

Écoutez... 
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Grand  Dieu  ! 


GKOnCBS. 

Oh  !  pauvre  enfant,  pauvre  enfant  I  < 

LCC181». 

Tenez ,  Georges,  ces  cris,  cette  prière  que  nous  Tenons  d'en- 
tendre ont  plaide  la  cause  d'Henriette  mille  fois  mieux  dans  mon 
cœur  que  toutes  vos  paroles  de  colère...  mais  ses  jours  sont  donc 
en  danger? 

GBORGSS. 

Si  jeune,  si  belle  et  si  pure...  et  vous  avez  été  sans  pitié...  et 
comme  vous  avez  flétri  son  honneur,  vous  avez  peut-être  aussi 
brise  sa  vie. 

lUCIEN. 

Non...  ne  me  dites  pas  cela,  Gerges...  maintenant  je  donnerais 
tout  ce  que  je  possède  au  monde  pour  qu'aucune  menace  n'eût 
ele  proférée  par  vous,  car  alors  je  pourrais  me  jeter  à  ses  ge- 
noux sans  lâcheté ,  je  pourrais  lui  dire  :  Je  vous  offre  sans  con- 
trainte ma  vie  pour  racheter  tout  le  malheur  que  j'ai  causé. 

GEORGES. 

Vous  feriez  cela  ? 

LUCIEN. 

Je  le  ferais.,  et  je  pourrais  dire  avec  raison  que  cette  enfant, 
qu  encore  une  fois  j'ai  respectée,  je  vous  le  jure,  m'aura  valu 
plus  de  tourments  et  de  remords  que  toutes  les  femmes  «ue  i'ai 
trompées  dans  ma  vie.  ^     ' 


— _ '  r —  ■••■->  F""»  ciir,  fiitt-imci-vuus, je  retirerais  peut- 
être  tout  ce  que  la  coleie  et  l'mdignation  ont  pu  me  dicter;  pour 
elle  je  vous  tendrais  une  main  amie,  si  vous  me  disiez  que  voua 
tiendrez  celle  promesse. 

hvciE:i,luiiendantlamain. 
Je  la  tiendrai  ! 

GEORGES. 

Bien...  Dans  un  instant,  le  pnMie  et  les  témoins  seront  prêts.^ 
Je  Tiendrai  vous  chercher...  si  Dieu  nous  la  conserve. 


SCEIffB  VI. 

LUCIEN,  seul. 
J'ai  promis  1...  je  suis  engagé  !...  moi,  moi,  Lucien  1  Mais  quel 
einpire  cette  jeune  fille  exerce-t-elle  donc  sur  mon  cœur?... 
D'uù  vient  que  la  pensée  de  son  désespoir,  de  sa  mort,  me  bou- 
levcr.-cnt  à  ce  point?  Moi...  son  mari!...  et  pourtant  je  n'ai  pas 
d'ainour  pour  cette  jeune  fille...  Quand  je  me  suis  présenté  à 
elle  à  Gerville,  elle  s  est  élancée  vers  moi  connue  vers  un  protec- 
teur... elle  était  dans  mes  bras,  je  sentais  battre  son  cœur  sur 
ma  poiirme...  F.h  bien!  je  ne  voyais  pas  sa  beauté,  non  je  ne 
voyais  que  ses  larmes... 


scsNE  vn. 


Il  est  seul... 
Can.illol... 


LUCIEN,  C.\MiLLE. 
CAMILLE,  enlrant. 


ClHIME. 

Depuis  snize  ans,  monsieur,  c'est  la  première  fois ,quo  je  mo 
trouve  volontairement  en  face  de  vous.  11  y  a  seize  ans,  vous 
apiMirtii'z  le  ilésiiouneiir  dans  l.i  maison  do  mon  pèrol...  ai;jour- 
d^hui  vous  avi  z  apporté  le  déshonneur  dans  la  mienne...  aujour- 
d'hui vous  avez  flétri  la  vie  d'une  infortunée  comme  il  y  a  seize 
ans  vous  avez  flciri  ma  vie... 

LUCIEN. 

Madame,  je  sais  combien  je  fus  coupable  envers  vous...  je  sais 
quelle  nouvelle  faute  j'ai  commise;  mais  celle-là ,  du  moins,  je 
la  réparerai.  ' 

CAMILLE. 

Une  réparation...  de  tous...  Encore,  encore  ce  motl 

LUCIEN. 

J'ai  promis  qu'un  mariage... 

CAMILLE. 

Taisez-vous,  taisez-vous,  monsieur...  Mais  chaque  mot  que 
tous  prononcez  est  un  blasphème...  Et  pourtant,  non  ,  non,  un 
crime  aussi  horrible  n'a  pas  pu  s'accomplir...  Dites-moi...  jurez- 
moi...  ' 

LUCIEN. 

Madame,  je  vous  atteste... 


CAMILLE. 

Mais  que  valent  vos  paroles  et  vos  serments  »...  Ahl  [Se  frap^ 
pantle  front.)  Ce  n'est  pas  de  vous...  c'est  d'elle-même,  c'est  pî>r 
le  cri  qui  s'échappera  de  son  cœur  que  je  saurai  la  vérité.  (Elle 
entre  dans  la  chambre  d'ffenriette.)  Henriette...  Henriette... 

LUCIEN. 

Que  va-t-elle  faire?... 

SCENE  vm. 

LUCIEN,  CAMILLE,  HENRIETTE. 

CAMILLE,  soutenant  Henriette  pâle  et  chancelante. 
Henriette,  mon  enfant  ! 

Henriette  I 

CAMILLE. 

Viens...  du  courage...  du  courage...  {Lucien  veut  s'approcher. 
Camille  le  repousse.)  Ne  l'approchez  pas...  ne  l'approchez  pas. 
monsieur...  Henriette,  mon  enfant,  je  l'ai  dit  le  malheur  de 
toiile  ma  vie  et  je  t'ai  dévoilé  ma  honte  ;  je  t'ai  dit  le  lien  sacré 
qui  nous  unit,  et  j'ai  reçu  enfin  tes  premières  caresses... 

LUCIEN. 

Que  signifle?... 

CAMILLE. 

Tu  m'as  appelée  ta  mère,  Henriette... 


LUCIEN. 


0  ciel  ! 
Que  fais-tu?.. 


LUCIEN. 


HENRIETTE,  bo», 

devant  lui... 

CAMILLE. 

Lui!...  regarde-le  bien,  cet  homme...  regarde-le  bien...  ce 
Lucien  de  Grandpré,  Henrietlel...  ma  fille...  c'est  ton  père... 

LUCIEN. 

Grand  Dieu  1...  (Il  lui  ouvre  les  bras.) 

HENRIETTE,  s'élançant  vers  lui. 
Mon  père I...  mon  père!... 

LUCIEN,  l'embrassant. 
Ma  fille,  mon  enfant! 

CAHiLii,  avec  transport. 
Oh!  merci,  mon  Dieu!  ma  fille  est  restée  pure!  Vonsn'aTOX 
pas  permis  ce  crime  horrible. 

LUCIEN. 

Non ,  non ,  Dieu  ne  l'a  pas  permis;  c'est  lui  qui  a  mis  dans 

ce  cœur  flétri  tout  le  respect  que  je  ressentais  auprès  d'elle... 
Dieu  a  frappé  le  libertin ,  mais  il  a  eu  pitié  du  père  I... 

CAMILLE. 

Mon  Henriette*!... 

SCENE  IX. 
Les  MÊMES,  GEORGES,  FAUVEL,  LÉON,  LAZABB. 

LUCIEN. 

Georges...  ohl  je  l'avais  oublié... 

GEORGES. 

Tout  est  prêt,  monsieur...  et  voici  les  témoins...' 

CAMILLE. 

Les  témoins...  que  signifie?... 

HENRIETTE. 

Un  duel  peut-être. 

LAZATiE,  bas  à  Camille. 
Non,  mille  fois  pis  que  cela...  un  mariage... 

CAMILLE. 

Un  mariage!... 

HENRIETTE. 

Un  mariage!... 

GEORGES. 

Lo  prêtre  vous  attend,  monsieur. ..et  j'ai  reçu  votre  promesse. 

LUCIEN. 

Mais  c'est  impossible,  monsieur. 

GEORGES. 

Impossible!...  après  le  serment  de  tout  h  l'heure,  vous  oîca 
médire  h  moi...  c'est  impossible!...  Mais  pourquoi?  répondez... 
m.is  répondez  donc,  monsieur. 

HENRIETTE,  baS. 

Pas  un  mot...  Vous  ne  voulez  pas  perdre  ma  mère...  [Tlaxtt.) 
Vous  avez  l'un  et  l'autre  disposé  do  ma  main...  sans  mon  con- 
sentement... Monsieur  do  Grandpré  vous  l'a  dit  :  ce  mariage 
est  impossible. 

GEORGES. 

Pourquoi  ? 

HENRIETTE. 

Parce  que  mon  cœur  est  à  un  autre...  parce  que  j'aimorals 
mieux  la  mort  qu'une  pareille  union. 
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Que  dis-tu? 

LÉO». 

Henriette ,  ce  mariage  me  tuera,  mais  il  peut  seul  vous  rendre 
l'honneur!... 

HSNBiETTE,  à  Lèon. 

Oh  I  vous  ne  m'avez  jamais  aimée!  Je  suis  innocente  et  vous 
vous  éloignez  de  moi,  et  vous  détournez  la  lèle.  (Jltant  à 
Georges.  )  Mon  p...  monsieur,  voire  fille  d'adoption  est  nstée 
pure,  et  vos  bras  ne  s'ouvrent  pas  pour  la  recevoir,  et  vous  la 
condamnez  aussi...  Ah!  vous  regreiterez  un  jour  tout  le  mal  que 
TOUS  faites  l'un  et  l'auire!... 

CAMILLE. 

Oh!  pauvre  enfant  !... 

HENRIETTE,  allant  à  Camille. 
Vous,  du  moins,  ma...  madame...  oh!  vous  ne  m'abandon- 
nerez pas. 

CAUILLE. 

Oh!  jamais,  jamais I 

HBNRIETTl. 

Votre  main  me  servira  de  guide  et  d'appui...  jusqu'à  la  maison 
du  Seigneur  ! 

CAMIILB. 

Oh  !  non ,  non ,  je  ne  veux  pas...  je  ne  veux  pas  I... 

HENKIBTTE. 

Jusqu'au  cloître...  où  je  ne  dois  plus  vivre  désormais  que 
pour  Dieu...  (bas)  et  pour  toi,  ma  mère!...  {Elle  tombe  dans 
Us  bras  de  Camille  qu'elle  embrasse;  puis  elle  relève  la  lête et 
fait  un  pas  vers  le  fond.  —  Tout  le  monde  semble  confondu.  — 
Georges  et  Léon  s'approchent  lentement  de  Lucien,  chacun  de 
ion  ôbU  commtpour  U  provoquer.) 


SCEÎJE  n. 


ACTE  VU. 

Va  oratoire  au  château  de  Clitroy. 


CAMILLE,  HENRIETTE. 
CàmtLB,  assise  près  d' Henriette. 
Mon  Henriette...  tra  flUe  bien  aimée...  je  ne  te  laisserai  pas 
accomplir  ton  généreux  sacrifice...  non...  je  ne  laisserai  pas  se 
refermer  sur  tant  de  jeunesse  et  de  beauté  les  pories  d'un  cloî- 
tre... Le  cloître...  mais  c'est  la  prison...  c'est  la  tombe...  Non... 
non...  J'aimerais  mieux  tout  avouer. 

HENRIETTE. 

Tout  avouer  h  Georges  ?  uh!  non...  non...  il  te  tuerait. 

CAMILLE. 

Tu  ne  crois  pas  à  ta  mère  l'indigne  lâcheté  d'hésiler  un  ins- 
tant entre  donner  sa  vie  et  te  rendre  le  bonheur...  Je  te  le  jure, 
mon  enfant,  si  la  colère  de  Georges  n'avait  dû  atteindre  que 
moi...  depuis  hier,  ce  voile  d'infamie  qui  te  couvre  comme  un 
linceul  serait  tombé,  et  tu  serais  aujourd'hui  pour  t  mt  le  monde 
chaste  et  pure  comme  les  anges...  Mais  c'est  pour  toi,  mon  Hen- 
riette, que  je  crains  la  fureur  irjsensee  de  Georges...  Et  puis  l'é- 
clat, le  scandale  de  ma  faute  et  de  mon  aveu...  tout  cela  retom- 
bera sur  loi  si  je  parle,  et  si  je  me  tais,  je  te  condamne  à  la 
honte,  au  malheur... 

HENRIETTE. 

Au  malheur!  oh  !  non...  Hier ,  j'étais  orpheline...  élevée  par 
pitié...  Je  vivais  sans  être  aimée...  Aujourd'hui,  j'ai  une  mère 
qui  me  couvre  de  caresses,  un  père  qui  voudrait  Râiyer  mon  bon- 
heur au  prix  de  sa  vie...  .Aujourd'hui  je  suis  aimée...  aujour- 
d'hui, ma  mère,  je  suis  heureuse. 

CAMILLE. 

Chère  enfant  !  ton  ingénieuse  tendresse  veut  me  tromper,  ou 
te  trompe  toi-même...  Tu  n'as  retrouvé  qu'une  mère  indigne  de 
toi,  uu  père  dont  la  seule  approche  t'a  flétrie.  Nous  l'avons  en- 
levé ta  pure  et  blanche  couronne  d'innocence,  nous  t'avons  en-« 
levé  l'amour  de  Léon. 

HENRIETTE,  se  Iciant. 

Léon  !  Oh  !  laisse-moi  l'oublier...  là,  sur  ton  cœur...  je  ne  dé- 
sire, jo  ne  regrette  rien...  non...  non...  rien,  ma  mère...  ^Etle 
i'éloione  brusauement  ^ 

CAUILLE. 

Oh!  pourquoi  t'éloignes-iu  de  moil 

HENRIETIE. 

Quelqu'un  vient  à  nous,  madame. 


Les  Mèues,  LAZARE. 

CAMILLE. 

Mon  père  !  Eh  bien  !  que  se  passc-t  il?  que  savez-vousî 

LAZARE. 

Après  le  refus  d'Henriette,  Georges  a  fait  promettre  'a  Lucien 

de  ue  pasquitiei-  lechàteau.  l'uisilaexige  de  Léon  le  serment  de 

ne  poiiii  piovoquer  celui  qu'il  croit  son  rival...  Geurg'  s  eiilin  est 

reste  calme;  mais  ce  calme  est  plus  efTi ayant,  plus  icnible 

I    peut-èire  que  sa  colère...  Je  ne  sais  ce  qu'il  méuiie...  A  mes 

i   quesiious,  à  mes  prières,  il  n'a  répondu  que  par  un  obstine  si- 

I   lence...  11  ne  sait  rien  encore,  mais  un  mot  de  Sophi.-,  un  cri 

i   parti  de  ton  cœur  suffiraient  pour  lui  tout  révéler...  Ce  moi, 

1   Sophie  n'aura  pas  le  temps  de  le  prononcer...  ce  en  de  ton 

I   cœur,  tu  l'eioulVeras,  Camille...  et  demain...  cette  nuit,  je  vous 

'   sauverai  toutes  les  deux. 

I  CAMILLE. 

Vous,  mon  père  î 

î  LAZARE. 

Je  suis  vieux  et  faible...  je  ne  pourrais  vous  défendre  contre 
Georges,  mais  je  puis  vous  emmener  loin,  bien  loin  d'ici...  Une 
fois  eu  sùreie,  eh  bien,  tu  écriras  a  Georges,  tu  lui  avoueras  tout, 
tu  justifieras  ta  fille. 

CAMILLE. 

Partir! 

HENRIÏTTB. 

Oui,  c'est  cela...  mais  pourquoi  attendre  à  demain? 

LAZARE. 

Parce  qu'avec  vous...  j'ai  encore  quelque  chose  à  sauver... 
quelque  chose  dont  je  ne  veux  pas  me  séparer...  CanuUe,  fais  à 
l'avance  tes  préparatifs  de  départ...  mais  sois  prudente...  que 
Sophie  surtout  ne  puisse  pas  soupçonner  notre  projet...  son  en- 
vieuse haine  déconcerterait  tous  nos  plaus. 

CAMILLE. 

Oui,  nous  partirons,  nous  partirons,  mon  père... 

LAZARE. 

Viens,  ma  fille...  Vous,  Henriette,  restez,  Georges  veut  vous 
voir,  vous  parler... 

CAMILLE. 

Georges  I... 

LAZATtB. 

Le  voici!...  Nous  vous  laissons  avec  lui. 

CAMILLE. 

Prends  garde...  prends  bien  garde,  Henriette.  {Lazare  et  Ca- 
mille  sortent) 

SCENE  IXZ. 

GEORGES,  HENRIETTE. 

GEORGES. 

Henriette,  j'ai  fait  appeler  monsieur  de  Grandpré ,  il  va  ve- 
nir... Mais  avant  l'heure  fixée  pour  notre  enirevue,  j'ai  voulu 
savoir  de  vous  si  vous  persistiez  encore  dans  votre  refus. 

HENRIETTE. 

Monsieur... 

GEORGES. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  vous  contraindre...  Mais  comprenez 
bien  ceci,  mon  enfant...  monsieur  de  Grandpré  avait  annoncé, 
promis  votre  déshonneur...  je  veux  croire  à  ses  prolcsiations , 
aux  vôtres,  je  veux  croire  à  votre  innocence,  mais  le  monde  n'y 
[  croira  pas...  Pour  que  la  honte  ne  pèse  ni  sur  vous  ni  sur  iin'i, 
il  faut  que  vous  soyez  la  femme  de  monsieur  de  Grandpré...  ou 
que  monsieur  de  Grandpré  meure!... 

HE.NRIETTE. 

Mourir,  lui  !...  Monsieur...  je  vous  supplie  à  genoux...  do  re- 
j    tirer  de  moi  cette  protection  dont  jf  suis  indigne...  La  réparation 
I    que  vous  exigez,  monsieur  de  Grandpré  ofTre  Ar\  la   doimer... 
Moi...  moi  seule  je  la  refuse;  "a  moi  seule  ,  monsieur,  le  m.  pris 
I    du  monde;  à  moi  seule  surtout  votre  colère...  mais  ne  mau- 
dissez... ne  punissez  que  moi. 

GEORGES. 

Te  maudire...  te  chasser...  loi.  .  mon  Henriette...  mais  re- 
garde-moi donc...  il  n'y  a  pas  de  colère  dans  mes  yeux...  il  n'y 
a  que  des  larmes!...  Mon  indignation  n'est  plus  h  prés'  nt  que 

de  désespoir...  du  remords oui...  du  remords Je  m-  t'ai 

;    pas  su  défendre  contre  la  séduction...  et  pourtant  c'était  mon 
f    devoir...  J'aurai  à  régojidre  de  ton  honneur  à  Uieu...  à  ta  fa- 
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mille...  qui  te  réclamera  demain  peut-être...  car  hier,  cédant 
enfin  au  cri  de  ma  conscience,  j'avais  cent  au  village  des  Til- 
leuls... Hier...  je  croyais  avoir  assuré  ion  bonheur...  et  ton  bon- 
heur devait  me  faire  par.tonner  le  passé...  Si  di'inain  ta  mère... 
enlends-tu  bien  ,  Uenri^tie...  ta  mère,  que  Dieu  t'a  conservée 
peut-ûtrc...  si  demaia  elle  vouait  me  demaiidor  l'eufant  que  mua 
i;.'ui.~li'  leiidicss'j  lui  a  iMii.v.-...  u  u:-'  l'-i  ;.'i«  i^^'  :ùj  ;  vuna 
voire  fille...  je  vous  la  devais  pure  et  heureuse,  je  voosla  rends 
déshonorée,  perdue  I... 

HESRIETTB. 

Vous  me  rendriez  à  elle?... 

GEORGES. 

Oh  !  prie  le  ciel  à  présent  de  ne  pas  la  revoir. 

BENRiETTE,  s'oubliant. 
Je  l'ai  revue!. 

GEORGES,  SUrpri$. 

Que  dis-tu? 

HENRIETTE,   Se  reprenant.  | 

Oui...  cette  nuit...  dans  le  délire  de  la  fièvre,  sans  doute...  ! 
une  femme  m'est  apparue...  elle  me  couvrait  de  ses  caresses...  I 
elle  me  baignait  de  ses  pleurs...  C'était  ma  niiip...  (Regardant 
èeorges.)  Oui,  ma  mère...  elle  était  pSle,  tremblante...  et  me 
disait  :  Pauvre  enfant,  je  n'espérais  pas  te  revoir...  et  je  dois  ca- 
cher ma  joie...  mon  bonheur...  comme  on  cache  une  faute... 
(Timidement)  Puis  elle  ajoutait  bien  bas...  bien  ba5  :  Je  ne 
puis  pas  te  nommer  ma  fille...  car  tu  n'es  pas  la  fille  de  mon 
mari  !...  (SLmvement  de  Georges.)  Hélas  1  tout  cela  n'était  qu'un 
rêve! 

GEORGES. 

Pauvre  Henriette!...  S'il  était  vrai  qu3  fa  naissance  diit  faire 
rougir  un  honnèie  homme...  Je  ne  te  rendrais  pas  à  xa  mère  cou- 
pable... non...  car  ce  mari  qu'elle  aurait  trompé...  s'il  place  aussi 
haut  que  moi  l'honneur  de  son  nom...  ce  mari  serait  sans  pitié 
pour  ta  mère  et  pour  toi...  11  repousserait  l'une  et  tuerait  l'au- 
tre... Oh  !  mais  je  suis  aussi  fou  que  loi!...  Grâce  h  Dieu,  il  n'y 
a  de  réel  qu'un  malheur  réparable  encore  si  tu  le  veux...  et  tu 
le  voudras,  Henriette... 

nENRiETTE,  ô  part, 

0ht  plus  d'espoir...  Userait  impitoyablo!... 

GEORGES. 

Tu  te  tais...  cruelle  enfant...  (Jvsc  calme.)  Henriette,  je  vous 
accorde  une  heure...  pour  consulter  votre  cœur  et  votre  raison. 
Je  n'attendrai  plus  qu'une  heure...  (Il  sort.) 

SCEKEEV. 

HENiilETTE,  seule. 
Oh!  ce  duel ,  cet  horrible  duel ,  ;;omment  l'empêcher?  Mon 
Dieu!  inspirez-moi  1  Comment  sauver  tous  ceui  que  j'aime?... 
mais  ne  suis-je  pas  ici  la  seulo  cause  du  malheur  de  tous.... 
Oui,  sans  moi  ma  mère  ii'aui;iit  iien  h  rcuoiilcr  do  Gciirses , 
car  elle  n'aurait  rien  h  lui  avouer...  sans  moi  plus  de  défi... 
plus  de  provocation...  plus  rien  h  craindre  pour  monsieur  de 

Grandpré  ni  pour  Léon Merci,   mon  Dieu!  vous  m'avez 

envoyé  l'inspiration  que  je  vous  demandais...  C'est  cela;  écri- 
vons h  ma  mère.  (Elle  se  place  à  une  table  à  droite  de  l'avant- 
scène.)  Que  repretterai-je  dans  la  vie  ,  Léon?  Je  ne  pouvais  plus 
êtie  h  lui.  Ma  mère?  je  la  déshonorais.  (Elle  ccril.)  «  Ma 
mère  ,  pour  prix  de  tout  ce  que  tu  as  souffert ,  Dieu  t'a  rendu 
ton  enfant ,  mais  pour  un  jour  seulement  ;  car  il  ne  pouvait  pas 
vouloir  que  cet  enfant  causSt  ta  peite...  Il  lui  a  mis  au  eçeur  le 
courage  et  la  force.  Ma  mère  ,  jV'mporie  ton  secret  dans  la 
tombe.  »  (Elle  continue  d'icrire.  Pendant  ce  temps,  Sophie  entre 
par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 
HENRIETTE,  SOPHIE. 
BENRIETTB  ,  s'ûrritanl  pour  pleurer. 
Ne  plus  le  voir  !... 

SOPHIE,  entrant  par  le  fond. 
Henriette! 

HENRIETTE. 

Allons...  du  courage,  finissons...  (Elle  écrit.) 

SOPHIE. 

Que  fait-elle  donc?  (Elle  approche  doucement,  essaye  de  lire 
par-dessus  l'rp'mle  d'IIenrielte.) 

IIEMIIRTTE. 

Adieu,  ma  m^ret...  ma  bonne  mère...  adieu  !...  (Elle  ferme 


la  lettre  et  la  cacheté.) 

SOPHIE. 

Sa  mère  !...  oh  !  la  preuve  qui  me  manquait ,  !a  voilà...  11  me 

faut  celte  lettre...  (Henriette  sonne;  Sophie  s'clnigne  tout  à  fait 

d'elle  et  sort  à  demi  par  une  porte ,  en  disant  ;)  Oh  !  je  l'aurai... 

LE  DOMESTIQUE,  entrant. 

Mademoiselle  a  sonné  ?... 

HENRIETTE. 

Oui  ;  tout  h  l'heure  ,  vous  remettrez  cette  lettre...  à  madame 
de  Charny...  à  elle  seule,  vous  entendez  bien,  tous  attendrez 
qu'elle  soit  seule. 

soi  hie. 

Bien...  (Elle  disparaît  tout  à  fait.) 

LE   DOMESTIQUE. 

C'est  convenu,  mademoi-clN^ ,  je  vais  chez  madame... 

HENRIETTE. 

Non ,  p:is  encore...  plus  tard  ,  plus  tard. .  (Elle  se  tourne  vers 
la  chambre  de  Camille.)  Pour  toujours,  ma  mère  I...  (EUe  sort.) 

LE    DOMESTIQUE. 

Tout  à  l'heure,  plus  lard...  Eh  bien!  j'ai  le  temps. 


SCENE  VU. 

SOPHIE     LE  DOMESTIQUE. 
SOPHIE,  paraissant  et  arrêlant  Guillaume. 
Guillaume  ! 

LE  DOMESTIQUE. 

Madame!... 

SOPHIE. 

J'ai  besoin  que  vous  me  rendiez  un  service ,  un  service  très- 
important. 

IB  DOMESTIQUE. 

Moi,  madame? 

SOPHIE. 

Oui.  (Sortant  de  l'argent  de  sa  bourse.)  Tenez,  prenez  ceci, 
courez  jusque  chez  mon  frète,  et  dites-lui...  que  j'ai  besoin  de 
le  voir,  qu'il  vienne,  qu'il  vienne  h  l'instant. 

LE  DOMESTIQUE. 

Pardon,  madame;  c'est  que... 

SOPHIE. 

Hàtez-vous,  ce  n'est  pas  moi  seule  que  vous  obligez,  il  s'agit 
aussi  d'Henriette... 

LE  D05IESTIQDE. 

De  mademoiselle?  mais  elle  m'a  chargé... 

SOPHIE. 

D'une  lettre  pour  Camille,  elle  me  l'a  dit. 

LE  DOMESTIQUE. 

Ah!  elle  vous  a  dit... 

SOPHIE. 

C'est  moi-mPme  qui  la  reraeitrai...  Donnez...  donnez  donc... 
(lui  tendant  sa  bourse)  et  prenez  ceci.  —  Je  vous  ai  payé  polir 
moi,  je  vous  paye  pour  Henriette...  c'est  convenu... 

LE  DOMESTIQCP.  , 

Du  moment  que  c'est  convenu...  (Jl  Icnd  la  main,  Sophie 
prend  la  lettre  et  donne  la  bourse.  ) 

SOfUlB. 

Partez,  partez  Tito. 

LE  DOMESTIQUE. 

Ça  suffit,  madame,  j'y  vas. 

SCENE  VIII. 

SOPHIE,  puis  LUCIEN. 

SOPHIE. 

Ah!...  jo  la  tiens  donc  enfin,  wtte  preuve  que  je  cherche  depuis 
si  longtemps  et  que  j'aurais  payée  si  cher  .'...  Je  la  tiens!...  Lk 
est  riiumiliation  de  celte  rivale  détestée.  Cette  lettre,  c'est  sa 
Ccrié  vaincue,  c'est  son  orgueil  renversé,  cette  lettre...  c'est  ma 
vengeance  enGn !  (Foyant  entrer  Lucien.)  Lucien! 
LUCIEN,  entrant  absorbé. 

Pauvre  Henriettcl...  et  ne  pouvoir  parler  quand  un  mot  liii 
rendrait  le  bonheur...  C'est  un  horrible  supplice. 
soniiE. 

A  quoi  songez-vous  donc,  mon  beau  cousin? 

LUCIEN. 


Moi...  je...  pardon,  je  n'avais  pas  le  plaisir... 


BOPHIB. 

J'y  suis,  c'est  ce  mariage  qui  vous  préoccupo. 

LUClE^t. 

Ce  mariage... 

sopniB. 
Sansdou'e...  aync  IlenrieUe. 

LUCIEN. 

Moi...  répoussr... 

SOPHIE. 
Mais  Georges  est  entêté,  tous  le  savez;  il  a  juré  quo  co  ma* 
riage  se  lerait...  et... 

IDCIEN. 

Et  il  ne  se  fera  pas... 

SOPHIE,  se  levant. 
Comment... 

LCCIEN. 

Un  mariage...  entre  elle  et  moi...  Oh!  que  Georges  me  pro- 
voque, qu'il  m'insulte,  je  suis  prêt  h  me  battre,  je  suis  prêt  è 
muui'ir,  mais... 

SOPHIE. 

Vous  la  détestez  donc  maintenant  cette  jeune  fille  1 

LUCIEN,  s'oubliaixt. 
Elle  !...  {Avec  calme.  )  Mais  c'est  moi  qui  suis  coupable  en- 
vers elle!  Quel  motif  de  haine  pounais-je  avoir?... 

SOPHIE. 

Alors  si  ce  n'esi  pas  elle...  c'est...  c'est  donc  sa  mère  que  tous 

haïssez... 

IVCIES. 

Que  voulez-vous  dire? 

SOPHIE. 

Je  m'en  souviens ,  elle  vous  a  jadis  humilié ,  abreuvé  de  ses 
dédains,  insulté  de  son  mépris... 

LUCIEN. 

Mais  de  qui  parlez-vous  ? 

SOPHIE. 

Eh!  vous  le  savez  bien,  de  Camille! 

LUCIEN. 

Camille  I 

SOPHIE. 

Je  ne  me  trompais  pas...  il  n'y  a  que  la  tendresse  ou  la  haine 
qui  puissent  vous  émouvoir  à  ce  point,  et  je  sais  que  vous  ne 
pouvez  pas  l'aimer  1  Eh  bien,  je  me  charge  de  notre  commune 
vengeance  I... 

LUCIEN. 

Comment?... 

SOPHIE. 

Tenez,  j'ai  là,  dans  cette  lettre,  écrite  par  l'enfant  à  sa  mère, 
lout  ce  qu'il  faut  pour  la  perdre... 

LUCIEN,  à  part. 
Grand  Dieu  I 

SOPHIE. 

Tout  ce  qu'il  faut  pour  lui  faire  payer  cher  son  éternelle  supé- 
riorité, son  insolent  bonheur,  tous  ses  triomphes  et  toutes  les 
tortures  de  mon  âme  ! 

LUCIEN. 

Cette  lettre,  voyons...  {Il  va  pour  la  lui  prendre.) 

SOPHIE,  s'éloignant. 
Ohl  non  pas...  Qui  me  dit... 

LUCIEN. 

Que  ce  n'est  pas  la  tendresse,  mais  la  haine  qui  me  fait  trem- 
bler... De  l'amour  pour  elle  qui  m'a  dédaigné  1  {A  part  )  Oh  I 
celte  Iclire  !  il  me  faut  cette  lettre  !  [Haut.)  De  l'amour  pour  elle 
quand  je  suis  auprès  de  vous...  Savez-vous  bien,  cousine,  que 
vous  êtes  superbe  dans  la  colère... 

SOPHIE. 

Lucien  i 

LUCIEN. 

Savez-vous  que  cette  colère  vous  rend  admirablement  bellel... 

SOPHIE. 

Allons...  trêve  de  compliments... 

LUCIEN. 

Je  vous  jure  que  ces  yeux  où  brille  la  haine  ne  m'ont  jamais 
semble  si  beaux;  cas  lèvres  contractées  par  !«  dédain,  ce  teint 
animé  par  la  passion...  Mais...  mais  j'étais  fou  de  n'avoir  pas 
admiré  lout  cela,  mais  j'étais  fou  de  ue  m'ètre  jamais  dit  :  «  Llle 
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est  veuve,  elle  est  libre  1 1 


^ 


SOPHIE. 

Vous!  Quelle  femme  aimerez-vous  jamais  assez  pour... 

LUCIEN. 

Pour  consacrer  toute  ma  vie  h  elle  seule?...  Mais...  mais  c» 
serait  la  plus  passionnée,  la  plus  belle...  et  dans  ce  moment... 
vous  ue  soupçonnez  pas...  quel  pouvoir  irrésistible  m'enchaîne 
auiiiès  de  vous. ..  {Il  lui  saisit  la  main  qui  lienU  le  papier.  A  parl.\ 
La  lettre  est  là!... 

SOPHIE. 

Mais...  en  vérité...  Lucien...  un  pareil  langage...  une  pareille 
folie...  Je  ne  sais  si  je  dois  croire... 

LUCIEN. 

A  la  sincérité  de  mes  paroles...  {A  part.)  Oh!  j'ouvrirai  cette 
main.  {Haut.}  Eh  bien,  acceptez-en  pour  preuve  cette  bague, 
que  vous  admiriez  tantôt.  Cet  anneau  que  je  passe  à  votre  doigt... 

SOPHIE. 

Cet  anneau... 

Lvciz}^,  lui  passant  l'anneau. 
C'est  mon  gage,  Sophie...  {Saisissant  la  lellre.)  Et  j'accepte  le 
vôtre. 

SOPHIB. 

Cette  lettre...  donnez... 

LUCIEN. 

Pas  avant  de  l'avoir  lue. 

SOPHIE. 

Mais  vous  me  trompiez  donc? 

LUCIEN,  éclatant. 
Pour  la  sauver...  oui,  madame.  {Il  lit  la  lettre.) 

SOPHIE. 

Oh  !  c'est  une  indigne  trahison  ! 

LUCIEN,  avec  force. 
Grand  Dieu!  qu'ai-jelu!  Henriette  1  où  est-elle  ?  Parlez,  mais 
parlez  donc,  madamel 

CAMILLE,  entrant. 
Qu'y  a-t-il  ? 

LUCIEN. 

Ce  qu'il  y  a!  tenez,  tenez,  lisez...  {Camille  lit  la  lellre.)  hïoi 
je  vais... 

SCENE  IZ. 

Les  Mêmes,  CAMILLE,  GEORGES. 

GEORGES. 

Pourquoi  ces  cris? 

LUCIEN,  s'arrêtant. 
Georgesl... 

C.(MiLi.B ,  qui  a  lu. 
Mourir...  elle  veut  mourir...  ô  mon  Dieu  I  sauvez-la,  sauvez- 
la...  Henriette,  ma  fille..; 

TOUS. 

Que  dit-elle? 

LUCIEN. 

Camille!... 

CAMILLE,  à  Georges. 
Oui,  ma  fille...  ma  fille,  entendez-vous!  c'est  mon  enfant. 

GEORGES,  hors  de  lui. 
Votre  enfant!... 

CAMILLE. 

Oh  !  tuez-moi,  monsieur,  tuez -moi,  cela  m'est  bien  égal  !  mais 
sauvez  mon  enfant!... 

GEORGES,  lui  saisissant  le  bras  et  la  jetant  à  genoux. 
Misérable... 

*  LUCIEN,  le  retenant. 

Monsieur... 


SCENE  X. 

Les  MÊMES,  LAZARE". 

L.AZARE,  entrant. 

Perduel...  elle  est  perdue!.  .  perdue...  Oh!  j'en  mourrai.., 

TOUS. 

Perdue.  Parlez. 

LCCIEN. 

Parlez  donc... 
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Eh  bien  !  j'étais  allé  à  Sainie-Gudule,  j'avais  pris  dfiii  Tia 
cassetie,  et  j'allais  reparlir,  quand  tout  à  coup  j'eiiiends  uu  bruit 
de  pas...  je  me  retourne,  c'élaii  elle,  c'était  Henriette!.,  pâle, 
les  cheveux  et  les  vêlements  en  désordre,  elle  s'agenouille  au 
bord  de  l'abîme...  Adieu,  adieu,  ma  mère,  s'écrie-t  elle,  et  je  la 
vois  prête  à  s'elaucer.  Aussitôt  je  cours  à  elle,  je  saisis  sa  robe, 
elle  se  débattait  contre  celle  main  impuissante  à  la  retenir  seule, 
car  de  l'autre  je  serrais  la  cassetie.  .  .  Laissez-moi  mourir 
disait  l'enfant,  et  déjà  elle  était  ainsi  que  moi-même  à  demi 
penchée  vers  l'abîme  ;  mes  deux  mains  épuisées  ne  tenaient 
plus  Qu'en  tremblant  les  deux  précieux  fardeaux...  il  faut,  il  faut 
un  suprême  effort,  un  suprême  sacrifice...  et  mon  cœur  se 
déchire  ..  cette  main  s'ouvre  enlio,  el  vient  se  joindre  h  l'autre 
pour  sauver  tou  trésor  tandis  que  le  mien  roule  au  fond  du  torrent. 

CAMILLE. 

Ah!  vous  avez  donc  sauvé  ma  fille î 

LUCIEN. 

Oh  !  ma  fortune  pour  ce  que  vous  avez  fait  là... 

LAZARE,  à  pari. 
Sa  fortune!.,  ça  m'en  aurait  fail  deux. 

CAMILLE. 

Mais  où  est-elle...  où  est-elleî.. 

SCENE  ZI. 

Les  Mêmes,  LUCIEN,  HENRIETTE,  LÉON. 
LUCIEN,  monlrant  Henrielle  que  ramène  Léon. 
La  voilà,  la  voii'-» ,  madame  !... 

CAMILLE. 

Mon  Henriette!...  [Elle  la  prend  dans  ses  bras.) 

LUCIEN ,  à  part. 
Et  ne  pouvoir  l'embrasser  1 

GEORGES,  se  levant. 
Dites  votre  enfant,  madame.  L'enfant  de  votre  honte  et  do 
votre  parjure!...  Mais  vous  n'avez  pas  supposé  qu'on  me  désho- 
norerait impunément. 
CAMILLE,  s'apj)roc/ian<  et  se  mettant  entre  Georges  et  Henriette. 
Qu'ordonnez-vous  de  moi ,  monsieur  ?  [Henriette  s'agenouille 
alors.) 

GEORGES,  à  Camille. 
Vous  que  j'ai  tant  aimée  t...  Elle,  pauvre  fille,  que  je  chéris- 
sais comme  la  mienne!...  Mais  vous  m'avez  lâchement  trompé, 
Camille. 

LAZARE. 

Non...  ce  n'est  pas  elle...  c'ost  moi,  moi  seul. 

GEORGES. 

Comment... 

LAZARE. 

Elle  vous  avait  tout  avoué,  tout  écrit  avant  votre  mariage,  et 
moi...  j'ai  gardé...  j'ai  détruit  cet  aveu. 

GEORGES. 

Vous...  un  vieillard...  une  femme.  Ah!  si  du  moins  j'avais  une 
yengeance  !...  Si  du  moins  je  connaissais  le  misérable  ! 

LUCIEN,  montrant  Camille  et  Henriette  et  à  voix  basse. 
Si  je  vous  le  fais  connaître  ,  leur  pardonnerez-vous  ?... 

GEORGES. 

Leur  pardonner!...  Eh  bien  ,  oui,  oui,  je  le  jure...  Mais... 

LUCIEN,  bas. 
Vous  le  connaîtrez... 

GEORGES,  relevant  Henriette  el  la  conduisant  à  Camille. 
Relevez-vous,  Henriette.. 


LUCIEN,  bas,  à  Lion,  pendant  que  Georges  ne  peut  ni  le  voir  n« 
l'entendre. 
Qu'elle  soit  votre  femme. 

GEORGES,  o  Henriette. 
Embrassez  votre  mère. 

LÉON,  bas,  à  Lucien. 
Mais...  vous  oubliez... 

CAMILLE,  à  Georges,  avec  reconnaissance. 
Oh!  monsieur...  {Les  personnages  sont  ainsi  places  à  ce  mo- 
ment de  la  scène  :  Camille  est  au  premier  plan  à  gauche  sur  un 
canapé,  tenant  sa  fille  dans  ses  bras.  Georges  est  au  milieu  du 
théâtre,  ayant  Lucien  à  sa  gauche;  Léon  et  Lazare  son!  au  pre- 
mier plan  à  droite.  Sophie,  placée  derrière  le  canapé ,  à  gauche, 
peut  suivre  des  yeux  tous  les  mouvements  des  personnages  ) 
LUCIEN,  plus  bas,  à  Léon. 
C'est  son  père  qui  vous  la  donne. 

LÉON,  avec  surprise. 
Son  père! 

LUCIEN,  vivement. 
Silence  ! 

GEORGES,  bas,  à  Lucien. 
Maintenant,  parlez...  le  nom  de  cet  infâme... 
LUCIEN,  bas,  et  après  l'avoir  éiotgné  des  autres  personnages. 
Lucien  de  Grandpré  !... 

GEORGES. 

Vous!...  toi... 

LUCIEN,  qui  a  remonté  le  théâtre,  et  avK  calmt. 
Je  TOUS  attends,  Georges... 

eSORGES. 

Partons...  (7Js  sortent.) 


SCÈNE  xn. 

CAMILLE ,  HENRIETTE,  SOPHIE,  LAZARE,  LÉON. 
CAMILLE,  à  Henrielle,  qu'elle  tietit  assise  près  d'elle  sur  le  canapé 
Mon  enfant...  dans  tes  bras  j'oublierai  tout  ce  que  j'ai  souf- 
fert...Tu  seras  la  femme  de  Léon.  [Celui-cis'approche  ducanapé.) 
LAZARE,  allant  à  Camille. 
Leur  bonheur  sera  notre  consolation...  [à  Sophie)  et  votre 
chfttiment  à  vous...  A  présent  que  vous  n'avez  plus  de  mal  à 
faire,  vous  allez  partir,  n'est-ce  pas  î 


LAZàRB. 


J'attends! 
Quoi  donc? 

SOPHIE. 

Tout  à  votre  bonheur ,  vous  ne  voyez  donc  pas  que  Georgei 

•t  Lucien  ne  sont  plus  ici  ?... 

CAMILLE. 

Georges? 

LAZARE. 

Lucien  î 

SOPHIE. 

Ils  sont  sortis  tous  deux...  sortis  ensemble  ! 

HENRIETTE. 

Ensemble  !  Ah  !  mon  Pieu  !  (A  ce  moment,  Georges  rentre  «n 
scène,  pâle,  tremblant;  il  lient  une  cpée  nue,  ensanglanté»  k  Ut- 
main  ;  il  laisse  tomber  celle  épce.  A  celle  vue,  Camille  détourne  le» 
yeux,  cl  Henrielle,  jetant  un  cri  de  desespoir,  tombe  à  genoux, 
Sophie  seule,  calme  ou  milieu  4e  toutes  c(s  (iowJewK ,  w  dispose 
à  sorlir.) 


:   DB   MAPIMB   VEUVP.   KONDEV-DUPUrf, 
■m  8lkllV4«>uu,  W,  tu  MUM. 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE,  MÊLÉE  DE  COUPLETS 


MM.  E.  ORANGÉ^   DECOURCELLE   et  TH.  BARRIERE 

REPRÉSE.NTÉE  POUR  t.K  PREMIÈRE  FOIS,    A  PARIS,  SUR    LE  TBÉATRE  DU  PALAIS-ROÏAr,,   LE   22    JUILLET   1852. 


DISTBIBVTZOSf  DE  Z.A  PIECE- 
DURAND  (d'Amiens),  50  ans MM.  SiiNTiLLE.  1        BERTRAND,  hôtelier M.  Aboustin, 

VENCESLAS  DURAND,  son  neveu,  28  ans Michbl.  ECDOXIE,  femme  de  Durand,  25  ans M"' Dopdis. 

ISIDORE  MARTIN,  28  ans Lacoorière.  |        AMENAIDE.filledeDurand  etbelle-Cile  d'Eudoiie,  ISans.  CHADVlàn 

De  nos  jours,  à  Paris,  dans  un  hôtel  garni. 


Une  salle  avec  plusieurs  portes  surmontées  de  numéros.  —  Entrée 
par  le  fond. 


SCENE  I. 

BERTRAND  seul. 

(Il  est  assis  devant  une  table  à  droite.) 
Maintenant,  voyons  si  l'on  a  bien  inscrit  loiis  les  voyageurs... 
(Il  ouvre  un  registre.)  M'  Dubois,  très-bien  ;  M'  Lefèvre;  M'  Co- 
quelet, très-bien.  Au  numéro  neuf.  M'  Martin,  profession  :  pro- 
priétaire; au  numéro  onze,  M'  Martin...  Tiens,  encore  un  Mar- 
tin !  profession:  professeur  de  prothèse  dentaire.  Au  numéro 
treize,  M'  Martin!...  Ah  çà,  il  n'y  a  donc  que  des  Martin,  celle 
année?...  profession  :  clerc  de  notaire  et  célibataire.  Ah!  je  le 
connais,  celui-là...  c'est  le  casse-cou  qui  est  ici  depuis  un  mois. 

SCÈNE  II. 

BERTRAND,  DURAND,  puis  EdDOXIE,  AMÉNAIDE  et  VEN- 

CESLAS. 

DURAND,  du  seuil  de  la  porte. 

Pardon,   monsieur,  n'auriez-vous  pas  ici  un  nommé  Martin? 


BERTRAND. 

Oui,  monsieur,  j'en  ai  même  plusieurs. 

DURAND. 

Plusieurs  Martin  valent  mieux  qu'un.  {^4  la  cantonndc.)  Eu- 
doxie,  Aménaïde,  Venceslas...  votre  mari,  pèie  et  oocle  vous 
prie  d'entrer  céans.  {Ils  entrent.)* 

BERTRAND. 

Monsieur  désire  une  chambre? 

DURAND. 

Trois  chambres;  une  pour  ma  fille,  une  pour  mon  neveu  et 
une  pour  ma  femme  et  moi...  car  moi  et  ma  femme  nous  ne  fai- 
sons qu'un. 

EUDOXIB. 

Monsieur  ! 

DURAND. 

Pourquoi  rougir  de  ta  flamme,  Eudoxieî  Monsieur  le  mairo 
n'en  at-il  pas  autorisé  les  transports'/ 

BERTRAND,  désignant  trois  portes  à  gauche. 
Voici  justement  trois  chambres  qui  se  touchent. 


LA  TÊTE  DE  MARTIN. 


DURAND. 

Très-bipn  !  Ma  fille  ocnipera  l'aile  droite;  Venceslas,  l'aile 
gauche  ;  ma  femme  et  moi,  nous  tiendrons  le  centre. 

ASIÉNAÏDE. 

Mon  père  !  si  loin  de  vous  !... 

DL-nAND. 

Il  le  faut.  (A  Berlrand.)  Vous  rnmpr^np?,  un  jeune  homme, 
une  jeune  fll'e...  il  est  bon  qu'ils  ne  soiint  pas  contigus.  Vous 
me  direz  qu'ils  sont  cousin  et  cousine  ;  mais  la  pudeur,  cette 
diable  de  pudeur... 

BEninAND. 

Monsieur  veut-il  me  dire  son  nom  ? 

Durand  ;  Ma'er k-Adel  Durand.  Ce  prénom  vous  étonne  ;  ça  ne 
m'étonne  pas.  Voiri  romnient  je  le  reçus  r  Ma  mère  venait  de  lire 
le  roman  de  ma  lame  Collin,  lorsque  je  vins  au  monde,  jeune, 
mai?  bien  eon'tiiué  pour  mon  âsre  File  désira  que  le  nom  du 
héros  turc  devînt  le  mien.  Le  bedeau  fit  quelques  clijeclions,  à 
cause  de  Maleck,  qui  n'est  pa«  dans  le  calendrier  ;  n)ais  on  lui 
fit  observer  qu'Adèle  s'y  trouvait.  Cette  considération  vainquit 
ses  scrupules;  et  je  fus  nommé  Maleck-Adel...  Mettez  Durand 
seulement. 

BERTRAND,  écrivant. 

Monsieur  Durand...  Dirpièro  résidence? 

rtRANU. 

Amiens;  patriede  Gressef  ,de  madfmoispUe  Georges  et  des  pâtés 
de  canard...  Mettez  Amiens  si  iilcnient;  rue  dos  Trnis-Cailloux, 
vingt-deux  (les  deux  cocottes).   Mitiez  seulement  vingt-deux. 

BERTIUND. 

Très-bien  !  Je  prierai  maintenant  ces  dames... 

Dl'RANn. 

Celle-ci  est  F.udoxie  Durand,  ma  femme,  en  secondes  noces; 
vingt  cinq  an«,  un  charmant  cara  Mère,  un  petU  j^ort  de  reine 
et  des  cheveux  d'une  longueur  extraordinaire.  [Eiidnrie  vns'af- 
seoir  au  fond,  à  gauche.)  Cette  autre  est  Aménaïde  Durand,  ma 
fille;  dix-huit  ans;  uue  timidité  dont  on  no  sj  fait  pas  d'idée... 
AiiÉNAÏDE,  irraiblèe.  • 

Mon  pèrel  [Ellevd  s'asseoir  au  deuxième  plan  à  gauche.) 

DURAND, 

Vous  pouvez  en  juger  par  cette  exclamation,  et  la.  rougeur 
qui  décore  son  front.  Cette  timidité,  c'est  moi  qui  la  lui  ai  in- 
culquée, dès  les  langes...  et  j'en  suis  bien  fâché,  (juatith  celui-ci, 
c'est  A^>nceslas  Duraid,  mon  neveu;  vingi-huil  an;:  un  cœur 
d'or  et  des  bras  de  boulanger...  Mettez  seulement  Eudoxie,  Amé- 
naïde et  Venceslas  Durand.  (/^«Hcesias  va  s'asseoir  au  fond,  à 
droic.) 

BERTRAND. 

C'est  ce  que  j'ai  fait. 

DURAND. 

Et  bien  vous  fîtes. 

BERTIUND. 

Monsieur  est-il  à  Paris  pour  loi^glemps  ? 

DURAND. 

Ah  I  je  donnerais  une  forte  prime  à  celui  qui  pourrait  rae  le 
dire)!... 

BERTRAND. 

Monsieur  vient  sans  doute  pour  affjircs? 

DURAND. 

Connaissez-vous  l'article  dix-m^uf  cent  quatre-vingt-trois? 

BERTRAND. 

L'article  dix-neuf  cent  quatre-vingt-trois  ? 

DUUANU. 

Du  l^ode  civil  ?  je  l'ai  toujours  sur  moi  — pas  l'article;  le 
Code  ;  mais,  puisque,  quand  j'ai  U  Co  le  ,  j'ai  larliclo  .  ça  peut 
Se  dire.  Kconloz-le  ;  vous  cou)preudrez  aU)rs  la  fausse  positiim 
dans  laquelle  je  me  trouve  et  vous  pourrez  pcut-ôlrc  m'aider 
à  en  sortir. 

BRTHAND. 

Moi? 

DURAND. 

On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi.  Voi "i  ce  que 
chanie  cet  article:  — Je  ne  sais  jias  l'air,  (/i  rt(.  Lisant.] 
a  Le  priipri'  t.iiro  d'uno  rente  viagère  ne  peut  en  demander  les 
»  airéiagi'S  qu'en  j  slifinnt  de  son  exisiO'CO,  ou  do  celle  de  la 
»  piTsonne  sur  la  lèlu  de  laquolleello  a  été  conslituéc  ,  quand 
»  elle  eôt  constiiuéo  sur  la  lùto  d'un  tiers.  »  —  Vous  avtz  en- 
tendu ? 

DICRTRANO. 

Oh  I  parfaitomcnt,  mais  je  n'ai  pas  compris. 


DURAND,  à  part. 

C'est  une  bilche.  [Haut.)  Je  m'explique  :  J'ai  une  rente  de 
cinq  mille  francs,  constituée  sur  la  tète  d'un  tiers  (  que  je  ne 
connais  pas  et  que  je  n'ai  jamai<  vu)  répondant  au  nom  de... 
BERTRAND,  ViiUerrompont. 

Qu'entendez-vous  par  constituée  sur  la  tète  d'un  tiers  ? 
DURAND,  à  part. 

Mettons-nous  h  sa  po;lée.  Haut]  Je  suppose  que  je  veuille 
vous  faire  cinq  mille  livres  de  rente;  (mais  je  ne  le  veux  pas) 
Eh  bien,  je  vous  dis:  Je  vous  assure  cinq  mille  francs  par  an, 
votre  vie  durant  (Durand  c'est  mon  nom  ,  mais  je  l'emploie 
iciadverbialemeni).  C'tst  ainsi  que  cela  se  mijote  habituelle- 
ment. Mais,  au  lieu  d'.'gii  aussi  simplement,  je  puis  vous 
dire:  Je  vous  servirai  cinq  mille  francs  par  an,  tant  que  vivra 
votre  portier.  C'est  un  droit  qupj'ai.  Compieutz-Tous? 

BERTRAND. 

Très-bien. 

DURAND. 

C'est  heureux.  Or,  Jean  Martin,  mon  parent  éloigné,  mais 
liiou  parent,  m'a  constitué  uue  rente  du  chiffre  précité  sur  la 
tôle  de  son  neveu. 

BERTRAND. 

Pourquoi  cela? 

DURAND. 

Ah  !  pourquoi  cela  ?  nous  y  voilà  !-^Monsieur,  il  n'y  a  pas  de 
jour,  que  dis-je  ?  d'heure...  qie  dis-j^?  de  mirrute  ,  où  je  ne 
me  pose  ceito  question  :  Mais  pourquoi  diable  cet  animal-là 
m"a-t-il  constitué  une  rente  sur  la  tèie  de  son  neveu?  S'il 
viuilait  me  faire  une  politesse...  viagère,  il  était  si  simple  de  rae 
r.idrcsser  directement  ;  il  nj'eûl  épargné  bien  des  tribula- 
tions... —  C'est  au  pointqripjeconimeme  il  croire  que  sou  bien- 
fait est  une  vengeance  habillée  en  pièces  de  cent  sous. 

BERTRAND. 

C'est  un  joli  costume. 

DURAND. 

Joli,  au  premier  abord,  mais  difficile  à  endosser.  Hier  je 
vais  chez  maîiro  Godart,  noiaireà  Amiens,  et  je  lui  dis  :  Godart, 
je  viens  toucher  ma  douille  (e'est  un  mot  picard  qui  veut 
dire:  rente  viagère.)  —Très-bien,  me  drt-il;  mais  tu  sais  que 
pour  toucher  ,  tu  dois  prouver  l'existence  de  Martin.  Prouve 
»  et  je  paye.  »  —  «  Prouver,  comuient  ?  Martin  n'est  pas  ici.  » 

—  «  Du  est-il?  me  dit-il.    »  —  »  Je  n'en  saisrirn,  lui  dis-je.  » 

—  «  Eli  bien,  me  dit-il,  cherche,  apporte  et  lu  toucheras.  » 
Alors,  rooil  morne  et  la  tête  baissée,  comme  ça... 

AiR  ;  De  la  bergère  châtelaine. 
De  Paris  j'ai  pris  la  voiture. 
Demandant  à  chaque  relai  : 
JN'auriez-vous  pas,  par  aventure. 
Vu  monsieur  Martin,  s'il  vousplattî 
Mais,  hélas  1  j'eus  beau  faire  et  dire, 
De  son  sort  je  n'ai  pu  m'Inslrurre. 
Et  puis  qu'on  me  dise  à  présent 
Que  l'on  s'instruit  en  voyageantl 
Qu'on  vienne  nie  dire  à  présent 
Que  l'on  s'instruit  en  voyageant! 
Et  vous  dites  que  vous  aviz  des  locataires  de  ce  nom  î 

BEUTRAND. 

Trois,  monsieur  ;  l'un  au  9,  l'autre  au  11,  et  le  troisième... 

DUHAND. 

Je  vais  interroger  le  9...  dès  que  j'aurai  embrassé  ma  femme, 
ma  fille,  et  mon  neveu.  {Les  trois  personnes  désignées  se  sont 
endnnniefs  depuis  longtemps:  Knxodis  sur  une  chaise  à  droite: 
Améndide  sur  une  chaise  à  gauche,  ei  P'enctslas  dans  le  fond.) 

DURAND. 

Us  dorment  ! 

BERTRAND. 

t'est  sans  doute  la  fatigue  du  voyage'/ 

DURAND. 

Ça  m'étonncrait,  attendu  qu'ils  sont  à  Paris  depuis  huit  jours. 

BBRTRANO. 

Ah! 

DURAND. 

Ils  m'y  avaient  précédé  pour  l'achat  de  la  corbeille,  car  Ven- 
ceslas va  diivenir  mou  bru.  {ConiemiilmU  les  (rois  dormeurs.) 
Comiiii'  ils  sont  beaux  .irisi!...  Mon  cher  hôlo,  jo  vous  prie  d'an- 
noncer ma  visitt^  au  n"  !•  {Berlrand  fort.)  Embiassons-les  avo« 
la  légèreté  du  papillon  efflourant  une  rose. 
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Air  :  Du  Bananier. 
Effleurons 
Leurs  beaui  fronts 
A\ec  la  gr.ico  d'une  abeille 
Qui  ré\cille, 
Au  malin, 
Les  marguerites  et  le  thym. 
(Il  leur  donne  à  chacun  un  baiser  bruyant  qui  tes  rcveitte  à  moitié; 
et  il  soit  du,  même  c6lc  que  Bertrand.) 
SCENE  131. 

EUDOXIE,  AMÉNAIDE,  VLNCESLAS. 
EUDOXiE,  se  levant. 
Tiens,  je  crois  que  je  m'étais  endormie. 

AMIÎNAIDB. 

Moi  aussi. 

VENXESLAS,  bâillant. 
Moi  aussi. 

ECDOXIK. 

Comment,  Venceslas,  vous  pouvez  dormir  auprès  de  votre 
fiancée? 

VENCESLAS. 

Oh  !  quand  le  père  Durand  se  met  à  raconler  des  histoires,  j'ai 
beau  faire,  il  me  semble  que  j'avale  une  potée  d'opium. 
Air  :  lieslcz,  restes,  troupe  jolie. 
Entre  nous,  mon  futur  Uau-père 
Die  rappcll'  le  manccnilicr... 
Et  puis,  Naide  est  si  sévère I... 
Pourtant,  quand  on  doit  s'allier, 
Oo  peut  bien  être  familier... 

(//  fait  un  pas  vers  elle.) 
AUÉNAlDE.  reculant. 
MoosieuT  1... 

VENCESLAS. 

Voyei  ...  Quand  on  l'appelle, 
Elle  va  d'un  autre  côté. 

{A  pari.) 
Quoi!  le  chien  de  Jean  de  Nivelle 
A  donc  de  la  posK'riK!? 
Feu  le  cliien  de  Jean  de  Nivelle 
K'cst  pas  mort  sans  postérité. 

EUtlOXIE. 

Voyons,  Aména'ide.  ne  sois  dune  pas  sauvage  comme  ça.... 
Vcnctslas  n'esl-il  pas  ton  Oanco? 

AMÉNA'iDG. 

Hélas  !  oui. 

VENCESLAS. 

Plaît-il? 

EUDOXIE. 

Comment,  mademoiselle?  .. 

VENCESLAS. 

Serait-ce  h  dire  que  vous  n'êtes  pas  folle  de  moi? 

AUÉNA'iDH. 

Si,  mon  cousin,  mais... 

VENCESLAS. 

Je  vois  ce  que  c'est;  vous  me  trouvez  trop  beau  pour  un 
mari. 

AJIÉNUDE. 

Mais  non.  {A  part.)  J'aimais  bien  mieux  l'autre. 

VENCESLAS. 

Si,  vous  dis-je;  mais  je  coniprinds  ça,  vous  avez  peur  que 
toutes  les  ftinnips  se  disputent  mes li)ngs°regards.  Hassurez-vous, 
Affléua'ide,  je  n'aurai  jamais  de  sourires  que  pour  toi. 

AMÉNAIDE. 

Monsieur  1...  (Isidore  Martin  ouvre  la  porte  dun"  ]Z,  traverse 
le  théâtre  et  sort  par  le  fond,  sans  voir  les  personnes  en  scène.) 
EUDoxiB  et  AMÉNAIDE,  ensemble. 
Ciel! 

VENCESLAS. 

Quoi  donc  ?  [Il  remonte.) 

EUDOXIE. 

Rien. 


Vous  avez  dit  :  Ciel  I 
Moi? 


VENCESLAS. 


VENCESLAS,  à  Atnénaïde. 
El  vous  aussi. 

AMÉNAIDE,  troublée. 
Je...  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  {A  part.)  C'est  bien 

EUDOXIE,  à  part. 
M'aurait-il  suivie  jusqu'ici?  11  en  est  bien  capable. 
VENCESLAS ,  roulant  de  gros  yeux,  à  part. 
Que  signifie?... 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  DURAND. 

DURAND. 

Je  suis  fumél  Je  sors  du  9,  ce  n'est  pas  mon  homme  ;  mais,  ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que,  de  même  que  je  l'ai  pris  pour 
le  Mai  lin  que  je  chtrche,  de  même  il  m'a  pris  pour  un  Durand 
qui  le  poursuit.  Or,  ce  Durand  est  un  garde  du  commerce,  do 
EOrle  qu'il  m'a  menacé  de  me  jeter  par  la  fenêtre.  H  allait  per- 
pétrer ce  délit,  quand,  fort  luiireusemeni,  le  quiproquo  s'est 
décoiiven.  11  m'a  serre  la  main,  et  nous  avons  ri  beaucoup,  celle 
canaille  et  moi. 

VENCESLAS. 

Eneore  une  histoire  1  Cet  homme-là  a  servi  dans  les  Mille  et 
une  Nuits,  bien  sûr. 

DURAND. 

Mais,  ce  n'est  pas  tout  ça ,  il  me  faut  mon  Martin.  L'hôtelier 
m'a  parlé  du  n"  11...  Allons-y.  Enfants,  je  reviens!  (Ilsort.  Fen- 
ceslas  remonte  avec  Durand.) 

BiîRTRAND,  entrant. 

Les  chambres  de  ces  dames  sont  prêtes. 

KLDCXIE. 

C'est  bien.  Viens-tu,  Aménd'ide? 

AMÉNAIDE. 

Oui,  madame. 

ENSEMBLE. 
Air  :  Polka  de  Jenny  Lind. 

BERTRAND, 

Oui,  vous  pouve^,  des  ce  moment, 
Entrer  dans  votre  appartement. 
Puisqu'ici  vous  devez  loger, 
A  vos  apprêts  il  faut  songer. 

VENCESLAS. 

Je  vous  rejoins  dans  un  moment; 
Rentrez  dans  voire  appartement. 
Allez,  allez  vous  arranger... 

{A  part.) 
Seul  Ici,  moi,  je  veux  songer. 

EtDOXllî. 

Viens,  ma  chère,  et  pour  un  moment. 
Rentrons  dans  notre  appariement. 
Puisqu'il  nous  devons  loger, 
A  nos  apprèls  il  fa^t  songer. 

AMIÎNAÏDE. 

Je  ne  vous  quittB  pas,  vraiment!... 
Rentrons  dans  notre  appartement. 
Puisqu'ici  nous  devons  loger, 
A  nos  apprêts  il  faut  songer. 

(Elles  sortent.) 

SCENE  V. 

VENXESLAS,  BEliTltAND,  puis  DL'RAND. 

{P'enceslas  se  promène  les  mains  derrière  le  dos.) 

VENCESLAS,  o  part. 

Aména'ide  connaît  donc  ce  monsieur?...  C'est étrangel 

BF.IïTRANtl. 

La  chambre  de  monsieur  est  prùio  aussi. 

VENXESLAS. 

Bon.  (Il  continue  sa  promenade.) 

BERTRANO. 

Monsieur  aime  mieux  reslcr  ici? 

VENCESLAS,  même  jeu. 
Oui. 


BERTRAND. 


Comme  monsieur  voudra. 
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VBNCKSLAS,  mime  jeu. 
Certes. 

BERTRAND. 

Monsieur  attend  sans  doute  le  retour  de  son  oncle? 

VENCESUS. 

Oui. 

BERTRAND. 

C'est  un  drôle  de  parliculier  que  l'oncle  de  naonsieur. 

VENCESLAS. 

Hein?... 

BERTRAND. 

Il  a  l'air  un  peu  toqué.  {Feiice!:las  ne  lui  répond  pas;  il  prend 
une  chaise  qti'il  etdève  à  bras  lendu.)  Diable!  monsieur  est  fort! 
{f^enceslas  ne  répond  pas;  il  appuie  sa  main  sur  l'épaule  de  Ber- 
trand, qui  fléchit,  et  rebondit  à  la  troisième  fois,  sautant  à  droite.) 

BERTRAND. 

Pourquoi  donc  me  dérangez-vous  comme  ça? 

VENCESLAS. 

C'est  pour  vous  montrer  ce  que  je  pourrais  faire  de  vous 
dans  le  cas  où  vous  parleriez  mal  de  mes  collatéraux...  J'ai  dit. 
{Jl  recommence  à  se  promener.) 

BERTRAND,  à  part. 

Quelle  drôle  de  famille  I 

DURAND,  rentrant. 
Ah!  monsieur  Bertrand,  que  le  bon  Dieu  vous  patafîole! 

BERTRAND. 

Moi,  monsieur? 

DURAND. 

Vous  médites  que  mon  Martin  est  au  11,  et  vous  me  lancez 
sur  un  sexagénaire  sourd,  aviu^^le  ei  myope-  tandis  que  mon 
Martin  a  30  ans  tout  au  plus  et  jouit  de  tous  ses  organes. 

BERTRAND. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  moi...  Si  monsieur  veut  voir  celui 
du  13? 

DURAND. 

Merci,  j'en  ai  assez  comme  ça...  Je  veux,  au  préalable,  aller 
prendre  des  renseignements  à  la  poste  et  h  la  préfecture  de  po- 
lice. De  celte  façon  ,  je  ne  serai  pas  exposé  à  bassiner  un  tas 
de  braves  gens,  qui  me  le  rendraient  bien. 

BERTRAND. 

Comme  monsieur  voudra,  {Il sort.) 

DURAND. 

Toi,  Venceslas,  prends  ton  parapluie,  ton  plan  do  Paris,  et 
suis-moi. 

VENCESLAS. 

Nous  irons  donc  à  pied  ? 

DURAND. 

Certes  oui  !  je  me  fais  une  fête  do  marcher  sur  les  trottoirs. 
Viens  1    {Ils  vont  pour  sortir  ,   Durand  se  heurte  conrte  un 
jeune  homme  qui  entre  brusquement.) 
SCENE  VI. 

DURAND,  VENCESLAS,  ISIDORE  MARTIN. 

DURAND. 

Ah! 

MAnTIPC. 

Oh! 

DURAND. 

Faites  donc  attention  ! 

MARTIN. 

Faites  attention  vous-mômo. 

DURAND. 

Maladroit! 

MARTIN. 

Imbécile  ! 

DURAND. 

Vous  avez  dit?... 

MARTIN ,  bien  tranquillement. 
J'ai  dit  :  imbécile. 

DURAND. 

Vous  n'êtes  pas  poli,  monsieur. 

MARTIN. 

Vous  non  plus,  monsieur. 

DURAND. 

Moi,  monsieur,  j'ai  cinquaiito-dcux  ans. 

MARTIN. 

Et  moi,  monsieur,  vingt-neuf. 


DURAND. 

C'est  justement  pour  cela... 

MARTIN,  l'interrompant. 
Qu'étant  mon  aîné  de  vingt-trois  ans,  vous  devez  être  viii^'t- 
trois  fois  plus  poli  que  moi.  ° 

DURAND. 

Et  s'il  me  plaît  d'être  vingt-trois  fois  plus  grossier,  moi? 

MARTIN,  allant  s^asseoir. 
Ah!  vous  m'ennuyez  I... 

DURAND. 

Jeune  homme!... 

MARTIN. 

Allez  au  diaWe!... 

DURAND. 

Vous  m'en  rendrez  raison  aujourd'hui  même... 

VENCESLAS 

Mon  oncle! 

DURAND. 

Dans  la  personne  de  mon  neveu. 

VENCESLAS. 

inaît-il? 

DURAND,  répétant. 
Dans  la  personne  de  mon  neveu. 

VENCESLAS. 

Pardon,  mais... 

DURAND,  bas. 
La  main  d'Aménaïde  est  à  ce  prix. 

VENCESLAS. 

(luoi  I  vous  voulez  que  j'aille  frapper  mon  semblable? 

MARTIN. 

Son  semblable!...  Monsieur,  je  vous  prie  de  ne  pas  me  dire 
d'injures. 

DURAND. 

Tu  l'entends,  il  t'invective  I 

VENCESLAS. 

Bahl  ça  ne  fait  rien,  je  n'ai  pas  compris. 

DURAND. 

Comment  1  tu  refuses  de  laver  mes  cheveux  blancs? 

VENCESLAS. 

Permettez  donc... 

DURAND. 

Venceslas,  n'aurais-tu  rien  sous  la  mamelle  gauche?  Vences 
las,  serais-tu  un  couard,  un  lâche? 

VENCESLAS. 

Un  lAche,  moi  ?  {A  part,  levant  les  yeux  au  ciel.)  0  ma  mère  ! 
{S'approchantde  Martin.)  Monsieur... 

MARTIN. 

Eh  bien,  après  ?  Qu'est-ce  que  vous  voulez  ? 

VENCESLAS. 

Monsieur,  savez-vous  que  je  suis  extrêmement  fort? 

MARTIN. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

VENCESLAS. 

Savez-vous  que  je  vous  mettrais  en  morceaux  extrêmement 
minces  ? 

En  vérité  ï 


MARTIN,  ironiquement. 


VENCESLAS. 

En  canoUe,  monsieur,  en  poussière,  monsieur. 

MARTIN. 

Vous? 

VENCESLAS. 

Moi. 

MARTIN. 

Vous  ? 


Moi. 

MARTIN. 

As-tu  lini!  {Il  lui  enfonce  son  chapeau  jusqu'aux  Oreilles  ) 

VENCESLAS. 

Oh  !  (//  vcnl  .■<€  jeter  sur  Marlin,   Durand  se  met  en  triverc.) 


tA  TÊTE  DE  MARTIN. 


DCRAND. 

Venceslas,  l'honneur  des  Durand  est  endommagé  dans  la 
personne  de  ton  chapeau.  Le  fer  seul  peut  le  relaper. 

VENCESLAS. 

II  me  semble  que  le  premier  chapelier  venu... 

DURAND. 

La  main  d'Aménaïde  est  à  ce  prix. 

TENCESLAS. 

Vous  êtes  charmant...  mais  si  je  succombe  ? 

DURAND. 

-    Aménaïde  ira  déposer  des  tulipes  sur  ton  mausolée...  Et  moï 
aussi... 

VENCESLAS. 

Vous  me  le  promettez  ? 

DURAND. 

Je  te  le  jure. 

VENCESLAS. 

Allons,  ça  me  décide...  (J  3Iarlin.)  Votre  heure,  monsieur? 

MARTIN. 

La  vôtre  ? 

VENCESLAS. 

A  midi,  dans  huit  jours. 

MARTIN. 

J'aimerais  mieux  aujourd'hui. 

VENCESLAS. 

Bon!  où  ça? 

MARTIS. 

OÙ  vous  voudrez. 

VENCESLAS. 

Aux  Tuileries,  dans  la  grande  allée... 

MARTI.\. 

J'aimerais  mieux  le  bois  de  Vincennes. 

VENCESLAS, 

Va  pour  le  bois  de  Boulogue...  Avec  quoi  nous  taperons- 
nous?... 

MARTIN. 

Choisissez  vous-même  les  armes. 

VENCESLAS. 

Eh  bien,  le  pistolet...  A  cent  pas. 

MARTIN. 

J'aimerais  mieux  à  vingt-cinq. 

VENCESLAS. 

A  vingt-cinq,  c'est  convenu.  A  l'épée. 

MARTIN. 

Dans  une  heure  je  viendrai  vous  chercher, 

VENCESLAS. 

Dans  une  heure  1 

MARTIN. 

Messieurs,  enchanté  d'avair  (ait  votre  connaissance. 
ENSEMBLE. 
Air: 

MARTIN. 

Ailleurs  une  affaire  m'appelle; 
Mais  bieclAt  nous  nous  reverrons. 

DURAND. 

Et  pour  vider  cette  querelle, 
Sur  le  terrain  nous  nous  rendrons. 

(Martin  sort.) 
SCENE  TII. 
DL'RAÎ<D,  VENCESLAS." 

VENCESLAS. 

Eh  bien,  êtes-vous  content? 

DURAND. 

Je  suis  ravi.  Tu  me  rappelles  toute  l'histoire  romaine  et  une 
partie  de  l'expédition  d'Egypte.  (Il  va  pour  sortir.) 

VENCESLAS. 

Où  allez-vous  donc  ? 

DURAND. 

A  la  recherche  de  mon  Manin... 

VENCESLAS. 

Et  TOUS  ne  m'emmenez  pas? 

DDRANDi 

Non;  il  vaut  mieux  que  tu  restes  ici  à  lerefaiio  un  peu  la 


main.  D'ailleurs,  ne  faut-il  pas  que  tu  prennes  congé  de  ces 
dames,  mon  pauvre  garçon? 

VENCESLAS. 

Comment,  congé? 

DURAND. 

Dame  !  si  par  malheur  tu  allais.., 

VENCESLAS. 

Comme  c'est  adroit  de  me  dire  ça  1 

DURAND. 

11  faut  tout  prévoir.  Adieu,  je  vais  faire  mes  courses.  (Il  re- 
morUe.  Déclamant.) 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Naïde  est  le  prix. 

Adieu,  mon  petit  Ceslas.  Si  j'ai  le  temps,  j'achëlerai  quelques 
tulipes,  à  tout  hasard...  Adieu,  mon  petit  Ceslas;  je  vole,  vole, 
vole...  (//  sort.) 

SCENE  vni, 

VEXCESLAS,  seul. 
Vieux  hanneton!  le  diable  l'emporte  avec  ses  tulipes  !  Quand 
je  pense  que  c'est  pour  lui  que  je  vais  risquer  ma  peau...  Quand 
je  dis  pour  lui,  c'est  pour  Naïde...  puisque  sa  main  dépend  de 
ce  tournoi...  Elle  est  si  belle,  ma  cousine!...  Elle  a  parfois  un 
peu  l'air  d'une  grue  ;  mais  c'est  égal,  c'est  une  femme  bien 
agréable  !  (Après  un  moment.)  Pourvu  qi;e  mon  adversaire 
n'aille  pas  me  faire  de  mal  I  Peuh  !  il  n'a  pas  grande  apparence. 
Et  puis  je  tire  assez  proprement,  moi  !  A  Amiens,  je  passais 
pour  une  fine  lame  !  Du  reste,  je  le  verrai  venir,  et  s'il  m'a  l'air 
de  savoir  son  affaire,  je  vous  lui  allonge  un  petit  coup  en  quarte 
basse...  que  je  ne  connais  rien  do  plus  traître...  [Faisant  des 
armes  avec  la  main.)  Une,  deux!  [Bruit  de  voix  en  dehors.) 
Tiens,  ou  dirait  le  creux  de  mon  onde.  (Allant  regarder  au 
fond.)  Mais  oui,  c'est  lui,  avec.  Viendraient -ils  déjà  me  cher- 
cher?... 


VENCESLAS,  DURAND,  MARTIN. 

duRjVNd,  à  Martin. 
Non,  jeune  homme,  vous  ne  me  quitterez  pas  avant  que  je  ne 
vous  aie  accablé  du  poids  de  ma  reconnaissance, 
VENCESLAS,  e'(o«  ne',  àpart. 
Sa  reconnaissance! 

MARTIN. 

Eh!  mon  Dieu,  je  vous  répète  que  ça  ne  vaut  pas  la  peine... 

DURAND. 

Pas  la  peine  !...  Lorsque  sans  vous  je  pouvais  être  broyé. 

VANCESLAS. 

Broyé? 

DURAND. 

Ah!  quel  événement  !...  J'en  suis  encore  tout  perplexe...  (A 
Fenceslas.)  Figure-toi... 

VANCESLAS,  à  part. 
Bon  I  troisième  histoire  ! 

DURAND. 

Figurë-toi,  dis-je,  qu'en  sortant  d'ici,  je  me  décide  à  monter 
en  fiacre. 

^'ENCESLAS. 

Mais  vous  vouliez  allez  à  pied?... 

DURAND. 

Je  le  voulais,  et  point  ne  le  lis.  Que  n'ai-jo  persisté  dans  celte 
résolution!  elle  m'eût  économisé  une  forte  venelle.  Enfin,  je 
monte  en  fiacre.  A  peine,  eùnies-nous  fait  quelques  pas,  que, 
par  un  hasard  sans  précèdent  dans  l'histoire  moderne,  les  che- 
vaux prennent  le  mors-aux-denls... 

VENCESLAS.  ' 

Des  chevaux  de  fiacre? 

DURAND. 

Frappé  de  tei"reur,  je  cri  au  cocher  do  retenir  ses  coursiers. 
Il  veut  les  rappeler,  mais  sa  voix  les  effraye.  l)eux  flèches, 
Venceslas,  deux  flèches...  lancées  h  toute  vapeur  elUes  ca- 
hots... h  désarticuler  mes  bretelles  Celait  effrayant!...  jo  mo 
trouvais  dans  la  posiiion  d'HippoIyto  sur  son  char  ..  Seule- 
ment, au  lieu  d'être  des.'us  j'étais  dedans.  Bref,  une  catas- 
trophe devenait  imminente...  lorsque,  tout  à  coup,  cet  intré- 
pide jeune  homme  s'élance,  au  péril  de  sa  vie...  saisit  les 
rênes,  arrête  la  machine...  et  j'ai  la  satisfaction  de  me  retrou- 
ver sur  le  pavé,  le  sein  palpitant,  mais  sain  et  sauf. 

VENCESLAS. 

Comment,  c'est  monsieur  qui  7... 
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DURAND. 

Oui,  c'est  monsieur  qui  a  exécuté  ce  brillant  sauvetage. 

MARTIN. 

Oh!  calmez-vous  t  J'en  aurais  fait  autant  pour  le  premier 
vcnul... 

DURAND. 

Cela  ne  diminue  pas  votre  mérite  à  mes  yeux.  Ah  I  jeune 
homme,  que  n'ai-je  sur  moi  uu  balancier?  je  vous  frapperais 
incontinent  une  médaille  commémorative.  Mais  si,  à  défaut  de 
cet  ornement,  une  modeste  côtelette... 

MARTIN. 

Merci,  j'ai  déjeuné. 

DURAND. 

Il  est  désintéressé  comme  un  Terre-Neuve. 

MARTIN,  à  part. 
Ah  !    il  m'ennuie,  ce  gros-là  ;  je  suis  fâché  d'avoir  arrêté 
son  sapin.  (Il  entre  au  n°  13.) 

DORAND. 

Mais,  au  moins,  dis-moi  le  nom  de  mon  sauveur  I 

SCÈNE    X. 

DURAND,  VENCESLAS,  BERTRAND. 

DURAND. 

Eh  bien!  eh  bien  1  il  s'en  va  sans  m'apprendre  son  noble  nom. 

BEr.ir.AND,  qui  rient  d'entrer. 
Son  nom?...   vous  ne  le  savez  pas?...  C'est  monsieur  Isidore 
Martin. 

DURAND. 

Isidore  Martin  1 

BERTRAND. 

Du  numéro  13.  Le  neveu  d'un  brave  marin... 

DURAND. 

Le  capitaine  Martin? 


Précisément. 

C'est  lui  ! 

Qui,  lui? 

Le  Martin  que  je  cherch 


BERTRAND. 

DURAND. 
BERTRAND. 

DURAND. 


BERTRAND. 

Et  que  vous  n'avez  pas  voulu  voir! 

DURAND,  avec  joie. 
Enfin  je  le  tiens!...  [Tout  à  coup  etjelanl  un  cri.)  Ah!  grand 
Dieu! 

BERTRAND. 

Quoi  donc  ? 

VENCESLAS. 

Qu'est-ce  qui  vous  prend? 

DURAND. 

Air  :  Époux  imprudent. 
Quand  je  songe  que  tout  à  l'heure. 
Far  deux  alezans  sans  piti(^, 
A  vingt  [las  de  celle  demeure. 
Il  pouvait  être  cscoffié, 
J'en  suis  encor  terrifié. 
En  lui,  monsieur,  quelle  cliosc  navrante  I 
Je  perdais,  hélas!... 

BERTRAND. 

Oui,  c'est  clair. 
Un  ami  qui  vous  est  bien  cher?... 

DURAND. 

Non...  cinq  mille  livres  de  rente... 
Avec  lui  trépassait  ma  rente. 

BERTRAND. 

Oh!  du  reste,  il  ne  faut  pas  que  ça  vous  étonne...  monsieur 
Isidore  n'en  fait  jamais  d'autres. 

DURAND. 

Comment  !  tous  les  matins  il  arrôlo  un  fiacre  emporté? 

BERTRAND. 

Non,  mais  il  no  se  passe  guère  de  jours  sans  qu'il  risque  les 
siens,  pour  sauver  quelqu'un  ou  quulquechoso. 


DURAND. 

Hein?...  qu  est-ce  que  j'apprends  là!...  mais  c'est  donc  une 
manie  I 

BERTRAND. 

Ah!  c'est  un  bien  bon  garçon  que  monsieur  Martin,  mais  un 
fameux  braque  et  qui  ne  tient  pas  plus  à  sa  vie... 

DURAND. 

Mais  j'y  tiens,  moi,  j'y  tiens  à  sa  vie!...  Heureusement  mo 
voici  près  de  lui,  et...  (Jetant  un  nouveau  cri.)  Ah  !  grand  Dieu 
(Bertrand  impatienté  sort.)  x 

VENCESLAS. 

Quoi  donc  encore?...  vous  m'avez  fait  peur!... 

DURAND. 

Et  ce  duel,  ce  malheureux  duel  I 

VENCESLAS. 

Ah  !  dame,  c'est  vous  qui  m'avez  aguiché... 

DURAND. 

Tu  ne  te  battras  pas. 

VENCESLAS. 

Mais,  mon  oncle... 

DURAND. 

Tune  te  battras  pas!...  la  main  d'Aménaïde  esta  ce  prix!... 

VENCESLAS. 

Ah  çî),  permettez... 

SCENS    XI. 

Les  MÊMES,  MARTIN,  avec  des  épêcs. 

MARTIN. 

Messieurs,  quand  il  vous  plaira... 

DURAND,  à  Martin. 
Nous  sommes  h  vous.  [A  fcnceslas.)  Tu  vas  lui  faire  des 

excuses. 

VENCESLAS. 

Des  excuses  !  pour  le  renfoncement  qu'il  m'a  donné. 

DURAND. 

Un  renfoncement  n'est  pasuii  soufflet...  Ahl  si  c'était  un  souf- 
flet; mais  c'est  un  renfoncement!... 

VENCESLAS. 

C'est  déjh  bien  gentil  comme  ça. 

MARTIN. 

Eh  bien  !  messieurs,  les  fleurets  s'impatientent. 

VENCESLAS. 

Voilà  !...  (Il  fait  un  pas  pour  sortir.) 

DURAND,  vivement. 
Vcnceslas,  je  vous  défends  !...  [A  Martin.)  Un  instant,  jeuuo 
homme.  Avant  tout,  que  diantre!  il  faut  s'expliquer... 

MARTIN. 

C'est  inutile  ! 

VENCELAS. 

C'est  inutile!... 

DURAND,  sévèrement. 
Venceslas!...  (A  Martin.)  Voyon?,  jeune  homme,  voyons... 
mou  neveu  est  un  peu  vif;  il  a  eu  des  torts... 

VENCESLAS. 

Moi?... 

DURAND. 

Tu  en  as  eu...  mais  tu  les  reconnais. 

VENCESLAS. 

Comment!  je... 

DURAND,  à  Martin. 
11  les  reconnaît. 

VENCESLAS. 

Mais  non  ;  marchons. 

MARTIN. 

Marchons  I 

DURAND,  aux  cent  coups,  à  part. 
Mon  Dieu!  comment  le  désarmer?...  Ah!  {A  Martin.)  Mci - 
sieur,  le  pauvre  garçon  est  idiot... 

VENCESLAS. 

Moi?.., 

DURAND. 

Hier  encore,  il  était  à  Charenton,  section  des  abrutis.  '; 
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VEN'CESLAS,  furicux. 
Mais  sacrebleu  ! 

DDRAND,  bas  à  Fenceslas. 
Dis  que  tu  es  idiot,  et  je  double  la  dot. 

VENCESLAS. 

Vous  doublez  la  dot?  c'est  différent. 

DORAND,  à  part. 
J'aime  mieux  ça  que  de  tout  perdre. 

VBNCESLAS,  o  Martin. 
Monsieur,  croyez  bien  que  je  suis... 

MARTIN. 

n  suffit,  monsieur,  et  puisque  vous  êtes  idiot... 

VENCESLAS. 

Pardon,  je... 

DURAWD. 

Oui,  il  est  satisfait;  je  suis  satisfait;  l'honneur  est  satisfait  ; 
nous  sommes  tous  satisfaits.  {A  Fenceslas.)  Va  retrouver  ces 
dames,  mon  garçon. 


Mais  je  ne  puis  lui  laisser  croire... 

DDRAND,  le  poussant  jusque  dans  la  chambre. 
Va,  mon  garçon,  va  !...  Eofiu,  je  respire  ! 
SCENE  XII. 
DURAND,  MARTIN. 

MARTIN. 

Ahl  vous  êtes  bien  bon  de  vous  être  donné  tant  de  mal. 

DURAND. 

Moi,  dont  vous  avez  sauvé  les  jours,  devais-je  souffrir  que  vous 
risquassiez  les  vôtres  ? 

MARTIN. 

Tenez,  s'il  faut  vous  l'avouer,  je  n'acceptais  ce  combat  que 
comme  un  moyen  d'en  finir... 

DURAND. 

Vous  dites?.. 

MARTIN,  tirant  sa  montre. 
Il  est  midi...  Eh  bien,  mon  brave  homme,  il  se  peut  qu'à  une 
heure  je  me  fasse  sauter  la  cervelle. 

DURAND. 

Sauter  la  cervelle  !  à  une  heure...  {A  part.)  Sacrelotle  !  et  ma 
rente!...  (Haut.)  Vous  avancez,  jeune  homme...  vous  avancez! 

MARTIN. 

Oh  !  pour  quelques  minutes  de  plus  ou  de  moins... 

DURAND. 

Mais,  malheureux!  pourquoi  cette  résolution,  que  je  qualifie 
d'insensée? 

MARTIN. 

Parce  que...  (S'arr^tonf.)  Mais,  bah!  à  quoi  bon  vous  nar- 
rer?... 

DORAND. 

Narrez  toujours...  Je  vous  porte  beaucoup,  mais  beaucoup 
d'intérêt;  vous  m'avez  rendu  un  grand  service,  et  si  je  pouvais 
à  mon  tour... 

MARTIN. 

Vous?  allons  donc!  il  s'agit  de  peines  de  cœur... 

DURAND. 

Vous  êtes  amoureux  ? 


MARTIN. 
DURAND. 


D'une  femme... 
Je  m'en  doutais  I 

MARTIN. 

Qui,  depuis  huit  jours,  me  fait  tourner... 

DURAND. 

En  bourrique,  je  connais  ca!  Et  c'est  pour  une  pareille  vétille 
que  vous  iriez  ?. . .  Eh  1  mon  Dieu  !  les  peines  de  cœur,  autant  en 
emporté  le  vent!  Vous  ferez  comme  moi,  vous  oublierez. 

MARTIN. 

Oublier  ?...  encore  un  !  merci  !  L'hiver  dernier,  je  me  mets  à 
aimer  une  jeune  fille;  un  beau  matin,  j'achète  des  gants  pour 
aller  lui  demander  l'adresse  de  son  père;  va  le  promener  !..  par- 
lie  pour  la  ville!...  pour  je  ne  sais  où,  en  province...  Je  me  dis 


comme  vous  :  faut  roublierl...  Je  parviens  h    en  aimer  une 
autre;  et  cette  autre... 

DIRAND. 

J'en  conviens,  c'est  désagréable;  mais  que  diable  I  prenez 
patience  ;  votre  Célimène  finira  par  s'humaniser.  J'entends 
qu'elle  s'humanise... 

MARTIN. 

Vous? 

DURAND. 

Moi!  donnez-moi  son  adresse;  j'irai  la  voir,  je  lui  parlerai  à 
votre  endroit  ;  et,  dans  un  mois,  je  veux  danser  à  votre  noce. 

MARTIN. 

Mais  c'est  une  femme  mariée  I 

DURAND. 

Une  femme  mariée  !...  horreur  ! 

MARTIN. 

Vous  voyez  bien  ! 

DURAND. 

Après  ça,  on  voit  tous  les  jours  des  femmes  mariées  qui... 
(A  part.)  G  vil  métal  !  tu  me  rends  ignoble  1 

MARTIN. 

N'importe I  j'ai  promis  d'attendre,  j'attendrai;  mais  si  Eu- 
doxie  ne  vient  pas  au  rendez-vous... 


DURAND. 
MARTIN. 

DURAND,  à  part. 


Eudoiie? 
Eudoxie  Durand. 
Ma  femme  1 

MARTIN. 

Eh  bien!...  si  elle  ne  vient  pas...  h  une  heure  j'aurai  cessé 
d'exister,  {llentre  à  droite.) 

SCENE  XIII. 

DURAND,  puis  EUDOXIE. 

DURAND. 

Quelle  position,  bon  Dieu  !  ma  feranie  d'un  côté...  ma  rente  de 
l'autre...  comment  sortir  delà  ?(£u(ioxteparou.)  Ahl  c'est  vous, 
madame  Eudoxie  Durand. 

EUDOXIE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc? 

DURAND. 

Je  sais  tout!...  M.  Martin  vous  aime,  il  vous  a  écrit  pour  vous 
demander  un  rendez-vous... 

EUDOxiE,  vivement. 
Que  j'ai  refusé  ! 

DURAND. 

Eh  I  mon  Dieu  !...  je  le  sais  bien!...  et  j'en  suis...  fier!... 
mais,  lu  ne  sais  donc  pas  quel  est  ce  Martin  ? 

EUDOXIE. 

C'est  un  jeune  homme  qui,  depuis  mon  arrivée  à  Paris,  me 
poursuit  de  ses  lettres  et  de  ses  soupirs  !... 

DURAND. 

C'est  celui  sur  lequel  est  hypothéquée  notre  rente I 

EUDOXIE. 


Et  tu  ne  frémis  pas? 

EUDOXIE. 

De  quoi  ? 

DURAND. 

Comment,  de  quoi  ?.-.  mais  il  est  amoureux  de  toi,  malheu- 
reuse I... 

EUDOXIE. 

Eh  bieni  après? 

DURAND. 

Mais  il  parle  de  se  tuer,  malheureuse  ! 

EUDUXIE. 

Il  en  parle;  mais  il  ne  le  fera  pas  ! 

DUHAND. 

Il  le  fera!...  j'ai  examiné  son  crâne,  il  a  la  bosse  delà  cliose. 
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-   EODOXIE. 

C'est  un  malheur...  mais  qu  y  puis-je?...  A  moins,  pourtant... 
que  TOUS  ne  vouliez  ? 

DURAND,  vivement, 

Kon  pas!...  je  tiens  à  ton  honnpur,  car  ton  honneur  est  mon 
honneur,  et,  sans  honneur,  point  de  bonheur!...  mais  je  tiens 
aussi  à  ma  rente;  et  si  Ton  pouvait  concilier...  voyons,  si  tu 
consentais  aie  voir,  à  lui  parler?... 

EtDOXlE. 

A  quoi  bon?...  pour  le  désespérer  encore? 

DUllAND. 

Non  pas  I 

ECDOXIE. 

Alors,  selon  vous,  il  faudrait... 

DDRAND. 

Non  pas  ! 

ECDOXIE. 

Pourtant,  il  faut  s'entendre  ! 

DURAND. 

Il  (audrait  biaiser!...  oui.  je  voudrais  que  tu  biaisasses,  que  tu 
lui  donnasses  des  espérances... 

EDDOXIE. 

Des  espérances?... 

DURAND. 

Éloignées  !  très-éloignées  ! . . .  qu  i  ne  se  réaliseront  jamais,  mais, 
qui  me  permetirout  de  toucher  mes  revenus. 

EUDOXIS. 

Je  comprends  bien,  mais...  [Subitement.)  Ah!... 

DURAND. 

Tu  as  une  idée?...  Communique! 

EUDOXIE. 

C'est  inutile...  Laissez-moi,  je  réponds  de  tout  ! 

DURAND. 

Tu  le  veux?...  Eh  bien  .je  me  fie  entièrement  h  toi!...  (^  pai't) 
Je  vais  me  cacher  derrière  ceite  porte  pour  les  espionner! 

EUDOXIB. 

Je  l'entends  ! 

DURAND. 

Je  vous  laisse...  Sauver  sa  tête,  sans  compromettre  la  mienne, 
voila  ta  mission  I 

EUDOXlE. 

C'est  dit! 

DURAND. 

Voilà  ta  mission  !  je  te  confie  mes  deux  têtes.  (//  sort  à  gauche.) 

SCEPiE  XIV. 

EUDOXIE,  MARTIN,  DURAND,  caché. 

EL'DOXIE. 

A  nous  deux,  monsieur  Martin  ! 

UARTix,  entrant  un  pistolet  d'une  main,  sa  montre  de  l'autre. 
L'heure  a  sonné...  il  fiiut  en  finir  I 

EUDOXIE,  l'apercevant  et  jouant  l'effroi. 
Ciell 

MARTIN. 

Vous,  madame!... 

EUDOXIE. 

Ou  ne  m'avait  donc  pas  trompée  !...  Vous  voulez?... 

HARTIN. 

Dame!...  quand  on  a  tout  perdu... 

EUDOXIE,  l'imitant. 
Quand  on  n'a  plus  d'ispoir... 

MARTIN. 

On  prend  un  pistolet... 

EUDOXIE. 

Un  pistolet!...  Mais,  monsieur,  je  no  veux  pas  que  vous  mou- 
riez! 

MARTIN. 

Vous  consentez  donc  à  m'aimor?... 

EUDOXIE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela! 

MARTIN. 

Alors...  (Fausse  sortie.) 

EUD0XI8. 

Monsieur!... 


MARTIN. 

Vous  me  rappelez?... 

EUDOXIE. 

Eh  bien,  oui!  Tant  d'amour  m'a  émue,  troublée...  Votre  folie 
a  vaincu  tua  raison  ,  car.  je  le  vois  bien,  il  s'agit  d'une  passion 
sérieuse,  profonde!...  [Durand paraît  à  la  porte  de  droite.) 

MARTIN. 

Comme  k  mer,  madame  !... 

EUDOXIE. 

Aussi,  je  n'hésite  plus;  devoir,  honneur....  j'oublie  tout,  je 
sacrifie  tout  1 


Cher  ange  ! 


MARTIN,  lui  baisant  la  main. 


DURAND,  à  part. 


ECDOXIE. 

Mais,  songez-y,  monsieur,  je  ne  suis  pas  une  femme  vulgaire» 
mon  amour  est  exclusif! 


Comme  le  mien! 
Impétueux,  immense  I 
Comme  le  mien  1 


MARTIN. 
EUDOXIE. 
MARTIN. 


EUDOXIE. 

Songez  qu'il  ne  peut  admettre  ni  obstacles,  ni  partage!,., 

MARTIN. 

Mais,  c'est  mon  cœur  qui  parle  par  votre  bouche! 

EUDOXIE. 

Vous  savez  sans  doute  que  je  suis  mariée? 

MARTIN. 

Hélas  ! 

EODOXIE. 

Aussi,  comme  je  ne  puis  êire  la  femme  do  l'un  et  la  maîtresse 
de  l'autre,  nous  partirons! 

LURAND,  à  part. 
Elle  l'enlève  ! 

MARTIN 

Mais  c'est  un  rêve  1 

EUDOXIE. 

Nous  quitterons  Paris... 

MARTIN. 

Avec  joie!  nous  chercherons  un  nid,  un  désert... 

EUDOXIE. 

Ah!  tu  m'as  comprise I... 

DURAND,  à  part. 
Elle  l'a  tuleyé  ! 

MARTIN. 

Je  connais  justement  à  Ville-d'Avray  une  petite  maison,  entre 
cour  et  jardin... 

EUDOXIE. 

ViUe-d'Avray?  Comment?...  Ville-d'Avray  I...  Mais  c'est  la 
crainte  et  le  remords  incessanisl...  Non!  entre  mon  mari  et  moi, 
je  veux  mettre  l'Océan  J 

MARTIN. 

L'Océan? 

DURAND,  à  part. 
Mais  elle  dépasse  le  but  I 

EUDOXIB. 

Nous  irons  en  Amérique  I 

DURAND,  à  part. 
Décidément,  elle  va  trop  loin  ! 

EUDOXIB. 

En  Californie  ! 

DURAND,  à  part. 
En  Californie!  Ahl  mais...  je  cours  serrer  ses  effets I  [Il  dis- 
parait.) 

MARTIN,  hl-ilant. 
Est-ce  que  vous  croyez  bien  indispensable... 

EUDOXIE. 

Ce  voyage  vous  effraye? 

MARTIN. 

Moi?...  je  vous  suivrais  jusqu'au  bout  du  monde... 
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KCDOXIE. 

Nous  irons,  soyez  tranquille.  ^ 

MARTIN,  à  part. 
Diable!  [Haut.)  Chère  Eudoxio,  permeitpz-moi  «ne  simple  ob- 
servation. Je  suis  clerc  de  noiaiie,  et  je  n'ai  pas  de  fortune... 
EiDOxlE,  avec  amour. 
Qu'importel  est-ce  que  j'en  ai,  moi  ?... 

Air  :  Jeune  fille  aiu  yeux  noirs. 
De  nos  Taillâmes  mains  nous  creuserons  la  terre; 
Nous  saurons  à  nous  deux  hàiir  notre  maison. 

MABT'N. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  suis  clerc  de  notaire, 
Je  suis  clerc  de  notaire,  et  ne  suis  point  maçon. 

EiDOXiE.  {Parlé.}  , 

On  est  maçon  quand  on  aime... 

{Suile  de  l'air.) 
La  fortune 
Importune. 
Eh!  qu'importe  à  l'amant? 
Sur  la  terre, 
Il  pr(?f6re 
La  tendresse  à  l'argent. 
ENSEMBLE. 
La  fortune,  etc. 

MARTIN. 

La  fortune 
Importune... 
C'est  parf.iit,  c'est  charmam!... 
Jlais  sur  terre. 
Il  n'est  guère 
D'agrément 
Sans  argent. 

El'DOXIK. 

Soyez  prêt  à  partir  ce  soir... 

MARTIN. 

Mais... 

EUDOXIE. 

Nous  voyagerons  à  pied,  en  clianlant,  en  nous  tenant  par  la 
main. 

MARTIN. 

Comme  Paul  et  'Virginie... 

EDDOXIE. 

Avec  un  parapluie.. 

MARTIN. 

Mais  la  traversée?... 

EUDOXIE. 

L'Amour  vous  prêtera  ses  ailps!  A  cesoir.à  cesoirl...  {Apnrt.) 
Ahl  il  voulait  de  l'amour?...  Eli  bien;  en  voilà!,..  [Elle  sort.) 

SCENE  XV. 
MARTIN,  puis  AMÉNAIDE. 
HABTiN,  après  un  trmps. 
J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  k  cela!...  Tadif>u!    qunlle 
gaillarde!...  quelle  amazone!...  En  Ualifornitf I...  moi  qui  m'é- 
tais figuré  un  bon  petit  amour...  h  la  banlieue...  sur  une  ligne 
de  chemin  de f'T!    mais   nous  allons  êire  malheureux  rommo 
les   pipires,   au    Sacramemo!  nous    nous  ennuierons    coinnie 
tout.  Mais   qu'y  faire?  ..je  ne    puis  pas  lui  en  vouloir  d'une 
passion  dent  je  s-uis  fii-r  an  fond  !..    Et  puis,  elie  est  gentille,  je 
m'empresse  île  lo  déclarer!  C'est  égal,  si  c'était  à  retaire...  Ah! 
je  suis  très-embarrassé,  voilà  le  (ait! 

AMÉxAiDB,  entrant. 
Mon  pèrel...  mon  p...  Ciell...  un  hommet 

MARTI.N. 

Unejeune  fille!. ..ah  !  mon  Dii-u  I 

AMÉN.ilDE. 

Mais  je  ne  me  trompe  pas!... 

MARTIN. 

Mademoiselle  Aména'idel 

AM^SAIDE. 

Monsieur  Isidore  I 

MARTIN. 

Vous,  avec  qui  j'ai  dansé  l'hiver  dernier... 


ABENAIDK. 

A  la  pension... 

MARTIN. 

Au  bal  delà  Saiute-Catherine... 

AMÉNAIDB. 

Une  redowa... 

MARTIN. 

Et  onze  valses!... 

AMIÎNMOE. 

Vous  ne  l'avez  donc  pas  oublié  ? 

MARTIN  un  peu  troublé. 
Non,  certes!...  mais,  vous-même?... 

AMÉNMDE. 

Monsieur  !... 

MARTIN. 

Répondez?... 

AMÉNAIEE. 

Je  ne  le  dois  pas,  tant  que  vous  n'aurez  pas  demandé  ma 
main  h  mon  père. 

MARTIN. 

Comment!  vous  mo  permedriez... 

AMÉNAinE. 

Je  ne  vous  le  défends  pas. 

MARTIN,  à  part. 
Elle  est  charmante...  elle  est...  Ahl  sapristi  !...  etEudoxieî... 

"  AMÉNAiOE. 

A  quoi  pensez-vous  ? 

MARTIN. 

Moi?...  je  pense  au  bonheur  qui...  k  l'ivresse  que...  [Â  part.) 
Avec  celle-ci,  pas  de  mari  jaloux,  pas  de  Californie...  oh  !  la  Ca- 
lifornie!... et  puis,  je  l'aimais  avant  l'autre!... 

SCENE  XVI. 

Les  MÊMES,  DURAND,  entrant. 
AMÉNAiDE,  bas  à  Martin. 
Voici  mon  papa. 

MARTIN,  à  part. 
Lui!...  levais  prendre  des  ménagements. 

DURAND,  à  part. 
Voyons  si  mon  idée  prospère... 

MARTiiN,  haut. 
Monsieur?.,. 

DCRAND. 

Monsieur?... 

MARTIN. 

Ca  vous  serait-il  égal  que  je  fusse  votre  gendre  ? 

DURAND. 

Plaît-il  ? 

MARTIN. 

J'aime  mademoiselle  votre  fille... 

DURvND,  ctourdimenl. 
Eh  bien  !  et  ma  femme  ? 

MARTIN. 

Vous  dites? 

Dl'R.\ND. 

Rinn,  rien...  je  voulais  dire:  et  mon  neveu  ;i  qui  elle  est 
promise! 

MARTIN. 

Ça  m'est  égal  ! 

AMIÎNAIDE. 

Ça  nous  est  égal  ! 

DURAND,  à  part. 
Comme  ma  fille  se  dcgnise  !   iffaut.)  Pardon,   une  simple 
question...  vous  vous  connaissiez  donc? 

MARTIN. 

Oui,  monsieur,  mademnisolln  est  la  jeune  fille  dont  je  vous 
parlais  lanltV  ;  nous  avons  dansé  oi  valsé  ensemble  l'hiver  der- 
nier; ça  m'a  suffi  pour  approiir"  les  qualités  do  son  cœur; 
et  je  vous  demaude  sa  main.  Voilà  ! 

DURAND. 

Mais  puisque  je  vous  dis  que  jo  l'ai  donnée  à  Vonccslas. 

MARTIN. 

Eh  bien  !  vous  la  reprendrez. 
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DCRASD. 

Mais... 

MARTIN. 

Sa  main  !  ou  vous  aurez  ma  mort  sur  la  conscience. 

DURAND. 

Allons,  bon  ! 

MARTIN. 

Décidez-Tous. 

DDRANl). 

Mais  ce  pauvre  Venceslas...  comment  me  dégager!...  Ah  !  j'ai 
nn  moyen!...  je  l'enverrai  faire  lan  laire!...  c'est  entendul 
(Mettant  la  main  de  sa  ^lle  dans  celle  de  Martin.)  Epousez-la, 
mon  ami...  épouscz-la  beaucoup! 

SCENE  XVII. 

Les  Mômes,  VENCESLAS. 

VEKCESLAS. 

L'épouser?  ma  cousine?. . .  eh  bien  !  et  moi? 

DURAND. 

Toi?  tu  iras  te  faire  lan  laire. . .  c'est  convenu  entre  nous. 

VENCESLAS. 

Mais,  sapristi,  vous  m'avez  donné  votre  parole!.. . 

DURAND. 

Eh  bien  I  oui ,  je  t'ai  donné  ma  parole  et  je  lui  donne  ma 
fille  ;  je  ne  peux  pas  tout  donner  au  même. 

VENCESLAS. 

Eh  bieni  si  je  n'ai  pas  la  main  d'Améuaïde,  je  tuerai 
monsieur. 

DURAND. 

Ciel! 

MARTIN. 

Et  si  monsieur  épouse  Aménaïde,  je  me  tue! 

DURAND. 

Double  ciell  mes  amis...  mes  bons  amis...  {j4vec  désespoir.) 
Mais  pourquoi  donc  cet  animal  de  capitaine  Martin  va-t-il  me 
constituer  une  rente  sur  la  tête  de  son  neveu  ? 

SCXNE  XVIII. 

Les  Mêmes,  EUDOXIE  ,  une  leltre  à  la  main. 
EUDOxiE,  o  Durand. 
Pourquoi?  Je  le  sais,  mon  ami  ! 

MARTIN,  à  part. 
Son  ami? 

KUDOXIE. 

Grâce  à  cette  lettre  qui  nous  a  suivis  d'Amiens  à  Paris. 

DURAND. 

Donne,  ma  femme  ! 

BiARTiN,  à  part. 
Sa  femme  1  [Durand parcourt  la  lettre.) 

EUDOXIE,  bas  à  Martin. 
Etes-vous  prêt  à  partir  pour  la  Californie,  monsieur? 

MARTIN,  de  même. 
Mon  Dieu,  madame,  je  vous  avoue... 

EUUOXIB. 

Jn  comprends  I 


C'est  du  capitaine  Martin.  Il  me  donne  le  mot  du  logogriphe. 
«  Mon  cher  ami,  sachant  mon  neveu  très-braque  et  très-ecer- 
»  vêlé,  j'ai  constitué  ta  rente  sur  sa  tête,  aflu  de  t'obbger  par  là 
'■  à  veiller  sur  lui. 

MARTIN,  à  part. 

C'est  donc  pour  cela  qu'il  tenait  tant  k  ma  vie  ? 

DURAND. 

»  Mais  maintenant  que  je  suis  de  retour,  ce  soin  me  regarde. 

»  J'ai  régularisé  les  choses  en  transférant  la  rente  sur  la  lêie  de 

»  ta  fille  Aménaïde.  »  Enfin,  j'échappe  donc  à  la  pression  de  ce 

vampire  !  (A  Martin.)  Cher  ami,  tu  n'auras  pas  ma  fille  ! . 

VENCESLAS,  avec  joie. 

0  bonheur  1 

AMâNMDB,  pleurant. 
Hi!  hilhi!hi!hil 

DURAND. 

Oh  !  toi,  tu  peux  pleurer  tant  que  tu  voudras,  c'est  l'affaire 
de  la  blanchisseuse. 


Eh  bien,  alors,  puisque  c'est  comme  ça,  je  vais  me  jeter  \ 
l'eau,  na  1 

DURAND. 

Mais,  malheureuse,  tu  veux  donc  ma  ruine  ? 

AMÉNAÏDE. 

Je  veux  monsieur. 

DURAND. 

Eh  bien,  épouse-le,  petite  parricide,  et  ne  me  fais  pas  blan- 
chir les  cheveux  plus  longtemps. 

VENCESLAS. 

Mais  moi,  nom  d'un  chien? 

DURAND. 

Toi,  je  t'ai  promis  des  tulipes,  tu  auras  tes  tulipes. 
CHOEUR  FINAL. 
Air  :  Dans  mon  gai  moulin  (Moulin  des  Tilleul*^ 
Quel  beau  jour  pour  nous  1 
Le  plus  doux 
Des  mariages, 
Sur  ^f  arrérages 

J|*j  laisse  enfin 
Mettre  la  main. 


•I 


i| 


public. 
Air  :  De  Céline. 
J'eus  toujours  l'âme  tendre  ci  bonne. 
Les  mœurs  douces,  le  cœur  aimant; 
Je  ne  veux  la  mort  de  personne  ; 
Je  suis  bien  vu  dans  mon  département. 
Eh  bien  I  malgré  cette  humeur  débonoaire. 
J'éprouverais  un  plaisir...  enfantin, 
Si,  chaque  soir,  la  salle  entière 
Demandait  la  tèt'  de  Martini... 
Je  voudrais  que  la  salle  entière 
Demandât  la  tCt'  de  Martin  !  1 1 

[Heprise  du  chœur.* 


FIN. 
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La  scène  se  passe  à  Paris,  en  1852,  chez  madame  Hogenl.  —  Les  Iroii 


dans  le  n(me  décor. 


ACTE  PREMIER 


bourgeois  ;  trois  portes  au  fond  et  portes  latérales  ai 
roite,  sur  le  devant  de  la  scène,  un  sofa;  à  gauche 
jc  glace  et   pendule.    —    Les  indications  sont  prises  li^ 


SCÈNE  PREMIÈRE 
M.\D.\ME    NOGENT,    THOMASSIN,    CLÉMENCE 

entrant  par  le  fond. 
THOMASSIN. 

Comment  donner  un  bal  à  mon  second  étage! 
Voyons  si  le  premier  me  convient  davantage. 

MADAME     NOGENT,    précédant  Thomassin  et  sa  Hllo. 

Un  bel  appartement!  c'est  le  numéro  trois. 

11  vient  d'être  occupé  par  un  major  hongrois; 

Et  lorsqu'il  est  vacant,  je  le  prends  pour  moi-même. 

Le  mobilier  est  neuf,  d'une  ricliesse  extrême. 

Voyez  comme  c'est  grand,  comme  c'est  spacieux! 

Ah!  pour  donner  un  bal,  vous  serez  beaucoup  mieux 


Qu'en  votre  logement  à  mon  second  étage  ! 
S'il  faut  que  votre  bourse  y  trouve  un  avantage. 
Louez  donc  ce  local  rien  qu'un  jour  ;  en  loyer 
Je  me  contenterai  de  vous  faire  payer 
Le  pri.x  d'une  semaine. 

THOMASSIN. 

Oh  !  ma  charmante  hôtesse , 
Je  reconnais  bien  U\  votre  délicatesse. 

M  A  D  A  .M  E    NOGENT,  piquco  et  mioau  Jant. 

Hôtesse  est  un  vieu.x  mot. 

THOMASSIN. 

N'est-ce  point  un  hôtel? 

MADAME    NOGENT. 

Aucunement,  monsieur,  je  ne  tiens  rien  de  tel. 

De  la  confusion  je  serais  désolée. 

Je  tiens ,  c'est  meilleur  genre ,  une  maison  meublée 

CLÉMENCE. 

Mon  père  a  si  longtemps  vécu  dans  son  canton, 
Qu'il  ignore  les  mots  du  moderne  bon  ton. 

MAUAjME    NOGENT. 

.lu  VOUS  le  disais  donc.  l'our  donner  une  fête, 
Cliaque  pièce  est  chez  moi  distribuée  et  faite: 
On  cause  ici  sans  bruit;  pour  danser  nous  allons 
1)11  côté  du  jardin  dans  les  autres  salons. 
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Et  le  fracas  du  ba]  ne  peut  pas  vous  distraire 
Quand  ici  vous  parlez  en  famille;  au  contraire. 
Ah!  comme  je  rêvais  déjà  depuis  longtemps 
D'avoir  dans  ma  maison  de  ces  bals  éclatants 
Qui  font  stationner,  dans  le  plus  noble  style, 
Calèclies  et  landaus  devant  le  péristyle. 

THOMASSIS. 

Étrangers  à  Paris,  il  nous  faut  votre  appui. 

MADAME    KOGEKT. 

Que  vous  connaissez  peu  les  grands  bals  d'aujourd'hui! 
Sachez  donc  qu'on  emprunte,  en  des  salons  illustres. 
Guirlandes  et  festons,  girandoles  et  lustres. 
Grands  laquais  imposants,  petits  grooms  exigus. 
Vermeil  seigneurial  des  riches  ambigus. 
Le  système  d'emprunt,  étendant  ses  conquêtes. 
Fait,  dans  plus  d'un  salon,  emprunter  des  banquettes; 
Et,  tous  nos  jeunes  gens  se  faisant  vieux  causeurs, 
On  a  même  parfois  emprunté  des  danseurs, 

THOMASSIN. 

Rien  ne  sera  trop  beau  pour  marier  ma  fille. 
J'aurai  des  conviés,  amis  de  la  famille. 
Clémence  et  moi  pourtant  désirons  recevoir 
Quiconque  vous  voudrez  amener  demain  soir. 
Nous  estimant  heureux  qu'à  ce  bal  on  assiste... 

MADAME    N  0  G  E  N  T ,    thant  un  papier. 

Merci,  monsieur.  —  Je  veux  vous  présenter  ma  liste. 

Lisant. 

Monsieur  de  Cour  ville... 

CLÉMENCE. 

Ah! 

MADAME  NOGENT. 

Quoi!  vous  le  connaissez? 

CLÉMENCE,    avec  embarras. 

Si  nous  le  connaissons!... 

THOMASSIK. 

Courville?...  Mais  assez. 

CLÉMEXCE. 

Aux  Ardennes,  j'étais  autrefois  sa  voisine. 

THOMASSIN. 

Le  château  de  sa  mère  est  près  de  mon  usine. 

MADAME    NOGEXT. 

Ah!  n'est-ce  pas  que  c'est  un  jeune  homme  charmant? 
Mais  nous  en  parlerons  dans  un  autre  moment 
Voyez  donc  cette  liste. 

THOMASSIN. 

A  vous  je  m'en  rapporte... 
Et  c'est  l'appartement  que  plutôt  il  m'importe 
D3  connaître... 

MADAME    NOGENT. 

Venez,  je  veux  vous  faire  voir 
La  pièce  dont  je  fais  quelquefois  mon  boudoir. 
De  mon  mari  défunt  lorsqu'un  ami  s'informe. 
J'y  montre  son  portrait  orné  d'un  uniforme. 

EUe  sort  avec  Tbomassin  par  la  gauche. 

SCÈNE  IL 

CLÉMENCE,  soûle  ei  Htooso. 

Léon,  je  m'en  souviens!  —  Nous  étions  tous  deux  seuls 

A  la  grille  du  parc,  dans  l'allée  aux  tilleuls. 

Cette  dernière  fois  qu'ensemble  nous  parlâmes, 

Rêvant  un  seul  quatrain  pour  nos  épithalaraes!... 

Oh!  c'était  de  ma  part  des  aveux  innocents. 

Enfantillage  pur!...  Car,  j'avais  quatorze  ans... 

Et  pourtant,  malgré  moi,  quand  j'y  pense. . .  j'en  tremble  !. . 

Quel  hasard  de  nouveau  nous  fait  trouver  ensemble! 

Fallait-il  qu'avec  moi  Léon  se  rencontrât 

Le  soir  de  ce  bal  où  je  signe  mon  contrat?... 

Et  que  vais-je  éprouver  tout  à  coup  à  sa  vue?... 

Remettons-nous...  Depuis  la  dernière  entrevue. 

Quatre  siècles  bien  longs,  quatre  ans  se  sont  passés! 

Ah!  tous  nos  souvenirs  doivent  être  effacés!... 

Et  qui  m'assure  encor  que  Léon  reconnaisse 

Celle  que  distingua  sa  première  jeunesse? 

Il  n'est  plus  revenu  là-bas  au  doux  pays; 

Et  c'est  saos  trahison,  du  moios,  que  je  trahis. 

SCÈNE  IIL 
THOMASSIN,  CLÉMENCE. 

THOMASSIlf,    kla  porlo  à  gincbo. 

Soltl  provisoirement,  au  premier  je  m'installe. 


Regarde!  U  fait,  je  crois,  trùs-clair  dans  cette  salle 


Pour  finir  ton  portrait...  Qu'en  penses-tu? 

CLEMENCE,    s'approcluut. 

Voyons!... 
Bien!... 

THOMASSIN. 

Tal  dit  de  descendre  et  pinceaux  et  crayons... 
Nous  voilà  seuls,  ma  fille;  écoute-moi,  Clémence... 
Une  nouvelle  vie  après  demain  commence 
Pour  nous.  Ton  mariage  est  arrêté  ;  tu  dois 
Faire  un  très-bon  accueil  à  Maurice  Courtois; 
C'est  ton  futur  époux,  un  excellent  jeune  homme 
Qui  se  fait  respecter  partout,  quand  il  se  nomme; 
C'est  un  des  avocats  qui  font  le  plus  de  bruit 
Au  Palais.  Son  état  est  fort  bon  ;  il  conduit 
A  tout;  un  avocat,  lorsqu'il  a  fait  son  stage. 
Devient  tout  ce  qu'il  veut...  et  même  davantage. 
Qui  sait?  Puis,  quant  aux  mœurs,  le  mondeest très-content 
Des  mœurs  de  ce  jeune  homme,  et  voilà  l'important  ! 
Les  mœurs!... 

CLÉMENCE. 

C'est  très-bien  ;  mais,  je  le  dis  sans  reproche 
Pour  votre  protégé ,  lorsque  l'instant  approche 
De  signer  le  contrat,  il  retarde  toujours. 
Et  pour  tant  de  délais  cherche  mille  détours. 

THOMASSIN. 

Je  n'ai  pas  remarqué.  —  C'est  assez  que  je  sente 
Que  mon  choix  paternel  te  trouve  obéissante } 
Et  je  ne  comprends  pas,  moi  qui  suis  si  joyeux. 
Que  la  même  gaité  ne  soit  pas  dans  tes  yeux. 

CLÉMENCE,   souriant. 

Je  suis  ce  qu'une  fille  à  mon  âge  doit  être  : 
Que  dirait-on  de  moi  si  je  faisais  paraître 
Trop  de  joie?  Avec  soin  je  garde  mes  secrets  : 
Dans  un  hôtel  garni  les  murs  sont  indiscrets. 

THOMASSIN. 

La  prudence  te  vient,  ma  fille,  de  bonne  heure. 

CLÉMENCE. 

Je  cache  encor  deux  jours  ma  joie  intérieure. 
Mais  comme  il  faut  avoir  un  visage  riant 
Vous  verrez  si  je  suis  gaie  en  me  mariant 

THOMASSIN. 

Nous  signons  le  contrat  demain  dans  une  fêtel 

CLÉMENCE. 

C'est  charmant!  et  déjà  ma  robe  est  toute  prête. 
J'ai  des  fleurs  de  Batton  pour  mes  cheveux!  Je  vais 
Commander  un  chapeau  chez  Maurice  Beauvais. 

THOMASSIN. 

Mais  OÙ  diable  as-tu  pris  tous  ces  noms  de  toilette? 

CLÉMENCE. 

Mon  éducation  ne  serait  pas  complète 
Si  je  les  ignorais  I 

THOMASSIN. 

Où  les  a-t-elle  appris? 
C'est  la  première  fois  qu'elle  vient  à  Paris. 

CLÉMENCE. 

Mais  Paris  vient  chez  moi  tous  les  jours  de  l'année  ; 
Je  lis  les  feuilletons;  vous  m'avez  abonnée 
Au  journal  de  la  Mode,  et  cela  vous  fait  voir 
Que  nous  n'avons  besoin  de  rien  pour  tout  savoir. 

THOMASSIN. 

Elle  en  sait  plus  que  moi. 

CLÉMENCE. 

Beau  miracle  !  vous  êtes 
Enfoncé  tous  les  jours  dans  deux  ou  trois  gazettes; 
Mais  sans  lire  jamais  les  feuilletons...  Eh  bien! 
Dans  les  Premiers-Paris  on  n'apprend  jamais  rien. 

THOMASSIN,  à  part. 

^'oilà  ce  qu'on  appelle  une  fille  ingénue  I 
Ah!  """    """    _ 

CLÉMENCE,  regardant  U  pendulo. 

Madame  Dubourg  n'est  pas  encor  venue! 
Elle  m'a  demandé  deux  séances;  je  crois 
Que,  pour  peindre  un  portrait,  on  en  met  plus  de  trois... 
Mon  père,  vous  serez  content  du  mien,  ma  pose 
Est  charmante  :  je  tiens  à  la  main  une  rose; 
Je  suis  nonchalamment  assise,  et  je  souris 
De  bonheur,  en  songeant  que  j'habite  Paris. 
Oh  !  madame  Dubourg  est  une  grande  artiste  ! 

THOMASSIN. 

Mais  elle  a,  je  le  sais,  des  motifs  d'être  triste. 

J'ai  connu  son  mari;  c'était  un  libertin  , 

Trois  fois  plus  âgé  qu'elle...  et,  par  un  beau  matin, 

Ayant  et  la  poitrine  et  la  bourse  malades. 

Le  Dubourg  a  ciuglé,  je  crois,  vers  les  Barbadcs. 
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TUOJIASSIN. 

Ah  !  qui  peut  le  savoir?... 

Madame  Dubourg  entre  très-agit-îe. 

SCÈNE  IV. 

CLÉMENCE,   THOMASSIN,   MADAME    DUBOURG. 

TUOMASSIN. 

C'est  elle. 

MADAME     DUBOnRG,    hors   dhaleino. 

Permettez,  monsiem*....  je  veux  m'asseoir. 

CLÉMENCE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'avez-vous  ? 

MADAME    DUBOURG. 

Je  suis  toute  troublée... 
Dans  ce  maudit  Paris,  une  femme  isolée 
Est  à  plaindre!...  Devant  le  café  Cardinal 
Un  jeune  homme...  un  lion  qui  lisait  un  journal 
S'est  jeté  brusquement  devant  moi... 

THOMASSIN. 

Quelle  audace! 

MADAME    DUBpURG. 

On  insulte  toujours  une  femme  qui  passe  ! 
C'est  la  mode  aujom'd'hui...  moi,  j'ai  hâté  le  pas; 
Il  était  sur  ma  trace,  et  ne  me  quittait  pas; 
Mais  ce  n'est  rien...  voyez  comme  j'étais  émue! 
J'ai  vu...  mon  bracelet  d'or...  tomber  dans  la  rue. 
Et  ma  main  qui  tremblait  n'a  pu  le  retenir  ! 
J'en  suis  au  désespoir...  c'était  un  souvenir! 

CLÉMENCE. 

De  votre  mari? 

MADAME    DUBOURG. 

Non...  oui...  j'ai  perdu  la  tête!... 
U  me  l'avait  donné  la  veille  de  ma  fête. 

Ou  entend  du  bruit.  Suspension. 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents,  COURVILLE. 

LÉON. 

Paraissant  au  fond  arec  un  garçon.  —  Au  garçon  d'hôtel. 

Ne  dis  rien  à  madame...  ici  je  veux  entrer. 

Il  s'avancû  et  roste  stupéfait  en  apercevant  Clémence. 

C'est  elle!  quel  bonheur  me  la  fait  rencontrer!... 
Oui,  c'est  elle!... 

CLÉMENCE,     k  part. 

Léonl...  Oui,  Léon  de  Courville!... 

EUe  sort  aTco  précipitation. 

SCÈNE  VL 
Les  Mêmes,  moins  CLÉMENCE. 

LÉON,  à  madame  Dubourg  en  rendant  li?  bracelet. 

Un  bracelet  perdu  dans  cette  grande  ville 
Ne  se  retrouve  pas,  c'est  le  sort  des  bijoux; 
Une  fois  le  hasard  se  fait  galant  pour  vous. 

MADAME    DUBOURG. 

C'est  bien,  monsieur  :  je  n'ai  que  des  grâces  à  rendre. 

THOMASSIN,  montrant  la  porte  à  gauche. 

Ma  fille  en  cette  pièce  a  voulu  vous  attendre. 

Madame  Puboiirg  salue  et  sort  du  inôme  côté  que  Clémence. 

SCÈNE  VIL 

TUOMASSIN,    LÉON   DE  COURVILLE. 

THOMASSIN. 

Mais  je  le  reconnais!...  Monsieur  Léonl...  C'est  lui!... 

LEON.    Il  se  retourne  vers  Thomassin  et  le  reconnaît;  ils  so  serrent  la  main, 

Ah!  monsieur  Thomassin!...  je  savais  qu'aujourd'hui 
Quelque  chose  d'heureux  in'arriverait  sans  doute , 
Car  je  n'ai  rencontré,  ce  matin,  sur  ma  route, 
Que  des  femmes  avec  un  visage  charmant  ; 
Ce  présage  public  me  trompe  rarement. 
Vous  à  Paris! 

THOMASSIN. 

Mais  oui. 

LÉON. 

Vraiment,  quelle  aventure 
Vous  a  donc  fait  quitter  votre  mannl'acliire, 
Et  puis,  par  un  hasard,  pour  moi  fort  obligeant. 


Vous  amène  à  Paris,  chez  madame  Nogcutî 

THOMASSIN,    avec  mv-kVo. 

J'y  viens  pour  une  affaire...  une  aflaire  majeure, 
Et  nous  en  causerons... 

LÉON. 

Causons-on, 

THOMASSIN. 

Tout  à  l'heure. 
Nous  avons  bien  le  temps  de  causer  entre  nous 
Dç  ces  choses...  Voyons,  mon  cher,  que  faites-vousî 

LÉON. 

Ce  qu'on  fait  à  Paris  ;  je  ne  fais  rien  ;  j'existe  : 
Moi  seul,  je  reste  gai,  dans  ce  siècle  si  triste; 
Je  cultive  les  jours,  j'effeuille  les  instants  : 
Je  suis  jeune,  depuis...  que  je  n'ai  plus  vingt  ans. 
Par  do  cliarmaiiis  serrets,  que  ma  pudeur  doit  taire. 
Je  chasse  de  chez  moi  l'ennui  célibataire; 
Je  m'instruis  au  métier  du  mariage;  mais. 
Pour  m'instruire  longtemps,  je  n'épouse  jamais. 
Des  richesses  du  cœur  ma  bouche  est  si  prodigue 
Que  je  manquerais  d'air  dans  une  seule  intrigue. 
Pour  respirer  à  l'aise,  il  me  faut  des  amours 
Qu'un  plaisir  inconstant  rajeunit  tous  les  jours. 
Enfin,  si  vous  voulez  lire  au  fond  de  mon  ûme. 
Je  suis  né  trop  jaloux  pour  n'aimer  qu'une  femme; 
J'en  aime  donc  plusieurs  à  la  fois;  c'est  ainsi 
Que  j'épargne  à  mon  front  les  rides  du  souci. 
Le  calme  intérieur  du  couvent  cénobite 
N'abandonne  jamais  la  maison  que  j'habite  ; 
Les  scènes  de  fureur  que  les  femmes  nous  font 
Ne  lézardent  jamais  mon  tranquille  plafond; 
Jamais  la  jalousie,  à  mon  seuil,  ne  déchaîne 
Un  amour  isolé,  ce  frère  de  la  haine  : 
Dans  Paris,  mon  amour  éparpille  un  sérail; 
Les  sultans  l'ont  en  gros,  je  le  cueille  en  détail. 
Sous  la  sérénité  de  l'azur  qui  m'abrite. 
J'ai  tissu  l'édredon  soyeux  du  sybarite  ; 
Et  si  mes  voluptés  trouvent  une  douleur 
C'est  le  pli  d'une  gaze,  ou  le  pli  d'une  fleur. 

THOMASSIN,  consterne. 

Quelles  mœurs! 

LÉON. 

Excusez  les  vices  du  bel  âge  ; 
La  faute  est  à  Paris,  qui  n'est  pas  un  village. 
Mais  un  département,  et  dont  les  horizons 
Ont  cinq  cent  mille  amours  et  vingt  mille  maisons. 
Voulez-vous  maintenant  que  tout  change  de  face. 
Cher  monsieur  Thomassin?  Voulez-vous  que  je  fasse 
IMa  révolution  en  trois  jours  ? 

THOMASSIN. 

Je  veux  bien  ; 
Et  dites-moi,  pour  vous,  ce  qu'il  faut  faire? 

LÉON. 

Rien. 
Donnez-moi  votre  fille,  et  je  pars;  j'abandonne 
Paris,  ce  qu'il  promet,  ce  qu'il  vend,  ce  qu'il  donne; 
Je  vais  m'ensevelir  comme  dans  un  couvent, 
Chez  vous;  et  j'étudie,  et  je  me  fais  savant; 
Pour  tous  les  villageois  je  bâlis  une  école; 
Je  deviens  président  d'un  comice  agricole  ; 
Je  deviens  philanthrope  enragé;  je  maigris; 
Je  teins  mon  frac  en  vert  et  mes  cheveux  en  gris; 
J'élève  les  moutons,  les  bœufs,  les  orphelines. 
Les  chèvres  du  Thibet,  les  races  chevalines; 
C'est  l'œuvre  de  Clémence;  accordez-moi  sa  main. 
Je  suis  jeune  aujourd'hui,  j'aurai  cent  ans  demain. 

THOMASSIN,    ému. 

Eh  bien,  je  suis  charmé  de  tout  ce  que  vousdites; 
Vos  paroles,  je  crois,  ne  sont  pas' hypocrites; 
Et  qu'il  me  serait  doux,  à  parler  franchement. 
D'être  votre  soutien  pour  ce  beau  changement; 

Mais... 

LÉON. 

Point  de  mais,  monsieur  Thomassin,  je  vous  prie; 
Dès  ce  soir,  au  plus  tard,  je  vends  ma  galerie. 
Trente  tableaux  de  choix,  dont  la  vente  est  toujours 
Annoncée ,  et  qu'on  vient  voir  chez  moi  tous  les  jours. 
Je  ne  les  vends  jamais  ;  j'en  demande  des  sommes 
Fabuleuses,  au  temps  d'avarice  où  nous  sommes; 
Et  tout  Paris  oisif  vient  perdre  ses  moments 
A  ce  musée,  ouvert  dans  mes  appartements. 
Pour  dorer  mes  ennuis,  voyez  ce  que  j'invente. 
Cher  monsieur  Thomassin!  une  éternelle  vente! 
Afin  que  toute  femme  ait  le  droit,  belle  ou  non, 
D'y  venir  sans  jamais  compromettre  son  nom. 
Eh  bien,  pour  commencer  une  nouvelle  vie. 


LE   SAr.E  ET   LE   FOU. 


Voilà  ce  qu'aujourd'hui  même  je  sacrifie; 
Et  je  me  fais,  afin  de  rompre  avec  Paris, 
Commissaire-priseur,  pour  tout  vendre  à  vil  prix. 

THOMASSIN. 

Ne  vendez  rien...  je  suis  forcé  de  vous  apprendre 
Que  j'ai  déjà  choisi... 

LÉON. 

Mes  tableaux?... 

THOMASSIS. 

Non ,  un  gendre. . 

LÉON. 

Que  dites-vous? 

THOMASSIN,     foupiint  avec  mali^nlu'. 

Je  dis  que  depuis  bien  longtemps 
On  connaît  et  vos  mœurs  et  vos  goûts  inconstants. 
Près  de  l'usine  dont  je  suis  propriétaire, 
Votre  mère  possède,  à  titre  héréditaire, 
Un  domaine  légué  par  vos  nobles  aïeux. 
Aussi,  comme  voisin,  vous  connaissant  bien  mieux. 
Je  dis  que  de  nos  bois  arpentant  les  lisières. 
Vous  avez  quelquefois  compromis  des  rosières!... 

LÉON. 

Passons  sur  ces  détails. 

THOMASSIiV. 

Je  dis  que  depuis  lors, 
Eussiez-vous  été  fils  de  princes  ou  de  lords. 
Ayant  des  droits  sur  tout,  à  tout  pouvant  prétendre. 
J'ai  juré  que  jamais  vous  ne  seriez  mon  gendre. 
J'ajoute  que,  chez  moi,  c'est  un  point  résolu. 
L'époux  de  mon  enfant  par  moi  doit  être  élu. 
Et  je  donne  à  ma  fille  un  trésor  de  ménage , 
Ln  avocat  n'ayant  rien  des  goûts  de  son  âge , 
Jeune  homme  du  moment  et  vieillard  du  passé, 
Méthodique,  frugal,  studieux,  compassé. 
Et  qu'enfin  j'ai  connu  par  une  plaidoirie 
Qui  m'a  valu,  monsieur,  vingt  arpents  de  prairie. 

LÉON. 

Ce  gendre,  quel  qu'il  soit,  je  voudrais  bien  le  voir. 

THOMASSIN. 

C'est  aisé,  car  bientôt  je  vais  le  recevoir. 

LÉON.    ■ 

Tant  mieux!  nous  viderons  la  querelle  en  famille. 
Je  l'attends;  et  s'il  vient  parler  à  votre  fille, 
Je  l'arrête;  et  s'il  veut  marcher  droit  à  son  but, 
Je  le  tue;  il  me  faut  cela  pour  mon  début! 

THOMASSIN,    effraye. 

Revenez  au  bon  sens!... 

LÉON. 

Et  quel  est  ce  jeune  homme? 

THOMASSIN,     allmt  i  la  porte. 

Que  vous  importe?..  11  vient!.,  je  l'entends... 

LÉON. 

Ilsenomnip? 

THOMASSIN. 

courtois... 

LÉON. 

Et  son  prénom  ? 

THOMASSIN. 

Maurice...  Le  voici! 

LÉON,     a  fait,  rnnstir...;. 

Bon!  c'est  un  coup  de  foudre  en  jilein  soleil...  Merci, 
Destin! 

SCÈNE  VIIL 
Les  MÊMES,  MAUHICE   COURTOIS. 


HADRICE,     allant  l'i  Tliomaasin  et  lui  serrant  la  main. 

Mon  cher  beau-père  ! 

THOMASSIN. 

Ah  !  cette  exactitude 
IMe  plaît,  monsieur  Courtois. 

MAURICE. 

J'ai  fermé  mon  étude 
Pour  trois  jours  ;  à  trois  jours  mes  procès  sont  rerais 
J'ai  tout  congédié,  clients,  clercs  et  commis. 
Code,  dossiers,  exploits,  procédure  civile... 

LÉON,     «aTan.;.»!. 

Tous  les  ennuis,  enfin.... 

MAllllICE,     ►.-  r.'l.,„rn,wt. 

Ah!  Léon  de  Courvillc! 

THOMASSIN. 

Vous  vous  connaissez  donc  beaucoup? 

MAl'RICE. 

Je  l'ai  tiré 
D'un  mauvais  uas. 


THOMASSIN,   joyeux. 

Vraiment? 

LÉON. 

Je  t'ai  bien  admiré 
Ce  jour-là...  cher  Maurice... 

THOMASSIN. 

Et  pourrait-on  connaître 
Le...? 

L  É  0  N. 

Voici...  Je  prenais  d'assaut  une  fenêtre 
A  minuit,  sans  passer  par  la  porte...  Je  tais 
Le  nom,  le  numéro,  la  rue  où  je  montais... 
Une  patrouille  grise,  à  ce  même  instant  passe. 
Et  voit  un  être  humain  suspendu  dans  l'espace, 
A  trente  pieds  du  sol...  L'héroïque  sergent 
M'ordonne  de  descendre  et  d'être  diligent. 
J'obéis;  il  fallait  jouer  un  rôle  infâme. 
Pour  sauver  mon  honneur,  compromettre  une  femme. 
Je  ne  balançai  point...  en  prison  je  fus  mis. 
Et  de  deux  noms,  le  mien  seul  resta  comprorai.s. 

THOMASSIN. 

Je  comprends;  c'e.st  alors  que  votre  ami  Maurice 
Vous  rendit  au  Palais... 

LÉON. 

.Un  éclatant  service. 
Car  la  fenêtre  avait  un  mari  ;  jaloux;  né 
En  Corse  ;  un  Othello ,  mais  perfectionné. 
Il  soupçonnait  un  peu,  du  moins  je  le  suppose. 
Avec  son  œil  vitré,  le  fin  fond  de  la  chose. 
Et ,  pour  bien  se  venger  d'un  semblable  malheur. 
Me  faisait  volontiers  passer  pour  un  voleur. 
Si  j'étais  relâché  comme  amant ,  —  sur  son  âme 
Il  jurait  qu'à  l'instant  il  poignardait  sa  femme. 
Oh!  plutôt  que  cela,  quoi  qu'il  pût  arriver. 
Je  me  serais  perdu,  certes,  pour  la  sauver! 

Je  lui  dis  :  Imagine!  invente!  enfin  découvre 

Un  moyen  quel  qu'il  soit  pour  que  ma  prison  s'ouvre!... 

Fais  au  besoin,  ami,,  ce  que  dans  pareil  cas, 

Pour  sauver  leurs  clients,  font  les  grands  avocats; 

Ta  parole,  pour  moi,  peut  se  changer  en  manne. 

Affirme  hardiment  que  je  suis  monomane. 

Quand  par  le  substitut  je  vais  être  attaqué. 

Invoque  adroitement  mon  cerveau  détraqué. 

Tu  te  frappas  le  front,  tu  te  grattas  l'oreille; 

Ta  harangue  pour  moi  n'eut  jamais  sa  pareille! 

Oui!  tu  te  rappelas,  ingénieux  Courtois, 

Qu'un  homme  peut  la  nuit  s'exposer  sur  les  toits. 

Sans  craindre  de  tomber  d'un  bond  au  vestibule... 

Tu  me  fis  noblement  passer  pour  somnambule  ! 

En  cette  qualité  je  n'étais  pas  amant. 

Et  le  Corse  n'eut  pas  à  remplir  son  serment; 

Et  tu  prouvas  qu'on  dort  bien  en  toute  posture; 

Et  tu  fus  approuvé  par  la  magistrature!... 

THOMASSIN. 

Quelle  fâcheuse  aOaire  il  avait  sur  les  bras! 

MAURICE,  i  Thomassin. 

Mais  il  n'est  pas  du  bois  dont  on  fait  les  ingrats. 

LÉON,    à  pari. 

J'avais  un  bienfaiteur  au  monde,  on  le  marie 
Avec  Clémence!  Il  faut  garder  ma  galerie. 
Et  vivre  en  philosophe,  en  dorant  tous  mes  jours. 
Et  me  faire  trois  cent  soixante-cinq  amours 
De  rente  ;  c'est  conclu. 

THOMASSIN. 

Vous  êtes,  mon  cher  gendre, 
Un  Cicéron  moderae,  et  j'irai  vous  entendre 
Au  Palais. 

LÉON. 

Au  Palais!  La  tribune  l'attend! 
Maurice,  avant  six  mois,  sera  représentant! 
Aujourd'hui,  c'est  par  là  qu'un  jeune  homme  commence. 

MAURICE. 

Marions-nous  d'abord... 

THOMASSIN. 

Rien!  allons  voir  Clémence... 
Elle  pose...  On  lui  fait  son  portrait  au  pastel... 

Thoma»siu  sort  par  la  gauche,  en  invitant  Ic^  Jeux  Jeune» 
gens  k  le  suivre. 

SCÈNE  IX. 
MAURICE,    LÉON. 

M  A  U  11 1  r,  E. 

Viens  saluer  nia  femme. 


LE  SAGE  ET'LE  FOU. 


LÉON. 

Oh!  non...  j'ai  clans  l'iiùtel 
Une  visite  à  rendre  k  des  Anglais. 

MAURICE. 

Va  vite 
Et  reviens-nous  bientôt...  tu  sais  que  je  t'invite 
A  ma  noce. 

LÉON. 

Merci. 

MAURICE. 

Tu  te  fais  donc  prier? 

LÉON. 

En  y  venant ,  j'aurais  peur  de  me  marier. 

Je  crains,  dans  les  fléaux  qui  menacent  mon  âge, 

Le  plus  contagieux  de  tous,  le  mariage. 

Et  je  demande  à  Dieu  que  ma  lune  de  miel 

Brille  par  son  absence  à  l'horizon  du  ciel. 

MAURICE. 

Jeune  fou! 

LÉON. 

C'est  un  mot  corrompu  par  l'usage. 
Et  qui  souvent  devient  synonyme  de  sage. 

Maurice  sert. 

SCÈNE  X. 

LÉON,    seul. 

Jeune  foi>!  me  dit-il;  lui,  c'est  un  sage;  il  prend 
Une  femme  ;  il  épouse  un  capital  qui  rend 
Vingt  mille  francs  de  rente,  en  style  de  notaire  ; 
C'est  un  sage  !  la  dot  le  fait  propriétaire 
Du  jour  au  lendemain;  il  spécule  très-bien. 
Et  tire  habilement  un  million  de  rien  ! 
C'est  un  sage  !  mais  moi ,  si  je  m'éloigne  vite 
De  la  noce  et  du  bal  où  ce  mari  m'invite. 
Où  je  puis  apporter  des  souvenirs  d'amour 
Qui  terniraient  Tazur  virginal  de  ce  jour. 
On  me  traite  de  fou!...  Ton  bienfait  qui  me  lie 
M'oblige  sagement  à  garder  ma  folie, 
Maurice!  et  si  jamais  je  reprends  ma  raison. 
Va!  sans  être  invité,  j'entre  dans  ta  maison. 

Maurice  rCTient  ti-ès-agitê. 

SCÈNE  XI. 

LÉON,  MAURICE. 

MAURICE. 

Tout  est  perdu,  Léon  l 

LÉON. 

Voyons...  parle...  raconte... 
Que  s'est-il  donc  passé? 

MAURICE,   accablé. 

Laisse-moi  dans  ma  honte, 
Ne  m'interroge  pas... 

LÉON. 

Je  veux  t'interroger; 
S'il  s'agit  d'un  péril,  je  veux  le  partager. 

MAURICE. 

Merci!...  tu  ne  peux  rien...  Je  ne  sais  que  résoudre. 
Quelle  fatalité,  mon  Dieu!..,  quel  coup  de  foudre! 

LÉON. 

Veux-tu  donc  t'expliquer  enfin  plus  clairement? 

MAURICE,    bas. 

Sais-tu  ce  que  j'ai  vu  dans  cet  appartement? 

LÉON. 

Non. 

MAURICE. 

Elle,  mon  ami! 

LÉON. 

Qui?  mais  qui  donc  elle? 
Explique-toi. 

MAURICE. 

Clotilde!... 

LÉON,    de  plus  en  plus  étonné. 

Ah!  Clotilde?...  et  laquelle?... 
Il  en  est  plus  de  vingt  par  rue  et  par  faubourg. 
Quelle  Clotilde,  enfin? 

MAURICE. 

Ah!  madame  Dubourg! 

LÉON. 

Ah!  madame  Dubourg! 

MAURICE. 

Comprends-tu? 

LÉON. 

Ton  front  blême, 


Courtois,  m'a  fait  enfia  résoudre  ce  problème; 
Mon  amitié  naïve,  éloignant  tout  soupçon. 
Donnait  trop  de  vertus  à  tes  mœurs  de  garçon. 
Paris  compte  un  quartier  dont  l'amour  est  le  maire  ; 
Le  mariage  y  reste  à,  l'état  de  chimère. 
Tu  t'es  marié  là? 

MAURICE,   dun  ton  pudibond. 

Pour  plus  d'une  raison. 
Nous  ne  demeurons  pas  dans  la  même  maison. 
Ma  réputation  par  le  succès  accrue... 

LEON,    l'interrompant. 

Et  VOUS  ne  logez  donc  que  dans  la  même  rue?... 

MAURICE,    avec  pudeur. 

NOUS  sommes  séparés  par  trente  numéros. 

LÉON,    riant. 

Tartufe,  dans  son  genre,  enfante  des  héros! 

MAURICE. 

Ah!  ne  m'accable  pas...  Tout  à  l'heure  son  âme 
A  paru  s'échapper  dans  un  regard  de  flamme; 
Elle  a  laissé  tomber  deux  mots  plus  éloquents 
Que  tous  mes  plaidoyers... 

LÉON. 

Quels  sont  ces  mots? 

MAURICE. 

Cinq  ans  ! 
Oui,  cette  femme  —  à  toi,  Léon,  je  le  confie, 
Ma  donné  son  amour  et  cinq  ans  de  sa  vie! 
Cinq  ans  d'affection,  cinq  ans  de  dévouement. 
Cinq  ans  de  jours  heureux,  passés  comme  un  moment. 
Elle  fut  ma  raison  dans  l'ardent  premier  âge  ; 
Dans  mes  abattements  elle  fut  mon  courage  ; 
Ma  muse  auprès  de  qui  mon  travail  s'achevait; 
Puis  quelquefois  ma  sœur  veillant  à  mon  chevet. 
Que  te  dirai-je,  ami?  Si  le  monde  consacre 
Le  mariage  seul ,  et  non  son  simulacre, 
Il  semble,  après  cinq  ans,  qu'on  ne  redoute  rien; 
Une  intrigue  paraît  sainte  comme  un  lien  ; 
Après  cinq  ans,  l'amour  s'associe  à  l'estime 
Et  se  donne  un  vernis  d'union  légitime. 

LÉON. 

Moi  je  n'en  eus  jamais  de  cette  longueur-là  ; 
Je  te  crois  sur  parole...  et  la  fin? 

MAURICE. 

M'y  voilà  :... 
J'ai  voulu  m'établir...  Tu  comprends  tout  de  suite 
Qu'il  fallut  réformer  mes  vieux  plans  de  conduite, 
Uompre  avec  mon  passé  frivole  et  tout  bannir 
De  mon  cœur,  pour  entrer  pur  dans  mon  avenir. 
Comme  je  n'avais  point  de  reproche  à  lui  faire , 
J'ai  cessé  brusquement  de  la  voir;  je  préfère 
Ce  genre  de  rupture  à  ces  emportements 
Qui  servent  de  prétexte  au  commun  des  amants. 
Quinze  jours  sont  passés  ;  je  crois  que  je  commence 
Une  nouvelle  vie...  et  là...  près  de  Clémence 
Je  rencontre  Clotilde... 

LÉON. 

•Ah!  mon  Dieu! 

MAURICE. 

Tout  mon  sang 
Se  glace,  et  je  recule  en  la  reconnaissant!... 

LÉON. 

Écoute,  mon  ami,  ces  sortes  d'aventures 

Offrent,  pour  dénouement,  de  nombreuses  ruptures. 

Et  selon  qu'on  nous  aime,  ou  bien  que  nous  aimons, 

11  y  faut  déployer  plus  ou  moins  de  poumons, 

Que  te  dirai-je,  ami?  Pour  te  délivrer  d'elle, 

Prouve-lui  clairement  qu'elle  fut  infidèle. 

C'est  toujours  vraisemblable. 

MAURICE,    trf s-TiTCœent. 

Oui ,  mais  ce  n'est  pas  vrai 
Pour  elle;  et  vainement  je  le  lui  soutiendi-ai. 

LÉON. 

Fat! 

MAURICE. 

Non,  mais  je  lui  dois  et  rends  cette  justice. 

LÉON. 

Oh  !  tu  l'aimes  toujoui-s. 


MAURICE. 

Non,  Léon. 

LÉON. 


Si ,  Maurice. 


Non,  tedis-je! 


Elle  vient,  je  crois,  de  ce  côté... 


LE  SAGE  ET  LE  FOU. 


L  É  0  N  f  ccf^uiAnt. 

Oui,  cVst  le  frôl(^inent  d*uu  satin  irrité!.., 

^Vidamo  Dubourg  entre  parla,  perte  À  gauche. 

SCÈNE  XIL 

MADAME  DUBOURG,  MAURICE,  LÉOA. 

MADAME    DUBODRG,  i  rart. 

Il  n'est  pas  seul  ! 

ÂllaDt  à  Maurice  f  et  d'un  ion  impérieux  : 

Monsieur,  votre  bras. 

MAURICE,   irrésolu. 

Mais,  madame!. 

MADAME    DUBOURG,    indiquant  la  porte  à  gauche. 

Voulez-vous  que  plus  haut  ici  je  le  réclame?... 

Maurice,  comme  ol}éi:f^ant  à  une  fascination,  lui  donne  lo 

SCÈNE  XIIL 

LÉON,    seul. 

Par  une  femme  ainsi  se  voir  liumilié! 

C'est  trop  fort!...  pauvre  esclave  à  sa  chaîne  lié. 

Il  marche  avec  les  pieds  d'autrui!  Voilà  bien  l'homme. 

Le  fou ,  qui  de  sagesse  a  reçu  le  diplôme  ! 

Moi,  qui  n'admis  jamais  un  amour  exigeant. 

Je  descends  au  salon  de  madame  Nogent  ; 

Car  j'ai  mis  dans  l'herbier  de  mes  tendres  annales 

Cette  fleur  printanière  aux  grâces  automnales!... 

Mais  de  peur  que  trop  fort  mon  âme  l'adorât. 

Je  me  suis  souvenu  d'un  vers  de  feu  Dorât, 

Qui,  saisi  de  regret  pour  les  folles  tendresses. 

Disait  :  11  est  passé  le  temps  des  cinq  maîtresses!... 

Et  je  n'ai  pas  voulu,  même  encore  aujourd'hui, . 

Pouvoir  prendre  pour  moi  ce  qu'il  disait  pour  lui!... 

Comptant  sur  ses  doigts. 

De  Rieux,  grande  dame,  et  Léda,  financière 
(De  mon  cœur  toute  classe  est  la  créancière). 
Un  bas-bleu  diaphane ,  au  lyrisme  exigeant  ; 
Trois.  —  Quant  au  tiers-état,  c'est  madame  Nogent; 
Quatre!  —  Donc,  en  comptant  la  vive  Emerantine, 
Total,  cinq!  O  Dorât,  dans  ton  goi3t  je  m'obstine! 
—  C'est  bien  pourquoi  je  puis  venir  demain  au  bal , 
En  ami  de  Maurice,  et  non  pas  en  rival!... 
D'un  amour  qui  m'enchaîne  un  autre  me  délivre  ; 
Les  femmes  sont  pour  moi  les  feuillets  d'un  seul  livre  : 
Je  mets  en  cinq  tableaux  la  môme  passion  ; 
Et  suis  aussi  changeant...  qu'une  conviction. 

U  sort. 


►*fe£»33<***< 


ACTE  DEUXIÈME 


Même  décor  qa'&u  premie 


Lo  fflnd  est  illuminé  pour  i 


SCENE  PREMIERE. 
MADAME  NOGENT,  EMERANTINE. 

Nogent  est  debout  dcTant   la    glace.    Emûrantine  met    la    dornitn 


MADAME    NOGENT,  i  Émérantino. 

Ma  toilette  de  bal  est-elle  bien? 

EMERANTINE. 

Vous  ôtcs 
Du  goût  le  plus  exquis  dans  toutes  vos  toilettes, 
Du  soin  le  plus  charmant,  lo  plus  délicat;  mais 
Je  vous  trouve  ce  soir  plus  belle  que  jamais. 

MADAME    NOGENT. 

Grâce  à  votre  talent-.. 

EMERANTINE. 

Non ,  grâce  à  votre  taille 
Si  bien  prise,  madame...  Oh!  lorsque  je  travaille 
Pour  vous,  je  suis  à  Taise,  et  ne  redoute  rien. 
Et  Je  suis  (ni'on  piililic  mon  ouvrage  ira  bien. 
Car  si  (|iH'l(|ue  défaut  à  mes  yeux  se  dérobe. 
Un  corps  parfait  toujours  doit  corriger  la  robe. 

MADAME    BOCENÏ. 

Flatteuse!... 

EMERANTINE. 

Quel  corsage!  uni  comme  un  miroir... 
Comme  ils  seront  heureux  ceux  qui  pourront  vous  voir 


Danser  toute  la  nuit!...  avec  quelle  tristesse 
Je  regrette  ce  soir  de  n'être  pas  comtesse! 
Voilà  qu'il  me  faut  fuir,  là,  tout  juste  au  moment 
Où  je  voudrais  rester  pour  voir  ce  bal  charmant. 

MADAME    NOGENT. 

Ah!  j'entends  annoncer  quelqu'un  ! 

EMERANTINE. 

Je  me  retire... 

A  part. 

J'évite  ce  quelqu'un...  j'aurais  trop  à  lui  dire... 


SCÈNE  IL 

MADAME    NOGENT,    LÉON,  nn  bouquet  au  main. 
LÉON. 

J'arrive  le  premier. 

MADAME    NOGENT. 

C'est  louable,  vraiment! 
Je  vous  reconnais  bien  à  cet  empressement; 

LÉ0>'. 

Avant  tout,  permettez  que  je  vous  complimente!..; 
Vous  êtes  à  ravir  ;  cette  robe  est  charmante  ! 
Quel  luxe!  quel  éclat!  quel  goût  délicieux! 
Un  ensemble  si  beau  fait  le  charme  des  yeux, 
Et  tout  adorateur  ému  qui  vous  contemple, 
Ci'oil  que  votre  salon  va  se  changer  en  temple. 

MADAME    NOGENT. 

Vous  me  dites  cela...  c'est  fort  beau;  mais  pourtant 
A  bien  d'autres  que  moi  vous  en  dites  autant. 

LÉON. 

A  qui,  madame? 

MADAME    NOGENT. 

Mais  d'abord,  monsieur,  à  toutes. 

LÉON. 

Gardez-vous  de  le  croire. 

MADAME    NOGENT. 

Oh!  je  n'ai  plus  de  doutes. 
Et  du  moins,  quant  à  trois. 

LÉON. 

Qu'avez-vous  donc  appris? 

MADAME    NOGENT. 

Ces  choses-là  toujours  s'apprennent  à  Paris  ; 
Et  quoi  qu'on  ait  écrit,  je  crois  que  sur  la  terre 
Il  n'est  pas  une  ville  avec  moins  de  mystère. 

LÉON. 

Vous  m'intriguez  beaucoup;  je  serais  curieux 
De  savoir... 

MADAME    NOGENT. 

Quoi!  trois  noms?  Madame  de  Rieux, 
Puis  Léda,  puis,  enfin,  Sigismond  de  Saint-Ange, 
Femme-auteur,  un  bas-bleu  qui,  pour  donner  le  change. 
Prend  ce  nom  masculin,  —  pseudonyme  charmant 
Qui  lui  vient  d'une  terre ,  ou,  dit-on,  d'un  amant.  — 
Ma  jalousie  est-elle  assez  bien  éclairée? 

LÉON. 

Elle  est  sans  fondement  aucun ,  belle  adorée. 

MADAME    NOGENT. 

Ah!  l'effronté  menteur!  si  jamais  je  vous  crois!,.. 

LÉON. 

J'ai  rompu  ce  matin  avec  toutes  les  trois  ! 

MADAME    NOGENT. 

C'est  bien  plus  fort,  monsieur.  —  Léon ,  dois-je  vous  croire? 

LÉON. 

Je  pourrais,  au  besoin,  vous  en  donner  l'histoire 
Avec  tous  ses  détails. 

MADAME    NOGENT. 

Fi  donc!  de  tels  aveux! 
Puis-je  les  vouloir? 

LÉON,  bas,   en  souriant. 

C'est  le  plus  cher  de  ses  vœux, 

MADAME    NOGENT. 

Je  crains  à  chaque  instant  que  le  monde  n'arrive. 

LÉON. 

Prêtez  en  attendant  une  oreille  attentive. 

MADAME    NOGENT. 

Ce  sera  malgré  moi.  Mais  quoi  !  vous  souriez! 
Voyons,  commencez  donc! 

LÉON. 

Ecoutez-moi...  Voyez 
Avec  quel  tact  aisé,  quelle  grâce  ingénue 
Je  quitte  une  beauté,  quand  je  l'ai  trop  connue... 
Madanitî  de  Uieux,  rêvant  un  autre  Éden, 
M'a  prié  do  la  suivre  aux  eaux  de  Wicsbaden  : 
Or,  cette  excursion  ne  me  convenait  guères. 


LE  SAGE  ET  LE  FOU. 


Et  nous  avons  rompu  sans  des  plaintes  vulsiaii-es... 

Pour  celle  qui  répond  au  doux  nom  de  Lôda, 

C'est  une  Danaé  de  la  place  Bréda, 

Non  moins  inaccessible  eu  son  humeur  affable 

Que  la  dame  inventée  autrefois  par  la  Fable; 

Et  comme  Jupiter,  tout  moderne  Mondop 

Ouvrirait  son  boudoir  avec  une  clé  d'or. 

Elle  ne  mentait  pas  avec  ses  lèvres  d'ange 

Lorsqu'elle  m'avouait  un  seul  agent  de  change  ; 

Mais  j'ai  voulu  savoir  toute  la  vérité; 

C'étaient  trois-tiers  d'agent  qui  formaient  l'unité  I 

L'addition  pouvait  lui  paraître  correcte  ; 

Les  chiffres  aujourd'hui  sont  tout  ce  qu'on  respecte  1 

Je  n'ai  plus  maintenant  qu'à,  vous  narrer  à,  fond 

Mon  dénoùment  avec  la  belle  Sigismond, 

Femme  pleine  de  style  et  de  désinvolture, 

Menant  de  front  son  âme  et  la  littérature; 

Élégiaque  auteur,  vivant  de  son  état , 

Avec  la  pension  qu'elle  tient  de  l'Etat. 

Rompre  avec  un  bas-bleu  n'est  pas  chose  commode  ; 

J'ai  trouvé  Sigismond  en  train  de  faire  une  ode... 

Contre  un  sexe  trompeur...  pas  le  vôtre...  le  mien... 

Avant  de  l'écouter,  je  la  trouvais  très-bien. 

Mais  elle  me  l'a  lue...  et  c'est  la  catastrophe. 

J'ai  critiqué  deux  vers  b,  la  fin  d'une  strophe. 

Sigismond,  en  courroux,  sur-le-champ  m'affirma 

Qu'elle  m'ôtait  le  droit  de  l'appeler  Irma  ; 

Je  la  vois  irritée;  aussitôt  je  m'écrie  : 

Quoi  !  la  plus  jeune  muse  est  changée  en  furie  l 

Qu'en  dira  Mnémosyne?  et  qu'en  dit  Apollon? 

Et  la  sainte  colline?  et  le  sacré  vallon? 

J'oubliais,  en  faisant  ainsi  du  sel  attique. 

Que  mon  bas-bleu  brillait  d'indigo  romantique; 

Jugez  !  je  prends  gants,  stick,  deux  chapeaux,...  et  je  pars, 

La  laissant  poings  serrés,  cheveux  et  vers  épars! 

Oui,  voilà  ma  journée  avec  ses  aventures! 

Trois  insolubles  nœuds  coupés  par  trois  ruptures  1 

Voyez  comme,  ici-bas,  l'amour  est  limité. 

Et  combien  peu  d'instants  dure  une  éternité  1 

MADAME    NOGENT. 

Vous  êtes,  savez-vous,  un  homme  abominable. 

LÉON. 

Je  n'attendais  pas  moins  qu'un  compliment  semblable. 

MADAME    KOGEMT. 

Non,  je  veux  vous  haïr. 

LÉON. 

Haïssons-nous  toujours. 
La  haine  fait  très-bien  au  milieu  des  amours  ! 

U  porte  à  ses  lèrres  la  main  de  madame  Kogent.  —  Thomassln 


SCÈNE  in. 

MADAME  NOGENT,  LÉON,  THOMASSIN. 

THOMASSIN_,*âpart. 

Ah!  je  n'espérais  pas  des  surprises  pareilles!... 
11  faudrait  î  Paris  manquer  d'yeux  et  d'oreilles. 

MADAME    NOGENT,    à  L^-on. 

Le  monsieur  du  second!  Que  va-t-il  donc  penser? 

LEON,    à  roadarae  Nogent. 

Oh!  rassurez-vous...  rien  qui  vous  puisse  offenser. 

Plus  haut  à  Thomassin. 

Je  rendais  à  madame  un  tribut  légitime. 

Faisant  le  geste  de  porter  une  main  galamment  à  ses  lèTTes. 

Comme  tradition,  je  suis  l'ancien  régime. 

T  H  0  iM  A  s  s  I  N  ,    ricanant  légèrement. 

En  chevalier  français  vous  lui  baisiez  la  mainl 

LÉON. 

J'ai  des  velléités  du  faubourg  Saint-Germain. 

THOMASSIN,    de  m-mo. 

Je  ne  connaissais  pas  ces  coutumes  mondaines. 

LÉON. 

Montrez  donc  qu'on  n'est  pas  moins  galant  aux  Ar 
Chez  monsieur  Thomassin! 

TUOMASSIN,   à  part. 

Ail  !  ma  foi,  c'est  trop  fortl 

LÉO.N. 

Pouvez-yous  hésiter?... 

MADAME    NOGENT,   tendant  sa  main. 

Vous  faut-il  un  effort? 

THOMASSIN,    abasourdi. 

0  monsieur!  0  madame! 

Apr^s  un  ccrtaio  embarrils   et  une  pantomime  comique,   il  ÛdU 
par   porter  à  ses  lèrres  la  maia  de  madame  Nogent. 
MADAME    NOGENT,    à  Th..maf«io. 

Et  veuillez  donc  la  prendre. 


Pour  que  nos  invités  cessent  de  nous  attendre!... 

d  la  maiu  do  madame  Nogent,  et  sort  orcc  elle. 


SCÈNE  IV. 

LEON,  seul,  son  boufiuet  h  la  main. 

Je  garde  le  bouquet!  suis-je  assez  négligent!... 
Je  ne  l'ai  pas  offert  à  madame  Nogent  I... 

SCÈNE  V. 
MAURICE,  LÉON. 

MACRICE,    trfs-asiti!. 

Ah  !  je  le  trouve  seul  !  que  je  m'en  félicite  I 

LÉON. 

Que  s'est-il  donc  passé?  Voyons,  raconte  vite! 

«  A  u  R  I  G  E. 

J'ai  suivi  tes  conseils,  Léon  !... 

LÉON, 

Eh  bien? 

MAURICE. 

Eh  bien  1 
Apprends  qu'avec  Clotilde  ils  ne  servent  à  rien  I 
Rupture  violente  ou  bien  à  l'amiable , 
Arrangement  paisible,  ou  vacarme  effroyable. 
Rien  ne  m'a  réussi...  tu  peux  seul  me  sauver. 

LÉON. 

Par  quel  moyen,  Maurice? 

MAURICE. 

Ah!  tu  dois  le  trouver!... 
Ne  vois-tu  rien  ? 

LÉON. 

Je  vois  ta  figure  défaite!... 
Et  madame  Dubourg  va  venir  à  la  fête... 

'  MAURICE. 

Ilein!...  Comment  le  sais-tu? 

LÉON. 

Par  madame  Nogent, 
Qui  se  pique  de  faire  un  choix  intelligent 
D'invités. 

MAURICE. 

Quoil  Clotilde!  elle  viendra? 

LÉON. 

Sans  doute; 
Quelle  femme  ne  vient,  quand  l'homme  la  redoute? 
Que  vas-tu  faire  ? 

MAURICE,   priant  l'oreille. 

Écoute...  on  l'annonce...  j'entends 
Madame  Dubourg... 

LÉON. 

Oui... 

MAURICE. 

Ne  perdons  pas  le  temps; 
Je  ne  vois  qu'un  moyen;  Léon,  ami  fidèle. 
Le  plus  reconnaissant;  empare-toi  donc  d'elle 
Avec  ta  jeune  audace,  et  ne  la  quitte  pas; 
Tant  que  dure  le  bal ,  mets  tes  pieds  dans  ses  pas; 
Prodigue  ton  esprit  et' tes  ruses  secrètes; 
Eblouis-la  du  feu  de  tes  mille  facettes  ; 
Tout  nous  aide  et  nous  sert,  la  musique,  le  bruit, 
La  foule,  les  polkas,  le  charme  de  la  nuit. 
Ce  délire  fiévreux,  cette  ardente  furie 
Qu'excite  dans  un  bal  la  vierge  qu'on  marie. 
Atmosphère  enivrante,  où  le  sage  abattu. 
Voit  faner  devant  lui  la  rose  et  la  vertu  ; 
Mêle  à  ce  tourbillon  ta  parole  hardie  ; 
Lance  un  tison  de  plus  au  foyer  d'incendie  1 
Sauve-moi!  sauve-moi!  Je  confie  à  ta  main 
Ma  fortune,  qui  peut  s'anéantir  demain! 

LÉON. 

C'est  là  du  superflu  ;  deux  mots  pouvaient  suffire. 
Qu'ai-je  à.  te  refuser?  Faut-il  parler,  écrire. 
Agir  ])our  toi?  Mon  être  à.  ton  être  est  lié. 
Je  te  l'ai  dit  vingt  fois,  et  n'ai  rien  oublié! 

MAURICE. 

Ohl  tu  me  rends  la  vie. 

LÉON. 

A  présont,  je  t'invite 
A  sortir. 

MAURICE. 

Si  je  vois  Clotilde,  je  l'évite. 

LÉON. 

Si  la  loi  le  permet  aux  jeunes  avocats. 

Va  danser  deux  schotischs,  ajoute  deux  polkas. 


LE   SAGE   ET    LE  FOU. 


Et  reviens;  je  promets  réussite  certaine 
Si  l'affaire  n'est  pas  renvoyée  à  huitaine. 

MADRICE. 

Oh!  séance  tenante,  il  faut  que  mon  procès 
Se  gagne;  ton  client  t'impose  le  succès. 


SCÈNE  VL 
LÉON,   UN  DOMESTIQUE,   . 


i  plate 


LÉON,    reprenant  le  bouquet. 

Mon  bouquet  peut  à  point  m'aider  dans  cette  affaire. 

LE    DOMESTIQUE. 

Orgeat!  punch. 

'LÉON,    se  retournant  comme  elTrajt,  puis  se  rassurant. 

Antithèse  en  plateau...  je  préfère 
Le  punch...  j'en  ai  besoin...  inventons  du  nouveau... 
Naïade  du  Cocyte,  inspire  mon  cerveau! 
Aquelle  mission  le  hasard  me  destine, 
O  Clémence! 

1  entr'ouTcrt  la  porto  à  droite  pendant  ces  rers. 


SCÈNE  VIL 

LÉON,    un  «rrede  punch  i  la  main;   LE    DOMESTIQUE,    toujours 
derrière  lui;   ElMEnANTI^E,     à  demi  cachée  par  la  porte. 

ÉMERANTINE,    répétant  avec  affectation. 

0  Clémence! 

LÉON. 

Ah!  bien!-Émerantine! 
Il  me  manquait  cela!...  Que  faites-vous  ici? 

ÉMERANTI.NE. 

Mes  robes  sont  au  bal ,  et  j'ai  le  droit  aussi  " 

De  les  suivre... 

LÉON. 

Espionne  ! 

ÉMERANTINE. 

Ah!  quelle  horreur! 

LÉON. 

Vous  Têtes, 
Non  pas  pour  voir  l'effet  produit  par  vos  toilettes, 
Mais  pour  faire  demain  un  long  procès-verbal 
Des  secrets  amoureux  découverts  dans  ce  bal. 

11  retient  le  domestique,  et  prend  un  autre  verre  do  puncli. 
ÉMERANTINE. 

J'en  ai  vu  beaucoup  trop... 

LÉON. 

Alors,  que  vous  importe 
Le  reste?...  lientrez  donc,  et  fermez  cette  porte. 
Ce  n'est  pas  votre  place. 

ÉMERANTINE. 

Elle  me  convient  mieux. 
Les  oreilles  ici  remplacent  bien  les  yeux. 
J'écouterai  sans  voir. 

LÉON,    faisant  signe  au  domestique ■  do  so  retirer. 

Vous  êtes  donc  jalouse? 

ÉMERANTINE. 

Oui... 

LÉON. 

De  Clémence? 

ÉMERANTINE. 

Oui. 

LÉON. 

Bon  !  est-ce  moi  qui  l'épouse? 

ÉMERANTINE. 

Non,  mais  je  vous  connais!...  Vous  voulez  obteoir 
Quelqui;  mandat  d'amour  tiré  sur  l'avenir. 

LÉON. 

Ah  !  vous  me  supposez  des  plans  un  peu  précoces. 
Moi,  tromper  un  mari  la  veille  de  ses  noces! 

ÉMERANTINE. 

Mais  si  l'on  vous  laissait  faire  votre  chemin , 
La  veille  vous  plairait  mieux  que  le  lendemain. 

LÉON,    regardant  au  fond. 

Eh  bien,  soitl...  Mais,  rentrez,  on  vient... 

ÉMERANTINE. 

Non,  je  m'obstine 
A  rester,  pour  tout  voir... 

LÉON,    avec  tendre»». 

Ma  chère  Émerantine!... 

ÉMERANTINK. 

Je  cède,  mais  je  veux  ma  récompense  ici. 
Donnez-moi  ce  bouquet. 


O!  mon  Dieu!  le  voici!., 


Thomassin  parait  à  gauche. 

SCÈNE  VIIL 
THOMASSIN,   LÉON,   ÉMERANTINE. 

THOMASSIN,    à   Léon. 

Je  vous  y  prends  encor!... 

LÉON. 

Ah! 

THOMASSIN,    à  Léon. 

Toujours  des  conquêtes! 
Vous  êtes  donc  toujours  le  même? 

LÉON. 

Non. 

THOMASSIN. 

Vous  l'êtes  I 

LÉON. 

Voilà  des  mots  cruels  et  qui  sont  superflus! 
Pourquoi  m'ôter  l'espoir,  quand  je  n'en  avais  plus? 

Madame  Dubourg  arrive  par  lo  fond  en  donnant 
le  bras  à  Clémence. 

SCÈNE  IX. 

THOMASSIN,    LÉON,    ÉMERANTINE,    CLÉ- 
MENCE,   MADAME   DUBOURG. 

CLÉMENCE,    à  madame  Dubourg. 

N'est-ce  pas,  vous  serez  ici  bien  plus  à  l'aise?... 

MADAME     DUBOURG. 

Oui,  je  cherche  à  l'écart  un  salon  qui  me  plaise. 
Pour  y  passer  une  heure  encore  loin  du  bruit. 
Loin  du  bal,  et  je  pars... 

Oh  !  quelle  affreuse  nuit  ! 

Elle  s'assied  sur  le  sofa. 
THOMASSIN,    allant  près  de  Clémence. 

Elle  se  trouve  mal. 

CLÉMENCE. 

Non. 

THOMASSIN. 

Mais  oui. 

CLÉMENCE. 

Non,  vous  dis-je. 

MADAME    DUBODRG. 

Ce  n'est  rien...  la  chaleur  du  bal...  rien...  un  vertige... 
On  manque  d'air...  J'ai  craint  le  bal. 

ÉMERANTINE. 

En  vérité, 
Un  bal  est  un  supplice  au  milieu  de  l'été  ! 
Parlez-moi  de  l'hiver  pour  danser;  les  toilettes 
Se  conservent  bien  mieux...  Voyez  comme  vous  êtes, 
Mademoiselle  ! 

CLÉMENCE. 

Moi? 

ÉMERANTINE,    à  Léon. 

Vous  verrez  aujourd'hui 
Que  l'innocence  en  moi  peut  trouver  un  appui. 
Je  vais  vous  l'enlever. 

Vos  fleurs,  votre  guipure. 
Tout  est  bouleversé!...  c'est  la  vérité  pure. 

CLÉMENCE,    avec  un  effroi  naïf. 

.Si  j'allais  être  laide! 

ÉMERANTINE. 

Ah!  combien  il  s'en  faut 

THOMASSIN,    ,\  Émeiantine. 

De  sa  toilette  alors  corrigez  le  défaut. 
Je  vais  faire  un  boston. 

ÉMERANTINE,  «Clémence. 

Acceptez-vous  mon  aide? 
Entrons  ici. 

CLÉMENCE,    i  part. 

Mon  Dieu  !  que  j'ai  peur  d'être  laide  ! 

Émerantine  ontraino  Clémence  par  la  porto  a  droites  en 
faisant  un  geste  railleur  k  Léon.  —  Thomassin 
sort  par  le  fond. 

SCÈNE  X. 
LÉON,   MADAME   DUBOURC,  «ssiso  et  rfveuM. 

LÉON,    .\  i.arl. 

Très-bien  !  sans  le  vouloir,  clic  inc  rend  ici 


LE  SAGE  ET  LE  FOU. 


Un  service  touchant...  Providence,  merci  ! 

Clotilde  est  là...  Je  suis  seul...  approchons-nous  d'elle. 

Comme  l'ingénieur  devant  la  citadelle. 

La  tranchée  est  ouverte...  examinons  un  peu 

Le  côté  vulnérable...  et  commençons  le  feu... 

Haut. 

Madame...  autour  de  nous  la  fête  est  ravissante... 
U  lui  manque  un  rayon...  vous  en  êtes  absente... 
Pourrais-je  avoir  l'honneur?... 

MADAME    DUBODRG. 

Oui,  le  bal  est  charmant  ! 
Mais  je  ne  danse  pas. 

LÉON. 

A  part.  B»ut. 

Je  m'en  doutais...  Comment! 
Comment!  lorsque  Ton  a  le  bonheur  d'être  femme, 
Ne  pas  danser  !  surtout  quand  l'orchestre  réclame 
La  reine  de  ce  bal ,  radieuse  beauté , 
Astre  tombé  du  ciel  pour  luire  à  mon  côté  ! 

Elle  est  artiste,  il  faut  lui  parler  ce  langage... 

MADAME    DUBOURG. 

Inutile,  monsieur,  d'insister  davantage; 
J'ai  la  danse  en  horreur... 

LiON,    à  part. 

Et  le  danseur  aussi  ; 
C'est  sous-entendu,  bon!  ce  point  est  éclairci. 
Elle  m'abhorre;  il  faut  servir  Maurice,  et  même 
Faire  plus,  me  servir  ;  je  veux  donc  qu'elle  m'aime  : 

Madame,  je  sais  tout... 

MADAME    DDBODRG,    comme  rèTcUIée  en  sursaut. 

Que  savez-vous? 

LÉON. 

Pardon  1 
Vous  ne  méritez  pas  ce  cruel  abandon... 
Maurice  est  mon  ami...  Vous  savez  que  nous  sommes 
Indiscrets  quelquefois,  entre  nous,  jeunes  hommes... 
Il  m'a  tout  confié... 

MADAME    DDBOURG. 

Quoi,  monsieur! 

LÉON. 

Vous  doutez, 
IVfadame?... 

MADAME    DDBODRG. 

Quelle  horreur! 

Elle  so  1{t6. 
LÉON. 

Ce  n'est  rien...  écoutez... 
Mon  cher  ami  Maurice  est  plus  vieux  que  son  âge  : 
Comme  on  traite  une  affaire ,  il  traite  un  mariage  ; 
Excusez  ce  défaut  :  c'est  la  mode  du  jour. 
Une  femme  qui  n'a  pour  trésor  que  l'amour, 
N'enrichit  pas  un  homme.  Or,  voici  ce  qui  tente 
Maurice  :  en  épousant  vingt  mille  francs  de  rente. 
Il  achète  comptant,  avec  son  nouveau  bien. 
Tout  ce  qu'il  n'avait  pas...  Notez  qu'il  n'avait  rien; 
C'était  trop  peu  pour  lui,  dont  la  tête  est  garnie 
Des  rêves  d'or,  tourments  des  hommes  de  génie  ; 
Pour  lui,  qui  regarda  toujours  d'un  air  moqueur 
La  chaumière  où  l'on  aime  et  que  meuble  le  cœur. 

MADAME    DUBODRG. 

Je  sais  cela,  monsieur;  mais  on  apprend  encore. 
En  causant  avec  vous,  les  choses  qu'on  ignore; 
J'ignorais  qu'un  ami,  comme  vous,  le  meilleur 
Des  amis,  savait  prendre  un  langage  railleur, 
Et  dans  l'occasion  ne  trouvait  dans  son  âme , 
Pour  défendre  un  absent,  qu'une  longue  épigramme; 
Vous  m'apprenez  ainsi,  monsieur,  le  même  jour, 
Que  l'amitié  n'est  pas  plus  sainte  que  l'amour. 

LÉON. 

Oh!  je  rougirais  trop  d'une  indigne  faiblesse. 
Si  j'accepte  en  riant  ce  propos  qui  me  blesse. 
U  faut  changer  de  ton  près  de  vous,  je  le  vois; 
On  devient  sérieux  au  son  de  votre  voix. 
Vous  m'accusez  à  tort,  et  dans  le  fond  de  l'âme 
Je  suis  meilleur  ami  qu'on  ne  le  croit,  madame  ; 
L'amitié  m'est  sacrée,  un  peu  trop  même!  Ici 
J'aime... 

MADAME    DDBODRG. 

Monsieur,  assez! 

LÉON. 

Non ,  écoutez  ceci  : 
J'aime  une  femme,  mais  de  cet  amour  qui  semble 
Réunir  dans  mon  cœur  tous  les  amours  ensemble; 
De  cet  amour  profond  qui  pouvait  devenir 


La  joie  et  le  bonheur  de  tout  mon  avenir. 
Eh  bien!  pour  reconnaître  un  très-léger  service 
Rendu  par  l'amitié,  je  fais  le  sacrifice 
De  mon  amour;  je  vais,  modèle  des  amis. 
Briser  dans  mon  présent  mon  avenir  promis!... 

MADAME    DCBOURG. 

Je  VOUS  comprends,  monsieur...  rarement  on  s'abuse 

Quand  sous  les  pas  d'un  homme  on  voit  poindre  une  ruse 

Vous  venez  m'éprouver  dans  un  de  ces  moments 

Où  la  femme  obéit  à  ses  ressentiments 

Et  se  venge,  en  prenant  pour  arme  sa  faiblesse. 

Par  un  amant  nouveau,  de  l'amant  qui  la  laisse. 

Eh  bien  !  si  cette  ruse  a  souvent  réussi. 

Sachez  qu'elle  est  comprise,  et  qu'elle  échoue  ici. 

Je  vais  même  plus  loin;  je  sais  ce  que  nous  sommes, 

Nous  femmes  :  deshochets  pour  vous  tous,  jeunes  hommes. 

Tout  moyen  qu'à  vos  mains  le  hasard  peut  donner 

Est  bon  pour  nous  séduire  ou  nous  abandonner. 

C'est  un  rôle  amusant;  il  faut  qu'on  le  remplisse  : 

On  choisit  quelquefois  son  ami  pour  complice. 

Aujourd'hui ,  ce  soupçon  peut-être  est  hasardeux  ; 

Et  s'il  était  fondé,  je  pardonne  à  tous  deux. 


SCÈNE  XL 

CLÉMENCE,    dans  le  fond,    LÉON. 
LÉON. 

Je  suis  tout  étonné  de  voir  tant  de  constance!... 

Mais  je  dois,  quant  à  moi,  bénir  sa  résistance. 

Quel  amour  pour  Maurice!...  Ah!  tout  n'est  pas  perdu. 

Clémence ,  juste  ciel  ! 

*  CLÉMENCE,   descendant. 

Qu'ai-je  donc  entendu? 

LÉON,    après  un  moment  d'emharras. 

Ce  n'est  pas  sérieux...  non,  avec  cette  dame. 
Je  viens  de  répéter  une  scène  de  drame 
Que  nous  devons  jouer  ;\  mon  château. 

CLÉMENCE. 

Vraiment? 
Elle  parle,  monsieur,  bien  naturellement; 
Aussi  bien  qu'un  acteur  ! 

LÉON,    à  pai-t. 

Quelle  candeur  touchante. 
Toujours  elle  !  toujours  cette  voix  qui  m'enchante. 

Haut. 

Clémence,  excusez-moi ,  j'ai  toujours  là  présents 

Les  divins  souvenirs  de  nos  plus  jeunes  ans. 

Et  dans  les  bals,  la  foule  et  les  fêtes  mondaines. 

Je  respire  toujours  vos  parfums  des  Ardennes, 

Les  fleurs  de  vos  jardins  ;  il  me  semble  toujours 

Que,  pour  moi,  tout  était  plus  beau  dans  ces  beaux  jours. 

CLÉMENCE. 

Tiens  !  j'ai  souvent  aussi  pensé  la  même  chose  ! 
Vous  n'en  avez  jamais  parlé ,  pourtant. 

LÉON. 

Je  n'ose. 

CLÉMENCE. 

Et  pourquoi? 

LÉON. 

Parce  que  dans  ce  beau  souvenir 
Tout  est  mort  pour  nous  deux ,  rien  ne  peut  revenir. 

CLÉMENCE. 

Qui  sait? 

LÉON. 

Oh  !  tout  est  mort  ! 

CLÉMENCE. 

Mais  les  cho 
Revivent,  malgré  nous,  dans  toutes  nos  pensées. 
Pouvez-vous  oublier  ce  qui  nous  plaisait  tant 
Alors?  La  promenade  en  canot  sur  l'étang? 
Le  bonheur  que  j'avais  à  voir  nager  les  cygnes, 
A  suivre  la  vendange,  avec  vous,  dans  les  vignes, 
A  courir  dans  les  blés  le  jour  de  la  moisson, 
A  cueillir  l'aubépine  aux  franges  du  buisson , 
A  respirer  devant  ma  pelouse  chérie 
Cet  air  doux  qui ,  le  soir,  monte  de  la  prairie 
Et  se  mêle  aux  chansons  lointaines  des  fermiers. 
Aux  concerts  des  oiseaux  sous  les  fleurs  des  pommiers? 

LÉON. 

Oui,  Clémence,  c'est  vrai  ;  vous  me  faites  revivre 
Sur  ces  sentiers  fleuris  où  j'aimais  à  vous  suivre; 
Oh  !  rien  n'est  oublié  de  ces  heureux  moments , 
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Il  n'en  reviendra  plus  pour  moi  de  si  charmants  ! 

C  L  K  M  E  N'  C  E. 

Alors  vous  n'avez  pas  oublié  ce  dimanche 
Où  je  fus  à  la  messe  avec  ma  robe  blanche 
Et  mon  chapeau  de  paille... 

LËONf  interrompant  Tiroment. 

Auquel  j'avais  lié 
Des  festons  de  lilas.,. 

CLÉMENCE,  arec  joio. 

Il  n'a  rien  oublié! 

LÉO.\. 

Et  le  long  des  ruisseaux  la  cliasse  aux  demoiselles? 

CLÉMENCE. 

Et  mon  enclos  du  parc  où  courent  mes  gazelles? 

LEON. 

Et  ce  soir  de  l'orage? 

ctiMT.y  CF.. 

Oui ,  de  la  Saint-Médard  1 

LÉON. 

Quelle  pluie  1 

CLÉMENCE, 

Au  château  nous  rentrâmes  si  tard  ! 

LÉON. 

Et  ma  main  à  la  vôtre  étroitement  unie... 

CLÉMENCE. 

Comme  dans  le  tableau  de  Paul  et  Virginie  I 
Et.. 

Apercevant  Maurice  et  changeant  de  ton. 

Quelqu'un...  c'est  Maurice! 

a  s'assied  tlvear  à  VhiH. 
CLÉMENCE. 

Ah  1  mon  Dieu  ! 

LÉON. 

Quoi? 

CLÉMENCE. 

Ce  soy" 
Je  me  marie  ! 

LÉON,    à  part. 

Et  moi,  n'ai-je  donc  plus  d'espoir? 
SCÈNE  XII. 
LÉON,  MAURICE,   CLÉMENCE. 

MACRICE,  à  part,  au  fond. 

Que  d'efforts  pour  cacher  une  angoisse  mortelle  I 
Clotilde  dans  ce  bal,  et  je  fuis  devant  elle! 

Léon  avec  Clémence  ! 

CLÉMENCE. 

Oh  I  nous  étions  amis 
AUX  Ardennes... 

MAURICE,  à  ciîmence. 

Tant  mieux!...  mais  vous  m'avez  promis... 

CLÉMENCE,  tirant  un  petit  carnet. 

Je  sais...  tous  mes  danseurs  sont  inscrits,  et  vous  l'êtes 
A  votre  tour  aussi ,  monsieur,  sur  mes  tablettes. 

MAURICE. 

Pour  le  prochain  quadrille  ? 

CLÉMENCE. 

Oui,...  le  neuvième. 

MAURICE. 

Soit! 

LÉON. 

Un  prétendu  d'abord,  et  cela  se  conçoit. 
Est  un  époux  en  herlie. 

MAURICE,    s'approcliant   do  Lfoa. 

Eh  bien!  la  ruse  étrange, 
Et  dont  je  suis  honteux  ? 

LÉON,  de  mUme. 

Ah!  Clotilde  est  un  ange... 
De  ceux  qu'on  ne  compare,  en  fait  de  chasteté, 
Qu'à  Lucrèce,  attendu  la  grande  rareté. 

MAURICE,  demtme. 

Ainsi,  tes  doux  projiosï... 

LÉON,  do  ni.'me. 

Ne  lui  seml)lpnt  qu'infâmes. 
Elle  t'aime;  or,  l'amour,  c'est  la  vertu  des  femmes; 
L'amour,  c'est  leur  sagesse  et  leur  sécurité  ; 
C'est  le  palladium  de  la  fragilité. 

MAURICE,  de  mtmt. 

Mon  embarras  redouble. 

Musique  dehon.  —  Prélude  k  trel>  tompi.  —  MauriM 
B'approcbo  do  Clémence  en  lui  odVant  la  main. 

Allons,  mademoiselle. 

C  L  É  M  K  N  C  E. 

Vraiment,  à  m'invitcr  vous  montrez  trop  de  zèle. 


LE  SAGE  ET  LE  FOU. 


Ce  n'est  pas  un  quadrille. 

LÉON,  arco  Tiracitii. 

Oui,  mesure  à  trois  temps.. 
C  est  une  valse.  Eh  bien!  Maurice,  je  prétends 
Que  tout  jurisconsulte  est  un  homme  trop  grave 
Pour  valser;  que  ïhémis,  dont  tu  te  dis  l'esclave. 
Faisant  parler  ici  la  justice,  sa  sœur, 
Avocat,  te  défend  ce  soir  d'être  un  valseur. 

n  présente  la  main  à  cldmonco  et  sort  are»  eUe. 


SCÈNE  XIIL 


MAURICE, 


Ah!  minuit  passé!  L'heure  avance  et  je  chancelle. 
Oserai-je  signer  le  contrat  devant  celle 
Dont  un  regard,  un  mot,  un  geste  seulement 
Peut  arrêter  ma  main  au  suprême  moment!... 

Il  se  lire. 

Allons,  plus  de  courage!  il  en  faut,  ma  fortune 
En  dépend;  oublions  la  voix  qui  m'importune. 
J'aime  pourtant  Clotilde.  Oh!  ce  siècle  exigeant! 
Pourquoi  met-il  l'amour  au  fond  d'un  sac  d'argent? 
Je  fais  ce  qu'ils  font  tous,  chaque  jour  de  l'année  : 
Je  transforme  en  comptoir  l'autel  de  l'hyménée! 
Puisque  l'or  soumet  tout  à  son  pouvoir  vainqueur, 
A  quel  tarif  de  bourse  acliète-t-on  un  cœur? 
»^tre  riche,  être  pauvre?  Oui,  c'est  l'alternative, 
La  question  d'IIamlet,  mais  bien  plus  positive  : 
Non  pas  vivre  ou  mourir!  mais  vivre  ou  végéter!,., 

Apercerant  madame  Dubourg  qui  entre. 

C'est  elle!  J'ai  cru  vaincre., ,  Au  moins,  sachons  lutter. 

SCÈNE  XIV. 
MADAME  DUBOURG,  MAURICE, 

MADAME    DUBOURG. 

Une  femme,  monsieur,  est  de  trop  dans  la  fête; 
Mais  elle  restera  jusqu'au  bout;  elle  est  prête 
A  souffrir;  en  restant,  je  verrai  tout,  du  moins; 
Les  yeux  intéressés  sont  les  meilleurs  témoins. 

MAURICE. 

Madame,.. 

MADAME    DUBOURG. 

Achevez  donc...  parlez...  je  vous  écoute!... 
La  phrase  est  commencée,  il  faut  la  dire  toute. 
Mais  vous  ne  direz  rien,  les  mots  vous  manqueront. 
Et  pour  tout  plaidoyer,  vous  baisserez  le  front; 
Au  criminel  muet  le  juge  en  vain  s'adresse. 
Ainsi,  voilà  la  fin  de  cinq  ans  de  tendresse! 
Voilà  comme  au  passé  tout  un  avenir  menti 
D'une  histoire  du  cœur  voilà  le  dénoûmcnt! 
Cette  union  que  Dieu  semblait  avoir  bénie, 
Disiez-vous',  n'était  donc  qu'une  longue  ironie, 
Un  fantôme  d'amour  embrassé  sans  plaisir, 
Caprice  d'un  moment  et  hochet  d'un  loisir! 
Rien  n'était  sérieux  pendant  ces  cinq  années; 
Nous  les  jetons  au  vent  comme  des  fleurs  fanées, 
Nous  les  foulons  aux  pieds  tous  deux ,  en  regrettant 
D'avoir  trop  prolongé  le  rêve  d'un  instant. 

MAURICE. 

Mais  quel  moment,  quel  lieu  choisissez-vous,  madame, 
Pour  tenir  un  discours  qui  me  déchire  l'àme? 

MADAME    DllBOURG. 

Oui,  c'est  l'heure  du  bal,  c'est  l'heure  du  plaisir, 
C'est  l'heure  du  contrat...  Je  n'ai  pas  à  choisir, 
Maurice;  je  dois  faire  un  effort  suprême 
Pour  retrouver  encor  tout  un  passé  que  j'aime. 

MAURICE. 

Je  ne  m'appartiens  plus,  madame;  mais  jo  veux 
A  ce  dernier  effort  associer  mes  vœux  ; 
Voulez-vous  qu'aujourd'hui  ce  passé  recommence? 
J'y  consens;  allez  dire  au  père  de  Clémence 
Que  nous  sommes  unis;  moi,  je  suis  résigné 
A  tout;  et  le  contrat  ne  sera  pas  signé. 

MADAME    DUnOURG. 

Non,  je  veux  retrouver,  à  cette  heure  fatale. 
Mon  passé  par  l'amour  et  non  par  le  scandale; 
Je  ne  veux  rien  devoir  qu'à  vous,  et  je  n'attends 
Qu'un  mot  de  votre  bouche,  il  en  est  encor  temps. 

MAURICE. 

Non,  madame,  il  est  temps  que  la  raison  l'emporte 
Sur  les  illusions  vaines,  et  que  jo  sorte 
D'une  position  fausse,  et  dont,  sansnientir, 


LE   SAGE   ET   LE   FOU. 


\ous-tnême  vous  devez  aussi  vouloir  sortir. 
Secrètement,  peut-èti'e,  avec  vous  je  m'afflige 
De  rompre  tout  à  coup  un  long  et  cher  prestige; 
Cependant,  il  le  faut;  j'y  suis  bien  ri^solu; 
l'our  le  monde  et  poui"  nous  ainsi  je  l'ai  voulu, 
riutôt  que  de  subir  les  clameurs  que  provoque 
Une  position  à  jamais  équivoque. 
Je  suis  homme,  et  je  cède  au  jugement  humain. 
M'estimez-vous  assez  pour  me  tendre  la  main? 

MADAME    DDBOCRG. 

Ah!  s'il  fallait  par  là  nous  juger  l'un  et  l'autre. 
Vous  m'estimez  bien  peu  quand  vous  m'offrez  la  vôtre  ! 
Mais  vous  m'avez  parlé  si  raisonnablement 
Que  je  dois  revenir  de  mou  égarement 

Oui,  le  siècle  ent°re  nous  a  dressé  sa  barrière  : 
Les  femmes  ont  leur  cœur,  les  hommes  leur  carrière. 
Et  j'aurais  dû  prévoir  que  l'amour  se  tairait 
Devant  une  autre  voix ,  celle  de  l'intérêt. 

ÉmotioTï  do  Maurice. 

Mais  s'il  est  en  aimant  des  spectres  qu'on  redoute", 
Le  plus  pâle  fantôme  est  l'implacable  doute, 
Et  de  l'illusion  prolongeant  le  pouvoir, 
J'aurais  fermé  les  yeux  afin  de  ne  pas  voir. 
Il  est  enfin  venu  l'instant  qui  les  dessille!... 
S03'ez  l'heureux  époux  de  cette  jeune  fille... 
Oubliez-moi!... 

UAURICE,   à  part,  areo  11  plus  grande  émotion. 

Le  puis-je?... 

MADAME    DPBODRG. 

Et  cependant,  mon  Dieu!... 
Souffrez' qu'une  prière  ici  soit  mon  adieu! 
Oui,  je  vous  la  ferai  pour  que  mon  cœur  s'allège; 
Dût  ma  témérité  vous  sembler  sacrilège  ! 
Dites-vous  quelquefois ,  rêveur  dans  vos  beaux  jours , 
Qu'ils  sont  comme  un  reflet  de  nos  anciens  amours! 
Dites-vous  qu'à  vos  yeux  Clotilde  recommence. 
Reine  de  votre  cœur,  sous  les  traits  de  Clémence... 

Avec  un  sourire  sarâonit)ue. 

Mais  je  suis  insensée  en  demandant  cela! 
Car,  même  malgré  vous,  je  serai  toujours  là! 
Car  vous  m'avez  aimée  et  de  toute  votre  àme! 
Car  cinq  ans  d'union  me  rendent  votre  femme!... 
Et  vous  me  renvoyez  pour  me  voir  revenir. 
Sinon  par  vos  remords,  —  par  votre  souvenir. 

MAURICE,   à  put. 

EUe  dit  vTai, 

MADAME    DCBOURG. 

Qu'une  autre  obtienne  votre  hommage, 
Jusques  dans  ses  regards  vous  verrez  mon  image! 
Jusques  dans  ses  accents  vous  entendrez  ma  voix! 
Oh!  vous  le  prévoyez  comme  je  le  prévois! 
Oui,  sans  cesse  troublé  par  ce  sombre  mystère, 
Un  amour  conjugal  n'est  qu'un  long  adultère! , 
Et  dans  la  sainteté  d'un  lien  éternel 
Pour  Dieu  comme  pour  moi  vous  serez  criminel. 

M  ADR  I  CE,    i  part. 

Quel  trouble  ces  discours  ont  porté  dans  mon  âme! 

MADAME    DCBOURG. 

Faites  ce  que  l'amour  ou  l'intérêt  réclame... 
On  vient...  décidez  tout  à  ces  derniers  instants... 
Ma  vie  est  dans  vos  mains  :  je  regarde  et  j'attends. 

En  ce  moment,  Thomissia  paraît  au  fond  avec  Clémence,  madame 
Nogent,  Léon,  un  Notaire  et  les  invités;  —  deux  domestiques 
Apportent  la  table  à  laquelle  se  place  le  notaire. 

SCÈNE  XV. 

MAURICE,  RTADAME  DUBOURG, 

LÉON,   THOMASSI.N,  CLEMENCE,  MADAME 

NOGE.NT,    UiN    NOTAIRE,    Invités. 

MADAME    NOGENT,    aux  domestiques. 

Mettez  là  cette  table...  A  présent,  cher  notaire. 
Abrégez  les  lenteurs  de  votre  ministère; 
Comme  un  homme  du  monde ,  exercez  votre  état 

LE    NOTAIRE. 

Vous  connaissez,  je  crois,  les  clauses  du  contrat.. 

TUOMASSIN. 

Viens,  Clémence... 

Il  la  conduit  i  la  table. 
LÉON,   à  part. 

Ah!  je  sens  que  la  flamme  assoupie 
Se  réveille  ;  mes  torts  sont  grands  !  je  les  expie  ! 

CLÉMENCE,    signant. 

Mon  père,  j'obéis. 


MAURICE,    4  part. 

Ma  main  a  des  frissons... 

THOMASSIN,    «u  notaire. 

1  contrat 

.  D  R I C  E  ,    avec  une  aisance  pleine  d'embarras. 

Oh!  nous  lo  connaissons! 


rnos 


iSSI 


Non.  —  J'ai  caché  de  plus,  chez  mon  notaire  à  Nantes 
Cinquante  mille  écus  en  espèces  sonnantes,  ' 

Pour  acheter  l'étude;  ils  vous  seront  comptés 
Dans  quelques  jours.... 

MAURICE,   lentement,  aieo  embarras. 

Je  suis  confus  de  vos  bontés. 
Avez-vous  réfléchi?  Trop  enrichir  un  gendre. 
C'est  presque  l'exposer  au  soupçon  de  se  vendre  : 
Un  autre  .jour,  monsieur,  nous  ferons  l'examen 
Des  clauses  du  contrat...  si  vous  voulez,  demain... 
Je  ne  puis  accepter  une  offre  si  flatteuse.... 
Non...  car  ma  probité  vous  semblerait  douteuse!... 
Fallait-il  qu'une  épreuve  ainsi  vous  la  montrât?... 
Laissez-moi  devant  tous  refuser  ce  contrat 

CLÉMENCE,     à  Tliomassia. 

Mon  père!... 

THOMASSIN. 

Que  dit-il? 

MADAME    DUBOURG,   allant  à  Maurice. 

Oh!  votre  main,  Maurice!... 

MAURICE,  à  Tliomassin. 

Le  soin  de  mon  honneur  m'impose  un  sacrifice. 

LEON,    s'approcbant  de  Maurice. 

Bien!  tu  t'es  aujourd'hui  tiré  d'un  mauvais  pas. 

MAURICE. 

Aujourd'hui...  mais,  demain? 

LÉON. 

Demain  n'existe  pas. 

(  Tableau.) 


^^«>rs*î^**M-«- 


ACTE  TROISIÈME 


L-me  décor  qu'aux   deux  actes  précédents. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
THOMASSIN,   CLÉMENCE,  assise  à  eaucue. 

CLÉMENCE. 

Mais  n'ai-je  pas  raison?  Déjà  depuis  un  mois 
Et  plus,  ce  mariage  a  manqué  bien  des  fois. 
Juste  au  dernier  moment,  cela  tient  du  miracle. 
Monsieur  Courtois  toujours  découvre  quelque  obstacle. 
Et  toujours,  sur  le  point  de  me  donner  sa  main. 
Il  prétend  qu'aujourd'hui  n'arrive  que  demain. 

THOMASSIN. 

Et  que  veux-tu  conclure? 

CLÉMENCE. 

Il  est  plus  d'un  mystère 
Qu'un  père  doit  savoir,  qu'une  fille  doit  taire. 

THOMASSIN. 

En  saurais-tu  déjà  plus  que  moi,  beaucoup  plus? 

CLÉMENCE. 

Mais  il  faudrait  s'en  prendre  aux  livres  que  j'ai  lus. 
Dans  tous  mes  feuilletons,  les  gens  à  mine  sombre 
Ont  toujours  des  secrets  ensevelis  dans  l'ombre. 

THOMASSIN. 

Que  vas-tu  supposer,  ma  chère?  un  trait  si  noir!... 
Je  concevrais  alors  ton  profond  désespoir!... 

C  L  É  M  E  N  c  E.        " 

Ah!  vous  dirai-je  encor  la  vérité,  mon  père?... 

THOMASSIN.. 

Dis. 

CLÉMENCE. 

C'est  qu'un  tel  soupçon ,  loin  qu'il  me  ( 
Ou  me  vienne  affecter  à  l'égal  d'un  malheur.... 

TUOMASSIN. 

Eh  bien! 

CLÉMENCE. 

Me  cause  à  peine  ou  dépit  ou  douleur. 

THOMASSIN. 

Quel  symptôme  alarmant!  N'aiines-tu  pas  Maurice? 

C  L  É  JI  E  N  C  E  ,    opiès  un  temps. 

Mais  j'attendais  qu'il  fût  mon  mari.... 

TUOMASSIN. 

Quel  caprice! 
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Tu  parles  d'un  malheur  !-A  mon  tour,  je  le  vois. 
Situ  n'as  point  d'amour  pour  Maurice  Courtois, 
Tu  dois  en  éprouver  pour  un  autre,  peut-être.... 
Pour  qui? 

CLÉMENCE. 

Pour  qui? 

THOMASSIN. 

Réponds,  car  je  veux  le  connaître. 

CLÉMENCE. 

Que  me  demandez-vous? 

TBOMASSIX. 

Je  te  demande  un  nom... 

Apr'"Ç  un  temps. 

Monsieur  de  Courville?... 

CLÉMENCE. 

Ah  ! 

THOMASSIN. 

Tu  ne  me  dis  pas  non. 


SCENE  IL 
THOMASSIN,   LÉON,  CLÉMENCE. 

LÉON. 

Ah!  monsieur Thomassin!..  je  vous  trouve...  à  merveille; 
Je  viens  vous  dire  adieu...  Ce  matin,  je  m'éveille 
Avec  un  beau  projet...  je  pars... 

CLÉMENCE. 

Vous! 

LÉON. 

Dans  l'instant. 

CLÉMENCE. 

Quoi  !  VOUS  quittez  Paris? 

LÉON. 

La  province  m'attend. 

THOMASSIN,    à  part. 

Plus  de  doute!  c'est  lui!  comme  elle  s'est  troublée! 
Quelle  clarté  subite  enfin  m'est  dévoilée! 
Ma  fille  aime  Léon...  mon  devoir  est  compris... 
Pauvre  Clémence  !  il  faut  la  sauver  à  tout  pri.x. 

Permettez  que  d'abord  je  vous  parle....  Clémence, 
Laisse-nous. 

CLÉMENCE. 

J'obéis. 

LÉON,    à  part. 

Que  faut-il  que  je  pense? 
Que  peut-il  me  vouloir? 

ClémcQCe  sort. 


SCÈNE  IIL 
THOMASSIN,    LÉON. 

THOMASSIN. 

Si  je  suis  indiscret, 
Croyez-le,  je  n'agis  que  dans  votre  intérêt... 
A  fond,  en  ce  moment,  je  tiens  à  vous  connaître.... 
Me  direz-vous  enfin  ce  que  vous  voulez  être?... 
Et  tant  que  vous  vivrez  ne  feroz-vous  donc  rien? 

LÉON. 

Je  fais  beaucoup,  monsieur. 

THOMASSIN. 

Et  quoi? 

LÉON. 

Beaucoup  de  bien., 
En  dépensant  beaucoup  :  la  dépense  est  un  fleuve 
Qui  coule  sur  la  rive  oil  le  travail  s'abreuve  : 
De  mes  rentes  ainsi  j'absorbe  le  total. 
Sagement,  sans  jamais  toucher  au  capital; 
Né  riche,  par  hasard,  je  pris  en  patience 
Ce  malheur,  et  bientôt  j'en  fis  une  science. 
Comme  l'astronomie  ;  et  quand  sur  l'horizon , 
Au  toit  d'une  man.sarde,  au  fond  d'une  prison , 
Je  vois  comme  une  étoile  um^  \itj-c  (|iii  iirille... 
Je  note  exactement  la  femn .  .  n  i ,    i  ;iic... 
Et  lorsque  le  jour  vient,  ù  il  ii;ints. 

J'expédie  un  chilTon  estiuii'    I]  iuks. 

Puis(|ue  vous  m'y  forcez,  il  luui  i|ur.|i  uic  vante  : 
Pour  dépenser  mon  bien  ma  folio  cal  savante!... 
Je  ne  garde  pas  l'or  dans  ma  main  prisonnier... 
Je  le  fais  rebondir  du  comptoir  au  grenier. 

THOMASSIN,    .Mtcnrtri. 

Oui,  vous  avez  du  bon ,  et  ce  serait  démence 
De  nier...  Je  songeais  à  ma  fille  Clémence... 


Voyons,  ne  disons  pas  les  choses  à  demi. 

LÉON. 

Clémence  est  fiancée  à  mon  meilleur  ami. 

THOMASSIN. 

.Mais  rien  n'est  terminé... 

LÉON,    i  part. 

Bon  !  c'est  un  stratagème 
Pour  avoir  mon  avis  sur  sa  fille  que  j'aime. 

rlus  haut. 

Oui,  rien  n'est  terminé;  mais  demain? 

THOMASSIN. 

Si  je  veux  ! 

LÉON,    i  part. 

Au  nom  de  l'amitié  retenons  mes  aveux... 

THOMASSIN. 

Si  je  veux! 

LÉON. 

Vous  voudrez  !  Comment  !  en  quelques  heures 
Vous  changeriez  de  gendre... 

THOMASSIN. 

Oui,  des  raisons  majeures 
Me  forcent  à  changer...  Mais  ètes-vous  toujours 
Celui  que  vous  étiez  dans  vos  jeunes  amours? 

LÉON,    .i  part. 

Où  veut-il  en  venir?  je  tremble  pour  Maurice; 
Encore  un  dévoùment,  encore  un  sacrifice  ! 

Haut. 

Oui,  je  pars...  je  suis  las  des  amours  de  Paris, 
Des  plaisirs  sans  douleurs,  des  femmes  sans  maris. 
Des  vices  sans  vertus ,  des  succès  sans  scandales , 
Belge  contrefaçon  des  mœurs  orientales; 
Et  je  pars;  il  me  faut  des  amours  séduisants. 
Des  cœurs  provinciaux  qu'on  assiège  dix  ans. 
Comme  Ilium  ;  je  vais  courir  les  aventures 
Du  genre  primitif,  dans  les  sous-préfectures; 
Je  vais,  le  cœur  rempli  d'innombrables  serments. 
Moissonner  les  vertus  dans  les  départements , 
Et  de  la  Loire  au  Var,  du  Rhin  à  la  Garonne, 
De  quatre-vingt-cinq  cœurs  me  faire  une  couronne. 
Tel  est  mou  plan ,  monsieur. 

THOMASSIN. 

Je  le  trouve  complet. 
En  toute  occasion  la  franchise  me  plaît. 
Elle  m'ouvre  les  yeux  en  ce  moment;  mon  gendre 
Je  le  cherchais  partout  et  je  voulais  vous  prendre; 
Mais  après  votre  plan  développé  si  bien. 
Ailleurs  je  trouverai,  vous  ne  me  serez  rien. 
Allez ,  Monsieur,  suivez  cette  pente  funeste, 
De  jeunesse  et  d'argent  usez  ce  qui  vous  reste  ; 
Vous  vous  verrez  un  jour,  pour  dernière  leçon. 
Mourir  sur  un  grabat,  pauvre,  vieux  et  garçon. 

Il  sort  après  deux  fausses  sorties  peniant  ce 


SCÈNE  IV. 

LÉON,  seul. 

Ah  !  je  suis  las  enfin  du  rôle  de  victime; 
L'abus  de  l'amitié  m'a  rendu  trop  sublime  ! 
Montrons-nous  à  Clémence,  et  reprenons  nos  droits 
Bien  plus  sacrés  que  ceux  de  mon  ami  Courtois. 
Ah!  monsieur  Thomassin,  vous  croyez  que  je  porte 
Une  chaîne  d'amour  rivée  à  chaque  porte  ; 
Vous  croyez  que  pour  moi  tout  nœud  quotidien 
Est  formé  de  replis  comme  un  nœud  gordien!... 
F.h  bien  !  vous  allez  voir  que  je  saurai  descendre 
Du  rôle  de  Don  Juan  au  rôle  d'Alexandre. 

Il  s'asseoit  sur  le  sofa  ;  madame  Nogcnt  cntr». 


SCÈNE  V. 
LÉON,   MADAME  NOGENT. 

MADAME    NOGENT,   i  part. 

Le  voilà!  Cher  Léon,  je  viens  pour  vous  jurer 
Que  rien  ne  pourra  plus  do  vous  me  séparer. 

EUû  s'asseoit  pri's  do  lui. 
LÉON,  à  part. 

Ce  début-là  promet  pour  ce  que  je  désire. 

MADAME    NOGENT. 

Oui,  je  vous  aime  tant!  —  Cela  vous  fait  sourirel 

LÉON,   avco  mOlaocolio. 

Non,  Zoé,  pas  du  tout. 
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M  A  D  A  ■>!  K     NO  C  F.  N  T. 

C'est  sérieux ,  au  moins  : 

N'ètes-vous  pas  pour  moi  toujours  aux  petits  soins? 
Dans  mille  attentions  votre  tendresse  éclate. 
Pour  ne  pas  vous  aimer  je  serais  une  ingrate. 

LÉON. 

Vous  me  rendez  confus.  .T'ai  bien  plus  d'un  défaut. 

MADAME     NOGENT. 

Oui ,  les  défauts  charmants  d'un  homme  comme  il  faut  : 
Fat,  léger,  étourdi. 

LÉON. 

■   Comme  vous  êtes  bonne  ! 
Et  si  je  vous  trompais  ? 

MADAME    NOGENT. 

Eh  bien  !  je  vous  pardonne. 

LEON,    à  part. 

Brouillez-vous  donc  avec  ces  caractères-là  ! 

MADAME    NOGENT. 

Une  infidélité,  qu'est-ce  donc  que  cela  ! 

Quand  le  cœur  n'est  pour  rien  et  puis  qu'on  nous  revienne  ! 

Léon;    à  part. 

11  me  faut  rompre  ici,  pourtant,  quoi  qu'il  advienne. 

MADAME     NOGENT. 

Sachez  depuis  hier  ce  que  je  résolus. 

Afin  que  nous  soyons  l'un  à  l'autre  encor  plus. 

LÉON,    arec  inquiétude  i  à  part. 

Grands  dieux  ! 

MADAME     NOGENT. 

Par  des  soins  vils  j'ai  l'âme  trop  troublée... 
Je  vais  vendre,  Léon,  cette  maison  meublée... 

LÉON,    vivement. 

Non ,  ne  la  vendez  pas  ! 

MADAME    NOGENT. 

Mais  si  fait  !  mais  d'abord, 
Je  la  vendrai  très-bien,  et  presque  sans  effort... 
Tous  les  jours,  à  Paris,  ces  maisons-là  se  donnent 
Aux  femmes  qu'à  la  fin  leurs  amants  abandonnent!... 

LÉON,    à  part,  comme  trouvant  uno  idée. 

O  planche  de  salut! 

Haut. 

Comme  fin  des  amours , 
Ces  maisons,  dites-vous,  se  donnent  tous  les  jours? 
Comment  le  savez-vous? 

MADAME    NOGENT. 

Monsieur,  que  signifie?... 

LÉON. 

Éclaircissons  un  peu  votre  biographie  : 
0  madame  ! 

MADAME    NOGENT. 

Monsieur  ! 

LÉON. 

Zoé,  vous  que  j'aimais! 
Votre  mari  défunt  exista-t-il  jamais? 

MADAME    NOGENT. 

Puisque  j'ai  son  portrait  ! 

LÉON,    comme  à  part. 

Mari  de  fantaisie! 
Moi  qui  la  croyais  veuve ,  et  qui  l'avais  choisie  ! 

MADAME     NOGENT. 

Puisque  j'ai  son  portrait  ! 

LÉON,    marchant  à  grands  pas. 

Oh!  les  femmes,  vraiment, 
Ke  mériteraient  pas  d'avoir  un  seul  amant  ! 

MADAME    NOGENT,   le  suivant. 

Puisque  j'ai  son  portrait  dans  un  cadre  gothique  ! 

LÉON,    de  mCme. 

Je  crois  tout  maintenant  ! 

MADAME    NOGENT,   se  plaçanl  devant  lui. 

Vous  êtes  un  sceptique! 

LÉON. 

Ahl  pouvais-je  m'attendre  à  de  semblables  coups! 
O  madame!  ô  Zoé!  vous  n'eûtes  point  d'époux. 

MADAME    NOGENT,    impatientiie ,  avec  cicplosion. 

Enfin,  monsieur,  enfin!  vous  plaindre  est  du  délire  : 
Si  je  n'eus  point  d'époux,  que  pourrait-il  médire? 

LÉO.N. 

Vous  l'avouez ,  enfin  ! 

MADAME    NOGENT. 

O  mon  Dieu!  c'est  trop  fort! 

LEON,    comme  à  part,  dcsespéri^. 

Elle  n'eut  point  d'époux!... 

MADAME    NOGENT. 
Oh! 

LÉON,   feignant  le  d.-scspoir. 

Ni  vivant,  ni  mortl... 


MADAME    NOGENT. 

Il  y  tient!... 

LÉON,    jouant  la  «cnsil.ilit*. 

Non,  jamais  je  ne  pourrai  plus  être 
Ce  que  je  fus  pour  vous...  avant  de  tout  connaître!... 

MADAME    NOGENT. 

Vous  rompez  tout  à  fait? 

LÉON. 

Je  ne  romps  qu'à  demi... 

MADAME     NOGENT. 

Comment? 

Et  je  le  prouve  en  restant  votre  ami. 

MADAME    NOGENT. 

Je  ne  perdrai  pas  tout  en  gagnant  quelque  chose. 
Et  j'accepte  l'amour  qui  se  métamorphose. 

LÉON. 

Des  tendresses  du  cœur  la  meilleure  moitié. 
Madame,  ce  n'est  pas  l'amour,  c'est  l'amitié. 

MADAME     NOGENT. 

Ah!  si  j'avais  le  temps  de  pleurer!... 

On  entend  sonner. 

Maison  sonne! 
Et  je  sors  dignement  pour  n'attendrir  personne. 

LÉON. 

Je  suis  touché  vraiment  aux  larmes  en  voyant 
Que  nous  nous  séparons  avec  un  œil  riant. 

MADAME    NOGENT. 

Tout  mon  sexe  devrait  être  ici  pour  voir  comme 
On  doit  porter  le  deuil  de  la  perte  d'un  homme. 


SCÈNE  VL 

LÉON,    seul,  riant  aux  éclats. 

Prenez  donc  à  Paris  l'amour  au  sérieux... 
Comme  je  le  disais  à  la  belle  Rieux  ! 
Oui ,  mais  en  ce  moment  ne  pensons  qu'à  Clémence  ! 
Plus  que  jamais,  enfin,  mon  espoir  recommence... 

Emerantine  entre. 

SCÈNE  VIL 
LÉON,   EMERANTINE. 

EMERANTINE. 

Tiens!  Léon,  vous  rêveur;  pourquoi  vous  attrister? 

LÉON,    après  un  temps- 
Un  chagrin  bien  affreux!  comment  y  résister? 


EMERANTINE. 

Mon  ami,  qu'est-ce  donc!  parlez  vite? 

LÉON. 


Emerantine!... 

EMERANTINE. 

Eh  bien  ! 

LÉON. 

Il  faut  que  je  vous  quitte  1... 

EMERANTINE. 

Vous  me  dites  cela  le  premier,  inconstant! 

—  Du  reste,  je  venais  pour  vous  en  dire  autant. 

LÉON. 

Donnez-moi  donc  la  main  ! 

EMERANTINE. 

Oui ,  j'allais  vous  la  tendre. 

LÉON. 

Nous  devions  nous  aimer... 

EMERANTINE. 

NOUS  devions  nous  entendre. 

Ils  se  serrent  la  main. 
LÉON. 

Je  ne  craindrai  donc  pas  de  vous  faire  pleurer  I 

EMERANTINE. 

Je  vous  dirai  donc  tout  sans  vous  y  préparer  I 

LÉON. 

Je  me  marie. 

EMERANTINE. 

Et  moi,  pourrez-vous  bien  le  croire? 
Je  me  marie  aussi. 

LÉON. 

r.ali  ! 

EMERANTINE. 

C'est  toute  une  histoire. 
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LKC 


Vraie,  ou  fausse? 

ÉMERANTINE. 

Historique  :  —  Un  aimable  commis 
M'avait  vue  au  Jardin-d'Iliver;  il  m'a  promis 
Des  billets  d'Opéra,  des  roses  du  Bengale, 
Et  vingt  colifichets  dont  l'amour  nous  régale. 
J'en  suis  comblée  au  point  qu'en  échaDge ,  à  mon  tour , 
N'ayant  rien  à  donner,  j'ai  donné  mon  amour. 
D'ailleurs,  je  découvris  bientôt  comme  espérance, 
Qu'il  était  inspecteur  dans  les  Villes  de  France, 
Qu'il  avait  de  l'argent  placé  je  ne  sais  où , 
Et  que  son  père  était  huissier  dans  le  Poitou. 
Je  pris  donc  avec  lui  mon  air  le  plus  honnête, 
Faisant  l'effarouchée  à  la  moindre  sornette. 
Et  lui  montrant  un  cœur  si  chaste  et  si  rétif. 
Que  le  diable  eût  songé  lui-même  au  bon  motif. 
C'est  la  dernière  fois  que  mon  cœur  s'émaucipe  ; 
J'ai  brûlé  votre  image  en  daguerréotype  ; 
Et  pour  seul  souvenir  d'un  amour  condamné. 
Je  garde  le  Biétry  que  vous  m'avez  donné. 

LEON,    avec  un  comique  solennel. 

soyez  toujours  heureuse  ;  aux  femmes  de  votre  &ge , 
Que  l'inconstance  ennuie,  il  faut  le  mariage... 
Mais,  silence;  voici  le  dernier  des  Gâtons. 


SCÈNE  VIIL 
LÉON,  ÉMERANTINE,   MAURICE. 

MAURICE,  à  UoD ,  aTcc  un  certain  mystère. 

Vous  êtes  donc  très-bien? 

LÉON. 

Au  mieux  ;  nous  nous  quittons. 

ÉMERANTINE. 

Très-délicatement  ;  et  qu'à  présent  on  vienne 

Décrier  les  vertus  du  gai  quartier  Vivienne  ; 

Oui ,  nous  sommes  pour  vous  le  printemps  et  l'amour  ; 

Notre  sourire  est  l'aube  au  point  de  votre  jour. 

Et  nous  vous  apportons  la  plus  belle  richesse  : 

C'est  notre  insouciance  avec  notre  jeunesse... 

Puis ,  s'il  faut  nous  quitter ,  nous  nous  quittons  gaîment. 

La  fin  de  nos  amours  semble  un  commencement  :  . 

Car ,  nous  le  savons  bien ,  quelle  qu'en  soit  l'envie , 

Rien  ne  peut  être  long  dans  cette  courte  vie. 

Adieu  donc  !  Pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher. 

Je  vous  embrasse  ainsi ,  monsieur,  sans  vous  toucher. 

rjift  lui  eoTOie  ub  baiser  avec  la  main,  prend  son  carton  et  sort. 


SCÈNE  IX. 
MAURICE,  LÉON. 

MAURICE,   saisissant  la  main  do  Léon. 

O  trop  heureux  Léon!  à  quel  point  je  t'envie  1 
Tu  n'es  po.int  menacé  d'un  lien  pour  la  vie. 

LÉON,    à  part. 

Frappons  un  dernier  coup. 


Maurice  l 


Eh  bien  1  ni  toi  non  plus , 

MAURICE. 


Moi? 

LÉON. 

.Suspends  des  soupirs  superflus  ; 
Déride  ton  front. 

M  A  u  u  I  G  E. 
Quoi  1... 

LÉON. 

Dilate  ta  poitrine. 

MAURICE. 

Enfin?... 

LÉON. 

Mais  tu  sais  bien  ! 

MAliniOE. 

Je  sais  ï 

LÉON. 

Voyons,  devine!... 
De  quelle  mission  m'avais-tu  doncchargéî... 
Et  si  j'ai  réussi,  tu  dois  être  allégé  1... 
Me  comprends-tu? 

MAURICE. 

oiio  troi)!.,.  Ne  s"aglt-il  pas  d'elle?... 
De  madame  Dubourgï 


LEON. 

Oui. 

MAURICE,  laissant  tomber  sa  tSto  dans  ses  mains. 

Clotilde  infidèle!... 

LÉON. 

Loin  de  t'en  réjouir,  je  te  trouve  abattu. 

MAURICE. 

Je  n'ai  plus  le  bonheur  de  croire  à  sa  vertu  1 

u  se  jette  sur  un  fauteuil. 
LÉON. 

Est-ce  toi  que  j'entends,  mou  cher  Courtois  d'Utique? 
Qu'as-tu  fait  aujourd'hui  de  ta  sagesse  antique? 

MAURICE. 

Oh!  trêve  eu  ce  moment  à  tout  rire  moqueur! 

LÉON. 

Ah!  madame  Dubourg  te  tient  encore  au  cœur? 

M  A  u  R I C  E  ,  se  levant  avec  force. 

Non  !  je  puis  t'assurer  qu'à  jamais  je  l'abhorre  ! 

LÉON,    riant. 

Abhorrer  à  ce  point  prouve  qu'on  aime  encore! 

Eh  bien,  rassure-toi.  —  Je  te  trompais  ici 

En  osant  t'affirmer  que  j'avais  réussi; 

Je  voulais  seulement,  par  ce  moyen,  connaître 

A  quel  point  de  ton  cœur  tu  disposais  en  maîtrel... 

MAURICE. 

Léon...  Léon...  tais-toi! 

LÉON. 

Dans  un  malheur  pareil, 
Maurice,  mon  ami,  je  te  dois  un  conseiL 
Que  ta  haute  sagesse  écoute  ma  folie  !... 
Un  simple  engagement  à  Clémence  te  lie!... 
L'église  et  la  mairie ,  et  leurs  nœuds  solennels 
N'ont  pas  encor  rendu  vos  serments  éternels. 
Romps  vite  avec  Clémence,  et,  pour  ta  propre  estime. 
Change  donc  ta  maîtresse  en  femme  légitime. 

MAURICE,   avec  d&espoir. 

Ah  !  si  je  le  voulais,  je  ne  le  pourrais  pas! 
Regarde  quel  abîme  est  ouvert  sous  mes  pas. 
Apprends  que  je  ne  puis  me  soustraire  au  scandale. 
Que  j'y  suis  enfermé  comme  dans  un  dédale!... 
Et  j'en  frémis  trop  tard  en  m'en  apercevant!... 
Clotilde  est  mariée,  et  son  mari  vivant!... 

LÉON,  à  part ,  a^ec  col^ro  et  impatience. 

Voilà  comment  toujours  le  ciel  règle  le  monde! 
Mon  avenir  s'écroule  à  l'heure  où  je  le  fonde. 

Il  se  jette  sur  un  fauteuil  en  s'creotant  avec  son  mouchoir. 
MAURICE,  allant  s'ippuyor  sur  le  bras  du  fauteuil  où  est  assis  Léon  ; 

Ah!  tu  dis  vrai,  Léon,  tu  dis  vrai,  mon  ami... 
Si  je  suis  enchaîné,  ce  n'est  pas  à  demi. 
Loin  de  Clotilde  encor,  j'ose  faire  le  brave... 
Qu'elle  soit  près  de  moi ,  je  redeviens  esclave!    • 
Hier  soir,  j'allais  signer...  mais  Clotilde  était  làt... 
Ma  volonté  faiblit,...  ma  force  chancela!... 

LÉON,  sVWentant. 

Il  ne  me  reste  alors  (|u'à  te  plaindre ,  ô  grand  sagel 
Moi,  fou,  qui  n'eus  jamais  que  soupirs  de  pSssage, 
Et  dont  le  célibat  doucement  agité. 
N'a  point  signé  de  bail  à  perpétuité... 

MAURICE,  rivour  et  concentra. 

Que  me  dis-tu  trop  tard?...  Je  vois  enfin  le  piège. 
Le  sort  nous  fit  amis  au  sortir  du  collège  ; 
Chacun  a,  depuis  lors,  compris  à  sa  façon. 
Et  les  mœurs  du  jeune  homme,  et  l'état  de  garçon; 
Dans  tes  folles  amours,  conservant  l'équilibre. 
Toi ,  pour  te  marier,  tu  serais  encor  libre!... 
Et  moi,  lié,  captif,  bâillonné  pour  toujours, 
A  l'anneau  du  passé  j'ai  rivé  tous  mes  jours. 

LÉON,  se  lerant. 

Tu  te  plains  !  —  Faut-il  donc  que  je  t'en  avertisse? 

Un  avocat  doit  mieux  comprendre  la  justice... 

Car  elle  n'est  pas  toute  écrite  dans  les  lois... 

Et  les  événements  nous  la  montrent  parfois!... 

En  suivant  tous  les  deux  une  route  diverse. 

Tu  pris,  bien  plus  que  moi,  le  chemin  de  traverse; 

Je  voulus  le  plaisir;  tu  songeas  au  bonheur! 

Et  tu  l'as  cru  trouver  dans  une  longue  erreur! 

I.iifin,  chacun  de  nous  a  suivi  sa  manière  : 

Mui,  j'en  conviens,  j'ai  fait  l'école  buissonnière... 

Avec  un  pou  â'ironio. 

Mnis  toi,  l'anihitieux!  toi  qui  révais  un  jour 
D'iiiili-  ces  deux  trésors  :  la  richesse  et  l'amour... 
11  liill;iii  (Idiu-  garder  ta  plus  pure  tendresse 
Pour  Mlle  liaiicéo  —  et  non  une  maîtresse!... 
Et  ne  iKis  t'Iiiipospr  irrévocabloineut 
La  chaîne  d'un  mari  dans  un  rùlc  d'amant. 


LE  SAGE  ET  LE   FOU. 


MAURICE, 

Eh  bien,  je  sortirai  de  cette  létliargig, 

Merci,  Léon,  ta  voix  me  rend  mon  énergie. 

Dois-je  aux  pieds  d'une  femme  être  à  jamais  rampant? 

C'est  d'un  seul  jour,  parfois,  que  l'avenir  dépend. 

Ce  jour  est  arrivé!  l'aut-il  que  je  recule 

Par  crainte  d'un  fantôme,  ou  par  un  vain  scrupule? 

Non,  je  n'iiésite  plus!  je  vais  enfin  hùter 

Mon  mariage,  et  rien  ne  peut  plus  l'arrêter; 

Je  cours  chez  Thomassin  sans  tarder  davantage. 

SCÈNE  X. 
MADAME  DUBOUUG,   MAURICE,  LÉON. 


MADAME    DUBOCRG, 


Maarice  qui  ra  sortir. 


Un  obstacle  imprévu  vous  arrête  au  passage. 

MAURICE. 

Toujours  vous  1 

LÉON,  à  Msurice. 

C'est,  pardieu!  l'ombre  qui  suit  ses  pas... 
Le  spectre  que  Macbeth  voyait  dans  ses  repas!... 

MADAME    DCBODRG. 

Je  ne  redirai  point  ce  que  je  vins  vous  dire 
Hier.  Je  sais  qu'avec  vous  ma  plainte  est  du  délire. 
Je  veux  vous  prévenir,  Maurice,  seulement. 
Que  vous  vous  préparez  un  cruel  châtiment, 

MAURICE. 

Et  que  comptez-vous  faire? 

MADAME  DCBOCRG. 

Un  acte  légitime 
Pour  gagner  la  pitié  quand  j'ai  perdu  l'estime. 
Je  n'examine  pas  si  c'est  un  trait  banal. 
Et  que  tous  les  matins  enregistre  un  journal  : 
La  femme  au  désespoir,  celle  qui  scandalise 
La  noce  agenouillée  au  milieu  de  l'église. 
Je  serai  là,  Maurice ,  et  je  veux  sur  le  seuil 
Mêler  à  votre  fête  une  image  de  deuil. 

LÉON,    à  Maurice. 

Maurice,  tu  l'entends!  au  nom  du  ciel,  arrête! 
11  en  est  temps  encore!  Un  scandale  s'apprête. 

MAURICE. 

Je  vous  estime  trop,  madame  ;  aussi  je  crois 
Que  tout  cela  doit  être  un  secret  pour  nous  trois, 
Et  que  le  cœur  déjà  dément  votre  parole! 

MADAME    DUBOURG. 

Et  VOUS  espérez  donc  que  le  temps  me  console? 

Et  vous  imaginez  que  je  trouverai  doux 

De  mentir  au  passé  !  d'y  mentir  comme  vousl 

Bien  ne  vous  semblera  sans  doute  moins  étrange 

Que  si  quelque  autre  amour  de  l'abandon  me  venge? 

Mais  c'est  un  vain  espoir.  Jamais  mes  propres  torts 

Ne  viendront,  comme  un  baume,  apaiser  vos  remords. 

Que  ma  fidélité  vous  soit  ou  non  suspecte! 

Tous  peuvent  m'outrager  ;  mais ,  moi ,  je  me  respecte  I 

LÉO  s,   à  Jlaurice. 

Maurice,  tu  le  vois;  certes,  dans  ce  moment, 
C'estmieux  qu'un  cœurd'artiste,  oui,  c'est  un  cœur  aimant: 
Et  tu  ne  réponds  pas? 

MA  CRI  CE  ,     dans  la  plus  grando  agitation. 

Et  que  pourrais-je  dire?... 

MADAME    DUBOURG. 

Sur  ce  visage  froid  vous  ne  laissez  rien  lire  ? 
Vous  vous  taisez  toujours?  j'avais  espéré  mieux  !... 
Pas  un  mot  à  la  lèvre  !... 

caïangeant  tout  h.  coup  de  ton  en  TOyant  que  Maurice  pleure. 

Ah  !  des  pleurs  dans  vos  yeux  I... 

MAURICE. 

Oui,  des  pleurs  ;  et  cela  vous  étonne,  madame. 
N'avez-vous  pas  encor  vu  le  fond  de  mon  âme? 
Ne  comprenez-vous  point  les  usages  du  jour  ? 
Croyez-vous  que  je  puisse  oublier  votre  amour. 
Et  que,  sans  désespoir,  dans  mon  cœur  disparaisse 
L'éternel  souvenir  de  cinq  ans  de  tendresse? 
Mais  le  monde  a  des  droits  qu'il  sait  faire  valoir  ; 
Ce  que  veut  ce  tyran,  il  faut  bien  le  vouloir. 
Quand  l'heure  de  finir  la  jeunesse  est  sonnée, 
Nous  devons  commencer  une  autre  destinée  ; 
Si  grand  que  soit  l'amour,  dans  un  cœur  amassé, 
Il  faut  comme  d'un  joug  s'afi"ranchir  du  passé  ; 
Tout  ému  d'un  bonheur  qui  jamais  ne  s'oublie, 
Je  romps  avec  regret  la  chaîne  qui  me  lie, 
Et  lorsque  je  vous  fuis,  revenant  sur  mes  pas. 
Je  dompte  mon  amour,  et  ne  l'étouffé  pas. 

MADAME    DUBOURG. 

Je  vous  comprends!...  De  vous  e  me  montrerai  digue; 


Je  cesse  de  lutter,  monsieur,  je  me  résigne  ; 

Si  vous  êtes  encore,  à  cette  heure,  incertain, 

N'hésitez  plus;  marchez,  suivez  votre  destin. 

Moi,  dans  cet  abandon,  victime  volontaire. 

Je  suis  femme,  je  sais  tout  souffrir  et  me  taire; 

Toutes,  nous  subissons  ce  code  rigoureux. 

Que  les  hommes  ont  fait  contre  nous  et  pour  eux. 

Je  ne  pleurerai  point,  comme  vous,  à  cette  heure, 

Car  les  yeux  restent  secs  quand  c'est  l'àme  qui  pleure. 

Mais  demain,  à  l'église  et  dans  l'ombre,  à  genoux 

J'irai  prier  du  cœw  et  pour  elle,  et  pour  nous.      ' 

LÉON. 

C'est  un  beau  dévoûment  qui ,  certes ,  vous  anime  ; 
Mais  voyons  :  où  nous  mène  un  élan  magnanime  ? 
Dans  mes  prévisions,  sans  être  hasardeux. 
Qu'en  résultera-t-il?...  Le  malheur  pour  vous  deux. 
Le  malheur  de  Clémence  et  le  mien... 

MAURICE. 

Quoi! 

LÉON. 

Maurice, 
Depuis  assez  longtemps  j'ai  mis  à  ton  service 
Toute  mon  amitié,  mais  il  est  un  moment 
Où  le  cœur  doit  parler  lorsque  la  bouche  ment 
J'aime  Clémence... 

MAURICE. 

Toi? 

MADAME    DUBOURG. 

Vous,  monsieur,  comment  croire?.. 

MAURICE, 

Explique-toi,  voyons! 

LÉON. 

C'est  une  longue  histoire. 
Et  vieille  de  quatre  ans...  Je  vous  la  conterai 
A  loisir;  cet  amour  est  le  seul  qui  soit  vrai; 
Un  amour  né  là-bas  aux  Ardennes  chéries , 
En  province,  au  milieu  des  fleurs  et  des  prairies. 
Au  printemps,  quand  Paris  n'avait  pas  frelaté 
Mon  cœur  avec  son  gaz  et  sa  triste  gaîté. 
Longtemps  je  l'ai  caché  dans  le  fond  de  mon  âme , 
Par  dévoûment  pour  lui,  pour  Maurice,  madame; 
Puis-je  vous  demander  maintenant,  à  mon  tour, 
■fi  l'amitié  n'est  pas  plus  sainte  que  l'amour? 

SCÈNE  XL 
Les  Mêmes,  THOMASSIN. 

THOMASSIN. 

Venez  donc  à  Paris  pour  y  chercher  un  gendre  ! 
A  quels  travaux  d'Hercule  un  père  doit  s'attendre! 
Je  vais,  je  sors,  je  rentre,  et  je  perds  tous  mes  pas. 
Signons-nous,  à  la  fin,  ou  ne  signons-nous  pas? 

MAURICE,   à  Thomassin.  • 

Je  dois  parler,  enfin,  car  je  ne  veux  plus  taire 
Pourquoi  le  fiancé  reste  célil3ataire; 
Ce  n'est  pas  qu'en  ce  siècle  un  mérite  soudain 
L'oblige  à  repousser  l'argent  avec  dédain  ; 
Cette  vertu  n'est  pas  la  mienne,  et  j'aurais  honte 
Si  ce  siècle  d'argent  voulait  m'en  tenir  compte  : 
Je  ne  m'appartiens  pas;  ces  seuls  mots  vous  diront 
Tout  ce  que  dit  bien  mieux  la  rougeur  de  mon  front; 
Au  moment  solennel,  avant  l'heure  sonnée. 
Je  puis  vous  rendre  encor  la  pai'ole  donnée, 
Et  j'ouvre  enfin  les  yeux  assez  à  temps  pour  voir 
Que  du  fond  d'une  faute  il  surgit  un  devoir. 

THOMASSIN. 

Je  vous  comprends;  assez,  monsieur,  voilà  Clémence. 

LÉOX. 

C'est  à  moi  de  parler  quand  paraît  l'innocence. 

SCÈNE  XII. 

Les  MÊMES,    CLÉMEÎiCE. 

THOMASSIN, 

Et  que  lui  direz-vousî 

LÉON. 

Moi? 

TBOMASSIN. 

Vous! 

LÉON. 

Je  lui  dirai 
Que  je  n'ai  qu'un  amour;  celui-là  seul  est  vrai. 

THOMASSIN. 

Comment,  ici,  tantôt...  1 
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LÉOX. 

Pure  plaisanterie  ! 
Et  pardonnez-la-moi  comme  un  tort,  je  vous  prie. 

THOMASSIN. 

Ce  n'était  donc  qu'un  jeu? 

LÉON. 

Plus  tard  vous  saurez  tout; 
Je  suis  tombé  vingt  fois,  et  me  voilà  debout. 

Oui,  je  veux  désormais  que  nul  ne  reconnaisse 
Le  fou  qui  prodigua  sa  première  jeunesse, 
Distribua  son  cœur  et  perdit  chaque  jour, 
Chaque  heure  à  tout  aimer  sans  avoir  un  amour. 

CLÉMENCE. 

Vous  l'entendez,  mon  père? 

THOIIASSIX. 

Et  tu  lui  viens  en  aide. 
Lui  n'est  pas  avocat!... 

CLÉMENCE. 

Mais  pour  lui  mon  cœur  plaide. 

SCENE  XIIL 
Les    Mêmes,    ÉMEHA^'ÏI^E,    MADAME    MOGENT. 

É  M  E  R  A  N  T  I  N  E  ,    tirant  un  rapiL-r  ot  5'approchint  de  Mnui-ice. 

J'apporte  une  facture...  à  vous,  monsieur  Courtois, 
Car  c'est  pour  la  corbeille... 


LÉON,   prenant  U  facture. 

Attendez  donc,  je  crois 
Que  c'est  moi  main^nant  qui  paîrai  ce  mémoire!... 

Léon  serre   la  main  de   Maurice  qui  s'est  jeté  sur  le  sofa   d'un  air 
accabW  ;  madame  Dubourg  est  de  Tautre  côté  du  théâtre. 
MADAME    NOGENT,  à  Léon. 

Vous,  monsieur!... 

ÉMERANTINE. 

Vous,  monsieur!... 

THOMASSIN,    prenant  Léon  à  part. 

Un  instant!  puis-je  croire 
Que  vos  nombreux  amours  n'ont  pas  fait  un  lien? 

LÉON,   montrant  &  Thomassin  Émerantine  et  madame  Nogent ,  et  appuyant 
sur  chaque  mot  ; 

Deux  preuves  en  sont  là  qui  vous  le  montrent  bien!... 

THOMASSIN,    à  Léon. 

Et  vous  nous  promettez  d'avoir  plus  de  sagesse? 

LÉON. 

Je  promets  d'être  fou  par  exès  de  tendresse; 

Je  sors  d"un  labyrinthe  et  rentre  au  droit  chemin... 

Si  mon  fil  d'Ariane  est  là...  dans  cette  main! 


FIN. 


lÈCK,      20     CENTlUliS. 


THÉÂTRE  COKTEMPORAIIV  ILLl'STHÉ         "'""''■   -^évï    frUes     rnirru,; 
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DISTRIBUTION  DS  X.A  PIECE 


DE  GRANDPRE  11"  rfilel 

ARMAND  DELATOUE  (jeune  1"  rOlel.    .     . 

JACQUES  O' lêiel 

PAUL   (S-  jeune  1") 

BEAUMIGNON  |1"  comique) 

DAMIENS  (grande  utiUlé) 

CHARAVEL,  matelot  provençal  (2'  comique). 
DN  PAYSAN 


ACTJL  I. 


SCENE  I. 


DAMIENS,  MADELEINE. 
(Damiens  est  assis  devant  une  talle  à  droite,  et  tient  la  main 
de  madeleine,  qui  est  appuyée  et  presque  assise  sur  la  même 
table.) 

DAMIENS. 

Je  TOUS  le  répMfl,  Madeleine,  votis  no  pourrez  supporler  long- 
temps le  rude  métifr  auquel  vons  tous  êies  condamnée.  Les  ou- 
vriers et  les  marins  du  port  de  Toulon  qui  viennent  boire  et 
jouer  ici,  restent  souvent  fort  lard;  la  fatigue  et  surtout  les  veil- 
les TOUS  tuoroat. 

MAtTELEINE. 

le  l-  sais  bien,  monsieui-  lodocteur,  ninis  .lacqiios,  nicn  ni:iri. 


La  cour  d'une  msisonnette  sur  la  route  de  Toulon.  —  Quelques  tables 
sous  un  appentis  à  droite  ;  au  fond  la  porle  charretière,  au  delà  un 
paysage  boisé.  —  A  gauche ,  premier  plan ,  l'entrée  de  la  maison. 
—  A  gauche ,  deuxième  plan,  un  hangar  servant  de  granga  et  d'é- 
curie. 


BAPTISTE,  jardinier 

MAURICE  (jeune  1". ou  travesti).    .     . 
M-  DE  GRANDPRE  (jeune  1"  rôle). 

LA  MARQUISE  (1"  rôle) 

MADELEINE  (mère  noble) 

ROSINE  (soubrette) 

SIMONNE ' 

L'action  se  passe  aux  envi 


!  de  Toulon,  en  1 


ne  voulant  plus  Iravailler,  il  fout  que  je  me  donne  du  mal  pour 
nous  deux;  il  faut  que  je  soulieune  la  maison  pour  ne  pas  aller 
mourir  un  jour  à  l'hôpital. 

DAMIENS. 

Jacques  est  bien  coupable. 

MADELEINE. 

Le  bon  Dieu  s'est  délourné  do  nous ,  monsieur  le  docteur... 
Aujourd'hui  ,  Jacques  est  allé  jusqu'à  la  ville,  et  sera  peut-êlro 
condamné  à  une  grosse  amende  pour  avoir  braconné  malgré  les 
ordonnances...  Cette  amende,  il  faudrala  payer,  et  nous  n'avons 
plus  rien...  rien  que  ce  que  je  gagne, 

DAMIENS. 

Et  pauvre  comme  vous  voilà,  vous  avez  recueilli  chez  vous  un 
jeune  orphelin  qui,  faible  et  infirme,  ne  peut  être  pour  vous 
qu'une  charge  de  plus. 

MADELEINE. 

Vous  voulez  parler  de  Maurice  :  c'est  lui  qui  me  donne  la  ré- 
signation et  le  courage...  Qaond  je  souffre  Irjp  et  que  je  pleure, 
Maurice  me  sourit,  m'embrasse  ;  il  me  semb!e  alors  que  j'ai  un 
bon  Dis  qui  me  soutient  et  me  console...  Quand  Jacques  est 
a'gri  par  la  misère  ou  bien  exalté  par  le  vin,  il  s'emporto  et  nin 
maltraite...  Oh  I  je  lui  pardonne  :  1  •  m\  hour  rond  injuste,  et  le 
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vin  rend  fou...  Dans  ces  momeuls,  où  Jacques  ne  se  connaît 
plus  luimCme,  Maurice  nie  protège  par  ses  prières,  par  ses 
larmes...  Dieu,  qui  ne  m'avait  pas  voulu  donner  d'enfant,  m'a 
pourtant  prise  en  pitié,  puisque  dans  cette  maison,  devenue  par 
fois  un  enfer,  il  a  envoyé  un  de  ses  anges. 

DAIIIBNS. 

Vous  êtes  bonne  et  charilable,  Madeleine. 

MAtlELEINE. 

Oh  t  docteur...  je  n'ai  pas  eu  grand  mérite  a  faire  ce  que 
j'ai  fait.  C'est  au  commencement  do  l'hiver  dernier,  qui  a 
été  bien  rude,  comme  vous  le  savez,  que  j'ai  rencontré  Maurice 
perdu  daus  les  bois  du  Cormier,  près  de  notre  village...  Il  était 
étendu  sur  la  neige...  Je  courus  à  lui...  je  réchauffai  sous  ma 
mante  ses  membres  glacés...  Quelques  gouttes  d'eau-de-vie,  que 
je  rapportais  de  la  ville,  lui  avaient  rendu  assez  de  force  pour 
qu'il  pût  marcher  jusqu'ici...  En  route,  il  baisait  mes  mains; 
ses  yeux,  pleins  de  larmes,  me  remerciaient  avec  amour;  mais 
nous  étions  arrivés  qu'il  n'avait  pas  encore  prononcé  une  pa- 
role... J'acquis  bientôt  la  certitude  que  le  pauvre  Maurice  était 
muet!...  il  m'entendait  très-bien,  puis  ses  regards,  ses  gestes, 
étaient  si  expressifs  que  nous  sommes  facilement  parvenus  à  le 
comprendre...  D'adleurs,  il  savait  lire,  écrire  même;  et  il  nous 
apprit  qu'il  avait  été  trouvé,  tout  enfant,  lui  avait-on  dit,  sur  le 
pont  de  l'Hùlel-Dieu  de  Paris,  par  deux  sœurs  de  l'hospice...  Il 
avait  été  déposé  la,  sans  doute,  par  des  parents  que  la  misère 
avait  forcés  de  l'abaiidouncr...  Ensuite,  il  avait  été  retiré  de 
l'asile  des  orphelins  par  un  bon  et  honnête  ouvrier  qui  en  eut 
pitié,  lui  apprit  son  état...  Maurice  travaillait  avec  bonheur... 
Son  maître,  décidé  à  faire  son  tour  de  France,  proposa  à  Maurice 
de  l'emmener...  Celui-ci  avait  accepte,  avec  reconnaissance... 
mais  le  digne  homme,  qui  lui  servait  de  père  tomba  malade  en 
route  et  mourut  1...  Maurice  se  trouva  seul,  dans  un  pays  in- 
connu; il  voulut  gagner  Toulon,  la  ville  la  plus  voisine.  11  espé- 
rait y  trouver  du  travail;  mais,  surpris  par  la  neige,  il  ne  pût 
reconnaître  son  chemin...  Exténué  par  la  fatigue  et  le  besoin,  il 
.s'était  laissé  tomber  au  pied  d'un  arbre  et  attendait  la  mort, 
quand  la  Providence  me  fit  passer  près  de  lui...  Pouvais-jo 
l'abandonner?  non,  n'est-ce  pas?...  Si  le  Seigneur  l'avait  placé 
sur  mes  pas,  c'était  pour  me  rappeler  son  divin  précepte  :  Soyez 
en  aide  à  plus  malheureux  que  vous  1 

DAMIENS. 

Je  veux  être  de  moitié  dans  l'évangclique  tache  que  vous  vous 
êtes  imposée...  Maurice,  que  j'ai  vu  plusieurs  fois  déjà,  est  digne 
do  l'intérêt  que  vous  lui  portez...  Il  travaille  autant  que  ses 
forces  le  lui  permettent...  Mais  vous  no  pouvez  le  garder  ici... 
]e  parlerai  de  lui  tantôt  h  M.  de  Grandpré. 

MADELEINE. 

M.  de  Grandpré...  Est-il  donc  revenu  au  pays? 

DAMIEN'S. 

Oui...  après  un  assez  long  séjour  aux  îles  d'Hyères,  où  la  santé 
de  sa  femme  paraît  s'être  rétablie,  M.  de  Grandpré  a  consenti  à 
rentrer  dans  la  magistrature,  et  vient  d'être  appelé  à  siéger  au 
p.irloment  d'Ail...  11  est,  depuis  huit  jours,  h  son  château  de  la 
Cerisaie... 

MADELEINB. 

Et  madame  de  Grandpré'? 

DAMIENS. 

L'a  accompagné...  Le  retour  de  cette  dame  ramènera,  j'en 
fiiis  sûr,  un  peu  de  bniihour  sous  votre  toit...  Vous  avez  été  à 
EJM  service,  alors  qu'elle  était  demoiselle? 

UADELEINE. 

Oui,  monsieur. 

DAMIENS. 

Après  votre  mariage,  n'ôtes-vous  pas  alléo  vous  établir  à 
Paris? 

MADELEINE. 

A  Paris?...  oui,  oui... 

DAMIENS. 

Madame  do  Grandpré  ne  vous  a  pas  oubliée...  Hier,  lorsque 
j'eus  l'honneur  de  lui  faire  visite,  elle  s'est  inforiuéo  do  vous 
avec  intérêt. 

HADBIEINB. 

De  moi? 

DAMIENS. 

Je  VOUS  engage,  Madeleine,  h  l'aller  voir. 

MADELEINE,  (l  part. 

Devoir  madame  doGramipré!.  .  olit  je  n'osorai  jamais. 

DAMIE>S. 

Voulez-vous  donc  vous  laisser  devancer  par  elle? 


Madeleine. 
Par  elle?...  elle  viendrait  ici?...  {A  part.)  Mon  Dieul...  au* 
rait-elle  découvert  quelque  chose  ? 

DAMIENS. 

Tenez,  j'aperçois  le  nouveau  valet  de  chambre  que  monsieur 
de  Grandpré  a  ramené  avec  lui,  et  qui,  j'ea  suis  sûr,  chercho 
votre  maison. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  CÉSAIRE  BEAUMIGNON. 
CÉSAIRB,  au  fond  cl  à  Madeleine. 
Pardon!,..  Vous  n'avez  pas  vu  ma  femme? 

madeleine. 
Votre  femme? 

CÉSAIRE,  entrant. 
Je  dis  ma  femme,  parce  que  je  suis  son  mari...  Mais  vous  pou- 
vez ne  pas  le  savoir...  Je  parle  de  Rosine,  la  femme  de  chambre 
de  madame  de  Grandpré. 

MADELEINE. 

Je  n'ai  vu  personne  du  château. 

CÉSAIRE. 

Et  pourtant,  madame  l'avait  envoyée  chez  Madeluino  Robert. 

MADELEINE. 

C'est  moi. 

CÉSAIRE. 

Et  vous  ne  l'avez  pas  vue?,..  Où  est-elle  allée,  la  malheu- 
reuse?.,, où  est-elle  allée?  où  la  trouver...  où  courir?... 

MADELEINE. 

Si  elle  doit  venir  ici,  mieux  vaut  l'attendre...  vous  paraissez 
d'ailleurs  fatigué. 

CÉSAIRE. 

Voilà  une  heure  que  je  marche  au  soleil...  et  quel  soleil!... 
Je  suis  en  eau...  ou  plutôt,  je  suis  en  feu. 

MADELEINE. 

Tenez,  asseyez-vous...  je  vais  vous  servir  une  bouteille  de  vin, 
ça  vous  remoiira...  je  vais  vous  en  monter  de  la  cave...  (Ede  e»i- 
tre  dans  la  maison.) 

CÉSAIRE,  s'asseyant. 
Ce  n'est  pas  du  vin...  c'est  de  l'arsenic  en  liqueur,  du  vitriol 
en  sirop  que  je  voudrais. 

DAMIENS,  s'approchant. 
Pour  vous? 

CÉSAIRE,  se  levant. 
Du  tout;  pour  elle,  la  malheu...  {Regardant  Damiens.)  Ah!  je 
vous  reconnais,  monsieur;  vous  êtes  le  médecin  que  j'ai  annoncé 
hier  b  madame...  Vous  avez  vu  Rosine...  ma  femme? 

DAMIENS. 

Une  petite  brune,  fort  jolie? 

CÉSAIRE,  avec  colère. 

Jolie!  vous  la  trouvez  jolie!  Quel  mauvais  goût  vous  avez... 
Ça  ne  m'étonne  pas,  vous  êtes  comme  tout  le  monde...  et  c'est 
là  mon  malheur... 

DAMIENS. 

Vous  êtes  malheureux  de  la  gentillesse  de  votre  femme? 

CESMl'.E. 

Oh  !  ne  mo  dites  pas  que  vous  la  trouvez  bien...  c'est  comme 
un  coup  de  lancette  que  vous  me  donnez  dans  le  cœur.  Tenez, 
monsieur,  il  faut  que  je  vous  narre  mes  infortunes;  ça  vous  en- 
nuiera peut-être,  mais  ça  me  soulagera. 

DAMIENS. 

Je  vous  écoute,  mon  garçon. 

CÉSAIRE. 

i       Vous  êtes  bien  bon...  voilh  mon  histoire,  monsieur,  coinme 

'   on  vient  au  monde,  borgne,  bègue,  bancal  ou  bossu...  je  suis  né 

jaloux...  oh  1  mais,  jaloux  depuis  la  plante  des  pieds,  jusqu'à  la 

raciiio  des  cheveux...  aussi,  mon  oncle  mo  disait-il  ;  Césairo 

Beaumignon,  mon  ami...  (je  m'appelle  Césaire  Beaumignon)  ne 

te  marie  jamais...  il  avaitses  raisons  pour  me  donner  ce  conseil, 

le  digno  homme  1..   hélas!  pourquoi  ne  l'ai-je  pas  suivi?... 

Mais,  la  femme  étant  un  objet  de  première  nécessité,  j'eus  la 

faiblesse  do  vouloir  en  posséder  une  à  moi,  à  moi  seul...  pour 

1   cela,  je  résolus  do  la  prendre  laide  ou  n'ayant  que  des  beautés 

cachées...  je  cherchai  longtemps...  j'étais  très-difricilc...  enfin 

je  vis  Rosine...  figurez-vous,  monsieur,  une  fommo  pas  plus 

1    haute  que  ça...  avec  des  grands  yeux  noirs,  tout  î)  fait  dispro- 

i    porlionucs  avec  sa  bouche  qui  était  touto  pplito;  une  taille  do 

rien...  un  fuseau...  je  me  dis  :  voilh  mon  affaire...  personne  ne 

I   fora  attention  à  uno  femme  si  petite  et  si  miuce  que  ça...  Eh 
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bien  !  monsieur!  voyez  mon  guignon  !  le  grands  yeux  de  Rosine 
qui  ne  me  plaisaient  pas  du  tout,  plurent  à  tout  le  monde;  sa 
taille  toujours  mince  d'eu  bas,  s'arrondit  du  haut,  et  il  paraît 
qu'il  y  a  des  gens  qui  aiment  ces  tailles-là...  bref,  monsieur, 
j'avais  épousé  une  femme  laide  pour  moi  et  charmante  pour  les 
autres I...  A  cette  époque,  j'étais  à  Paris,  herboriste...  c'est  un 
état  que  j'avais  choisi,  comme  calmant...  un  élève  en  médecine 
me  donna  sa  pratique...  mais  ce  n'était  ni  pour  moi,  ni  pour  mes 
herbes,  qu'il  venait  à  ma  boutique...  c'était  pour  ma  femme... 
un  jour,  sur  mon  comptoir,  et  cachée  sous  une  boite  de  bour- 
rache, je  surpris  une  lettre  de  cet  atTreux  carabin  ! 

DAMIEiNS. 

Aïe...  aïel.. 

CÉSAIRE. 

C'était  un  roman  d'amour  qui  commençait...  on  n'en  était 
encore  qu'au  prenjier  chapitre...  heureusement  !..  le  lende- 
main, monsieur,  j'avais  vendu  mon  fonds...  le  surlendemain, 
j'avais  quitté  Paris...  un  mois  après,  j'étais  en  Espagne,  à  Cadix. 

DAUIEiNS. 

A  Cadix? 

CeSAIRB. 

Vous  connaissez  ce  pays? 

DA5IIEh-S. 

Non,  mais  j'y  ai  un  parent. 

CÉSAlRE. 

Ça  ne  me  regarde  pas...  j'avais  choisi  l'Espagne,  parce  que  là, 
on  enferme  les  femmes...  charmant  pays  !  je  m'étais  mis  au  ser- 
vice d'un  archevêque  très-vieux  ela?eugle...  j'étais  sûr  de  ce- 
lui-lh,  et  je  vécus  là  tranquille  une  année  h  peu-près...  tout  à 
coup,  mon  archevêque  tombe  malade,  on  ordonne  une  saignée, 
je  tenais  la  lumière  pendant  l'opération...  dans  le  chirurgien 
qu'on  amène,  que  vois-je?...  que  reconnais-je  ?..  mon  carabiD, 
monsieur,  mon  affreux  carabin  I 

DAMIENS. 

En  vérité  ! 

CÉSAIRE. 

Une  heure  après,  j'étais  embarqué  avec  Rosine...  Revenu  en 
France,  je  ne  savais  ou  reposer  ma  tète,  où  cacher  ma  femme... 
Un  mien  ami,  un  vieux,  je  n'ai  que  des  amis  vieux,  me  proposa 
d'eutrer  au  service  de  M.  de  Grandpré,  qui  cherchait  un  domes- 
tique.... Il  s'agissait  d'aller  s'enterrer  dans  un  château  ,  au 
fond  de  !a  Provence,  auprès  d'une  dame  presque  toujours  malade 
et  ne  recevant  personne...  c'était  une  cachette,  une  cellule,  un 
tombeau...  J'acceptai  avec  reconnaissance,  et  depuis  huit  jours 
nous  sommes  à  la  Cerisaie. 

DAMIEHS. 

Où,  en  effet,  on  ne  reçoit  personne. 

CÉSAIRE. 

Personne,  monsieur...  mais  il  y  a  des  domestiques  dans  le 
château,  des  jardiniers  dans  le  parc,  des  bergers  dans  la  prairie, 
des  laboureurs  dans  les  champs...  et  tous  ces  gens-là  trouvent 
ma  feriime  jolie,  et  je  ne  peux  pas  les  aveugler  comme  mon 
archevêque...  Oh!  rendez  ma  femme  laide,  docteur,  rendez-la 
laide  à  faire  peur  aux  oiseaux. 

DAMIENS. 

Je  tâcherai  plutôt  de  vous  rendre  sage. 

MADELEINE,  enlrant. 
Voilà  du  vin.  {Elle  le  pose  mr  la  table  à  droite.) 

CÉSAIRE,  vivemetU. 
Vous  ne  l'avez  pas  rencontrée? 

MADELEINE. 

Qui'> 

CBS&IRB. 

Ma  femme. 


CKSAIBE. 

C'est  juste,  elle  ne  doit  pas  être  là...  Mais  où  est-elloî.< 
où,  où?.. 

MADELEINE,  lui  versont  du  vin  dans  un  verre. 
Buvez. 

CÉSAIRE,  essayant  de  boire. 
Je  ne  peux  pas  avaler...  non,  ça  ne  passe  pas...  Ce  qu'il  m( 
faut,  c'est  ma  femme...  c'est  Rosine... 


SCENE  ZII. 

Les  MûjiEs,  ROSINE. 
ROSINE,  un  carton  à  la  main,  et  entrant  au  fond. 
Eh  bienl  me  voilà!.. 

CÉSAIRE,  courant  à  elle. 
Seulel..  (Il  regarde  autour  d'elle  et  ouvre  le  carton.)  Elle  est 
seule  ! 

ROSINE. 

J'ai  mis  du  temps  à  faire   la  route...  mais  jo  me  suis 
perdue... 

CÉSAIRE. 

Perdue  !..  perdue!.. 

ROSINE. 

Allons!  ne  vous  émouvez  donc  pas  comme  ça,  vous  voyez 
que  je  me  suis  retrouvée... 

CÉSAIRE. 

Perdue!...  du  château  ici...  c'est  tout  droit ,  madame  Beau- 


ROSINE. 

Par  la  grande  route,  oui...  mais  le  soleil  dardait  si  fort,  que 
pour  avoir  de  l'ombre  j'ai  pris  par  le  bois. 

CÉSAIRE. 

Par  le  bois,  imprudente  !... 

ROSINE. 

Et  je  me  suis  égarée...  ohl  mais  là,  si  complètement,  que  je 
ne  me  serais  jamais  retrouvée  seule. 

CÉSAIRE. 

Hein  !  vous  avez  donc  rencontre  quelqu'un? 

ROSINE. 

Heureusement. 

CÉSAIRE. 

Qui,  qui? 

ROSINE. 

iflon  chapeau  était  resté  accroché  aux  branches  d'un  olivier... 
et,  au  moment  où  je  me  retournais  pour  le  reprendre,  j'ai 
trouvé  derrière  moi... 

CÉSAIRE. 

Qui,  qui?... 

ROSINE. 

Un  joli,  joli  petit  jeune  homme  ! 

CÉSAIRE. 

Un  jeune  homme! 

.     ROSINE. 

Qui  me  présentait  poliment  mon  chapeau...  Je  le  remerciai 
d'abord... 

CÉSAIRE. 

Oui,  pour  entamer  la  conversation 

ROSINE. 

Ensuite,  je  lui  demandai  s'il  pouvait  m'indiquer  le  chemin  le 
plus  court  pour  gagner  le  village  de  Saint-Véréol...  11  me  fit 
signe  qu'il  le  connaissait...  et  quoi  qu'il  portât  un  énorme  fagot, 
il  m'offrit  son  bras. 

CÉSAIRE. 

Que  vous  refusâtes,  comme  c'était  votre  devoir? 

ROSINE. 

Que  j'acceptai,  au  contraire ,  et,  grâce  à  mon  guide,  je  suis 
arrivée... 

CÉSAIRE. 

Femme  Beaumignon,  voire  conduite  est  de  la  dernière  indé- 
cence... Mais  ce  joli  petit  jeune  homme,  où  est-il? 

ROSINE. 

Il  doit  être  de  la  maison  ;  car,  après  avoir  déposé  son  fardeau, 
sous  ce  hangar,  il  a  monté  un  escalier  qui  est  là ,  en  me  faisant 
signe  de  l'attendre. 

UADELEINE. 

C'était  Maurice  ! 

ROSINE. 

Il  s'appelle  Maurice?...  Tiens!  ce  nom-là  va  bien  à  sa  figure. 

CÉSAIRB. 

Taisez-vous,  femme  Beaumignon,  et  allons-nous-en. 
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nosiSE. 
l'as  avant  d'avoir  fait  ma  commission.  C'est  bien  ici  quo  dé- 
ni ure  Madeleine  Robert? 

CÉSAIRE,  dislraU. 
Cest  moi . 

HADELEING. 

C'est  moi  1 

BOSINB. 

Je  vous  apporte,  dans  ce  carton,  un  habillement  neuf  quo 
madame  de  Grandpré  compte  bien  quo  vous  mettrez  pour  venir 
la  voir  au  château. 

DAMIFNS,  bas  à  Madeleine. 
Je  vous  disais  bien  qu'elle  se  souvenait  de  vous! 

CÉSAIRE,  à  Rosine. 
A  présent,  vous  n'avez  plus  rien  à  faire? 

ROSINE. 

Non,  et  je  vais  me  reposer.  {Elle  s'assied.) 

CÉSAIRE. 

Mais  moi  iedoisallerjusqu'h  Toulon  pour  annoncer  h  marlame 
l'amirale  que  madame  de  Grandpré  a  accepté  son  invitation,  et 
qu'elle  ira  voir  lancer  le  vaisseau  neuf. 
nosiNB. 

Allez,  mon  ami,  allez;  je  sais  le  chemin,  à  présent  je  retour- 
nerai bien  sans  vous  à  Grandpré. 

CÉSAIRE. 

t  puis  vous  avez  un  guide,  n'est-ce  pas?...  le  joli  petit  jeune 
homme...  je  voudrais  bien  le  voir,  cet  Adonis  de  grand  chemin. 

ROSINE. 

Eh  bien!  regardez...  le  voilà.  {Maurice  paraît;  il  sort  de  la 
maison  tenant  une  petite  cruche  et  un  verre.) 
MADELEINE,  allant  à  Maurice. 

Maurice!...  {Elle  Vembrasse.  —  Jl  apporte  à  Rosine  le  verre  vl 
la  petite  cruche  qu'il  pose  sur  la  table  à  droite.) 


SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  MAURICE. 
ROSINB,  pendant  que  Maurice  remplit  son  verre. 
Une  limonade...  pour  moi?...  c'est  charmant! 

CÉSAIRE. 

Comment!  c'est  ce  garçon  que  vous  trouvez  joli?...  mais  il 
est  encore  plus  laid  quo  mon  affreux  carabin. 

ROSINE,  qui  a  bu  sans  écouter  son  mari. 
Elle  est  excellente  ! 

CÉSAIRE,  allant  à  elle  et  lui  prenant  son  verre  qu'elle  vient  de  rem,' 
plir  encore. 
Eh  bien!  vous  acceptez  comme  ça  des  raffraîchisscments  du 
premier  venu?  en  vérité,  femme  Beaumignon,  vous  êtes  d'une 
inconvenance!...  (//  boit.) 

ROSINE,  se  levant  et  allant  à  Maurice. 
Merci,  monsieur  Maurice...  je  sais  votre  nom  h  présent,  je  ne 
l'oublierai  pas. 

CÉSAIRE,  se  plaçant  entre  Maurice  et  Rosine. 
Ni  moi  non  plus  je  no  l'oublierai  pas,  et  je  vous  défends,  en- 
lends-tu,  petit  bonhomme,  je  vous  défends  de  parler  à  ma 
femme. 


lo  pauvre  enfant  est 


MADELEINE. 

I.a  recommandation  est  bien  inutile., 
muet. 

ROSINE. 

Muet!...  oh!  quel  dommage! 

DAJiiENS,  bas  à  Césairc. 
Vous  ne  serez  pas  jaloux  de  celui-là  ? 

CÉSAIRE,  bas. 

Au  contraire....  un  amant  muet  serait  bien  pins  dangereux 
qu'un  autre;  il  no  parlerait  que  par  gestes,  et  les  femmes  sont 
si  bavardes. 

ROSINE. 

Pauvre  jeune  hommo  !  il  m'intéresse  bien  davantage  h  présent! 

CESAIEE. 

Là,  qu'est-ce  que  jo  disais  ?  Allons  nous-cn  ,  femme  Reaumi- 
f:non.  allons  nous-cn;  vous  allez  mo  suivre  !>  Toulon.  Au  nom 
do  la  loi,  je  vous  l'ordonne.  {Il  entraîne  Rosine  par  le  fond  cl 
ils  sortent  à  droiic.) 


SCEKB  V. 

DAMIENS,  MADELEINE,  MAURICE. 

DAMIENS,  allant  s'asseoir  près  de  laiable  à  droite. 
Je  vais  écrire  mon  ordonnance,  puis  me  remettre  en  route... 
(//  écrit.)  Madeleine,  vous  suivrez  exactement  mes  prescrip- 
tions. 

MAURICE,  par  gestes. 
Oui...  oui...  je  suis  là  pour  y  veiller. 

DAMIENS,  écrivant  toujours. 
Bien,  mon  garçon,  je  compte  sur  toi.  (Maurice  s^approche  de 
Madeleine  et  semble  la  prier  de  prendre  plus  de  soins  de  sa 
santé.) 

MADELEINE. 

Oui,  je  ferai  ce  qu'ordonnera  le  docteur...  mais  laisse-moi 
m'occuper  de  toi,  Maurice...  Tu  as  rencontré  dans  le  bois  cette 
jeune  femme...  elle  nous  l'a  dit.  Mais  quttl  fardeau  portais-tu 
donct  {Maurice  lui  montre  le  hangar  à  qatiche.)  Comment!  tu 
as  apporté  ce  fardeau  si  pesant? 

MAURICE. 

Oui. 


Quia  coupé co bois î 


Moi. 


MAURICE. 


DAMIENS. 

Tu  as  donc  obtenu  la  permission  du  gardo? 

MAURICE. 
0»!. 

MADELEINE. 

Comment  as-tu  pu  l'jttendrir...  lui,  si  impitoyable  pour  les 
malheureux?  {Maurice  donne  à  Damiens  un  papier  gu'  il  tire  de 
sapoche.) 

DAMIENS,  lisant. 

a  Pour  trois  journées  de  travail  dans  les  marais  de  Saint- 

»  Aubin,  j'ai  donné  à  Maurice,  du  village  de  Saint-Féréol,  trois 

»  pièces  de  douze  sols  et  un  fagot  aussi  lourd  qu'il  le  pourra 

»  porter... 

»  Signé  :  Michel, 
»  garde  de  la  forêt.  » 
madeleine. 
Comment!  ces  trois  jours  que  tu  m'avais  demandés  pour  aller 
en  pèlerinage  h  Sainte-Marie-Madeleine ,  tu  les  as  passés  à  tra- 
vailler au  marais. 

MAURICE. 

Oui,  lejour  je  travaillais  pour  toi  ;  la  nuit,  je  priais...  tou- 
jours pour  toi. 

MADELEINE. 

Pauvre  enfant,  c'est  pour  moi,  pour  moi  !  Mais  ce  travail  pou- 
vait te  tuer,  mon  enfant. 

DAMIENS. 

Madeleine  a  raison,  les  miasmes  qui  s'élèvent  des  marais  de 
Saint-Aubin  sont  souvent  mortels;  et  pour  résister  à  leur  ac- 
tion, il  faut  une  santé  plus  robuste  que  la  tienne.  {Maurice 
montre  avec  joie  la  petite  monnaie  qu'il  rapporte  et  qu'il  donne  à 
Madeleine.) 

MADELEINE,  l'embrassant. 

Je  vous  disais  bien,  docteur,  cet  enfant  est  un  bon  ange  que 
Dieu  m'a  envoyé. 

DAMIENS. 

Maurice  est  un  brave  et  honnête  garçon...  Son  cœur  et  sa 
raison  vont  mo  comprendre.  Maurice,  vous  ne  pouvez  rester  ici. 
{Maurice  se  rapproche  de  Madeleine;  Une  veut  pas  la  quitter.) 
Êcoutez-moi  donc  :  En  usant  votre  vie,  au  plus  rude  tra- 
vail, vous  no  viendrez  pas  suffisamment  en  aide  à  Madeleine... 
Vous  avez  reçu  une  éducation  suffisante  pour  occuper  un  petit 
emploi...  Je  me  charge  de  vous  en  trouver  un...  Je  ferai  en 
sorte  que  vous  ne  soyez  pas  trop  éloigné  de  la  bonne  mère  quo 
la  Providence  vous  a  donnée...  vous  la  verrez  souvent,  cl  vous 
partagerez  avec  elle  l'argent  que  vous  gagnerez. 
lHArnicE. 

Maurice  donnera  tout  à  Madeleine. 

MADELEINE,  OU  DoCtCUr. 

Il  dit  qu'il  mo  donnera  tout! 

DAMIENS,  à  Madeleine. 
Je  parlerai  do  lui  aujourd'hui  même  h  M.  do  Grandpré. 

MADELEINE,  allant  au  Docteur. 
Retournez-vous  donc  au  chûlcau? 


LE  MUET. 


OAMIENS. 

Non,  je  vais  à  Toulon.  Paul,  mon  neveu,  h  qui  j'ai  fait  étudier 
la  médecine  pour  qu'il  piit  me  remplacer,  Paul  doit  débarquer 
aujourd'hui;  le  vaisseau  qui  le  ramène  était  en  rade  hier...  Il 
revisul  d'Espagne,  de  Cadix...  Allons,  du  courage,  Madeleine, 
si  je  vous  sépare  de  cet  enfant,  c'est  qu'il  faut  lui  créer  un 
avenir  1 

MADELEINE. 

Oui,  docteur,  j'approuve  d'avance  tout  ce  que  vous  ferez. 

DAMIEXS. 

Bien,  Madeleine...  A  bientôt,  mon  enfant.  {Il  sort.  A  peine 
a-t-il  disparu,  que  Madeleine,  qui  se  contenait  à  peine,  tombe  sur 
une  chaise  à  droite  et  sanglotte.  Maurice  court  à  elle,  tombe  à 
genoux,  et  baise  les  mains  de  Madeleine.  ) 

MADELEINE. 

Mon  Dieu  !  c'est  un  amour  de  mère  que  vous  m'avez  mis  au 
cœur...  domez-moi  donc  aussi  le  courage  eila  résignation  d'une 
mère. 

SCERE  VI. 

MADELEINE  ,    M.\URICE  ,    MATEEOTS  ,   P.\YSANS  ,  puis 

CHAUAVEL. 

l'N  patsan,  au  fond. 

Ma  fine,  le  soleil  chauffe  encore,  et  il  y  a  plus  d'une  heure  de 

marche  d'ici  la  ville...  entrons  chez  la  mère  Madeleine,  nous 

dirons  deux  mots  h  son  petit  vin. 

LES  PAYSANS,  entrant. 
Bien  dit...  holSi  ho  I  la  maison  I 

MADELEINE,  Se  Icvatit  vivettient. 
Voilà,  voilîi,  messieurs  ! 

IB  PATSAN. 

Bonjour,  la  mère...  à  boire  !  du  petit  crû,  vous  savez. 

MADELEINE. 

Je  vais  TOUS  en  chercher. |(.Vaiî  Maurice  relient  Madeleine.^ 
Cest  lui  qui  descendra  à  la  cave.  — //  sort  à  gauche.) 
CHAnvEL,  au  fond. 
Oh  !  hé  !  du  bouchon,  oh  !  hé  ! 

LE   PAYSAN. 

Eh  !  c'est  Charavel  l'ouvrier  du  port. 

CHARAVEL,  entrant. 
Ex-ouvrier...  j'ai  pris  ma  retraite. 

LE  PAYSAN. 

Tu  te  reposes? 

CHARAVBL. 

Au  contraire...  je  me  suis  marié. 

LE  PAYSAIf. 

Bah! 

CAARAVEL. 

Et  à  une  jeune  femme  encore;  aussi  est-ce  plus  difficile  à 
mater  qu'une  frégate  de  36.  (Maurice  remonte  avec  des  pots  de 
vin.) 

MADELEINE,  Servant  aves  Maurice  sur  la  table  de  droite. 

Voilà  du  vin,  et  des  verres. 

CHARAVEL ,  s'asscyant  auprès  de  la  table. 

Merci,  la  mère,  merci,  petit.  Il  est  gentil,  ce  garçon...  allons, 
tope  là...  as-tu  peur  que  ta  petite  main  se  perde  daûsla  mienne. 
{Maurice  lui  donne  la  main.)  A  la  bonne  heure  !  Ah  !  ça  vous 
autres,  vous  m'invitez,  n'est-ce  pas? 

lOCS. 

Oui,  oui. 

CHARAVEL. 

J'acjepte,  mais  je  régale...  Donnez-nous  de  l'eau-de-vie,  la 
mère...  et  d'avant  le  déluge,  si  vous  en  avez...  {Madeleine  sort.) 
Nous  ferons  sauter  le  petit  écu  sans  y  regarder,  car  c'est  fôte 
aujourd'hui  pour  moi. 

LB  PAYSAN. 

Tiens  1  quel  saint  que  c'est  donc? 

CUAUAVKL. 

t^'est  même  une  double  fête...  Aujourd'hui,  madame  Charavel, 
ma  légitime,  doit  me  donner  un  héritier...  La  sage-femme  m'a- 
vait annoncé  la  chose  pour  l'avant-niidi  ;  mais,  comme  ça  traî- 
nait en  longueur,  je  suis  parti  pour  Toulon  où  un  autre  de  mes 
ouvrages  va  aussi  faite  son  entrée  dans  le  monde. 

LE  PAYSAN. 

Ahl  farceur!  {Madeleine  verse  Veau-de-vie  qu'tUe  apporte.  — 
Pendant  ce  temps,  Maurice  a  apporté  le  rouet  de  Madeleine  près 
du  fauteuil  qui  est  à  gauche  et  lui  fait  signe  de  venir  s'asseoir.) 


CHARAVEL. 

Et  c'est  là  un  ouvrage  soigné,  tout  cœur  de  chêne,  double  et 
chevillé  en  cuivre. 

LE  PAYSAN. 

Hein?  de  quoi  que  lu  parles  donc? 

CHARAVEL. 

Du  vaisseau  le  Duquesne,  qu'on  lance  h  la  mer  aujourd'hui  à 
cinq  heures...  V'ih  un  enfant  qui  m'a  donné  plus  de  mal  que 
celui  de  madame  Charavel...  j'y  ai  travaille  dix  ans,  et  j'aurais 
marché  sur  les  mains  pour  l'aller  voir  passer  de  son  chantier 
dans  le  sein  de  l'onde,  comme  on  dit. 

LE  PAYSAN. 

Ça  doit  être  beau  tout  de  même. 

CHARAVEL,  se  levont. 

Qui  n'a  pas  vu  ça,  n'a  rien  vu.  Figurez-vous  une  maison  de 
cinq  étages,  pleine  de  monde,  posée  sur  une  quille  épaisse  comme 
une  lame  de  couteau,  et  qui  n'est  retenue  sur  son  plan  inchné 
que  par  une  seule  et  dernière  cheville...  La  cheville  coupée,  le 
bâtiment  avance  doucement  d'abord,  comme  qui  dirait  l'enfant 
qui  risque  son  premier  pas;  puis,  entraîné  par  son  poids,  il  des- 
cend comme  une  avalanche.  Tous  les  cœurs  battent,  mais  toutes 
les  voix  se  taisent;  enûn,  le  vaisseau  est  entré  dans  son  élé- 
ment, la  mer  qui  s'est  entr'  ouverte  semble  vouloir  l'avaler  tout 
entier,  mais  ça  n'est  qu'un  baiser  de  bienvenue...  il  se  relève 
alors,  il  se  balance  fièrement,  le  beau  navire,  il  arbore  son  pa- 
villon, la  foule  le  salue  par  un  en  d'euthousiasme,  car  de  ce 
moment,  c'est  une  des  forces  de  lu  Trance,  ça  sera  peut-être  une 
de  ses  gloires.  {Regardant  Maurice  qui  semble  dévorer  ses  pa' 
rôles.)  Tiens!  comme  il  écoute  ça,  le  petit. 

TOUS. 

A  la  santé  du  DuquesneU! 

LE  PAYSAN,  buvant. 
Sait-on  qui  coupera  la  cheville  cette  fuisî 
MADELEINE,  travaillant. 
L'année  dernière  le  malheureux  qui  s'était  dévoué  à  cette  pé- 
rilleuse tâche  avait  trop  compté  sur  son  adresse. 

CHARAVEL. 

Oui,  le  pauvre  diable  a  perdu  la  tramontane;  pris  sous  la  fré- 
gate la  Melpomène,  il  a  été  écrasé  comme  une  mouche...  on 
n'en  a  rien  retrouvé. 

LE  PAYSAN. 

Ça  n'est  pas  encourageant. 

CHARAVEL. 

Aussi  le  commandant  du  port  a-t-il  promis  cent  écus  de  prime 
h  celui  qui  se  présenterait  pour  abattre  la  cheville. 

LE   PAYSAN. 

Est-ce  que  tu  vas  te  mettre  sur  les  rangs? 

CHARAVEL. 

Non  pas,  mordious!  non  pas,  j'ai  femme  et  enfant  à  l'hjure 
qu'il  est,  et  pour  faire  cette  besogne-là,  il  faut  ne  tenir  à  rien 
dans  ce  monde.  Oh  hé  !  les  autres,  il  est  plus  de  trois  heures,  je 
paie  et  je  pars. 

LE   PAYSAN. 

Nous  irons  voir  ça  aussi,  nous. 

CHARAVEL. 

Eh  bien!  soldez-vous,  la  mère,  et  donnez  la  monnaie  de  la 
pièce  au  garçon,  il  me  plaît...  ce  petiti  —  Mainteuaul,  camara- 
des, en  route! 

TOUS. 

En  route!  {Ils  sortent  tous.) 

SCÈNE  VZI. 

MAURICE,  MADELEINE,  puis  JACQUES.  Maurice  est  resté  à 
la  même  place,  et  semble  absorbé  par  une  pensée  qui  l'occupe. 

MADELEINE,  allant  à  lui. 

Eh  bien!  Maurice,  qu'as- tu  donc?  et  à  quoi  penses-tu?  Mau' 
rice  rejette  la  pensée  qui  l'obsédait,  et  se  met  en  mesure  de  débar- 
rasser la  table.)  Jacques  ne  peut  tarder  maintenant  ;  enlève  vite 
tout  cela...  l'eau-de-vie  surtout...  quand  Jacques  en  boit,  tu 
sais  qu'il  devient  furieux...  on  le  croirait  fou.  {Pendant  ce  qui 
suit,  Jacqnes,  tm  gros  bâton  à  la  main,  entre  en  scène  et  s'ap- 
proche  de  Madeleine.) 

MADELEINE,  Continuant  et  regardant  la  bouteille  d'eau-de-vie. 

Us  ont  laissé  la  moitié  de  la  bouteille;  prends  et  va  vite  la 
cacher. 


LE  MUET. 


JAQUES,  prtnant  la  boiUcille. 
MADELEINE,  eUrayée. 


Où  ça? 
Jacques!... 

JACQnES. 

Il  y  a  donc  de  l'eau-de-vie,  ii  i? 

HADELBINB. 

Je  te  jure  que  je  n'ai  plus  que  ce  qu'il  me  reste  dans  cette  bou- 
leiUe...  il  faui  garder  cela  pour... 

JACQUES. 

Pour  moi....  elle  doit  être  bonne...  et  elle  fera  passer  la  mau- 
vaise que  j'ai  bue  à  Toulon. 

MADELEINE,  Ic  regardant. 
Oh!  mon  Dieu!  il  n'a  déih  plus  sa  raison. 

JACQUES,  à  Maurice  qui  $' est  approché. 
Qu'est-ce  que  tu  veux,  toi?  va-l'en. 

MADELEINE. 

Il  veut  VOUS  débarrasser  de  vi.tie  chapeau,  de  votre  bâton. 

JACOL'ES. 

Mon  chapeau...  [Il  kjetle  à  terre.)  Tiens,  le  v'ià  tout  accroché, 
mon  bâton...  je  le  gaide...  J'aurai  peut-être  la  chance  de 
trouver  quelqu'un  à  pouvoir  assommer.  {Il  met  son  balon  sur  la 
labte.) 

VADELEINB. 

Le  malhpurpux!....  {Bas  à  Maurice.)  Laisse-nous  seuls,  mon 
enfant.  I31aurice  hésite.)  Je  le  v.  ux.  (Jacques  s'est  verse  de  leati- 
de-rie  et  boit.  —  Pendant  qu'il  ne  pnit  voir  Maurice,  celui  et  s  est 
approché  de  la  table,  il  enlève  doucement  le  bâton  de  Jacques  et 
Veniporte.) 

scEKE  vm. 

MADELEINE,  JACQUES. 
MADELEl.NE,  timidement. 
Ils  vous  ont  donc  condamné,  Jacques  ?  I 

JACQUES.  _  _        ; 

Oui,  h  payer  cent  écus...  cent  écus  pour  un  lapin  qui  valait    j 
bien  six  sous. 

MADELEINE.  | 

Non;  mais  pour  avoir  désobéi  h  la  loi... 

JACQUES. 

Huml  la  loi...  Tiens,  laisse-moi  boire  pour  m'étourdir. 

MADELEINE. 

Jacques,  mieux  vaudrait  songer  à  payer  celte  amende. 

JACQUES. 

J'y  songe  aussi...  et  pour  ça... 

MADELEINE. 

Pour  ca,  tu  es  résolu  h  changer  de  conduite,  n'est-ce  pas?  à 
reprendre  ton  état...  tu  étais  habile  et  tu  gagnais  facilement  un 
écu  par  jour,  lu  travailleras,  Jacques,  moi  j'irai  voir  les  magis- 
trats, j'obtiendrai  du  temps  pour  nous  acquitter,  et... 

JACQUES. 

Ça  n'est  pas  les  Robins  que  tu  iras  voir,  mais  madame  de 
Grândpré. 

UADELEINE. 

Madame  de  Grandpréî 

JACQUES. 

On  m'a  dit  Ta  bas  qu'elle  était  revenue.  Elle  avait  de  l'amilié 
pour  toi...  il  faut  qu'elle  te  le  prouve;  il  faut  qu'elle  paye  pour 
moi. 

MADELEINE. 

J'irais  demander  de  l'argent  à  celle  que  nous  avons  si  indigne- 
ment trompée;  à  celle  qui  depuis  quatorze  ans  pleure  à  cause 
de  nous...  ^on,  non!  ce  serait  Uche...  ce  serait  infime...  Je 
n'irai  pas  1 

JACQUES,  se  levant  furieux. 

Tu  iras,  Madeleine,  tu  iras,  ou  sinon...  (/(  a  la  bouteille  à  la 
main  et  ta  lève  au-dessus  de  ta  tête  de  MadeUine  ;  MadAnne  jette 
un  cri:  à  ce  cri,  Maurice  accourt  et  se  jette  entre  Madeleine  et 
Jacques;  Madeleine  se  place  tout  de  suite  entre  eux.) 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  MAURICE. 

MtDEI.KINR. 

Jacques,  tuoz-raoi  si  vous  voulez,  mais  je  n'irai  pas  chez  ma- 
dame de  Grândpré. 

JACQUES. 

Il  me  faut  ces  cent  écus...  il  ino  les  faut  demain,  entonds-tu 


bien,  Madeleine!  demain!  ou  j'irai  en  prison. 

MADELEINE,  oprés  uH  moment  d'hésitatiou. 
EnprisonI  lui...  mon  mari  !  {Haut.)  Demain,  Jacques,  vous 
aurez  votre  argent.  [Elle  rentre  dans  la  maison.) 
JACQUES,  réjtéchissant. 
J'aurai  mon  argent,  et  elle  ne  veut  rien  demander  h  madame 
de  Grândpré...  mais  alors,  elle  a  donc  un  magot,  un  trésor  ca- 
ché... qu'elle  gardait  pour  elle...  (y/ Maurice.)  Tu  dois  savoir 
ça,  toi,  son  protégé   (Maurice  ne  sait  ce  qu'il  veut  dire.)  Tu  sais 

où  est  la  cachette  et  tu  vas  me  le  dire.  {Maui ice jure  qu'Une  suit 
rien  )  Oh  !  oui...  elle  l'a  fait  la  leçon;  peut-être  que  se  sentant 
malade,  elle  veut  to  laisser  l'or  qu'elle  a  caché..  C'est  ça,  tu  luo 
dépouilleras,  toi,  un  étranger,  un  vagabond,  que  je  trouve  tou- 
jours entre  Madeleine  et  moi...  Non!  non!  ça  ne  sera  pas,  et 
pour  que  lu  ne  me  voles  pas  demain  peul-èlie,  je  te  chasse  au- 
jourd'hui 

lUDRICE. 

Me  chasser,  moi  ! 

JACQDES. 

Oui...  il  y  a  longtemps  que  tu  me  déplais,  ta  présence  ici  mo 
pèse...  quelque  chose  me  disait  que  par  toi,  il  rn'arriverait  mal- 
heur. 

MAOniCE. 

Oh!  par  grâce]  par  pitié!  ne  me  chassez  pas...  Oà  irais-jet 
Je  suis  seul  au  monde\  Ballez-moi,  tuez-moi,  mais  ne  me 
chassez  pas, 

JACQUES. 

Tu  t'en  iras...  aujourd'hui,  tout  à  l'heure.  {Maurice  se  jette 
à  genoux  et  veut  prendre  les  mains  de  Jacques;  celui-ci  le  re- 
pousse.) Ne  mo  touche  pas,  serpent,  ne  me  touche  pas.  {J  part.) 
Oh  !  si  je  pouvais  trouver  la  cachet  te  de  M  adeleine  I  sous  lo  han- 
gar, peut-être?  [Jacques,  après  avoir  rejeté  Maurice  loin  de  lui, 
le  laisse  à  demi  renversé  et  sort  du  cùlé  du  hangar,  à  gauche , 
deuxième  plan.  A  ce  moment,  des  enfants  el  de  jeunes  paysans 
passent  au  fond  et  s'arrêtent.) 

UN    PETIT   PAYSAN. 

lih  !  Maurice  ,  Maurice  ,  es-tu  là  ?  {Maurice  se  relève  vive- 
ment, essuie  ses  larmes  et  semble  dire  :  Me  voilà.) 

LE   PF.TIT   PAYSAN. 

Nous  allons  h  la  ville  voir  lancer  le  grand  vaisseau.  Demande 
à  Madeleine  de  te  laisser  venir  avec  nous  ;  tu  nous  retrouveras  à 
la  porte  Royale  où  nous  failendrons.  Tu  verras  couper  la  der- 
nière cheville.  Dépôche-toi,  [Maurice,  comme  frappé  d'une  idée, 
leur  fait  signe  qu'il  les  rejoindra.  Les  paysans  s'éloignent.) 

SCÈNE  X. 

MAURICE,  puis  MADELEINE. 

■ADRicE,  cherche  son  bâton,  son  chapeau,  ta  veste.  Il  partira, 
non  par  crainte  de  Jacques,  mais  par  amour  pour  Madeleine, 
pour  laquelle  il  donnerait  sa  vie. 

HADELEINR,  sortant  de  la  maison. 
/Vht  Jacques  n'est  plus  là.   [Maurice,  h  la  vue  de  Madeleine, 

a  caché  sa  veste  ,  son  chapeau  el  sonbâion.)  Mauriee,  j'at  un 
service  h  te  demander,  mon  enfant.  (  Maurice  s'avance  avec 
empressement.)  Jacques  avait  raison  touth  l'heure...  11  faut  qu'il 
paye  demain  l'amende  K  laquelle  il  a  été  condamné  ;  mais  il  n'y  a 
pas  d'orgent  h  la  ninison,  et  je  suis  si  taible  que  je  ne  pourrais 
pas  aller  jusqu'à  Toulon.  Tu  iras,  toi,  mon  enfant...  Le  mois 
dernier,  tu  m'as  accompagnée  quand  je  suis  allée  clicz  monsieur 
Marcaille,  l'orfèvre  qui  est  dans  la  grande  rue...  Tu  te  souviens 
bien  de  cela? 

UAl'RICB. 

Oui. 

MADELEINE. 

Tu  retrouveras  bien  seul  la  grande  rue  et  la  boutique  do 
l'orfèvre  ? 

MAURICE. 

Oui. 

MADELEINE. 

Il  m'a  déjà  donné  une  petite  somme  pour  deux  converisqno 
i'ai  dû  vendre  afin  de  renouveler  mes  provisions...  Aujoiircriiui, 
tu  vas  lui  porter  cette  boîte;  elle  renferme  une  chaîne  d'or  qui 
mo  vient  do  madame  de  Grândpré  ;  des  boucles  d'oreilles  ,  ma 
croix  et  qiirl.iues  bijoux  .lui  ont  appartenu  à  ma  mèie  etqnejo 
croyais  garder  toute  ma  vie.  Tu  donneras  cela  à  monsieur  M.?r- 
rail'l"  et  lu  mo  rapporlerns l'argent  qu'il  te  remettra  en  échange. 
[Elle  ourre  la  boîte.)  Atleuds,  que  je  baise  encore  une  fois  celte 


LE  MUET. 


petite  croix  que  j'ai  détachée  du  cou  do  ma  pDUvro  mère,  morte... 
C'était  tout  ce  qui  me  restait  d'elle....  Elle  me  pardonnera  de 
m'en  séparer.  (Elle  baise  la  croix.)  Tiens!  prends  tout  rela  et 
pars.  {Maurice  refuse  de  prendre  la  boîte.  —  Il  faut  que  Made- 
leine garde  tout  cela.) 

MADELEINE. 

Ah!  tu  comprends  tout  ce  que  me  coûte  co  sacrifice,  mais  il 
faut  l'accomplir...  songe  donc  que  je  n'ai  q«o  cette  ressource,  et 
malgré  tout  le  mal  qu'il  me  fait ,  je  ne  veux  pas  que  mon  mari 
aille  en  prison  ;  el  qui  me  donnera  de  l'argent  pour  le  sauver? 

UAURICB. 

Moi: 

MADELEINE. 

Toi ,  pauvre  enfant  ! 

SCÈMS    XI. 

Les  Mêmes,  JACQUES. 
JACQUES,  à  Maurice  en  rentrant. 
Tu  n'es  pas  encorepartiî  tu  as  eu  le  temps  de  faire  les  adieux. 
Impart.)  Je  n'ai  rien  trouvé  sous  le  hangar. 


m'en  douiai?. 


Ses  adieux? 

Oui ,  je  pars. 

Je  ne  comprends  pas 


MADELUl.NE. 

MAURICE. 
MADELEINE. 


JACQVES. 

Nous  sommes  trop  pauvres  pour  nourrir,  héberger  des  men- 
diants, en  conséquence  je  chasse  celui-là. 

MADELEINE,  embrassant  Maurice. 
Le  chasser!...  lui,  Maurice!...  je  ne  le  veux  pas. 

JACQUES. 

il  n'y  a  ici  qu'un  maître...  ce  maître  c'est  moi. 

MADELEINE. 

Maurice  l 

MAURICE. 

Maurice  obéira  cl  va  partir.  —  (//  prend  son  bâton,  sa  veste  et 
son  chapeau.) 

MADELEINE. 

Mais  qui  te  protégera ,  pauvre  orphelin  ? 

(  Maurice  montre  le  ciel ,  puis  s'éloigne  en  envoyant  des  baisers 
à  Madeleine.)' 

MADELEINE ,  tombant  à  genoux. 

Jacques  !  Jacques...  tu  chasses  cet  enfant.  C'était  le  pardon  do 
Dieu ,  peut-être. 


ACTE  IL 

Une  salle  du  château  ouvrant  sur  le  jardin.  Grande  porte  au  fond.  Porti'- 
fenêtre  au  deuiièrac  plan  à  droite.  Porte  au  premier  plan  à  gauclie.  Ca 
napés  à  droite  et  a  gauche. 


SCENE  I. 

BAPTISTE,  puis  BEAUMIGNON. 

BAPTISTE. 

L'a I  je  viens  d'ouvrir  la  grille  toute  grande;  quand  madame 
reviendra  de  Toulon,  où  elle  est  allée  voir  lancer  le  Duque.ine, 
sa  voiture  pourra  l'amener  jusqu'au  bas  du  perron...  (Bruil  de 
verres  brisés.)  Qui  est-ce  qui  fait  tout  ce  tintamarrc-là?  [Jl  va 
regarder  au  deuxième  plan  adroite.)  Miséricorde!  un  choval 
qui  galoppe  sur  mes  cloches  !  li  y  a  un  homme  sur  le  cheval... 
Pâta:ras!...  homme  et  bête,  les  voilà  tombés  dans  la  melon- 
nièrel...  L'homms  doit  cire  tué  ;  non,  il  se  lelève,  il  accourt  par 
ici...  C'est  Baumignon,  —  est-il  devenu  fou? 

BEAUMIGNON,  entrant  de  droite  par  la  porte-fenêtre. 

Avez-vous  vu  ma  femme  ? 

D\l>TISTE. 

Votre  femme  ? 

BEAt;MlGNON. 

Elle  est  rentrée,  n'est-co  pas?  rcmré.;  furtivement  avec  deux 
hommes? 

BAPTISTE. 

Non. 


DEAUMIGNON. 

llcin  ?  11  n'y  en  avait  plus  qu'un  1... 

BAPTISTE. 

Elle  n'est  pas  rentrée  du  toui. 

BEAUMIGNON. 

Pas  rentrée  !...  Et  elle  é(aii  partie  de  Toulon  avant  moi  I 

BAPTISTE. 

Si  TOUS  avez  fait  la  route  toujouis  du  môrae  train... 

BEAUMIGNON. 

C'est  juste!  j'ai  pù  dépasser  la  carriole,  cette  infernale  car- 
riole où  ma  femmî  est  comme  feu  Suzinne  entre  deux  vieil- 
lards, dont  un  jeune  pour  mon  malheur  I 

BAPTISTE. 

Comment!  c'est  après  voira  femme  que  vous  couriez  si  fort? 

BEAUMIGNON. 

On  la  regardait  trop  à  Toulon  ;  je  l'avais  confiée  au  docteur 
Damions  que  j'avais  rencontré  sur  le  port  pour  qu'il  la  rame- 
nât tout  de  suite  ici.  Le  docteur  est  vieux  et  laid,  je  pouvais 
donc  avoir  confiance...  mais  j'appris  bientôt  qu'au  heu  d  cire 
deux  ils  étaient  trois  dans  la  carriole,  le  troisième  était  le 
i  neveu  du  docteur...  Et  ce  neveu,  c'est  mon  carabin...  mon 
affreux  carabin...  revenu  de  l'autre  monde.  Je  pris  ma  course 
pour  les  raltrapper;  on  voulut  ro'arrêter...  m'arrêler  1...  quand 
ma  femme  courait  les  champs...  avec.  oh!...  A  co  momen 
je  me  cogne  le  front  contre... 

BAPTISTE. 

Un  mur  1 

BEAUMIGNON. 

Non...  contre  un  cheval  qui  mangeait  trinq^iillomcnlFon  pi- 
cotin à  la  porte  d'une  auberge.  Je  saute  sur  1  animal,  je  1  en- 
fourche, je  lui  mets  les  taloF.s  dans  le  ventre,  et  il  part  au 
galop...  Sans  bride,  sans  selle.. .j'excite  ma  monture  de  la  voix, 
des  genoux,  des  pieds  ;  je  la  pince,  je  la  mords.  Elle  ne  courait 
plus,  elle  volait.  Encore  quelques  minutes,  et  j'alieignais  la 
carriole...  Tout  à  coup  ma  bêle  quitie  la  route  et  se  jetle  à  gan  - 
che  ;  je  veux  la  ramener,  impossible  I  De  folle  qu'elle  était  elle 
devient  enragée  :  elle  saute  les  haies,  franchit  les  fossés,  passe 
les  ruisseaux  à  la  nage,  enfin  je  perds  l'équilibre,  je  glisse,  jo 
(ourne  ;  mais  saisissant  la  crinière,  je  me  cramponne  en  criant  : 
Oh  !  j'arriverai  avec  toi,  maudiie  bêle,  dessus  ou  dessous,  et  je 
suis  arrivé...  dessous... 

BAPTISTE. 

Voilà  un  voyage  !  Avec  tout  ç^,  vous  avez  volé  un  cheval. 

BEAUMIGNON. 

C'est  vrai  ;  mais  quand  la  jalousie  méprend,  jebriserais  n'im- 
porle  quoi  1  je  luerais  n.'imporie  qui! 

BAFTISTE. 

Ce  pauvre  cheval  doit  être  mort  :  il  est  tombé  du  parc  dan«  le 
potager.  {Il  va  à  droite.]  Mais  non,  il  est  debnut  :  il  dévore  mes 
légumes,  iltréingne,  sur  loui.  —  Mon  jardin  est  perdu.  (Il  sort 
en  courant  et  en  criant.)  Oh  I  oh  1  veux-tu  finir,  animal  1 

BEAUMIGNON. 

Peidu!...son  jardin!  il  eu  sûr  de  le  retrouver;  (aniis  que  moi, 
ma  femme...  Si  je  remontais  sur  ce  cheval  enragé!...  Nm,  nus 
forces  sont  à  boni  ;  je  suis  brisé,  rompu,  moulu  ;  as-cyoi  s-nous. 
{Se  relevant  vivement.)  Non,  je  no  peux  pas...  tenir  en  place  et 
je  vais... 

BAPTISTE,  en  dehors. 

Beaumignon  ?  il  est  dans  la  grande  salle. 

DAMIENS. 

C'est  bien,  mon  amil  c'est  bien  ! 

BEAUMIGNON. 

On  me  demande,  c'est  ma  femme  qu'on  me  ramène.  Le  doc- 
teur ne  l'aura  pas  quittée;  mais  sont-ils  deux,  sont-ils  trois? 

SCÈN£  II. 

BEAUMIGNON,  DAMIENS. 

BEAUMIGNON. 

Dieu  I  il  est  tout  seul'I 

DAMIENS,  entrant  par  la  droite. 
Vous  voilà  !...  Il  paraît  que  vous  en  avez  fait  de  belles. 

BEAUMIGNON. 

lïtvons  malheureuT,  et  vous,  qu'avez-vous  fait  do  ma  femm  ? 

DAMIENS. 

Rassurez-vous,  son  accident  n'iuuM  pas  do  suites  fâcheuses. 


LE  MUET. 


BEAUMIGNON. 

Son  accident!  Il  est  arrivé  un  accident  à  Rosine? 

DAMIENS. 

Nous  revenions  dans  la  carriole,  où  nous  étions  fort  serrés... 
un  cheval  qui  galopait  derrière  nous,  effraye  le  mien  ;  je  veux 
le  retenir,  mais  gêné  comme  je  l'étais,  je  tire  la  bride  plus  h 
droite  qu'à  gauche;  il  y  avait  un  fossé  à  droite,  la  voilure  pen- 
che et  verse.' 

BEACMIGNON. 

Vous  avez  versé  ma  femme  ? 

DAMIKNS. 

Elle  a  eu  heureusement  plus  de  peur  que  de  mal.  Ponrtant, 
comme  elle  était  presque  évanouie,  je  me  suis  arrêté  à  moitié 
clieniin  pour  lui  donner  les  soins  que  sou  état  réclamait;  je  l'ai 
donc  laissée  chez  moi  et  je  suis  accouru  pour  vous  rassurer... 

BEALMICNON. 

Chez  vous  1  ma  femme  chez  vous  !  et  vous  l'avez  laissée 
seule? 

DAHIBNS. 

Non  pas  !  mon  neveu  est  avec  elle. 

BEAUMIGNON. 

Votre  neveu? 

DAMIENS. 

Il  ne  la  quittera  pas,  vous  pouvez  être  tranquille! 

BEAUMIGNON. 

11  est  atroce,  cet  homme  !  Ils  sont  seuls;  têle-k-têle  ,  et  il  me 
ditd'être  tranquille!...  mais,  ne  savez-vouspas  que  le  tourment 
de  tous  mes  jours,  le  cauchemar  de  toutes  mes  nuits,  celui  qui 
m'a  fait  courir  de  Paris  à  Cadix,  de  Cadix  h  Toulon ,  et  que  jo 
retrouve  partout  et  toujours,  c'est  lui  ! 

DAMIENS. 

Quoi!  mon  neveu?.. 

BEADMIGNOS. 

Oui  !  et  vous  versez  ma  femme  sur  lui,  et  vous  le  laissez  seul 
avec  elle  1  Je  veux  les  surprendre  1  les  confondre  ! 

DAMIENS. 

Césaire,  écoutez-moi  I 

BEAUMIGNON. 

Voulez-vous  donc  que  j'arrive  trop  tard?  {Il  sort  en  cou- 
rant.) 

DAMIENS  le  suit  en  criant. 
Césaire!  Césairel  écoutez-moi  doncl  {Il  sortpar  la  droite.) 

SCENE  III. 

BAPTISTE,  DE  GRANUPRÉ,  DELATOUR. 
BAPTISTE,  entrant  du  fond. 
Ah  !  j'ai  une  visite  à  annoncer  à  monsieur  De  Grandpré;  jus- 
tement le  voiln.  {A  De  Grandpré  qui  entre  par  le  premier  plan 
de  gauche.)  Monsieur,  un  étranger  vient  de  me  remettre  cette 
cane  pour  vous. 

DE  cr.ANDrnK. 
Qu'ai-jo  lu?  Armand  Délateur.  Et  cet  étranger  où  est-il? 

BAPTISTE. 

Dans  la  grande  allée  du  parc,  et  je  vais... 

DE  GRANDPliÉ. 

Non,  non,  je  cours  au-devant  de  luil  (Délateur  paraît  sur  le 
perron.  De  Grandpré  va  à  lui,  et  ils  sejctlcnt  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre.  —  Baptiste  sort  par  le  fond.)  Armand  l 

DELATOUR. 

Henri  ! 

DE  cnANDFRÉ,  Vembrasaant. 
C'est  toi,  mon  ami  d'enfance,  que  je  n'espérais  plus  revoir... 
C'est  bien  toi  que  je  presse  dans  mes  bras! 

DEIATOIR. 

Ohl  bienheureuse  sera  donc  la  destinée  qui  m'attend  en 
France!  Je  croyais  ne  retrouver  au  retour  que  des  cœurs  froids 
ou  des  visages  inconnus...  et  c'est  un  ami  qui  m'accueille,  c'est 
un  frère  que  j'embrasse  ! 

GRANDPRÉ. 

Oublieux  ami,  frère  ingrat,  me  laisser  apprendre  par  dos  in- 
différents ton  départ  pour  le  Mexique,  où  tu  allais,  disait-on, 
chercher  la  fortune...  et  depuis  quinze  ans  ne  m'avoir  pas 
adressé  une  seule  lettret 

DELATOUn. 

Jo  te  savais  heureux,  Henri;  moi,  j'étais  triste  et  désespéré, 
et  jo  ne  voulais  pas  assombrir  les  joies  do  ta  vie  eu  te  disant  les 
douleurs  do  la  miennu 


DE  GRANDPRÉ. 

Joies  et  douleurs,  tout  n'était-il  pas  commun  entre  nous? 

DELATOUR. 

Tu  n'étais  pas  à  Paris ,  quand  un  chagrin  profond  m'inspira  la 
résolution  do  m'expatrier. 

DE   GRANDPRÉ. 

Ce  chagrin,  pourquoi  ne  me  l'avoir  pas  conQé? 

DELATOUR. 

Ce  secret,  le  seul  que  j'aie  jamais  gardé  avec  toi,  ne  m'ap- 
partenait pas  h  moi  seul.  Puis,  contre  le  malheur  qui  m'accablait, 
ton  amitié  même  eût  été  impuissante;  mais  laisse-moi,  pour  un 
moment,  oublier  le  passé,  et  ne  parlons  que  de  ce  qui  t'inté- 
resse... La  vie  s'ouvrait  pour  toi,  belle  et  heureuse...  tu  étais,  à 
mon  départ,  l'époux  d'une  femme  charmante. 

DE  GRANDPRÉ. 

Tu  me  rappelles ,  mon  ami ,  la  seule  épreuve  que  Dieu  m'ait 
envoyée...  épreuve  cruelle...  Il  me  semblait  que  la  blessure  faite 
à  mon  cœur  ne  pourrait  jamais  se  cicatriser...  que  jamais  une 
autre  femme  ne  rallumerait  cet  amour  mort  avec  ma  Caro- 
line... —  Après  trois  années  d'amers  regrets,  je  dus  pourtant 
céder  aux  instances  de  ma  famille  et  contracter  de  nouveaux 
liens... 

DELAIOUS. 

Tu  t'es  remarié? 

DE  GRANDPRÉ. 

Oui...  et  tout  le  bonheur  que  me  promettait  Caroline,  Clé- 
mence me  l'a  donné. 

DELATOUR. 

Clémence! 

DE  GRANDPRÉ. 

C'est  le  nom  de  ma  femme ,  de  ma  femme  à  laquelle  je  veux 
te  présenter  aujourd'hui...  tout  à  l'heure...  à  son  retour  de 
Toulon...  Tu  étais,  je  crots,  connu  do  la  famille  de  monsieur  de 
Seuneville,  son  père? 

DELATOUR. 

Le  comte  de  Senneville...  mort  il  y  a  deux  ans? 

SE  GRANDPRÉ. 

C'est  cela  même. 

DELATOCn ,  à  part. 
Malheur!  malheur!  C'est  elle! 

DE  GRANDPRÉ. 

Il  manque  ici,  pourtant,  co  qui  fait  la  vraie  félicité,  un  enfant  1 
Oh!  tout  ce  que  jo  possède,  je  l'aurais  donné,  je  le  donnerais 
pour  avoir  un  fllsl...  comme  je  l'aimerais I...  Là  est  peut-ètro  le 
secret  de  la  mélancolie  de  Clémence  ;  ta  présence  y  apportera , 
j'en  suis  sur,  quelque  diversion,  ne  parles  donc  plus  de  départ... 
aucun  lien  de  famille  ne  t'attire  loin  de  nous...  Tu  es  seul  au 
monde. 

DELATOUR,  à  pari. 

Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  i'csucre  ! 

DE  GRANDPRÉ. 

J'ai  compris  qu'un  chagrin  d'amour  t'avait  fait  quitter  autre- 
fois la  France;  mais  de  longues  années  se  sont  écoulées;  et  cet 
amour  a  dû  s'éteindre. 

DELATOUR. 

Il  est  au  moins  tout  h  fait  sans  espoir. 

DE  GRANDPRÉ. 

Si  celle  que  tu  aimais  t'a  oublié,  mon  pauvre  Armand,  si  elle 
est  h  un  autre,  ch  bipn,  tu  chasseras  son  souvenir,  notre  amitié 
t'y  aidera.  Allons,  c'est  convenu,  tu  mo  donneras  quelques  se- 
maines. 

DELATOUR. 

Quelques  jours,  mon  ami,  puis,  jo  partirai  pour  aller  h  la 
recherche  du  seul  bonheur  que  j'espère  à  présent,  et  que  la 
bonté  du  ciel  m'a  réservé  peut-être  l 

DE  GRANDPRÉ. 

On  vient  à  nous...  c'est  Clémence  !..  jo  veux,  à  l'instant,  lui 
présenter  mon  nmi,  mon  frère. 

SCÈNE  IV. 

Les  MÊMES,  CLÉMENCE,  deux  Officiers  de  marine.  {Ils  entrent 
du  fond.) 
DE  GRANDPRÉ,  aux  Officicrs, 
Jo  vous  rends  mille  gr.Ves,  messieurs,  d'avoir  bien  voulu  ac- 
compagner madame.  (.-/  Clémence.)  Jo  vous  attendais  impatiem- 
ment, Clémence...  Mais  qu'avez-vous?  cette  pûlour,  cette  émo- 


LE  MUEÏ. 


tion.  {Il  la  conduit  sur  le  canapé  de  droite,  -Delatour  se  retire    I 
au  fond  à  qauche,  les  Officiers  s'approchent  de   Clémence  qui  ne 
peut  voir  Delatour.)  \ 

CLÉ5IENXB.    • 

Pardonnez-moi,  mon  ami,  je  suis  encore   toute  entière,  je    ] 
l'avoue,  à  ce  qui  vient  de  se  passer...  Vous  vous  étonnez  de 
voir  mes  yeuï  mouillés  de  larmes...  mais  autour  de  moi  pleu- 
raient tout  à  l'heure  do  vieux  matelots...  et  les  cœurs,  comme 
le  mien,  battaient  d'anxiété. 

DB  GRANDPRÉ. 

En  vérité  î  a-t-on  quelque  accident  à  déplorer  ? 

CLÉMENCE. 

Vous  savez  qu'un  pauvre  forçat  devait,  au  risque  de  sa  vie, 
racheter  sa  liberté  en  abattant*  lo  dernier  obstacle  qui  retenait 
encore  le  Duquesne  sur  son  chantier...  Eu  effet,  h  peine  étais-je 
arrivée  que,  sur  un  signe  de  l'amiral,  on  amena  ce  malheu- 
reux... Il  était  pâle,  mais  semblait  résolu...  il  saisit  la  hache 
qu'on  lui  présentait,  et  gravit  d'un  pas  assez  ferme  le  plan  in- 
cline...  mais  arrive  sous  l'immense  navire,  et  voyant  de  plus 
près  l'imminence  du  danger,  cet  homme  se  sent  faiblir  et,  reje-  | 
tant  la  hache  qu'il  ne  pouvait  plus  soulever,  il  s'écria  :  «  Ren- 
dez-moi mes  chaînes;  je  ne  veux  pas  mourir...  »  On  l'entoure,    [ 
mais  en  vain  on  l'encourage,  on  l'excite...  l'amiral  s'oppose  à  ce 
que  de  nouvelles  instances  soient  faites  auprès  d'un  homme  dont   ! 
la  terreur  semble  avoir  troublé  la  raison...  La  cérémonie  allait 
être  remise,  chacun  se  disposait  "a  partir,  quand  un  jeune  garçon 
du  peuple,  presque  un  enfant,  s'élance  hors  de  la  foulé  et  ra-  I 
masse  la  hache  ;  il  était  sous  le  navire  avant  même  qu'on  eût  pu   : 
tenter  de  le  retenir...  D'un  geste,  il  arrête  ceux  qui  veulent  le   | 
suivre  pour  l'arracher  à  une  mort  presque  certaine.  Quand  tout 
le  monde  tremblait  pour  lui...  lui  seul  était  calme...  il  s'age- 
nouille, presse  sur  ses  lèvres  un  scapulaire  qu'il  portait  caché 
sur  sa  poitrine...  puis,  d'un  bras  ferme  et  hardi,  il  lève  sa  ha- 
che... elle  retombe...  un  horrible  craquement  se  fait  entendre...    j 
le  lourd  bâtiment  glisse  avec  la  rapidité  de  la  foudre...  un  cri  i 
de  terreur  et  d'angoisse  retentit...  cet  enfant...  ce  courageux 
enfant  a  disparu...  mais  quand  le  nuage  de  poussière  se  dissipe, 
on  l'aperçoit...  Tout  le  monde  alors  battait  des  mains...  des  cris 
de  joie,  d'enthousiasme  s'élevaient  de  toutes  parts...  Lui,  tou- 
jours calme,  s'approche  modestement  du  commissaire  du  port, 
et  reçoit  de  ses  mains  la  récompense  qu'il  avait  si  noblement 
gagnée  ;  les  applaudissements  redoublent,  et  l'enfant,  presque 
confus  de  son  triomphe,  rentre  et  se  perd  dans  la  foule  dont  il 
était  sorti.  ^ 

DE  GRANDPRÉ.  [ 

Je  comprends  toutes  les  émotions  qu'a  dû  vous  faire  éprouver 
cet  incident;  à  votre  tour,  vous  comprendrez  et  vous  partagerez, 
j'en  suis  sûr,  la  joie  que  j'ai  ressentie  tout  à  l'heure,  en  retrou- 
vant ici,  et  par  un  hasard  inespéré,  le  plus  ancien,  le  meilleur 
de  mes  amis...  Clémence,  je  vous  demande  votre  bienveillant 
accueil  pour  M.  Armand  Delatour. 

CLÉME.NCE,  surprise. 

Delatour  l  {Sur  un  regard  de  Delatour,  elle  se  tait.) 

DB  GRANDPRÉ. 

Vous  connaissiez- vous  déj'a  ? 

DELATOUR. 

Oui,  mon  ami,  et  la  surprise  de  madame  peut  facilement  s'ex- 
pliquer.... J'ai  eu  l'honneur  de  donner  autrefois  quelques  leçons 
de  dessin  à  mademoiselle  de  Senneville....  Quand  je  pris  congé 
.  d'elle,  je  croyais  ne  plus  revenir  en  France...  madame  ne  devait 
donc  pas  s'attendre  à  me  revoir. 

CLÉMENCE. 

En  effet  I 

DELATOUR. 

Madame  est  encore  sous  l'impression  pénible  de  ce  qu'elle  a 
vu  tout  à  l'heure,  et  tu  me  pernicKias  .. 

DE  GRANDPRÉ. 

Oh!  tu  ne  nous  quitteras  pas;  Clémence,  vous  le  savez,  ma- 
dame de  Ferment,  votre  sœur,  arrive  aujourd'hui,  et  j'ai  quel- 
ques ordres  à  donner... 

CLÉSIESCE. 

Monsieur,  c'est  à  moi... 

DE  GRAKDPRÉ. 

Non...  vous  paraissez  fatiguée,  souffrante,  demeurez....  je  re- 
viens, (^ra  O/'/icws.)  Messieurs,   je  suis  à  vous.  {Clémence, 
aiissilot  après  le  départ  de  De  Grandpré,  fait  quelques  pas  pour    I 
s  éloigner,  Delatour  la  retient.) 

DELATOUR. 

Madame...  {Plus  bas.)  Clémence,  il  faut  que  je  vous  parle 


CLÉMENCE,  venant  près  du  canapé  de  gauche. 
Monsieur... 

DELATOUR. 

Oh  I  vousne  pouvez  craindre  que,  cherchantà  réveiller  le  sou- 
venir d'un  passé  à  jamais  détruit,  j'oublie  que  monsieur  de 
Grandpré  est  mon  hôte  et  mon  ami...  Dans  les  déserts  du  nou- 
veau monde,  un  espoir  m'avait  fait  supporter  la  vie...  revenir 
en  France,  vous  retrouver  libre  ,  donner  un  nom  à  mon  fils!.... 
Après  quatorze  ans  d'exil,  et  en  apprenant  la  mort  de  monsieur 
de  Senneville,  j'avais  sollicité,  obtenu  mon  rappel.  Je  vous  ai 
retrouvée,  Clémence,  et  la  fatalité  élève  entre  noihs  une  infran- 
chissable barrière  ..  Encore  quelques  joursv  quelques  heures, 
peut-être,  et  je  devrai  vous  dire  un  éternel  adieu...  mais  je  ne 
pouvais  pas  vous  quitter  sans  savoir  si  Dieu  m'a  tout  "a  fait  con- 
damné; oh  non....  c'est  impossible....  s'il  m'a  laissé  vivre,  c'est 
qu'il  devait  me  rendre  mon  enfant. 

CLÉMEN'CB. 

II  me  fallait  encore  cette  épreuve...  c'est  par  moi,  monsieur, 
par  moi,  que  vous  deviez  apprendre...  que  Dieu  me  vienne  donc 
en  aide!.,  vous  allez  tout  savoir  !..  {Elle  fait  signe  à  Delatourde 
voir  si  personne  r,e  les  écoute  et  s'assied  sur  le  canapé,  Delatour 
reste  debout.)  Lorsque  je  sus  votre  duel  avec  monsieur  de  Nan- 
gis,  mon  trouble,  mon  effroi  mo  trahirent...  la  marquise  de 
Ferment  m'arracha  facilement  notre  funeste  secret...  Loin  de 
nous  prendre  en  pitié,  elle  courût  tout  révéler  à  monsieur  de 
Senneville.  Il  obtint  jvotre  bannissement.  On  m'avait  pour  tou- 
jours séparée  de  vous,  je  croyais  qu'au  moins,  on  laisserait  à  la 
pauvre  mère  son  enfant,  son  trésor...  avec  lui,  j'acceptais  l'ob- 
scurité, la  misère,  la  prison  même...  On  enleva  notre  fils 
de  la  retraite  mystérieuse  où  je  le  faisais  élever...  il  fut  confié 
aux  soins  de  Madeleine,  ma  femme  de  chambre,  et  de  Jacques, 
son  mari...  Ils  durent  quitter  le  pays,  pour  aller,  je  l'ai  su  de- 
puis, cacher  mon  fils  dans  un  quartier  de  Paris...  Paris,  gouf- 
fre immense  où  tout  indice  se  perd  et  s'efface...  je  ne  voyais 
plus  mon  fils,  mais  je  le  savais  avec  Madeleine,  j'avais  pu  même 
remettre  secrètement  à  cette  femme  un  médaillon  renfermant 
mon  portait...  Ce  portrait,  votre  ouvrage,  ne  devait  plus  quit- 
ter ce  cher  enfant,  qui,  séparé  de  sa  mère,  aurait  au  moins 
connu  ses  traits...  Puis,  comme  vous,  j'epérais  qu'un  jour 
viendrait  où  nous  serions  réunis,  mais  la  marquise  qui  nous 
avait  perdus,  ne  voulut  même  pas  qu'il  nous  fût  permis  d'espé- 
rer... Elle  résolut  de  me  marier,  et  me  présenta  monsieur  de 
Grandpré...  je  refusai  d'apporter  la  honte  à  l'homme  de  bien 
qu'on  aurait  voulu  tromper.,,  monsieur  de  Senneville,  persuadé 
par  ma  sœur  que  ce  mariage  sauvait  l'honneur  de  son  nom,  et 
me  trouvant  inébranlable,  me  menaça  dans  la  vie  de  mon  en- 
fant... la  pauvre  mère  éperdue  consentit  alors  à  tout  ce  qu'on 
exigea  d'elle...  j'avais  pourtant  obtenu  de  la  marquise  qu'une 
lettre  écrite  par  moi  à  monsieur  do  Grandpré  lui  serait  remise 
avant  la  signature  du  contract.  Excepté  votre  nom,  cette  lettre 
lui  apprenait  tout...  elle  fut  donnéa  devant  moi  par  madame  de 


DELATOUR. 

Eh  bien? 

CLÉMENCB. 

Eh  bien!...  soit  pitié,  soit  tout  autre  sentiment,  monsieur  de 
Grandpré  revint  à  moi  le  lendemain  avec  le  visage  doux  et  calme 
qu'il  avait  la  veille...  Le  mariage  fut  célébré,  et  depuis  quatorze 
ans,  pas  un  mot  n'est  sorti  de  la  bouche  de  M.  do  Grandpré  qui 
pût,  en  me  rappelant  le  passé,  forcer  mon  front  à  rougir. 

DELATOUR. 

Pur  et  noble  cœur...  Mais  notre  enfant,  Clémence...  notre 
enfant? 

CLÉMENCE,  à  part. 

Oh!  de  la  force,  mon  Dieu!  donnez-moi  de  la  force.  {Haut.) 
Quelques  mois  après  mon  mariage,  je  sus  quo  Madeleine  et  Jac- 
ques étaient  revenus  dans  le  pays,  mais  qu'ils  y  étaient  revenus 
seuls...  et  ma  sœur  vint  m'annoncer  que  mon  enfant  était  mort 
à  Paris. 

DEUTODR. 

MortI 

CLÉJIENCE. 

Et  elle  m'en  apporta  la  preuve  légale. 

DELATOUR. 

Mort!...  mon  enfantl...  (/ipîcure.) 

CLÉMENCE,  se  levant. 

Prenez  garde!  on  vient  h  nous...  Allons,  Armand,  essuyez 
vos  larmes,  étouffez  vos  sanglots...  quo  lo  calme  soit  sur  votre 
front,  le  sourire  sur  vos  lèvres...  C'est  un  horrible  supplice. 


LE  MUET. 


n'est-ce  pasV  F,li  bieiil  je  l'ai  subi  quatorze  ans...  moi...  Oh  I 
\ou3  vojiz  qu'on  ne  meurt  pas  de  douleur...  j'uxiste! 


Les  MûiiEs,  DE  GR.\NDPRE,  LA  MARQUISE  DE  FERMONT, 
Domestiques. 

DE  cnANDpnÉ,  amenant  la  Marquise;  ils  eiiircnt  par  le  fond. 
Quand  je  vous  disais,  madame,  que  nous  trouverions  votre 
sœur  dans  ce  salon...  la  voilà. 

LA  MARQUISE. 

Ma  chère  Clémence... 

CLÉMENCE,  allant  au-d<vant  d'clk. 
Soyez  la  bienvenue,  niad...  ma  sœur. 

L\  MARQUISE. 

Je  vous  trouve  pSIo  et  changée...  Votre  mari  ne  m'a  pas  trom- 
pée. (Apercevant  Ddalovr.)  Mais  pardon,  vous  n'étiez  pas  seule. 

DE  GRAXDPRÉ. 

l'ermetlez-moi,  madame  la  marquise,  de  vous  présenter  le 
meilleur  de  mes  amis,  monsieur  Armand  Délateur. 
LA  MARQUISE,  Saluant. 

Je  savais  en  effet  que  monsieur  Délateur  devait  rentrer  en 
Fiance.  {Bas  à  Clémence.)  El  c'est  pour  cela  que  je  suis  ici. 

DE  GRANDPRÉ. 

(?,léiiience,  donnez,  je  vous  prie,  des  ordres  pour  que  madame 
la  marquise  puisse  prendre  possession  de  son  appartement. 

CLËMIi.NCB. 

J'ai  fait  disposer  pour  ma  sœur  le  pavillon  do  l'orangerie  et 
je  vais  l'y  conduire  moi-même. 

LA  MARQUISE. 

Très-volontiers,  ma  sœur...  la  route  m'a  horriblement  fati- 
guée. 

DE  GRANDPRÉ,  à  Clèmcncc. 
Laissez-moi  vous  épargner  cette  peine...  (Bas.)  Vraiment  vo- 
tre pâleur  m'effraye.  [De  Grandpréva  aafondet parle  à  deux  va- 
lets qui  s'y  trouvent  et  qui  s'éloigneM  aussitôt.) 

LA  MARQUISE,  qui  S'est  opprochée de Dclatour. 
Vous  quitterez  ce  cliâteau,  le  pays,  ce  soir  même,  monsieur. 

DELATouR,  bas  et  froidement. 
Quand  j'aurai  vu  Madeleine,  quand  j'aurai  interrogé  Jacques, 
quand  je  saurai,  enfin,  si  mon  fils  a  été  frappé  par  Dieu,  ou 
pai  vous.  (De  Grandprc  présente  la  main  à  la  Marquise.) 

(Le  rideau  baisse.) 


ACTE  m. 


Une  salle  au  premier  étage  dane  l'auberge  de  Jacques. — Au  fond,  i  droite, 
une  porte;  au  fond  aussi  mais  à  gauche,  une  large  fenêtre. — Porte  et 
fenêtre  ouvrant  sur  un  balcon  en  bois.  Au  delà  du  balcon,  la  campagne. 
— A  droite  dcuxicmo  plan,  une  porte  ouvrant  sur  un  palier.— A  gauche. 
premier  plan,  une  vaste  cheminée. — Au  deuiième  plan,  à  gauche,  une 
porte  conduisant  chez  Madeleine.— Bahut  au  fonlet  dressoir  sur  lequel 
soDt  des  bouteilles  et  des  verres. 


MADELEINE,  SIMONNE,  puis  JACQUES. 

{.4h  lever  du  rideau,  Madeleine  ,  pâle  et  immobile, est  étendue 

sur  un  grand  fauteuil,  près  de  la  cheminée;  Simonne  attise  le 

feu  dans  l'àtre.) 

J'ai  beau  attiser  le  feu  et  faire  flamber  la  bourrée,  rien  ne  la 
lécliauffe...  et  puis  cette  pâleur,  colle  immobililé-..  c'est  ef- 
frayant... Oh!  il  est  temps  que  Jacques  revienne  avec  le  mé- 
liocin. 

JACQUES,  paraissant  au  fond  et  hésitant  à  entrer. 

Eh  bien  !  voisine  Simonne,  ma  femme...  comment  se  trouvc- 
t-ello? 

SIMONNE. 

Toujours  do  même...  pas  un  souffle...  pas  un  mouvement... 
fioidc  comme  une  morte.  Voyez  ! 

JACQUns  s'atançant  cl  prenant  la  main  de  Madeleine. 
C'est  vrai...  glacée!...  pauvre  Madeleine!...  Est-ce  que  ra 


serait  fini,  mon  Dieu? 

SIMONNE. 

Faut  espérer  que  le  méde.cin  va  la  ranimer.  .  Vous  le  ramenez 
avec  vous,  n'est-ce  pas? 

JACQUES. 

Eh  non!  mille  tonnerres!...  non!...  je  reviens  seul!  Quand  je 
suis  arrivé  chez  monsieur  Damiens,  à  la  pointe  du  jour,  il  ve- 
nait de  partir  pour  Aix,  oîi  il  est  appelé,  afin  de  déposer  comme 
témoin  dans  un  procès  criminel...  Alors,  j'ai  couru  d'un  village 
à  l'autre  demandant  du  secours  pour  Madeleine...  Je  n'ai  trouvé 
personne  qui  fût  capable  de  nous  venir  en  aide...  pourtant,  je 
ne  peux  pas  la  laisser  mourir  ainsi...  mourir  par  ma  faute.  Te- 
nez, Simonne,  ne  me  dites  pas  que  j'ai  tué  ma  femme...  ne  me  lo 
dites  pas,  car  je  n'aurais  plus  qu'à  me  tuer  aussi. 

SIMONNE,  qui  Cl  vu  Madeleine  faire  un  mouvement. 
Jacques,  ne  vous  désespérez  pas...  je  crois  que  Madeleine  a 
fait  un  mouvement. 

JACQUES. 

Mais  oui...  elle  ouvre  les  yeux  ! 

MADELEINE,  revenant  à  elle. 
Eh  bien  !  je  dormais  donc...  Ah  !  je  suis  toute  brisée. 

JACQUES. 

Ça  ne  sera  rien,  Madeleine...  ça  ne  sera  rien...  tu  existes, 
c'est  tout  ce  que  nous  demandions  au  bon  Dieu. 

MADELEINE. 

Mais  que  m'est-il  donc  arrivé  V  Depuis  quand  suis-je  là? 

JACQUES. 

Depuis  hier  au  soir. 

SIMONNE,  appuyant. 
Douze  heures  dans  le  même  état! 

MADELEINE,  élonnéc. 
Depuis  hier  ! 

SIMONNE. 

Maintenant,  nous  v'ià  tranquilles  sur  votre  sort.  Je  peux  re- 
tourner à  la  maison,  n'est-ce  pas? 

I  JACQUES. 

Pas  encore,  voisine. ..  rendez-moi  le  service  de  rester  quelques 
!    moments  dans  la  salle  basse...  Il  peut  venir  des  buveurs.  Made- 
j   leine  ne  serait  pas  en  état  de  les  servir,  et  moi  je  ne  peux  pas 
quitter  ma  femme. 

I  SIMONNE. 

C'est  juste...  prenez  le  temps  de  vous  remettre,  Madeleine. 
(J demi-voix.)  Jacques!  que  cet  accident-là  vous  serve  de  le- 
çon... si  le  malheur  était  arrivé,  tout  le  monde  vous  aurait  ac- 
cuse, moi  la  première,  (b'ile  sort  par  le  fond.) 

I  SCENE  zz. 

I  MADELEINE,  JACQUES. 

'  MADELEINE. 

I       Un  malheur  !...  Et  de  quel  malheur  veut-elle  donc  parler? 

JACQUES. 

Hier,  après  le  départ  de  Maurice,  tu  as  été  saisie  d'une  si  vio- 
lente attaque  que  ni  mes  soins  ni  mes  paroles  de  regrets  ne  pou- 
vaient l'apaiser.  Alors,  ma  tête  s'est  perdue...  presque  fou  de 
désespoir,  j'ai  pris  au  hasard  une  fiole  dans  le  bahut  oîi  lu  mets 
les  médicaments  que  M.  Damiens  le  prescrit...  A  peine  quelques 
gouttes  avaient-elles  humecté  tes  lèvres  que  la  crise  a  cessé  tout 
à  coup.  Heureux  du  calme  où  je  te  voyais,  je  pleurais  de  joie... 
et  puis  ce  calme  m'a  fait  peur,  il  a  duré  toute  la  nuit,  j'ai  cru 
que  c'était  celui  do  la  niurt. 

MAUCLEINE. 

C'est  dans  le  bahut  que  tu  as  trouvé  cette  Coleî 
JACQUES  t'a  chercher  la  fiole  dans  le  bahut  et  la  montre  à  Ma- 
deleine. 
Oui,  la  voilà,  c'est  celle-ci. 

MADELEINE,  la  prenant. 
Oh I  je  la  reconnais...  Eh  bien!  Jacques,  quelques  gouttes  de 
plus,  et  j'avais  cessé  de  soufTrir,  et  j'étais  devant  Dieu. 

JACQUES. 

Quoi  I  ce  que  je  croyais  un  cordial  donné  par  ton  médecin... 

UADraEINB 

C'est  de  l'opium. 

JACQUES. 

Du  poison!...  du  poison  ici!  et  par  ordonnance  de  RI.  Da- 
miens! 

MADELEINE. 

Oh!  non!  c'est  en  secret  cl  h  grand  peine  que  je  mo  lo  snia 
procuré. 


LE  MUET. 
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JACQUES. 

Toi,  Madeleine...  et  quand  cela? 

HADELBINE. 

Un  jour,  effrayée  de  tes  violents  accès  de  colère,  je  m'étais 
dit  :  il  me  tui^ra,  et  je  ne  voulais  pas  mourir  de  ta  main...  Si  j'ai 
reculé  devant  ma  résolution,  c'est  que,  le  soir  même  de  ce  jour, 
quand  je  revenais  de  la  ville,  rapportant  la  fiolo  où  je  devais 
puiser  ma  délivrance,  je  rencontrai  mon  pauvre  Maurice,  mou- 
rant de  froid  et  de  besoin...  Sa  misère  à  soulager  me  rendit  le 
courage  de  supporter  la  mienne...  je  me  rattachai  à  la  vie...  et 
tu  n'as  pas  compris,  toi,  que  l'adoption  de  l'orphelin,  c'était 
l'expialiou  du  meurtre  que  tu  as  commis. 

JACQUES. 

Un  meurtre! 

MADELEINE. 

Oui.  Tu  as  tué  l'enfant  qu'on  m'avait  confié...  Tu  as  chassé 
celui  que  Dieu  nous  avait  envoyé. 

JACQUES. 

Console-loi...  rassure-toi,  femme...  celui-là,  jeté  le  rendrai... 
s'il  faut  que  j'aille  en  prison  faute  de  pouvoir  payer  cette  amende 
de  cent  ecus...  eh  bien!  pendant  ce  temps-l<i,  tu  ne  resteras  pas 
seule...  Maurice  sera  auprès  de  toi...  Que  diable!  depuis  hier, 
il  ne  peut  pas  avoir  été  bien  loin...  Je  m'informerai  si  bien  de 
la  route  qu'il  a  prise  que  je  retrouverai  ses  traces. 

MADELEINE. 

Vrai,  Jacques,  tu  me  promets  de  me  le  ramener  ? 

JACQUES. 

Quand  je  devrais  le  rapporter  dans  mes  bras...  ça  t'étonne  de 
m'entendre  parler  ainsi...  moi,  un  vaurien,  un  sans-cœur...  c'est 
vrai,  jusqu'à  présent  je  n'ai  été  qu'un  misérable.  Je  ne  savais  pas 
queçam'exposait  à  te  perdre...  mais  ce  que  j'ai  éprouvé  là  quand 
je  t'ai  crue  morte...  ça  ne  s'oublie  pas,  Madeleine...  tu  verras... 
tu  verras  que  cane  s'oublie  pas...  Je  vas  à  la  découyerte  du 
petit. 

UADELEINB. 

Reviens  avec  lui,  et  je  te  pardonne  tout. 

JACQUES.  } 

Je  te  le  ramènerai,  Madeleine,  je  te  le  ramènerai  !  !  t  {Jacques 
va  pour  sortir,  Maurice  paraît.) 

SCÈNE  III.  I 

Les  Mêmes,  MAURICE,  puis  CHARWEL  et  Paysans. 

JACQUES. 

Mais  le  voilà.  {Maurice  qui  allait  s'élancer  vers  Madeleine,    ' 
s'arrête  à  Faspect  de  Jacques.) 

MADELEINE,  allant  à  Maurice  qui  s'est  arrêté  à  laporle. 
Maurice,  mon  enfant!  | 

JACQUES,  que  Maurice  regarde  avec  inquiétude.  1 

Mais  viens  donc...  n'aie  pas  peur,  on  ne  te  chassera  plus.  (  Ille   ! 
jette  dans  les  bras  de  Madtleine.) 

BuuRicE,  par  gestes. 
Serait-il  vrai  ? 

MADELEINE. 

Oui,  tu  nous  resteras  toujours. 

MAURICE,  à  Madeleine. 
C'est  à  vous  que  je  dois  cela...  Merci...  inerci... 

JACQUES. 

A  présent  que  vous  voilà  réunis,  qu'on  vienne  me  chercher 
quand  on  voudra...  je  suis  prêt  à  aller  en  prison. 
MAURICE,  à  Jacques. 
Non,  vous  n'irez  pas  en  prison. 

JACQUES. 

Comment,  je  n'irai  pas  en  prison?  Qui  donc  payera  l'amende? 

MAURICE. 

Mot. 

JACQUES. 

Et  OÙ  trouverais-tu,  pauvre  enfant,  une  somme  de  cent  écusT 

MAURICE,  faisant  soiiner  l'argent  dans  ses  poches. 
Je  Vai...  elle  est  là. 

MADELEINE. 

Tu  as  de  l'argent  ? 

MAURICE,  vidant  sa  poche  sur  une  table  à  droite. 
Foyez!  voyez! 

HADELEINB. 

Mais  à  qui  cela? 


MAURICE. 

ji  moi,  bien  â  moi  ! 

JACQUES. 

A  toi  tant  d'argent?...  Et  où  l'as-tu  volé? 

CHARAVKL,  paraissant  avec  les  paysans. 

Volé!...  Qui  est-ce  qui  osu  dire  un  mot  pareil?...  C'est  de 
l'argent  bien  gagné,  et  au  risque  de  sa  vie,  nous  en  sommes  té- 
moins. 

MADELEINE. 

Au  risque  de  sa  vie  I 

JACQUES. 

Mais  qu'a-t-il  donc  fait  ? 

CHARAVEL. 

Sans  lui,  le  Duquesne,  qui  est  à  flot  depuis  hier,  serait  encore 
a  pied  sec.  On  demandait  le  courage  et  le  cœur  d'un  homme 
pour  oser  abattre  la  cheville  qui  retenait  le  navire  sur  son  chan- 
lier;  les  hommes  ont  reculé  devant  le  danger,  et  c'est  Maurice, 
c'est  un  enfant  qui  a  eu  ce  courage-là  I 

MADELEINE. 

Merci,  mon  Dieu,  tu  nous  l'as  conservé! 

JACQUES. 

Tuas  fait  cela,  Maurice?  Tiens,  laisse-moi  t'embrasserl.. . 
c'est  la  première  fois,  mais  co  no  sera  pas  la  dernière. 

MAURICE. 

Oh!  volontiers!  (Use  précipite  dans  les  bras  de  Jacques,  put» 
jette  un  petit  cri  de  souffrance.) 

JACQUES,  le  regardant. 
Eh  bien!  il  pâlit...  On  dirait  qu'il  va  se  trouver  mal  ! 
MADELEINE,  courant  à  Maurice,  le  soutenant  et  le  faisant  asseoir 
à  droite  près  de  la  table. 
U  est  blessé  peut-être? 

CHARAVEL. 

Oh!.,  presque  rien...  D'ailleurs,  nous  l'avons  bien  soigné, 
hier,  à  Toulon...  Nous  y  serions  encore  s'il  ne  nous  avait  pas 
échappé  ce  matin  pour  revenir  ici...  A  présent  qu'il  est  en 
bonnes  mains,  nous  pouvons  retourner  chez  nous. 

JACQUES. 

Un  instantl..  vous  ne  partirez  pas,  mes  amis,  sans  avoir  bu 
un  coup  à  la  santé  de  notre  Maurice. 

CHAnAVEt. 

Ce  n'est  pas  de  refus...  mais,  sans  reproches...  il  devra  bien 
se  porter;  car  ce  coup-là,  ce  sera  au  moins  le  trentième  ! 

JACQUES. 

A  table,  camarades  I 

MADELEIN8. 

Jacques,  prends  garde  I 

JACQUES. 

Sois  tranquille,  femme!  je  les  regarderai  faire...  Moi,  je  no 
bois  plus.  {Jacques  sort  avec  Charavel  et  les  paysans.) 

SCttiE    XV. 

MADELEINE,  MAURICE. 

MADELEINE. 

Pauvre  enfant!  tu  ne  comprenais  donc  pas  à  quel  danger  tu 


MAURICE. 

iSi,  je  le  savais. 

MADELEINE. 

Tu  le  savais...  et  tu  n'as  cas  hésité? 

MAURICE. 

Non. 

MADELEINE. 

Une  pareille  fâche  pour  toi...  si  jeune  et  si  faible  ! 

MAURICE. 

Je  me  sentais  fort. 

MADELEINE. 

Cette  force,  tu  la  puisais  dans  ton  cœut. 

MAURICE,  montrant  le  ciel. 
El  dans  la  protection  de  Dieu! 

MADELEINE. 

Oui,  tu  l'as  prié...  et  c'est  ce  qui  a  fait  ta  conflanco. 
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LE  MUET. 


HAURICB 

Ma  confiance  est  dans  le  ciel  et  sur  mon  cœur. 

MADELEINE. 

Que  veuï-tu  diro?  Tu  no  meltais  pas  seulement  ton  espérance 
dans  le  citl...  Mais  où  donc  encore? 

MAURICE,  détachant  de  son  cou  un  ■petit  scapulaire. 
Là!  {Il  baise  le  scapulaire.) 

MADELEINE. 

Ah!  oui...  je  me  rappelle...  J'ai  vu  h  ton  cou  ce  scapulaire 
que  de  pieuses  mains  y  ont  aiiachf  sans  doute. 

MALRICE- 

Je  Vignore. 

MADELEINE. 

Tu  ignores  d'où  cela  te  vient? 

UALRICE. 

Oui. 

UADELEINB. 

L'as-fu  donc  toujours  porté  ? 

MAURICE. 

Toujours. 

HACELEINB.  • 

Et  il  renferme  une  sainte  image  ? 

HAURICB. 

Non. 

MADELEmB. 

Non...  et  cependant  tu  aimes  a  le  contempler. 

MAURICE,  à  genoux,  les  mains  jointes. 
Quand  je  m'endors,  je  la  pose  sur  mes  lèvres,  puis  sur  mon 
eosur. 

MADELEINE. 

Mais  qu'est-ce  donc  alors? 

MAURICE,  tirant  un  médaillon  du  scapulaire. 
Foyezl 

MADELEINE. 

Un  portrait!...  Une  femme! 

MAURICE. 

Comme  elle  est  belle!... 

MADELEINE,  à  elle-même,  examinant  le  portrait. 
Ah!  mon  Dieu!...  ce  médaillon...  ces  traits...  Non...  mes 
yeux  m'abusent...  ce  n'est  pas  elle!...  Mais  si...  Ah!  dans  les 
mains  do  cet  enfant...  Mais  alors...  Oh!  non,  je  ne  puis  le  croire... 
Seigneur!  Seigneur!  s'il  était  vrai!... 

MAURICE,  avec  inquiétude. 
Qu'avez-vous  donc! 

MADELEINE. 

Tu  me  jures  que  ce  méduillon  t'a  toujours  appartenu? 

MAURICE. 

Toujours! 

MADELEINE. 

Et  tu  ne  sais  pas  quelle  est  cette  dame? 

MAUBICE. 

Non. 

MADELEINE. 

Tu  ne  l'as  jamais  vue? 

MAURICE. 

Jamais!...  oh!  la  connaît riez-vnus? 

UADRLEINK. 

Si  je  la  connais?...  oh!  oui,  je  la  connais  bien. 

MAURICE. 

Quel  bonheur  !  Conduises-moi  près  d'elle,  tout  de  suite. 

MADELEINE. 

Te  conduire  près  d'elle!...  c'est  impossible! 

MHURICE,  avec  chagrin. 
El  pourquoi? 

MADELEINE. 

Pourquoi!  nemo  le  domamlo  pas...  pn  en  mnnient.  Tu  le 
vois...  je  suis  folle...  je  n'ose  on  croire  ni  mes  ynux  ni  mon 
cœur...  Avant  de  to  répondre,  il  faut  que  je  m'interroge  moi- 
mûmo...  il  faut  que  je  parle  h  Jacques...  jo  ne  puis  rien  dire  de 


plus...  par  pitié  pour  moi,  pour  toi,  pour  elle,  no  me  force  pas 
de  parler. 

MAURICE,  ému  de  l'agitation  de  Madeleine. 
Calmes-vous...  je  ne  demandeplns  rien. 

MADELEINE. 

On  monte  ici...  c'est  Jacques,  sans  doute. 

MAURICE,  quiaremonté  vers  le  fond. 
Oui,  c'est  lui  ! 

MADELEINE. 

Hentrfi  dans  ta  chambre,  Maurice...  tu  as  besoin  de  repos... 
lai^s<'-moi  seule  avec  mon  mari...  va,  mon  entant,  val...  mais, 
je  l'en  supplie,  cache  bien  ce  portrait,  ne  le  montre  h  personne, 
entends-tu?  à  personne! 

MAURICE. 

Je  vous  le  promets.  {Il  serre  le  médaillon  dans  le  scapulaire  et 
sorlpar  la  gauche.) 

SCÈHS   V. 

JACQUES,  MADELEINE. 

JACQUES. 

J'ai  tenu  ma  parole,  Madeleine...  ils  ont  vidé  six  bouteilles 
devant  moi,  et  je  n'ai  pas  uno  goutte  de  vin  sur  la  conscience. 

MADELEINE. 

Écoute-moi,  Jacques. 

JACQUES. 

Comme  ton  regard  est  animé!....  comme  tu  parais  agitée  ! 

MADELEINE. 

Écoule-moi,  te  dis-je!... 

JACQUES,  ramassant  l'argent  gui  est  sur  la  table. 
Parle...  je  ne  perds  pas  un  mot. 

MADELEINE. 

Jacques,  bien  souvent  tu  as  dû  te  repentir  de  ce  que  lu  as  fait. 

JACQUES. 

Encore  me  rappeler  ça...  toujours!...  lu  es  sans  miséricorde, 
Madeleine. 

MADELEINE,  Continuant. 
Tu  crois  en  Dieu,  n'ett-ce  pas  ? 

JACQUES. 

Eh  bien!...  après? 

MADELEINE. 

Dis-moi  donc  enfin  la  vérité  comme  tu  la  dirais  à  Dieu. 

JACQUES. 

La  vérité  1 

MADELEINE. 

Quand  la  marquise,  au  nom  de  monsieur  de  Senneville,  son 
père,  nous  confia  l'enfant  do  mademoiselle  Clémence  de  Sei.ne- 
villc...  quand  elle  nous  remit  une  somme  d'argent,  elle  le  dit, 
n'est-ce  pas  :  Vous  irez  habiter  Paris,  et  vous  recevrez,  chaque 
mois,  pareille  somme? 

JACQUES. 

Oui,  ce  sont  bien  là  ses  paroles. 

MADELEINE. 

Fuis  elle  ajouta  :  Si,  malgré  vos  soins,  l'enfant  venait  à  mou- 
rir, la  pension  qui  vous  est  assurée  serait  remplacée  par  un  polit 
capital  qui  vous  mettrait  à  l'abri  du  besoin. 

JACQUES. 

A  quoi  bon  revenir  encore  là-dessus? 

MADELEINE,  Continuant. 

Deux  ans  après  notre  installation  à  Paris,  l'enfant  était  beau  et 
fort;  je  l'aimais  de  tout  l'attachement  que  j'avais  eu  pour  sa 
mère...  La  pension  nous  était  payée  par  un  notaire  d'Orléans... 
d'ordinaire,  tu  faisais  co  voyage...  Une  fois,  tu  mo  contraignis  à 
partir  à  ta  place...  je  laissai  l'enfant  sous  ta  garde...  quand  jo 
revins,  au  bout  do  trois  jours,  tu  m'appris  quo  ce  pau^^e  peiit, 
saisi  do  convulsions,  était  mort. 

JACQUES. 

Enfin...  où  vcux-tu  en  venir? 

MADFLEI.NE. 

En  me  disant  cela,  tu  tremblais...  en  médisant  cela,  tu  non- 
tais,  Jacques,  lu  mentais! 

SIMONNE,  paraissant  à  la  porte  à  droite. 

■Voisin,  je  vous  (ircviins  qu'il  y  a  en  bas  uno  dame  étrangère 
qui  demande  à  vous  parler. 

JACQUES. 

Je  vaia... 


LE  MUET. 


BADEiEinra,  retenant  Jacques. 
Cest  bien,  daire  Simon...  il  va  desceiulrc  tout  h  Vheirre... 

JACOLES,  comme  s'il  voulait  sortir. 
Mais... 

MADELEINE ,  avtc  aiitofité. 
Oh  !  tu  m'écouteras,  d'abord!  (Simonne  sort.)— Oui,  ta  men- 
tais, Jacques...  et  un  horrible  soupçon  me  vint...  Je  pensai  quo, 
pour  obtenir  la  sommequi  l'ciait  promise,  tu  avais  tué  cet  enfaut. 

JACQDES. 

Moil 

nADELEINE. 

Jelo  croyais...  et  je  t'en  demande  pardon. 

JACQUES. 

Pardon...  et  pourquoi  ? 

MADEtEIXE. 

Parce  que  je  sais  à  présent  que  cet  enfant  existe. 

JACQUES,  avec  terreur. 
Il  existe? 

MADELEINE. 

Oui,  Dieu  est  bon,  et  il  a  voulu  que  cet  enfant  fût  recueilli 
par  moi...  Cet  enfant,  c'est  Maurice  1 

JACQUES. 

^  Maurice  I 

MADELEINE. 

J'en  suis  sûre...  Il  porte  encore  sur  lui  le  médaillon  qui  ren- 
ferme le  portrait  de  sa  mère...  Ce  médaillon,  qui  ne  l'a  pasquiiio, 
et  qu'on  ne  lui  a  laissé,  sans  doute,  que  parce  qu'on  espérait, 
à  l'aide  de  cette  image,  apprendre,  un  jour,  à  qui  il  appartenait, 
et  gagner  une  récompense  en  le  rendant  à  sa  famille. 

JACQUES. 

S'il  était  vrai  ! 

MADELEINE. 

Mon  cœur  me  dit  que  je  ne  me  trompe  pas,  et  pourtant  il  y  a 
quelque  chose  qui  confond  mon  esprit  et  donne  uu  démenti  à 
ma  certitude...  Celui  que  je  m'étais  chargée  d'élever...  que  j'avais 
promis  de  rendre,  plus  tard,  à  sa  incre...  l'enfant  de  Clémence 
de  Senneville,  commençait  "a  parler  quand  nous  l'avons  perdu, 
et  notre  Maurice  est  privé  de  l'nsage  de  la  parole...  Ah  I  mais , 
monsieur  Damiens  me  le  disait  hier  encore ,  puisqu'il  entend  , 
c'est  une  preuve  qu'il  n'est  pas  muet  de  naissance...  Il  faut 
qu'une  grande  émotion...  ou  le  saisissement  de  la  frayeur... 
JACQUES,  comme  frappé  d'une  idée. 

Mais....  oui....  c'est  cela....  la  frayeur  I 

MADELEINE. 

Eh  !  quoi  !  Tes  souvenirs  te  rappellent.... 

JACQUUS. 

Madeleine,  tu  m'as  demandé  toute  la  vérité,  —  Eh  bien  t  la 
voici....  Si  le  crime  dont  tu  m'as  soupçonné  n'a  pas  été  commis... 
je  n'en  dois  pas  moins  porter  la  peine...  car  je  l'avais  résolu.... 
le  soir,  prcfiiant  di-  ton  absence,  j'empni  tsi  cet  enfant  jusqu'au 
pont  de  l'Ht'Hel-Uieu...  j'allais  le  précipiter  dans  la  Seine,  mais 
il  s'échappa  de  mes  bras  et  tomba  du  parapet  sur  le  pont....  en 
poussant  un  tel  cri  d'épouvante....  qu'il  me  sembla  entendre 
quelque  chose  qui  se  brisait  en  lui...  il  était  resté  sur  le  pavé, 
privé  de  sentiment.  —  Au  même  iust,int,  un  bruit  de  pas  m'ef- 
fraya et  je  pris  la  fuite.  —  Plus  tard,  supposant  que  l'enfant 
n'avait  pas  survécu  à  sa  chute,  j'envoyai  à  la  Marquise  son  acte 
mortuaire,  et  quand  je  t'appris  qu'il  n'eiistait  plus,  je  ne  croyais 
pas  mentir. 

MADELEINE. 

Oh  !  maintenant,  je  ne  doute  plus. 

JACQUES. 

Jlais  tu  te  tairas,  Madeleine...  il  le  faut....  tu  tairas  notre  se- 
cret. 

MADELEINE. 

A  tout  le  monde,  excepté  à  sa  mère  pourtant....  à  sa  mère 
qui  pleure  encore  l'enfant  de  sou  amour.  ' 

JACQUES. 

Sois  prudente....  attends  avant  de  parler  que  nous  ayons  pu 

nous  consulter  encore...  songe  qu'elle  n'est  pas  libre songe 

que  toute  indiscrétion  peut  me  perdre. 

MADELEINE. 

Eh  bien  !  oui...  c'est  vrai...  j'attendrai...  cher  Maurice  '  Ah  ! 
jene  croyais  pas  pouvoir  l'ainriPr  d'avantage.. .Je  veux  le  revoir... 
Je  veux  l'embrasser  encore  !  {Elle  sort  oar  la  gauche.) 


VI. 

JACQUFS,  puis  L.\  M.\ROUISE. 
JACQUES,  prcs  de  ta  table  à  droite. 
Madeleine  a  raison;  à  celui  qui  lui  rendra  son  Ois,  madame 
do  Grandpré  donnera  une  fortune...  c'est  décidé,  aujourd'hui 
même,  je  dirai  tout  h  raadanio  de  Grandpré. 
LA  MARQUISE,  qui  est  enirco  sur  les  derniers  mots,  par  la  porte  à 
droiic. 
Soit...  et  dans  un  mois  tu  seras  aux  galères. 

JACQUES ,  se  retournant. 
La  marquise... 

LA  MAllQUISE. 

Tu  m'as  trompé,  Jacques...  l'acte  mortuaire  que  tu  m'as 
remis  était  faux...  et  les  faussaires  vont  au  bagne. 

JACQUES. 

Oh!  madame,  puisque  vous  étiez  Ih,  vous  avez  entendu  ce  qui 
s'est  dit  tout  h  l'heure  entre  Madeleine  et  moi...  vous  savez  que 
je  croyais  l'enfant  mort  quand  j'ai  fait  dresser  l'acte...  je  no 
voulais  donc  pas  vous  tromper. 

LA  MARQUISE. 

Tu  me  connais,  Jacques...  tu  sais  que  je  ne  pardonne  pas... 
cet  acte  sera  remis  demain  au  grand  bailliage. 

JACQUES. 

Mais  voi;s  perdrez  votre  sœur... 

LA  MARQUISE. 

Ne  se  perdrait-elle  pas  elle-mê.^le ,  si  elle  soupçonnait  leule- 
ment  l'existence  de  son  fils':? 

JACQUES. 

Si  elle  l'ignorait  toujours  ? 

LA  MARQUISB. 

Dans  l'espoir  d'une  riche  récompense ,  tu  parleras. 

JACQUES. 

Non...  je  vous  jure  d'éloigner  cet  enfant...  je  vous  jure  qu'il 
ne  connaîtra  jamais  sa  mère... 

LA  MARQUISE, 

Et  qui  me  garantira  que  lorsque  j'aurai  quitté  ce  pays  tu  ne 
me  trahiras  pas  encore?..,  il  me  faut  une  certitude. 

JACQUES. 

Vous  l'aurez. 

LA   MARQUISE. 

Cet  entant  disparaîtra  ?      . 

JACQUES.. 

Pour  toujours. 
Dès  demain  ? 
Dès  demain. 

LA   MARQUISE. 

Et  je  saurai,  seule,  ce  qu'il  sera  devenu? 

JACQUES. 

Vous  le  saurez. 

LA  MARQUISE.  • 

C'est  bien  I 

SIMONNE,  au  dehors,  au  fond 
Voilk  Jacques  que  vous  demandez,  monsieur.  [Elle  fait  en- 
trer Delatour.) 

DELATOcn,  à  Simonne. 
Merci  mon  enfant...  {Simonne  sort.) 

LA  MARQUISE  ,  JACQUES,  DELATOUR. 

DELATOUR,  à  la  marquise. 

Vous  ne  devez  pas  plus  vous  ctanner  do  me  voir  dans  cetî» 

maison,  madame,  que  jh  ne  suis  surpris,  moi,  de  vous  y  len'-ori- 

tier...  ]e  vous  avais  d'ailleurs  annoncé  m.i  visite  à  cet  homme 

Jacques,  je  vais  droit  au  but  qui  m'amène...  je  me  uoiurao 

I  Uelalour,  et  je  viens  vous  re  iemander  mon  fils. 


LA  MARQUISE. 
lâCQDES. 


Delatour  ! 


JACQUES. 


LA  MARQDISB 

Mais,  monsieur,  vous  devez  savoir.. 

DELATOUR. 

Je  sais  tout  ce  qu'a  dû  tenter  votre  implacable  haine...  miis 


n 
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le  ciimo  que  la  tète  a  conçu,  le  bras  hésite  parfois  à  l'accom- 
plir... Ecoutez-moi,  Jacques,  je  revenais  en  Franco  avec  une 
fortmie...  trois  cent  mille  livres...  la  moitié  de  cette  fortune 
ét^it  pour  mon  fils,  l'autre  moitié  pour  celui  qui  me  l'aurait 
rendu. 

lACQUBS,  à  part. 
Cent  cinquante  mille  livres  1  ! 

DE  lATOUR. 

La  marquise  a  dit  à  sa  sœur  :  Votre  enfant  est  mort...  Dis- 
moi  que  la  marquise  a  menti,  dis-moi  que  lu  as  caché,  perdu 
cet  enfant,  mais  qu'il  existe.,  dis-moi  cola,  et  ne  crains  rien  de 
la  colèie  de  cetto  fenimo...  je  te  défendrai  contre  elle...  ne 
crains  plus  la  misère,  je  te  ferai  riche... 

JACQCES. 

Riche  ! 

LA  MARQUISE,  tirant  froidement  un  papier  de  son  sein. 

Vous  ne  douterez  plus  de  ce  que  j'ai  dit,  monsienrquand  vous 

aurez  lu  cet  acte  authentique  que  m'a  rerais  cet  homme  il  y  a 

quatorze  ans,  et  dont,  tout  à  l'heure  encore,  il  m'attestait  la 

validité. 

JACQUES,  à  part. 
Oh  !  les  galères  !  les  galères  !.. 

DBLATOUR,  après  avoir  ht. 
Vous  l'avez  donc  fait  assassiner,  madame? 

LA  MARQUISE. 

Vous  êtes  en  délire,  monsieur...  Si  vous  ne  voulez  pas  le 
complet  déshonneur  de  notre  nom...  calmez-vous,  Madeleine 
coiiiuil  iri  Clémence  et  son  mari.  (Onroit  passer  au  fonda 
gauche  sur  Icbalcon,  Madeleine  qui  conduit  monsieur  et  madame 
de  Grandpré.  Ils  entrent  par  le  fond.) 


SCSHE  VIIX. 

Les  Mèhes,  MADELEINE,  CLÉMENCE,  DE  GRANDPRÉ 
SIMONNE. 

CLÉMENCE,  à  Madeleine. 
On  ne  m'avait  donc  pas  trompée,  Madeleine;  ce  jeune  homme 
dont  toute  une  ville  hier  admirait  le  courage  est  votre  protégé, 
votre  entant  d'adoption? 

UADELEINB. 

Oui,  madame. 

CLÉMENCE,  à  part. 
Ma  sœur,  monsieur  Délateur,  ici  ensemble!... 

BB  GBANDPné. 

Vous  l'avez  recueilli,  nous  a-t-on  dit  encore,  l'iùvcr  dernier 
expirant  de  froid  et  de  besoin. 

MADELEINE. 

C'est  vrai,  monsieur. 

DE  GRANDPnÉ. 

Vous  avez  fait  là  une  boniio  action,  Madeleine. 

MADELEINE. 

Oh!  j'en  ai  été  bien  récompenséi^  monsieur;  car  c'est  pour 
moi,  c'cbi  pour  venir  en  aide  à  ma  misère  que  ce  pauvre  enfant 
n'a  pas  craint  d'exposer  ses  jours. 

CLÉME.\CE. 

Je  veux  à  l'avenir  me  charger  du  sort  de  cet  enfant, 

MADELEINE,  à  part. 
Elle! 

CLÉMENCE. 

Vous  permettez,  u'est-cc  pas,  monsieur,  quo  je  sois  de  moitié 
dans  la  bonne  action  de  Madeleine? 

DE  CnANOrRÉ. 

Sans  doute;  où  est  ce  jeune  homme? 

MADELEINE. 

Lb,  dans  ma  chambre. 

DE  CnANDPRÉ. 

Eh  bien!  Madeleine,  amcnez-nous-lol 

HADELEINE. 

Oui,  monsieur,  oui... 

JACQUES,  à  Madeleine. 
Madeleine  m 

MADELEINE,  s'arrêlanl. 
Oh!  mon  Dieul  ce  médaillon,  co  portrait!.,  si  Maurico  iiUciit 
lareconnaîlret 


Eh  bien!  Madeleine? 


CLÉHENCE. 


l  «ADELEISE. 

j       C'est  que  le  pauvre  enfant  tombait  de  fatigue  en  arrivant,  il 
I    repose,  et  je... 

SIMONNE. 

'  Mais  non,  Madeleine  ;  je  l'entends  aller  et  venir  dans  la 
chambre...  Je  vas  le  chercher,  moi,  ce  cher  enfant,  {Elle  enln 
dans  la  chambre.) 

LA  MARQUISE,  bas  à  Jacques. 
Si  Madeleine  allait  parler  ! 

JACQUES,  bas. 
Ohl  non,  madame,  elle  se  taira,  elle  l'a  juré... 
I  DB  CRAMDPRÉ,  à  la  Marquise  et  à  Delntour. 

[        Le  récit  quo  nous  a  fait  hier  Clémence  de  la  conduite  de  cet 
1    enfant,  vous  a  donné,  comme  h  moi,  le  désir  de  le  connaître? 

LA  MARQUISE. 

!       En  effet! 

i  DE  GRANDPRÉ. 

En  me  rendant  au  parlement  d'Aix,  je  me  suis  détourné  de 
j  ma  routepouraccompagner  jusqu'ici  madame  de  Grandpré,  et 
I  je  suis  heureux  de  vous  revoir  encore  une  fois  avant  mon 
I  départ.  Mais  qu'avez-vous,  madame  la  marquise...  soutrrpz- 
I  vousî..  Madeleine,  n'avez- vous  pas  quelques  rafraîchisse- 
I    menls? 

MADELEINE. 

Nous  n'avons  ici  que  de  mauvais  vins  et  de  l'orangeade, 
monsieur. 

LA  MARQUISE. 

Donnez-moi  un  peu  d'orangeade...  cette  chaleur  me  tue. 
(Bas  à  Jacques.)  YeWle  sur  Madeleine  comme  je  veille  sur  toi. 
:     (Madame  de   Grandpré  et  Delalour  viennent  près  de  la  Mar- 
i    quise.) 

JACQUES,  vivement. 
Madeleine,  laisse-moi  servir  ces  dames  et  ces  messieurs... 
C'est  que,  voyez-vous,  ce  matin  encore,  elle  n'était  pas  bien 
ma  pauvre  Madeleine.  Reste  Ui,  femme,  reste  Ih.  (Bas.)  l'as  un 
mot  do  l'enfant,  ou  nous  sommes  tous  perdus.  (A  part  et  re- 
gardant la  Marquise.)  Cent  cinquante  mille  livres...  on  me  les 
1    aurait  donnéesl..  Ohl  si  cotte  femme  pouvait  mourir...  (Ils'ap- 
i    proche  du  bahut  pour  y  prendre  des  verres  qu'il  emporte  avec  la 
I    fiole  d'opium.) 

LA  MARQUISE. 

!        Ce  n'est  rien,  ma  sœur.  (A  Delalour.)  Monsieur,  je  vous 

I    remercie. 

I  SIMONNE,  rentrant  de  gauche  avec  Maurice. 

Voilà  notre  cher  Maurice.  {Jacques  dit  à  Simonne  de  le  suivre. 
!    —  Ils  sortent  par  le  fond,  à  droiie.) 

I  SCSSS  XX. 

I    Les  Mêmes,  MAURICE.  {En  entrant,  il  parait  surpris  de  voir 
tant  de  monde.) 

DE  GRANDPRÉ. 

Approchez,  mon  enfant..,  Oh!  ne  craignez  rien. 

CLf.MKNCE. 

Oui,  c'est  bien  lui  !  (Maurice  approche  timidement.) 

DE  GRANDPRÉ. 

Vois  donc,  Delalour,  quelle  charmante  figure! 

DELATOUR,  à  part. 
Mon  fils  aurait  cet  âge! 

DEc.RANDPRK,  à  Mauricc. 

Ce  quo  vous  avez  fait  hier  annonce  un  bon  et  noble  cœur 

vous  avez  voulu,  mOmo  au  prix  de  votre  vie,  payer  votre  dette 
j    h  votre  bienfaitrice;  c'est  bien,  mon  ami,  vous  méritez  qu'on 
s'intéresse  "a  votre  sort,  et  ce  que  ne  pouvait  pas  faire  pour  vous 
la  bonne  Madeleine,  une  autre  le  fera. 

MAURICE. 

Une  uutrel 

DEGRANDPRI^. 

Oui,  la  Providence  vous  envoie  une  protectrice,  non  pas  plus 
dévouée,  sans  doute,  mais  plus  puissante. 

MAURICE,  courant  à  Madeleine. 
Je  ne  veux  pas  quitter  Madc'cine'. 

DE  GRANDPr.B. 

Avant  de  refuser  l'appui  do  celte  nouvelle  protccince,  ne 
voulez-vous  pas  laconnatiro?  tenez...  regardez-la. 

CLÉMENCE. 

Je  no  vous  séparerai  ras  do  Ma<ieleine,  mais  je  veux,  avec  cIIj, 
îssiirr  voire buiiheur. 


LE  MUET. 
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HAURicE  lève  les  yeux  sur  Clémence.  Il  semble  chercher  à  la  re- 
connaître, puis  fait  un  moweement. 

CLÉMENCE. 

Qu'a-t-il  donc  ? 

DE  ORANDPRÉ. 

Il  scmblo  vous  connaîlr'?... 
HAURicE,  continue  son  mouvement  de  surprise  qui  veut  dire  en 
parlant  la  main  sur  son  cœur. 
Mais,  oui...  c'est  elle!...  c'est  bim  elle  !... 

DEGBANDPRÊ. 

Vous  a-t-il  donc  déjà  vue? 

MADELEmE,  vivcment  et  se  mettant  devant  Maurice. 
Hier  à  Toulon,  sans  doutai 

MAURICE,  à  Madeleine. 
Oh!  non!  non!  [Ilporle  la  main  à  sa  vestepour  en  tirer  le  mi 
daillon;  mais  Madeleine  lui  saisit  vivement  le  bras.) 

SCÈME  X. 

Les  Mêmes,  JACQUES,  portant  un  plateau  sur  lequel  sont  placés 
des  verres. 
MADELEINE ,  vivement. 
Voilh  Jacques  I 

SIMONNE,  qui  était  sorti  et  qui  rentre  avec  Jacques. 
Et  il  n'a  pas  voulu  que  je  l'aide  h  faire  l'orangeade,  comme 
si  les  hommes  s'entendaient  à  ces  choses-là  ! 

JACQUES. 

C'est  bien!  servez  ces  messieurs,  je  vais  offrir  à  ces  dames... 
A  vous  d'abord,  madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE,  prenant  le  verre. 
Songe  au  châtiment  qui  attend  le  faussaire! 

JACQUES,  à  mi-voix. 
Demain,  madame,  vous  ne  me  menacerez  plus,  car  vous  n'au- 
rez plus  rien  à  craindre  de  cet  enfant  ! 

DE  GRANDPRÉ. 

Delatour,  tu  vas  accompagner  ces  dames  h  la  Cerisaie  ;  moi, 
je  vais  continuer  ma  route;  Maurice,  acceptez-vous  la  protec- 
tion de  madame? 

MAURICB. 

De  madame...  oh  !  oui ,  oui  ! 

DELATOOR. 

Quel  doux  et  angélique  regard  ! 

CLÉMENCE. 

Demain  vous  viendrez  au  château  avec  Madeleine...  nous  se- 
rons h  présent  deux  à  vous  aimer...  {Elle  tend  la  main  à  Mau- 
rice,  il  s' agenouille  et  lui  baise  la  main). 

LA  MARQUISE,  boS  à  JocqUCS. 

A  demain,  Jacques. 

JACQUES. 

Oui,  h  demain  !  {Tous  les  personnages  sont  remontes  et  forment 
grovpc. —  Madeleine  est  près  de  Maurice  qu'elle  suit  des  yeux. 
Celui-ci  regarde  toujours  Clémence  qui  s'éloigne.  —  Jacques  est 
resté  seul  à  l'avant-scène.  Jl  jette  à  terre  le  reste  de  la  fiole  quHl 
tenait  cachée  sous  sa  veste.) 

JACQUES,  à  part. 

Encore  un  crime...  mais  maintenant,  j'en  suis  sûr,  je  n'irai 
pas  aux  galères. 


ACTE  IV. 


Une  partie  du  parc. — A  droite  ,  l'entri 
cbes.  A  gauche  un  banc  et  quelque: 
massif. 


du  pavillon,  élevé  de  trois  mar- 
chaises  de  jardin  abrités  par  un 


SCENE   I. 

BAPTISTE ,  puis  ROSINE. 
BAPTISTE,  sorlatit  du  pavillon. 
^  Lb!  encore  un  emménagement  de  faiti  s'en  donne-t-on  de 
l'embarras  pour  loger  marne  la  marquise!...  Son  appartement 
était  trop  petit;  il  lui  faut  un  corps  de  bûlimint  pour  elle  toute 
seule...  Ces  gens  titrés,  h  cause  de  leurs  grands  noms,  ça  croit 
tenir  plus  de  place  que  d'autres. 

ROSINE ,  venant  de  la  gauche,  portant  un  coffret. 
Eh  bien  1  Baptiste ,  oii  en  ètes-vous  ? 


BAPTISTE. 

C'est  fini  !  Madame  de  Grandpré  est  en  train  d'installer  sa 
sœur  dans  le  pavillon  où  j'ons  aidé  Pierre  et  Joseph  à  ranger 
tout  l'attirail  de  la  marquise. 

ROSINE. 

Tout,  excepté  ce  cofTret  qu'elle  avait  recommandé  de  porter 
bien  soigneusement  dans  sa  chambre  h  coucher...  et  on  allait 
l'oublier....  heureusement  qu'avec  moi  rien  ne  s'égare...  A 
propos  d'égaré ,  avez-vous  vu  mon  mari  ? 

BAPTISTE. 

Bon  !  c'est  à  vous  à  le  chercher? 

ROSINE. 

Je  suis  inquiète;  il  y  a  de  quoi...  Quand  Césaire  se  met  à  faire 
des  sottises,  ça  ne  s'arrèto  plus  c'est  comme  une  cascade 
d'a-'cidents. 

BAPTISTE. 

N'ayez  donc  pas  peur...  il  est  allé  chez  Jacques  chercher  le 
j  petit  muet,  si  bien  que  notre  maître  le  trouvera  établi  ici  quand 
;    il  reviendra  tantôt  du  parlement  d'Aix.  {Il  sort  par  la  gauche.) 

v.o%Kiv.,  un  moment  seule. 

'       Maurice  au  château...  Encore  un  qui  va  donner  du  tintoin  à 

Césaire  !  Heureusement  que  monsieur  Paul  Dubois  m'a  promis 

!    de  ne  pas  revenir...  il  tiendra  sa  promesse...  j'y  compte.  {Sou- 

j    pirant.)  Ah  I  c'est  dommage  ! 

!  SCÈSIB  II. 

ROSINE,  puis  DUBOIS.  {Dubois,  qui  est  entré  du  fond  à  gauche 
^        sur  les  derniers  mots,  aperçoit  Roiine  ;  il  s'approche  doucement 

d'elle  et  lui  donne  un  baiser.) 
!  ROSINE  s'écrie  sans  se  retourner. 

j       C'est  encore  lui  ! 

DUBOIS. 

I       Vous  m'avez  reconnu  7 

i  ROSINE. 

Dame  !...  il  n'y  a  que  vous  qui  vous  annonciez  de  cette  ma- 
nière-là...  Apprenez  que  je  ne  permettrais  pas  à  un  autre... 

DUBOIS. 

J'ai  donc  des  privilèges  ? 

ROSINE. 

C'est-à-dire  que  vous  en  preno?...  Mais  il  faut  que  ca  finisse... 
Je  me  suis  arrangée  pour  n'aimer  que  mon  mari...  il  ne  m'aide 
I    pas  beaucoup...  c'est  égal...  j'y  mettrai  de  l'obstination ,  et  il 
:    faudra  que  ça  vienne  tôt  ou  tard. 

I  DUBOIS. 

'       Tenez ,  Rosine ,  vous  êtes  adorable  I 

ROSINE. 

Je  lésais  bien,  mais  puisque  je  ne  puis  pas  me  laisser  adorer... 

DUBOIS. 

I       Kassurez-vous ,  madame  Beaumignon...  ce  n'est  pas  pour  vous 
que  je  viens  au  château. 

ROSINE. 

Vraiment?...  mais  alors ,  monsieur,  ce  baiser?... 

DUBOIS. 

Je  l'ai  pris  par  hasard,  sans  intention...  pourtant,  si  vous  y 
tenez,  je  puis  vous  le  rendre. 

ROSINE. 

C'est  inutile...  du  moment  que  c'est  sans  intention,  ça  ne 
compte  pas. 

DUBOIS. 

Et  puis ,  je  vais  partir. 

ROSINE. 

Vous  partez? 

DUBOIS. 

Je  l'espère,  du  moins;  ce  soir  même,  je  vous  ferai  mes  adieux. 
ROSINE,  soupirant. 

J'en  suis  bien  aise.. .  pour  mon  mari. . .  quand  je  ne  vois  que  lui, 
je  le  trouve  assez  bien...  c'est  la  comparaison  qui  lui  fait  du 
tort...  Ah  !  s'il  était  seul  au  monde  ! 

DUBOIS. 

Voilà  qui  est  convenu,  noiis  ne  penserons  plus  l'un  à  l'autre, 
ce  qui  ne  nous  empêchera  pas  de  nous  quitter  bons  amis.  {Il  lui 
fend  la  main.) 

ROSINE,  lui  donnant  ta  main. 
Certainement!  {Dubois  lui  baise  la  main.) 

CÉSAIRE,  entrant  suivi  de  Jacques. 
Hein?  quoi? 
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ROSIMB. 

Mon  maril  {Elle  se  sauve  dans:  le  pavillon.) 

SCENE    ZII. 

DUBOIS,  CÉSAIRE,  JACQUES. 

CÉSAIRE. 

Quelle  indignité!...  devant  moi!...  quand  je  ne  suis  pas  là. 

DUBOIS,  sérieusement. 
Pourriez-Tous  me  faire  le  plaisir  do  ni'annoncer  à  monsieur 
Délateur  7 

CÉSAIRE. 

Par  exemple  1  est-ce  que  je  suis  votre  domestique? 

DUBOIS. 

C'est  juste!...  je  m'annoncerai  moi-même.  {H  sort  à  droite.) 

JACQ^îEs,  à  Ccsaire. 
Ah  ça,  allez-vous  dire  h  .M"»  de  Grandpré  que  je  suis  là,  oui 
ou  non? 

CÉSAIRE,  occupé  de  Dubois,  et  totirnant  sur  lui-même, 
11  s'en  va...  De  quel  côté? 

JACQUES. 

Parlai 

CÉSAIRE. 

Par  là?....  Mais  il  y  a  peut-être  une  autre  porte  au  pavillon.. 
Il  va  rencontrer  Rosine!...  mais  je  serai  là,  moi.. .  Oli!  toncz, 
je  serais  atroce  si  je  n'avais  pas  peur  d'ùtre  peiidu.  {Il  court  du 
côté  où,  Dubois  est  sorti.) 

SCÈNE    IV. 

JACQUES,  seuî. 
Eh  bien!  il  s'en  va!...  Au  fait,  je  ne  suis  guère  pressé  de  voir 
madame  de  Grandpré...  Elle  avait  envoyé  ctierrher  iilaurice;  i! 
fallait  bien  donner  une  raison  pour  qu'il  lesiût  là  bas...  Le  foiil 
moyen  d'attendre  la  catastrophosaiiscviiller  tes  soujiçons.  c'ctnit 
de  payer  d'audace,  ei  je  suis  venu...  (Clémence  et  la  Marquise 
sortent  du  pavillon;  Jacques  remonte  vers  le  fond.) 

SCÈKB  V. 

JACQUES,  LA  MARQUISE,  CLÉMENCE,  sortant  toutes  deux  du 

pavillon, 

CLÉMENCE. 

Je  VOUS  le  disais  bien,  madame...  {Apcrcccant  Jacques  qui 
salue.)  C'est  Jacques! 

LA  MARQUISE,  à  part. 
Jacques I  ici? 

CLÉME>xÉ,  allant  à  Jarquc. 
Vous  avez  vu  Césaire?...  11  est  allé  chez  vous  do  ma  part, 

JACQUES. 

Oui,  madame. 

CLÉMENCE. 

Et  vous  m'amenez  ce  pauvre  enfant? 

LA  MARQUISE. 

Qu'a-t-il  faiiy...  que  va-t-il  diroî 

cLÉsiEN'CE,  cherchant  des  ymx. 
Où  est-il  donc? 

JACQUES. 

Il  n'est  pas  avec  moi,  madame  ;  je  suis  venu  seul. 

LA  UARQUisE,  à  part. 
Bien!  {Elle  remonte,  puis  s'approche  doucement  de  Jacques.) 

CLÉUENCE. 

Seul!...  et  pourquoi? 

JACQUES. 

Un  mal  subit,  violent  a  saisi  Maurice,  tenez,  juslo  un  momout 
après  votre  départ...  11  est  si  faible,  qu'il  y  aurait  eu  du  danger  à 
l'amener  ici. 

LA  MARQUISE. 

Comment? 

JA>;i.iui;s,  à  la  Marquise  qui  le  regarde  fixement. 
Oui,  mauauio  la  marquise,  beaucoup  de  danger. 
LA  MARQUISE,  à  part. 

Ah!  le  malheureux!...  Ma  pensée  n'allait  pas  jusque-là. 

CLICMENCE. 

Pauvre  enfant  !..  je  porte  donc  malheur  à  tous  ceux  que  j'aimcT 

JACQUES,  qui  rrmonte  au  fond. 

'V'iii  du  monde...  c'sst  monsieur  de  Grandpré  qui  revient  avec 

d'autres  messieurs  ..  Vouspcriiieit 'z  que  je  ic.uurno  chez  nous? 


LA  MARQUISE,  lOS. 

Pas  encore,  je  veus  te  parler. 

JACQUES. 

C'est  différent,  j'attendrai  les  ordres  de  madame...  {J  part, 
regardant  la  Marquise.)  Aucun  indice,  aucun  symp'ônio...  olil 
malheur!  ma  main  aura  tremblé!  {Il  sort  par  la  ga'ichc  — 
Grandpré,  accompagné  de  Dubois  el  de  Delatour,  entre  parla 
gauche.) 

SCÈNE  VI- 

CLÉMENCE,  LA  MARQUISE,  DE  GRANDPRÉ,  DELATOUR, 
DUBOIS,  puis  CÉSAIRE. 
clÉME^■CE,  allant  à  son  mari. 
Mon  ami  t 

DE  GRANDPRÉ,  hti  donnant  nn  baiser  sur  le  front. 
Chère  Clémence...  {J  Delatour  et  à  Dubois.)  Jo  vous  remer- 
cie, messieurs,  d'être  venus  au  devant  de  moi. 

DELAIOCR. 

No  nous  fais  pas  un  mérite  de  notre  empressement,  tu  vois  en 
nous  deux  solliciteurs. 

DE  GRIKDPRÉ. 

Je  puis  vous  ctro  utile? 

DUBOIS. 

A  moi  seulement. 

DEIATOOB. 

Ou  plutôt  h  nous  deux...  car  ce  sera  m'obliger  que  do  rendre 
service  à  monsieur  Paul  Dubois,  mon  compagr.on  de  voyage. 

OIBOIS. 

Voici  do  quoi  il  s'agit  ;  la  corvette  la  Licorne  met  à  la  voile 
demain,  pour  un  voyage  autour  du  monde...  l'un  des  chirur- 
giens de  l'expédition  renonce  à  l'embarquement...  ja  désire  le 
remplacer,  el  cette  faveur  m'est  assurée,  si  vous  daignez  me  rc- 
cominander  au  commissaire  général  de  la  marine. 

DE   GRANDPRÉ. 

Ce  que  vous  desirez  sera  fait,  monsieur,  j'écrirai  tout  à 
l'heure;  pour  le  moment  cela  me  serait  impossiMe...  je  suis  en- 
core en  proi"  à  une  agita  ion  fébrile  que  je  voudrais  el  ne  puis 
maîtriser.  {Il  vient  s'asseoir  sur  le  banc.) 
CLÉMENCE,  allant  à  lui. 

En  clTst,  vous  paraissez  souffrant,  vous  avez  besoin  de  repos, 
mon  ami...  {A  Césaire  qui  paraît.)  Ccsaire,  faites  ouvrir  chez 
mousieur  de  Grandpré. 

DE  GRANDPRÉ. 

C'est  inutile.  Je  préfère  rester  ici. 

DELATOUR. 

Si  nous  sommes  importuns... 

DE  GRANDPRÉ. 

Non  pa;:,  demeure?...  demeurez  tous...  pardonnez-moi  ma 
f.iibl'  sse,  je  suis  encore  sous  le  coup  d'une  si  vivo  einotinn,  que 
la  1  iicur  du  voyage,  les  diilractions  de  la  route  n'ont  pu  la 
calmer. 

LA  MARQUISE. 

S'agirait-il  du  procès  crimii:el  qui  vous  appelait  au  parle- 
ment? 

DE  GRANDPRÉ. 

Oui...  et  je  veux  vous  faire  connaître  cette  cause  dont  les  dé- 
bats m'ont  si  prcfondéinonl  impressionné.  (Il  s'assied  sur  le  banc 
à  gauche.  Césaire  apporte  des  chaises  à  la  Marquise,  à  Dubois 
et  à  Delatour  qui  se  irouvenl  ainsi  à  la  gauche  de  Grandpré. — 
Clémence  reste  debout  à  sa  droite  et  appuyée  sur  le  banc.) 
CKSAIHE,  à  part. 

Il  était  question  d'un  mari  jaloux  qui  a  tué  sa  femme...  jo  ne 
serais  pas  lâché  de  savoir  au  juste...  ça  peut  servir. 

DEGRANDPIIÉ. 

Tout  n'est  pas  fini  pour  lo  magistrat,  quand  il  a  prononcé  sur 
le  sort  d'un  lionimo...  Descendu  de  son  tribunal,  il  trouve  devant 
lui  l'opiiiioi.  piibiiquo  et  doit  lui  dire  sans  cra.nie  ce  quo  jo  vous 
dis:  J'ai  jugé...  jugez-moi! 

DELATOUR. 

Ta  parfaite  intégrité  est  connue  ;  tu  no  condamnerais  pas  un 
innocent,  tu  n'absoudrais  pas  uu  coupable. 

DE  GRANDPRÉ. 

Peut-être? 

TOUS. 

Comment? 

DB  GRANDPRÉ 

Ecoutez:  un  homme  noble,  riche,  jouissant  de  l'eslirae,  delà 


LE  MUET. 


« 


considération  générale  et  les  méritant,  avait  éponsé  une  jeune 
fille  qu'il  adorait...  il  avait  mis  en  elle  tout  son  bonheur,  toute 
sa  confiance...  elle  le  trompait!...  celle  malheureuse  avait  un 
amant...  De  sa  liaison  coupable  qui  avait,  dit-on,  précédé  son 
mariage,  de  cette  liaison  un  enfant  était  né. 

LA  MARQUISE  à  CLÉMBKCE,  involontairement. 
Un  enfant  1 

DE  GRANDPRÉ. 

Oui,  un  enfant  !...  et  par  une  ruse  infâme,  à  l'aide  d'un  tissu 
de  mensonges  la  criminelle  épouse  avait  introduit  cet  enfant  sous 
le  toit  conjugal. 

CLBMBKCE,  à  part. 

Pardonnez-moi,seigneur,j'aurais  fait  comraecettefemme,moiI. 

DE  GRANnpRÉ. 

Le  mari  offensé  apprit  tout  enfin  !  il  voulait  laver  son  offense 
dans  le  sang  de  son  rival...  Ce  rival  lui  était  inconnu,  il  deman- 
da à  cette  raisérahlo  1'  nom  de  son  complice,  elle  refusa  de  le 
nommer...  Alors,  ne  voulant  pas  que  son  outrage  restât  impuni 
il  a  frappé  mortellement  sa  femme,  puis  il  s'est  remis  aux  mains 
de  la  justice...  l'accusation  prétendait,  pour  donner  h  ce  meur- 
tre tout  l'odieux  d'un  crime,  que  ce  mari,  soi-disant  vengeur  de 
sa  dignité,  avait  connu,  avant  son  union  avec  celte  fille,  le  mys- 
tère scandaleux  de  sa  conduite  passée...  mais  c'était  supposer 
l'absurde,  l'impossible  1....  l'accusation  a  menti.  L'homme  qui 
porte  uu  nom  estimé  n'a  pu  accepter  d'avance  un  pareil  dcsnon- 
neur. 

CLÉMENCE,  de  plusenplus  émue. 
Que  dit-il? 

DELATOUR,  à  part,  regardant  Clémence  et  de  Grandprè. 
Est-ce  une  épreuve?...  est-ce  une  vengeance? 

DE  GRANDPRÈ,  Continuant. 
Le  meurtrier  s'était  accusé  lui-même;  il  ne  cherchait  pas  à 
défendre  sa  vie...  ma  conscience  a  dû  l'absoudre;  j'ai  fait  ac- 
quitter cet  homme. 

cÉSAiRE,  qui  a  suivi  le  récit  avec  intérêt. 
Acquitté!...  ah!  bravo!  ah!  bravo! 

DE  GRANDPRÈ,  sévèrement. 
Césaire! 

DUBOIS. 

C'est  l'opinion  publique  qui  parle. 

DELATOUR,  se  Uvatit. 
Cet  homme  était  un  assassin  ! 

DE  GRANDPRÈ,  se  levant  aussi. 
II  ne  lui  a  pris  que  la  vie  à  cette  femme  qui  lui  avait  Tolé  son 
honneur...  pas  de  piiié  pour  l'épouse  coupable...  l'ie;:  jugera 
l'Iiomme...  .Moi,  qui,  à  sa  place,  l'iuirais  imité,  je  le  sens,  ju  lui 
ai  fait  grâce!  [A  Clémence  qui  détourne  les  yeux  avec  effroi.) 
Clémence,  est-ce  que  vous  me  condamnez,  vous? 

CLÉMENCE. 

Non...  la  première  coupable  a  été  punie  et  c'est  bien  assez 
d'une  victime. 

CÉSAIRE,  à  part. 

Ah!  on  peut  tuer  sa  femme  et  on  n'est  pas  pendu  pour  ça?  je 
m'en  souviendrai. 

DE  GRANDPRÈ,  O  Dubois. 

Monsieur,  si  vous  voulez  pafser  chez  moi,  je  vais  écrire  la 
lettre  que  vous  m'avez  demandée.  Tu  viens  avec  nous  Delatour? 
DELATOUR,  qui  contemplait  Clémence. 

Sans  doute!  (A part.)  Pauvre  Clémencel  comme  elle  a  souf- 
feitl 


CLÉMENCE,  LA  MARQUISE. 

CLÉMENCE,  vaincue  par  l'émotion ,  tombant  sur  le  hanc. 

On  doit  tuer  la  femme  coupable...  pourquoi  donc  m'a-t-il 

fait  grâce?  On  se  déshonore,  dit-il,  en  donnant  sou  nom  à  celle 

qu'une  faute  a  rendue   mère!...  pourquoi  m'a-t-il  donné  son 

nom? 

LA  MARQCiSE,  à  deiyii-voix. 
Parce  qu'il  ne  savait  rien,  Clémence. 

CLÉMENCE. 

Rien,  dites-vous....  mais  c'est  impossible....  une  lettre  écrite 
par  moi... 

LA  MARQUISE. 

Ta  lettre  était  un  obstacle  h  l'accomplissement  de  mes  pro- 
jets... je  n'ai  pas  donné  ta  lettre. 


CLÉMENCE. 

Vous  n'avez  pas?...  Mais  cependant  je  vous  ai  vue  remettre  à 
monsieur  de  Grandprè... 

LA  MARQUISE. 

Un  billet  sans  importance...  je  vous  ai  trompé  tous  deux. 

CLÉMENCE,  se  Icvant. 
0ht  vous  m'avez  faite  in  âme! 

LA  MARQUISE. 

Je  voulais  à  jamais  te  séparer  de  Delatour!  de  Delatour  que 
je  hais! 

CLÉMENCE. 

Lui!...  mais  vous  le  conuaissisz  à  peine  ;  par  quelle  offense 
a-t-il  pu  mériter?... 

LA  MARQUISE. 

Je  vais  te  le  dire,  car  il  faut  que  tu  la  comprennes  bien  cette 
haine  qui  brûle  et  dévore  mon  cœur...  Ecoule-moi  donc  : 
Epouse  h  vingt  ans  du  marquis  de  Ferment,  vieillard  morose  et 
sévère,  je  vivais  heureuse  et  calme  ,  environnée  d'honneurs  et 
d'hommages,  quand  un  jeune  homme,  protégé  par  mon  mari, 
fut  présenté  à  notre  père  pour  te  donner  des  leçons  de  pein- 
ture. 

CLÉMENCE. 

C'est  de  monsieur  Delatour  que  vous  parlez. . .  vous  a-t-il  jamais 
dit  qu'il  vous  aimât  ? 

LA  MARQUISE. 

Il  me  l'a  écrit  cent  fois;  d'abord,  dans  un  premier  billet  si  ti- 
mide, si  respectueux,  que  je  ne  pouvais  m'en  trouver  offensée; 
puis,  peu  à  peu,  enhardi  par  mon  indulgence,  ses  lettres  devin- 
rem  plus  brûlantes  ;  enfin  son  amour  grandit  jusqu'au  délirel 
jusqu'au  désespoir!...  Alors,  effrayée,  vaincue,  j'oubliai  ma 
flerié  et  j'osai  lui  répondre  t  Je  l'aimais! 

CLÉ.MENCE. 

Vous,  madame? 

LA  MARQUISE. 

Je  l'aimais!  et  comment  no  pas  s'intéresser  à  cette  passion 
aussi  profonde  que  discrète. ..Comme  s'il  eût  craint  sans  cesse  la 
présence  d'un  dangereux  témoin,  jamais  monsieur  Delatour  ne 
m'adressait  soit  un  mot,  soit  mêin»  un  regard  qui  pût  trahir  le 
secret  de  son  cœur;  mais  en  revanche,  comme  ses  lettres  m'ex- 
pliquaient bien  le  motif decelie  prudente  et  courageuse  réserve, 
et  comme  je  l'en  remerciais  dans  les  miennes  ! 

CLÉMENCE. 

Oh!  lui!  Delatour!...  il  nous  aurait  trompées...  trompées 
toutes  les  deux!  Ohll!  [Mouvement  de  Clémence  qui  invite  la 

Marquise  de  continuer.) 

LA  MARQUISE. 

Depuis  quelques  mois,  grâce  au  zèle  de  Marguerite,  ma  femme 
de  chambre,  j'entretenais  cette  mystérieuse  correspondance, 
quand  un  jour,  jour  de  deuil,  de  sang  et  de  larmes,  on  vint 
m'apprendre  qu'un  de  nos  parents,  monsieur  de  Nangis,  jeune 
officier  de  mousquetaires,  dont  j'avais  naguère  repousse  l'amour, 
venait  ri'êire  blessé  mortellement  en  duel  par  monsieur  Delatour, 
et  demandait  a  me  voir  avant  de  mourir.  Notre  lien  de  parenté 
justifiait  ma  démarche...  j'arrivai  chez  lui...  Monsieur  do  Nangis 
allait  expirer.  Je  me  penchai  vers  lui  pour  lui  adresser  un  der- 
nier adieu...  quels  ne  furent  pas  mon  effroi,  mon  indignation, 
quand,  d'une  voix  presque  éteinte,  il  me  dit  :  «  Je  meurs  pour 
vous  :  si  vous  ne  voulez  pas  être  perdue,  exigez  do  monsieur 
Delatour  qu'il  vous  rende  vos  lettres...  »  Mes  lettres  !...  Comment 
aurait-il  connu  mon  secret  si  Delatour  ne  s'était  fait  auprès  de 
lui  un  triomphe  de  ma  faiblesse...  Ainsi,  de  ces  deux  hommes 
qui  s'étaient  battus  pour  moi,  l'un,  que  j'avais  méconnu,  payait 
de  sa  vie  le  plus  généreux  dévouement,  l'autre  s'était  joué  de 
mon  honneur!...  Dans  mon  trouble,  dans  mon  désespoir,  j'al- 
lais tout  te  confier,  à  toi,  lorsqu'à  la  nouvelle  du  combat  je  te 
vis  pâlir  et  trembler.  Monsieur  Delatour  est  blessé,  mort  peut- 
être,  t'éerias-tu...  et  les  sanglots  étouffaient  ta  voix.  — Que  te 
fait  cet  homme?  —  Que  t'importe?  qu'il  vive  ou  qu'il  meure?  — 
Sa  vie,  c'est  ma  viel...  Et  tombant  à  deux  genoux,  tu  m'avouas 
ton  amour  et  ta  honte!  Il  t'avait  perdue,  cet  homme...  toi,  ma 
sœur!...  lui,  mon  amant!... 

CLÉMENCE. 

Votre  amant?  Non!  je  ne  vous  crois  pas!...  non,  tout  cela  est 
impossible!... 

LA  MARQUISE. 

Le  doute  ne  m'était  plus  permis,  et  ma  vengeance  ne  se  fit 
pas  attendre...  Je  dénonçai  ta  honte  à  notre  père...  j'obtins 
l'exil  de  cet  infâme...  je  te  séparai  de  Ion  enfant...  je  décidai  ton 
mariage...  Tu  sais  maintenant  ce  que  ma  haine  a  fait  dejîi,  ne 
me  demande  pas,  Clémence,  ce  qu'elle  peut  faire  encore.  J'ai  le 
sang  de  monsieur  de  Nangis  à  venger. 


DBLATODR,  qui  a  paru  un  instant  avant  au  fond  du  théâtre. 
Monsieur  de  Nangis  était  un  lâche  I 


SCÈNE  vni. 


Les  Mêmes,  DELATOUR. 


CLÉMENCE,  allant  à  lui. 
Ah  I  vous  pouvez  vous  défendre,  n'es^-ce  pas  ? 

DELATOUR. 

Oui,  Clémence,  je  puis  confondre  la  haine...  {A  la  Marquise.) 
Je  ne  vous  ai  jamais  écrit,  madame,  et  co  n'est  pas  h  moiiï  ue 
vous  avez  répondu. 

CLÉMENCE,  avec  bonheur. 

Ah  !  ce  qu'il  dit  doit  être  vrai...  oui...  oui,  c'est  vrai  ! 

LA  MAIIQUISB. 

Insensée  I  il  ne  craint  pas  que  monsieur  do  Nangis  vienne  le 
démentir,  il  l'a  tué  I 

DEIATODR. 

Dieu  a  été  juste,  Nangis  est  mort...  mais  sa  complice,  votre 
femme  de  chambre,  vous  avait  accompagnée  ici.  Tout  à  l'heure 
j'ai  pu  la  voir,  l'interroger;  j'ai  pardonné  à  son  repentir,  et  lui 
ai  permis  de  quitter  ce  château.  Voici  ce  qu'eu  partant  elle  vous 
écrit,  madame. 

LA  MARQUISE,  prenant  la  lettre. 

A  moi.  {S'arrélant  au  moment  où  elle  va  l'ouvrir.)  Ah  !  mon 
Dieu  !  qu'éprouvé-je  donc?..  Une  douleur  soudaine...  et  puis, 
j'ai  comme  un  voile  sur  les  yeux. 

DELATOUR,  reprend  la  lettre  et  la  donne  à  Clémence. 

Lisez!.,  lisez,  Clémence  !..  ce  sera  son  châtiment. 
LA  MARQUISE,  s'appuyant  à  une  chaise. 

Oui,  lisez,  ma  sœur...  je  souffre.,   mais  j'écoute  1  j'écoute  I 
CLÉMENCE,  lisant. 

«  Madame,  je  fus  bien  coupable,  et  je  vous  quitte,  car  la  vérité 
a  VOUS  étant  connue  je  ne  pouvais  plus  me  montrer  à  vos  yeux. 
»  Cptio  vérité  qu'exige  do  moi  monsieur  Delatour,  la  voici  toute 
«  entière.  Monsieur  de  Nangis  s'était  flatté  d'obtenir  votre 
»  amour,  vous  l'avez  repoussé...  il  me  plaça  près  de  vous  pour 
»  sui  veiller  vos  actions  et  pénétrer  vos  sentiments...  je  devinai 
«  que  monsieur  Delatour  ne  vous  était  pas  indifférent...  j'en 
»  iiisiruisis  celui  qui  me  payait  pour  être  votre  espion...  il  vous 
»  écrivit  en  secret  et  m'ordonna  de  vous  dire  que  ces  lettres  ve- 
»  naiontde  monsieur  Delatour..  Ainsi,  quand  vous  croyiez  ré- 
»  pondre  à  l'un,  c'est  à  l'autre  que  je  portais  vos  réponses.  » 

LA  MARQUISE. 

Assez,  ma  sœur,  assez  ! 

DELATOUR. 

Et  maintenant,  si  je  mo  suis  battu  avec  cet  homme,  c'est  que 
pour  venger  son  amour  dédaigne,  il  avait  osé  se  vanter  devant 
moi  d'un  rendez-vous  donné  par  une  femme  imprudente.  J'étais 
le  protégé  du  mari  de  cette  femme.  J'ai  cru  de  mon  devoir  de 
défendre  l'honneur  de  madame  do  Ferment;  provoqué  par  moi, 
monsieur  de  Nangis  tomba  mortellement  blessé;  si  près  de  la 
tombe  on  n'ose  plus  mentir.  Monsieur  de  Nangis  m'avoua  tout, 
et  mo  rendit  vos  lettres  tiaîireusement  obtenues,  mais  loya- 
lement reconquises  l'épée  h  la  main.  Si  vous  avez  ignoré  tout 
cela,  c'est  qu'il  ne  me  fut  pas  permis  do  vous  voir,  de  vous 
cctirc;  arrêté  chez  moi  le  soir  même  je  fus  condamné  à  l'exil. 
Vous  savez  tout;  maintennni,  madame,  dites  qui  fut  un  lâche  de 
monsieur  de  Nangis  ou  do  moi? 

LA  «lARQniSE,  succombant. 

Ma  sœur,  Delatour,  i)ard(}îincz-moi! 

CLÉMENCE,  apercevant  Rosine  qui  entre. 

Que  faites-vous?..  Ma  sœur,  on  peut  vous  voir,  on  cent  vous 
entendre.  '^ 

SCÈNE  tX- 

Les  Mêmes,  ROSINE. 
ROSINE,  accourant  du  fond. 
Ahl  vous  êtes  encore  Ib,  madame...  c'est  vous  justement  oue 
je  cherchais.  ^ 

CLÉMENCE,  allant  au-devant  de  Rosine  pour  lui  cacher  ta 

Marquise. 
.Moi,  Rosine? 

ROSINE. 

Oui,  une  nouvelle!  une  surprise!..  Attendez,  madame, reste» 
là,  jo  VOIS  vous  l'amener. 


LE  KUET. 


CLÉMENCE. 

Qui  donc? 

ROSINE. 

La  surprise...  {Elle  sort  livement.) 

CLÉMENCE. 

Que  veut-ello  dire?  (Elle  remonte  encore  pour  suivre  Rosine 
des  yeux.) 

DELATOUR,  bas  à  la  Marquise. 
Maintenant,  madame,  vous  me  devez  la  vérité...  Qu'avez-vous 
fait  de  mon  fils? 

L&  MARQUISE,  chancelautc,  s'appuie  sur  le  banc,  puis  comme 
par  souvenir. 
Votre  fils)..  Ahl  que  me  rappelez-vous? 

DELATOUR. 

Un  crime,  n'est-ce  pas? 

U  MARQUISE. 

A  tout  prix  il  faut  le  sauver.  {Elle  se  lève  avec  effort.) 

DELATOUR,  avcc  anxiHé. 
Le  sauver  !...  mais  il  existe  donc? 

LA  MARQUISE,  faisant  quelques  pas  vers  le  fond. 
Venez!  venez.  {Rosine  ramène  Maurice  à  Clémence. La  Mar- 
quise s'arrêtant.)  Ah  1  Maurice  1 

ROSINE. 

Voilà  ma  surprise... 

LE  MARQUISE,  bas  à  DclatouT, 
C'est  lui! 

DBiATOUft,  surpris. 
Lui! 

LA  MARQUISE. 

Votre  enfant!... 

DELATOUR,  prêt  à  s'élancer  vers  Maurice. 
Maurice  ! 
j  t&  MARQUISE,  l'arrêtant. 

'       Silence  devant  sa  mère.. .  son  bonheur  la  trahirait.  {Elle  retient 
'  ainsi  Delatour  dont  Caqitation  ne  peut  être  remarquée  par  Clé- 
mence tout  occupée  de  Maurice.) 
j  CLÉMENCE,  à  Maurice. 

Toi  ici...  mais,  ce  matin,  les  jours  n'étaient-ils  pas  en  danger? 

!    {Maurice  dit  par  ses  gestes  que  ce  récit  n'est  pas  vrai;  il  indique 

qu'on  le  retenait  prir^onnier,  qu'on  l'avait  enfermé,  que  la  porte 

ayant  résisté  à  ses  efforts,  il  s'est  échappé  par  la  croisée  et  qu'une 

fois  libre  il  est  accouru  où  son  cœur  l'appelait.) 

ROSINE,  suivant  et  expliquant  les  gestes  de  Maurice. 
Il  dit,  madame,  que  Jacques  a  menti...  qu'il  n'était  pas  ma- 
lade... mais  qu'on  l'avait  enfermé  à  double  tour. 


HAVRICE. 

C'est  cela! 

CLÉMENCE. 

Et  tu  te  désolais,  et  tu  voulais  me  revoir. 

MAURICE. 

Justement  ! 

ROSINE. 

En  vain  il  a  essaye  d'ouvrir  la  porto...  alors  il  a  sauté  par  la 
fenêtre  1 

MAURICE. 

Oui,  sans  me  faire  atteun  mal. 

CLÉMENCE. 

Et  alors  tu  es  accouru  près  do  mo\?  {Maurice,  heureux  d'avoir 
ilé  compris  par  Clémence,  lui  baise  les  mains  avec  amour.)  Assez, 
mon  enfant!...  assez! 

ROSINE. 

Laissez-le  faire,  madame,  ça  soulage  tant  déparier...  {Riatit.) 
En  dit-il!  en  dit-il!  {Delatour,  les  yeux  fixés  sur  Maurice  cl 
absorbé  dans  sa  contemplation,  ne  s'aperçoit  pas  qiw  la  Marquise 
lutte  en  vain  depuis  quelques  instants  contre  de  violentes  souf- 
frances; enj^n  ses  forces  l'abandonnent  et  elle  tombe  sur  le  banc  en 
s'ccriant  :) 

LA  MARQUISE. 

Ahl  c'est  trop  souffrir I...  la  mort,  plutôt  la  mort  que  cet  hor- 
rible suppUce. 

CLÉMENCE,  allant  à  la  Marquise. 
Ma  sœur,  qu'avez-vous  donc'/ 


LE  MUET. 


LA  MARQUISE. 

Oh!  j'ai  le  secret  de  mes  douleur?,  à  présent...  co  qui  me  tk-- 
;hire,  ce  qui  me  brûle...  c'est  le  poison  ! 

TOUS. 

Empoisonnée  ! 

CLÉMENCE 

Du  secours!  du  secours! 

MAURICE,  avec  empressement. 
AUendcz\...ie  mis  en  chercher.  {Il  sort  avec  Rosine.) 

LA  MARQUISE,  à  Vclalour. 
Ahl  je  reconnais  la  main  qui  me  tue...  Jacques  est  mon  as- 
sassin... 

OELATOUR. 

Jacques  ! 

LA  MARQUISE. 

Un  crime  seul  pouvait  le  sauver  !...  c'est  moi  qu'il  a  frappée. 

DELATOUa. 

Mais  il  est  ici!...  oh!  le  misérable  n'en  doit  sortir  que  pour 
rendre  compte  de  son  crime.  {A  Clémence.)  Ne  la  quittez  pas; 
veillez  sur  elle  !  {Il  sort  au  fond,  à  droite.) 

CLÉMENCE. 

Mon  Dieu  I  elle  va  expirer  l  [Elle  est  penchée  vers  la  Marquise 
et  cherche  à  la  rappeler  à  la  vie.  Rosine  revient  et  donncun  flacon 
à  Clémence.)  Si  vous  m'eutendez,  répoiidez-moi,  ma  sœur  ! 

LA  MARQUISE. 

Oui,  je  reviens  à  la  vie  et  au  souvenir  aussi...  pour  un  seul 
moment,  peut-être;  mais  ce  moment  est  précieux  pour  toi... 
Rosine  est-elle  là  î 

ROSINE. 

Oui,  madame  ! 

LA  MARQUISE,  Se  soulevatit. 
Va!...  va  vite  chez  moi  chercher  un  coffret....  oh!  mais 
Mte-toi! 

ROSINE. 

Le  coffret  d'ébènet...  je  sais,  j'y  cours!  {Elle  entre  dans  le 
pavillon.) 

CLÉMENCE. 

Mais  que  renferme  donc  ce  coffret? 

LA  MARQUISE. 

Le  dernier  malheur  que  te  réservait  ma  haine...  ta  lettre  à 
M.  de  Grandpré. 

CLÉMENCE,  avec  effroi. 
Ma  lettre  ! 

LA  MARQUISE. 

Oui!  il  faut  l'anéantir  I  {Grandpré,  Dubois  et  Delaiour  entrent 
avec  Mauricequi  semble  lui  dire  :  Voyez,  elle  est  mourante  I) 
DE  GRANDPUÉ,  avec  inquiétude. 
Un  crime!  et  Jacques  est  le  coupable?...  Mais  ce  crime  n'est 
peut-être  pas  irréparable? 

LA  MARQUISE,»  to  vue  de  Grandpré,  jette  un  cri  d'épouvante  et 
tombe. 
Ah!  trop  tard!... 

DUBOIS ,  qni  a  pris  la  main  de  la  Marquise. 
Hélasl  monsieur,  la  vie,  vient  de  s'éteindre. 
ROSINE ,  paraissant  sur  la  porte  du  pavillon  avec  le  coffret. 
Voici  le  coffret  que  madame  de  Ferment  a  demandé.  [Clé- 
mence fait  «71  pas  vers  Rosine,  mais  de  Grandpré  s'est  déjà  placé 
entre  le  coffret  et  Clémence.) 

DE  GRANDPnÉ. 

Ce  coffret  renferme  sans  doute  les  dernières  volontés  de  la 
marquise  ;  c'est  à  moi  de  les  accomplir...  Je  l'ouvrirai,  plus  tard, 
devant  témoins. 

CLÉMENCE  ,  à  part. 

Oh  !  je  suis  perdue  l  (  Delatour,  au  fond,  tient  Maurice  pressé 
contre  son  cœur,  comme  pour  l'éloigner  de  la  Marquise.  Clé- 
mence, accablée  de  douleur  et  d'effroi,  est  à  genoux  près  de  sa  sonur 
morte.  De  Grandpré  fait  signe  à  Rosine  de  rentrer  dans  le  pa- 
trtHon  avec  le  coffret,  Dubois  contemple  la  Marquise.) 


ACTE  V. 


L'intérieur  du  pavillon  dont  on  a  vu  l'citérieiir  au  tableau  prèoéilent.— A 
droite  au  deuiième  plan  quelques  marchi-s  d'escalier  avec  rampi-,  puis, 
•un  petit  palier  sur  lequel  s'ouvre  une  porte  conduisant  à  la  cbanibra 
mortuaire  de  la  marquise. — Au  fond  une  fenêtre  donnant  sur  le  parc.  A 
gauche  la  porte  d'entréo. 


SCESB  I. 

CÉSAIRE,   ROSINE. 

vosi:^E,  amenant  son  mari. 
Ah!  enfin,  rons  voilà,  monsieur,— depuis  le  tempj  qu'on  vous 
cherche  ;  —  d'où  venez-vous  donc  ? 

CBSAinE. 

De  Toulon ,  où  je  suis  allé  annoncer  la  mort  de  madame  la 
Marquise;  —  puis  je  me  suis  occupé  de  vous._ 
ROSiNB,  inquiète. 
De  moi? 

CÉSAIRS. 

i       Oui ,  —  c'est  à  votre  intention,  surtout,  queje  me  suis  absenté. 

ROSINE,  à  part. 
;       Il  me  dit  ça  d'un  air  inquiétant.  {Haut.)  Me  laisser  si  longtemps 
seule,  vous,  —  qui  êtes  d'une  jalousie! 

CÉSAinE. 

Je  ne  suis  plus  jalotii...  (à  pari)  qu'en  dedans  {Haut.)  D'ail- 
leurs, jsi  un  projet. 

ROSINE. 

Contre  moi? 

CÉSAIRE. 

Ainsi ,  ne  vous  gênez  plus ,  madame ,  soyez  aimable ,  coquette, 

ça  ne  m'inquiète  plus;  —  grâce  à  ce  que  je  rapporte  de  Toulon  , 

vous  n'en  avez  pas  pour  longtemps.  (./  part.)  Je  me  réexpatrie. 

J'ai  retenu  deux  places  sur  le  navire  la  Licorne. 

ROSINE ,  à  part. 

Pas  pour  loDgtempsI 

CÉSAIRE. 

En  attendant,   voici  un  petit  papier  dont  je  t'invite  à  faire  la 
I    lecture  assidue.  [Il  lui  donne  unimprimé.) 

j  ROSINE. 

'  Ça ,  —  merci,  —  c'est  le  jugment  qui  acquitte  ce  scélérat  de 
mari  qui  a  tué  sa  femme. 

CÉSAIRE. 

'       Justement;  —  il  y  a  une  image ,  son  portrait  ;  je  le  ferai  en- 
I   cadrer  pour  orner  ta  chambre. 

I  CÉSAIRE. 

I       Ça  n'empêche  pas  (jue  ce  jugement-là  fait  un  fier  honneur  à 
I   monsieur  de  Grandpré. 

I  ROSINE. 

!  Honneur!  Je  sais  ce  qu'on  dit  dans  le  pays  et  dans  les  environs. 

I  — Il  faut  croire  que  monsieur  oa  aura  été  instruit,  car  il  est 

i  d'un  sombre...  Pour  sûr  il  se  repent  de  ce  qu'il  a  fait.  —  Aussi, 

I  je  vous  en  préviens,  gare  au  premier  mari  brutal  qui  lui  tom- 

I  bera  sous  la  main,  pour  le  punir  de  n'avoir  pas  fait  pendre  l'un, 

I  il  fera  écarteler  l'autre.  Voilà,  monsieur,  voilà  ce  qu'on  gagne- 

'  rait  à  tuer  sa  femme.  {Elle  sort  et  heurte  Baptiste  qui  entrait.) 

I  SOEKE  lî. 

j  BAPTISTE,   CÉSAIRE. 

'   BAPTISTE,  s' approchant  doucement  de  Césaire,  en  regardant  du 

côté  de  la  chambre. 
1       Ce  que  c'est  que  de  nous,  hein  !  C'te  pauvre  marquise  qui 
était  arrivée  si  belle  et  si  pimpante...  la  voilà  couchée  sur  un 
'   lit  de  parade...  Est-elle  changée?.,  l'avez-vous  vue? 

CÉSAIRE. 

'■  Non...  ces  choses-lti  me  donnent  le  cauchemar;  et  je  ne  Suis 
pas  fàché-d'être  obligé  do  retourner  à  la  ville  porter  les  lettres 

',  d'invitations  pour  la  cérémonie  de  demain  ;  si  j'avais  pu  emme- 
ner ma  femme...  mais  pas  moyen...  madame  en  a  besoin. 

BAPTISIE. 

Je  vas  trouver  la  mienne,  et  lui  annoncer  une  chose  qui  ne 
lui  plaira  guère. 

CÉSAIRE. 

Quoi  donc  ? 


so 


LE  MUET. 


BAPTISTK. 

En  attendant  qu'une  sœur  du  couvent  de  Sainte-Honorine 
soit  arrivée,  c'est  madame  i\]ilou(flot  qui  veillera  la  marquise... 
elle  passera  une  triste  nuit. 

CÉSAIRE. 

Quelle  idée  !  pendant  mou  absence,  ça  occuperait  ma  femme, 
désagréablement. 

BAPTISTB. 

Au  fait,  vous  avez  raison...  voilà  une  idée  de  jaloux. 

CÉSAIBE. 

On  sort  de  la  chambre,  je  vos  arranger  ça  avant  de  pariir... 
Rosine  sera  malade  de  peur  toute  la  nuit,  et  moi  je  serai  tran- 
quille !  Venez,  venez.  (//  sort  avec  Bapliste.) 

SCÈNB  III. 

DELATOUR,  puis  M.AL'RICE.  [Delalotir  descend  les  marches  en 
s' arrêtant  pour  regarder  encore  dans  la  chambre.) 

DELATOCR. 

Mesuivra-t-il?  Depuis  ce  malin,  les  événements  se  sont  suc- 
cédésavec  une  si  terrible  rapidité,  qu'il  no  m'a  pas  été  possible 
d'être  seul  uu  moment  avec  Maurice,  depuis  que  je  sais  que  la 
Providence  m'a  conservé  mon  fils...  mon  fils  1  oh  I  comme 
mon  cœur  bat  à  cette  pensée...  j'ai  un  fils,  et  ne  pouvoir  lui 
dire...  non,  ici,  je  dois  me  taire;  mais  demain,  Maurice  saura 
tout...  car  demain  j'aurai  quitté  celle  maison  en  emportant  mon 
trésor,  mon  enfant!  Quelqu'un,  c'est  lui  !..  En  le  regardant,  lui 
si  beau,  si  brave,  j'oublie  tout  ce  que  j'ai  perdu,  tout  ce  que 
j'ai  souffert. 

MAURICE,  allant  à  Delatour. 
Me  voilà  ! 

DEtATOUB. 

Tu  m'as  deviné...  tu  es  venu  ;  merci,  mon  enfant.  Laisse  ta 
main  dans  les  miennes,  laisse-moi  lire  dans  tes  yeux...  si  tu 
savais  comme  je  suis  heureux  ainsi...  Pourquoi,  malgré  les  ob- 
servations do  M.  de  Grandpré,  malgré  mes  prières,  pourquoi 
Toulais-tu  rester  dans  cette  chambre  où  se  déploie  un  si  lugubre 
appareil  ? 

MAURICE. 

Parce  qu'elle  est  là  ! 

DELATOUn. 

Oui,  je  comprends,  tu  no  voulais  pas  quitter  madame  do 
Grandpré. 

MAURICE. 

C'est  cela. 


Tu  l'aimes  ûouc  bicn'i' 


MAURICE. 


Comme  on  aime  Dieu  ! 

DELMOLR. 

Pourtant,  tu  ne  la  connais  que  depuis  trois  jours  à  peine. 


Oh!  non  pas! 
Depuis  longtemps? 


MAURICE. 
DELATOCR. 


MAURICE. 

Depuis  que  mes  yeux  voient,  depuis  que  ma  tête  pense,  depuis 
que  mon  cœur  bat. 

DELATOUR. 

C'est  impossible!  Madame  de  Grandpré  nous  l'aurait  dit... 
Tu  veux  me  tromper,  Maurice,  tu  mens. 

MAURICE. 

Je  n'ai  jamais  mentit  Ei  si  j'osais,  vous  verriez  que  j'ai 
dit  vrai. 

DELATOUR. 

Tu  peux  me  prouver  que  tu  as  toujours  connu  madame  do 
Grandpré? 

MAURICE. 

Oui,  mat»... 

DELATOUR. 

Pourquoi  hésitcs-tu  ? 

MAUniCR. 

Oh\  je  peux  me  fier  à  vous,  mais  jurcz-moi  sur  l'honneur, 
devant  Dieu,  que  ntus  ne  direz  à  personne  ce  que  je  tais  vous 
apprendre. 

DELVTOUR. 

Tu  mo  demandes  de  taire  co  que  tu  vas  me  révéler  ;  je  te  lo 


jure,  mon  enfant,  sur  l'honneur  et  devant  Dieu! 

MAURICE. 

Bien  !  [Il  va  regarder  de  tous  côtés  pour  s'assurer  que  personne 
ne  peut  ni  les  voir  ni  les  entendre.) 

DRLATûUR,  à  part. 

Quelle  idée!  Madeleine  lui  aurait-elle  appris  le  secret  de  sa 
naissance...  Alors  celte  tendresse  s'expliquerait...  Mais  quelle 
imprudence  ! 

MAURICE,  revenant  à  Delatour,  tire  de  son  sein  le  médaillon. 

La  preuve  que  je  devais  vous  donner  la  voilà;  mais  vous  vous 
tairez.  (Il  ouvre  le  médaillon  et  le  présente  à  Delatour.) 

DELATOUR. 

Son  portrait  I  son  portrait  dans  tes  mains,  sur  ton  cœur  !...  Ohl 
plus  de  doute...  On  t'aura  tout  révélé,  et  tu  sais  que  Clémence 
est  ta  mère. 

MAURICE,  à  ces  mots,  jette  un  premier  cri  de  joie.  Jl  croit  avnir 
mal  entendu;  ilcourlà  Delatour,  et  ivre  de  bonheur,  il  s'écrie  : 

Ma  mè  1...  (Il  veut  achever  et  ne  le  peut.  Il  porte  la  mam  à  sa 
gorge  comme  pour  indiquer  le  siège  d'une  douleur  violente.)  ^Ih  ! 
(Après  ce  dernier  cri,  il  s'afj'aisse  etiombe;  Delatour  le  soutient 
dans  ses  bras.) 

DELATOUR,  le  contemplant  avec  effroi. 

Oh  !  cet  effort  l'a  brisé  !  (Maurice,  toujo^lrs  soutenu  par  Dela- 
tour, rouvre  les  yeux  ;  il  s'efforce  de  sourire  ,  élève  vers  Delatour 
un  regard  de  reconnaissance ,  et  de  ses  deux  mains  il  essuie  des 
larmes.)  Pauvre  enfant  !  Mais  tu  ne  savais  donc  rien? 

MAUMCB. 

Non,  rien.  (Il  baise  avec  délire  le  médaillon.) 

DELATOUR. 

Ah  !  malheureux  1  qu'ai-je  fait  ? 

MAURICE. 

Quoi  donc  ? 

DELATOUR. 

Il  faut  cacher  un  tel  secret  ! 

MAURICE. 

iVo»! 

DELATOCR. 

Tu  le  renfermeras  dans  ton  cœur...  il  le  faut;  car  ta  nais- 
sance, vois-tu,  fut  une  honte  pour  ta  mère,  et  tune  veux  pas 
la  perdre,  n'est  ce  pas!  [Maurice  se  cache  la  tête  dans  ses  mains, 
avec  désespoir.)  Elle  a  un  mari  qui  peut  la  tuer  s'il  apprend  qu'il 
existe  une  trace  de  son  déshonneur...  (jVoufemcnt  d'effroi  de 
Maurice.)  Maintenant  que  tu  sais  tout,  n'est-ce  pas,  cher  enfant, 
que  si  ta  mère  était  là  devant  toi,  tu  commanderais  à  la  ten- 
dresse, tu  cacherais  tes  larmes...  N'est-ce  pas  que  tu  lui  déro- 
berais la  vue  de  ce  médaillon;  car  autrement,  elle  te  reconnaî- 
trait, et  se  perdrait  elle-même  en  t'embrassant.  (A  mesure  que 
Delatour  a  parlé  ,  Maurice,  les  yeux  tournés  vers  le  petit  esca- 
lier, a  pris  une  altitude  calme,  un  visage  tranquille;  il  a  caché 
vivement  le  médaillon  dans  son  sein  et  fermé  son  habit.  C'esl  que 
depuis  ce  moment,  Clémence  a  paru  au  seuil  de  la  cliambre 
voisine.) 

DELATOUR. 

Que  fais-tu  ? 
MAURICE,  lui  montrant  Clémence  qui  est  restée  pemive  sur  le  palier. 
Je  vous  obéis...  la  voilà  ! 

DELATOUR. 

Cest  elle  t  pur  et  noble  cœur  ! 


SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  CLEMENCE,  DUBOIS. 

DUBOIS,  aidant  Clémence  à  descendre. 
Pardonnez-moi,  madame,  d'insister   avec  celte  opiniâtreté; 
mais  vous  l'avez  entendu,  monsieur  de  Grandpré  désire  (juo 
vous  rentriez  dans  votre  appatcment,  vous  ne  pouvez  pas,  vous 
HO  devez  pas  rester  dans  cette  chambre. 

CLEMENCE. 

Pourtant,  monsieur,  ma  place  est  là. 

DUBOIS. 

Songez  donc  que  votre  santé,  déjà  si  faible,  exige  les  plus 
grands  raéiiagemenls.  Monsieur  Delatour,  j'en  suis  sûr,  joindra 
ses  instances  aux  miennes. 

DELATOUR. 

Monsieur  Dubois  a  raison,  madame,  et  je  vous  supplie  aussi 


LE  MyET. 


do  ménager  vos  forces...  vous  devez  vivre,  madame   (regardant 
Maurice)  pour  l'amour  de  ceux  qui  vous  aiment. 
CLKHENCB,  à  part. 

S'il  savait  que  ma  vie  et  mon  honneur  sont  là  !  [Elle  montre 
la  chambre.) 

DUBOIS,  à  Maurice  qui  est  resté  immobile. 

Mon  ami,  ne  quitlez  plus  madame  de  Grandpré;  monirez-vous 
par  volre  (iévouemeot  et  votre  zèle  digne  de  sa  protection.  Mon- 
sieur Delatour,  j-s  suis  chargé  de  vous  ramener  avec  moi  pour 
signer  le  procès-verbal  de  la  pose  des  scellés. 

TRLilTOUB. 

Je  suis  aux  ordres  de  monsieur  de  Grandpré,  mais...  (Il  re- 
garde Clémence  et  Maurice.) 

DUBOIS,  bas. 

Nous  ne  devons  plus  nous  inquiéter  pour  madame  de  Grandpré. 
elle  n'est  plus  seule...  Maurice  ne  la  quittera  pas. 

MAUniCE. 

Non. 

DELAToim,  à  part. 
Pauvre  enfant!  pourra-t-il  commander  à  son  cœur. 

DCBOIS. 

Venez,  monsieur  Délateur,  venez.  [Delatour  prêts  de  sortir  em- 
brasse Maurice,  puis  il  suit  Dubois.) 

SCENE  V. 

CLEMENCE,  MAURICE.  {Clémence  toute  à  sa  préoccupation  n'a 
pas  vu  Maurice.  —  Son  regard  qui  a  suivi  Dubois,  reste  at- 
tachésur  la  porte  encore  entrouverte.  —  3Taurice,  pendant  ce 
temps,  la  regarde  avec  amour,  s'approche  d'elle,  et  certain  de 
n'élrepas  vu,  s'agenouille  et  baise  les  plis  de  sa  robe.  —  Clé- 
mence ne  s'est  pas  aperçue  même  de  sa  présence.) 

CLÉMENCE. 

Il  est  là  ce  cofTret,  toujours  là  comme  une  incessante  menace. 
Vingt  fois  ma  main  tremblante  s'est  avancée  pour  io  saisir,  tou- 
jours mes  yeux  ont  rencontré  le  regard  de  mon  mari,  cl  l'on  ne 
veut  pas  me  laisser  seule  dans  celte  chambre.  [Pleurant.)  Criicllo 
sollicitude  qui  mo  deshonore  et  qui  nie  luel  [A  ces  mots,  Mau- 
rice se  nlève  et  saisit  la  main  de  Clémence,  comme  pour  lai  de- 
mander la  cause  de  son  désespoir.) 

CLÉHENCB. 

Maurice...  Tu  étais  là,  pauvre  enfant! -'Tu  me  demandes 
pourquoi  je  pleure...  Va,  je  suis  bien  folle  de  pleurer...  à  quoi 
bon  des  larmes...  c'est  de  la  force...  c'est  du  courage  qu'il  me 
faut  pour  attendre  et  pour  subir  mon  châtiment.  L'attendre  sans 
rien  tenter  pour  me  sauver!...  non!  non!  [Elle  va  pour  s'élan- 
cer dans  la  chambre,  Maurice  la  retient.)  Vois-tu,  Âlaurice,  là, 
dans  cette  chambre  funèbie,  près  du  chevet  de  ma  sœur  morte, 
et  placé  presque  sous  la  main  du  cadavre,  il  y  a  un  cofïret,  et 
dans  ce  coffret,  une  lettre  qui  me  flétrira  si  elle  est  connue... 
{A  elle-même.)  Dérober  ce  cofifret,  c'est  un  vol;  briser  le  sceau 
qui  le  ferme  à  présent,  c'est  un  crime.  Ohl  n'importe!  à  tout 
pris  je  prendrai  ce  coffre...  je  briserai  ce  cachet.  —  Oui,  je  ferai 
cela;  car,  si  je  désire  la  mort,  je  ne  veux  pas  du  déshonneur. 
Prie  pour  moi,  mou  enfant,  et  que  Dieu  me  vienne  en  aide. 
(Elle  se  dispose  à  rentrer  dans  la  chambre,  mais  Maurice  la  re- 
tient, en  lui  montrant  M.  de  Grandpré  qui  sort  de  la  chambre.) 


nosiNE,  6a». 


Les  Mêmes,  DE  GRANDPRE,  DUBOIS,  DELATOUR,  puis 
ROSINE. 

DE  cr.ANDPRÉ,  à  Dubois. 
Je  vous  répète,  monsieur,  que  ce  sinistre  événement  ne  met- 
tra pas  obstacle  à  votre  départ...  Comment,   ma  chère  amie! 
vous  n'êtes  pas  encore  retirée  dans  votre  appartement... 

CLÉMENCE. 

Permettez  que  je  demeure...   celle  qui  est  là   ne  peut  être 
abandonnée  ainsi...  et  qui  veillera? 

i\k\:v.\CR  s' avançant  vers  Clémence  et  de  Grandpré. 
Moi...  si  vous  le  permettez? 

DE  UHANDPnÉ. 

Non...  en  attendant  l'arrivoc  de  la  sœur  de  Sainte-Honorine, 
quelqu'un  a  été  désigné  peur  veiller  dans  la  chambre  mor- 
tuaire. 
ROSINE,  entrant  sur  ces  derniers  mots  et  apportant  une  lumière. 

Oui,  monsieur,   la  femme  do  Baiitisto...  Mais  c'est  changé, 
mon  mari  exige  absolument  que  es  suit  moi. 

DUBOIS. 

Et  TOUS  avez  consenti? 


Tout  de  suite  :  depuis  qu'il  m'a  parlé  du  jugement  qui  a  eu 
lieu  hier  à  Aix,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  lui  être 
agréable. 

DE  GRANDPRÉ. 

Clémence,  vous  le  voyez,  Rosine  reste,  donnez-moi  donc  vo- 
tre bras...  tenez,  vous  ùtes  tonte  dissonnante. 
DUBOIS,  àDclalour. 
Je  vais  vous  faire  mes  adieux. 

DELATOUn,  6a», 
J'ai  encore  un  service  à  vous  demander. 

CLÉMENCE,  à  part. 
Oh  !  je  reviendrai  1 
DE  GP.ANDPCÉ,  s'apercevout  que  Maurice  est  resté  aumilieu  de  la 
chambre  les  yeux  tournés  vers  l'escalier. 
Viens  aussi,  enfant,  viens,  ce  n'est  pas  ici  ta  place.  (De  Grand- 
pré sort  par  la  gauche,  donnant  le  bras  à  Clémence;  Maurice  les 
suit,  mais  il  regarde  encore  une  fois  du  côlé  de  la  chambre  mor- 
tuaire; Dubois  est  sorti  le  premier  avec  Delalour.  I\uil  close  ;  on 
voilune  lueur  dans  la  chambre^joisine,  et  le  théâtre  n'est  éclairé 
que  pur  la  bougie  que  Mosine  a  placée  sur  «ne  console  près  de  la 
fenêtre  du  fond.) 

SCÈHB  VU. 

ROSINE,  seule. 
Ce  n'est  pas  ici  sa  place...  ça  n'est  guère  la  mienne  non  plus; 
piais  quand  on  a  un  mari  jaloux  et  ahmi,  qui  se  croit  autorisé 
par  jugement  à  faire  un  malheur...  il  l'aui  bien  lui  obéir...  (^e- 
gardant  ta  chambre  à  droite.)  C'est  d'  ne  là  dedans  qu'il  faut 
aller  m'instailer. ..  je  n'oserai  jamais.  [El.u  monte  quelques  degrés 
et  regarde  dans  la  chambre.)  LeUe  himèro  près  du  ht,  ces  ri- 
deaux à  mo'tié  fermes  et  (lenière  lesquels  on  entrevoit!...  Ça  fait 
trop  peur  !  Non,  je  n'irai  pas  !...  jusqu'au  lit  de  la  marquise,  du 
moins...  'liens,  maisau  fait,  jo  peux  bien  rester  là.  Oui,  assi?c  et 
tournant  le  dos...  je  ne  vcrr.ii  riou  1 1  je  penserai  à  autre  chose. 
(lin  parlant  elle  a  monié  jusque  sur  le  palier  et  s'y  est  établie  sur 
unsicge.)  J'ai  encore  bien  peur  comiïie  ça...  Si  jn  priais?  Oui, 
pour  la  défunte  d'ubord,  cl  puis...  et  puis'  pour  moi. 

sciiiss  'viiz. 

ROSINE  en  prière,  MAURICE. 

Rosine  se  met  à  genoux  devant  sa  chaise  et  joignant  ses  mains, 
elle  cache  sa  tète  pour  ne  pas  voir.  Maurice  dans  le  parc  agite 
la  fenêtre  du  fond;  elle  fmil  par  céder;  le  vent  quipénèirepar  la 
croisée  ouverte,  éteint  la  lumière  que  Bosme  avait  posée  sur  la 
console  près  de  la  fenêtre;  l'obscurité  serait  complète,  sj  les 
bougies  qui  brûlent  dans  la  chambre  de  la  Marquise  n'éclai- 
raient pas  la  scène.  Maurice  regarde  avec  inquiéiudc  en  ar- 
rière, puis  il  escalade  la  fenêtre  et  entre  dans  le  pavillon;  il 
referme  la  fenêtre,  ensuite  pour  s'assurer  qu'il  n'a  pas  été 
suivi,  il  va  à  la  porte  d'entrée  à  gauche  et  écoule.  Certain 
maintenant  que  personne  ne  le  surveille  vi  ne  pcii  le  .s'/t;  vK^r?, 
Il  exprime  par  gestes  la  résolution  qu'il  a  prise  .-  il  sauvera 
Clémence;  c'est  là  qu'il  faut  aller,  là  où,  repo.^c  la  morte,  il  ira; 
demande  pardon  à  Dieu,  prend  de  nouveau  le  médaillon  qui 
est  placé  sur  son  cœur;  il  lui  donne  encore  un  baiser,  et  alors 
se  sentant  du  courage,  il  se  dirige  vers  les  degrés  et  entre  pré- 
cipitamment dans  la  chambre  dont  il  ferme  la  porte.  Rosine 
pousse  un  cri.  Au  même  instant,  Clémence,  qui  vient  d'ouvrir 
la  porte  à  gauche  et  qui  se  disposait  à  entrer,  reste  immobile  et 
frappée  de  terreur  sur  laporte.) 

SCÈMS    XZ. 
CLÉMENCE,  ROSINE. 
nosiNE,  tremblante,  descendant  les  degrés. 
Oui  va  là?  qui  valàî 

CLÉMENCE. 

C'est  moi,  Rosine,  c'est  moi...  chut  ! 

IIOSINE. 

Vous,  madame...  vous  venez  donc  do  sortir  de  la  chambre  de 
votre  sœur? 

CLÉMENCE. 

Non,  j'arrive  à  l'iustant. 

ROSINE. 

Par  le  parc? 

cLi..Mi;>CB. 
Sans  doute,  il  n'y  a  quo  ce  chemin. 
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RosraE. 
Alors,  ce  n'est  pas  vous  qui  tout  l  l'heure  ?... 

CLÉlllE^'CE. 

Que  veux-tu  dire? 

ROSINE. 

J'ai  entendu  du  bruit,  comme  quelqu'un  qui  marchait,  puis 
on  a  éteint  ma  lumière. 

CLÉMENCE. 

C'est  le  vent,  quand  j'ai  ouvert  cette  porte. 

ROSINE. 

Puisque  vous  êtes  là,  mada  me,  je  vais  aller  rallumer  mabougie. 

CLÉMENCE. 

Oui,  va...  va! 

ROSINE. 

Le  bruit  venait  de  là.  j'en  suis  sûre,  et  ça  n'est  pas  ;  aîurel... 
N'ayez  pas  trop  peur  ;  je  reviens  tout  de  suite. 

SCÈNE  X. 

CLÉMENCE,  seule. 
Elle  part!  je  suis  seule!  iifitons-nousl  {Elle  s'approche  de   i 
Vescalicr;  puis  s'arrête  tout  à  coup.)  C'est  étrange!  il  me  sera-   ; 
Lie  qu'on  a  marché  dans  cette  chambre...  Mais,  pourtant,  il  n'y   I 
avait  ici  que  Rosine.  {Elle  écoule.)  Allons,  c'est  du  délire;  il  ne 
peut  y  avoir,  il  n'y  a  là  personne;  et  le  fantôme  de  la  marquise 
se  dressant  sur  le  seuil  de  cette  porte  ne  m'at  retirait  pas.  {Dans   ; 
Vohscxirilé,  elle  se  dirige  vers  la  porte  fermée.  Quand  elle  a  gravi   : 
les  degrés,  la  porte  s'ouvre  violemment,  et  un  rayon  de  lumière 
vient  frapper  Clémence  au  risage.  —  Hors  d'elle,  elle  recule  en 
jetant  vn  cri  d: épouvante.   La  porte  se  referme  aussitôt.  —  Ait 
même  instant,  de  Grandpré  et  de  Latour  paraissent  à  gauche, 
avec  Rosine  et  Baptiste.)  j 

SCENE  XI. 

CLÉMENCE,  DE  GRANDPRÉ,  DE  LATOUR,  ROSINE, 
BAPTISTE,  puis  MAURICE. 

DE  GRANDPRÉ. 

Eh  quoil  Clémence,  vous  êtes  lovenue  ici,  malgré  ma  prière? 
(Clémence,  toujours  effrayée  de  ce  qu'elle  a  vn,  ne  répond  pas, 
et  regarde  la  porte  à  droite.) 

ROSINE,  rapportant  la  lumière. 
Madame  a  deviné  que  je  n'oserais  pas  rester  seule...  et  comme 
elle  voulait  quelqu'un  auprès  do  sa  sœur... 

DE  GRANDPRÉ,  inquiet  de  Vimmobilité  de  Clémence. 
Qu'avez-vous  donc,  madame? 

ROSINE. 

Oh!  mon  Dieul  est-ce  que  vous  auriez  entendu  aussiT... 

CLÉMENCE,  désignant  la  chambre  à  gauche. 
Oui,  là!.,  j'ai  vu  ouvrir  et  refermer  cette  porte. 

ROSINE. 

Je  disais  bien  qu'il  y  avait  un  fantôme. 

GRANDPné. 

Vision  OU  réalité,  je  saurai...  (//  gravit  rapidement  Vescalier 
et  entre  dans  la  chambre.) 

ROSINE,  tremblante. 
No  tremblez  pas  comme  ça,  madame,  nous  sommes  en 
force. 

GRANDPRÉ,  reparaissant  sur  le  seuil. 
II  y  a  en  effet  quelqu'un  dans  colle  chambre,  non  pas  un  fan- 
tôme, mais  un  voleur. 

TOUS. 

Un  voleur I 

GRANDPBÉ. 

Le  voilà!  {Jl  étend  le  bras  vers  la  chambre,  saisit  Maurice 
qu'onne  voyailpas  et  l'amène  en  scène.) 

TOUS. 

Maurice  I 

ROSINE. 

Lui!  un  voleur. 

DELATOUR,  vivement. 

C'est  impossible!..  [À  Grandpré.)  Songe  à  !a  noble  etcoura- 
Rouso  action  do  cet  enfant,  elle  a  d'avance  démenti  (on  accu- 
sation. 


GftASDPR*. 

Et  comment  jusiifiera-t-il  sa  présence  dans  cette  chambre? 
D'ailleurs,  ne  l'ai-jo  pas  trouvé  cachant  sous  sa  veste  ce  coffret 
qui  renferme  les  pierreries  de  la  marquise,  ce  coffret  dont  il  a 
brisé  la  serrure;  voyez,  messieurs,  voyez... 

CLÉMENCE,  à  j)ar*. 

Et  ma  lettre!  mon  Dieu!  et  ma  lettre! 

rELATOun,  attirant  Maurice. 

Mais  fais-leur  donc  entendre  que  tu  n'es  pas  coupable.  {Mau- 
rice baisse  les  yeux  et  scmblenepas  vouloirrépondre.)  Pour  te  lais« 
ser  accuserd'un  tel  crime,  sais-tu  bien,  mallieureui  enfant!  le  sort 
que  la  justice  réserve  aux  voleurs 'r"  Ou  les  jette  en  prison,  le 
bourreau  les  flétrit,  on  les  rive  à  la  chaîne  du  bagne...  [Maurice 
semble  insensible  à  ce  que  lui  dit  Deîatour.)  Sais-tu  que  pour 
avoir  vu  son  fils  condamné  à  tant  d'i?nominie,  plus  d'une  mère 
est  morte  de  désespoir.  {Maurice  regarde  Deîatour  avec  effroi.) 
Eh  bien!  pense  à  la  tienne  et  ose  dire  encore  que  tu  cher- 
chais h  voler  ces  diamants.  {Maurice  tourne  les  yeux  vers 
Clémence.) 

DE  GRANDPR6. 

Eh  bien  !  Maurice!  [Matirice  après  avoir  hésité  semble  prendre 
une  résolution,  par  un  geste  d'assenliment  il  s'avoue  coupable. 
Délateur  reste  accablé.) 

CLÉMENCE. 

S'il  est  vrai  quo  ce  malheureux  enfant  ait  cédé  à  une  mau- 
vaise pensée,  (à  Grandpré)  vous  aurez  pitié  de  son  âge. 

DB  GRANDPRÉ. 

Oui,  Clémence,  je  lui  épargnerai  le  châtiment  qu'il  raérlxe.,, 
mai«  qu'il  parte,  je  le  chasse. 

DELATOUR,  ô  part. 

Oh  !  c'est  un  horrible  rêve.  (Ma,urice  tombe  aux  genoux  de 
Clémence,  prend  ses  mains  comme  pour  les  couvrir  de  baisers,  et 
lui  glisse  une  lettre  en  lui  indiquant  de  faire  silence.) 
CLÉMENCE,  regardant  avec  surprise  la  lettre  que  Maurice  vient  de 
lui  glisser  dans  la  main. 

Oh  !  ma  lettre  !  ma  lettre!  (Maurice  se  place  vivement  entre  Clé- 
mence et  de  Grandpré.) 

(De  Grandpré  d'un  geste  impérietix  montre  la  porte  à  Maurice; 
celui-ci  baisse  la  tête  et  se  dispose  à  sortir.— Clémence,  qui  laisse 
voir  depuis  un  moment  qu'elle  est  en  proie  à  un  violent  combat, 
cède  à  un  mouvement  généreux.) 

CLÉMENCE,  avec  force,  retenant  Maurice. 

Vous  le  chassez!  lui!...  non!  tu  ne  seras  pas  chassé!  Non,  je 
ne  laisçerai  pas  peser  l'infamie  sur  ta  tête,  je  ne  veux  pas  sauver 
mon  honneur  au  prix  du  tien.  {J  de  Grandpré.)  Monsieur,  je 
vous  l'atteste,  cet  enfant  n'avait  pas  le  dessein  de  voler.  —  S'il  a 
ouvert  le  coffret  ce  fut  pour  me  rapporter  une  lettre  qu'il  savait 
y  être  renfermée. 

DE  GRANDPRÉ. 

Une  lettre...  il  n'y  en  a  pas  dans  ce  coffret.  (Maurice supplie 
Clémence  de  se  taire.) 

CLÉMENCE. 

Innocent,  tu  te  dévouais,  et  moi,  coupable,  j'hésiterais. .non... 
non...  la  preuve  de  ce  que  j'ai  dit,  monsieur,  la  voilà.  (Elle 
donne  la  lettre  à  de  Grandpré.) 

DE  GRANDPRÉ,  jetant  les  yeux  sur  la  suscripHon. 

Une  lettre  à  mon  adresse  écrite  par  vous. 

CLÉMENCE,  bas. 

Au  nom  du  Seigneur,  monsieur,  ne  la  lisez  que  lorsque  nous 
serons  seuls. 

nELATOUR,  à  part. 
Quo  signiûe?  et  que  peut  contenir  cette  lettre? 

MAURICE. 

J'ai  peur  ! 

DE  GRANDPRÉ,  oprès  avoir  regardé  Climenee. 
Messieurs...  laissez-nous,  je  vous  prie. 

CLÉMENCE. 

Enfant,  tu  es  pur  comme  les  anges  du  Seigneur...  Sois  béni, 
pour  ce  que  tu  voulais  faire  pour  moi.  (Ils  sortent  tous  par  la 
gauche.  De  Grandpré,  quand  il  est  resté  seul  avec  Clémence,  hé- 
site à  briser  le  cacliet  de  la  lettre.  —  Elleluidit  :  Ouvrez-la  .') 

CLÉMENCE. 

Lisez,  monsieur,  Usez  !  (Jl  s'assied,  décachette  la  leltre,  et  pen- 
dant qu'il  la  déploie,  Clémence  s'agenou%lle.  —  De  Grandpré  va 
lire.  Le  rideau  baisse.) 
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ACTE  VI. 


et  à  gauche  pavillon  ouvrant  sur 
i  un  parc  accidenté. —Au  quatrième 


Une  terrasse  au  premier  plan  à  droit( 
la  terrasse  de  laquelle  on  descend  dau 
plan  un  pont  rustique  jeté  sur  un  torrent, 

SCÈNE  X. 

DELATOUR,  DUBOIS. 
(Dubois  est  en  scène,  Delatour  arrive  ensuite  de  la  droite. 

DELATOUR. 

Oh  !  TOUS  êtes  là,  mon  ami,  vous  m'attendiez? 

DUBOIS.  j 

Oui,  tout  h  l'heure  en  revenant  de  l'église  oît  se  célébrait    I 
le  service  funèbre  de  la  marquise,  j'ai  trouvé  de  retour  au  cliâ-    ! 
teau,  le  messager  que  j'avais  envoyé  à  TOlre  prière  auprès  du 
commandant  de  la  corvette. 

DELATOUR. 

La  réponse?  I 

DUBOIS. 

Telle  que  vous  la  désiriez...  Votre  passage  est  retenu  sur  le    | 
navire  jusqu'à  Palma,  sa  première  relâche.  ^ 

DELATOUR.  j 

Mais  ce  sont  deux  places  qu'il  me  faut.  j 

DI:BC1IS.  ; 

C'est  entendu,  deux  places.  Rappelez-vous  qu'on  met  à  la    ! 
voile  demain  au  point  du  jour.  Ainsi  donc  il  faut  partir  ce  soir.    , 

DELATOUR.  j 

Je  ne  l'oublierai  pas.  | 

DUBOIS.  I 

Nous  nous  retrouverons  à  bord. 

DELATOUR. 

No  quittez  pas  le  château,  je  vous  prie,  avant  de  m'avoir  revu.    I 
J'aurai  encore  recours  à  votre  obligeance.  ; 

DUBOIS. 

Je  suis  trop  heureux  de  vous  être  utile,  ie  serai  tout  à  vos    ' 
ordres.  j 

SCÈNE  II.  j 

DELATOUR,  MAURICE.  [ 

DELA-TOUR. 

Faudra-t-il  donc  m'éloigner  sans  savoir  ce  qui  s'est  passé  hier 
entre  Clémence  et  de  Grandpré...  Ils  sont  restés  enfermes,  et 
c'est  seulement  pendant  la  cérémonie  funèbre  qu'il  m'a  été  per- 
mis de  les  revoir,  et  je  ne  puis  interroger  personne.  Cependant 
je  dois  partir,  je  l'ai  promis...  Ma  présence  ici  est  un  outrage  à    ; 
l'amitié  et  une  douleur  pour  Clémence...  mais  je  ne  partirai  pas    | 
sans  mon  fils...  Mon  fils  voudra-t-il  me  suivre,  lui  qui  ne  me    , 
connaît  pas,  et  qui  connaît  sa  mère  à  présent.  (i>/aurice,  g»// a 
paru  au  fond,  témoigne  par  un  mouvement  de  joie  qu'il  aperçoit 
la  personne  attendue.  Il  semble  prêt  à  courir  au-devant  d'elle. 
Delatour  se  tourne  vers  lui  et  le  retient.) 

DELATOUR. 

Le  voilà  1  où  vas-tu,  Maurice  ?  Reete,  mon  ami,  j'ai  à  to  parler. 

MAURICE. 

Quelle  contrariété!  je  voulais  aller  par  là  ! 

DEtATOUR. 

Je  devine!  ta  mère  est  là-bas,  et  tu  es  impatient  do  retourner 
auprès  d'elle. 

HADRICB. 

C'est  cela. 

DBLATODR. 

Cependant,  pour  toi,  pour  elle-même,  il  faut  que  je  te  parle. 

MAURICE,  rapidement. 
Je  consens,  mais  parlez  vite. 

DELATOUR. 

Tout  à  l'heure,  M.  Dubois  m'annonçait  que,  selon  mon  désir, 
il  a  fait  retenir  deux  places  de  passagère  sur  un  navire  qui  part 
cette  nuit.  L'un  de  ces  passagers,  c'est  moi,  Maurice,- je  vais 
quitter  ce  pays. 

MAURICE,  avec  un  geste  de  regret. 

Ah!  quel  dommage! 


DELATODR. 

L'autre  place  est  pour  toi. 

MAURICE,  s'éloignant  de  Delatour. 

Pour  moi  !  oh  !  non  !  je  ne  veux  pas  partir.  (Montrant  ce 
qui  l'entoure,  frappant  du  pied  le  sol  en  prcnam  une  altitude  ré- 
solue.) Foilà  ma  place,  j'y  reste  ! 

DELATOUR. 

Ta  place  est  ici,  veux-tu  dire...  mais  ta  présence  est  pleine  de 
périls  pour  ta  mère. 

MAURICE  avec  animation 
Pour  m' arracher  d'ici,  il  faudra  employer  la  violence.  Parvenu 
à  cette  porte,  on  nepourra  me  la  faire  franchir;  je  iornberai  mort 
sur  le  seuil. 

DELACOUR,  suivant  ses  gestes. 
Tu  préfères  la  mort  au  malheur  de  teséoarer  d'elle  ? 

MAURICE. 

Oui,  la  mort 

DELATOUR. 

Cruel  enfant  I  (Bas.)  Riais  si  tu  ne  devais  la  quitter  que  pour 
retrouver  ton  père? 

MAURICE,  frappé  de  surprise  en  hésitant. 
Mon  père  I 

DELATOUR. 

Oui,  il  existe,  et  il  a  bien  souffert,  va.  Sur  un  sol  étranger, 
loin  de  son  enfant,  le  pauvre  père  n'avait  qu'une  pensée,  qu'un 
espoir...  rentrer  en  trance,  retrouver  ce  fils  bien-aimé;  le  ciel 
l'a  enfin  pris  en  pitié,  et  par  un  miracle  lui  a  fait  retrouver  cet 
enfant;  mais  comme  toute  joie  doit  être  payée  par  une  douleur, 
cet  enfant  est  resté  insensible  et  froid  à  la  vue  de  son  père,  il  a 
repoussé  ses  caresses,  il  refuse  do  le  suivre.  Mon  Dieu,  éclairez 
sa  raison,  touchez  son  âme;  vousvoulezque  je  vive  puisque  vous 
me  l'avez  rendu,  et  je  ne  peux  plus  vivre  que  uour  toi,  mon 
enfant  I 

MAURICE. 

Fous l  vous! 

DELATOUR. 

Oui,  je  suis  ton  père...  ton  père,  entends-tu  bien?  moi  pau- 
vre proscrit,  revenu  après  quatorze  ans  d'exil  pour  te  connaître 
pour  t'embrasser,  pour  l'emporter  comme  une  conquête  1  (Il 
presse  Maurice  dajis  ses  bras  et  le  couvre  de  baisers.) 

UAUIIICB. 

Moi,  votre  fils  !  est-il  vrai  ? 

DELATOUR. 

Mon  Dieu  I  je  l'appelle  mon  fils,  il  sent  les  battements  de  mon 
cœur...  il  voit  mes  larmes,  et  il  n^  me  croit  pas...  Mon  Dieu,  il 
ne  me  croit  pas  1  {/i  tombe  sur  un  siège.) 

UAURicB,  se  jetant  au  cou  de  sonpère. 
Si  1  oh  !  si,  je  vous  crois. 

DELATOUR,  attirant  Maurice  sur  ses  genoux. 
Oui,  Maurice,  mon  enfant  !  oh  !  ne  doute  jamais  de  moi...  ta 
confiance,  c'est  désormais  mon  bonheur,  ma  vie...  tu  m'aime- 
ras, n'est-ce  cas   tu  m'aimeras  ' 

MAURICE,  avec  un  geste  de  tendresse. 
Oui\  oui\ 

DELATOUR. 

Et  tu  consens  à  ce  départ  ? 

MAURICE,  se  lève.,  soupire  tristement  et  regarde  vers  la  droite. 

Mais  elle  ? 

DELATOUR. 

Elle!  t'en  séparer,  c'est  aiTreux!  mais  écoute-moi.  (/ivec  dou- 
ceur et  persuasion.)  Le  sacriiice  n'est  que  pour  toi.  Madame  de 
Grandpré  ignore  ce  que  tu  es  pour  elle...  et  moi,  je  sais  que  tu 
m'appartiens!  Après  tant  d'années,  elle  s'est  résignée  à  la  dou- 
leur de  l'avoir  perdu;  moi,  maintenant,  je  n'y  survivrais  pas,  et 
1    puis,  songes-y,  Maurice,  ici,  quel  serait  ton  sort,  il  le  faudrait 
I    sans  cesse  renfermer  en  toi  l'amour  que  tu  lui  as  voué...  Près  de 
1    moi,  au  contraire,  nulle  contrainte  imposée  à  ton  cœur!  Ici,  tu 
i    n'es  qu'un  étranger  qu'on  peut  abaisser  jusqu'à  la  servitude. 
i    Chez  moi,  tu  n'es  plus  orphelin;  chez  moi  tu  commandes  en 
j    maître.  Madame  de  Graiidpro  dépend  d'un  mari  dont  la  volonté 
!    pèse  et  mesure  la  protection  qu'elle  accorde...  il  peut,  c'est  son 
'    droit,  fermer  la  main  pleine  do  bienfaits  qu'elle  veut  tendre  vers 
;    toi.  Mes  mains  et  mon  cœur  to  seront  sans  cesse  ouverte,  et  le 
'   trésor  qu'ils  ont  amassé  de  fortune  et  d'amour,  co  trésor-là  l'ap- 
partient, mon  fils,  tu  n'y  puiseras  jamais  assez. 
J  MAURICE,  avec  émotion. 

Oh!  je  ne  veux  que  votre  tendresse. 

DELATOUR. 

Tu  consens  à  partir? 


LE  MUET. 


HAUr.ICE. 

Oui,  mais  je  veux  la  revoir  encore  une  foii>,  Vembrasser. 

delatolr. 
Eh  bien  !  oui,  je  lo  le  promets,  (u  ne  quitteras  pas  ta  mèro 
sans  avoir  reçu  ses  adieux. 

MAiiiiCE,  qui  est  remonlé,  montrant  l'extérieur  à  gauche. 
La  voici! 

DELATOUR. 

Clémence  !  Est-elle  seule  t 

HACRICB. 

Ouil 

DElATOCn. 

É!oigne-toi  alors,  je  t'avertirai  quand  tu  pourras  venir  lui 
donner  ton  dernier  baiser. 

MAURICE,  désignant  la  porte  à  gauche. 
J'entre  là...  jalicnds...  [A  part.)  £lj'écoulel 

DELATOUR,  avec  joie. 
11  me  suivra  ! 

scèiïi:  m. 
DELATOUR,  CLÉMENCE. 

CLÉMENCE. 

Vo!i3  êtes  resté,  monsieur  I    (Elle  fait  un  motivement  pour 

sortir.) 

DELATOUn. 

Vous  plpîirrz  et  vous  voulez  que  je  parte,  riénience  ;  c'est  un 
ami  qui  s'adresse  b  vous;  un  iiitii,  je  puis  bien  au  moins  me 
donner  ce  tiire...  Clémence,  nu  nom  de  mon  malheur,  j'exige 
na  part  du  vôtre. 

CLÉMENCE. 

Encore  une  fois,  je  ne  puis  rien  vous  dire...  à  moins  quo  ce 
ne  soit  dans  un  dernier  adieu. 

DELATOUR. 

Eh  bien!  ce  dernier  adieu,  recevez-le,  madame...  je  m'em- 
barque cette  nuit,  et  demain  l'espace  des  mers  va  nous  séparer 
pour  toujours. 

CLÉMENCE,  comme  avec  regret. 

Ah\  (Se  reprenant  et  lui  tendant  la  main.)  C'est  bien,  mon 
ami,  c'est  bien  ! 

DELATOUR. 

Vous  me  direz,  n'est-ce  pas,  lo  motif  de  cette  terreur  que  vous 
éprouviez  hier...  vous  me  direz  le  contenu  de  cette  lettre  sous- 
traite pour  vous  par  ce  pauvre  Maurice  dans  le  coffre  de  la  ruar- 
quise. 

CLÉMENCE. 

Elle  renfermait  la  confession  de  ma  faute,  l'aveu  do  la  nais- 
sance de  mon  fils,  enfin  tout  ce  quo  je  croyais  connu  de  monsieur 
de  Grandpro,  et  (out  ce  que  la  haine  trop  habile  de  ma  sœur  lui 
avait  laissé  ignorer. 

DELATOUR. 

Et  c'est  devant  VOUS,  pauvre  Clémence,  qu'il  a  lu  cette  lettre? 

CLÉMENCE. 

Oui,  j'étais  h  genoux,  résignée  à  mourir;  car  celui  quo  j'avais 
outragé,  c'était  ce  même  juge,  si  jaloux  de  l'iioimeur  conjugal, 
que  la  veille  il  avait  fait  prononcer  racquittcmont  d'un  mari 
meurtrier  de  sa  fi'uime.  Il  lut  à  haute  voix...  A  chaque  mot  qui 
tombait  de  sa  bouche,  ma  tôle  se  courbaitdavantage...  mes  forces 
s'épuisaient  h  la  fin,  j'étais  anéantie.  Monsieur  de  Grandpré  cessa 
de  lire...  j'attendais  mon  châtiment...  Après  un  long  silence, 
j'osai  lever  les  youx  fur  lui...  il  nie  regardait  sans  colère  et  il 
pleurait.  —  La  date  do  cette  lettre,  me  dit  monsieur  de  Grandpré, 
vous  absout  du  reproche  d'indignité;  c'est  la  fatalité  qu'il  faut 
seule  accuser  et  qui  rompt  nos  liens;  relevez-vous  donc,  mon 
amie,  ma  sœur.  —  Sa  sœur  !  ah  !  quand  il  m'a  donné  ce  nom, 
comme  il  me  semblait  noble  ci  grunJ  ;  comme  je  l'admirais,  lui 
qui  pouvait  me  punir,  et  qui  trouvait  dans  son  cœur  celle  saiiiio 
parole  plus  généreuse  quo  le  pardon  I  Vous  comprenez  quo  mal- 
gré la  touchante  indulgence  de  monsieur  do  Grandpré,  il  ne 
m'est  plus  possible,  raainieiiant  do  vivre  sou-i  le  mémo  toit  que 
lui;  il  eu  convicut  lui-môme,  et  m'a  promis  do  uo  pas  meure 
obstacle  au  dessein  que  j'ai  formé  de  mu  reiirer  dans  un  couvent. 

DELATOUR. 

Vous,  Clémence I  vous  ensevelir  dans  un  cloître! 

CLICMKNCR. 

Vous  devez  encourager  mon  projet  de  retiaito;  car  rien  no 
peut  mo  retenir  dans  c;  monde,  si  co  n'est  la  pensée... 


DELATOUR 

De  qui  donc,  madame? 

CLÉMENCE. 

D'un  pauvre  enfant  que  j'avais  promis  de  protéger. 

DELATOUR. 

Maurice! 

CLÉMENCE. 

Oui,  Maurice.  Je  le  voulais  heureux!  Fatiguée  de  porter  sté- 
rilement en  moi  ce  trésor  d'amour  matoinel  qui  ne  sait  où  se 
répandre.  .  je  voulais,  trompant  ma  tendresse,  en  accabler  cet 
enfant,  afin  que  mon  fils  qui,  de  là-liaut,  me  regarde,  pût  sa- 
voir enfin  combien  je  l'aurais  aimé. 

DELACOUR,  à  part. 

Pauvre  mère  !  ai-je  donc  bien  le  droit  de  lui  dérober  la  moitié 
d'un  secret  qui  lui  appartient  comme  à  moi? 

CLÉMENCE. 

Jugez,  parce  que  m'inspirait  l'illusion,  cequo  la  réalité  m'eût 
fait  faire. 

DELACOUR, 

Oui,  si  votre  fils  eût  été  conservé.  {La  porte  de  gauche  s'eti- 
tr'ouvre,  et  laisse  voir  Maurice  qui  écoule  avec  anxiété.) 

CLÉJIEXCtt. 

Ah!  taisez-vous  !  c'est  un  bonheur  sur  lequel  je  ne  veux  pas 
un  instant  arrêter  ma  pensée.  Simonenfant  existait,  s'il  était  là 
dans  mes  bras,  oh!  quome  feraitropinioiiVque  me  feraitlemon- 
de  entier?  pour  une  de  ses  caresses,  mais  je  braverais  tout.  Oui, 
jo  ne  cacherais  pns  làihement  mon  amour...  Devant  tous,  je 
crierais:  C'est  luil  c'est  mon  fils!...  Ohl  taisez-vous,  ne  me 
dites  pas  que  mon  fils  pourrait  m'être  rendu...  Vous  me  donne- 
riez le  vertige,  vous  me  rendriez  folle.  {La porte  se  referme  vive- 
inenl.) 

DELATOun,  qui  a  surpris  le  mouvement  de  Maurice. 

Il  a  compris  quo  je  ne  pouvais  pas  le  nommer. 
CLÉMENCE,  cherchant  à  se  remettre. 

Vous  m'avez  troubléa  à  un  point...  Quo  vous  disais-je  donc? 

DELACOUR. 

Vous  me  parliez  de  ce  jeune  Maurice. 

CLÉMENCE. 

Oh!  c'est  vrai.  Pauvre  orphelin  1  je  vais  le  laisser  sans  protec- 
teur... 

DELACOUR. 

Peut-être! 

CLÉMENCE. 

Je  n'ose  prier  M.  de  Grandpré  de  continuer  mon  adoption. 

DELACOUR. 

Oh!  non,  vous  ne  le  devez  pas. 

CLÉMENCE. 

A  qui  le  conûer? 

DELACOUR. 

A  moi,  Clémence,  h  moi,  qui  connais  ses  intentions  généreu- 
ses... h  moi  qui  dois  souffrir  de  la  mémo  douleur...  à  moi  qui 
peux  seul  sentir  le  besoin  de  la  mémo  illusion. 

CLÉMENCE. 

A  vous,  oui,  à  vous;  mais  cousentira-t-il  à  vous  suivre? 

DELATOUB. 

Dcmandez-lo  lui,  madame;  lo  voici. 

SCÈ9JE  IV. 

Les  Mêmes  ,  MAURICE. 

CLÉMENCE. 

Cher  enfant,  des  circonstances  quojo  no  pouvais  prévoir  von* 
m'obliger  de  mo  séparer  de  loi...  Monsieur  Délateur  veut  bien 
se  charger  de  toi,  consens-tu  h  voir  désormais  eu  lui  ton  pro- 
tecteur, ton  père? 

MAUiiicE,  à  Clémence. 
Oui. 

DELATOUR,  à  part  avec  joie. 
Ah  1  ce  mot  1  c'est  elle  qui  l'a  prononcé! 

CLÉMENCE. 

C'est  aujourd'hui  qu'il  l'emmène...  Nous  no  nous  reverrons 
f/lus...  mais  lu  penseras  îi  moi. 

UAURiCB,  s'agenouillant  devant  elle. 
Toujours  î 


tÉ  MUET. 


CIÉMTOCB. 

Ainsi,  nous  allons  nous  dire  sans  doute  un  éternel  adieu  ! 

MAURICE,  toujours  àgenûux. 
Ah!  tes  larmes  m'étouljenl  '■  {b'n  pleurant  il  baise  avec  transport 
la  main  de  Clémence.) 

CLÉMENCB. 

Ta  douleur  me  navre;  tu  me  connais  à  peine,  enfant...  et  tu 
m'aimes  aiusi...  Comment  donc  aurais-tu  aimé  ta  mère? 
DELATouR,  cédant  à  son  émotion. 

Comme  il  vous  aime,  madamel  [Clémenct  te  regarde.  Jl  re- 
prend avec  calme.)  Qui  sait?  il  cherche  peut-ùire  aussi  à  se  faire  il- 
lusion. 

clImencb. 

Si  je  n'ai  rien  fait  de  ce  que  j'ava:s  espéré  pour  toi,  je  veux  au 
moins,  en  te  quittant,  te  laisser  un  souvenir  que  tu  garderas,  je 
l'espère. 

MAUniCE. 

Un  souvenir  de  vous  ?  pour  moi  ? 

CIÉJIEXCB. 

Cette  bague,  elle  est  de  peu  de  valeur.  —  Mais  c'est  un  don  de 
ma  mère  qui  ne  m'a  jamais  quillée.  — '  Monécrin  a  des  joyaux 
plus  riches  ;  moi,  je  n'ai  rien  de  plus  précieux. 

MAUiUCB  prend  l'anneau,  le  baise  et  le  passe  à  son  doigt. 

Je  le  conserverai  toujours. 

DELATOUh. 

Ah!  Clémence!  avec  tna  fortune  toiit  entière,  je  ne  pourrais 
pas  le  faire  plus  heureux  I 

CLÉMENCE. 

Maintenant,  Maurice,  tu  vas  mo  trouver  bien  exigeante. 

MAURICE. 

Fous! 

CLÉMENCE. 

En  échange  de  cet  anneau  jo  voudrais  à  mon  tour  un  souvenir 
de  toi. 

MAOniCB. 

Mais  que  puis-je  vous  donner  ? 

DE  LATOUR. 

Pauvre  enfant,  il  ne  possède  rien. 

CLÉMENCE. 

Si...  je  me  rappelle...  un  petit  scapulaire  que  j«  lui  ai  vu 
presser  sur  ses  lèvres  avec  ferveur.  (Mouvement  de  Maurice.) 

DELATOUR. 

Son  scapulaire  ! 

CLÉMENCE. 

Tu  sais,  h  Toulon,  le  jour  où  tu  accomplis  cet  acte  de  courage, 
tu  le  portais  à  ton  cou. 

HAURICB. 

Oui,  je  me  souviens. 

CLRMENCE. 

Tu  l'as  encore,  n'est-ce  pas? 

MAUBicE,  enir'ouvrant  son  liabit. 
Toujours  1  il  est  là  1 

DELAiouR,  à  part. 
Le  portrait  ! 

CLÉHCNCE,  tendant  la  main 
Eh  bien,  no  veux-tu  pas  me  le  donner  î 

HACSicE,  hésite. 
A  vous? 

DELAIOUR,  à  part. 
Dieu  I  elle  va-  savoir. 

CLÉMENCE. 

Oui,  à  moi  !  (Elle  fait  un  mouvement  vers  Maurice.) 

MALBicE,  reculant  et  fermant  son  habit. 
Non  !  jamais  !  jamais  ! 

CLÉMENCE. 

Que  peut-il  donc  renfermer  pour  qu'il  me  le  refuse  avec  tant 
d'énergie  '{ 

DELAIOUR. 

Le  portrait  de  sa  mère. 

CLÉMENCE. 

Oh!  alors,  pardon,  enfant...  pardon,  j'étais  trop  ambitieuse, 
garde  ce  trésor  si  cher  à  ta  douce  pieté...  je  uo  veux  pas  le 
sacriûce  d'un  bonheur  que  j'envie.  (A  part.)  Oui,  je  l'unvie,  il 
possède  le  portrait  de  sa  mère,  et  moi  ce  n'est  qu'en  rêve  que  ie 
Tois  l'image  de  mon  fils. 


Les  MÊMES,  DUBOIS,  DAMIENS,  MADFXEINE. 

MADELKINK,  CU   dchors. 

ie  veux  les  voir  !  je  veux  tout  dire. 

TOUS. 

C'est  JiUieleine  \  {Maurice  va  pour  s'élancer  vers  la  porte  do 
gauche.) 

DELATOUR,  le  relenaut. 
Reste,  enfant!  reste  là  1  (Jl  se  place  devant  Maurice.) 

SCESJE  VI. 

Les  JlÊMEs,  MADELEINE. 
HADELEîNE,  paraissant  à  la  porte  à  gauche. 
Ah  !  on  va  me  croire,  ici. 

DAMiENS,  cherchant  à  laretenir. 
Calmez-vous,  pauvre  fcmine  1 

MADELEINE. 

Je  viens  de  la  prison,  Jacques  n'y  était  pas;  mais  il  est  en 
fuite,  il  est  poursuivi  et  pour  un  meurtre,  m'a-t-on  dit  là-bas, 

DUBOIS. 

Oui,  pour  un  meurtre. 

MADELEINE. 

Eh  bien,  non!  on  a  menti!  Jacques  est  innocent. 

TOUS. 

Innocent!  (De  Grandpré  sur  le  seuil  de  la  porte  à  droite  et 
sans  être  vu.) 

MADELEINE. 

C'est  la  marquise  qui  l'a  comiii;indé  ce  meurtre. 

DUBOIS,  à  Damiens. 
Je  disais  bien  que  sa  raison  était  perdue. 

MADELEINE. 

Oui,  la  marquise  avait  ordonné  le  crime;  mais  Jacques  n'a 
pas  voulu  tuer  l'enfant. 

CLÉMENCE. 

L'enfant'!? 

DELATOUR,  àMaurice  qui  voudrait  s'avancer. 
Ne  te  montre  pas,  malheurenj! 

DAMIENS,  voulant  l'emmener, 
Madeleine  ! 

MADELEINE,  le  repoussantl. 
Je  vous  dis,  moi,  que  l'entant  qu'on  nous  avait  confié  pour  lo 
garder  d'abord,  et  pour  le  tuer  ensuite,  je  vous  dis  qu'il  est 
vivant. 

CLÉMENCE. 

Vivant  ! 

MADELEINE. 

Oui,  madame,  oui,  vivani  !  J'avais  juré  de  me  taire,  mais  on 

accuse  Jacques...  mais  on  veut  le  juger...  on  le  condamnerait 
peut-être...  je  ne  connais  plus  de  secret  quand  il  faut  suuvcr 
mon  mari...  Je  vous  l'aitesie,  l'enfant  existe.  (Apercevant 
Delatour.)  Ah!  voilà  un  témoin  qui  ne  me  démculird  pas.  Vous 
savez  bien  que  je  dis  vrai,  vous,  vous,  son  père. 

DELATOUR. 

Oh!  malheureusel  mallienreuse,  taisez-vous.  (Danslemou- 
vemcnt  qu'il  (ait  vers  Madeleine  il  démasque  Maurice.) 

MADELEINE ,    apercevant  Maurice  et  l'attirant  au  milieu 
du  salon. 

Et,  teuez,  cet  enfant,  le  voilà. 

CLÉMENCE,  poxissant  un  cri. 

Ah!  lui,  mon  fils!  (Elle  court  à  Maurice.  —  A  Delatour.) 
C'est  mon  fils!  et  vous  me  laissiez  le  pleurer,  et  vous  vouliez  me 
le  voler!  Moi  vivante,  on  ne  me  le  reprendra  pas.  (Elle  veut 
entraîner  son  fils  par  la  droite,  mais  elle  trouve,  debout  devant 
elle,  Grandpré  qui  la  regarde.  Jetant  un  cri  d'effroi,  Clémence 
entraîne  son  fils  par  la  gauche  à  la  vue  de  Grandpré.  —  Tout  le 
monde  reste  anéanti.  —  M.  de  Grandpré  a  descendu  lentement  la 
scène.  Sur  Jtn  signe  de  lui,  Damiens  et  Paul  Dubois  stretirent  en 
emmenant  Madeleine.) 

MADELEINE,  s'en  allant. 

Son  mari!  Oh!  je  l'ai  perdue  !  mois  je  devais  sauver  Jacques. 
(Elle  sort  avec  Damiens  et  Dubois  par  la  droite,) 

scÈrçE  vu. 
DE  GRANDl>iU':,  DELATOUR. 
I  DELATûUH, ayjrès  un  tempt. 

i       Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur. 


LE  MUET. 


DE  GRANOrRâ. 

Vous  m'avez  compris?  — Aiusi,  c'est  par  le  meurtre  de  l'un 
de  nous  «eux,  c'est  par  une  liilte  fratricide  que  devait  finir  une 
amitié  telle  que  la  nôtre!  la  fatalité  nous  dioisit  pour  victimes  ! 
mais  nous  aurons  le  courage  de  notre  malheur  I 

DKLATOUR. 

Oui,  nous  ferons  l'un  et  l'autre  notre  devoir...  mais,  par 
grâce,  un  moment  encore,  laisse-moi  lire  dans  tes  yeux...  Oh  1 
je  puis  supporter  ton  regard,  car  je  n'ai  pas  trahi  l'amitié,  et  si 
je  l'ai  fait  malheureux,  du  moins  je  no  fus  pas  coupable  envers 
toi...  Henri,  si  je  dois  mourir  et  si  le  ciel  est  juste,  je  succombe- 
rai, laisse-moi  emporter  cette  pensée,  que  tu  n'as  jamais  douté 
de  moi,  et  que  dans  ton  cœur,  tu  m'aimes  et  tu  m'estimes  tou- 
jours. 

DE  GRANi)PRÉ,aî;ec  douleur. 

Oui,  toujours...  toujours! 

DBLATOUn. 

Henri,  avant  qu'ils  s'arment  l'un  contre  l'autre,  deux  adver- 
saires tels  qi!e  nnus  peuvent  se  donner  la  main.  {Il  knd  la 
main  à  de  Grandpré.) 

DE  GRANDFRÉ,  lui  prenant  la  main. 

Oui. 

DELATOUR. 

Oh  !  maintenant,  je  puis  mourir! 

DE  GRANDrnÉ,  à  Dclatour. 
ViCHSIl! 

SCEKE  Vî«. 

Les  MiÎMEs,  CLÉMENCE. 
Ensemble,  ici...  et  vous  sorte/,  tous  deuizî 

DE  CRVNDPnÉ. 

Clémence,  rentrez  chez  vous,  je  vous  en  prie,  jo  vcia  l'or- 
donne. 

CLÉMENCE. 

Non  I  je  ne  vous  quitte  pas,  je  veux  savoir... 

DElATOtIR. 

Madame,  un  devoir  impérieux  nous  appelle. 

CLÉJIIÏNCE. 

Du  dovoir  I  oh!  vous  allez  vous  battre. 

DE  CRANDPRB. 

Ne  nous  interrogez  pas,  Clémence;  quoi  qu'il  arrive,  il  restera 
pour  vous  un  protecteur,  pour  votre  lils  un  père  ! 

CLÉME.NCE. 

Ah  1  je  vous  avais  donc  devines. 

DELATOL'R. 

Nous  ne  pouvons  plus  iiDpunémcn  t  vivre  l'un  et  l'autre,  il  faut 
que  l'opinion  soit  satisfaite,  et  elle  demande  du  sang. 
CLiiuRNCB,  0  D^laiour. 

C'est  vous  qui  dites  cela  !  c'est  vous  qui  provoquez  votre  ami  !... 
Ah!  je  ne  me  trompe  pas,  si  vous  insistez  tant  pour  le  combat, 
c'est  que  vous  êtes  sûr  de  mourir...  Oh  I  je  vous  ai  compris, 
n'est-ce  pas?  et  vous,  Henri,  vous  ne  vous  battrez  pas,  vous  no 
pouvez  pas  vous  balire  !  iMou  Dieu!  mon  Uieul  vous  deviez  avoir 
pitié  de  nous;  nous  n'avions  pas  mérité  notre  malheur...  Non,  je 
no  suis  pas  une  infâme  adultère,  moi;  il  ne  vous  a  pas  lùcho- 
œeni  trompé,  lui...  Où  donc  est  le  coupable?  qui  donc  frapper  et 
punit  ici?..  N'ôtes-vous  pas  les  plus  généreux  des  hommes?  Ft 
l'un  de  vous  deviendrait  un  assassin  !...  Non,  vous  ne  vous  bat- 
trez pas!...  S'il  faut  du  sang  à  l'opinion,  j'oÙ're  le  mien.  Tuez- 
moi,  messieurs,  tuez-moi!... 

GRANDPRÉ. 

Relevez-vous,  Clémence,  voici  quelqu'un. 

SOÉNE    IX. 

Les  Mêmes,  BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Pardon,  je  vous  apporte  une  lettre  et  une  nouvelle.  La  nou- 
velle, la  voilh  :  la  maréchaussée  qui  poursuivait  Jacques  a  tiré 
sur  lui...  il  est  tombé...  Son  jugement  est  bâclé I 

DELATOUR. 


Jacques  est  mort  ! 
Avec  notre  secret. 


GRAlSDPRé. 


BAPTISTE. 

Quant  i  la  lottro,  elle  est  pour  vous,  monsieur  do  Grandpré, 
de  la  part  du  petit  muet. 


De  Maurice  ? 

BAPTISTE. 

Je  l'ai  rencontré  dans  la  grande  allée  du  parc. 

GRANDPRÉ,  prenant  la  lettre. 
11  m'écrit? 

BAPTISTE. 

Dame  !  puisqu'il  ne  peut  pas  parler. 

GRANDPRÉ. 

C'est  bien,  Baptiste,  laissez-nous.  {Il  sort  par  le  fond.) 
SCENE  X. 
DELATOUB,  GBANDPBÉ,  CLÉMENCE. 

CLÉMENCE. 

Lisez  vite,  monsieur,  j'ai  peur  ! 

GRANDPRÉ. 

Il  s'agit  de  votre  fils  ;  lisez  vous-même,  madame. 

CLÉMENCE,  lisant. 
«  Je  vous  ai  causé  bien  des  chagrins,  monsieur;  pardonnez- 
»  le-iTioi.  J'ai  été  pour  ceux  qui  m'ont  donné  le  jour  un  raolif 
•  continuel  de  tourments  et  de  larmes;  j'ai  compris  que  le  seul 
»  obstacle  au  bonheur  de  tous,  c'était  moi ,  qui  n'avais  pas  le 
»  droit  de  naître,  mais  qui  aurai  le  courage  de  mourir.  »  Oh  1  le 
malheureux  ! 

DELATOUR. 

Lui I  mourir I...  Il  n'y  a  pas  cela,  Clémence!  il  n'y  a  pas 
cela! 

DE  GRANDPRÉ. 

Mais  cette  lettre  n'est  pas  finie...  îe  reste  nous  dira  peut-être 
où  il  faut  courir.,,  pour  s'opposer  à  son  dessein.  (En  ce  momen 
on  voit  Maurice  sur  le  poni;  il  s'agenouille  comme  pour  adres 
ser  sa  dernière  prière  à  Dieu.) 

DELATOUR. 

Hâte-toi! 

DE  GRANDPRÉ,  Continuant  la  lettre. 
«  Qu'on  me  pardonne  ma  vie,  jo  meurs  heureux!  j'ai  connu 
»  ma  mère.»  {Maurice,  qui  a  achevé  sa  prière,  se  relève,  envoie 
de  loin  des  baisers  à  Clémence,  qui  se  tourne  vers  le  fond  à  l'ins- 
tant où  Maurice  se  précipite  dans  le  torrent.) 
CLÉMENCE,  poussant  un  cri. 
Ah!  là!  là! 

DELATOUR. 

Ah  !  mon  fils!  (//  s'élance  vers  le  fondet  disparaît.) 
DE  GRANDPRÉ,  relevant  Clémence, 

Clémence!  Clémence!  revenez  à  vous!  (K  lui  prodigue  des 
soins;  pendant  ce  temps  on  voit  Baptiste ,  des  paysans  et  des  do- 
mestiques sur  le  potit;  ilsregardent  dans  le  torrent  et  semblent  dé- 
signer Maurice  à  Delalour,  gui  est  hors  de  la  vue  des  spcclaleurs. 
Enfin,  Delatour  se  montre  ;iLrentre par  la  droile  et  tient  Mau- 
rice dans  ses  bras;  les  spectateurs  qui  sont  restés  sur  le  pont  oji- 
tent  leurs  chapeaux.  Damiens  a  suivi  Velatour.) 

DE  GRANDPRÉ. 

Tiens,  Clémence,  regarde  !  regarde  1 

CLÉMENCE,  revenant  peu  à  peu  à  elle. 
Maurice!...  ahl  vous  l'avez  sauvé  ! 

DELATOUR. 

Oui,  Dieu  m'a  conduit  vers  lui  au  moment  du  danger.  (CW- 
mence  presse  son  fils  dans  ses  bras.) 

DEGRANDPAB. 

Et  pour  Je  rendre  h  sa  mère  i 

DELATOUR,  d  part. 
Il  les  réunit...  et  moi,  un  moment,  j'ai  voulu  les  séparer!  Ohl 
non!  je  partirai,  jo  partirai  seul. 

DAMiBNS,  bas  à  Delalour. 
Seul!  monsieur? 

DELATOUR,  à  Damiens. 
Voyez!  il  aime  tant  sa  mère!  et  elle  est  si  heureusel 


FIN. 


Parifl.  — Tvp.  de  M» 
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La  scène  se  passe  chez  Jutes:. 


Cne  mansarde.  —  Ka  fond  à  gauche,  un  lit  entoure  de  giauJs  ri- 
deaux. —  A  droite,  une  fenêtre;  au  dehors  sur  le  bord  du  toit,  une 
caisse  de  fleurs.  —  Au  milieu,  une  porte  d'entrée  à  droite.  —  A 
gauche,  portes  latérales.  —  Chaises,  commodes,  bougeoir;  une  toi- 
lette à  gauche. 


SCENS  I'*. 

P0UZ.4D0UX,  PAULINE. 

(Au  lever  du  rideau  la  foiie  du  fond  s'ouvre,  Pauline,  tenant  un 
rat  allumé,  éclaire  Fouzadoux  qui  porte  un  paletot  blanc  sur 
son  bras. 

pouzADOti,  à  la  porte,  déguisé  en  espagnol. 
Entrez,  mademoiselle. 

PALLI.NE. 

Non,  monsieur,  je  vous  ai  conduit  jusqu'à  la  porte,  je  ne 
vais  pas  plus  loinl 

POUZADOUX,  entrant 
Mais  je  vous  en  prie!  votre  intervention  est  nécessaire  I 

PAULINE. 

Alors  c'est  pour  vous  obliger. 


rouzADOUx. 
Nous  sommes  chez  monsieur  de  Fontaine-au-Roi. 

/  PACLINE. 

Vous  y  êtes  1...  c'est  ici  que  Jules  respire  {Indiquant  le  lit.) 
faites-lui  votre  réclamation  pendant  que  je  vais  allumer  le  gaz  ! 
[Elle  allume  la  bougie. 

POUZADOUX,  s' approchant  du  lit. 
Monsieur,  soyez  assez  bon  pour  me  pardonner  l'inconvenance 
d'une  visite  aussi  matinale. 

PAULINE,  à  part. 
En  fait-il  des  phrases  I  {Haut.)  Allez  droit  à  la  chose  et  par- 
lez plus  haut,  il  dort  sans  doute! 

POUZADOUX,  plus  haut. 
Monsieur,  nous  étions  tous  deux  celte  nuit  au  bal  de  l'Opéra! 
le  bureau  du  vestiaire  nous  avait  décerné,  à  vous  le  cachot 
soixante-six,  à  moi  le  quatre-vingt-dix-neuf!  la  coïncidence  de 
ces  chiffres  bout  ci,  bout  là,  «produit  l'erreur  qui  peut  seule 
excuser  ma  présence  intempoilive. 

PAULINE,  «  part. 
Il  me  fait  grincer  les  nerfs!  (Hautprisdw  lit.)  Monsieur  Jules  , 
vous  avez  le  paletot  de  monsieur,  il  vous   rapporte  le  vôtre, 
rendez  «lui  le  sien  et  que  ça  finisse. 


2 


«N  MERLAN  EN  UONNE  FORTUNE. 


POUZADOrX. 

Mille  grâces  pour  votre  extrême  obligeance  ! 
padline: 

Monsieur  Jules?  monsieur  Jules?  ne  serait-il  pas  rentré  I 
(Elle  tire  les  rideaux  du  lit.)  Absent I  où  peut-il  être?  mais 
répondez  donc,  monsieur  1 

POCZADODX. 

Mais,  mademoiselle,  vous  oubliez  que  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  connaître  monsieur  de  Fontaine-au-Roi. 

PAULINE. 

C'est  juste I  et  vous  n'y  perd-iz  pas  grand'  chose... 

POUZADOUX. 

Comment  1  n'est-il  pas  d'une  race  noble  î 

PACLTNE. 

Il  est  de  la  race  d'Adam  et  Eve,  mais  il  ne  connaU  pas  le 
reste  de  sa  famille...  de  Fontaine-au-Roi  est  le  nom  de  la  pre- 
mière rue  où  il  a  perché  en  arrivant  à  Paris  î 

POCZADODX, 

C'est  original  I 

PAULINE. 

Quant  à  son  éducation,  il  a  fait  toutes  ses  classes  dans  l'étude 
d'un  de  nos  merlans  les  plus  distingués... 

POUZADOUX. 

Comment,  un  merlan! 

PAULINE. 

Oui  I  un  merlan,  un  perruquier,  quoi! 

POUZADOUX. 

Ah  !  bien  I 

PAULINE. 

Mais,  à  l'instar  de  son  compatriote  Jasmin,  il  a  trempé  son 
peigne  dans  une  écritoire,  et  s'intitule  gens  de  lettres 

POLZADOUX. 

Ah  I  c'est  un  écrivain? 

PAULINE. 

Un  écrivain  très  peu  public,  car  ses  écritures  lui  rapportent 
tout  au  plus  de  quoi  ne  pas  payer  son  terme  !  du  reste  un 
physique  pas  trop  déchiré  I  unhabit  noir  comme  son  physique  I 
des  gants  paille  aux  mains  et  du  cuir  verni  aux  pattes...  on  le 
reçoit  dans  la  haute,  il  entre  à  l'Opéra,  aux  concerts,  aux  bals 
publics,  il  joue  la  comédie  en  société  I  et  quoique  ses  finances 
ne  montent  pas  toujours  à  cinq  centimes,  il  n'en  mène  pas 
moins  une  existence  de  grand  Mogol  I 

POUZADOUX. 

Taime  à  croire  que  malgré  ça,  il  est  galant  homme? 

PAULINE. 

Galant!  oh  I  oui!  c'est  là  son  inCrmitél  {Aj)art.)  Je  parie  qu'il 
est  à  la  maison  d'orl...  {Haut.)  C'est  un  gueux,  monsieurl... 
(A  part.)  avec  Frisette!  (Haut.)  un  galopin,  monsieurl...  {À 
part.)  Polkette  ou  Turluretle  I...  (Haut.)  un  misérable  qui  mé- 
riterait les  travaux  les  plus  forcés  I 

POUZADOUX. 

Ah  I  mon  Dieu!  vous  me  donnez  la  venetto  I 

PAULINE. 

Pourquoi  ca  ? 

POUZADOUX. 

Mon  paletot  renferme  des  valeurs,  des  billets  de  banque  1 

PAULINE. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  en  ayez  trouvé  dans  le  sien  I 

POUZADOUX. 

Raison  de  plus  pour  me  faire  craindre... 

PAULINE. 

Halte-là  !  Jules  est  un  scélérat,  mais  c'est  un  honnête  homme, 
aussi  vrai  que  je  suis  honnête  fille? 

POUZADOUX,  à  part. 
Hum  I... 

PAULINE. 

Au  surplus  il  rentrera  tôt  ou  tard  I  voici  une  chaise,  atten-, 
dcz-le. 

POUZADOUX. 

Impossible  !...  tel  que  vous  me  voyez  je  suis  sur  des  char- 
bons, car  je  ne  cours  pas  seulement  après  mon  paletot  1 

PAULINE. 

Auricz-vous  perdu  un  quadrupède...  Espagnol  î 

POUZADOUX. 

Mieux  que  ga...  ma  femme  I 


PAULINE. 

Votre  épouse  est  égarée? 

POULADOUX. 

Disparue,  en  plein  bal  de  l'Opéra  au  sein  d'une  volée  de  pier- 
rots ! 

PAULINE. 

Elle  est  jeune  ? 

POUZADOUZ. 

Et  superbe  I 

PAULINE,  à  part. 
Toisé  !  (Haut.)  Je  gagerais  que  monsieur  n'est  pas  de  Paris 

POUZADOUV. 

Je  n'ai  pas  cet  avantage  !  je  me  nomme  Pouzadoux  et  j'ha- 
bite le  département  de  la  Gironde'.' 

PAULINE. 

Ah  I  vous  êtes  Girondin  ! 

POUZADOUX. 

A  peine  en  puissance  de  mari,  Hortense... 

PAULINE. 

Hortense  7 

POUZADOUX 

Ma  jeune  épouse  manifeste  le  désir  de  voir  la  grande  cité... 
si  bien  qu'hier  au  soir,  quinzième  jour  de  nolro  lune  de  miel, 
nous  débarquions  dans  la  capitale...  En  nous  promenant  sur  les 
boulevarts,  Hortense  tombe  en  admiration  devant  un  gqenier 
à  cheval  qui  stationnait  au  coin  d'une  ruçi  I 

PAULINE. 

J'y  suis  !...  rue  Lepelletier  I  c'était  jour  de  bail 

POUZADOUX. 

Louer  un  domino,  m'affubler  de  cet  Almaviva,  m'entralner 
au  bal  de  l'Opéra  fut  l'effet  de  ce  nouveau  caprice...  Vous  eu 
connaissez  le  résultat. 

PAULINE. 

Oui  I  l'enlèvement  I 

POUZADOUX. 

Eu  vain  je  la  cherchai  dans  ce  tohu-bohu  carnavalesque  !... 
j'accostais  tout  les  dominos  et  je  leur  disais  ; 

AIR  :  Vaudeville  de  l'Actrice. 
Hortense  I  n'es-tu  pas  IlorteBse! 
Et  tous  me  répondaient  du  flino  ! 
Du  flanc!  j'ignore  en  conscience 
Ce  que  par  ce  mot  Ton  entend  1 

VALENTINE. 
Monsieur  c'est  du  style  pour  rire, 
Et  pourtant  c'est  du  bon  françai». 

POUZADOUX. 
EnGn,  ce  mot  que  ^eut-il  dire? 

PAULINE. 
Dam  !  ca  Tcut  dire  «les  naretsl 


POUZADOUX. 

Bien!  je  comprends...  (A  part.)  Je  dis  ça  par  complaisance. 

PAULINE. 

Poursuivez  I 

POUZADOUX. 

Je  descendis  au  vestiaire  pour  rentrer  du  moins  dans  mon 
paletot...  et  c'est  alors  que  je  m'aperçus... 

PAULINE. 

Qu'on  vous  l'avait  permuté  1 

POUZADOUX. 

Heureusement  une  carte  de  visite,  puisée  dans  la  poche  de 
celui-ci  me  conduisit  rue  Saint-Anne,  15,  à  la  demeure  de  mon- 
sieur Fontaine-au-Roi,  détenteur  putatif  de  mon  vêtement...  et 
j'allais  carillonner  à  la  porte... 

PAULINE. 

Quand  je  suis  arrivée  I  Justement  j'avais  la  clé  de  sa  cham- 
bre I  une  clé  qu'il  m'avait  donnée  pour  m'inspirer  de  la  con- 
fiance, il  croyait  bien  que  je  ne  m'en  servirais  jamais  I 

POUZADOUX. 

Agréez  de  nouveau  l'expression  de  ma  gratitude  I 

PAULINE. 

Le  fait  est  que  sans  moi  vous  auriez  trouvé  visage  de  bois. 

POUZADOUX. 

Je  préfère  le  vôtre  I...  Seriez-vous  assez  bonne  pour  vous- 
charger  de  cetwineî 
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P.ULIXE. 

Volontiers  !...  et  vôtre  paletot  ?(  Elle  met  le  paletot  dans  un 
placard.) 

POCZADOIX. 

Je  repasserai  plus  tard  t  vous  comprenez  I  ma  femme  avant 
tout...  Je  retourue  au  bal  I...  s'il  le  faut,  j'irai  faire  ma  déclara- 
tion I 

P.tULINE. 

Ça  vous  coûtera  peut-être  un  peu  cher  I...  pour  un  chien 
c'e'stvinçt-cinq  francs...  mais  pour  une  femme  égarée,  je  ne 
sais  pas  Te  tarif  I 

POUZADOUX. 

C'est  embarrassant!...  d'autant  plus  que  je  ne  sais  pas  la 
musique. 

Air: 
Orphée  en  aa  doolenr  tmèn , 
Diaa  le  temps  passé  ,  nous  dit-on  , 
Pour  rattraper  sa  ménagère, 
Descendit  un  jour  cbez  Ptuton. 
Puussé  par  un  tendre  délire  , 


c'est  en  jouant  ( 


efcrl 


PAlLhNE. 

Bonne  chance,  jeune  Andaloux  ! 

POCZADOIX. 

Je  vous  présente  mes  salutations  respectueuses)..; 

SCXMX  ZX. 

PAULINE. 

En  voilà  un  qui  est  fadasse  avec  ses  salameckl...  mais 
Jules  n'arrive  pas  !...  lesardanapale  !  il  profite  que  nous  sommes 
brouillés!...  brouillés  à  mort!...  et  pourquoi?...  Je  n'ose  pas 
l'avouer,  tant  c'est  médiocre  I...  monsieur  a  sur  sa  fenêtre  un 
jardin  d'agrément.  {Elle  indique  la  fem'tre).  L'idée  lui  pousse 
d'en  faire  un  potager  en  y  semant  des  capucines!...  moi  qui 
n'aime  cet  arbuste  que  dans  la  salade,  je  témoigne  ma  préfé- 
rence pour  les  gobéas!...  il  s'entête  aux  capucines,  je  m'acharne 
aux  gobéas  ;  on  se  pique,  on  s'asticote,  on  s'envenime...  et  je 
finis  par  le  planter  là  en  lui  souhaitant  un  bonsoir  éternel  !  Ah  ! 
bien  oui,  une  fois  dans  mon  réduit,  je  l'attends  et  li  ne  vient 
pas!...  j'essaie  de  dormir!  et  moi  qui  ne  suis  pas  somnambule, 
je  me  surprend  tout-à-coup  à  me  promener  dans  la  rue  !...  Je 
ne  sais  pas  où  j'allais...  mais  je  sais  que  pour  la  première  fois, 
me  voila  chez  lui  à  une  heure  illicite!....  Je  vous  donne  ma  pa- 
role que  c'est  la  première  fois!...  et  lui  il  est  au  bal,  où  il  mois- ■ 
sonne  sans  doute  des  consolations!...  c'est  bien  fait!...  un 
homme  qui  allait  m'épouser  en  légitime!...  c'était  demain  qu'on 
allait  proclamer  la  chose!...  son  ami  Fouillasse,  un  gascon  très 
gai,  devait  venir  déjeuner  ici  avec  une  bande  joyeuse  !...  Il  de- 
vait apporter  les  huîtres,  les  côtelettes,  et  une  salade  de  lan- 
goustel...  Dieu!  aurions-nous  ri!.. .  aurions-nous  battifolé!... 
et  je  m'avise  de  le  taquiner  à  propos  de  capucines!...  ah!  Je 
fait  honte  à  mon  sexe!... 

Air  du  Petit  Courrier. 
£d  Térilé ,  si  j'  mécoutais , 
Contre  1'  mur  je  piqu'rais  un'  tétel 
Pour  un  Tégétal  aussi  bête  , 
Atcc  lui  rompre  à  tout  jaffliia  t 
La  capucine  !  il  faut  être  brute  1 
Je  conçois  que  par-ci,  par-là, 
Pour  une  fleur  on  se  dispute , 
Hais  on  peut  la  choisir  mieux  qu'  {al 

(On  entend  du  bruit  au  dehors.)  On  mqntel...  ça  doit  être 
lui  !...  je  vas  le  sabouler! 

JDLEs,  en  dehors. 
Courage,  madame,  nous  arrivons! 

PAILISE. 

Madame  I...  il  a  dit  madame  !...  ab  I  c'est  curieux.  (Elle  passe 
derrière  les  rideaux  du  lit.) 


PAULINE,  cachée,  JULES,  HORTENSE. 

La  cU  tourne  dans  la  serrure,  Jules  et  Hortense  entrent  en 
scène.  Jules  est  costumé  en  pierrot,  sa  fiqurc  est  cachée  par  un 
faux  ne3,  il  porte  son  paletot  sur  son  dos,  les  manches  nouées 
autour  du  cou.  Uortense  est  en  domino,  et  porte  un  loup  sur  le 
visage.) 


nOUTENSE. 

Oufl 

ICLES. 

Je  V0U9  avais  prévenu  I  jo  loge  au  quatrième  étage,  c'est  là 
que  finit  l'escalier  I 

IlOUTENSE. 

Le  cœur  me  bat  d'une  force  I  {Elle  tombe  sur  \nie  chaise). 

JILES. 

Serais-je  pour  quelque  chose  dans  cette  palpitation,  ô  Hor- 
tense! 

PABLINE,  à  part. 
Hortensel 

HORTENSE. 

Monsieur,  je  me  suis  fiée  à  vous,  n'en  abusez  pas  !  Des  cir- 
constances fortuites  nou.<  ont  réunis  à  l'Opéra... 
PACLiNE,  à  part. 
A  l'Opéra! 

HORTENSE. 

Ma  position  était  anormale!...  j'étais  seule  et  je  mourais  do 
faim! 

JDLES. 

Moi,  je  mourais  do  faim  et  j'étais  seul. 

HORTENSE. 

Vous  prononçâtes  le  mot  de  souperl... 

JCLES. 

Les  huîtres,  les  côtelettes,  mon  amitié  et  une  salade  de  lan- 
gouste. 

PAULINE,  à  part. 
Le  déjeuner  que  nous  devions  faire  demain! 

HORTENSE. 

Je  n'acceptai  qu'un,  biscuit,  et  encore  à  la  condition,  sine 
qua  nonl...  je  vous  demande  pardon,  si  je  vous  parle  latin... 

JULES. 

Oh!  en  carnaval... 

HORTENSE. 

A  la  condition  que  je  garderais  mon  masque  ! 

JILES. 

Et  moi,  cet  obélisque  en  carton  qui  me  donne  un  faux  air 
égyptien! 

HORTENSE. 

Je  tiens  expressément  à  ce  que  nous  ne  puissions  nous  re- 
connaître si  nous  venions  à  nous  rencontrer  dans  Paris  I 

JULES. 

Vous  n'êtes  guère  curieuse  pour  une  fille  d'Eve. 

HORTENSE,  se  levant. 
Monsieur,  un  mot  suffira!...  Je  suis  mariée  depuis  15  jours . 

JULES. 

Vous  avez  un  mari?  ô  douleur! 

HOBTENS 

Je  l'ai  perdu  I 

JULES. 

Vous  êtes  veuve? 

HORTENSE. 

Je  l'ai  perdu  dans  le  bal  I  et  je  ne  me  souviens  plus  dans  quel 
hôtel  nous  sommes  descendus. 

PAULINE,  à  part. 
C'est  la  femme  du  paletot!... 


Voilà  pourquoi  j'ai  consenti  à  recevoir  chez  vous  un  asile 
provisoire,  asile  que  j'aurais  refusé  sans  la  promesse  formelle 
que  vous  m'avez  faite. 

JULES. 

Qu'est-ce  que  j'ai  donc  promis? 

HORTENSE. 

Que  vous  iriez  chercher  un  autre  gltel 

JULES. 

Personne  ne  voudra  m'ouvriri 

HORTENSE. 

Vous  m'avez  parlé  d'un  ami  intime  ) 

JULES. 

C'est  vrai  !  je  n'y  pensais  plus  I 

Air  :  Àa  clair  de  la  lurte. 
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L'hospitalité  ! 

HOKTENSE. 

Non,  non  !  monsieur  !  partez,  c'est  indispensable. 

IULES. 

Allons!  je  serai  magnanime,  je  trouverai  pciU-èlre  un  arle- 
quin dont  la  chandelle  no  sera  pas  morte  I 

IIORTENSE. 

Suis-je  bien  seule  ici  ? 

JILES. 

Seule  comme  un  escargot  dans  sa  coquille,  voyez  par  ici  1... 
(Il  ouvre  le  cabinet  à  gauche).  Local  borgne  et  sans  issue  I... 

HORTENSE. 

El  par  là  (Elle  ouvre  le  cabinet  à  droite.) 

JLLES. 

Mon  cabinet  de  travail  ? 

IIORTÈNSB. 

Vous  travaillez  donc  ? 

JULES. 

Quelquefois,  quand  je  n'ai  rien  à  fairo  1 

HORTENSE. 

Vous  n'avez  plus  qu'à  me  donner  la  clé  do  votre  apparle- 
raenl  ! 

JULES,  la  lui  donnant. 
La  voici  !...  vous  avez  dt!'jà  celle  de  mon  cœur  I...  il  ne  mo 
reste  que  la  clé  des  champs  I 

PAULLNE,  à  part. 
Ou  celle  de  Clichy  1 

JULES. 

Vous  permettez  du  moins  que  jo  meWe  mes  gens  à  votre  dis- 
position ? 

HORTENSE. 

Vous  avez  des  gens  ? 

JULES. 

Ma  femme  de  ménage,  mon  domestique  et  mon  portier  I 

r.\ELiNE,  à  part. 
Faiseur  d'embarras  I 

HORTENSE. 

Soit  I  et  maintenant,  monsieur.  [Elle  indique  la  [lorle.) 

JULES. 

J'ai  bien  envie  de  rester  I 

HOItTÊNSE, 

A  votre  aisel  mais  je  ne  rentrerai  dans  cr{\o  cbambro  que 
quand  vous  en  serez  sorti  ...  (  Elle  entre  dans  le  cabinet  à 
droite.) 

SCÈNZ  XV-. 

JULES,  PAULINE. 

JULES. 

Disparue!  alors,  changement  à  vue! 
PAULLNE,  oparf. 
Eh  bien  I  il  ne  s'en  va  pas  ! 

JULES. 

Métamorphose  du  pierrot  !  {En  parlant,  il  relève  le  bas  (h  son 
pantalon,  6te  son  faux  nez,  sa  veste  de  pierrot,  et  fait  tontber  des 
jupes  qui  étaient  retenues  aiUoiir  de  son  corps,  il  se  trouve  ainsi 
changé  en  paysanne.)  Le  pierrot  qui  a  une  lettre  de  change  pro- 
testée, doit  varier  son  pliiniagc  1  hier  soir  en  entrant  chez  mon 
voisin  le  costumier,  je  vois  grouiller  à  sa  porto  une  bande  d'oi- 
seaux de  proie  !  des  pourvoyeurs  de  la  maison  de  Clichy  1...  Je 
me  dis  :  Bien  I...  jo  suis  sans  doute  le  pigeon  qu'ils  veulent  pin- 
cer I...  mais  un  instant,  mes  petits  émouchets ,  vous  ne  me 
tenez  pas  encore  I...  et  je  me  suis  ménagé  la  transformation  ci- 
incluso  ! 

PAULINE,  o  part. 

Tiens  !  qu'est-ce  qu'il  manigance  ? 

JULES. 

Et  mon  bonnet!  ahl...  (Il  tire  un  bonnet  de  sa  poche  et  se 
coiffe.)  A  présent  l'inconnue  peut  reparaître  1  Pierrot  n'cxi.-le 
plus!...  je  suis  la  jeune  Babel  1...  «  Allons,  Babet,  un  peu  do 
complaisance...  i>  Je  ressemble  à  la  bonne  du  second  ?...  Pliez  et 
serrez  le  paletot  do  votre  bourgeois  I  (Il  met  le  paletot  dans  le 
placard  ainsi  que  son  faux  nez  et  sa  veste  de  pi  rrot.) 


PAULINE,  à  pari. 
Ah  1  lu  veux  jouer  la  comédie,  toi  1...  bien  1  j'y  aurai  mon 
rôle  I 

JULES. 

Faisons  le  lit  de  Monsieur,  ça  donnera  de  la  vérité  au  per- 
sonnage !...  (/'  tire  le  lit,  ouvre  les  rideaux  et  tapote  les  matelas.) 

PAULINE. 

A  nous  deux  1  (Elle  entre  dans  le  cabinet  à  gauche.) 
JULES,  chantant. 

.An  feia  d'  nips  rliampétres  locaui , 

fies  chiens  ,  des  boeufs  ,  des  animaoï. 
Tra,  la,  la,  la! 
A  coups  de  pied  ,  à  coops  de  poing , 
Tra  ,  deri ,  dera  , 
La  chose  est  faite  1 

(Parlé).  Elle  ne  montre  pas  son  petit  bec  !  déployons  tous  mes 
moyens. 


mes  champêtres  locaux 
lis  qu'avec  des  chevaux 
i ,  des  bœufs ,  des  aniiu 


(Parlé.)  La  porte  s'ou\  re  ! 

SCÈMX  V. 
IULES,  enfemn  :  de  ménage,  HORTENSE. 

HORTENSE. 

Qu'est-ce  qui  m'écorcho  les  oreilles  comme  ça? 

JULES. 

Pardon,  madame!...  c'est  moi!  (à  part).  Encore  son  mas- 
quel...  serait-elle  grêlée?... 

HORTENSE. 

Qui  êtes-vous  ? 

JULES. 

Babel  !  votre  servante,  pour  vous  servir! 

HORTENSE. 

Babel  !... 

JULES. 

Vous  savez  la  femme  de  ménage. 

HORTENSE. 

Vous  êtes  au  service  do  M.  Fontaine-au-Roi  ? 

JULES. 

Je  .suis  au  vôt',  pour  le  quart  d'heure  !  mêmement  que  jo  viens 
d'apprêter  toute  la  matelasserie...  Si  mamz'elle  veut  se  dodiner 
un  brin,  je  vas  faire  la  couverture. 

HORTENSE. 

Non,  non  ;  votre  maître  est  parti  î 

JULES. 

Il  descendait  l'escalier  comme  je  le  grimpais...  et  il  m'a  dit: 
Babel,  il  y  a  là-haut  une  dame  qui  a  besoin  de  taper  do  l'œil  I 

HORTENSE. 

C'est  inutile,  vous  dis-je  ? 

JULES. 

En  quoi  donc  madame  que  je  pourrais  vous  utiliser?  ah' 
comme  vous  v'ià  bourillée  1...  si  un  coup  de  peigne  pouvait  vous 
accommoder  1 

HORTENSE. 

Vous,  une  femme  de  ménage'?  est-ce  quo  vous  sauriez?... 

JULES. 

Oh  !  que  oui  !...  moi  qu'ai  appris  le  choveu  ,  chez  papa  !...  lo 
premier  perruquier  de  Nanterre  en  venant  de  Paris  1  Allez,  al- 
lez I  je  vous  ferais  des  frisures  que  les  enfants  vous  suivraient 
dans  la  rue  !...  Je  vas  chercher  mes  outils  I 

HORTENSE. 

Allons!  soit,  pour  passer  le  temps! 

JULES,  à  part. 

Je  te  forcerai  bien  à  quitter  Ion  loup,  mon  petit  agneau  ! 

^Chantant.)  V  a  trois  lieues  dNanlerre  à  Pans  ,  et  trois  lieiies 

(le  Paris  a  Nanterre  I  (//  prend  dans  sa  commode  un  peignoir 

blanc  et  une  trousse  de  perruquier. 

HORTENSE ,  o  part. 
Est-elle  drôle  cette  paysanne  I 

JULES,  .le  retournant  et  la  voyant,  à  part. 
Oli  1  elle  n'est  pas  grôléc  I  (/(  lusse  tomber  ce  qu'il  lient.) 
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'.TNSF,. 

Qu'avez-vons  driuc? 

JULES. 

RienI  c'est  une  iraiclieur  que  j'ai  dans  le  bras  depuis  la  Saint- 
Claiido... 

IIORTENSE. 

Relevez  co  psignoir  et  dépêchons  I 

JULES. 

M'y  v'  là  I  {Hnrtense  s'assied  à  gauche  près  de  la  toilette.  Jules 
lui  met  le  peignoir  sur  les  épauUs. 

IIORTENSE, 

N'allez  pas  trop  fort  I  j'ai  la  tête  sensible  f 

JULES. 

La  tétei...  et  lo  cœur  mam'zcllG?  l'avez-vous  t'y  sensible 
itou? 

IIORTENSE. 

.allons,  itou,  ne  bavardons  pas  I 

JULES,  à  part. 
C'est  égal  !  je  ne  suis  pas  tombé  sur  de  la  camelotte.  {Il  re- 
passe son  rasoir). 

HORTENSE,  le  regardant. 
Que  faites-vous  donc  là  ? 

JULES. 

Je  me  prépare  I 

nORTENSE. 

A  me  raser  I 

JULES. 

Ah!  pardon,  excuse,  mademoiselle!...  cV=t  l'hiibitnde  !  dans 
notre  endroit  c'est  les  feuunos  qui  font  ia  barl);'  aux  hommes!... 
on  n'a  pas  toujours  la  chance  de  bichonner  des  femmes  aussi 
gentilles  que  vous. 

HORTENSE. 

Ah  !  tu  me  trouves  donc  gentille  ? 

JULES. 

Oh  !  mamzelle...  c'est-à-dire  que  dans  tout  Nanterre  il  n'y 
a  pas  une,  mais  pas  une  I...  et  cependant  elles  sont  toutes  ro- 
sières de  profession. 

IIORTENSE. 

Toutas  rosières?...  et  toi? 

JULES. 

Moi  aussi  I...  j'ai  étudié  pour  ça  I...  mais  on  ne  m'a  pas  pris 
assez  jeune  I 

IIORTENSE 

Ah  I...  ah!...  ah  I...  que  tu  es  bcteî 

JULES,  riant. 
Eh!   eh!   eh!  je  suij   un  peu    godiehs!...    avc.:-vous  une 
fausse  ? 

IIORTENSE. 


Une  fausse? 

Natte?... 

Du  touti 

C'est  y  Die-u  possible  1 

ie  m'en  flatte  I 


JULES. 

HORTENSE. 

JULES. 

..  c'ei-t  votre  nue  proprii-té  tout  (;a? 

HORTENSE. 


JULES. 

Une  forêt  !...  une  vraie  forêt  I...  et  dire  que- le  sort  ne  m'a 
gratilié  que  d'une  tignasse...  que  je  n'ose  pas  liiclito  en  mon- 
tre. Oh  I  mamzelle  I  si  c'était  un  effet  de  votre  boute  ? 


Achève  !... 

Vous  ne  voudrez  pas  1 

Dis  toujours. 

Donnez-moi  z'en  î 

De  quoi? 

De  vos  cheveux  ? 

nORTENSE. 

Par  exemple  voilà  une  idée  ! 

JULES. 

Laissez-moi  coupes  une  branche  I. 


UORTE.NSE 

JULES. 
nORTENSE. 

JULES. 

nORTENSE. 

JULES. 


Ca  n?  voir,  ''era  pas  Je 


IIORTENSE. 

Jamais  1  je  vous  le  défends. 

JULES. 

C'est  que  j'ai  un  amoureux  qui  m'en  demande  toujours  des 
I    miens...  mais  ils  sont  trop  vilains  !... 

Air':  lu  Boulangère. 
D'eniToir  il  s'rait  bien  houretix. 
Je  lui  dii  qu'il  n'y  a  pas  mccbe. 
Biais  'niâici-moi  prenilro  de  vos  ch'reax, 
Je  lui  donn'rai  vot'  m6che  ; 
Desius  son  cœur  il  la  in«itc*. 
Car  le  benêt  bon  siïr  il  croira 
Que  c'est  à  moi  la  mccUc. 

Tant  pis  !  je  ne  partirai  pas  sans  la  mèche  !...  (U  prend  les  cî- 
seauj;  et  veut  coujier  une  mèche.  Hortense  se  hoe  inoement  et  met 
la  chaise  entr^eux.) 

IIORTENSE. 

Insolente!...  qui  êtes-vous  donc?  vous  n'avez  pas  les  yeux 
d'une  femme  de  ménage  ! 

JULES. 

Rien  qu'une  ! 

IIORTENSE. 

Ne  m'approchez  pas  !...  sortez  I  {On  frappe.)  Qucl^iu'uii  I... 
Entrez  ! 

JULES. 

N'entrez  pas. 

UN  CARDE  DU  COMMERCE. 

Pardon  si  je  vous  dérange! 

JULES,  à  part^ 
Un  do  mes  vautours  de  Clichy  !... 

HORTENSE. 

Seriez-vous  M.  de  Fontaine-au-Roi  ? 

LE  GARDE,  en  paillasse. 
Au  contraire  !...  je  venais  pour  lui  parler  I... 

IIORTENSE. 

N'importe  !  monsieur,  prêtez-moi  secours...  Celte  fille  m'in- 
sulte, aidez-moi  à  la  mettre  à  la  porte  î 
LE  i;aude. 
Volontiers,  belle  damel...  {A  Jules.)  Allons,  sortez,  drôlessel 

JULES. 

Drôlcsse  I...  vous  me  prenez  pour  votre  épouse  ! 

LE  garde, 
Faut-il  que  j'emploi  la  violence?... 

JULES. 

Ne  me  touchez  pas  ou  je  vous  crève  la  vue. 

LE  garde. 
Ah!  tu  te  révoltes!...   {Il  veut  le  pousser  dehors,  Jules  lui 
donne  un  renfoncement  et  se  sauve.) 

SciNE  VI 

IIORTENSE,  LE  G.\RDE  DU  COMMERCE.  * 

IIORTENSE. 

Oh!  qu'elle  indigne  créature  I... 

LE  GARDE. 

Cette  villageoise  a  des  façons  tout-à-fait  banlieue  1 

HORTENSE. 

Ja  vous  dois  des  excuses,  monsieur! 

LE  GARDE. 

Vous  no  me  devez  rien,  belle  daine  I...  je  viens  chez  M.  de 
Foataine-au-Roi  a  propos  d'une  broche  en  soiiliranee,  et  pour 
l'engager  a  venir  faire  un  tour  de  promenade  avec  moi  I 

HORTENSE. 

Au  bois  de  Boulogne? 

LE  GARDE. 

Non  I  à  Clichy  1 

HORTENSE. 

Tiens!  vous  êtes?... 

LE  GARDE. 

Garde  du  commerce...  et  j'ose  dire  que  le  coiuniorce  no  s'en 
tiouve  pas  mal  ! 

HORTENSE. 

Vous  exercez  on  paillasse? 

LE  GARDE. 

J'ai  suivi  monsieur  Jules  au  bal  !  il  était  en  pierrot!  j'ni  même 
"igolé  en  face  de  lui!  mais,  jo  l'ai  perdu  de  vue  un  instant  et 
je  le  supposais  rentré  I 
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HORTENSB. 

Vous  supposiez  ma!,  il  est  absent  ! 

LE  GARDE. 

J'attendrai  son  retour! 

nORTENSE. 

II  ne  rentrera  pns  I 

Le  GARDÉ. 

'  Quand  vous  êtes  ici  I  ah  I  vous  êtes  trop  modeste,  ma  petite 
more  ! 

nORTENSE. 

Mais,  moi,  je  vais  sortir  et  je  ne  puis  vous  laisser  chez  moi  ! 

LE  GARDE. 

Cliez  vous!  allons  donc  !  je  reste. 

HORTENSE. 

Malgré  moi .' 

LE  GARDE,  riant. 
Le  devoir  avant  la  galanterie,  eh  I  eh  !  eh  ! 

HORTENSE,  à  part. 

Ce  recors  est  insupportable!  (Haut)  Combien  vous  doit-on7 

LE  GARDE. 

Une  babiole  !  deux  cents  francs  et  les  frais. 

HORTENSE. 

C'est  bien  !  la  maison  Pfluzadous  et  compagnie  vous  ri^pond 
de  cette  somme. 

PAiLLXE,  qui  s'est  montrée  sur  les  derniers  mots. 
Pouzadoux!  plus  de  doute!  (Elle  disparait.) 

LE  GARDE. 

Belle  dame,  les  paroles  sont  des  /emelles  et  les  écus  seuls 
£3nt  des  mâles  I 

HORTENSE. 

C'est  galant  ( 

LE  GARDE. 

Lo  devoir  avant  la  galanterie  !  eh  !  eh  I  ehl 

HORTENSE. 
Air  :  Vaudeville  de  Jadit 
Qoe  n'ai-jo  l'argent  ncocssairo 
Tour  sortir  de  cet  crabactas  I 

LE   GARDE. 
Dent  cents  francs,  c'est  une  miiCiel 

HORTENSE. 
C'est  un'  misùr'  que  je  u'ai  pas  I 
LE  CARDE. 
Allons,  payez-moi  cette  broclie, 
Ine  femm'  coinm'  tous,  a  l'arij, 
A  toujours  cela  dans  sa  poche, 
Ou  dans  celle  de  ses  amis! 

HORTENSE. 

Mais,  monsieur,  quand  je  vous  répète... 
SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,   JULES,  en  portier. 

JULES. 

Tiens!  d'oii  sort  donc  monsieur?  je  n'ai  pas  vu  passer  mon- 
siour  devant  ma  loge,  ni  mon  épouse  non  plus! 

LE  GARDE. 

Vous  (Mes  le  concierge  ? 

JILES. 

.\ppelez-moi  portier  !  je  ne  suis  pas  susceptible,  appelez-moi 
portier  ! 

LE  GARDE,  O  part. 

Je  suis  fâché  qu'il  m'ait  vu  I 

JILES. 

Madame  j'aurais  à  vous  touclior  quelque  chose  dans  ioreille. 

HORTENSE. 

Parlez! 

JCLES. 

_^  Monsieur   Fontaine-an-Uoi   me  l'avait  bien   défendu,  mais, 


LK  GARDE. 

Vous  dites  qu'il  jacasse  en  bas  7 

JlLES, 

Avec  Irma,  mon  épouse. 


IF.  CARDE. 

Bon!  ne  vous  dérangez  pas  !  (//  sort  vivement.) 

HORTENSE. 

Ah!  mon  Dieul 

JCLES,  à  part. 
Bravo  !  j'étais  sûr  de  le  faire  partir  ! 

HORTENSE. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  c'est  un  recors,  il  poursuit  ir.on- 
sieur  Foutaine-au-Roi  et  il  va  l'anéter! 

JCLES. 

Pas  possible!...  je  m'en  réjouis  !...  comme  ca,  le  duel  tom- 
bera dans  l'eau  ! 

HORTENSE. 

Quel  duel? 

JCLE3. 

Madame,  si  vous  ne  les  empêchez  pas,  ils  vont  se  nia>5a- 
crer  ! 

HORTENSE. 

Qui  ca? 

JULES. 

Monsieur  Jules,  et  votre  mari  I 

HORTENSE. 

Mon  mari? 

JCLES. 

Ils  se  sont  rencontrés  dans  ma  loge...  et,  de  fil  en  aiguille... 
Monsieur,  a  dit  voira  liomme  :  Je  sais  que  ma  femme  est  chez 
vous,  je  veux  lavoir!...  — Monsieur,  vous  ne  la  verrez  pas!... 
—  Monsieur,  vous  êtes  un  polisson  !...  — Monsieur,  vous  êtes  un 
\ieux  CGC...  cigrue  !...  —  Monsieur,  je  laverai  ceci  dans  vot" 
sang!... — Eh  bien  !  monsieur,  lavons...  je  ne  demande  pas 
mieux  !  —  Monsieur,  je  vais  chercher  des  fers  et  je  repasserai  I 
Voila  I 

HORTENSE,  à  part. 

Comment  mon  mari  a-t-il  pu  savoir?...  il  faut  qu'il  m'ait 
suivie. 

JCLES. 

Il  vous  aura  suivie!...  mais  il  n'y  a  que  vous  qui  pouviez 
empêcher  le  massacre  I 

HORTENSE. 

Et  par  quel  moyen  î 

JULES. 

Monsieur  Jules  en  tient  pour  vous  !  Il  est  pincé  !...  et  si  vous 
lui  défendiez  de  se  battre...  il  aimerait  mieux  mourir  que  de  se 
faire  tuer  I 

HORTENSE. 

Vous  croyez?...  Mais,  où  pourrais-je  le  voir? 

JCLES. 

Ici  !...  Je  vas  vous  le  chercher  I 

HORTENSE. 

Non  pas!  non  pas!...  je  descends!...  je  lui  parlerai  devant 
VOUS  !  J'aime  mieux  ça  qu'un  téte-à-lête  !...  [Elle  remonte  et  va 
ouvrir  la  porte  du  fond.) 

JULES,  à  part. 

Ah  diable!...  ça  ne  fait  plus  mon  compte) 

HORTENSE. 

Ciel!  mon  mari! 

JULES,  étonné. 
Son  mari  !... 

HORTENSE. 

S'il  me  voyait  ici  I...  Empêchez-le  d'entrer!...  (Elle  va  dé- 
coucher son  masque.  ) 

JULES,  à  part. 
Par  exemple  !  si  je  m'attendais  !...  (Il  ferme  la  porte  cl  la  n- 
tient  avec  son  pied.  ) 

HORTENSE. 

Mais,  OÙ  me  cacher!... 

PACLiNE,  ouvrant  la  port*  du  cabinet. 
Prrr  !...  par  ici  I 

HORTENSE. 

Une  femme  !...  (Elle  entre  vivement  dans  h  cabinet  à  gauche.  ) 
SCÈNE   TIII. 
JULES,  en  portier,  POUZADOUX.  • 
(On  frappe.) 

JULES, 

Qui  est  là  ? 


UN  MERLAN  EN 

roDZAnoux ,  en  dehors. 
Monsieur  de  Fonlaine-au-Roi,  s'il  vous  plaît 

JULES. 

Elle  n'est  plus  là...  je  peux  ouvrir! 

POUZADOL'X,  entiant. 
Un  honiino  I 

JULES. 

Qu'est-ce  qui  vous  a  permis  de  monter  dans  la  maison  î 

POUZADOUX. 

Je  n'ai  pas  vu  de  concierge  I 

JULES. 

Appelez-moi  portier!  je  ne  suis  pas  susceptible  ! 

POUZADOUX. 

Ah!    c'est    vous!...  Monsieur    de    Fontaine-au-Roi    est-il 
rentré? 

JULES. 

Il  ne  rentre  jamais  pendant  le  carnaval. 

POUZADOUX,  o  pari. 
Diable  !  et  mon  paletot  I 

JULES. 

Repassez  ie  mercredi  des  Gendres  I 
rouzADOux. 
Et  la  jeune  dame  à  qui  j'ai  parlé  il  y  a  une  heure? 

JULES. 

Une  dame?...  (à  pare.)  Il  a  donc  vu  sa  femme? 

POUZADOUX. 

Elle  doit  être  ici  I 

JULES. 

Monsieur  Jules  ne  reçoit  pas  de  femmes!...  D'abord,  je  m'op- 
poserais à  cette  intempérance  I 

POUZADOUX. 

Quand  j'ai  l'honneur  de  vons  dire  que  je  lui  ai  parlé  ! 

JULES. 

C'est  un  prétexte  pour  vous  introduire!...  allons,  ûlcz  I 

POUZADOUX. 

Concierge  1...  vous  êtes  un  manant! 

JULES. 

Filez I  ou  je  vous  jette  par-dessus  la  rampe! 


Les  Mêmes,  PAULINE. 
PAULINE,  avec  le  domino  et  le  masque  et  déguisant  sa  votx. 
Hein?  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

POUZADOUX. 

Une  femme  I  vous  voyez  bien  I 

JULES. 

Elle  s'est  faufilée  à  mon  insu  1 

PAULINE,  à  Jules. 
Sortez  I 

JULES,  bas  à  Pauline. 
11  est  capable  de  vous  battre  1 

PAULINE,  de  même. 
J'ai  mon  plan  1 

POUZADOUX. 

Allons,  sortez!  concierge  I 

JULES. 

Appelez-moi  portier  I...  je  ne  suis  pas  susceptible  I 

ENSEMBLE. 
Air  du  Serment. 
A  p»rl.  Ah  !  je  perds  patienoo  , 
Mail  il  fiat  filer  doux  ; 
Oui ,  •ortoni  par  prudence  , 
Et  cachons  moQ  courroux  l 

PAUZADOUX. 
Ah  I  je  pardi  patience, 
Sur-le-champ  ,  laissez-nous  ! 
Surtout ,  point  d'insolence, 
Oo  craignez  «on  courruui  I 

PAULINE. 
Oui ,  sortez  par  prudence  , 
Sor-le-charap ,  laiisez-nooal 
Surtout,  point  d'insolence, 
On  craigoex  son  courroux  I 

(Jules  sort.) 
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scÈm:  z. 
PAULINE,   POUZADOUX. 
POUZADOUX,  à  part. 
Ce  domino,  ce  masque...  je  ne  m'explique  pas  bien  1 

PAULINE,  se  démasquant. 
C'est  moi  I 

POUZADOUX. 

Déguisée? 

PAULINE. 

A  cause  du  portier  qui  ne  m'a  pas  vue  entrer  !...  Vous  venez. 
du  bal  ? 

POUZADOUX. 

J'en  sors  I  point  do  nouvelles  d'Hortenso. 

PAULINS. 

Je  crois  bien  !  elle  était  ici  ! 

POUZADOUX. 

Ma  femme  ! 

PAULINE. 

Elle  vous  a  suivi...  et,  dans  sa  fureur,  elle  m'a  fait  une  scène 
atroce  I 

POUZADOUX. 

A  vous? 

PAULINE. 

Car  vous  ne  m'avez  pas  tout  raconté,  jeune  Castillan  !...  Il 
parait  qu'au  bal,  vous  avez  gamine  autour  d'une  bergère  ! 

POUZADOUX. 

Rah  !  elle  s'est  aperçue...  ce  n'était  pas  une  bergère,  mais 
une  Alsacienne  assez  doduol...  Je  n'ai  fait  que  lui  pincer  l'é- 
paule 1 

PAULINE. 

Je  ne  sais  pas,  mais  madame  Pouzadoux  m'avait  dit...  Enfin, 
je  lui  ai  prouvé  que  j'étais  étrangère  à  cette  turpitude...  après 
quoi  elle  est  retournée  à  l'Opéra. 

POUZADOUX. 

Mais  alors  nous  ne  pourrons  jamais  nous  rejoindre. 

PAULINE. 

Au  contraire  1  elle  vous  attend  sons  l'horloge  du  foyer  I  c'est 
convenu  I 

POUZADOUX. 

Chère  Hortense  !  elle  est  jalouse  et  je  la  soupçonnais!... 

PAULINE. 

Mais  allez  donc!...  vous  êtes  capable  de  vous  croiser  en 
route  I 

PAZADOUX. 

J'y  vole  I  (Il  sort  vivement). 

SCÈNE  XI. 

PAULINE,  HORTENSE. 

PAULINE. 

II  va  très  bien,  ce  vieux  jobard  I  (Allant  ouvrir  le  cabinet  à 
gauche.)  Venez. 

HORTENSE,  Se  montrant. 
Il  est  parti  ? 

PAULINE. 

H  vous  attend  sous  l'horloge  de  l'Opéra  I 

HORTENSE. 

J'ai  tout  entendu  !...mais  qui  étes-vous  donc? 

PAULINE. 

Une  simple  femme  qui  ne  peut  voir  sa  semblable  dans  le  pé- 
trin sans  lui  tendre  une  planche  de  salut  1 

HORTENSE. 

Cette  planche  est  venue  bien  à  propos  I 

PAULINE. 

Plus  que  vous  no  croyez  I  car  vous  êtes  ici  dans  uno  fosse 
aux  lions. 

HORTENSE. 

Je  n'ai  pas  vu  le  moindre  lion  ! 

PAULINE. 


Il  y  en  a  un  qui  tourne  autour  de  vous,  sous  une  pelure  ' 
riée  !  D'abord,  la  femme  do  ménage... 

La  paysanne? 


ménage. 

HORTENSE. 
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PACLINE. 

Premiorepolure!...  le  portier...  aulre  pelure...  un  gueux  qui 
manque  de  fonds  et  qui  prend  toutes  les  formes  I 

Ait  de  l'Ârtitle. 

Qo«  Tcat-il  donc  ,  ma  cbirsl 

PAULINE. 

Il  Teot  Toas  abuser  I 
Il  feuld'abor-I  tous  plaira. 
Il  veut,  pour  s'amuser, 
Vous  faire  tourner  la  tôle... 

tlOUTENSE. 
Je  ae  Tois  pas  pourquoi. 
PAULINE. 
Ne  faites  pas  la  bête  t 
Vous  le  savez  mieux  qu'  mot  ! 
Vraiment ,  je  suis  trop  bêle  , 
Vous  le  savez  mieux  qu'  moil 

HORTENSB. 

Je  ne  m'en  doutais  pas  I 

PAULINE. 

Mais  moi,  je  faisais  sentinelle  I  moi  qui  suis  sa...  future  1 
car  il  allait  m'épouser,  madame  I  pas  plus  tard  qu'aujourd'hui  !... 
en  présence  de  son  ami  Fouillasse  et  de  plusieurs  autres. 

IIORTENSE. 

Je  vous  plains  I  Quant  à  moi,  je  ne  le  crains  plus!.. .  Je 
iaisoùestmon  mari...  et,  puisqu'il  le  faut...  (Soupirant.)  je 
vais  le  rejoindre. 

PAULINE. 

C'est  assez  embêtant  I...  mais  l'honneur  le  commande  !  hon- 
neur et  patrie,  je  ne  connais  que  ça  ! 

IIORTENSE. 

Rendez-moi  mon  domino  et  je  pars  {On  entend  au  fond  la  voix 
du  portier,  de  la  femme  de  ménage  et  de  Caramboul.) 

PAULINE.  ! 

C'est  Jules  I  troisième  pelure  ! 

IIORTENSE. 

Alors,  je  vais  lo  traiter... 

PAULINE. 

Non,  non,  je  me  charge  de  sa  réception  I... 

UORTENSE. 

Et  mon  mari  qui  m'attend  ! 

PAULINE. 

Qu'il  attende  1  il  reviendra  toujours..-  J'ai  son  paletot  et  son 
portefeuille... 

IIORTENSE. 

Âh  I  je  passe  une  drôle  de  nuit  I 

ENSEMBLE 
Aie  :  Vivent  les  filUlUs. 
HORTENSE.  PAULINE. 

I!  faut  que  j'évite  Intrel  là,  bien  rite. 

Amant  et  mari  I  Sans  plus  do  souci, 

Quand  j'en  serai  quitte.  Vous  eu  serez  quille 

Je  dirai  :  merci  1  Pour  rester  ici  ! 

{Uortense  entre  à  droite,  Pauline  a  remis  son  masque.) 
SCÈNE   XIX. 

PAULINE,   JULES,    en  nègre. 
JULES,  entrant  en  pleurant. 
Ohi  !  ohi  I  ohi  I  hi  !  hi  I  hi  ! 

PAULINE,  à  part. 
Il  s'est  machuré  I...  quelle  couleur  I 
JULES,  à  part. 
Encore  masquée  I  (Pleurant.)  hi  I  hi  I  hil 

PAULINE. 

Tu  es  lo  domesliquo  do  M.  Jules  ? 

JULES. 

Oui,  domestique  noir  I 

PADLJNE. 

Ça  se  voit  I  pourquoi  ploures-tu? 

JULES. 

Moichagvin,  parce  que  maître  à  moi  avoir  mis  ptîlitnôgroà 


PAULINE 


PAULINE. 

Il  fa  chassé  ?  tu  lui  auras  fait  quelque  noirceur  1 

JULES. 

Oh  non  !  moi,  bon  domestique  depuis  vingt  ans!...  Li  avoir 
pris  moi  tout  petit  à  la  Martinique...  ii  m'avoir  acheté  six 
blancs  I 

PAULINE. 

Tu  vaux  bien  ça! 

JULES. 

Aussi,  moi,  bien  attaché  à  li...  mais,  tout-à-l'heure.  Il  m'a 
dti  de  monter  pour  servir  vous...  moi  lisais  la  casine  de  l'oncle 
Tom...  je  m'ai  pas  dérangé  assei  vite,  et  li  m'avoir  flanqué  de- 
hors avec  une  roulée  I 

Ce  pauvre  Vendredi! 

JULES. 

Caramboul  !...  Si  madame  voulait  prendre  moi  pour  domes- 
tique... moi  bien  aise  de  quitter  vilain  maître  pour  jolie  mal- 
tresse I 

PAULINE. 

C'est  bon,  double-six  I...  Nous  verrons  ça  !  vendredi  1 

JULES. 

Oh  1  pourquoi  vendredi  ? 

PAULINE,  à  part. 
A  nous  deux  moricaud  de  contrebande  I 

JULES,  à  part. 

J'ai  vu  sortir  le  mari,   et  la  femme  reste,  ça  m'intrigue  !... 

Tiens  !...  elle  décroche  la  fioussine  I...  Aurait-elle  la  fantaisie 

de  m'offrir  une  danse?...  Prévenons-là  I..  yo  I  yolyol...  (Il 

danse). 


Ecoute  ici,  mal  blanchi 
Voilà  ! 


PAULINE. 

JULES. 
PAULINE. 


la  portel 


Sais-tu  que  ton  maître  est  un  faquin  I  un  gamin  !  un  ai- 
grefin 1... 

JULES. 

Nègre  fini...  maître  à  moi  pas  nègre  du  tout  !  ni  fin,  ni  gros  ! 

PAULINE. 

Oh  I  tu  fais  des  calembours  de  couleur...  Attrape!  {Elle  lui 
donne  un  coup  de  houssine.  ) 

JULES. 

Aïel... 

PAULINE. 

Je  te  répète  que  c'est  un  intrigant  qui  a  mis  sa  Pauline  dans 
la  boîte  aux  oublis  I 

JULES. 

Pauline  I...  {A  part.)  Qu'est-ce  qui  a  pu  lui  cancanner  ça  T 

PAULINE. 

Et  il  a  le  toupet  de  me  cajoler  I...  Je  l'ai  en  horreur  ce  po- 
lisson!... Je  voudrais  lo  tenir  pour  lo  battre  comme  plâtre!... 
{Elle  le  bat.) 

JULES. 

Aie!...  Q'iel...  moi,  pas  plâtre!...  pl&tre  esl  blancl...  moi, 
pas  piûtre  I 

PAULINE. 

C'est  égal  !..  tous  les  hommes  mériteraient  de  périr  sous  le 
bâton  I 

JULES. 

Oh  !  pas  tous  méchants  I...  y  a  des  bons  hommes  I 

PAULINE. 

C'est  tous  de  la  ripopée  I...  les  amants,  les  maris  I...  Je  viens 
de  jeter  le  mien  à  la  porte  i 

JULES. 

Oh  I  bien  fait  I...  alors  plus  de  chagrin  I...  Caremboul  voulo 
distraire  petite  maîtresse  I 

PAULINE. 

Pour  ça  tu  n'es  pas  de  force  I    . 

JULES. 

Moi  savé  contes  pour  rire,  gais  refrains  du  pays,  moi  racon- 
ter toujours,  toujours,  toute  la  journée  la  cassiue  de  l'oncle 
Tom. 

PAULINE. 

Bien  obligée  !...  Je  sors  d'en  prendre  I  je  connais  tous  les 
tomes  do  cet  ouvrage-là  I 


JULES. 


Moi,  danser  la  chiUa  I 
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PAULINE. 

Je  te  permets  d'essayer  I...  mais,  si  tu  ne  m'amuses  pas,  gare 
à  toi.  I 

JULES,  ô  part. 
Je  connais  cette  voix-là  I...  (Baiit.)  Je  vais  tâcher  1 

Air  nouTPau. 
AngoleMt  beau  paj», 

Ili  !  bi  I 
De  bambou,  de  baba, 

Ha!  ha: 
Cal  jocVo,  bon  coco, 

Uo  !  ho  ! 

Bien  danser  la  chito. 

Haï  lia! 

Pelit  nègre  lont  joyeui, 

DeTant  blanshe  aux  jolis  jeai, 

Chantera,  dansera, 
Tant  qu'à  maîtresse  plaira* 
PAULINE ,  parlé. 
Danse,  maintenant! 

JULES,  danse  en  chantant 

Angola  est  beau  pays, 

Ili  :  bi  ! 
De  bambou,  de  baba, 

Ab  :  ah  ! 
Gai  jocko,  bon  coco, 

Oh!  oh! 
Bien  danser  la  cbika, 

Ahlah! 

(Ils  dansent  tnsemble,  Jules  à  la  minière  des  nègres  et  Paulin» 
à  la  française.) 

PAULINE. 

Caremboul,  cette  chilfa  ne  manque  pas  de  chic  I...  tu  vas  me 
l'apprendre. 

JULES. 

Petit  nègre  pas  pouvoir  ! 

PAULINE. 

Tu  refuses  I 

JULES. 

L'amour  casser  bras  et  jambes  à  Caremboul,  beau  noir  amou- 
reux de  jolie  blanche  I 

PAULINE. 

Toi,  amoureux? 

IULES. 

Vouloir  un  baiser  très-gros  1  très-gros  I 

PAULINE. 

Baise  ma  main  et  sois  heureux  I 


Même  air, 
La  nain,  c'est  trop  peu,  ma  foîl 
Soui  ton  masque  montre-moi 
Ton  visage  et  ton  p'tit  nez, 
Poor  YOir  s'ils  sont  raccinés  ! 

(/(  lui  Ole  son  masque.) 

PAULINE. 
Tais-toi  nègre  sans  pudeur  ! 

JULES. 
Accordez-moi  cett'  fareurt 
PAULiNE. 
J'  te  fais  déjà  trop  d'honnoi^ 
En  te  prenant  pour  danseur  l 

ENSEMBLE. 

Angole  est  beau  pays,  etc. 


Ah!.. 
Effronté  I 


JULES,  la  reconnaissant  en  lui  ôtant  son  masque. 

P.AULINE. 


Pauline  I...  (Il  se  retourne  et  voit  Horfense  qui  parait  à  droite.) 
Hortense  I...  (fi  vapeur  se  sauver  par  le  fond,  Pouzadoux  pa^ 
rait.)  L'Espagnol  !...  sauve  qui  peut  I...  (fi  court  o  la  fenêtre, 
Venjambe  et  disparaît.) 

SCÈNE  XIU. 

PAULINE,  HORTENSE,  puis  POUZADOUX. 

HORTENSE. 

Mais,  ilya  se  tuerl 

POUZADOUX. 

Qui  ça  7...  quel  est  ce  négrion  ? 


iinr.rrNSE. 
Ah  !  vous  voilà  donc  enfin,  moiisiour  Pouzarlniiv  ( 

POUZADOUX. 

Comment?...  c'est  à  vous,  marlamc,  que  je  peux  dire  :  vous 
voilà  donc  enfin  I 

IIOniENSE. 

Qu"avez-vous  fait  depuis  quatre  heures  que  je  cours  après 
vous  comme  une  folle  ? 

POUZADOUX. 

Parbleu  I  je  vous  ai  attendu  sous  l'horlogo,  où  je  me  suis 
promené  à  l'heure,  comme  un  fiacre  I 

lIOr.TENSE. 

Vous  n'y  étiez  pas  !  j'en  arrive  à  l'instant  I 

PAULINE. 

C'est  vrai  I...  j'en  lève  la  main  I 

POUZADOUX. 

Voilà  qui  est  fort  !  je  ne  m'en  suis  pas  écarté  d'une  ligne  1... 
j'avais  l'air  du  balancier  1 

HOUTENSE. 

M'abandonner  au  milieu  d'une  affreuse  cohue  1 

POUZADOUX. 

Il  fallait  me  suivre  ! 

IIOr.TENSE. 

Il  ne  fallait  pas  me  quitter  I 

POUZADOUX. 

La  foule  nous  a  séparés  1 

IIORTENSE. 

La  foule  1  dites  plutôt  une  Alsacienne  ! 

POUZADOUX. 

Jev  ous  conseille  de  parler  de  l'Alsacienne,  quand  je  vou* 
retrouve  dans  le  domicile  d'un  jeune  homme  I 

IIOr.TENSE. 

Moi,  je  vous  retrouve  bien  chez  mademoiselle  l 

PAULINE. 

Madame  I 

HORTENSE. 

Ah  !  si  j'étais  un  homme  !...' allez,  monsieur,  vous  êtes  bien 
heureux  que  je  ne  sois  pas  un  homme  I 

POUZADOUX. 

Ma  foi  I  nonl...  du  moins,  vous  ne  seriez  pas  ma  femme  1 

HORTENSE. 

Vous  êtes  un  indigne!  je  demande  la  séparation 

POUZADOUX. 

Hortense,  tu  dis  des  bêtises  I 

HORTENSE. 

Adieu,  Hippolyte  1  vous  ne  me  verrez  plus  que  devant  les 
tribunaux  1 

POUZADOUX. 

Hortense  I 

ENSEMBLE. 
Air  :  Ce  scélérat.  (Rue  de  la  Lune.) 
POUZADOUX.  HORTESNE. 

Ce  procédé  m'irrite  et  m'eiaspère.  Non,  je  n'écoute  ici  que  ma  colère  , 

Vous  le  Toulez,  quittons-nous  à  l'Instant!  tt,  c'en  est  fait,  je  vous  quitte  .i  l'instant , 
Mais,  c'est  indigne!  et  bientôt, je  l'cspire,  Point  de  pardon!  et  bientôt,  je  l'espère. 
Votre  conduite  aura  son  châtiment  I  Votre  conduite  aura  son  chàlimant  ! 

PAULINE 
Allez  ,  monsieur,  j'approuve  sa  colère, 
On  doit  quitter  un  épouï  inconstant  ; 
Oui,  c'est  indigne  !  «t  bientôt,  je  l'espère, 
Votre  conduite  aura  sou  châtiment  I 

POUZADOUX. 

Mais,  monpal'totqui  court  la  prétentaine! 

PAULINE. 

fo  m'en  vais  vous  le  rendre,  allez,  ne  craignti  rien. 

{Elle  va  au  buffet.) 

POUZADOUX. 

Mon  portefeuille!...  ahl  je  l'espère  à  peine! 

PAULINE,  lui  donnant  le  paletot. 

Vis  billets  de  banque  y  sont  1  tenez,  comptei-les  bien  I 

LE  GARDE,  entrant. 
Des  billets  de  banque  ! 
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ENSEMBLE. -REPRISE 
IS'on,  je  n'écoute  ici ,  cto. 
Ce  procédé  m'irrite ,  eto. 


LE  GARDE,  a  part. 

Mais  qufl  sujet  cause  ici  leur  colère  T 
Ils  font  un  bruit  que  dVn  bas  on  entend  f 
Tout  ce  train-lii  ne  m'épouvante  guère  , 
Quand  il  s'agit  de  toucher  de  l'argent  ! 

SCXNEXI  V. 

Les  Mêmes,  LE  G.\RDE  DU  COMMERCE, 

LE  r.AdDE. 
Halle-là  I...  je  vous  arrête  tous. 

roiïADOUx. 
Allez  au  diable  I  ce  n'est  pas  moi  I 

LE  GARDE. 

N'importe  ?...  où  est-il  passé  ? 

PAULLNE. 

Par  la  fenêtre?...  courez  après  lui   sur  les  toits...  si  vous 
pouvez. 

LE    GARDE. 

Sur  les  toits?...  c'est  donc  vrai  ce  qu'on  m'a  dit  en  bas? 

PAULINE. 

Quoi  ?  qu'est-ce  qu'on  vous  a  dit? 

LE  GARDE. 

Il  y  avait  à  la  porte  un  groupe  de  masques,  et  au  milieu  d'eux 
une  espèce  de  Gasconqui  baragouinait  plus  haut  que  les  autres. 

PAULINE. 

Son  ami  Fouillasse,  peut-être  ? 

LE  GARDE. 

Oui  I...  je  crois  qu'on  l'a  nommé  Fouillasse...  je  l'ai  ques- 
tionné et  il  m'a  répondu  :  Ah  I  capédébious  !  ce  pauvre  Jules  t.. 
(On  entend  un  grand  brait.) 

LE  GAUDE. 

Tenez,  les  voilà! 

SCÈNE    XV. 

Les  Mêmes,  JULES,  déguisé.  —  Troupe  de  masques,  parmi  les- 
quels il  y  en  a  un  qui  porte  une  manne  remplie  de  comes- 
tibles. 


Ah  !  c'est  effroyable  I 
Un  si  grand  malheur 
Cause  à  noire  cœur 
Beaucoup  de  douVurl 
Ah!  sort  déplorabla  I 
Amis,  plus  d'espoir, 
11  nous  faut,  oe  soir. 
Tremper  un  mouchoir  1 
PAULINE. 

Mais,  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc,  monsieur  Fouillasse  ? 

JULES. 

Vous  no  savez  donc  pas  ? 

PAULINE. 

Je  ne  sais  rien  I 

JULES. 

Ah  !  Pauline,  ce  que  c'est  que  do  nous  I  moi  qui  venais  dé- 
jeuner avec  lui, et  faire  la  noce  I 

PAULINE. 

Eh  bien  î 

JULES. 

Nous  arrivions  tout  joyeux,  avec  les  comestibles...  les  voilà  ! 
les  huîtres,  les  côtelettes... 

PAULINE. 

Passez  I  passez  I 

JULES. 

(,),ind  je  vois  tout  à  coup  !...  ah!  ça  me  fend  le  cœurl...  un 
jeune  homme  qui  donnait  tant  d'espérance...  a  ses  créanciers! 

PAULINE. 

Mais,  achevez  donc  ! 

JULES. 

Je  vois  tout  à  coup  tomber  quelque   chose  du  quatrième... 

PAULINE. 

Ah  I  je  me  trouve  extrômement  mal!...  {Elle  loinba  dans  les 
bras  du  recors.) 

LE  GARDE. 

Ah  I  bon  ! 

JULES. 

Je  vais  lui  faire  respirer  des  odeurs! 


LE  GARDE. 

Une  chaise  !  vite  une  chaise  !  {On  avance  une  chaise   et  le 
gardt  fait  asseoir  Pauline  gu'o»  entoure.) 
JULES,  qui  a  été  prendre  un  homard,  porté  par  un  des  masques. 

Ceci  la  fera  revenir!...  {Il  lui  fait  respirer  le  homard.) 

LE  CARDE. 

Mais,  avec  tout  ça,  moi,  qui  est-ce  quime  paiera? 

JULES. 

Malheureux  !  tu  as  donc  un  caillou  à  la  place  du  cœur,  que 
tu  réclames  de  l'argent  au  sein  d'une  famille  en  deuil  I 

LE  GARDE. 

Le  devoir  avant  la  sensibilité  !  {A  Hortense.)  Madame,  vous 
m'avez  dit  que  la  maison  Pouzadoux  me  répondait  de  la  somme... 

POUZADOUX. 

Vous,  llortenso  î 

nORTENSE. 

Et  je  le  dis  encore!  allons,  payez,  monsieur  1 

POUZADOUX. 

Comment,  payer! 

HORTENSE. 

Payez!  vous  ne  serez  considéré  qu'à  ce  prix  ! 

POUZADOUX. 

.Allons!  {Il  paie,  le  garde  sort.) 

JULES,  pri;s  de  Pauline. 
Elle  revient  !  ellj  revient  I 

PAULINE. 

Jules  I  ce  pauvre  Jules  !  c'est  moi  qui  suis  cause...  je  vais 
me  noyer  ! 

JULES. 

Attendez  I...  notre  ami  n'est  peut-être  pas  aussi  défunt  qu'il 
en  a  l'air  I  il  me  disait  tout-à-l'heure,  si  Pauline  me  pardonnait, 
ça  me  ferait  plus  de  bien  que  de  la  tisane  I 

PAULINE, 

Qu'il  est  bétel...  est-ce  que  je  peux  lui  en  vouloir! 

JULES. 

Parole  d'honneur? 

PAULINE. 

La  plus  sacrée  I 

JULES. 

Vivat  !  tous  est  payé  !  je  me  ressucite  ! 

PAULINE. 

Jules!  ah  1  le  brigand  I  {Elle  lui  saute  au  cou.) 

JULES. 

Ma  femme  ! 

PAULINE. 

Ta  femme  ! 

JULES. 

Je  le  jure  I  on  avant  la  bombance  ' 

PAULINE. 

Et  la  contredanse  I 

TOUS. 

Et  la  contredanse. 

»  CHOEUR. 

Air  :  Faut  $'ttmu$er,  danser  et  rire.  (Corde  leniible.! 
Chantons, 


Plus  de  tristesse  1 
Soyons  joyeux  et  folichons. 
Faisons  ronller,  dans  nolr« 

Et  tes  bouchons 

tt  les  flons,  ffons  I 
PAULINE. 
Jed'vrais  punir  li  perGdia 
De  Ml  araaut  ai  déloyal, 

Au  cœur  banal 


El, 


oral  ! 


Tvp.  de  M""  V'-  l)oiiJi;-l»lilirt\ 


Mais  j' nai  jamais  pn,  pendant  ma  v 
r.lre  sétèro  en  carnaval  1 
CHOEUR. 
Chantons,  etc. 
JULES,  au  public. 

n.ins  le;  maris,  quind  jp  m'engage, 
Il  ru'  faut  pour  ce  lion  charmant 
Vol'  consent'ment. 
Va  je  l'attends  ! 
De  peur  que  je  me  dégage, 
Oaijne»  signer  mon  tngag'mont. 
CHOEUR. 
Chantons,  clc. 

-:.—        FIN 
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PROLOGUE. 

Dans  la  campagne.  —  A  droite,  au  quatrième  plao,  an  pelit  appentis  à  joui 
formi!  par  quatre  fûts  d'arbre  qui  soutiennent  un  toit  en  joncs.  —Sous 
cet  abri  unautel  rustique,  fait  de  mousse  et  de  Oeurs  et  orné  de  symboles 
religieux,  simples  comme  l'autel.  Deux  marches  de  pierre  brute  sont 
devant  l'autel.  —A  gauche,  au  deuiième  plan,  la  poterne  d'un  château; 
plus  loin  une  tour. 

SOÉHB  X. 

LEPÈRE  ANSELME,  ÉLOI,  GILBERTE,  Paysans  f? Paysannes. 
{Au.  lever  du  rideau,  GUberte  et  Eloi  en  mariés  sont  à  genoux 
au  pied  de  l'aulel  et  devant  le  père  Anselme  qui  bénit  leur 
•  mariage.  Les  invités  sont  groupés  vers  la  chapelle.) 

LE  PÈRE  ANSELME. 

Au  uom  du  Tout-Puissant,  cejoiird'hui,  veille  de  Nolre-Damo 
(3'noût  de  l'an  huit  cent  du  Christ,  toi,  Eloi  le  fauconnier,  toi, 
Gilborte  l'herbagère,  tous  deux  serfs  et  vassaux  du  seigneur 
Maiigis,  je  vous  déclare,  devant  Dieu  et  devant  les  honiine.-i, 
unis  eu  iii;iii;i3\  (Il  unit  leurs  mains  elhs  hénir.) 


CnOEUR  DES  ASSISTANTS. 

Sointe  vierge,  couronne 
Notre  espoir  «t  leurs  vœux  ; 
A  ces  deux  époux  donne 
Seigneur,  des  jours  heureux. 
Les  éiioux  te  lèvent,  le  père  Anselme  de$ceni  de  l'ualel. 
ÉLOI. 

Quel  beau  joui-,  ma  Gilberte  ! 

GILBERTB. 

i  our  de  bénédiction,  mon  Éloi  ! 

LE  PÈRE  ANSELME. 

Triste  date,  pourtant...  anniversaire  de  deuill 

ÉLOI. 

Qu'est-ce quo  vous  dites  donc  là,  pore  Anselme? 

LE  PI-RE  ANSELME. 

La  vérité. ..il  y  a  vingt  ans  h  pareil  jour,  une  jeuno  fille  do 

ce  village...  fiancée  comme  Gilberte  à  celui  qu'elle  aimait... 

comme  Gilberte  fraîche  et  jolie,  sortait  de  la  chapelle  avec  son 

>  mari...  Tous  deux  ainsi  que  vous  rêvaient  un  long  avenir  do 

1   bonheur...  Tout  h  coup ,  Josselinc  fut  prise  d'un  mal  cirange  et 

i  terrible...  elle  pûlii,  chancela,  nous  dit  adiuu  et  loiiiba  iiiorle. 
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CILBERTB. 

Pauvre  Josseline...  mourir  le  jour  de  ses  noces 

h;.oi. 
Subitement...  c'est  bien  singulier...  il  devait  y  avoir  du  sorti- 
lège là-dedans. 

LB  PÈRE  ANSELME. 

Il  faut  bien  le  croire,  car  ce  malheur  fut  suivi  d'un  événe- 
ment plus  surprenant  encore...  Suivant  l'usage,  le  bouquet  vir- 
ginal avait  été  placé  sur  le  SPin  de  Josseline  pour  êire  enseveli 
avec  elle...  Douze  jeunes  filles  entouraient  son  lit  funèbre.,  la 
morte  ne  resta  pas  seule  un  moment...  pas  un  étranger  ne  pé- 
nétra dans  sa  chambre,  et  cependant  durant  la  nuit,  son  bouquet 
virginal  disparut  sans  qu'aucune  de  celles  qui  accomplissaient 
la  sauiie  veillée  des  morts  eût  pu  voir  comment  et  par  qui  il 
avait  été  enlevé. 

GllBBRTE. 

Et  vous  dites  que  celte  histoire-lk  est  arrivé*  dans  ce  vil- 
lage ? 

LE  PÈRE  ANSELME. 

Ici  même...  il  y  a  vingt  ans  jour  pour  jour...  Les  anciens  du 
pars  doivent  se  rappeler  cette  date...  c'est  celle  de  la  dernière 
visite  que  le  comte  Maugis,  notre  seigneur,  fit  à  son  château... 
Arrivé  le  malin  même,  il  partit  le  soir,  et  depuis  ce  temps  il 
n'est  pas  revenu. 

ÉLOI. 

Parce  que  son  service  le  relient  à  la  cour  de  Charlemagne. 

GILBERIE. 

Le  seigneur  Maugis  est  un  digne  seigneur...  déplus  il  est  mon 
panain,  car  c'est  en  son  nom  que  messire  Raimbaut,  sou  écuyer, 
ma  tenu  sur  les  fonts  baptismaux...  quel  honneur  pour  moi! 
filleule  d'un  seigneur  qu'on  dit  être  le  plus  savant  homme  de 
France. 

LE  PÈRE  ANSELME. 

Savant...  ce  n'est  pas  un  crime...  mais  Dieu  veuille  qu'il  no 
soit  pas  aussi,  comme  on  le  suppose,  un  peu  nécromancien, 
ainsi  que  son  père,  qui  autrefois,  dans  ce  château,  a  donné  asile 
h  l'enchanteur  MetUu. 

ÉLOI. 

Tout  ça  effraie,  attriste  Gilberte,  et  finirait  par  nous  faire 
oublier  que  cette  journée  doit  être  consacrée  tout  entière  à  la 
joie,  au  bonheur,  à  l'amour. 

OILBERTE. 

Et  d'abord  "a  la  danse;  une  bonne  fêle  doit  toujours  commen- 
cer par  là.  I 

LE  PÈRE  ANSELME.  I 

Je  vous  retrouverai  à  la  ferme,  mes  enfants.  ! 

ELOl.  1 

Oui,  pour  bénir  le  repas  do  noces  et  en  prendre  votre  part. 

GILBERIE. 

Dansons.  I 

LES  JEUNES  FILLES.  ] 

Dansons...  {Elles  vont  se  placer  pour  la  danse,  kpèn'  Amelme   ] 
se  dispose  à  sortir.  Un  bruit  de  cor  se  fait  entendre.  Moment  de 
silence.) 

ÉLOI. 

(Jui  peut  venir  au  château? 

GILBERIE. 

Ça  doit  être  un  grand  personnage,  puisqu'on  l'annonce  au 
son  du  cor. 

LE  PÈRE  ANSELME,  revenant. 
C'est  le  seigneur  Maugis. 

GILBEIITB. 

Mon  parrain  ! 

ÉLOI. 

Notre  maître...  qu'il  soit  le  bien  arrivé... 

LE  PÈRE    ANSELME,  à  part. 

Comme  il  y  a  vingt  ans...  un  jour  de  mariage...  c'est  étrange! 
[Les  paysans  se  rendent  au  devant  de  Maugis  en  criant.)  Vive  ; 
monseigneur  I  [Maugis paraît.)  : 

SOBNIS  ZZ.  I 

Les  MÊMES,  MAUGIS.  j 

MAL'GIS.  I 

On  vous  avait  donc  informés  de  mou  arrivée  que  vous  voilb 
tous  en  habits  do  féie? 

LB  PÈRE  AKSELHB. 

Il  s'agit  d'un  mariage,  monseigneur. 

H/ttcis. 
Un  mariage?  (A  part.)  Mes  calculs  ne  m'avaient  pas  trompé.  I 


Et  qui  se  marie? 

GILBERIE,  s'avançant. 

C'est  moi,  monseigneur...  Gilberie,  votre  filleule.  Vous  ne  me 

connai--sez  pas...  mais  ça  n'empêi  he  pas  que  vous  ne  soyez  mon 

parrain...  c'est  écrit  sur  le  liire  de  la  paroisse,  et  niessire  Rini- 

baut  y  a  mis  sa  croix. 

MAUGIS. 

La  charmante  enfant! 

ÉLOI,  n'ont. 
La  vaniteuse!...  Elle  compte,  je  parie,  sur  un  présent  de 
noces... 

MAUGIS. 

En  effet,  je  t'en  dois  un.  [A  pari.)  .\llons,  il  le  faut  I  {//aul.) 
Gilberie,  prends  cet  anneau  et  porte-le  pour  l'amour  do  moi... 
(/i  le  lui  donne.) 

CILBERTB. 

Toujours,  mon  parrain.  {Elle  passe  à  son  doigt  l'anneau  que 
aiaugis  lui  a  donné.  Soudain  elle  tressaille  et  pousse  un  cri  léger.) 
Ah  ! 

LE  PÈRE  ANSELME. 

Qu'avez-vous,  Gilberte? 

GILBERIE. 

Rien...  unéblouissement...  c'est  passé. 

MtUGlS. 

Ma  présence  a  interrompu  vos  jeux...  Reprenez-les;  je  vous 
quitte  pour  me  rendre  au  château. 

ÉLOI. 

Nous  vous  reverrons,  monseigneur. 

GlLBEftTB. 

Oui...  il  faut  nouspermettre  de  venir  demain  vous  apporter 
nos  plus  belles  fleurs. 

MAUGIS. 

Je  vous  le  permets.  (A paît.)  Elle  parle  de  demain  !  pauvre 
petite  !...  si  jeune,  tant  de  confiance  dans  l'avenir...  tant  d'espoir 
de  bonheur  I...  c'est  dommage...  {Il  se  dirige  vers  la  château.) 

LES  PAYSANS. 

Vive  monseigneur  I 

Le  théâtre  change  et  représente  l'inlérieur  (f  «ne  tour  gothique. 
Au  troisième  plan,  à  droilc  et  à  gauche,  une  porte  en  fer  dans  un 
pan  coupé.  Au  fond,  le  mur  est  couierl  d'une  tapisserie. 

SCENS  IIZ. 

M.4UG1S,  pins  UN  VIEILLARD. 
MAUGIS,  entrant  par  la  droite,  il  va  à  la  porte  qui  est  à  gauche. 
Au  nom  des  pouvoirs  souverains  du  sang  de  l'homme  et  du 
feu  de  la  terre,  porte  d'airain,  ouvre-loi.  (La  porte  s'ouvre  et 
laisse  voir  une  chambre  obscure  dans  laquelle  est  assis  un  vieillard 
à  longue  barbe  blanche.  Il  tient  sa  main  droite  appuyée  sur  un 
livre  couleur  de  feu.  Le  livre  est  posé  sur  ses  genoux.) 

LE  VIEILLARD. 

foi  qui  viens  troubler  ma  solitude,  que  veux-tu  ? 

MAUGIS. 

Consulter  le  livre  de  l'enchanieur  Merlin  ton  maître  qui  t'en 
a  fait  ledépositaire  et  le  gardien. 

LE  VIEILLARD. 

Et  do  quel  droit  y  viens-tu  puiser  la  science  interdite  aux 
profanes? 

MAUGIS. 

Vois  sur  ma  main  gauche  celte  trace  de  feu,  signe  visible  de 
l'initiation  aux  mystères...  et  maintenant,  lève-toi,  vieillard,  et 
obéis. 

LE  VIEILLARD,  se  Icvont  et  descendant  en  scène. 

Bien,  je  te  reconnais  à  présent...  Tu  te  nommes  Alaugis,  nous 
nous  sommes  vus  une  fois  déjà  dans  cette  tour. 

MAUGIS. 

Il  y  a  vingt  ans,  je  suis  venu  alors  demander  aux  secrets  que 
recèle  ton  livre  une  vengeance  qui  semblait  impossible. 

LE  VIEILLARD. 

Tu  aimais  une  jeune  fille. 

MAUGIS. 

Clotilde  d'Apremont...  elle  m'était  promise  par  son  père.. .ce 
mariage  réalisait  mes  rêves  d'ambition.  La  veille  du  jour  fixé 
pour  notre  union,  Clotilde  disparutdu  manoir  paternel  et  toutes 
les  recherches  pour  découvrir  sa  retraite  furent  vaincs.  Ce  que 
la  puissance  humaine  ne  pouvait  fairo,  ma  haine  le  demanda  à 
la  magie;  versé  dans  la  science  mystérieuse  des  nombres,  mes 
calculs  cabalistiques  m'apprirent  que  dans  cette  tour  où  mon 
aieul  abrita  jadis  l'enchanteur  AJerlin,  vivait  un  homme  qui, 
depuis  un  siècle,  gardait  le  livre  du  puissant  magicien  et  je  vins 
ici  pour  le  consulter. 


LES  QUATRE  ,F1LS  A\mX 


IB  VIBILIARD. 

Mais  ce  livre  impénétrable  pour  tous,  no  devait  s'ouvrir  qu  a 
une  coûiJiliou... 

MACGIS. 

Quelque  terriblfl  qu'elle  fût,  je  raccomplis  et  je  connus  enfin 
la  retraite  deCloiildeetle  nom  de  mon  heureux  nval.. 

LK  VIEILLARD. 

lise  nommait  Aymon,  comte  de  Beuves. 

MACGIS. 

Aymon  paya  de  sa  vie  le  bonheur  d'être  aimédeClotildeetde 
lui  avoir  donné  son  nom...  Ce  n'était  pas  assez  do  sa  mort  pour 
assouvir  ma  colère...  j'appelai  à  mon  aide  l'ouragan,  la  peste  et 
le  feu  du  ciel...  Obéissant  à  ma  voie,  ils  dévastèrent  les  domaines 
et  anéantirentla  fortune  de  celle  qui  m'avait  dédaigné...  CloiiUte 
retirée  dans  son  vieux  manoir  de  Beuves  y  pleure  depuis  vingt 
ansson  bonheur  et  sa  richesse  perdus. 

LE  VIEILLARD. 

Est-ce  encore  un  projet  dn  v^nn'eance  qui  t'amène? 

MAUGIS. 

Non,  c'est  «ne  idée  ambitieuse,  folle  pour  tout  autre,  mais 
qu'avec  le  secours  de  ce  livre  je  veux  accomplir  1 

LB  VIEILLARD. 

Instruis-moi  de  ton  dessein,  je  te  dirai  si  tu  peux  tenter  do  le 
réaliser... 

MAUGIS. 

Charlemagne  m'a  jadis  dépossédé  de  ma  principauté;  mon 
front,  qui  devait  porter  une  couronne,  s'est  courbé  sous  la  main 
de  fer  de  l'invincible  roi  des  Francs...  Mais  sous  sa  pourpre 
Charlemagne  cache  une  douleur.  Dans  l'intérêt  de  sa  politique  et 
de  sa  puissance  ,  il  dut,  il  y  a  seize  ans ,  répudier  la  fille  du  roi 
des  Lombards  pour  épouser  la  princesse  Ilildegardo...  De  cette 
première  union  brisée,  naquit  une  fille  que  sa  mère  mit  au 
inonde  au  moment  où  elle  quittait  la  France  pour  aller  mO'Tir 
sur  une  terre  étrangère...  Charlemagne  apprit  que  cette  enfant 
avait  suivi  sa  mère  au  tombeau  ;  il  le  crut  du  moins,  grSce  aux 
soins  de  la  princesse  Hildegarde,  intéressée  h  propager  ce  men- 
songe... celle-ci  craignait  qu'il  ne  préférât  le  fruit  de  son  premier 
mariage  aux  enfanis  qui  naîtraient  d'elle...  Il  y  a  trois  mois  Hil- 
degarde fut  atteinte  d'une  maladie  nioitelle...  File  fit  alors  appe- 
ler son  royal  époux  et  lui  avoua  qu'elle  l'avait  trompé,  que  la 
jeune  fille  dont  il  déplorait  encore  la  perte  avait  été  enlevée  par 
ses  ordres,  mais  que  ne  pouvant  se  résoudre  à  ordonner  sa 
mort,  elle  l'avait  fait  perdre  ;  la  reine  mourante  ajouta  que  cette 
enfant,  si  elle  existait  encore,  pourrait  être  retrouvée  à  l'aide 
d'un  seapulaire  qu'elle  perlait  au  cou...  Charlemagne  aussitôt 
donna  des  ordres  pour  faire  chercher  sa  fille  et  promit  la  plus 
magnifique  récompense  à  qui  rendrait  la  jeune  princesse  à  sou 
amour  paternel... 

iB  VIEILLARD. 

Et  tu  veux  mériter  cette  récompense  ? 

MAUGIS. 

Je  veux  plus  encore...  Sloi  aussi  je  suis  père...  Charlemagne 
en  me  dépouillant  de  ma  couronne  a  fait  descendre  à  l'état  d9 
vassale  ma  fille  Edwige,  qui  devait  être  souveraine..  Résigné 
pour  moi,  mais  ambitieux  pour  elle,  il  faut,  pour  me  venger  de 
mon  insolent  vainqueur,  que  ma  fille  doive  à  Charlemagne  lui- 
même  une  puissance  supérieure  h  celle  que  j'aurais  pu  lui  lé- 
guer... Je  veux  donc  savoir  où  existe  l'enfant  qu'Hildegarde  a  fait 
perdre,  lui  ravir  le  seapulaire,  témoignage  évident  de  son  iden- 
tité, la  mettre  dans  l'impossibilité  d'être  jamais  reconnue,  et  lui 
substituer  ma  propre  fille...  Voilà  le  rêve  qu'a  formé  mon  orgueil 
de  père...  Le  livre  que  lu  gardes,  vieillard,  me  fournira  le 
moyen  d'en  faire  une  réali'é. .. 

LËVIEILLAUD. 

Oui,  la  révélation  que  tu  demandes  est  écrite  dans  ce  livre... 
iriais  tu  sais  h  la  lueur  de  quelle  flamme  ou  peut  lire  ces  carac- 
tères invisibles  à  la  lueur  du  jour... 

MAICIS. 

A  la  flamme  d'un  bouquet  de  fiancée  morte  le  jour  môme  de 
son  mariage... 

IB  VIEILLARD. 

Il  y  a  vin;t  ans,  une  fiancée  mourut  le  jour  do  ton  arrivée  ici; 
gr-lce  à  son  bouquet  virginal  brûlé  sur  ce  trépied,  tu  connus  !o 
nom  de  ton-rival  et  la  retraite  de  Cloiilde... 

MAUGIS. 

Prépare  le  feu  magique,  et  aujourd'hui  comme  il  y  a  vingt 
ans,  ce  que  je  veux  savoir  me  sera  révélé... 

IB  VIEILLARD. 

Comment  cela  ? 


MAI-CTS. 

Ce  malin,  au  moment  où  j'arrivais  au  château,  une  jeune  CUo 
venait  de  recevoir  la  bénédiclioii  luiptialo... 

LE  VIEILLARD. 

Eh  bien? 

HAUGO. 

Regarde  ! 


SCENB   XV. 

Le  fond  du  Ihé&tre  s'ouvre  el  dêcourre  «me  petite  chamhre  gothi- 
que formant  chapelle  funéraire.  Gilbcrle  morte  rfl  élevdne  sur 
un  m  virginal;  quatre  jeunes  fdks  relues  de  blanc  veillent  et 
prient  auprès  d'elle.  Un  voit  sur  le  sein  de  Gilberte  son  bouquet 
de  fiancée.  Mangis  étend  la  main  vers  ce  tableau,  le  bouquet 
disparaît  tout  à  roup  pour  reparaître  aussitôt  dans  la  main  de 
Maugis.  Le  fond  du  tluàlre  se  referme. 

SCENE  V. 
LE  VIEILLAHD,  MAUGIS. 

I.E  VIEILLARD. 

Jette  h  présent  danslo  feu  magique  le  bouquet  de  la  fiancée, 
UAUCis  jelle  le  bouquet  dans  le  foyer  du  trépied,  soudain  une 

famme  diversement  nuancée  s'élève  et  éclaire  l'intérieur  de  la 

tour  d'un  jour  fantastique. 

LE  VIEILLARD,  QUI  a  ouvert  le  livre.  Ut. 

Cette  jeune  fille  que  lu  cherches  existe...  elle  se  nomme 
Odette,  elle  ignore  sa  naissance  et  habite  la  ferme  du  val  des 
Roses... 

MAUGIS. 

Bien,  j'irai.  ^  ,      ,  ,- 

LE  VIEILLARD,  co»iIiiîHni!<  o  consulUr  le  livre. 
Oh!  prends  garde,  Maugis...  je  vois  un  obstacle...  partout  et 
toujours  le  même  qui  se  présente  devant  toi... 

MAUGIS. 

Un  obstacle... quel  est-il? 

LE  viBiLLaRD,  lisant. 
Quatre  épéesl 

MAUGIS. 

les  tiennent? 

LE  viEiLLARDc,  de  même. 
Chacune  de  ces  mains  porio  un  anneUu,  et  sur  chacun  de  se^ 
anneaux,  qu'enrichit  une  pierre  précieuse ,  est  gravé  un  iiori 
menaçant... 


Quelles  i 


Les  armes  du  comte  Aymon  1...  mais  il  est  mort;  quels  autres 
ennemis ai-je  doue  à  combattre? 

LE  VIEILLARD,  consultant  toujows  le  Uvre. 

Ils  se  nomment  Renaud,  Richard,  Raoul  et  Roland,  fils  de 
Clotilde  et  de  Robert  Aymon... 

MAUGIS. 

Le?  fils  de  mon  rival...  malédiction  sur  eux!  ils  mourront 
comme  leur  père  t 

LE  viEiLLAnb,  lisant. 

Vain  espoir,  Mangis  ;  car  il  est  écrit  que  tu  ne  peux  les  at- 
teindre ni  par  le  feu,  ni  par  le  poison,  ni  parle  fer... 

MAUGIS. 

Comment  les  vaincre,  alors  î 

lE  VIEILLARD,  de  même. 
Par  leurs  passions. 

MAUGIS. 

Quelles  sont-elles? 

LE  VIEILLARD. 

Renaud  révéla  gloire  par  les  armes,  Roland  le  bonheur  par 
l'amour,  Richard  veut  le  devoir  au  hasard  de  la  fortune,  ^t 
Raoul  le  demande  aux  joies  de  l'ivresse...  Maintenant,  tu  sais 
tout  ce  que  je  puis  te  dire,  adieu  !  (  Le  vieillard  a  fermé  le  livre, 
il  est  remonté  vers  la  chambre  qu'il  habile,  la  porte  de  fer  se  re- 
ferme sur  lui  el  la  flamme  s' éteint.) 

SCENE  VZ. 

MAUGIS,  seul. 
Fils  maudits  d'un  rival  détesté,  qu'entre  vous  et  moi  la  lutte 
coniniciice...  Ii.-ii,..if  de  la  guerre,  dt-iuoii  du  jeu,  démon  de  l'i- 
vresse, denioii  de  l'amour...  sortez  des  entrailles  de  la  terre  et 
traversez  l'espace  pour  venir  à  moi...  Maugis  le  nécromancien 
vous  l'oidounel... 


LES  QLAÎRK  Fl?-S  AYMON. 


SCSI! B  VIZ. 


MAUGIS,  LES  QUATRE  DEMONS. 
f^Maugis  atracc  avec  une  baguette  magique  un  cercle  autour  de  lui; 
bientôt  quatre  trappes  s'ouvrent,  on  voit  paraître  les  quatre 
démons  évoqués  par  Maugis.  —  Ces  quatre  démons  sont  re- 
présentés par  quatre  femmes  jeunes  et  belles  qui  portent  cha- 
cune les  attributs  de  la  passion  dont  elle  est  l'image.  Le  démon 
de  l'ivresse  est  une  bacchante  tenant  une  riche  et  vaste  coupe 
d'or;  le  démon  du  jeu,  tient  tm  cornet  d'or  et  des  dés  ;  le  démon 
de  la  guerre  porte  une  épée;  le  démon  de  l'amour  est  w\e  femme 
à  demi  vêtue,  et  que  recouvre  à  peine  un  xwile.  Chacun  de  ces 
démons  porte  au  front  un  cercle  d'or,  au  rtiilieu  dece  cercle  une 
aigrette  scintillante.) 

HALGis,  aux  quatre  démons  groupes  autotir  de  bii. 
Puissances  desiruciiTesde  l'homme,  je  vous  livre  les  fils  du 
comle  Robert  Aynion...  Démon  de  la  guerre,  à  loi  Renaud;  dé- 
mon du  jeu,  à  toi  Riciiard  ;  démon  de  l'amour,  à  toi  Roland; 
démon  de  livresse,  à  toi  Raoul  ! ...  Vous  jurez  de  les  perdre  ?... 

LES  QUATAB  DÉUOiNS. 

Nous  le  jurons  I 

[Groupe,  tableau;  le  rideau  baisse.) 

ACTE  I. 

La  galerie  de  pierre  d'un  cloître. — Au  fond,  le  mur  de  clôture  et  la  grande 
porle  ouvraot  sur  la  campagne.  —  A  droite,  le  dortoir  des  voyageurs. 
—  A  gauche,  eotrée  de  l'intérieur  du  couycd». 


SCZNB  I. 

GURTH,  AMAURY. 
(  Le  jour  commence  à  poindre.  Gurth,  couché  par  terre,  est  en- 
dormi la  tête  appuyée  sur  une  pierre.  Amaury,  en  costume  de 
cavalier,  paraît  sur  le  mur  du  fond.) 

AMACRY,  appelant  àvoix  basse. 
Gurth  I  Gurth  !  c'est  moi...  j'attends...  je  puis  être  vu...  oii- 
Tre-moi  vile  la  porle  du  cloître...  Eh  bien!  il  ne  m'entend  pas... 
je  suis  perdu  si  les  frères  me  surprennent  ainsil...  A  tout  prix 
il  faut  rentrer...  allons...  [Il  descend  par  le  mur  dans  le  cloître.) 
M'y  voici...  et  personne  heureusement  n'était  là  pour  me  dé- 
noncer au  supérieur. ..  Mais  où  est-il  donc  ce  Adèle  serviteur  qui 
m'attend  d'ordinaire...  (Il  aperçoit  Gurth.  )  Ah  !  le  voilà  1  il 
dort. ..  pauvre  serf  de  l'abbaye...  soumis  aux  plus  rudes  travaux, 
p.irfois  à  des  traitements  cruels,  il  aura  cédé  h  la  fatigue...  ses 
forces  épuisées  ont  trahi  son  dévouement...  mais  son  intérêt  et 
le  mien  exigent  que  je  le  réveille...  [Il  se  penche  vers  Gurlh.) 
Gurih,  voici  le  jour,  tu  n'as  plus  le  droit  de  dormir... 
GURTH,  se  réveillant  à  demi. 
Qui  m'appelle  ? 

AMADRT. 

Quelqu'un  qui  no  to  trahira  pas  ;  car  il  a  besoin  aussi  do  ta 
discrétion... 

Gi'RTU,  ouvrant  les  yeux  avec  surprise. 

Est-il  possible?  c'est  vous,  frère  Araaury...  vous  dans  lo 
cloître...  Et  comment  êtes-vous  rentré? 

AMAURT. 

Par  escalade,  j'ai  franchi  le  mur... 

GLRTH. 

Au  risque  do  vous  tuer?  (S' agenouillant.)  Punissez-moi,  mon 
devoir  était  de  veiller...Miserablequejesuis,  j'expose  vos  jours, 
moi  qui  vous  dois  les  miens!.. 

AJIAURT. 

Ce  sommeil  t'était  nécessaire,  comme  h  moi  mon  absence  de 
cette  nuit...  mais  l'heure  du  repos  est  passée  ainsi  que  celle  du 
bonheur...  Esclaves  tous  deux,  reprenons,  toi  ta  chaîne,  moi  ma 
robe  de  novice. 

GURTH,  prenant  une  fbbe  cachée  sous  la  pierre. 
La  voici...  elle  élait  bien  cachée... 

AMAURT,  passant  la  robe  aidé  par  Gurlh. 
Oh  I  jo  puis  compter  sur  toi,  je  le  sais. 

CURTH. 

La  torture  môme  no  m'arracherait  pas  votre  secret! 

AMAURT. 

S'il  était  connu,  il  faudrait  expier  comme  un  crime  cet  amour 
sans  espoir,  tourment  et  bonheur  do  ma  vie... 

GURTH. 

Ainsi,  cette  nuit  encore  vous  l'avez  vue  ? 


ASnURT. 

3'ai  entendu  sa  voix  du  moins....  et  j'ai  cnipoiio  du  val  des 
Roses  un  précieux  trésor. 

GURTH. 

Ud  trésor  I 

AMAURT,  lui  montrant  un  scapulairc. 

Ce  scapulaire  qui  a  senti  battre  le  cœur  de  mon  Odette...  {Le 
contemplant.)  Gage  innocent  de  sa  naïve  confiance,  reçois  pour 
elle  ce  baiser,  doux  comme  sa  pensée,  pur  comme  son'âme  !... 
(Le  bruit  d'une  cloche  de  fer  se  fait  entendre,  Amaury  serre  vi- 
vement le  scapulaire  dans  son  sein.) 

GURTH. 

Vous  êtes  rentré  à  temps,  frère  Amaury...  les  portes  vont 
s'ouvrir,  et  c'est  vous  qui  êtes  de  garde  aujourd'hui  pour  rece- 
voir les  voyageurs  et  les  pèlerins... 

AMAURÎ. 

Je  le  sais...  Mais  encore  un  service,  mon  bon  Gurlh...  rends- 
toi  vile  à  la  lisière  du  bois  voisin,  tu  trouveras  mon  cheval 
Biyard,  attaché  à  l'endroit  accoutumé...  noble  animal  !  il  a  bra- 
vement couru...  fais-lui  une  bonne  litière,  car  il  a  grand  besoin 
de  repos... 

GURTH. 

Soyez  tranquille  I  (  Il  va  ouvrir  la  porle  du  fond  et  sort  après 
avoir  laissé  entrer  des  voyageurs  et  des  pèlerins;  en  même  temps 
d'autres  voyageurs,  marchands,  hommes  d'armes  et  religieux  qui 
ont  passé  la  mtit  dans  la  cloître,  sortent  du  parloir  et  se  dirigent 
vers  le  fond.  Deux  frères  du  cloître  suivis  de  serviteurs  arrivent 
de  la  gauche  dans  la  galerie  et  font  disposer  des  escabeaux  et  des 
tables.) 

SCCNSXI. 

AMAURY,  VOYAGEURS ,  puis  RENAUD. 
AMAURT,  à  ceuxqui parlent. 
Un  heureux  voyage,  mes  frères!  (À  ceux  qui  entrent.)  Soyez 
tous  les  bienvenus  t 

RENAUD. 

Merci,  pour  ma  part,  jeune  homme  au  capuchon...  Bien  que 
le  sanctuaire  du  calme  et  de  la  paix  ne  soit  pas  l'asile  qui  me 
convienne  le  mieux,  c'est  pourtant  chez  vous  que  je  m'arrêterai, 
si  toutefois  votre  raonasièro  a  pour  nom  Saint  Julien  des  Bois... 

AMAURT. 

C'est  ainsi  qu'il  se  nomme,  sire  chevalier... 

RENAUD. 

Fort  bien...  mon  cheval  en  ce  cas  peut  rester  à  l'écurie  où  jo 
viens  de  lui  faire  donner  pitance... 

AMAURT,  lui  montrant  les  tables  servies  et  les  voyageurs  qui  s'y 
installent. 
C'est  l'heure  du  premier  repas...    si  vous  voulez  prendre 
uno  place  à  table... 

RENAUD,  montrant  à  gauche  tine  table  vide. 
Une  place!  mieux  que  cela...  je  retiens  cette  table  tout  en- 
tière et  ces  quatre  escabeaux...  oui,  il  me  faut  quatre  places... 

AMAURT. 

Il  sera  fait  ainsi  que  vous  le  désirez,  messire...  bien  qu'une 
table  et  quatre  sièges  co  soit  trop  pour  un  seul... 

RENAUD. 

Nous  sommes  quatre,.. 

AMADRT. 

C'est  différent  j  où  sont  vos  compagnons? 

RENAUD. 

Mes  frères,  voulez-vous  dire...  Depuis  tantOt  cinq  ans  que  nous 
nous  sommes  séparés  pour  chercher  fortune  et  renom  en  courant 
les  aventures,  jo  n'ai  pas  eu  do  leurs  nouvelles...  ils  ignorent 
aussi  ce  que  je  suis  devenu... 

itMADIlT. 

Et  vous  les  attendez  aujourd'hui  T 

RENAUD. 

Aujourd'hui...  Quand  nous  partîmes,  notre  mère  nous  fit  pro- 
mettrode  revenirprès  d'elle  le  jour  de  la  Notre-Dame  d'aoïlt  de  l'aa 
800...  afin  do  rentrer  ensemble  au  manoir  paternel,  mesfrèrcset 
moi,  nous  nous  sommes  donné  rendez-vous  dans  en.  cloître...  Jo 
suis  arrivé  avantl'heure  convenue,  maisqiiand  le  soleil  marquera 
cette  heure  au  cadran  de  pierre...  j'en  reponds,  mes  frères  se- 
ront ici...  Pardon,  mon  jeune  religieux,  plus  jo  vous  regarde  et 
mieux  je  crois  reconnaître;  mais  oui  ,  par  saint  Renaud  mon 
patron,  je  ne  me  trompe  pas  !...  Vous  aussi,  vous  devez  avoir 
un  frère,  et  celui-là,  j'en  suis  sur,  est  votre  jumeau... 
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ÂBAURT. 

Vous  faites  erreur,  messire  ;  Dieu  n'a  pas  donné  à  ma  mère 
d'autre  iils  que  moi... 

RENAUD. 

Alors,  c'est  donc  vous-même  que  j'ai  rencontré  il  y  a  une 
heure? 

AUAiinT,  iroubU. 
Moi! 

RErtAUD. 

Vous  n'étiez  pas  alors  dans  les  murs  de  ce  cloître,  vous  che- 
vauchiez à  travois  bois,  et  si  r.'ipidenient  que  vous  avez  failli 
lenverser  de  cheval  un  voyageur  qui  se  reposait  d'une  longue 
<)ii  lie  en  suivant  au  pas  son  chemin... 
AHAUAT,  à  part. 

U  m'a  reconnu  I 

RENAUD. 

Le  voyageur  rudement  heurlô  vous  a  crié  :  fialtel  en  mettant 
la  main  sur  son  épée...  et  vous,  sans  daigner  tourner  la  tète 
virs  lui,  mais  reprenant  de  plus  belle  votre  course,  vous  avez 
riposté  par  ces  insolentes  paroles  :  Tant  pis  pour  vous,  messire; 
que  ne  vous  rangiez-vous  1...  Or,  ce  voyageur  c'était  moi...  mes 
frères  ne  sont  pas  arrivés,  j'ai  quelques  instants  h  moi,  je  ne 
puis  mieui  les  employer  qu'à  vous  demander  raison  de  l'in- 
eulte!... 

âMAORT. 

Vous  ne  vous  plaindriez  pas  plus  longtemps  de  l'offense  s'il 
m'était  permis  de  la  réparer  les  armes  h  la  main  ;  mais  l'habit 
que  je  porte  m'ûie  le  droit  de  répondre  à  votre  défl... 

RENALD. 

C'est  juste...  alors,  mon  frère,  quand  on  a  pris  un  tel  habit... 
on  y  conforme  son  langage,  et  l'on  ne  s'eipose  pas  à  des  ren- 
contres comme  la  nôtre  en  courant  les  champs,  lestement  vêtu, 
comme  un  damoiseau  qui  cherche  aventure...  Pardieu  I  je  suis 
temé  de  ra'adresser  à  votre  supérieur  pour  savoir  si  telle  est  la 
règle  du  couvent...  auquel  cas  je  me  fais  moine  1 

AMAUUT. 

Vous  pouvez  me  perdre,  messire,  en  révélant  notre  rencon- 
tre... la  justice  du  cloître  est  terrible...  mais  dussé-je  mémo 
trouver  la  mort  au  retour,  je  recommencerai  demain  mon 
voyage  de  cette  nuit  ! 

RBt^AUD. 

Mon  frère,  vous  dtes  amoureux  ! 

AHAUAT. 

Ohl  silence! 

IIBNAUD. 

Oh  !  rassurez-vous  !  quand  j'aurai  votre  secret  baus  serons 
deux  à  le  garder... 

AKAURT. 

Ce  secret,  vous  l'avez  deviné;  celle  que  j'aime,  simple  fille  des 
champs,  je  l'ai  vue  dans  une  chapelle  de  village  aux  dernières 
fêtes  de  t'âques  fleuries,  et  depuis  ce  temps  c'est  son  image  qui 
se  place  devant  mes  yeux  quand  jo  suis  en  prière...  c'est  son 
nom  qui  sans  cesse  revient  sur  mes  lèvres  quand  j'appelle  ici  la 
bénédiction  du  Seigneur  1... 

RENAUD. 

Voilà  une  dévotion  qui  no  vous  mènera  pas  tout  droit  en  pa- 
radis I... 

AMAURT. 

J'ignore  co  que  la  volonté  du  ciel  mo  réserve,  mais  chîliment 
ou  clémence,  j'accepte  aveuglément  mon  sort...  maintenant  sur- 
tout que  je  suis  aimél 

RENAUD. 

On  vous  aime  malgré  votre  état,  mon  frèreî 

4MAURY. 

Elle  ignore  qui  je  suis,  elle  no  lo  saura  jamais  ! 

RENAUD. 

Qu'espérez-vous  alors  ? 

AHAURT. 

M'échapper  du  couvent,  comme  la  nuit  dernière, à  l'aide  d'un 
cheval  rapide...  parvenir  auprès  d'elle,  lui  dire  un  mot  d'amour 
et  rapporter  dans  ma  sainte  prison  un  souvenir  pour  tout  le 
jour,  une  espérance  pour  le  soir  ! 

RENAUD. 

Ma  discrétion  vous  est  acquise  on  échange  de  votre  amitié  que 
jo  vous  demande...  Comment  vous  nommez-vous? 

AHAUHI. 

Amaury  le  Baudouin. 

RENAUD,  lui  tendant  la  main. 
A  dater  de  ce  jour,  vous  avez  pour  ami  Renaud  filsd'Aymon! 
(Us  se  prennent  la  main.) 


I  scEieB  m. 

I  Les  Mêmes,  ROLAND  et  RAOUL. 

(^Roland  et  Raoul,  qui  ontparu  pendant  ces  derniers  mots,  s'fiic;i- 

!  c«iî.  ) 

i  ROIASD. 

Dites  aussi  Roland  1 

RAOUL. 

Et  Raoul  !  car  les  amis  de  notre  frèro  Renaud  sont  les  noires. 

RENAUD. 

Raoul  I  Roland  I  j'étais  bien  sûr  de  leur  exacliludel 

GURTH ,  paraissant. 
Le  supérieur  demande  le  fière  Amaury... 

AUAURT. 

Jo  me  rends  à  ses  ordres... 

RENAUD. 

Au  revoir  donc,  Amaury  ;  si  je  ne  dois  plus  vous  serrer  la 
main  aujourd'hui,  comptez  bien  que  plus  tard  je  viendrai  savoir 
latin  de  l'aventure...  vous  me  la  direz... 

AMAURï,  aj[(clueusement. 

Où  dit  tout  à  son  ami  1  (/i  sort  avec  Gurlh.) 

SCSSISE  IV. 

RENAUD,  RAOUL  H  ROLAND,  puis  GRIFFON: 
(Pendant  cède  scène,  les  voyageurs  et  les  pèlerins  se  lèvnt  de  ta- 
ble et  disparaissent  peu  à  peu  ;  les  serciieurs  du  cloUre  enlèvent 
les  tables  et  les  escabeaux.) 

RENAUD,  leur  prenant  la  main. 
Mes  braves  frères  !  api  es  cinq  ans,  quelle  joie  de  se  retrouver  I 

ROLAND. 

A  l'heure  précise,  Raoul  et  moi  nous  nous  sommes  rencontrés 
devant  cette  porte... 

RAOCt. 

Arrivant  tous  deux,  lui  de  l'orient,  moi  de  l'ouest,  et  au  même 
moment  quittant  l'élrier  pour  mettre  pied  à  terre... 

RENAUD. 

Par  malheur  tous  les  flis  du  comte  Aymon  ne  sont  pas  éga- 
lement fidèles  à  leur  parole;  nous  ne  sommes  que  trois  ici... 

RAOUL. 

Lo  cheval  de  Richard  va  peut-être  moins  vite  que  les  nôtres. 
GRIFFON,  entrant  chargé  d'un  bagage. 

Le  cheval  de  sire  Richard,  raesseignours,  c'est  lui  en  personne 
qui  a  l'honneur  de  vous  saluer...  mon  maître  n'a  pas  avec  lui 
d'autre  animal  que  moi... 

RENAUD. 

Eh!  c'est  notre  fidèle  Griffon  I...  quand  je  dis  fidèle,  le  drôle 
qui  se  devait  à  nous  tous,  nous  a  abandonnes  tous  les  trois... 

cniFFON. 

Poursuivre  le  quatrième...  Ecoutez  donc,  j'appartiens  à  la 
famille,  c'est  vrai,  mais  chacun  des  frères  allant  û'iin  côic  diffé- 
rent... il  fallait  bien  faire  un  choix,  à  moins  de  me  couper  en 
quatre...  Et  qu'auriez-vous  t'ait  du  quart  d'un  Griffun  ?  j'ai  pré- 
féra me  conserver  tout  entier  et  me  choisir  un  maître. 

RENAUD. 

Et  tu  as  suivi  Richard  ? 

GRIFFON. 

Par  dévouement...  pour  moi...  j'aime passionnémentle repos, 
la  vie  tranquille...  Je  mo  suis  dit:  avec  sire  Heriaud,  qui  a  lou- 
jours  le  fer  en  main,  il  y  a  îi  recevoir  plus  de  horions  que  de  ga- 
j  ges;  siro  (laoul  sn  quwelle  souvent  apiès  boire,  et  les  coups  do 
bouteille  ne  valent  pas  mieux  que  les  coups  d'epée...  quant  au 
chevalier  Kolsnd,  il  se  peut  qu'il  rencontre  un  jour  quelque  ja- 
loux brutal  qui  se  venge  sur  le  valet  des  prouesses  amoureuses 
du  maîlro...  Donc,  la  prudoncu  m'ordonne  de  suivre  sire  Ri- 
chard... le  jeu  est  un  goût  sédentaire  et  peu  bruyant  que  l'on 
satisfait  sur  place,  en  lieu  clos,  frais  l'été,  chaud  Ùiiver... 

RKKAUD. 

Puissamment  raisonné... 

GRIFFON. 

Au  contraire,  mesïeigneurs,  je  déraisonnais;  on  nepnnt  pas 
toujours  mmer,  tonjour»  se  battre,  ni  loujour*  boire...  mais,  bê- 
las! on  joue  toujours....  on  n'a  jamais  ni  repos  ni  trêve;  courir 
lojnir,  veiller  la  nuit;  aujourd'hui  rouler  sur  l'or,  demain  n'a- 
voir pas  un  manteau  pour  deux  ..  malade  d'indigestion  quand 
on  gasne,  mourant  de  faim  quand  on  perd,  et  sire  Riciiard  perd 
souvent...  Voilà  pourquoi  je  reviens  si  maigre  et  si  cholif,  voilà 
pourquoi  de  serf  que  j'étais,  je  suis  devenu  bflte  do  somme... 
m  laisse  tomber  son  bagage  et  s'assied  </<  -..-ms.) 
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Et  moi  donc  I 
Et  moi  ! 


RAOUL. 

nicnAno. 


BAort. 
Mais  lu  ne  nous  a  pas  dit  si  lîicliard  allait  venir? 

BENACD. 

Nous  l'attendons,  où  est-il  7 

SCENE  V. 

Les  Mûmes,  RICHARD. 
MeToici,  frères...  il  n'e?t  que  l'heure...  C'est  une  justice  à 
rendre  à  Giiflon,  la  bonne  bêle  a  bien  galopé... 

CHIFFON. 

La  bête...  c'est  de  moi  qu'il  parle. 

RENAUD. 

Mais  pourquoi  faire  porter  à  ;e  garçon  le  harnais  et  la  selle? 

Riciunn. 
Parce  que  je  n'ai  joué  que  le  cheral... 

ROLA.\D. 

Et  tu  l'as  perdu  T 

RICHARD. 

On  n'a  pas  toujours  du  tonliour... 

BAOLL.  ; 

En  ce  cas  je  te  prendrai  en  croupe  sur  mon  brave  normand  j 
le  joyeux... 

RICHARD.  1 

Impossible,  mon  bon  Raoul  ;  le  joyeux  ne  t'appartient  plus... 
je  l'ai  joué  aussi..»  j 

RENAUD.  1 

Qu'importe,  c'est  assez  de  deiis  chevaux  pour  quatre;  Raoul  ) 
et  Richard  auront  la  môme  inoiiiiire  et  Roland  et  moi  nous  che-  \ 
vaucheions  ensemble...  i 

RICnARO. 

Un  instant I  vous  ne  supposez  pas  que  je  me  sois  laissé  de-    i 
pouillersans  vouloir  prendre  ma  revanche...  je  l'ai  demandée 
et  obtenue,  j'ai  cfTert  de  jouer  vos  deux  chevaux,  mes  frètes.... 
J'avais  le  prcsseniinient  que  j'allais  réparer  mes  pertes...  on  ap- 
porte des  dés,  je  joue  avec  confiance  et... 

RAOUL,  RENAUD,   ROUKD. 

Et... 

RICnARD.  I 

Je  perds  VOS  deux  chevaux.. .Va,  Griffon,  l'écuyer  de  mon  ad- 
versaire attend  les  chevaux  des  Cls  Aymon...  | 
GRIFFON,  se  levant.  i 

On  va  les  lui  livrer...  Eucore  un  peu  il  m'aurait  joué  moi-  j 

môme...  ! 

niCBARD.  I 

Pardieu,  oui...  j'en  ai  eu  l'idée...  centre  un  ûna...  il  t'aurait 
remplacé  avec  avantage. 

GRIFFON, 

Oh  !  je  l'aurais  plaint,  l'âne  I...  (llsorl.) 

SCÈKZ3  Vt. 
RENAUD,  RICHARD.  ROLAND,  RAOUL. 

ROLAND. 

Enfln  1  nous  voilà  réunis  ! 

RAOUL. 

Et  certains  d'aniver  ensemble  au  chdteau  de  nos  ancêtres  t.. . 

niCHARD. 

Grâce  aux  caprices  de  la  fortune,  c'est  à  pied  que  nous  fci'Ons 
notre  entrée  triomphale,  c'est  irisie... 

RF.NAUD. 

L'essentiel  est  de  ne  pas  manquer  à  notre  promesse  envers  la 
comtesse  Ayuion... 

ROLAND. 

Pour  la  tenir  cette  promesse,  si  vous  saviez,  frbres,  q'aell© 
charmante  occasion  j'ai  perdue  ! 


RtNAUD. 

Et  moi  !  mais  puisque  chacun  de  noii'î  a  fait  un  «acrifico,  dis- 
nous  le  lien,  Roland,  tu  jugeras  des  nôtres... 

ROLAND. 

Une  suite  de  hasards  amoureux  m'avait  conduit  dans  la  ville 
de  Constantin...  une  belle  et  noble  dame,  la  princess»  Irène, 
■évère,  impitoyable  pour  tcus,  allait  s'humaniser  pour  moi...  le 


rendnz-vons  était  pour  le  lendemain...  un  voile  d'aïur  semé  d'é- 
toiles d'argent  me  devnit  être  envoyé  comme  signal  de  l'heure 
désirée...  mais  un  message  de  ma  mère  m'a  rappelé  niUre  ser- 
ment et  je  suis  partisans  attendre  l'euvoi  du  voile  d'Irène... 
RAOrt. 
Moi,  j'éta's  en  pays  vignoble,  dans  leroyaumedeBniirgogne; 
faisant  granie  chère  au  couvent  de  Saint-Fatrice...  défié  par  le 
père  Chrysosiônie,  le  roi  d>'s  buveurs,  je  devais  le  soir  mî-me  vi- 
der avec  lui  le  formidable  hanap  qui  lient  deux  fois  la  grande 
mesure  royale...  mais  le  m^iiin  de  ce  beau  jour,  à  moi  aussi  est 
arrivé  un  message  de  notre  mère...  alors  je  suis  parti  sans  atten- 
dre la  fameuse  coupe  d'or  qu'on  devait  m'envoyer  comme  un 
déû  et  que  j'aurais  ou  tant  de  plaisir  à  vider  d'un  seul  trait!... 

RENAUD. 

V'ous  n'ayez  à  regretter  qu'une  conquête  amoureuse  et  qu'une 
orgie...  moi, c'est  une  plus  noble  lutte  que  j'ai  sacrifiée  au  devoir 
filial...  Admis  h  la  cour  du  grand  Alfred  d'Angleterre,  j'avais 
eu  l'honneur  d'ôire  diTié  par  lui...  de  ma  victoire  dépendait  ma 
récepiion  parmi  les  chevaliers  de  la  Table  ronde...  dans  trois 
jours  devait  avoir  lieu  celle  passes  d'arme  solennellement  annon- 
cée... Tous  les  héros  dont  la  jalouse  Angleterre  s'enorgueillit, 
toutes  les  nobles  et  belles  dames  dont  elle  se  pare,  auraient  as- 
sisté au  combat,  applaudi  au  triomphe  !...  Etre  envié  des  plus 
braves,  couronné  par  la  plus  belle  aux  yeux  de  tout  un  peuple  ! 
Voilà  ce  que  je  rêvais,  frères,  et  pour  ce  jour,  celle  heure,  cet 
instant  de  suprême  joie,  j'aurais  donné  tout  mon  sang  !  caraprès 
moi,  je  laissais  un  peu  de  gloire  à  vous,  à  tua  mère,  a  la  France  1 
Mais  rappelé  commo  vous  par  la  comtesse  Aymou,  j'ai  dû  re- 
noncer a  paraître  au  tournoi... 

^  RlcnARD. 

Ivresse  do  l'amonr,  du  vin  et  de  la  gloire,  tont  cela  n'est  que 
fumée...  et  je  comprends  qu'on  y  renonce...  mais  l'or,  chose 
malériello  et  solide...  l'or  qui  brille  aux  yeux  et  sonne  aux  oreil- 
les, voilh  ce  qu'il  est  pénible  de  lâcher  quand  ou  le  lient,  et  je 
tenais  la  fortune  !  La  fortune  que  j'aurais  mise  aux  pieds  de  notre 
mère  qui  nous  attend  pauvre  et  délaissée,  dans  sou  vieux  ma- 
noir de  Deuves...  la  fortune  que  j'aurais  partagée  avec  vous, 
frères,  ou  plutôt  que  je  vous  aurais  abandonnée  tout  entière; 
car  le  bonhourau  jeu  est  une  inépuisable  mine  d'or,  il  Uil  en 
quelques  heures  d'un  mendiant  jin  homme  riche,  c'est-à-diro  un 
bomine  toui-puissaut...  Un  résiste  à  l'epée,  qucbiue  jeune  que 
soit  le  bras  qui  la  tienne...  on  iie  résiste  pas  «  l'or...  Amour, 
grandeurs,  Rloirc  même,  tout  est  b  vendre  ici-bas  à  qui  p^it  le 
payer!  De  l'or,  beaucoup  d'or,  et  j'achète  le  monde!..  \h  !  mes 
amis!  pourquoi  la  lettre  de  notre  mère  est-elle  venue  sitôt  dans 
la  capitale  de  la  Lombardie...  quelle  superbe  partie  j'avais  enga- 
gée avec  l'argentier  de  llavciiue  ! 

RAOUL. 

Quelle  joie  j'aurais  eu  h  vider  le  hanap  du  père  Chrysoslômel 

ROLAND. 

Quel  doux  moment  je  passais  auprès  de  la  princesse  Irène  ! 

RENAUD. 

Quel  honneur  de  vaincre  en  champ  clos  Alfred  d'Angleterre  I 
{En  ce  moment  paraissent  ati  fond  quaire  pages;  ils  portent  chacun 
vnc  aigrette  de  couleur  différente,  qui  doit  les  faire  rcfonnaltre 
pour  tes  quaire  démons  évoqués  par  Maugis,  dans  lu  tour  de 
ienchanleur  Merlin.  ) 

Vil. 


Les  MitMEs,  LES  QUATIIE  DEMONS. 
LE  DÉsioN  DE  l'amour,  à  part. 
A  moi  Roland  ! 

LE  DÉSION  DE  l'ivuesse,  idcr.i. 
A  moi  Raoul  ! 

LE  DlîaON  DE  LA  CUERRB,  idcm. 

A  moi  Renaud  1 

LE  DÉMON  DU  JEU,  idcm. 

A  moi  Richard  ! 

RKNAUD. 

Mais  laissons  là  les  regrets,  ne  pensons  qu'au  devoir... 

llICtlAUD. 

Pour  le  mieux  remplir,  oublions  tout  le  reste! 

RAOUL  et  ROLAND. 

Oublions!  {Pendant  ce  qui  précède,  chacundcs  dénions  s'est  ap  ■ 
proche  de  celui  des  frères  qu'il  a  désigné.) 

LB  DÉMON  DK  L'AMOUR,  à   /fofflîlrf. 

Vous  ne  pouvez  pas  oublier  la  princesse  Irèiio... 

LB  DKHON  DB  l'iVRESSB,  Ô  RaOUl. 

Vous  devez  vous  souvenir  du  père  Chrysostôme... 


LES  OUATRE  FUS  AW.'^. 


I 


iB  DÉMON-  DU  j»u,  ô  /iicharf. 
Je  TOUS  suis  envoyé  [lar  rar<;>'iiiier  de  Uivfnn». 

lE  DESIGN'  DE  L\  GL'KRHE,    Ô    fietiaild. 

Salut  à  T0U5,  sue  lienaud,  au  nom  d'Aliiei  d'Aug'etcrre  1 

BOLAXD. 

Elle  m'a  suivi?  (Lepagefuit  un  signe affirmalif.) 

R^OL'L. 

Il  m'attend,  ce  bon  père?  {Même  signe  par  l'autre  page.  ] 

niciiAiiD. 
L'argentier  serait  là  ?  (Même  signe] 

r.EXAUD. 

Il  Tient  me  provoquer  jusqu'ici  !  {Idem.) 

nicrivuD. 
Ma  foi,  la  tentation  est  grande  1 

r.AoïL. 
Pour  ma  part,  je  n'y  résiste  pas  ! 

ROLAND. 

Quelques  heures  de  retard  ne  s.ntpas  un  crime... 

liENAlD. 

SoitI  que  chacun  de  nous  réponde  au  défi...  onj-'rl'hui  la 
gloire  I 

ROLAND. 

Le  bonheur l 

RAOUt. 

La  fortune!  Demain  nous  verrons  notre  mère  ! 

RENAUD,  aux  quatre  démons. 
Gentils  messagers,  marih"z,  nous  vous  suivons! 

LES  QCATi'.E  DÉMONS. 

Venez !' venez  I  {A pari.)  ils  sont  h  nous! 

SCEKE  vnx. 
Les  Mêmes,  ASIAURY,  suiri  de  GURTII;  un  pett  après, 

GUIIFjN. 

{Amaury  paraît  au  moment  oii  les  quatre  frères  se  disposent  â 

sortir.) 

AMAIT.T. 

C'est  vous  que  je  cherchais,  nie-sires;  je  viens  de  la  pnrt  du 
supérieur  vous  annoncer  line  g' ave  et  douloureuse  nouvelle. 

iÈS  FRÈRES. 

A  nous? 

ilMAL-RT. 

Va  trouver  les  fils  de  la  mmu-sso  Aymon,  m'a-t-il  dit,  et 
presse  leur  nepart;  il  faut  qu'ilsarii»ent  avant  la  fin  du  jour  au 
manoir  de  Beu»es  s'ils  veulent  reiiouvcr  leur  mère  vivanto 
encore. 

TOUS  Ites  O^'-^ÎHE. 

Noire  mère!...  Ohîp.irionsà  i'insiiiiil! 

LE  DÉMON  tIE  LÀ  Gl'KllRE. 

Comment  répondrons-uous  à  ceux  nui  nous  envoient? 

RICllAllI). 

Par  noire  refus...  On  peut  tout  perdre  en  ce  monde,  CTCeptô 
la  bénédiction  d'un  mère.  {Les  dénions  remontent  ters  le  (ond.) 

RENAUD. 

Dépossédés  de  nos  montures,  pourrons-nous  arriver  à  temps  î 

RICIIIRD. 

Oh!  si  je  n'avais  pas  perdu  I 

R01Ar:D. 

Si  tu  n'avais  pas  joué. 

RAOLI. 

Le  mal  est  fait. 

RHNAUD, 

Et  nul  ne  peut  le  réparer...  l-.n  route! 

ahauht. 
l'n  moment,  rr.essires;vous  m'avrz  nommé  voire  nmi,  jo  vous 
viendrai  en  aide...  prive  de  mon  cli^val  U.iyard,  jen^  pouriai 
aller  ce  soir  près  dp  cplle  que  jainie;  inai«  je  sais  qoo  c'ist  une 
doulfur  éternelle  de  n'avo:r  pas  rt-rn  lo  d'.rniT  tiiibras-ement 
A"  sa  tiicre...  Je  vous  cède  liajard  ;  Gurih  amène-le  a  l'insiaut. 
(Gurf/i  son.) 

CRiFFox,  reparaifsant  et  à  lui-même. 
J'ai  vu  lo  donoir  du  courent,  les  lits  sont  mollets...  je  vais 
donc  me  reposer. 

BICHARD,  o  G)  ifjon. 
Nous  allons  partir. 

6tuPF0N,  effrayé. 
Ileia? 

RAOUU 

Mais  vous  n'avez  parlé  que  d'un  cheval  et  nous  sommes 


quatre. 

JIMIURÏ. 

11  vous  portera  tous  les  quaire. 

RENAUD. 

Je  lo  connais,  il  est  bon. 


Et  les  bsgDges? 

Ah  !  oui,  les  bag.iges. 

Griiïon  n'cs'-il  pas  là' 


noiASD. 


niCH&RD. 


GRIFFON. 

Toujonrs Griffon?...  J'avais  raison  de  dire  que  je  plaindrais 
uti  âue.  {Il  ramasse  les  bagaget.) 

CI  i-.iii',  au  fond,  amenant  le  chcrpï. 
Qunnd  vos  seigneuries  voudront,  Bayard  est  prc!. 

AMAURT. 

Au  revoir,  mes  amis,  bon  courage.  Dieu  ne  pcriiicliia  .uas 
que  vous  arriviez  trop  tard. 

RENAUD. 

Les  fils  Aymon  n'oublierout  jamais  Amaury  le  ïlnM  'o;iiu. 

LB  DBUO.N  DU  JEU. 

Ils  nous  échappent. 

LB  DÉMON  DE  LA  GOERRt. 

Nous  les  retroiivero^is...  {Les  quatre  drmons  s''éloigncnt  à 
droite  et  à  gauclte.  Les  fils  Aymon,  précédés  de  Griffon,  se  diri- 
gent rers  le  fond  où  en  le  chevci!,  ils  se  disposciii  à  ninnlcr.  — Le 
ridean  baisse  pour  se  relever  presque  aussitôt.  —  Le  ihéùlre  re- 
présente la  cour  d'honneur  d'un  château  gothique.  Une  chapelle  à 
droite.  Du  même  côté,  au  cinquième  plan,  la  poterne  el  le  pont 
Icïis;  il  est  baissé.  A  gauche,  L'emrée  du  bâlimcnt  d'iiabiuitioii.) 
SCENE  IX. 

LA  C0MTE5SE  CI.OTILDE,  GONTRAN,  Peux  autres Ecuters, 
LX  Page  et  deux  Kkmjies,  des  valets.  {La  Comtesse,  pâle  et 
souffrante,  est  assise  dans  un  fauteuil  el  regarde  vers  la  cam- 
pagne.) 

CONTRAN,  à  la  Comtesse. 
C'est  peut-être  une  imprudence...  madame  la  comtesse,  dé 

venir  dans  l'état  de  faiblesse  où  vous  êtes,  vous  asseoir  à  cette 

place  ;  lo  veut  est  bien  froid  ei  souflle  fort. 

LA  COMtESSE. 

Si  mes  fils  arrivaient,  je  les  verrais  plus  tôt,  et  j'aurai  si  peu 
de  temps  à  les  voir  I 

coxmAX. 
,  Espérez,  noble  mère,  espérez...  {Bruit  dé  fanfare  au  loin.) 
EcoutFZ,  madame;  ce  bruit,  jeu  réponds,  auuouce  le  retour  des 
fi.s  de  mon  uialire. 

LA  COMTESSE,  se  ranimant. 
Oh!  s'il  était  vrai!  {La  fanfare  se  rapproche.) 

CONTRAN,  qui  a  été  regarder  vers  la,  poterne. 
Oui,  vous  disje,  ce  sont  eux. 

LA  comtesse. 
Merci,  mon  Dieu,  je  pourrai  les  béuir. 
SCSSE  X. 
Les  Mk«es,  IIOMMF.S  D'ARM K5,  PAYSAN?,  pHis  RENAUD, 
illCUAllD,  UOLANU  et  ItAUlJL.  [La  marche  continue.  La 
CuriUefSP, soutenue  par  ses  femin.es, se  iienl  dibuut;  't•^■  l'utjsrns 
arrivent  en  criant  :  Les  voici  !...  Jts  précèdent  et  suitcnl  les 
quatre  fils  Aymon  qui  sont  portés  par  le  cheval  Bayurd.  Les 
hommes  d'armes  se  rangent  au  fond.  Les  quaire  fils  d'sparais- 
sent  un  moment  cl  rcnlrsul  après  avoir  Hits  pied  à  terre. 

LA  comtesse. 

Fils  de  mon  noWe  épouxj  béni  soit  votre  rcto'jr.  [Epuisée  par 
cet  effort,  elle  se  rassied.) 

LES  QUATRE  FUS. 

Saint  à  vous,  ma  mère.  [Ils  viennent  tous  quatre  s'agenouiller 
auprès  d'elle.) 

LA  comtesse. 

Merci,  mon  Dieu,  qui  me  <3onnsz  à  me  dernière  henro  une 
suprême  joie.  .  mes  fils...  vous  voila  tous  les  quatre  près  de 
moi,  beaux  el  hardis,  comme  était  votre  père.  Approchez  encore, 
que  rn»s  yeux  affaiblis  vous  puissent  mieux  voir,  que  ma  voix 
ctciule  déjà  arrive  jusqu'à  vous. 

EËNACD. 

Bonne  mère  I  Dieu  vous  conservera  à  notre  amour. 


LES  QUATilli  FILS  AYMON. 


tA  COMTESSE. 

Je  bonis  sa  miséricorde  qui  me  fait  vivre  jusqu'à  ce  jonr...  Je 
TOUS  ai  revus,  mes  lils,  je  mo'irrai  heureuse.  Car  j'emporterai 
d.inpla  tombe  vou'ô  sermeot  d'accotnpiir  la  saiuio  iùlIic  que  je 
vais  vousk'guer. 

RICHAHD. 

Quelle  qu'elle  soit,  ma  mère,  nous  l'accomplirons. 

LA  COU'CESSE. 

J'eu  suis  sûre. 

RICHARD. 

Que  devons-nous  faire  î 

RAOUL. 

Parlez. 

LA  COMTK55K. 

Quand  vous  aurez  fermé  mes  yeuï,  rendez-vous  cnspmbla  à 
la  métairie  du  Val  des  Roses...  Là  vous  trouverez  une  jeune  or- 
pheline qui  se  nomme  Odette...  je  ne  puis  vous  dire  à  qui  elle 
apparlioii!...  je  l'ignore  moi-même...  Mais  rappel-z-vous  tien 
que  c'est  pour  vous  un  ilevoir  de  la  protéger...  Vous  no  la  ren- 
drez qu'a  Dieu,  à  un  oponx  ou  h  son  père...  Voici  mon  chapelet 
pour  elle.  | 

RENAlD.  ! 

Il  lui  sera  fidèlement  remis,  ma  mère. 

F.t  quant  à  cette  jeune  Odellc...  ucus  ne  la  rendrons  qu'à  ' 
Dieu!... 


A  un  épous. 

RACDI,. 

Ou  à  son  père. 

tA  COMTESSE. 

Maintonantpour  vous,  qui  êtrs  aventureux  et  que  des  périls 
surnaturels  menaceront  peut-être...  pour  vous,  mes  fiis,  voici 
quatre  anneaux.  Si  quelque  jour  vous  vous  tiouvirz  l'.m  ou 
l'autre,  dans  un  de  ces  dangers  contre  lesquels  tout  courage  hu- 
main est  impuissant,  jetez  l'un  de  ces  anneaux  on  invoquant 
mon  nom,  votre  ange  gardien  me  le  rapportera  au  ciel,  et  par 
mes  prières  j'obtiendrai  peut-être  votre  salut...  A  toi  cette 
émeraude.  Uenaud;  Richard,  prends  ce  rubis;  co  diamant  pour 
toi,  Roland...  que  cette  topaze  brille  à  ton  doigt.  Raoul.  [Elle 
distribue  les  quatre  anneaux.  Chacun  des  fils  porte  rcspeciueu- 
semenl  le  sien  à  ses  lèvres  et  le  passe  à  sou  dutgt.) 
RENAUD,  se  levant. 

Mère,  ce  que  vous  avez  dit  nous  le  ferons...  sur  terre  nous  pro- 
tégerons l'orpheline. 

RICHARD,  de  même. 

Au  ciel  nous  invoquerons  votre  nom. 
ROLAND,  de  même. 

Nous  le  jurons  par  vous. 

RAOUL,  de  même. 

Par  notre  père. 

TOUS  LES  QUATRE. 

Par  vous,  par  notre  père. 

LA  COMTESSE. 

Ce  serment  que  je  reçois,  venez  le  renouveler  devant  Dieu,  et 
que  devant  Dieu  aussi  votre  mère  puisse  vous  bénir. 

CONTn.tN. 

Ouvrez  la  chapelle  et  faites  passage.  {Les  quatre  fds  Aijmon 
Fouthrnt  le  siège  sur  lequel  leur  mère  est  assise  elle  transportent, 
ils  se  dirigent  vers  la  chapelle.) 

LES  fATSAKS. 

Vivent  les  fils  Aymon  I 

ACTE  II. 

Ud  Liliment  h  jour,  doouant  sur  un  clnmp  de  roses.  —  Porte  a  droite  et 
i  gauche, 

6CL-NB  I. 

LANDRY,  flRlFFON. 

GRIFFON,  à  l'entrée,  au  fond,  s'aJrcsmnl  à  Landry  qui  affûte  sa 

faux. 

Ainsi,  bonhomme,  c'est  ici  la  métairie  du  val  des  Roses...  et 

c'est  vous  qu'on  appelle  maliro  Landry?..,  vous  en  vies  bien 

sûr? 


LAXDRT. 

Mais  oui,  très-sûr,  mon  petit  gars. 

GRIFFON. 

Très-bien,  voilà  mon  affaire  I 

LAS  DUT. 

Et  que  me  veux-tu? 

GRIFFOS. 

A  vous  rien,  rien  I 

LANDUÏ. 

Et  c'est  pour  ça  que  tu  me  dcrangesî 

GRIFFOX. 

C'est  plutôt  moi  qui  me  suis  dérangé...  car  vous  êtes  resté 
chez  vous,  tandis  qu'il  m'a  fallu  tricoter  des  jambes  pendant  six 
grandes  lieues...  vrai,  ell^ss sont  trop  longues...  ou  devrait  les 
couper  en  deux,  je  n'aurais  eu  que  la  moitié  de  chemin  à  faire... 
non,  au  fait...  dans  ce  cas-là  on  compterait  douze  lieue<...  ça 
nVaurait  fait  le  double...  eh  bien  !  non...  ça  ne  changerait  pas 
la  distance...  c'est  toujours  la  môme  chose...  seulement  vous 
demeurez  trop  loin  ..  voilà  ! 

LANDRY. 

EnQn,  qui  t'amène? 

GRIFFOV. 

D'abord  je  vous  préviens  que  vous  aurez  une  surprise...  et 
elle  aussi! 

LAHDRT. 

Qui  ça,  elle?... 

GRIFFON. 

Une  jeune  orpheline,  sansparents,  h  quivous  servez  de  mère. 

LANDRY. 

Ah!  bon...lapetioto. 

CHIFFON. 

On  ne  m'a  pas  dit  la  petiote,  on  m'a  dit  Odette. 

LANDRT. 

Odette  ou  la  petiote...  ça  revient  au  môme...  c'est  un  nom 
que  je  lui  ai  donné. 

GRIFFO.N. 

Ah!...  eh  bien!  il  n'est  pas  joli...  j'aime  mieux  Odette...  je 
vieus  pour  elle...  de  la  part  do  sa  protectrice. 

LANDRY. 

De  la  part  de  la  comtesse?...  mais  on  assure  dans  le  pays 
quel  est  morte  depuis  huit  jours... 

GRIFFON. 

Justement...  c'est  pour  ça  qu'ils  vont  arriver  ici  tous  les  quatre! 

LANDRY. 

Hein?  les  quatre  qui? 

GRIFFON. 

Qu'appelez-vojs  quatre  qui?...  apprenez,  maroufle,  que  je 
parle  des  quatre  fils  Aymon?...  Ah  ça,  vous  ne  comprenez  donc 
rien? 

LANDRY. 

Tu  no  t'expliques  pas. 

GRIFFON. 

Arrangez-vous  pour  les  recevoir...  ils  vous  feront  l'honneur 
de  passer  la  nuit  chez  vous...  ot  moi  aussi  1 

LANDRY. 

Je  vais  bien  vite  préparer  la  plus  belle  chambre  de  la  mêlai 
rie...  il  n'y  a  que  la  mienne. 

GRIFFON. 

Nous  la  choisissons...  pendant  ce  temps-lh,  faites-moi  pailer 
'a  mam'selle  Odette  I 

LANDRY. 

La  petiote?  elle  n'est  pas  ici...  tu  la  trouveras  aux  environs, 
dans  les  champs...  ourupée  a  tresser  des  couronnes  pour  la 
Vierge...  elle  ne  sait  pas  faire  autre  chose...  (//  entre  à  gauche.) 

GRIFFON,  un  moment  seul. 
Aux  environs...  c'est  un  peu  vague,  celle  adresse-li...  c'est 
égal...  nous  disons:  une  jeunesse  qui  fait  des  couronnes...  qui 
f'apppllo  Oletle...  et  qui  répond  au  nom  depeliotc...  je  la  recon- 
naîiiai  en  rln-rrhant  bien...  voyons...  do  que!  côté  aller...  par- 
bleu, h  droite.  (//  va  pour  sertir  en  courantet  seheurle  contreun 
mendianlqui  entre.) 

LE  MENDIANT,  (ei'ant  son  bâton. 
Maudit  étourncau  ! 

GRIFFON,  esquivant  te  coup. 
Décidément  j'aimo  mieux  prendre  à  gauche.  (Griffon  sort  par 
la  gauche,  le  Mendiant  s'assure  s'il  est  sorti  et  quitte  son  attitude 
■  cotirbée  ;  on  reconnaît  Maugis.) 


LES  QUATRE  FILS  AYMON. 


âCCFtË  II. 

MAUGIS,  seul. 
Imprudente  vivacité  !...  avec  tout  autre  que  ce  jeutio  manant, 
elle  aurait  pu  me  conipromellre...  Observe-loi,  Maiigis  I.,.  que 
ton  ambition  paternelle  abaisse  un  moment  ton  orgueil...  oui, 
gardons  l'humble  allilude,  l'aspect  guffrant  et  résiguc  du  pau- 
vre qui  nieniie...  jusqu'au  momoni  où  le  pvéricux  scapulaire 
d'Odette  tombera  enfin  en  mon  pouv  ir...  Si  je  ne  puis  l'obte- 
nir par  la  ruse,  ce  signe  visible  auquelC  harlomagne  doit  reton- 
naîire  sa  fille,  que  la  violence  alors  iiie  vienne  en  aide...  oh! 
malgré  ces  quatre  épées  dont  la  predic^'on  nie  rueuace...  j'aurai 
le  scapulaire.  {Apercevant  Odelie  qui  paraît  an  fond.)  Ah  !  cetto 
jeune  fille!.. .  c'esielle!...  c'est  Odetiel... 

SCENE  m. 

1âAVG\S,0M'ïlE.  {A  l'aspect  d'Odette,  Mangis  a  repris  son 

apparence  de  mendiant.  —  Odette  arrive  par  le  fond,  cl  tout 

tn  conlinuanl  à  arancer  rcrs  la  métairie,  elle  cueille  ça  et  là 

des  roses  q\i'elle  ajoute  à  une  couronne  déjà  commencée.) 

ODRTTK,  à  elle-même,  entrant  dans  la  métairie. 
«  Et  à  chaque  fois  que  le  doux  ami  lui  disait  :  Je  pars,  la  jeune 
fille  laissait  tomber  une  larme,  que  Dieu  tout  aussitôt  cliaugeait 
en  une  belle  perle  d'Orient  ;  il  revint  et  partit  tant  et  tan  i  suu- 
vent  le  doux  ami,  qu'au  bout  de  l'an,  la  jeune  fille  était  si  r  che, 
qu'avec  ces  larmes  changées  en  perles,  elle  put  le  racheter  d'es- 
clavage... et  lui  donner  un  grand  royaume...  »  Kilo  est  jolie  la  lé- 
gende de  la  mignonne  aux  belles  larmes...  je  viens  de  l'appren- 
dre... je  la  dirai  ce  soir  à  mon  inconnu...  je  la  lui  dirai...  s'il 
vient... 

MAUGIS,  s'avançant  d'un  ton  humlîe. 
Que  le  Seigneur  vous  exai'ice,  mon  enfant. 

ODETTE. 

Un  pauvre?.,  et  jo  ne  le  voyais  pas!..  Pardon,  bon  vieillard, 
VOUS  vous  adressez  mal...  mes  dons  ne  vouseniicliiront  guère... 
je  ne  suis  pas  la  maîtresse  de  céans...  rien  de  ce  qu'il  y  a  ici 
n'est  à  moi...  mais  les  couronnes  que  jo  tresse  m'appartieiment, 
on  me  les  achète  toujours...  voici  ma  plus  belle...  vous  direz 
que  c'est  Odette  du  val  des  Roses  qui  l'a  faite,  on  vous  en  don- 
nera un  denier  I 

HAVGIS. 

Voilà  qui  est  d'un  bien  bon  cœur,  ma  fille  !... 

ODETTE. 

Oh  !  c'est  un  peu  aussi  par  intérêt...  on  dit  que  l'aumône  porte 
bonheur  quand  on  a  un  vœu  à  faire. 

M.VLGIS. 

Et  vous  en  avez  un  I 


La  chanson  du  ménétrier  dit  qu'à  seize  ans,  cœuv  de  fille  a 
toujours  quelque  chose  à  demander  à  la  Vierge...  et  j'ai  seize 
ans,  mon  père. 

HAUGIS. 

Ce  vœu,  par  hasard,  ne  se  rapporterait-il  pas  à  certain  sca- 
pulaire, que  vous  cachez  précieuseiuentlàî 

ODEilE. 

Comment  savez-vous  ? 

MAfGIS. 

Oh!  mon  enfant,  les  mendiants  sont  comiuo  les  icrgérsun 
peu  sorciers  par  état. 

ODETTE,  se  reculant. 
Sorciers  ! 

HAUGIS. 

Soyez  sans  peur;  dans  la  divination  tout  n'est  pas  maléfico... 
il  y  a  aussi  l'illumination  céleste  qui  nous  éilairo...  eu  voultz- 
vousuiie  preuve  ■^..  confiez-moi  pour  un  moment  co  scapulaire 
que  vous  gardez  si  bien,  et  tout  ce  que  vous  voulez  savoir  jo 
vous  le  dirai. 

ODEITB. 

Il  serait  po.«sible  ! 

MANGIS,  arec  insi^uiation. 
Donnez  vite,  et  le  sort  que  Uiou  vous  garde  vous  scrarévélé. 
Eh  bien  1  vous  hésitez  encore. 

ODEIIE. 

Non,  je  refuse... 

MAICIS. 

Comment?... 

ODETTE. 

Cet  Ips  il  est  un  secret  qi'i  m'iniorcsse  et  que  j'ai  grande  envie 
do  coiiuaitro. 


MAUCI3. 

Je...  vous  le  dirai... 

ODETTE. 

Non,  plutôt  garder  mon  ignorance  que  d'avoir  par  sorcelle- 
rie la  révélation  que  j'tspôie  obtenir  par  la  prière. 

MMCIS. 

Allons,  c'est  bien...  c'est  très-bien,  mon  enfant...  et  je  vous 
félicite  de  n'avoir  pas  succombe... 

OOETIB. 

Vous  me  trompiez  donc  ? 

MALGis,  arec  solennité. 
Odette,  je  voulais  éprouver  ta  pieté...  maintenant,  je  le  vois, 
elle  est  aussi  forte  que  sincère...  elle  sera  récompensée. 

ODETTE. 

Ainsi...  vous  espérez  comme  moi  que  le  vœu  de  mon  cœur 
sera  réalisé  ? 

MAl'GIS. 

Le  vœu  d'une  jeune  fille,  mon  enfant,  n'est  jamais  mieux  exaucé  ' 
que  quand  elle  le  foi  me  elle-mtînie,  en  un  temps  bien  choisi  et 
devant  un  autel,  oii  Dieu  se  plaît  d'ordinaire  à  faire  descendre 
sa  bénédiciidii...  Pour  cela,  une  merveilleuse  occasion  se  pré- 
sente... crains  de  la  laisser  échapper. 

ODETia. 

Oh  !  si  cela  dépend  de  moi... 

MAl'GIS. 

A  l'ermitage  de  Sainte-Itosalie,  qui  est  au  bas  de  ce  village, 
dans  le  fond  du  chemin  creux,  un  pieux  missionnaire  est  venu 
prêcher  la  ueuvaine. 

ODETTE. 

Oui,  je  sais,  le  père  Anselme,  du  cloître  de  Saint-Julien  des 
Bois. 

MAl'GÎS. 

C'est  ce  soir  que  la  neuvaino  expire... 

ODETTE. 

Mais  non,  ce  n'est  que  demain. 

MAL'GIS. 

C'est  ce  soir,  te  dis-je...  je  veux  t'accoiYipagner,  Odette...  ta 
charité  envers  moi  te  portera  bonheur,  car  je  suspendrai  ta  cou- 
ronne devatit  l'autel  et  j'implorerai  avec  toi  saiute  Ilosalie! 
ODiiTTE,  mettant  une  capepour  sortir. 
J'ai  bonne  confiance...  la  sainte  ne  peut  rien  refuser  aux 
ptièresd'une  jcutie  lille  et  d'un  vieillard...  je  saurai  le  secret. 
MAiJcis,  à  part. 
Les  fils  du  comte  Aymon  arriveront  trop  tard. 

ODETTE,  allant  prendre  le  bras  du  vieillard. 
Ilàfons-nous!  (Tous  deux  se  disposent  à  sortir,   Renaud,  Ri- 
chard, Raoul  et  Roland  paraissent,  ils  s'arrêtent  à  l'cntne  de  la 
métairie.) 

SCÊKB  IV. 
l'.ES  EIÊMES,  RENAUD,  RICHARD,  RAOUL,  ROLAND. 
RiCHARi),  arrêtant  Maugis. 
Un  moment. 

MAL'GIS,  à  part. 
Oh  !  les  quatre  épées  1 

ROLAND. 

Salut  à  la  gentille  Odette. 

R\OVL. 

A  l'orpheline  du  val  des  Roses. 

niCHAr.t). 
Nous  venons  à  vovis,  jeune  fille,  au  nom   de  la  comtesse 
Aymon. 

RENAUD. 

ï^oici  son  chapelet  qu'en  mourant  elle  vous  a  légué. 

ODETTE,  prenant  le  chapelet. 
Que  dites-vous,  messires...  dame  Clptilde,  la  bonne  coiiite?:c, 

n'est  plus? 

niCMAUD. 

Mais  la  protection  qu'elle  vous  accordait  lui  survit  en  nous... 
nous  sommes  ses  fils. 

ODETTE. 

Ah  1  je  dois  prier  pour  elle  1 

MAUGIS,  vivemc7U. 
Oui,  à  Sainte-Rosalie,  ma  fille...  je  vous  attends. 

BliNAUD. 

Il  n'est  plus  temps  co  soir...  comme  nous  passions  devant 
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l'ermitage,  on  éffignait  !cs  dprniers  cierges...  maintenant  la 
cliayelle  est  feraico  et  la  roule  est  déserte. 
niciiAUD. 
D'ailleurs,  Odette,  nous  avons  à  vous  parler. 

M*LCIS. 

Je  veux  savoir...  (FLuit.)  Voici  la  brune  qui  tombe,  il  me  fau- 
drait aller  loin  pour  trouver  un  abri...  a»e  pcrmeliez-vous  de 
faire  ici  mon  repas  du  soir  ? 

ODETTE. 

Volontiers,  pauvre  vieillard...  triiez,  placez- vous  là  I...  voici 
du  pniii  de  blé  noir...  et  lu  cruche  d'tiyihoiiiel...  buvez...  man- 
gez... (Elle  le  fait  asseoir  dans  uncomet  lui  donne  du  pain,  une 
cruche  et  un  gobelet.) 

ROUNn,  la  suivant  du  regard  en  parlant  à  ses  frères. 

Des  jeux  divias  !...  la  voix  d'ua  ange!...  une  taillo  do  rcînol 

Et  un  bon  cœur...  elle  donne  à  boire  ! 

niCUARD. 

Ah  !  s'il  ne  fallait  que  la  gagtier  au  jeu  ! 

IIEKALD. 

Ou  la  conquérir  par  l'épéc  1  Mais  c'est  folie  de  pensPT  à  nous 
la  disputer  ;  rappeloiis-nuiis  le  vœu  denotre  mère...  OdoUcuous 
appanioui  à  tous  quatre,  mais  seulement  à  titre  de  sœur. 
ODErrE,  aux  quatre  frères. 

C'est  au  nom  de  la  comtesse  que  vous  voulez  mo  parler;  mes- 
scigneurs...  ses  voioniés  sont  ma  loi  !  j'aliends  avec  lespeci  co 
que  vous  avez  à  me  dire! 

RICUAItD. 

Odette,  uue  autre  existence  va  commencer  pour  vous  t 

ODEIIE. 

Pour  moi? 

hbnald. 

Oui,  à  noire  853  la  vie  active  est  un  devoir;  nous  ne  pou- 
vons toujours  habiter  lo  val  des  Roses,  et  tel  est  l'ordre  de  no- 
tre mère,  partout  où  nous  serons,  voua  devez  ètiO  avec  nous. 

ODETTE. 

Moi,  vous  suivre...  messires...  et  comment,  à  quel  litre? 

ROLAND. 

A  litre  d'amis. 

riAOut. 
Mieux  que  cela,  à  titre  de  frères. 

ODETTE. 

Pardonnez-moi  le  trouble  et  l'inqniclude  qui  m'agitent,  je 
voMS  sais  nobles,  niiisseigueurs.  etc\jl  bien  ^^lurnjux  h  moi... 
d'Otre  nommée  votre  sœur...  mais  p  iinro  et  tiiiiiJe  lilleiie,  qui 
jusqu'à  pré'scui  oivecu  dans  relie c-niii'agiie  itolee...  j«  ni'  puis 
pas  me  fjiro  tout  de  suite  à  l'ideo  ot  vous  avoir  pour  coiiljoeuts 
di!  mes  pensées...  pour  com|)agiio!  «  d-j  mon  exijieiice...  oli  1  no 
vous  en  tûehez  pa;',  j'ai  toi  on  voirr,  honneur...  co  n'est  pas  la 
peur  qui  me  tient,  c'est  retonneine.'i  qui  m'a  saisie. 

BlCUAlT. 

Si  pour  vous,  Odelle,  c'est  cliose  étrange  que  celte  vie  en 
commun  avec  quatre  cavaliers  coin  aiit  lis  aveiiliircs,  pour  nous 
(•"est  cliose  nouvcllo  que  la  gaidc  d'une  jeune  lille  .:  mais  vo- 
tre coiiliaiieo  et  notre  bonne  volonic,  aidant...  nous  accompii- 
l'ons  sans  dommage  notre  pioiise  inissiou. 

ODBriE. 

Et  cette  mission  ? 

ItUNAlD. 

C'est  do  ne  vous  rendre  qu'à  Dieu...  à  un  époux  ou  à  votre 
î  ère... 

ODF.TTB. 

Mon  père,  je  no  lo  connaîtrai  jamais. 

tlAOUL. 

Voulez-vous  èire  à  Dieu  '/ 

OnETTB. 

Je  crois  que  le  couvent  me  fait  peur! 

nOLAXD. 

Alors  c'est  donc  un  mari  que  vous  voii  Iriez? 

ODETTE,  baissant  les  ijeux. 
Pcut-ôlre... 

niciiAnu. 
Ah  I  vous  doutez. 

ODETTE,  franchement. 
Njn,j'cn  suis  sûre... 

IlICIl.M'.l). 

Dans  co  cas,  mon  cufaut,  il  y  a  ici  p  our  vous  un   cifux 


trois  frères,  désignez-vous-memc  le  mari. 

ODKITE. 

Mon  clioix  est  fait...  je  reste  voire  sœur...  à  tous  les  quatre... 

RACIL. 

Ainsi,  ni  l'un  ni  raulrc 

ODETTE. 

J'aime. 

RESACD. 

Qui  cela? 

ODCTIB. 

Jo  l'ignore  ! 

RlCU.tlVO. 

Comment  ! 

ODETTE. 

Celui  dont  je  suis  la  promise  est  un  êlre  mystériein  qui  m'ap- 
paraît  la  nuit...  Appailieni-il  au  ciil  00  ii  la  tciro...  voilà  le 
secret  que  je  voulais  aller  demanJer  à  sainte  llosalie... 

niiNALD. 

Mais  c'est  ua  misérable  scduoicur  qui  mérite  notre  colère- 

RICIIAUD. 

Nous  vous  vengerons,  OJi.iic. 

oriEîrK. 
Oli  !  ne  lui  ou  veui'lrz  pas...  rien  n'est  plus  pur  que  son 
amour,  joie  jure  par  mou  scapulaire  que  l'autio  soir  je  lui  ai 
donné. 

HAfcis,  qui  a  écoulé,  à  part. 
Lo  scapulaire  est  en  d'autres  mains...  ma  science  me  dira 
maiatcuaul  it  qui  jo  dois  le  reprendre.  {Il  sort  furlivemenl.) 

scs:js  V. 

Les  Mi^MES,  excepté  MAL'GIS. 

RKNALD. 

Mais  enfin...  cet  être  my>terieux...  cet  amant  inconnu  qui 
vient  du  paradis...  ou  de  l'enfer...  oii  vous  apparaîl-il?... 

ODETTE. 

Dans  la  petite  grsnge  que  j'h.ibile,  et  seulement  quand  la  nuit 
est  bien  tombée...  S'il  doit  venir,  la  lueur  d'un  feu  ioUet  que 
j'aperçois  poindre  dans  la  camp^igne,  m'annonce  sa  visite;  alors 
j'éteins  ma  lumière,  et  bientôt  il  est  près  de  moi...  jerenionds... 
c.ir  je  ne  connais  que  sa  voix,  mais  elle  est  si  douce,  si  persua- 
sive, qu'auprès  de  lui,  moi,  toujours  si  craintive,  ch  bien,  je 
n'ai  p;is  peur...  c'est  lui  qui  tremble  au  contraire...  et  par  timi- 
diié,  sans  doute,  il  m'a  lait  piouuMlro  de  no  jamais  lui  domau- 
der  d'oii  il  vient,  surtout  de  ue  poiut  chercher  à  conuaiuo  son 
visage. 

RICIIAnD. 

Voilb,  ma  foi,  un  soupirant  do  singulière  espèce...  {À  demi- 
voix.)  Ce  g.irçnn-lh  doit  être  irès-luid...  [Haut.)  Et  pensez-vous 
qu'il  revienne  bientûtî 

OIIETTE. 

Je  ne  l'attends  jamais...  je  rcsjiére  toujours. 

nFXAcn. 
Mais  si  nous  vous  emmenons,  iJilette,  vous  serez  séparés. 

ODETTE. 

Non,  car  il  saura  bien  me  leirouver  partout! 

ROLAND. 

Mais  qu'attendez-vous  de  cd  ;imour  î 

ODE  11  E. 

Rien  que  le  bonheur  d'enlondro  mon  inconnu,  puisque  je  no 
dois  pas  le  voir. 

SCfiSE  VI. 
Les  MÊMES,  GRIFFON,  puis  LANDRY. 
cniFFO.N,  arrivant. 
Je  disais  bien,  elle  doit  être  in  1 

nicuAiiD. 
Et  d'où  viens-tu? 

CniFFOt. 

Do  chercher  dans  tous  les  cli.imps  do  roses,  pour  mieux  met- 
tre la  niuiu  sur  m'ainzelle  Od^ito  ! 

OIIETTB. 

Mais  c'est  moi...  qui  suis  Odette...  nous  nous  sommes  rencon- 
trés sur  la  route. 

CniFFOX. 

Je  sais  bien...  jo  mo  disais  ça  doit  ûtro  elle,  m.nis  je  pouvais 
mo  tromper  au'si...  ot  dans  le  doute...  j'ai   toujours  cherché, 
{.4  Landry.)  Voilà  mes  maîtres,  manant. 
LANUiiv,  oifrati». 

Vous,  mes  jouucs  sçigueurs,  chez  moi... 
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RICIIVnD. 

Diave  Landry...  vous  an ivezbiea, car  voici  laniiit  venueainsî 
qiicllicure  du  repos... 

LANDRY. 

Votro  chambre  est  prête...  Odette,  allume  les  branches  de 
nivlèie  pour  éclairer  nos  hôtes  ! 

EEXAUD. 

Ce  soin  ne  la  regarde  pas...  nous  vous  conterons  cela,  Lau- 
diy;  niais  à  partir  de  ce  jour  Odette  n'est  plus  servanio. 

GBIFFON. 

Elle  est  bien  trop  gentilepour  ça...  Attendez,  je  vais  allumer. 
(/(  dif parait  un  mnmcnt  et  revient  après  avec  des  éclats  de  mélèse 
alhimés.) 

LES  QUATRE  FILS  ATIION,  à  OdellC. 

Bonsoir,  sœur. 

ODETTE. 

A  demain,  mes  frères  l 

GRIFFON-. 

Voilà  les  flambeaux  1  {Il  les  distribue.) 

LANPKY. 

Mes  jeunes  seigneurs,  volro  cliainbre  est  par  ici!  (Jl  entre  à 
gauche.) 

ODETTE. 

Ma  grange  de  ce  cQîé. 

RICHARP,  bas  à  ses  frères. 
A  l'avenir,  l'un  ou  l'autre  de  nous  veillera  chaque  rujt. 

UEXAID. 

Pendant  celle-ci,  nous  veillerons  tous  les  quatre  I 
GRiFFO.v,  à  lui-même. 

Ah!  comme  je  vas  bien  dormir  ! 

Ricu\B0,  bas  à  Grijjon. 

Tu  ne  te  coucheras  pas. 

ti-.iFFO.v,  avec  ejfi-oi. 

lleinl 

LES  QUATRE  EiLS,  remontant  vers  le  fond  ainsi  que  Griffon. 

Nous  veillerons  ! 

ODETTE,  à  elle-même,  entrant  à  droite. 

Viendra-il? 

(Le  théâtre  change  et  représente  wi  e  petite  grange  formant 
chambre  rustique  de  jeune  fille  ;  au  fond,  un  Ht  de  mousse  el  de 
\(incs\  à  gauche,  une  fenêtre  ouvrant  sur  la  campagne  ;  à  droite, 
une  porli.) 

SCENE  vn. 

ODETTE,  seale  ;  elle  entre,  tenant  le  flambeau  de  mélèse,  qu'elle 

vient  poser  dans  la  cavité  d'une  souche  de  bois. 

Ils  sont  bons  et  braves,  les  fils  de  ma  protectrice...  mais 
pourquoi  vouloir  changer  mon  existence?...  peut-elle  être  plus 
belle...  dans  l'humble  condition  pour  laquelle  je  suis  née,  le 
ciel  m'apporte  des  joies  que  n'ont  pas  mes  coimpagnes...  l'isole- 
mrnt,  il  est  vrai,  m'attristait  autrefois...  ma  s  à  présent,  je  no 
suis  plus  seule.. .  sa  pensée  habite  avec  moi...  c'est  devant  la 
croix  de  ce  chapelet,  que  ce  soir  je  veux  prier  pour  lui...  et 
aussi  un  peu  pour  moi...  [Elle  commence  à  se  déshabiller..)  Oui, 
avant  de  ra'endormir,  voilà  ce  que  je  dirai  à  Dion...  «  Seigneur, 
vous  êtes  l'auteur  des  innocentes  amours...  le  mien  est  votre  ou- 
vrage, il  ne  peut  vous  offenser...  Si  je  dois  partir  demain,  faites 
que  celui  que  j'aime  me  retrouve  bientôt...  et  que  je  puisse  en- 
core entendre  sa  voix...  »  Attachons  le  chapelet  au  plus  bel 
endroit  de  ma  chambre,  près  de  cette  fenêtre  d'où  j'aperçois 
son  signal...  (  f^oyant poindre  une  clarté.)  Oh  I  la  lumière,  la 
lumière  du  feu  follet...  elle  approche!...  il  va  venir...  il  va 
venir...  {Elle  éteint  vivement  l'éclat  de  mélèse  ,  il  fait  nuit  com- 
plète sur  le  théâtre;  regardant  vers  la  fenêtre.)  La  lueur  qui  mar- 
que son  chemin,  marche  encore...  mais  elle  suit  ce  soir  des  dé- 
tours inaccoutumés...  enfin  elle  avance...  pourquoi  s'arrête-t- 
elle?...  elle  a  disparu!  (  On  entend  pousser  un  cri.  )  Mais  d'où 
vient  ce  cri?..,  j'ai  peur!  {On  entend  un  cliquetis  d'armes.)  Le 
bruit  des  armes,  maintenant;  que  se  passe-t-il  donc?...  Ah  ! 
je  veux...  je  veux  tout  savoir.  {Elle  ouvre  la  porte  et  va  pour 
sortir  ;  au  même  moment  Renaud  et  Richard,  éclairés  par  Raoul 
t  Roland,  entrent  sotilenant  un  cavalier  blessé;  ils  ont  tous  quatre 
l'épée  nue  à  la  main.) 

SCENE  VIII. 

ODETTE,  ROLAND,  RAOUL,  RICHARD,  RENAUD,  AMAURY, 

blessé. 
ROLAKD,  entrant  le  premier. 
Par  icii..  par  ici,  nous  aurons  du  secours  1 

ODETTE. 

Mon  Dieu!  que  s*est-îi  donc  passé?... 

RAOUL. 

Parbleu...  un  meurtre,  rien  que  ça...  ils  étaient  dix  contre  un 


homme. 

nicuARD,  aidant  Renaud  à  asseoir  Aniaury. 
Et  voilh  la  victime... 

ODETTE,  n'osant  le  regarder. 
Grand  Dieu  !  si  c'était!...  (Regardant.)  Qu'il  est  gen'.il  1 

RENAUD,  contemplant  Amaury. 
Mais  je  le  reconnais,  c'est  notre  ami  du  cloître  de  Saint-Julitu 
des  Bois. 

RAOUL,  ROLAND  et  niCUARD. 

Amaury! 

ODETTE,  à  elle-même. 
Il  ne  m'a  pas  dit  son  nom  ! 

richaud. 
Un  moment  plus  tard,  il  expirait  sous  les  coups  de  ses  meur- 
triers. 

RENAUD,  qui  a  examiné  la  blessure  d' Amaury. 
Le  fer  a  glissé...  je  m'y  connais,  la  blessure  est  légère. 

richakd. 
En  effet,  il  rouvre  les  yeux  ! 


Il  a  serré  ma  main 
Il  va  parler. 
Odette  ! 


RENAUD. 
RAOUL. 

AMAURY,  avec  «n  soupir. 


ODETTE. 

Sa  voixt ...  c'est  sa  voix...  c'est  lui  I...  ah  !  quel  bonheur  que 
ce  soit  lui!... 

ROLAND. 

Qu'avez-vous  donc,  Odette...  ce  jeune  homme?... 

ODETTE. 

C'est  lui!... 

RENAUD. 

C'était  Amaury  !  mais  vous  ne  pouvez  aimer  cet  homme  ! 

AMAURY,  bas  et  revenaïUà  lui. 
Par  pitié...  mon  ami,  mon  sauveur,  ne  me  trahissez  pas!  . 
{Haut.)  Je  ne  dois  plus  revoir  Odette! 

ODETTE. 

Que  dit-il?... 

AMAURY. 

Plus  que  jamais,  nous  voilà  sépares!... 

ODETTE. 

Par  ceux  qui  vous  ont  frappe  peut-être...  par  tos  ennemis  l.. 

AMAURY. 

Ces  ennemis  qui  m'altondaicnt  dans  l'ombre...  sont  les  ràiav% 
Odette. 

ODETTE 

Les  miens?... 

AMACRY. 

Oui,  c'est  contre  eux  que  j'ai  voulu  défendre  votre  scapulaire, 
qu'ils  m'ont  arraché. 

RENAUD. 

C'est  pour  un  scapulaire  qu'ils  ont  mis  si  lûcheraent  vos  jours 
en  péril... Quel  intérêt  pouvaient-ils  donc  avoir  à  s'en  emparer? 

AMAURY. 

Quelintérêt!..  sachez  tous  un  secret  que  moi-même  je  n'aidé- 
I    couvert  que  ce  soir,  et  qu'en  toute  hîlte,  je  venais  vous  révo:cr, 
Odette...  Ce  scapulaire  renfermait  caché  sous  une  sainte  image, 
un  parchemin... 

ODETTE. 

Oui,  et  sur  ce  parchemin  il  y  avait  des  caractères...  mais  per- 
sonne ici  ne  sait  lire. 

ASIAURY. 

J'ai  décliiffré  ces  caractères  tracés  d'un  main  tremblante,  et 
voilà  ce  que  j'ai  lu  :  «  J'atteste  devant  Dieu,  que  celle  qui  poi  tn 
»  cette  médaille  et  cette  chaîne...  est  la  fille  deCharlemagîie... 
»  et  je  signe,  moi,  ïhéodora  de  Havenne,  sa  mère...  » 

ODEITE. 

Qu'entends-je  ! 

LES  QUATRE  FILS  AYMON. 

La  fille  de  Charlomagne  ! 

GUETTE. 

Oh  !  c'est  impossible  1 

AMAURY. 

Ces  caractères  tracés  par  la  main  de  votre  mère,  je  les  ai  !i'=  ! 

RENAUD. 

Elles  mots  écrits  sur  le  parchemin  sont  bien  ceux  qu.'  vous 
avez  dits  ? 
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nicHAnD. 
Vous  1g  jurez  t 

AUAURT,  étendant  la  main  vers  Odette. 
Jo  le  jure  sur  le  salut  du  son  Aiuc. 

RICUAUD. 

C'est  bien... 

AMAURT. 

Mai''  cette  preuve  que  portait  Odette,  co  srapulniro  qu'elle 
m'avait  donné,  je  ne  l'ai  plus,  ils  me  Tonl  pris,  vous  disjel... 

BOtAND. 

Dieu  qui  veut  le  triomphe  ds  la  vérité,  y  suppléera. 

'  llAOlf.. 

S'il  nous  vient  en  aide,  le  vœu  de  la  comtesse  Aymon  sera 
bientôt  eiaucé  1 

RICHARD. 

Salut  à  vous,  fille  de  Charlemague  !  (Il  s'agenouille  ainsi  que 
ses  frères  devanl  Odette.) 

RENAUD. 

Nous  vous  rendrons  îi  votre  père  ! 
(Le  Ihcâlre  change  et  reprùente  la  salle  dninnneur  du  château  de 
^rn,ni<:  fermée  au  fond  par  vne  boiserie  à  panneaux  sculptes.  A 
droUeelà  gauche,du  prenner  au  troisième  plan,  portes  garnies 
de  riches  portières.  La  première  conduH  aux  appartements  in- 
térieurs, l-aulre  ouvre  sur  la  galerie  qui  mené  a  l  exiencur  Au 
m-emiervlan,  de  chaque  côlé.  une  porte  plus  petite    Au  fond. 


prenner  plan,  de  chaq 
sur  un  pupitre,  un  liv; 


erl  dont  les  pages  wnl  blanches.  ) 


SCENE  IX. 

LE  COMTE  BAUDOUIN   et  sa  Slitb,   MAUGIS,  EDWIGE, 

Dames,  Pages. 

MAUGIS,  à  Baudouin. 

Vous  savez  maintenant,  noble  comte,  comment  la  jeune  prin- 

ce«"  dont  Charlemague,  votre  mnîlre  et  le  mien,  deilorail  la 

per'e   a  été  miraculousement  retrouvée  par  moi,  dans  riuimble 

condition  où  le  malheur  l'avait  placée.  Ce  scapulaire  ,  qui  ne  la 

quitta  jamais,  vous  garantit  la  fidélité  de  mes  paroles. 

LK  COMTE. 

Béni  soit  Dieu,  qui  a  dirige  vos  recherches.  (  Lui  présentant 
un  parchemin.)  Voici,  scigm  ur  MaiiRis,  lo  message  royal  qui  me 
donne  h  moi,  Baudouin  ,  comte  d'Auvergne  et  l'uu  des  douze 
pairs  du  royaume,  la  glorieuse  mission  do  ramener  à  mou  sou- 
verain, celle  que  vos  soins  lui  ont  enfin  rendue.  (  J  Edwige.  ) 
Noble  dame,  nous  avons  une  longue  route  à  parcourir,  et  vous 
comprenez  l'impatience  d'uu  père;  il  faut  donc  hâter  notre 
départ. 

BDWIGB. 

Messire  comte,  avant  de  partir,  laissez-moi  dire  un  dernier 
adieu  à  celui  à  qui  je  dois  tout...  (A  Mauqis.)  Mou  protecteur... 
mon  ami...  (àtoia;  basse.)  mon  père! 

MAUGIS,  bas  à  Edirige. 
Notre  vengeance  s'accomplit,  Edwige...  tu  porteras  une  cou- 
re une. 

EDWIGE,  bas. 
(^elle  qui  m'attend  n'a  pas  encore. touché  mon  front...  et  mal 
gré  moi,  j'éprouve  un  sentiment  de  terreur...  Si  la  vérité  alkiii 
être  connue  1 

MAUGIS,  de  mime. 
Rassure-toi.  [Lui  montrant  le  livre  à  droite.)  Tu  vois  ces  pages 
blanches...  si  quelque  malhfur  uou';  mi'w.nçait,  elles  se  couvri- 
raient  aussitôt  de  caracièrrs  symboliques,  lisibles  pour   moi 
sriil...  rien  n'a  paru,  nous  n'avo.is  non  h  redouter. 
LE  COMTE,  qui  a  donné  des  ordres. 
Vos  équipages  sont  prtts  et  Tescorto  vous  attend...  à  moi 
l'honneur  du  vous  donner  la  main. 

EDWIGE,  À  Maugis. 
Nous  nous  reverrons  bientôt. 

UAURIS. 

A  la  cour  deCharlcmagne.  maiame.  IJI  s'incline.— Le  comte 
Baudouin  prend  la  main  d'Edioige  cl  tort  avec  toute  sa  sui<e.) 

SCENB  X. 

MAUGIS,  seul,  {/fprcs  la  sortie  d'Edwige,  il  jette  de  loin  tes  yeux 

sur  le  hrre  ouvert  et  aperçoit  des  caractères  symboliques.) 

Ah  !  le  livrea  parlé!...  c'était  donc  un  pressentiment  et  non 

p-i-  uncvamo  terreur  qui  la  faisait  trembler....  Sachons  main- 

tunaiit  Quel  réiil  ces  caractères  mogiqucs    viennent  me  ré- 


véler. {Il  lit  sur  le  tirre.)  «  Le  secret  du  scapulairo  est  connu, 
»  Amaury  le  Haudouiii  l'avait  do.  ouvert,  il  eu  a  iuslruîi  Odette 
»  et  ses  protfCttuis...  En  ce  moment  la  veriiable  fille  de  Char- 
))  lemagrie  est  en  route  (JOur  Paris  avec  les  quatre  fils  Aymon.» 
{A  /iu-niénîe.)  Malheur  sur  nous,  s'ils  arrivent  ks  premiers  I 
{6'oiifi)îwa7t(  à  se  parler,  comme  s'illisailsur  lelivre.)  Non.  rien 
s  ncore  n'est  désespéré...  sur  ce  livre,  je  suis  leur  itinéraire, 
comme  s'ils  marchaient  sous  mes  yeui...  en  vain  dans  leur 
défiance  ,  ils  abandonnent  la  route  (rayée  et  prennent  des 
chemins  inconnus,  je  les   vois,  ils  obéissent  involontairement 

à    la  puissance  infernale  dont  je   dispose ello  les  attire 

vers  ma  demeure...  ils  y  viennent...  les  voilh  !...  le  livre 
de  l'enchanteur  Merlin  l'a  dit  :  c'est  par  leurs  passions  que  je 
puis  lis  vaincre...  ils  ne  sortiront  pas  d'ici!  (  Maugis  disparaît 
parla  droite,  au  moment  ofi  Gri/fbn entre,  introduit  par  les  Dé- 
mons vêtus  en  pages.) 

SCEIÎB  XI. 

GRIFFON,  LES  QUATRE  DÉMONS. 

DE  DÉMON  DE  LA  GUERRE. 

Entrez,  bol  ccuyer...  n'ayez  pas  peur. 

LE  DÉMON  DU  JEU. 

Oui,  laissez-vous  conduire  par  le  hasard  qui  vous  amènel 

LE  DÉMON  DE  l'aHOUH. 

Je  suis  là  pour  vous  répondre  d'un  aimable  accueiL 

LE  DÉMON  DE  l'ivresse. 

Et  moi  d'un  excellent  souper. 

GRIFFON. 

Ils  sont  charmants!...  je  vous  crois,  mes  gentils  pages...  la 
maison  doitôiie  bonne...  rien  qu'en  y  entrant,  la  joiem'a  prisau 
coeur...  et  pendant  que  vous  me  parlez,  je  me  sens  tout  gaillard... 
il  me  vient  dans  l'esprit  un  chaos  d  idées  très-agiéables...  je  ne 
sais  pas  ce  que  j'ai,  mais  ça  me  divertit  beaucoup. 
LE  DÉMON  DE  l'ivresse,  à  SCS  compagnons. 
C'est  notre  influence  qu'il  subit. 

le  démon  de  l'amour,  de  même. 
Il  faut  nous  en  amuser! 
LE  DÉMON  de  LA  GUERRE,  frappant  sur  l'épaule  de  Griffon. 
Aurions-nous  par  hasard  des  idées  belliqueuses?... 

GRIFFON,  fièrement. 
Ah!  mais  oui,  j'en  ai...  j'en  ai  de  féroces...  ohl...  ohL.. 

LE  DÉMON  DE  l'ahocr,  lui  corcssant  le  menton. 
Mais  n'avons-nous  que  de  celles-là  ,  séduisant  écuyer? 

GRIFFON,  amoureusement. 
Ah  1  mais  non...  j'eu  ai  aussi  d'autres...  (Il  soupire.)  Ahf..; 
(A part.)  Ou'est-cequi  rao  prend  donc?...  mon  cœur  palpite  et 
mon  stiu  s'agite. 

LE  DÉMON  DU  w.',  lui  prenant  la  main. 
SerioTis-nous  amoureux? 

GRIFFON. 

Oui!,..  Voilb  coque  j'étais!...  car  à  présent,  je  ne  pense  qu'à 
une'chose...  a  faire  fortune! 

LE  DÉMON  DE  l'ivbesse,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Et  quand  cela? 

GRIFFON. 

Apr^s  bniro...  venlro  de  biche  I  après  boire...  mais  quand 
mes  maîin's  auront  soupe...  Vous  m'avez  assuré  qu'on  leur 
accorderait  l'hospitalité  pour  celte  nuit. 

LE  DÉMON  DE  LA  GUERRE. 

Ils  peuvent  disposer  de  celte  salle...  c'est  ici  que  notre  maî- 
tre reçoit  d'ordinaire  les  voyageurs. 

GRIFFON. 

C'est  quo  nous  ne  sommes  pas  des  voyageurs  ordinaires..^ 
nous  escortons  une  prince-se,  rien  que  ça...  je  ne  vols  pas  ot 
elle  pourra  reposer  son  auguste  personne. 

LE  DÉMON  DR  l'amour,  ouvront  la  première  porte  à  gauche. 

Dans  cette  chambre...  on  ne  sau'ait  trouver  un  lit  meilleur; 
celui-lh  a  été  fait  par  la  main  de  l'Amour. 

GRIFFON. 

Eh  bien  1  s'il  en  a  fait  deux,  l'Amour...  je  retiens  l'autre...  car 
c'est  dtôlo  les  idées  qui  m'arrivent...  jo  n'en  ai  jamais  eu 
comme  ça. 

LE  DKMON  DE  l'ivresse,  s'approclianl  de  lui. 
As-lu  donc  sommeil? 

GRIFFON,  qui  a  ressenti  l'influence. 
Non,  j'ai  soif. 
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lE  DÉMON  DE  LA  GCEnBE,  approchant  à  son  tour. 
A  la  bonne  lienre...]e  disais  aussi  l'écuyer  de  quatre  héros 
doit  ôti-e  infatigable. 

GRIFFON,  subissant  l'autre  effit. 
Oui,  mes  maîires  sont  des  braves,  mais  il  ne  faudrait  pas  non 
plus  m'échauiïer  les  oreilles...  Oh!  je  voudrais  qu'où  me  cher- 
chât querelle...  qu'on  me  marchât  sur  quelque  chose  ! 
LE  DÉMON  DE  l'amolr,  possant  prcs  de  lui. 
On  s'en  garderait  bien,  mon  valeureux  champion;  d'ailleurs... 
ce  n'est  ni  le  lieu,  ni  le  moment  d'une  lutte. 

GRIFFON,  autrement  influencé. 
La  nuit,  on  ne  se  bat  pas  d'ordinaire...  la  nuit  on  est  toujours 
d'accord!  {Avec passion.)  Au  fait...  il  doit  y  avoir  de  joUes 
femmes  ici  I 

LE  DÉMON  DU  JEU,  passant  auprès  de  Griffon. 
Tu  crois? 

GRIFFON,  changeant  de  ion. 
Je  parie  n'importe  quoi!...  à  quoi  joue-t-onî... 

lES  QUATRE  DÉMONS,  le  touchaut  en  même  temps. 
A  tout  ce  que  tu  voudras. 

GRIFFON,  recevant  à  la  fois  les  quatre  secousses. 
Heiul...  oh!...  bah!...  tiens,  liens!... 

lES  QUATRE  DÉMOXS. 

Nous  sommes  prêts. 

GRIFFON. 

Nous  verrons  ça  plus  tard...  voici  mes  maîtres  avec  la  jeune 
princesse. 

lE  DÉMON  DE  l'ivresse. 

Au  revoir,  joyeux  compagnon. 

LE  DÉMON  DE  LA  CUEURB. 

Bouillant  écuyer  ! 

LE  DÉMON  DU  JEU. 

Superbe  adversaire  I 

LE  DÉMON  DE  l' AMOUR. 

Adorable  Griffon. 

GRIFFON. 

Au  reroir,  mes  gentils  pages  ! 

LES  QUATRE  DÉMONS. 

Nous  nous  retrouverons. 

GRIFFON. 

Je  l'espère  bien...  (A  lui-nûme,)  Décidément,  ils  sont  très- 
aimables.  {Les  pages  sortent  à  droite;  Odette,  Renaud,  Richard, 
Raoul  et  Roland  entrent  par  la  gauche.) 


XII. 

ODETTE,  RENAUD,  RICIL\RD,  RAOUL,  ROLAND,  GRIFFON. 

RICilARD. 

Voilà,  sur  ma  foi,  un  château  étrangement  gardé. 

RENAUD. 

Toutes  les  portes  ouvertes,  et  pas  une  figure  humaine  à  qui 
parler. 

RAOUL. 

C'est  un  désert...  Nous  souperons  mal. 

ROLAND, 

Et  noire  sœur  Odette  n'aura  pas  un  chevet  où  reposer  sa 
tête. 

GRIFFON. 

Vous  vous  trompez,  messeigneurs...  j'ai  vu  les  pages  de  la 
maison,  des  petits  jeunes  gens  avenants  au  possible...  Voici  la 
chiinibrcpour  mara'selle  la  princesse  Odette!...  Quant  au  sou- 
per, je  n'ai,  je  crois,  qu'à  le  commander...  Je  vais  chercher  la 
cuisine. 

RENAUD. 

Demande  une  pièce  de  venaison. 

GRIFFON. 

Bon...  une  hure  de  sanglier. 

niLHARD. 

Uu  oiseau  de  haute  volière. 

GRIFFON. 

Très-bien...  un  paon  rôti. 

ROLAND. 

Quelque  chose  dépiquant  et  de  sucré. 

GRIFFON. 

Parfait...  tartelette  a nisce  au  citron. 


El  surtout  du  vin. 

GRIFFON. 

Surcsnes,  cûto  d'en  bas,  c'est  le  meilleur  cru.  {Il  sort.) 
eCERE  XIII. 

Les  Mêmes,  excepté  GRIFFO.X. 

RENAUD. 

En  vérité,  Odette,  nous  manquons  aux  lois  de  la  galanterie. 
Roland  aurait  dîinous  le  rappeler. 

ODETTE. 

Mais  en  quoi  donc,  mes  frères? 

BICHARD. 

Renaud  a  raison...  Nous  commandons  In  souper  sans  vous 
avoir  consultée...  Nous  le  pardonnercz-vous? 
ODETTE,  souriant. 
Non,  car  je  suis  très-mécontente. 

RAOUL. 

En  vérilô'i' 

ODETTE. 

Ce  n'est  pas  ici  que  j'aurais  voulu  m'arrôtcr. 

RENAUD. 

Mais  cil  donc  ? 

ODETTE. 

A  Paris  ! 

niCIlAUD. 

Vous  n'y  pensez  pas!...  Nous  avons  encore  pour  trois  grands 
jours  de  marche. 

ODETTE. 

Oh  t  j'aurais  marché  I 

RENAUD. 

Au  fait,  c'est  possible,  car  délicate  et  mignonne  comme  vous 
êtes,  vous  avez  entrepris  ce  voynge  et  vous  le  poursuivez  avec 
unecneigie  qui  tient  du  miracle...  Au  besoin,  c'est  vous  qui 
nous  donneriez  du  courage. 

ODETTE,  gaiement. 

Pourquoi  pas...  La  force  qui  vient  du  cœur  s'épuise  moins  que 
les  autres. 

ROLAND. 

C'est  aussi  le  cœur  qui  nous  mène,  Odette. 

ODETTE. 

Oh!  je  le  sais...  mais  pas  assez  vit9. 

RENAUD. 

Vous  désirez  voir  s'accomplir  vos  rêves  d'ambition? 

ODETTE. 

Non,  mais  so  réaliser  une  espérance  d'amour. 

ROLAND. 

Vous  pensez  donc  encore  à  ce  pauvre  Amaury? 
ODETTE,  avec  fraiichise. 

Toujours...  Quand  il  nous  a  quittés  pour  retourner  au  cloître 
de  Saint-Julien,  il  m'a  dit  trislenienl  adieu,  et  moi  j'ai  répondu 
eu  souriant  :  au  revoir!...  Savez-voiis  pourquoi  j'étais  presque 
gaie  au  moment  de  notre  séiiaralion?...  C'est  que  je  me  suis 
rappelé  alors  la  légende  de  la  jeune  fille  dont  les  larmes  se 
changeaient  en  perles...  La  pauvre  mignonne  racheta  son  ami 
d'esclavage...  Amaury  est  esclave  aussi...  Mdis  pour  le  sauver, 
je  n'aurais  pas  besoin  de  pleurer,  moi...  Le  roi  Ciiaileniagno  est 
tout-puissant,  et  le  roiCharletiiagneestjnon  père!...  Vousvoyez 
bien  qu'il  faut  que  nous  arrivions  vite  à  Paris. 

RICUARD. 

Oui,  avant  que  ceux  qui  ont  enlevé  le  scapulaire  à  notre  ami 
aient  eu  le  temps  de  rien  entreprendre  contre  vous. 

RENAUD. 

Mais  pour  que  le  voyage  de  la  journée  soit  meilleur,  il  faut  so 

I    résiguerau  repos  de  lanuit. 

I  ODETTE,  avec  tine  soumission  er jouée. 

i  C'est  bien,  mes  frères...  on  se  résigne  ;  mais  je  ne  vous  pro- 
mets pas  de  dormir...  Je  rêverais  peut-être  que  je  suis  arrivée, 
et  j'aurais  trop  de  regrets  au  réveil...  Ma  chambre  est  par  là, 
m'a-t-ou  dit? 

ROLAND. 

Avant  de  vous  y  laisser  seule,  nous  voulons  savoir  si  elle  r.'- 
point  d'autre  issue. 

BENAUD. 

Et  rassurés  sur  ce  point,  c'est  devant  cette  porte  que  non? 
passerons  la  nuit. 

RICHARD. 

Au  point  du  jour  nous  vous  avetliroûs  du  départ. 
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ODETTE. 

l'ardoiinez-moi,  mes  frères,  mais  je  crois  que  l'amour  veille 
froTo  mieux  que  l'amitié!...  Bonsoir;  à  demain  de  bien  bonne 
lioiire.  {Elle  entre  dans  la  cliamhre  avec  les  quatre  fils  Aymon. 
—  A  peine  Odette  et  ses  quatre  frères  ont-ils  disparu,  qu'ime  ta- 
ble servie  et  garnie  de  [lambeaux  monte  de  dessous,  ainsi  que 
quatre  sièges  à  dossier.) 

SCKJB  XIV. 

GRIFFON,  entrant  par  la  droite  et  regardant  en  arrière. 
J'ai  beau  regarder,  appeler,  personne  ne  répond...  Elles  son 
gaies,  les  cuisines  du  châleau!...  l'as  une  étincelle  dans  les  che- 
minées... Tout  est  mort,  tout  est  vide...  Je  n'ai  trouvé  que  le 
bonnet  d'un  marmiton...  impossible  de  souper  avez  ça.  (Jl  se 
retourne  et  aperçoit  la  table.)  Ah!  mon  Dieul...  mais  c'est 
servi  1...  {S' approchant  de  la  table.)  Voilà  mon  paon  avec  sa 
queue...  {Il  faire  le  vin.)  Mon  suresne  du  bas  de  la  côte...  ma 
tartelette  anisée.  {Jl  goûte.)  Elle  est  au  citron!...  C'est  à  en  per- 
dre la  tèle  !...  Et  ma  hure  aussi!...  je  tiens  ma  hure  !  {Renaud, 
lîaoul,  Richard  et  Roland  sortent  de  la  chambre.)  Votre  souper 
est  servi,  messires.  .  Je  vas  chercher  le  mien...  Il  faudra  bicu 
que  je  trouve  la  cuisiue.  {Il  sort.) 

SCSHB  XV. 

RENAUD,  ROL.VND,  RAOUL  eJ  RICHARD. 

RENAUD. 

Rien  a  craindrffpour  elle! 

RAOUL. 

Eu  ce  cas,  soupons...  Diable!  rhospitalité  est  mosnifique 
ici!... 

niCHAKD. 

11  faut  y  faire  honneur.  A  table  I 

ROLAND. 

A  table  !  et  que  notre  première  santé  soit  pour  Odette.  {Jls  se 
p'acenl  chacun  à  l'un  des  coins  di  la  table,  Renaud  et  Richard  « 
l'avant-scène,  Roland  et  Raoul  au  fond.) 

RAOUL,  qui  a  versé  d«  vin  dans  les  verres,  se  levant. 

A  notre  sœur! 

LES  THOIS  AUTr.ES. 

A  noire  sœur!  {A  peine  ont-ils  vidé  leurs  verres,  qu'ils  scm» 
blcnl  frappés  de  stupeur  et  se  regardent) 

RENAUD,  à  Richard. 
4lu'as-tu  donc? 

RICIIABD. 

Mais  toi-m2moî 

ROLAND. 

Tu  faiblis,  f^aoul. 

RAOUL. 

Tu  pilis.  Roland. 

TOUS  LES  QUATRE,  eji  même  temps. 
Tiahi.'on!  trahison!  {Ils  tombent  sur  leurs  sièges  dans  Vattt- 
tude  du  somnie.il.) 

SCENE  XVI. 

{Le  feu  des  flambeaux  pâlit;  un  page  paraît  :  c'est  le  Démon  du 
jeu.  Jl  vient  agiter  un  cornet  à  jouer,  dans  lequel  il  y  a  des 
dés,  aux  oreilles  de  Richard,  qui  rouvre  les  yeux,  mais  paraît 
sous  l'empire  d'une  hallucination.) 

LE  DBMON  DU  JEU. 

Richard!  l'argentier  de  Ravennc,  mon  maître,  vous  attend  et 
TOUS  dcûo. 

niCQARD. 

Moi'i"...  maisoii  est-il î 

LE  DÉMON  DU  JEU. 

Lb  !  (La  boiserie  du  fond  s'ouvre;  on  voit  dans  la  snlle  de 
iiarbre  d'un  palais  italien,  une  table,  autour  de  laquelle  sont  des 
joueurs,  et  l'argentier  de  Ravenne  qui  remuent  de  l'or.) 

LE  DËMON  DU  JEU. 

Venez!  venez!... 

RICHARD,  après  un  moment  d'hésitation. 

Do  l'or!...  de  l'or!...  Je  laisse  auprès  d'Odette,  Renaud, 
liaoul  et  Holand;  je  puis  répondre  au  défi  du  Lombard!  Je  vais 
picndro  une  belle  revanche.  {Il  suit  k  page  qui  l'entraîne;  en 
vcme  temps  qu'il  se  dirige  vers  le  fond,  un  homme,  exactement 
vSlu  comme  Richard  et  assis  sur  tm  siège  dans  l'attitude  du  som- 
meil, monte  du  dessous  et  se  trouve  à  la  place  de  Richard,  qui  dis- 
paraît. La  boiserie  se  referme.) 


SCÈNE  XVII. 


{Alors  vient  xm  autrepage,  le  Démon  de  la  guerre;  il  s'approche 

de  Renaud.) 

LE  DÉuoN  DE  LA  GUERRE,  à  dcmi-voix,  à  Rcnaud. 

Alfred  d'Angleterre  soutient  que  Renaud  est  un  lâche. 

RENAUD,  se  levant  comme  pur  l'effet  d'une  commotion  soudaine.- 

Un  hlche!...  Qui  a  osé  dire  cela? 

LE  DÉMON  DE  LA  GUERRE,  désignant  le  fond. 

Celui  qui  est  Ih.  {La  boiserie  s'est  rouverte;  le  fond  représente 

un  site  sauvage;  éclairé  par  la  lune.  Un  cltevalier  de  haule  taille, 

l'cpée  à  la  mam,  semble  attendre  son  adversaire.) 

RENAUD,  au  Démon. 

Marche  devant  moi.  {Regardant  vers  la  table.)  C'est  assez  de 

mes  trois  frères  pour  protéger  Odette.  {Il  suitrésolument  le  page, 

et,  ainsi  que  Richard,  il  est  remplacé  à  la  table  pat  un  homme  vêtu 

comme  lui  et  endormi  comme  H  l'était.  La  boiserie  se  referme.) 

SCÈNE  XVIII. 

Le  troisième  Page  a  paru  :  c'est  le  Démon  de  l'ivresse  ;  il  tient  à  la 
main  «ne  coupe  d'or,  et  vient  à  Raoul. 

LE  DEMON  DE  L'IVRESSE. 

Raoul,  le  buveur  invincible ,  voici  l'heure  de  vider  le  hanap 
ou  couvent  I 

RAOUL,  sortant  à  detni  du  sotnmeil  léthargique. 

Je  suis  toujours  prêt ,  mon  gentil  page...  Mais  le  père  Chry- 
sostôme  n'est  pas  ici... 

LE  DÉMON. 

Il  est  venu...  il  est  là.  (La  boiserie  disparaît.  La  fond  a  pris 
l'aspect  d'an  cellier  dans  lequel  est  un  gros  moine,  à  face  réjouie, 
qui  lient  le  hanap  et  attend  son  convive.) 

RAOUL. 

Oui....  c'est  bien  lui... 

•LE  DÉMON. 

Est-ce  que  lo  défi  te  fait  peur? 

RAODL. 

Il  ne  sera  pas  dit  que  Raoul  a  reculé  !  Je  ne  crains  rien  pour 
Odette  ;  Renaud,  Richard  et  Roland  sont  là  I  {Raoul  suit  le  Page 
qui  l'attire,  et,  de  même  que  pour  les  autres,  sa  place  est  prise  ala 
\uble  par  un  personnage  en  tout  semblable  à  lui.  Le  fond  a  disparu 
sous  la  boiserie  qui  s'est  refermée.) 

SCÈNE   XIX. 
Enfin  le  quatrième  Page,  le  Démon  de  l'amour,  portant  une  voile 

d'azur  semé  d'étoiles  d'argent,  vient,  par  un  baiser  sur  le 

front,  réveiller  Roland. 

ROLAND ,  s'éveillant. 

Quelle  douce  émotion  1 

LE  DÉMON  DE  L'AMOUR. 

C'est  le  pressentiment  du  bonheur...  Reconnais-tu  ce  voile  î... 

ROLAND, 

Celui  d'Irène?... 

LE  DEMON  DE  l'aUOUR. 

Tais-toi....  L'Amour  veut  du  mystère;  viens....  viens  sans 
bruit. 

ROLAND. 

OÙ  veux-tu  me  conduire?... 

LE  DÉ.M0N  DE  L'aMOUR. 

Près  d'elle  1  (Le  fond,  qui  s'est  rouvert,  laisse  voirie  magni- 
fique jardin  d^un  palais  bysantin  que  l'on  aperçoit  au  fond.  La 
princesseirène,  enveloppée  de  gaze,  est  à  demi  couchée  sur  un  banc 
de  gazon;  deux  jeunes  esclaves  grecques  sont  auprès  d'elle.) 

ROLAND. 

Je  cède  à  l'enivrement  qui  m'attire...  Richard,  Raoul,  Re- 
naud ,  veillez  bien  sur  Odette.  {Entraîné  par  le  Page  ,  il  entre 
dans  le  jardin  quise  referme  aussitôt,  et  7m  quatrième  simulacre 
des  fils  Aymon  remplace  Roland  à  la  table.  Le  jour  commence 
à  poindre.  La  salle  a  repris  son  premier  aspect.) 

SCENE  XX. 

ODETTE,  sortant  de  sa  chambre  ;  LES  QUATRE  FAUX  AYMON. 

ODETTE. 

Le  jour  est  venu...  Ases premières  lueurs  nous  devions  nous 
mettre  en  route...  et  ils  dorment...  ils  dorment  encore  !..  J'étais 
bien  sûre  que  je  serais  éveillée  la  première.  Allons,  mes  frères, 
il  est  temps  de  partir  !...   (Les  quatre  faux  Aymon  se  lèvent, 
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leurs  manteaux  cnrchppeiU  tau  partie  de  leur  risagr  ;  il  fait 
d'ailleurs  à  peine  jour.  Odette  se  place  au  milieu  d'eux ,  et  ils 
sortent  tous  les  cinq;  mais  en  marchant,  la  jeune  fille  les  regarde 
avec  une  sorte  d'inquiétude.) 

SCENE  XXI. 

Un  rideau  de  nuages  s'élève  au  premier  plan.  —  On  voit,  dans 
le  vague  de  la  brume,  les  quatre  fils  Jymon  entraînés  par  les 
quatre  Démons  auxquels  ils  obéissent  involontairement.  Bien- 
tôt le  rideau  de  vapeurs  se  dissipe;  le  théâtre  change  et  repré- 
sente l'immensité  de  la  mer.  Les  flots  envahissent  te  théâtre 
jusqu'à  l'avant-scène  ;  quatre  rochers  battus  de  toutes  parts  par 
les  vagues,  rongés  dans  leur  partie  inférieure  et  terminés  en 
pointe ,  se  font  face  obliquement  deux  à  deux  comme  des  caps 
qui  se  menacent  et  tendent  à  se  réunir.  —  La  mer  eslhoukusc, 
la  nuit  obscure. 

SCESE  XXII. 

LES  QUATRE  DÉMONS,  LES  QUATRE  FILS  AYMON. 

(On  voit,  sur  chacun  des  rochers,  paraître  Vwi  des  quatre  Démons, 

attinivl  l'un  des  frères  qui  suit  .-oïi  guide  inrolontairemcnl  et 

Commt   foumi.-;  il  une  puissance  surhutnaine.) 

LB  LEBON  DE  lA  GDEr.nK,  sur  le  premier  rocher  à  droite. 
Viens,  Renatidl 

LK  Diisiox  DU  JEU,  sur  le  premier  rocher  à  gauche. 
Suis-moi,  Richard! 
LE  DÉMON  DE  l'ivressb,  sitr  le  deuxième  rocher  à  gauche. 
Par  ici,  Raoull 

LE  DÉMoy  DE  l'abour,  sur  le  deuxième roclier  à  droite. 

Courage,  Roland!  Pour  eui  maintenant  le  réveil  et  la  mort. 

(Qua7id  les  Démons  sont  arrivés  à  l'extrémité  des  quatre  rochers, 

ils  poussent  un  éclat  de  rire  et  disparaissent  tout  à  coup.) 

RENAUD,  partent*  à  l'extrémité  et  reculant  devant  les  flots. 

C'est  un  rêve  I 

RICHARD,  de  même. 
Où  suis-je  donc  î 

RAOUL,  de  mêmt. 
L'abîme  est  devant  moi... 

ROtAND,  de  même. 
Il  va  m'engloutir  ! 

RENAUD. 

Où  nous  a-t-on  conduits? 

RICHARD. 

A  la  mort  ! 

TOCS  LES  QUATHE. 

Oui...  à  la  mort! 

RENAUD. 

Mon  Dieu,  si  nous  devons  mourir  ici,  qu'une  dernière  îois.. 
encore,  je  puisse  embrasser  mes  frères. 

RICHARD. 

L'abîme  nous  sépare. 

RAOUL. 

Le  flot  monte! 

ROLAND. 

Il  va  nous  entraîner  ! 

RENAUD. 

Ma  mère,  ma  mère,  priez  pour  nous  1  {Chacun  son  épée  à  la 
main,  la  tend  vers  le  rocher  qui  lui  fait  face.  —  yflors  comme  si 
l'arme  qu'ils  tiennent  tendue  avait  la  puissance  attractive  de 
Vaimant,  on  voit  peu  à  peu  les  quatrcrochers  se  mouvoir  et  mar- 
cher l'un  vers  l'autre.  Leurs  pointes  finissent  par  se  réunir,  ellss 
ne  forment  plus  qu^in  seul  roc,  au  sommet  duquel  les  quatre  frè- 
res se  tiennent  embrassés.  La  marée  continue  à  moiiter.) 

RICHARD. 

La  marée  monte  toujours! 

RAOUL. 

Nous  sommes  perdus,  frères! 

r.EKAUD. 

Tout  courage  humain  serait  impuissant  ici  !  Que  l'annoau  de 

notre  mère  nous  sauve!  [Il  jette  sa  bague.) 

{J'out  à  coup  la  mer  devient  plus  calw/;,  la  lune  brille  an  ciel,  et 
le  rocher  en  se  développant  représente  un  navire  qui  vogue  em- 
menant les  quatre  fds  Aymon.) 

TOUS  QUATRE. 

Merci,  ma  mère,  merci  I 


ACTE  m. 


Le  théâtre  reptéseute  une  galorio  du  palais  de  Charlemagno. 
SCÈNE   Z. 

MAUGIS,  LE  COMTE  BAUDOUIN.  EDWIOE.  Pagfs,  Dames, 
Chevaliers,  Gardes  et  Pi-rriE,  puis  LE  MAIRE  DU  PALAIS, 
CHAHi-EMAGNK,  L'ABBE  ALCUIN,  Les  Grands  Vassaux  db 
LA  Couronne. 

(Des  gardes  arrivent,  ils  font  ranger  et  maintiennent  le  peuple, 
qui  précède  Ir  cortège.  Ensuite  Edwige  paraît  accompagnée  du, 
comte  Baudouin  et  de  Maugis,  précédée  par  des  Pages  et  suivie 
de  SCS  Dames.  Quand  le  cortège  est  entré,  des  Pages  durai  et  le 
Maire  du  Palais  arrivent  par  la  droite.) 

LE  MAIRE  DU  PALAIS. 

Le  roi  ! 

EDWIGE,  bas  à  Maugis. 
Charlemagne!...  Oserai-je  soutenir  ses  regards  ? 

MAUGIS. 

Courage,  Edwige,  nous  n'avons  plus  h  craindre  nn  seul  de  nos 
ennemis;  notre  secret  est  avec  eux  dans  la  tombe.  {Charlemagne 
en  costume  royalparaîl  entouré  de  ses  grandi  vassaux  et  suivi  de 
Vahbé  Alcuin.) 

CUARLEMAGNE. 

Soyez  les  bien-venus,  vous  qui  me  ramenez  celle  que  mon 
cœur  attendait. 

EDWIGE,  se  prosternant. 
Sirel 

CHARLEMAGNE,,  la  relevant. 
L'enfant  de  Tliéodora  I...  celle  que  j'ai  tant  regrettée  1...  je  la 
retrouve  enfin!... 

UAUGIS. 

Oui,  seigneur,  voilà  votre  fille- 

UNE  voix,  au  fond. 
Cet  homme  a  menti  !  {Mouvement  de  surprise.) 

UNE  AUTRE  VOIX,  à  droite. 
Il  a  menti  ! 

UNE  AUTRE  VOIX,  à  gauche. 
lia  menti! 

i  ONE  QUATRIÈME  VOIX,  flU  fond. 

!       Il  a  menti! 

]  maugis. 

Qui  ose  dire  cela  ? 
LES  QUATRE  FILS  AYKON,  soTtant  de  la  fou!-c  et  s'avançant  la  main 
étendue. 
Moi! 

scSNs:  n. 
Les  Mêmes,  RENAUD,  RICHARD,  RAOUL,  ROLAND 
MAUGIS,  àpart. 
Eux?...  vivants!... 

EDWIGE,  de  même. 
Nous  sommes  perdus  ! 

CUARLEJIAGNE. 

Qui  ûtes-vous? 

RICHARD, 

Quatre  frcre=,  unis  par  le  cœur  coninie  par  le  sang. 

RAOUL. 

Soutiens  delà  faiblesse,  appuis  de  l'innocence. 

ROLAND. 

Ennemis  du  mensonge  et  de  Ici  déloyauté. 

RENAUD. 

Enfin,  nous  sommes  les  quatre  fils  Aymon  ! 

CHARLEMAGNE. 

Aymon!...  Voire  père,  je  m'en  souviens,  était  l'honneur  do 
la  chevalerie...  si  les  paroles  que  vous  avez  proférées  étaient 
tombées  de  ses  lèvres,  je  l'aurais  cru  sans  preuves...  mais  avec 
vous,  jeunes  gens,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  quand  vous  venez 
briser  dans  mon  cœur  la  joie  paternelle  qui  le  remplissait,  j'ai 
le  droit  de  douter. 

MAUGIS. 

Douter  de  leur  mensonge...  vous  ne  le  pouvez  pas  devant  une 
prouve  irrécusable...  celle  qui  est  rendue  h  votre  tendresse  no 
porie-t-elle  pas  le  scapulairo  qui  pouvait  seul  la  faire  reconnaître? 
EDWIGE,  détachant  le  scapulaire  et  le  présentant  à  Charlemagne. 

Le  voici...  il  renferme  encore  la  lettrede  ïhéodora... manière. 

RENAUD. 

Ce  scapulaire  a  été  volé! 
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ROLASD. 

Il  tenait  h  une  chaîne  qu'on  a  brisée  pour  s'emparer  de  ce 
précieux  indice. 

RAOll. 

Mais  celte  autre  moitié  de  la  chaîne,  tombée  dans  la  lutlo,  n'a 
pas  Clé  perdue! 

niciiAiiD,  présentant  à  Charlemagnc  un  fragment  de  chaîne. 

La  voici...  rapprochez  la  brisure,  sire,  et  comparez  les  an- 
seaux. 

CHARLEMAGNE. 

En  effet...  entre  ces  deux  accusations  do  mensonge,  comment 
savoir  où  est  la  vérité  7... 

RENAUD. 

Il  faut  en  croire  ceux  qui  ont  afîronté  les  péri's  pour  venir 
vous  la  dire.  Ceux  qui,  échappés  d'un  piège  infernal,  brave- 
raient nulle  fois  la  mort  pour  retrouver  la  noble  ûlle  confiée  à 
leur  amitié  fraternelle,  à  leur  honneur. 

ROLAND. 

Nous  venions  k  Paris,  vous  demander  justice,  quand  de  toutes 
parts  nous  avons  entendu  dire  que  la  flUe  do  Charlemague  al- 
lait être  présentée  à  sou  père. 

RAOUL. 

Alors,  croyant  que  celle  que  nous  devions  proléger  avait  aussi 
échappé  à  la  trahison  qui  nous  poursuit,  nous  avons  redoublé 
de  vitesse  pour  rejoindre  notre  sœur  d'adoption. 

RICUAKD. 

C'est  seulement  en  arrivant  au  palais,  en  pénétrant  dans  cette 
salle,  que  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'on  vous  trompait... 
Cette  femme  n'est  pas  de  votre  sang...  c'est  la  coiuplico  de  cet 
homme...  de  cet  homme  qui,  je  le  repète,  à  menti. 

CHARLEMAG.\E. 

N'avez-vous  donc  pas  une  parole  pour  vous  défendre,  Maugis? 

RENAUD. 

Maugis,  l'ennemi  de  notre  pète.  Je  demande  contre  lui  le 
jugement  de  Dieu  ! 

MAUGIS. 

Je  l'accepte  avec  joie...  Ordonnez  le  champ  clos...  c'est  là  que 
je  mo  défendrai. 

CHABLEMAGNE. 

C'est  une  preuve  que  je  veux,  et  non  pas  un  combat...  (  Aux 
fils  Aymon.  )  Où  est  celle  que  vous  prétendez  êtro  ma  flUe? 

RICHARD. 

Nou3  vous  l'amenions...  on  nous  en  a  séparés...  on  nous  l'a 
prise. 

CHABLEMAGNE. 

Et  vous  n'espérez  plus  la  retrouver,  sans  doute? 

UENAUT). 

Si  fait!  nous  la  retrouverons,  si  elle  existe  encore,  dussions- 
nous  pour  cela  aller  au  bout  du  monde  ! 

CIIARLEMAC.NB. 

Quel  terme  fixez-vous  à  vos  recherches? 

RICHARD. 

Il  ne  nous  faut  qu'un  jour,  si  le  ciel  nous  protège...  S'il  veut 
nous  éprouver,  nous  demandons  un  an. 

CHAHLE51ACXE. 

Et  quel  gage  me  laisserez-vous  de  votre  retour,  si  je  vous  ac- 
corde le  délai  d'un  an  pour  tenir  cette  promesse? 

MA-JCIS. 

Si  j'étais  convaincu  do  mensonge...  Charlemagne  me  deman- 
derait ma  vie,  en  réparation  du  (liine  dont  on  m'accuse,.,  (/est 
la  vie  de  mis  calomniateurs  qu'il  nio  faudra,  s'ils  ne  peuvent 
jusiilicr  leur  imposture...  Au  nom  do  la  justice,  qui  doit  venger 
mon  honneur,  je  réclaipe  des  otages. 

CnARtEMACNB. 

C'est  ton  droit...  et  mon  devoir  est  do  le  les  accorder...  J'or- 
donne donc  que  deux  des  aciusatoiirs  de  Maugis  seront  gardés 
étroitement  et  h  vue,  jusqu'au  retour  de  leurs  deux  frères...  Et 
pour  que  ces  derniers  trouvent  partout  aiJo  et  protection... 
écrivez,  Alciiin,  que  c'est  en  mon  nom  qu'ils  remplissent  leur 
mission...  Afin  que  nul  n'en  douto,  je  scellerai  la  cédule  du 
ponnneau  de  mon  épée.  [yUcuin,  qui  poiie  au cûtii l'cnciicr  H  la 
jiliniic,  rcril  la  ccdule  sur  un  bouclier,  tenu  par  deux  hummcs 
darmes.) 

MAUGIS,  à  part. 
Ils  ne  m'échapperont  pas  tous  du  moins. 

CHARLEMAGNE,  nux  fils  Aymon. 
Songez  que  les  deux  frères  qui  vont  rester  répondront  de  la 
parole  des  autres.  Si  dans  un  an,  h  pareil  jour,  ceux  qui  seront 
désignéi  pour  partit  ne  sont  pas  revenus,  suit  pour  me  ramener 


celle  qu'ils  disent  être  ma  fille,  soit  pour  reconnaître  qu'ils  ont 
ment!  et  cilomnic,  alors  les  oiages  seront  livrés  h  Jlangis.. 
Qui  de  vous  veut  répondre  pour  ses  deux  frères? 

LES  QIATIIE  FILS  AYMON. 

Choisiss.z! 

CHARLEMAGNE.  désignant  Raoul  et  Roland. 
Toi...  et  toi...  vous  èles  mes  oiages. 

RAOIL. 

Vous  avez  en  vos  mains  la  vie  de  Raoul. 

Et  celle  d^Hnliind!  {Alcuin,  qui  a  fini  d'écrire,  présente  le 
parchemin  à  Charlemagnc.  Les  deux  soldats  s'ugcaoïul'int  en 
présentant  le  bouclier,  sur  lequel  est  la  ccdule.  Cliarlemagne  la 
scelle  avec  le  pommeau  de  son  épée.) 

CHARLEMAGNE. 

Pendant  l'année  qui  va  s'écouler,  celle  que  j'ai  nommée  aii- 
joiird  hui  ma  iiUe  sera  conduite  dSns  uil  couvent,  pour  y  atteu» 
are  le  jour  de  la  justice. 

EDWIGE,  bas  à  Maugis. 
Hélas  I 

MAUGIS,  bas. 
Après  l'épreuve,  la  couronne  ! 

caARLE.'«AG.\E,.doHnaiU  la  cédule  à  Renaud. 
Parlez  maintenant,  et  si  vous  avez  dit  vrai...  ne  revenez  pas 
sans  ma  fille  ! 

LES  QUATHE  FILS  ATUON,  se  tendant  la  main. 
Mon  frère  ! 

RAOUL. 

Dans  un  an  l 

ROLAND. 

A  pareil  jour. 

RICnARD.   , 

Nous  viendrons  dégager  notre  parole. 

RENAUD. 

L'imposture  sera  punie. 

RICHARD. 

Ou  nous  seronî  morts!  {Ils  s'embrassent.) 

Tableau. — Le  rideau  baisse;  puis  se  relève  bientôt  sur  vn  décor 
qui  représenta  le  port  d'Aigues-Mortes.  Du  deuxième  au  troisième 
plan  à  gauche,  une  maison  de  pêcheur  assez  élevée:  çà  et  là,  des 
rochers;  au  fond,  la  mer.  Il  fuit  7iuil  encore ,  «ne  brume  épaisse 
voile  l'horizon. 

SCENE  III. 

BERTIIOLD,  EVRARD. 

Berlhold  est  en  scène,  il  semble  veiller  à  ce  qui  se  passe  en  mer, 

—  Bicniût  arrive  Evrard. 

BERTHOLD. 

Eh  bien?... 

EVRARD. 

Elle  est  embarquée  et  la  galère  va  mettre  à  la  voile.  Les  en- 
voyés du  (  alife,  qui  retournent  à  Bagdad,  m'ont  royalement  payé 
la  belle  captive  que  nous  leur  avons  livrée. 

BEimiOLU. 

Nous  ne  jimirions  pas  longti^mps  de  notre  lortune,  si  le  sei 
giieur  Maugis  venait  à  découvrir  que  nous  avons  laisse  vivre 
celle  qu'il  avait  condamnée. 

EVRARD. 

Comment  le  saura-l-il  jamais  ?  Elle  n'a  pa^sé  qu'une  nuit  dans 
une  maison  habitée,  celle-ci. 

BEninoLD. 

La  pauvre  veuve  qui  occupe  cette  masure  avec  son  enfant, 
paraissait  prendre  intérêt  à  la  captive... 

EVRARD. 

Nous  pouvons  partir  sans  crainte...  si  quelque  indice  y  est 
resté,  j'ai  pris  mes  précautions,  ou  no  l'y  trouvera  pas!  [Berlhold 
et  Evrard  sortent  par  la  droite.) 

SCEUTB  XV. 

RICHARD,  GRIFFON,  entrant  par  la  premier  plan  gauche,  un 

peu  après  lil'.NAUl),  venant  par  la  droite. 

RICUAKD,  à  Griffon  qui  paraît  bccablê  de  sommeil. 

Arrive  donc,  détestable  manhour...  lu  dors  debout  ! 

GRIFFON. 

C'est  vrai;  mais  je  ne  vous  cache  pas  que  j'aimerais  mieux  dor- 
mir assis...  pour  couché  je  n'en  parle  pas,  j'en  ai  perdu  l'habi- 
tude, depuis  que  j'ai  quitté  cet  infernal  château  où  j'ai  très-bien 
soupe,  mais  afTieusenicnt  dormi. ..j'avais le  cauchemar,  je  voyais 
danser  devant  moi  des  piles  d'or,  des  bouteille»  pleines  »  d«i 


LÈS  QUATRE  FlLS  ATMON. 


17 


épées  hors  de  leur  fourreau,  des  femmes  idem...  Ah  !  où  vaia- 
jeieposer  lua  lêie  !...  {Jl  va  s'asseoir  au  fond  tt  s'cnduïi.) 
Ricinno. 
Laissons- le  dormir...  en  allant  de  ce  cCté,  je  dois  rencontrer 
mon  kcre...  (/»  va  vers  la  droiif,  Renaud paraU-l 

REXAUD. 

Ah  !  te  voilà  ! 

BICnARD. 

Je  ne  sais  rien  de  plus,  j'arrive  à  l'instant... 

Les  seuls  pêcheurs  que  j'aie  renconirés  débarquaiont  après 
trois  jours  passes  en  mer,  ils  n'oiii  pu  nie  donner  aucun  reusci- 
guemeui  sur  celle  que  nous  cheichons... 

RICHARD. 

Ici  s'arrête  notre  espérance,  et  cependant  le  vojage avait  bicr 
commencé,  j'aurais  parié... 

EENADD. 

Tu  paries  toujours... 

BICnARO. 

Je  gagne  quelquefois...  et  le  moyen,  d'ailleurs,  de  ne  pas  croire 
d'abord  aux  succès  de  nos  recherches...  cumluiis  par  Grillon,  à 
Vendroit  où  il  avait  vu  renverser  Odette  par  les  lâches  assassins 
couverisd'habils  semblables  aux  nulles,  n'avons-nous  pa  strouvé 
quelques  grains  du  chapelet  d'Odeiie...  Ainsi,  plus  de  doute, 
Griffon  ne  s'était  pas  tfompé...  c'était  bien  la  que  notre  jeune 
compagne  était  tombée...  mais  aucune  trace  de  sang,  rien  qui 
pût  faire  supposer  qu'un  meurtre  avait  été  commis...  Odeiie 
nous  était  ravie,  c'était  vrai...  mais  puisqu'elle  vivait  nous  de- 
vions la  retrouver... 

RENAUD. 

Mais  de  quel  côté  diriger  nos  pas?...  aucun  indice  ne  nous 
montrait  le  chemin...  que  Dieu  nous  conduise  !...  avons-uous 
dit  alors,  et  nous  avons  pris  une  route  au  hasard  1 

lUClURO. 

C'était  la  bonne... 

RENAUD. 

Oui,  car  h  quelque  distance,  un  mendiant  nous  aborda  en 
nous  priant  de  lui  acheter  des  grains  que  nous  reconnûmes  :  ils 
avaient  aussi  appartenu  à  Odette...  le  ciel  nous  avait  bien  inspi- 
rés, nous  étions  sur  la  trace... 

RICnARD. 

Et  depuis  ce  moment,  nous  ne  la  perdîmes  plus...  peu  h  peu 
et  de  distance  en  distance,  nous  avons  retrouvé  tous  les  grains 
de  ce  chapelet  qu'Odette  semble  avoir  semés  sur  son  chemin, 
pour  guider  ses  libérateurs...  nous  sommes  arrivés  ainsi  jusqu'à 
l'embranchement  de  deux  routes  qui  conduisent  également  à 
Aigues-Mories... 

RENAUD. 

Mais  là,  plus  de  traces,  plus  d'indice,  plus  d'espoir  I 

RlCUARD. 

Et  devant  nous,  l'immensité  de  la  mer,  qui  ne  garde  rien  du 
sillon  creusé  par  le  passage  de  l'homme  ! 
renacd. 

Et  pourtant  nos  frères  sont  condamnés  si  nous  laissons  passer 
le  terme  fatal  I... 

RICnARD. 

Noire  honneur  est  perdu  si  nous  ne  ramenons  pas  Odette  k 
son  père  1...  {Depuis  un  iiinment,  une  épaisse  fumée  s'échappe  de 
la  maison,  puis  la  flamme  jailUi.) 

SCENS  V. 

Les  MÊMES,  MAGUELONNE. 
MAGLELON.NE,  soTlaiil  de  la  maison. 
Au  secours  !  le  feu  !  le  feu  ! 

CHIFFON,  se  réveillant  en  sursaut. 
Qu'est-ce  qui  brûle  '( 

RICnARD. 

Cette  maison  est  à  vous,  brave  femme? 

H.'.CUELONXE. 

Et  dans  cette  maison...  là-haut,  dans  cîtte  chambro,  est  mon 
enfant  qui  va  périr  !...  mon  enfant  que  jo  n'ai  pu  sauver,  car 
l'escalier  est  en  flammesl...  Oh!  tm  sseigneurs!  sauvez,  sauvez 
mon  Lis,  ou  j'irai  n.ourir  avec  lui  !... 

RE.NALD. 

Kous  TOUS  le  rendions,  pauvre  mère  1  {Il  s'élance.'^ 


rtchaud. 
Oui,  nous  vous  lerendrous  I 

CHIFFON. 

Où  allez- vous,  luessire? 

RICHARD,  gaumnt. 

C'est  une  partie  comnift  une  autre  et  j'ai  du  bonheur  au  jeu  t 
{Il  s'élance  à  la  suite  de  Benaud.  —  L'inceudie  est  devenu  plus 
violent,  des pkliturs  sont  accourus,  ils  vnM  pcncirerdans  lit  mai- 
son, mais  un  pan  de  muraille  s'écroule,  ils  reculent.  M aguelonne 
est.  tombée  à  genoux.  L'ouverture  que  le  feu  vient  de  faire  rt  la 
mais'Di  permet  devoir  à  l'intérieur  Richard  et  Renaud  qui  s'en- 
tr  aident  pour  descendre  du  premier  étage  Un  jeune  enfant  qu'Us 
appartint  bientôt  à  sa  mère,  ivre  d'admiration  cl  de  bonheur.) 
lucHARD,  sa»(oi!J  à  terre,  au  moment  où  le  toit  s'écroule. 

Sainte  Vierge  I  il  était  temps  ! 

RE.NAUD. 

Nous  avions  promis  de  vous  rendre  votre  enfant  ;  avec  l'aide 
do  Dieu,  nous  vous  avons  tenu  parole  ! 

MAGUEl.O.NNE. 

Pourquoi  ne  puis-je  vous  prouver  ma  reconnaissance  que  par 
mes  bénédiciions  et  mes  larmes!...  mais  Maguelonue  est  si 
pauvre!...  [Comme  frappée  d'un  sourenir.)  Ah  !  (Elle  détache  de 
son  cou  une  petite  croix  et  la  présente  aux  deux  frères.  )  leu;z... 
tenez! prenez  celte  croix,  elle  vous  poiteià boutisurl 

BICllAllD. 

Cette  croix,  je  la  reconnais  ! 

RIiN<l'b. 

C'est  celle  du  chapelet  d'Oieiie  ! 

RICIURD. 

Comment  est-elle  entre  vos  mains? 

HIAGIAELON.NB. 

Elle  m'a  été  donnée... 

IlENAl'D. 

Par  qui  'f 

MAGLELOX.NE. 

Par  une  jeune  fille. 

RICHARD. 

Quand? 

uagi;elon:<B. 
Cette  nuit,  ici,  chez  moi... 

RENAUD. 

Mais  cette  jeune  fille  ?... 

MAGLELONNE. 

Vient  de  s'embarquer  sur  un  navire  que  montaient  des  infidè- 
les... les  envoyés  du  calife  de  B.-igdad... 

BICriARD. 

Oh  !  c'est  elle  1  c'est  Odette...  mais  ce  navire?...  (  En  ce  mo- 
ment, la  brume  se  dissipe  et  les  premiers  rayons  du  soleil  dorent  â 
V horizon  les  voiles  de  la  galère  qui  emmène  Odette.) 
HAGU8L0.>KE,  montrant  le  navire. 

Le  voilà... 

RENAtD. 

Une  barque  !  pour  Dieu  I  une  barque  !  tout  ce  que  nous  pos- 
sédons pour  une  barque  ! 

MAGUEI.0NNE. 

Vous  aurei.  la  meilleure  marcheuse  du  port  d'Aigties-Mortes, 
vous  qui  m'avez  rendu  mon  enfant  1  (  Jux  pécheurs.  )  N'est-co 
pas,  vous  autres? 

LES  rÊCHEURS. 

Oui,  oui,  une  barque  à  la  mer  I 

CRlFFOX. 

Ah!  boni  il  ne  manquait  plus  que  la  mer...  moi  qui  suis 
inalade  sur  une  marre... 

RENAUD. 

Nous  suivrons  Odette,  nous  l'atteindrons! 

, RICHARD. 

Oui!  fût-elle  au  bout  du  mondo  !  {Une  barque  a  été  amenée 
par  /es'  pécheurs,  Renaud,  Richard  et  Griffon  s'i/  placent.  Tous 
les  pécheurs  les  saluent,  Maguelonne  à  genoux  semble  prier  pour 
les  voyageurs.) 

Le  théâtre  change  et  représente  mi  site  sauvage.  A  droite,  un 

tombe  musulmane,  dite  marabout. 

a^-ixij  vi. 

ZAOR,  QUAI  RE  MUSULMANS. 
ZAOR,  aux  Musulmans  ;  ils  anivent  par  la  droite. 
Je  vous  l'atteste,  amis,  je  l'ai  vu  sortir  de  liagdad,  il  faut  ab- 
solument qu'il  passe  près  de  la   grotte  du  prophète...  nous  y 
serons...  une  fois  maîtres  de  lui,  nous  le  irainorons  ici...  devant 
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ce  marabout.  Allons  l'attendre.  (Ils  sortent  àgauche,  au  deuxième 
plan,  en  même  temps  que  par  la  droite,  au  premier  plan,  entrent 
Kichard,  Renaud  et  Griffon.) 

scebte:  viz. 
RENAUD,  RICHARD,  GRIFFON. 

REN'ACD. 

Si  tu  m'en  rrois,  Richard,  nous  nous  arrcterons  ici. 

niCHARD. 

Commo  lu  voudras...  Est-ce  aussi  ton  avis,  maître  Griffon? 

GRIFFON,  chargé  d'un  bagage. 
Mon  avis  I  je  n'ai  plus  la  force  de  vous  le  donner. 

RENAUD. 

Encore  GriflFon  qui  murmure...  nous  avons  beau  changer  de 
pays,  il  ne  change  pas  d'humeur...  c'est  toujours  la  même  com- 
plainte... 

GRIFFON. 

Parce  que  c'est  toujours  la  même  fatigue...  c'est-à-dire,  il  y  a 
quelque  chose  de  plus...  Ça  tient  sans  doute  à  la  qualité  des 
bêtes  de  somme  du  climat  qne  nous  visitons...  Kti  Europe,  on  me 
chargeait  comme  un  âne...  ici,  c'est  comme  un  chameau. 

RICHARD. 

Mets  ton  fardeau  par  terre. 

GRIFFON,  le  jetant  et  s'asseyant  dessus. 
Au  fait!  il  est  bien  mieux  comme  ci  !  et  moi  aussi. 

REXAUD. 

Diable  de  pays  chaud,  les  nuits  y  sont  de  glace. 

RICHARD. 

J'aperçois  quelques  étincelles  au  pied  de  cet  arbre...  C'est  un 
feu  allume  par  des  voyageurs  sans  doute. 

RENAUD. 

En  rapprochant  ces  brins  de  bois,  nous  le  ranimerons...  (// 
rapproche  du  pied  les  broussailles.) 

niciiAUD,  71(1  a  ramassé  quelques  feuilles. 

Tif'ns,  meis-y  aussi  ces  feuilles  sèches...  allons...  souffle... 
Griffon. 

GRIFPO:». 

Du  souffle...  je  ne  sais  pas  s'il  m'en  reste...  [Il  se  couche  par 
terre  et  souffle  siir  le  feu.  Les  feuilles  et  le  bois  s'enpammmt.) 
Si,  j'en  ai  encore,  mais  je  n'ai  plus  que  ça.  {Renaud  et  Richard 
se  sont  placés  près  du  feu.) 

RENAUD. 

Attendons  ici  le  retour  de  l'aube,  puisque  ces  pèlerins  mu- 
sulmans nous  ont  assuré  qu'on  n'ouvrait  les  portes  de  Bagdad 
qu'à  la  sixième  heure  du  jour. 

RICHARD. 

Nous  sommes  bien  sûrs  maintenant  d'atteindre  le  but  de 
notre  voyage;  le  chef  des  pèbrins  qui  a  quitté  Bagdad,  hier  au 
soir,  m'a  dit  y  avoir  vu  entrer  la  caravane  que  nous  suivions  de 
loin...  elle  s'est  logée  au  grand  caravansérail,  près  de  la  mosquée 
d'Aly. 

RENAUD. 

Ainsi,  nous  reverrons  Odette...  Avec  la  ccdule  de  Charle- 
magnc,  nous  obiien lirons  qu'elle  nous  soit  rendue...  Et  avant 
que  l'année  soit  écoulée,  nous  seronç  en  France,  nous  aurons 
rendu  la  liberté  à  nos  frères. 

RICHARD. 

Ah  !  je  voudrais  déjà  me  remettre  en  route. 

GRIFFON. 

Moi  pas...  à  moins  qu'onne  voyage  assis. 

RENAUD. 

Pauvre  garçon!  rassure-toi,  nous  sommes  au  terme  de  nos 
épreuves. 

RICHARD. 

Pou  s'en  est  fallu  que  nous  no  succombions  à  la  dernière... 
arrivés  sur  celte  terre  d'Orient...  quelques  heures  après  Odette, 
nous  n'avons  pu  qu'à  distance,  suivre  la  caravane  dont  elle  faisait 
partie  et  qui  l'emmenait  à  Bagdad. 

RENAUD. 

Nous  allions  l'atteindre,  quand  le  vent  du  désert  nous  a 
surpris. 

GRIFFON. 

Un  joli  petit  zéphyr  qui  dérange  les  montagnes  de  place. 

RICilAlU). 

Nos  malheureux  chevaux  avaient  péri  dans  la  tempête  de  sa- 
ble... 11  ne  nous  restait  plus  que  Griffon  pour  porter  nos  ba- 
gages. 


GRIFFON. 


J'en  ai  laissé. 


RENAUD. 

•Le  .simoun  nous  enveloppait,  il  menaçait  de  nous  ensevelir, 
quand  lu  t'es  rappelé,  irine,  le  secours  iniuicuUnix  qu'une  fois 
déjà  nous  avons  dû  au  talisman  que  nous  a  légué  notre  mère. 

RICHARD. 

Devant  ces  flots  de  poussière  enflammée,  comme  autrefois 
contre  ceux  de  l'Océan,  le  courage  humain  était  impuissant  à 
nous  sauver;  il  fallait  bien  demander  secours  à  l'anneau  protec- 
teur... Je  te  voyais  près  de  mourir...  moi-même  j'étais  expi- 
rant; alors  je  me  suis  éfrié  :  Sauve-nous,  ma  mère  I  En  même 
temps  je  lançai  ma  bague  vers  le  ciel,  et  le  tourbillon  furieux 
l'emporta  avec  mon  cri  de  détresse. 

RENAUD. 

Elle  miracle  s'est  renouvelé,  frère  1...  Aussitôt  le  vent  cessa 
de  mugir,  le  sable  de  nous  brù'er,  et  un  passage  s'ouvrit  devant 
nous,  chemin  frayé  par  la  main  de  Dieu  môme,  qui  bénissait  la 
pieuse  confiance  des  fils  de  Cloiilde  Aymon. 

GRIFFON. 

Saint  Bonayenture  y  a  bien  été  pour  quelque  chose. 

RICHARD. 

Tu  crois?.., 

GRIFFON. 

Si  je  crois!  oui,  j'y  crois...  C'est  toujours  à  lui  que  je  m'a- 
dresse dans  les  moments  difficiles...  Et  grâce  à  vous,  je  lui  ai 
procuré  de  l'occupation  ;  il  ne  doit  plus  savoir  où  donner  de  la 
tôto. 

RENAUD. 

Ainsi,  encore  un  danger  de  surmonté,  un  obstacle  de  vaincu. 

RICHARD. 

Dieu  fasse  que  ce  soit  le  dernier,  car  toi  et  moi  nous  n'avons 
plus  d'anneau. 

CHIFFON. 

Jloi  j'ai  toujours  saint  Bonaventure. 

RENAUD. 

Oui,  nos  talismans  sont  épuisés;  mais  nous  sommes  dans  les 

états  d'Haraoun-al-Raschid,  prince  magi, anime,  dii-on  ;  il  doit 

bien  nous  accueillir...  nous  venons  lui  rendre,  au  nom  de  Char- 

lemagne  qu'il  admire,  la  visite  de  ses  ambassadeurs, 

nicH\nD. 

Tu  as  raison,  il  nous  doit  une  réception  magnifique. 

henald. 
Il  nous  fera  les  honneurs  d'un  tournoi,  peut-être  1 

GRIFFON. 

Et  de  son  sérail  aussi...  Voilà  où  j'aimerais  à  me  reposer. 

HICHAP.U. 

J'espère  bien  m'asseoir  au  jeu  du  calife...  Si  j'allais  lui  ga- 
gner sa  couronne  ! 

RENAUD. 

Je  l'aurais,  cette  couronne,  que  je  l'échangerais  volontiers 
contre  une  gourde  d'eau  fraîche...  Je  meurs  de  soif. 

RICHARD. 

Les  musulmans  bâtissent  toujours  leurs  tombes  près  do  quel- 
que source...  Clicrche,  Griffon;  il  doit  y  avoir  do  ce  côté  un 
puits  ou  une  fontaine...  Cherche. 

GRIFFON. 

11  faut  me  lever? 

RENAUD. 

Sans  doute. 

GRIFFON,  se  levant. 
Je  ne  sais  plus  où  sont  mes  jambes.  (Il  sort.) 

SCENE  VIII. 

RENAUD,  RICHARD. 

RICHARD. 

Si  c'est  comme  ambassadeurs  que  nous  nous  présentons  au 
califo,  l'état  de  nos  habits  va  donner  une  pauvre  idée  de  la  ma- 
gnificence de  celui  qui  nous  envoie. 

RENAUD. 

1,0  terrible  accident  du  désert  expliquera  notre  dénûment...  Il 
suffira,  pour  preuve  de  notre  mission,  de  présenter  à  llaraoun 
la  cédule  do  Cbarlemague...  Tu  as  conservé  le  précieux  par- 
chemin? 

RICHARD. 

J'aurais  perdu  la  vie  plutOt  que  de  m'en  séparer.  (//  le  lire  de 
son  sein.)  Le  voici. 

RENAUD. 

En  quelques  mains  que  soit  tombée  Odette,  lo  calife  est  tout- 
puissant,  il  nous  la  fera  rendre  dès  qu'il  aura  lu  cet  écrit. 
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RICHARD. 

Oui,  car  il  n'y  a  pas  à  douier  de  son  authenticité;  il  acte 
scellé  avec  l'épée  de  Charlemagne.  [Il  ouvre  le  parchemin.)  Ah! 
mon  Dieu!... 

RBNâUD.  I 

Qa'as-tu  donc? 

RICHARD. 

Regarde!...  Oh!  c'est  impossible!...  (Il  approche  le  porche-  j 
min  de  la  lueur  de  la  flamme  pour  mieux  voir.)  Rieu  !...  il  n'y 
a  plus  rien!...  „^  | 

'^  RENAUD. 

Les  caractères  écrits  par  Alcuiu,  l'empreinte  du  sceau  royal,   1 
■tout  a  disparu! 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  GRIFFON,  arrivant  tout  effaré.  j 

GRIFFON,  d'une  voix  étouffée:  \ 

Messirest...  messiresi... 

RENAUD. 

Eh  bien? 

RICHARD, 

Tu  as  trouvé? 

GRIFFON,  tremblant. 
Rien. 

RENAUD. 

Pourquoi  revenir  alors? 

GRIFFON. 

Parce  que  j'ai  aperçu  une  demi-douzaine  de  bandits  acharnés 
après  un  paune  vieillard. 

RICHARD. 

Il  fallait  nous  appeler. 

GRIFFON. 

Je  n'avais  plus  de  vois  ;  mais  j'ai  retrouvé  des  jambes. 

RENAUD. 

Allons  à  son  secours. 

GRIFFON. 

C'est  inutile...  ils  l'amènent  de  ce  c.ôté...  Tenez,  les  voilà. 
RICHARD,  0  Renaud  qui  veut  s'élancer. 

Arrête!...  Dans  la  situaliou  où  nous  nous  trouvons,  la  pru- 
dence est  nécessaire...  Avant  de  nous  engager  dans  une  rencon- 
tre périlleuse,  observons. 

RENAUD. 

Mais  s'ils  veulent  tuer  ce  vieillard? 

RICHARD,  enlraînant  Renaud  derrière  le  marabout. 
Nous  serons  là,  Renaud. 

GRIFFON,  se  cachant  derrière  Richard  et  Renaud. 
Saint  Bonaventure  entendra  encore  parler  de  moi  aujourd'hui. 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  derrière  le  marabout,  ZAOR  et  les  Quatre  ilv- 
svLiikKS,  entraînant  UN'  VIEILLARD. 

LE  VIEILLARD. 

Misérables!  je  vous  ai  dit  mon  nom  et  vous  ne  reculez  pas  de- 
vant le  crim»!... 

zAon. 
Ton  nom,  c'est  fou  arrêt!...  Tu  vois  cette  tombe? 

LE   VIEILLARD. 

C'est  celle  de  Giafar  le  Barmécide. 

ZAOR. 

Oui,  de  Giafar,  injustement  mis  à  mort...  C'est  an  pied  de 
celte  tombe  que  lu  vas  mourir.  {Il  fait  chanceler  le  vieillard,  qui 
tombe  un  genou  en  (erre.) 

LE  VIEILLARD,  renvcrsé  et  menacé  par  les  poignards. 
Si  Giafar  fut  coupable,  le  prophète  m'enverra  des  défenseurs. 

RENAUD,  se  montrant  et  me'Uant  Vépée  à  la  main. 
Non  pas  le  prophète,  mais  Dieu  lui-même  ! 

RICHARD,  paraissant  aussi  l'épée  hors  du  fourreau. 
Arrière  I  lâches  meurtriers  !  arrière  !  [Les  Musulmans,  épou- 
vantés, s'enfuient.) 

GRIFFON,  à  part,  s\stje(é  à  genoux  en  marmottant  très-vite. 
Saint  Bonaventure,  combats  pour  moi,  mon  bon  petit  saint 
Bonaventure! 

SCENE  XI. 

RENALD,  RICHARD,  LE  VIEILLARD,  GRIFFON. 

LE  VIEIILARD. 

Grâces  vous  soient  rendues,  vaillants  étrangers. 


RENAUD. 

A  l'avenir,  vioillard,  gardez-vous  de  voyager  seul;  vous  no 
sortiriez  pas  toujours  aussi  heureusement  d'une  mauvaise  ren- 
contre. 

IB  VIEILLARD. 

Pour  que  je  puisse  conserver  le  souvenir  de  mes  libérateurs, 
dites-moi,  de  grâce,  à  qui  je  dois  ce  secours  inespéré. 
RICHARD,  avec  assurance. 
Nous  sommes   deux  ambassadeurs  du  roi  Charlemagne,  et 
nous  nous  rendons  à  la  cour  du  calife  Haraouu  ! 
LE  VIEILLARD,  d'un  air  de  doute. 
Des  ambassadeurs?... 

RENAUD. 

Ne  pouvons-nous  savoir  aussi  qui  vous  êtes? 

LE  VIEILLARD. 

Un  marchand  de  Bagdad,  qui  s'estimerait  heureux  de  pouvoir 
reconnaître  dignemeut  le  service  que  vous  lui  avez  rendu. 
GRIFFON,  bas. 
Messire  Richard? 

RICHARD. 

Hein? 

GRIFFON. 

Si  VOUS  lui  demandiez  un  chameau...  il  m'aiderait  un  peu. 

LE  VIEILLARD. 

Je  me  rendais  à  mon  habitation  d'été;  mais  j'en  suis  loin  en- 
core. 

RICHARD. 

Nous  allons  être  forcés  de  vous  quitter. 

RENAUD. 

lit  aut  que  nous  soyons  à  Bagdad  à  l'ouverture  des  portes. 

LE  VIEILLARD. 

C'est  fâcheux,  attendu  que  deux  épées  comme  les  vôtres  sont 
bonne  compagnie  en  voyage. 

RENAUD. 

Une  seule  suffira,  je  vous  accompagnerai. 

GRIFFON,  à  lui-même. 
Ah  1  nous  allons  rester.  {Il  s'assied.) 

RICHARD. 

Debout,  Griffon. 

GRIFFON. 

Hein?...  pourquoi?... 

RICHARD. 

Nous  allous  à  Bagdad. 

RENAUD. 

Nous  nous  retrouverons  demain,  mon  frère. 

RICHARD. 

Au  caravansérail  de  la  mosquée  d'Aly.  {Renaud  et  le  vieillard 
sortent  par  la  droite,  Richard  et  Griffon  par  la  gauche.) 
(Le  théâtre  change  et  représente  la  galerie  d'un  caravai\sérail  ou- 
verte au  fond  sur  une  rue  de  Bagdad.  —  .4  droite,  au  premier 
plan,  une  porte  drapée  par  une  tapisserie  qiù  ferme  l'entrée 
d'une  salle  intérieure.) 


Marchands,  VoYAGEL-Rs,  Mt^SOL'L,  Un  Muet,  puis  RICHARD 
et  GRIFFON. 

(C'a  et  là,  dans  la  cour,  quelgues  voyageurs  et  marchands  assis 
'par  groupes  de  deux  ou  trois  personnes  causent  en  fumant.  Mo- 
soul,  le  marchand  d'esclaves,  sort  de  la  salle  à  droite;  il  est 
suivi  d'un  i]Juet  noir  qui  pose  un  coussin  à  terre  et  donne  à 
Mosoid  sa  pipe.  Le  marchand  d'esclaves  s'assied  devant  sa 
porte.  Alors  arrivent  Griffon  et  Richard  venant  de  la  gauche. 
J;s  ij.:r;,i,l  le  turbin  cl  i;  r..',c  d.s  „>  sulmaiiS,  ctie  al  /.;j;itJ 
par  une  ceinture  et  cache  leurs  vilemenls  européens.) 

RICHARD. 

Voyons  si  de  ce  côté  et  à  la  faveur  de  ce  costume  nous  serons 
p'.i:s  heureux. 

GRIFFON. 

II  est  gentil  le  costume,  la  coiffure  surtout  !  il  me  semble  que 
j'ai  la  tète  dans  un  obélisque  ! 

RICHARD. 

Renaud  n'arrive  pas...  ce  vieillard  l'aura  emmené  bien  loin 
peut-être...  N'importe!  avec  ou  sans  mon  frère...  je  saurai  bleu 
reconquérir  celle  que  nous  avons  juié  de  ramener  en  France... 

GIIIFFON. 

Prenez  garde  de  vous  cmbiuquer  dans  quelque  mauvaise  af- 
faire... songez  que  vous  n'êtes  pas  seul. 
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J'y  songe  aussi...  et  je  compie  bien  sur  toi. 

CRIFFO.\. 

Sur  moi!...  mais  au  contraire,  mon  cher  maître...  soyez  pru- 
dent à  cause  de  moi. 

BICIlAnD. 

Allons  donc  !...  tu  y  mets  àf  la  modestie;  au  moment  du  dan- 
ger, Ion  courage  éclatera  tout  à  coup,  et  tu  te  montreras  digue 
de  nous. 


GRIFFON 

Vous  croyez?... 

niCHARD. 

J'en  suis  sûr. 

cRiFFox,  n  part. 
Bonaventure  fera  lîi  un  gr.ind  niiracln. 

nicRARD,  examinant  Mofoul. 
Je  reconnais  cet  homme...  c'est  ce  marchand  d'esclaves  à 
qui  appartient  Odette. 

GRIFFON. 

Et  vous  croyez  qu'il  aura  la  petitesse  de  la  vendre,  elle,  uno 
princesse? 


CniFFON. 

Vendre  une  fpmme!...  quelle  liorreur!...  l'achefer...  je  ne  dis 
pas.  Oh!  mon  beau  p;iys  de  France,  quand  le  reveirai-ji'?... 
J)epuis  la  baslniinade  qu'on  a  donnée  deïant  moi  an  domestique 
d'un  vieux  juif  qui  doit  être  empalé  ce  matin,  je  sens  que  je  ne 
pourrais  pas  m'accliniater  ici. 

lucHAUD,  qui  a  rcjlécM,  à  hii-mêiue. 
Elle  est  là...  il  faut  que  je  la  voie.  {Il  va  vers  la  droite.) 

MOSOUL,  se  leiaut. 
On  n'entre  pas. 

Ricn^nn. 
Comment!...  n'es-tu  pas  M osoul,  le  marchand  d'esclaves,  et 
n'est-ce  pas  là  ton  bazar? 

MOSOUL. 

San"!  doute...  mais  c'est  égal,  on  n'entre  p;is.  Le  rèdement 
du  ciidi  ne  pcrmot  pas  qu'on  voie  l^s  esclaves  avant  l'heure  du 
niarciié  et  autre  pan  que  sur  la  plate. 

RICUARD. 

Pourtant  si  je  veux  acheter... 

MOsouL,  le  toisant. 
Vous! 

CRiFFON,  à  part. 
Il  nous  reste  six  sous  parisis...  on  no  doit  pas  avoir  quelque 
chose  de  bien  joh  avec  ça. 

RICIIARD. 

Prends  garde!  tu  vas  peut-être  perdre  une  bonne  occasion! 

MfiSOCI. 

J'en  doulc. 

niCIIART). 

Tn  dis  cela  h  cause  de  la  simpli  ■ité  de  mon  costume.  {Confi- 
dentiellement.) Mosoul,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  h  liagJ  id  cuimno 
partout,  des  amaieurs  trèsrichi's,  mais  pleins  de  piudence,  qui, 
d-p'-ur  de  donner  l'éveil  aux  concurren!.=,  envoient  des  gens 
pauvienieni  velus  pour  faire  leurs  euipletles? 

HOSOUL. 

Oui,  il  y  en  a...  par  exemple,  notre  illustre  cadi  lui-même,  le 
seigueur  Aboul-.Muley. 

GRIFFON,  à  part. 
Mulet  !...  quel  nom  oriental  ! 

RICUARD. 

Le  connais-tu? 

MOSOLX. 

Parfaitement...  jo  l'ai  mûnic  fait  prévenir  en  secret  do  mon 
arrivée. 

RICnARD. 

F,h  bien...  c'est  lui  qui  m'envoie. 

IIOSUI'L. 

c'est  singulier...  par  discrétion  il  no  devait  ro'adresscr  qu'un 
de  ses  muets. 

niClIABD. 

Un  muet...  {montrant  Griffon)  il  m'a  accompagné...  lo  voici. 
Approche,  muet  ! 

cniFFoy,  se  recriant. 
Moi  I 

niCHAnn,  Ins. 
Tais-toi  donc!  {l/aut.)  Muet,  explique  h  l'honniîto  marchand 


la  mi?sinn  dont  m'a  chargé  l'illustre  Aboul-Muley.  {Gvijon  em- 
barrassé multiplie  ses  gcsics  sunti  y  attacher  aucunsens.) 

RICUARD. 

Vous  voyez  1 

HOSOCl. 

Oui...  oui...  je  comprenJs. 

GRiFFo.\,  ù  part,  surpris. 
Il  comprend! 

MOSOLI.. 

Votre  maître  voudrait  une  jolie  fille  pour  lui  gratter  la  plante 
des  pieds  et  lui  chass'-r  les  mouches. 

CRIFFOX,  à  lui-même,  scandalisé. 
Chasse-mouche  !  la  fille  de  Chnrlnmagne  !... 

MOSOUL,  à  Richard. 
Vous  dites?... 

nicuARD. 
Que  je  peux  entrer...  car  tu  n'as  rien  à  refuser  à  celui  qui 
m'envoie. 

MOSOL'L. 

C'est  vrai. 

RicnARD,  à  Griffon. 

Reste  là,  muet  t 
KosouL,  faifanl  signe  au  noir  qui  s'nrnnee,  lui  dit  à  part,  en  lui 
montrant  Griffon. 

Ce  garçon  est  comme  toi,  privé  de  la  pirole,  tu  lo  compren- 
dras facilement...  int-rnige-le  pour  savdir  jusqu'à  quel  piix  son 
maître  consentirait  h  payi  r  une  esclave.  ( ,4  Kichard.)  La  cloche 
du  marclié  va  sonner,  venez  vite  si  vous  voulez,  faire  votre  choix 
d'avance!...  {A  Griffon  et  au  l\ègre.)  Nous  vous  laissons  en- 
semble. 

RICHARD. 

Causez,  mes  enfants,  causez.  {Jl  entre  à  droite  avec  Mosoul.) 

scEsrs  ziix. 

LES  MARCHANDS  et  VOYAni-lliS,  ait  fond;  GRIFFON 

LE  ^LG«E. 

eSîFFON  ,  à  lui-même. 

Parler  à  un  muet...  c'est  embarrassant  !...  {Le  J\ègre  lui  fait 
dc.^  ii(,,i.<.->  Ut  icw  tiigiigeuilis  ci  rU.)  —  li  L'tl  ires- laid,  mais  il  a 
l'air  bon  enfant,  il  s'agit  do  causer...  {Mimant  et  traduisant  au 
public  chacun  de  ses  gestes)  Toi....  écoute-moi...  [Le  Nègre 
exprime  qu'il  comprend  cl  est  attentif.)  — Ircs-bicn...  [A  part.) 
Qu'esi-eo  qiio  je  vais  lui  (ieiuamler?...  Ah!  le  chpuiin  le  plus 
court  pour  sortir  de  Ragilad;  ça  pourra  m'èire  utile.  (Mimant 
et  e.rpUquanl.)  Moi...  vouloir  ûécanififr.  {Il  montre  ses  jambes 
et  indique  nn  animal  qui  court  )  (Le  A'ègrc  le  prend  par  les  deux 
épaules  et  le  fuit  asscvir.)  —  Mais  non  pas  asseoir...  IlsI-iI  bùiet 
Ail  f.iil,  il  iKiuvR  peut-èlro  cela  plus  cunimode  pour  causer... 
{Le  Nègre  s'est  assis  à  côté  de  lui.)  Je  reju-ends!..  {/kcoinmençant 
à  mimer  cl  à  traduire  ses  gestes.)  l'aut-il  nller  à  dmiic  ou  à 
gaurhe  pour  s'esquiver  sans  tambour  ni  Iroiupelle  ?  {Il  indique 
le  battement  du  tambour  et  le  jeu  de  la  trompette.)  {Le  nègre  se 
1ère  brusquement  et  se  met  à  danser.)  —  AHmis!  bon...  il  croit 
qun  je  l'iiivile  à  danser...  {Jl  se  lève  et  arrête  le  nègre  qui  gam- 
bade.) Mais  non  ,  mais  non...  {Le  Nègre,  arrêté  dans  sa  danse, 
fait  rapidemrnt  vn  grand  nombre  de  gestes.) —  Qu'est-ce  qu'il  dit, 
c*  bavard-là V...  {Le  JMgrelui  monrre  tm  doigt.)— Çi>  sh  cainie... 
lime  domando  si  je  suts  ïnil.  {Il  montre  deux  duigls.]' Daut., 
nous  soninifs  deux.  {Le  Nègre  lui  montre  un  poing.)  — 1.1  me 
momie  11'  poing...  Nous  ne  nous  eiilciiduiis  pbis...  Il  emii  (]ue 
son  poing  iiie  lait  peur;  je  vas  lui  en  iiiuulri  r  deux.  (//  montre 
les  deu.r  piiiiigs.)  {Le nègre  lui  donne  un  coup  de  poing  )  {Etourdi.) 
Uciu?  (Se  remettant.)  Ah!  c'est  là  Ion  (laiois?...  Oh!  mais 
celui-là  je  lo  parle  couramment  !  {Il  tombe  sur  le  nègre  à  grands 
coups  de  poing.) 

RICHARD,  paraissant. 

Eh  bien  I  que  fais-tu ,  malheureux  ?... 

GRIFFON ,  frappant  toujours. 

Vous  m'avez  dit  de  causer,  nous  causons.  (Le  Nègre  parricnt 
à  se  tirer  des  mains  de  Griffon,  et  disparaii  en,  se  sauvant  à 
droite.) 

SCENE  XIV. 

LES   VOYAGEURS   et   I.i:s    MARCHANDS,    RICHARD, 
GIUFFON. 

GRIFFON. 

A  propos...  avcz-vous  vu  la  princesse  Odette  î 

niCIIARD. 

Oui...  Pauvre  jeune  fillo  !  sa  surprise,  sa  joie  ont  bientôt  fait 
place  nu  d>>.H'spoir,  quand  elle  a  su  quo  nous  étions  sans  res- 
source pour  la  délivrer...  Si  je  dois  Ctru  vendue,  m'a-t-ello  dit, 
ju  saurai  bien  me  soustraire  a  la  puissance  de  mon  maître  1  J'ai 
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compris  qu'elle  Toulait  mourir,  et  plus  que  jamais,  moi,  je  veux 
la  sauver. 

GRIFFON. 

Une  idée  !...  Si  vous  la  racliot  jcz  à  crédit  ? 

IlICHAI\p. 

Pardieu ,  j'y  ai  pensé...  Mais  ce  misérable  Mosoul  ne  veut 
vendre  qu'au  comptant,  et  il  ne  cédera  pas  Odette  à  moins  do 
dix  mille  sequins. 

GRIFFON. 

C'est  trop  cher  pour  nous...  il  faut  y  renoncer  ! 
r.iciiAUD. 

Y  renoncer!...  mais  c'est  manquer  au  s.'rment  fait  h  notre 
mère...  c'est  envoyer  au  supplice  cous  que  nous  avons  laissés 
en  otages...  c'est  perdre  'a  la  fols  et  nos  frères  et  Thonneur  !... 
(Il  s'assied  avec  désespoir.)  Ah!  le  ciel  ne  m'envnrral-il  pas 
une  bonne  inspiration?  (On  enlind  une  marche.)  Qui  vient  là?... 

CHIFFON. 

C'est  le  cadi  qui  promène  do  rue  eu  rue  le  vieui  juif  con- 
damné au  pal.  C'est  un  supplice  du  pays  que  je  me  suis  fait 
expliquer. 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  LE  CADT  ABOUf.-MULKY;  LE  JUIF  BVR.MÎAS, 

lié  et  tenu  par  un  cxéciileur  qui  parle  vne  longue  pipte  lonte 
enfer.  Des  gardes  les  accompagnent.  Ils  sont  suivis  de  quel- 
ques curieux.  A  l'entrée  du  cadi,  les  voyageurs  et, les  marchands 
se  sont  levés. 

ABOCL-MULET,  à  son  escortc. 
ITalle...  et  qu'on  fasse  silence...  (Au  vieux  /ki/)  Encore 
une  petite  paust-  ici.  mon  bon  ami  Barab.is...  c'est  bien  pour 
l'obliger  ce  que  j'en  fais...  on  ne  me  répondra  pas  fins  ici  qu'ail- 
leurs. (Aux  assistants.)  A  genoux!!  (Quand  tout  le  moude  s'est 
agenotiillé)  Je  vous  sahip...  levez-vous  à  présent  et  écoulrz  ce 
que  je  proclame...  {Au  Juif  qui  fait  mine  de  vouloir  s'asscQir.) 
Je  l'invite  à  rester  debout...  tu  a?  le  tenipsd'ùtreas-is...(/,jsnnf 
une  proclamaiion.)  Moi,  Adoul-Mnlcy,  reflet  du  .«oleil  levant  l't 
dernier  quartier  de  la  lune,  autrement  dit,  troisièuie  cadi  de  la 
sacrée  ville  de  Bagdad,  je  déclare  que  le  noninio  Biirabss,  ici  [ué- 
seiit,  a  mérité  le  pal,  pour  pimiiion  de  ses  vols  sur  lesd^iiers 
publii'S.  (Ml  Juif  qui  fait  un  mourentent.\  t;(iis  iraiiquilk-,  je 
vais  lire- lafuitp.  {Haut,  reprenant  sa  lecture.)  Mais  le  sublime 
calife  llarspuii-al  Kaschid  a  bien  voulu,  dans  sa  rlém-Mice,  offrir 
un  moyen  de  salut  à  celui  qui  croit  à  ta  toute  puissance  de  l'or  t 
GRIEFO.'»,  à  Richard. 
Bah!...  et  lequel?... 

RICHARD,  toujours  rêveur. 
Et  (lue  m'importe? 

ABOft-MciEY,  continuant. 
Le  juif  Baraba?  a  le  droit  de  se  racheter  si  à  un  prix  inie'con- 
qup,  il  trouve  quelqu'un  qui  veuille  prendre  sa  place.  (Tous  les 
assistants  tournent  le  dos.) 

GRIFFON. 

C'est  drôle...  est-ce  que  vous  croyez  qu'il  trouvera  quelqu'un 

RicuARD,  comme  frappé  d'une  idée. 
Quelle  idée  ! 

GKIFFOS. 

Il  vous  en  est  venu  une? 

KICDARD. 

G  fi  (Ton! 

CRIFFON. 

Plaît-il?... 

RICHARD 

Je  te  disais  (ont  h  l'honro  qu'un  moment  viendrait  où  ton 
coiiiagp.  ton  dévouement  se  moutreraient  tout  à  coup...  ce  mo- 
ment, est  venu. 

cr.rFFON. 

Je  ne  comprends  pas. 

RlCnARI). 

Ce  matin  encore  ta  vie  ne  valait  pas  dix  deniers;  maintenant 
elle  vaut  dix  mille  sequins  que  ce  juif  va  le  donner. 

CIIIFFO.V. 

Dix  mille  sequins  !...  à  moi  'L.. 

nicuARD. 

Tu  pourrais  lui  demander  plus...  mais  dix  mille  sequins  suf- 
fis, nt  pour  racheter  Odette;  uinsi,  Mion  brave  (ji:ITo!i,  toi...  tpi 
seul,  lu  auras  sauvé  la  IJlle  de  Charlemague  ! 

GBIFFOS. 

le  ne  demande  pas  mieux...  mais... 


Ricn\RP. 
J'en  étais  sûr.,.  Allons,  aviuae  1 1  présente-toi. 

GRIFFON. 

Pourquoi  faire?.,. 

RICTIRD, 

Tout;  prendre  la  place  du  juif, 

GR1FF05. 

Uein? 

RICHARD. 

Pour  dix  mille  sequins,  pas  moins. 

j  GRIFFON. 

Mais  je  ne  la  prendrais  pas  pour  mon  pesant  d'or...  Mourir 
I    sur  une  broche!...  oh!  non  I...  c'est  un  supplice  de  volaille  I... 
niciiAtiD,  à  Griffon. 
Ainsi  tu  refuses  1 

GRIFFON. 

Positivement.,,  et  de  plus  je  tue  sauve.  (Il  sort.) 
ABOUL-MULEY,  ajiJuif. 

Ilfiin  !  quel  silence  1  c'est  partout  la  môme  chose,  personnene 
répond...  autant  en  rester  Ih  et  achever  la  rorémonie...  tout  ça 
retarde  mon  déjeuner.  [Le  Juif  lui  fait  des  signes  suppliants.)  Al- 
lons, voyous.  Personne  ne  se  présente,  je  veuxfaircquelque  chose 
pour  toi...  je  prends  sur  moi  de  changer  le  genre  de  supplice... 
pour  la  dernière  fois,  je  le  dis  et  jo  ne  le  répéterai  plus..,  qui 
veut  avoir  la  tète  tranchée "^., 

RICUARD,  s'avançnnt. 

Moi!,..  (  Elonnement.  —  Joie  du  juif  qui  est  prêt  de  s'éva- 
nouir. ) 

ABODL-ML'LET,  OU  Juif. 

Jfodère-loi,  Barabas...  cet  iuibécilo-lci  va  mourir  de  jnii',,. 
{A  Richard.)  Tu  es  étranger  !  sais-tu  bien  ce  que  tu  demandes? 

RICHARD. 

Dix  mille  sequins.  (LeJuil  fait  signe  qu'il  les  accorde.) 

ABOlt-ML'LET. 

Allons,  c'est  convenu,  on  lescompicra  h  tes  héritiers...  (Au, 
Bourreau.)  Prends  l'un  et  lâche  l'autre. 

RICIURD. 

Un  moment,  je  veux  bien  exposer  ma  vie...  mais  avec  la  chance 
de  la  conserver. 

ABOCL-MULET, 

C'est  différent.  (  A  l'Exécuteur.  )  Ne  lache  rien...  nous  ne 
sommes  pas  d'accord. 

ricnARD. 

Je  m'ennuie,  seigneur  cadi.  et  pour  me  distraire,  je  propose 

1     ati  condamné  une  partie  de  oés..,  je  mettrai  mon  existence  pour 

I     enjeu...  et  lui  dix  mille  sequins;  si  je  perds,  je  mourrai  a  sa 

'     place  les  sequins  tne  seront  acquis,  et  serviront  à  racheter  une 

es-lave  chrétienne,  qu'on  doit  vendre  tout  à  l'heure  au  marche 

de  U.igiiad..,M  je  gagne,  je  ne  devrai  rien  au  juif,  en  échange 

des  dix  mille  sequins,  .qu'il  me  comptera,  rien  qu'une  priera 

pour  le  repos  de  sou  âme,.,  est-ce  accepté?...  (Le  Juif  réflechu.) 

ABOCL-MULEY. 

Comment  I  tu  h°sites,  Barabas...  que  risques-tu?  d'être  em- 
palés! lu  perds,  et  de  payer  dix  mille  sequins  pour  cola,  c'est 
tieut-èlre  un  peu  cher  :  mais  si  tu  gagnes  !...  allons,  il  accepte, 
et  c'est  moi  qui  fournirai  les  dés  ;  justement  je  viens  d  en  saisir 
K  deux  croyants,  qui  jouaient  dans  la   mosquée 


^^_ _  _  Igre   mes 

ovdo'nria'nccV!"f  beux-  'ësdaves  ont  apporte  im  tapis  sur  lequel 
Aboul-Muky  pose  deux  cornets  et  deux  dés.) 
RICHARD,  0  part. 
C'est  ma  dernière   partie,   peut-ôlrel   (Prenant  un  dé  et  un 
cornet.)  Allons,  liarabas,  chacun  le  nôtre  et. j ue  Iheumeprotege. 
ABOUL-Miil-EY,  fl«  Juif  qui  va  s'asseoir. 
Tu  es  trop  ému,  je  jouerai  pour  toi.  (Le  Juif  le  supplie.)  Sots 
tranquille...  je  perds  totijoiifis  quand  jo  joue  pour  mou  compte, 
mais  ca  n'est  pas  une  raison..,  en  place!.,. 

RICIIAIID. 

C'est  étrange!  le  cornet  tremlile  dans  ma  main...  (Se  remet- 
tant.) XWou^  donc...  porte  ou  gain,  je  suis  sur  maintenant  de  la 
rançon  d'Odette.  (  Ahoul-M uley  et,  Richard  s' aiseyeni,  tout  le 
moÛdc  se  groupe  autour  d'eux.) 

AnOLX-Ml'tET. 

Je  commence.  (Il  vajclcr  les  dés.) 

RICHARD. 

Non  pas...  jetons  les  dés  ensemble,  à  la  française,  coup  pour 


MOSOUL,  GRIFFON,  ODETTE,  Seigneurs,  Esclaves,  Habitants 
DE  Bagdad.  {  On  attend  l'ouverlure  de  la  vente.  —  On  voit 
trois  palanquins  fermés  dans  lesquels  sont  des  esclaves  à  vendre; 
dans  celui  qui  est  à  gauche  il  y  a  une  Persane;  au  milieu  est 
Odette;  le  palanquin  à  droite  renferme  une  £gypticnne,  — 
On  entend  sonner  la  cloche  du  marché.) 

MOSODL. 

Sous  la  bénédiction  du  prophète  et  avec  la  perniissiou  ducadi, 
la  vente  est  ouverle. 

cniVFO^i,  entrant. 
On  va  vendre  des  fomiue?  <e  suis  curieux  do  savoir  ce  que  ça 
vaut  par  ici... 

Mosoui,  ouvrant  le  palanquin  à  droite. 
Nous  commencerons  par  cette  jeune  Peisaue...  A  huit  cents 
sequios  l'esclave  !... 

GRIFFOS,  à  part. 
Elle  est  très- gentille,  mais  ça  dépasse  mes  moyens... 

MOSOUL. 

A  neuf  cents  scquins...  Adjugé  au  seigneur  Kibil,  lo  grand 
eunuque  1 

GRIFFON,  à  part. 
Pauvre  petite  t  qu'est-ce  qu'il  va  en  faire?  {  Un  vieillard  em- 
mène la  Persane  qui  sort  du  palanquin.) 

HOSOUL,  allant  au  palanquin  à  droite. 
Nous  passons  ensuite  à  un  charmant  produit  de  la  tprre  d'E- 
gypte... {Il  ouvre  les  rideaux,  on  voit  une  Egyptienne.) 
GHiFFox,  à  part. 
Ça  doit  cire  une  momie...  (  La  regardant.  )  Won  ,  c'est  une 
jeune  Clic...  Ah  !  elle  est  d'un  bien  beau  jaune  1 

LES  ASSISTANTS,  désignant  le  palanquin  du  milieu. 
Non  !  celle-ci  !  celle-ci  ! 

,      MOSOUL. 

A  cinq  cents  sequins  rÉgypiienne  ! 

LES  ASSISTANTS,  réclaïïuint. 
La  seconde  l  d'abord  la  seconde  I 

MOSOUL. 

Je  VOUS  la  reservais  pour  lo  bouquet,  messeigncurs...  c'est  du 
fruit  rare  et  nouveau...  une  chiclienno,  une  Française  !... 
Giuito.N,  Impart. 
La  princesse  Odette! 

MOSOUL,  ouvrant  les  rideaux  du  second  palanquin. 
La  voici  !  [Onaperçoil  Odette,  assise  dans  le  palanquin. Mou- 
vement d'admiration  des  assistants.  Odette  abaisse  sur  so7i  visage 
le  voile  qui  couvre  sa  tête.) 

GRifvoti,  à  part. 
On  va  la  mettre  aux  enchères...  et  je  n'ai  que  six  sous  pa- 
risis... 


GRIFFON,  se  grattant  l'oreille. 
C'est  trop  cher  pourmoil 


Neuf  mille! 

Dii  mille  sequins  ! 
11  était  temps  ! 
Richard  ! 
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coup  et  en  vingt  points.  (  La  partie  s'engage,  chacun,  compte 
ses  coups.) 

ABOUL-MUtEY. 

Sixt 

RICtURD. 

Sixl 

ABODl-MULET. 

Et  cinq,  onze  I  {Au  Juif.]  Ca  va  bien  1 

«ICHAKD. 

Et  six,  douze  J  ça  va  mieux... 

ABOLL-MCIET. 

Dix-sept.  (^uJui/.)  Le c,.         c.iperbe!... 

niClIARD. 

Dix-sept! ...  celui-là  vaut  l'autre. 

ABOUU-MULÏT. 

Dix -neuf.  (Au  Juif.)  Mon  pauvre  ami,  tu  es  empale. 

niCHAl'.D. 

Dis-huit...  (Aboul-Muley  et  Richard  se  lèvent.) 

ABOUL-MULET. 

Voici  le  dernier  coup.  {Il  agite  le  cornet.) 

niCIIAP.D. 

C'est  la  vie  ou  la  mort  !  {Il  agite  aussi  son  cornet.  Tout  le 
inonde  se  rapproche,  les  deux  joueurs  vont  jeter  les  dés.  —  Le 
rideau  tombe  pour  se  relerer  presque  aussitôt. — Le  théâtre  repré- 
sente la  place  du  marché  de  Bagdad.  A  droite,  l'entrée  du  palais 
ducaiife.  Au  fond,  la  ville.) 

SCEKS  XVI. 


ON  DES  ASSISTANTS. 
SCÈNE  ZVII. 

Les  MÊMES,  RICHARD. 
RICHARD,  accourant. 

GRIFFON,  à  pari. 

ODETTE,  à  part. 


GRIFFON. 

Vous  avez  donc  de  l'argent  y 

RICHARD. 

Je  n'avais  plus  que  ma  vie,  je  l'ai  jouée,  et  j'ai  sa^îié  dix 
mille  sequins...  il  fallait  avoir  la  mam  heureuse;  fauie  d'un 
point  j'étais  mort! 

MOSOUl. 

L'esclave  chrétienne  est  à  toi... 
ODETTE,  s'élançanl  hors  du  palanquin  et  allant  à  Richard. 
Je  suis  libre...  vous  m'avez  sauvée  ! 

MOSOUL. 

Un  moment...  elle  esta  toi,  si  personne  ne  se  présente  pour 
surenchérir  avant  que  j'aie  achevé  de  lire  trois  versets  du  Co- 
ran, c'est  la  loi...  {Il  déploie  un  rouleau  de  parchemin,  sur  lequel 
sont  écrits  des  versets  du  Coran.  Il  se  met  à  lire  à  voix  basse. 
Les  assistants  à  la  ve)ite  se  groupent  et  semblent  se  consulter.  On 
emporte  les  palanquins.) 

RICHARD. 

Soyez  sans  crainte,  Odette,  nous  avons  juré  de  vous  ramener 
à  votre  père...  et  fût-ce  au  prix  de  notre  sang,  nous  ne  vous 
aurions  pas  laissé  subir  la  loi  d'un  maître  I... 

ODETTE. 

Dieu  m'eût  pardonné  de  m'y  soustraire  par  la  mort! 

RICHARD. 

Ainsi  donc,  si  la  forluno  ne  m'eût  pas  permis  do  vous  ra- 
cheter... 

ODETTE. 

Je  pouvais  braver  le  déshonneur...  car  je  me  serais  souvenue 
alors  que  je  suis  chrétienne  et  que  j'aime  Amaurj! 
GRIFFON,  allant  à  Mosoul. 
Vous  n'avez  pas  encore  lu?...  il  épèle... 

MOSOUL,  cessant  de  lire. 
Personne  n'ayant  réclamé,  l'esclave  chrétienne  est  adjugée 
au  prix  de  dix  mille  sequins  ! 

RICHARD,  lui  jetant  plusieurs  bourses. 
Les  voilà!...  {A  Odette.  )  Maintenant  on  ne  nous  séparera 
plus!... 

SCÈNE  ZVIII. 

Les  Mêmes,  LE  POURVOYEUR  DU  HAREM, 

{Le  Pourvoyeur  du  harem,  qui  depuis  un  moment  a  paru  à  l'en- 
trée du  palais,  regarde  Odette,  puis  il  s'avance  et  se  place 
entre  elle  et  Richard.) 

LB  POURVOYEUR. 

A  moins  que  je  ne  veuille  acheter  pour  le  compte  du  calife... 

et  j'achète... 

MOSOUL. 

C'est  le  droit  du  pourvoyeur  du  sérail... 

ODETTE. 

Qu'cntends-je  ! 

RICHARD. 

Ce  droit  est  odieux!  j'en  appelle  au  calife  ! 

LB  POURVOYEUR,  à  des  esclaves  qui  le  suivent. 
Emmenez  cotte  esclave  au  harem...  (  On  s'empare  d'Odette.) 

RICHARD,  tirant  son  épée  cachée  sous  sa  robe. 
Oh  I  je  la  défendrai  I 

ODETTE,  entraînée  dans  le  palais,  s'écrie  : 
Richard,  priez  pour  moi  !...  {Elle  est  entraînée  et  disparaît.  ) 

RICHARD. 

Arrière  tous!  je  disputerai  cette  femrao  h  Satan  lui-mùine  !... 
{Jls'élance  à  la  poursuited'Odelte,maisilest  arréléà  la  première 
marche  du  palais.) 

IB  POURVOYEUR. 

Saisissez  cet  homme  I  il  a  mis  lo  pied  sur  lo  seuil  do  ce  pa- 
lais, il  a  mérité  la  mort  !...  {On  s'empare  de  Richard.) 

GRIFFON,  à  part. 
Mon  pauvre  maître,  il  est  perdu  I...  ily'y  a  que  saiot  Bona- 
veature  qui  puisse  nous  tirer  do  là  ! 
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Le  cadi  ! 
Le  cadi  ! 


SCÈNS  SIX. 

Les  Mêmes,  ABOUL-MULEY. 


TOCS,  s'incUnant. 


ntCHABD,  tenu  par  des  gardes. 
Je  demande  justice  ! 

ABOOL-MULBT. 

Plus  tard,  mon  ami,  plus  tard  1  (Au  peuple.)  Grande  nouvelle, 
mes  enfants... le  sublime  Haraoun-al-Raschid,  retiré  dans  son 
palais  d'été,  a  nommé  un  successeur  au  traître  Giafar...  Le  nou- 
veau grand-vizir  arrive...  (Bruit  d'une  marche  et  des  acclamations 
de  la  foule.)  F.ntendez-vous  ces  cris, ces  acclamalioDS I  ils  annon- 
cent son  entrée  dans  Bagdad  1... 

RICHARD. 

11  faudra  bien  que  celui-là  m'entende  t... 

SCÈNE  XX, 

Les  Mêmes,  Garces,  Porte-Etendards,   Almées,    Esclaves  | 
NOIRS,  puis  RENAUD,  reiêlu  du  costume  oriental  et  à  cheval. 
il  est  accompagné  de  seigneurs  musidmans  et  suivi  par  le  peu-    1 
pie;  Varrivée  de  Renaud  forme  une  marche  triomphale. 

ABOUL-MlLEr. 

Honneur  et  gloire  au  vizir  I 

TOUS,  excepté  Richard. 
Honneur  et  gloire  au  grand  vizir  ! 

LE  POURVOïEua 

Justice  contre  l'infidèle  1 

T0D3. 

A  mort  l'infidèle  ! 

RICHARD, s'aca«ca«<  vers  Renaud. 
Tu  me  dois  protection...  j'ai  voulu  défendre  mon  droit  I 

RENAUD. 

Que  cet  homme  soit  libre  ! 

GRIFFON,  surpris. 
Messire  Renaud  ! 

RICUARD. 

Mon  frère  t 

RENAUD. 

Voici  le  firman  du  calife  qui  nous  place  tous  deux  au-dessus 
de  la  loi,  et  qui  ordonne  qu'une  esclave  chrétienne,  nommée 
Odette,  nous  soit  rendue  en  quelque  main  qu'elle  se  trouve, 
(Le  Pourvoyeur  sHncline.) 

ABouL-MULEY,  prenant  le  firman  des  mains  do  Renaud. 

Sublime  vizir,  je  vais  chercher  moi-même  celle  qui  vous  inté- 
resse. (Renaxid  descend  de  cheval.) 

niCUARD. 

C'est  toi  que  je  retrouve  ainsi  ! 

CHIFFON. 

C'est  saint  Bonaventure  qui  nous  vaut  ça. 

RENAUD. 

Nous  le  devons  à  notre  épôe,  Richard. 

RICHARD. 

Elle  t'a  fait  grand-vizir. 

RENAUD. 

J'ai  refusé  le  titre...  mais  j'ai  dû  pour  un  jour  en  accepter  les 
droits  et  les  honneurs. 

RICHARD. 

Comment  se  fait-il  ? 

RENAUD. 

Ce  vieillard  protégé  par  nous...  c'était  Haraoun  lui-même... 
Il  avait  raison  de  réclamer  encore  notre  secours,  pour  le  clieniin 
qu'il  lui  restait  à  faire.  Ses  assassins  revenus  plus  nombreux 
nous  attaquèrent,  comme  nous  allions  atteindre  le  terme  de 
notre  voyage...  Tu  n'étais  plus  là,  Richard...  j'ai  frappé  pour 
deux,  et  c'est  sur  les  cadavres  des  meurtriers  que  j'ai  frayé  au 
calife  un  sanglant  passage...  En  reconnaissance  du  service  que 
je  lui  ai  rendu,  Ilaraoun  nous  comble  de  richesses,  de  présents, 
et  met  à  notre  disposition  le  plus  beau  navire  de  sa  flotte...  Tu 
le  vois,  notre  lâche  s'accomplit;  c'est  en  esclave  qu'Odette  a 
quitté  la  France...  c'est  en  reine  qu'elle  y  rentrera. 

GRIFFON. 

Et  je  n'aurai  plus  rien  h  porter. 

RICHARD. 

Nous  aurons  tenu  noire  parole  et  nos  frères  seront  sauves. 


RENAUD. 

Slais  notre  protégée,  notre  sœur...  où  est-elle  î 

RICHARD. 

Dans  ce  palais...  tu  vas  la  voir...  Tiens,  on  nous  la  ramène. 
(A  Abaul-Muley  qui  paraît.)  Eh  bien ,  cette  jeune  fille?... 

SCÈNE  XXI. 

Les  Mêmes  ,  ABOUL-MULEY. 

ABOUL-MULET. 

A  peine  entrée  au  harem,  la  jeune  chrétienne  s'est  précipitée 
dans  le  fleuve...  et  l'on  n'a  vu  flotter  que  son  voilo.  (Il  le 
montre.) 

RENAUD. 

Malheur  ! 

RICHARD, 

Le  fleuve  est  là...  Oh  !  je  la  sauverai,  frère,  ou  jo  mourrai  avec 
elle!  (Il  s'élance  vers  le  fond.) 


ACTE  IV. 

Le  théâtre  représente  l'iotérieur  d'une  salle  basse  du  cliâteau  de  Maugis. 


SCBNB  I. 

MAUGIS,  ROLAND,  RAOUL,  Chevaliers,  Gardes,  Pei-ple. 
(Au  lever  du  rideau,  Maugis  entouré  de  chevaliers  est  assis. 
Son  secrétaire  esta  une  table  et  tient  un  parchemin.  Raoul  et 
Roland  sont  debout  devant  Maugis  et  gardés  par  des  hommes 
d'armes.  Au  fond  de  la  salle,  hommes  et  femmes  du  peuple.) 

MAUGIS. 

Fils  du  comte  Aymon,  le  délai  d'un  an  accordé  par  le  roi  à  vos 
frères  est  expiré...  Us  ne  sont  point  de  retour,  et  celle  qu'ils 
s'étaient  engagés  à  retrouver  n'a  pas  reparu.  Fidèle  à  sa  parole, 
Charlemagne  vous  livre  à  ma  justice.  Vous  venez  d'entendre 
prononcer  votre  sentence  ,  n'avez-vous  rien  à  dire  h  vos  juges  ? 

RAOUL  et  ROLAND. 

Von. 

HAUGIS. 

Je  suis  maintenant  l'arbitre  de  votre  sort.  L'outrage  que  j'ai 
reçu  de  vous  jusiifierait  ma  vengeance.  Mais  je  puis  ,  je  veux 
être  clément,  si  vous  vous  montrez  humbles  et  sincères.  Recon- 
naissez que  vous  avez  menti? 

RAOUL. 

Nous  avons  dit  la  vérité. 

BAUGIS. 

Songez  que  votre  supplice  s'apprête ,  avouez  que  vos  frères  et 
vous  obéissiez  à  une  méchante  et  ambitieuse  pensée  en  m'ac- 
cusanl  d'imposture. 

ROLAND. 

Nous  avons  dit  la  vérité. 

MAUGIS. 

Ainsi,  vous  ne  voulez  pas  reconnaître  que  celle  que  j'ai  pré- 
sentée à  Charlemagne  était  sa  véritable  fille  ? 

RAOUL. 

Nous  attestons,  au  contraire,  qu'Odette  nous  a  été  ravie  par 
vous  et  les  vôtres,  pous  substituer  à  sa  place  une  étrangère, 
votre  complice.  Vous  nous  menacez  de  la  mort,  nous  l'atten- 
dions ,  puisque  nous  avions  offert  notre  sang  en  garantie  de  la 
parole  et  du  retour  de  nos  frères. 

MAUGIS. 

Reconnaissez  votre  mensonge,  votre  erreur  si  vous  voulez... 
et  vous  vivrez. 

ROLAND. 

Nous  reconnaissons  que  le  terme  est  expiré,  et  que  nous  de- 
vons mourir.  (Murmure  d'admiration  dans  le  peuple.) 

UAUGIS. 

Vous  admirez  leur  courage,  n'est-ce  pas?...  mais  ce  courage 
apparent  n'est  au'uno  fausseté  do  plus.  S'ils  parlent  ainsi,  c'est 
qu'ils  ont  foi  l'un  et  l'autre  dans  je  ne  Fais  quel  talisman  qui  doit 
les  sauver  de  la  hache  du  bourreau.  (Murmure  d'incrédulité.) 

RAOUL. 

Cet  homme  a  dit  vrai.  Oui,  mon  frère  et  moi  nous  portons  au 
doigt  un  anneau,  dernier  présent  de  notre  mère  bien-aimée... 
Cet  anneau  nous  protégerait  peut-être  au  moment  du  supplice  ; 
mais  les  fils  Aymon  acquittent  loyalement  leur  detle.  Ils  ont  pro- 
mis do  mourir  pour  l'honneur  do  leur  parole...  ils  mourront... 
Voici  mon  anneau.  (//  le  pose  sur  la  table.) 
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noLAXD,  posanfauasi  son  anncan  sur  la  lable. 

Voiri  le  mien.  0  ma  ii.èrc  !  vous  n'Hiirioz  pns  voulu  sauver 

vos  nis  au  piix  d'un  parjun-  !...  Noi/s  n'avous  plus  maintenant 

de  lalirmati  conire  la  mort.  Daron  de  Maudis,  lu  as  menli  à  Dieu 

et  auï  hommus...  nous  la  jurons  devant  Dieu  1... 

BAOUt. 

Et  devant  les  hommesl 

ROLAND. 

Qn'h  présent  ton  bourreau  vienne  nous  prendre,  nous  som- 
mes prêts. 

HACCIS. 

Vous  avez  une  heure  pour  prier  et  vous  repentir.  {Sur  itn  si- 
gne de  Matigis,  les  gardes  repoussent  le  peuple  par  la  droite.  Mau- 
gis  et  les  chevaliers  sorlenl  par  la  gauche.) 

SCETStE  II. 

RAOUL,  ROLAND. 

RAOUL. 

Une  Tioiire...  il  nous  accorda  une  heure...  Je  ne  l'aurais  pas 
cru  si  généreux...  A  quoi  penses-tu,  Roland? 

ROLASD. 

A  nos  frères. 

RAOri. 
Tu  ne  doutes  pas  d'eux,  n'est-ce  pas? 

noiAND. 
Douter  de  Hichard  et  de  Renaud...  moi?...  Je  prie  pour  eux, 
s'ils  sont  morts...  je  pleure  sur  eux,  s'ils  sont  vivants.  Pauvres 
frères!...   qui  leur  pourra  dire  alors  que.  jusqu'à  notre  der- 
nière heure,  nous  les  avons  aimés  et  bénis?... 

RAOUL. 

On  n'osera  pas  nous  hSillonner  comme  de  vils  criminels...  Eh 
bien,  au  pied  de  l'cchafaud,  nou»  ciierons  îl  ce  peuple  qui  vou- 
dra voir  comment  meurent  le^  fils  Ayuion,  nous  lui  crierons  : 
Soyez  témoin  qu'en  plaçant  notre  tôte  sous  ce  glaive,  nous  dé- 
clarons tenir  Richard  et  Renaud  pour  de  bons  et  féaux  cheva- 
liers. On  vient  à  nous. 

RAOUL. 

Le  bourreau,  sans  doute. 

SCENE  m. 

Les  Mêmes,  AMAL'RY,  en  costume  d'homme  du  peuplé. 
AMAURT,  entrant  myslcneasemciil  el  à  demi-voix. 
Le  bourreau  est  mort. 

RAOfl  et  ROLAKD. 

Mort  t 

AMAIRT. 

Jo  l'ai  tué  I 

RAOCL  et  ROLAXD. 

Amaury  t 

ASm.nT. 
Oui,  Amaury,  qui  n'a  plus  (pi'une  pensée...  vous  Panver,  car 
faut  quB  vous  viviez  pour  m'uidcr  à  retrouver  et  dclciidro 
OJeiic. 

RAOUL  cl  ROLASD. 

OdulloI 

RAOUL. 

Mais  Renaud... 

ROUKD. 

Richard... 

AMAUIIT. 

Snni  encore  loin  de  la  France...  ou  sont  morts...  il  f.mt  donc 
q'ie  voir*  viviez  ..  vous,  les  ((ères,  les  prpleclpijrs  d'Od^-ile.  Lo 
pciipl"  qui  vous  aim"^  f\  vous  admire,  àttr'bue  à  une  interven- 
tion divine,  ït  un  miracle,  la  mon  de  l'exeeutour,  et,  j'en  ré- 
poiidj.  .Maudis  ne  trouvera  pas  de  lounneiiieur  pour  remplacer 
lo  misérable  qui  est  tombé  sous  mes  coups. 

8CESIE  IV. 

Les  Mêues,  EVRARD,  Hommes  d'Armes. 

EVRARD. 

L'heure  est  écoulée... 

AMAURT. 

Le  bourreau  ! 

Évr.ARD. 

A  été  assassine,  mais  d'autres  se  sont  présentés. 

AMAURT. 

Malheur  1  malheur  I... 

ROLASD. 

Ta  main,  frère. 


ta  voilà...  marchorsl... 

AMAURT,  d  part. 
Les  sauver  ou  mourir  !  (//  sort  par  la  droite  et  les  frçres  À  y  mon 
far  la  gauche,  sous  l'escorte  dei:  hommes  d'armes.) 
Le  Ihidlre  change  et  représente  une  forêt  éclairée  par  le  soleil  cou- 
chant. Une  éclaircie  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  arbre  sé- 
culaire ;  au  pied  de  cet  arbre  un  billot,  près  du  billot  une  hache. 
—  ylu  changement  à  vue  toutes  les  avenues  de  la  forêt  sont 
pleines  de  peuple  que  conliennenl  à  peine  les  hommes  d'armes.) 

^CEIVE  y. 

RAOUL,  ROLAND,  EVRARD,  IIqhmes  d'Armes,  Peuple. 

LE  peuple. 

Ah!  ah!  ah!  les  voilai 

les  hommes  d'armes. 
Place!  place! 

EVRARD. 

Laissez  passer  la  justice  de  notre  soigneur  et  maîlre. 

une  jbusb  fille. 
Si  jeunes,  si  beaux,  et  mounr  ! 

UN  HO.MME. 

Ils  ne  mourront  pas...  le  bourreau  a  disparu. 

la  jeune  fille. 
On  en  a  trouvé  d'autres,  à  ce  qu'.ui  dit.  [A  ce  moment  Itaoït 
et  Roland  paraissent;  ils  ont  les  mains  liées.) 
RAOUL,  las  à  holahU. 
As-tu  reconnu  dans  la  foule  Amaury'? 

ROLAND. 

Oui,  le  malheureux  se  perdra  peut-être. 

RAOUL. 

La  chaleur  est  étouffante.  {A  V Homme  du  peuple.)  Bonhomme, 
veux-tu  me  passer  ta  gourde? 

l'iioume. 
Certes,  messire.  (/(  la  lui  donne.)  Elle  est  pleine. 

Raoul. 
Devin? 

l'uomme. 
Oui,  messire. 

RAOUL. 

E=t-il  bon  ?  {Il  boit.)  Oui ,  vraiment...  Allons,  je  bois  h  la 
santé  de  mes  frères.  {Après  avoir  bu,  à  Evrard.)  Où  sont  donc 
vos  bourreaux,  capitaine? 

l'homme  nu  peuple. 

Dieu  protège  les  fils  Aymon  ;  les  bourreaux  ne  viendront  pas. 

ÉVRAUD. 

Les  voici  !  (  On  voit  alors  venir  dii  fond,  à  travers  les  arbres , 
deux  hommes  velus  de  longues  robes  rouges,  la  Icle  couverte  à  de- 
mi despans  de  leurs  longs  manliaiix,  rouges  comme  leurs  robes.) 

SCENE  VI. 

Lès  MÊMES,  LES  DEUX  BOURREAUX.  (Zo  ^o»/es'cc(Trte  orec 
terreur  devant  ces  deux  hommes  qui  s'avancent  lentement  cl  si- 
lencieusement.) 

RAOUL. 

Pardien.  Roland,  je  (inirai  par  mo  laisser  aller  au  péché  d'or- 
piieil  !...  Enchaînes  et  résolus  h  moiiiir,  nous  imprimons  encore 
SI  gi  ande  terreur  à  nos  ennemis,  que  Maugis  p'a  pgs  osé  assister 
à  notre  supplice,  el  que.  pour  nous  frapper,  les  bourreaux  se 
voili'iit  le  visage.  {L'tin  des  exécuteurs  fait  signe  au  peuple  de 
s'ccaricr  pour  faire  une  place  plus  grande.  Le  peuple  recule  ) 

ROLAND. 

Pourquoi  ces  liens,  ces  entraves?  Oh!  nous  no  lou'ous  pas 
nous  dukiidre ,  mais  nous  serions  heureux  de  mourir  les  niaios 

libi'  s.   I  /,!.-;  dfi.v  e.iec:ilrurs  font  tomber  les  liens  qui  ailactiixtcnt 
les  mains  de  Ruland  el  de  Raoul.) 

RAOUL  et  ROLAND. 

Merci. 

'  RAOUL. 

Et  maintenant  que  notre  heure  est  venue,  nous  déclarons 
que  notre  dernière  pensée,  notre  dernier  soupir  sera  pour  nos 
{fères. 

EVRARD. 

Vos  frères  no  vous  ont-ils  pas  IJchement  abandonnés  ? 

ROLAND. 

Nos  frères  sont  morts...  San»  cela,  eussent-ils  dû  braver  mille 
dangers,  renverser  mille  obstacles,  ils  seraient  venus  à  Charle- 
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magne  et  auraient  tenu  leur  promesse. 

BAOLL. 

Et  si  la  forti|ne  les  avait  trahis ,  s'ils  n'avaient  pu  racîictcr 
noire  vie  :  fùl-ce  ici  môme  ,  ils  sciaient  venus  à  nous  ,  cl  nous 
mettant  dans  la  main  à  chacun  une  épée;  ils  nous  auraient  dit  : 
Frères,  conibailons  et  mourons  ensembU'.  {CItaatn  dc^  cxccn- 
tetirs  jette  alnrs  les  pans  rouges  de  son  manteaux,  (ll'on  rcomnaU 
àenaud  et  Richard,  ils  tirent  de  dessous  leur  robe  une  épée  qu'ils 
tendent  à  Raoul  et  à  Roland.) 

RtCIIAnD. 

Bien  dit,  Raoul  ! 

BAOUt. 

Richard!  Renaud  1 

hesald. 
Comlaltons,  frères,  et  mourons  enseraMo! 

LB  PEUPLB. 

Miracle  I  miracle!  {Les  hommes  d'armes  veulent  faire  unwou- 
remehl  pour  s'emparer  des  lils  .dy  mon;  mais  le  peuple  se  soulève 
alors.) 

AJIAIT.T,  «ne  cpée  à  la  nmin. 

La  vie  sauve  et  passage  aux  quatre  fils  Aytnon  i... 

LE  PEiJPLE, 

Oui,  la  vie  sauve  etpassnge,  passage  !  (Il  renverse  les  hommes 
d'armes,  puis  s'écarte  respectueusement  potir  faire  place  aux 
quatre  fils  Jymon,  qui,  tous  quatre  appuyés  sur  l'épaule  l'un  de 
l'autre  ,  traversent  ta  foule  qui  les  salue  de  ses  acclamaliona.  — 
le  théâtre  change  et  rep\ésenle  l'intérieur  de  la  grange  d'Odelle 
au  val  des  Rose?.) 

SCËNE  VII. 

MAUGIS,  ÉLOL 
Éioi,  entrant  arec  3Iaugis. 
Arrêtons-nous  dans  cette  niélai|ie,  niessire;  donnons  à  nos 
chevaux  hors  d'ijalejne  quelques  instants  de  repos. 

MAUGIS. 

Rprommanip-les  toi-même  au  métayer;  songe  que  la  rapitlitc 
de  leur  ci  urse  a  pu  seule  nous  sauver,'  et  que  nous  ne  serons  en 
sûreté  qu'à  l'abbaye  de  Siamt-Jnl.en. 

ÉLOl. 

Comptez  sur  mon  zèle,  messire.  {Il  sort.) 
SCENE  VIK. 

MAUGIS,  sf!(!. 
Vaincu  par  les  fils  de  mon  mliftiix  rival!...  Lgnr  mîte,  angs 
invisililf ,  s'ppt  iniijoiirs  ubcep  entre  eux  et  ma  haine  ..  Henand, 
Richard  Roland  et  Raoul  s^nt  à  présent  réunis.  Me«  vassaux 
révolicf  oni  désarmé  ines  soldats,  envahi  mnu  chûicau.  renve-ss 
ma  bannière,  et  j'ai  dû,  nmi,  Maugis,  fuir  devant  les  quatre 
épérs!...  .l'ai  Ton'u  coiisnlier  de  nouveau  W  livre  de  l'enchan- 
teur Mnriin  ..'>  livre  est  di'surniais  ferme  pour  moi.  Ni  science, 
ni  uiagic  ne  peuveui  doi  c  plus  m»-  secourir  contre  nies  ennemis'? 
Ils  anièneroiU  a  l'Iiarlem.iL'tie  celle  Odette  que  des  iraîtrcs  ont 
épargnée  et  que  Renaud  et  iiicharii  sont  ailes  repiendre  au  ha- 
reni  de  Bag'iad.  Lij  force  seule  me  reste,  et  quelle  force  1  l'oiir 
Iniier  viciurieuspineni  contre  de  tels  adversaires,  où  trouver  des 
alliés,  des  ailvcrsaires  qui  ne  trenibleni  pas  au  seul  nom  de  ces 
terrible»  guerriers?...  il  en  est  un  peut-êtra...  Oui,  Baudouin, 
comte  d'Auversne,  le  plus  brsve,  le  plus  redouté  des  douze  pairs 
du  royaume;  Baudouin  cachait  mal  son  dépit  lorsque  devant  lui 
on  vantail  h  la  cour  les  liauis  faits  de  IHenaud  et  de  ses  ficrcs; 
Laiidouin,  facilement  trompe  par  moi,  saisira  avec  eiiipresseiiient 
un  prétexte  pour  rombaiiie  ses  rivaux  de  gloire...  C'est  cela, 
appelons  IJaiidouin,  appelons  les  douze  pairs  de  (!harleiiiagiie  à 
mon  aide,  cxciions-les  adroitement  contre  de  niiséiables  aventu- 
riers qui  [iteieudenl  les  braver  et  tromper  leur  niaître.  Fci  irons 
en  tonte  liûle,  et  sur  cette  route  oîi  ils  ne  prévoient  pas  d'obsia- 
cles,  Itenaiid,  liichard,  Roland  et  Raoul  tiouveroni  la  del'ailo  et 
la  mort.  [Il  écrit.) 

SCSNE  IZ. 


MALCIS.ELOL 
Eloi. 


MAVCI9,  ccrivatit. 


Mossircî 
Qu'as-lu  donc? 


Je  viens  d'apercevoir,  gravissant  le  chemin  creux,  une  troupe 


I   d'hommes  d'armes  que  suivait  une  grande  foule.  Nos  cniipmis 
j    peut-être  ont  retrouvé  notre  ttace. 

j  MU.CIS. 

;        Nous  leur  échapperons  encore  cette  fois.  Nous  allons  noiis  sé- 
parer, mou  brave.  Tu  vas  remeltre  ce  messa^'i^  an  çnmlii  d'Au- 
j    vergne.  J'attendrai  sa  réponse  h  l'abbaye  do  Saint-Juhen. 

Js  vous  la  porterai  moi-même,  messire 

MAUGIS. 

Fais  diligence.  {A  Landry,  qui  entre.)  Nos  chevaux? 

I.AXOKI. 

Sont  prêts,  monseigneur. 

MAUGIS. 

C'estbien.  Partons,  Éloi.  {A  part.)  Malheur  h  tes  f:ls,  Clotilde! 
Jamais  plus  grand  péril  ne  les  aura  menacés,  et  ils  n'ont  plus 
d'auneaux  qui  les  protègent.  (Il  sort.) 

I  SCENE  X. 

!  LAN!)RY,  seul,  puis  Tnois  NÈcnBs. 

Eh  ben  !  via  tout  c'qu'y  mo  donne  pour  l'avoir  héhergé  lui  et 

ses  deux  chevaux  pendant  deux  heures!  Ilécidcmeni,  il  n'y  a  plus 

de  bonnes  aubaines  au  val  des  Roses  depuis  le  départ  d''  la  pe- 

]     tiote  et  des  quatre  lils  Aynion.  [Ici,  trois  Nègres  eulrcul:  les 

':     deux  premiers  portent  des  coussins,  et  le  Iruisième  uu  grand  éren- 

!     tail  en  plumes.)  Hein  1  qu'est-ce  que  c'est  que  ça"?  A  qui  dwnc  ces 

noirauds-là  ? 

SCSKS  XI. 

Les  Mêmes,  GRirFON,  richement  velu. 

]  OKIFlfUN.       , 

A  moi,  marouilo  !  Ce  sont  mes  gensi 

I  LXNDUY. 

I        Bah!  c'est  toi.  Griffon? 

I  CniFFON. 

j        Moi-même!  Je  vous  permets  de  me  reconnaître;  mais  jeta 
défends  de  me  tutoyer. 

;  LANDRY. 

'       C'est  différent.  Asseyez-vous  donc...  voilà  un  escaboau. 

CRIFFO.V. 

Fi  doncl  Je  ne  m'asseois  plus  que  couché,  à  l'indienne;  ça 
me  repose.  Petiis  nègres,  apportez  coussins  ^  i)ou  bl4iic.(ii;siV«- 
gres  placent  les  coussins;  Grifjon  se  couche.) 

tANDliy. 

Ah  ça,  je  rêve!  Coraroent  se  fait-il?.., 

CntFFOX. 

Tu  :ie  comprends  donc  jamais  rien,  manant!  Je  veux  b'en  te 
raconter  les  aventures  merveilleuses  qui  me  sont  arrivées...  Petit 
nègre,  chasse  les  mouches  à  bon  blauo. 

LANDRY. 

Des  aventures!... 

GRIFFON-. 

Ça  va  l'intéresser  beaucoup;  éruiite  bien.  .To  te  passe  mon 
voyage  en  mer;  je  te  passe  mon  arrivée  à  lîigdad,  l'Iiisinire  du 
jiiii  Birabas,  la  partie  de  des  de  mcssiie  linliard  ;  je  le  passe 
l'entrée  triomphale  du  giand  vizir.  Compreiids-iu? 

LAM)nY. 

Mais  si  vous  passez  tout... 

CniEFON. 

Tu  n'as  besoin  de  savoir  qu'une'chose,  cesl  que  la  princesse 
Odette,  qui  s'était  jetée  dans  un  fleuve  tiès-profoud.  aurait  \iu 
être  sauvée  par  moi,-  mais  j'ai  dû  céder  le  pas  .à  messire  Ui- 
chard.  Celait  nion  maître,  il  avai^  le  droit  de  passer  duvam... 
Petit  liègre,  bon  bl.inc  a  une  uiutirhe  |à. 

LA.MJllY. 

Alors,  vous  êtes  donc  revenus? 

GRIFFON. 

j       Fst-y  bête!  Il  me  voit  et  il  me  demande  ça...  Oui,  nous  som- 
mes revenus  chacun  avec  une  part  do  gloire.  J'ai  dcaiandé  la 
\   mienne  en  sequius  et  en  nègres. 

LANDRY. 

C'est  bien  aimable  à  vous  d'être  venu  me  voir. 

GRIFFON. 

Je  n'y  pensais  pas  du  tout...  Iji  arrivant  en  France,  mes  maî- 
tres ont  conduit  la  princesse  dans  leur  cliâlea'.i  de  Rétives,  et  l'y 
ont  laissée  sous  bonne  garde  pour  aller  retrouver  leurs  frères 
qui  étaient  restes  en  gage. 

LANDRY. 

Comme  ça,  la  princesse  est  au  château? 
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GBIPPON. 

Mais  non,  animal,  puisqu'elle  avait  fait  vœu,  si  elle  revenait 
saine  et  sauve,  d'aller  en  pèlerinage  à  Sainte-Rosalie. 

LâNDRT. 

Tout  près  d'ici. 

GRIFFON. 

Elle  y  est  en  ce  moment,  et  elle  m'a  envoyé  vous  annoncer 
qu'elle  va  venir  elle-même,  en  personne,  vous  remercier  de  vos 
soins  maternels. 

LANDRY. 

C'est-y  ben  possible  !...  Mais,  oui,  la  voilà  I 
GRIFFON,  se  levant  à  moitié. 
La  voilà?...  Petits  nègres ,  levez  vite  bon  blanc I 

SCENE   zn. 

Les  Mêmes,  ODETTE,  suivie  d'hommes  d'armes  qui  restent  sur 
le  seiiil. 
ODETTE,  aux  hommes  d'armes. 
Merci,  mes  amis,  merci  de  m'avoir  fait  si  bonne  et  si  fidèle 
escorte.  Bonjour,  maître  Landry. 

LANDRY,  s'inclinant. 
Vous,  chez  moi  ! 

ODETTE. 

Oui,  j'ai  voulu  revoir  mon  val  des  Roses,  ma  petite  grange 
où  tant  de  souvenirs  me  rappelaient. 

GRIFFON. 

C'est  pourtant  bien  mal  meublé  ici. 

ODETTE. 

Ah  !  te  voilà  1  Eh  bien,  a-t-on  des  nouvelles  de  Roland  et  de 
Raoul? 

GRIFFON. 

Pas  encore. 

ODETTE. 

Mon  Dieu  1  si  Renaud  et  ses  frères  étaient  arrivés  trop  tard  1 

GRIFFON. 

Trop  fard  !...  Ils  marchent  bien  trop  vite  pour  ça  :  j'en  sais 
quelque  chose.  C'est  par  cette  route  qu'ils  doivent'passer  pour 
revenir  au  château. 

LANDRY. 

Du  haut  du  calvaire  on  voit  loin  dans  la  campagne,  et,  pour 
que  vous  soyiez  plutôt  prévenue,  j'y  cours.  [Il  sort.) 

GRIFFON. 

Moi,  je  m'y  ferai  porter.  {Il  sort  suivi  de  sesnègres.) 

SCENE  2IZÎ. 

ODETTE,  seule. 
Oui,  c'est  ici  que  je  veux  les  attendre ,  dans  cet  humble  asile 
où  Amaury  m'a  dit  je  t'aime ,  où  les  ûls  de  la  comtesse  Aymon 
m'ont  nommée  leur  sœur.  Dieu  m'est  témoin  que,  lorsque  j'ac- 
ceptai leur  généreux  dévouement ,  aucune  jiensee  d'ambilion 
n'ptait  entrée  dans  mon  âme.  Mais  aujourd'hui  j'ai  besoin  de  la 
grandeur,  pour  que  ma  reconnaissance  puisse,  égaler  leurs  bien- 
faiis;  j'ai  besoin  de  la  puissance,  pour  qu'Ainaury  doive  à  mon 
amour  le  bonheur  et  la  liberté. 

CRIS  AU  DEHORS. 

Vivent  les  fils  Aymon  I 

ODRTTB. 

Ah  1  ce  sont  eux...  Oui,  l(;s  voilà  !  et  les  voilà  tous  les  quatre. 

SCENE  ZIV. 

ODETTE,  RENAUD,  RICHARD,  ROLAND,  RAOUL. 

RICHARD,  entrant. 
Richard,  Raoul,  voici  notre  sœur. 

ODKTTE. 

Frères  bien-aimés,  que  m'a  donné  ma  bienfaitrice,  vous  voilà 
donc  tous  près  de  moi  ! 

ROLAND. 

Chère  Odette  I 

RAOUL. 

Renaud  et  Richard  sont  arrivés  à  temps! 

ODETTE,  à  Renaud. 
Pourquoi  ce  costume? 

RENAUD. 

Nous  avions  dû  lo  prendre  pour  parvenir  sans  éveiller  de 
ïo\ipr(ins  jiis'iu'aux  condamnés;  car  ils  étaient  condamnosi  ils 
allaioni  niourir,  nos  pauvres  frères,  parce  qu'au  tormn  convenu 
nous  ii'élions  pas  do  retour,  et  ces  doux  nobles  cœurs  n'avaient 
pas  douté  de  nous  ;  Raoul  cl  Roland  seraient  lombes  sous  la  hache 


du  bourreau  sans  proférer  une  plainte,  et  leur  dernière  pensée 
eût  encore  été  pour  Odette  et  pour  nous. 

ODETTE. 

Oh  !  béni  soit  ce  jour,  car  je  suis  heureuse  !  oh  1  oui,  bien 
heureuse  ! 

RICHARD. 

Et  pourtant,  Odette,  von  regards  cherchent  encore  celui  que 
désire  votre  cœur...  Amaury. 

ODETTE,  vivement. 
Vous  l'avez  revu  î 

ROLAND. 

Oui. 

ODETTE. 

li  est  libre? 

RAOUL. 

Il  a  vaillamment  combattu  pour  nous. 

RENAUD. 

Il  a  refusé  de  prononcer  ses  vœux...  il  a  rejeté  la  robe  de  no- 
vice qui  vous  eût  cternellimient  séparés.  11  a  pris  l'epée  du  sol- 
dat, l'épée  qui,  dans  sa  main  jeune  et  ferme,  peut  l'élever  jus- 
qu'à vous,  Odette. 

ODETTE. 

Pourquoi  ne  vous  a-t-il  pas  accompagnés  î 

RICHARD. 

Il  doit  nous  rejoindre  ici,  et  c'est  avec  lui  que  nous  nous 
remettrons  en  route  pour  vous  rendre  enfin  à  Charlemagno  q\>i 
a  pu  douter  un  instant  de  notre  parole. 

RENAUD. 

Et  qui,  je  l'espère,  ordonnera  le  jugement  de  Dieu  entre 
Maugis  et  moi...  (Les  trois  frères  font  nn  mouvement.)  Oh  !  mes 
frères,  vous  me  ferez  cet  honneur  de  me  laisser  vider  seul  notre 
commune  querelle.  Je  vous  jure  qu'une  fois  au  bout  de  mon 
épée,  Maugis  l'imposteur  ne  m'échappera  pas. 

SCENE  XV. 

LesMèmbs,  amaury,  griffon. 

GRIFFON. 

Par  ici,  messire  Amaury,  par  ici. 

ODETTE. 

Amaury... 

AMAURT,  s'agenouillant. 
Madamel 

RICHARD. 

iVous  vous  attendions,  messire  cavalier. 

GRIFFON. 

Pour  rentrer  au  château,  n'est-ce  pas? 

RICHARD. 

Pour  continuer  le  voyage.  En  route.  Griffon. 

GRIFFON. 

Déjà: 

RENAUD. 

F.t  sur  notre  chemin,  Odette,  plus  d'ennemis,  plus  d'obstacles. 

AMAURY. 

Jo  venais  vous  annoncer,  au  contraire,  qu'une  barrière  insur- 
montable allait  vous  séparer  encore  du  camp  de  Charlemague. 

TOUS. 

Parlez,  parlez. 

AMAURT. 

Gurth,  qui  a  quitté  tout  à  l'heure  l'abbaye  de  Saint-Julien 
poursuivre  ma  fortune,  a  su  que  lo  traître  Maugis  avail,  par  ses 
maléfices,  excité,  armé  contre  vous  les  douze  pairs  du  royaume. 
Ces  guerriers,  invincibles  jusqu'aujourd'liui,  ont  juré  qu'ils  no 
laisseraient  pas  arriver  jusqu'à  Charlemagno  ceux  qu'ils  nom- 
ment des  imposteurs. 

ODETTE. 

Oh  I  mon  Dieu  1 

AMAURY. 

Qu'allez-vous  faire? 

RENAUD. 

Partir. 

AMAURT. 

Que  voulez-vous  tenter? 

RICHARD. 

Le  passage. 

AMAURT. 

C'est  une  lutte  folio  I 

RAOUL. 

Pout-ùtre  I 
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amairt; 
C'est  courir  à  une  mort  certaine!  . 

not*:«D.  i 

Elle  sera  glorieuse  au  moins. 

RICBARD. 

Oh  I  je  l'ai  vue  de  plus  près  à  Bagdad...  Partons,  frùres  t        i 
TOi-s.  I 

Parlons  1 

ODETTE. 

Non...  non!  plutôt  pour  moi  l'obscurité! 

RICHARD. 

Vous  oubliez  que  nous  avons  fait  un  serment  à  notre  mère. 

RENAUD. 

Et  nous  tiendrons  ce  serment.  Seul,  j'ai  vaincu,  mis  en  fuite 
les  assassins  d'Haraoun  ;  avec  vous,  mes  Irères,  je  ferais  tête  à 
toute  une  armée  ! 

ODETTE. 

Oh  I  je  tremble  I 

RENAUD. 

Rassurez-vous,  Odette  ;  si  Maugis  a  pour  lui  les  douze  pairs 

du  loyuiiiiK.',  vous  u\e/.,  vùiis  ,  iiu;  ujiMii' ci.l:i.5.  \  ciic/.  Uyiic,  ci 
quand  sonnera  l'heure  du  combat ,  metiez  comme  nous  votre 
confiance  en  Dieu ,  en  notre  mère. 

GRIFFON,  à  part. 

Et  en  saint  Bonaventure.  (Ils  sortent.) 
(Ze  théâtre  change  et  représente  un  paysage.  —  P'ers  le  milieu 

du  théâtre,  la  tête d'unpont  qui  seperden  fuyantvers  ladroile.) 

SCENE  XVI. 
ELOI,  CONTRAN.  (Ils  sont  en  faction  à  la  tête  du  pont.) 

ÉIC 

Cest  vous,  mon  vieux  Contran  ? 

CONTRAS.  '■ 

C'est  loi  aussi,  mon  brave  Eloi. 

ÉLOI. 

La  chance  nous  favorise;  nous  voilà  encore  de  faction  ensem- 
ble, et  tantôt  nous  ferons  escorte  aux  douze  pairs  du  royaume 
qui  doivent  assister  au  couronnement  de  Chailemagne  que  le 
pape  Léon  III  va,  dit-on,  sacrer  empereur  d'Occident  sur  le 
champ  de  bataille  où  fut  vaincu  Wiltikind,  et  où  ce  grand  capi- 
taine abjura  ses  faux  dieux  pour  embrasser  la  religion  du  Christ. 

CONTRAN. 

Sait-on  ce  qui  relient  nos  maîtres  dans  celte  ville,  et  pourquoi 
on  garde  si  sévèrement  cette  tête  de  pont? 

ÉLOI. 

Oui...  quatre  aventuriers  ont  conçu  l'audacieux  projet  de  con- 
duire à  Charleraagne  et  de  lui  faire  reconnaître  pour  sa  fille  une 
étrangère  qu'ils  protègent. 

GONTRAl». 

D  suffit  pour  les  arrêter  d'une  escouade  d'archers... 

ÉLOI. 

Non  pas...  car,  grâce  à  leur  renom  de  valeur,  à  la  terreur 
qu'ils  inspirent,  ils  ont  traversé  des  armées  entières...  mais  les 
voici  arrivés  à  un  passage  qu'ils  ne  franchiront  pas...  car  il  est 
gardé  par  les  douze  plus  vaillants  chevaliers  du  royaume... 

CWiTRAN. 

Ainsi  c'est  pour  fermer  la  route  à  ces  aventuriers  que  nos  sei- 
gneurs se  sont  arrêtés  ici  ? 

ÉLOI. 

Oui,  nos  nobles  maîtres  ont  envoyé  ce  matin  leur  défi  aux 
quatre  flls  Aymon,  qui  déjà  peut-être  ont  abandonné  leur  foUe 
entreprise... 

GOMRAN. 

Tu  dis  que  ce  sont  les  flls  du  comte  .\yinon...  Oh  !  ceux-là  ne 
reculeront  pas,  j'en  suis  sûr!  (On  entend  un  son  de  cor.)  Tiens  ! 
voilà  leur  réponse  ! 


Les  Mêmes,  LES  DOUZE  PAIRS,  puis  AMAURY. 
(Les  douze  Pairs  du  royaume,  suivis  chanin  d'un  servant  portant 
sa  bannière,  arrivent  par  le  pont  et  viennent  se  ranger  à 
droite.) 

BAUDociN,  aux  Pairs. 
Ce  bruit  de  cor  nous  annonce  un  message...  il  va  nous  ap- 
prendr-'  la  soumission  de  nos  imprudents  adversaires...  Archers, 
amenez  ici  l'envoyé  des  quatre  iils  Aymon.,  (Gontran  sort  et 


rentre  aussitôt  conduisant  An}aury.) 

AMAURY. 

Hauts  et  puissants  seigneurs,  qui  avez  bien  voulu  honorer- 
d'un  defl  mes  nobles  amis,  Renaud,  Richard,  Roland  et  Racul 
Aymon,  je  vous  apporte  leur  réponse... 

BAUDOUIN. 

Qu'ont-ils  décidé  î 

AHAURT. 

Ils  acceptent  le  combat...  (Mouvement)  L'enfrepriso  est  har- 
die, j'eu  conviens...  mais  ils  ont  confiance  en  Disii...  ils  s'iil 
armés  pour  la  justice  et  la  vérité,  le  succès  n'est  pas  impossible  ! 

BAUDOUIN. 

Suivant  les  termes  de  notre  défi,  ils  ont  eu  le  droit  de  choisir 
ceux  d'entre  nous  qu'ils  veulent  combattre  :  nommez  les  quatre 
qu'ils  ont  désignés... 

AMAURY. 

Ils  vous  ont  désignés  tous  les  douze... 

BAUDOUIN. 

Ah  !  c'est  trop  d'insolence  !  Au  combat  ! 

LES  DOUZE  PAIRS. 

Au  combat  !  (  Ils  remontent  le  théâtre  suivis  de  leurs  serrants 
et  garnissint  le  pont,  comme  pour  en  défendre  le  pa:<sage.  On  en- 
tend au  loin  une  rumeur.  Des  paysans  précédant  les  f^ls  Aymon 
entrent  par  la  gauche  et,  regardant  en  arrière,  ils  annoncent 
,  l'arrivée  des qua;re  protecteurs  d'Odette.  Les  gardes  refoulent  tes 
paysans  vers  le  premier  plan  à  droite  et  se  mettant  en  ligne  pour 
les  contenir.  Les  quatre  fils  Aymon  en  costume  de  guerre  arri- 
vent par  la  gauche.) 

SCENE  XVItl. 
Les  Mêmes,  RAOUL,  RENAUD,  RICHARD  et  ROLAND,  Gar- 

1  DES,  PeLTLE. 

i  _        RAOUL,  RENAUD,  RICUARD  et  ROLAND. 

;    Passage  à  la  fille  de  Charlomagiie  ! 
'  BArnouiN. 

i    Arrière  les  soutiens  du  mensonge  I 

I  RICHARD. 

j     Devant  celle  que  nous  conduisons,  tout  obstacle  doit  céder! 

BAUDOUIN. 

Il  y  a  ici  une  barrière  qui  ne  s'ouvrira  pas  ! 

RENAUD. 

Nous  la  renverserons  ! 

RENAUD,  RICHARD,  RAOUL  et  ROLAND. 

Protétte-nous,  ma  mère  !  (  Ils  attaquent  vigoureusement  les 
douze  Pairs,  un  contre  trois;  un  moment  ils  semblent  reculer 
mais  c'est  pour  attirer  leurs  adversaires  hors  de  la  position  qu'iU 
occupent.  Ceux-ci,  dans  l'ardeur  du  combat,  quittent  la  télé  du 
pontet  s'avancent,  enveloppant  les  quatre  fils. qui  formentle  carré 
et  combatlent  dos  à  dos  pour  faire  de  toute  part  face  à  l'ennenn  ; 
mais  bientôt  ils  parviennent  à  se  dégager  et  occupent  à  leur  tour 
la  tête  du,  pont.) 

RENAUD. 

Passez,  Odette  l 

LES  TROIS  FRÈRES. 

Passez  !...  (  Protégés  par  les  quatre  épies,  Odette,  Amaury  et 
Griffon  traversent  le  pont.  Ceux  des  pairs  qui  sont  restés  debout 
irntent  un  dernier  effort  pour  s'opposer  à  leur  passage,  mais  ils 
s))!(  tenus  en  respect  par  les  fds  Aymon.) 


ACTE  V. 

Coe  rue  de  Paris. 
SCENE  X. 

ÉLOI,  GONTRAN,  Hommes  ef  Femmes  du  Peuple  tenant  en  main 
des  palmes  et  des  couronnes. 
ÉLOI,  aux  Bourgeois  et  Bourgeoises  rassemblés. 
Oui,  mes  amis,  nous  l'avons  vu,  de  nos  yeux  vu,  les  quatre 
fils  Aymon  ont  vaincu  les  douze  pairs  de  Chailemagne,   et  la 
jeune  fille  a  pu  traverser  la  ville  de  Francfort.   Messire  Alcuin 
a  reçu  les  nobles  fils  du  comte  Ayraon  et  leur  a  dit  :  «  L'empe- 
reur plongé  dans  le  doute,  se  débattant  incertain  entre  le  men- 
songe et  la  vérité,  veut  demander  à  Dieu  la  lumière.  Demain, 
seulement  demain,  aux  premiers  rayons  du  jour,  au  pied  do 
l'itutel  élevé  pour  la  cérémonie  du  couronnement,  en  présence 
de  toute  son  année,  sous  les  yeux  du  saint  Père  lui-même,  Char- 
Icmagne  daignera  vous  recevoir  et  vous  entendre. 
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GOTTRAN. 

Le  jour  se  lève  et  les  fils  Ayiuon  vont  se  rendre  à  la  teute 
impétiale. 

UNE  FEMME  DE  PEIPLE. 

Et  ils  passeront  par  ce  faubouig  pour  aller  au  camp? 

CUNIHAN. 

Sans  doute. 

C\  nOMJIE  no  PECPLE. 

Eh  bien  I  nous  sommes  en  mesure  de  les  receToir. 

LA  FEUME. 

Palmes,  fleurs  et  couronnes,  tout  est  pour  eux. 

GO.NTll\S. 

BraTOs  femmes! 

cws,  au,  dehors. 
Les  voilà  lies  voilà  J 

l'hoïue. 
J'entends  galoper  un  chevid. 

TOUS. 

Les  voilà  ! 

LA  FEIIME. 

Mais  non...  c'est  un  âne! 

SCSNB  U. 

Les  MÊMES,  GRIFFO.N,moîi(e  sur  un  âne  richement  caparaçonné. 

CniFFO». 

Oui,  c'est  moi,  mes  amis...  Je  suis  Griffon,  le  brave  Grif- 
fon...   l'iotrépiJe  écuyer    des   fils  Aymon nous    avons 

vaiocu  les   douze  pairs  du   royaume! Dieu  !    les  beaux 

coups  d'epée...  et  après  la  victoire...  quelle  marche  iriora- 
phale!..  on  nous  a  offert  des  millions  de  pois  de  fleurs  t...  j'en 
ai  môme  reçu  un  sur  la  tète... 

COSTIUlN. 

Et  tes  jeunes  maîtres?... 

ÉLOI. 

El  la  princesse  Odette? 

GOMRA!). 

Ou  sont-ils? 

CtiiFtOS. 

La  princesse  a  (jûlltë  Id  ville  avec  mc-osire  Richard  et  ses 
frères  avant  le  lever  du  soleil;  elle  doit  être  maintenant  au  camp 
de  l'empereur...  que  dis-je!  elle  est  dans  les  bras,  dans  les  im- 
menses bras  du  colosse  impérial. 

lA  FEMME. 

Comment!  ils  ne  passeront  pas  par  ici? 

l'uomme. 
Eh  ben  !  et  nosfleurs,  et  nos  couronnes...  qu'cst-co  que  nous 
allons  en  faire? 

lA  FEMME. 

Une  idée  !  Dites  donc,  l'homme  à  Tâne? 

GRIFFOS: 

Permettez...  c'est  l'âno  qui  est  à  moi. 

LA  FEMME. 

Cest-y  vrai  que  tous  étiez  au  fameux  combat  du  grand  pontV 

GRIFFON. 

Oui,  j'y  étais. 


Eh  ben!...  faut  lui  donner  ce  que  noiis  gardions  pour  ses 
maîtres. 

l'homme. 
C'est  ça...  faut  lo  couvrir  do  lauriers...  Gloire  h  Griffon  ! 

TOUS. 

Gloire  à  Griffon  !  {On  le  couvre  de  palmes  de  fleurs,  de  brancnes 
de  laurier.) 

GEIFFON. 

Miséricorde  !  j'en  ai  assez,  j'en  ai  tirbp,  vous  allez  m'ctouffer, 
moi  et  mou  îlne. 

l'homsie; 
Porto  tout  cela  h  tes  maîtres. 

nilIFFON. 

Allons,  il  pi.iit  ('crit  lb-ha«i  que  je  perlerais  toujotirs  quel- 
que chose.  (/(  piqie  son  âne.  le  peuple  le  suit  en  criaut  cl  en  lui 
jelanl  des  branclidijea  et  des  cnuroiines.) 

Le  ihéàlre  change  et  représente  la  tente  de  Charkmagnt. 


CH.mLEMAGNE,  Pages,  puis  hV.S  QU.4TRF  FILS  AYMON, 
OUETIE,  AMAL'UY,  MAUGIS  el  EDWIGE. 

CIIARLEMACNE,  WIX  Pogeg. 

Laissez  approcher  maintenant  ceux  que  j'ai  cites.  {Sur  un 
sigm  dfs  pL.yes,  on  voil  ehlrvf  li  drUilé  Its  qiairi  fiis  ylyiUcu 
ainsi  qii'yJinaury  conduisant  Odille;  à  gauciie,  Alaugis,  ume- 
naiit  Jiidwige.) 

RENAUD,  â  ChôHemagne. 

Les  fils  Aymon  ont  tbhu  leur  pdroleiSire;  au  jour  fj.\c  par 
vous,  ils  vous  ramèneut  Odetic... 

HAIGIS. 

Au  jour  fixé  par  vous,  sire,  ils  n'apportent  pas  nu  indice,  pas 
une  preuve  ! 
CHARLESiAGNE,  qui  o  contcmplé  tonr  à  lour  Odette  et  Edwige. 
L'une  des  deux  est  ma  ûlle...  mais  laquelle,   rnon    Dieu  ?i.. 
Seigneur,  qui  m'as  inspire,  lu  ne  pot-inetlras  pas  que  lo  mensouge 
puiiîe triompher...  [Jlaul.]  Ecoutez... 
MAUtJiSi  à  part. 
Que  va-t-il  dire  ? 

EDWKÎE,  basàMaugis. 
Je  tremble  1 

ODETTE,  bas  à  Amaury.- 
J'espère  ! 

CHAnLEMAGXE,  à  Odclle  et  à  Edwige. 
Je  vous  ai  appelées  l'une  et  l'autre  ici,  pour  tenter  one 
épreuve  décisive,  terrible!...  Dieu  a  voulu  placer  dans  la  cou- 
ronne impériale  qui,  tout  à  l'heure,  brillera  sur  mon  front,  un 
moyen  miraculeux  de  confondre  l'imposture...  Vous  monterez 
l'une  et  l'autre  les  degrés  du  sanctuaire;  en  présence  de  notre 
souverain  pontife,  en  présence  de  Dieu,  vous  poserez  la  main 
sur  cette  couronne;  la  révélation  céleste  me  l'a  dit:  celle  de  vdus 
deux  qui  a  raenii,  tombera  foudroyée  au  pied  du  saint  autel  !... 
{Mouvement  d'effroi.) 

ODETTE,  après  avoir  regardé  Amaury,  à  demi-voix. 
Vous  m'avez  dit  que  j'étais  la  ûlle  de  Charlemagno...  uu 
amour  tel  que  le  vôtre  ne  trompe  pas...  [Haut,  avec  jcrmeté.] 
J'accepte  l'épreuve! 

ET)wiGB,  à  part. 
Si  j'hésite,  je  me  condamne...  la  couronne  du  la   mott. 
[IlaM,  avec  résolution.)  J'accepte  l'épreuve  I 

UALGis,  à  part. 
Cette  épreuve  m'épouvante  ! 

RESAtID. 

Allez,  Odette;  conflmce  et  courage.  Dieu  qui  tous  voit  et 
qui  doit  nous  juger  tous ,  sait  que  le  mensonge  n'a  pas  souillé 

nos  lèvres. 

CHARLEMAGNE. 

Suivez-moi  donc  au  pied  du  sanctuaire,  et  que  Dieu  lui-même 
décide  entte  nous.  (Charlemagne  rentre  sovs  la  tente:  Maiigis, 
prenant  la  main  d'Edwige,  se  dispose  à  le  suivre,  mais  R>'naud 
lui  barre  le  passage  pour  laissef  passer  Odette,  que  ConOuit 
A maiiry.  Sortie  générale.) 

Le  théâtre  change,  et  représente  un  plateau  sur  lequel  oh 
a  élevé  un  riche  autel.  Sur  cet  autel  brille  la  couronne  impé- 
riale. On  arrive  à  ce  plateau  par  une  pente  rapide  ;  on  décourre 
delà  un  immense  panorama  ,  dans  la  phive  les  innombrables 
lentes  du,  camp  impérial.  Tout  autour  de  l'autel,  des  trophées 
d'armes  et  de  bannières. 

ytu  changement  à  we  on  voit  monter  le  cortège  impérial,  com- 
posé du  clergé  précédant  le  pàpf  Lcr.n  77/,  puis  Cliarlemugne  en 
grand  costume  ,  entouré  de  Ses  dourc  pairs.  Le  clergé  garnit  Iti 
marches  de  l'autel,  el  tout  te  monde  s'incline  devant  le  pape. 

SCCNS  IV. 

CIURLF.MAGNE,  LE  PAPE  LÉON  III.  LES  QUATRE  FILS 
AYMON,  A.MAIJIIV,  MAIGIS,  ODETTE,  LUWIGE. 
CHARLKM*cxE,  dit  tiout  de  l'autel. 
Voici  l'heure  de  l'épreuve  ;  la  coilroutie  ^st  \h  el  Dieu  vous 
voit.  (Odette  el  Edwige  montent  tes  degrés  de  l'autel,  l'une  avec 
coiz/iaiice.   lauire  essayant  de  mailrUcr  sa   teneur.    Tous   les 
assistants  suivent  avec  anxiéfi  "cUion  des  deux  jeunes  filles.) 
LÉON  III,  se  levant. 
Chrétiens ,  priez  pour  celle  qui  va  régner ,  priez  pour  celle 
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qui  fh  (Tiôiirlr.  \foui  le  #ionrfe  è'incliiie  ;  Mavgi's,  qu%  a  chehké  ■.  mai-cis,  montrant  Mavgis  et  Edicige. 

}iis(jue-là   à  dis>:inuiler  son  époucanie,    y   cède  quand  U  voit  \  Grâce  pour  tu.\,  mon  pèie  ! 

Eduiije  au  mument  de  poser  la  main  sur  la  couronne.)  j  ciiarlemag:jb'. 

M M:G\Si  avec  désespoir.  ,  Pour  eux  l'exil  et  l'oubli...  Pour  loi,  mon  Orfplie  ,  tout  mon 

Mnurii-  !...  F.lle...  ma  nilpl...  (Mouvemenl  général  de  surprise.  r.uiour...  Aux  quatre  lils  Aymon  ,  honneur  et  gloire  ! 

Edwige  s'arrêle  pâle  et  défaile.)  j  ^^^^ 

Ta  fille?  '      1    •  I        Honneur  et  gloire!  {La  cérémonie  du  covronnemerit  coîii- 

mence;  quatre  paijes  paraissent  parlant  sur  des  amssins  de  poiir- 

MAOGIS,  tombant  a  genoux.  '     ,.-^c  l'épée,  le  sceptre,  la  main  dr  justice  H  le  globe  de  Charlcnmgne-. 

tuez-moi,  j'ai  menti,  mais  je  ne  veux  pas  qu'elle  meure  I        ^"''  ""  *'?'"'  '^''  '■<^'''"''"  '^''■acun  de  ces  obji'ts  est  présenié  à  'l'un 

(Edwige  reste  pétrifiée.)  ""^^  A'*  Jymon,  nm  suivent  Chartemagne  jusqu'au  piedde  l'autel  ; 

et  quand  Léon  111  prend  la  couronne  impériale,  chacun  des  fils 
,,  ,  ■  ..dyuioii  y  porte  la  main  comme  pour  la  soutenir.) 

il  avoue  I 

CBAULEMAGNE,  emorasscnt  uaeiu.  1 

Ma  fille  !...  • 
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SCAPIN 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE,  MÊLÉE  DE  COUPLETS 

FAR 

MM.   CARMOUCIIE  rx   PAUL  VERMOND 

HEPRÉSENTÉE  POUR    LA   PREMIÈRE   FOIS,    A   PARIS,    SUR    LE    THEATRE  DU  VAUDEVILLE,    LE  12  SIPTEMURE   18i>2, 


DXSTRZBDTION  BE  X.A  PIÈCE. 


'  SCAPIN,  effronlé,  vif.  «droit,  malin  . 
I.E  BARON  DE  COTIGNAC.  ridicule. 
IMTRIGAUD,  notaire,  hargneuj,  ialot 

JN  DOMESTIQUE 

JN  TAILLEUR 


M"*  Dejazet. 

MM.DEL4NK0T. 
LÉONCK. 

Bachelet. 
Ferdinand. 


La  seine  est  à  Par 


(Jn  jardin  bien  orné,  sièges,  vases,  ete.  —  La  maison  4  di'oile,  pré- 
cédée d'un  péristyle  à  colonnes,  avec  trois  marches ,  table  de  pici le 
auprès,  fenêtres  de  rez-de-cbaussée.  —  A  gauche,  un  aulre  petit 
pavillon  avec  quelques  marches,  rampe  et  fenêtre  en  face.  —  Dans 
le  mur  de  clôture  du  fond  se  trouve,  près  de  la  gauche,  une  petile 
porte.  —  La  sortie  principale  est  censée  dans  la  coulisse,  à  dioito 
du  public. 


LE  DARON  (en  robe  de  chambre  de  velours  ou  en  houppelande), 
PATRIGAUD. 

(Ih  sortent  du  re:  -de-chaussée  à  droite.) 

LE  BARON,  une  guitare  à  la  main. 
Oui,  mon  cher  notaire...  cet  hôtel  que  Scapin  m'av;iit.  lonô 
d'abord,  décidément,  je  l'achète. 

PATRICALD. 

Excellent  marché  I  nous  serons  proches  voisins... 


ON  CUISINIER 

LA  VICOMTESSE  ARMANDE,  jeune  veuve 
LA  PRESIDENTE,  importante  et  sévère.  . 
ANGELIQUE,  espiègle  et  coquette.  .  .  . 
LUCINDE,  ingénue  et  niaise 


M     ZEtOER. 

M—  Clart. 
Castel. 
C.  Bader. 
Clorinde. 
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LE  BARON,  montrant  la  gauche  au  fond. 
Et  puis,  ce  jardin  est  mitoyen  de  la  Présidente...  cl  à  propos 
de  mon  mariage,  patatras  I...  Le  mur  qui  me  sépare  de  ma  lemmo 
tombera...  j'en  ai  donné  l'ordre  à  Scapin. 

PATRIGAUD,  d'un  air  de  doute. 
Ah  !  ça,  pour  le  paiement  de  la  vente  ?...  d'après  l'état  de 
de  vos  revenus?... 

LE  BARON,  avec  aplomb. 
Comptant!...  aussitôt  que  j'aurai  touché  la  succession  de 
mon  oncle  le  commandeur. 

PATRIGAID. 

Vous  êtes  donc  sûr  d'hériter  do  tout...  à  l'exclusion  de  votre 
cousin  le  chevalier  de  Follembray  ? 

LE  BARON,  tournant  une  cheville  de  sa  guitare. 

Poh!...  Un  mauvais  sujet  que  ses  frasques  feront  déshériter 
au  profit  de  ma  sagesse...  par  la  présidente  de  Vermontois... 

PATRIGAUD. 

Oui,  elle  a  été  nommée,  par  testament,  arbitre  de  cette  for- 
tune... (hochant  la  tête)  mais  sa  nièce...  une  veuve  de  vingt 
ans...  Vous  ne  la  connaissez  pas?... 


LE  BAnON. 

Non...  elle  habitait  l'Alsace  et  moi  je  parcourais  ritalio... 
nidii,  quand  on  a  de  la  figure,  de  l'esprit... 
PATRIGAUD,  à  part. 
Quel  sot  I 

LE  BARON,  continuant. 
Des  talents  d'agrément...  {H  montre  la  guitare  qu'il  dépose 
à  gauche  sur  un  siège  ou  sur  un  ornement  de  jardin  ) 

PATIUGALD. 

Ah  !  vous  êtes  donc  musicien  ? 

LE  BARON. 

Oui,  je  viens  de  m'y  mettre!...  C'est  Scapin,  mon  valet,  qui 
m'apprend. 

PATRIGAUD,    haussant  l'épaule  et  avec  orgueil. 
Ah  !  quand  je   faisais   la  cour  à   madame   Patrigaud,   mon 
épouse,  j'en  pinçais  de  première  force. 
LE  BARON,  riant. 
Vous  avez  dû  faiblir   I...  Scapin  y  excelle...  (Patrigaud  fait 
un  geste  d'impatience)  Il  prétend  que  la  guitare  plait  aux  fem- 
mes... etque  la  vicomtesse... 

PATRIGAUD,    avec   bcaucoup  d'humeur, 
Scapin  I...  Toujours  voire  Scapin  ! 

LE    BARON. 

La  perle  des  valets,  mon  cher...  une  vraie  trouvaille.  En  re- 
venant Ab  voyage,  uon  laquais  tombe  malade  à  la  frontière... 
je  vois  ce  garco.i  dont  le  costume  me  plait  ..  Lui,  de  son  coté, 
tenait  à  Servir  un  homme  distingué...  je  lui  ai  convenu... 
PATRIGAUD,  avec  colère. 

11  ne  me  plait  guère  à  moi,  cet  impertinent  effronté!  il  se 
permet  de  regarder  l'épouse  d'un  notaire  royal,  avec  des  yeux 
de  chat  !...  (  Il  s'éloigne.) 

LE  BARON,  d'un  air  béte  et  malin. 

Bah!  la  petite  madame  Patrigaud  voudrait  trancher  delà 
femme  de  qualité  ?  Ah  I  parbleu  !  je  serais  enchanté  qu'elle  y  fut 
prise  !  * 

PATRIGAUD,  fâché. 

Comment? 

LE  BARON. 

Pas  pour  VOUS,  cher  notaire...  mais  pour  elle  !  je  lui  en  veyx, 
à  votre  femme...  Elle  a  cherché  à  me  nuire  dans  l'esprit  de  la 
vicomtesse. 

PATRIGAUD,  surpris. 
Elles  sont  anciennes  amies...  mais  jamais... 

LE  BARON,  appuyant. 
Si...  si  !  Elle  a  dit  qu'elle  aurait  pu  trouver  un  mari  mieux 
que  moi!  des  choses  impossibles...  des  horreurs...  (Patrigaud 
veut  répliquer.)  Je  le  sais  I 

PATRIGAUD,  se  raprochant. 
Quelque  noirceur  de  ce  Scapin  !...  défendez  à  ce  drôle  de 
venir  chez  moi  !...  et  moi,  je  défendrai  à  Angélique  de  mettre 
les  pieds  ici. 

LE  DARON,  railleur. 
Vous   n'y  réussirez  pas...   votre   espiègle   de  femme  vou5 
mène  !... 

PATRIGAUD,  en  colère. 
Moi  ?...  corbleu  !...  vous  ne  me  connaissez  pas...  je... 

LE  BARON,  le  défiant. 
Voulez-vous  gager  cent  pistoles  ? 

PATRIGAUD,  d'un  ton  résolu. 
Moi?...  je  vous  en  parie  deux!...  pistoles. 

LE  BARON,  riant. 
(A  pari.)  Vieux  cancre  I  (Haut.)  Deux  I...  ça  m'est  égal...  je 
veux  bien  vous  les  gagner  I 

PATRIGAUD. 

Tope!...  c'est  fait. 

LE  BARON,  le  narguant. 
Bien  des  choses  à  madame  Patrigaud...  elle  est  sans  doute 
sur  le  cours,  a  faire  la  belle  T 

PATRIGAUD,  qui  gagne  le  haut. 
Baron,  vous  êtes  mauvaise  langue!...  elle  est  avec  ma  nièce 
Lucindo,  arrivée  ce  malin  de  son  couvent. 

LE    BARON. 

Ah  I  ah  !  votre  nièce,  que  j'allai  voir  do  votre  part,  en  passant 
àNevers?... 


PATRIGAUD,  en  marchant. 
Elle  a  demandé  tout  de  suite  de  vos  nouvelles...  (riant)  vous 
a  trouvé  charmant... 

LE  BARON,  le  suivant. 
Ça  ne  m'étonne  pas  !...  elle  est  fort  gentille...  vous  comptez 
la  marier  ? 

PATRIGAUD,  vivement  et  voulant  rompre. 
Oh  !  non,  non...  elle  n'aura  point  de  dot  !...  votre  serviteur, 
monsieur  le  baron.  (Il  sort.) 

LE  BARON. 

Adieu,  notaire. 

SCÈNE  II. 

LE  BARON  seul,  ensuite  SC.\PIN. 

LE   BARON. 

Le  bonhomme  est  amusant...  avec  sa  rusée  de  femme  qui  lui 
en  donne  à  garder  !  je  serais  ravi  qu'il  la  prît 
me  vengerait  de  cette  noire  intention  qu'elle  eut 
Scapin 
donc  e 
Holà,  Scapin!...  (Regardant  le  pavillon  de  gauche.) 


dans 
P 


le  fait...  cela 

mon  endroit!.. 

lui  a  donné  dans  l'œil,  la  chose  est  certaine...  Mais  où 

voici  l'heure  de  songer  à  ma  toilette.  (Appelant.) 

Il  n'est  pas 

pavillon  qui  "lui  sert  de"  logis?  (A  la  canlonnade.)  I5ca- 


SCAPIN,  en  dedans,  à  droite. 
Avec  moi,  il  n'y  a  rien  d'impossible. 

LE  BARON,  sans  le  voir,  criant  plus  fort. 
Scapn  ! 

scAriN,  en  dedans. 
Je  suis  là,  monsieur  ;  ne   criez  paâ  si  fort ,  ta  vous  gâterait 
la  voix  ! 

LE  BARON. 

Arrive  donc,  j'ai  besoin  de  toi. 

SCAPIN. 

Je  n'ai  pas  le  temps.  (Il  sort  de  la  maison.)  Oui,  un  cadran  so- 
laire... avec  un  amour  marquant  toutes  los  miautes  de  la  vie... 
Ca  sera  galaht,  ça  Qattera  notre  future  1 

LE  BARON,  qui  est  allé  regarder, 
A  qui  en  as-tu  donc  ? 

SCAPIN,  avec  volubilité. 
Ce  sont  nos  fournisseurs:   ouvriers   tapissiers,   carrossiers, 
marbriers,  bijoutiers  et  autres,  pour  moublar,  étoffer,  décorer, 
broder,  sculpter  et  orner  notre  logis. 

LE   BARON. 

Miséricorde!...  c'est  déjà  bien  assez  beau  I 

SCAPIN 

Pour  nous  qui  allons  épouser  une  vicomtesse  I 
iir:  Xu  temps  lieureux. 
Rien  n'est  trop  beau,  pour  plaire  aux  grandes  dames! 

LE   BARON. 
Mais  je  l'ai  su  par  Monsieur  Patrigaud  , 
Elle  est,  dit-il,  la  plus  simple  des  femmes  ! 

SCAPIN. 
Les  connaît-it  seulement,  ce  nigaud  ? 
Le  luxe  platt  aux  femmes  en  ménage  ; 


LE  BARON. 

Pour  dorer...  pour  dorer...  il  faut  de  l'argent  !... 

SCAPIN,  froidement  et  de  loin. 
Pardon,  monsieur...  est-ce  que  par  hasard  vous  seriez  un 
pingre?  un  avare  ?  un  ladre  vert  i 

LE  BARON,  stupéfait. 
Uein'P 

SCAPIN,  pissant  avec  arrogance. 
C'est  que  s'il  en  était  ainsi,  je  vous  demanderais  mon  compte. 
Scapin  n'a  jamais  été  qu'à  des  maîtres  magnifique-,  il  ne  vou- 
drait pas  se  gâter  la  main  et  se  déshonorer,  en  reslant  au  ser- 
vice a'un  fesse-mathieu  I 

LE  BARON,  en  colère. 
Ah  !  mais  I...  eh  bien...  soit,  va-t-en  1 

SCAPIN. 

Eh  bien  I  non!  je  resterai,  je  vous  servirai  malgré  vous., 
parce  que  je  vous  aime;  c'est  bcte,  c'est  absurde  !  je  devrais 
vous  voler,  comme  font  tous  les  valets  comme  il  faut...  mais 
non,  je  vous  suis  attaché!...  voulez-vous  que  je  me  mette  au 
fou  pour  vou<  ? 


SCtNE  m. 


l.r.    BARON. 

Je  veux  que  tu  m'habilles,  que  lu  me  fasses  beau. 

SCAPI.N. 

Ah  !  diable  !  c'est  plus  difticile  !...  (Appelant  à  droite.)  Mailre 
Brocard. 

(Le  tailleur  parait  avec  un  carton  qu'il  pose  sur  la  tabic  d  un 
habit  richement  doré.) 

SCAPIN. 

Voilà  votre  habit... 

LE  BAKON,  étonné. 
Comment  !...  tu  as  pris  cela  sur  toi? 

SCAPIN. 

Oui,  et  vous  allez  le  prendre  sur  vous!...  Maître  Brocard, 
cssaycz-le... 

(Le  Baron  ôle  sa  robe  de  chambre,  le  tailleur  la  pose,  avec  une 

brosse,  sur  la  rampe  du  pavillon,  et  met  l'habit  ou  baron. 

Scapin  dispose  à  droite  sa  boite  à  toilette.) 

SCAPIN,  commandant  son  viaitre. 

Passez  la  manche 

LE  TAiLLF.LU  ,  qui  a  fini  d'étirer  l'habit. 
Parfait,  monsieur. 

LE  BARON,  se  regardant. 
.l'aurai  bon  air? 

SCAPIN,  s'écrianl  avec  force 
Ahl  monsieur,  ah  !... 

LE  BARON,  recule  effrayé. 
Quoi  donc? 

SCAPIN. 

Vous  m'éblouissez!..  Marchez  un  peu...  quelle  noblesse!... 
levez  le  bras...  que  de  grâce! 

LE  B.ARON,  qui  a  passé  à  droite,  avec  humeur. 
Que  de  grâce!...  Mais  cet  habit  doit  être  d''un  prix... 

SCAPIN,  ojaucfte. 
Est-ce  qu'on  marchande  un  habit  de  noce?...  la  livrée  du 
bonheur!...   Maître  Brocard,    apportez  votre  mémoire,  nous 
sommes  contents,  et  nous  payons  de  même  !... 

LE  BARON. 

Ahl  {bas  à  Scapin.)  Je  ne  sais  si  ma  cassette... 

SCAPIN. 

Nous  tirerons  sur  votre  notaire  ,  c'est  un  vieux  coffre-fort... 
Allez...  et  laissez  le  reste  de  l'ajustement.  (Le  tailleur  salue  et 
sur;.) 

LE  BARON,  étonné. 
Encore?...  Ah!  çà  ,  bourreau!... 

SCAPIN,  frappant  du  pied. 
J'ai  juré   de  faire  de  vous  un  gentilhomme  accompli...  un 
muguet,  un  joli  garçon,  un  ralleur  de  cœurs...  j'aime  à  faire 
des  prodiges,  moi  I 

LE  BAR*,  impatienté. 
Mais,  je  te  prie  de  l'arrêter...  et  de  congédier  cette  armée 
d'ouvriers,  de  fournisseurs... 

SCAPIN. 

Dans  trois  jours  ils  auront  fini,  et  quand  la  vicomtesse  arri- 
ver .... 

LE  BARON. 

Elle  sera  ici  dans  un  moment!... 

SCAPIN,  s'oubliant,  et  à  lui-même. 
0  bonheur!...  je  vais  donc  revoir  l'objet  adoré  de  ma  flamme!, 
et  lui  pouvoir  exprimer... 

LE  BARON,  surpris,  s'est  avancé  sous  son  nez. 
Hoin?...  qu'est-ce  que  tu  as  dit  la? 

SCAPIN,  qui  s'est  remis. 
{A  part.)  Maladroit!  (haut.)  Moi,  monsieur?...  je  dis  ce  que 
vous  devriez  dire...  0  bonheur!  je  vais  donc  revoir  celle  que., 
voilà  comment  parle  un  futur  bien  épris,  monsieur!  et  non  pas: 
(ai'ec  flegme.)  "  Madame  la  vicomtesse  sera  ici  dans  un  mo- 
«  ment...  comme  vous  diriez  à  votre  perroquet  :  As-tu  déjeuné, 
u  Jacquol?  »  {Il  a  pris  et  ouvert  un  carton  qu'il  lui  présente). 
LE  BARON. 

Qu'est-ce  encore?  des  dentelles!  du  point  de  Hongrie!... 

SCAPIN. 

Monsieur,  c'est  un  point  esscniiel...  pour  pouvoir  faire  jabot, 
il  ;,  ul  commencer  par  en  avoir  un... 


LE  BARON,  l'interrompant. 
Mais  je  ne  dois   pas   être  un  homme  a  la  modo...  je  suis 
simple,  je  veux  rester... 

SCAPIN,  avec  finesse. 

Ça  ne  vous  emp'-chera  pas  d'être  un  homme  très-simple!... 

{avec  chaleur.)  Mais  voulez-vous  risquer  d'être  refusé  en  vous 

Erésentanl  comme  un  mal  bâliî...  je  n'y  survivrais  pas,  d'a- 
ord,  j'irais  tout  aussitôt  me  pendre...  {d'un  air  navré.)  sauvez- 
moi  la  vie,  monsieur! 

LE  BARON,  qui  sourit  d'abord. 
Ce  garçon  m'attendrit!...  11  a  pour  moi  un  attachement!... 

SCAPIN,  lui  avançant  un  siège  et  le  faisant  asseoir. 
Laissez-moi  vous  arranger  à  ma  façon,  vous  êtes  ébouriffé 
comme  un  barbet... 

LE  BARON. 

Je  n'aime  pas  à  être  coiffé. 

SCAPIN,  tout  en  l'accomodant. 

Oui,  d'ordinaire...  mais  vous  allez  vous  marier,  et  votre 
femme  tiendra  à  ce  que  vous  le  soyiez...  {il  arrange  sa  perranue 
d'une  manière  ridicule). 

LE  DARON. 

Eh  bien,  tu  me  défrises  !.. 

SCAPIN. 

Du  tout!...  là...  une  espèce  d'oiseau  royal...  coiffure  pas- 
sionnée!... Voilà  ce  que  j'appelle  une  tête  I 

LE    BARON. 

Vrai?  je  suis  joli? 

SCAPIN,  baisant  le  bout  de  ses  doigis. 
Comme  un  petit  cœur.   {Il  prend  un  flacon  et  lui  en  verse 
sur  la  l^te.)Et  maintenant,  oignons  cette  frisure...  Les  femmes 
adorent  les  odeurs. 

LE  BARON,  voulant  se  lever. 
Qu'est-ce  que  tu  fais? 

SCAPIN,  le  maintenant  assis. 
Je  vous  parfume,  je  vous  oinsl...  {versant)  essence  du  grand 
mogol...  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  coquet... 

LE  BARON. 

Assez!...  assez!...  je  ruisselé...  {il  se  lève). 

SCAPIN. 

Laissez  sécher  ça,  et  vous  m'en  d  rez  des  nouvelles...  (il  se 
bouche  le  nez.) 

LE  BARON. 

Ouf...  (avec  bonhomie.)  Ton  diable  de  grand  mogol  a  un 
drôle  de  goùtl 

SCAPIN. 

Vous  nrondroz  la  vicomtesse  par  le  nez  aussi  bien  que  par  les 
yeux.  {Un  entend  la  cloche  de  la  grand'porte  extérieure). 

SCAPIN   ET    LE   BARON. 
Air  :  de  Roger  Bonlemt. 


mettre  vos  dentelles. 
Allei    • 

Pour  les  femmes  tout  dépend 
SoQveatdu  premier  moment. 


ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  SCAPIN,  puis  LA  PRÉSIDENTE  Et 
ARMANDE. 

SCAPIN. 

Mais  non...  c'est  madame  Patrigaud,  l'adorable  notairesse. 

LUCINDE,  qui  la  suit  en  regardant  d'un  air  d'admiration. 
Ma  tante,  comme  c'est  joli  chez  monsieur  le  Baron! 

SCAPIN,  à  mi-voix. 
Quelle  est  donc  cette  tendre  fleur? 

ANGÉLIQUE,  à  mi-voix. 
Imprudent!...  la  vicomtesse  me  suit.  (Scapin  se  range  vite 
adroite;  la  présidente  parait  au  fond  et  s'arrête   suivie  d'Ar- 
mande. 

LA  PRÉSIDENTE  tTun  ton  important. 
Od  donc  est  monsieur  Patrigaud  notre  introducteur? 

ANGÉLIQUE ,  impérativem::nt. 
Scapin,  prévenez  votre  mu'i  e. 


4  SCAPIN. 

ECAPi.v,  à  part  près  du  pcristijk. 
Quelle  est  jolie  et  gracieuse! 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  Scapin,  m'entendez-vous?  voilà  un  laquais  bienmal 
appris. 

sCAPi.N,  saluant. 

J"obéis,  madame...  justement  le  voici.  (Annonçant)  Monsieur 
le  baron  Cassiodor»  de  Cotignac.  {bas)  Soignez  votre  effet , 
sovez  flamboyant  I 

LE  B.AnON. 

Mesdames...  il  est  deux  fois  lieureux  pour  moi  le  jour  faste... 

où  j'ai  l'avantage  de  recevoir  dans  mon  modeste  logis,  madame 

la  présidente   de  Vermontois...  et  madame  la  vicomtesse  de 

Saint-Rambert,  que  je  brûlais  de  connaîtro  !... 

SCAPIN,  à  part. 

Ce  n'est  pas  trop  bête  pour  lui. 

LA  fi{tBiDZiiiB,avec  une  profonde  révérence. 
Monsieur  le  baron...  croyez  que,  nous  ne  sommes  pas  moins 
honorées. 

ARMANDE,  Saluant. 
Monsieur...  . 

LCCINDE,  à  mi-voix  a  Angélique. 

Comme  il  est  bien  !... 

ANGÉLIQUE,  bas  en  riant. 
Qui  est-ce  qui  Ta  fagotlé  comme  ça  1 

LE  BARON  salue  légèrement  Angélique. 
Eh!  mais,  voilà  notre  jolie  petite  novice. 
LUCINDE,  à  iiart  avec  joie. 
Il  me  reconnaît!... 

LE  BVRON. 

Permettez-moi  de  déposer  à  vos  pieds,  un  baiser  sur  cette 
main...  {Il  abaisse  la  tête  en  voulant  prendre  la  mani  d'Ar- 
mande. 

AUMANDE. 

Monsieur...  Ah!  mon  Dieu!  {elle  porte  son  mouchoir  a  son 

LE  BABON  étonné,  tourne  la  tête  vers  la  présidente. 
Hein?...  une  migraine? 

LA  PRÉSIDENTE  7?!ef  son  mouchoir  à  son  ne!  et  recule. 
Pouah  I 

LA  PRÉSIDENTE. 

Quel  parfum  exhalez-vous  ?  c'est  à  suffoquer! 

SCAPIN,  à  part. 
Le  grand  mogol. 

LE  BARON,  décontenancé. 
Ah!...  vous  trouvez?...  c'est  le  mogol...   dont  Scapin...  au 
premier  moment,  ça...  mais  on  s'y  fait... 

SCAPIN,  descendant  au  milieu. 
Mon  maître  n'est  pas  dans  son  tort,  mesdames 

LA  PRÉSIDENTE,  avec  arrogance. 
Hein?  Plait-il?  Un  valet  qui  se  mêle  à  la  conversation,  (au 
baron.)  Vous  souffrez  cela? 

LE  BARON,  à  Scapin. 
Un  valet  qui  se  mêle!... 

SCAPIN,  «'cioi'gne  de  deux  pas  en  murmurant. 
Chez  les  marquis  les  plus  fringants,   ce  parfum  est  en  bonne 
odeur! 

LA  PRÉSIDENTE. 

Prendre  exemple  sur  ces  évaporés  qui  font  les  modes  les  plus 
lidicules!  (avec  dédain)  car,  voilà  un  habit... 

SCAPIN,  qui  s'est  tenu  à  l'écart  s'avance. 
Madame  ne  s'y  connaît  pas... 

LA  PRÉSIDENTE. 

Encore  ce  valet!...  c'est  intolérable!.. 

LE  BARON. 

Veux-tu  bien  t'en  aller!  \ 
SCAPIN,  avec  audace.  I 
Non,  monsieur,  je  l'ai  commandé  et  je  ne  puis  pas  souffrir  i 
qu'on  m'attaque  dans  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  1...  un  ha- 
bit de  six  cents  pisloles,  sans  compter  la  veste  cl  la...  | 
(Angélique  est  un  peu  remontée  en  se  cachant  pour  rire  de 

Scapin).  ' 

LE  BARON,  bas.  ■ 

Vcux-lu  bien  te  taire  !  va-t-en,  drôlol  ' 

(.Scapin  o  rejoint  Angélique  et  chuchotte  avec  elle.)  I 

LA  PRÉSIDENTE,  indignée,  au  baron.  I 

Tant  d'argent  pour  se  vêtir?  » 


LE  BARON,  haut. 
Non,  madame,  il  exagère. 

(Ici  Patrigaud  arrive  du  fond  par  la  droite  d'un  air  effar  . 
LE  BARON,  voyant  Scapin  qui  cause  avec  Angélique. —  Avec 

colère. 
Qu'est-ce  que  tu  as  à  dire  à  madame? 
PATRIGAUD,  saisi. 
Encore...  près  d'elle  ! 

ANGELIQUE,  se  voijaut  surprise,  dit  d'un  air  de  hauteur. 
Laquais...  sortez. 

LE  BARON. 

Parla  Maugrebieu!..  sors!.. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Sortez  ! 

PATRIGAUD,  en  haut,  d'un  ton  tragique. 
Sortez  I 

SCAPIN,  gui  les  a  regardés  alternativement. 
Ahl  mon  Dieu!.,  c'est  bon...  je  m'en  vas! 
(Il  rentre  dans  la  maison.  ) 


LUCINDE,  ARMANDE,  ANGÉLIQUE,  PATRIGAUD, 

LE  BARON,  LA  PRÉSIDENTE 

PATRIGAUD,  anivantd'un  air  empressé. 

Vous  me  voyez  confus,  madame  la  présidente,  de  n'avoir 

pas  été  à  vos  ordres... 

LA  PRÉSIDENTE,  montrant  Angélique. 
Madame  vous  a  suppléé. 

PATRIGAUD,  vivement  et  à  mi-voix. 

M.  le  baron,  ça  ne  compte  pas  encore...  pour  notre  pari  !  Je 

ne   l'avais   pas   prévenue!   (Le  baron  approuve  de  la  tête).  — 

(Avec  jalousie,  à  mi-voix,  sur  le  devant.)  Que  vous  disait  tout 

bas  ce  valet? 

ANGÉLIQUE,  haussant  les  épaules. 
Que  vous  êtes  un  jaloux  fort  curieux  I 

PATRIGAUD,  avec  colère. 

Possible!.,  mais  écoutez-bien  ceci...  {Haut,  saluantles  autres). 

Pardon,  mesdames,  de  traiter  devant  vous  une  petite  affaire  de 

ménage...  (Avec  colère,  à  Angélique.)  Pour  des  raisons  à  moi 

connues,  je  vous  défends,  dès  ce  moment,  de  mettre  les  pieds 


LUCINDE,  à  part. 


Oh  !  quel  dommage  ! 

ANGELIQUE. 

Quoi!  monsieur?.. 

PATRIGAUD,  Vimitant. 
Il  n'y  a  point  de  quoi\..  un  caprice,  une  fantaisie,  une  tyran- 
nie !  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  je- vous-le-dé-fenasi 
ANGÉLIQUE,  fe  raillant. 
Et...  si  je  ne  vous  obéis  pas,  que  ferez-vousî 

PATRIGAUD. 

Je  me  porterai  à  des  extrémités. 

LES  AUTRES,  clwqués. 

Oh! 

P.\TRIGAUD. 

Judiciaires!...  judiciaires...  (D'un  ton  majestueux.)  Allez,  ma- 
dame, le  pot  au  feu  réclame  vos  soins  conjugaux...  et  emme- 
nez votre  nièce.  (Il  passe  à  gauche  et  devant  elle. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  monsieur,  votre  conduite  est  odieuse!  mais  je  rao  sou- 
mets. (A  part.)  Pour  le  moment. 

PATRIGAUD,  tragiquement. 
Allez! 

LUCINDE,  en  sortant. 
C'est  peut-  tire  à  cause  de  moi  ? 
{ Elles  sortent.  Patrigaud  les  suit  d'un  pas  ou  deux  m 
gesticulant  avec  Angélique.  ) 

SCÈNE  VU. 

ARMANDE,  PATRIGAUD,  LE  BARON,  LA  PRÉSIDENTE. 

ARMANDE,  d'un  ton  vif. 
Monsieur  Patrigaud  traite  singulièrement  sa  femme...  cl  àla 
place  d'Angélique!.. 


PATKiGAi'D,  avec  humeur. 
IIo!..  Angélique!.,  elle  est  fort  mal  nomméel 

ARMANDE,  achevant. 
Je  m'accommoderais  peu  de  façons  semblables. 

LA  rr.ÉSIDENTE. 

Il  est  bon  qu'un  mari  montre  parfois  son  autorité...  (rcçiar- 
(hint  k  barun)  mais,  celui  que  je  vous  ai  clioisi  n'en  aura  pas 
besoin,  et  il  vous  rendra  heureuse,  je  l'espère  I 

LE  BAUON. 

Oh  !  moi,  j'en  suis  sûr.  ! 

AUMANDE,  à  part,  regardant  le  baron. 
Et  moi,  j'en  doute! 

LA   rUÉSIDESTE. 

Je  me  suis  trompée,  la  première  fois,  en  vous  unissant  au 
vicomte  de  Saiiit-lîamberl...  un  fou,  prodigue,  joueur,  duel- 
liste... Aussi,  ai-je  horreur  de  tous  ces  vices. 

AKMANDE, 

Pas  plus  que  moi,  je  vous  le  jure  ! 

LA   rr.ÉSIDENTE. 

Je  vous  aurai  rendu,  pour  la  seconde  fois,  un  véritable  ser- 
vice en  vous  aidant  à  repousser  l'amour  de  ce  petit  clievalier 
[le  Follembray... 

LE  BARON,  surpris. 

Quoi  !  mon  cousin,  ce  mauvais  sujet? 

PATUIGAL'D. 

Un  être  sans  raison... 

ARMANDE,  à  part. 
Qui  écrivait  avec  bien  de  l'esprit  ! 

LE  BARON,  inquiet,  à  la  présidente. 
Il  lui  a  fait  la  cour?.. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Par  écrit...  heureusement  je  surpris  sa  première  lettre! 

ARMANDE,  à  part. 
C'était  la  quinzième! 

LA  PRÉSIDENTE,  OU  baron. 
Le   commandeur,  votre  oncle,  par  son  testament,   m'a  laissé 
la  droit  de  choisir  entre  ses  deux  neveux,  celui  qui  me  sem- 
blerait  le  plus   digne  de  recueillir  son  héritage. 

PATRIGAUD. 

De  concert  avec  madame,  nous  avons  fait  une  enquête... 

(Pendant  ceci,  Armande  s'est  assise  sans  affectation,  prés  du 
pavillon,  et  tout  en  réjUchisfant  pose  indifféremment  son  éventail 
sur  le  sicf/e  qui  est  près  d'elle). 

LA  PRÉSIDENTE. 

J'ai  su  alors  les  désordres  de  ce  chevalier  de  Follembray  i 
ses  aventures  galantes!  cet  officier  qu'il  tua  en  duel  à  Stras- 
bourg!.. 

PATRiGAiD,  appuyant 


Un  meurtre  1 
Quelle  horreur  1 


(.E  BARON,  de  même. 


LA  PRÉSIDENTE. 

Je  savais  que  le  baron  de  Colignac  avait  une  toute  autre 
existence,  qu'il  passait  sa  vie  en  voyages  pour  son  instruction  ; 
qu'il  ue  se  battait  pas... 

LE  BARON. 

Oh!  Dieux!  jamais  !..  Je  tiens  des  plus  fameux  médecins  de 
l'Allemagne  que  rien  n'est  plus  contraire  à  la  santé. 

LA   PRÉSIDENTE. 

J'ai  su  qu'il  était  rangé...  de  bonne  conduite...  qu'il  n'avait 
point  de  dettes... 

SCAPIN,  avec  force,  dans  la  maison. 
Vous  en  avez  menti  ! 

{.irmande  se  lève  et  oublie  son  éventail.) 
LES  ACTF.ES,  Se  retournant. 
Hein  ?... 

(Dans  rintérieur,  on  entend  le  bruit  d^une  dispute  avec 

plusieurs  hommes.) 

SCAPIN,  entrant  à.  recalons  et  parlant  à  la  porte. 

Arrière!  marauds!...  je  vous  apprendrai  à  i>"iir  de  pareils 

propos  chez  uu  homme  ae  qualité. 

LE  BARON. 

Qu'est-ce  donc? 

SCAPIN,  avec  humeur. 
Ce  sont  ces  canailles  de  créanciers... 


Dos  créanciers! 


LA  PRKSIDENTE. 


SCAPI 


Qui  prétendent  être  payés  ;  on  n'a  jamais  vu  rien  de  pareils  ' 

LE  BARON,  étourdi. 
Qu'est-ce  que  tu  dis?  quels  créanciers? 

LA  PRÉSIDENTE,  insistant. 
Quels  créanciers? 

SCAPIN. 

D'abord...  les  maçons  qui  ont  abattu  ce  mur  mitoyen...  {Il 
montre  la  gauche.) 

LE  BARON. 

Je  ne  t'avais  pas  commandé  encore... 

SCAPIN. 

Et  puis,  le  décoralour.  le  brodeur,  le  tailleur,  le  tapissier,  lo 
carossier,  le  bijoulier...  le... 

LA  PRÉSIDENTE. 

Ah!  mon  Dieu! 

SCAPIN,  d'un  air  d'ironie. 
Ils  prétendent  que  les  autres  vont  venir!.;. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Les  autres?...  il  y  en  a  encore  ? 

LE    BARON. 

Déjà  I...  mais... 

SCAPIN. 

Venez  avec  moi...  nous  allons  les  rosser,  hein?  les  bàlounurl., 

LE  BARON,  le  retenant. 
Veux-tu  bien... 

LA  PRÉSIDENTE,  avcc  indignation. 
Baron!.,  faites  cesser  cette  scène  scandaleuse. 

LE  BARON,  avec  embarras. 
Oui,  présidente...  mais...  il  faudrait... 

PATRIGAUD. 

Eh  ben,  parbleu!  payez I 

LA  PRESIDENTE,    pluS  fOTt. 

Payez  ! 

SCAPIN,  comme  à  lui-même. 
Payez  !  payez!  c'est  facile  à  dire...  mais  quand  on  n'a  pas  le 
sou...  (Il  descend  sur  le  devant,  à  droite.) 
LE  BARON,  à  Scapin. 
Oh!  l'imbécile  !... 

PATRIGAUD,  à  mi-voix. 
Je  vous  l'ai  dit,  ce  valet  est  slupide  \ 

LE  BARON,  o  la  Présidente. 
Madame,  je  suis  désolé...  mais  c'est  inconcevable...  car,  ces 
_malappris,  ont  à  peine  terminé  quelques  embellissements  dans 
"celte  maison... 

SCAPIN,  réclamant. 
Oh!  une  maison...  dites  donc  un  palais! 

LA  PRÉSIDENTE  ,  gendarmée. 
Un  palais?.,  mais  ce  sont  dos  folies... 

LE  BARON,  o  Armande,  d'un  ton  précieux. 
Je  ne  l'ai  embelli  que  pour  la  reine  qui  doit  l'habiter  I 

LA  PRÉsiDEi<TE,  d'un  ton  gourmé. 
Remerciez  donc  Armande... 

(/Irmande  fait  une  froide  inclination  de  t£te.) 
sCAi'iN,  à  part,  regardant  Armand». 
Comment  lui  dire  un  mot? 

LA  PRÉSIDENTE,  au  baron. 
Je  veux  bien  être  indulgente  pour  celte  fois...   Nous  vous 
laissons... 

SCAPIN,  qui  conçoit  une  idée. 

Ah!...    (il    passe   du    côté  d' Armande,    prend  son  éventail 

qu'elle  a  oublié,  et  sans  Ctre  vu  y  écrit  quelques  mots  au  crajon.) 

LE  BARON,  retenant  la  présidente. 

Oh  !  déjà?  du  tout.  Patrigaud,  voyez  à  nous  délivrer  de  ces 

espèces...  (Il  montre  lamaison.) 

PATRIGAUD. 

Il  vont  venir  à  mon  étude... 

LA  PRÉSIDENTE,  ait  baron  qui  veut  la  retenir. 
Non,  baron,  il  me  faut  chercher  les  papiers  de  la  succession 
que  je  dois  vous  rémett;-e...  iil  jo  désire  vçnlrer  chez  moi. 


LE  DARON,  galamment. 

iip  :  iet  Aris  tant  inutiles  (Jcannol  et  Colin). 
Nous  polirons  nous  y  rendre 
Sans  faire  aucune  détonrs; 
Le  Lionhcur  aime  à  prendra 
Lrs  chemina  tes  plus  rourttf. 
[ihntyaiil  la  gauche.) 

f'uisque  ce  mur  barbare 
A  présent  est  détruit, 
Plus  rien  ne  nous  sépare, 
£t  tOQt  nous  réunit  ! 

PATHIGAUD. 

Cliarmant  madrigal  I 

AKMANDE,  à  part,  tristement. 
Ab  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  rêvais  un  second  mari  ! 

LA  PRÉSIDENTE,  qui  Vatteudail. 
Ma  nièce,  à  quoi  rêvez-vous  donc? 

AUMANDE. 

Je  cherchais... 

SCAPIN. 

Cet  éventail,  peut-être?  {En   se  précipitant  il  marche  sur  le 
pieJ  de  la  présidente). 

LA  riiÉ>iuENTE  regarde  son  pied  et  s'éloigne  en  boitinant. 
Aie  !  le  balourd  I 

SCAPIN. 

Oh  !  pardon  !  (.4  Àrmande  en  lui  rendant  l'éventail,  et  d'un  Ion 
pénétrant.)  Il  y  a  de  bien  jolies  choses  là-dedans  ! 
{Arma:\de  le  prend  sans  faire  attention   à  ce  qu'il  dit  et  donne 
aussi  la  jnain  au  baron.) 

LA  PRÉSIDENTE. 

Baron,  je  crois  que  vous  ferez  bien  de  vous  défaire  de  co  va- 
let... et  de  cet  habit!... 

REPRISE    DU   MOTIF   PRÉCÉDEM. 

ARMANDE,  à  part. 

L'époux  qu'il  mo  faut  prendre, 
Je  le  d:9  sans  détours, 
We  saurajamais  rendre 
Le  Ijonheur  à  mes  jours. 

Le  baron  offre  sa  main. 

PATRIGAUD    ET    LA     PRÉSIDENTE. 

Chez  '2'.'  ''»"?''•""«■"'" 
Sans  faire  aucuns  détour», 
Le  bonheur  aime  à  prendre 
Les  chemins  les  plus  courts, 

{Ils   sortent  à  gauche.  —  Patrigaud  les   salue  et  sort  par  la 
droite. 

SCÈNE   IX. 

SCAPIN.  (/(  a  suivi  les  femmes  jusqu'en  haut  et  envoie  des  bai- 
sers à  Armande). 
Oh!...  tu  es  belle!  tiens  !...tu  es  adorable,  tiens!  Ovicomtesse 
divine  !  vois  à  quel  degré  d'abaissement  mon  amour  m'a  réduit  ! 
J'ai  pris  U  livrée,  j'ai  endossé  l'Iiunible  casaque  de  Scapin  !... 
Moi  I  le  chevalier  de  Follembray  I...  C'est  ainsi  qu'Apollon  se 
faisait  bercer...  que  Jupiter  se  diguisait  en  oiseau  pourséduire 
Lédal...  Je  nage  en  pleine  mythologie  I  Tu  m'y  as  contraint, 
adorable  Armande  !  et  toi,  scélérat  de  baron  qui  veux  m'enle- 
ver  et  mes  amours  et  mon  héritage  !...  partageons,  animal,  par- 
tageons... Je  te  laisserai  l'argent  et  je  prendrai  la  femme... 
mais  non,  j'aime  mieux  toat  garder  I  Je  l'arracherai  ton  mas- 
que de  sagesse...  Venez  à  mon  aide,. divinités  familières  de  le 
la  grande  livrée  I... 

Air  de  U.  Ilnnlaubry,  ou  da  Mariage  enVair. 


li»ut  mon  espoir  en  loi  se  place, 

T)icu  des  Laflciirs,  des  Mezzctins, 

UesMascarilIrs,  des  Fronlins, 

Des  Labranclir»  et  des  l'osquin». 

Dieu  de  tous  cet  ruS'S  eoquins. 

Des  Lisettes  et  des  Crispiiis. 

A  nui,  surtout.  Dieu  des  ScapinsI 

A  mon  secours,  je  te  réclame. 

Inspirc-m*i,mcts  dans  mon  âme, 

Avec  la  ruse  d'une  femme, 

L'csiirit  retors  d'un  procureur. 

D  co  de  l'intrigue,  oui,  dans  mon  imo, 

Viens  dune  souiller  ta  vive  flamme, 

IteuJs-moi  fripon,  hardi,  mcnleur, 

l'oui  m'aiJer  à  s.iuver,  gréces  s  u  fiTeur, 

Et  Bon  amuur  et  mon  bunheur. 


Diea  de  l'adresse,  oni,  dans  mon  âme, 
Viens  donc  souQler  ta  noble  flamme, 
Pour  qneje  poisse  dans  ccjour, 
Sauter,  grâces  à  toi,  par  quelque  malin  tour, 
Et  ma  fortune  et  mon  amour. 
Pour  la  maltressa  que  j'adore. 
Aimable  et  belle,  aux  yeux  si  doux  : 
Copidon,  aussi  je  t'itnplore. 
Ne  souffre  pas  (il»),  je  t'en  prie  i  genoM» 
Que  de  la  Vénus  quo  j'adore. 
Un  autre  Vulcain  soit  l'époux  ; 
s,  6  Vénus,  que  j'implore. 


Cec 


Uni 


Pour  trahir  ce  traître, 


SC.4PIN,  ANGELIQUE. 

ANGÉLIQUE,  parait  à  doite  au  fond  avec  précaution. 
Ilest  seul...Tcht!  tcht  ! 

SCAPIN,  allant  à  elle  et  àmi-voix. 
Ahl  belle  dame...  vous  voilà. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  mon  mari  vient  de  rentrer  avec  une  foule...  J'en  ai  pro- 
fité... 

SCAPIN.. 

Vous  êtes  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  I 

ANGELIQUE. 

J'accours  malgré  sa  défense..,  et  parce  qu'il  me  l'a  défendu  ! 

SCAPIN, 

Parbleu  !  c'est  si  bon  de  tromper  un  mari  !...  trompons-le. 

ANGÉLIQUE,  avec  intention. 
Chevalier,  soyez  sage...  ou  j'en  instruirai  Armande  ! 

SCAPIN  ,  avec  enthousiasme. 

Ah  I  Dieux  !  ce  nom  me  rappelle  à  moi-même  I   Armande  ! 

ô  toi  que  j'adore  I  (^changeant  de  ton.)  Mais  vous  ne  lui  avez 

point  parlé  pour  moi...  Voilà  bien  les  femmes...  jalouses  même 

de  ceux  pour  qui  elles  ne  veulent  rien  faire  I 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'êtes  qu'un  ingrat  I  D'ailleurs,  je  n'ai  pu  lavoir  seule 
un  instant. 

SCAPIN. 

Oui,  cette  affreuse  présidente... 

ANGÉLIQUE. 

Elle  va  la  sacrifier  encore  une  fois...  si  vous  ne  parvenez  à 
détruire  le  baron! 

SCAPIN. 

J'y  travaille  avec  ardeur...  mais  réussirai-je  assez  vite?  c'est 
douteux  I...  Je  commence  à  perdre... 

ANGÉLIQUE,  avec  force. 

Le  courage  I  homme  faible  !...  Eh  I  bien,  moi,  je  viens  vous  le 
rendre... 

SCAPIN. 

Vous,  délicieuse  tabellionne?... 

ANGÉLIQUE,  le  repoussant. 
Non,  moi,  l'amie  dévouée  d'Armande  et  la  vôtre...  j'ai  décou- 
vert un  grand  secret... 

SCAPIN,  vivement. 
Un  secret  T.. . 

ANGÉLIQUE,  elle  regarde  autour  d'elle. 
Dont  vous  pouvez  seul  tirer  parti.,,  apprenez  donc...  (ti'i>e- 
ment  et  à  mi-voix.)  Oh  I  lé  bas...  {elle  montre  la  gauche.)  Quel- 
qu'un I... 

SCAPIN,  y  jetant  les  yeux. 
Le  baron...  qui  vient  de  les  conduire. 

ANGÉLIQUE,  effrayée. 
Mon  ennemi...  je  serais  perdue  I... 

SCAPIN. 

Eh  I  vite...  chez  moi  I  (/(  la  fait  entrer  rapidement  dans  le 
pavillon  de  gauche,  le  ferme  et  prend  la  clé;le  baron  parait  vite- 
mint  du  mime  cvlé.  —  Scapin  s'asseoit  sur  les  marches ,  prend 
lestement  la  houpclande  du  baron  et  se  met  à  la  brosser. 


SCÈNSXI. 

SCAPIN,  LE  BARON,   qui  a  m  Angélique  se  sauver 
s'avance  en  lorgnant  tour  à  tour  Scapin  et  le  pavillon. 

LE  BARON,  à  part. 
Dissimulons  I  (Haut.)  Qu'est-ce  que  tu  fais  donc  là,  Scapin? 

SCAPIN,  d'un  tori  naturel. 
Moi,  monsieur  le  baron,  je  vous  brosse... 

LE  BARON. 

Ah  I  tu  me  brosses  I 

SCAPIN, 

Quand  il  y  a  des  ouvriers  dans  une  maison...  c'est  une  pous- 
sière... 

LE  BARON,  d'un  air  soupçonneux. 
Oui...  mais  je  croyais  l'avoir  entendu  parler? 

SCAPIN. 

Parler,  moi  î...  c'est  que  je  chantonnais...  ça  donne  du  cœur., 
vous  savez,  quand  on  est  seul  et  quand  on  brosse...  tra  déri 
dera  là  là... 

LE  BARON,  d'un  air  fin. 

Oui  I...  mais,  j'avais  cru  entendre  deux  voix  ? 

SCAPIN. 

Deux?...  ah  I  c'est  que  dans  la  chanson  il  y  a  le  berger,  et 
puis  la  bergère...  voilà  les  deux  voix? 

LE  BARON,  qui  s'anime. 
Ouais  I...  il  me  semblait  aussi  avoir  t;u  une  robe  de  femme?... 

SCAPIN. 

Avec  la  femme  àf'dans^...  (cherchant)  Où  ça?  c'est  une  vision, 
monsieur...  il  vous  passe  quelquefois  devant  les  yeux,  des  es- 
pèces de  bluets  !... 

LE  BARON,  appuyant. 
Ouais  !...  je  croyais  même  avoir  reconnu  la  tournure  pimpante 
de  madame  Patrigaud  ? 

SCAPIN,  à  part. 
Oh  !  le  gueux  I  (Haut.)  Quelle  idée  I 

LE  BARON,  le  repousse  et  passe. 
Arrière!...  alors  je  puis  fermer  cette  porte...  n'est-ce  pas? 

SCAPIN,  à  part. 
L'animal  !    (^Haut.)  Certainement,  monsieur,   qu'est-ce  que 
ça  me  fait  ? 

LE  BARON,  qui  a  nwnté  une  marche. 
Mais,  elle  est  fermée,  et  la  clé  n'y  est  pas  1... 

SCAPIN. 

La  clé!...  ahl...  oui...  je  ne  sais  pas  en  effet  où  diable  je  l'ai 
fourrée  !...  (Il  feint  de  tàter  ses  poches.) 
LE  BARON,  à  part. 
Le  coquin  l'a  sur  lui  I  mais  je  ne  bouge  pas  d'ici,  et  nous 
verrons  bien. 

CN  VALET,  entre  du  péristyle. 
M.  le  baron... 

LE  BARON. 

Ah!  Labrie!...  justement...  va  me  chercher  M.  Patrigaud! 

SCAPIN,  frémissant  à  part. 
Ohimé! 

LE  VALET. 

Oui,  monsieur...  Madame  la  présidente  vous  attend  avec  des 
dossiers. 

LE  BARON,  à  lui-même. 
Elle  vamelivrer  l'héritagedu  commandeur. ..bonne  affaire!... 

SCAPIN,  vivement  et  se  rapprochant. 
L'héritage  du  commandeur? 

LE  BARON,  avec  hauteur. 
Hein?...  ce  sont  affaires  qui  ne  vous  regardent  point.  (Il  ré- 
fléchit.) 

SCAPIN,  à  part. 
Il  croit  ça,  lui  I 

LE  BARON,  pensif,  à  part. 
Ce  pavillon...  elle  partirait... 

SCAPIN,  voyant  qu'il  réfléchit. 
Qu'a-t-il  donc?  (haut.)  Monsieur,  n'oublie  pas  que  la  prési- 
dente?... (/i  (ut  montre  la  maison.) 

LE  BARON. 

Non  I  Mais  je  ne  veux  pas  te  laisser  senl  ici. 


SCAPIN,  avec  empressement. 
Soit!.. .je  ne  serai  pas  fâché  de  voir  régler  une  succession... 
si  par  hasard  un  iour...  (//  pusse). 

LE  BARON,  l'arrêtant  de  la  main  gauche. 
Cela  ne  se  peut! 

SCAPIN. 

Alors...  je  reste  ici  ! 

LE  BARON,  vivement. 
Du  tout! 

SCAPIN. 

Et  bien...  j'irai  ailleurs... 

LE  BARON,  colère. 
Encore  moins! 

SCAPIN. 

Ail!  il  faut  pourtant  que  je  reste  ou  que  je  sorte?.,  vous  no 
sortirez  pas  de  là  j 

LE  RAr.ON. 

Ce  qu'il  dit  n'est  point  dépourvu...   (Il  jelle  les  yeux  sur  le 

pavillon,  et  aperçoit  la  (juiture.  — Saisi  d'un  projet.)  Ah!  tu  Viis 

te   mettre  en  faction  là  (j'i  lui  montre  le  devant  de  la  maison), 

et  sans  bouger,  avec  ceci.  (Ilprend  la  guitare  et  la  lui  dunne)'. 

SCAPIN,  étonné  et  la  mettant  au  port  d'arme. 

Ça  sera  mon  fusil!...  que  voulez-vous  que  je  fasse  de  cet 
ustensile  ? 

LE  BARON. 

Que  tu  en  joues...  là,  devant  cette  porte,  comprends-tu? 

SCAPIN,  franchement. 
Ma  foi,  non! 

LE  BARON,  avec  une  colère  contenue  d'abord. 
Si  fait!...  ça  occupe  tes  dix  doigts...  moi,  je  suis  là-dedans, 
j'ai  l'oreille  au  guet,  et  si  la  musique  s'éloigne...  ou  si  tu  cesses 
une  minute  d'en  pincer,  crac!  j'arrive,  et  je  te  pince...  en  at- 
tendant que  M.  Patrigaud  paraisse...  comprends-tu? 
SCAPIN,  saluant. 
Ah!  oui,  oui...  parfaitement! 
LE  BARON,  qui  a  pris  une  chaise  prés  de  la  table,    la  place  en 
face  du  péristyle. 
Commence  !... 

SCAPIN. 

Quel  est  l'air  que  monsieur  désire? 

LE  BARON. 

Ça  m'est  égal. 

SCAPIN. 

Alors,  je  puis  improviser!... 

LE  BARON,  en  entrant  dans  la  maison. 
Sentinelle,  prenez  garde  à  vousl 

SCÈNE  ZII. 

SCAPIN,  seul,  assis  en  face  de  la  maison,  et  tournant  le  dos  au 

pavillon.  —  Il  parle  tout  en  accordant  la  guitare. 

Que  le  diable  t'emporte  !...  Il  n'y  a  que  les  imbécilles  pour 

avoir  des  idées  spirituelles.  Je  vais  lui  écorclier  les  oreihos 

pour  la  peine.  (Il  se  met  à  jouer).  Nous  sommes  pris  dans  une 

souricière...  Pauvre  petite  femme  qui  venait  pour  me  rendre 

un  service,  son  mari  va  la  surprendre,  et... 

LE  BARON,  en  dedans. 

Allez  donc,  la  musique! 

SCAPIN. 

■Voilà,  monsieur,  je  tâche  de  m'accorder  !  (Il  joue  en  tracas- 
sant les  cordes;  on  entend  frapper  dans  l'intérieur  du 
de  gauche.)  Oui,  frappe...  je  ne  puis  pas  t'ouvrir,  chère  amie! 
si  cette  guitare  voulait  jouer  toute  seule,  et...  si  je  pouvais... 
//  se  levé  et  essaie  d'aller  à  gauche). 

LE  BARON,  en  dehors. 
Scapin,  vous  ne  pincez  pas. 

SCAPIN,  se  rasseyant  bien  vite. 
On  y  val... 

SCÈNE   XZU. 

PATRIGAUD,  SCAPIN. 

PATRIGAUD,  arrive  de  la  droite,  avec  humeur. 

Le  baron  me  fait  appeler!...  et  je  ne  sais  ou  est  ma  femme. 


Ah!  diable!  le  mari,  d 


SCAPIN,  à  part. 


SCAPIN. 


PATr.ir.ACD,  qni  s'est  arrêté  tout  étonné. 
Quelle  niusiquo  fait  ce  diùlo? 

C'est  une  sérénade  dans  le  goùl  espagnol. 

PATKIG.VID. 

Cesse,  et  réponds  :  où  est  ton  mai  Ire? 

SCAPI.N. 

Je  ne  sais  pas.  {[l  joue). 

PATRIGAUD. 

Mais  cesse  donc  I 

SCAPiN. 

Je  ne  peux  pas!  on  m'écoute  là-dedans...  t.a  bette  vicomtesse 
bui  veut  faire  sa  sieste,  et  je  la  berce  mollement  de  mes  accords 
suaves...  de  mes  accords  mélodieux. 

PATP.iGAUD,  se  bouchant  les  oreilles. 
Ah  !  quel  grincement...  c'est  faux,  butor? 

SCAPIN,  vivement. 
Vous  êtes  donc  musicien? 

PATRIGAUD. 

Un  peu  plus  que  toi!... 

SCAPIN,  à  part. 
Oh!  si  je  pouvais...  (haut.)  Vous  êtes  jaloux  de  mon  talent! 

PATntcAi'b. 
Mais,  animal  !..  un  singe  qui  gratterait  sur  une  lèchefrite.. 

SC\PIN. 

Oui?  eh  bien,  faites   en  donc  autant!...  (Patrigaud  piqué 
dépose  vivement  sa  canne  et  son  chapeau  sur  la  table  de  pierre 
SCAPI.N,  jouant  toujours. 
Air,  :  Bnlérof'-  Ponce  de  Léon. 
Surpasser  un  Italien? 
Kon,  le  Français  n'enlend  rien 

I-ATRIGAUD,  impatienté,  prend  l'instrument  que  Scapin 
continue  à  gratter. 

Donne-moi  donc  ça,  gros  lourdaut, 

Et  lu  Taa  vo^raus5it^^l 

Que  lu  n'c9  qu'un  vrai  barbare! 

Il  se  met  à  jouer,  Scapin  le  met  à  sa  place,  comme  il  était. 
ENSEMBLE. 

PATRIGAUD,  jouant  avec  douceur. 

Tiens,  grande  buse, 

Comme  on  en  use... 

Entends  quel  son. 

Et  prends  une  bonne  leçon  1 

SCAPIN,  à  part. 

La  bonne  ruse, 
De  la  recluse, 
Mon  chi:r  baron. 
Je  m'en  vais  ouvrir  la  prison  ! 

SCAPIN,  s'éloigne  en  ékvanl  la  voix. 

Encore,  encore  ! 
Quel  jeu  sonore... 

PATRIGAUD. 
An  lien  du  tien  < 

SCAPIN. 
Oui,  vraimcnl,  vous  ollei  fort  bien  I 
.  {fi  "■  5"?"^'  '<■  pavillon  ouvre  ta  porte,    Ant]éliqn 
irten  voijant  Patrigaud  que  Scaiiin  lui  montre  et  ou 


jours.) 


„     •        ,  ,  .,     ,  -   en  sort, 

mjant  Patrigaud  que  Scapin  lui  montre  et  qui  joue  tou 

PATRir.AUD,  se  délectant. 

lu  tiens  cet  instrument, 

scapIn,  à  part. 

Et  loi  ne  fait  en  re  moment. 
Fuir  ,^uc  sa  femme  ! 

(Angélique  fuit,  à  pas  de  loup,  pur  la  gauche,  j 

PATRIGAUD,  S'Mcrimatlt. 
JTcin  !  Quel  charmant  rondeau  7 
Quel  aimable  allegro, 

Eutetiils-tu,  ro.in  gnrçoOf 
Quel  duut  pitiicalo, 
LeButif  est  nauieiD, 
Ui,  do. 


PCAPIN,  riant  et  près  de  lui, 

guel  doui  I  iizicalo! 
Fron,  fron,  ion,  zon, 
Fron,  fron,  attrapé  le  barbon  ! 
Sol,  fi  mi,  la,  mi,  do. 
Ce  trait  est  fort  nouveau  , 

{Le  baron  parait  pendant  cet  ensemble) 

SCÈNE    XIV. 

Les  Mèmf.s,  LE  BARON. 

LE  BARON,  frappé  de  surprise. 

Ah!...  comment,  c'est  vous  t}ui... 

PATRIGAUD,  tout  enjouont. 
Une  leçon  à  ce  mauvais  ménétrier,   qui  s'imagine  savoii 
jouer... 

LE  BARON,  à  Scapin. 
Lui?..  Et  toi...  tu... 

SCAPIN. 

Moi,  je  suis  là...  je  profite...  oh  !  j'ai  bien  profité!  car  pen- 
dant ce  temps  j'ai  cherché  et  j'ai  retrouvé  la  clé. 
LE  DARON,  o  lui-même. 
Ahl    le  pendard!..  il   s'en  est  tiré...  la  porte  est  ouverte, 
l'oiseau  est  envolé  et  c'est  le  mari  qui... 
SCAPIN,  appuyant. 
Qui  a  tenu  la  guitare  !  {haut  au  baron)  Eh  bien  ?  mohsieur, 
quand  je  vous  disais  que  c'était  une  vision? 
PATRIGAUD,  avec  humeur. 
i        Si  vous  n'écoutez  point...  ce  n'est  pas  la  peine...  (il  pose  la 
guitare)  Que  désirez-vous  de  moi  ? 

SCAPIN,  au  baron,  avec  malice. 
I  II  demande  pourquoi  vous  l'avez  fait  venir  I 
I  LE  BARON,  bas. 

J'entends  bien,  double  traître  {haut  à  Patrigaud.)  Je  voulais 
\oiis  montrer...  vous  mettre  sous  les  yeux...  mais  le  corps  du 
di'lit  a  disparu...  c'est  une  affaire  remise  I...  la  présidente  vient 
de  m'appoiter  une  foule  de  paperasses.  J'ai  besoin  de  vous 
consulter  pièces  eu  main...  passons  dans  mon  cabinet... 

PATRIGAUD. 

Dépéchons,  s'il  vous  plaît...  car  j'ai  liàle  do  rejoindre  111,1 
femme...    {Il  prend  sa  canne  et  son  chapeau.) 
SCAPIN,  à  part. 
Ah  I  et  moi  aussi  I  (haut)  M.  le  baron,  faut-il  que  je  continue?. 
(//  fait  le  geste  de  jouer.) 
LE  BARON,  à  mi-voiv 
Tu  m'as   empêché  de  gagner  mon  pari...  mais,   tu  me  le 
paieras!  {Il  sort.) 

PATRIGAUD,  raillant. 
Etudiez,  M.  l'italien!.,  et  tûclicz  de  faire  des  progrés.   {Il 
suit  le  baron  en  riant.  Ils  sortent  à  droite.  ) 

SC£N£  XV. 

SCAPIN,  puis  ANGÉLIQUE  et  AUMANDE 
venant  du  fond  à  gauche. 

SCAPIN 

Ma  foi,  si  je  joue  mal  de  la  guitare,  je  crois  que  j'ai  assez 
bien  joué  du  guitariste!.,  mais,  ce  secret  que  ma  pauvre  conli- 
dente...  Oh  I  la  voilà  avec  Armande!...  (/(se  masque  derrière 
une  des  colonnes. 

ARMANDK,  totit  enmarchant. 

Mais,  ma  chère  Angélique,  pour  nous  éloigner  de  ma  tanlo, 
tu  m'amènes  par  ici,  et  tu  veux  t'en  aller!... 

ANGÉLIQUE. 

Parce  que  tu  es  libre,  toi...  lu  n'as  pas  encore  un  mini 
comme  le  mien. 

ARMANDE. 

Celui  qu'on  me  destine  ne  vaudra  guère  mieux I 
SCAPIN  ,  à  part,  et  traversant  à  pus  de  loup  de  droite  à  gauche". 

Elle  a  du  goùtl 

ANGÉLIQUE,  avcc  fincssc. 

C'est  bien  possible...  il  serait  peut-être  aussi  jaloux  que  lo 
mica  de  ce  petit  Scapin...  cl  il  n'auiuit  pas  lorll 


SCÈNE  XVII. 


Qu'oses-tu  dire.jabux  d'un  valet...  ah  •  C  I 
ANGÉLiQLE,  hochatit  la  tête. 
Ali  I  G  !  —  ah  I  fi  !...  en  amour  il  ne  faut  faire  G  de  personne  I 
(aiiercecant  Scapin,  à  part)  Il  est  la  ! 
SCAPIN,  o  part. 
Elle  est  pleine  de  bon  sens  I 

ANCÉLIQCE,  jette  un  coup  (Toeil  de  côté  à  Scapin  qui  lui 
t^iit  des  signes. 
Il  y  a  des  gens  distingués  partout! 

AKMANDE. 

Ne  dis  plus  de  folies...  explique-moi  plutôt  ces  mots  mysté- 
rieux. (Elle  ouvre  son  éventail.) 
«1  Celui  qui  vous  aime  est  ici  I  le  chevalier  de  Follembray?  » 

ANGÉLIQLE. 

Cela  est  clair...  tu  sais  la  passion  que  tu  lui  as  inspirée...  Et 
je  te  trouve  bien  heureuse  I...  {Elle  jette  les  yeux  vers  lui.)  I 

SCAPIN,  bas. 
Amour  de  femme  I  {Il  lui  souffle  un  baiser  sur  la  niain.) 

AP.MANDE. 

Mais  c'est  une  persécution...  je  ne  veut  pas  entendre  parler 
de  lui.  {Baissant  (a uoix.)  Il  me  fait  peur!..  (Scapin ièue ici  mdi/is 
au  ciel.) 

ANGÉLIQUE,  souriant. 
Il  est  peut-être  moins  effrayant  qne  tu  ne  crois. 

AP.MASDE,  boudeuse. 
Tu  ris  toujours  !...  ! 

ANGÉLIQUE.  I 

Non!...  très-sérieusement,  adieal...  {geste  d'Àrmancle)  ]e  no    i 
voudrais  pas  être  accusée...  par  devant  notaire!  (d'iiti  tonpro- 
phétique)Tesie-\a...  attends  une  minuté...  et  je  ctois  que  bien- 
tôt... grâce  à  ma  conjuration... 

ARMANDE,  dépitée. 
Allons,  il  y  a  delà  magie  !... 

ANGÉLIQUE,  d'un  air  malin. 

Il  y  en  a  toujours  un  peu  dans  l'amour  !.., 

Ar.MANDE,  descend  à  droite  tandis  qu'Angélique  rejoint   Scapin 

en  haut. 

{A  elle-même)  Au  surplus,  je  ne  demande  pas  mieux  que  do 

sortir  de  cette  incertitude...  qui,  malgré  moi,  m'inquiète  I  me 

tourmente!... 

SCAPIN,  qui  a  témoigné  une  grande  surprise  en  écoutant  Angé- 
lique. —  A  mi-voix. 
Quoi,   la  petite  Lucinde...  aime  le  Baron?...  c'est  la  décou- 
verte du  nouveau  monde    [Angélique  se  sauve  par  la  gauche.) 
AUMANDE,  qui  O  ouvert  son  éventail. 
C'est  bien  l'écriture  du  chevalier...  je  la   reconnais..,  qui 
donc  viendra  m' expliquer  ce  mystère?... 

sCAPM,  en  attitude  suppliante. 
Lui-même,  madame  I 

SCÈMZ  XVI. 

AIIM.4NDE,  SCAPIN. 

ARMANDE,  se  retournant  saisie. 
Ciel!...  le  chevalier  de  Follembray?... 

SCAPIN. 

Le  chevalier  qui  vous  aime  plus  que  jamais)...  il  ne  peut 
vivre  sans  vous  !...  el  si  vous  n'avez  pas  pitié  de  lui...  il  est 
prêt  à  mourir,  dans  ma  personne...  j'ai  ses  pleins  pouvoirs! 

Air  :  Je  luit  malheureux  (Chute  SuHune). 


Pour  tomLier  à  10»  genoux, 
O  noble  maitreae. 
Est  digne  de  ruus. 
Ces  humbles  habits, 
Ualgré  les  mépris 
De»  aulrrsqu  ibrarc, 
Lui  derienoent  cbers, 
Car  ils  Sont  les  fers 
Herotre  pauvre  esclare  m* 
J»  ittis  tolre  etcliT*  I 


AIVUANDE  ému». 

Relevei-vous,  monsieur,  je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer 
ici.-. 

SCAPIN. 

Celui  que  vos  rigueurs  n'ont  p.is  découragé  !...  mais  appre- 
nez a  méconnaître,  madame...  je  ne  suis  pas  un  homme  ordi- 
naire, moi  I  II  est  impossible  que  vous  ne  m'aimiez  pas...  (  elle 
veut  parler)  oh  !  vous  aurez  beau  dire  !...  une  femme  comme 
vous  Gnira  par  apprécier  un  homme  comme  moi  1 
AUMANDE,  s^neiise  et  passant  à  gauche. 

Non,  monsieur,  non,  j'ai  promis  à  ma  tanto,  à  ma  tutrice; 
d'épouser  le  Bt.'-on  qu'elle  a  choisi  pour  ses  qualités,  pour  sa 
conduite...  et  n'eussé-je  rien  promis...  fussé-je  libre,  je  n'épou- 
serais point  une  seconde  fois  les-  défauts...  qui  m'ont  rendue 
si  à  plaindre... 

SCAPIN. 

N'achevez  pas!  je  sais  qu'on  m'a  calomnié  auprès  de  vous... 
qu'on  iiie  reproche  des  étcurderies,  dont  on  a  fait  des  vices,  un 
duel,  dont  on  a  fait  un  meurtre...  mais  je  puis  me  défendre  et 

me  justilier. 

ARMANnE. 

Cela   vous  sera,  je  crois,  difficile... 

CAPlN. 

Non  pas,  si  vous  daignez  m'enlendre. 

ARMANi>E,  regardant  à  droite. 
0  ciel!... on  vient,  monsieur. 

SCAPIN,  vite. 
Eh  bien,  madame,  désespérant  de  vous  parler...  j'avais  écrit 
ma  justification.  {Il  la  luiprésente.)  Prenez  celte  lettre. 

IRMANDE. 

Je  ne  le  puis. 

SCAPIN. 

Lisez-là,  je  vous  en  conjure  à  genoux  !  (  Il  s'y  jette) 

ARMANDE. 

Encore...  que  faites-vous  ! 

SCAPIN,  avec  amour. 
J'adore  et  je  prie! 

ARMANDE. 

Ah  I...  vous  me  perdez! 

SCÈNS  XVXZ. 

Les  Mêmes,  LE  BARON,   LA  PRESIDENTE. 

LE    BARON,    ET    LA  PRÉSIDENTE,  auec  ecJot. 

Que  vois-je! 

SCAPIN,   baissant  la  tâle. 
.\ie  !  aie  !  ah  1 

LA   PRÉSIDENTE. 

Aux  genoux  de  ma  nièce  !...  un  valet  1... 

LE    BARON. 

Que  signifie,  drôle? 

SCAPIN,    toujours  à  genoux  et  levant  les  yeux. 
Vous  m'avez  donc  vu,  monsieur  ? 

Le  baron. 
Réponds  !...  une  lettre  !  tu  es  pris  ! 

SCAPIN. 

Eh  bien  !  oui,  je  suis  prisi  {Pleurant  comiquement.  )  Ali  I 
madame,  ne  me  faites  pas  chasser  comme  vous  me  le  disic/... 
C'est  bien  assez  de  me  faire  perdre  les  dix  louis  qu'on  m'avait 
promis  si  vous  receviez  cette  lettre  ! 

LE  DAT.ON. 

Comment,  intrigant?... 

SCAPIN,  se  relevant. 
Oui,  monsieur,  mais  que  voulez-vous,  le  besoin  d'argent,  i  ; 
comme  vous  ne  me  payez  pas  mes  gages... 
LA  PRÉSIDENTE,  récoUée. 
Ah  !  baron  1... 

LE  BARON. 

Ne  le  croyez  point  I...  Tu  osos  dire  que  cette  lettre?... 

SCAPIN. 

Dix  louis  déport!  Oui,  monsieur...  Ce  n'est  pas  vous  qui 
payez  comme  cela  pour  les  billets  doux. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Hein?.. 


Moil 


LE  BARON. 


ENSEMDLB. 


SCAPIN,  feignant  de  se  reprendre. 
Ah  I  non...  c'est  vrai,  pardon,  monsieur  ,  je  suis  si  ahuri. 

LEBAnON. 

Effronté  menteur,  qui  t'a  donné... 

SCAPIN. 

Un  gentil  jeune  homme...  (.4  Armanflc.)  Si  vous  saviez 
comme  il  est  gentil!...  (^u  baron.)  Il  m'a  dit  se  nommer 
Foll... 

LE  BAHON,  vivement 

Follembray  ? 

SCAPIN. 

C'est  ça,  oui  I  Follembray  1 

LA  PRÉSIDENTE,  avec  colère. 
Encore  ce  garnement  ! 

LE  BAUON,  vivement. 
Donne  cette  lettre! 

SCAPIN,  la  passant  dans  Vautre  main. 
Je  veux  bien!  mais  vous  savez  ce  qu'elle   vaut;    c'est  dix 

LE  BAP.ON,  voulant  la  prendre. 
Tu  oublies  que  je  suis  ton  maître  !...  {Il  passe.  ) 

SCAPIN,  même  jeu. 
Ah!  permettez...  Ceci  est  une  aiïaire  en  dehors  de  mon  ser- 
vice... (Une  main  en  l'air  avec  la  lettre   et  tendant  i'ou^îe.)  Di.\ 
louis! 

LE  BAP.ON,  furieux. 
Donne,  maroufle  !...  Ou  cent  coups  de  bâton  I... 

SCAPIN ,  froidement. 
Je  préfère  les  dix  louis. 

LA  pnÉsiDENTE,  impatientée. 
Eh!  Monsieur,  laissez  là  cette  lettre,  et... 

LE  BAKON. 

Non,  madame,  je  suis  jaloux... 

AUMANDE,oi;ec  fierté. 
Monsieur!... 

LA  PRÉSIDENTE,  avec  humeur. 
Eh  bien,  alors,  comme  disait  votre  notaire...  payez!... 

SCAPIN ,  appuyant. 
Comme  dit  madame,  payez! 

LE  BARON,  avec  rage. 
Tiens!...  méchant  fripon  1  (//  donne  de  l'argent.  ) 

SCAPIN,  donnant  la  lettre. 
Merci,  monsieur.  (Bas,  en  passant  prés  d'Amtande.)  Vous  no 
vouliez  pas  la  lire,  il  vous  la  lira  ! 

LE  BARON,  lisant. 
Il  Serez-vous  toujours  inexorable!...  » 

ARMANDE,  voulant  s'opposer. 
C'est  inutile,  monsieur  !... 

LA  PRÉSIDENTE,  o  5a  nièce. 
Laissez!... 

LE  BARON,  reprenant. 
«  Inexorable  ?  On  m'a  calomnié.  » 
{Scapin,  derrière  le  baron,  fait  des  gestes  à  FadressecTArmande.) 
n  Je  n'ai  jamais  fait  do  folies  que  pour  vous,  madame  : 
«  l'homme  que  j'ai  tué  so  porto  comme  un  charme,  et  ce  duel 
«  que  vous  me  reprochez  tant,  je  ne  l'ai  eu  que  pour  punir  un 
u  fat  qui  avait  osé  attaquer  votre  réputation.  » 

ARMiNDE. 

Serait-il  vrai!  (Elle  jette  un  regard  sur  Scapin.) 

LE  BARON. 

Allons  donc  ! 
scvpiN,  qui,  jusque-là,  a  mimé  sa  lettre  en  regardant  Armando 
Je  le  jure  !  j'en  donnerai  les  preuves. 

LE  BARON  ET   LA  PRÉSIDENTE. 

Hein  ?  quoi  ! 

SCAPIN,  derrière  le  baron  et  montrant  du  doigt. 
Je  lis,  monsieur.  Ça  y  est,  c'est  écrit. 

LE  BARON. 

(Lisant.)  «  Je  le  jure,  j'en  donnerai  les  preuvas...  Ne  vous 
••  laissez  pas  sacrilier  à  mon  cher  cousin,  le  baron...  C'u.>l  un 
•  sot! 


BCAPIH. 

C'est  vrai. 

LE  BARON. 

Hé! 

SCAPIN. 

C'est  vrai  !...  çà  y  est! 

LE    BARON. 

C'en  est  trop  I  (Il  froisse  la  lettre.  ) 

SCAPIN.  passant  de  l'autre  côté. 

Non,  VOUS  avez  payé  dix  louis,  vous  avez  droit  à  toute  la 

lettre.  (/(  Ut  la  lettre  en  regardant  Armande.)  «  Le  baron  est  un 

-  sot.  Et  je  prétends,  à  force  d'amour  et  de  dévouement,  vous 

«  arracher  à  lui.  » 

LE  BARON,  lui  arrachant  la  lettre. 
Ah  I  c'est  intolérable  1 

SCAPIN,  jouant  la  plus  vive  indignation. 
Oui,  monsieur!...   oui,  madame!  c'est  révoltant!   nous  ne 
souffrirons  pas  qu'on  nous  dispute  un  bien  si  précieux  ! 

LE   BARON. 

Non,  certes  1 


LE  BARON,  en(rai'»e  par  la  colère. 
Ah!  oui. 

SCAPIN. 

Nous  le  tuerons  !   (Il  pousse  de»   bottes  dans  les  flancs   du 

Un  duel,  encore!. 

Il  le  faut! 

AR.MANDE,  avec  émotion. 
Y  pensez-vous!   (En  regardant   Scapin.  Monsieur...    mon- 
sieur... je  voui  défends  d'attenter  aux  jours  du  chevalierl 

LE   BARON. 

Je  les  respecterai! 

SCAPIN,  arec jote  oj4rjnanrfe. 
.\h  !  il  est  trop  heureux  I 

LE  BARON. 

Je  suis  peureux,  moi? 

SCAPIN. 

Je  parle  du  chevalier. 

LE  BARON,  vivement. 

Ah  !..  Madame  la  présidente,  d'après  ces  tentatives  audacieuses, 

nous  devons  nous  hâter  de  conclure,  et  je  vous  prie  do  vouloir 

bien,  ce  soir  même,  à  dix  heures,  signer  notre  contrat. 

ARMANDE,  à  i)art. 

Ciel! 

SCAPIN,  à  part. 
.41i  !  Diavolo  !... 

LA    PRÉSIDENTE. 

J'allais  vous  en  exprimer  le  désir. 


LA  PRESIDENTE. 
SCAPIN. 


l-NSUtlRLE, 


l'O,  l«r  numéro,  Se  »cte). 
LA  PRÉSIDENTE. 
Adieu  donc,  hâleK-Tous, 
Comptri  eur  ma  promciM, 
Qut  Palrigaiid  se  presse, 
Dans  un  jour  aussi  doux. 

ARMANDE,   O  part. 
Nan,  un  ai  triste  époui, 
>"aurait  pas  ma  tendresse, 
Coinplons  sur  son  adresse, 


Air  :   Délicet  de  lu  cour 
LE  BARON. 
Ce  soir,  moment  bien  doui, 
Charmante  viconileesc. 
J'aurai  votre  tendresse. 
Je  serai  votre  époux. 

SCAPIN  ,  bas  à  Armande. 

Puisqu'un  si  triste  époux, 

IS'a  pas  votre  tendresse, 

Comptez  sur  mon  adresse, 

Siir  m«i,  reposcï-vous.  Sur  lui,  i 

(  Le  baron  les  reconduit,  tandis  qu  Armande  regarde  Scapin 
qui  suit  à  distance  en  faisant  des  gestes  d'amour.  ) 

SCÈNE    XVIII. 

SCAl'IN,  LE  BARON. 

SCAPIN,  à  part. 

Ce  soir,  à  dix  heures  I...  Alerte,  Scapin...  car,  ça  va  mal!... 

LE  BARON,  se  frottant  les  mains. 
Ça  va  bien!...   très-bien  I...  malgré  tes  gaucheries...  aller 
moulrer  l'épilro  d'un  rival... 

SCAPIN,  dépité  et  passant  à  gauche. 
Oh!  mon   Dieu!   mon  Dieu   !...  voilà  bien  f  ingratitude  des 
maîtres  !...  lorsque  c'est  moi  seul  qui ,  par  cette  lettre,  ai  fait 
sortir  ce  doux  aveu...  des  lèvies  d'.4rniandc  !... 


SCliNE  XIX. 


Il 


LE  BARON,  ravi. 
Ah!  oui...  sa  défense  de  m'exposer  en  combat  singulier.  Jo 
te  pardonne...  je  suis  aimé  d'Armande  ! 

SCAPIN,  avec  une  sorte  d'humeur. 
Oh  I  parbleu!...  elle  n'est  pas  la  seule  qui  vous  aime. 

LE  IL\R0N,  avec  complaisance  et  se  posant. 
Tu  crois?  détestable  nalteurl..  mais  je  te  pardonne  encore.. 
Le  Follembrav  est  complètement  détruit!...  j'aurai  l'héritage  et 
la  belle  ! 

SCAPIN,  hochant  la  léte. 
llum  I...  vous  ne  les  tenez  pas  encore...  cela  dépendra  de 
moi  ! 

LE  BAnoN,  riant  de  pitié. 
Ah  I  ça...  mais...  d'honneur... 

SCAPIN,  se  rapprochant  et  d'un  ton  grave. 
Faut-il  vous  le  dire  ?...  fortune  et  mariage  sont  perdus,  si  je 
ne  vous  protège  pas  contre  une  de  vos  victimes  I 
LE  BAnoN,  gravement. 
De  mes  victimes  I...  laquelle  î 

SCAPIN,  le  tapant.  . 
Il  y  en  a  donc  plusieurs?...  indigne  séducteur  que  vous  êtes  I 
en  tous  cas,  la  plus  redoutable  en  ce  moment,  c'est  la  petite 
l'atrigaud...  qui  a  patrigoté  contre  vous,  elle  a  la  tète  perdue... 
vous  avez  l'air  étonné  I...  (i'n  colère.)  Vous  connait-elle,  oui, 
ou  non  î 

LE  EABON,  simplement. 
Sans  doute...  je  suis  allé  la  voir,  à  Nevers,  je  lui  ai  porté  des 
dragées,  des  confitures  I 

SCAPIN. 

Ah  !  vous  voyez  bien  que  vous  lui  avez  débité  des  dou- 
ceurs I... 

LE  BARON,  d'un  air  léger. 
C'est  bien  possible...  elle  m'avait  paru  drôlette,  cette  pe- 
tite. 

SCAPIN,  le  menaçant  du  doigt. 
'   Ah  I  oui,  drôlette  I...  je  vous  connais  bien,  allez  I 

LE  BARON. 

Mais,  pour  quelques  mots  de  politesse...  ou  parce  que  j'aurai 
uu  peu  ri  avec  elle... 

SCAPIN. 

Un  peu  ri!...  on  rit  d'abord...  et  puis  après,  on  pleure!... 
ces  petites  pensionnaires,  çà  vous  a  tant  d'imagination  I...  Elles 
voient  l'amour  partout...  si  on  leur  souhaite  le  bonjour,  elles 
prennent  cela  pour  une  déclaration...  quand  on  leur  a  touché 
le  bout  des  doigs,  elles  se  considèrent  comme  ayant  été  sé- 
duites... et  après  cela,  elles  le  sont  souvent...  (Le  regardant.)  ça 
dépend  des  personnes  qui  leur  souhaitent  le  bonjour  I 

LE  BARON. 

Ah  I  ma  foi,  tant  pire  !...  je  comprends  bien  que  je  ne  suis 
point  déplaisant...  mais,  je  ne  puis  pas  être  responsable  de... 
SCAPIN,  vivement. 
Vous  croyez  ça...  eh  ben  I  vous  le  serez  malgré  vous  !...  car, 
tantôt,  chez  son  oncle,  quand  elle  a  appris  que  vous  alliez  vous 
marier  avec  Armande,  elle  a  jeté  un  cri  déchirant.,.  «  0  ciel  !... 
que  dites-vous  I...  »  et  là-dessus,  tombée  raide,  une  crise  ner- 
veuse, qui  a  duré  une  heure  un  quart  !...  elle  y  est  encore. 
LE  BARON,  d'un  ton  vrai. 
Ah  !  pauvre  petite  !... 

SCAPIN,  chaleureusement. 
La  notairesse  et  vous  n'êtes  pas  cousins;  elle  poussera  l'ingé 
nue  en  furie,  qui  est  capable  de  venir  au  moment  de  la  signa- 
ture, de  renverser  l'écritoire,  de  déchirer  le  contrat... 

LE    BARON. 

Diable,  diable  I...  que  faire  î...  je  n'y  puis  rien. 

SCAPIN. 

Heureusement,  Scapin  est  la  I...  il  faut  la  tromper,  monsieur, 
l'amadouer,  lui  persuader  que  votre  mariage  avec  Armande  n'est 
qu'une  feinte. 

LE  BARON,  hésitant. 

Ecoute  donc,  c'est  délicat,  et  assez  scabreux..; 

SCAPIN. 

Préférez-vous  un  esclandre?...  c'est  bien  facile.., 

LE  BARON. 

Peste  I  avec  ce  rabat-joie  de  présidente... 

SCAPIN,  avec  chaleur. 
Alors,  vite  un  rendez-vous  mystérieux,  nocturne,  masqué... 
au  clair  de  lune  !  (/(  passe  à  droite.) 
{Il  fait  demi-nuit.) 

LE  BARON,  levant  la  tête. 
Il  n'y  en  a  pas... 

SCAPIN,  à  part 
Je  1?  rais  bien.  (Haut.)  c'est  égal, 


LE  BARON. 

Mais,  un  rendez-vous...  consentira-t-elle  à  venir? 

SCAPIN. 

Puisque-vous  l'avez  ennamouré^j  I 

LE  BARON,  riant 
Je  to  jure  que...  {Il  lésait  en  voulant  répliquer.) 

SCAPIN,  en  le  tapotant. 
Laissez  donc...  vous  la  trouviez  drôlette,  tartuffe!...  vos  yeux 
auront  parlé,  malin!...   vous  avez  l'œil  très-coquin,  fripon!... 
(à  part  en  sortant  par  le  fond  à  droite)  il  est  à  moi  ! 

{Pendant  cette  scène,  la  nuit  est  venue  peu  à  peu.) 

SCÈNB    ZIX. 

LE  BARON,  puis  SCAPIN. 

LE   BARON. 

C'est  incroyable!...  il  y  a  donc  dos  moments  où  l'on  regrette 
que  la  nature  vous  ait  traité  avec  trop  de  complaisance!... 
cette  petite  Nivernaise  qui  va  s'aviser...  si  elle  m'avait  dit  ça 
plus  tôt...  on  aurait  pu  faire  honneur  à  ses  grâces  si  naïves... 
à  ses  yeux  chatoyants,  à  ce  teint  de  rose  mousseuse...  mais 
quand  je  vais  me'marier...  me  lancer  dans  une  intrigue...'  Oh  ! 
je  lui  parlerai,  je  vais  la  chapitrer  d'importance...  non,  non, 
Scapin  a  raison...  il  vaut  mieux  tromper  les  femmes,  ça  leur  est 
toujours  plus  agréable...  {On  entend  frapper  deuD  petits  coups 
dans  ?a  mam.)  J'entends...  c'est  toi  Scapin! 

SCAPIN,  de  loin  dans  la  coulisse. 
Monsieur,  nous  jouons  de  bonheur...  je  vous  l'amène. 

LE  BARON,  à  lui-même. 

Déjà?  il  est  sorcier! 

{Scapin  parait  enveloppé  dans  une  espèce  de  domino  avec  un  grand 

capuchon,) 

SCAPIN,  d'une  petite  voix. 

Où  me  conduisez  vous  donc?  il  fait  noir  comme  dans  la  pri 

son  du  couvent. 

LE  BARON,  à  mi-voix. 
Scapin... 

SCAPIN  fait  deux  pas  derrière  lui  de  Vautre  c6té. 
Monsieur? 

LE  BARON,  bas. 
Va  faire  le  guet...  si  ces  dames  se  promenaient. 

SCAPIN,  d'une  voix  forte 

Nous  surprendre...  par  la  ventrebleu  I    {Il  refait  deux  pas, 

revient  à  droite,  et  de  sa  petite  voix  :)  Il  me  semble  que  j'entends 

monsieur  de  Cotignac...  {Il  se  jette  en  plein  dans  le  baron.)  Ah! 

j'ai  eu  peur... 

LE  BARON. 

C'est  moi...  mon  enfant... 

SCAPIN,  joua  Lucinde  en  niaise. 

Bien  sûr?  c'est  que...  je  ne  voudrais  pas  me  trouver  avec 
un  autre...  {Il  lui  porte  les  mains  à  la  figure  comme  pour  s'as- 
surer. 

LE  BARON. 

Aye!...  vous  m'égratignez... 

SCifPIN 

C'était  pour  vous  reconnaître...  vous  m'avez  demandée,  et  je 
suis  venue  tout  de  suite,  tout  de  suite. 

LE    BARON. 

Je  vous  remercie  de  votre  diligence... 

SCAPIN,  soupirant  très-forù. 
Ah!!!... 

LE    BARON. 

Vous  soupirez? 

SCAPIN. 

Oui...  je  ne  fais  que  ça...  depuis..:  votre  voyage  à  Nevers. 

LE   BARON. 

Vrai?  mais,  ma  pauvre  enfant,  ça  n'est  pas  raisonnable. 

SCAPIN,   soupirant. 
Oh!  si  monsieur...  parce  que,  quand  les  personnes    vous 
plaisent... 

LE  BARON. 

Ohl  voyons,  pourquoi  vous  plais-je? 

SCAPIN,  d'un  ton  enfantin. 
Dame,  parce  que  vous  êtes  bien  aimable!...  Et  puis,  que  je 
vous  trouve  joli...  et  puis,   que   vous    regardez  d'une  façon... 
d'une  manière...  {boudeuse)  Enfin,  je  ne  veux  pas  dire! 
LE  BARON,  à  part. 
Le  fait  est  que  j'ai  des  yeux  terribles  I..,  on  me  l'a  dit  bien 
des  fois. 

SCAPIN, 

Et  puis,  vous  m'avez  apporté  de  si  bons  bonbons I...  Ah! 
qu'ils  étaient  donc  bons,  vos  bonbons! 
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SCAPIN. 


LE   BAUON. 

C'était  des  pralines  aux  pistaches...  etvous  les  avez  trouvées? 

SCAPIN. 

Les  meilleures  du  monde...   {avec    sentiment)  c'est  p't'  être 
parce  qu'elles  me  venaient  de  vous!... 

LE  BARON,  à  lui-niéme,  attendri. 
Pauvre  petit  chou...  elle  est  gentille! 

SCAPIN. 

Et  puis,  en  me  les  donnant,  vous   m'avez  dit  des  choses... 
des  choses...  ah  I  mais  des  choses. 

LK   BAnON. 

Lesquelles  donc?...  je  ne  m'en  souviens  pas. 

SCAPIN. 

Aussi  j'ai  bien  vu  tout  de  suite  que  vous  étiez  amoureux  de 
moi,  allez! 

LE    BAr.ON. 

Ah!  oui? 

SCAPIN. 

N'est-ce  pas?  Alors,   moi  de  mon  côté...  (Tournant  ses  deux 
pouces)  j'ai  été  tout  de  suite  amoureuse  de  vous... 

LE    BAP.ON. 

A  la  bonne  heure...  elle  y  met  de  la  franchise...  (à  part)  une 
femme  bète,  c'est  très-gentil  !... 

SCAPIN. 

Et  depuis  ce  jour  là...  ça  m'a  donné  des  idées,  des  idées... 
mais  des  idées...  (soupirant)  Ah  '... 

LE   DAP.ON. 

Des  idées  de  mariage?...  (à  pari)  Nous  y  voilà. 

SCAPIN. 
AIR  :  Contervez  bien  la  paix  du  cœur. 
Dam!  au  couvenl  bien  plus  d'un  cœur, 
Bat  sous  la  guimpe  et  les  cornettes. 
Lorsque  surtout  un  beau  seigneur, 
Vient  nous  apporter  desgimblettes. 
A  ses  discours,  à  les  belles  façons, 
On  songe  eucora  en  son  absence  î... 
On  Toit  SI  s  yeui,  on  mange  ses  bombons. ., 

LE  HARON,  finit  avec  lui. 

Quoi,  l'amour  vient  sans  qu'on  j  pense? 

SCAPIN. 

Et  puis,  entin,  votre  vicomtesse  n'est  déjà  pas  si  belle...  je 
suis  modeste,  moi  ..  mais  je  crois  que  je  la  vaux  bien  ! 
Lfc  BARON,  appuyant. 
Oh!  pour  celai... 

SCAPIN. 

D'abord,  elle  est  veuve  etmoipasi...  ah!.,  c'est  déjà  quelque 
l'hose  ? 

LE  BARON. 

C'est  énorme!... 

SCAPIN. 

Et,  bien  sûr,  elle  ne  vous  aime  pas  comme  moi  I 

LE  BARON. 

Est-elle  mignonne...  Cette  poulette...  (Se  laissant  emporter.) 
Ah!  tant  pire  I... 

SCAPIN. 

Vous  la  refuserez...  M.  Sym'phorien  I 

LE  BARON. 

Elle  sait  mon  petit  nom  1... 

SCAPIN,  pleurant  et  suffoquant. 
Oh!  dites-moi  que  vous  n'épouserez  pasla  vicomtesse...  sans 
çà  je  mou...  ou...  rrais...  do  cha...  agnn.... 

LE  BARON. 

Ne  criez  donc  pas. 

SCAPIN,  criant  plus  fort. 
Je  no  crie  pas...  pui...  isque,  je  pleure... 

LE  BARON. 

Chut!...  eh  bien,  ne  pleurez  pas...  Non,  non,  là  I 
Air  du  Dieu  et  la  Bayadiri. 
O colombe  si  tendre... 
Je  n'j  tiens  plus...  tant  pis. 

(Il  Vcmhrasse.) 

SCAPIN,  jouant  l'émotion. 
Quel  bruit  vjens-je  d'entendre»... 

LE  BARON. 
Un  baiser  que  j'ai  prit  I 

SCAPIN,  avec  joie  prenant  sa  main. 

Ah!  nous  roilà,  je  pense, 
Unis  jusqu'au  tombeau  I 
Ln  gage  iCalliance, 
Donnez-moi  votre  anneau* 
(//  le  lui  tire  de  son  doujt.) 

BARON,  parlé.  —  {H  veut  le  lui  reprendre.  ) 
Eh  bcn  I  ehbeni  (Uii  frappe  deux  coups  forts  à  la  petite  porte 
du  fond.) 


LE  BARON,  effrayé. 
Ilcimî  ■" 

SCAPIN. 

Chut  !  c'est  le  signal  pour  que  je  rentre. 

REPRISE  DE   L'AIR. 

Nous  voilà, je  le  pense,  etc. 


J  ai  reçu  son  anneau  ! 

LE  BARON. 

Pins  bas,  faites  silence. 

Fuyons,  et  par  prudence. 
Laissons-lui  mon  anneau. 

(Il  sort  par  la  droite.) 

SCAPIN,  jetant  le  domino  dans  son  pavillon. 

Partez,  première  Lucinde!...  Voici  la  seconde  qui  vient  I... 

LUciNDE,  arrive  timidement  par  la  petite  porte. 

Je  ne  sais  ce  que  cela  signifie,  la  vicomtesse   j\rmande  m'a 

écrit  de  venir  lui  parler  dans  ce  jardin...  C'est  peut-être  bien 

imprudent...  que  peut-elle  avoir  à  me  dire? 

SCAPIN,  toussant  à  mi-voix. 

Hum  I  hum  I 

LUCINDE. 

Est-ce  vous,  madame? 

SCAPIN. 

Non,  mon  enfant,  c'est  Scapin. 

LcciNDE,  effratjée. 
Ce  n'est  pas  une  femme. 

SCAPIN. 

C'est  absolument  la  même  chose...  je  vous  ai  attirée  ici... 

LUCINDE,  effrayée. 
Oh  I  mon  Dieu!...  pourquoi  faire ?!.. 

SCAPIN. 

N'ayez  donc  pas  peur...  C'est  de  la  part  du  baron  de  Coti 
gnac...  hein?  Vous  devez  être  contente? 

LUCINDE. 

0  ciel  !  Est-ce  que  madame  Patrigaud  lui  aurait  appris?.. 

SCAPIN. 

Que  vous  l'aimiez,  certainement...  Il  a  été  ravi,  transporté 
Ah!  {l'imitant)  pourquoi  ne  m'a-t-elle  pas  dit  cela  plutôt... 
cette  adorable  enfant. 

LUCINDE,  boudeuse. 
Ce  n'était  pas  la  peine,  puisqu'il  épouse  sa  vicomtesse. 

SCAPIN,  vivement. 
Tout  est  changé  I...  il  ne  veut  plus  épouser  que  vous. 

LUCINDE,  joyeuse. 
Est-ce  possible? 

SCAPIN. 

Il  va  venir  vous  assurer  de  sa  flamme...  et,  en  attendant,  il 
m'a  chargé  de  vous  remettre  en  gage  de  sa  foi,  cet  anneau  de 
mariage.  (Il  l'ùle  de  son  doigt.) 

LUCINDE. 

Son  anneau  !  quel  bonheur  ! 

SCAPIN,  le  passant  à  son  doigt. 
Mettez-le  I  mettez-le...  vous  voila  baronne  de  Cotignacl 

LUCINDE,  avec  un  soupir  de  joie. 
Ah  I...  par  exemple,  je  ne  m'y  attendais  guère. 

SCAPIN. 

Ni  moi  non  plus  I  (Mourtielle.) 

LLCiNDE,  avec  effroi. 
J'entends  du  monde. 

SCAPIN. 

Il  no  faut  pas  qu'on  vous  voie,  vite  entrez  dans  co  pavil- 
lon. 

LUCINDE. 

Oh  I  Dieu...  mais  sans  lumière,  et  sans  ma  tante? 

SCAPIN,  la  faisant  entrer. 
Elle  viendra  au  moment  le  plus  intéressant,  allez  ! 
ANGÉLIQUE,  entrant  par  la  petite  porte  du  fond,   avec  mystère 
Eh  biciil  mon  domino? 

SCAPIN. 

A  fait  merveille  ;  il  est  là,  avec  votre  nièce. 

ANCÉLIOUE. 

Mais  quel  est  tout  co  monde  ? 
(Ici  paraissent  des  seigneurs,  des  danseuses,  en  costumes  d'opéra, 
des  valets,  cuisiniers  apportant  des  :r.cts,  des  vms,  tout  l'atti- 
rail d'une  fête,  bouquets,  feux  d'artifice  etc.) 


SCENÇ  XIX. 
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SCAPIN. 

Ce  sont  mes  invités  !... 

LE  CUISINIER,  à  voix  bassi. 
Chut  !...  doucement...  puisque  c'est  une  surprise. 

SCAPIN,  faisant  passer  les  groupes  sur  la  musique. 
Les  marmitons,  c'est  bien...  allez  par  là...  les  musiciens...  et 
ie  Champagne,  ta  va  de  suite  !  et  ces  demoiselles  de  l'opéra, 
{les  faisant  passer.)  c'est  pour  le  dessert...  suivez  le  monde!... 
et  le  feu  d'artifice?...  c'est  pour  le  bouquet  I...  allez  dans  le 
salon  deverdure...  et  quand  dix  heures  vont  sonner.feu  partout  I 
les  chants,  l'orchestre,  les  pétards  !  danse  !  cris,  joie,  tapage 
et  bacchanal  général  !... 

LE  DAUON,  en  dehors 
Allons  donc,  mon  cher  garde-notes. 

SCAPIN. 

Je  l'entends...  suivez-moi,  ma  fidèle  alliée...  s'il  en  réchappe 
cette  fois,  il  faudra  que  je  me  pende  I  (  Il  entre  dans  le  pavillon 
avec  Angélique. 


LE  BARON,  PATRIGAUD,  de  la  droite  au  fond,  puis 
LA  PRÉSIDEN  IE  ET  ARMANDE  du  fond  à  gauche. 

PATRIGACD. 

Moderez-vous,  impétueux  baron. 

LE   BARON. 

Je  veux  que  nos  articles  soient  signés  ce  soir. 

PATRIGAUD. 

Je  veux!  je  vjeux!...  le  roi  dit  :  Nous  voulons.  (On  enteni 
sonner  dix  heures  au  lointain.) 

La  scène  s'éclaire. 

LE   UARON. 

Ces  dames!...  quelle  aimable  ponctualité! 

LA  PRÉSIDENTE. 

Dix  heures  sonnent,  nous  venons  signer  le  contrat 

(Elles  so)it  entrées  suivies  d\tn  valet  qui  apporte  la  lumière.) 

VOIX   DANS  LA  COULISSE. 

Bravo  I  à  la  santé  du  baron  de  Cotignac. 

LE  BARON  ET  PATRIGAUD,  SaiSiS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  çà?... 

CHOEUR. 
Air  :  te  Vin  (bis)  par  sa  douce  chaleur  (Solitaire). 
Jusqu'à  demain. 
Versez  à  flola  du  Tin  ! 
Dssea  rubis  que  mon  front  se  colore; 

BoTons  toujours,  et  puis  buTons  encore' 
narguons  MinerTe  et  célébrous  Cornus. 


LE  BARON,  pendant  le  chœur. 
C'est  chez  moi. 

PATRIGAUD,  à  mi-voix. 
Courez  donc  voir.  (Le  baron  sort  vivement.) 

LA  PRÉSIDENTE. 

D'où  vient  donc  ce  tapage?...  Est-ce  qu'il  y  aune  fête  près 
d'ici? 

ARMANDE,  à  part,  cherchant  des  yeux. 
J'espère  encore  ! 

{[ci  l'on  entend  un  énorme  éclat  de  rire,  et  le  tapage  et  chœur 
reprennent  dans  la  coulisse.  ) 

LA  VRtsiDEtnE,  qui  est  remontée. 
Bonté  divine!  c'est  chez  le  baron?... 

LE  BARON,  furieux  en  dehors. 
Renversez  les  tables,  battez  les  musiciens  !...  allez  chercher 
la  garde  I 

Rires  en  dehors. 
Ah  !  ah  !  ah  I  ah  I 

LE  BARON,  rentrant  à  reculons. 
Non  !  je  ne  vous  connais  pas  !...  je  ne  vous  ai  pas  invités  !... 

LA  PRÉ3IDENT1,  indignée. 
Monsieur...  dans  votre  maison...  une  orgie  nocturne?... 


LE  EAnoN, 
Mais,  je  n'en   étais  pas!  On  s'est  emparé  de  mon  logis... 
c'est  un  souper,  par  abus  de  confiance... 
PATRIGAUD,  -nvement. 
Avec  effraction,  dans  une  maison  habitée? 

LA   PRESIDENTE. 

Tout  ce  que  je  vois  depuis  ce  matin  !..  baron!...  (ellevapour 
Sortir.)  '^ 

LE  B.ARON. 

De  grâce...  arrêtez  !...  C'est  un  horrible  guet  à  pens. 

PATRIGAUD. 

Il  y  a  encore  du  Scapin  là  dessous  ! 

LE  BAR'jN,  se  frappant  le  front. 
Vous  m'y  faites  penser  I  (criant)  Scapin!  ah!  le  misérable, 
où  est-il  ? 

PATRIGAUD,  montrant  le  pavillon. 
Il  est  capable  d'être  allé  se  coucher. 

LE  BARON,  hors  de  lui  et  tirant  son  épée. 
Le  scélérat...  il  ne  périra  que  de  ma  main! 
LA  PRÉSIDENTE,  avec  horreur. 
Il  va  commettre  un  meurtre,  à  présent  ! 

ARMA-NDE,  sj  mettant  au  devant  de  lui. 
Monsieur,  au  nom  du  ciel  !... 

PATRIGAUD. 

Modérez-vous...  je  vais  le  faire  comparoir  1  (/(  va  tourner  la 
clé  et  ouvrir  la  porte. 

(Musique  en  sourdine.) 

LE    BARON. 

J'étouffe  !...  il  faut  que  je  le  tue,  pour  me  soulager! 

TOUS. 

Le  voici,  le  voici. 

SCAPIN,  parait  à  moitié  habillé,  sans  toque,  sans  veste. 

PATRIGAUD. 

Il  dort  debout. 

TOUS. 

Comment?... 

PATRIG/(''D,  devinant. 
Il  est  somnambule  !... 

/ous. 
Il  se  pourrait  ? 

LE  B'iiON,  à  Scapin. 
Me  diras-tu,  coquin...  (il  veut  aller  à  lui,  on  l'arrête.) 

P.fRlGAUD,  l'arrêtant. 
Ne  le  réveillez  pa   jrusquement...  C'est  fort  dangereuxl,.. 

SCAPif"    comme  s'il  parlait  en  dormant. 
Oh  !  oui,  l'amour  fait  faire  bien  des  choses. 

LE  BARON,  à  Patrigaud. 
Il  parle!  il  ne  dort  donc  pas? 

PATRIGAUD,  prenant  VextrJme  gauche. 
Au  contraire,  s'il  ne  dormait  pas,  il  ne  dirait  rieul 

LA   PRÉSIDENTE. 

Silence! 

SCAPIX. 

Scapin   n'est  pas  un  sot,  comme  le  baron.  (Le  baron  veut 
parler.) 

TOUS. 

Chut  ! 

ARMANDE,   O  part. 

Je  ne  sais  que  penser. 

SCAPIN. 

Il  dit  qu'il  assommerait  Scapin...  mais  il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger... (fn  con^dence.  )  C'est   un  poltron!   Scùpin  l'aurait  tué 
làcilement,  mais  çà  aurait  contrario  votre  tante  I 
LE  BARON,  avec  dédain. 
Me  battre  avec  mon  domestique  ! 

SCAPIN.  Il  va  à  la  présidente. 
D'ailleurs,  vous  savez  bien,  belle  Armande,  que  Scapin  et  le 
chevalier  ne  fontqu'un...  qu'ils  ont  les  mêmes  yeux  pour  vous 
voir,  le  même  cœur  pour  vous  aimer. 

LE  BARON   ET  PATRIGAUD. 

Qu'entends-je  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Quel  mensonge  ! 


ti 


SCAPIN. 


ARMAXDE. 

Ma  tante,  on  assure  que  les  somnambules  disent  toujours  !a 
vérité. 

SCAPIN. 

C'était  un  bon  moyen  pour  le  dévoiler. 

LE  BAUON. 

Quoi  !  ce  misérable  valet? 

scAPix,  comme  s'il  entendait  son  maître. 

Plait-il,  monsieur  le  baron?..  J'ai  exécuté  tous  vos  ordres. 
Vos  amis,  les  mauvais  sujets,  sont  venus  avec  ces  d»moiselles 
de  l'Opéra...  et  le  Champagne,  le  Pharaon,  le  biribi. 

LE  BAKO.N. 

Quoil  ceteffront... 

LA  PRÉSIDENTE,    le  COUpOnt. 

Taisez-vous...  je  l'ordonne. 

SCAPIN,  feignant  de  répondre  au  baron  à  mi-voix. 
Ah  !  oui,  à  cause  de  la  présidente.  {Riant.)    Celte  pimbêche, 
celte  bégueule,  comme  vous  l'appelez  toujours. 

LA   rnÉSlUENTE. 

Hein? 

LE  BARON. 

Je  VOUS  proteste. 

LA  PRÉSIDENTE,  avec  colère. 
Monsieur,  les  somnambules  disent  toujours  la  vérité-. 

SCAPIN,  d'un  rire  étouffé.   ■ 
Et  ce  vieux  coquin  de  notaire,  comme  il  est  baffouéj, 

PATRICAUD. 

Coquin,  moi?...  moi?... 

LE  BARON,  rarrflaiif. 
Les  somnambules  disent  toujours  la  vérité. 

SCAPIN. 

S'il  se  doutait  que  le  baron  a  des  rendez-vous  avec  sa 
nièce  I 

TOUS. 

Qu'enlenas-jo? 

LE  BARON,  Ô  part. 

Ah!  rinfùmc! 

SCAPIN. 

Jel'ai  vu,  il  lui  prenait  la  main  commeça...  {il  saisilla  main 
d'Annande)  et  lui  baisait  la  main  comme  çà.  {Il  lui  baise  la 
main.)  .  , 

LES  DEUX  FEMMES,  Violemment. 

Il  serait  possible. 
C'est  impossible  ! 

SCAPIN. 

Voulez-vous  la  voir?...  elle  l'attend,  cette  pauvre  petite  Agni 
dans  ce  pavillon  {appelant)  mademoiselle  Lucinde. 

LL'CINDE. 

Me  voici  monsieur  le  baron. 

LE  BARON. 

Lucinde  I 

SCÈNE   XXI. 

Les  Mêmes,  LUCINDE,  puis  ANGÉLIQUE,  sortant  du  pavillù 
Scapinyva  pendant  le  chœur  se  r' habiller. 

TOCS  ENSEMBLE. 
AIR  :  du  CAeidl  de  Bronze. 
LE   BARON.  ANGÉLIQUE  ET  LL'CINDE. 

AU  !  c'csl  inconcevable'.  U  esl  1res  conceYable 

^^  Qu'un  soit  dans  la  maison 

Elle  est  dans  ^^  maison  ^.^^  ^^^^^  respectable 

C'est  un  tour  effroyable  «"i  vois  Jonn»  son  nom. 

nue  nous  fait  ce  fripon. 


LA  PRESIDENTE  ET   ARMA 
Ab  !  c'est  épouvantable  ' 


PATRIGAUD,  cnant. 


LA  PRÉSIDENTE,  en  colèrt). 
Ma  nièce,  tout  est  fini  I... 

ARMANDE,  joyeuse. 
Je  n'épouserai  point,  monsieur  le  baron?.., 

LA  PRÉSIDENTE. 

Et  il  n'aura  pas  l'héritage  du  commandeur  ! 

LUCINDE,  avec  joie  à  Angélique  qui  s'est  approchée. 
Ah!  ma  tante...  il  m'a  tenu  parole  I 

ANGÉLIQUE,  avec  gravité. 
Du  moment  que  vous   aviez  reçu  l'anneau  de  monsieur  le 
baron  I... 

LE   BARON. 

Reçu...  reçu...  c'est-à-dire.,  (/i  part.)  Jesuis  joué...  je  perds 
une  veuve,  mais  je  gagne  une  ingénue  ! 

PATRIGAUD,  vient  furieux  lui  prendre  le  Iras,  à  mi-voix. 
Monsieur  le  baron,  après  cet  éclat...   je    compte   sur    votre 
honneur... 

LE  BARON. 

Et  moi,  sur  deux  cent  mille  livres  ! 

LA  PRÉSIDENTE. 

Mais,  qui  donc  m'expliquera? 

SCAPIN,  s'avance  et  salue  humblement. 

Le  chevalier  de  FoUembray...  m'envoie  vous  dire,  madame, 

qu9  vous  avez,  dans  vos  mains,    sa   fortune,  sa    destinée...  et 

quelque  chose  encore...  de  plus  précieux  pour  vous... 

(  H  montre  Armande.  ) 

ARMAXDE,  achevant. 

Le  bonheur  de  votre  nièce  I 

SCAPIN,  au  Public. 
Am:  Conserver  bien  la  paix  du  cœur 
Sur  mon  rival  un  triomphe  éclatant. 
Démon  amour  gagne  la  cause, 
Mais  pour  la  pièce,  en  cet  instant. 
Je  voudrais  encore  autre  chose  : 
Qu'un  de  vous  dise  :  lieu  !  j'y  vois  quelques  mots; 
Qu'un  autre  dise  :  Elle  est  sans  importance... 
Un  rire  ici...  là,  deux  ou  trois  bravos... 
Le  succès  vient  sans  qu'on  y  pense  1 

CUOEUR. 
Air  :  Final  du  bonhomme  Richard. 
Scapin,  par  son  adresse, 
A  prouvé  que  toujours 

rrolégenl  les  amours. 
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DISTRIBUTION  DE  LA  PIECE, 


BOnulMER 

PATE 

WONTBRlSnN 

UN  GARÇON  DE  RESTAURANT. 
UN  SOMMELIER 


UN  SECOND  GARÇON. 
MADAME  BOUDLMER. 
CLEMENTINE.     .    .    . 


ACTE  I; 

Au  foml,  la  giille  du  Jartlin  des  Plantes.  A  gauclie,  un  café,  i  la  ] 
duquel  sont  des  tables,  des  chaises,  etc. 


SCÈNE  I. 

MONTBRISON  et  plusieurs  officiers. 
MONTBRisoN,  entrant  par  la  droite. 
Ah  !  voici  enQn  un  café...  Garçon  !...  de  la  biùre,  et  du  feu. 

LE  GARÇON,  sortant  du  café. 
Voilà,  voilà.  {Il  rentre.) 

MCNTBBISON,  à  la  cantonade. 
Par  ici,  Messieurs.  [Deux  officiers  entrent  par  la  droilo.) 

AlR  :  Cliaur  final  du  gentilhomme  campagnard. 
Nous  voici  de  retour  en  France  ; 
Le  plaisir 
Va  nous  réunir; 
N'ayons  plus  de  notre  abscnco 
Que  le  souvenir. 

LE  GARÇON,  apportant. 
Voilà  la  bii;ro  demanUée, 


MONTBRISON. 

Ma  foi,  il  n'y  a  encore  rien  de  tel  que  la  France,  et  surtout  Paris, 
vive  Paris  1 

[ilonlbrison  a  tiré  son  porte-cigares ,  il  l'a  offert  aux  officiers  qui 
tous  en  ont  pris  un.) 

UN  OFFICIER. 

Et  du  feu? 

LE  GARÇON,  tirant  une  allumette  cl  la  frottant  sur  sa  manche. 
Voilà  ,  voilà.  {Il  la  donne  enflammée  à  l'officier  ,  qui  allaïaa  son 
cigare. 

MONTBRISON,  au  garçon. 
Eh  bien!  et  nous,  maladroit?.. 

LE  GARÇON. 

Voilà,  voilai...  {Après  s'être  fouillé.)  Ah!  jo  n'en  ai  plus,  mais  je 
vais-.. 

MONTBRISON. 

C'est  •■rutile.  (Vivement,  à  l'officier  qui  tient  l'allumette  en- 
flammée.) Ne  jetez  pas,  lieutenant.)  H  lire  une  lettre  de  sa  poche,  la 
plie  et  l'allume  à  l'allumette  de  l'officier.  Puis  tous  réciproquement, 
ils  allument  leurs  cigares  au  papier  que  lient  Monlbrison.  —  Ls 
garçon  est  rentré  dans  le  café.) 


ON  OFFICIER ,  buvant. 
Ah!  l'exécrable  bière  1 
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MONTBRisoi»,  buvant  aussi. 
Ah  !  ra  ne  vaut  pas  l'absinthe  de  l'AlgCriel 


Â  bientôt,  camarades. 


Les  MÊMES,  CLÉMENTINE. 

CLÉMENTINE,  arrivant  avec  un  petit  carton  sous  le  bras,  et  riant. 
Ah!  ah!  ah  !  comme  ils  conreni!...  comme  ils  se  poussent!  Ils  ont 
peur  que  le  convoi  de  Corbeil  parle  sans  eux.  C'est  amusant  les  en- 
virons d'un  chemin  de  fer;  tout  le  monde  a  l'air  d'ahuris. 
MONTBRisoN,  qui  o  reçiardé  Clémenline- 
Pardieu,  Messieurs,  si  Paris  produit  de  pitoyable  bière,  ilpoSS6(]9 
en  revanche  de  ravissantes  jeunes  filles,  regardez  donc* 
TOUS,  entre  eux. 
Elle  est  charmante. 

MONriiRiso.v,  se  levant  et  allant  à  Clémentine. 
Salut  à  la  première  jolie  Parisienne  que  je  rencontre  en  arrivant 
d'Alger. 

ciÉMEKTiNE,  baissant  les  yeux. 
Monsieur,  je  n'ai  pas  celui  de  vous  connaître. 

MONTDIUSON. 

Eh  !  tant  mieux,  mon  adorable,  nous  ferons  connaissance.  Peut-on 
vous  offrir  quelque  chose? 

CLÉMENTINE- 

Merci  bien,  Monsieur,  je  ne  prends  jamais  rien  entre  mes  repas. 

M0NTBI\1S0X. 

Eh  bien,  je  suis  sûr  que  vous  n'avez  pas  déjeuné...  et  vous  allez 
déjeuner  avec  moi...  moins  que  rien...  un  perdreau  truffé,  quelques 
doi^^ts  de  Champagne  et  du  moka. 

CLÉMENTINE. 

Je  n'accepte  des  objets  truffés  que  des  personnes  dont  je  connais 
la  moralité. 

MONTDnisoN,  riant. 

Mais  la  mienne  est  excellente  ;  Hector  Monlbrison,  capitaine  aux 
chnsseurs  d'Afrique,  en  roniié  de  semestre,  (montrant  les  officiers. 
Ils  se  lèvent),  ainsi  que  ces  l\le^^ieul■s  ;  débarqué  par  le  cheuun  de 
fer,  â  peine  depuis  quelques  minutes  et  qui  dépose  son  cœur  â  vos 
pieds- 

CLÉMENTINE. 

■  Merci...  c'est  trop  ou  pas  assez-  Tout  le  monde  vous  dira  (ir,o 
Clémentine  Drouillet  est  une  Qlle  sage,  quoique  blanchisseuse  de 
denielles,  et  qui  ne  veut  faire  une  coanaissauce  que  pour  le  boa 
motif. 

mostdrison; 
C'est  justement  ce  que  je  cherche. 

CLÉMENTINE. 

Vous!-..  (A  part.)  Sont-ils  farceurs,  ces  militaires I... 

MO.MBBISON. 

Essayez... 

CLÉMENTINE. 

Je  n'ai  pas  le  temps,  il  faut  que  je  reporte  mon  ouvrage. 

MONTBniSON. 

C'est  ça,  nous  allons  le  reporter  ensemble-.-  je  vais  vous  accoa»- 
pagner... 

CLÉMENTINE,  s'avançant  vers  le  café. 
C'est  inutile,  me  voilà  arrivée- 

MONÎBRISOS. 

Là,  dans  ce  café?..-  Au  moins-.,  quand  nous  rcvcrrons-nous? 

CLÉMENTINE,  riant. 

Quand  nous  nous  rencontrerons-  (Elle  disparait  dans  le  café.) 

UN  OFFiciEn,  riant. 
Ah!  ah  !  ce  pauvre  Montbrison  ! 

MONTnmsoN. 

Morbleu  !  si  j'avais  le  temps,  je  prendrais  ma  revanche  ;  mais  j'ai 

bien  d'autres  choses  en  tète...  et  il  faut  même  que  je  vous  quitte. 

(A  ppelanl.)  Garçon  !  [Jetant  une  pièce  d'argent  au  garçon  qui  entre.) 

La  bière  I 

LES  OFFICIERS,  Voulant  payer. 
Mais  noni 

MONTBniSON. 

Par  exemple!  c'est  moi  qui  vous  ai  invités;  ce  sera  votre  tour 
la  prochaine  fois,  car  nous  nous  reverrons.  Messieurs,  vous  trouve- 
rez mon  adresse  à  l'état  major  de  la  place. 
rncMiEn  officied. 

Ainsi  que  toi,  la  nôtre. 

LES  OFFICIEnS. 

Au  revoir,  Montbrison! 


HONTBRISO!>. 


ENSEMBLE. 
Air  précédent. 


Nous  voici  de  retour  en  Franco." 
Le  plaisir 

Va  nous  rpunir; 
Vûyons  plus  de  notre  absence 
Que  le  souvenir, 
{Ils  se  serrent  mutuellement  la  main  ;  puis  ils  s'éloignent  tous  par 
la  gauche,  sans  Montbrison.) 

SCÈNE  m. 

MONTBRISON,  achevant  son  verre  de  bière 

Maintenant,  en  route.  Il  s'agit  de  me  rendre,  et  vivement,  chez 
ma  bonne  sœur.  Chère  Virginie,  il  y  a  bicniôt  quatre  ans  que  je  ne 
l'ai  vue...  Elle  ignore  mon  arrivée  à  Paris  et  ma  nomination  au  grade 
de  capitaine-  Quel  plaisir  ça  lui  fera  de  me  revoir!-..  Mon  avance- 
ment flattera,  j'espère,  monsieur  son  mari ,  que  je  ne  connais  pas, 
car  elle  s'est  mariée  pendant  mon  séjour  en  Afrique,  d'après  les  con- 
seils de  feu  son  tuteur.  Elle  aurait  dû  m'attendre,je  lui  aurais  donné 
un  mari  dans  mon  régiment,  au  lieu  d'aller  épouser  un  bourgeois-., 
et  qui  se  nomme  Boudinier...  (Appuyant.)  Boudinier  !  quel  nom!-.. 
Bast!  s'il  l'aime  bien...  Voyons,  oùdiable  demeure-t-ildéjà?.-.  rue... 
rue  -.  mais  j'ai  là  sur  moi  la  dernière  lettre  de  ma  sœur,  dans  la- 
quelle elle  me  donne  son  adresse.  (/(  se  fouille-)  C'est  singulier  !  où 
l'ai-je  donc  fourrée?  (Toui  o  coup.)  Ah!  est-ce  que  tout  â  l'heure, 
pour  allumer  mon  cigare...  (Il  se  Laisse  et  relève  la  lettre  à  moitié 
l/rûlée)  Tout  juste  !-..  (Après  avoir  déployé  ce  qui  reste  de  la  lellre.) 
Ah!-.-  (Lisant.)  «Voici  mon  adresse  :  nous  demeurons  rue.-.» 
Merci  !  le  reste  est  brûlé!...  (Furieux.)  Morbleu!  comment  faire?... 
C'est  que  je  ne  me  souviens  posilivcmenl  que  du  nom  de  Boudinier... 
Allez  donc  de  porte  en  porte,  dans  tout  Paris,  demander  :  Monsieur 
Boudinier,  s'il  vous  plaît...  J'en  aurais  pour  tout  mon  semestre... 
[Tout  à  coup.)  Ah  1  (Criant.)  Garçon  ! 

LE  GARÇON,  entrant. 

Monsieur! 

MONTBRISON. 

Donnez-moi  un  almanach  des  23,000  adresses..; 

LE  GARÇON- 

Nous  n'avons  que  les  Petites  Affiches. 

MONTBRISON.  avec  impatience. 
Allons,  bon,  de  mieux  en  mieux!.-. 

LE  GARÇON. 

Mais  vous  trouverez  pput-î'tre  cela  au  cabinet  littéraire,  presque 
en  face  de  l'embarcadère  du  chemin  de  for- 

MONTBUISON. 

La-bas  ?...(En  sortant  par  la  gauche.  )A\\or>s  à  la  découverte 
demonbeau-fièrel 

LE  CARÇON,  o  Montbrison,  le  regardant  sortir. 
Oui...  là..-  la  petite  boutique  à  gauche...  Là!...  c'est  là.,:  ah!... 
il  y  est!.,.  (  //  rentre  dans  te  café.  ) 


EODDINIER,  MADAME  BOUDINIER. 

{Au  moment  où  Montbrison  sort  par  la  droite,  Boudinier,  donnant 
le  bras  à  madame  Boudinier,  entre  par  la  gauche-  ) 

MADAME  BOCDiNiER,  à  son  mari,  et  comme  continuant  une  conversa- 
tion. 
Tiens,  lu  es  insupportable!... 

BOUDINIER. 

C'est  possible,  je  te  le  répète,  je  m'y  suis  ennuyé  à  avaler  ma 
langue  ..  mais,  je  me  suis  retenu...  quand  tu  m'y  repinceras  à  ton 
Jardin  des  Plantes! 

MADAME  BOUDINIEn. 

Une  promenade  magnilique.... 

BOUDINIEn. 

Je  l'admire...  mais  de  loin...  cet  établissement  pousse  à  la  tris- 
tesse... je  sais  bien  que  tu  me  diras  :  L'élépiiant!...  sans  doute-,  il 
a  des  manières  originales;  je  lui  offre  de  la  briocho...  et  il  m'em- 
poigne mon  chapeau...  qu'il  allait  engloiilir...  sans  son  cornac...  j'ai 
ri...  ah!  j'ai  ri...  quand  on  me  la  eu  rendu,  et  que  j'ai  vu  ([u'il  ne 
me  l'avait  pas  abinié...  Quant  aux  singes  !...  je  les  trouve  légers  en 
société  ..  Nous  n'irons  plus  de  ce  côté-là  !... 

MADAME  BOl'DIMEa. 

Es-tu  assez  contrariant  I  g 
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Merci!  tronves-en  beancoup  de  maiis  aussi  complaisants  que 
mni! ...  Mes  affaires  de  cominissionnaiie  en  marchandises  m'appel- 
Icn'  ce  matin  au  clieniin  do  fer  d'Orléans...  lu  veux  m'arcompa- 
gmr...  ton  Boudinier  l'offre  son  bras...  Tu  manifestes  des  idées  de 
Jardin  des  Plantes,  j'y  entre  sans  sourciller...  et  tu  me  fais  avaler 
les  animaux  carnassiers,  les  reptiles,  et  le  cèdre  du  Liban!...  Mais  il 
faut  être  organisé  pour  ça  !  et  puis,  j'avais  bienautre  chose  e:i  lète... 
mes  satanées  marchandises  qui  devraient  être  arrivées  par  le  con- 
voi de  ce  matin...  ei  dont  je  n'ai  pas  de  nouvelles...  Tiens...  pour... 
oh!  oui-.,  pour  neuf  francs,  j'irais  àOrléans!... 

MADAME  boudinier: 

C'est  ça!.,  encore  un  prétexte  pour  me  quitter! 

BOiDiNiEK,  avec  reprocha. 
Ah!  Nini...  ah!  Nini...  vous  me  blessez..* 

MADAME   BODDI.MEn. 

Ah  !  vous  n'ôlcs  plus  ce  que  vous  étiez  dans  les  premiers  jours 
de  notre  mariage!... 

DODnmtER. 

Mais  si...  mais  si!...  j'ai  moins  de  dehors...  c'est  possible...  après 
un  an  de  mariage...  Tout  ça  se  classe  raisonnablement ,  ça  n'empô- 
che  pas  de  s'adorer...  Ah  !  Dieu!...  seulement,  il  y  a  temps  pour 
tout...  Voyons,  est-ce  que  j'ai  trahi  mes  serments  et  ma  foi?... 
MADAME  DOuoiNiED,  avec  agitation. 

Il  ne  manquerait  plus  que  cela!...  Ohl  si  tu  me  trompais !...jo 
ferais  un  malheur  ! 

BOUDINIER,  vivement. 

Tu  n'en  feras  pas,  'Virginie...  Tiens!  si  je  me  dérangeais,  je  le 
permellrais-..  (Après  réflexion)  Non,  je  ne  te  le  permettrais  pas... 
ça  aurait  trop  d'inconvénients!...  (i'jn'wassant  sa  femme.)  Bijou, 
va.'... 

DIADAME  BCDDlNIEIt. 

Cher  Albert!... 

PATÉ,  entrant  par  la  droite,  et  se  dirigeant  vers  le  café. 
Ouf  1  j'ai  l'estomac  dans  les  talons!... 

EOUDINIEK. 

Quelqu'un...  {S'éloignant  de  sa  femme.)  Si  on  nous  avait  vus..: 
c'est  défendu  dans  la  rue... 


LES  MÊMES,  PATÉ. 

PATE,  voyant  Boudinier, 
Eh  !  mois,  c'est  ce  cher  Boudinier  !... 

BOUOIMEU. 

L'ami  Pàlé!... 

PATé,  saluant  madame  Boudinier. 
Avec  madame  Boudinier... 

ÎIADAME  DODDINIER,  à  Pûté. 

II  y  a  un  siècle  que  l'on  ne  vous  a  vu...  Comment  se  porto , 
Madame?... 

PATÉ- 

Vous  êtes  bien  bonne...  Elle  est  en  ce  moment-ci  à  la  campagne, 
à  Soissons,  et  j'ai  reçu  d'elle  hier... 

BOUDINIER. 

Des  haricots?... 

PATÉ. 

Eh!  non...  une  lettre  dans  laquelle  elle  m'annonce  qu'elle  ne  re- 
viendra à  Paris  que  dans  quelques  jours. 

DOoniNiEn. 
Et  tu  soupires  après  son  retour,  je  comprends  ça.  .Oh!  Dieu,  jo 
ne  pourrais  pas  passer  une  nuit  seulement  sans  ma  femme,  moi... 
il  me  manquerait  quelque  chose...  On  a  ses  petites  habitudes... 

UADAMIi  BOUniNIEIi. 

Et  vous  n'êtes  donc  pas  à  voire  bureau  aujourd'hui?... 

BOUDINIER. 

Tu  as  campo...  heureux  employé  ! ... 

PATÉ. 

Employé!...  fais-moi  donc  le  plaisir  de  m'appcler  sous-chef  I«| 

UADAME  UOUDINlEn- 

Sous-chef!... 

BOUDINIEB. 

Tu  es  nommé?... 

PATÉ. 

Depuis  huit  jours,  je  suis  sous-chef  du  cabinet  d'histoire  naturelle. 

BOUDINIER,  vivement. 
Et  nous  qui  venons,  moi  et  ma  femme,  du  Jardin  des  Plantes,  qui 
pvons  tout  visité,  les  bêles  féroces...  les  volailles...  curieuses...  les 


singes...  ce  que  je  regrette!-.,  et  nous  n'avons  pas  pensé  à  loi  !... 
[A  I  iiginie.)  Je  mo  disais  aussi  :  Il  me  semble  que  nous  n'avons  pas 

tout  vu... 

PATÉ. 

C'est  mal...  je  t'en  veux....  Il  est  vrai  que  tu  ne  m'aurais  pas 
trouvé,  car  je  me  suis  fait  remplacer  ce  malin  par  un  de  mes.,  (ap- 
pityant)  subordonnés...  pour  courir  chez  mon  graveur  prendre  mes 
cartes  de  visite,  sur  lesquelles  est  mon  nouveau  litre...  et  mainte- 
nant que  je  suis  dehors,  ma  foi,  avant  do  rentrer,  je  vais  déjeuner 
au  café  et  lire  les  journaux...  Quand  on  est  sous-chef... 

MADAME  BOUDINIER ,  SOUriaUt. 

On  ne  se  gêne  plus.... 

PATÉ. 

Dame!  c'est  une  position...  Madame  Boudinier  me  fera-t-ello  l'hon- 
neur d'accepter  n'importe  quoi?...  une  petite  drôlerie...  Et  toi, 
Boudinier? 

BOUDINIER. 

Rien  du  tout...  j'ai  déjeûné  tout  à  l'heure  avec  l'éléphant...-  quel- 
ques gâteaux  de  Nanterre  .-  et  il  faut  que  je  retourne  à  l'embarca- 
dère pour  recommander  encore  qu'on  envoie  chez  moi  mes  marchan- 
dises si  elles  arrivent  ! 

MADAME  BOUDINIER- 

Moi,  je  vais  prendre  un  omnibus. 

BOUDINIER. 

Etje  te  le  paye...  Tiens,  voilà  tes  six  sous...  Non,  dis  eiiccrc  qui? 
jonc  t'aime  pas'...  que  je  ne  fais  rien  pour  toi!,.. 

MADAME  BOUDINIER. 

Tu  es  charmant  V...  [A  Pâté.)  Au  revoir,  monsieur  PâtéJ 

PATÉ,  saluant. 
Bien  le  vôtre,  madame  Boudinier. 

MADAME  BOUDINIERj 

A  bientôt,  Albert... 

BOUDINIER. 

A  tout  à  l'heure,  mon  Loulou. 

ENSEMBLE. 
Ain  :  Ah!  qu'il  craigne  ma  col'cre. —  Genlilhomma  campagnarà. 

Lorsque  l'on  a  l'avantage 
De  bien  s'entendre  tous  deux, 
Bien,  ne  vaut  le  mariage, 
11  peut  seul,  nous  rendre  heureux. 
'inier  sort  par  la  porte  a  droite,  premier  plan.) 


(Mad, 


BOUDINIER,  PATÉ. 

PATÉ,  tirant  un  paquet  de  cartes  de  sa  poche: 
Regardes  donc  mes  cartes-..  Tiens,  comment  les  trouves-tu?... 
Pâléj'^sous-chef....  ça  sonne,  c'est  un  titre.' 

BOUDl.MER. 

C'est  la  noblesse  des  employés...  Le  fait  est  qu'elles  ne  sont  pas 
mal..-  les  caractères  sont  parfaitement  illisibles...  Je  garde  celle-ci 
pour  modèle  (à  port),  afin  qu'on  ne  m'en  fasse  jamais  comme  ça. 

PATÉ. 

Garçon  !...  àdéjeilner,  vivement. 

LE  CAiiçoN,  de  la  porte  du  café. 
Voilà,  Monsieur. 

PATÉ. 

3'ai  une  faim  de  loup,  moi-... 

BOUDINIER: 

De  loup...  (A  lui-même)  Ce  que  c'est  que  la  fréquentation!..: 
lE  GARÇON,  qui  est  sorti  du  café  et  met  une  serviette  sur  une  petite 
table. 
Doux  couverts?... 

BOUDINIER,  vivement. 
Un  seul...  je  ne  déjeûne  pas...  J'ai  mangé  co malin  de  la  panade, 
avec  ma  femme...  et  ça  bourre... 

PATÉ. 

Garçon,  une  tranche  de  galantine.du  beurre,  des  radis...  du  Bour- 
gogne,'et  ma  demi-tasse.  (Le  garçon  rentre  dans  le  café.) 
nOUDlNlER. 

Mazcttc!...  tu  to  soignes,.. 

PATÉ. 

Bast  I  on  n'est  pas  tous  les  jours  sous-chef-i.i 

BOUDINIER. 

Et  puis,  ta  femme  n'est  pas  ici...  tu  peux  t'en  donner.  (Le  gar- 
çon sort  du.  café  avec  un  plaUai^  garni  qu'il  pose  sur  une  table  ;  puis 
il  rentre.) 

PATÉ. 

Ah  !  ça,  est-ce  que  tu  crois  par  hasard  que  j'ai  peur  do  ma 
femme?... 


l::  pr.rMiEU  col'p  de  camf. 


BOL'DINJEn. 

Du  tout...  au  conîrnire...  {A  pari.)  Nousdlsons  (ou3  ç.i... 

PATÉ,  s'atla'jlant  et  mangeant. 
Je  maage  ce  que  je  veux,  moi,  à  la  maison. 

BOUDINIER. 

Et  moi  aussi. . .  (à  part.)  Même  ce  que  je  ne  veux  pàsf 

PATÉ. 

Et  je  dîae  au  rcsiaurant  quand  ça  me  convient. 

BOUBi.MER,  soupirant. 
Ah  !  moi  je  n'y  ai  pas  dîné  depuis  que  je  suis  marié...  Après  loiil, 
ça  n'est  pas  meilleur  que  cljez  soi.-  ça  échauffe  ! 

PATÉ. 

Je  le  crois,  mais  c'est  bien  plus  amusant. 
coL'Dm'iEn. 

Mais  non!  dîner  tranquillement  au  coin  de  son  feu...  avec  sa 
femme,  c'est  une  bonne  chose...  l'hiver...  quand  il  pleut-.,  à 
verse..*  i-  >-  i. ,.  a 

PATÉ. 

C'est  diablemont  moiiofone!...  Un  mari  a  besoin  de  ces  pelites 
dislractioiis  qui  ne  lui  font  que  plus  apprécier  son  bonheur  quand 
Il  rentre  au  logis  ..  Tiens,  je  te  parierais  que  depuis  que  tu  C3 
marie,  tu  n  as  pas  fait  à  ta  femme  la  plus  petite  inûdélité  !..< 

BOUDINIEK. 

Ah  .'bigre  non,  j'aurais  trop  peur..:  si  elle  s'en  apercevait! 

PATÉ. 

Comment,  pas  le  plus  petit  coup  de  canif  dans  le  contrat  !...■ 

BOUDI.NIER. 

Pas  le  moindre...  le  parchemin  est  parfaitement  intact... 

Oh  1  mais  tu  os  à...  embamner...  Après  ca,  je  coniprcucis,  quan;  i 
on  n  a  pas  d  occasions...  '  •  '■ 

EODDINIEn. 

Maissifait...  j'en  ai  eu...  j'en  ai  eu  une. 


SGErJE  Vil. 
Les  MiÎMEs,  CLÉMENTINE. 

ci.l'j  .ntike,  sortaiil  du  café,  et  à  la  canlonade. 
Oui,  Madame,  je  vais  tout  de  suite  vous  apporter  ces  manchettes 
quej'ai  oubliées. 

BOtDmiEB.' 

Dieux  ! ...  ma  petite  ouvrière  !. . . 

PATÉ. 

Ah!  bah!..,  Mais  je  la  connais,  c'est  l'amie  d'Amanda,  ma  petite 
blonde  qui  brunit.  (A  Clémentine.)  Ne  vous  sauvez  donc  pas  si  vite. 


ma  belle  enfant  1 


CLÉMENTINE,  Se  retournant. 


Monsieur  Pâté  !...  {Apercevant  Boudinier.)  Et  voilà  aussi  un  mon- 
sieur que  je  connais...  Monsieur... 

BOUDINIER,  bas  à  Pâté  qui  allait  répondre. 
Elle  ne  sait  pas  mon  nom...  ne  le  lui  dis  pas. 

CLÉMENTINE,  toujours  à  Pâté. 
Monsieur...  monsieur... 

EODDINIEn,  très-vivement. 
Jules!...  {Âparl)iAon  ancien  nom  de  guerre. 

PATÉ,  à  Boudinier. 
Allons,  parles-lui  donc...  lance-toi...  puisque  ta  femme  n'est  pas 
là. 


Vraiment? 
Oui,  oui.î. 
Garçon,  mon  ciifé 


PATS. 

doi'.';ik;e:: 

PATii. 


IiOl-wm:;;;^  ccnUiiuanl. 
Une  petite  ouvrière  en...  je  ne  sais  quoi...  qui  venait  tous  les  sa- 
medis rapporter  son  ouvrage  chez  un  commissionnaire  en  marchan 
dises.,,  do  mes  amis. 

AIR  :  Soldat  français. 
Je  lui  faïMîs  un  œil...  américain, 
Avec  succès,  oui,  j'entrais  en  campagne, 
Je  n'avais  plus,  séducteur  inhumain. 
Qu'à  prononcer  les  mots  :  bilteck...  Champagne. 
Mais,  au  moment,  je  devins  tout  craintif,' 
Quand  je  me  vis,  en  songeant  ù  ma  femme, 
IJans  mon  contrat,  pour  un  mauvais  motifs 
Tout  prêt,  hélas!  à  plonger  le  canif 
Soudain,  je  fis  rentrer  la  lame, 
Et  je  revins  près  de  ma  femme. 

PATÉ. 

JibnrJ,  va!...  Est-il  possible  que  tu  sois  aussi  Joseph  que  ça!... 

BODDINIER. 

Dame!  écoute  donc,  la  tranquillité  du  ménage  avant  tout!... 
PAIE,  voyant  Boudinier  prendre  Im  morceau  de  sucre  et  le  tremper 
dans  le  petit  verre. 
Qu'est-ce  que  tu  fais  donc?... 

nouoiNiEK, 
Un  canard..; 

PATÉ.  I 

Vois-tii,  il  y  a  moyen  de  tout  concilier...  On  peut  avoir  le  plaisir  ' 
dehors  et  la  paix  chez  soi...  I 

nOODINIER, 

Oui,  quand  on  a,  comme  toi,  sa  femme  h  Soissons... 

PATÉ. 

Je  ne  dis  pas...  ça  tranquillise;  mais  ça  no  m'n  pas  empiîché, 
avant  son  départ,  de  faire  la  connaissance"  d'une  charmante  peti'o  ' 
blonde...  une  Lrunisscuse...  je  te  la  ferai  voir.  1 

BOUniNIBR.  ! 

Non...  ohl  non...  ça  me  donnerait  dos  idées...  qui  étonneraient 
malcinmc.,. 


EODOmlER. 

Tu  es  bien  sûr  qu'elle  n'est  pas  là?...  regarde  donc  !.I. 

PATÉ,  haussant  les  épaules. 
Eh!  non...  poltron!... 
CLÉMENTINE,  qui  a  renoué  sur  une  tahle  le  cordon  de  son  carton  qv.i 
se  défaisait. 
Maudites  manchettes  !  voilà  encore  une  course  ! 

BOUDINIER. 

Est-ce  que  vous  allez  loin  comme  ça,  Mademoiselle:..  Pourral!-on 
vous  offrir  un  sapin? 

clémentine; 

Je  ne  monte  jamais  en  voiture  avec  un  homme,  Monsieur...  avec 
deux,  je  ne  dis  pas... 

BODDINIER. 

Mais  j'en  vaux  deux...  pour  les  mœurs,  et  d'ailleurs  je  suis 
mar... 

CLÉ.MENTINE. 

Hein?..: 

COUDLMEn. 

Tais-toi  donc!..} 

boudinier: 
Soillais...  (S'embrouillant.)  Et  en  fait  d'égards...  de...  et  puis 
encore  de... 

PATÉ,  6iis  à  Boudinier. 
Hardi... hardi...  chauffe  donc... 

BOUDINIER,  demémei 
Tu  es  bien  sûr  que  ma  femme  n'est  pas  là?..J 

PATÉ,  à  Boudinier. 
Eh!  non!... 

BOUDINIER,  à  lui-même. 
Corrompons-Ia...  (//aut,  et  avec  /'eu.)  Clémentine.:,  vousavezuno 
passion... 

CLÉMENTINE. 

Moi...' 

BOUDINIER. 

Pour  les  crevettes..',  vous  l'avez  dit  l'autre  jour  chez  mon  ami.;, 
c'est  un  de  vos  rêves-.,  et  rien  ne  me  coûtera  pour  le  réahser... 
[A  part.)Çdi  ne  ruine  pas,  et  on  en  prend  sa  part... 

CLÉMENTINE. 

Ah!  ce  n'est  pas  ce  rôve-là  qui  me  tourmente  le  plus!..* 

BOUDINIER; 

Morphée  vous  enverrait  d'autres...  cauchemars. 

CLÉ.MENTINE. 

Voilà  plus  de  deux  mois  que,  toutes  les  nuits...  je  rèvo-'n 

BOUDINIER, 

Chat? 

CLÉMENTINE. 

Non...  cachemire  Ternaux. 

BOUDINIER,  à  part.. 
Digrel...  elle  a  des  rAvcs  dispendieux  I... 

PATÉ,  bas  à  Boudinier  j 
Quelle  occasion  pour  toi  I 


LE  l>RE.MlEr,  COUP  DE  CAN.U'. 


llcin? 

PATE,  o  Clémentine. 

Comment,  ce  n'est  que  cela'?..-  mais  case  trouve  à  merveil.e.".. 
on  ami  que  voici,  qui  est  dans  le  commerce,  en  a  justement  uno 
ouzaine  à  placer,  et  il  se  fera  un  véritable  plaisir  do  vous  en  ofiiir 
11...  , 

*  CLÉMENTINE. 

Ah  !  Monsieur,  je  ne  sais  si  je  dois. 

couDiNiER,  à  Pâté. 
Mais  dis  donc,  to;-j 


CLEMENTINE. 
PÂTÉ. 


De  quelle  couleur  est-il? 
Noir,  à  palmes— 

CLÉMENTINE. 

C'est  ce  qu'il  y  a  do  plus  distingué...  quel  bonheur  !..,  mais  jo  no 
puis  rien  accepter  que  Monsieur  ne  se  soit  expliqué— 

PATE. 

Tout  s'explique  d'un  mot.-,  mon  ami  vousaimo., 

CLÉMENTINE, 

PÂTÉ. 
CLÉ.yENTISB. 


CLÉMENTINE,  PATE. 

Un  souper,  oui,  c'est  une  fête, 
Qui  ne  devrait  jamais  finir; 
Gaîment,  je  veux  vous  tenir  têto; 
A  ce  so  ir  donc  pour  le  plaisir. 

BOUDiNiEB,  à  part. 
A  ce  souper  fin,  qui  s'apprête, 
Oui,  j'irais  bien  avec  plaisir, 
Bien  cœur  emporterait  ma  tëfo... 
Mais  l'hymen  vient  me  retenir. 

SCÈNE  VIII. 
BOUDINIER,  PATE. 


Pour  le  bon  motif? 
Pour  un  excellent  motif. 
A  la  bonne  heure! 


PATE. 

Et  vous  acceptez  le  Tcrnaux? 

cle'mentine 
Quand  l'aurai-je? 

eoodinier,  àparl. 
Sacristi  !  c'est  bien  cher! 

PATIB. 

Et  vous  l'aurez  ce  soir  à  dîner...  car  nous  dînons  tous  lesquafro... 
avecAmanda,  c'est  convenu. 

BODDINIEB,  à  Pâté. 
Mais  je  ne  peux  pas ,  ma  femme  a  mis  le  pot  au  feu  exprès  pour 
moi... 

CLÉMENTINE. 

Oh  !  pour  dîner,  ça  m'est  impossible  ! 

BODDiNiER,  gatment. 
Ça  lui  est  impossible!...  ah!  que  c'est  malheurcuxÇ 

clémentine; 
3'ai  de  l'ouvrage  trop  pressé... 

PATÉ> 

El  si  nous  transformions  le  dîner  en  souper,.. 

clémentine. 
Ah  !  c'est  différent...  un  souper,  ça  ne  se  refuse  pas. 

PATÉ. 

A  merveille!...  c'est  convenu. 

BOCDiNiER,  bas  à  Pâté. 
Mais  non  ! 

PATÉ, 

Kous  nous  trouverons..' 

CL^MENTINEJ 

Où  ç? 

PATE. 

Au  Café  Anglais  \  à  onzo  heures  du  Soii^.î  ymis  demanderez  lo 
cabinetdeM.  Jules. 

GOCDINIER. 

Pardon,  Mademoiselle,  mais-.; 

CLIÎMENTI.NE. 

Je  n'ai  qu'une  parole,  je  serai  exacte,  ainsi qu'Amanda',  quo  jo 
vais  prévenir...  A  ce  soir. 

PATÉ-, 

A  ce  soir  ! 

CLÉMENTINE,  cti  sûflant  vivcment  par  la  gauche: 
Noir  avec  des  palrnçs!-,  (,A  Dûudimer.ÎKaWez  pas  l'oublier... 
au  moins... 

DOUDiaiER, 

Quoi? 

CLÉMENTINE, 

Le  cachemire.!; 

BOUDINIFI',, 

^£':ycz  tranquille...  c'est  comme  si  vous  ra\icz. 


BODDINIER. 

Le  plus  souvent  quo  j'irai  à  ton  souper  !- 

PATÉ. 

Tu  lui  feras  une  craque... 


i  bien!  et  ma  femme? 


Je  ne  peux  pas...  jo  craque  mal-.,  je  deviens  tout  miije...  «on, 
non,  je  n'ai  pas  envie  de  comprometlre  la  sérénité  de  mon  intéiiour 
pour  une...  blanchisseuse!--. 

PATÉ. 

Mais  moi-.,  je  m'expose  bien... 

BOUDIKIER. 

A  la  distance  de  Soissons... 

PATÉ. 

Pourtant ,  tu  ne  peux  pas  me  laisser  ainsi  deux  femijies  sur  les 
bras... 

BODDINIER. 

Tant  pis...  arrange-toi. 

PATÉ. 

Mais..i 

BOUDINIER. 

Laisse-moi  tranquille...  Adieu...  je  cours  au  chemin  dp.  fer...  et, 
si  mes  marchandises  ne  sont  pas  arrivées  d'Orléans...  demain,  jo 
file  par  le  premier  convoi. 

PATÉ. 

Ohl  quelle  idée!... 

BOUDINIER. 

Quoi? 

PATÉ. 

Si  tu  partais  pour  Orléans.  - 

BOUDI.MER. 

Si  je  partais  pour  Orléans--,  j'y  arriverais...  j'aime  à  le  croirez 

PATÉ. 

Tu  n'y  es  pas...  Si  tu  disais  à  ta  femme  que  tu  pars  aujourd'hui, 
et  si  tu  ne  partais  réellement  que  demain  matin...  tu  aurais  la  nuit 
à  loi. 

BOUDINIER. 

Tiens!  tiens!,--  (Après  réflexion.)  Veux-tu  t'en  aller,  tentateur!, 

PATÉ- 

Une  nuit  de  garçon  !.., 

BOUDINIER. 

Laisse-moi,  Méphistophelcs  ! 

PATÉ. 

Toutes  les  joies  du  Paradis.;,  terrestre  I 

COL'DlNIEn. 

Rétro,  Satanas! 

PATÉ. 

Tu  faiblis... 

DOUDINICR. 

Ah  !  tu  l'emportes  ! 

PATÉ. 

Allons  donc!...  cours  vile  chez  loi,  dis  à  madame  Boiidinier  que 
ta  présence  est  indispensable  à  Orléans  ,  que  lu  vas  partir  par  le 
premier  convoi,  et  reviens  me  trouver  en  haut,  où  je  vais  fumer  un 
cisareen  t'aiiendant,  et  deviner  le  rébus  du  Charivari...  Allons  ^ 
alluns!  do  l'aplomb!-.: 

ENSEMBLE. 
Am  :  d'Ami.  T/iomas. 
r/-TÉ. 
A  lions  I  plus  de  frayeur, 
Jlontre-nous  donc  du  cœur; 
Kt,  par  une  noirceur, 
Encliaîac  lo  bonheur. 


LE  PREMIER  CPUP  DE  CANIF. 


BODDINIER. 
Ici,  j'aurai  du  cœur, 
Et  je  m'en  vais  sans  peur. 
Grâce  à  cette  noirceur, 
Enchaîner  le  bonheur. 

(Pâle  entre  dans  le  café.) 
DODDINIER,  pujs  MADAME  BOUDINIER; 


Mazette!  je  vais  faire  là  une  chose  bien  plate...  moi...  mais  que 
je  crois  agréable...  Une  nuit  loin  de  ma  femme...  et  près  d'une 
autre-,  ça  me  proJuil  le  même  effet  ..que  si  j'allais  dîner  en  ville... 
Tant  pis!  pendant  vingt-quatre  heures  ,  je  me  débauche...  je  jette 
mon  bonnet  conjugal..-  par  dessus...  l'Obélisque...  (^l'ecresoiuaon.) 
Je  me  lance!... 
MADAME  BODDINIER,  qui  o  paru  au  fond  ,  et  qui,   apercevant  son 

mari,  est  venue  glisser  son  bras  sous  le  sien,  etaeritendu  le 

dernier  mot. 

Où  ça? 

BorniNiEn,  à  part. 

Ma  femme!...  elle  m'écoutait! 

UADAHE  BOL'DINIEn. 

Tu  ne  m'attendais  pas  là? 

Bot'DiNtEn,  balbutiant. 
Obi...  le  sage  doit  s'attendre  à  tout... 

MADAME  BOUDlNlEn. 

Hein? 

BOtinmiEii,  se  reprenant. 
A  toute  espèce  de  bonheur. 

MAnAME  BonniMER,  gaîment. 
Je  no  savais  pas  où  j'avais  la  tête  en  te  quittant...  J'avais  afTairo 
Chez  ma  marchande  de  corsets,  qui  demeure  là  ,  près  de  la  prison 
de  la  garde  nationale,  et  je  ne  m'en  suis  souvenue  qu'au  moment  de 
monter  en  omnibus  pour  retourner  à  la  maison...  Je  suis  vite  reve- 
nue sur  mes  pas...  car  j'espérais  te  retrouver...  Eh  bienl  au'as-tu 
donc?  ^ 

BOunraiER,  très-aimable. 
Moi?...  rien..:  rien  du  tout...  Nini... 

MADAME  BOUDIMER. 

SI,  tu  as  la  Cgure  toute  dérangée...  Ah!  je  devine;..  Tu  n'as  pas 
de  nouvelles  de  tes  marchand  ises  ? 


HADAJUE  BOUDraiEE. 


Juste!... 

C'est  inquiétant  f... 

BOCniNIEH. 

•Très-inquiétant  \:i{A  fart.)  Si  je  pouvais  lui  glîssei.u 

HADADIE  BOUDI.MEB. 

Dis  donc...  si  lu  envoyais  à  Orléans? 

BorniNiER,  à  part. 
Oh!  elle  me  pousse  dans  l'abîme...  voilà  une  femme  aimable!.» 

MADAME  BOIDIMER. 

Tu  pourrais  faire  partir  ton  commis,  et... 
BOUDINIER,  vivement. 
Ton  conseil  estexcellent ..  je  l'adopte...  en  plein..^ 

BIADAME  BOUDINIER. 

Tu  sauras  à  quoi  t'en  tenir,  dès  ce  soir... 

BOUDINIER. 

Tout  à  l'heure...  le  premier  convoi  part  dans  dix  v  nutes...  j'ai 
tout  juste  le  temps  de  te  dire  adieu. 

MADAME  BOnniSIEB. 

Comment? 

BonniNiER; 

Ça  me  coilte...  mais  tu  connais  ma  maxime:  «  Les  affaires  avan' 
tou  t.  »  Adieu,  ma  bonne  amie,  embrasse-moi  vite,  et  uo  va  pas  pluj 
loin...  ça  te  fatiguerait.  '^ 

MADAME  BOUDmiER. 

Mais...  tu  no  peux  pas  t'en  aller  comme  ça!..;  C'est  comme  un 
coup  de  foudre...  j  en  suis  toute  étourdie I...  Je  veux  au  moins  to 
conduire  jusqu'au  chemin  de  fer... 

BOUDINIER,  Iréa-vivfment. 

Par  exemple!...  je  ne  v,  •l^  ;.      :i    m  : .  ,ij„ncs  coHo  peine-là  l... 

MADAME  BODDINIEn. 

Mais  quelle  idée  de  s'en  aller  comme  ça  !..} 

BOUDINIER. 

L'idée  est  excellente...  comme  tout  co  qui  vient  dotoîj 

„   .    „  MADAME  BOUDINIER. 

Hein?... 


Car...  ellcest  de  toi  ridée. 

MADAME   BOtDIKlEn. 

Ah  !  oui.-.,  mais  du  moins  tu  reviendras  à  Paris  par  le  convoi  âà 
co  soir,  n'est-ce  pas? 

BOUDISIER. 

Parbleu!...  {Timidement.)  C'e^-à-dire,  bonne  amie...  ça  sera 
bien  dlfDcile...  parce  que.-.  "  " 

MADAME  EOtJDraiER. 

Comment,  Monsieur ,  vous  ne  coucherez  pas  cette  nuit  à  la  mai- 
6on?.. 

DOCDINIE?. 

Ah!  tiens!...  c'est  vrai...  je  n'avais  pas  penj(5..j 

MADAME   B0C.1i:;iER. 

Au  fait...  ça  n'est  guère  possi  ble. ..  ah  !  mon  Dieu  !.. .  mon  Dieu  !.î 

BOLDIMER. 

_  Songe  donc...  ça  me  ferait  soixante  lieues  en  un  jour...  ce  n'est 
rien,  pour  une  locomotive...  mais,  pour  un  commissionnaire  en  mar- 
cliandises... 

MADAME  BOUDINIER. 

Eh  bien,  pour  me  tranquilliser,  je  veux  que  tu  me  jettes,  à  la 
poste  d'Orléans,  une  lettre  ,  qui  arrivera  à  Paris  par  lo  convoi  du 
soir,  et  que  je  pourrai  lire  avant  de  me  coucher. 

BOUDI.MER. 

Comment  donc!...  deux  si  tu  veux...  (à  part.)  Ah!  diable!..^ 


8CENE  X. 

tes  MÛMES,  PÂTÉ,  out-re  la  croisée  au  premier  au-dcs3US  du  café' 
et  allume  un  cigare.      ,  '' 

PATÉ. 

Ah  !  ça,  mais  il  ne  revient  pas,  ce  lambin  de  Boudinier!...  Dieu! 
c  est  lui  avec  sa  femme  !  {Il  se  rejette  vivement  en  arriére.  On  en- 
tend une  cloche.) 

DOUDIMER. 

Chut  !...  j'entends  la  cloche...  adieu,  Virginie,  couche-toi  de  bon- 
ne heure...  Dieu  !  que  ça  me  fait  de  la  peine  de 
n'était  pas  si  important.-. 

MADAME   BOUDINIER. 

Je  veux  te  conduire  jusqu'i"  i>mb;ucadère... 


quitter!...  si  CQ 


BOUDlNlEn. 

C'cst-ça..:  (à  part.)Pristi!... 

MADAME  BOUDIHIEnJ 

Viens  donc  vite! 

BOUDINIER. 

Voilà...  je  suis  aussi  pressé  que  loi,  val 

ENSEMBLE. 

AIE  I  Quelle  nouvelle  surpri:e.  {Impressions  de  tadHage.") 

Ah  !  quelle  terreur  m'assiège. 
Je  suis  tremblant,  éperdu, 
Jevais  être  pris  au  piège. 
Que  moi-même,  j'ai  tendu.- 

MADAME    BOUDINIER. 

Ah!  quelle  terreur  l'ossiége  ! 
llesi  treinljlant.éperdu  ; 
{Haut.)  Pars,  que  le  Ciel  te  protégea 
Ht  sois  vile  revenu. 
{Ils  sortent  tous  deux  en  se  donnant  le  bras  et  en  couront.) 
SCÈNE  XI. 

PÂTÉ,  seul. 
{A  peine  Boudinier  est-il  parti  avec  sa  ^emme  qu'il  reparaît  à  la  fe- 
nêtre du  café. 

Boudinier  avecsa  femme!...  qu'est-ce  que  ça  signifie?  il  n'adonc 
pas  réussi!...  Est-ce  que  sa  femme  partirait  avec  lui  [loiir  Orlénns? 
Me  voilà  bien,  moi'-.,  je  no  me  trompe  pas,  Madame  Bnudinier 
s'arréle  à  la  porte  de  l'embarcadère...  elle  embrasse  son  mari...  j'y 
suis  à  présent!...  mon  gaillard  va  laisser  partir  lo  convoi,  et  il  re- 
vienilraicimo  retrouver...  mais  c'est  très-bien  joué...  il  se  fuiino,  ce 
scélérat  de  Boudinier!...  {Disparaissant  en  se  frottant  les  mains.) 
Garçon,  un  second  petit  verre  de  vieille  !-.. 

SCÈNE  XII. 

MONTBRISON,  puis  MADAME  BOUDINIER. 
MONTBRisoN,  arrivant  avec  un  petit  papier  à  la  main. 
Allons,  c'est  fait  pour  moi...  je  trouve  bien  l'iilmanach  dos2!j,0()û|| 
odrcsses;maisje  découvre  une  Colonne  tou'  entière  <!'.'  Boudimoi-^ 
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cinquante-trois!...  Lequel  de  ces  Boudinier  est  le  mien?...  {llregar- 
dc  la  liste.) 

MADAME  BOUDiNiEn,  entrant  par  une  autre  plan,  à  elle-même. 
11  est  parti...  pourvu  qu'il  ne  lui  arrive  rien  en  route...  {Voyant 
ilontbrhonet  l'examinant.)  Ah!  mon  Dieu!..: 

MONTBniSOU. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prendre  une  voiture  à  l'heure... 

MADAME   BOUDIMEK,  à  part. 

C'est  lui...  c'est  bien  lui!... 

MO.N'TBIUSON. 

Et  à  me  rendre  chez  mes  cinquantp-trois  individus:.,  dont  voici 
la  liste...  (Il  déploi^un papier.)  Numéro  un:  Monsieur  Bouùiiuer, 
rue  Grenelât,  n°  38. 

MADAME  DOUDINIER. 

Du  tout...  rue  Saint-Paul,  n'ÎT... 

MO.NTBBiso.N,  se  retournant. 
Ma  sœurl... 

MADAME  BOUDINIER. 

Mon  frère!... 

MONTBRisoN,  Vembrassant. 

Chère  Virginie...  est-ce  heureux  que  je  te  rencontre!...  fignre-foi 
que  j'ai  maladroitement  brûlé  ta  letire...etque  je  me  disposais  à  te 
chercher  de  Boudinier...  en  Boudinier... 

MADAME   BOUDINIER,  n'anf. 

Mais  c'était  un  voyage...  toi-.,  à  Paris!...  je  n'en  reviens  pas...  et 
depuis  quand? 

MONTBRISON. 

Depuis  ce  matin,  et  en  con^é  de  semestre... 

MADAME    BOUDINlEll. 

Et  tu  ne  m'as  pas  prévenue- que  tu  allais  revenir  en  France... 

MONTBniSON- 

Je  voulais  te  surprendre...  par  mon  arrivée-.,  et  mon  nouveau 
grade...  Regarde  donc  mon  uniforme 

MADAME   BOODINIEB. 

Je  ne  m'y  connais  pas...  tues?... 

MONTBRISON. 

Capitaine...  depuis  la  dernière  promotion..'4 

MADAME   EOUDIMIER- 

Capitaine!...  quel  bonheur!... 

MOPiTDRISON. 

Mais  sais-tu  que  de  ton  côlé  tu  es  devenue  plus  jolie  que  jamais!... 
Es-lu  bien  heureuse  en  ménase? 

MADAME  BOUDINIER. 

Oh!  oui... 

MONTBRISON. 

Tu  n'as  rien  à  désirer...  allons,  tant  mieux!...  Ahlça,  j'espèro 
que  tu  vas  me  présentera  monsieur  ton  mari... 

MADAME   BOUDINIER. 

Tu  joues  vraiment  de  malheur,  mon  pauvre  Hector!...  Boudinier 
vientde  partir  à  l'instant  même  pour  Orléans... 


MONTBRISON. 

Allons,  bien...  j'auraisété  si  enchanté  de  faire  sa  connaissance.:. 

MADAME   BOUDIMIER. 

Mais  il  revient  demain... 

MONTBRISON. 

AhU..  {néllér.hissant)Eh'.  mais...  aujourd'hui,  alors,  tu  es  libre. .4 
tu  esta  maîtresse... 

MADAME   BOUDINIER,  riant. 

C'est  le  mot  ;  quand  mon  mari  est  là,  je  suis  le  maître... 

MONTBRISON,  riaJit. 
Ça  ne  m'étonne  pas-..  Eli  !  bien,  ma  chère  petite  Virginie,  nous 
allons  passer  la  journée  ensemble. 

MADAME  BOUDINIER' 

De  tout  mon  cœur  ! 

MONTBRISON. 

Tu  auras  l'honneur  de  donner  le  bras  à  un  capilaîno. 

MADAME    BOUDINIER. 

Quel  plaisir!...  moi  qui  n'ai  jamais  donné  le  bras  qu'à  un  cha- 
peau chinois  1...  c'est  avec  cet  inslruuient-là  que  mon  mari  monte  la 
garde. 

MONTBRISON. 

Bonne  petite  sœur,  va  !...  (//  prend  les  deux  mains  rh  madams 
Bou'linier,  les  lui  serre  affeUueuseinent,  puis  l'embrans  sur  li 
front.) 


fiCSIVE  XIII. 

lES  MÊucs,  CLÉMENTINE.' 

CLÉMENTINE,  se  dirigeant  du  côlé  du  café,  et  se  rctournnnt  au  bruit  du 
baiser. 
Qu'est-ce  qui  s'embrasse  comme  ça?...  Tiens!...  mon  militairo 
de  tout  à  l'heure  ! 

MONTDRISON,  à  poH. 

La  petite  blanchisseuse  !... 

cLÉMrNTiKE,  deméme. 
Eh  !  bien,  c'est  gentil  !...  Voyez  un  peu  si  je  l'avais  écouté  !•.. 

MADAME  BOUDINIER,  0  Monibrison. 
Comme  cette  jeune  tille  te  regarde...  Est-ce  que  tu  la  connais? 

MONTBRISON. 

Moi...  du  tout...  c'est  mon  uniforme. 

CLÉMENTINE,  possant  devant  Montbrison,  et  le  toisant. 
Ah!  les  hommes,  les  hommes!...  c'est  bien  peu  de  choso!...3 
[Elle  entre  au  café.) 

SCÈNE  SIV. 

MONTBRISON,  MADAME  BOUDINIER^ 

MADAME   BOUDINIER. 

Mais  à  qui  en  a-t-elle  donc,  celte  peiile? 

MONTBRISON. 

Eh  !  que  nous  importe?...  Dès  à  présent,  je  ne  te  quitte  pUis,  et 
je  veux  que  ce  jour  où  je  revois  la  capitale  et  ma  bonne  petite  sœur, 
après  quatre  années  d'absence,  soit  un  jour  de  fête  pour  nous  deux. 
Uc\jeùner,  dîner,  souper,  promenade,  spectacle,  etc.,  je  t'oiTre  tout 
ce  que  tu  voudras  ! 

MADAME  BOUDINIER,  sautant  de  joie. 

J'accepte!...  (Avec  trislesse.)  Ah!  mais  c'est  peut-ôtre  mal  de 
m'amuser  ainsi  pendant  que  ce  pauvre  Boudinier  voyage  pour  nos 
affaires. 

MONTBRISON. 

Allons  donc!..-  S'il  trouvait  en  route  une  occasion  de  se  distraire, 
est-ce  que  tu  crois  qu'il  n'en  prolilerait  pas? 

MADAME   BOUDINIER. 

Oh!  non!...  il  m'aime  trop  pour  cela  ! 

MONTBuisoN,  riant. 
Voyons...  ne  résiste  plus-.,  ou  je  t'euleve...  et  en  voiture. 

MADA.ME  BOUDINIER,  riant. 

C'est  cola...  pour  retourner  à  la  maison...  afin  que  je  fasse  un 
petit  bout  de  toilette... 

MONTBRISON. 

Je  cours  retenir  une  citadine  que  j'aperçois  sur  la  place...  et  jo 
vais  prendre  mon  porle-manteau.:.  que  j'ai  laissé  au  chemin  do 
fer... 

MADAME  BOUDINIER. 

Et  moi,  je  vais  monter  un  instant  chez  ma  faiseuse  do  corsets..: 
là...  à  deux  pas...  Tu  me  retrouveras  ici. 

MONTBUISON. 

C'est  couvcnu...  Je  reviens  au  galop...  do  deux  chovaus  «do 
fiacre. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Polia  de  Couder. 

Je  pars,  car,  dans  un  moment. 

Ici,  je  l'espère, 
Près  de  toi,  bientôt,  ton  frère. 
Reviendra  gaîment. 

MADAME   BOUDINIER. 
11  pajt,  car,  dans  un  moment, 

Bientôt,  il  l'espère. 
Oui,  la  sœur  avec  le  frère. 
Partiront  gaîment. 
(Madame  Boudinier  s'éloigne  a  droite  et  Montbrhnnpc  la  gauche.) 

SCÈNE  XV. 

PÂTÉ,  puis  BOUDINIER. 

PATÉ,  sortant  du  café. 
C'est  entendu,  n'est-ce  pas?...  A  ce  soir...  (Descendant.)  Je  viens 
f'e  voir  la  petile  blancliisscuso...  Tout  est  arrangé...  pour  ce  soir... 
{Fredimnant.)  Tra  deri  dera...  je  crois  que  Ion  s'en  donnera... 
(l'aiti;.)  Mais  Boudinier  ne  revient  pas...  Est-ce  qu'il  serait  parti  réel- 
lement... pour  Orléans? 
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CJUDiMcii,  entrant  en  reghrdunt  allcnlivcmcnl  ai  '  mr  de-  lui,  et  en  se 
frottant  les  niaim. 
Lo  tour  est  fuit...  v'Ian!... 

PATÉ. 

Boudinier! 

DOl'Dl.NIEn, 

Tais-loi,  Pâté,  tais-toi! 

PATÉ. 

Ta  femme  a  donc  voulu  t'accompagner  jusqu'au  clicinin  de  for? 

BOlDIMEll. 

Eh  !  oui...  Et  elle  m'a  fait  jurer  do  lui  cciire  une  letlo  aussitôt 
après  mon  arrivée. 

PATÉ. 

Ah!  diantre!... 

BOUDINIER. 

Voilà  où  était  le  hic!...  Je  riposte  par  un  coup  do  Jarnac...  que 
je  crois  assez  distingué...  J'entre  chez  le  buraliste,  je  lui  écrase  trois 
plumes...  mais  je  confectionne  un  poulet  assez  chaud...  et  je  prie  un 
voyageur  de  me  le  fourrer  à  la  poste  en  arrivant  à  Orléans...  Le 
cuuducteur  entonne  avec  sa  trompette...  lo  chant  du  départ...  la 
machine  fait  from  from...  Je  m'enfonce  mon  chapeau  jusqu'aux 
oreilles,  et  me  voilà... 

PATÉ. 

Très-bien!.:. 

BOUDINIEII. 

Par  exemple,  j'ai  perdu  le  prix  de  ma  place...  mais  jo  suis  libre 
et  je  puis  m'en  donner...  fortement...  Ah  !  ça,  nous  disons  que  nous 
soupons  à  onze  heures...  Qu'est-ce  que  je  vais  faire  d'ici  là,  moi? 

PATÉ. 

Tout  ce  que  tu  voudras...  tu  n'as  que  l'embarras  du  choix: 

BOUDIMCR. 

Pi  nous  faisions  une  partie  de  billard.;,  hein?...  Je  te  rends  si:; 
points... 

PATÉ. 

Ohlje  ne  peux  pas...  il  faut  que  je  retourne  à  mon  bureau. 

BOUDINIER. 

Comment,  tu  vas  me  quitter? 

PATÉ. 

Ecoute  donc;  je  suis  sorti  depuis  ce  matin...  il  faut  que  je  donne 
l'exemple  comme  sous-chcf...  {Tirant  sa  montre.)  Diable!  il  est  déjà 
tard...  Je  rentre.:.  Ace  soir,  et  surtoutsois  exact... 

BOUDINIEn. 

Je  te  rends  douze  points... 

PATÉ. 

Puisque  je  ne  psux  pas...  joue  tout  seul... 

EOCDI.NIEK.  I 

Merci..; 

PATÉ. 

Ne  t'en  donne  pas  trop  d'ici  à  ce  soir...  Réserve-toi  pour  le  sou- 
per... et  ne  vas  pas  manquer...  Heureux  coquin  ! 

BOUDINIEn. 

Voyons...  je  te  rends  quinze  points-..  (Pâté  sort  vivement  sans 
écouter  L'oudinier.) 

SCÈNE  XVI. 

BOUDINIER,  criant. 

Pilé!...  Pàt.  .  Pacrcbleu!  qu'est-ce  quo  jo  pourrais  donc  bien 
faire?...  jouer  au  liillard...  tout  seul...  c'est  triste...  je  no  suis  pas 
assez  garçon  do  calé  pour  ça.  (Il  s'ufsied  à  une  table.) 
LE  gauço.n. 

Que  fautril  servir  à  Monsieur  ? 

BOUDINIER,  se  levant. 

Rien!...  Ah!  Si  j'avais  là  mes  livres,  je  mettrais  mes  écritures  au 
fonranl...  Ma  foi,  je  vais  entrer  au  calé  lire  tous  1rs  journaux...  Ça 
m'usera  pas  mal  de  temps...  Si  je  retournais  au  Jardin  ries  Planics... 
Non...  deux  fois  dans  un  jour...  c'est  trop...  (//  sussied  à  une  autre 
latjte.) 

I.B  GARÇON. 

Que  faut-il  servir  à  Monsieur? 

BOUDINIER,  se  levant. 

Eh  !  rien  !...  Il  ne  faut  pas  abuser  do  cet  établi?5ement.  Montons 
à  l'estaminet,  je  vais  fumer  jusqu'à  onze  heures  du  soir...  (/;  se  di- 
rijjeven'e  café-  S'arrf-'uit'-lout  àcoup-)ïl\'j,te'.  mon  commis...  aux 
courses  qui  avale  une  bavaroise...  C'est  qu'on  ne  peut  plus  mo  voir 
à  Paris...  je  suis  à  Orléans...  (Se  dirigeant  "un  autre  cAlé.]  Par  là 
j'espère...  {S'arrèlanl  de  nouveau.)  Mi.-éricordel...  ma  fiiniiie:  .. 
(Il  relève  vivement  le  collet  de  sa  rmnqote ,  et  met  son  ehuinuta  jur 


sp.s  j/cux.)  Je  suis  bloqué!-..  Ah!  voilà  un  homme  bloqué  !..  Dieu!..i 
«lie  vient  par  ici...  où  mo  fourrer?  [Il  cherche  de  tous  tes  côtés.) 
UN  COCHER  DE  FIACRE,  en  dekors- 
llolà,  ho!...  (On  aperçoit  le  derrière  d'un  fiacre  qui  s'avance  près 
du  tafé. 

BOUDINIER. 

Voilà  mon  affaire!.-.  Cette  voiture  tombe  du  ciel  en  droite  ligne! 
(H  se  précipite  dans  la  voiture ,  ferme  la  portière  cl  abaisse  les 
ttorcs. 

LE  coCDER,  en  dchorsi 

Montez,  bourgeois. 

SCÈNE  XVII. 

BOUDINIER,  dans  la  voilure,  MONTBRISOM, 

MONTDRisoN,  arrivant  avec  son  porte-manteau. 

Ah!  voici  la  voiture  que  j'ai  retenue...  Elle  était  seule  sur  la 
place...  et  j'ai  dit  au  cocher  de  venir  me  prendre  à  ce  coin  de  rue..; 
(Cherchant.)  Où  est-il  donc,  le  cocher?  tihez  le  marchand  de  vin, 
;ans  doute-..  En  attendant,  je  vais  toujours  placer  mon  porte-man- 
teau sur  la  banquette...  {Il  s'approche  de  la  voilure  et  cherche  à  ou- 
ivir  la  portière.)  Sapristi!  comme  cette  portière  est  dure!  Voyons 
donc  !...  (//  se  débarrasse  de  son  porte-manteau,  et  des  deux  maigs 
cherche  de  nouveau  a  ouvrir  la  portière.  Il  y  parvient  ;  mais,  tirée 
en  dedans  par  Buudinier,  elle  se  referme  ausiitôt.)  Voilà  qui  est  sin- 
gulier. 

BOUDINIER,  criant. 

Il  y  a  quelqu'un  ! 

MONTBRISON. 

Je  m'en  aperçois...  mais,  dites-moi  donc,  vous-.-  cette  voiture  est 
à  moi!... 

JBOUDiNiEn,  criant. 
J'en  ai  besoin. 

MONTBRISON. 

Et  moi  aussi!  Descendez-en,  ou,  morbleu!  je  vous  coupe  les 
oreilles  ! 

BOUDINIER. 

Avec  plaisir.  Monsieur,  voilà  mon  adresse.  (Il  jette  une  carte  par 
la  portière.) 

MONTBRISON. 

Parbleu!  je  vais  savoir...  (H  va  ramasser  lacarte.) 

I.E  COCHER,  sur  son  siège. 
Tiens,  mon  bourgeois  est  monté... 
BOUDINIER,  très-vivement  et  par  les  carreaux  du  devant  de  la 

voiture. 
Cocher,  à  l'heure!  dis  francs  pour  boire...  barrière  du  Combat..; 
Ecrase  tout  le  monde  ! 

MONTBRISON,  Usant. 

Pâté,  sous-chef,  rue  de  la  Cerisaie,  numéro  4.  (La  voiture  part. 

Montbrison  se  retourne  vers  l'endroit  par  où  est  parti  le  fiacre,  sem- 

liliint  menacer  Boudiiiier.  —  Madame  lioudinicr  arrive  par  la 

droite,  vient  lui  prendre  le  bras-  —  La  toile  tombe,) 


FIN  DU  rnCKIER  ACTE. 


ACTE  II. 


Au  restaurant  du  Café  Anglais.  —  Premier  étage.— \  droite  et  iesncha. 
petits  salons  particuliers  en  vue  du  public.  Au  milieu,  un  corricfor  con- 
duisant à  ces  salons,  —  Au  tond,  escalier  menant  à  l'étage  inférieur. 


DEll.K  GARÇONS  DU  RESTAURANT,  LE  SOMMELIER.  (Au  }cv<:t 
du  rideau,  les  deux  garçons  sont  occupés  à  placer  un  bandeau 
sur  l'œil  droit  du  sommelier.) 

CIIŒCR. 
Air  :  Final  de  Itoc/i  cl  Luc, 

Faisons  tout,  pour  lo  mieux. 
C'est  riieure, 
Où  cette  demeure, 
Reçoit  les  gens  heureux,  ^ 

Los  viveurs,  les 
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IC    SOMMEMER. 

Aïe!...  ne  serrez  pas  si  forU...  diable  de  bouchon,  val..i 

PnEMIER    CAKÇON- 

Tais-loi  donc,  maladroit!...  Être  sommelier  au  restaurant  du  Cafô 
Anglais,  et  ne  pas  savoir  faire  sauter  le  bouchon  d'une  bouteille  do 
Chanipague..,  ailleurs  que  dans  ton  œil!... 

l.E    SOMMELIER. 

C'est  le  manque  d'habitude...  quand  j'étais  garçon  de  café...  jo 
versais  et  je  ne  débouchais  pas. 

DEu.xibiE  GAiiçoN,  achevant  dénouer  le  bandeau. 
Là...  voilà  qui  est  fait... 

(On  entend  au  dehors  le  bruit  d'une  sonnette. 
•rr.F.iiiKii  r.AnçoN. 
Allons,  mes  enfants,  à  nos  postes,  voila  les  soupers  qui  vont  com- 
mencer... 

SCÈNE  II. 

Lcs  MÊMES,  BOUDIN'IER.  Boudinier  entre  vivement  par  te  fond,  sa 
cravate  lui  cache  le  menton,  et  son  chapeau  lui  tombe  sur  les  ijeun. 


Oufl...  j'y  suis...  enfin!.. 


BOUDINIER. 

Je  n'aperçois  pas  do  visage  suspect  et  jo  puis  montrer  le  mien... 
[Il  ouvre  SM  paletot.) 

I.E  PREMIER  GARÇON. 

Que  faut-il  servir  à  Monsieur? 

liOUDIMER. 

Ah!...  ou]!...  une  brosse... 

LE   PREMIER   GARÇON. 

Voilà...  voilà!...  le  fait  est  que  Monsieur  «'a  pas  l'air  d'ùtre  venu 
on  voKure...  {Il  le  brosse.) 

BOUDINIER. 

Ah!  j'oubliais...  que  j'en  ai  une  depuis  midi...  quelle  heure 
csl-il?... 

IB    PREaiER   GARÇON. 

Dix  heures  trois  quarts. 

BODDINIER. 

Mazettel...  dix  heures  trois  quarts  de  citadine...  enfin...  il  faut 
s'exécuter!...  Garçon...  allez  payer  le  cocher  qui  est  en  bas...  dix 
heures  trois  quarts  à  1  franc  75  c...  ça  fait  20  francs  avec  le  pour- 
boire... Tenez...  voilà  les  20  francs.. .'ci-dessous...  ouf!... 

Lr.   PREMIER   GARÇON. 

Quel  est  le  numéro  de  la  voilure?... 

BODDIMEn. 

Je  l'ai  oublié...  mais  vous  ne  pourrez  pas  vous  tromper...  che- 
vaux, voiture  et  cocher...  teinlo  nuancée  de  gris  clair,  boue  et 
plâtre. 

LE  PREMIER  GARÇOrt, 

Monsieur  vient  de  loin?. .. 

BOUDINIER. 

Des  entrailles  de  la  terre...  profondeur  du  puits  de  Grenelle... 
douze  cents  mètres  au-dessous  du  niveau  du  Panthéon...  Allez  donc, 
garçon  !.-.  le  cocher  compte  les  minutes,  et  moi,  je  les  paye. 
LE    DEUXIÈME  GARÇON,  Sortant. 

Voilà,  Monsieur,  voilà.-. 

DOUDINMCR. 

Voilà  votre  brosse,  garçon,  merci... 

LE   PHEMICR   GARÇOSi 

Monsieur  ne  demande  pas  autre  chose?... 

BOUDINIER. 

Que  la  brosse?...  si  fait,  pardieu!...  cane  me  suffirait  pas...  Il 
me  faut  un  cabinet  bien  élégant,  bien  soigné...  bien  retiré  surtout... 
plus  un  souper  pour  quatre...  mais  un  souper...  vigoureusl...  {A 
iiart.)  Je  l'ai  bien  gagné  I 

LE   PREMIER   GARÇON. 

Si  Monsieur  veut  d'abord  choisir  son  cabinet-.; 

DOtIUINlER. 

Ça  va...  choisissons... 

IB  PREMIER  GARÇON,  Ouvrant  le  cahmetn  droite  du  public 
Voilà  un  charmant  petit  salon  ! 

BOUDINIER. 

Il  est  gai...  il  est  gai—  mais  qu'est-ce  que  c'est  que  çu?... 

LE   PnliMIER    GARÇON. 

Ah!  ne  faites  pas  attention,  Monsieur,...  c'est  une  cloison  \o. 
lantc;  quand  on  veut  réunir  ce  cabinet  au  snlon  qui  est  derrière,  on 


enlève  les  meubles,  et... 

BOUDINIER. 

Oui...  je  comprends...  la  cloison  glisse  sur  elle-même...  Ah  !  dia- 
ble !...  mais  alors,  du  salon  voisin  on  peut  entendre  tout  ce  qui  se 
dit  ici...  Cette  localité  ne  me  convient  pas...  j'ai  besoin  du  plus  pro- 
fond mystère...  du  plus  complet  incogiulo. 

LE    PREMIER   GARÇON. 

Voilà  ce  qu'il  faut  à  Monsieur,  alors...  (//  ouvre  le  cabinet  à  gau 
chc.)  Vous  voyez...  pas  de  voisins...  la  vue  sur  le  boulevard... 

BOUDINIER, 

Dravo  !-.-  ce  cabinet  me  va,  je  m'en  empare,  jo  m'y  blottis..^ 

SCiiNE  III. 

tes  MÊMES,  LE  SOMMELIER 

LE    PREMIER   GARÇON. 

Si  Monsieur  veut  faire  sa  carte?-.. 

BOUDINIER,  à  part. 

Ma  foi!  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  qu'un  souper  fin  !...  {Cher- 
chant  sur  la  carte  et  a  lui-même.)  Il  n'y  a  rien  qui  rouille  comme  le 
ménage...  on  ne  se  connaît  plus  à  rien.  (//  écrit  la  carte.)  Voyons 
donc...  quelques  trutTes...  cane  peut  pas  faire  de  mal-.,  au  con- 
traire... 

LE  SOMMELIER,  OU  QUrÇOn.^ 

Quel  vin  a-t-il  demandé,  ce  Monsieur?.., 

LE   GARÇON. 

11  n'a  encore  demandé  qu'une  brosse... 

LE    SOMMELIER. 

Quel  vin  désire  Monsieur?... 

BOUDINIER. 

Du  Champagne  frappé...  en  masse  I...  [A  part.)  Ça  monte...  et 
après  un  an  de  calme  plat,  j'ai  besoin  de  quelque  chose  qui  me  ra- 
gaillardise...  qui  me...  [Regardant  le  sommelier)  qui  mo...  qu'est-co 
que  c'est  que  ce  garçon?...  Est-ce  qu'il  sort  des  Invalides!... 

LE  SOMMELIER. 

Combien  de  bouteilles?... 

lOUDINIEn. 

Deux. 

LE  SOMMELIER 

Pour  quatre?...  c'est  huit  que  Monsieur  veut  dire..'. 

BOUDINIER,  à  part- 
An  fuit...  ça  ne  me  paraît  pas  trop  d'un  fleuve  pour  noyer  mes  re- 
mords.-. [Haut.)  Va  pour  huit!...  Maintenant  fermez  bien  cette  porte, 
Cl  ne  laissez  entier  ici  que  les  personnes  qui  demanderont  M.Jules... 

LE    GARÇON. 

Très-bien ,  Monsieur...  [Il  sort.) 

BOUDINIER,  à  part- 
Ce  nom  la  ne  peut  pas  me  compromettre-..  [Haut-)  Vous  avez  bien 
entendu...  M.  Jules?... 

LE  SOMMELIER,  Sortant. 
Oui,  M.  Boudinier.;. 

BOUDINIER,  se  levant  et  courant  après  lui. 
llein!  qu'est-ce  qu'il  a  dit?...  qu'est-ce  que  vous  avez  dit,  Cv- 
clope?... 

LE  SOMMELIER. 

Sans  mon  bandeau.  Monsieur  m'aurait  reconnu...  Désiré...  Mon- 
sieur sait  bien-..  Désiré-.,  le  garçon  du  café  du  Pas  de  la  Mule,...  où 
E)onsieur  prend  sa  demi-tusse,  tous  les  dimanches... 
DOLDiNiER,  à  part. 

Çu  n'arrive  qu'à  moi,  ces  choses-là!.  .  [Haut-)  Vous  vous  Irom- 
pcz,  garçon,  je  ne  prends  jamais  de  caté-..  ça  m'échauffe.-,  et  puis, 
je  suis  étranger,  j'arrive  de  Mexico...  [Affadanl  un  accent  étranger.) 
Goddam!... 

LE  SOMMELIER ,  à  demi-voix. 

Je  comprends...  [Haut.)  Pardon,  Monsieur,  je  faisais  erreur... 
quand  on  ne  voit  que  d'un  oeil- •.  au  fait,  ce  M.  Boudinier  n'est  pas  un, 
homme  à  souper  lia... 

DOUDINIER,  à  part. 

Ma  réputation  nie  sauve...  elle  déroule  le  garçon...  [Haut.)  Voilà 
la  carie-.,  attendez  pour  servir  que  je  vous  sonne-.,  mais  ne  vous 
négligez  pas,  car  nous  sommes  ires-cnnnaissecrs,  nous  autres  Mexi- 
cains... [A/fectantdenouveauun  accent  étranger.)  Troun  de  l'air!... 

LE   SOMMELIER. 

Vous  serez  content...  et  vous  n'oublierez  jas  le  garçon...  (Plus 
b'js-)  N'est-ce  pas  M.  Boudinier?... 

BOUDINIER. 

Jules  ! 

LE  SOMMELIER,  en  sortant. 
Oui,  M.  Boudinier. 
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LE  PREMIER  COUP  DE  CANIF. 


SCÈNE  IV. 

BOUDINIER.seuî- 

Je  suis  collé!...  il  Riudra  acheter  à  prix  d'or  la  discrétion  de  cet 
affreux  borgne  1...  Voilà  une  journée  qui  me  cuùiera  aussi  cher 
qu'une  noce  de  trenle-six  couverts !.-.  Je  recommande  mon  his- 
toire aux  maris  à  bonnes  fortunes.-.  Chapitre  premier...  Je  verse,  et 
comme  le  monde  s'amassait,  je  jette  5  fr.  au  cuclier  et  je  me  préci- 
pite dans  un  autre  véliicuie...  en  lui  criant:  à  l'heure!...  Bon  !... 
J'arrive  à  la  barrière  du  Combat.;,  la  barrière  existe  toujours..; 
mais  nous  manquons  de  combat...  La  police  a  fait  supprimer  cet 
exercice...  romaml...  Oii  aller?...  que  faire  pour  tuer  le  temps  . 
J'allume  mon  neuvième  cigare...  il  me  vient  une  idée...  je  cinge 
vers  Montmartre-.,  dont  je  ne  connaissais  pas  les  carrières-.  Je  mo 
dirige  vers  ces  crvptes  modernes...  En  y  pénétrant,  je  me  sens  tout 
d'abord  saisi,  d'une  sensation  religieuse...  et  froide...  Je  relève  le 
collet  de  mon  paletot  et  je  m'avance  avec  l'aplomb  d'un  homme,  qui 
De  connaît  pas  le  chemin-  Mon  admiration  est  aussitôt  tempéréo 
par  une  obscurité!...  complète.-.  Je  cherche  à  me  soustraire  à  la 
majesté  de  ce  spectacle...  et  je  me  perds...  comme  le  Petit  Poucet. 
Ah!  je  l'avouerai,.-,  je  hurle!..-  quand  une  voix  répond  à  la 
mienne-  -.  et  quelle  voix  ! ...  c'était  celle  d'un  de  ces  animaux  si  com- 
muns à  Montmartre  et  qu'il  est  inutile  de  nommer.  Cet  âne,  comme 
moi,  cheminait  à  tâtons  ...  A  défaut  d'autre  fil,  je  saisis  sa  queue... 
Étonné  d'abord..-  l'animal  s'effraie  et  s'emporte--,  je  me  cramponne 
à...  ce  que  je  tenais,...  avec  l'énergie  du  désespoir...  et  nous  exécu- 
tons, en  parties  lices...  un  steple-chase...  à  l'instar  de  Mazeppa  !--. 
j'aurais  donné  beaucoup,  pour  qu'un  autre  fût  à  ma  place,.-,  afin  do 
le  voir  passer-..  Tout  à  coup,  la  queue  s'échappe  de  mes  mains-,  et 
je  tombe  sur  le  nez...  dans  une  touffe  d'orties  !-..  mais  au  grand 
jour-.-- j'étais  sauvé...  ah!  sapristi,  si  j'avais  su  ce  matin,  la  journée 
que  je  passerais,  j'aurais  mieux  aimé  rester  auprès  de  ma  femme!... 
maisje  vais  me  rattraper-.-,  voici  le  moment  du  bonheur.- j'éprouvo 
des  petits  frissons,  en  songeant  à  la  charmante  Clémentine  !--■  eh!... 
elle  est  moins  jolie  que  ma  femme,  mais  ce  n'est  pas  ma  femme... 

AlR  :  Du  royal  tambour. 
Je  suis  libre  et  je  cours. 
Je  cours  la  prétantaine 
J'ai  cette  nuit  à  peine. 
Oh  I  mais,  je  la  veux  pleine 

Nuit  africaine. 
Je  te  donne  entière  auTt  amours; 
Ainsi  donc  plus  de  chaîne. 
A  ma  femme  à  peine 

Je  vole  un  jour  ! 
Et,  c'est  bien  peu  qu'un  joue 
Un  jour  pour  l'amour. 

2.    COUPLET. 

A  moi,  femme  gentille, 
A  moi  vins  capiteux. 
Il  faut  que  t"Ut  pétille. 
Et  Champagne,  et  beaux  yeus  I 
Adieu,  raison,  sa«:efse. 
Remords,  et  cîetera. 


REPRISE. 
Jo  suis  libre,  etc- 

SCÈNE  V. 
BODDIMER,  P.\TÉ.  IN  GAncos. 
TATÉ,  criant. 
Gai^n-..  garçon...  le  cabinet  de  M.  Jules?... 

LE   GAIiÇON- 

Par  ici.  Monsieur,  par  ici-..  (/(  outre  la  porte  du,  cabinet  où  est 
entré  Boudinier.  fait  entrer  Paie,  puis  il  sort.) 

BOUUI.MKR. 

Ah!  c'est  loi.  Pâté...  mon  bon  Patél...  quo  j'avais  hûto  do  to 
voir... 

PATÉ. 

Et  moi  donc. 

BouniNiEn. 
■Voilà  le  plaisir  qui  commence.  -  et  ce  n'est  pas  malheureux...' 
Tout  est  prêt,  j'ai  commandé...  nous  allons  nouseu  donner!... 

PATÈ. 

Impossible!... 


HeinT.j 


BOCDINIER. 


PATé. 

Et  j'ai  été  obligé  de  l'accompagner  ce  soir  à  l'Opéra-Comique  d'oii 
je  viens  de  m'éciiapper  dans  un  enir'acte,  sous  un  prétexte...  vul- 
gaire... et  je  suis  accouru  te  prévenir... 

BUUDIMER. 

Eh!  bien!  me  voilà  joli  garçon-.-  moi... 

'  PATÉ. 

Tu  comprends  que  suis  plus  vexé  que  toi..3 

BOIDI.MER. 

Non...  moins... 

PATÉ. 

Au  reste,  tu  ne  te  trouveras  pas  tout  seul  dans  l'embarras  avec 
deux  dames-  J'ai  prévenu  .4manda  par  un  petit  bout  de  lettre  qu'elle 
coniniuiiiquera  à  Clémentine  que  la  partie  ne  pouvait  pas  avoir  lieu 
aujourd'hui!... 

BOCDISIER. 

Mais  du  tout,  ça  ne  me  va  pas,  tu  es  charmant,  toi-.,  dis  à  ta 
femme  que  tu  es  obligé  de  passer  la  nuit  à  ton  bureau  pour  un  tra- 
vail pressé... 


je  n'ai  pas  envie  do 


La  partie  est  manquée,  mon  pauvre  bonhomiïio;  ma  femme  est 
revenue  subitcnicni  do  la  campagne--. 

^    ^  DOUUINIEQ. 

DeSoissons!... 


PATÉ. 

Merci,  elle  se  douterait  de  quelque  chose.. 

troubler  mon  ménage  pour--. 

BOUniSIER- 

Mais  c'est  ce  que  je  te  disais  ce  matin,  qu'est-ce  que  tu  veux  quo 
je  devienne-,  moi,  ici-.,  tout  seul?... 

PATÉ. 

Puisque  la  partie  est  remise.,  va  te  coucher  chez  toi... 

BOUDISIER, 

Mais  je  ne  peux  pas,  puisque  je  suis  à  Orléans!... 

PATÉ. 

Tu  diras  qu'il  est  arrivé  un  arrrnc  à  la  machine:.. 

BOIDIMER- 

Tu  as  raison!...  Moi  qui  m'étais  fourré  dans  la  fête  des  idées  un 
ppii  mytliologiques  I...  Enfin  !  ça  va  bien  surprendre  ma  femme  !•.. 
(Tout  à  coup.)  Ah! 

PATÉ. 

Hein?...  qu'est-ce  qui  te  prend? 

BOUniXlER. 

Mais  je  ne  peux  pas  retourner  chez  moi... 

PAIE. 

Pourquo?.;.' 

BODDINIER. 

Parce  qu'à  l'heure  qu'il  est,  ma  femme  a  déjà  reçu  la  letti^  que 
je  lui  ai  f.iit  envoyer  d'Orléans,  et  dans  laquelle  je  lui  dis  que  je  suis 
arrivé  à  bon  port... 

PATÉ- 

Oh!  il  ne  fallait  pas  écrire!--  on  ne  fait  pas  de  cesbêlises-là  I... 
Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  te  dise,  moi?...  Arrange-toi  comme  tu 
voudras... 

BOt'DINIEn. 

Ah!  ça,  j'espère  que  tu  ne  vas  pas  me  planter  là!.., 

PATÉ. 

Je  ne  peux  pas  faire  autrement...  l'entr'acte  doit  être  três-avanc6 
et  je  suis  stir  que  ma  femme  se  dit  :  mais  qu'est-ce  qu'il  fait 
donc?... 

BOUDINIER. 

Pâté,  je  m'accroche  à  toi  !... 

PATÉ,  se  dégageant. 

Voyons,  je  fâcherai  d'inventer  un  prétexte,  de  trouver  qnolcpie 
chose  et  de  revenir  te  rejoindre. .  mais  ne  (■(  nipte  pas  sur  moi!.. 
[Sortant  vivement  par  le  corridor.)  Adieu,  adieu... 

SCÈNE  VI. 

BOUDINIER,  seul. 
Bravo!...  voilà  le  bouquet.-  mais  je  ne  peux  pas  rentrer  chez 
moi!...  Où  diable  vais-je  aller  coucher?...  Je  vais  manger  jusqu'à 
luiit  heures  du  matin...  ça  changera  le  proverbe:  qui  soupe  dort. 
(llappelle)  Garçon  !...  Et  demain  je  partirai  après  avoir  dévoré  ma 
nuit.  (Appelant.)  Garçon  !... 

SCÈNE  ■vn. 

BOUDINIER,  LB  GAnço3w 

LE  GARÇON. 

Voilà,  Monsieur,  voilai... 

BOunmiER. 
Garçon,  mon  ami,  je  vous  ai  commando  un  souper  pour  quatre..! 

LE   GARÇON. 

Oui,  Monsieur... 

BorniNiEB. 
Eh  bien  !.:.  faites-moi  l'amitié  de  décommander  pour  trois... 

I.B  GAnçon. 
C'eslimpossible;  Monsieur,  tout  est  prêt.  Monsieur  est  servi. 

BUUDIMER.  ^ 

Pour  quatre?  % 


CAlirON. 

BOtiniNiEn. 


Pour  quatre- 

Et  je  suis  tout  seuil...  qu'csi-ceque  je  vais  faire  do  tout  ça? 

i,E  GARÇON,  sortant. 
Coque  vous  voudrez... 

BonniNiER. 
Je  ne  peux  pourtant  pas  me  donner  une  indigestion...  pour  con- 
sommer... Quel  souper  de  croquemort  je  vais  faire  là...  tout  seul  !... 
Ah!...  je  vais  inviter...  la  première  personne  venue... 

Vin. 


LE  PROllEU  COUP  DE  CAMF. 

j  BOUDINIER. 

Il  n'y  a  pas  moyen,  hein?...  il  n'y  a  pas  moyen-, 
SCÈNE  IX. 


BOUDINIER,  MONTBRISON,  lb  CAnçoSi,  | 

LE  GARÇON.  I 

Par  ici.  Monsieur,  par  ici  !•.■ 

MONTBRISON. 

Je  veux  voir,  avant  tout,  si  le  cabmot  que  vous  m'offrez  est  con- 
venable et  si  on  peut  y  amener  une  dame... 

BOuniNiER,  sortant  de  son  cabinet. 

Le  premier  qui  me  tombe  sous  la  main...  Oh!  un  militaire!  j'ai 
toujours  aimé  l'armée...  Rh  '..•  mais  voilà  un  gaillard  qui  ferait par- 
(aitement  mon  alîaire...  il  a  lair  d'un  fort  mangeur  '• 

MONTBRISON,  OU  garçun,  après  avoir  visité  le  cabinet  de  droite. 

C'est  bien 

LE  CARÇON. 

Faut-il  ouvrir  des  huîtres  à  Monsieur. 

MONTBUISON. 

Oui,  deux  douzaines.  (//  sort  du  cabinet.)  ^ 
BOunmiER,  allant  à  luh 
Monsieur...  pardon...  un  mot .. 

MO.NTBRISON. 

Plaît-il,  Monsieur?...  c'est  à  moi  que... 

BOUDINIER. 

Oui,  Monsieur. 

MONTRWSON. 

Puis-je  savoir,  Monsieur   en  quoi  je  puis  vous  être  agrénblo?... 

BOUDINIER. 

Avez-vous  un  bon  estomac,  Monsieur? 

MONTBltlSON. 

Monsieur,  cette  question... 

BonniNiEn. 

N'est  qu'un  prologue...  Voici  la  pièce  de  résistance...  Je  n'irai  pas 
par  q\iatre  chemins,  Monsieur,  je  o'en  prendrai  même  pas,  et  je 
vous  dirai  tout  bonnement  :  voulez-vous  me  faire  l'honneur  de  sou- 
per avec  moi? 

MONTBUISON. 

Monsieur*.. 

COCDINIEI». 

Merci...  c'est  convenu..,  à  charge  de  revanche...  Garçon...  deux 
couverts!... 

MONTBRISON. 

Excusez-moi,  Monsieur,  de  ne  pouvoir  accepter  votre  invitation, 
quelque  obligeante  qu'elle  soit  pour  moi,  qui  vous  suis  inconnu... 

BOUDINIER. 

Nous  ferons  connaissance...  en  sablant  l'aï!.;. 

MONTBUISON. 

Impossible. jo 39r3  de  10)  ■■  < 

BOUniNIER. 

Raison  de  plus!...  la  musique,  ça  creuse;.,  sans  compter  le poè'mo, 
oi  doit  donner  des  tiraillements!... 

MOKTnniSON. 

Mais  je  suis  avec  une  dame  qui  m'attend  en  bas  en  voiture...  et 
je  viens  souper  avec  elle!... 

BOUDINIEn. 

Heureux  mortel  !...  vous  soupez  avec  une  damo?... 

SIONTBRISON. 

Je  vous  assure  que  vous  vous  trompez,  et  que  ce  n'est  pas; 

BOUDINIER. 

Je  connais  cal...  c'est-à-dire...  j'allais  connaître  ça...  moi  aussi, 
Monsieur,  je  d'evais  souper  avec  une  dame...  deux  même.-,  mais 
ça  a  raté- 

MONTBRISON. 

Mille  remerciements  et  mille  pardons,  de  grûco...  maison  m'at- 
tend en  bas...  vous  comprenez... 

BOUDINIEn. 

Que  trop.  Monsieur,  que  trop. 

MONriiRisoN,  augarçon. 
Disposez  le  couvert...  je  descends  cliercher  la  personne... 

lE  GARÇON. 

Voilà,  Mensieur,  voilà. 

BOODINIEB. 

Dites  donc,  si  cette  dame  avait  une  amio...  ça  m'irait. 

HONTDRisoN,  riant. 
Elle  n'en  a  pas.  Monsieur...  [En  sortant.)  Voilà  un  fier  original  1 


DOUDINIER,  LES  GARÇONS,  LE  S0UMELIEH. 
BOOniNlER. 

Ma  foi  !  j'y  renonce...  je  n'ai  pas  envie  d'arpenter  les  boulevards, 
je  n'aurais  qu'à  rencontrer  quelqu'un  qui  me  reconnaîtrait... 
LE  DEUXIÈME  GARÇON,  g"!,  pendant  ce  qui  précède,  a  servi  dans  le 
cabinet  de  Boudinier. 

Monsieur  est  servi-.. 

BOUDINIER. 

Toujours  peur  quatre? 

LE  DEUXIÈME  GARÇON. 

Toujours  pour  quatre. 

BÙImiNlER 

Crédié!--.  si  j'ai  encore  faim,  après  ça...  Voilà  uno  partie  de  plai- 
sir, dont  je  me  souviendrai-  (En  entrant  dans  son  cabinet.)  Voyons; 
mani;eons  chaud,  au  moins,  man?;eons  chaud... 

LE  nEUXli-;.ME  GARÇON. 

Monsieur  ne  veut  rien  de  plus  !.. 

[Boudinier,  furieux-,  se  lève.  Le.  garçon  se  sauve.) 
LE  piiEMiER  GARÇON,  da7is  le  Cabinet  de  droite. 
Là...  quand  l'officier  remontera,  vnilà  son  couvert  mis... 

BOUDINIER. 

Ce  godichon-là  ,  qui  a  laissé  quatre  couverts...  ça  me  jette  du 
noir..- Si  je  sais  Oli  je  vais  mettre  tout  ça,  par  exemple...  si  ma 
femme  était  là,  encore..-  voyons,  aitacjuons...  je  me  rendrai  ma- 
lade... bien  sûr...  il  faudrait  avoir  une  organisation...  d'autruche... 
LE  so.MMELiEii,  mirant  avec  du  vin. 

Voilà  un  à  compte  sur  le  vin  de  Monsieur. 

BOUDINIER. 

Toujours  pour  quatre  î 

LE  SOMMELIER 

Toujours  pour  quatre. 

BOUDINIER. 

Ah!  mais...  le  vin-.,  il  y  a  moyen  de  changer  ça  pour  un?... 

LE  SOMMKI.IER. 

Oh  !  non,  Monsieur,  maintenant  que  le  vin  est  frappé... 

BOUDINIER. 

Il  faut  le  boire  ? 

LE  SOMMELIER. 

C'est  l'habitude  de  la  maison. 

BOUDINIER. 

Après  sonper,  je  serai  fortement  ému...  Dites  donc,  Ganymède... 
ah!  ça,  mon  bon  homme,  vous  êtes  donc  tombé...  sur  un  coup  de 
poing? 

LE  SOMMELIER. 

Plus  souvent  !...  un  coup  de  poing!...  figurez-vous,  Monsieur,  que 
c'est  un  bouchon  de  vin  de  Champagne... 

BOUDINIER. 

Ah!  bahl...  après  ça,  si  ça  ne  vous  gêne  pas...  il  vous  en  reste 
encore  un...  mais  il  faut  y  faire  attention... 

LE  SO.llJIELIER. 

C'est  un  peu  de  ma  faute,  voyez-vous,  monsieur  Boudinier... 

BOUDINIER. 

Tais-toi...  veux-tu  te  taire,  avec  ton  Boudinier...  Jules! 

LE  SOMMELIER,  Sortant. 
Oui,  monsieur  Boudinier. . . 

SCÈNE  X. 
BOUDINIER,  MONTBRISON,  MADAME  BOUDINIER,  le  garçon. 

BOUDINIER. 

Cet  imbécile-là,  avec  son  Boudinier,  il  m'a  fait  avaler  de  travers... 
fil  tousse.) 

MONTBRISON. 

Viens  par  ici,  ma  bonne  peiiie  sœur... 

MADAME  BOUDINIER. 

En  tête  à  tête  tous  deux?.,  mais  c'est  charmant!...  sais-tu  que  tu 
es  adorable  et  que  tu  m'as  fait  passer  une  délicieuse  soirée?-.,  que 
c'est  beau,  ce  Robert-le-Dijble!...  Je  n'ai  regretté  qu'une  chose, 
c'est  que  mon  mari  fût  à  Orléans,  et  pas  avec  nous... 

WONTBRISON. 

Une  autre  fois,  nous  irons  tous  trois. 

LE  GARÇON. 

Voici  les  huîtres. 

MONTBRISON. 

Bien. 

LE  GARÇON. 

Maintenant,  que  faut-il  servir  à  Monsieur? 

MONTBRISON. 

Du  chablis,  d'abord...  pour  le  reste,  demandez  à  Madame...  ça  la 
resardc,  et  je  veux  que  tu  prennes  tout  ce  qui  te  passera  par  la 
tête... 
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MADAME  BOCDINICR. 

Alors  je  vais  faire  la  carte..-  {Ecrivant  sur  un  papier  et  gaimcnt.) 
Je  vuis  te  ruiner. 

BODDl^•IEn,  âatis  le  cabinet. 

Dieu  !  que  c'est  mauvais  tout  ça  !...  il  n'est  pas  possible,  ils  m'ont 

snboulé  mon  souper...  mais  Cydalise,  ma  bonne...  une  ex-vachère... 

fait  mieux  la  cuisine  que  ça!  {Sonnant.)  Je  vais  leur  flanquer  une 

perruque! 

lE  GAnçoN,  qui  est  dans  le  cabinet  de  Montbrison 
Voilà!  voilà! 

MO.NTBniSON. 

Veillez  à  ce  que  tout  cela  soit  bien  exécute. 

LE  GAKÇO.N. 

Soyez  tranquille,  Monsieur. 

MAnAME  BOUDIMEn. 


Je  vais  casser  le  fil  de  fer...  je  sens  la  colère  qui  m'empoigne... 

LE  cAnçoN,  en  entrant  dans  le  cabinet  de  Boudinier- 
Voilà!  voilà! 

BOUDINIER. 

Ce  n'est  pas  malheureux...  je  croyais  que  vous  viendriez 
demain... 

LE  GARÇON. 

Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  c'est  que  j'étais  là,  à  côté  .. 
dans  un  cabinet...  Que  veut  Monsieur? 

BOUDINIER. 

Mon  cher,  toute  celte  cuisine-là,  voyez- vous,  c'est  de  la  gargottc. .. 
le  mot  est  vigoureux,  maisje  le  maintiens.-. 

LE  GARÇON. 

Monsieur  m'étonne  bien—  c'est  aue  Monsieur  n'aime  peut-clro 
pas  C6  plats-là... 

nouDiKiiiR,  furieux. 
Donnez-moi  autre  chose. 

LE  GARÇON. 

Ou'est-ce  que  veut  Monsieur? 

BOUDINIER. 

Est-ce  que  je  sais?...  ce  que  vous  voudrez...  ah!  qu'cst-co  qu'ils 
mangent  la. --àcôlé?... 

LE  GARÇOiV. 

Rien  encore,  mais  voici  leur  carie... 

BOUDINIER, 

Voyons  ça... 

LE  SOMMELIER,  entrant  dans  le  cabinet  de  Montbrisc:\ 
Le  chablis  1...  Monsieur  veut-il  d'autre  vin? 

WONTBRIàON. 

Deaune,  première  qualité  ,  et  du  Madère. 

LE  SOMMELIER,  sorfant  du  cabinet  et  s'éloignant. 
Bien,  Monsieur. 

BOUDINIER,  Usant  la  carte. 
Perdreau  aux  truf...  Dieu!  l'écriture  de  ma  femme!..* 

LE  GARÇON. 

riait  il? 

BOUDINIER. 

Rien...  allons  donc,  c'est  im[u)«ible!...  Truf...  ce  sont  bien  sos  r, 
es  r  de  ma  femme...  Ah!  mon  Dieu!  elle  est  ici ,  dans  un  cabinet 
particulier,  pendant  qu'elle  me  croit  à  Orléans...  Garçon! 

LE  GARÇON. 

Monsieur... 

BOUDINIER. 

Qui  est-ce  qui  est  là ,  dans  ce  cabinet? 

LE  GARÇON. 

Monsieur...  je- - 

BOUDINIER  ,  /ui  donnant  de  l  ar(]enl. 
Tiens,  parle  et  prends...  prends  et  parle...  Jo  bous,  mon  pauvro 
ami... 

LE  GARÇON. 

Ah  !  Monsieur,  c'est  une  dame... 

COUUIMER. 

Seule? 

LE  GARÇON. 

Pas  tout  à  fuit...  avec  un  oflicier... 

BOUDINIER. 

D'un  certain  âge'?...  pas  1  ollicier. 

LE  GARÇON. 

La  dame  !.. .  elle  est  jeune  et  irès-jol  ie. 

BOUDINIER- 

Ça  se  dessine. 

LE  GARÇON. 

El  mise  dans  le  bon  genre  :  un  beau  chûle  noir  et  un  chapcaa 
rose... 

BounmiEn. 
A'i'o!.,. 

LE  GARÇON. 

Qu'avoz-vous donc,  Monsiiur?  vous  devonozjaun?. 


BOUDINIER. 

le  le  crois  :  c'est  ta  cuisine  qui  m'a  incommodôV 

LE  GARÇON. 

Qu'est-ce  qu'il  faudra  servir  à  Monsieur? 

BOUDIMER. 

Un  sabre..-  une  épéo-.. 

LE  GARÇON- 

Plaît-il? 

BOUDINIER,  éperdu. 
Non...  des  choux  de  Bruxelles...  des  prunes...  un  gigot...  laisse-, 
moi  tranquille!... 

LE  GARÇON,  sortotil  du  cabincT,  et  s'éloignant  par  le  fond. 
Oui,  Monsieur... 

SCÈNE  XI. 

BOUDINIER,  MADAME  BOUDINIER,  MONTBRISON. 

BOUDINIER. 

Ma  femme,  Virginie,  avec  un  militaire!...  Elle  me  tromperait?..- 
Ah  !  c'est  impossible  !  (//  sort  de  son  cabinet  et  court  à  celui  qui  est 
en  face.)  Abusons  du  trou  de  la  serrure...  Grand  Dieu  !  c'est  Virgi- 
nie!... et  avec  l'officier  de  toutà  l'heure!...  Ah!  je  me  racornis!... 
je  me  tasse.  {Il  faiblit.) 

MONTBRISON,  à  madame  Boudinier. 

Tiens  !...  voilà  un  papier  qui  t'appartient  sans  doute...  et  qui  vient 
de  tomber  de  ton  mouchoir... 

MADAME   BOUDINIER 

Voyons  donc...  Ah  !  la  lettre  de  mon  mari  que  j'ai  reçue  ce  soir 
d'Orléans,  avant  de  partir  pour  l'Opéra...  Je  ne  te  l'ai  pas  lue!... 

MO.NTDRISON. 

Ma  foi,  non... 

BOUDINIER,  se  remettant. 
Oh  !  c'est  abominable!...  Je  vais  entrer...  la  confondre...  et  écra- 
ser ce  soldat...  de  mon  mépris!... 

MADAME   BOUDINIER,    lisaM. 

a  Ma  bonne  petite  femme... 

BOUDINIER,  se  reculant. 
Ilcin?... 

MADAME  BOUDINIER,  de  même. 
»  Je  suis  arrivé  sans  accident,  je  ne  pourrai  pas  être  à  Paris 
wavantdemaia... 

BOUDINIER,  de  même. 
Ma  lettre!...; 

MADAME  Eon)iNiER,  de  même. 
«Loin  de  toi...  je  souffre  mille  tortures...  quand  tu  liraj  cclto 
!:llre,  je  serai  couché  à  Orléans... 

BOUDINIER,  de  même. 
Et  je  suis  debout  à  Paris  !... 

MADAME  BOUDINIER,  de  même. 
»  Et  je  dormirai  du  sommeil  do  l'innocence...  Demain,  je  t'ombras- 
»  serai  comme  je  t'aime!... 

BOUDINIER. 

Je  ne  peux  pas  me  montrer...  ça  ferait  double  emploi. 

MONTBRISON. 

Mais  sais-tu  qu'il  a  l'air  de  t'adorer,  ton  mari '... 

BOUDINIER. 

Hein  !.-.  il  l'a  tutoyée...  tant  pis...  je  vais  briser  la  porte...  je  C.\ 
rai  que  jo  viens  d'Orléans  à  clieval. 

SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES,  LE  SOMMELIER. 
BOUDINIER,  au  sommelier  qui  rentre. 
Ah!.:,  où  vas-tu?... 

LE  SOMMELIER. 

Porter  le  vin  du  cabinet... 

BOUDINIER. 

ffu  n'iras  pas!...  {à  lui-même.)  Oui...  c'est  cela...  je  m'assuro 
ainsi  de lachose...  sans  me  trahir... 

LE  sommelier; 
Pardon,  il  faut  que  j'aillo... 

BOUDINIER. 

Tu  n'iras  pas!...  tedis-jn!... 

LE  SOMMELIER- 

Par  exemple!-.. 

BOUDINIER,  lui  enlevant  son  bandeau.- 
Prôte-moi  un  peu  ça. 

LE  SOMMELIER. 

Aïe  !  mon  bandeau...  que  voulez-vous  faire?... 

BOUDINIER. 

Jo  me  l'applique.. -  regarde...  maintenant,  ton  tablier  ?.,. 

LE  SOMMELIER. 

Mais,  Monsieur!... 

BOUDINIER. 

Silence!...  et  prends  ce  louis... 

I.lî  SOMMELIER. 

C'est  une  pièce  de  cent  sous.... 
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COLDlMtK. 

Et  (ionno-moi  tes  bouteilles... 

LE  SOMMEMEO. 

Mais,  Monsieur?... 

nOUDlNIER. 

l'i-ends  cet  autre  louis... 

I.E  SOMMEUEn 

C'est  toujoWs  cinq  francs. • . 

BODDINIEn. 

Et,  va-t-en,  laisse-moi  traiiLimlle.,  qu'on  ne  te  revoie  plus.  . 

I.E  SCHMELIEIt. 

Mais  que  voulez-vous  faire  ? 

BouniN'iEn. 
Mon  apprentissage  de  sommelier.  (Le  poussant  par  le  ftiml  et  h 
faisant  disparaître.)  Va-t-en. 

LE  SOMMELIER,  disparaissant. 
Cet  homme-là  est  toqué...  bien  sûr... 

BoiDiNiER,  ajustant  son  costume. 
Je  croi.«  que  j'ai  l'nir  assez  marchand  do  vin.,.  Allons  ne  mollij 
pns,  Boudinier,  ne  mollis  pas  !.. 

MONTHRISON. 

Ah!  ça...  on  ne  nous  apporte  donc  rien?...  (Il  sonne.) 

SCÈNE  XIII. 

^fONTBnISON,  MADAME  BOUDINIER,  BOUDINIER. 

LOUDiNiER,  avec  h  bandeau,  h  tablier  du  sommelier,  entre  vivement 
dans  le  cabinet,  tenant  des  bouteilles  à  la  main,  en  criant: 
Voilà!...  voilà  !.... 

MADAME  BOUDINIER ,  effrayco. 
Ah  !...  j'ai  eu  peur... 

MONTBRisoN,  riant. 
C'est  le  sommelier!... 

BOUDiMER,  ô  part. 
C'est  elle!.-  c'est  bien  elle!... 

MONTBRISON. 

Quelle  singulière  figure  il  a  ce  sommelier!..; 

MADAME  BOUDINIER,  riant. 

En  effet... 

BOUDINIER,  à  part. 

J'étouffe!...  [Se  versant  un  verre  de  vin  d'une  des  bouteilles  qu'il 
a  apportées,  débouchées  précédemment,  placées  sur  une  étagère  faisant 
lace  à  la  table  et  le  buvant.)  Il  n'est  pas  mauvais... 

MONTBRISON. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc-là? 

BOUDINIER. 

Rien,  je  déguste,  ne  faites  pas  attention.| 

MONTBRISON. 

•  Posez  là  ce  vin  et  sortez. 

BOUDINIER,  à  part). 
Voyez-vous,  je  les  gêne. 

M  OKTBRISON. 

Nous  voulons  être  seul.s. 

Boi'DiNiER,  s'échauffant^ 
Je  m'y  oppose...  [Il  s'assied.) 

MONTBRISON. 

Ehb'en? 

BOUDINIER. 

Ne  faites  pas  attention^ 

MONTBRISON,  s' échauffant. 
Ah  ça!-.,  morbleu!  sortirez-vous?.  : 

BOUDINIER. 

On  s'en  va.  [A  pari.)  Oh  !  si  je  n'étais  pas  à  Orléans...  (//au?.) 
Quand  vous  aurez  besoin  de  moi,  sonnez,  toutes  les  secondes,  si 
vous  voulez. 

MONTBRISON. 

Allez  au  diable  !.■. 

nouDiNiER,  dans  le  corridor. 
Je  n'irai  pas  si  loin...  je  ne  bronche  pas  d'ici...  Je  colle  mon  œil 
à  la  serrure,  et  je  ne  perds  pas  un  mot,  ni  un  geste  surtout.,  c'est 
ça  l'important... 

MONTBRISON,  à  madame  Boudinier. 
A-t-on  vu  un  garçon  aussi  insupportable  que  celui-ci...  Mais  lu 
ne  bois  pas..: 

BOUDINIER,  à  lui-même. 
Il  l'a  tutoyée  encore!... 

MADAME  BOUDINIER,  O 

Tu  m'en  donnes  trop. 

BOUDINIER,  à  lui-même. 

Et  elle  aussi...  Il  paraît  que...  c'est  clair  ça...  [Monthrison  et  ma- 
dame Boudinier  mangent  et  boivent  en  silence)  Hein!  ils  ne  parlent 
plus...  [Regardant  par  le  trou  d'une  serrure.)  11  me  passe  des  nuages 
jaunes...  il  me  semble  qu'ils  chuchottent...  Quelle  question  agi- 
tent-ils? ..  Ils  ne  peuvent  pourtant  pas  causer  de  la  prise  d'Al^çer... 
(Ouvrant  soudainement  la  porte  du  cabinet  et  s'y  précipitant.)  Voilà  ! 
voilà!... 


MADAME  noi'niMcn. 
Encore  ce  garçon! 

BOUDiNiEu,  à  2iart  et  chercha7it  à  se  consoler^ 
Il  n'y  arien. 

MONTnniSON. 

Ah!  ça,  mais  que  voulez-vous,  imliéi'ilo?..; 

BOUDINIER. 

Monsieur  a  sonné 

MONTBRISON. 

Eh  non!...  mille  fois  non!... 

BOUDINIER,  à  lui-même  et  dans  le  corridor. 
II  n'y  avait  rien  encore. 

MONTBRISON. 

Ah  !  nous  allons  être  tranquilles  à  présent.  Voyons,  Virginie,  sois 
hanche,  tu  t'es  beaucoup  ennuyée  avec  moi? 

MADAME  BOUDINIER. 

Par  exemple!  lu  m'as  fait  passer  une  ravissante  journée.,  j 

BOUDINIER,  écoutant  à  la  porleavec  effroi. 
Ils  sont  ensemble  depuis  ce  matin... 

MADAME  BOUDINIER 

Cola  m'a  rappelé  le  temps  où  tu  étais  à  l'Ecole  Polytechnique... 
tu  venais  me  chercher  tous  les  mercredis,  chez  mon  tuteur... 

BOUDINIER. 

Son  tuteur...  il  tolérait  ça...  Ah!  et  il  ne  m'en  a  pas  parlé!..: 

MONTBRISON;  «  madame  Boudinier. 
Et  tu  étais  si  heureuse  en  me  voyant  1 

BOUDINIER,  à  lui-même,  avec  désespoir. 
Cola  date  d'avant  !...  Et  quand  je  l'ai  épousée...  moi  qui  ai  cru... 
ah!  je  l'ai  bien  cru...  et  il  y  avait  de  quoi  !... 

MADAME  BOUDINIER,  à  Montbrtson. 
C'est  que  tu  étais  tout  pour  moi,  voi.s-tu- 

BOUDINIER,  avec  consternation. 
Bien!...  bien!...  tout  ça  se  corse! 

MADAME  BOUDINIER. 

Aussi,  j'étais  bien  désolée  quand  lu  es  parti  pour  ton  régiment... 
Mais  maintenant  je  vais  être  bien  heureuse,  car  je  te  verrai  tous  les 
jours!... 

MONTBRISON. 

Parbleu  !... 

BOUDINIER,  à  lui-même. 
Sapristi  ! 

MADAME  BOUDINIER. 

Je  te  présenterai  à  mon  mari. 

MONTRBISON. 

Je  l'espère  bien... 

BOUDINIER,  à  part. 
Voilà  du  gentil. 

MADAME  BOUDINIER. 

Tu  viendras  dîner  chez  nous  tous  les  jours. 

MONTBRISON. 

Et  déjeuner  même... 

BOUDINIER,  à  lui-7nême. 
Il  faudra  encore  que  je  le  nourrisse  ! 

MADAME  BOUDINIER. 

Enfin  nous  vivrons  bien  unis  tous  les  trois  ensemble- 

BOUDINIER,  à  lui-même. 
Voilà  le  comble!.-,  mais  je  n'en  ai  jamais  connu  de  cette  force- la. 

MONTBRISON. 

Chère  Virginie  ! 

MADAME  BOUDINIER. 

Cher  Hector  ! 

BOUDINIER,  à  lui-même. 

Il  s'appelle  Castor  !...  (Entendant  le  bruit  de  deux  baisers  i/onnés 
par  Monlbrison  sur  la  main  de  madame  Boudinier.)  Ahl  (Entrant 
vivement  dans  le  cabinet.)  Monsieur  a  sonné?... 

MONTBniSON. 

Mais  non... 

BOUDINIER. 

Monsieur  a  même  sonné  deux  fois,  je  l'ai  ertindu. 

MONTBRISON. 

Ah  ça,  mille  tonnerres  !  vous  en  irez-vous?... 

BOUDmisn. 
Jamais!... 

MONTBRISON,  Sautant  au  collet  de  Boudinier. 
Ah!  vous  ne  voulez  pas  sortir!..-,  c'est  ce  que  nous  allons  voir  ! 

BOUDINIER,  se  débattant. 
Aïel..;  lâchez-moi! 

MADAME  BOUDINIER- 

Hector,  de  grâce!..'. 
toiiDiNiER,  en  se  débattant  avec  ^fontbrison,  voijanl  son  bandeau, 
tomber  à  terre.) 
Dieu!  mon  bandeau! 

MADAME  BOUDINIER. 

Que  vois-je!...  mon  mari  !... 

MONTunisoN,  lâchant  Boudinier. 
Esl-il  possible... 
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ENSEMBLE. 

Ain  :  Je  n'y  puis  plus  tenir.  {Trois  Payumi.) 

BOfDINlEH. 

De  me  voir  en  ces  lieux 
Ah!  quelle  est  leur  surprisel 
Ici  vous  êtes  prise 
Avec  votre  amoureux. 

MADAME  BOUDINIEB, 
En  croirai-je  me?  \eux  ! 
Ah  !  quelle  est  ma  surprise  ! 
C'est  lui  !...  qui  se  déguise. 
Pour  me  suivre  en  ces  lieux. 

MO.NTBRISON. 

En  croirai-je  mes  yeux  ! 
Ah  !  quelle  est  ma  surprise  I 
Son  mari  se  dégusie 
Pour  la  suivre  en  ces  lieux. 
BOIiniNIEIt. 

Oui,  Madame,  votre  malheureux  époux  !...  qui  a  eu  l'air  de  partir 
pour  Orléans...  vous  a  suivi  toute  la  journép...  et  qui  cesoir,  vous 
surprend  au  Café  Anglais,  en  cabinet  particulier...  vous  tutoyaat 
avec  le  nommé  Castor... 

MAOAMS    BOUnih'IER. 

Avec  M-  Hector  Montbrison,  mon  frère. 

MONTBIiISUN. 

Et  votre  beau-frère... 

BOUDISIEB. 

Ah!  bah  1 

MONTnnijos. 
Oui  est  revenu,  ce  malin,  d'Afrique,  et  qui  ne  crevait  pas  faire 
ainsi  votre  connaissance. 

BoiDiNiER,  embrassant  madame  Boudinier. 

Ah!  chère  Virginie!-..  [Se  jetant  au  cou  de  Monllirisnn  )  Et  vous 

aussi,  Montbrison  ..  Ah  !  mes  pauvres  enfants,  j'ai  bien  cru  que... 

MONTBniso.N ,  riant. 

Ah  !  ah!...  vraiment.  . 

MADAME  BOUDI.MEB. 

Qu'est-ce  donc? 

BOCDINIEB. 

Ah!  oui. 

MONTBnlSON. 

Allons,  à  table...  vous  souperez  avec  nous..; 

BOrOISIEIl. 

Merci...  je  ne  pourrais  pas,  la  colère...  ça  m'a  gonOê,,; 

MONTBRISON. 

Ah  ça  !  n'est-ce  pas  vous  qui,  tout  a  l'heure  ! 

BOUDINIEB,  vivement. 
Chut!... 

MONTBMSON,  idem- 
Vouliez  me  faire  partager  un  souper,  commandé  pour?... 

BOUDINIEB,  idem. 
Pchitt  ! 

BIAD&ME  BOUIUNIEn. 

Plait-il  ?... 

BOUDINIEB. 

Rien... 

MONTBRISON. 

Puisque  vous  ne  voulez  rien  accepter,  vous  fumerez  bien  un 
cigare... 

BOUDINIEB. 

Oh!  non...  après  ma  venette,  ça  ne  me  réussirait  pas... 

MADAME   BOUDI.MER. 

Oh  !  mon  petit  Hector,  est-ce  que  tu  vas  fumer  ici?.. .  Si  tu  savais 
omme  j'ai  en  horreur  cette  odeur-là... 

MONTBRISON. 

Voyons,  ne  fais  pas  la  moue,  petite  délicate...  Je  vais  dehors... 
c'est  une  mauvaise  habitude  d'Afrique...  tu  me  corrigeras...  (A  Bou- 
dinier.) C'est  très-bien,  d'être  jaloux...  J'aime  ça...  moi!.:,  .le  vous 
laisse  avec  Virginie...  et  je  remonte  à  l'inâlanl  pour  trinquer  avec 
vous. 

OODOINIER. 

Oui,  Montgrison... 

UONTBRISO:». 

Bri... 

BOIDIMEB. 

J'entends  bien...  gris...  ah!  [.Uuulbrison  sort  du  cabinet  et  dispa- 
raUpar  le  corridor.) 

SCÈNE  XIV. 
BOUDINIER,  MAD.SME  BOUDINIER. 

BOUDINIEB. 

Virginie,  Virginie...  viens  sur  mon  cœur  et  restcs-y  quoique 
temps,  j'ai  besoin  do  ça...  C'est  que  je  t'aimo  tant,  moi!...  je  no 
vis  que  pour  toi... 

MADAME  BOIinlNIEn. 

Tu  os  un  mari  adorable!-..  Je  t'aimo  plus  eue  jamais !...  Tu  es  ja- 


COL'P  DE  C.4N1F. 
I   loux!  lu  me  suis...  tu  m'épies...  Ah!  que  c'est  gentil!...  11  y  a  El 
peu  de  maiii  qui  sont  jaloux  de  leurs  femmes. 

BOLDIMEH. 

Chère  Virginie! 

MADAME   BOCDINIEB. 

Cher  Albert! 

SCÈNE   XV. 

BONDINIER,  MADAME  BOUDINIER,  CLÉMENTINE  et  un 

GARÇON. 

CLÉMENTINE,  dans  le  corridor,  criant  après  un  garçon  portant  un 
plat. 
Garçon  !  garçon  !  ouvrez-moi  donc  le  cabinet  de  M.  Jules! 

LE   GARÇON. 

Voilà,  voilà!...  Le  premier  cabinet  à  droite...  Je  porte  ces  pieds 
truffés  au  grand  salon,  et  je  suis  à  vous...  [H  disparait.) 

CLÉMENTINE. 

Est-ce  ennuyeux  !  l'ouvrage  qui  vous  arrive  au  moment  où  l'on 
va  s'en  aller!  .4manda  sera"  venue  de  son  côté...  comme  moi... 
Voyons,  le  premier  cabinet  à  droite,  ce  doit  être  là...  Je  vais  co- 
gner.-. [Elle  cogne  à  la  porte  du  cabinet  où  sont  Boudinier  et  sa 

femme.) 

MADAME  BOCDINIEB. 

On  a  frappé... 

BOUDINIEB. 

Qu'est-ce  qui  vient  là?... 

MADAME   BOl'DINIEB. 

C'est  sans  doute  mon  frère  qui  a  fini  son  cigare. 

BOUDINIER. 

Ah:  ce  cher  Montgrison!...  [Il  va  ouvrir-)  Dieu!  Clémentine!... 
(//  referme  vivement  la  porte.) 

CLÉMENTINE. 

Eh  bien!  ne  fermez  donc  pas  la  porte! 

MADAME    BOUDINIEB. 

Qui  donc  est  là? 

BOUDINIER. 

C'est  un  vieux  monsieur  qui  cherche  un  cabinet,  qui  n'est  pas 
dans  les  conditions  du  nôtre... 

nouveau. 

MADAME  BOUDINIEB» 

On  frappe  de  nouveau... 

BOUDINIEB. 

Du  tout...  du  tout...  c'est  à  côté... 

CLÉ.MENTINB. 

Ah  I  ça,  ouvrirez-vous,  à  la  fin  ?  « 

MADAME   BOUniNIER 

La-.,  entends-tu,  celte  fois'?...  Va  donc  ouvrir^ 

BOUDINIEB. 

Jamais!...  j'ai  besoin  d'être  seul  avec  toi... 

MADAME    BOl'DINIEB. 

Ah!  ça  es-tu  fou?...  Je  vais  ouvrir  moi-inôme,  alors... 

BOUDINIER,  o  lui-même. 
Je  suis  perdu!...  Où  me  fourrer!...  Ah!...  cette  cloison...  {Il  fait 
glisser  la  cloison  de  droite,  et  disparait.) 

SCÈNE  XVI. 

MADAME  BOUDINIER,  CLEMENTINE, 

MADAME  BOUDINIEB,  Surprise, 
Une  femme!... 

CLÉMENTINE ,  0  part. 

Une  femme!...  Ah!  le  brigand  !...  où  est-il?.., 

MADAME   BOUDINIEB. 

Mademoiselle,  medirez-vous.-. 

CLÉMENTINE. 

C'est-à-dire  que  c'est  vous.  Madame,  qui  allez  me  dire...  Vous 
avez  soupe  ici  avec  quelqu'un  ? 

MADAME   BOUDIMEU. 

Oui,  Mademoiselle. 

CLÉMENTINE. 

Eh  bien  !  Madame,  cet  homme ,  c'est  mon  amoureux. 

MADAME   BOUDINIEB. 

Et  moi,  c'est  mon  mari  1... 

CLÉMENTINE. 

Ahl  le  monstre! 

UADAMB  BOUDINIEB. 

Ah!  rinfûmel 

CLÉMENTINE. 

OÙ  est-il,  que  je  lui  saute  aux  yeux? 
OOliumiEB,  sortant  du  cabinet  voisin  de  celui  oit  est  sa  femmt,  cou- 
rant au  sien  et  s'y  enfermant. 
Me  voilà  !• . .  ouf!  {Il  s'assied  et  s'évente  avec  sa  serviette.) 


LE  PREMIER  COUP  DE  CANIF. 

CLÉMENTINE.  I 

Ah!...  celte  cloison...  (Elle  entre  dans  le  salon  sin  lequel  esl 
censée  ouvrir  la  cloison.) 

SCÈNE  xvn. 
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LES  MÊMES,   PÂTÉ. 

PÂTÉ ,  dans  le  corridor. 
J'ai  reconduit  ma  femme  à  la  maison  ;  j'ai  prétexté  un  lansquenet 
chez  mon  directeur,  et  je  reviens  tenir  compagnie  à  ce  pauvre  Bou- 
dinier.  {fiognant  au  cabinet  où  est  Boudinier.) 

BOUOINIER. 

Le  plus  souvent  que  j'ouvrirai  !..- Je  mourrai  ici  sans  secours! 
CLtME.Mi.NE,  sortant  de  la  chison  puis  du  cabinet  adroite  et  entrant 
dans  le  corridor. 
Plus  personne  ! 

PATÉ. 
Clcinenlific  !...  A  roervpilln! 
BJDAnB  BorDiNiEH,  sortant  de  son  cabinet  et  entrant  dans  le  corridor.) 
Que  vois-je  ? 

CLÉMENTINE. 

LcpbrePâté  ... 

PATÉ. 

Grand  Dieu!...  (Toufanf  s'en  a(/t'r.)  Pardon,  je  me  suis  trompé... 

CLÉMENTINE,  le  suisissant  par  le  bras  et  le  faisant  rester. 
Mais  restez  donc  ! 

MADAME  IlOUDINIEn. 

Monsieur,  où  est  mon  mari? 

PATÉ ,  hésitant. 
A...  à...  Orléans. 

MADAME  nOUDINICn. 

Je  l'ai  vu  ici...  tout  à  l'heure. 

PATÉ. 

Ah  !  bah  !...  Alors,  c'est  qu'il  est  aussi  ici. 

CLÉ.MENTINE. 

Voyons...  parlez...  est-ce  que  vous  ne  m'avez  pas  mvitéo  à  f  u- 
per? 

PATÉ,  balbutiant. 
Oh!  non. ..je  ne  sais  pas... 

CLÉMENTINE,  lui  donnant  un  soufflet. 
Ah  !  j'en  ai  donc  menti? 

PATÉ. 

Jademoiselle!.. 

CLÉMENTINE. 

Et  j'en  ai  autant  au  service  de  l'autre...  M.  Jules.: 

WAIiAMK    EOltlMLR. 

Mais  mon  mari  s'appelle  Albert... 

CLÉMENTINE. 

C'est  un  drôle,  voilà  comment  je  l'appellerai...  Oh  I  je  me  venge- 
rai ! 

MADAME  BOUDINIEn. 

Et  moi  aussi  ! 

CLÉMENTINE,  rentrant  dans  le  cabinet  à  droite. 
Ou  est-il  ?  il  faut  qu'il  se  retrouve  I  « 

MADAME  BOLDiNiER,  la  Suivant. 
Nous  fouillerons  toute  la  maison,  s'il  le  faut. 
PATÉ,  cherchant  à  les  calmer,  les  suivant  et  en  refermant  la  porte  du 
cabinet. 
Mesdames,  de  grâce,  pas  de  bruit!  pas  d'éclat  ! 
DOUUiKiER,  qui  a  remis  ses  habils  et  6lé  ceux  de  sommelier,  sort  de 
son  cabinet  et  gagne  vivement  le  corridor. 
Je  crois  que  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire,  c'est  de  partir  pour 
Orléans,  et  d'y  rester  une  quinzaine  de  jours... 
SCÈNE  xvin. 
lES  MÊMES,  MONTBRISON. 
WONTBRISON,  arrêtant  Boudinier  qui  se  trouve  dans  le  corridor,  faco 
à  face  avec  lui. 
El  où  diable  couiez-vous si  fort? 

BODDINIER. 

Au  ministère  de  la  guerre?  [lour  votre  avancement  ! 

MONTBRISO.N. 

Allons  donc!  à  cette  heure-ci? 
CLÉMENTINE,  faisant  pirouetter  Pâté  qui  se  mettait  devant  elle  et 
madame  Boudinier,  et  l'envoyant  à  l'autre  bout  du  caliine. 
Ah!  ça,  nous  laisserez-vous  passer!  {Elles  entrent  toutes  deux 
dans  le  corridor,  suivies  de  Pâté. 

UADA.ME  BOUDINIER. 

Mon  mari-' 

CLÉMENTINE. 

Jules  ! 

BODDINIER,  à  lui-même. 
Je  suis  perdu,  Montgrison  ! 

uoNTBRisoN  de  même. 
Que  dites-vous?  est  ce  que  par  hasard,  cette  jeune  fille... 
PATÉ,  ù  part. 
Voilà  le  dessert. 


CLEMENTINE. 

Ah!  vous  voilà  donc.  Monsieur. 

MONTBiiisoN,  s'avançant' 
Mademoiselle. 

CLÉMENTINE,  O  part. 


Oi 

Mon  bel  officier 
0  Dieul 


BOUDINIER,  avec  joie. 


MADAME   BOUDINIER,  a  part. 

Mais  cette  jeune  fille  n'est  elle  pas  celle  qui  ce  matin  ?.. 

CLÉMENTINE,  à  Boudinier. 
Ah  !  VOUS  m'invitez  à  souper,  sous  le  prétexte  de  m'ofîrir  un  ca 
chemire,  et  vous... 

montbuison. 
Je  VOUS  demande  pardon,  mademoiselle,  je  suis  dans  mon  tort. 

CLÉMENTINE. 

Vous 

MADAME  BOUOINIEB  ET  PAIE. 

Lui! 

BOuoiNiEu,  à  part. 
Bon,  Montgrison  1 

MONTBRisoN,  bas  à  Clémentint 
Taisez-vous...  vous  aurez  votre  cachemire...  {Z?as  oZ?ourf!'n!'er.) 
C'est  vous  qui  le  payerez. 


MONTBRISON. 

Ah  mon  Dieu!  voilà  tout  mon  crime,  ma  bonne  petite  sœur; 
'avais  invité  Mademoiselle...  {bas  à  Clémentine)  comment  vous 
appelez-vous? 

CLÉMLNTINB,  baS. 

Clémentine. 

MONTBKISOH. 

Mademoiselle  Clémentine  â  souper. 

MADAME   BOUDINIEn." 

Ce  matin?  j'y  suis  maintenant. 

CLÉMENTINE,  à  parU 
Eh  bien!  elle  est  plus  avancée  que  moi..: 

MONTBRISON. 

Et  la  joie  de  te  revoir  m'avait  fait  oublier  un  rendez-vous  que 
j'avais  pourtant  sollicité. ..  Je  devine  que  Mademoiselle  nous  à 
suivis...  {à  Clémentine)  n'est-ce  pas? 

CLÉMENTINE. 

Oui,  oui... 

MONTBRISON. 

A  su  que  nous  soupions  ensemble,  et  la  jalousio  a  fait  le  reste... 
(A  C/e'men(î'»e.) N'est-ce  pas?... 

CLÉMENTINE. 

Oui,  oui..- 

BOUDINIER. 

Ah!  la  jalousie,  quelle  affreuse  passion!... 

MADAME   BOUDINIER. 

Ainsi,  Mademoiselle  ne  connaît  pas  mon  mari?.,-. 

CLÉMENTINE,  désignant  BomUnin-, 
Votre  mari?...  est-ce  que  c'est  ce  vilain-la?  je  ne  l'ai  jamais 


BOUDINIER,  a  part. 

MADAME    BOUDINIER. 


Ouf... 

Maisce  nom  de  Jules... 

MONTBRISON. 

C'est  mon  nom  de  guerre. 

MADAME   BOUDINIEQ. 

Mais  cette  lettre  d'Orléans?.  . 

BOUDINIER. 

Je  l'ai  fait  mettre  à  la  poste  là-bas,  afin  de  pouvoir  l'épier  sans  te 
donner  de  soupçons... 

MADAME  BOUDINIER,  O  Montbnscn. 

Mais,  monsieur  Pâté  devait  donc  être  des  vôtres.  .  puisqu'il  est 
venu?... 

PATÉ. 

Ah  !  Madame...  pouvez-vous  penser  !...  je  ne  mène  pas  cette  vie- 
là,  moi,  c'est  le  hasard  qui  ..  que... 

MONTBRISON. 

Patô  1...  qu'est-ce  qui  s'appelle  l'aie?... 

PATB. 

Moi!  Monsieur..; 

MONTBBISOH. 

Ah!  vous  voilà  donc,  drôle?... 

PATB. 


i& 
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Monsieur,  que  signilic"'... 

MONTnnisoN. 
Ah!   faquin,  c'est  donc  vous  qui   m'avez  vol6  ma  voilure  co 
matin?.  . 

BOODiNiER,  à  part. 
Allons,  bon  ! 

PATÉ. 

J'ai  volé  une  voiture,  ir.oil... 

MONTBniSO.V. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  monté  dans  une  voiture  que  j'avais  re- 
tenue... qui  avez  lermé  les  stores,  relusé  de  descendre...  et  jeté 
votre  carte  que  voici?... 

PATÉ 

C'est  bien  la  mienne... 

MONTIIIIISON. 

Vous  en  convenez  donc!...  Eli  bien,  Monsieur,.!  votrelioiiro,  vos 
crmos... 

MV3A>IE    BÎUBINiBH. 

Mon  frère!... 

CLÉMENTINE. 

Monsieur  l'officier... 

nouDiNiF.r.,  bas. 
Tu  es  un  homme  mort.  Je  vais  tàclier  de  to  tirer  do  \h. 

MONTBRISON. 

Eh  bien,  Monsieur... 

B00D1MER,  très-dégagé. 
Allons...  allons,  Monigrison  vous  lui  pardonnerez,  quand  vous 
saurez...  une  voiture  est  souvent  bien  utile...  quand  on  craint  d'ùlic 
surpris  par  sa  femme. 

MONTDRisoN,  comprenant. 
Ah! 

MADAME  BOUDiNiEiî,  Se  rapprochant. 
Plait-il 

PATÉ,  à  BoiiiJinicr. 
•Ju'cst-re  que  tu  dis  donc  là? 

BOUDiNiER,  h  repoussant. 
(!ais-toi,  j'arrange  ton  affaire... 

MO.NTnnisoN. 
Crjoiment,  c'était  un  mari  en  bonne  fortune? 

BOirniNiEii. 
Mon  tlinu,  o'ji...  nriis  il  n'y  a  vraiment  pas  do  quoi  fniioiiiT  un 
rhaf...  un  premier  coup  de  canif  dans  le  contrat-.,  et  encore,  il  no 
l'a  pas  donné...  quoique  le  gaillard  eu  aiteu  diablement  envie. 

PATÉ. 

Mais... 

EOUDiNMBn,  le  repoussant  encore. 
Veux-tu  bien  te  taire,  luron...  {Bus.)  J'arrange  ton  affairo... 

MADAME  BOUDIMER. 

Ah!...  c'est  indigne-.,  et,  si  celte  pauvre  madame  Pàlé  ap- 
prenait... 

PATÉ. 

Grand  Dieu  ! 

DOIPIMCR. 


Ah!  Nini..,  pas  un  mot...  je  t'en  prie,  fais-lo  pour  moi...  si  uno 
chose  comme  ça  m'arrivait... 

uadAmb  boudinier. 
.  tielal 

1  BOUDINIER. 

I      Ça  ne  m'arrivera  pas,  ô  Dieu  !...  C'est  impossible,  mais,  enfin!... 

I  tu  ne  serais  pas  bien  aise...  et  puis,  je  t'ai  conlié  ça,.-  parce  que  jo 

I  te  dis  tout...  je  n'ai  pas  de  secrets  pour  loi...  mais  voilà  un  mari, 

qui  ne  recommencera  plus...  il  te  le  promet...  n'ésl-ce  pas,  Pàlé? 

PATÉ,  furieux. 

Ah!  c'est  trop  fort,  mais  il  n'esl  pas  vrai... 

MONTBRISON. 

Comment,  ça  n'est  pas  vrai...  vous  n'aviez  pas  cette  excuse  lA. ., 
mais  alors,  Monsieur,  vous  me  rendrez. . . 

BOUDINIER,  bas  à  Pillé. 

Tu  gales  ton  affaire...  {Haul.)Sï...  si... il  avait  l'e.'îcuse...  lemari 
est  excusé.., 

LE  GARÇ03,  qui  est  entré. 
Monsieur,  l'addition...  (Il  la  lui  donné). 

BOUDINIER,  y  jclaut  les  yeux. 
Mazette!...  137fr.  90  cent.  138  fr.  avec  le  .garçon,  c'c-t  salé... 

MADAME  BOUDINIER. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

BOODINIEIl. 

L'addition  de  Pùté... 

P.\TÉ. 

Hein! 

BocniNiEn. 
137  fr.  90  con.  138  fr.  avec  le  garçon..',  (tnj  donnant  la  carie.) 
Paye,  joyeux  drille  !...  ' 

MADAMU  BOiDiNiEB,  avcc  indignation. 
Ah! 

BOUDINIER. 

Dame!  une  première  partie  de  garçon...  maisce  sera  la  dernière!..,' 

ça  coûte  trop  cher  et  ça  ne  rapporte  pas  assez...  n'est-ce  pas,  Pàlé? 

CHŒUR. 

Atn  :  d'Ambroise  T/iomas. 
Le  doux  bonlieur  permis 

A  des  époux  unis, 
Vaut  mieux  qu'un  ijlaisrpris 
En  dehors  du  logis. 
BOUDINIER,  qui  csl  rentré  dans  le  cabinet  de  gauche,  et  avec  tntjst'crc. 
AIR  :  En  amour  comme  en  amitié. 
Époux  volage  et  trop  coupable,  hùlns  ! 
Du  dieu  d'iiymen,  désertant  la  bannière, 
Comme  Don  Juan,  Lovelace  ou  Fauhlas, 
J'ai  voulu  voyager  au  pays  de  Cj-thère  ! 
Pour  unVaprice,  ah,  n'allez  pas  sévir; 
Votre  rigueur  deviendrait  inhumaine, 
Il  serait  dur  que  j'en  eusse  la  peine 
Sans  en  avoir,  au  moins  eu  le  plaisir 

REPHISE  DU  CHŒUU. 
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ACTE  I. 


PROLOGUE. 

Une  antichambre  des  appartemenU  de  Louis  XIV,  à  Bfarly.  Des  gentils- 
hommes et  des  gardes  se  promènent  dans  la  galerie  du  fond.—  Randolph 
et  Eric  entrent  par  le  côté. 


SCENE  I. 

RANDOLPH,  ÉRIC. 
RANDOLPH,  à  la  cantonade. 
Attendez  un  peu,  vous  autres.  (A  Eric.)  Dort-il,  cet  ivrogne 
de  Roquelauret 

ERIC. 

Tu  veux  donc  absolument  le  faire  apporter  ici  dans  l'anli- 
chambrc  mémo  du  roi  Louis  XIV... 


ÉRIC. 

Ln  vérité,  c'est  pousser  l'audace  trop  loin... 

RANDOLPH. 

Éric,  l'audace  n'a  pas  de  limites.  —Mais  tu  m'as  pris  h  part  : 
qu'as-tu  à  me  dire? 

ÉRIC. 

Franchement,  cousin,  j'ai  peur  que  tout  ceci  ne  tourne  mal 
pour  loi  :  avant  le  réveil  de  cet  homme,  nous  ferions  sagement 
de  prendre  des  chevaux  do  poste  et  do  retourner  en  Suède  à 
fond  de  train. 

RANDOLPH. 

Et  mon  ambition  ?  et  mon  avenir  ?. . . 


Poltron. 

ÉP.IC. 

C'est  que  je  ne  comprends  rien  à  ta  conduite,  car  si  je  suis 
ton  ami,  je  ne  suis  pas  ton  confident;  il  y  a  uu  secret  que  tu 
me  caches  et  que  je  ne  peux  deviner;  la  sécurité  parfaite  avec 
laquelle  tu  agis  m'étonno  au  dernier  point  et  c'est  en  vain  quo 


2  ROQUEI 

je  clierche  dans  le  passé  l'explication  du  pré  sent.  —  Fils  du 
comte  de  Randiilph  et  d'une  riche  héritière  de  la  maison  de 
Moiichy  qu'il  avait  épousée  à  Paris  au  temps  de  son  ambassade, 
tu  pouvais  te  faire  en  b^uède  une  position  brillante  et  lu  parais- 
sais ne  songer  qu'à  ta  carrière  de  soldat;  tout  à  coup  la  mère 
meurt  et  le  lendemain  même  de  ses  lunérailli's,  après  avoir 
vendu  h  grande  pi^rte  ton  héritage,  tu  pars  avec  moi  pour  la 
France  sans  me  donner  d'autre  raison  qu'un  brusque  désir  de 
voyager.  —  Autre  féerie  1  à  peine  débotté,  tu  arrives  d'un  bond 
jusqu'au  roi,  tu  resles  deux  longues  heures  enfermé  seul  avec 
lui  cl  te  voilà  désqr'qjîiis  de  tous  les  bals,  de  tous  les  repas,  de 
toutes  les  chasses...  ' 

RANDOLPH. 

0  le  beau  royaume  I  l'admirable  cour!  on  ne  vit  qu'en  Franco-, 
on  n'est  heureux  qu'à  Marly  !... 

ÉRIC. 

C'est  mon  avis! et  lu  avais  une  si  belle  occasion  de  va 

les  quitter  j.imais!  —  Songer  que  la  fille  de  la  Cour-des- 
Chieiis,  ce  finapcier  milliniinaiie  q'ii  proie  de  l'argent  à 
Louis  XIV,  ciail  deveiiue  ta  maîuesse  et  t'avait  donné  des  preu- 
ves... très-visibles  de  son  amour!  J'étais  enchanté  de  ce  résul- 
tat, je  me  disais  avec  joie  qu'il  était  itïjpossible  au  Géronie  de 
s'opposer  h  un  mariage  des  plus  urgents,  que  cette  magnifique 
alliance  allait  faire  de  toi  un  Crésus...  Ici,  nouvelle  métamor- 
phose! voilà  que,  par  un  coup  de  têie  inexplicable,  tq  romps 
avec  l'héritière  et  que  tu  nous  jettes  tous  dans  itne  jijtrigue  qui 
peut  avoir  des  suites  fâoheus.sl  —  Voyons,  défeiid^-loi  au 
moins,  tâche  de  me  (iopner  quelques  raisons  plausibles... 

RANDOLPH. 

En  réfléchissant  un  {)^u  tu  les  aurais  trouvées  toi-même. 

ÉRIC. 

Je  suis  à  cent  lieues  de  les  deviner,  car  Angélique  est  une 
charmante  femme... 

BANDOLPn. 

Tes  plus  adroites  et  des  plus  spirituelles,  c'est  vrai  :  j'espère 
bien  que  plus  tard  nous  ferons  do  la  grande'politique  ensemble  ; 
le  malheur  est  qu'elle  ait  eu  une  si  ridicule  famille. 

ÉRIC. 

ta  Cour-des-Chieus  est  un  brave  homme  tout  rond  qui  ne 
ressemble  pas  mal  à  un  sac  d'écus. 

RANDOLPH. 

Je  ne  dis  rien  du  père...  mais  madame  Panache,  celte  vieille 
folle  visionnaire  qui  adore  un  affreux  perroquet,  me  vois-tu  forcé 
de  l'appeler  ma  tante!  et  j'aurais  donné  du  beau-frère  k  ce  Gé- 
déon,  benôi  quatre  fois  grotesque  qui  a  de  son  côté  une  passion 
pour  sa  chienne  Zyrphée,  se  pique  de  bel  esprit,  vise  à  l'Aca- 
démie et  ne  resterait  pas  seul  la  nuit  sans  lumière  1...  Penso 
donc  qu'il  m'eût  fallu  du  coup  épouser  tous  ces  gens-là...  uno 
véritable  ménagerie!... 

ÉRIC,  souriant. 

Au  fait,  c'est  un  motif,  pourtant... 

RANDOLPH. 

D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  venu  de  si  loin  pour  m'cnterrer  dans 
un  mariage  bourgeois  comme  un  lils  de  famille  ruiné. 

ÉRIC. 

Alors,  tu  comptes  rester  garçon? 

RANUOLPII. 

Pas  le  moins  du  monde.  J'aime  en  meilleur  lieu. 


Bah! 


Oui,  j'ai  des  vues  sur  mademoiselle  do  Bouillon. 


Toi,  Bandolph,  soupirer  pour  une  fille  de  prince,  pour  cclto 
fière  Lorraine?  Dans  quelle  inicnlion,  je  te  lo  demande? 

RANDOLPn. 

Vive-Dieu!  dans  l'intention  de  l'épouser. 

Ênic. 
D'honneur? 

RANDOlPn. 

D'honneur. 

Énic. 
Puisque  lu  es  en  si  beau  chemin,  pourquoi  ne  pas  prétendre 
lout  de  suite  à  une  princesse  du  sang? 

RANDOLPn. 

Ah  !  c'est  qu'il  y  aurait  pcul-ôlro  une  difÛculto... 


ÉRIC. 

Tu  es  modeste... 

R»NDOLPH. 

Et  toi,  mon  brave  Eric,  tues  myope.  —  Somme  (oute,  j'ai 
rompu  avec  ma  maîtresse  le  plus  galamment  du  monde  et  per- 
sonne en  celle  affaire  n'a  rien  à  mp„reprocher,  ni  la  fille,  ni  le 
père,  ni  lo  mari  que  je  mets  à  ma  place  :  Angélique  sera  du- 
chesse et  aura  le  tabouret,  La  Cour-des-Chiens  verra  sa  roiure 
décrassée  el  l'honnêle  Roquelaure  qui  était  ruiné  de  fond  en 
comble  par  la  débauche  et  le  jeu  va  nager  en  pleine  opulence 
conjugale.  —  Tu  vois  donc  que  je  sqis  un  bienfaiteur  universel. 
Éiuc,  très-bas. 

Mais  tout  ne  s'est  accompli  qu'au  moyen  d'un  guel-apens  ! 

RANDOLPII. 

La  belle  n'esl-elle  pas  d'accord  avec  moi  ainsi  que  sa  fa- 
mille?... D'ailleurs,  avec  un  Roquelaure,  il  est  permis  de  Iricher. 
—  Tu  le  rappelles  qu'un  soir,  au  cercle  de  la  reine,  ce  bouffon 
auquel  je  n'avais  jamais  parlé  se  mil  à  me  décocher  des  épi- 
grnmmessi  sanglantes  que  je  faillis  pardre  contenance  :  j'ai  at- 
tendu l'occasion  de  me  venger  et  je  vais  er.fin  prendre  une  telle 
revanche  que  le  drôle  ne  s'avisera  plus  de  faire  de  l'esprit  h  mes 
dépens. 

F.nic. 

Tu  crois  na'ivement  qu'à  son  réveil  il  va  tout  accepter  sans 
murmure,  sans  colère?... 

RANBOIPU. 

Il  le  faudra  bien  I  el  ja(i3ais  ^^oquclaure  n'a  fa|t  rire  des  autres 
comme  on  va  rire  de  lui  I...  Suis-iu  (^ii'il  élail  grand  temps  de 
les  marier  pour  sauver  au  moins  lis  apparences?  —  Quanta 
mademo'Selle  de  Bouillon,  cousin  Eric,  elle  sera  ma  femme 
avant  quinzejours!... 

ÉRIC 

Allons,  tu  extravague?. 

RANDOLPn. 

Le  vi^  d'pspagne  doit  être  à  peu  près  cuvé...  {j4  la  canto- 
nade.) Entrez...  et  en  cadence,  (oinme  dans  M.  de  Poiirti'au- 
gnac...  (Des  laqtiais  appnrtciit  damtnn  large,  fajtteiiil  Roquelaure 
endormi  :  sa  toilede  est  en  désordre  et  des  plus  fripées.) 


Les  Mêmes,  ROQUELAURE,  IIARCOURT,  NAVAILLES, 

CHAMPIGNELLE,  Courtisans. 

HARCoiiRT,  à  Éric. 

Holà,  monsieur!  est-ce  une  mascarade  ou  une  gageure?... 

ÉRIC. 

Point  du  tout,  monsieur  le  capitaine  en  quartier,  c'est  un 
homme  qui  dort  dans  un  fauteuil,  et  le  roi  rira  tout  le  premier 
de  la  plaisanterie... 

HARCOtRT. 

J'en  doute.  Les  nouvelles  d'Allemagne  sont  mauvaises,  et 
Sa  Majesté  est  fort  souffrante. 

randolph,  s'avançant. 
Je  réponds  de  tout,  capitaine. 

HARcouRT,  s'indinant. 
Pardon,  monsieur  de  Randolph,  jo  ne  vous  avais  pas  vu... 

RANDOLPH,  aux  loquois. 

Déposez-le  ici,  et  sortez.  (Les  laquais  obéissent.)  Ilarcourt, 
reconnaissez-vous  ce  masque? 

luncouRT. 
Englouti,  comme  il  l'est,  dans  sa  cravate  et  son  chapeau... 

RANDOLPH. 

Baissez  l'une  et  relevez  l'aulro... 

HARCOURT. 

Cette  bouche  lippue,  celte  perruque  inculte,  celle  mine  de  chat 
fâché...  c'est  le  duc  de  Roquelaure! 

RANDOLPH. 

Son  imperlinenco  lo  duc  de  lloqiielaure  en  personne. 

NAVAILLES. 

Il  est  ivre? 

RANDOLPH. 

Morl-ivrc. 

ÇHAMPICNELLE. 

Mais,  quo  voulez-vous  faire  de  lui?... 

RANDOLPn. 

Jo  veux  venger  la  cour  do  ses  railleries  et  de  ses  raéchancelcs  I 
Ce  rrapulcnx  bouffon  n'ép.iigne  ]ierM)nne,  il  vous  brocarde  cl    ^ 
vous  cliaiiiarro  tous  do  la  façon  l,i  plus  impitoyable  j  rien  ne  l'ein-  ■ 
poche  do  vous  dire  la  veril'o  h  bout  portant,  el  le  roi  lui-même 
n'échappe  pas  au  tranchant  do  sa  langue  :  c'est  un  fagot  d'épines 


ROQUELAURE. 


qui  roule  de  Versailles  h  Marly,  de  Fontainebleau  k  Mendon,  et 
i-'u^iuolsedédiireiit  la  gloire  de  vos  maréchaux,  le  riiérilo  de  vos 
ministres,  la  fortune  de  vos  traitants,  l'honneur  de  vos  grandes 
dames  :  eh  bien,  moi,  George  de  Randol|ih,  petit  oflicier  au 
service  de  Suède,  arrivé  en  France  depuis  dis  mois  h  peine,  jo 
vais  d"un  seul  coup  vous  débarrasser  de  lui,  et  i'euterier  vifavec 
six  pieds  de  ridicule  sur  la  lète!... 

HARCOURT. 

Humph,  il  a  la  vie  dure... 

RASDOLPU. 

Vous  verrez. 

UARCOURT. 

Bonne  chance,  monsieur.  {Le  médecin  Fagon  irarerse  lente- 
ment le  théâtre.)  Taisons-nous  maintenant...  par  ordonnance  du 
médecin.  Quand  le  roi  souffre,  il  faut  du  silence  à  entendre  une 
fourrai  marcher... 

RASDOLPH. 

Soyez  tranquille. 

HARCOURT,  montrant  Roquelmire. 
Ah  !  T'ai  peur  qu'il  ne  fasse  du  tapage  eu  se  réveillant... 

RASDOLPII. 

Je  vous  répète  que  je  réponds  de  tout. 

IIARCOLIIT. 

.A  la  bonne  heure.  (j4  pari,  regardant  Randolph.)  Encore  une 
puissance  mystérieuse I...  Tout  grand  seigneur  que  je  sois,  ce 
peiit  of licier-là  me  force  de  rechercher  ses  bonnes  grâces.  [Il 
s'éluigne.) 

ROQUELALRB. 

..  A  boire  I 


ERIC. 


Brrr...  j'ai  froid...  non,  j'. 
11  s'éveille... 

RASDOLPH. 

Pas  encore. 

ÉRIC 

Tu  te  repentiras... 

RANDOLPH,  à  Harcourt. 
Monsieur,  j'ai  besoin  de  voir  Sa  Majesté. 

HARCOIRT. 

Impossible,  monsieur.  Le  roi  est  souffrant  ce  malin,  et  il  n'y 
a  d'entrées  que  pour  les  membres  de  sa  famille  :  la  consigne  est 
formelle. 

RANDOLPH. 

Je  ne  l'enfreindrai  pas,  mais  vous  serez  assez  bon  pour  faire 
parvenir  un  billet  à  Sa  Majesté  par  un  de  ses  valets  de  chambre... 
Justement,  voici  La  Vienne  qui  passe.  [Au  valet  de  chambre.) 
Attendez  un  peu,  mon  rh"r.  {Jl  s'assied  à  une  table,  écrit  quel- 
ques lignes,  et  les  remet  à  La  P'ienne.)  Donnez  ceci  de  ma  part  à 
Sa  Majesté  Louis  XIV,  de  ma  part...  entendez-vous.  [La  Fienne 
salue,  et  entre  chez  le  Roi.) 

ÉRIC,  à  part. 

C'est  incroyable! 

iiAUCOL'RT,  bas,  à  IVavailles. 

Le  grand  Turenne  n'eût  pas  osé  en  faire  autant!  —  Roque- 
laure  crie  partoul  que  notre  époque  est  l'âge  d'or  des  bâtards  et 
des  bâtardeaux,  Roquelaure  a  raison. 

RANDOLPH,  xtn  instant  pensif. 

Au  fait,  Eric,  veux-tu  savoir  mon  secret? 

ÉRIC. 

Proure-moique  tu  n'es  pas  fou.... 

BANDOLPii,  baissant  la  voix. 
J'ai  trouvé  dans  les  papiers  de  nia  mère  la  preuve  irrécusable 
que  le  fils  préféré  de  Louis  XIV,  monsieur  du  Maine,  fort  amou- 
reux d'elle,  l'avait  mariée  au  comte  de  Handolph...  à  peu  près 
comme  je  marie  ma  maîtresse  au  duc  de  Roquelaure. 
Énic. 
lu  es  le  fils  de  monsieur  du  Maine?...  tu  as  celle  preuve?... 

RANDOLPH. 

C'est  mon  talisman  I 

ÉRIC. 

Oh!  je  comprends  tout,  maintenant!... 

RANDOLPH. 

Je  viens  chercher  ma,  part  de  lorliine,  de  grandeur,  de  puis- 
sance, et  je  l'aurai!...  Éiic,  tu  es  mon  parent  et  mon  enii,  mets 
dune,  hardiment  la  ma'u  dans  la  mienne,  et  laisse-toi  conduire!... 
[Uarcourl  à  qui  La  Fienne  a  parlé  bas  s'approche  de  Randulyli.) 

HAKCOURT. 

Monsieur,  Sa  Majesté  vous  attend. 


RANDOLPH,  à  Eric. 
C'est  dommage  de  quitter  la  place,  car  il  va  se  jouer  ici  une 
scène  de  famille  bien  divertissante  :  fais  atteler  mon  carrosse,  et 
dans  une  heure  je  te  présenterai  à  ma  future,  madenioisello  de 
Bouillon.  [Eric  sort.)  Attention  au  Coup  de  ihcàire,  messieurs, 
et  beaucoup  de  plaisir.  [Il  entre  chez  le  Rvi,  salué  par  tous  les 
courtisans.) 

SCENE  III. 
Les  Mêmes,  moins  ÉRIC  et  RANDOLPH. 

HAKCOLRT. 

Faisons  cercle,  et  assistons  au  petit  lever  de  monsieur  de 
Roquelaure...  [Ils  se  rangent  derrière  Roquelaure  qui  clignçUe  et 
se  cli^re.) 

ROQUELAURE. 

Bourgogne,  pouille-moi  mes  chausses...  pouille  donc,  ma- 
raud 1...  Quelle  heureest-il?  fait-il  jour?...  Je  ne  peux  pas  arriver 
à  voir  clair...  Tire  donc  mes  rideaux,  marouifle,  et  ouvre  les  vo- 
lets ..Ahil  je  suis  moulu  dans  les  jointures!...  Je  te  bâtonne  si 
lu  n'ouvres  pas  les  volets...  J'ai  un  mal  de  tête  I...  Tiens,  j'ai  cou- 
ché avec  mes  souliers...  et  mon  chapeau. ..et  dans  un  fauteuil!... 
il  faut  croire  que  j'étais  horriblement  ivre  liier  soir...  Oîi  diable 
ai-je  soupe?...  au  cabaret  du  Lapin  avec  des  dragons  et  des  mar- 
gDions...  C'est  égal,  je  ne  me  rappelle  pas  trop  bien...  Ah!  la 
gueuse  de  migraine!...  Bourgogne...  Bourgogne!  baille-moi  un 
vene  d'eau  glacée...  Dépêche-toi  donc,  bélître,  j'ai  le  feu  dans  le 
ventre  !...  iJl  étend  ta  maincomme  pour  prendre  un  verre,  et  ren- 
contre celle  d' Harcourt.) 

HARCOCRT. 

Serviteur,  duc  [Rires  et  salutations  des  courtisans.) 

ROQUELAURE. 

Hein?  [Regardant  autour  de  lui  d'un  air  effaré.)  Comment 
suis-je  ici?... 

HARCOURT. 

C'est  à  toi  de  nous  l'apprendre... 

ROQUELAURE. 

Me  ramasser  sous  la  table  d'un  cabaret  et  m'apporler  en  plein 
Marly,  c'est  donc  bien  plaisant  1  Combien  vous  ètes-vous  mis  pour 
trouver  cette  drôlerie-là'? 

CHAMPIGNELLK. 

Elle  est  de  l'invention  de  l'officier  suédois. 

ROQUELAURE. 

De  l'offlcier  suédois...  Grand  nialieieux  de  Cliampignelle,  tu  es 
toujours  aussi  guindé  que  pointu.  —  Harcourt,  lu  deviens  joufflu 
comme  un  des  quatre  vents.  —  Navailles,  sais-tu  bien  une  chose? 

NAVAILLES. 

Quoi? 

ROQUELAURE. 

Les  cornes  sont  comme  les  dents,  elles  font  du  mal  h  percer, 
et  après  on  en  rit...  voilà  pourquoi  tu  es  si  gai. 

HARCOURT. 

Ho  !  ne  nous  fâchons  pas,  messieurs,  plaignons-le  plutôt,  il  a 
le  réveil  lugubre. 

CHAMPIGNELLE. 

Il  ne  sait  plus  boire  I 

NAVAILLES. 

Bourgogne,  une  cruche  d'eau  pour  ton  maître  I 

ROQUELAURE. 

Dieul  que  vous  riez  bête!.  ..(^ part.) Où  diable  ai-je  soupe? 

HAltCOURT. 

Maintenant,  par  convenance  el  dans  ton  intérêt,  voyons,  ra- 
juste-toi un  peu. 

ROQUELAURE. 

Que  je  me  rajuste.. .  Voyez-vous  la  fleur  des  pois!  ne  fau- 
draii-il  point  me  bichonner  et  nie  poudrer  dès  le  matin,  comme 
vous  faites  vous  autres  même  devant  l'ennemi,  colonels  pos- 
tiches, brigadiers  de  l'anl.iisio,  généraux  de  cabinet  auxquels  le 
roi  croit  donner  la  capacité  avec  la  patente!  Bavardage  et  toi- 
lette, voilà  votre  vie  en  deux  mots  !  A-t-on  plus  d'esprit  quand 
on  a  lu  le  roman  de  Cyrus  et  vu  les  opéras  de  Deslouches?  a-t- 
on plus  do  beauté  parce  qu'on  fait  blanchir  ses  dentelles  en  Hol- 
lande et  qu'on  a  vingt-cinq  mille  écus  de  point  de  Gènes  à  ses 
manchettes?  Cordieu,  messieurs,  lai>gez  la  prétention  aux  por- 
teurs d'eau  le  dimanche  et  imitez-moi!...  Je  suis  laid  et  je  reste 
laid.  Je  suis  mal  nippé,  fripé,  déchiré,  bosselé,  râpé,  débraillé, 
mais  je  n'en  suis  pas  plus  sot  et  je  vous  vaux  bien  de  toutes  les 
façons,  à  table,  au  jeu,  à  l'escrime,  à  la  chasse,  voire  h  la 
guerre!...  Quant  aux  pirouettes,  mes  élégants,  lorsqu'on  se 
mêle  d'en  faire,  voilà  comme  on  s'y  prend . 


ROQUELAURE. 


HAnCÛUUT. 

Mon  trcs-cher,  en  gloriûant  à  ce  point  ta  gueuserie,  lu  res- 
sembles au  renard  sans  queue  du  bonhiimme  Lafonlaine,  lun 
compagnon  de  cabaret;  si  lu  n'as  pas  comme  nous  des  dcnloUes 
fines  et  des  i)lumes  neuves,  c'est  que  l'argent  te  manque  pour 
les  acheter.  Est-il  en  effet  un  homme  plus  parfailement  ruiné 
que  toi  ■? 

NAVAILLES. 

Je  t'ai  gagné  (ou  dernier  arpent  au  rcversis. 

CHAMPIGNELLE. 

Moi  ta  dernière  rente  au  brelan. 

HARCOLT.T. 

?Ioi  ton  dernier  carrosse  au  papillon.  ^ 

ROQUELAUnE. 

Eh  bien,  il  me  reste  ma  bonne  mine,  trésor  imperdable  ! 

HAnCOURT. 

Voilà  que  tu  deviens  fat. . . 

ROQUELAURE. 

Je  me  marierai  pour  me  refaire  une  fortune. 

CHAMPIBNELLE. 

Toi  ?. . . 

ROQUELAURE. 

Vous  verrez  qu'il  me  tombera  du  ciel  une  héritière. 

NAVAILLES. 

Jeune? 

ROQUELAURE. 

Très-jeune  I 

CUAMPIGNELLE. 

Belle  V 

ROQUELAURE. 

A  ravir  ! 

DARCOURT. 

Et  riche? 

ROQOELAIRB. 

Immensément!  (La  Cour-des-Chiens,  Gédéon  et  M""  Pa- 
nache qui  sont  eyitrés  depuis  qiielque  instants,  s''approchent  de 
Roquelaure.  ) 

SCENE  IV. 

Les    Mèjies,     LA    COUR-IIES-CHIENS ,    M-°'    PANACHE, 

GEDEON. 

LA  COUR-DES-CHIENS. 

Oui,  monsieur  le  duc,  jeune,  belle  et  riche. 

ROQUELAURE. 

Ah  1  VOUS  voyez,  je  ne  le  lui  fais  pas  dire  à  monsieur  La  Cour- 
ilcs-Chiens  ;  or,  il  se  connaît  mieux  que  vous  en  héritières  à  mil- 
lions! —  La  vénérable  et  charmante  famille  que  celle-ci  !  —  Et 
les  écus,  roi  de  la  finance  î  Et  le  joli  perroquet,  chère  madame 
l'anache  ?  Et  la  chienne  Zyrphée,  académicien  futur  î  comment 
tout  cela  se  porte-t-il  ? 

LA  COUR-DES-CHIENS. 

Mais  très-bien. ..  très-bien...  Je  vous  cherchais  pour  ter- 
nuuer  nos  affaires. . . 

ROQUELAURE. 

Quelles  affaires? 

LA   COUR-DES-CHIENS. 

Votre  main,  mon  noble  gendre  ! 

ROQUELAURE 

Plaît-il  ? 

GIÎDÉON. 

Mon  excellent  beau-frère  I 

M"""  PANACHB,  sautant  au  cou  de  Roquelaure. 
Mon  aimable  petit  neveu  i 

ROQUELAURE,  Ùpart. 

Peste  de  la  vieille  fée  ! 

M"""    PANACUE. 

Ilendez-la  heureuse!. . . 

nOQUELAUKK. 

Heureuse...  qui?... 

lA  COUR-DKS-CMIENS. 

Notre  Angélique. 

ROQUELAURE. 

Ah  rà  t  monsieur  le  financier  La  Cour-dcs-Chicns,  je  m'appelle 
le  duc  de  Roquelaure... 

LA  COUn-DES-ClllENS. 

Le  duc  do  Roquelaure  qui  a  honoré  de  son  alliante  le  finau- 
ricr  La  Cour-dcs-Chicns  ! 

ROQUELAURE. 

Comment  cela,  jo  vous  prie  ? 

LA   COUR-DES-CMIENS. 

En  épousant  ma  CUo  Angéliijuo. 


ROQUELAURE. 

J'ai  épousé  voire  fille  Angélique?  moi? 

LA   COUR-DES-CHIE.NS. 

Mon  gendre  aime  à  rire... 

ROQUELAURE. 

Et  quand  ce  mariage  s'est-il  fait? 

LA  COUR-DES-CUIENS. 

Hier  soir. 

ROQUELAURE. 

Allons  donc!  j'ai  soupe  au  Lapin  avec  des  dragons  mâles  et 
femelles...  votre  fille  n'est  pas  do  ce  régiment-là,  j'imagine. 

L*   COUR-DES-CHIENS. 

Je  vois  que  vous  êtes  encore  sous  l'influence  démon  vin  d'Es- 
pagne. Ah!  vous  en  avez  bu  copieusement...  C'est  tout  naturel, 
un  repas  de  noces... 

ROQUELAURE. 

Hier  soir,  j'étais  ivre  :  soitl  mais,  par  tous  les  diables,  vous  no 
me  persuaderez  pas  que  j'eusse  hier  matin  la  moindre  envie  de 
me  marier.  • 

LA  COUR-DES-CHIENS. 

La  chose  s'est  en  effet  conclue  un  peu  à  la  hâle....  (Baissant 
la  voix.)  Vous  savez  bien  qu'il  le  fallait... 

M"=   PANACHE. 

Mon  Angélique  vous  aimait  tant  ! 

GÉDÉON. 

A  l'adoration  ! 

ROQUELADRE. 

Cette  dame  est  bien  bonne...  (A  pari.)  Je  n'y  suis  pas  du 
tout... 

LA  COUR-DES-CHIENS,  à  pari. 

Pourvu  que  le  Suédois  vienne  promptement  à  notre  secours, 
comme  il  l'a  promis... 

ROQUELAURE. 

Et  comment  s'appelle  le  prêtre  qui  nous  a  mariés? 

LA  COUR-DES-CUIENS. 

Breton. 

ROQUELAURE. 

Et  le  notaire  qui  a  dressé  le  contrat? 

LA   COUR-DES-CHIENS. 


ROQUELAURE. 

Je  serais  bien  aise,  moi,  de  le  revoir,  ce  contrat... 

LA  COUR-DES-CHIENS. 

Le  voici. 

ROQUELAURE,  à  part. 
Ma  signature!...  ma  vraie  signature,  quoiqu'un  pou  pochée... 
(Haut.)  Fort  bien...  et  j'ai  dû  toucher  une  dot! 

LA  COUR-DES-CUIENS. 

Non... 

ROQUELAURE. 

Ah!  je  vous  y  prends!  ' 

LA  COUR-DES-CHIENS. 

Je  vous  l'apporte.  (Lui  rcmcltanl  nn  portefeuille.)  Deux  cent 
mille  écus. 

ROQUELAURE. 

Deux  cent  mille  écus  ! 

LA  COUR-DES-CniENS. 

Vérifiez,  mon  gendre,  vérifiez...  [Roquelaure  ouvre  le  porte- 
feuille.) Et  des  espérances  magnifiques  1 
ROQUELAURE,  à  pari. 

Tout  ceci  est  fort  en  règle...  est-ce  que  je  serais  véritablement 
marié?...  Allons,  Roquelaure,  point  de  bassesse,  point  d'ava- 
rice, et  rejirabe-loi  comme  il  convient!  (Haut.)  Reprenez  ceci, 
monsieur  !  vous  avez  abusé  de  mon  état  d'ivresse,  vous  avei.  ex- 
torqué ma  signature  et  vous  avez  cru  que  j'accepterais  un  pareil 
marché!...  (// part.)  C'est  égal,  c'est  dommage.  (//at((.)  Repre- 
nez ce  portefeuille,  vous  dis-je. . . 

LA  COUR-DES-CUIENS. 

Mais,  mon  cher  duc. .. 

iiARCoui'.T,  bas  à  Na vailles. 
Diable!  est-ce  que  le  Randolph  aurait  le  dessous? 

LA  couR-DEs-cniENS,  à  part. 
Jo  commence  à  perdre  pied...  (Apercevant  Randolph.)  Enfin, 
lu  voici  I.  .. 


nOQUELAURE. 


SCSNE    V. 

Les  Mêmes,  RANDOLPH. 
RANDOLPn,  à  Roqxtelaure. 

De  la  part  du  roi,  monsieur  le  duc.  (72  lui  donne  un  pli.) 
r.OQCELAur.K,  à  part,  lisant. 

«  Monsieur  de  Roquelaure,  ay  moment  où  vos  désordres 
inouïs  m'allaient  forcer  àe  vous  envoyer  à  la  Hastille,  j'apprends 
avec  satisfaction  que  vous  vous  amendez,  et  je  vous  félicite  de 
votre  mariage  avec  mademoiselle  Angélique  La  Cour-des-Chiens, 
quoique  vousl'ayez  un  peu  trop  différé.  Dès  que  la  duchesse  pourra 
supporter  le  voyage,  vous  partirez  avec  elle  pour  Montpellier 
dont  je  vous  donne  le  gouvernement.  »  —  Louis  XIV  s'en  mêle 
aussi..  .  (//  empoche  le  portefeuille.)  Eh  bien,  cordieu,  vive  le 
roi  et  nouvelle  pirouette  !  [Haut.]  Messieurs  et  amis,  des  motifs 
de  haute  politique  m'avaient  contraint  de  tenir  secret  mon  ma- 
riage avec  mademoiselle  La  Cour-des-Chiens,  mais  Sa  Majesté 
m'autorisant  à  rompre  le  silence,  je  suis  heureux  do  vous  ap- 
prendre cette  union  qui  embellira  ma  viol... 

LA  COCR-DES-CHIENS. 

Dans  mes  bras! 

M"""   PANACHE. 

Sur  mon  cœur! 

GÉDÉON. 

Oh!  laissez-moi  pleurer!... 

noQUBLAURB,  à  part. 
Quel  tableau  ! 

HARCOURT. 

Duc,  reçois  nos  compliments... 

CHAHPIGNELLG. 

Nos  félicitations  I 

NAVAILLES. 

Nos  congratulations  ! 

ROQUBLAURB. 

Ah  !  merci  !  merci  ! 

RANDOLPH. 

Quant  h  moi,  messieurs,  je  profile  de  la  circonstance  pour 
vous  annoncer  mon  prochain  mariage  avec  niademoisello  do 
Bouillon.  [Mouvement  général.) 

ROQUELAURE,  à  part. 
Très-bien...  je  commence  à  comprendre.. . 

TOUS,  riant. 
Vive  Roquelaure  ! 

HARCOURT,  o  Randolph, 
Ce  pauvre  duc... 

RANDOLPH. 

Il  n'est  pas  au  bout. 

ROQUELAURE,  à  part. 

A  propos,  que  signifie  cette  phrase  :  dès  que  la  duchesse 

pourra  supporter  le  voyage...  [Haut,  à  La  Cour-des-Chiens.) 

Où  donc  est-elle,  mon  adorable  Angélique?.. . 

LA  COUR-DES-CHIENS,  à  part. 

Nous  y  voilà  I 

GÉDÉON. 

Hem...  hem... 

M°°    PANACHE. 

C'est  que...  [Éclat  de  rire  de  Randolph,  répété  nar  tous  les 
courtisans.) 

RADQCELADRE. 

Ah  !  ahl  ah!...  il  paraît  qu'il  s'agit  de  quelque  chose  do  fort 
drôle. . .  Eh  bien,  soit,  nous  allons  nous  divertir.  Ça,  les  grands 
parents,  conduisez-moi  chez  ma  femme...  Je  le  veux!  je  veux 
ma  part  de  la  plaisanterie. 

HARCOURT. 

Tu  reviendras,  duc? 

NAVAILLES. 

Nous  apporter  des  nouvelles... 

ROQUELAURE. 

Certainement!  pauvres  ricaneurs  qui  voudraient  intimider 
Roquelaure!  [Haut.)  Allons,  venez,  papa,  tante  et  vous,  beau- 
frère,  ouvrez  la  marche  I...  (//  sort  sons  jin  feu  croisé  de  rires, 
avec  La  Cour-des-Chiens,  Gédéon  et  madame  Panache.  Tout  le 
fiwnde  le  suit.  —  Eric  rentre.) 


RANDOLPH. 


ERIC. 


SCENE  VI. 

RANDOLPH,  ÉRIC. 
RANDOLPH,  à  Éric. 
Arrive  donc...  tout  m'a  réussi!  le  bouffon  est  coulé  bas,  et 
j'épouse  la  flère  Lorraine...  Pourquoi  cette  mine  rembrunie? 

ÉRIC 

Je  suis  inquiet. . . 

RANDOLPH. 

Encore.  Tu  ne  feras  jamais  ton  chemin. 

ÉRIC 

J'ai  de  bonnes  raisons  pour  craindre  quelques  revers. 

RANDOLPH 

Voyons  un  peu... 

ÉRIC. 

La  nouvelle  du  double  mariage  était  déjh  connue  et  commen- 
tée dans  tout  Marly,  quand  le  carrosse  de  monsieur  de  Bouillon 
s'arrêta  au  bas  du  grand  escalier  :  le  prince  avait  à  peine  mis  la 
pied  sur  la  première  marche,  qu'ayant  appris  d'un  complaisant 
ce  qui  se  passait,  il  se  rejeta  dans  sa  voiture  avec  un  violent 
geste  de  colère  :  Vite  à  l'hôtel  I  s'écria-t-il,  et  le  cocher  repartit 
à  fond  de  train... 

Après? 

C'est  tout. 

RANDOLPH. 

N'est-il  pas  très-naturel  qu'il  aille  préparer  sa  fille  à  ma 
visite? 

ÉRIC 

Je  te  dis  que  la  figure  du  prince  était  bouleversée  I 

RANDOLPH. 

Elle  se  remettra. 

ÉRIC. 

Il  avait  l'air  furieux  I 

RANDOLPH. 

Je  me  charge  de  le  calmer... 

ÉRIC 

Tu  as  une  confiance... 

RANDOLPH. 

Est-ce  qu'on  résistée  la  volonté  royale,  tout  prince  lorrain 
qu'on  soit?  C'était  bon  au  temps  de  Henri  de  Guise. 

ÉRIC 

Ah  !  j'oubliais  encore... 

RANDOLPH. 

Quoi  donc? 

ÉRIC. 

J'ai  entendu  un  officier  des  mousquetaires  dire  que  mademoi- 
selle de  Bouillon  se  jetterait  dans  uu  couvent  plutôt  que  d'obéir. 

RANDOLPH. 

L'impertinent!  il  sera  cassé  demain  !... 

ÉRIC 

Encore  une  fois,  prends  garde,  tu  es  sur  une  pente  terrible  I 

RANDOLPH. 

Oui....  sur  une  pente  terrible!  Mais  je  ne  descends  pas,  je 
monte!...  Allemand  froid  et  rêveur,  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
que  l'ambition  dans  un  homme  de  ma  trempe  !...  lorsqu'on 
marche  vers  un  but,  hésiter  c'est  reculer,  reculer  c'est  se  per- 
dre! Surtout,  pas  de  sensiblerie  et  brisons  sans  pitié  l'instru- 
ment qui  nous  devient  inutile  !...  Laissons  les  niais  crier  à  l'in- 
trigue, h  la  bassesse,  à  la  cruauté;  tous  les  moyens  sont  bons 
pour  l'audacieux  et  les  scrupules  ne  sont  faits  que  pour  le  vul- 
gaire!—  Est-ce  que  dans  un  jour  de  bataille  le  soldat  enivré 
de  poudre  se  préoccupe  des  mourants  écrasés  sous  les  pieds  do 
son  cheval?  Ce  soldat,  c'est  moil  n'en  parlons  plus, 

SCINB  VII. 

Les  MfiMBs,   ROQUELAURE,  HARCOUliT.  NAVAILLES, 
CHAMI'IGNELLE,  puis  FAGON. 
HARCOURT,  à  Roquelaure. 
Déjà  revenu?... 

CHAMPIGNELLB. 


Eh  bien? 

Quoi  de  nouveau? 


NAVAILLES. 


ROQUELAURE. 

Mes  bons  amis,  je  ne  suis  pas  seulement  marié...  je  suis  père  i 
[Explosion  de  rires.)  Oui,  messieurs,  père  d'une  charmante  pe- 
tite fiUoquia  les  ongles  les  plus  roses  du  monde.— Mademoiselle, 
lui  ai-je  dit  en  l'embrassant,  je  ne  vous  attendais  pas  sitôt, 
mais  vous  n'en  êtes  pas  moins  la  bienvenue. 


hanholph,  las  à  Eric. 
Ma  foi,  il  prend  la  chose  à  merveille... 


ROQUELAURE, 

I 


HAIICOURT. 

Dieu  me  damne,  Roquelaure,  tu  as  de  rémotion  î 

nOQl'ELAURE. 

Beaucoup. 

RANDOLPn. 

Cest  un  reste  d'ivresse  chez  M.  le  duc.  Le  vin  d'Espagne 
porte  à  l'attendrissement... 

nOQUELAimE. 

Alors,  je  vous  conseille  d'en  boire.  —Oui,  regardez-moi.... 
j'ai  les  yeux  humides...  Roquelaure  ému,  pénéiié,  pleusant, 
c'est  assez  curieux  pour  qu'on  le  remarque  et  sur  mon  âme  je 
m'en  étonne  le  premier.  —  Comment  lui  vient-il  des  larmes, 
dans  une  si  ridicule  aventure,  à  ce  chenapan,  à  ceboufTon? 
Ejpliquez  ce  phénomène-là,  si  vous  le  pouvczl...  Ilnnnis  et 
mystifiés  comme  je  viens  de  l'clre,  vous  ne  m'imiieriez  pas,  vous 
autres,  les  vaillanis,  les  hommes  sans  laclie,  les  raffines  d  iion- 
neur,  vous  jetteriez  les  hauts  cris,  vous  mettriez  fiamberge  au 
vent,  vous  voudriez  tout  tuer...  jusqu'à  ce  pauvre  enlant  qui 
n'a  point  demandé  à  naître!  —  Chèie  petite,  elle  essayait  de 
faire  bon  visage  à  la  vie;  elle  souriait,  mais  convulsivement, 
comme  ces  comédiens  qui  jouent  un  rôle  gai  avec  la  mort  dans 
l'âme!...  Moquez-vous  de  moi  tout  à  votre  aise,  mais  je  vous 
jure  qu'il  y  avait  quelque  chose  do  navrant  dans  le  spectacle  de 
cetie  faiblesse  et  qu'on  doit  se  faire  un  devoir  de  la  proléger  !... 
[A  Bandolph.)  Cela  ne  vous  touche  pas?  {Randolph  hausse  les 
épaules.)  Vous  n'avez  pas  de  cœur. 

KANDOLPH. 

Monsieur  1 

ROQUELAURE. 

Oh  !  no  perdez  pas  votre  temps  h  me  chercher  querelle  :  on 
vous  attend  chez  le  prince  de  Bouillon. 

RANDOLPH. 

En  effet...  partons,  Eric.  [Ils  sortent.) 

HABCornT,  à  Champignclle. 
Y  comprends-tu  quelque  chose? 

CHAMPIGNELLE. 

Absolument  rien. 

NAVAILLES. 

Vous  verrez  que  c'est  quelque  nouvelle  bouffonnerie  de  Ro- 
quelaure. 

HARCOURT,  à  Farion  qui  entre. 
Eh  bien,  monsieur  Fagon,  comment  se  porte  le  roi? 

FAÇON. 

Le  mieux  du  monde,  ma  potion  a  produit  un  efîet  merveil- 
leux. —  Venez,  messieurs,  venez  compimienter  Sa  Majesté. 
HARCOURT,  à  /ioquelaure. 
"Viens-tu?...  {Roquelmire  hausse  les  épaules  et  se  promène  à 
grands  pas.  Harcourt  sort  avec  Façon  et  tous  les  courlisans.j 
noQUELAURiî,  seul. 
Résumons  :  je  n'ai  pas  soif...  non.  Je  n'ai  pas  faim...  non.  Je 
suis  quasi  malade...  Ma  foi,  je  vais  faire  comme  Phœbus,  je 
vais  me  purger. 


La  tente  de  Roqucla 


ACTE  II 

:  lignes  d'IIeilisen 


panoplies  b 
-es  ;  Ib  fond  c 
où  passent 


décorëe  pour 

ouvert  et  laisse  apercevoir  une  pcrs 
repassent  les  sentinelles.   Au  levei 


rideau,  ilarroutt  est  en  scène  avec  Maurice  Cttraman,  Roquelaure  entre 
presque  aussitôt  et  lui  remet  un  pli. 

SCENE  I. 

ROQUELAURE,  M.VUiilCK,  HARCOURT,  Suite. 
ROQUELAt^RE,  gravement. 
Monsieur  l'envoyé  cxiraordiuairo,  voici  vos  d'.pCches. 

HARCOURT,  de  même. 
Je  vous  remercie,  général. 

ROQUELAURE. 

Vous  pouvez  quitter  le  camp  dlleilisem  quaud  bon  vous 
semblera. 

HARCOURT. 

Je  pars  à  l'instant  môme. 

ROQUELAURE,  h  prenant  h  part. 
Attend*  un  peu,  que  diable,  et  reste  à  ma  fèls. 


HARCOURT. 

Impossible...  le  ministre  Pontchartrain  m'a  recommandé  la 
plus  grande  diligence. 

ROQUELAURE. 

11  s'agit  en  effet  d'une  chose  si  importante!  Sais-fn  pourquoi 
on  l'a  fait  faire  deux  cents  lieuos?  [Signe  négatif  d  Harcourt.) 
Garde-moi  le  secretsurtout.... 

HARCOURT. 

Sois  tranquille... 

ROQUELAURE. 

Pour  apporter  en  Flandre  au  général  Roquelaure  une  ré- 
forme capitale  dans  la  dragonne  dos  sabres  :  elle  était  rouge, 
elle  sera  jaune! 

HARCOURT. 

n  faudrait  autre  chose  pour  chasser  Marlborougb. 

ROQUELAURE. 

Décidément,  tu  ne  veux  pas  rester? 

HARCOURT. 

Non,  j'ai  promis  d'être  demain  h  Versailles.  —  As-tu  quelque 
message  à  me  confier? 

ROQUELAURE. 

Pour  qui  donc? 

HARCOURT. 

Mais...  pour  la  duchesse  de  Roquelaure. 

ROQUELAURE. 

Ma  foi  non,  tu  ne  lui  donneras  pas  plus  de  mes  nouvelles  que 
je  ne  t'ai  demandé  des  siennes.  —  Il  y  a  seize  ans,  le  jour  de 
mon  bienheureux  mariage,  tu  étais  capitaine  des  gardes  à  Marly, 
je  me  souviens  même  que  tu  riais  à  gorge  déployée  et  tu  avais 
raison,  car  au  fait  c'était  drôle  :  depuis  lors,  je  n'ai  pas  tour- 
menté beaucoup  ma  chère  moitié  et  je  n'ai  poml  envie  de  com- 
mencer; elle  a  cetie  justice  à  me  rendre  que  je  lui  laisse  la  li- 
berté la  plus  complète.  Ne  lui  pjrle  donc  pas  de  moi,  c'est  inu- 
tile. 

HARCOURT. 

Adieu,  Roquelaure,  et  reviens-nous  vite.  On  te  déteste,  mais 
on  s'ennuie  quand  tu  n'es  pas  là. 

ROQUELAURE. 

Adieu...  Cependant,  comme  la  duchesse  est  mère,  après  fout, 
tu  lui  diras  —  si  elle  te  parle  de  sa  fille, — qu'Hermine  est 
belle  à  ravir,  qu'elle  a  la  bonté  des  anges  et  que  je  l'adore  ! 

HARCOURT. 

Duc,  tu  vaux  mieux  que  nous. 

ROQUELAURE. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  je  vaille  grand'chose. 
HARCOURT,  aux  officiers. 

Au  revoir,  messieurs,  je  vous  souhaite  une  glorieuse  campa- 
gne :  moi,  je  vais  retrouver  les  intrigues,  les  cabales,  les  dis- 
giûces  et  la  petite  vérole,  ces  ennemis  naturels  des  courtisans. 
[A  Maurice]  Votre  main,  colonel  Caraman.  Je  vous  envie, 
mon  cher  Maurice,  car  c'est  une  noble  carrière  que  la  vôtre, 
vous  n'avez  guères  quitté  les  arntées,  vous  n'avez  pas  comme 
nous  gaspille  vos  meilleures  années  dans  les  salons,  et  vousvoil'a 
devenu,  jeune  eneore,  un  de  nos  officiers  h  s  idus  fameux: 
j'espère  qu'avant  l'hiver  vous  serez  matcchal  do  camp. 

ROQUELAURE. 

Et  moi,  j'en  réponds. 

MAURICE. 

Harcourt,  je  donnerai  aux  Anglais  quelques  coups  d'épée  de 
plus  à  votre  iatuuiion. 

HARCOUr.T. 

Merci. 

TOUS,  k  reconduisant. 
Bon  voyage.  (Il  sort.) 

SCÈKS  II. 

Les  Mêmes,  Jîiotiis  HARCOURT. 

ROQUELAURE. 

Et  maintenant  alerte,  vertuehoux,  alerte!...  l'ennemi  appro- 
che !  il  s'élanec  hurs  des  chaises  et  des  carrosses,  il  va  faire  feu 
de  kms  ses  diamants  et  de  toutes  ses  œillades,  il  va  envahir  le 
camp,  tenons-nous  prOis  à  le  bien  recevoir!  —  A  là  rescousse, 
brigadiers  do  l'oflice.  colonels  do  la  musique,  maréchaux  de  la 
cave!  Kn  avant,  |:halange  de  laquais,  de  sommeliers,  de  violons 
et  do  marmitons  !  (Fa  et  rient  de  cuisiniers,  de  ralrts  et  de  mu- 
siciens.) Voyez  un  peu  comme  tout  cela  manœuvre  1  Qu'on  ose 
dire  encore  que  je  ne  sais  pas  commander  une  armée  et  que 
Sa  Majesté  Louis  XIV  a  fait  une  gaucherie  en  me  nommant  gé- 
Dérall... 


ROQUELAURE. 


MAunicB. 
Monsieur  le  duc  me  permet-il  une  observation  V 

ROQUELAUIIE. 

Parlez,  colonel  Caraman. 

MAURICE. 

Si  les  Anglais  voulaient  prendre  leur  part  de  la  fûte? 

ROQLELALRB. 

Ils  en  ont  le  droit,  je  les  ai  invités  le  plus  courtoisemeiil  Ju 
monde. 

MAcniCE. 

S'ils  profitaient  de  cette  occasion  pour  nous  attaquer? 

ROQUELAOnE. 

Interrompre  le  bal  de  nos  dames,  oh!  je  leur  suppose  plus 
de  galanterie!  En  'ont  cas,  nous  les  ferions  danser  aussi....  à 
coups  de  canon,  par  exemple. 

MAURICE. 

Volro  seigneurie  a  fait  beaucoup  d'invitations. 

ROQUELAUl'.E. 

Je  compte  sur  toute  la  Flandre,  ou  viendra  même  de  Paris  et 
de  Versailles  ;  seulement,  en  ma  qualité  d'homme  très-laid  je 
n'attends  que  de  très-jolies  femmes. 

MAUniCE. 

Nous  verrons  sans  doute  mademoiselle  de  Roquelaure... 

ROQLELAUiiE,  à  part. 
Ah!  voyons-le  venir...  (Haut.)  A  propos  de  ma  fille,  il  y  a 
grand  deuil  au  château  de  la  Dyle  et  celte  pauvre  Hermine... 
MAURICE,  vivement. 
Qu'est-il  arrivé? 

ROQUELAURE. 

Une  horrible  catastrophe  1 

MAURICE. 

De  grâce... 

ROQUELAURE. 

Le  beau-frère  Gédéon  a  perdu  sa  chienne  et  la  tante  Panache 
son  perroquet;  tous  les  deux  sont  morts  d'indigestion;  ces  ani- 
maux-là sont  plus  regretlésque  le  bonhomme  LaCour-des-Chipns, 
mon  vénérable  beau-père,  emporté  par  la  même  maladie.  Ma- 
dame Panache  arrache  à  poignées  ses  faux  cheveux  et  Gédeon 
veut  descendre  aux  enfers  comme  (Vphée  pour  y  chercher  son 
Eurydice  à  quatre  pattes!...  Ma  fille  Hermine  qui  habite  sous 
leur  toit  et  que  j'ai  confiée  h  leur  garde  est  bien  forcée  de  par- 
tager cette  aouleur;  les  convenances... 

MAURICE,  avec  mauvaise  humeur. 

Décidément,  monsieur,  ce  n'est  pas  l'heure  de  danser  et  de 
b.mqueirr!  ^'ai  toujours  dit  franrheujent  ce  que  je  pensais  et 
vous  m'entendrez,  ilussiez-vous  me  punir  ensuite.  —  Vous  avez 
la  une  fantaisie  qui  peut  compromettre  l'armée  :  les  lignes 
d'iltilisem  sont  la  clef  de  laFlandre  et  si  Marlborough  les  force 
tout  est  perdu  !  J'ai  votre  conliance,  vous  m'appelez  votre  ami  : 
eh  bien,  je  vous  censé. Ile  d'attendre,  pour  donner  un  bal,  que 
la  campagne  soit  finie. 

ROQUELAURE. 

Les  convenances,  disais-je,  auraient  peut-être  exigé  qu'Her- 
mine ne  vini  pas,  mais,  comme  j'ai  grand  besoin  de  l'embrasser, 
j'ai  tout  pris  sur  moi  et  je  l'aiiends.  —  Du  reste,  colonel,  vos 
taisons  sont  excellentes  et  m'ont  fort  louché,  vous  avez  une  lo- 
gique irrésistible!  le  salut  de  l'armée...  la  clef  de  la  Flandre, 
monsieur  de  Marlborough...  Tudieu!  quelle  imprudence  j'allais 
commettre!  Merci,  mille  fois  merci!...  je  vais  coiiircmaiider 
la  fêle  et  envoyer  un  exprès  h  Uermiuc  pour  quelle  ne  vienne 
pas... 

MAURICE. 

Pardon,  monsieur... 

ROQUELAURE. 

Autre  chose  encore  ? 

MAURICE. 

n  est  bien  tard,  ce  me  semble, pour  donner  ce  contre-ordre... 

nOQUELAURB. 

Et  le  salut  de  l'armée! 

MAL-RICE. 

Ce  serait  désoler  toutes  les  danns... 

ROQUELAURE. 

Et  la  clef  do  la  Flandre  1 

MAURICE. 

On  arrive  en  foule,  déjà... 

ROQUELAURB. 

Et  monsieur  de  Marlborough  I 


MAURICE. 

Comme  vous  disiez,  on  le  fera  danser  h  coups  de  canon  ! 

ROQUELAURE. 

Cependant... 

HAURICE. 

Je  m'étais  exagéré  le  péril. 

ROQUELAURE. 

Pas  le  moins  du  monde  et  vous  m'avez  ouvert  les  yeux!  Je 
cours... 

MAURICE. 

11  est  trop  tard...  comment  renvoyer  tous  ces  invités? 

ROQUELAURE. 

C'est  vrai. 

MAURICE,  à  part. 
A  la  bonne  heure! 

ROQUELAURE. 

Je  renonce  H  congédier  ceux-ci,  mais  puisqu'Hermine  n'est 
pas  encore  arrivée... 

MAURICE. 

Que  voulez-vous  faire? 

ROnUELAURR. 

La  préserver  d'un  danger  certain,  l'éloigner  du  camp... 

MAURICE. 

Arrêtez  ! 

ROQUElAUnE. 

Pourquoi? 

MAURICE. 

Je  vous  en  supplie! 

ROQUELAURE. 

En  vérité,  Maurice... 

MAURICE,  avec  embarras. 
IVIonsieur  le  duc... 

ROQUELAURiî,  à  part. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé.  [Hermine  entre  et  s'élance  vers  lui.) 

SCÈNE  ill. 

Les  Mêmes,  HERMINE. 

HERMINE. 

Mon  père  ! 

ROQUELAURE. 

Chère  enfant!...  chaque  fois  que  je  t'embrasse,  mon  cœur 
tressaille  et  mes  yeux  se  mouillent  au  souvenir  du  premier 
baiser  que  je  l'ai  donné  il  y  a  seize  ans!  [Hermine  aperçoit 
Maurice  et  hii  rend  son  saht. —  udpart.)  Elle  a  rougi  un  peu... 
(Haut.)  Laissez-nous,  messieurs,  et  allez  recevoir  les  dames. 
(Jls  s'éloignent  tous  vers  le  fond  du  théâtre.)  Est-ce  que  tu  es 
venue  seule  ? 

HERMINE. 

Oh!  non,  ma  tante  s'est  arrêtée  à  donner  quelques  ordres  et 
comme  elle  n'en  finissait  pas  je  suis  accourue  pour  vous  em- 
brasser plus  vite. 

ROQUELAURE. 

Et  Gédéon? 

HERMIXE. 

Il  est  Ih  aussi. 

ROQUELAURE. 

Ils  commencent  donc  à  se  consoler? 

UFRMINE. 

Pas  le  moins  du  monde.  Ce  sont  toujours  des  torrents  de  lar- 
mes et  des  cris  de  désespoir!  pour  la  plus  laide  chienne  et  le 
plus  vieux  perroquet,  vous  les  connaissiez  ? 

ROQUELAURE. 

Je  le  crois  bien,  j'ai  de  leurs  marques.  —  Peste,  tu  dois  te  di- 
vertir avec  ces  visionnaires! 

UEUMINE. 

Je  m'ennuie. 

nOQUELAURE. 

Chère  petite  1  comme  lu  dis  cela...  regrettes-tu  le  couvent? 

HERMI.VB. 

Non. 

ROQUELAURE. 

N'a-t-on  pas  soin  de  toi  à  la  Uy!o? 

HERMINE. 

Malgré  leurs  travers  et  leurs  bizarreries,  mes  parents  sont 
très-bons  pour  moi. 

ROQUELAURE. 

Eh  bien? 


ROQUELAURE. 


HERMINE. 

Eh  bien,  je  voudrais  voir  ma  mère  I 

ROQCELACRE. 

Tu  la  verras  plus  tard...  bientôt... 

BERUINE. 

Oui,  vous  promettez,  puis...  je  serais  si  heureuse  de  vivre 
près  de  vous  I 

nOQUELADRB. 

La  campagne  une  fois  finie... 

BERHINB. 

Près  de  vous...  et  de  ma  mère  !...  Il  y  a  dans  mon  enfance  un 
souvenir  qui  me  serre  le  cœur  et  me  rend  bien  malheureuse  !— 
Je  venais  d'avoir  huit  ans  et  j'arrivais  du  Midi,  où  votre  sœur 
la  duchesse  de  Foix  m'avait  élevée  :  un  malin,  à  mon  réveil,  — 
nous  étions  à  Versailles, —  la  porte  de  ma  chambre  s'ouvrit 
brusquement,  une  femme  s'élança  vers  mon  lit,  m'étreignit  dans 
ses  bras,  me  couvrit  de  pleurs  et  de  baisers...  C'était  ma  mèrel 
Oh  !  qu'elle  m'a  paru  belle  !  comme  une  vision  céleste!...  Vous 
éliez  entré  avec  elle,  et  après  être  resté  quelques  minutes  im- 
mobile au  seuil,  vous  vous  êtes  approché  de  ma  mère,  vous 
nous  avez  séparées;  je  me  suis  évanouie  dans  un  sanglot,  et  une 
heure  plus  tard,  nous  partions  pour  Cambrai,  où  les  grilles  d'un 
couvent  se  refermèrent  sur  moi  !  C'est  la  seule  fois  que  je  l'aie 
vue  !  —  Pourquoi  n'est-elle  jamais  venue  à  Cambrai?  pourquoi 
m'écrit-elle  si  rarement?  est-ce  vous  qui  l'en  empêchez? 

ROQtJBLiURB. 

Peut4tre. 

BERHINB. 

Vous  êtes  cruell 

ROQUELAURE. 

Ne  t'éloigne  pas  ainsi,  chère  enfant!  écoule-moi  :  ce  que  j'ai 
fait,  j'ai  dû  le  faire!  Tu  es  bien  jeune,  et  lu  ne  connais  pas  en- 
core la  portée  de  certaines  paroles  !  ..  Non,  je  ne  suis  pas  cruel, 
et  tu  me  rendras  justice  plus  tard.  —  Voyons  I  tourne  tes  beaux 
yeui  de  ce  côté,  regarde  jusqu'au  fond  de  l'âme  ce  gros  vilain 
Roquelaure,  et  dis-lui  que  tu  le  crois  ! 

HERMINE. 

Oh!  oui. 

ROQCELACRE. 

Hermine!  laisse-toi  guider  aveuglément  par  cette  main-lè,  il 
me  faut  de  ta  part  une  confiance  absolue!  et  s'il  arrivait  qu'on 
t'écrivît^^elque  lettre  en  mon  absence,  qu'on  fît  près  de  toi 
quelque  démarche  au  nom  de  ta  mère,  avertis-moi  sans  retard. 
—  Jure-moi  cela,  petitel... 

HERMINE. 

Je  vous  le  jure.  {A  part.)  Tout  cela  est  bien  mystérieux... 
(Gédéon  et  madame  Panache  entrent  avec  la  foule  des  invités.) 

SCENE  IV. 

Les  MÊMES,  GÉDÉON,  M""  PAN.VCHE,  Dames  et  Gentils- 
hommes. 
ROQUELACRE,  à  madame  Panache. 
Vertuchoux,  matante,  comme  vous  êtes  attifée...  vous  rajeu- 
nissez è  vue  d'œil  ! 

M"»    PANACHE. 

Flatteur  !  —  il  faut  que  nous  vous  aimions  bien  pour  être 
venus  I 

GÉDÉON. 

Oh!  oui. 

ROQUELACRE. 

Vous  allez  danser,  au  moins. 

M°"  PANACHE. 

Ah!  mon  cher  neveu,  le  perroquet  le  plus  modeste...  un  omi 
àe  vingt  ans  I 

ROQUELACRE. 

Retapez  vos  yeux  ! 

GÉDÉON. 

ïh!  mon  cher  beau-frère,  la  chienne  la  plus  décente  1 

ROQUELACRE. 

Rerognez  vos  larmes  !  —  Soyez  tous  les  bien-venus,  mes 
chr-rs  invités...  Vous  le  voyez,  co  bouffon  de  Roquelaure  copie 
le  grand  roi;  il  emmène  les  dames  au  camp  :  vive  Sa  Rlajesté 
qui  a  fait  de  moi  un  conquérant  I  Aussi,  je  prélends  bien,  la 
guerre  finie,  me  faire  sculpter  on  empereur  romain  sur  quelque 
auire  place  des  Victoires!  —  Voulez-vous  qu'avant  do  danser 
nous  nous  promenions  un  peu?...  Vous  allez  frissonner,  mes 
jolies  visiteuses,  en  voyant  nos  gros  canons,  nos  lourds  mor- 
tiers, nos  nionlagiies  de  houbls,  nos  anias  de  baïoniieltos,  et 
vous  >ous  clircz  :  L'hurnble  chuso  qii"  la  guerre!...  Itassiinz- 
>ou-  d'avance,  je  vous  prie  :  aujmird  hui,  la  cainpagnuso  passe 


à  s'observer  de  part  et  d'autre,  et  les  armées  jouent  aux  échecs 
sans  qu'il  y  ait  de  mat;  quoi  de  plus  naturel?  Catinat  est  dis- 
gracié, Vendôme  fait  oublier  Turenne,  et  Roquelaure  commande 
en  chef.  —  Venez,  venez,  que  je  vous  montre  mes  terribles  do- 
maines!.:. (//  sort  avec  madame  Panache  et  les  invités.) 

GÉDÉON. 

Viens-tu,  Hermine? 

HERHINB. 

Non,  mon  oncle...  Je  suis  un  peu  fatiguée...  {A part  et  regar- 
dant Alawice.)  J'ai  lu  dans  ses  yeux  qu'il  me  demandait  de 
rester... 

GÉDÉON,  à  pari. 
Je  vais  offrir  mon  bras  à  cette  belle  blonde...  {Il  se  dirige  ga- 
lamment vers  une  dame  très-rouge  de  cheveux  et  s'éloigne  avec 
elle  :  Maurice  fait  une  fausse  sortie  et  revient  près  d'Hermine 
quand  elle  est  seule;  il  la  regarde  en  silence  effeuiller  une  mar- 
guerite.) 

SCENE  V, 
MAURICE,  HERMINE,  puis  ROQUELAURE. 

MACRICE. 

Comme  vous  effeuillez  celle  pauvre  fleur. 

HERMINE. 

C'est  une  marguerite... 

MAURICE. 

A-t-elle  dit  vrai? 


HERMINE. 


Devinez. 


MAURICE. 

Voulez-vous  m'en  confier  une  autre? 

HERMINE. 

A  quoi  bon?  {Elle  lui  donne  une  fleur.) 

MAURICE. 

Merci.  (Il  la  porte  à  ses  lèvres.) 

HERMINE. 

Que  faites-vous?... 

MAURICE. 

Oh  1  laissez-la-moi  I 

HERMINE. 

Non... 

HACRICE. 

Je  vous  en  supplie  I  Si  on  se  bat  demain,  elle  me  protégera, 
j'en  suis  sûr... 

HERMINE. 

Gardez-la  donc,  monsieur. 

MAURICE. 

Je  déleste  les  Anglais,  et  pour  cause  ;  mais  un  de  leurs  poètes 
a  peint  d'une  manière  sublime  ces  sympathies  qui  naissent  d'un 
regard  et  ne  s'éteignent  qu'avec  la  vie!  Je  vous  ai  vue,  je  vous 
ai  aimée,  je  mourrais  pour  vous  !...  Hermine,  vous  me  croyez, 
n'est-ce  pas?... 

HERMINE. 

Oui,  car  je  ne  sais  pas  mentir. 

MAURICE. 

Ces  pures  confidences  que  vous  m'avez  faites,  comme  une 
sœur  h  son  frère,  sous  les  grands  arbres  de  la  Uyle,  je  les  ai  sain- 
tement recueillies  !  Vous  avez  déjà  souffert,  vous  n'êtes  pas 
heureuse...  Oh!  je  voudrais  vous  rendre  votre  mère,  je  vous  la 
rendrai  ! 

HERMINE. 

Maurice!  il  faut  tout  dire  au  duc  dès  aujourd'hui,  nous  se- 
rions coupables  d'attendre  plus  longtemps.  {Roquelaure  apparaît.) 

MACRICE. 

Tout  h  l'heure  mon  secret  a  failli  ra'échapper,  mais  j'ai  eu 
peur  !  S'il  allait  nous  séparer  !... 

HERMINE. 

Grand  Dieu  1 

MAURICE. 

Non,  non,  c'est  impossible  !  Il  est  bon,  il  a  de  l'affection  pour 
moi,  il  ne  m'arrachera  pas  cette  main  que  je  presse  loyalement  I 
rouoblachb,  avec  explosion. 

Qu'ai-je  vu?  qu'ai-je  entendu?...  {Les  deux  jeunes  gens  sV- 
loignenl  l'un  de  l'autre,  tête  basse  et  tout  confus.) 

MAURICE. 

Monsiaurle  duc... 

ROQUELAURE. 

Votre  main,  monsieur!  la  vôtre.  Hermine!  tJl  met  la  main 
d'Hermine  dans  celle  de  Maurice.)  Vmis  en  étiez  là  quand  je  vo"S 
oi  ititorri)Ui|ius...  Eli  bien,  continuez.  {Eclatant  de  rire.)  .Vvomz 
que  je  vous  ai  fait  une  rude  peur. 


ROQUELAURE. 


Ce  changement., 
Est-il  possible?.. 


MAURICE. 


nOQUELAURE. 

Eh!  oui,  mes  enfants,  votre  amour  est  mon  ouvrage!  N'ai-je 
pas  emmené  Maurice  h  la  Dyle  chaque  fois  que  j'y  suis  allé?... 
J'ai  vu  le  feu  prendre  h  vos  jeunes  cœurs  et  je  l'ai  attisé  de  mon 
mieux  ;  vous  êtes  dignes  l'un  de  l'autre  et  j'espère  que  rous 
serez  unis...  Plus  tard  par  exemple...  un  peu  de  patience.  D'a- 
bord, je  veux  que  mon  gendre  soit  maréchal  de  camp...  On  re- 
vient, observons-nous,  qu'on  ne  se  doute  de  rien,  c'est  plus  im- 
portiint  que  vous  ne  pensez... 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  GÉDÉON,  M""  PANACHE,  foule  des  Invités. 

KOQUELAURE. 

En  place,  et  dégourdissons-nous  les  jambes  1  —  C'est  pour 
toi,  mignonne,  que  j'ai  donné  cette  fête  et  je  ne  me  suis  jamais 
senti  plus  heureux...  Hau  !  les  violons!  La  drédon  la  drédon- 
datne...  Jouez-nous  l'air  de  Biby  ou  de  la  Belle  piémonlaise... 
Non,  non,  quelque  ritournelle  plus  alerte,  une  bonne  Gaillarde 
bien  trémoussante  sur  ce  refrain-là  : 

Requinquez-T0U9,  vieille, 
Requinquez-vous  donc... 

(Il  se  heurte  contre  M'^^  Paixache.)  Pardon,  ma  (anle...  Al- 
lons, en  place  ! 

(Ballet.  —  Le  divertissement  se  termine  par  une  gaillarde  que 
Boquelaure  danse  arec  M'^"  Panache.  Au  moment  où  elle  fi- 
nit on  entend  les  tamboitrs  ballre  aux  champs.  Hurprise  gé- 
nérale.) 

ROQUBLAURE. 

Qui  diable  entre  au  camp?  Cette  batterie  annonce  un  officier 
supérieur,  mon  remplaçant  peut-être...  Voyons  vite...  {M.  de 
Randolph  paraît  au  seuil  de  la  tente.)  Lui?... 
M""  PANACHE,  à  part. 

Le  comte  de  Randolph... 

SCENB  VII. 

Les  Mêmes,  RANDOLPH,  ÉRIC. 

RANDOLPU. 

Que  la  danse  continue...  Loin  de  vouloir  troubler  la  fèlo,  je 
compte  en  prendre  ma  part  tout  h  l'heure.  J'aurais  voulu  en- 
trer ici  incognito,  mais  puisque  je  n'ai  pu  empêcher  ces  tam- 
bours de  battre,  je  vais  décliner  devant  tous  ma  qualité  et  le  but 
de  mon  voyage.  Inspecteur  général  des  armées  de  Flandre,  je 
viens  conférer  avec  monsieur  de  Roquelaure  et  je  le  prie  de  me 
sacrifier  quelques  minutes. 

ROQUELAimE. 

A  vos  ordres,  monsieur.  (//  désigne  une  issue  de  la  tente.)  Ici, 
nous  serons  parfaitement  seuls... 

RANDOLPH. 

Inutile  de  sortir,  monsieur  le  duc...  Prions  les  danseurs  de 
s'écarter  un  peu  et  nous  causerons  là  dans  un  coin,  sans  façon, 
comme  de  bons  amis  que  nous  sommes  :  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
n'est  pas  d'une  importance  extrême.  {SaUiant  Hermine.)  C'est 
mademoiselle  votre  fille '(• 

ROQDELACiiE,  gravement. 

Oui,  monsieur. 

RANDOLPH. 

Je  vous  fais  mon  compliment.  (A  part.)  Qu'elle  est  johel  {Il 
fait  un  pas  vers  elle,  Roquelaure  se  place  entre  eux.) 
ROQCELAURE,  à  Hermine. 
Tu  danses  avec  le  colonel,  ne  l'oublie  pas. 

ROQUELAURE,  bas  à  Maurice  et  désignant  Randolph. 
Maurice,  regardez  bien   cet  homme,    c'est  notre  ennemi 
mortel  I 

HERHiNE,  à  Maurice. 
Nous  sommes  en  relard,  monsieur... 

ROQUELAURE,  bas  à  Maurice. 
Quitlez-la  le  moins  possible.  {A  part,  regardant  Randolph.) 
Il  parle  bas  à  son  âme  damnée  tout  en  suivant  Hermine  des 
yeux...  A  l'alTût,  Roquelaure,  à  l'alTùt,  et  tiens-toi  sur  tes  gar- 
des! —  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu'ils  aient  l'audace  d'essayer 
ici  même....  Nous  sommes  deux  maintenant  pour  veiller  sur 
elle! 

RANDOLPH. 

Pardon,  monsieur  le  duc,  je  donne  un  dernier  ordre  et  je 
suis  à  vous.  [Bas  à  Eric.)  Va  donc  mettre  madame  Panache 
dans  nos  intérêts  ;  ce  sera  facile,  car  elle  est  dévouée  à  la  du- 


chesse de  Roquelaure,  d'ailleurs  on  lui  flcmande  si  peu  do 
chose.  —  Moi,  je  vais  tenter  les  voies  do  conciliation. 

ÉRIC. 

Bonne  réussite. 

RANDOLPH. 

J'en  doute.  {Eric  sort,  tout  le  monde  s'est  éloigné.  Roque- 
laure a  fait  avancer  des  sièges  et  invité  Randolph  à  s'asseoir.  — 
Salutations  cérémonieuses  et  un  silence.) 

ROQUELAURE. 

Parlez,  monsieur. 

RANDOLPH. 

Je  suis  heureux,  monsieur  de  Roquelaure,  de  trouver  enfin, 
grâces  à  Sa  Majesté,  l'occasion  de  m'entretenir  avec  vous  ;  c'est 
un  honneur  que  j'ai  souvent  recherché  sans  jamais  l'obtenir. 

ROQUELAURE. 

Je  ne  crois  pas,  en  efl'et,  monsieur  de  Randolph,  que 
nous  nous  soyons  dit  vingt  paroles  depuis  le  jour  de  mon  ma- 
riage, à  Marly. 

RANDOLPH,  souriant. 

Ah!  vous  en  reparlez? 

ROQUELAURE. 

Pourquoi  pas?  c'est  un  des  bons  souvenirs  de  ma  vie  ! 

RANDOLPH. 

Vraiment... 

ROQUELAURE. 

Je  vois  encore  la  mine  triomphante  que  tous  aviez  en  annon- 
çant votre  prochain  mariage  avec  mademoiselle  de  Bouillon  : 
mais  la  Lorraine  a  préféré  le  couvent,  ce  qui  n'est  pas  très-flat- 
teur pour  vous,  sans  raillerie.  —  Savez-vous,  monsieur  de  Ran- 
dolph, qu'il  y  a  seize  ans  de  cela  et  que  vous  avez  terriblemenj 
vieilli...  Oh  !  vous  êtes  toujours  un  fort  bel  homme  à  coup  sûr, 
mais  vous  n'êtes  plus  un  jeune  homme,  dont  vous  enragez:  quant 
à  moi,  je  suis  toujours  à  peu  près  le  môme,  j'ai  une  de  ces  fi- 
gures qui  ne  vieillissent  point,  et,  ma  foi,  la  laideur  est  parfois 
bonne  à  quelque  chose. —  Avouez  que  vous  n'avez  pas  eu  beau- 
coup de  chance  :  je  ne  connais  pas  de  courtisan  plus  coufit 
que  vous  en  intrigues  et  en  manèges,  il  n'en  est  pas  un  qui  ait 
fait  tant  de  chemin  dans  Versailles,  monté  tant  d'escaliers,  gratté 
à  tant  de  portes,  mangé  à  tant  de  râteliers,  exploité  plus  habi- 
lement cette  cour  accoutumée  à  toutes  sortes  de  jougs,  cette 
cour  où  on  a  vu  tant  d'aventuriers  chausser  le  cothurne  pour 
éblouir  les  imbéciles!...  et  vous  n'êtes  arrivé  à  rien,  vous  avez 
passé  la  moitié  de  votre  vie  à  n'additionner  que  des  zéros,  vous 
êtes  resté  un  politique  de  cotillons  et  d'antichambres!  —  Que 
vous  aviez  la- part  belle  pourtant,  car  le  meilleur  de  tous  les 
états  en  France  c'est  de  n'en  point  avoir  et  d'être  bâtard...  Oh  ! 
je  crois,  n'est-ce  pas,  que  nous  pouvons  tout  nous  dire... 

RANDOLPH. 

A  votre  aise.  J'aurai  ma  revanche. 

ROQUELAURE. 

Vous  lâcherez  de  l'avoir. 

RANDOLPH. 

Quelques  questions,  je  vous  prie. 

ROQUELAURE. 

Allez. 

RANDOLPH. 

Vous  êtes  un  joueur? 

ROQUELAURE. 

Certes  1 

RANDOLPH. 

Un  ivrogne? 

ROQUELAURE. 

Mais  oui. 

RANDOLPO. 

Un  libertin? 

ROQUELAURE. 

A  mes  heures. 

RANDOLPH. 

Do  plus,  vous  êtes  un  ingrat. 

ROQUELAURE. 

Moi? 

RANDOLPH. 

Vous. 

ROQUELAURE. 

Comment? 

RANDOLPH. 

Ce  pauvre  diable  de  Randolph  que  vous  écrasez  sons  voIre 


10  ROQUELAURE. 

morale  vous  a  fait  donner  le  commotidement  des  lignes  :  oui, 
monsieur,  vous  ôies  général  de  par  moi. 

lUrQlELAURE. 

Eh  bien,  franchement,  —  quoiqu'il  se  cache  sans  doute  quel- 
que perfidie  là-dessous,  —  je  trouve  la  plaisanterie  (xcclKnte, 
on  ne  pouvait  mieux  rencontrer,  vous  avez  eu  de  l'esprit  une 
fois. 

IlAKDOLPn. 

Grand  merci. 

nOQEELAUBE. 

Orçri,  monsieur  l'inspecieur,  puisque  nous  voilà  en  gran.îe 
tcnue'd'emploi.  tout  d'or  habillés,  causons  un  peu  des  affiiires 
de  l'Etat,  et  lâchons  du  garder  notre  scrieui.  —  Donc,  Sa  Wa- 
jijsté  vous  envoie... 

r.ANDOLru,  se  levant. 

Sa  Majesté  no  m'envoie  pas. 

nOdUELAlRE. 

Alors,  vous  venez... 

nANDOLPU. 

De  la  part  de  votre  femme. 

nOQiEi.Ai'RE,  allant  à  lui. 
Ahl  qu'y  a-t-il  pour  son  service  ? 

UANDOLPII. 

La  duchesse  soufTre  beaucoup  d'être  séjiarée  de  sa  fille  que 
vous  avez  toujours  éloignée  d'elle  inipiloyablemtut. 

nOQUELALRE. 

Cette  tendresse  maternelle  honoie  la  duchesse. 

r.ASDOLPU. 

Elle  votis  invite  à  lui  rendre  Hermine. 

R0QLELAt;r.E. 

Bahl 

KANDOLPH. 

Du  moins,  à  la  lui  confier  pour  quelque  temps. 

KOQUF.LALRK. 

La  lui  confier...  nenni. 

r.ANDOLPH. 

Vous  refusez? 

nOOCELACRE. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  madame  de  Roquelaure. 

RANOOLPH. 

C'est  incroyable  !  —  et  ponrquui? 

ROQLELAURE. 

Parce  qu'elle  n'en  est  pas  digne!...  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le 
chois  de  l'ambassadeur. 

RANDOIPH. 

Choix  bien  naturel  à  tous  les  titres,  cependant. 

nOQUELAL'RK. 

Comme  cela,  vous  êtes  redevenu  son...  son  associé? 

RANDOLPH. 

Vous  parlez  de  votre  honte  avec  un  cynisme. 

r.OQUELALRE. 

Cordieu!  mon  cher,  la  honte  n'est  pas  à  moi,  mais  à  ceux 
qui  m'en  plantent. 

RANDOLPIl. 

L'intérêt  d'Hermine  exige  qu'elle  aille  à  la  cour. 

ROQLELALRE. 

Son  intérêt? 

RAXDOLPH, 

11  se  présente  pour  ello  un  parti  magnifique. 

ROQUEI.AURE. 

Ohl  vous  trouverez  bon  que  je  me  défie  do  vos  mariages...  îo 
suis  payé  pour  cela. 

BANDOLPH. 

Mais  enfin,  monsieur,  quelle  mouche  vous  pique  au  sujet 
d'Hermine?  Apres  tout,  vous  n'êirs  pas  son  père. 

nOQLtLAUKB. 

Je  le  suis  plus  que  vous! 

RANDOLPIl. 

Hn  vérité. 

ROQUELALUE. 

On  est  le  père  do  l'enfant  qu'on  trouve  et  qu'on  adopte!... 
Vous  n'avez  pas  seulenjcnl  abaiiddiiiie  volri- fille,  vous  ravi/,  re- 
niée, vous  lui  avez  refus"  votii^  aimiur  et  vitie  nom,  moi  je  lui 
ai  donné  l'un  et  l'autic.  Ehl  mon  Dieu,  j'aurais  aimé  la  mère 
elle-mém'',  tant  j'ai  le  cœur  indidgtni  aux  victimes,  mais  ello 
n'a  pasconiprisl...  Quant ,.  lloiniiiio,  c'est  ma  joie,  ma  probité, 
ma  vertu  1  —  Je  ne  devine  pas  cnture  votre  projet,  car,  si  cor- 
rompu que  je  sois,  il  y  a  dans  l'inlamio  des  profondeurs  qui  me 


sont  inconnues;  mais  lorsqu'on  voudra  méprendre  cette  enfant, 
il  faudra  nie  tuer  d'abord  :  je  vous  indique  le  seul  mo^eii  possi- 
ble, tous  les  autres  sont  mauvais. 

RANDOLPIl,  à  part. 
Nous  verrons  bien!  {Hermine  rentre  avec  la  foule  des  in- 
vilés.) 

ROQUELACRE. 

A  présent,  parlons  du  beau  temps,  si  vous  voulez.  —  Que 
dites-vous  de  ma  fèie?...  —  Oh!  je  n'ai  rien  épargne  !..  C'élûit 
décidément  un  parti  superbe  que  mademoiselle  Angélique  La 
Cour-des-Chiens,  surtout  depuis  la  mort  du  bonhomme,  et  l'hé- 
ritage ne  pouvait  écheoir  à  eeiidre  plus  affamé;  je  le  dévore  "a 
belles  dents...  mais  la  dot  d'Hermine  est  à  l'abri,  bien  entendu. 
(yl  Ilermini:.)  Viens  ni'embrasser.  mignonne...  [Jl  passe  lente- 
wenl  arec  elle  devant  Randolph.)  N'est-ce  pas,  monsieur  de  lian- 
dolph,  qu'elle  est  charmante,  ma  fille"?...  Allons,  que  le  bal  se  ra- 
nime !  {yi  nn  groupe  de  vieux  ofjiciers.)  Oh  !  oh  !  vous  n'avez  pas 
l'air  content,  les  vieux  braves,  vous  mo  faites  la  moue  et  vous 
on  avez  le  droit  :  c'est  que  vous  avez  des  moustaches,  vous  au- 
tres, non  pas  pour  les  retrousser  comme  des  godelureaux,  mais 
pour  les  tremper  dans  des  verres  pleins!...  Mo  voici  prêt  à  ré- 
parer le  temps  perdu;  un  maître  de  maison  doit  satisfaire  tout 
le  monde,  et  je  vous  appartiens  maintenant;  aussi  bien,  j'ai  tant 
sauté  et  tant  bavarde  qu'il  m'est  venu  une  soif  de  tous  les  dia- 
bles... Guerre  aux  bouteilles!  (//  sort  bruyamment  par  le  côté 
avec  les  of/iciers,  tandis  qu'IIirmine  et  madame  Panache  s'éloi- 
gnent par  le  fond  avec  les  autres  invités.) 
nANDOLPU,  à  part. 

Malheur  à  toi,  bouffon  !... 

scENC  vm. 
RA^DOLPH,  ERIC. 

ÉRIC. 

Tu  n'as  rien  obtenu  ? 

RANDOLPH. 

Rien!  as-tu  été  plus  heureux  près  de  madame  Panache?  con- 
sent-elle à  nous  servir?... 

IiP.IC. 

Oh!  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  l'y  décider...  Elle  t'impose 
même  certaines  conditions... 

RAKDOLPH. 

Bref,  elle  a  consenti  I 

Ér.ic. 

Oui,  elle  va  prétexter  une  indisposition  soudaine,  remonter 
en  voiture  avec  Hermine  et  retourner  au  château  de  la  Dyle  où 
tu  la  rejoindras  dans  une  heure. 

RANDOLPn. 

Bien  travaillé,  cousin.  Avant  le  jour,  nous  serons  partis  pour 
Versailles  ! 

ÉRIC. 

Mais,  Roquelaure... 

RANDOLPH. 

Bah  !  il  ne  pense  qu'h  boire  en  ce  moment,  et  dans  le  vin  il 
oublie  tout,  ce  moraliste...  Je  gagerais  qu'il  est  déjà  ivre... 
(Rires  bruyants  au  dehors.)  Ecoute  plutôt... 

ÉRIC 

Cependant  s'il  allait  nous  poursuivre... 

RANDOLPIl. 

Pourquoi  ?  Nous  ne  faisons  pas  le  moindre  scandale,  nous  ne 
violentons  personne;  qu'y  a-t-il  d'étonnant  a  ce  que  cette  vieille 
dame  se  trouve  soufl'rante  et  emmène  sa  nièce  avec  elle  ?  Mais, 
au  (ail,  je  voudraisque  legénéral  dcsertSt  son  poste,  car  j'aurais, 
cumnic  inspecteur,  le  pouvoir  de  lo  faire  arrêter.  D'ailleurs, 
monsieur  de  Marlborouph  attaquera  cette  nuit  les  lignes  d'Heili- 
sem,  il  les  forcera  et  voilà  Hoquclaure  à  jamais  pcr.tu.  S'il  n'est 
pas  tué,  c'est  la  Bastille  ou  l'exil.  Pourquoi  s'aviso-iil  aussi 
d'être  lo  père  de  nos  enfants  ? 

ERIC. 

Tu  connais  lo  dessein  du  général  Anglais  ? 

RANDCLPU. 

C'est  convenu  entre  nous. 

Énic. 
Une  trahison  I 

RANDOLPIl. 

Encore  des  scrupules,  maîiio  Eiio!   tu  vis  avec  inoi  depuis 
assez  longtemps  pour  n'en  plus  avoir. 
Eiiic,  à  part. 

Ohl  je  finirai  par  quitter  la  partie  !  i^Les  rires  cl  le  choc  des 
verres  ndoubknl  ait  Ueliors.) 


ROQDELAURB. 


Il 


RANDOLPn. 

Tii  le  vois...  une  véritable  orgie!  A  la  Dyle,  maintenant.  (Aux 
officiers  de  garde.)  Pas  de  roulement,  messieurs...  [Il  sort  avec 
Eric.) 

SCENE  IX. 

ROQUELAURE,  OFFICIERS  avinés,  puis  MAURICE. 

LES  OFFICIERS. 

Une  chanson,  général,  une  chanson... 

nOQUELAUlïE. 

Volontiers. 

lois. 
Bravo  l  bravo  I 

nOQCELAtlVE. 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  avocats  et  Roquelaure? 
Avant  de  parlrr,  les  avocats  se  mouchent  et  crachent:  avant 
de  chanter,  Roquelaure  boit...  A  boire  I...  (iZ  vide  son  verre 
plein.)  Ecoutez  ! 

Avec  son  bataillon 
Composé  de  cinq  hommes 
Et  de  quatre  tambours... 

Celle-ci  est  trop  connue...  h  une  autre...  toute  neuve  et  plus 
éveillée...  Oh  1  ne  vous  effarouchez  pas,  mesdames,  c'est  gazé, 
la  vigne  est  en  feuilles...  {Saure  qui  petit  des  danseuses.)  Ces  pro- 
vinciales sont  d'un  précieux...  J'avais  meilleure  opinion  des  Pi- 
cardes. Je  commence  :  vous,  répétez  le  reffainet  d'accord  si  c'est 
possible... 

Monsieur  dit  i  La  Ribaudoa  : 

Si  luveui,  nous  ferons, 
Tutaine,  tuton,  lutaine. 

Ton  mari...  tutu, 

Et  ton  tonton, 

Monsieur  Ribaudon. 

Tutaine,  tutoo,  tutaine t 

La  belle  lui  a  répondu  : 
Oh  I  le  beau  lanturlu, 
Tutaine,  tuton,  tutaine, 
Pour  faire...  tutu. 
Et  ton  tonton. 
Monsieur  Ribaudon, 
Tutaine,  tuton,  tutaine  I 

Troisième  couplet...  Moralité I 

MAURICE,  accourant. 
Monsieur  le  duc,  monsieur  le  duc...  un  mot,  je  vous  prie... 

nOQUELAURE. 

Quoi? 

HACRICE. 

Saviez-vous  que  mademoiselle  Hermine  dût  quitter  le  camp 
sitôt?... 


Hermine  est  partie? 
Oui,  monsieur. 
EtRandolph? 


ACTE  III. 


nOQDEL.tCRË. 


MAURICE. 

H  suit  le  carrossa  au  galop... 

ROQUELAURE. 

Ah!  le  gueux  I...  quelle  route  ont-ils  prise?... 

MAURICE. 

Celle  de  la  Dyle. 

ROQUELAURE. 

Mon  cheval  !...  et  je  suis  ivre,  mille  tonnerres!  je  ne  peux 
pas  marcher  droit!...  voyons!,.,  imj'ossible  !  impossible!  J'ai 
comme  un  nioulm  dans  la  tôle  et  des  fundrièressous  les  pieds  !... 
Ma  petite  Hermine!  je  veux  te  sauver,  pouriantl...  Quoi  !  je 
ne  serai  pas  plus  fort  que  le  vin!...  dégrise-toi  donc,  brute!... 
Ah!  le  lictac  cesse,  la  fumée  s'envole,  ino  voilh  dégrisé  p:a-  en 
haut...  mais  ce  sont  toujours  ces  maudites  jambes...  bah  !  je  n'ai 
pas  besiiin  de  jambes  pour  me  tenir  à  clieval  !..'.  en  route.  (^ 
un  officier.)  Votre  bias,  monsieur...  (A  Maurice.)  Colonel, 
commandez  à  ma  place  I  vous  rosserez  les  Anglais  et  vivo  la 
France  1... 


La  chambre  de  madame  Panache  au  château  de  la  Dyle.  —  Hermine  donne 
des  soins  à  sa  tante  ;  Gédéou  assis  à  une  table  écrit  eu  gesticulant 
beaucoup. 

SCÉ\E  I. 
Mme  PANACHE,  HERMINE,  GÉDÉON. 

UERMIXE. 

Eh  bien,  comment  vous  trouvez-vous?... 

M"'  PANACHE. 

Mieux,  beaucoup  mieux. 

HERMINE. 

Je  ne  conçois  pas  que  votre  cocher  nous  ait  amenées  si  vite 
du  camp  à  la  Dyle:  souffrante  comme  vous  l'étiez... 

M""  PANACDE. 

C'est  que  j'avais  grand'hâte  d'ôtre  chez  moi  pour  me  soigner.. 

HERMINE. 

Je  m'en  charge.  —  Buvez,  ma  tante...  cette  eau  de  cèdre  est 
souveraine. 


Merci,  ma  mie. 
Buvf  :  encor'  .. 
Je  n'ai  plus  soit. 


M°"  PANACDE. 

HERMINE. 
M""  PANACHÉ. 


HERMINE. 

Alors,  respirez  ce  flacon... 

M""  PANACHE. 

Inutile,  je  suis  tout  à  fait  bien. 

HEIiaiNE. 

Un  peu  d'éther  sur  les  tempes... 

M""  PANACHE. 

Mais  je  n'en  veux  pas.  {A  part.)  Elle  finirait  par  me  rendre 
malade. 

HERMINE,  à  part. 

C'était  une  indisposition  de  commande.  (Saut.)  Maintenant 
il  faut  vous  mettre  au  lit, 

U"'^   PANACHE. 

Je  n'ai  pas  sommeil. 

HERMINE. 

Vous  vous  reposerez. . . 

M"»  PANACHE. 

Non,  te  dis-je. 

HERMINE. 

Je  vais  vous  défaire  moi-même. .. 

M"""  PANACHE. 

Hermine,  tu  me  désobliges.. . 

HERMINE,  à  part.     • 
On  attend    quelqu'un. 

M"'  PANACHE. 

Gédéon,  que  faites-vous  donc  l'a? 


Chut!  je  compose!  je  tiens  l'avant-dernier... 

M°"  PANACHE. 

Avec  vos  griffonnages  vous  laisseriez  mourir  les  gens. 

GÉDÉON. 

Que  voulez-vous?  'juand  l'inspiration  commande,  il  faut  obéir. 

M""   PANACHE. 

C'est  une  très-mauvaise  parente  que  l'inspiration. 

GÉDÊON,  se  levant. 
C'est  fini  1 

M°"  PANACHE. 

Est-ce  ma  migraine  au  moins   qui  vous  a  inspiré  quelque 
élégie? 

GÉDÉON. 

Oh!  non,  c'est  l'amour! 

HERMINE. 

Ah!  voyons... 
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GÉDÉON. 

Friande.  {A  madame Panache.)\ous  tous  souvenez  ( 
belle  que  j'ai  courtisée  au  bal. . . 

M"'  PANACHE. 


ROQUELAURE. 


La  rouge? 
La  blonde. 
Elle  était  rouge. 
Elle  était  blonde! 


GEDËON. 


GÉDEON. 


M"""  PANACHE. 

Rouge  comme  un  écureuil. 

GÉDÉON. 

Blonde  comme  l'or,  comme  le  soleil,  comme  les  moissons! 

M"°   PANACHE. 

Je  le  veux  bien. . . 

GÉDÉON. 

YoQà  les  vers  que  je  lui  adresse. 

M""   PANACHE,  bas  à  Gédéon. 
Y  songez-vous?. ..  devant  cotte  petite... 

GËDÉON. 

Ma  tante  1  rien  n'est  plus  chistel  (Haut.)  A  Ibérise! ...  c'est 
un  nom  que  j'ai  inventé!  {A  Hermine.)  Comment  le  trou- 
ves-tu?... 

Eblouissant  1 


HEBMINE. 


CEDÉON. 
A  Ibérise. 
Belle  à  la  nuque  blondoyante, 
J'étais  atleint  d'un  double  mal, 
Uae  ambition  effrayante 
Et  le  regret  de  ranimai 
Qu'on  nomma  la  chienne  Zyrptée  : 
Maintenant,  mon  âme  échauffée 
Par  une  tropicale  ardeur 
Jette  des  hoquets  de  douleur  : 
Assistez-moi,  nymphe  divine  î 
Vos  baisers  sont  la  médecine 
Qui  guérira  mon  mal  de  cœur  !!! 

Signé  :  ANAXiUANDrE. 

DBItMlNE. 

Mon  cher  oncle,  c'est  du  dernier  galant  ! 

GÉDÊON. 

N'est-ce  pas? 

HEUMinE. 

La  fin  surtout. 

GÉDÉON. 

L'image  du  mal  ùg  cœur... 

HERMINE. 

Cette  image-là  est  adorable  I  le  moy.n  qu'une  image  pareille 
ne  vous  ouvre  pas  r Académie')'... 

GÉDÉON. 

J'y  compte  bien  aussi.  Mon  Ibérise  recevra  ces  vers  avec  lo 
premier  rayon  de  l'aurore...  Peste,  j'oubliais  le  iiost-scriplum. 
(Ecrivanl.)  Ucnvoycz-moi  ma  lettre  s'il  vous  plaît,  car  je  n'en 
ai  point  gardé  do  double. 

HEItMlNE. 

Voilà  certes  une  bonne  précaution...  oh  !  vous  pensez  à 
touti 

GÉDÉON,  o  M"'  Panache. 
Vous  ne  dites  rien  de  ma  poésie,  chère  tante?.. 

M""  PANACHE. 

Si  fait,  si  fait...  par  eiemple,  je  vous  engage  h  mettre  en  re- 
gard la  traduction  latine. 

GÉDÉO.N. 

C'est  une  idée  I 

M"»"  PANACHE. 

Entrez  dans  la  bibliothèque...  vous  serez  plus  tranquille,  plus 
&  votre  aise... 


GÉDÉON. 

Pour  le  coup,  je  vais  en  remontrer  aux  anciens  1 


Je  liens 


mademoiselle  I 
fureur  d'aimer 


déjà  un  dactyle  et  un  spondée...  {A  part.)  Comment  diable  dit- 
on  chienne  en  latin  ?...  Ah  1  j'y  suis...  chienna...  {Il  sort.) 
M°"  PANACHE,  à  part. 
Décidément,  Gédéon  est  une  bête.  Dieu  merci,  j'en  serai  dé- 
barrassée pendant  la  visite  du  comte.  (La  porte  s'ouvre  et  un  la- 
quais annonce  M.  de  Randolph.) 

HERBiSE,  à  part. 
On  s'était  concerté  I  aije-eu  tort  de  revenir  à  la  Dyleî... 
SCENE  II. 
HERMINE,  M-»  PANACHE,  RANDOLPH. 

M""»  PANACHE. 

Quoi?  c'est  vous,  monsieur  deRandolph?  que  vous  êtes  aima- 
ble de  n'être  pas  parti  sans  visiter  votre  vieille  amie.  Venez-vous 
asseoir  là  près  de  moi.  Hermine...  un  fauteuil  pour  monsieur  le 
comte. 

RktihOira, prévenant  Hermine. 

Ce  sera  le  vôtre,  alors... 

HERMINE. 

Pardon,  monsieur,  je  ne  m'assieds  pas. 

RANDOLPH 

Pourquoi? 

HERMINE. 

J'ai  là  de  pauvres  fleurs  qui  souffrent... 

RANDOLPH. 

Oh  !  c'est  différent...  la  charité  avant  tout, 
(A  part.)  Ils  ont  tous,  dans  cette  maison,  la 
quelque  chose. 

DERMiNB,  à  part. 
Comme  il  me  regarde...  [Elle  va  soigner  des  fleurs  placées  sur 
une  encoignure.) 

M°"  PANACHE,  basa  Randolph. 
Vous  m'affirmez  encore  qu'il  s'agit  du  bonheur  d'Hermine  ? 

RANDOLPH. 

Pouvez-vous  en  douter  ? 

M°">  PANACHE. 

Et,  si  elle  résiste  à  vos  instances... 

RANDOLPH. 

Je  repartirai  seul... 

M""  PANACHE. 

Vous  ne  la  forcerez  pas  do  vous  suivre? 

RANDOLPH. 

Dieu  m'en  garde  ;  jo  n'ai  voulu  qu'une  chose,  lui  parler  libre- 
ment loin  do  tout  ce  monde  et  surtout  sans  être  interrompu  par 
ce  tyran  de  Roquelaure  qui  se  venge  de  nous  sur  cette  chère 
enfant  l 

M""  PANACHE. 

Est-ce  possible  ? 

RANDOLPH. 

Oui,  madame...  ne  perdons  pas  de  temps... 
M""'  PANACHE,  élevant  la  voix. 

Je  suis  heureuse,  mon  cher  comte,  que  celte  indisposition 
m'ait  forcée  de  quitter  la  fête,  car  nous  causerons  mieux  ici.  — 
Voyons,  vous  qui  êtes  riiomme  à  la  mode,  parlez-moi  de  la 
cour!  est-elle  encore  aussi  brillante?... 

RANDOLPH. 

Plus  que  jamais,  madame!  les  chasses,  les  bals,  les  mascara- 
des se  muliiplient,  c'est  un  tourbillon  de  plaisirs.  Sa  Majesté 
veut  prouver  au  monde  qu'il  n'y  a  pour  un  roi  de  France  ni  in- 
fortune accablante  ni  vieillesse  morose  ;  plus  nos  armées  éprou- 
vent de  revers,  plus  nos  dames  s'amusent;  plus  les  cofTres  so 
vident,  plus  le  luxe  augmente;  et  lo  sourire  de  Louis  XIV  illu- 
mine toujours  Versailles  comme  un  soleil  levant!... 

M°"  PANACHE. 

Que  cela  doit  ôtre  beaul 

RANDOLPH,  bas  à  3/°"  Panache. 
Elle  n'a  pas  même  détourné  la  tête... 

h"*  PANACHE,  à  Hermine. 
Petite... 

HERUINB. 

Ma  tante? 

M'"''  PANACHE. 

Est-ce  que  tu  n'entends  pas  ce  que  dit  monsieur  lo  comto  î... 

HERMINE. 

Jo  vous  demande  pardon. 


ROQUELAURE. 
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M"«  PANACHE. 

Et  tes  yeux  te  pétillent  pas  do  joie,  d'espérance  t. .. 

HERMINE. 

Mon  Dieu,  non. 

M"»  PANACHE. 

Que  te  fait  éprouver  enOn  celte  brillante  peinture?. 

HERMINE. 

Mais... 

H"»  PANACHE. 


HERMINE. 


Parle. 
Delà 

RANDOLPH. 

Comment  cela,  mademoiselle? 

HERMINE. 

La  France  est  malheureuse  :  il  me  semble  donc  que  Ver- 
sailles devrait  plutôt  donner  l'exemple  du  deuil  que  des  réjouis- 
sances. 

RANDOLPH. 

Voici  de  la  politique  frondeuse  à  la  façon  du  duc  de  Roque- 
laure. 

HERMINE. 

En  effet,  monsieur. 

RANDOLPH. 

11  envisage  toujours  les  choses  humaines  du  mauvais  côté, 
c'est  la  médisance  incarnée. 

HEP,HINE. 

Vous  vous  trompez,  monsieur  ;  le  duc  avait  nssez  d'esprit 
pour  être  méchant  et  pour  se  faire  craindre,  il  a  préféré  se  faire 
aimer. 

RANDOLPH. 

Pas  de  tout  le  monde.... 

HERMINE. 

C'est  que  tout  le  monde  ne  sait  pas  l'apprécier  et  ne  comprend 
pas  ce  qu'il  y  a  dans  son  cœur  de  tendresse  naturelle  et  do  vé- 
ritable droiture.  Pardonnez-moi,  je  vous  prie,  d'avoir  parle  avec 
cette  liberté,  mais  ma  tante  m'avait  demandé  ce  que  je  pensais 
et  j'ai  dû  le  dire  franchement.  (Elle  retourne  à  ses  fleurs.)  A  Ion 
tour,  mon  beau  rosier. 

RANDOLPH,  à  pari. 

C'est  une  éducation  à  refaire. 

M"""  PANACHE,  bas  à  Randolph, 

Continuez,  continuez... 

RANDOLPH. 

En  dépit  de  cet  excellent  duc  de  Roquelaure,  je  no  conçois 
pas  qu'une  femme  de  qualité  puisse  vivre  ailleurs  qu'à  la  cnîir  ! 
le  reste  du  monde  est  un  tombeau  et  fuir  Versailles  c'c?l  s'en- 
terrer vivante  !  chaque  minute  passée  loin  de  Versailles  est 
tristement  perdue  pour  le  bonheur,  surtout  quand  on  est  jeune 
et  belle,  quand  on  peut  prétendre  aux  plus  rares  hommages  et 
ne  poser  le  pied  que  sur  des  roses  effeuillées!...  Ah  !  si  j'avais 
une  fllle,  comme  j'offrirais  à  ses  lèvres  cette  coupe  savoureuse! 
comme  je  la  promènerais  avec  orgueil  k  travers  toutes  ces  fée- 
ries!... 

M°"  PANACHE. 

Tous  les  pères  ne  sont  pas  de  votre  avis. 

RANDOLPH. 

Ceux-là  sont  des  bourreaux!... 

HERMINE,  vivement. 
Madame,  permettez-moi  de  me  retirer. 

M"*  PANACHE. 

Mais  non. 

HERMINE. 

Je  vous  en  supplie. 

M"'  PANACHB. 

Je  refuse.  Que  te  prend-il?... 

HERMINE. 

Mon  absence  mettra  encore  monsieur  le  comte  plus  h  l'aise... 
(Elle  fait  quelques  pas  pour  sortir  :  Randolph  lui  barre  le  pas- 
sage.) 

RANDOLPH,  avec  autorité. 

Vous  resterez,  mademoiselle  ! 

HERMINE. 

Mais,  monsieur... 


P.ANDOLtTT. 

Vous  resterez  et  vous  m'écouterez,  parce  que  je  vous  parle  au 
nom  do  votre  mère  ! 

HERMINE. 

De  ma  mèret...  Vous?...  ■ 

RANDOLPH. 

La  duchesse  m'envoie... 

HERMINE. 

Qui  me  le  prouve? 

RANDOLPH. 

Ah  !  vous  n'êtes  pas  confiante. 

HERMINE. 

Je  ne  vous  connais  pas. 

RANDOLPH. 

C'est  juste.  {A part.)  Les  leçons  de  l'autre.  [Haut.)  Je  vais 
vous  montrer  mes  pouvoirs.  [Lui  présentant  une  lettre.)  Lisez! 

HERMINE. 

L'érriturede  ma  mère!...  Elle  est  malheureuse,  elle  s'en- 
nuio,  (lie  veut  me  voir  h  tout  prix...  Pauvre  femme!  il  y  a  des 
taches  de  larmes  sur  ce  vélin...  Je  n'y  vois  plus  moi-même... 
elle  me  dit  d'avoir  pleine  conflanco  dans  le  comte  do  Randolph 
et  de  lui  obéir  en  tout.  [A  part.)  C'est  étrange...  Mon  Dieu, 
quel  parti  prendre?...  M'éloigner  de  Maurice,  désobéir  au  duc... 
et  là-bas  ma  mère  qui  m'attend!...  Ohl  si  je  pouvais,  à  force 
de  tendresse,  les  réconcilier,  les  réunir!...  Oui,  cette  espérance 
me  décide  et  mon  cœur  me  dit  que  je  réussirai!  [Après  une  der- 
nière hésitation.)  Qae  faut-il  faire,  monsieur? 

RANDOLPH. 

Partir. 

HERMINE. 

Quand? 

RANDOLPH. 

Dans  une  heure. 

m"»  PANACHE. 

Ma  berline  est  prêle. 

HERMINE. 

Je  me  doutais  bien  que  vous  étiez  du  complot. 

H""  PANACHE. 

Oui,  chère  petite. 

HERMINE. 

Partir!  et  mon  père?... 

RANDOLPH,  avec  impatience. 
Votre  père... 

M"»  PANACHE,  bas  à  Randolph. 
Prenez  garde  ! 

HERMINE. 

C'est  que  je  l'aime  tant!  il  est  si  boni... 
R.ANDOLPH,  souriant. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  empêcherai  d'aimer  votre  père  : 
j'ai  môme  l'espérance  de  vous  le  faire  connaître  encore  mieux 
et  chérir  davantage. 

HERMINE. 

Quelle  différence  avec  vos  paroles  do  tout  à  l'heure  I 

RANDOLPH. 

C'est  qu'il  y  avait  entre  nous  un  malentendu. 

HERMINE. 

Je  m'étais  figuré  que  vous  étiez  son  ennemi... 

RANDOLPH. 

Loin  delà  !  Votre  père  n'a  pas  do  meilleur  ami  que  moi... 

HERMINE. 

Oh  !  me  voici  tout  à  fait  rassurée.  Je  ne  demande  d'ailleurs 
qu'à  rae  laisser  convaincre. 

n""  PANACHE. 

Donc,  nous  partons? 

HERMINE. 

Oui,  puisque  ma  mère  le  veut. 

M""  PANACHÉ. 

Quitter  ce  manoir  en  deuil,  voyager,  retourner  h  la  cour...  je 
ne  me  sens  pas  d'aise!  et  c'est  h  vous  que  je  dois  tout  cela, 
soyez  béni,  mon  cher  comte!  —  Croyez- vous  que  Sa  Majesté  me 
revoie  avec  plaisir?... 

RANDOLPH. 

Je  n'en  doute  pas. 


Ik  ROQUELiURB. 

M"*  PANACHB. 

Hermine,  va  remplir  ta  grande  cassette  de  ce  que  tu  as  de 
plus  précieux  en  bijoux,  en  dentelles:  moi,  je  n'eniporie  rien, 
je  veux  m'iiabiller  de  neuf  et  à  la  dernière  modol... 
HERMINE,  à  part,  relisant  la  lellre. 

Résister  à  de  telles  larmes,  à  de  telles  prières,  c'était  im- 
possible ! 

M""  PANACHE. 

Allons!  rêveuse,  dépêche-loi... 

HERMINE. 

Oui,  ma  tante...  (A  part.)  Pauvre  Maurice...  {Elle  sort.) 
SCENE  III. 
Les  Mêmes,  moins  HEUMINE. 

M"""  PANACHR. 

Je  voudrais  déjà  être  partie... 

RANDOLPH. 

Un  peu  de  patience,  chère  hôtesse.. . 

M""  PANACHE. 

J'ai  peur  que  ce  diable  de  Roquelaure  ne  nous  joue  quelque 
tour. 

RANDOLPH. 


Je  l'en  défie!  si  fou  que  je  le  sache,  il  n'ira  pas,  en  quitlant 
l'arméo  au  milieu  de  la  nuit,  risquer  sa  vie  ou  sa  liberté.  Qu'il 
l'ose  :  en  sera-t-il  plus  avancé?  n'ai-je  pas  pris  toutes  mes  pré- 
cautions ?  il  faut  vous  dire,  madame,  que  je  me  suis  permis  d'agir 
chez  vous  en  niiiître  de  maison  et  je  vous  en  présente  mes  hum- 
bles excuses.  La  herse  est  levée,  l'ordre  est  donné  de  n'ouvrir 
à  personne  et  mon  ami  Eric  avec  un  détachement  de  chevau- 
légers  surveille  les  abords  du  château  ;  que  le  bouffon  s'avise  de 
venir,  on  l'arrêtera  sans  vergogne.  Rassurez-vous  et  ne  craignez 
pas  même  de  sa  part  une  algarade  ridicule,  il  lui  est  impossible 
de  pénétrer  dans  la  place. 

M""    PANACHE. 

Par  le  fossé... 


RANDOLPH,  avec  une  gravité  feinte. 


En  effet... 
Vous  voyez  bien  ! 
Peste! 


KANDOLPH,  même  jeu. 


Il  n'y 


pas  d'eau  partout... 

RANDOLPH.  riant. 


C'est  vrai,  mais  il  y  a  dix  pieds  de  bourbe,  je  permets  à  Ro- 
quelaure de  prendre  ce  chemin-là.  Encore  une  fois  ne  nous  for- 
geons pas  de  chimères,  avant  une  heure  nous  roulerons  en  toute 
sécurité  sur  la  route  de  \'ersaines.  Quant  b  monsieur  de  Koque- 
laure,  soyez  persuadée  qu'il  ne  pense  guère  à  nous  et  qu'il  cuve 
son  vin  le  plus  tranquillement  du  monde,  (y^ part.)  En  attendant 
que  Marlborough  le  réveille. 

M°"  PANACHE. 

Je  ne  dis  plus  rien. 

RANDOLPH. 

A  la  bonne  heure,  ma  tante. 

M"'  PANACHE. 

Vous  m'appelez  ainsi  ! 

RANDOLPH. 

IS'en  ai-je  pas  un  peu  le  droit?... 

M"»     PANACHE. 

.Mil  monsieur  de  Randolph,  vous  êtes  un  homme  torriblu... 
et  charmant! 

RANDOLPH. 

Allons  surveiller  les  derniers  préparatifs.  (//.•!  sortent  par  le 
fond,  Hermine  rentre  en  scène.) 

SCENE  IV. 

HERMINE,  puis  ROQUELAURE. 

UEnHINE. 

Mo  voilh  prôio  h  partir...  et  pourtant  j'avais  juré  ce  soir  au  duc 
de  l'avurtir  sans  nîard  si  on  faisait  près  de  moi  quelque  deinarcho 
au  riuin  de  ma  mère...  Ah!  j'ai  là  coinmo  un  regret,  <oiume  un 
remords,  mon  ra-ur  é|)rouvo  un  douloureux  froissement...  {La 
fendre  s'ouvre  avec  fracas,  cl  Roquelaure  entre  dans  h  plus  grand 


désordre,  sans  chapeau,  avec  une  seule  botte.,  ignoblement  i 
de  boue.  Hermine  jette  un  grand  cri.) 

ROQUELAURE. 

N'aie  pas  peur!...  c'est  moi!... 

HERMINE. 

Vous,  mon  père?  dans  un  tel  état?... 

ROQUELAURE. 

Dieu  soit  loué!  tu  es  seule...  Viens  vite... 

HERMINE. 

Je  courais  donc  un  danger?... 

ROQUELAURE. 

Très-grand  ! 


Et  vous  me  sauvez? 
Je  l'espère. 


HERMINE. 


ROQUELAURE. 


HERMINE. 

Oh!  que  je  vous  embrasse  I 

ROQUELAURE. 

Prends  garde...  je  suis  plein  de  bouc... 

HEUMINE. 

Cola  ne  fait  rien  !  {Elle  lui  saule  au  cou.) 

ROQUELAURE,  Vembrcssant  aussi. 

Ma  foi,  tant  pis  pour  la  robe  I...  aussi  bien,  elle  est  sa:rifiée,  car 
il  faut  que  tu  sortes  par  où  je  suis  outré... 

HERMINE. 

Par  où? 

ROQUELAURE. 

Par  le  fossé.  Les  chenapans  gardent  tous  les  autres  passages. 
Sois  tranquille,  je  te  prendrai  sur  mes  épaules  comme  Europe 
sur  celles  du  taureau,  et  je  ne  cours  d'autre  risque  que  de  laisser 
ma  dernière  botle  aux  grenouilles  de  la  Dyle.  Quelques  pas  plus 
loiu,  je  retrouve  mon  cheval,  tu  sautes  en  croupe,  et  dans  un 
quart  d'heure  nous  serons  aux  lignes  :  qu'on  vienne  le  r^ercher 
là!  {Coups  de  canon  dans  le  lointain.)  Vertucboux  !  l'affaire  se 
complique,  voici  le  canon  maintenant  î  Marlborough  nous  at- 
taque... et  je  n'y  suis  pas,  moi  qui  commande  en  chef!...  Peut- 
on  être  aussi  assez  maladroit  pour  me  mettre  h  la  tète  d'une 
armée!  Tant  pis  pour  Sa  Majesté  si  l'on  nous  étrille!...  Oui,  mais 
ces  pauvres  soldats?...  Bast!...  Maurice  est  là  !... 

HERMINE. 

,  Maurice!  {Roquelaure  entraîne  Hermine  vers  le  balcon,  mais 
Eric  et  des  cherau-légers  lui  barrent  le  passage.  Randolph  entre 
de  l'autre  côté.) 

SCENE  V. 
Les  Mêhes,  RANDOLPH.  ÉRIC,  chf.v.\u-légers. 

ROQUELAURE  ,    0  part. 

Bloqué  ! 

RANDOLPH. 

Entendez-vous  le  canon ,  monsieur  le  duc  ? 

ROQUELAURE. 

Pardieu,  je  ne  suis  pas  sourd. 

RANDOLPH. 

Les  Anglais  nous  attaquent. 

ROQUELAURE. 

Je  le  suppose. 

RANDOLPH. 

Et  vous  désertez!... 

ROQUELADRi:. 

Monsieur  !.., 

RANDOLPH. 

Votre  épéeî 

ROQUELAURE. 

Oui-dh. 

RANDOLPH. 

Je  suis  inspecteur  des  années  de  Flandre,  et  j'ai  lo  droit  ùo 
vous  demander  voire  épéo. 

ROQUELAURE,  à  part. 
C'est  vrai. 


ROQUELAURB. 
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HERMINE,  bag  à  Bandolph. 
Et  vous  disiez  être  l'ami  de  mon  père  I 

RANDOLPH,  de  même. 
Je  le  dis  encore. 

ROQL'ELAiRE ,  donnant  son  épée, 
La  voici. 

HBRlIiriB. 

Mon  Dieu!... 

ROOCELAORE,    O    JlaTtdolph. 

Après... 

RANDOIPH. 

Vous  allez  vous  rendre  à  Lille  sous  bonne  escorte  et  vous  y 
attendrez  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

ROQUELAIRB. 

Très-bien.  Je  suis  prôt.  Viens,  Hermine. 

RAND01.PII. 

Pardon,  mademoiselle  reste,  vous  partez  seul. 

ROQUELAURB. 

Pourquoi? 

RANDOLPH. 

Parce  que  je  le  veux. 

BOQUELAURE. 

Hais  c'est  un  abus  de  pouvoir  ! 

RANDOLPH. 

Pas  le  moins  du  monde  :  vous  êtes  prisonnier  d'État. 

ROQUELAURE,   à  part. 

Il  est  le  plus  fortl  c'est  inutile  d'enfler  sa  voix  et  de  faire  le 
tragédien...  (J7auî.)  A  bientôt,  mon  Hermine.  [Baissant  la  voix.) 
Ne  t'afflige  pas  ainsi,  mon  enfant,  Dieu  est  bon,  et  je  crois 
plus  en  lui  que  beaucoup  de  tartuffes!  Je  ne  tarderai  pas  à  re- 
tourner près  de  toi,  et  je  le  quille  plus  tranquille,  car  mainte- 
nant tu  as  contre  le  péril  le  meilleur  des  boucliers,  l'amour 
chaste  I 

HERMINE,  à  Randolph. 

Ohl  monsieur,  laissez-moi  le  suivre!... 

ROQUELAURE. 

Ne  t'abaisse  pas  à  supplier. 

HERMINE. 

Et  ma  mère!...  elle  n'est  pour  rien  dans  tout  cola  !... 

ROQl'ELAURI. 

Non...  non... 

RANDOLPH. 

Il  faut  partir. 

BOQDELADRE,  gaiement. 

Monsieur  de  Randolph,  à  la  bataille  de  Neerwinden,  Rivaroles 
eut  sa  jambe  de  bois  emportée  par  un  boulet  et  se  mit  à  rire  : 
«  Voilà  de  grands  sots,  dit-il,  et  un  coup  de  canon  perdu,  ils  ne 
gavaient  pas  que  j'ai  deuxautresjambes  dans  ma  valise!  »  Eh  bien, 
vous  avez  perdu-  votre  poudre  comme  ces  maladroits-là  ;  vous 
n'avez  cassé  que  ma  jambe  do  bois!  Mille  louis,  qu'en  dépit  de  la 
prison  ou  de  l'eiil,  j'arrive  à  la  cour  au  moment  où  vous  m'at- 
tendrez le  moins!  Tenez-vous  la  gageure? 

RANDOLPH. 

Soit. 

ROQDELACRE. 

Vous  avez  perdu.  —  Voyez-vous,  monsieur,  je  suis  de  la  pa- 
trie d'Henri  IV,  et  il  n'y  a  que  Hieu  qui  puisse  m'ôter  de  la  tâte 
ce  que  je  m'y  suis  mis  une  foisl...  Vos  intrigues  de  parents, 
d'amis,  de  valets,  de  mallôliers  et  de  maîtresses  sont  comme  une 
glace  bien  luisante  où  les  niais  et  les  maladroits  se  cassent  le  cou  ; 
moi,  je  glisse  dessus  avec  mes  patins  de  Gascon.  —  En  un  mot, 
Louis  XiV,  vous  l'avouerez,  est  encore  plus  puissant  que  vous  : 
eh  bien,  je  le  défie,  ce  grand  roi,  de  me  donner  un  embarras  ou 
un  chagrin  qui  durent  plus  d'un  quart  d'heure!  —  Enchanté, 
cousin  Eric,  de  vous  avoir  pour  gendarme...  Ah  çh,  vous  et  vos 
chevau-légers,  vous  êtes  lugubres  commodes  recors...  Déridez- 
vous,  mort-diable,  et  faites  voire  joli  métier  plus  gaiement!  Je 
vais  vous  apprendre  en  route  la  chanson  de  la  Ribaudon...  c'est 
nouveau  et  moral.  —  (Â  Bandolph.)  Apprêtez  vos  mille  louis. 
{yi  Hermine.)  A  bientôt,  petite.  —  l'artons,  messieurs!  un  pied 
ihaussé  et  l'autre  nu...  J'aime  à  croire  pourtant  que  vous  me 
ferez  la  galanterie  d'une  botte.  [H  sort  en  fredqnnant.) 
HERMINE,  à  part. 

Mon  père!  (J^ouveaux  coups  de  canon.)  Et  lui!...  s'il  allait 
mourir!... 

RANDOLPH. 

Mademoiselle,  les  chevaux  sont  à  la  berline,  on  nous  attend. 


ACTE  IV. 


Un  vestibule  intérieur  du  château  de  Versailles.  —  Perspective  des  ter- 
rasses et  de»  jardins.  —  Beaucoup  de  mouvement,  de  splendeur  «t  dt 
•oleil. 

SCENE  t. 
RANDOLPH,  ÉRIC,  groupe  de  Courtisans. 

RANDOLPH. 

Je  vous  salue,  messieurs.  —  L'ambassade  de  Perse  approche  de 
Versailles.  —  M.  de  Mattignon,  vous  allez  vous  rendre  au-devant 
d'elle  avec  les  mousquetaires  gris  et  les  gendarmes-Dauphin.  — 
M.  le  baron  de  Breteuil,  c'est  à  vous  que  Sa  Majesté  a  confié  le 
soin  d'introduire  les  ambassadeurs,  et  jamais  plus  belle  occasion 
ne  vous  fut  offerte  de  remplir  dignement  votre  charge.  — 
Monsieur  Coypel,  comme  peintre  du  roi,  vous  ferez  le  tableau 
de  cette  audience  solennelle —  Vous,  monsieur  Dose,  comme  se- 
crétaire de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  vous  en 
écrirez  la  relation  :  deux  places  vous  ont  été  réservées  près  (lu 
trône.  —  Allez,  messieurs,  et  que  chacun  fasse  son  devoir.  — 
{S'approchant  d'Eric.)  A  nous  deux  maintenant.  Que  signifie 
cet  habit  de  voyage,  cousin  Éric?  Un  jour  de  fêle  et  de  grande 
cérémonie,  au  moment  où  l'ambassade  de  Perse  va  faire  Bob 
entrée  dans  Versailles... 

BRIC. 


RANDOLPl 


Je  viens  te  dire  adieu. 

Où  vas-tu  î... 

Je  retourne  en  Suède. 

Toi? 


Il  y  a  seize  ans  que  cette  vie  d'intrigues  me  pèse  et  que  j'au- 
rais dil  partir.  —  Ah  !  je  n'ai  poiat  comme  toi  le  cœur  trempé 
d'égoïsme  et  je  suis  à  bout  d'ambition  !...  Je  ne  veux  pas  vieillir 
à  la  peine  et  eniendre  sonner  loip  de  ma  patrie  l'heure  fatale  des 
regrets  et  des  remords  I 

RANDOLPH. 

Tu  te  disais  mon  ami? 


Je  ne  le  suis  plus. 

RANDOLPH. 

Bah! 

ÉRrc. 

George,  veux-tu  que  je  le  redevienne?  veux-tu  que  je  reste  eu 
France  et  que  je  te  rende  tout  le  tlévouement  d'un  complice?... 
eh  bien,  abandonne  le  projet  quo  tu  as  sur  Hermine,  renonce  h 
cette  infernale  combinaison! 

RANDOLPH. 

Ce  que  tu  décores  de  ce  titre  pompeux,  mon  brave  Éric,  c'est 
tout  simplement  l'instinct  de  la  fourrai  qui  s'approvisionne  avant 
l'hiver  :  je  totiche  à  la  quarantaine,  et  ne  pouvant  pas  rajeunir 
ma  personne,  je  veux  du  moins  rajeunir  mon  ambition,  la  re- 
tremper dans  une  nouvelle  sève,  lui  faire  porter  d'autres  fleuri 
et  d'autres  fruits  ;  Hermine  accomplira  ce  miracle,  je  me  ferai  de 
sa  beauté  une  baguette  magique. 

ÉHIC. 

Et  tu  pensais  à  cela  quand  tu  l'as  enlevée  à  son  véritable  pro- 
tecteur, quand  tu  l'as  rendue  à  sa  mère?... 

RANDOLPH. 

Oui.. .  je  prévois  toujours  les  choses  d'un  peu  loin.  Le  temps  de 
la  régence  approche,  et  si  Louis  XIV  est  encore  le  présent  pour 
moi,  grâces  à  Hermine  Philippe  sera  l'avenir  ! 

ÉRIC. 

Ahl  si  Roquelaure  était  ici!... 

RANDOLPH. 

Il  n'y  est  pas.  Un  ordre  d'exil  bien  et  dûment  paraphé  le  clouq 
en  Espagne  depuis  trois  mois,  et  je  m'étonne  de  n'avoir  point 
encore  reçu  les  mille  louis  de  la  gageure  que  nous  avions  faite  à 
la  Dyle. 

ÉRIC. 

George,  tu  ne  sacrifieras  pas  ta  fille  à  ton  ambition,  tu  ne 
commettras  pas  un  tel  crime!... 

RANDOLPH. 

J'avais  raison  de  te  dire  autrefois  que  tu  no  ferais  jamais  ton 
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chemin  :  moraliser  les  gens  la  veille  d'une  régence,  c'est  de  l'ana- 
clironisme!  —  3'arrête  Hermine  à  temps  sur  la  penie  des  amou- 
rettes, je  la  fortifie  de  bonne  heure  contre  les  niaiseries  senti- 
nieniales,  et  si  elle  profile  de  mes  leçons,  comme  je  l'espère,  je 
lui  prouverai  que  de  nos  jours,  même  pour  une  femme,  il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  réelle  :  la  puissance! 

ÉRIC. 

Ah!  le  coeur  est  vraiment  mortl...  Adieu. 

BANDOLPH 

Décidément,  tu  pars? 

ÉRIC. 

Oui.  (Il  sort.) 

RANDOLPH. 

Et  il  y  a  des  niais  qui  croient  h  l'amitié!... 

SCÈNE  II. 

RANDOLPH,    HARCOURT,  NAVAILLES,    CHAMPIGNELLE 

UARCOURT. 

Je  n'ai  jamais  vu  pareille  foule. 

NAVAILLES. 

Oh!  c'est  magnifique,  on  compte  déjà  soixante  personnes 
étoufTées... 

HARCOURT. 

Et  il  n'est  que  midi,  cela  promet.  {Ils  salueni  tous  Randolph 
qui  s'approche  d'eux.) 

RANDOLPH. 

Eh  bien,  messieurs,  voilh  un  sultan  de  Perse  tout  à  fait  in- 
connu, avec  lequel  la  France  n'a  jamais  eu  aucune  relaiion  même 
commerciale,  et  qui  spontanément,  entraîné  par  l'enthousiasme, 
envoie  à  notre  monarque  une  ambassade  chargée  de  présents  et 
d'hommages.  —  Harcourt,  que  pense  la  noblesse  de  ce  fait  inouï 
dans  l'histoire  du  monde? 

UARCOLRT,  avec  un  certain  embarras. 

Ce  qu'elle  en  pense,  monsieur  le  comte?... 

RANDOLPH. 

Oui. 

HARCOURT,  prvnant  son  parti. 

Mais...  elle  pense...  que  la  renommée  de  Louis  a  pénétré  jus- 
qu'aux dernières  limites  du(flobe,  frappé  d'admiration  les  souve- 
rains les  plus  barbares!...  Et  nos  ennemis  disent  que  la  gloire 
de  Sa  Majesté  pâlit,  que  le  soleil  tourlic  à  son  déclin,  que  le  pres- 
tige de  ce  grand  règne  s'amoindrit  tous  les  jours...  la  Perse  s'est 
chargée  de  leur  prouver  le  contraire!... 

RANDOLPH. 

A  merveille!  ces  sentiments-là  vous  honorent.  {A  part.)  Men- 
teur!... (Il  s'éloigne  au  milieu  des  groupes.) 
NAVAILLES,  à  Harcourl. 

11  ne  nous  entend  plus...  Laisse  de  côté  le  phœbus  officiel  et 
dis-nous  franchement  ce  que  tu  crois. 

UARCOCRT,  baissant  la  voix. 

Je  crois  que  c'est  une  ambassade  de  contrebande  et  qu'elle  no 
vient  pas  plus  de  la  Perse  que  nous;  c'est  une  invention  de  ce 
damné  Randolph  qui  a  tout  concerté  avec  le  ministre  Pontchar- 
troin  pour  (lutter  lo  vieux  roi  et  lo  distraire  des  ravages  de  la 
petite  vérole.  L'imposture  est  évidente  pour  tout  le  monde. 

NAVAILLES. 

11  est  impossible  que  Louis  XIV... 

nARCOUBT. 

Bahl  Louis  XIV,  pour  ne  rien  voir,  ferme  encore  les  yeux 
sous  le  bandeau  qu'on  lui  met. —  Il  a  voulu  que  sa  cour  fût  do  la 
dernière  magnificence  :  aussi,  quel  luxe  babylonien  1  (Jlegardant 
au  dehors.)  Le  duc  du  Maine  a  tire  do  l'écrin  toutes  ses  perles, 
et  le  comte  de  Toulouse  ses  admirables  pierres  de  couleur.  Coii- 
nai>sez-vous  rien  de  plus  majestueux  et  de  plus  galant  que  l'ha- 
bit en  velours  bleu  do  Philippe  d'Orléans,  brodé  en  mosaïque 
et  tout  chamarré  de  joyaux?...  Quant  au  lioi,  co  costume  or  et 
noir,  avci-,  l'ordre  par-dessus,  n'est  pas  très  à  son  avantage.  Re- 
gardi.'z  donc  comme  il  est  cassé,  pâle,  maigri...  il  semble  ployer 
suus  le  poids  do  ses  diamants... 

NAVAILLBS. 

Jo  le  crois  bien  :  il  en  porto  pour  douzu  niillioiis  cii.q  cent 
miUo  livres. 

UAItCOUIlT. 

Tiens,  Navaillos,  au  fond  tout  cela  m'attriste. 


Moi  de  môme...  Je  trouw 


s(ilendeùrs  lugubres... 


HARCOURT. 

Il  y  a  ici  comme  une  odeur  des  caveaux  de  Saint-Denis  ! 

CHAUPICNELLE. 

Pauvre  vieux  roil... 

UAIICODRT. 

Après  tout,  notre  affliction  ne  changera  rien  à  la  destinée,  et 
nous  avons  d'ailleurs  en  perspective  une  joyeuse  régence  :  pre- 
nons donc  le  temps  comme  il  vient,  et  après  nous  la  fin  du 
monde!... 

NAVAILLES. 

Ma  foi,  tu  as  raison.  (Grande  rumeur  au  dehors.) 

RANDOLPH, 

Voyez  donc,  Harcourt,  cette  chaise  à  porteurs  qui  veut  entre 
de  vive  force  dans  le  château.. , 

HARCOURT. 

Ce  sera  quelque  provinciale  fourvoyée... 

CHAMPIGNELLE. 

Madame  Panache  seraitbien  capable... 

RANDOLPH. 

Elle  est  assez  éventée  pour  cela. 

HARCOURT. 

Ma  foi,  le  passage  est  forcé  !  (  Une  chaise  ballottée  et  bousculée 
pnr  des  gardes  et  des  laquais  pénètre  jusqu'au  milieu  de  la  salle. 
Harcourt  fait  signe  aux  gardes  de  se  retirer.  Les  porteurs  s'as- 
seyent sur  leurs  brancards  et  s'esstiienl  iranquilkment  le  front.) 

RANDOLPH. 

Voilà  uu  sans  gènel...  Vous  êtes  bien  hardis,  drôles  !  Qui  por- 
tez-vous dans  cette  chaise?  (Les  deux  hommes  se  regardent  sans 
répondre.)  Parlerez-vous,  faquins?...  Le  nom  de  la  personne  qui 
ose  pénétrer  ainsi  dans  les  appartements  intérieurs!  Vile  le  nom 
de  celte  dame  !  (Ils  se  mettent  à  rire.)  Insolents  !...  Je  vais  sa- 
voir... (y/u  moment  où  Randolph  s'élancevers  la  chaise,  Roque- 
laure  passe  sa  tête  par  la  portière.) 

SCENE  Ili. 
Les  MÊMES,  ROQUELAURE. 

ROQUELAURE. 

Mes  mille  louis,  monsieur  de  Randolph. 

TOUS. 

Roquelaure!... 

RANDOLPH. 

Cette  audace! 

ROQUELAURE. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  j'arriverais  à  Versailles  au  moment 
où  vous  m'atlendriez  le  moins.  Payez,  mon  cher.  —  Dieu  vous 
garde,  messeigneurs  ! 

TOUS,  riant. 

Bonjour,  Roquelaure,  bonjour... 

RAKDOLPH. 

Approcher  de  cet  homme,  c'est  crime  de  lèsermajestél 

ROQUELAURE. 

Oui-dà. 

RANDOLPH. 

Il  désobéit  au  roi! 

ROQIELAUUE. 

Je  ne  crois  pas. 


Il  est  en  rupture  do  ban  ! 
Erreur,  bel  homnio. 
Lo  roi  vous  a  exilé. 
En  offot. 
Monsieur!... 


RANDOLPH. 
ROQL'BLAUr.B. 

RANDOLPH. 
ROQUliLAfRE. 

RANDOLPH. 


ROQUELAURE. 

Mon  tout  doux,  soyez  calme. —  La  lettre  de  cachet  porte  quo 
je  suis  exilé  sur  la  terre  d'Espagne. 

RANDOLPH. 

Eh  bien? 

ROQUBLAURB. 

Eh  bien,  je  suis  "sur  la  terre  d'Espagne. 

RANDOLPH. 

Encore  I 

ROQUELAURE. 

On  n'apprend  pas  à  un  vieux  singe  h  faire  des  grimaces,  u( 
j'ai,  comme  dit  lo  proverbe,  plus  d'une  pierre  dans  mon  sac. 


ROQUELAURE. 


BANDOIPII. 

Ah  !  finissons-eri!... 

noQfELAfnE. 
J'ai  piiié  do  vous  et  je  vais  vous  dire  lo  mot  de  l'énigme. 

TOUS. 

Explique-toi,  Roquelaure,  explique-loi... 

ItOQUELAURB. 

Rien  de  plus  simple.  —  Je  suis  allé  h  Irun,  j'y  ai  ramassé  de 
la  terre,  j'en  ai  rempli  le  fond  de  ma  chaise,  j'ai  les  deux  pieds 
dessus,  donc  je  suis  sur  la  terre  d'Espagne. 

TODS. 

Bravo!  bravo!... 

ROQUELAURE,  o  BandoJph. 
Riez  aussi,  la  chose  en  vaut  la  peine. 

RANDOLPn. 

Nous  verrons  bienl... 

ROQUELAURE. 

Ahl  vous  voulez  voir,  incrédule  Thomas?...  à  votre  aise!  (// 
le  courre  de  terre.)  Poudrez-vous  avec!...  terre  végétale,  pre- 
mière qualilé!...  (J^i/s  poc/inrs.)  Droit  devant  vous,  mes  bra- 
ves! {ils  sortent  avec  la  chaise,  bruyamment  suiiiis  par  Na- 
vailles  et  un  grand  nombre  de  seigneurs.) 

HAnCOURT. 

Dieu  me  damne,  messieurs,  il  s'en  va  chez  le  roi! 

RANDOLPH,  sortant. 
Moi  aussi!... 

CHAMPIGNELLE. 

C'est  impayable  ! 

IIARCOURT. 

Voilh  une  merveilleuse  3asco7M!ade.' Celte  aventure  va  faire 
du  tort  aux  Persans. 

CIlAMPIGNELLE. 

Oui,  mais  comment  le  roi  prendra-t-il  la  chose? 

HARCOURT. 

Sa  Majesté  aime  les  gens  d'esprit. 

SCENE  IV. 
MAURICE,  HARCOURT,  CHAMPIGNELLE,  puis  NAV AILLES. 

MAURICE. 

Avez-vous  rencontré  monsieur  de  Roquelaure?  je  viens  d'ap- 
prendre son  retour... 

HARCOURT. 

Et  vous  allez  sans  doute  apprendre  son  triomphe,  car  je  sup- 
pose qu'il  est  rentré  en  giâce... 

NAVAiLLES,  rentrant. 

Non  pas,  c'est  encore  monsieur  de  Randolph  qui  remporte!... 
A  sa  vue,  le  roi  qui  avait  ri  d'abord  a  repris  toute  sa  colère  et  ce 
pauvre  duc  est  exilé  de  nouveau. 

MAURICE. 

Exilé  I 

KAVAILLES. 

A  cinquante  lieues  de  la  cour. 

MAURICE. 

Je  pourrai  le  voir  cependant... 

NAVAILLES. 

11  est  parti. 

MAURICE. 

Déjà? 

HARCOURT. 

Et  le  milan  reste  enfermé  seul  dans  la  cage  avec  la  fauvette. 

MAURICE. 

QuBlle  fauvette? 

CHAMPIGNELLE,  à  Ilarcourt. 
Bavard  ! 

HARCOURT. 

Il  faut  bien  avoir  pitié  d'un  guerrier  provincial  :  Monsieur 
Maurice  revient  un  peu  de  l'aulre  monde  et  n'est  plus  au  cou- 
rant de  son  Versailles. 

MAURICE. 

En  effet.  —  Donc,  la  fauvette... 

HARCOURT. 

C'est  mademoiselle  Hermine  de  lioquelaure. 

MAURICE,  avec  une  froideur  affectée. 
Ah  I  et  le  nom  du  milan? 

HARCOURT. 

Jo  vais  parler  au  figuré,  lâchez  de  deviner  :  il  y  avait  une  fois 


un  prince  du  sang  fort  épris  d'une  belle  maîtresse  appelée  ma- 
dame d'Argenton... 

NAVAILLES,  vianl. 
Voilà  un  beau  mystère. 

CHAMPIGNELLE,  de  même. 
Tu  commences  par  casser  les  vitres. 

HARCOURT. 

Eh!  je  n'ai  pas  nommé  le  prince,  je  continue  :  lo  duc  d'Or- 
léans, dis-je... 

NAVAILLES. 

Ahl  pour  le  coup. 

MAURICE,  à  part. 
Mon  Dieu  ! 

HARCOURT. 

Ma  foi,  tans  pis!  Le  duc  d'Orléans  adorait  madame  d'Argenton 
et  faisait  pour  elle  les  plus  grandes  folies  lorsque  des  raisons  do 
famille  et  des  nét'essilcs  politiques  le  forcirent  de  rompre  brus- 
quement ces  nœuds  illégiiiines.  Son  altesse  en  eut  huit  jours  un 
désespoir  terrible,  mais  comme  la  diète  et  l'ennui  ne  sont  pas 
de  son  goût,  elle  chercha  vite  à  se  consoler  par  un  autre  amour. 
Ah  1  Maurice,  que  l'ambition  est  une  belle  chose  et  que  c'est  bien 
le  moment  de  semer  pour  recoller!... 
MAURICE,  à  part. 

Où  veut-il  eu  venir?... 

HARCOURT. 

Louis  XIV  mort,  Philippe  devient  régent  et  comme  il  à  la 
faiblesse  des  cœurs  tendres,  une  maîtresse  aimée  gouvernerait 
la  France.  Supposons  maintenant  qu'il  y  ait  derrière  la  favorite, 
pour  la  faire  agir,  un  homme  habile,  énergique,  sans  scrupules, 
comme  monsieur  de  Randolph  par  exemple  :  cet  homme-là  de- 
viendrait tout  puissant  à  coup  sûr Vous  le  voyez,  le  calcul 

est  bien  simple. 

MAURICE,  avec  effort. 

Alors,  le  duc  d'Orléans  aime  mademoiselle  Hermine? 

HARCOURT. 

Passionnément  !... 

MAURICE. 

Il  en  est  aimé?... 

HARCOURT. 

C'est  probable. 

MAURICE. 

C'est  faux!. ..pardon...  monsieur  de  Roquelaure  est  mon  ami, 
je  m'intéresse  à  cette  jeune  tille...  achevez,  je  vous  prie.  Donc, 
elle  aime  le  duc? 

HARCOURT. 

Elle  ne  le  connaît  pas... 

MAURICE. 

Que  dites-vous? 

HARCOURT. 

Mais  elle  le  voit  tous  les  soirs. 

MAURICE. 

Au  nom  du  ciel,  Harcourt,  expliquez-vous  ! 

HARCOURT. 

La  demoiselle  est  honnête,  à  ce  qu'il  paraît,  et  fort  innocente  : 
or,  comme  elle  se  fût  effrayée  sans  aucun  doute  du  rang  de  son 
soupireur,  on  a  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  le  lui 
cacher  ;  on  l'éloigné  habilement  des  salons  où  elle  pourrait  ren- 
contrer le  duc  et  jamais  on  ne  la  conduit  à  la  cour  lorsqu'il  s'y 
tioiivo.  La  chronique  rapporte  que  chaque  soir,  sous  un  faux 
nom,  dans  l'accoutrenienl  romanesque  d'un  proscrit,  il  se  rend 
chez  madame  Panache  où  il  enireiientl'ingénue  des  heures  en- 
tières. Mais  j'y  songe,  Maurice,  Philippe  est  votre  protecteur  et 
vous  racontera  l'histoire  beaucoup  mieux  que  moi. 

MAURICE. 

Philippe  ne  me  dira  rien,  car  il  me  connaît  !  je  suis  plutôt  son 
ami  que  son  favori,  je  n'ai  jamais  partagé  ses  plaisirs,  je  lui  ai 
souvent  reproché  ses  débauches  et  chaque  fois  qu'il  commet  une 
mauvaise  action  j'ose  le  lui  dire  en  face. 

HARCOURT. 

Vous  aurez  beau  jou  celte  fois,  mon  jeune  mentor,  car  il  est 
question  d'un  niariage  très-prochaiu... 

MAURICE. 

Comment?... 

HARCOURT. 

C'est  l'usage,  vous  lesavez,  avec  les  femmes  qui  ont  des 
mœurs.  On  se  procure  un  faux  prêtre,  un  faux  notaire,  —  doux 
valets  presque  toujours,  et  le  lendemain  la  viciime  est  niariéo 
sans  l'être. 


ROQLliLAURE. 


Oh!  1rs  infi'imcs! 
lîûdcrez-TOUs... 


Ilvncoi:iiT. 


XAVAILLES. 

Si  on  vous  entendait... 

CIIAMPIGXELI.E. 

Vous  seriez  perdu!... 

MALRICE. 

En  vérité,  messieurs,  je  me  demande  ce  qu'est  devenue  la 
noblesse  française  !...  Quoi?  il  ne  s'est  pas  trouvé  dans  tout  Ver- 
sailles un  gentilhomme  pour  avertir  cette  jeune  fille,  pour  la 
sauver  1  J'arrive  h  temps,  par  bonheur!... 

NAVAILLES,  bas  à  Harcourl. 
Patatras  !  tu  es  tombé  sur  un  galant  I... 
HARCOURT,  de  même. 
Qui  aurait  deviné  cela? 

MAURICE. 

11  faut  que  jo  voie  Hermine,  que  je  lui  parle  ! . . . 

CHAMPIGNELLK. 

Justement  l'Agnès  vient  de  ce  côté  avec  ses  grands  parents. 
HARCOURT,  à  Maurice. 

Vous  avez  de  la  chance,  car  d'ordinaire  et  pour  cause,  made- 
moiselle Hermine  n'entre  jamais  au  château  les  jours  de  grande 
réception. 

NAVAILLES. 

Pourvu  que  le  Raudolph  nous  laisse  tranquilles... 

MAURICE,  à  part. 
Si  elle  aimait  le  duc!... 

SCEHE  V. 
Les  Mêmes,  HERMINE,  M"=  PANACHE,  GÉDÉON. 
M"'  PANACHE,  à  Hermine. 
Sois  donc  moins  rêveuse,  petite,  et  admire  toutes  ces  magni- 
ficences! 

GÉDÉON,  de  même. 
Comme  tu  baisses  la  tête...  est-ce  que  tu  as  mal  à  tes  vain- 
queurs?...  (Hermine  le  regarde  avec  étonnemcnl.)  C'est  ainsi 
que  nous  appelons  les  yeus  dans  le  beau  langage. 
M"°  PANACHE,  à  Hermine. 
Avançons  encore... 

BERUINE. 

Pourquoi  ne  sommes-nous  pas  restés  à  l'hôtel  î 

M""'    PANACUF. 

Et  les  Persans!... 

IIERJIINE. 

Mais,  ma  taule,  je  ne  liens  pas  h  les  voir. 

M°"=   PANACHE. 

J'y  tiens,  moi,  et  beaucoup  ! 

HERMINE. 

Il  fallait  me  laisser  seule  alors. 


M"'^   PANACHE. 

ate,  car  pour  te  distraire  un  peu,  nous  nous 


Ahl  lu  es 
exposons  à  la  coléro  do  monsieur  do  Handolph  qui  nous  avait 
défendu  de  t'amcncr  h  la  cour  aujourd'hui. 

GÉDÉON. 

n  va  tcrriblomcnl  nous  gronder  I 

Ui'.KMINE. 

Monsieur  de  Randolph!  toujours  monsieur  do  Randolph!... 
Quel  est  donc  lo  pouvoir  mystérieux  de  cet  homme?  Dans  les 
rares  instants  oîi  ma  mère  me  permet  do  rester  près  d'elle,  jo 
la  questionne  et  elle  ne  mo  répond  que  par  des  larmes  :  cstco 
lui  qui  la  force  do  m'éloigncr,  qui  l'empècho  de  me  confier  ses 
chagrins,  car  elle  en  a  de  cruels  ?  J'ai  entendu  répéter  tant  do 
fois  :  il  faut  obéir  h  monsieur  de  Randolph,  que  j'ai  fini  par  subir 
moi-même  son  inlluence  !  Jo  n'ai  plus  do  volonté,  jo  suis 
comme  anéantie,  comme  morto  !...  Ah  !  c'est  qu'on  m'a  tcUo- 
menl  abandonnée!...  (acclamations  et  fanfares  au  dehors.) 

M"""  PANACHE. 

I.'s  Persans!  voici  les  Persans  ! 

MAURicr,  bas  à  Hermine. 
.Ne  refusez  pas  do  m'entondro... 

HERMINE. 

Lui,  mon  Dieu!  lui...  (L'ambamsade  persane  et  son  corli'gc 
traierecnl  le  fond  du  tluàlre.) 


NAVAILLES,  bas  à  Harcourt. 
Ces  escogriffos-lh  prennent  leur  rôle  au  sérieux,  ils  ont  un  air 
solennel  !... 

HARCOURT,  de  même. 
On  ne  peut  s'empêcher  néanmoins,  en  les  voyant,  de  songer 
à  la  cérémonie  du  Bourgeois- Gentilhomme. 

CHAMPIGNELLE. 

C'est  vrai. 

MAURICE,  à  Harcourl. 
Trouvez  un  moyen  d'éloigner  l'oncle  et  la  tante... 

HARCOURT. 

Ce  sera  facile...  Navailles,  à  toi  Gédéon,  à  moi  la  vieille  I 

M""  PANACHE. 

Tudieul  les  beaux  gaillards!  et  ne  pouvoir  pénétrer  plus 
loin!... 

HARCOURT,  à  pari. 

Elle  y  vient  d'elle-mêra-!...  (Haut,  à  M'^^  Panache.)  Acceptez 
mon  bras,  belle' dame,  ut  je  vous  offre  une  place  dans  la  salle 
d'audience. 

M"''  PANACHE. 

Ah!  monsieur  Harcourt!...  {A  part.)  Je  les  verrai  donc  do 
tout  près!...  [Haut.)  Gédéon,  veillez  sur  Hermine...  (Elle  sort 
cntrahiée par  Harcourt.) 

NAVAILLES,  à  Gédéoii. 

Ahl  je  vous  cherchais,  mon  cher  monsieur...  il  vous  arrive 
un  coup  de  fortune  !...  Vous  êtes  trop  fort  en  latin  pour  ne  pas 
connaître  aussi  le  persan? 

GÉDÉON. 

Lo  persan  ? 

NAVAILLES. 

Vous  le  connaissez? 

GÉDÉON. 

Un  peu... 

NAVAILLES. 

BeaucoupI  vous  êtes  modeste!...  Un  interprète  vient  de  se 
trouver  mal  et  lo  roi  promet  un  fauteuil  d'académicien  à  celui 
qui  le  remplacera... 

GÉDÉON. 

Uu  fauteuil!...  Et,  pour  l'obtenir,  il  ne  faut  quo  savoir  lo 
persan?... 

NAVAILLES. 

Pas  autre  chose. 

GÉDÉON. 

Marchons  alors...  (A part.)  Ibérise,  inspire-moi! 

NAVAILLES,  à  part. 
Voilà  une  fille  hUm  gardée...  {//  sort  avec  Gédéon  cl  Cham- 
pignclle.) 

SCENE  VI. 
MAURICE,  HERMINE. 

MAURICE. 

Mademoiselle... 

HERMINE. 

Ahl  monsieur  Maurice,  vous  venez  trop  tard  ! 

MAURICE. 

J'espère  que  non  ! 

HERMINE. 

Comme  vous  avez  vilo  oublié  nos  promenades'  do  la  Dyle,  la 
douceur  de  nos  premières  causeries  et  ma  main  pressée  par 
vous  sous  les  yeux  do  mon  père  I 

HAUniOE. 

N'avez-vous  donc  rien  oublié,  vous-même? 

nRRHIIVE. 

Moi,  je  suis  aveugle,  je  suis  folle,  j'ai  le  vertige!...  n'ai-je  pas 
été  abandonnoo  par  tous  ceux  qui  pouvaient  me  conseiller,  nin 
protéger?...  l'exil  m'a  pris  mou  père  et  pas  une  lettre  de  lui  no 
m'est  parvenue  :  quant  h  vous,  monsieur,  vous  étiez  l'ami  du 
duc  de  Roquelauro  et  j'avais  espéré  qu'à  co  titro  du  moins... 
mais  non,  vous  ne  pensiez  qu'à  la  gloire  I ...  et  jo  suis  restée  seule, 
tout  à  fait  seule I... 

MAURICE. 

Alors,  un  étranger  est  venu  à  vous  qui  se  disait  malheureux, 
proscrit;  vous  vous  êtes  habituée  à  lo  voir,  à  l'cntendro;  ses 
respectueux  hommages  vous  ont  touchée  peu  à  pi-u,  enfin  vous 
l'avez  aimé... 

HERMINE,  avec  reproche. 

(Dh*  soupçonnée  par  vous! 


ROQUELAURE. 
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Hermine  ! 


t 


HERMINE. 

Aimer  cet  homme?  consenlii-  h  ce  mariage  ?. ..  mais,  j'ai  lutt'À 
avec  énergie  contre  toutes  les  obsessions,  je  n'ai  rien  promis,  il 
a  fallu  qu'une  main  de  fer  brisût  un  h  Ui:  tous  les  ressorts  de 
ma  volonté  !  Oh  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  monsieur 
de  Randolph  !  il  fait  pleurer  ma  mère,  il  la  torture  et  cependant 
elle  lui  obéit!  maintenant  je  suis  brisée,  je  n'ai  plus  la  force  do 
résister  I  Tenez,  la  nuit  dernière,  dans  un  rêve,  je  repoussais 
plusieurs  hommes  à  figure  sinistre  qui  me  présentaient  un  con- 
trat nuptial  et  j'étais  parvenu  à  les  écarter  loin  do  moi  :  tout  à 
coup,  monsieur  de  Randolph  apparut  :  œil  morne,  lèvre  glacée, 
geste  inflexible;  et  il  mo  força  de  signer  1  Qui  sait,  mon  Dieu, 
si  éveillée  je  ne  signerais  pas,  di'it  la  mort  me  foudroyer  aussi- 
tôt!... Je  vous  ai  dit  que  j'avais  le  vertige,  c'est  vrai,  et  si  per- 
sonne ne  m'onùte  au  bord  du  gouffre... 


Vous  voyez  bien  que  je  n'arrive  pas  trop  tard  I  Vous  me  re- 
prochiez tout  h  l'heure  de  vous  avoir  oubliée,  mais  j'ai  maudit 
mille  fois  les  devoirs  impérieux  qui  rao  retenaient  au  camp,  j'ai 
été  près  de  les  trahir  pour  vous  revoir  plus  tôt  !  ce  matin,  à  peine 
arrivé  de  Flandre,  il  a  fallu  visiter  le  roi,  madame  de  Mainte- 
non,  les  princes  du  sang,  les  ministres,  que  sais-je?  Et  j'aurais 
été  si  heureux  de  passer  tout  ce  temps  près  de  vous  1  Aujourd'hui 
plus  que  jamais,  Hermine,  mon  cœur  vous  appartient  tout  en- 
tier et  cette  main  loyale  est  toujours  digne  de  serrer  la  vôtre!... 

HEUMINE. 

Oui!  je  vous  crois!... 

MAURICE. 

Pauvre  enfant,  vous  ne  connaissez  pas  toute  la  profondeur  de 
l'abîme  vers  lequel  on  vous  entraîne  !  Mais  les  instants  sont  pré- 
cieux... venez... 

HERMINE. 

OÙ  donc? 

MAUBICE. 

Chez  le  duc  d'Orléans,  mademoiselle.  Vous  devez  être  la  pre- 
mière personne  que  son  altesse  apercevra  en  revenant  de  la 
cérémonie  I 

IIliRMlNE. 

Vous  remplacez  mon  père,  et  je  m'abandonne  à  vous!... 

MADHICE. 

Du  courage,  Hermine,  vous  en  aurez  besoin  ! 

HERMINE. 

N'êtes-vous  pas  avec  moi  ? 

MAURICE,  à  part. 
Il  faudra  bien  que  Philippe  m'écoute!  (Ils  sortent.) 

SCEIKE  VII. 

GÉDÉON,  HARCOURT,  NAVAILLES,  CHAMPIGNELLE,  puis 
ROQUELAURE  déguisé  en  Persan.  Foule. 
GÉDÉON,  entrant  le  premier. 
Décidément  l'enthousiasme  m'avait  emporté  trop  loin...  jo 
prétère  ne  point  avoir  l'occasion  de  parler  persan.  Et  ma  nièce 
que  j'ai  égarée  !  Ah  !  si  monsieur  de  Randolph  le  savait  1  cher- 
chons-la vite...  qu'est-elle  devenue? 

NAVAÎLLES. 

Ce  diable  de  Gédéon  m'a  échappé... 

CHAMPIGNELLE. 

Le  voici. 

NAVAILLES. 

Halte-là,  monsieur  l'interprète  royal  ! 

HARCOURT. 

Où  alliez-vous?... 

GÉDÉON. 

Je  sortais... 

HARCOURT. 

Pourquoi? 

GÉDÉOW. 

Pardon,  messieurs...  Un  interprèle  s'est  déjb  trouvé  mal,  et 
moi  je  ne  me  trouve  pas  bien...  celte  atmosphère  de  peliio  vé- 
role... 

NAVAILLES. 

On  connaît  vos  allures,  illustre  polyglotte,  vous  voulez  fuir  par 
excès  de  modestie. 


HAnc.ouRr. 
Vous  parlerez  persan,  ou  lo  diable  m'emporte  1 

GÉDÉON. 

Mais  avec  qui  ? 

HARCOURT. 

Avec  le  premier  satrape  que  nous  rencontrerons...  {Entre  Ro- 
quclaurc  entouré  d'une  foule  pressée  et  curieuse  au  milieu  de  la- 
quelle il  se  fraye  un  passage  en  se  dissimulant  h  plus  possible.) 
\'.\\\  nous  voilh  servis  à  souhait  ! 

GÉDÉON,  à  part. 
Il  en  pleut  donc  à  Versailles!... 

ROQUELAURE,  à  part. 
Vcriuclioux  !  je  voudrais  bien  rejoindre  le  cortège... 

HARCOURT,  «  Gédéon. 
Entrez  on  fonctions,  seigneur  interprète. 

GÉDÉON,  à  part, 
Jo  suis  tout  en  nage  ! 

ROQUELAURE,  à  part. 
Un  interprèle!...  Et  moi  qui  ne  connais  en  fait  de  langues 
orientales  que  le  turc  duBourgeois-Gentilhomme... N'importe  !... 
payons  d'audace  et  prenons  toujours  une  voix  de  circonstance, 
une  voix  d'Incommode,  comme  on  dit. 

HARCOURT,  à  Gédéon. 
Je  vais  vous  présenter...  (^  Roquelaure.)  Monsieur  le  Persan... 

ROQUELAURE,  en  fausset. 
Mamamouchi... 

HARCOURT. 

0  le  malheureux  !  il  a  gardé  les  harems  toute  sa  vie  I 

GÉDÉON. 

C'en  est  uni 

ROQUELAURE,  à  part. 
Courage  I  voilh  bien  la  preuve  qu'on  me  prend  pour  un  autre  1 

HARCOURT,  à  Gédéon. 
-Marchez  maintenant. 

GÉDÉON,  à  part,  regardant  Roquelaure. 
11  a  l'air  bonne  personne. 

ROQUELAURE,  à  part,  reconnaissant  Gédéon. 
Gédéon!  Ah!  j'aurai  beau  jeu  !...  (//s  s'abordent  avec  des  sa- 
lutations grotesques,  interminables.  Gédéon  cherche  à  copier  gau- 
chement les  gestes  de  Roquelaure.) 

GÉDÉON,  à  pai't. 
Ma  foi,  je  répéterai  de  même  tout  ce  qu'il  dira. 

HARCOURT,  poussant  Gédéon. 
Pour  l'honneur  des  savants  français,  parlez  le  premier. 

GÉDÉON. 

Biki,  biki,bil;i...  (J  part.)  Ce  mot-là  n'est  pas  compromct- 


Allaechber: 

GÉDÉON. 

Allaeckhcrl 

ROQUELAURE. 

locl 

GÉDÉON. 

locl  {A  part.)  Rien  n'est  plus  commode. 

ROQUELAURE. 

Mi  toussir.  (Il  tousse.)  Mi  slernuir.  (Il  étcrnue.)  Mimouchir. 
(Il  se  moucho.Utfé  crachir.  (Il  crache.) 

GÉDÉON. 

Ilparaît  fort  enrhumé...  Le  changement  de  climat,  son  tem- 
pérament peut-ôtre... 

ROQUELAURE. 


Rispondir... 


Que  je  reponde., 
(Haut.)  Ti  toussir. 


loc. 

Ti  slernuir. 


GEDEON. 

{A  part.)  Il  suffit  de  changer  le  mi  on  ti.. 


ROQOELAURE. 


loc. 


ROQCELAIT.E. 
GÉDÉOS. 


Ti  mouchir,  ti  crachir... 

ROQCELAURE. 

Joc,  ioc,  toc... 

GÉDÉON,  aux  seigneurs. 
Voilà! 

ROQDELADRE,    solennellement. 
Ecoutir!... 

GÉDÉON,  avec  inquiétude. 
Que  j'écoute!... 

ROQCELAURE. 

Crocmouflaph,  rarahini  carbiilalh,  sadoc,oquiboraf,oiisttn 
moraf,  marababa  sahem ,  caracacamouchen  ! 
GÉDÉON,  abasourdi. 
Cara...  raca...  caramouchen... 

ROQiELAi'RE,  à  voix  bosse. 
Imbécile  ! 

GÉDÉON. 

Tiens,  il  parle  français... 

ROQOELAURE,  0  part. 

Attends  un  peu...  {Haut  et  se dnniinant.) Balachou,  balada... 

GÉDÉON,  de  même. 
Balada,  balachou...  Il  est  très-gai,  ce  brave  musulman... 

ROQUELAURE. 

Bastonara,  bastonara!  {Il  prend  la  canne  d^Harcourtet  rosse 
Gédéon  en  cadence.) 

GÉDÉON. 

Ahil  ahi!  [Se  sauvant.)  0  Ibérisei... 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  RANDOLPH. 
R.iKDOLPH,  au  fond. 
Bien  joué,  monsieur. 

ROQUELAURE,  à  pari  et  s'arrêtant  court. 
Ah!  malcpeste!... 

RANDOLPH. 

Je  sais  mon  Jourdain  par  cœur,  moi.  Comment,  messieurs, 
vous  n'avez  pas  reconnu  ce  facétieux  duc  de  Roquelauie  ? 

TOUS. 

Encore  lui?... 

ROQOELAURE,  jetant  son  bonnet. 
Toujours  1 

RANDOLPH. 

A  coup  sûr,  la  mascarade  est  fort  plaisante,  monsieur  le  duc, . 
mais  il  y  a  un  malheur  pour  vous,  c'est  que  je  suis  forcé  de  vous 
faire  arrêter. 

ROQUELAORE,  aux  Qurdcs. 

N'approchez  pas! 

RANDOLPU. 

A  la  Bastille  1 

ROQUELAURE. 

J'appartiens  au  roi  de  Perso  !... 

RANDOLPH. 

Chansons. 

ROQUELAlRE.  ^ 

Je  me  suis  fait  recevoir  niahotnétau  !... 

RANDOLPH. 

Saisisscz-lo! 

ROQUELAURE. 

Je  viens  d'avoir  la  petite  vérole!  [Tous  s'éloignent  avec  épou- 
vante.) 

RANDOLPH, 

Je  vous  ordonne  d'arrOtcr  cet  homme  !...  au  nom  du  roi  ! 

ROQUELAURE. 

Alors,  vous  voulez  donc  quo  ju  diso  tout  !..,  Kh  bien,  sachez 
que  cotte  ambassade...  est  uno  invenliou  de... 


RANDOLPH,  aux  soldats. 
Un  instant...  {Aux  gentilshommes)  Qu'où  nous  laisse  tout  à 
fait  seuls.  (Tous  se  retirent  lentement.) 

nOQUELACRE. 

Bon!  vous  mettez  déjà  les  pouces?...  corbacque,  vous  n'avez 
pas  de  chance  avec  moi.  Je  ne  suis  qu'un  farceur,  une  sorte  de 
Turlupin  et  de  Gauthier  Garftuille,  mais  je  me  moque  des  grands 
comédiens  comme  vous,  monsieur  de  Randolph,  et  je  vous  al- 
longe l'a  un  furieux  croc  en  jambes.  Allons,  arrêtez-moi,  arrêtez- 
moi  donc,  je  désire  que  vous  m'arrêtiez!.-.. 

RANDOLPH. 

Au  fait,  monsieur,  au  fait. 

ROQUELAURE. 

Votre  fameuse  ambassade  do  Perse  était  assez  bien  combinée, 
mais  j'ai  su  me  procurer  les  preuves  de  la  fraude.  [Mouvement 
de  Randolph.)  Elles  sont  en  lieu  sûr  !  et  une  heure  après  mon 
arrestation,  Louis  XIV  convaincu  qu'on  s'est  joué  de  lui  d'ui  e 
manière  indigne  ne  le  pardonnerait  h  aucun  prix,  à  aucun  titre  : 
ce  serait  pour  vous  une  disgrâce  immédiate,  éternelle  ! 

RANDOLPH. 

Alors,  vous  venez  me  vendre  votre  silence? 

ROQUELAURE. 

Précisément. 

RANDOLPH. 

Je  l'achète. 

ROQUELAURE. 

Sans  marchander?... 

RANDOLPH. 

Que  voulez-vous?    * 

ROQUELAORE. 

Je  veux  être  libre. 

RANDOLPH. 

Vous  l'êtes. 

ROQUELAURE. 

Je  veux  rester  à  Versailles. 

RANDOLPH. 

Soit. 

ROQUELAORE. 

Vous  allez,  aujourd'hui  même,  demander  mon  pardon  à 
Louis  XIV...  et  l'obtenir. 

RANDOLPH. 

Je  vous  le  promets... 

ROQDEIADRR. 

Songez-y  !  à  la  moindre  apparence  de  trahison,  je  vous  dé- 
nonce !  Vous  devez  bien  penser  que  toutes  mes  mesures  sont 
parfaitement  prises. 

RANDOLPn. 

Je  n'en  doute  pas. 

ROQOELAURE. 

Bonsoir,  luaintenant. 

RAKDOLPH,  à  part. 
Les  fers  au  feu!  il  faut  que  tout  soit  terminé  cette  nuit!  [Il 
sort.) 

SCENE  IX. 
ROQULLAUllE,  seul. 
Hermine,  ma  petite  Hermine!  je  no  sais  rien  et  je  crains 
tout! ...  Que  de  manœuvres  souterraines' cet  homme  a  dû  creu- 
ser depuis  trois  longs  moisi...  Où  me  renseigner  d'une  manière 
positive?  Pas  de  parents  dévoués,  pas  d'amis  sincères...  Ehl 
vertuchoux,  j'ai  ma  femme!...  Du  diable  si  je  ne  la  fais  point 
parler,  cette  bonne  duchesse! — C'est  dit!  je  m'en  vais  chez 
elle,  gaillardement,  du  pied  gauche...  et  en  Turc!... 


ACTE  V. 


Un  saloQ  cUcî  mndanie  Ponache. 


RANDDLPH,  sciiî. 
Le  mariiige  no  devait  d'abord  se  f.iiro  qu'h  minuit,  mais  j'ai 
réfléclii  apri's  coup  cl  je  l'ai  avaiicr  ib'  deux  licuivs,  car  le  re- 
tour de  l!(i.iur|,iiiic  iu'itii|iiièli'.  — CiiiiiMii»  la  du(  lit'ss(!  m'a  sem- 
ble irrosolur  et  iin'contcnle,  je  ne  l'ai  point  avertie  do  ce  chan- 
gement pour  que  l'obsiacle  vînt  trop  tard  si  cllc-s'avisait  d'eu 
créer  uu.  —  Quant  à  Hermine,  j'ai  trouvé  chez  elle  une  obéis- 


sance  complète  à  mes  volontés;  c'est  d'un  bon  augure  pour  l'a- 
veiiir.  —  Tout  marche  a  merveille  :  afin  d'ôire  plus  libre  dans 
lliôlel  de  madame  Panache  qui  se  promettait  aussi  d'avoir  des 
scrupules,  je  l'ai  envoyée  à  Paris  avec  Gcdeon  ;  agenouillée  de- 
vant un  prie-Dieu,  Heruiine  attend  son  fiancé  ;  nos  deux  hommes 
sont  à  leur  poste;  il  ne  manque  plus  que  Son  Altesse  Royale  — 
Pourquoi  Philippe  d'Orléans  a  t-il  eu  ce  soir  en  me  parlant  un 
air  railleur  et  sévère  k  la  fois?...  Bah!  je  me  sprai  trompé!...  il 
devrait  être  arrivé  cependant  ,.  ce  retard...  [On  tnlend  le  bruil 
d'un  carrosse.)  \h\  le  voici!  —  V.\i  bien,  que  me  prend  il?... 
j'éprouve  comme  un  frisson  et  j'ai  des  gouites  de  sueur  sur  le 
visage!  Oli!  ce  que  je  fais  là  est  vraiment  odieux!  elle  est  ma 
fille,  enfin!...  Philippe  m'a  défendu  formellemeni  d'assister  à  la 
céiémonie  et  jamais  ordre  ne  m'a  été  plus  agréable...  Allons, 
point  de  faiblesse!  ne  suis-je  pas  convaincu  que  l'avenir  d  Her- 
mine n'en  sera  que  plus  brillant?...  Que  le  roi  meure  demain 
et  je  serai  le  véritable  régent  de  France  !  —  Quant  à  ce  Roque- 
laure...  une  des  plus  grandes  fautes  de  ma  vie,  c'est  de  ne  pas 
m'ètre  débarrassé  de  lui  plus  tôt,  mais  décidément  un  boa  coup 
d'épée  comme  je  sais  les  donner...  à  la  botme  heure  !  je  me  re- 
trouve !...  [Rumeur  au  dehors.)  Quel  est  ce  bruit?... 
noQUbLàuiiE,  derrière  le  théâtre. 
Arrière,  faquins  I 

BANDOLPH. 

C'est  lui  1  tant  mieux,  nous  en  finirons  tout  de  suite!  [La 
porte  du  fond  s'ouvre  violemment.) 

ROQUELAURE,  repoussant  plusieurs  laquais. 
J'entrerai,  vous  dis-je  I... 

SCENE    II. 


RANDOLPIl ,  ROQUELAURE. 

R.\NDOLPH. 

Retirez-vous...  j'y  suis  toujours  pourmonsieur  de  Roquelaure. 
(Les  laquais  sortent.)    Votre  grâce  est  signée,  monsieur  le  duc. 

ROQUELAURE. 

Il  s'agit  bien  do  ma  grâce  ! 

RANDOLPH. 

Ne  venez-vous  point  me  remercier?... 

ROQUELAURE. 

Je  viens  chercher  Hermine  I 

RANDOLPH. 

A  cette  heure? 

ROQUELAURE. 

Oui! 

RANDOLPH. 

Y  songez-vous? 

ROQUELAURE. 

Il  me  la  faut  ! 

RANDOLPH. 

Vous  ne  l'aurez  pas  I 

ROQUELAURE. 

Je  sais  tout!... 

RANDOLPH. 

En  vérité  ! 

ROQUELAURE. 

Il  y  a  toujours,  même  chez  la  femme  la  plus  perdue  et  quand 
cette  femme  esi  mère,  un  moment  suprême  où  le  cœur  se  ré- 
veille I  La  duchesse  de  Roquelaure  a  parlé,  monsieur,  et  avec 
des  larmes  si  vraies  que  le  paidon  s'est  échappé  de  mes  lèvres  ! 

RANDOLPU. 

C'est  fort  touchant,  —  Donc,  la  duchesse  vous  a  dit... 

ROQUELAURE. 

Qu'un  acte  infâme  devait  s'accomplir  à  minuit  dans  coite 
maison  ! 

RANDOLPH. 

Mais  il  n'est  que  dix  heures,  vous  avancez. 

ROQUELAURE. 

Dieu  merci,  j'arrive  à  temps! 

RANDOLPH,  à  part. 
J'en  doute. 

ROQUELAURE. 

Rendez-moi  Hermine!... 

RANDOLPH. 

Un  peu  de  patience  et  veuillez  ra'écouter  avec  calme  :  fran- 
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chement,  vous  faites  fausse  route,  vous  usurpez  des  droits  qui 
soni  les  miens  et  vous  avez  tort  de  trouver  mauvais  que  je  ma- 
rie ma  fille  à  mon  gré. 

ROQUELAURE. 

Mais  ce  n'est  pas  un  mariage,  c'est  une  prostitution!... 

RANDOLPH. 

Oh!  vous  croyez  Ips  calomnies  qui  se  débitent  sur  ]'e  ne  sais 
quelle  intrigue  avec  Philippe  d'Orléans... 

ROQUELAURE. 

Je  vous  répète  que  la  duchesse  m'a  tout  avoue  1 

RANDOLPH. 

Je  vous  répète,  moi,  que  mes  droits  sur  Hermine  sont  incon- 
testables et  que  j'ai  su  les  faire  valoir.  En  voulez-vous  une 

preuve? 

ROQUELAURE. 

Laquelle?... 

RANDOLPH. 

J'ai,  de  ma  propre  autorité,  avancé  l'heure  delà  cérémonie, 
vous  venez  trop  tard. 

ROQUELAURE. 

Misérable!... 

RANDOLPH. 

Je  m'éionne  toujours  que  vous  soyez  gentilhomme,  car  vous 
avez  le  geste  et  le  langage  des  crocheteurs. 

ROQUELAURE. 

C'est  ce  qui  convient  avec  vous. 

RANDOLPH. 

Nous  verrons  cela. 

ROQUELAURE.  * 

OÙ  est-elle?... 

RANDOLPH,  montrant  une  forte. 
Ici. 

ROQUELAURE. 

Passage  ! 

RANDOLPH. 


Oh  1  la  porte  est  bien  gardée  !  vous  n'avez  qu'un  moyen  de 
l'ouvrir,  c'est  de  mettre  la  pointe  de  votre  épée  dans  la  serrure. 

ROQUELAURE. 

Uul-dà. 

BANDOIPH. 

Vous  m'avez  insulté  assez  souvent  pour  que  je  vous  demande 
cette  preuve  de  courage. 

ROQUELAURE. 

Un  duel? 

RANDOLPH. 

S'il  vous  plaît. 

ROQUELAURE. 

On  ne  se  bat  pas  avec  des  gens  comme  vous,  on  les  bâtonue  ! 

RANDOLPH. 

Prenez  garde...  je  vous  tuerais  sans  pitié!... 

ROQUELAURE,  le  saisissont  à  la  cravate. 
Essaye  donc... 

RANDOLPH. 

Vous  m'avez  frappé,  monsieur,  vous  n'avez  plus  lo  droit  de 
me  refuser  une  réparation  ! 

ROQUELAURE. 

C'est  vrai.  (Tirant  son  épée.)  En  garde  1 

RANDOLPH. 

Vous  ne  bouffonnerez  plus,  monsieur  le  duel... 

ROQUELAURE. 

Bon  !  tu  te  crois  bien  fort,  tu  te  poses  en  beau  tireur,  lu 
comptes  m'embrocher  comme  une  mouche...  attends  un  peu. 
[Ils  se  battent)  Je  veux  encore,  ne  l'en  déplaise,  bouffonner  à 
outrance,  boire  du  vin  d'Espagne  et  chanter  la  Ribaudon.  (Fre- 
dunnant.) 

La  belle  lui  a  répondu  : 
Vous  èles  un  beau  lanturlu... 

Il  blesse  Randolph  au  bras. 
Touché  1... 

RANDOLPH. 

J'ai  un  autre  bras.  (Il  prend  son  épée  do  la.  main  gaiiche.) 

IlOQUELAURE. 

Moi  aussi.  [Il  fait  lestement  sauter  son  éiiée  dans  l'autre  main.) 


fi 


ROOUELAURE. 


KANDOLPII. 

Oh!  celle  fois...  (Jhrminc  sort  de  sa  chambye  tl  se  jt  i':  cuire 
eux.) 

SCENE  III. 
Les  Mêmes,  HERMINE. 

nERHINE. 

Arrêtez!... 

RANDOLPn. 

Rentrez  chez  vous,  mademoiselle. 

HEnuiNE,  montrant  Roqueïanre 
Voilh  celui  qui  a  seul  le  droit  do  me  donner  un  ordre  ! 

RANDOLFH. 

Vous  m'obéirez  pourtant  ! 

lIEtlMlNE. 

A  quel  titre? 

KAKDOLriI. 

Je  vais  vous  le  dire  !... 

ROQUELAIBE. 

Oh!  taisez-vous!  respectez  sa  chaste  ignorance!  No  révélez 
pas  h  cette  enfant  de  telles  infamies!,.. 

KANBOLPH. 

Apprenez,  Iltrmine... 

ROQIF.LAIRF.. 

Silence,  vous  dis-je... 

RAN-DOLPIl. 

Ce  secret  m'a  pesé  longlomps,  mais... 

ROQUELAIT.E. 

Ah!  vous  le  voulez!  eh  bien,  parlons-en!...  Hermine,  cet 
hbmmc  est  ton  père!... 

HERMiNB,  d  Boqnelaure. 

Non  !  non  !  c'est  vOus  qui  êtes  mon  père!  {Elle  se  jette  dans 
ses  bras.) 

ROQUELAl'RE. 

Ohl  ma  récompense!  (A  Randolph.)  Sortez  ! 

RANDOLpn,  à  Hermine. 
Je  TOUS  ferai  bien  voir!.., 

HERMINE. 

Je  ne  crains  rien,  monsieur!  j'ai  deux  défenseurs  maintenant, 
mon  père  et  mon  époux! 

nOQUELAURE. 

Tu  es  mariée  I 

HERUINE. 

Oui. 

ROQUELAURE. 

Mais,  malheureuse!  c'était  un  piège  ignoble,  le  démon  l'a 
vendue,  ce  mariage  est  faux!...  [Maurice  paraît  sur  le  seud  de 
la  porte.) 

SCENE  IV. 

Les  MÊ.MES,  MAURICE. 

UAURICE. 

Vous  vous  trompez,  monsieur  le  du''. 

nOQl'ELAURE. 

Maurice? 

RANDOLPH. 

Que  signifie?... 

HERMINE,  montrant  Maurice. 
Voil^  mon  mari. 

ROQUELAURE. 

Est-ce  possible  T.. . 

RANDOLPH,  o  Maurice. 
M'expliquerez-vous?... 

MALRICE. 

Je  suis  ici  pour  cela. 

RANDOLPH. 

Parlez  donc  ! 

MAURICE. 

Philippe  d'Orléans,  mnlgré  toutes  ses  fautes,  a  le  cœur  haut 
placé,  jo  mo  suis  jeté  h  ses  genoux,  je  l'ai  supplié  de  ne  pas  f.iiro 
le  malheur  de  ma  vie,  et  il  m'a  envoyé  au  rendez  vous  à  sa  place. 


(Mouvement  de  Randolph.)  C'est  l'aumônier  de  Son  AIlcsso  qui 
nous  a  donné  lui-môme  la  bénédiction  nuptiale. 

RaKDOLPH. 

Oh  I  vous  ne  triomphez  pas  encore,  je  reverrai  le  duc  à  mou 
tour  ! 


MAURICE. 

Il  vous  défend  de  repai 

aîlre  devant  lui. 

RANDOLPH. 

Je  no  vous  crois  pas. 

MAURICE. 

Lisez. 

RANDOLPH,  froissant  la  lettre 

C'est  presque  un  exil.. 

MAURICE. 

C'en  est  un  tout  à  fait. 

RANDOLPH. 

Mais  il  n'y  a  que  le  Roi 

qui  puisse... 

MALRICE. 

Ou  le  Régent, 

RANDOLPH. 

Philippe  110  l'est  pas  encore  I 

MAURICE. 

Il  le  sera  bientôt.  Louis  XIV  touche  h  la  tombe  et  si  vous  no 
quittez  pas  la  Franco  sur  l'heure,  si  vous  attendez  que  le  duc 
d'Orléans  soit  investi  du  pouvoir  suprême,  vous  entrerez  dans 
une*prison  d'état  pour  n'en  jamais  sortir.  Profitez  donc  de  sa 
clémence  :  partez,  je  vous  le  conseille,  et  croyez,  monsieur, 
que  j'ai  besoin  d'un  violeut  effort  sur  moi-même  pour  tous  par- 
ler avec  autant  de  calme. 

RANDOLPH. 

Allons  I  j'ai  perdu. 

ROQUELAURE. 

Mais  je  crois  qu'oui. 

RANDOLPH. 

Adieu. 

UOQLELAURE. 

Bon  voyage.  (Randolph  se  dirigelcnlemenlvers  la  porte  du  fond 
et  il  s'y  arrête  «n  instaiit  :  Hermine  stiil  tous  ses  inouvemenls 
avec  anxiété.) 

HERMINE,  bas  à  Roqueïanre. 

Il  m'a  regardée,  il  semble  hésiter.. 

ROQUELAURE,  de  même. 

Attends.  {Haut  à  Randolph.)  Monsieur  de  Randolph,  il  vous 
reste  une  épée,  allez  guerroyer  contre  les  Turcs  ou  les  Mosco- 
vites et  tâchez  d'être  tué  sur  un  champ  de  bataille,  c'est  ce  que 
vous  avez  de  mieux  à  faire  ;  mais  si,  par  aventure,  la  mort  ne 
veut  pas  de  vous,  que  vous  vous  amendiez,  que  le  besoin  vous 
prenne  plus  tard  d'embrasser  celte  chère  fille,  eh  bien,  verlu- 
clioux,  nous  ne  sommes  point  delà  confrérie  des  impitoyables, 
revenez  avec  confiance... 

RANDOLPH. 

Je  ne  reviendrai  jamais. 

ROQUELAURE. 

Ah  !  monsieur,  voilh  un  mot  de  damné  !  Adieu  donc.  {Ran- 
dolph sort.) 

HERMINE,  sanglotant. 
Rien  !  rien  ! 

SCENE  V, 
Les  MÊMES,  moins  RANDOLPH. 
ROQUELAURE,  «  3Iaurice. 
Laissez-la  pleurer...  les  larmes  soulagent  !  {Le prenant  à  part.) 
Mlles  purifient  aussi  et  je  u'ai  pu  sans  émotion  voir  pleurer  la 
duchesse  de  Roquelaure:  vous  mo  direz  que  je  suis  un  chenapan 
et  qu'ayant  fort  souvent  besoin  d'absolution  je  n'ai  pas  le  droit 
de  me  montrer  implacable  pour  les  autres...   n'importe,  Mau- 
rice !  j'ai  pardonné  h  la  femme  coupable  que  ce  démon  torturait, 
ne  soyez  pas  trop  sévère  pour  ello  !... 

MAURICE. 

Jo  vais  à  l'instant  conduire  Hermine  chez  sa  mère. 

ROQUELAURE. 

Bien,  Maurice,  très-bien  i  Corbacque,  c'est  assez  do  tragédie 
et  de  sentiment  comme  cela  et  j'ai  une  soif  do  tous  los  diables... 
Allons,  mon  Hermine,  coiisolc-toi. ..  tu  os  aimée,  tu  seras  heu- 
reuse!... (lias  à  Maurice.)  Colonel,  si  votre  général  n'était  pas 
rentré  demain  matin,  venez  le  chercher  sous  la  tablo! 
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GRANDIN,  ancien  passemenUor MM.  Delannoy. 

GEORGES,  son  successeur Laobangb. 

SERBONET,  domestique Léonce. 

DUTAILLIS,  ami  de  Grandin Allié. 


MADAME  GRANDIN. 

MATHILDE,  si  fille.  . 

UOSELINA,  danseuse. 

La  scène  se 


M-'Castfl 

CLORn 

Cico. 

cliez  M.  Grandin,  rue  ^aînt-Denis, 


ACTE   I 

Un  salon.  —  Porle  au  fond.  —  A  gauche  et  à  droite,  porte  au  pre- 
mier plan  —  Au  deuxième  plan,  à  droite, une  fenêtre  ;  chaises  au 
foudet  à  l'avant-scène.  —  Cheminée  à  gauche  en  face  la  fenêtre. 


MATHILDE,  SERBONET,  MADAME   GRANDIN. 

(Au  lever  durideau,  Malhilde  est  à  la  porte  de  gauche.  Serbo- 
net  à  la  porte  du  fond,  et  madame  Grandin  à  la  fenêtre.  En 
parlant,  ils  descendent,  madame  Grandin  au  milieu,  Serbonet  à 
<)roite  et  Mathilde  à  gauche.') 


Quelle  humeur! 
Ouclle  scène  1 
Quelle  sortie  I 


MADAME  GRANDIN. 
MATHILDE. 
SEf.CO.NET. 


M.VDAME  GRANDIN 

Heureusement  que  ça  ne  s'est  pas  passé  devant  le  public  1 

SERDONET. 

C'était  derrière  le  rideau,  comme  on  dit. 

MADAME  GRANDIN. 

Voyons,  Malhilde,  est-ce  que  lu  as  contrarié  ton  père  ? 

MATHILDE. 

Non,  maman. 

MADAME  GRANDIN. 

Et  toi,  Serbonet,  est-coque  tu  as  mécontenté  ton  maître? 

SERBONET. 

Je  suis  imbu  de  l'obéissance  passive  I 

MADAME  GRANDIN. 

Quant  à  moi,  je  ne  lui  refuse  rien. 

SEBBONET. 

Mais  vous  lui  demandez  peut-être  quelque  chose  ' 

MADAME   GRANDIN. 

.le  no  lui  demande  que  le  strict  nécessaire,  et  encore....  lo 
m'y  perds,  et  cela  commence  à  m'inquiéter. 
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MATHILDE. 

Lui  qui  était  d'un  caracU'ie  si  égal 


Am  du  Luth  galant. 


Ve  me  parer,  lui-mnne,  il  me  priait  ; 

Il  me  rendait  coqaettel  aimable  et  tendre  pèr 

A  me  bien  marier,  à  m'engager   à  plaire, 

Il  éleit  toujours  prtîc. 

Que  je  Toudraif  ma  mère, 

Qu'il  fut  comme  il  était! 

MADAME  CRANDIN. 
Comme  il  était  iJoni,  franc  et  guilleret, 
A  mes  désirs  comme  il  obtempérait. 
Se  reprochant  pour  moi  la  moindre  pécadillel 
A  réparer  ses  torts,  après  mainte  bisbille. 
11  était  toujours  prêt  ! 
Que  je  Toudrjis,  ma  fille. 
Qu'il  fut  comme  il  était  ! 
SERCONET. 
Dans  Tmo^sin,  au  travail  il  m'aidait 


de  me  chercher  noise, 
bavaroise, 


Quel '.on  poli  quan 

Quand  ^'sortais  av 

A  m'pajer  un  p'tit  verre,  ou  même  un' 
Il  était  toujours  prit! 
Que  je  voudrais,  bourgeoise, 
Qu'il  soit  comme  il  était! 


MADAME  CBANRIN. 

II  n'aspirait  qu'au  moment  où,  avec  une  honnête  aisance,  il 

pourrait  se  retirer  des  alfaircs.  L';iniiée  dernière,  il  s'est  décidé 

a  céder  sa  fabrique,  ses  mugasins.  Et  voilà  comme  il|ouit  de 

cette  fortune  amassée  en  travaillant  et  si  longtemps  désirée. 

scnnoNET. 

Il  en  fera  une  maladie,  c'est  sur  !  et  m'est  avis,  moi,  qu'il  faut 
imiter  les  médecins  omoplates  ;  il  faut  remettre  le  patron  dans 
la  passementerie. 

MADAME  Gr.AKDlN. 

J'y  ai  déjà  sflgé  ;  mais,  mon  mari,  en  cédant  sa  maison  de 
commerce  à  M^eorges,  a  pris  l'engagement  de  ne  pas  lui  faire 
concurrence  ;  c'est  l'usage. 

SEnnoxET. 

Voilà  le  hic! 

MATIIILDE. 

Encore  si  mon  père  avait  traité  avec  un  parent,  il  aurait  pu 
suivre  les  opérations  de  son  successeur,  lui  donner  des  con- 
seils ;  c'ciit  été  pour  lui  une  occupation. 

SERIÎOXET. 

Oh  !  oui.  Si  M.  Georges  était  seulement  un  pou  cousin  du  pa- 
tron, ou  son  neveu,  ou  son  fils,  ou  son  gen...  Oh  I  mais  !  Uh) 
mais,  au  fait!  (/{  rit.) 

MADAME   r.RANDIN. 

Eh  bien? 

SERBONET,  riant  et  se  frottant  les  mains. 
Eh  !  ch  !  eh  I  mam'zclle  Mathiklo  ? 

MADAME  GRANDIN. 

Expliquez-vous,  Serbonel  I 

SERnoKET,  sentencieusement. 

Avez-vous  remarqué,  patronne,  que  cliaque  fois  que  M.  Gran- 
din  vient  de  sortir,  crac  1  M.  tjeorge-.  monte  ici  pour  lui  deman 
der  des  renseignements  sur  des  correspondants  de  province. 

MADAME  liRANDIN. 

C'est  vrai  ! 

SERBONET. 

M'est  avis,  en  fait  de  renseignements,  qu'il  en  tient  pour 
mademoiselle  Malhilde. 

MADAME  GRANDIN,   étonnce. 

M.  GeorgcsI...  lu  crois...  Mathilde,  est-ce  que  vous  auriez 
remarqué?... 

matiiii.de,  timidement. 
Je  crois  qu'oui,  maman. 

MADAME  r.r.ANDiN, .ç^i;èrfmen(. 
M.iis  c'est  tics  mal,  mademoiselle  I  conimenl  se  fait-il  que 
\o.i  >  ne  m'en  a\  iez  rien  dit? 


MATHILDE. 

J'avais  peur  de  me  tromper. 

Air  de  Lausun. 
S'il  Tient  cher  mon  père  un  moment. 
Ses  regards  me  cherchent  sa»";  cesse; 
S'il  me  parle,  c'est  tendrement. 
S'il  touche  ma  main,  il  la  presse! 
Si  je  sors,  il  est  sur  mes  pas  ; 
Mais  d'amour  pas  un  mot  et  mém» 


Comir 


i  deviné  qu'il  m'a 


(Sur  la  fin  du  couplet,  Serbonet  est  un  peu  remonté  et  descend  au 
milieu. 
SERBOXET,  avec  autorité. 
Il  faut  qu'il  's'explique! 

MADAME  GRANDIN,  sévcrcment. 
Sèibonet  I 

SERBONET,  avec  volubilité. 
Bourgeoise,  on  connaît  le  monde  et  les  usages.  M.  Georges 
vous  dira  :  (Il  imite  Georges.)  Madame,  le  motif  qui  m'amène 
ici  tous  les  jours...  c'est  le  bon...  Si  c'itait  un  effet  de  votre 
bonté  d'en  parler  a  votre  mari  ?  une  fois  son  gendre,  il  ne  me 
(juitltera  plus  ;  quand  les  bœufs  vont  deux  à  deux,  la  passe- 
menterie n'en  va  pas  plus  mal...  Au  contraire,  nous  nous 
agrandissons,  nous  reprenons  Serbonet,  cet  excellent  Scrbo- 
bonet.  pour  garçon  de  magasin,  et  voilà. 

MADAME   GRANDIN. 

Ce  jeune  hoiiinie  n'est  pas  mal;  mais  il  me  semble  qu'il  n'a 
rien  ou  très  peu  de  chose. 

SERBONET. 

Mais  il  est  joliment  à  son  affaire,  allez;  je  m'y  connais.   (/' 
remonte.) 

MATHILDE,  vivement. 

Quand  vous  avez   épousé  mon  père,  vous,  maman,  est-ce 
qu'il  avait  de  la  fortune  ? 

MADAME  GRANDIN. 

Non,  mais  M.  Grandin  était  un  homme  I 

SERBONET,  descendant  vilement. 
Est-ce  que  M.  Georges  n'en  est  pas  un  î 
MATHILDE,  vivement. 
Est-ce  que  je  voudrais  l'épouser  sans  ça! 

MADAME   GRANDIN. 

Petite  dissimulée  I  mais  alors  que  ne  s'explique-t-il? 

SERBONET. 

Faut  croire  qu'il  n'ose  pas. 

MADAME  GRANDIN,  sc  rengorgeant. 

Au  fait!    c'est  possible!  M.  Grandin  m'a   dit   souvent  qu'à 

l'époque  de  notre  mariage,  il  wait  été  longtemps  avant  d'oser. 

SCÈNE   II- 

Les  Mêmes,  GEORGES,  qui  s'arrête  à  la  porte  du  fond. 
MATHILDE,  à  demi-voix,  à  sa  mère. 
Maman,  le  voilà  !  tâchez  qu'il  ose  I  (Elle  remonte  un  peu  au- 
devant  de  Georges,  madame  Orandin  gfi'jne  à  gauche.) 
GEORGES,  descendant. 

Madame...  (Il  salue.)  mademoiselle,  j'ai   bien  llionneur 

Est-ce  que  M.  Grandin  est  sorti? 

SERBONET,  o  part. 
C'est  ça  I  fuis  tes  malices,  va  ! 

DIADAME  GRANDIN. 

Bonjouv,  ni.   Georges!  vous  aviez  à  parler  à  mon  mari?  Il 
vient  de  sortir. 

GEORGES. 

Ah!  c'est  fâcheux  I  je  désirais  lui  demander  quelque  rensei- 
gnement. 

SERBONET,  à  part. 
Connu  I 

MADAME  GRANDIN,  avec  intention. 
Ali  !  c'est  pour  cela? 

MATHILDE,  bas  à  Georges. 
M.iinan  sait  tout,  parlez. 

SKRBONÈT,  de  mùnc. 
J'ai  tiré  les  marrons  du  lou,  parlez. 


IIADAUE  GRANDIN. 

Je  puis  peut-être  vous  répondre,  Monsieur,  parlez. 

BAÏU11.DB,  6as  o  Georges. 
Parlez  doDcl 

SERBO^ET,  de  même. 
Parlez  donct 

MADAUE  GRANDIN,  remontant  à  Georges. 
Je  vous  écoute,  parlez  donc! 

GEORGES,  avec  émotion. 
Eh  bien  !  madame,  -je  vous  avoue  qu'un  autre  motif,  un  mo- 
tif beaucoup  plus  sérieux  me  conduit  ici. 

SEREO.NET,    O  part. 

Uais,  va  donc  t 

GEORGES. 

Mais  la  crainte  de  voir  repousser  ma  plus  chère  espérance... 

SERBONET,  à  part. 
Arrive  donct 

UADAtlE  GRANDIH. 

Quelle  espérance! 

GEORGES. 

Madame,  je  n'ai  pu  voir  mademoiselle  votre  fille  sans  éprou- 
ver la  plus  tendre  impression...  Je  lairae,  et  tout  mon  désir  se- 
rait... 

SERBONET,  impatient. 
D'obtenir  sa  main  I 

GEORGES,  d'un  ton  décidé. 
Oui,  madame! 

SERBONET,  remontant  à  la  porta  du  fond. 
Voilà  le  patron  qui  rentre. 

MADAME  GRANDIN. 

La  prom.enade  Ta  peut-être  remis  en  bonne  Uumeur.  {Geor- 
ges remonte  à  la  fenêtre.)  " 

MATHILDE. 

C'est  le  moment  de  pari.T,  dois-je  rester,  mamanj 

MADAME  GRANDIN. 

Si  ce  mariage  te  fait  plaisir  ! 

MATHILDE,  vivement. 
Je  reste.  {Elles  remontent  toutes  deux  au  fond,  à  gauchi,   e 
causent.  Serbonet  sort  après  l'entrée  de  Gramiin.) 

SCÈmS  lU. 

Les  &Iê)I£s,  GRANDIN.  (Il  entre  sans  voir  personne.)' 

GRANDIN. 
AlK  de  M.  sam  gint. 
La  promeoade 

A  Pari»  est  maussade 
C'«t  un  plaislr'quc  je  ne  fuis  8»nlif 

Des  plus  ingambes, 
Les  yeax  et  les  Jambes 
Trop  inaligués 
Sont  bienWt  falijoés. 
Foule  el  crolle, 
Luie  et  gargotie. 
Tout  dénote. 
En  cette  cité. 
Tout  dénote 
La  friTOlité 


Use  femnedans  oo  coBip 

D*  très  élé^anls  paletots 
Ht  cachant  pas  le  dos. 
VuiU  tout  ce  qu'on  voit. 


Que  pour  les  punir  mieux, 


MADAUE  GRANDIN,  ^ut  s'est  approchée. 
Il  paraît  que  la  promenade  ne  t'as  pas  amusé  !  {Tout  le  monde 
est  reaescenàu.) 

GRANDIN. 

Amusé  I  I'  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  que  la  promenade  élail 


le  premier  des  pla-jirs  insipiies 

MADAME  GRANDIN. 

Mon  ami,  c'est  M.  Georges  qui... 


cr.ANDlN,  brusquement  et  allant  poser  son  chapeav  et  sa  canne 

sur  la  ch-'niinéc. 

Ah  I  bonjour,  monsieur,  bonjour  ! 

MADAME  GRANDIN,  paSMnt  O  Gcorrjts,  comme  pour  le  rassurer.' 

M.  Georges  désirerait  te  parler  d'une  afiaire  très  sérieuse. 

CR.AMiiN,  descendant. 

Ah  !  c'est  cela,  je  m'y  attendais!  Une  faillite  qui  vous  arrive  ! 

V'ousn'aurez  pas  assez  serré  vos  crédits...  Ah  !  ces  jeunes  gnns! 

lisse  vantent  de  faire  plus  d'affaires  que  nous  I  Je  le  crois  bien! 

en  accordant  des  crédits  au  pieinier  venu,  ce  n'est  pas  difticilo. 

GEORGES. 

Permettez,  M.  Grandin... 

GRANDIN,  sans  l'écouter. 
Ils  vont,  il»  vont...  Puis,  un  beau  jour...  Patatras...  C'est 

bien  fait... 

MADAME  GRANDIN 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

cr.ANDiN,  avec  surprise. 
Ah!...  alors  pourquoi  me  laisses-tu...  qu'il  parle  donc?  Jo 
ne  suis  ni  sorcier  ni  somnambule. 

MADAME  GRANDIN. 

Depuis  longt^imps  déjà,  M.  Georges  aime  Mathildo  et  il  serait 
heureux  de  devenir  notre  gendre. 

GRANDIN. 

Ab,  bahî 

GEORGES,  vivement. 
Oui  I  monsieur,    en  prenant  votre  place  dans  les  affaires... 

MADAME  GRANDIN,  bas  ù  Gcorges. 
Taisez-vous  ! 

GEORGES,  à  part. 

Que  je  me  taise,  à  présent. 

MADAME  GRANDIN. 

En  outre,  ce  jeune  homme  sent  chaque  jour  davantage  com- 
bien tes  conseils  lui  seraient  précieux,  il  a  peu  de  fortune  ; 
muis  en  vivant  en  famille,  au  milieu  de  nous,  en  te  con3ulla;U 
sur  chaque  affaire,  il  croit  que,  grâce  à  son  activité,  et  à  ton 
expérience,  sa  maison  deviendrait  une  des  premières  de  Paris. 
GRANDIN,  avec  contentement. 

Ah  !  ahl  vous  croyez  cela,  jeune  homme  jWens...  liens,  au 
fait!  c'est  une  idéel  {à  sa  fille)  Qu'est-ce  que  tu  en  penses, 
toi? 

MATHILDE. 

Moi  î...  Je  pense  que  c'est  une  idée  qui  m'est  déjà  venue  i 

GRANDIN. 

Ah  1  l'idée  t'est  venue  !... 

GEORGES. 

Madame  Grandin  a  bien  voulu  me  servir  d'interprète,  mon- 
sieur... 

GRANDIN. 

Ouiv  d'à  !...  (frappé)  mais  non,  diable  I 

GEORGES. 

Elle  m'a  fait  espérer  que  vous  joindriez  votre  consentement. 

GRANDIN. 

Ma  femmo  a  eu  tort. 

GEORGES. 

Quoi! 

GRANDIN. 

Oh  1  sous  un  certain  point  de  vue,  je  ne  dis  pas...  {il  passe 
à  Georges)  mais,  sous  un  autre  point...  ce  mariage  est  im- 
possible. 

MATHILDE,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  1 

MADAME  GRANDIN,  étonnée. 
Comment?  quel  motif  ?... 

GUANDIN. 

Un  motif  très-grave qu?  vous  ignorez,  madame  Gram'i;', 

et  dont  je  vais...  Matliilde  laisse-nous,  rentre  dans  tachainb.  ■ 
MAIIIILD3,  hédtant, 
Jlon  père... 

GRANDIN. 
Je  te  dis  de  rentrer... 

MATHILDE,  insistant  et  passant  à  Grandin. 
iiais  je  suis  la  preiuieie  intéressée  à  savoir... 

GHANUIN. 

Je  no  veux  pas  qu'il  vous  vienne  encore  des  idées.  ( .;/. 
Grandin  [ait  repasser  Muthilde  deoant  Me""  ) 


I 
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IIATHILDE,  près  de  la  porte  de  gauche. 
Ça  m'est  égal  j'écouterai.  (  Elle  sort). 

GR.l.^•IJl^,  la  r,;gai\'aiH  sortir. 
Charmante  enfant  I 

8CÈNB    TV. 

MADAME  GRANDIN,  GRANDIN,  GEORGES. 

MADAME   GRANDIU. 

Maintenant  voyons  le  motif  de  votre  refus  ! 

GRANDIN. 

D'abord  asseyons-nous.  (  Il  va  prendre   la  chatse  qui  est  au 
dessous  de  la  fenêtre  et  la  pince  au  milieu  du  théàire) 
MADAMR  GRANDIN,  impatientée. 
C'est  inutile  ! 

GRANDIN,  leur  faisant  signe  de  s'asseoir. 
Au  contraire...  Tous  les  avocats  parlent  debout  et  ils   n'en 
finissent  pas.  Je  veux  être  bref...  (il  s'assied). 
MADAME  GRANDIN,  s'asseyant. 
Quel  homme  !  (  Georges  s'assied  aussi.) 
GRANDIN,  à  Georges. 
A  l'époque  où  j'ai  dû  prendre   dos  ien';oi!TP"rp"n'^    ii-  votre 
compte,  monsieur,  j'ai   appris  des  cliose>..    .,  "iit  en 

ri«n  à  votre   lionneur  puisqu'elles  ne  m'en     i       '  .  i  ■  de 

traiter  avec  vous.,  mais  -ujourd'liui  qu'il  s  .  jii  i.n  i  r,  xur  de 
ma  tille,  j'ai  le  droit  d'exiger  chez  un  gendre  des  garanties, 
des  qualités... 

MADAME  GRANDIN. 

Des  qualités  T 

GEORGES. 

Que  voulez-vous  dire,  monsieur  ?... 

GliANDIN. 

Bref  I  ce  que  ma  femme  ignore  et  ce  dont  ma  fille  ne  se 
doute  même  pas,  c'est  que  vous  avez  eu  une  jeunesse  très- 
excentrique... 

MADAME  GRAKDIM. 

Excentrique  T 

GRANDIK. 

C'est  le  mot  dont  on  se  sert  à  présent  pour  dire  des  choses... 

GKORGliS. 

Oh  I  monsieur... 

GRANDIN. 

Enfin,  vous  avez  eu  des  ineliFiations  excentriques,  monsieur; 
et  même,  il  y  a  deux  ans,  un  duel.   {A  sa  fe  mnic.  )  Comprends- 
tu,  ma  poule,  un  duel  I...  et  à  propos  d'une  danseuse  ! 
MADAME  GRANDIN,  se  levant, 

Est-il  vrai,  monsieur  Georges  ? 
cnoRGEs,«  levant  ainsi  que  Grandin.  —  Georges rniict  .<;arhmxi> 

à  Vavant  scène,  madame  Grandin  de  mànc   puis   pemlant    ce 

qui  suit,  elle  porte  celle   de  son  mari  au  fond  à  gauche  et  elle 
revient  à  sa  place. 

Comment,  monsieur  Grandin,  c'est  pour  ce  motif  seul  que 
vous  me  refuseriez  ? 

GRANDIN. 

N'estril  pas  suffisant?  Et  je  dois  ajouter  que  vous  avez  bles- 
sé votre  adver.saire...  or,  vous  saviez  donc  tirer  l'épée? 

GEORGES. 

J'avais  pris  quelques  leçons  au  collège  et  plus  tard... 

GRANDIN,  Vinterrompant. 

Monsieur,  quand  on  se   destine  au    rnnimorco,  on  ne  doit 

prendre  que  des  leçons  de  comptabilité.,  en  pai  tie  doiilile,  c'est 

plus  simple  et  plus...  sûr  I  c'est  ce  que  nous    laisons,  nous 

autres. 

Al»  :  Au  lempi  heureux  de  la  Cheealeri». 

Aatsi  partout  Lrillo  notre  «igesM. 
Voui  dont  l'esprit  est  plus  crticl, 
Au  Ijea  d'apprendre  à  tenir  uae  «Qisse, 
Vous  appreocz  ii  vous  baltri  en  duel. 
GrAce  aux  calculs,  iioos,  de  foules  manières, 
Nous  rcce»ors,  voilà  notre  savoir. 
Votre  talent,  à  vuu«,  dans  les  aHaires, 
C'est  d'iiiui  toujours  de  rtcenir. 

GEORGES. 

le  méprise  le  duelliste...  mais  il  est  cependant  dos  rircnns- 
taiicps... 


GRANDIN. 

Ou  il  faut  se  battre  pour  une  danseuSeî  A  d'autres!.. 

GF.OIIGES. 

Donnant  par  hasard  le  bras  à  une  femme  ,  je  ne  devais  pas 
souffrir  qu'on  l'insultât. 

GRANDIN. 

On  ne  donne  pas  par  hasard  le  bras  a  une  danseusa  1  Moi , 
monsieur,  je  n'ai  jamais  eu  ni  maîtresse  ni  duel...  Quand  i'a» 
épousé  madame  Grandin ,  elle  était  mon  premier  et  unique 
amour...  N'est-ce  pas,  ma  poule? 

MADAME  GRANDIN  ,  baissant  les  yeux. 

}e  l'ai  toujours  cru  ,  monsieur  Grandin  ! 

GRANDIN. 

Voilà  un  de  ces  passés  qui  répond  de  l'avenir.  Aussi  puis-je 
dire ,  quoique  passementier ,  que  ma  Célesline  a  toujours  eu 
une  existence  tissue  d'or  et  de  soie.  [Il  l'embrasse.) 

GEORGES. 

Mon  Dieu  ,  monsieur,  si  je  n'avais  rompu  entièrement  avec  ce 
passé  que  vous  me  reprochez,  si  je  n'avais  racheté  par  une 
conduite  exemplaire  quelques  fautes  que  l'on  pardonne  presque 
toujours  à  la  jeunesse ,  j'approuverais  vos  scrupules  ;  el  d'ail- 
leurs, quand  on  a  reconnu  par  expérience  le  danger  et  le  vide 
de  certains  plaisirs,  croye;',  que  c'est  une  raison  pour  qu'on  ne 
se  laisse  pas  tenter  une  seconde  fois. 

GRANDIN  ,  haussant  les  épaules. 

Belle  raison  I  ma  foi  ! 


Hais  en  rien  ne  me  touchera; 
J'en  croirais  plutôt  le  proverbe 
Qui  dit  :  celui  qui  but  boira. 
Le  sage  seul  est  toujours  sage, 
ÏI  vieillit  sans  faillir  jamais. 
El  ce  sont  les  Tous  du  jeune  âge. 
Qui  font  les  vieux  mauvais  sujet! 


Vous  me  désespérez.  (Grandin  reinonte.  Georges  passe  à  ma- 
dame Grandin.  )  Et  vous  ,  madame ,  ne  vous  montrerez-vous 
pas  plus  indulgente? 

MADAME    GRANDIN. 

Je  viens  d'apprendre  des  choses... 

GEORGES. 

Dont  il  ne  reste  plus  aucune  trace.  (Ilpasseà  gauche  pendant 
que  madame  Grandin  remonte  à  son  mari.) 


Les  Mêmes,  SE^BOHET,  tenant  une  carte  de  i)isite  et  une  lettre. 

SERBONET,  à  Grandin. 

C'est  une  carte  pour  vous,  patron,  {Il  la  lui  donne.)  et  uim 

lettre  qui  sent  joliment  bon  ,  qu'un  commis  deM.  Georges  vie.. t 

de  nuiiiter.   Il  dit  que  c'est  très-pressé.   (  Il  remet  la  lettre  à 

Georges.  ) 

GRANDIN ,  lisant  la  carte. 
Agénor  DulaillisT...  où  est-ilî...  qu'il  vienne  I 

fTRBONET. 
Ce  monsieur  s'est  présent  •  penciaiil  que  vous  étiez  sorti.  Il  a 
dit  à  Ca'tlierine  qu'il  reviendrait  dans  la  journée.  {Georges  re- 
monte au  fond  à  gauuhe,  et  cause  avec  Serbonet.) 
MADAME  GRANDIN  ,  avec  humeur. 
M.  Dutaillis,  votre  ancien  associé,  est  ici? 

GRANDIN  ,  lui  montrant  la  carte. 
Lis  plutôt.  (Avec  joie.)  Agénor  à  Pans  ,  quelle  surprise  I 

MADAME  GRANDIN  ,  d'un  ton  Contraint. 
Et  vous  allez  le  recevoir  ? 

GRANDIN. 

Sans  doute  I  Cher  Dulaillis... 

MADAME  (;i\ANDiN,  avcc  humeur. 
Il  me  semble  cependant  que  votre  cher  Dutaillis  ne  s'e.^t  ;i  ■ 
trop  bien  comporte  avec  vous. 

GRANDIN. 

Comment  I  tu  lui  en  veux  encore  parce  qu'il  fa  fait  la  l' 


autrefois?...  Je  ne  l'excusB  pas,  certainement...  Chercher  à 
séduire  la  femme  d'un  associé...  d'un  arai... 

AiH  d»  Chaitau  perdu. 
Cette  action  qu'on  doit  blâmer^  satii  doutWf 
Eut  cepeadant  on  digne  résultat  ! 
Car  ta  vertu  qui  le  nit  en  déroule; 
Brilla  aoudain  d'un  merrcilleui  éclat, 
tfuella  vaUur  peut  être  remarqué». 


Col  un  aoldat  qui  n'a  pas  vu  le  fco. 

MADAME  GRANDIN  ,  avcc  dignité. 
Ma  vertu  n'a  pas  besoin  d'avoir  vu  le  feu  pour  qu'on  appécie 
sa  valeur! 

CnANDIN. 

Songe  donc  aussi  que  sa  malencontreuse  passion  pour  toi 
ayant  été  cause  de  notre  séparaliou  commerciale  ,  voilà  quinze 
ans  qu'il  est  allé  s'établir  à  Bordeaux. 

MADAME  CUANDIN. 

Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  aimé  que  vous  fréquentiez 
M.  Dutaillis,  un  homme  de  plaisir...  un  fou...  un  prodigue... 
un... 

GRANDIN. 

Tu  exagères...  tu  exagères...  Et  puis  il  est  sans  doute  marié 
maintenant. 

UARAME  CRANDIN. 

Abl  s'il  est  marié,  c'est  différent ,  je  le  recevrai  I 

GRANDIN ,  souriant. 
Le  mariage  purifie  tout. 

MADAME  CRANDIN. 

Mais  s'il  ne  l'est  pas,  je  vous  préviens  que  je  lui  ferme  ma 
porte. 

GRANDIN. 

Comme  lu  lui  as  f<;rmé  ton  cœur,  c'est  convenu. 

SERBOnci,  qui  est  descendu  à  l'extrême  droite,  à  part. 
A-t-elle  des  mœurs  féroces  ,  la  bourgeoise  ! 

GRANDI.N ,  voyant  que  Georges  n'a  pas  ouvert  sa  lettre, 
et  cillant  à  lui. 
Eh  bien!  monsieur,  vous  ne  lisez  pas? 

GEORGES. 

Si  vous  permettez... 

GRANDIN. 

Faites...  Une  lettre  qui  sent  bon...  ALI  ah  I  on  saitc»que 
c'estl...  Et  je  vous  donnerais  ma  ûlle  ,  moi...  oh!  oui... 

GEORGES. 

Je  vous  prie  de  croire  que  j'ignore  entièrement... 

GRANDIN. 

Ta  ,  ta  ,  ta  ,  ta. 

GEORGES ,  la  lui  présentant. 
Décachetez-la  vous-même. 

GRANDIN,  refusant. 
Obi  ' 

GEORGES ,  insistant. 
Vous  m'obligerez. 

GRANDIN,  la  prenant. 
Ça  vous  obligera?  soit. 

MADAME  GRANDIN,  voulant  arrêter  son  mari. 
M.  Grandinl 
GRANDIN,    qui  a  Ouvert  la  lettre,  jetant   une    exclamation    de 
trioinpke. 
Ah» 


Hein? 
Eh  bien  ? 
Quoi  donc  ? 


MADAME  GRANDIN,  s' approchant. 
GEORGES,  de  même. 
SERBONET ,  de  même. 
GRANDIN,  à  Serbonet. 


Ah!  ci,  qu'est-ce  que  tu  fuis  la,  toi  ?...  {Lui  faisant  signe  de 
sorftr.)  Nous  avons  a  causer. 

SERBONET. 

Oui,  patron  I  (o  part  en  s'en  allant  par  le  fond.)  Il  parait  que 
ça  ne  marche  pas  comme  sur  des  roulettes  !  (/i  sort.) 


■CàMEVXi 

GEOBGBS,  GRANDIN,  M.\D.\ME  GR.\NDIN. 

MADAME  GRANDIN,  à  son  mari. 
Cette  lettre  1 

GRANDIN. 

Qu'est-ce  que  je  disais  1...  Un  rendaz-vousl  et  signé  Ro"o- 
linal 

GBORGEs,  à  part. 
Roselina  I 

GRANDIN. 

Est-ce  clair  ? 

GEORGES,  à  part. 
Que  peut-elle  me  vouloir? 

MADAME  GRANDIN. 

Roselina  l 

GRANDIN. 

Est-ce  un  nom  de  correspondant?...  nous  avons  la  maison 
Durieux,  la  maison  Lansac,  la  maison  Chapuis...  Quant  à  la 
maison...  Roselina...  connais  pas. 

AïK  de  l'Apothicaire. 

Uala  elle  doit,  sana  contredit. 
Avoir  beaucoup  de  concurrence, 
El  franchoment,  dans  ion  crédit. 
Moi,  j'aurais  pru  de  confiance. 
Enfin,  pour  terminer  cela, 
Et  me  montrer  plus  ciplicite  : 
Je  crois  que  ' 


A  dû  I 


fane  faillite. 


Je  lis!  (Il  lit.)  «  Mon  cher  Georges...  arrivée  hier  à  Paris... 
«  au  retour  de  quelques  représenlalions.  {Parlé.  )  C'est  une 
«  actrice!...  {Il  lit.  )  «  J'aurais  à  vous  entietenir  d'une  chose 
«  importante...  »  {Parlé.)  Nous  connaissons  la  chose.  {Il  lit.  ) 
«  Il  s'agit  d'un  service  que  j'attends  de  votre  affection.  »  {Parlé) 
de  votre  affection.  {Lisant.  )  «  Fixez-moi  un  prochain  rendez- 
«  vous.  »  (Parle.)  Un  rendez-vous  !  (Lisant.)  «  Votre  amie 
«  pour  toujours  !...  Roselina  !..  »  Pour  toujours  I..  et  vous  osez 
me  demander  ma  fille!...  à  moi  I 

MADAME    GRANDIN. 

A  moi  f 

GRANDIN,  regardant  la  lettre. 
Ah  !  Post-scriptuin  !  {H  lit.  )  «  Adressez  votre  réponse  rue 
«  Grange  Batelière,  cUe^  le  concierge  de   l'Opéra.  »  {Parlé.) 
C'est  la  danseuse  ! 

MATHILDE,  qui  a  paru  à  la  porte  de  gauche,  la  ferme  et  rentre  en 
disant  : 
Une  danseuse  I 

GRANDIN,  à  sa  femme  croyant  que  c'est  elle  qui  a  parlé. 
Tu  es  indignée,  n'est-ce  pas  ?  (Se  retournant  vers    Goorges.  ) 
Eh  bien,  monsieur? 

GEORGES. 

Les  apparences  m'accusent,  monsieur  ;  mais  je  ne  puis  que  le 
répéter...  J'ignore  complètement  le  service  que  cette  dame 
attend  de  moi. 

GRANDIN. 

Tenez,  M.  Georges,  tout  à  l'heure,  peut-être  aurais-je  con- 
senti, plus  tard...  dans  un  an...  deux  ans..,  Je  ne  suis  pas 
pressé  de  marier  aa  fille...  Dieu  merci!  Mais  maintenant  n'y 
comptez  plus  et  ne  m'en  parlez  jamais...  {Il  lui  rend  sa  lettre.  ) 
Jamais  !  Une  danseuse  !...  (//  iort  à  droite.  ) 
GEORGES,  désespéré. 

Ah  !  madame. 

MADAME  GRANDIN. 

Une  danseuse  I  (Elle  suit  son  mari.  > 

SCXNS  TU. 
GEORGES. 

Quelle  idée  se  forment-ils  donc  d'une  danseuse?  Est-ce  qu'ils 
croient  qu'un  jeune  homme  est  perdu  quand  il  s'approche  de 
CCS  daines  î  Je  sais  bien  que  la  stricte  morale  ne  les  proclame 
pus  iri'tpiochables...  et  cependant  il  en  est...  pas  beaucoup... 
anus  enlin,  il  n'y  a  pas  de  règles  sans  exception...  Mais  par 
quelle  l'atalité  cette  lettre  m'arrive-t-elle  aujourd'hui  même  I 
voila  plus  de  dix-huit  mois  que  je  n'ai  entendu  parler  de  Rose- 
lina I  Le  rendez-vous  qu'elle  me  donne,  justilio  en  quelque 
;orte  la  rigueur  des  principes  de  M.  Grantliu  Ah  I  ma  chère 
.Mathilde,  au  moment  où  votre  cœur  semblait  touché  de  mon 
uniour... 


UNE  ,NUIT  ORAGEUSE. 


SCENE  vm. 

ROSELIXA,  GEORGES. 

ROSEUKA,  entrant  vivement  par  la  porte  du  fond  et  apercevant 

Georges. 
Ah  !  c'est  heureux  I  on  vous  trouve  enfin  I 

GEORGES,  se  retournant  effrayé. 
Roselina! 

r.OSELINA,  descendant 
Elle  môree,  mon  brave  chevalier  Georges! 

GEOr.cr.s,  inquiet. 

Ahl   mon  Dieu!  il  ne  manquait  plus  que  votre   présence! 

Quelqu'un  peut  entrer,  vite,  descendons...  Si  l'on  vous  voyait. 

r.OSELINA,  souriant. 

Il  me  semble  que  je  suis  bonne  à  voir, 

GEORGES. 

Trop  bonne,  vraiment!  Mais  descendons  d'abord...  je  vous 
expliquerai. 

ROSELINA,  étonnée. 

Hein?  voilà  comment  vous  me  recevez...  vous  êtes  aimable. 
(  Elle  chante.) 

a  Ce  salon  est  à  mon  grt(. 
«  M'y  Toiti,  j'y  reilerai.  » 

(Elle  s'assied  tranquillement  sur  la  chaise  de  gauche"). 
On  voulait  me  faire  attendre,  en  bas,  mais  je  suis  pressée,  et 
quand  j'ai  su  que  vous  étiez  ici,  je  suis  montée. 

GEORGES. 

Descendons,  je  vous  en  prie,  et  ensuite... 

ROSELINA. 

Vous  oubliez,  mon  cher  Georges,  que  vous  êtes  fabricant  et 
que  vous  appartenez  au  public  I  J'ai  une  commande  a  vous 
faire  sérieusement...  ei  je  représente  une  cliente  à  laquelle 
vous  devez  égard  et  considération...  Il  me  semble  d'ailleurs 
que  je  n'ai  pas  le  mot  danseuse  écrit  sur  le  front...  Avez-vous 
reçu  ma  lettre? 

GEORGES. 

Oui,  pour  mon  malheur! 

ROSELINA,  surprise. 
Ah  çà!  mais...  qu'avez-vous  donc?.,  quesc  passe-t-il?  Vous 
me  recevez  comme  une  averse  dans  un  jour  de  fête. 

GEORGES. 

C'est  que  vous  avez  amené  l'orage  qui  renverse  mon  bon- 
heur a  venir...  Vous  venez,  sans  le  savoir,  de  ruiner  mes  plus 
chères  espérances. 

ROSELINA  se  levant  vivement  et  avec  intérêt. 

Est-il  possible!..  Comment,  mon  cher  Georges,  mais  ceci 
est  sérieux,  parlez? 

GEORGES. 

J'aime  la  fdie  de  M.  Grandin,  mon  prédécesseur,  chez  le- 
quel vous  êtes  en  ce  moment...  J'espérais  obtenir  la  main  de 
ma  cl.cre  Matlulde,  lorsque  M.  Grandin,  instruit,  je  ne  sais 
comijicnt  que  je  vous  connaissais,  et  que  j'avais  eu  un  duel 
pour  vous,  a  cru  devoir  mo  refuser  son  consentement. 

ROSELINA. 

Oh  1  le  père  barbare  !  refuser  pour  gendre  un  intéressant 
jeune  homme  comme  vous  I 

GEORGES. 

Cependai.t  j'espérais  encore  vaincre  son  obstination,  lorsque 
votre  lettre  est  survenue,  et  mon  mariage  est  maintenant  tout 
à  lait  impossible. 

ROSELINA,  avec  sentment. 

Oh!  mon  ami,  je  suis  désolée...  {Changeant  de  ton).  Mais  c'est 
donc  un  patriarche  que  votre  pre  iecesscnr...  ou  esl-il.'..  a 
quelle  heure  le  moiUie-t-on?..  Ohl  il  faut  quo  vous  me  le 
montriez  I 

GEORGf.S. 

Laissons  cela...  Quel  service  attcndez-vniK  domoiî 

ROSELINA. 

Voici.  .  moi  aussi,  je  vais  me  marier. 
GEORGES,  surpris. 
Ahl 

ROSELINA. 

Cela  vous  étonne? 


Non...  TOUS  n'avez  jamais  eu  beaucoup  de  goiît  pour  lo 
théâtre... 

ROSELINA. 

Et  pour  la  chorégraphie  dans  toute  l'acception  du  mot? 
C'est  vrai...  (Rint).  La  sanction  obligée  du  corps  diploma- 
tique a,  jusqu'il  présent,  manqué  à  ma  gloire  ..  et  je  ne  m'en 
repens  pas...  J'ai  toujours  passé  pour  une  bégueule  parmi  les 
danseuses  de  l'Opéra,  qui,  en  général,  ont  ce  défaut  en  hor- 
reur! Et  vous,  qui,  sans  me  connaître,  avez  eu  la  générosité 
de  me  défendre,  vous  savez  si  la  résistance  est  mon  côté  faible? 
Malheureusement,  il  n'y  a  pas  plus  loin  de  la  reconnaissance  à  ' 
l'amour  que...  de  votre  beau-père  futur  à  un  original...  Vous 
aviez  été  chevaleresque,  mon  cœur  devait  être  reconnaissant... 
Mon  départ  pour  Bordeaux  me  rendit  ingrate...  Bref,  dans  mon 
dernier  congé,  j'ai  achevé  de  tourner  la  tète  à  un  provincial... 
qui  n'en  a  pas  une  forte...  il  veut  absolument  m'épouser...  j'ai 
réfléchi...  et  je  me  laisse  faire. 

GEORGES. 

Vous  quitteriez  le  théâtre  ? 

ROSELINA. 

Je  n'attendais  qu'une  occasion,  et  je  la  saisis...  au  ma- 


Air:  Démm  de  la  nuit. 

Vo 

us  connaisse!  mon  caractère  : 

Je 

n'aime  pas  à  m'abuser, 

M 

is  de  tout  ce  qui  peut  mo  plair 

Je 

no  sais  rien  me  refuser. 

11 

est  si  doux,  d'aToir  san»  cesse, 

V 

mari  que  l'on  doit  chérir, 

E 

des  cnfanls  que  l'on  caresse. 

]e 

veux  m'en  donner  le  plaisir. 

Mon  futur  mari  a  acheté  une  maison  de  campagne  près  la 
ville  qu'il  habite,  nous  y  vivrons  une  grande  partie  de  l'année. 
A  l'aide  de  mes  jetés-battus,  j'ai  donne  dans  ma  vie  pas  mal  de 
représentations  au  bénéfice  des  pauvres.  Eh  bien  I  je  donnerai 
là-bas  quelques  représentations  dans  le  même  genre...  les 
malheureux  n'y  perdront  rien,  et  çà  me  rappellera  le  beau 
coté  de  ma  vie  d'artiste. 

GEORGES,  vivement. 

Vons  avez  toujours  eu  un  excellent  cœur! 

ROSELINA. 

Vous  vous  en  apercevez  d'aujourd'hui? 

GEORGES. 

Mais  je  ne  vois  pas  en  quoi  je  puis  vous  être  utile? 

ROSELINA. 

Vous  allez  voir...  Vous  savez  que  le  chapitre  des  informa- 
tions est  la  préface  obligée  de  tous  les  contrats  de  mariage...  je 
suis  ave'rtie  que  mon  curieux  de  fiancé,  a  chargé  son  notaire 
de  faire  secrètement  une  enquête  sur  ma  vie  intime ,  j'ai  fait 
entendre  qu'on  pouvait  s'adresser  à  vous...  Je  compte  que 
vous  ne  refuserez  pas  de  donner  l«s  renseignementsdemaadés... 
Je  ne  désire  que  la  vérité  ? 

GEORGES. 

Ce  sera  toujours  un  éloge. 

ROSELINA. 
Authentique  I 

GEORGES. 

C'estjusto  par-devant  notaire. 


Je  lui  dirai  qn'une  grâce  accomplie, 

A  T03  attraits  ajoute  son  pouvoir; 

Je  lui  tlirai  que  tous  ôles  jolie, 

Et  pour  me  croire,  il   n'aur.i  qu'à  voua  voir. 

Je  lui  dirai,    dnssé-jo  >■»"'   di'plaire, 

Q\ï<i  votre  ton  en  tout  sait  exceller, 

Que  votre  esprit  est  toujours  si^r  de  plaire, 

l'our  lo  prouver  vous  n'aurti  qu'à  parler. 

ROSELINA,  riant. 

Je  parlerai...  pour  ne  pas  vous  donnaj-  un  démenti...  Mon 

futur  est  arrivé  ce  matin  ,  il  ne  me  quitlo  p't'sqne  pas...   c..-l 

ce  qui  vous  explique  ma  visite...  (hlle  lui  remet  une  cari,) 

Voii;i  l'adresse  (iu  notaire. 

GRANDIN,  en  dehors. 
Je  no  sortirai  pas  avant  de  l'avoir  vu  ,  ce  cher  ami. 


ACTE  I. 


C'est  M.  Grandin. 


GEORGES,  effrayé. 


Ah  I  ah  I  le  patriarche  I 

GEORGES. 

Vous  me  perdez. 

ROSEUNA. 

Oh  I  que  non  I  {Passant  devant  lui.)  Laissez-moi  faire. 


GEORGES,  ROSELINA,  GRANDIN  entrant  Je   la  droite  et 
apercevant  Georges. 


Il  est  encore 


GRANDIN,  a  part. 
avec  une  dame.  (Il  se  lient  à  l'écart.) 


•ir  Grandin. 

i  maison...  J«  vois  du 

1  a  choisi  un  homme 


ROSELINA,  feignant  de  ne  pas  v 
J'ignorais  que  M.  Grandin  eut  cédé  s 
reste,  monsieur,  que  pour  successeur 
de  goût...  comme  lui. 

GRANDIN,  à  part. 
Elle  parle  de  moi  en  termes  flatteurs  I 

ROSELINA. 

C'est  pour  nne  maison  do  campagne,  une  villa...  mais  mon 
intention  est  d'y  résider  toute  la  belle  saison...  et  je  tiens  à  ce 
qu'aile  soit  confortable.  Vous  vous  entendrez  avec  mon  tapis- 
sier... je  m'en  rapporte  entièremeni  à  vous...  pourvu  toutefois 
que  vous  ne  dépassiez  pas  mon  chiffre,  8000 francs  en  tout... 
Rideau  et  tenture  de  soie  pour  le  salon...  les  autres  pièces  en 
damas...  c'est  convenu  I 

GRANDIN  ,  à  part. 

Peste  I  une  belle  commande  !  le  gaillard  !  Elle  est  très-distin- 
guée ,  cette  dame  1  {Il  va  à  la  porte  de  droite  et  fait  comme  s'il 
entrait. 

GEORGES. 

Eh  !  tenez ,  madame,  voici  M.  Grandin,  dont  vous  me  parliez  ; 
nous  sommes  chez  lui. 

GRANDIN,  saluant. 
Madame... 

ROSELINA ,  à  Grandin. 
Ah!  enchantée...  On  m'avait  adressée  à  vous,  monsieur, 
comme  étant  un  des  industriels  les  plus  distingués...  J'ignorais 
que  déjà  vous  fussiez  retiré  du  commerce. 
GRANDIN,  flatté. 
Vous  me  le  faites  regretter  vivement...  madame...  puisque  je 
me  trouve  ainsi  privé  du  plaisir...  de  traiter  avec  une  cliente 
qui...  aussi...  autant...  Quand  je  dis  aussi..,  c'est  plutôt  autant... 
ROSELINA ,  sérieusement. 
Votre  façon  de  vous  exprimer ,  monsieur  Grandin ,  justifie 
pleinement  ce  qu'on  m'avait  dit  de  vous. 
GRANDIN  ,  à  part. 
Elle  s'énonce  avec  une  convenance.;,  faubourg  Saint-Ger- 
main... 

ROSELINA,  à  Georges. 
Je  vais  décider  la  question  avec  mon  mari...  II  choisira  lui- 
même  la  couleur...  jaune  ou  vert?  Vous  m'avez  dit  que  le  vert 
passait...   tandis  que  le  jaune...  Enfin,  ça  le  regarde.  {Elle  re- 
monte comme  pour  sortir.  —  Grandin  va  à  Georges.  —  Elle  re- 
descend à  droite.)   Et  d'ailleurs  M.  Grandin  voudra  bien,  je 
pense  ,  nous  aider  de  son  goût  et  de  son  tact  parfaits? 
GRANDIN ,  modestement. 
Madame  !,.. 

Air  :  de  Turenn: 
Ton»  pensti  dei  ch»ie3  Irop  bonne!  ! 
A  Tflus  ierrir  je  voudrais  me  vouer! 

(  Prenant  Georges  à  part.) 

Ah  !  Toilà  1  veilà  les  personnes, 
P#ar  qui  Ton  doil  se  dévouer, 
Toili  pour  qui  l'on  peut  se  dévoaer. 
Il  est  de*  duels  que  j'admire, 
(lfsn<ran(Ilo«e(>na). 

Pour  une  femme  enfin  comme  cela, 
Vous  TOUS  seriez  fait  tuer...  qu'après  çà 
J»  n'aurais  eu  rien  à  vous  di.o. 

ROSELINA. 

A  demain  donc ,  monsieur  Georges. 


GEORGES,  sa  (uant. 
A  vos  ordres ,  madame. 

ROSELINA,  saluant  Grandin. 
Monsieur.... 

GRANDIN .  en  saluant ,  passe  à  droite. 

A  vos  ordres,  mad...  C'est-à-dire j'ai  bien  l'honneur  de 

vous  saluer. 

SCÈNE  X. 
Lès  MÊJias,  SERBONET. 
SERBONET,  avec  empressement ,  à  Grandin. 
Patron,  M.  Agénor  Dutaillis  est  là. 

GRANDIN ,  vivement. 
Qu'il  entre!  Je  l'attendais...  {Serbonet  sort.) 

ROSELINA,  vivement  et  bas  à  Georges. 
Agénor  Dutaillis?...  chez  M.  Grandin? 
GEORGES ,  de  même. 
Vous  le  connaissez  ? 

ROSELINA ,  bas. 
Oui.  Je  vous  dirai  cela. 

Air  :  un  Uonsieur  et  une  Dame. 
Le  rencontrer  me  contrarie! 

GEORGES  ,  bas  à  Roselina. 

Conflez-moi  votre  embarras. 

ROSELINA  ,  de  même. 

Donne2-moi  le  bras,  je  vous  pria, 
Qu'il  ne  me  reconnaisse  pas. 
{A  Grandin  et  à  Georges  qui  lui  donne  le  bras). 

Tout  ce  qui  sort  de  vos  fabriques, 
Messieurs,  «st  toujours  excellent  ! 

GRANDIN ,  à  part  et  passant  à  gauehe  sur  V  avant-scène. 

Avec  d'aussi  nobles  pratiques. 
C'est  un  plaisir  d'être  marcliaui. 

{Roselina  baisse  son  voile.) 

ENSEMBLE. 

GRANDIN. 
Cette  femme,  sans  Oatterie, 
Avec  grâce  fait  des  ocliats  ; 
Et  quelle  aimable  courtoisie 
En  disant,  donnez-moi  le  bras. 

ROSELINA. 


Sous  ce  voile,  gaidoz  mes  pas. 
A  votre  bras,  je  le  parie, 
On  De  me  reconnaîtra  pas. 

GEORGES. 
La  rencontre  voue  contrarie. 
Mais  pour  vous  tirer  d'embarras  , 
Prenez  mon  bras  et  je  parie 
Qu'on  ne  vous  reconnaîtra  pas. 

(Dutaillis  entré,  reste  à  droite  de  la  porte  du  fond,  et  salue 
Roselina  qui  sort  avec  Georges.) 

SCÈNE  XI. 
GRANDIN,  DUTAILLIS. 

GRANDIN. 

Ce  cher  ami  I  te  voilà  donc  ! 

AGÉNOR. 

Que  je  t'embrasse.  {Us  s'embrassent.  ) 

GRANDIN. 

Il  y  a  si  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vus. 

AGÉNOR. 

Quinze  ans  !  mon  cher  I  quinze  ans I  C'est    un   grand  espace 


le  chemin  de  la  vie. 

Air  :  Airee  l'amour  et  l't 
Dans  ce  voyage  nii  l'on  «'«ji 


Il  prétend  passer  avant  I 
Mais  l'âge  vient,  l'amou 
L'amitié  reste  jusqu'au  1 


ii'ti^. 


ENSEMBLE. 

Elle  seule  va  jusqu'au  bout. 


UNE  NUIT  ORAGEUSE. 


CnANDTN. 
Pour  r«lllitié  tous  deux  à  notre  anrore, 
ISoua  étions  faiis,  et  .e  terop»  corrobora 
Cesealimeot  dont  Doue  cœur  »  liunore. 
Tour  nous  aimer,  nous  Talons  mifui  eocorel 
Les  amis  sunt  comme  les  vins  précieux, 
ILi  tout  aeii:eurs  quand  ils  lout  lieux  I 


Cr.ANDIN. 

Ah!  çà,  est-ce  que  tu  viens  te  ûxer  à  Paris  î 

DUTAILLIS. 

Non  1  je  viens  m'y  marier. 

Cr.ANDIN. 

Te  marier  I 

DUTAILLIS. 

Puis,  je  retourne  à  Bordeaux...  c'est-à-riire  aux  environs  de 
Bordeaux  où  j'ai  acheté  une  assez,  jolie  propriété. 

CRAMDIN. 

Et  tu  fais  un  beau  mariage? 

DUTAILLIS. 

Comment  l'entends-tu? 

CnANDIN. 

Un  mariage  de  convenance  ? 

DUTAILLIS,  riant. 
C'est  cela...  la  personne...  me  convient  assez! 

GRAKDIN,  riant. 
Ah  !  ah  !  mauvais  sujet  I...  encore  de  joyeuse  humeur  comme 
autrefois  ? 

DUTAILLIS. 

Comme  toujours!...  et  toi?  j'ai  appris  que  tu  avais  cédé  ta 
maison. 

cr.ANDIN. 

Oui,  il  faut  bien  serepo.?er  que  diable  !  car  nous  avons  tra- 
vaillé nous  autres,  hein  ?  Ce  n'est  pas  comme  cette  jennesso 
d'à  présent...  Quand  je  suis  venu  à  Paris,  je  n'avais  qu  un 
petit  écu  daos  ma  poche...  et  je  m'en  vautt». 

DUTAILLIS. 

Comme  moi  l 

GRANDIN. 

C'est  qu'on  travaillait  de  notre  temps  t 

DUTAILLIS. 

Parbleu  I...  et  on  s'amusait  aussi...  comme  aujourd'hui. 

CRANDIN. 

Allons  donc  I  quelle  différence  I  on  savait  s'amuser...  alors... 
et  on  ne  dépensait  pas  un  argent  fou  !...  comme  aujourd'hui  ! 
On  ne  s'amuse  plus  qu'à  coups  de  lingots  I...  taudis  que  nous 
autres... 

DUTAILLIS,  à  part,  riant. 

Il  est  toujours  le  même. 


Tu  te  souviens. 


Air  :  du  Major  Palmer» 
Lo  magasin,  le  dimanche, 
A  midi  juste  rerœait; 
Et  chacun  dune  humeur  frawif, 
l'our  s'amuser  s'envolait. 

IS'os  éperons  de  héros. 
Tous  les  gamins  dans  la  rno 

Tandis  qu'adroit,  mais  sans  raSSi 
Au  billard  tu  fais  le  beau, 
lloi,  sans  nuls  rra'is,  je  m'amoM 
£n  boudant  au  domino. 
A  Iicaujoncberohantcoin[»gae, 
Le  soir,  il  fallait  a'ier... 
Celait  la  seule  nonugne 
D'où  l'on  put  Ji-sringnler. 
Tuis,  Tenait  la  eoi  Icedanse, 


Où 


Mais  toujours  aTcc décence, 
Oo  oc...  pulkait  pu  eocor. 

{Parlé)  Enûn... 

On  rentrait  «ris  de  pausiiir*, 
Le  corps  épuisé,  brisé, 
Mais  la  bourtc  prfsqu'coti6r«( 
On  s'était  bico  amusé. 

On  no  s'amuse  plus  comme  çal 


DUTAILLIS. 

Autre  temps,  autres  divertissements...  mais  tu  bo  me  dis  pas 
comment  va  madame  Grandin...  et  ta  QUe?..  Ce  doit  être  une 
grande  et  belle  demoiselle,  maintenant? 

Cr.ANDIN. 

Pas  mal...  elle  me  rassemble,  tu  verras...  je  vais  les  avertir 
que  tu  es  li.  {Il  passe  devant  DutaiUis,  s»  dirigeant  vers  la 
porte  de  droite.) 

DUTAILLIS. 

Du  toutl  do  tout!  je  ne  veux  pas  que  tu  les  déranges. 

GRANDIS. 

Au  fait!  tu  les  verras  à  dîner...  car  j'espère  bien  que  tu  nous 
restes  à  dîner?..  {A  part).  Je  puis  l'engager,  puisqu'il  va  se 
marier;  c'est  comme  s'il  t'était! 

DUTAILLIS,  hésitant. 

Certainement,  mon  ami...  ce  serait  avec  plaisir,  mais... 

GRANDIN. 

Comment,  mais  ?  j'espère  bien  que  tu  no  refuseras  pas  ton 
plus  vieux  camarade,  ton  ex-aseocié? 

DETAiLLis,  de  même. 

Oh  nonl..  Mais,  dis-moi,  ta  femme?  Crois-tu  que  cela  ne 
contrariera  pas  ta  femme  ?  elle  ne  m'aimait  pas  beaucoup  dans 
le  temps..,  in  illo  tempoie,  je  dirai  ménie-.. 

GRANDIN. 

Parbleu!  dans  le  tempi,  je  ne  t'aurais  peut-être  pas  engagé; 
mais  puisque  tu  vas  te  marier...  puisque  tu  te  ranges... 

DUTAILLIS. 

Oui,  je  suis  en  train  de  dire  adieu  à  la  vie  de  garçon...  mais 
ta  femme... 

GRANDIN. 

Mais,  mon  ami,  tu  ne  sais  donc  pas  une  chose...  depuis  que 
je  n'ai  plus  rien  à  faire,  je  fais  obéir  tout  le  monde  ici...  à  com- 
mencer par  ma  femme. 

DUTAILLIS,  à  part. 

Alors  il  n'est  pas  tout  à  fait  le  mêmel 

GRANDIN. 

Ainsi ,  c'est  convenu ,  je  te  garde...  Justement  voici  ces 
dames. 

SCÈNE   Z.U. 
Les  Mêmes,  MADAME  GRANDIN,  M.^TIIILDE. 

(  Ces  deux  dames  entrent  de  la  droite) 

GRANDIN. 

Ehl  arrivez  donc,  mesdames;  mon  ami  Dutaillis  exprimait 
ses  regrets  de  ne  pas  vous  voir. 
DUTAILLIS ,  passant   devant   Grandin,    allant   à    madam» 

Grandin  et  saluant. 
Madame...  mademoiselle. 

MADAUls  GRANDIN  ET  IIATUILDB. 

Monsieur... 

MADAME  GRANUIN,  O  paît. 

Cet  homme  m'est  antipathique  {Elle  passe  derrière  DutaiUii 
et  Grandin  et  descend  à  gauche. 

DUTAILLIS,  à  Gr,:ndin. 

Je  vois,  mon  cher  Grandin,  que  ta  femme  est  toujours  gra- 
cieuse, et  quant  à  ta  fille... 

Air  :  de  madame  Favarl. 

Je  félicite  Totre  père! 
Dam  son  eommerce,  habile  ii  tous  traranx, 
II  a  fait  plus  d'une  brillante  affaire. 
Tous  ses  produit»  ont  été  hous  cl  bcani. 

Bref!  ayant  fait  fortune asseï  gentille. 

Il  a  fait  bien  de»  cnïienx! 

Mais  enfin...  vous  éles  sa  fille. 

Et  c'est  ce  qu'il  a  fait  do  œicQI. 

GRANDIN,  lut  donnant  la  main. 
Merci,  mon  ami,  c'est  gentil  ce  que  tu  dis  là. 

MADAME  GRANDIN,  à  part. 

Quel  langage  décolleté. 

DUTAILLIS,  à  MathilJc. 

Vous  ne  pouvez  mo  reconnaître,  mademoiscl'e,  car  vous 
n'étiez  pas  plus  liaute  que  ça,  quand  je  suis  parti.  {H  re:v.ontc 
aiicc  Malhilae  et  continue  de  parler  avec  elle). 


ACTE  I. 


GHAXBIN,  à  demi-voix  à  sa  femme. 
Je  l'ai  invité  à  dîner. 

MADAME  GUANDiN,  ouec  humeuT. 
Vous  l'avez  invite? 

GUANDIN. 

Je  ne  pouvais  pas  faire  autrement. 

JÎAD'.ME   CF,AM)1N. 

Jo  vous  avais  prévenu  cc'i'8iid;>ut... 

Sans  doute  !  mais  puisqu'il  va  se  marier...  Il  vient  à  Paris 
pour  se  marier... 

MADAME   GHA^DIN. 

Jîais  votre  Clle  !  monsieur  1  vous  n  avez  donc  pas  songé  à 
votie  fille  ? 

GRAKDIN. 

Eh  bien!  ma. fille  1...  il  dit  que  c'est  ce  que  }'ai  fait  de  mieux; 
mais  il  ne  la  séduira  pas...  c'est  ce  qu'il  lerait  de  plus  mal  ! 

MADAME  GRANDIN. 

On  ne  sait  pas,  monsieur!... 

GRANblN. 

Enfin  I  c'est  fait  1...  Tu  préviendras  Catherin©  pour  qu'elle 
ajoute  au  diner  quelque  cho^o...  une  omelulte;  c'est  Lientùt 
fait. 

MADAME  cr.ANDlN. 

On  n'ajoutera  rien. 

Grw\i  DIN. 

Uoù  songe  donc  que  maintentint... 

MADAME  en.l!SDlN.. 

Ça  vous  regarde  I 

GFANDiN,  vexé. 
Ça  me  regarde  7  madame  Grandin. 

MADAME  GRANDIN. 

Ça  vous  regarde  I 

GRANDKl. 

Vous  le  prenez  sur  un  ton... 

MADAME  GRANDIS. 

Sur  le  ton  qui  me  convient. 
DutaiUis  les  voyant  se  disputer  va  prendre  son  chapeau  qu'il  a 
posé  sur  la  chaise  du  fond. 

GRANDIS. 

Qui  VOUS  convient,  soit. 

MADAME   GRANDIN. 

Soit. 

GRANDIN,  à  DutaiUis  qui  se  dispose  à  sortir. 
Eh  bien!  tu  nous  quittes  ? 

DUTAILLIS. 

Oui!  oui...  j'ai...  une  course  à  faire  et  comme  jo  vois  que  tu 
as  à  causer  avec  ta  femme?  je 

GRANDIN. 

Ail  !  c'est  fini  I  nous  sommes  d'accord...  c'est  que  vois-tii... 
j'avais  oublié  tout  à  l'heure  que  nous  devions  aujourd'hui... 
aller  dlnet  en  famille...  chez  une  tante. 

MADAME  GRANDIN,  à  part 

Ahl  il  le  congédie  I 

GR.ANBIN. 

Et  nous  convenions  avec   ma  femme...  qu'elle   m'excuserait 
auprès  de...  cette  tante...  ces  dames  iront  seules. 
MADAME  GRANDIN,  Scandalisée,  à  part. 
Hein  tque  dit-il  ? 

HATniLDE. 

Sans  vous,  mon  père. 
CRANDiN,  continuant  d'un  air  de  bravade  et  regardant  sa  femme. 
El  nous  irons  ensemble  diner  en  tête  à  tète...    au  restaurant. 

MADAME  GRANDIN,  o  part,  exaspérée. 
Ah  !  c'est  trop  fort  1 

DITAILLIS. 

Du  tout  I  du  tout!  je  ne  souffrirai  pas. 

GRANDIN,  le  retenant. 
C'est  entendu  avec  ma  femme...  cela  lui  convient  beaucoup. 
MADAME  GRANDIS,  bas  à  son  mari  avec  une  colère  concentrée. 
Vous  nie  poussez  à  bout  I 


Ça  vous  regarde! 
Ça  me  regarde  f 
Ça  vous  regarde. 


CRANDIN. 

D.^'-'s   Cr.ANDIN. 
Cr.ANDIN. 


{À  Bufailli 


FINAL 
Uusique  di  if.  Uontaubry. 

.)   Allom,  proSl'in»  ila  la  chance, 
Que  nous  apporte    ton  rttour  ! 
Apréi  «ne  au»!  longue  absence. 
L'amitié  doit  avoir  tuii  tour. 

MADAME  GARNDIN,  bas  àsonmari 

Je  saurai  mettre  ut.ttacle, 
A  ce  projet,  et  tout  d'ab»rd... 

GRANDIN,  O  DutaiUis. 

Kons  irons  à  la  maison  d'or, 
Et  c»  soir  auspctacle. 

TOUS. 

GRANDIN. 

BABAME  GRANDIN  ,   à  pari. 
Ça  ne  confond, 

Â  cela  devais-je  m'ottendrel 

GRANDIN. 
Quand  on  prend  ilii  gaion. 
On  n'en  saiir.iit  tio,i  nr>-ndro! 

ENSlvJÎELi:. 
MADSME    GRANDIS, 
J^étoutTe  de  dépit 
Ab  !  j'vR  perdi'ni  l'esprit, 
GRANDIN. 

A  chacun   .i   s.writ. 

lil "TAILLIS. 
C«>  diner  me   raiii 
Puisqu'à  tous  il  sourit. 

MAIUILDE. 
Ha  mère  adudipit 
Et  moa  père  sourit. 


Les  MÊMES,  GEORGES, 
GEORGES,  dcscnuianl  au  nu'iietfc 

Il  s'agit  de  cette  dame, 
Qui  voulait  TOUS  i-oUiuUerî 

<:.;iANBiN. 

Je  ne  puis  vousecooler, 
Adressez-vous  il  ma  femme. 

GEORGES,  allant  à  Mathilde. 

Que  se  passe-t-il  en  ce  lieu. 
Ue  dire z-vous,  mademoiselle. 
MATilILDE,  avec  dépit. 

Si  votre  danseuse  est  bien  belle. 
Monsieur  je  m'y  connais  fort  peu  ! 

(Ils  remontent  tous  deux.  —  Pendant  ces  quatre  derniers  vers, 
Grandin  est  remonté  avec  DutaiUis.  Us  se  séparent  à  l'entrée  ds 
Roseiina  qui  prend  le  milieu.) 

SCSWE  XIV. 

Les  Mêmes,  ROSi-LlNA,  puis  SERBOXET. 
ROSELINA,  entrant. 

C*e6t  encor  noi  ! 

DUTAILLIS,  à  part. 

Ma  fiancée  ! 

r.OSELiNA,   l'apercevant. 

Uon  futur;  [basa  DuldiHi»;  point  d'éclats  I 
Vousneme  connaisse  pjs. 

DUTAILLIS,  à  part. 

IZail  qaelle  est  donc  sa  pi-nsée? 

ROSELINA,    haut. 
Pour  ma  commamie,  je  t  evleus, 
Juu.o  décide,  si  J-..;  lie.;» 
(d  Crandin)  Vos  couseil*  et  Icss.eiis...  {Elle  montre  Georges). 


GRANDIN,  à  Boseltno. 

Ahl  Madime,  «ujourd'hoi. 

Je  mil  tout  h  lui.  (//  patte  à  Dntaillit.) 

DL'TAILLIS. 

Grtndi»  est  noa  nellenr  ami. 

G1-..4.NDIN. 

Oqî  '  Voila  raon  meilleur  a»i  1 

R05EUXA,  montrant  Georges. 

Haij  Bomienr  Gsorges  esl-il  TOlre  ena«miT 
Ea  Dise  eit  lois  4'ètr«  jojiusa. 

{^Serhonei  entre  et  reste  au  fond  à  gauche). 

CRA^DIN,  en  confidence  à  lioselina. 

Be  Bi  SUa  il  Tonlail  la  Bain, 
Et  Ja  l'ai  refué  toadaiD, 
Le  gaillard,  d'boBenr  belliipiaM^ 
S'*»  baUD  pour  nue  daceeiu*. 

ROSELINA. 
PosTOnedialliue'- 

CRANDIN. 


UNE  NUIT  ORAGEUSE. 


{Il  remonte  à  la  glaïc  avet  DuUillit.  -  Serhonet  lui  brotie  «on  habit.) 
R03&LINA,  à  madame  Grondin. 

Vous  reC  :'-'z  2u3si  poar  gendre  ce  garçon, 
M.i..onàine.8lgé.éreuse, 
Oatu  correipondanls  r«9;ioie  vci  reiiond. 
MADAME  GRANDIN. 
Ooi,Biais  II  correspond 
Arac  «ne  danseuse. 

RÛiELINA. 
Une  danseuse  '. 

MADAME  CRANDIN. 
fne  danseuse  !  [Elle  %enu>nle  à  itn  mari .) 

ROSEUNA. 
r.'estunechosaaffraMe! 

{A  Mathilde  qui  vient  de  descendre  près  d'elle  à  droite.} 

Mai»  vous,  donl'Jeorgcj  me  parlait. 

Arec  tant  .l'intérêt. . 
Pour  TOUS  il  soupirait. 

MATfllLDB. 
Il  le  disait. 
Mais  il  arait 
Soupiré  pour  une  Janiens;. 

ROSEUNA,  à  Serhonet  qm  vieM  de  descendra  à  gauche. 

El  toi,  Talet  plein  de  >crto, 
Qne  Ini  reproches-tu  ? 

SERBONET. 
Une  chose  assez  crousUlleuse. 
Je  loi  reproche  une  d.,nscuse. 
Je  lai  reproche  «ne  danseuse! 

{Tout  le  nionde  descend  pour  prendre  rer\semble,) 

ENSEMBLE. 


GRANDIS  ET  DUTAILLIS. 

Amitié  mélairc, 
Qne  rien  ne  peat  changer 
goca  ta  douce  ban.-.ièrc, 
Ab!  courons  nous  ranger! 

MATHILDE. 

Tout  atmbio  «'arranger. 

Cependant  ma   mèra 

A  para  s'aBigcr! 

R03ELINA. 
C'eii  nn  hour»  de  guerre. 
Dont  il  faut  me  tcnger, 
George»,  en  moi  seul  espère. 
Je  leai  te  protéger. 


MinAME  Cr.ANDIN. 
J'éljuÉfe  de  colère, 
Je  me  vois  ontrager. 
Et  ne  puis  que  me  taire, 
DiTant  nn  étranger! 

SERCONET. 


Etre  nous  ravager! 

GEORGES. 

Ab!  tout  ne  désespère, 

Et  sans  rien  ménager 

Contre  moi,  fille,  père, 

Tous  temblenl  se  lauger. 


(Madame  Grondin  et  Malhilde  suivent  Grandin  qui  se  dirl,/- 
vers  la  porte  du  fond,  Roselina  cherche  à  encourager  Georges. 


ACTE  IL 

Un  petit  salon  donnant  près  de  la  chambre  de  M"  Grandin.  —  Porte 
au  fond, — Portes  latérales  . —  A  gauche,  premier  plan,  une 
table  près  du  décor. —  A  droite,  en  face,  un  guéridon.  —  Chaises 
à  riTant-tcène ,  près  de  ces  deux  meubles.  —  Chaises  au  fond. 


ICÈNX  V» 

SERBONET,  MADAME  GRANDIN. 

Serhonet  arrive  par  le  fond  ,  tenant  une  théière  et  une  tasse  sut- 
un  plateau.  Il  s'arréle  en  apercevant  madame  Grandin ,  qui 
entre  doucement  par  la  porte  de  gauche. 

MADAME  GRANDIN. 

Chut! 

SERBONET. 

Bourgeoise,  c'est  l'infusion  de  tilleul  pour  votre  mari. 

MADAME    GRANDIN. 

Silence  !...  Posez  cela  ici.  (Elle  luiindique  le  guéridon.)  Je  ne 
veux  pas  qu'on  entre  dans  sa  chambre  en  ce  moment....  il  re- 
pose. 

SERBONET. 

Il  dort!...  ahl  tant  mieuxl  Quand  on  dort,  on  n'est  pas  bien 
malade. 

MADAME  GRANBIN. 

Dans  quelle  inquiétude  il  m'a  mise  ! . . .  quelle  nuit  j'ai  passée  1 . . . 

SERBONET. 

C'est  donc  vrai  ce  que  Catherine  vient  de  me  Gonter...  que 
monsieur  n'est  de  retour  que  de  ce  matin? 

MADAMB  GRANDIN ,  rirement. 
Il  est  trop  vrai!  Il  y  a  à  peine  une  heure  qu'il  est  rentré I 

SERBONET. 

Et  il  s'est  mif  au  lit  tout  de  suite  î 

MADAME   GRANDIN. 

Non.  Mais  dès  qu'il  m'a  aperçue ,  il  s'est  jeté  dans  sa  ganaclic. 

SERBONET. 

Dam  !  s'il  n'avait  pas  dormi  de  la  nuit? 

MADAME    r.UANDIN. 

Mais,  mon  Dieu  !  ne  me  faites  pas  parler.  Serbonet,  je  ne  vcur. 
rien  dire  I...  Ah  !  la  nuit  a  été  desordonnée  ! 
SERBONET,  ô  part. 
Voilà  une  manière  de  ne  rien  dire... 

MADAME  GRANDIN. 

Un  homme  qui ,  toute  sa  vie,  avait  été  si  sage,  si  réglé  I 

SERBONET. 

C'est  peut-être  pour  ça. 

MAD.1ME  grand™. 

Qu'entendez-vous  par  ces  paroles? 

SERBONET. 

J'entends  que  M.  Grandin  n'ayant  fait  aucune  fredaine  dans 
son  printemps  ,  il  se  sera  laissé  aller  dans  son  automne. 

MADAME    GRANDIN. 

Taisez-vo»s  I 

8ERB0NKT,  continuant. 

Il  aurait  peut-être  mieux  valu... 

MADAME  GRANDIN. 

Voilà  quelqu'un  I 

■cxm:  u. 
MADAME  GRANDIN,  GliORGES,  SERBONET. 

t.EORGES. 

Pardon,  madame...  J'ai  appris  que  M.  Grandm  était  rentré 
lard  .  et  je  venais  savoir  si  la  latigue  du  plaisir... 

MADAME  GRANDIN  ,  sèchement. 

Bien  obligée ,  monsieur.  Son  dîner  avec  son  ami  Dulaillis  T.i 
entraîné  un  peu  loin. 


SERnoNET ,  bas  à  Georges. 
U  n'est  rentré  que  ce  matin. 

MADAME  GRANDIS. 

Mais  avec  du  repos... 

GEORGES. 

Je  viens  me  mettre  à  vos  ordres.  .  Si  je  puis  être  utile  à 
M.  Grandin... 

MAl'AME  GRANDIN. 

Les  hommes  qui  se  battent  pour  des  danseuses  ne  peuvent 
guère  rendre  service  à  ceux  qui  ne  comptent  que  des  jours  ir- 
réprochables! 

SERBONET,  bas  à  Georges. 
Des  jours...  bon!  mais  des  nuits... 

GEORGES ,  avec  étonnement. 
Hein? 

MADAME  SRANDIN. 

C'est  vous,  monsieur,  qui  avez  commencé  à  lui  donner  de 
l'humeur...  Votre  proposition  d'épouser  sa  fille... 

GEORGES. 

Ce  n'est  pas  cela  qui  a  décidé  M.  Srandin  à  emmener  son 
associé  dîner  en  ville. 

MADAME  CRANDIN. 

Non,  certainement. ..  mais  il  a  vu  que  j'étais  portée  pour  vous. . . 
que  Mathilde  vous  trouvait  à  son  gré... 

S.EORGES  ,  Cll't'C  feu. 

Ah  !  madame  !...  ce  que  vous  me  dites  me  rend  le  courage... 
Protégé  par  vous,  aimé  de  votre  fille... 

MADAME  GRANDIN. 

Il  n'est  plus  question  de  tout  cela,  monsieur...  Ce  que  mon- 
sieur Grandin  nous  a  appris... 

GEORGES. 

Quoi  !  Mathilde  sait... 

MADAME  GRANDIN. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  ait  dit...  Je  ne  l'ai  pas  élevée  à  être 
ma  confidente... 

SERBONET. 

Non  ,  mais  vous  l'avez  élevée  à  être  curieuse  ;  elle  écoutait  à 
la  porte. 

GEORGES. 

Ah  I  je  suis  perdu  ) 

Ait  :  A  soixante  on». 

A  mon  anoar,  nnl  cœor  ne  s'intéresgo, 
Et  contre  moi  je  TOis  toot  conspirer, 
Hélbilde  aoMi  repoasse  mi  tendresse. 
Il  D'est  plui  rien  que  je  puiise  eipérer. 

SERBONET. 
Hoosienr  il  n*  fautjimais  désespérer. 
Arec  retpoir,  la  bon  Dieu  reat  qu'on  Tiro^ 
C'en  un'  loi  qu'il  faut  obserrer! 
En  Tain  le  sort  semble  nous  abreuver! 
Lorsqoe  l'on  Toit  toot  ce  qui  noisarrÎT», 
On  na  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

MADAME  GRANDIN. 

Serbonet ,  vous  êtes  un  bavard...  Monsieur  Georges ,  je  vous 
quitte  et  vais  moi-même  donner  l'ordre  au  concierge  de  ne 
laisser  monter  personne  de  toute  la  journée.  (Elle  sort  par  le 
fond.) 


» 


GEORGES,  SERBONET. 

GEORGES. 

Que  s'est-il  passé? 

SERBONET  ,  mystérieusement. 

Silence!  {Il  va  à  pas  de  loup  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre 
de  droite  et  écoute.)  Je  l'entends  ronfler;  il  aort  comme  s'il  était 
près  de  sa  femme. 

GEORGIS. 

Parle  done  vite  ! 

SERBONET. 

Oui!  vite...  Mais  avant  tout,  monsieur,  vous  laisseriez-vous 
entraîner  par  un  ami...  à  diner,  à  courir  les  spectacles  ,  les  bals, 
a  passer  la  nuit  dehors  enfin?...  Vous... 

GEORGES. 

Oh  I  non,  je  sais  trop  maintenant  ce  qu'il  en  coûte. 


sfeRBONET. 

Je  vous  rends  mon  e?;lime.  (//  ôte  son  bonnet.)  Apprenez... 
{La  porte  du  fond  s'ouvn',  noselina  parait.  ) 

BOSNX  ZV. 

GEORGES,  R0SELIN.\,  SERBONET. 
ROSEMNA,  au  fond. 
M.  Grandin,  s'il  vous  plaît  T 

GEORGES. 

Roselina  I 

SERBONET. 

J'ai  dans  l'idée  que  voilà  du  renfort  qui  nous  arrive. 

ROSELINA,  oui  o  descendu. 
M.  Grandin  ? 

SERBONET. 

Madame...  c'est  que...  il  n'est  pas  visible. 

ROSELINA. 

Je  sais...  allez  le  réveiller! 

SEReaNET. 

Uais... 

ROSELINA. 

Allez,  allez,  mon  ami,  il  ne  sera  pas  fâché  de  me  voir... 
Presputei-lui  ce  nœud  de  ruban  rose.  {Elle  lui  donne  unn«ud 
de  ruban.  ) 

SERBONET,  à  lui-même. 

Oh  !  oh  I  çà  prend  une  jolie  couleur.  {Il  prend  le  plateau  et 
entre  chez  Grandin.  ) 

sozm  V. 

GEORGES,  ROSELINA. 

GEORGES. 

Vous  voulez  voir  M.  Grandin  ? 

ROiELiNA,  (iti  faisant  signe  de  lui  céder  la  place. 


Rien  que  lui 

Je  ne  comprends  pas. 


GEORGES. 


Vous   comprendrez    plus    tard...  Laissez-nous,   mon   cher 
Georges,  je  tiens  au  tête  à  tête... 

GEORGES. 

Mais,  expliquez-moi... 

ROSELINA. 

Pas  un  mot  à  présent.  Je  dois  rester  seule  ici...  ou  sinon... 
{Elle  fait  le  mouvement  de  sortir.  ) 

GEORGES,  vivement. 

Restez,  restez...  Je  vous  cède  la  place...   Mais   si  j'y   com- 
prends quelque  chose... 

ENSEMBLE. 
Air  :  de  la  Chanleuie  voilée  (F.nte  Algoatil.) 


ROSELINA. 

GEORGES. 

Sans  hésiter, 

Sans  hésiter. 

Sans  résister, 

Sans  résister, 

Jemeretir,  eu  silence. 

Car  il  m  ost  i<oni 

Ré.igne.-yo.., 

Do  œetfe  on  tous 

Ayes  en  moi  conSanca. 

Mon  espoir,  ma  conOan 

SERBONET,  accourant 
Le  voilà  I  le  voilà,..  (/;  sort  par  te  fond  avec  Georges.  ) 

BCXm    'TX. 

GR.AXDIN,  ROSELINA. 

GRANDIN,  il  entre  encore  un  peu  troublé  par  les  excès  de  la  nut 
Il  descend  à  gauche. 
Serbonet  !  Serbonet!  où  as-tu  pris   ce   nœua  de  ruban  ?. 
sur  quel  cœur  l'as-tu  dérobé  ? 

ROSELINA,  s'avançant. 
Il  ne  l'a  pas  dérobé,  monsieur,  c'est  moi  qui  l'ai  prié  de  vc: 
le  porter. 

GRANDIN. 

Ah  !  qui  étes-vous,  voue'? 


UNE  NUIT  ORAGEUSE. 


R03BMNA. 

Vous  ne  me  reconnaissez  pas  ? 

GRANDIS, 

Pardon!. ..  c'est  que  j'ai   la  tête  encore   toute  remplie   de 
choses.. 

ROSELINA. 

Est-eo  que  la  nuit... 

GRAKDIN,   lancé. 

Prou...  on...  ou...  ah!  la  nuit!...  Délirante  nuit...  Le  bal... 

le  souper...  le  Champagne...  les  femmes  !...  oh  !  les  femmes  t 

Air  :  dô  Lantara. 
Srxe  qQQ  l'AmoQT  accompagne 


Ooi,  j'obéis  à  (OD  cbarœe  ir 

Lca  r«miBes  sont  lei  roies  de  la  vie, 

Cl  déioroiit  je  sou  boiljcuUeur. 

r.oGEU.NA,  riant. 
A  la  bonne  heure  I  voilà  comme  je   vnulaii   vous  voir...  Je 
suis  sûre  que  vous  n'en  voulez  plus  à  l'Opcra? 
GRANDiN,  lancé. 
L'Obéra!...  ah  !  bpau!  superbe!  Le  pas  des  Poignardsl  Les 
jolies  figures  !  les  belles  jambes  ! 

nosELiNA,  à  pari. 
II  n'est  pas  encore  tout  à  fait  dégrisé...  (Haut.)  Vous  avez 
été  fascine  comme  tout  le  monde. 

Air  :  dt  l'EpIgramm».  (Petit  bonhomme.} 
l'opcr»,  tcirple  fannsliqne , 

Met  tous  lei  cœors  en  fusion  1 
Palais,  ciel,  irer,  forêts ,  nuage», 

Blime  les  corsage» 

Font  illusion. 

On  jarerait  qae  c'est  l'aorora 

Qui  dore, 
Et  ses  dénies  pt  ses  goéret». 
Plos  d'un  amateur  croit  encore 

Aux  mollets 
Do  corps  dcbaileL». 
Andalonsc,  dame  «n  bergère 

Li-lbrr, 
Çn'one  danseuse,  à  l'oeil  ejper». 
S'enlève  ao  son  des  castagnette», 
Toutes  les  lorgnettes. 
Soudain  sont  en  l'air! 
La  naiare  jamais  rebelle 

El  belle, 
T  rarraEchît  tous  tes  minol», 
Éllaroseraernblenourello 
Apte»  aroir  paru  ïiiijt  fois. 

REPUISÎi   ES3EMDLÉ. 

l'opéra,  temple,  etc. 

GRANDIN. 

Illusion  !...  amour!  chimi-re...  [Chantant  sur  Vair  de  Malho- 
rough  et  en  passant  à  droite.) 

m  L'or  est  ane  chimère,  mironton,  (on,  Ion* 
ROSEUNA. 

Mais  regardez-moi  donc?  (Il  la  regardé). 

GRANDIN. 

Ah  oui,  je  m'en  souviens...  pour  la  commande...  jaune 
ou  verll...  Çà  regarde  mon  succes^eur...  en  bas...  desceuac.'.... 
c'est  en  bas... 

ROSEUNA,  jouant  l'étonnement. 

La  commande?  Votre  successeur?  que  me  chantez-vous  là? 
vous  rêvez...  mon  cher  ami. 

GRANDIN. 

Mon  cher  ami...  elle  m'appelle  son  cher  ami...  j'ai  la  této 
encombrée  d'une  foulo  d'idées  cocasses  I 

ROSEUNA. 

Examinez  moi  bien...  vous  me  trouvez  donc  moins  jolie, 
méchant  oublieux  d'aiguillettes  roses.  (Elle,  lire  le  ruban  de  lu 
poclie  du  giUt  dans  laquelle  l'avait  placé  UranJin). 


CRANDIN 
ROSEU.NA. 

GRANDIN,  cherchant. 


Ucin? 

T^t  votre  prom?''se? 

Ma  promesse  ? 

ROSEUNA. 

Il  faut   donc  que  ce  soit  moi  qui  vienne  vous  cberclior  jus- 
que chez  vous  ? 

GRANDIN, 

Chez  moi...  je  suis  chez  moi? 

ROSELINA,  à  demi  voix  et  vite. 
En  vérité,  c'est  étrange!  qu'avions-nous  décidé  cette  nui'.? 

GRANDIN. 

Cette  nuit? 

ROSKLINA. 

Que  nous  irions  déjeuner  aux  Champs-Elysées,  chezBardou, 
au  Wouliii-Roiige,  il  me  semble. 

GRANDIN,  commençant  à  se  souvenir. 
Que  dites-vous  ? 

ROSELINA. 

Vous  deviez  venir  me  prendre.  Je  vous  ai  attendu  uno  heure  I 

GRANDIN. 

Est-il  possible!  Vous  êtes  donc... 

ROSEUNA. 

Votre  domino  rose  de  cette  nuit...  chez  la  baronno. 

GRANDIN. 

Oh!  grand  Dieu!  I?s  forces  m'abandonnent.  (Il  tombe  assis 
sur  Id  chaise  près  du  guériJon). 

ROSEUNA. 

El  ce  coupé  que  vous  m'aviez  promis?.,  avez-vous  songé... 

GRANDIN. 

Un  coupé? 

ROSELINA. 

Eh  oui...  de   chez  Bendcr...  mais  nous  en  causerons  plus 
tard...  vile  à  votre  toilette...  votre  femme  peut  venir... 
GRANDIN,  se  levant  précipitamment  et  passant  à  gauche. 
Ma  femme  I  oh  !  ce  mot  me  dégrise  I 

EOSELISA, 

Offrez-moi  votre  bras  et  partons  ! 

GR.\NmN,  éclatant. 
Je  n'irai  pas  ! 

ROSELINA. 
PI;.U-il? 

GRANDIN,  reculant  et  gagnant  vers  le  fond  pour  traverser  h 
IhéiUre  pendant  tout  ce  qui  suit. 


Je  ne  vou 
Monsieur... 
Laissez-moi  ! 
M.  Grandin  f 


s  connais  pus  I 

ROSELINA,  le  poursuivara. 


GRANDIN. 
ROSELINA. 


GRANDIN. 

Je  ne  suis  pas  M.  Grandin 

ROSELINA,  étonnée. 
Vous  n'êtes  pas... 

GRANDIN. 

Il  demeure  au-dessus... 

ROSELINA,  h  poursuivant  toxijours. 
Oh  !  je  vous  reconnais  parfaitement,  moi...  et... 

GRANDIN. 

Montez  au  troisième. 

ROSEUNA. 

Encore  une  fois,  monsieur... 

GRANDIN,  à  part,  près  de  la  porte  de  droite  dont  il  tient  h 

bouton. 

Je  suis  sauvé  !  (  Il  rentre  dans  sa  chambre  tt  on  entend  fermer 

la  porte  à  double  tour. — Cette  /in  de  scène  est  tres-vive  et  très- 

I    annnéc). 


ACTE  II. 


sciane  viz. 

nOSELlNA,  puis  MATIllLDE. 

ROSELINA,  seule. 
^niant.)  Ah!  ahl  ah  1  il  s'enferme  à  double  tour!..;  !e  tour 
est  bon. 

MATHILDE,  OU  fond,  à  la  eantonnade. 
Non,  M.  Georges,  jamais  je  ne  vous  pardonnerai.  (Apercevant 
Roselinaen  descendant).  Ah!  c'est  la  dame  d'hier. 
nosELiNà,  à  part. 
Bon  !  voilà  la  demoiselle  ! 

MATHILDE. 

Vous  denr.andez  quelqu'un,  madame? 

nOÎELINA. 

Je  voulais  parler  à  M,  Georges...  un  jeune  homme  fort  ai- 
mable... ce  qui  n'empôcho  pas  que  je  sois  furieuse  contre  lui  ! 

MATHILDE. 

Contre  M.  Georges  ? 

nOSFLINA. 

Imaginez-vous,  mademoiselle,  que  comme  amie  delà  famille, 
je  m'étais  mis  en  tête  de  le  marier. 

MATHILDE,  vivement. 
Ah  I  de  le  marier  I 

ROSELINA 

Un  parti  snperbo  I  une  personne  charmante  I  conçoit-on 
cela  ?  il  a  refusé  I 

MATHILDE. 

Il  a  refusé? 

ROSELINA. 

Oh!  mais...  soyez  tranquille...  il  y  viendra;  car  je  connais 
maintenant  la  cause  de  son  refus.  {Avec  mnslere.)  Il  a  une 
autro  passion! 

MATHILDE,  vivement. 

Il  vous  l'a  nommée  ? 

ROSELINA. 

Ohl   non...  la  discrétion...  11  me  l'a   dépeinte...  Il  paratt 
qu'elle  n'éprouve  rien  pour  lui...  et  ce  matin,  désejpérc  do  son 
indifférence,  il  voulait  partir,  quitter  la  France... 
MATHILDE,  s'ouiliant. 
Me  quitter  1 

ROSELINA  à  part. 
Il  est  aimé  I  (haut  avec  finesse)  N'est-ce  pas?..  Qu'elle  folie! 
Pour  un  caprice  I 

MATHILDE. 

Un  caprice  I 

ROSELINA. 

Contrarié!...  je  ne  vous  ai  pas  tout  dit...  Cfoiriez-vous qu'on 
lui  a  refusé  la  main  de  la  demoiselle  ?..  Refuser  M.  Georges 
pour  gendre  lorsque  les  informations  donnaient  toute  sécurité. 

MATHILDE. 

Ah!  les  informations... 

ROSELINA. 

Quelques  escapades...  un  duel...  une  danseucc...  bon  nom- 
bre d'amourettes. 

MATHILDE. 

Des  amourettes  I 

ROSELINA. 

Enfin,   toutes  choses  qu'un  honnête  homme  doit  connaître 
avant  qu'on  lui  conlie  le  sort  d'une  jeune  fille  bien  élevéo. 
MATHILDE,  ilonnée. 
Quoi  I  il  faut  qu'un  mari... 

ROSELINA. 

Il  faut  qn'iri  r^iri  puisse  nous  diriger.  C'est  lui  qui  doit  faire 
notre  éduc:  c  :  ui  pour  être  notre  précepteur,  il  faut  bien  qu'il 
ail  fait  ses  études! 

MATHILDE. 

Et  les  amourettes  sont  des  études? 

ROSELINA. 

Sans  doute.  Voilà  pourquoi  les  jeunes  gens  sont  si  studieux. 

MATHILDE. 

C'est  singulier,  on  m'avait  dit  tout  le  contraire. 

ROSELINA. 

Vraiment  I 


MATHILDE. 

Ah  .  vous  avez  beau  dire,  madame,  quand  un  jeune  honinif 
a  eu  de  l'amour  une  fois... 

ROSELINA. 

Il  en  a  une  seconde  fois.  Quel  est  le  jeune  homme  d'ailleurs, 
à  Pans  surtout,  qui  n'a  pas  eu  quelque  inclination. 

MATHILDE. 

Mais,  c'est  très  mal,  madame  I 

ROSELINA,  riant. 
En  mariage  comme  en  politique,  il  faut  accepter  les  faits  ac- 
complis ! 

MATHILDE. 

Ah  !  il  faut  accepter  ! 

ROSELINA. 

C'est  la  règle.  Quand  on  connaît  un  jeuns  homme,  quand  on 
estime  son  caractère,  il  faudrait  être  ridicule  pour  s'inquiéter 
dupasse- 

MATHILDE,  Se  contenant. 

Et  vous  êtes  venue  exprès  pour  lui  parler  encore  de  ce  ma- 
riage ? 

ROSELINA. 

Tout  exprès...  Le  moment  est  très  favorable.  Songez  donc, 
après  le  refus  qu'il  vient  d'éprouver...  le  dépit...  le  chagrin... 

il  acceptera  les  yeux  fermés. 

MATHILDE,  avec  dépit. 
Il  n'acceptera  pas  I 

ROSELINA. 

Il  acceptera  I 

MATHILDE,  de  même. 
Mais  non,  madame. 

ROSELINA,  souriant. 
L'aimable  enfant  I 

MATHILDE,  à  part  avec  colère. 
La  vilaine  femme  I 

ENSEMBLE.  ; 

Aia  da  \allace. 
MATHILDR  (à  pari).  ROSELINA  (à  p^rt). 

Quel  trouble  dans  moD  àme  Le  trouble  de  sou  âme  ! 

A  pnrlé  la  douleur,  Pour  Georges  est  trèl-Oatteur. 

Je  s-ns  que  cent  femmo  Celte  nenlille  femme 

A  présent  me  fait  peur.  Doit  taire  son  bonheur. 

ROSELINA. 
Pour  monsieur  Georges  on  connaîtra  mon  zèlel 
Il  mMntéreile,  et  pour  le  consoler. 
Je  Teux  qu'il  ait  femme  jeune  et  belle... 
MATHILDE. 
Do  qnoi  vient-elle  se  mêler! 
REPRISE  DE  L'ENSEMCE. 
Quel  trouble,  etc. 
Le  trouble,  etc. 

(Mathilde  presque  pleurant  de  dépit  sort  par  la  porte  de  gauche). 

acizîE  viu. 

ROSELINA. 

Bon  petit  cœur!  elle  me  déteste  avec  une  bonne  foi. ..  Mais 
elle  l'aime,  lui!  c'est  le  principal.  Il  est  bien  juste  que  je 
porte  un  peu  la  peine  du  mal  que  j'ai  involontairement  com- 
mis. 

SciNE  IZ. 

ROSELINA,  GEORGES. 

GEORGES,  paraissant  à  la  porte  du  fond. 
Eh  bien  I 

ROSELINA,  gaiement. 
Vous  pouvez  entrer,  le  tête  à  tète  a  eu  lieu. 

GEORGES. 

Avec  M.  Grandin? 

ROSELINA. 

El  je  me  suis  occupé  de  vous...  de  votre  mariage... 

GEORGES,  contrarié. 

Roselina,  ne  plaisantez  pas  sur  ce  sujet. 

ROSELINA,  gaiement. 

Plaisanter  !  les  événements  sont    trop   graves   pour    cela. 

(Chanyeant  de  Ion.)  Vous  savez  que  votre  vertueux  beau-pcro 

fulur  est  rentré  ce  matin  ? 


u 


UNE  NUIT  ORAGEUSE. 


ftOSELINA. 

Mais  vous  ignorez  quelle  a  été  sa  conduite,  tandis  que  moi, 
depuis  hier  au  soir,  je  ne  l'ai  pas  quitté. 

GEORGES. 

Vous  î 

BOSELINA. 

Oui,  écoute»  :  M.  Dutaillis  que  je  vais  épouser... 

GEORGES. 

M.  Dutaillis  ?...  c'est  M.  Dutaillis  que... 

ROSEUKA. 

Que  j'épouse...  Je  l'ai  ?"AnH.  à  Bordeaux  dans  Giselle... 
nier,  nous  devions  dîner  ensemble,  mais  comme  son  ancien 
associé.  M.  Grandin  l'avait  engagé,  je  lui  ai  donné  congé  à  la 
condition  pourtant,  qu'au  sortir  du  théâtre,  il  conduirait 
sou  amphytrion  à  un  bal  masqué  I...  chez  la  baronne,  vous 
savez  î... 

GEOncES,  souriant. 

Chez  la  baronne  I 

nOSELINA. 

Je  m'y  suis  rendue  de  mon  côté  après  avoir  le  soin  de  me 
munir...  de  cette  folle  de  Juliette  à  qui  j'avais  fait  la  legon  et 
qui,  sous  un  domino  rose  m'a  rendu  le  service  de  s'emparer  de 
M.  Grandin. 

GEORGES,  vivement. 

Eh  bien  ? 

ROSELINA. 

Eh  bien...  elle  s'en  est  emparée  de  telle  sorte  qu'une  fois 
lancé,  impossible  de  l'arrêter,  votre  patriarche  I...  il  ne  la  quit- 
tait pas,  elle  ne  pouvait  plus  s'en  débarrasser...  au  point  que 
ce  pauvre  Saint-Germain  était  furieux  !  enfin  de  guerre  lasse 
elle  a  pris  le  parti  do  le  griser  et  de  le  faire  asseoir  à  une  table 
de  jeu. 

GEORGES,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  Ceci  m'explique... 

ROSELINA. 

Mais  là  aussi,  impossible  encore  de  l'arrêter...  il  a  joué  très- 
,  gros  jeu... 

GEORGES. 

Et  il  a  perdu  ? 

ROSELINA. 

Sur  parole...  deux  ou  trois  mille  francs. 

GEORGES. 

M.  Grandin  I 

ROSELINA. 

Dam  I...  quand  on  s'y  prend  tard,  il  faut  se  rattraper.  Enfin 
il  a  dépassé  toutes  mes  espérances...  il  a  promis  à  Juliette  un 
coupé  de  chez  Bender,  et  elle  est  femme  à  y  aller...  Je  ne  sais 
pas  même  s'il  n'a  pas  cherché  querelle  à  Saint-Germain. 

GEORGES. 

Se  peut-il  que  M.  Grandin...? 

ROSELINA,  riant. 
Je  vous  répète  qu'il  a  dépassé  toutes   mes  espérances...  Car 
si  j'avais  pu  prévoir... 

GEORGES,  interrompant. 
Mais  quel  est  votre  but  en  agissant  ainsi? 

ROSELINA. 

■Vous  le  demandez?...  Je  vous  sers  et  me  venge...  deux  plai- 
sirs à  la  fois. 

GEORGES. 

Grand  merci  de  l'intention;  mais  je  crois  que  votre  attente 
sera  trompée...  'Vous  ne  connaissez  pas  M.  Grandin...  Revenu 
à  la  raison,  il  se  désolera,  il  maudira  son  égarement,  mais  il 
ne  reviendra  pas  sur  ses  préventions. 

ROSELINA. 

C'est  ce  que  nous  verrons...  Je  viens  de  le  mettre  en  fuite 
tout  à  l'heure...  et  dussé-je  revenir  tous  les  jours,  il  faudra 
bien  qu'il  vous  donne  sa  fille  ! 

GEORGES. 

Comment  pourrai-je  jamais  m'acquitter? 

ROSELINA. 
Air  rouTeau  do  Monlaubrj. 
Vou»  «cquiuer!  quoi  mot  ici  ngHiK, 
Alloti.,  «Ilou»,  loui  riM...  eolrf  «mil, 
C'eit  ettui  qui  rcnJ  U  Bcrvico 
<Jui  doii  nul  fo  pajcr  le  prii. 
Oui,  lui  leul  (luit  en  acquiuer  le  prii. 


GEORGES. 

Mais  pourtant  ie  veux... 

ROSELINA,  passant  à  droite. 

Vous  acquitter  !  votre  eiigence  est  vaine  ; 
De  votre  esprit  que  cela  soit  rayé; 

Si  je  puis  finir  votre  peine 

Ce  que  je  fais  aéra  payé  ! 
Oui,  oui,  cela  se  trouvera  payé. 
De  tout  le  bien  que  je  puis  faire,  heureuse. 
D'un  amour  vrai  dont  une  autre  rira, 

L'espression  soudain  me  ravira; 
Je  m'attendris...  et  moi  qui  suis  danseuse, 

Je  ne  prends  rien  pour  ça! 

GEORGES,  souriant  tristement. 
Merci  encore  une  fois,  ma  bonne  Roselina,  mais  je  doute... 

ROSELINA,  vivement. 
^  Soit  I  cela  me  regarde.  {Changeant  de  ton.  )  Je   vous  laisse  ; 
n'oubliez  pas  que  vous  devez  tout  ignorer...  si  cependant  vous 
trouviez  l'occasion  de  lui  être  utile.... 

GEORGES. 

Je  ne  la  laisserais  pas  échapper...  Ah!  j'oubliais...  J'ai  vu 
votre  notaire...  (Souriant.)  El  je  lui  ai  dit  tout  le  mal  que  je 
pensais  de  vous. 

ROSELINA. 

Merci  à  mon  tour...  ce  soir  je  serai  madame  Dutaillis. 
GEORGES,  voyant  la  porte  de  droite  qui  s^ouvre  doucement. 
On  ouvre  cette  porte...  c'est  M.  Grandin. 


Ne  quittez  pas  le  champ  de  bataille! 

GEORGES. 

Le  temps  de  vous  reconduire.  {Ils  sortent  par  le  fond.  ) 


GRANDIN. 

{Il  passe  la  tête  par  la  porte  et  regarde  avec  crainte  autour  de 
lui  :  il  est  pâle  et  défait.)  Personne  !...  elle  n'est  plus  là  I)  (  Il  se 
décide  à  entrer  et  s'avance  d'un  air  mystérieux  et  sombre.  ) 
Est-ce  bien  moi...  Grandin  I  grand  Dieu!...  suis-je  bien 
éveillé,  cette  fois...  ô  honte  éternelle!  {Il  se  cache  la  tête 
dans  ses  mains  :  )  Nuit  affreuse  I  On  pourra  donc  dire  en  me 
montrant  du  doigt...  {A  voix  basse.)  Vous  voyez  bien  cet 
lionimc-là...  il  est  père  de  famille,  propriétaire,  âgé  de  cin- 
quante-deux ans  I  cheveux  gris...  fortune  bien  assise...  figure 
encore  agréable...  Eh  bien,  cet  homme...  Oh  I  il  faudra  fuir... 
en  province,  à  l'étranger  I...  {Changeant  de  ton.)  Ce  qui  me 
désespère  encore,  c'est  que  je  ne  me  rappelle  que  confusé- 
ment les  détails  de  cette  saturnale  nocturne  I  Et  rua  femme,  et 
ma  fille...  si  elles  venaient  à  savoir...  Ah  I  surtout  qu'un  voile 
impénétrable... 

MATiiiLDE,  en  dehors. 

Je  vous  assure  bien  maman... 

GRANDIN. 

Ce  sont  elles...  recomposons  notre  visage.  {Il  s'efforce  de 
sourire.) 

SCÈNX   XI. 

MATHILDE,  MADAME  GR.4NDIN,  GRANDIN. 
{Madame  Grandin  entre  la  première.) 

MADAME   GRANDIN. 

Encore  une  fois  assez  sur  ce  sujet,  mademoiselle. 

GRANDIN,  avec  douceur. 
Qu'y  a  t-il  donc,  mes  bonnes  amies? 

MADAME  GRANDIN,   avec  humeur. 
Votre  fille  qui  parle  encore  do  M.  Georges...  elle  trouve  que 
nous  manquons  d'indulgence. 

GRANDIN. 

Etquoil  Mathilde?... 

MATiiiLDE,  passant  à   Grandin. 

Oui,  mon  père,  lorsqu'on  connatt  un  jeune  ho.ume,  quand 
on  l'estime  il  est  injuste,  lyrannique  de  refuser  son  consente- 
ment. 


ACTE  I. 


MADAME  cr.ANDIN,  (!  son  mari. 

Vous  l'entendez  ! 

MATIIILDE,  de  mùne. 
Oh  !  je  sais  qu'à  Paris,  il  n'y  a  pas  de  garçon  qui   n'ait,  eu 
quelque  inclination. 

GRAXDIN. 

Des  inclinations  I 

MATiiiLDB,   commuant. 
Il  faut  avoir  passé  par  là  pour  faire  un  bon  mari  et  nous  de- 
vons accepter  les  faits  accomplis. 

cr.ANDIN,  l'ifemcnf. 
En  politique  !  mais  en  amour... 

MATIIILDE,  appuijant. 
C'est  la  règle. 

cr.ANDi.N-. 
Et  qui  vous  a  dit  cela,  mademoiselle? 

MATIilLDB. 

C'est  une  dame. 

MADAME    GRANDIN,    étonixêe. 

Une  dame  ! 

GRANDIN,  à  part. 
Ah  I  mon  Dieu  serait-ce... 

MATIIILDE. 

Une  dame  qui  était  ici  tout  à  l'heure,  qui  connaît  beaucoup 
mon  père. 

MADAME  GRANDIN. 

Une  dame,  M.  Grandin,  qui  vous  connaît  beaucoup  ? 

GRANDIN,  o  part  passant  devant   les  deux  femmes. 

Le  ciel  me  frappe  dans  la  personrc  de  mon  enfant  !... 

MATIIILDE. 

Et  elle  paraissait  très-instruite...  elle  disait  qu'un  honnête 
liomme  doit  toujours  avoir  fait  de  études. 

Air  :  En  vérité  Je  vous  le  dit. 
Maman  il  faut  avoir  appris, 
Cela  n'est-il  pas  nécessaire  ? 
Veut-on  être  avocat,  noioirc. 
Maman  il  faut  avoir  appris. 
Or,  une  jeunesse  orageuse 
Sert  plus  tarJ  d'école  aux  maris. 
Car  pour  rendre  sa  femme  heureuse, 
Mon  père  il  faut  avoir  appris. 

MADAME  GRANDIN,  scandaUséo. 

Silence  !  mademoiselle...  silence!  (o  Grandin  passant  à  lui) 

Mais  quelle  est  donc  cette  dame,  monsieur,  que  vous  connaissez 

beaucoup,  qui  vous  â  parlé?  qui  donc?  mais  qui  donc?... 

GRANDIN,  embarrassé. 

Ah  I  c'est... 

MADAME  GRANDIN. 

C'est... 

CtRandin,  de  même. 

C'est  bien  simple  !  val...  c'est  bien  simple  I  (voyant  entrer 
Georges  par  le  fond  )  mais  plus  tard,  nous  ne  sommes  pas 
seuls...  {A  part  )  Cette  fois,  il  arrive  à  propos. 

SC^STE  211. 

^  Les  Mêmes,  GEORGES,  puis  SERDONET. 

GEORGES. 

Ah  !  M.  Grandin,  j'éprouvais  le  désir  de  vous  serrer  la  main.-- 
en  m'avait  dit  que  vous  étiez  indisposé. 

GRANDIN. 

En  effet...  je  l'ai  été  légèrement...  ça  va  mieux. 

GEORGES,  souriant. 
Vous  savez  que  je  suis  un  peu  homéopathe  {Il  lui  tâte  le 
pouls). 

GRANDIN,  à  part. 
Homéopathe  !  Il  ne  sait  rien...  je  respire  I 

SERBONET,  entrant  . 
Patron,  patron,  il  y  a  là  une  espèce  de  domestique  qui  vous 
demande. 

GRANDIN,  étonné. 
Moi!  et  que  veut-il? 

SERRONET. 

Il  (lit  qu'il  vient  recevoir  3,000  francs,  quo  mont^iour  saura 
ce  que  c'est. 


CRAKDIN,  de  même. 
Trois  mille  francs. 

GEORGES,  à  part. 
Sa  dette  de  jeu...  Roselina  ne  s'était  pas  trompée. 

SERBONET. 

Faut-il  faire  entrer  l'homme...  il  vous  expliquera.  (Il  re- 
monte). 

GRANDIN,  vivement  le  retenant. 

Non,  non,  inutile.  (4  part).  Serait-ce  encore  une  des  consé- 
quences de  cette  nuit  fatale  I  Je  tremble,  je  n'ose  interroger  ce 
domestique.  (  Pour  faire  cet  a  parte,  il  est  descendu  de  quelques 
pas  vers  le  milieu...  Georges  est  passé  à  gauche  derrière  lui... 
Serbonet  est  remonté  au  fond. 

GEORGES,  à  part. 

En  présence  de  sa  femme...  de  sa  fille. 

MADAME  GRANDIN. 

Ce  ne  peut  être  qu'un  maleotendu...  il  faut  voir...  Serbonet, 
faites  entrer  I 

GEORGES,  vivement. 
C'est  inutile,  madame  a  raison...  ce  ne  peut  être  qu'un  mal- 
entendu, et  je  crois  deviner...  c'est  sans  doute  une  traite  qui 
concerne  ma  maison...  une  traite  de  nos   correspondants  do 
Strasbourg,  Brier  etRitter,  vous  savez,  M.  Grandin  I 
GRANDIN,  absorbé. 
Moi...  je  sais... 

GEORGES. 

Ils  ignorent  sans  doute  que  je  vous  ai  succédé...  ou  bien 
encore...  l'habitude... 

GRANDIN. 

Mais  alors  vous  avez  dû  être  avisé? 

GEORGES. 

Probablement...  et  j'aurai  oublié...  (à  Serbonet)  Attends,  je 
vais  te  donner  un  mot  pour  lo  caissier  (il  se  meta  la  table  et 
écrit). 

GRANDIN,  à  part. 

Et  moi,  qui  allais  m'imaginer...  (à  sa  femme)  Dis  donc,  ma 
bonne,  c'est  une  maison  bien  tenue...  il  dit  qu'il  a  oublié  de 
noter  une  traite  de  3,000  francs...  conçois-tu  cela?..  Et  voilà 
cependant  l'homme  à  qui  tu  voulais  donner  ta  fille. 

GEORGES,  remontant  à  Serbonet,  pour  lui  remettre  ce  qu'il 
vient  d'écrire. 

Tiens,  conduis  cet  homme,  et  qu'il  attende. 

SERBONET. 

Bien,  M.  Georges.  (Il  sort  par  le  fond). 
SC£NE    XIîI. 

Les  MiiMEs,  moins  SERBONET. 

GEORGES,  redescend  à  droite  et  cause  avec  Mathilde  *. 

GRANDIN,  à  part 

Ah  !  que  je  voudrais  donc  savoir  ce  qui  s'est  passé    cette 

nuit! 

MADAME  GRANDIN. 

A  quoi  songez-vous  donc? 

GRANDIN,  préoccupé. 
Je  songe  que  cette  nuit  (s'arrêtant  tout  à  coup)  oh  !  qu'est-ce 
que  je  dis  là  ! 

MADAME  GRANDIN,  inquiète. 

Platt-il?..  cette  nuit?..  Expliquez-vous?  Je  ne  vous  ai  jamais 

vu  comme  cela,  moi  ?  (bas  et  d'un  ton  soupçonneux  en  le  meiuint 

à  gauche)  M.  Grandin,  est-ce  que  vous  auriez  quelque  chose  do 

honteux  à  vous  reprocher? 

GRANDJN. 

Moi  !..  Oh  !  madame  Grandin... 

GEORGES,  a  Mathilde. 
Eh  bien!  je  ne  partirai  pas,  mademoiselle,  je  vous  lo  pro- 
mets. (  Mathilde  descend  à  sa  mère  ). 

GRANDIN,  à  Georges,  passant  à  lui  '. 

Il  paraît,  monsieur,  que  décidément  vous  ùlcii  plus  fort  sur 

la  tenue  d'épée  que  sur  la  tenue  de  livres...  Oublier  d'inscrire 

une  traite  de  3,000  francs...  c'est  fort... 

GEORGES,  surpris. 

Quoi...  monsieur...  vous  croyez... 

GRANDIN. 

Si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  de  prendre  garde  à  ce 
jeu-là  et  à  celui  des  danseuses? 

GEORGES,  à  part. 
C'est  lui  qui  me  raille... 


\JiMi  iNUii  OiiAÙEUSii. 


SCENE   XIV. 

Les  Mêmes,  SERBONET. 

SERBONET,  OU  foud. 

Patron,  patron  I 

BI.VDAME  GKANDIN. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  encore  ? 

SEP.BONET. 

C'est  un  homme...  un  autre...  pas  le  même...  il  dit  comme 
çà  qu'il  apporte  la  facture  de  la  voilure... 

MADAME  GRA.NDIN,  étOimée. 

La  facture  de  la  voiture  ! 

MATiiiLDE,  de  même. 
La  facture  de  la  voiture  I 

^,RA^D1N,  de  même. 

La  facture  de  la  voiture  I  (,4  part,  se  souvenant.  )  Ah!  mon 

Dieu!.,  cette  femme...  tout  à  l'heure...  je  me  souviens  !...  uli  1 

cette  fois...  je  suis  perdu  !  c'est  fini!  {En  disont    ces   derniers 

muts  il  est  allé  tomber  sur  la  chaise  près  du  guéridon.) 

MADAME  GRAiSDIN. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

GEORGES,  à  part. 
Le   coupé   de  chez  Bender...  (Haut.)  Ah \  très-bien...  Je 
sais... 

MADAME  GRANDIN. 

Comment?  comment? 

GRANDIN,  se  levant. 
Hein  ?  qu'est-ce  qu'il  dit?  qu'est-ce  qu'il  dit? 

GEORGES,  embarrassé. 
Mon  Dieu    oui...  C'est...   c'est    une   nouvelle  erreur...   (/( 
cherche.  )  Mes  affaires  prennent  chaque  jour  plus  d'extension... 
et  j'ai  cru  devoir  acheter  un  cabriolet. 

MADAME  GRANDIN. 

Ah  !  vous  avez... 

GEORGES,  vivement. 
Oui,  madame  ;  je  pense...  je  crois  que  je  n'aurai  pas  à  re- 
gretter cette  acquisition...  et  puis...  la  concurrence... 

GRANDIN. 

Oui...  oui...  ily  en  a  tant...  et  tant  de  cabriolets...  (.4  part, 
frappé.  )  Ce  rapprochement  !  est-ce  qu'il  saurait?...  oh  !  non, 
c'est  impossible  !  il  n'y  aqueDutailIis  et  moi...  et  encore,  moi... 
(Haut  et  railleur  à  Georges.)  .\hlah!  vous  vous  donnez  un 
cabriolet,  mon  cher  successeur...  la  mode  du  jour... 

Air  :  Je  n'ai  point  vu  cet  bosquets. 
En  lérilé  l'invcnlion  ibp  plaît, 
Te  ne  sont  plas  les  moyens  urdinaires  ; 
Si  ces  messieurs  vont  en  cabriolet, 
C'est  pour  donner  du  ressort  aui  affaires! 
Voilures  de  toute  Sbison, 
Que  de  louanges  vous  sont  ducsl 
Grâce  à  cette  combinaison. 

6e  trouvent  plus  tôt  suspendues  1 
GEORGES,  à  part. 
Encore  ! 

GRANDIN,  à  Serbonet  qui  est  descendu  à  droite. 
Eh  bien  I  que  fais-tu  là,  toi  ? 

SERBONET. 

Dam  I...  patron,  c'est  que...  je  no  sais  pas  ce  que  cela  veut 
dire,  mais  il  y  a  aussi  la  trois  personnes  qui  vous  demandent 
et  qui  feulent  absolument  vous  parler... 

GRANDIN  et  MADAME  GRANDIN. 

Trois  personnes  I...  (Elle  passe  devant  Mathilde.) 

SERBONET. 

J'ai  répon'du  que  monsieur  était  malade  et  ne  pouvait  rece- 
voir. 

MADAME  GRANDIN. 

Sans  doute... 

SERBONET. 

Alors,  l'un  des  trois  s'est  avancé  ;  vous  lui  direz,  qu'il  m'a 
dit,  que  c'est  M.  de  Saint-Germain  et  deux  do  ses  amis...  (iJre- 
mvnle.  ) 

GRANDIN,   à  part. 

Do  Saint-Germain  I  6  ciel  I...  pour  le  coup  !  c'est  fini  ! 


MADAME    GRANDIN. 

Mais  nous  ne  connaissons  pas... 

SERBONET,  redescendant. 
Je  ne  sais  aussi  ce  qu'ils  m'ont  chanté  qu'ils  avaient  attendu 
une  heure  à  la  porte  Millot... 

GRANDIN. 

Maillot...  imbécile...  (A  part.  )  Je  sais  ce  que  c'est... 

SERBONET. 

Enfin...  ils  veulent  entrer  à  toute  force.  (Il  remonte  au  fond.) 

GEORGES,  à  part. 
De  Saint-Germain...  ceci  est  plus  sérieux.  (Il  descend  un  jjctt 
o  droite.  ) 

MADAME  GRANDIN,  à  son  mari. 
Eh  bien!  vous  restez  là'?...  mais  allez  donc!   Voyez  ce  dont 
il  s'agit. 

GRANDIN. 
Oui,  bonne  amie,  oui.  (.4  part  aveo  résolution.  )  Allons,  capi- 
taine Grandin,  1"  compagnie,  2'  bataillon,  3"  légion. 
GEORGES  ,  arrêtant. 
Eh  bien!    y  pensez-vous?.,  encore  souffrant!  Non,  M.  Gran- 
(liii,  restez,  je  vais  voir  moi-même. 

GRANDIN,    vivement. 
Du  tout!  je  ne  souffrirai  pas...  (A  part.)  Il   ne  sait  pas  ce 
qu'on  attend  de  moi  ! 

GEORGES,  le  retenant. 
Puisqu'on  a  dit  que  vous  étiez  malade. 

MADAME    GRANDIN. 

En  effet!...  puisque  Serbonet  a  répondu... 

GRANDIN. 

Mais  I 

MADAME    GRANDIN. 

Si  VOUS  vous  obstinez,  ma  fille  et  moi,  nous  vous  suivrons 
[j  (Urêtre  témoins... 

GRANDIN,  vivement. 
Témoins  I...  c'est  ce  que  je  ne  veux  pas  I 

MADAME  GRANDIN. 

Voyez,  voyez,  M.  Georges. 

GRANDIN,  à  Georges. 
Permettez,  permettez... 

GEORGES,  à  Grandin,  qui  veut  surlir. 
Restez. 

MATHiLDî,  de  même. 
Oui,  mon  pèrel  restez! 

MADAME  GRANDIN,  de  même. 
Restez  donc  I 

SERBONET,  barrant  la  porte. 
Restez,  patron. 

ENSEMBLE. 


Air  :  Drulus  Idcfie  César. 


MADAME   GRANDIN  ET  MATlllLDE. 

Qndcstcomjslèiol 


GRANDIN. 
Quel  est  ce  mystère  1 
Malbaureui  p^re. 


Le  rend  si  tremblant. 


GEORGES  ET  SERBONET. 
Quel  est  ce  mjslèra  1 
Malheureux  père, 
En  ce  moment 
Il  est  tout  tremblant. 


(Georges  sort  par  le  fond,  suivi  de  Serbonet.  ) 
GRANDIN,  à  part,  allatit  tomber  sur  la  chaise,  près  du  guéridon. 
Celle  fois...  il  va  tout  savoir  el  je  suis  deslionoié  à  ses 
yeux. 

SCÈNE  XV. 

M.4TniLDE,  MADAME  GRANDIN,  GRANDIN. 

MATHILDE,  à  part,  descendant  la  sccne  en  rclléchissant. 

Oh  I  il  ne  partira  pas,  d'ailleurs  il  me  l'a  promis,  il  m'aime 

toujours,  c'est  clair!  L'empressement  qu'il  a  mis  encore  là  tout 

a  l'heure  pour  être  utile  à  mon  père,  eu  est  une  prouve  I 


ACTE  II. 


MADAME  cnANniN,  appelant  sa  fille. 
Mathilde  ! 

MATiiiLDE,    sans   l'écouter. 
Cette  dame  en  sera  pour  ses  avances...  ce  sera  bien  fait  !  ri 
lui  apprendra  à  marier  les  gens  malgré  eux. 

MADAME  GRANDIS,  uoec  huineuT. 
Vous  n'entendez  donc  pas,  mademoiselle.  Dieu  me  pardonne. 
vous  voilà  aussi  préoccupée  que  votre  père  1  qu'ont-ils  dune 
tous,  aujourd'liui  ? 

Mathilde,  sans  prendre  garde  à  sa  mère. 
Oui,  maman...  que  peut-on  lui  reprocher?...  il  a  fait  ses  étu- 
des, voilà  tout. 

MADAME  GRANDiN,    allant  à  soH  mari. 
Oli  !  c'est  bien  votre  fille. 

GRANDIN,  sans  Vécouter. 
Je  ne  suis  sûr  de    rien...  si  ma   femme  et  ma  fille    n'avaient 
pas  été  là,  je  l'aurais  pas  laissé  sortir.  0  les  femmes  I  les  fem- 
mes !  que  le  bon  Dieu  les  bénisse  ! 

MADAME  GUANDIN,  impatie7itce. 
Oh  I...  ils  sont  tous  fous  1  {prenant  son  mari  par  le  bras  et  le 
secouant)  M.  Grandini 

GRANDIN,  comme  se  réveillant. 
Madame  Grandin  ?  (  elle  passe  devant  lui  et  descctid  à  droite.  ) 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  DUTAILLIS,  ROSELINA. 

(Ils  entrent  par  le  fond.) 
DUTAILLIS,  montrant  Grandin  à  Roselina. 
Eh  !  le  voilà  sur  pied,  ce  cher  ami  !   {ils  se  serrent  la  main  ) 

GRANDIN,  à  part  avec  effroi. 
Dutaillis  !  avec  le  domino   rose!  le  malheureux  il  a  juré  ma 
perle. 

MADAME  GRANDIN,  séoèrement  à  Dutaillis. 
Que  revenez-vous  faire  ici,  monsieur? 

DUIAILLIS. 

Je  n'ai  pas  voulu  retourner  à  Bordeaux  sans.. 
ROSELINA,  l'interrompant. 

Permettez,  c'est  à  moi  de  répondre.  (  Elle  passe  devant  nu- 
taillis...  Grandin  voijant  ce  mouvement  passe  derrière  sa  femme 
comme  pour  fuir  noselina) 

Air  :  Fcmmrs  voulez-vous  éprouve'^. 
Lorsque  Ton  Ta  quitter  Paris, 
Ou  tout  ce  qui  brille,  transporte. 
Avec  orgueil,  à  ses  amis. 
On  fait  voir  ce  que  Ton  emporte 
Cet  toujours  chose  à  ravir  ! 
Ans9i  quand  lïor.lciux  le  réclame, 
Bloosii'ur  n'a  pas  voulu  partir 
Sans  TOUS  avoir  montré...  sa  femme. 

MADAME  GRANDIN,  gaiement. 
Sa  femme  ! 

GRANDIN,    Stupéfait. 
Sa  femme  ! 

MATHILDE,  étonnée. 
Sa  femme  ! 

ROSELINA,  à  Grandin  et  lui  faisant  la  révérence - 
Elle-même,  monsieur...  (  à  Mathilde.  )  elle-même,  mademoi- 
selle; {à madame  Grandin),  elle-même  madame... 
GRANDIN,  balbutiant. 
Et...  et...  tu...  tu  quittes  Paris...  tu  pars...  avec  madame  ? 

DUTAILLIS,  gaiment. 
Oui,  j'emmène  ma  femme...  dans  une  heure  nous  serons  en 
wagon. 

ROSELINA 

Mon  mari  avait  à  cœur  de  vous  remercier  de  l'accueil  amical 
que  vous  lui  avez  fait  hier  !...  Mais  moi,  avant  de  m'éloigner, 
j'ai  un  service  à  réclamer  de  M.  Grandin...  j'ai  sa  promesse. 
GRANDIN,  à  part. 

Aye  !  aye.,.  comme  elle  me  regarde  ? 

ROSELINA. 

Hier,  j'étais  venue  jnsqu'ici  parler  d'affaii-es  avec  son  suc- 
cesseur qu'on  m'avait  indiqué...  (tiJ3i((ai7/is)  vous  savez,  pour 


l'ameublement  de  notre  maison  de  campap;no  et  j'ai  eu  le  plaisir 
de  rencontrer  monsieur  qui  s'ost  montré  d'une  amabilité... 
GRANDIN,  saluant. 
Oh!    madame  (à  part)  je,  n'y    suis   plus  du  tout...   ce  ne 
serait  donc  pas  elle... 

ROSELINA,  se  tourtmnt  vers  Malhi'de. 
Je  connaissais  également,  mademoiselle  car  je  suis   revenue 
ce  matin  pour  donner  une  réponse... 

GRANDIN,  viveme'"^ 
Jaune  ou  vert...  Je  savais  bien  ,  moil 

ROSELINA. 

Je  n'ai  pas  trouvé  le  successeur  de  monsieur,  mais  mademoi- 
selle était  dans  ce  salon ,  dont  elle  a  bien  voulu  me  faire  les 
honneurs  avec  une  grûce  charmante...  Je  suis  fixée  sur  la  cou- 
leur de  l'ameublement ,  et  voici  la  note  des  objets  composant  la 
livraison...  M.  Grandin  m'a  promis  ses  conseils.  {Avec  intention.) 
Veut-il  bien  regarder  si  je  n'ai  pas  oublié  quelque  chose?  {inie 
la  lui  remet.)  Vous  permettez  ,  madame.  {Elle  passe  à  elle.)  Je 
tiens  beaucoup  à  son  approbation. 

MADAME  GRANDIN. 

Comment  donc!  madame... 

(  Elles  remontent  causer  un  peti  plus  haut.  Mathilde  s'assieu 
près  de  la  table  ,  et  Dutaillis  lui  tient  compagnie.) 
GRANDIN ,  à  part. 
Décidément,  c'est  elle!  Que  veut^elle    donc  encore?...  un 
autre  coupé?  {Il  lit  à  part.  —  Musique'''  l'orchestre.)  «  Com- 
mande de  madame  Roselina  Dutaillis  :  M.  Georges  airaeMathilde 
et  en  est  aimé.  » 

ROSELINA ,  haut  à  Grandin. 
Je  ne  me  suis  pas  trompé  sur  ce  premier  article,  n'est-ce  pas, 
y..  Grandin? 

GRANDIN,  balbutiant. 
Je...  je  ne  crois  pas.  {Lisant  à  part.)  «  Vous  lui  avez  refusé 
la  main  de  votre  ùWe,  parce  qu'il  avait  eu  un  duel  au  sujet  d'une 
danseuse.    Cette    danseuse,    cette    Roselina   que  vous   avez 
calomniée  ,  c'est  moi  I...  »  (Parlant  haut.)  La  danseuse  I 
ROSELINA,  riant. 
Ceci  vous  surprend  ?  N'est-ce  pas  de  bon  goiit? 

GRANDIN. 

Oui...  non...  c'est-à-dire.  .  Je  ne  m'attendais  pas...  C'est  ori- 
ginal !  (.4  lui-même.)  Alors  elle  ne  sérail  donc  pas... 

ROSELINA. 

Continuez! 

GRANDIN,  lisaut. 
«  Roselina  aujourd'hui  est  mariée...  et  elle  no  donnera  à  per- 
sonne le  droit  de  douter  de  sa  vertu  ! 

ROSELINA,  négligemment. 
Ceci  fera  très-bien  en  province  ,  M.  Grandin, 

GRANDIN. 

Oui...  oui...  si  ça  tient, 

ROSELINA. 

Oh  !  ça  tiendra  ! 

GRANDIN,  «  part. 

Nous  avons  des  articles  qui  ne  tiennent  pas  toujours.  {Lisant.) 
«  Roselina  qui  connaît  les  qualités  de  Georges,  veut  emporter 
îa  promesse  que  vous  lui  accorderez  votre  fille.  »  {SHnterrom- 
pant  haut.)  Oh!  pour  cela... 

ROSELINA. 

Est-ce  que  je  demande  trop? 

GRANDIN. 

Oui,  certes...  et  je  crois...  {Tout  ce  qui  précède  a  été  dit  par 
Roselina  sans  quitter  madame  Grandin,  avec  laquelle  elle  cause 
pendant  la  lecture  de  la  lettre.  Ici  seulement  elle  descend  avec 
Grandii'. 

ROSELINA. 

Continuez  donc. 

GRANDIN,  lisant. 
Roselina  connaît  toute  votre  conduite  de  cette  nuit  et  elle 
peut  d'un  seul  mot... 

ROSELINA. 

Que  dites-vous  de  cet  article? 

GRANDIN. 

Je  crois  qu'il  ferait  mauvais  oH'et.  {!l  lit).  «  Enfin  que  pou- 
ve/,-vous  reluser  à  un  bravo  jeune  homme,  (iui,en  ce  inonieiii. 
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c\-po?e  sa  vib  pour  vous  Y  {ParU  acec  ayit.tion).  Sa  vie  ! 
Geoi'ges!  Ah!  malheureux  quejesuisl  II  n'est  pas  rentre... 
il  se  bat.  (  Tout  le  monde  descend). 

MADAME  GI^.^KDIN. 

Qui  est-ce  qui  se  bat? 

GRANDIN,  trés-agité. 
Ah!    s'il  lui  est  arrivé  malheur,  je  ne  mè  le  pardonnerai 
jamais  I  Georges  I  Georges  ! 

MATIIILDE. 

Ah  !  comme  mon  père  est  en  colère  contre  lui  ! 

Or.ANDIN'. 

Courons!  {Il  a  mis  ce  papier  dans  sa  pocht;U  se  précipite 
vers  la  poric  du  fond.  Serbonet  paraît.  ) 

scisn:  xvu. 

Lf.s  Mêmes  ,  SERBONET ,  pu  is  GEOGES. 
SERBONET ,  accourant. 
Le  voilà...  le  voilà ,  patron  ! 

TOUS. 

Georges  !  Monsieur  Georges  !  {Georges  parait  au  fond.) 

GRANDIS,  courant  à  lui. 
Ah  !  mon  ami  I  ^  ' 

MATHiLDE ,  étounée. 
Comme  mon  père  le  reçoit  bien  ! 

MADAME  GRANDiN,  de  même', 
Voilà  qu'il  lui  serre  la  main  ,  à  présent. 

ROSELINA ,  bas  à  Georges. 
Votre  adversaire?  • 

GEORGES ,  de  même. 
Blessé  légèrement. 

GRANDIN. 

Oh  !  généreux  successeur  I  si  je  m'en  croyais...  {Il  le  serre 
dans  ses  bras.) 

MADAME  GRANDIN. 

Oh  I  il  s'est  passé  quelque  chose  d'extraordinaire ,  c'est  sûr. 

GRANDIN 

Mon  cher  Dutaillis ,  reçois  mes  félicitations  les  plus  sincères 
pur  ton  mariage ,  et  permets-moi  à  mon  tour  de  le  présenter 
{t'renant  Georges  par  la  main  et  te  faisant  passer.)  taon  gendte. 

nOSEUNA. 

Très-bien  ! 

GEORGES ,  avec  joie. 
Se  peut-il  !  Ah  !  monsieur... 

MATIIILDE,  passant  à  Georges. 
Ah  !  mon  bon  père  i 


ErunoxET. 
Ah  !  crôme  des  patrons  I 

MADAME  GRANDIN. 

Ah  ça,  comment  donc  se  fait-il?  lorsqu'hier  encore...' 

GRANDIN. 

Oui  I  ma  bonne,  oui...  mais  vois-tu...  c'est  bien  simple.  Je  te 
conterai  cela  plus  tard.  {Rendant  la  note  à  Roselina.  )  Madame, 
Tolre  commande  est  faite  avec  un  discernement  admirable!... 
tout  ce  que  vous  avez  choisi.  (Regardant  sa  fille  et  Georges)  est 
brillant  de  façons  et  de  qualités. 

ROSELINA. 

Vous  approuvez  tous  les  articles? 

GRANDIN. 

El  même  je  les  garantis,  car  la  moitié  a  été  fabriquée  par 
moi  I 

GEORGES,  à  Grandin. 

Et  désormais  vous  serez  plus  indulgent,  n'est-ce  pas,  pour  la 
jeunesse  d'aujourd'hui  ? 

GRANDIN. 

Oui,  mon  jeune  ami. 

Air  de  Ténicrs. 
Toujours  folle  d*improyance, 
La  jCDnesse  court  au  danger  ; 
Pour  une  faute,  une  imprudence, 
Ah  !  gardons-nous  de  la  décourager! 
Quand 
On  ne 


i  décourager 
temps  vient  pour  Élce  sage, 
trop  s'observer... 


(A  part.  )  Je  voudrais  pourtant  bien  savoir  ce  que  j'ai  fait 
cette  nuit. 

Dutaillis  remonte  ainsi  que  Roselina  et  ils  se  donnent  le 
bras.  —  Grandin  va  à  sa  femme  et  fait  de  même.  —  Les  deux 
jeunes  gens  aussi.  —  On  chante  le  chmtr  ainsi  posé  :  Les  jeunes 
gens  à  gauche.  —  Dutaillis  et  Roselina  presçiCau  milieu  à  moitié 
de  la  hauteur  de  la  scène.  —  Grandin  et  sa  femme  à  droite.  —  A  la 
fin,  ces  derniers  rentrent  dans  leur  chambre.  —  Dutaillis  est  à  la 
porte  du  fond  qu'il  a  ouverte  pour  sortir.  —  Les  amoureux  sont 
à  r avant-scène.  —  Serbonet  au  fond  à  droite.  —  Tableau. 


cuor 

VR  riNAI. 

Air  :  vtaUl 

ese  d'été  {Rehet). 

ROSELINA,  DUTAILLIS. 

LES  AUTRES. 

Partons  tous  deui, 

Coeurs  généreui! 

Nous  laissons  des  heureux: 

ConCance, 

Confiance, 

Espérance, 

Espérance, 

Peut-ôlreunjour 

Venez  un  jonr 

Nous  Terrons  ce  séjour 

Visiter  ce  séjour 

Umbelli  par  votre  amour. 

Embelli  par ':"';■■  araoui 

Typ.  d','  M"">  VUONDLV-IHU'UL;,  rue  St-Luuis   4U,  au  M.irai.-^. 


'"".i'"ï^"u™.,s".''"""'  THÉÂTRE  CONTEMPORAIN  ILLUSTRÉ 


LES  COULISSES  DE  LA  VIE 


COJIÉDIE-VAUDEVILLE  EN  CINQ  ACTES 


MM.  DUMANOIR  et  CLAIRVILLE 

REPUÉSENTÉE,   rOUU    lA   PREMIÈRE  FOIS,    A  PARIS,   SUR  LE  THÉÂTRE   DU   PALAIS-ROYAL,   LE    24    MAI    1832. 


DISTniBUTIOlff  DE  X.A  PIÈCE 


BOIS-JOLI,  profession  :  12,000  fr.  de  rente...  MM.  Ravel, 

SAINT-MARTIN,  personnage  politique  (50  ans).  Grassot. 

CÉSARINE,  sa  femme  (30  ans.) m'  Padline. 

BOURTIBOURG,  capitaliste M.  Pellerin. 

OCTAVE,  ami  de  Bois-Joli  (18  ans) M''"  Aline. 

MARGUERITE,  pupille  de  Bourlibourg Durand. 

CORNÉLIE,  femme  de  chambre  de  Césarine Azimomt. 

M"»  MARTHE Lambert. 

GENEVIÈVE,  vieille  gouvernante  de  Marguerite.  M""  Phiudert. 


MADELAINE,  bonne  de  Bois-Joli Wii«  Juliette. 

FORET,  groom mjf.  AuGosTiN 

UN  CARROSSIER Re„, 

UN  TAPISSIER Masson. 

UN  COCHER Kalekjire. 

UN  VALET  DE  CHAMBRE Paul. 

UNE  FEMME  DE  CHAMBRE M"»  Cuollet 

UNE  CUISINIÈRE Alice. 


ACTE  I. 

A  LA  CASIPAGNE,  CUEZ  BOURTIBOURG. 

Le  thcâtro  représente  une  tonnelle,  formée  de  plantes  grimpantes  sur  un 
treillage  en  dôme.  Au  fond,  un  rang  d'orangers.  A  gauche,  au  2*  plan, 
un  petit  pavillon  rustique  dont  la  porte  s'ouvre  sur  la  tonnelle,  et  la  croi- 
sée du  côté  du  spectateur.  Cette  croisée  n'est  fermée  que  par  un  store, 
qui,  eu  se  levant,  laisse  voir  un  piano  dans  l'intérieur  du  pavillon. 


Jtilever  du  rideau,  tous  les  personnages  sont  endormis:  S  AINT- 
*'^PT>"^  oumi/ieM,  un  journal  sur  ses  genoux;  à  gauche, 
CEsARlNE,  quia  laissé  tomber  nn  volume  de  poésies,  et  MAR- 
GUERITE, sa  tapisserie;  à  droite,  OCTAVE  et  liOURTIEOURG, 
près  d'une  petite  table  sur  laquelle  est  un  damier  ;  OCÎA.\E 
renversé  sur  sa  chaise  ;  BOURTIBOURG,  le  visage  sur  la  ta- 
ble,les  mains  étendues.  —  Au  fond,  un  domesiique,  assis  sur 
une  caisse  d'oranger  et  dormant  aussi,  appuyé  sur  la  tiae  de 
Carbre.  {Musique.}  >    ft-  n  j 


BOIS-JOLI,  paraissant  au  fond.  Il  regarde  autour  de  lui,  semble 
chercher.  —  Tenue  de  campagne  élégante  et  de  bon  goût. 

Personne  ! ...  pas  un  jardinier...  pas  un  chien...  pas  un  chat  !.. 
[Apercevant  le  domestique.)  Ah!  si...  en  voilà  un...  de  domesti- 
que.(^wcrfowceur,a«i;afê«.)  Mon  ami,  veuillezannoncer  monsieur 
Achille  Bois-Joli...  Ah!  ah  !  nous  dormons.. .(Z>'tm «on  très-doux.) 
Veuillez  annoncer  monsieur...  (S'interrompant.)  Ce  domestique 
doit  être  originaire  du  pays  des  marmottes...  (Regardant  sous  la 
tonnelle.)Meiis,  pardieu!  voici  toute  la  société  réunie...  Ma  foi,  je 
vais  m'annoncer  moi-même...  (Il  entre  et  salue.)  Messiems... 
(^apercevant  qu'ils  sont  endormis.]Pas  possible  !...  Est-ce  que  lo 
parc  de  ma  future  serait  une  dépendance  du  château  de  la  Belle- 
au-bois-dormant  ?...  (Regardant  toute  la  société.)  Je  savais  bien 
qu'à  la  campagne,  on  se  couchait  de  bonne  heure...  (Tirant  sa 
montre)  mais  il  est  à  peine  quatre  heures  et  demie...  cst-cn 
qu'ils  auraient  déjà  commencé  ?...  Si  encore,  dans  ce  dortoir 
champêtre,  je  voyais  une  figure  de  connaissance...  (Apercevant 
Octave)  Ahl...  Octave  I...  Comment!  Octave  ici?...  Lui,ordinaifo- 
mentsi  éveille!. ..Si  je  pouvais,  tout  doucement,..  (Il  toucha  aV'>- 
précaution  le  bras  d'Octave.) 

OCTAVE,  sans  se  réveiller. 

Oui,  monsieur,  je  vais  h  damo. 
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BOIS-JOLI , 

Il  va  à  dame  en  rêrantî...  [tieprenant  le  bras  d' Octave.) 
Octave!...  mon  amil... 

OCTAVE,  s'éveillant. 
Ahl  pardon...  je  m'étais  assoupi. 

BOIS-JOLI. 

En  allant  à  dame?...  Est-ce  qu'on  doit  avouer  ces  choses-làî 

OCIAVE,  le  reconnaissant  tout  à  fait. 
Bois-joli  ! 

BOlS-JOLI. 

ChutI 

OCTAVE,  se  levant. 
Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  l'on  m'aurait  vu  dormir? 

BOIS-JOLI,  lui  montrant  la  société. 
Non,  non,  on  ne  t'a  pas  vu. 

OCTAVE. 

Ahlbahl 

BOIS-JOLI. 

n  paraît  qu'ici  on  ne  dort  pas  les  uns  sans  les  autres...  Mais, 
je  t'en  supplie,  ne  les  réveille  pas...  Des  gens  qu'on  réveille  vous 
reçoivent  toujours  très-mal...  et,  cumme  je  me  présente  ici  pour 
la  première  fois... 

OCTAVE. 

Ah  çk,  mais,  sais-tu  que  c'est  héroïque  de  ta  parti...  toi,  Pari- 
sien pur  sang,  boulevard  incarné...  quitter  le  perron  de  Tortoni, 
pour  venir  te  mêler  aux  innocents  plaisirs  de  la  campagne!... 

BOIS-JOH. 

Mon  ami...  c'est  mon  notaire  qui  m'envoie  au  vert. 

OCTAVE. 

Ton  notaire? 

BOIS-JOLI. 

Oui...  ce  tabellion  a  arrangé,  presque  sans  me  consulter,  un 
mariage  entre  moi  et  la  pupille  du  riche  capitaUste  Bourlibourg.  . 
chez  qui  on  dort  si  bien. 

OCTAVE. 

Et  l'on  t'a  déjà  présenté  la  demoiselle? 

BOlS-JOLI. 

Non,  on  ne  m'a  encore  présenté  que  la  dot...  autrement  dit, 
il  n'y  a  eu  d'entrevue  qu'entre  ses  deux  cent  mille  francs  de  for- 
tune et  mes  douze  mille  livres  de  rente... 

OCTAVE. 

Tiens  1  c'est  original 

BOIS-JOLI. 

Oui,  l'entretien  a  été  agréable. . .  les  fortunes  se  sont  conve- 
nues...  et,  quant  à  la  future...  comme,  lorsqu'on  se  marie, 
c'est  ordinairement  pour  toute  la  vie...  j'ai  le  temps  de  la  voir. 

OCTAVE. 

Eh  bien  1  moi,  je  puis,  à  l'instant  môme,  to  la  faire  contempler 
tout  à  ton  aise. 

BOIS-JOLI,  vivement. 
C'est  une  de  ces  deux  dormeuses?... 

OCTAVE. 

Celle  qui  a  laissé  tomber  sa  tapisserie  à  ses  pieds...  Hein?... 
qu'en  dis-tu? 

BOis-JOLi,  regardant  Marguerite  de  très-près. 

Penh...  entre  le  zist  et  le  zest...  Nez  convenable...  bouche 
honnête...  et  modérée...  quant  aux  yeux...  je  suis  forcé  d'ajour- 
ner mon  opinion  sur  les  yeux...  [Reportant  ses  regards  sur  Césa- 
rine.)  Oh!  quel  albâtre  1...  un  marbre  antique  I...  ou  une  statue 
de  Pradier! 

OCTAVE,  dédaigneusement. 

Oui,  pas  mal...  au  premier  coup  d'oeil. 

BOIS-JOLl. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  j'ajournais  toute  opinion  sur  les  yeux.  (.Ses 
regards  tombent  sur  Saint-Martin  ;  il  rit  en  se  conlraignaiU, 
et  le  montre  à  Octave.) 

OCTAVE. 

C'est  son  mari. 

BOIS- JOLI. 

Il  est  moins  bien.. .  je  ne  le  crois  pas  de  Pradier...  Et  tu  nom- 
mes ce  monsieur?... 

OCTAVE. 

Tu  ne  connais  que  ça...  un  personnage  politique,  un  homme 
de  génie... 

BOIS-JOLI. 

Ce  n'est  pourtant  pas  la  même  chose. 

OCTAVE. 

Monsieur  do  Saint-Moi  lin... 


BOIS-JOLI,  efl'rayé. 
De  Saint-Martin  I...quoi!  ce  serait  Ih  ce  grand  personnage  po- 
litique, qui  fait  de  si  gros  discours?. ..Sapristi  !  il  va  me  gêner... 
C'est  vrai,  j'ai  remarqué  ça...  moi,  qui  parle  comme  un  livre... 
dès  que  je  parle  à  des  gens  qui  en  font...  je  m'entortille...  je 
m'embrouille...  et  je  fais  des  cuirs  l 

OCTAVE. 

Pas  possible  ! 

BOIS-JOLI. 

Sapristi  !  il  va  me  gêner...  Ah  çà  !  mais,  et  celui-là,  dont  je 
n'aperçois  que  les  bras  étendus  comme  des  râteaux,  les  mains 
crispées  comme  des  griffes  ? 

OCTAVE. 

Bourtibourg,  le  capitaUste...  ton  presque  beau-père. 

BOIS-JOLI. 


Ah!  bah  1...   liai' 


tirer  la  couverture... 
Air  de  Calpigi. 
C'est  un  tableau  très-remarquable  : 
Le  Cuancier  s'endort  à  table. 
Et  ma  future  eu  brodant I...  quoi? 

[Ramassant  la  tapisserie.) 
C'est  un  chien...  sans  doute  il  fait  foi 
De  sa  fidélité  pour  moi... 
Et  cette  muse  sans  pareille, 

[Prenant  h  volume  tombé.) 
Qui  sur  uft  poëme  sommeille  I... 
Et  ce  fier,  ce  grand  orateur. 
Qui  s'endort  sur  le  Moniteur  I 

[A  Octave.) 
Reconnais  U  le  Moniteur. 

{Ouvrant  le  livre  qu'il  a  ramassé.) 
«  Soupirs  poétiques,  de  Cyprien  Lagrue  I  »  Diable!.. .  Lagrue 
se  permet  d'exhaler  des  soupirs  poétiques...  Ah  I  madame,  con- 
venez... [Il  s'est  tourné  vers  Cèsarine,  et,  en  reculant,  ilmarche 
sur  le  pied  de  Saint-Martin,  qui  pousse  un  cri,  se  lève  tout  d'une 
pièce,  et  se  met  à  sauter  en  criant  :) 

SAINT-MARTIN. 

Ohlla,  la,  la,  la,  la.  lai 

TOUS,  réveillés  tout  à  coup  et  très-effrayês. 
Ah!  mon  Dieu!...  qu'y  a-t-il? 

BOIS-JOLI,  courant  après  Saint-Martin, 
Ahl  monsieur!...  croyez,  monsieur...  que  je  ne  l'ai  pas  fait 
exprès... 

MARGUERITE,  0  part. 

Un  étranger!... 

BOIS-JOLI. 

Je  VOUS  demande  mille  pardons,  monsieur... 
SAiNT-MAUTiN,  dansant  par  intervalle,  touten  cherchant  àreprendre 
sa  dignité. 

Certainement...  monsieur...  je  ne  pense  pas...  que  vous  ayez 
eu  l'intention... 

BOORTIBOORG. 

Eh'  mais!  c'est  M  Bois-Joli I 

MAnouKuiTE,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  !  (Elle  remonte.) 

BOURTIBOURG. 

Un  ami.  une  connaissance  par-devant  notaire...  Messieurs, 
mesdames,  permettez-moi  do  vous  présenter  M.  Achille  Bois- 
Joli...  (Tout  le  monde  salue,  excepté  Saint-Martin  qui  s'est  éloi- 
gné, et  cherche  à  se  donner  tair  grave.') 
BOIS-JOLI,  saluant. 
Mesdames...  messieurs... 

BOURTIBOURG,  présentant  Marguerite. 
Marguerite,  ma  pupille.. .  [Bas  à  Marguerite.)  Saluez  donc 
mieux. 

MARGUERITE,  bas,  après  avoir  salué  gauchement. 
Go  beau  monsieur  me  fait  peur. 

BOURTIBOURG,  à  part. 
Petite  sotte,  qui  a  peur  de  douze  mille  livres  do  rente! 

cÉSARiNE,  o  Octave. 
Mais,  monsieur,  ne  vous  approchez  donc  pas  ainsi...  vous  me 
froissez. 

ocïAVB,  s^ éloignant. 
Pardon,  madame. 


LES  COULISSES  DE  LA  VIE. 


Ah  çb,  mon  cher  ami,  j'espèro  que  vous  nous  resterez  quel- 
que temps...  Nous  monterons k cheval,  nous  chasserons...  Nous 
verrez  comme  ou  s'amuse  ici. 

BOIS-JOlI. 

Je  l'ai  déjà  vu,  monsieur...  Permettez-moi  de  tous  faire  mes 
compliments  sur  votre  villa. 

BOURTIBODRG. 

Oh!  c'est  très-petit...  deux  cents  arpents...  une  bagatelle,  une 
bonbonnière. 

BOIS-JOLI,  se  tournant  rers  les  dames. 
Une  bonbonnière,  dont  les  médaillons  sont  ravissants. 

BOURTIBOURG. 

Ah!  ah!  joli!  joli! 

OCTAVE. 

Oh!  Achille  est  d'une  galanterie  !...  (A  part.)  Fadard,  val 

CÉSARINE,  en  regardant  Octave. 
Monsieur  ne  ressemble  donc  pas  à...  tant  d'autresjeunes gens. 

BOIS-JOLI,  appuyant. 
Mais, près  de  vous,  mesdames,  la  galanterie  est  si  facile  !...  On 
n'a  qu'à  dire  ce  qu'on  pense. 

OCTAVE,  à  part. 
Ah!  mais,  est-il  Almanach  des  Grâces,  cet  animal-là! 

BOL'RTIBOL'RG. 

Mais  voici  bientôt  l'heure  du  dîner...  je  vous  demande  la  per- 
mission, pour  ma  pupille,  d'aller  faire  ce  qu'on  appelle  un  bout 
de  toilette...  Oh  !  ne  vous  récriez  pas,  ce  ne  sera  pas  long...  à  la 
campagne,  on  est  si  simple  I 

MARGUERITE,  bas,  à  Cèsarine. 

Et  il  m'a  dit  ce  matin  de  mettre  tous  mes  bijoux!. ..Quel  ennui! 

BOfRTlBODRG. 

Monsieur  de  Saint-Martin  ne  va-t-il  pas  faire  sa  promenade 
habituelle  V 

SAINT-MARTIN. 

Si  fait,  si  fait...  C'est  en  me  promenant  que  je  pense...  etpuis, 
ce  journal  traite  des  impôts  de  consommation...  la  grande  ques- 
tion du  moment...  Huml  hum!  hum! 

CÉSARINE. 

Mon  ami,  je  vous  accompagne. 

SAINT-MARTIN,  avec  gravité. 
Et  pourquoi,  madame? 

CÉSARINE,  las. 
Pour  échapper  aux  importunités  de  ce  jeune  homme,  qui 
m'obsède- 

SAINT-MARTIN. 

Quelle  prévention!...  Vous  n'aimez  pas  ce  garçon-là... 

CÉSARINE,  has. 
Il  est  insupportable  1 

SAINT-MARTIN. 

Il  est  gentil,  allons,  il  est  gentil.  (Il  remonte  avec  Cèsarine.) 
BOtjRTiBOURG ,  qui  était  remonté  avec  BoisJoH,  Octave  et  sa 
pupille. 
Allons,  liberté  entière  pour  tout  le  monde...  et  rendez-vous 
général  ici,  à  six  heures  précises. 

BOIS-JOLI,  qui  se  trouve  sur  le  chemin  de  Saint-Martin,  se  range 

en  saluant  et  en  disant  très-humblement. 

Monsieur!... 

SAINT-MARTIN  passe  majestueusement  en  faisant  un  signe  de  la 

main  et  en  disant  : 

Bonjour. 

BOIS-JOLI,  à  part, 
Décidément,  il  est  encore  plus  joli  quand  il  dort. 
ENSEMBLE. 

BOUItTIBODRC. 

Air  : 

Vous  pouvez  aller,  v 
Mais  hâtez-vous  d'acuuunr. 
Quand  vousentendrcz  sonner 
L'heure  du  dîner! 
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Vous  pouvez      „ 

Nous  pouvons  «l'"''""^! 

Mais  hàtez-vous     ,, 

Mais  hâtons-nous  "J""»»"'. 


Quand  vous  entendrez 
Quand  nous  entendrons  '"""^ 
L'heure  du  dfner! 
Saint-Martin  et  Cèsarine  sortent  par  le  fond,  Bourtibourg  et  Marguerite 
par  le  côté. 

SCÈNE  II. 

BOlS-JOLl,  OCTAVE. 
OCTAVE,  près  de  sortir. 
Eh  bien?...  tu  ne  viens  pas  visiter  la  propriété? 

BOIS-JOLI. 

Je  l'épouse,  la  propriété,  et  j'ai  le  temps  de  la  parcourir... 
Voyons,  parlons  plutôt  de  toi,  de  tes  succès  près  du  beau  sexe 
{  vieux  style  ). . .  Je  suppose  que  tu  n'en  es  plus  à  la  grisetie  é\é^ 
mcntaire. 

ocTAVB,  s''asseyant  négligemment  sur  la  petite  table. 
Oh  !  non,  j'ai  fait  des  progrès. 

BOis-JOLi,  assis  près  de  lui. 
Une  conquête  dans  le  monde? 

OCTAVE. 

Oui. 

BOIS-JOLI. 

Une  grande  dame  ? 

OCTAVE,  avec  fatuité. 
Mais  oui. 

BOIS-JOLI. 

Mariée,  ou  veuve? 

OCTAVE. 

Très-mariée.  . 

BOIS-JOLI. 

Ah!  bah  !...  Et  comment  as-tu  fait? 

OCTAVE. 

C'est  le  mari  qui  a  tout  fait. 

BOIS-JOLI. 

Parbleu  I...  ils  sont  si  bêtes  !...  Eh  bien!  qu'est-ce  que  je  dis 
donc?...  moi,  qui  vais...  {Se  reprenant.  )  Pas  tous,  pas  tous  ! 

OCTAVE. 

Un  chapitre  de  hPhysiologie  du  mariage,  mon  cher...  Un 
imbécile,  qui  avait  fait  sa  cour  en  habit  noir,  en  bottes  vernies, 
en  gants  jaunes 

BOIS- JOLI. 

Très-bien,  ça. 

OCTAVE. 

Oui,  très-bien...  d'abord...  mais  qui,  après  trois  mois  de  ma- 
riage, se  négligea...  le  malheureux  en  vint  aux  pantoufles  four- 
rées, au  bonnet  de  coton...  au  gilet  de  flanelle!... 
BOIS-JOLI ,  réfléchissant. 

Ah  !  tu  crois  que  le  gilet  de  flanelle... 

OCTAVE. 

Est-ce  que  tu  en  userais,  par  hasard  ? 

BOIS-JOLI,  vivement. 
Moi  ?  par  exemple  I...  je  ne  sais  seulement  pas  où  ça  s'achète 

OCTAVÏ. 

AiR  de  Turenne. 
Voilà  comment  la  noble  dame, 
Passant  du  rêve  à  la  déception. 
Perdit  l'objet  le  plus  cher  à  son  âme. 
Perdit,  hélas  !...  l'illusion  1 
Elle  perdit  l'illusion  1 
Perte  cruelle,  irréparable!... 

BOIS-JOLI. 

Arrête  I 
Je  comprends  tout  :  c'est  toi,  bien  entendu. 
Qui,  rapportant  l'objet  perdu. 
Obtins  la  récompense  honnête. 
OCTAVE. 

Mais,  quand  je  voudrai,  je  connais  le  moyen  de  rompre... 
(rianf)  je  n'aurai  qu'à  mettre  un  gilet  de  flanelle, 

BOIS-JOLI. 

Tiens!  au  fait,  c'est  une  idée...  nous  avions  déjà  le  gilet  de 
cérémonie,  le  gilet  de  bal...  nous  aurons  le  gilet  de  rupture. 
OCTAVE,  se  levant,  el  avec  feu. 
Oh  I  si  mon  rêve  pouvait  se  réaliser  !... 

BOIS-JOLI. 

Comment  I  est-ce  que ,  par  hasard ,  tu  rêverais  une  autre 
divinité? 
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OCTAVE. 

OiB,  mon  ami .,  une  divinité  de  théâtre  I 

BOIS-JOLI. 

Une  actrice?-. 

OCTAVE. 

C'est  mon  rêve  le  plus  chfrl... 

BOIS-JOLI. 

Les  coulisses,  malheureux!...  les  coulisses!...  je  connais  ça, 
mon  ami,  je  connais  ça. 

OCTAVE. 

En  effet,  n'es-tu  pas  auteur?... 

BOIS-JOLI. 

Oui,  Octave!...  j'ai  fait  un  quart  de  vaudeville...  A  la  rigueur, 
jo  pourrais  mettre  sur  mes  cartes  de  visite  :  quart  de  vaudevil- 
liste... comme  on  y  met  quart  d'agent  de  change. 

OCTAVE. 

Comment  !  vraiment,  tu  as  travaillé  à  un  vaudeville? 

BOIS-JOLI. 

Travaillé  n'est  peut-être  pas  le  mot...  Voici  le  fait...  Un  jour, 
je  rencontre  sur  le  boulevard  trois  collaborateurs  très-embar- 
rassés... ils  n'étaient  que  trois  pour  un  acte!.,.  Or,  il  paraît 
qu'un  vaudeville,  c'est  comme  une  partie  de  dominos,  il  faut 
absolument  un  quatrième. 

OCTAVE. 

Eh  bien?... 

BOIS-JOLI. 

Eh  bieni  j'ai  faille  quatrième...  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait,  par 
exemple. 

OCTAVE. 

Ma  foi,  tout  ce  que  j'y  comprends,  c'est  que  tu  as  tes  entrées 
au  théâtre,  et  que  tu  peux  m'ètre  utile...  m'aider  à  me  faufiler 
dans  les  coulisses... 

BOIS-JOLI. 

Je  m'en  garderai  bien  ! 

OCTAVE. 

Pourquoi? 

BOIS-JOLI. 

D'abord,  parce  qu'il  m'est  impossible  de  te  mettre  de  moitié 
dans  mon  quart...  ensuite,  parce  que  je  ne  voudrais  pas  t' enle- 
ver, à  toi  aussi,  tes  chères  illusions...  Ah  !  mon  ami,  si  tu  savais 
à  quoi  se  réduisent  tous  ces  trésors  d'esprit,  de  fraîcheur  et  de 
beauté,  quand  ils  rentrent  dans  la  coulisse!...  Le  théâtre,  Oc- 
tave, le  théâtre,  c'est  le  mensonge  avec  tous  ses  charmes  trom- 
peurs... la  coulisse,  c'est  la  vérité  avec  tous  ses  désenchante- 
ments... Le  théâtre,  c'est  le  monde  vu  par  le  petit  bout  de  la  lor- 
gnette... la  couhsse,  c'est  le  monde  vu  par  le  gros  bout... 
Exemple  :  Cette  jeune  bergère  aux  joues  fraîches,  aux  lèvres  de 
corail...  rouge  végétal  à  six  francs  le  pot!...  Plus  loin,  cette  in- 
téressante jeune  CUeàpâicurpoéiique..  blanc  de  perles  h  quatre 
francs  la  fiole!...  Cette  sylphide  légère,  dont  le  corsage  de  gaze 
semble  s'arrondir  sur  l'albâtre,  et  qui  passe  pour  avoir  du 
ballon...  coton  et  crinoline!...  Le  maillot  du  premier  rôle... 
ro-colon!...  Les  mollets  du  jeune  premier...  rc-rc-coton!...  ^a 
luxuriante  chevelure...  perruque  ! 

Air  d'Âristippc. 
Au  fond  d'une  excellente  slalle. 
De  vingt  beautés  parcourant  les  atours, 
Chacun  se  crée  une  femme  idéale, 
(lu'eiprJs  pour  lui  dotèrent  les  amours  : 

Le  théâtre  fait  do  ces  tours. 
Par  la  pensée,  avec  elle  on  succombe, 
Elle  nous  charme,  elle  nous  éhlciit... 
Dans  la  coulisse,  hélas  1  le  rouge  tombe, 
Et  le  colon  s'évanouit  I 
{Cémrine  entre  par  la  gauche,  en  marchant  knieinent.) 

OCTAVE. 

N'importe,  il  faut  absolument  que  jojugopar  moi-raûino... 

BOIS-JOLI. 

Silence!...  voici  cotte  jolio  dame...  la  femmo  do  ce  grand 
politique... 

OCTAVE. 

Oh  I  Dieu  !  je  no  peux  pas  souffrir  celte  grande  femme-lh  ! 
BOIS-JOLI,  remontant  avec  Octave,  pendant  que  Ccsarine  dei^ccnd. 

Veux-tu  bien  to  taire!...  une  beauté  nébuleuse,  uno  poésie 
vivante  I...  Si  co  n'était  pas  défendu,  je  lui  proposerais  uno  so- 
ciété secrète  h  nous  deux...  et  mûmo,  quoique  défendu... 


SCENE  III. 

Les  MÊMES,  CÉSARINE. 

cÊsiWNE,  lisant  tout  haut,  en  marchant. 

Et...  vers  les  cieui  reprenant  son  essor. 

Elle  se  retrouvait  sur  un  nuage  d'or,   " 

Que  l'amour,  en  passant,  fustigea  de  son  aile... 

BOIS-JOLI. 

Ah!  très-joli...  très-joli!.. 

CÉ5ARINE. 

Oh!  pardon,  messieurs!.,  je  ne  voyais  pas...  je  lisais,.. 

OCTAVE,  avec  impertinence. 
Oui,  madame  était  dans  les  nuages. 
BOis-JOLi,  bas. 
Eh  !  bien  !  veux-tu  te  taire  ! 

CÉSARINE. 

Il  est  vrai,  monsieur,  je  ne  m'en  défends  pas,  mon  âme  s'éle- 
vait avec  la  pensée  du  poète...  elle  cherchait  à  parcourir  avec 
lui  ces  mondes  inconnus  où  tout  est  mystère...  Dans  les  nuages, 
dites-vous  ?...  mais  les  nuages...  c'est  le  ciel  1 
OCTAVE,  d'un  ton  moqueur. 

Pas  du  tout,  madame...  c'est  la  pluie. 

BOIS-JOLI. 

La  pluie!.,  par  exemple!..  Ça  se  dit...  on  a  fait  courir  ce 
bruit-la...  mais  je  préfère  infiniment  la  définition  do  madame... 
Il  est  certain  que  les  nuages,  c'est  bien  plutôt  le  ciel  que  ce 
n'est  ..  car  enfin,  la  pluie,  puisque  nous  en  sommes  là...  et  en 
supposant  que  ce  soit  les  nuages...  car  il  est  assez  difficile  de 
savoir  au  juste  d'où  vient  la  pluie...  mais  elle  ne  vient  pas  des 
nuages,  ça  n'aurait  pas  le  sens  commun. 
OCTAVE,  riant. 

Tu  es  charmant  dans  tes  définitions. 

BOIS-JOLI,  bas  à  Octave. 

Si  tu  crois  te  faire  aimer  des  femmes  en  parlant  comme  ça, 
toi!... 

CÉSARINE. 

Libre  aux  esprits  forts  do  tout  matérialiser...  heureux  peut- 
être  celui  qui  peut,  en  voyant  les  effets,  en  deviner  les  causes... 
mais  plus  heureux  cent  fois  celui  qui  se  laisse  vivre,  bercé  par 
la  main  de  Dieu,  au  milieu  de  ce  concert  immense,  de  ces  mille 
bruits  de  la  nature,  de  ces  mille  prodiges,  les  fleurs,  le  soleil,  les 
eaux  limpides,  lecliant  des  oiseaux  !.. 

BOis-JOLi,  transporté. 
Oh  !  le  chant  des  oiseaux  !...  les  fleurs!... 
OCTAVE,  renchérissant. 
Les  bleuets  !..  les  coquelicots  !.. 

BOIS-JOLI,  bas. 
Veux-tu  bien  te  taire  I 

cÉSAniNE,  at'cc  dédain. 
Laissez,  laissez  dire  Monsieur. 

DOis-JOLi,  d  Césarine. 
Ain  :  Le  beau  Lycas  aimait  Thcmite. 
Certe,  il  a  tort...  car  la  campagne, 
Les  nuages...  c'est  fort  touchant  I 
Heureux  qui,  près  d'une  compagne, 
Flanc  avec  elle  dans  un  champ  I 
Le  coquelicot  même  gagne 
Près  dii  bleuet  qui  l'accompagne. 
Tout  s'harmonise... 

OCTAVE. 

Et  c'est  pour  ça 
Que,  loin  de  tous  ces  bonheurs-là, 
.l'aime  fort  à  voir  la  campagne 

Dans  une  stalle  à  l'Opéra 

Je  n'adore  que  la  campagno 
Et  les  nuages  d'Opéra.  (bis.) 

BOlS-JOLI,  bas. 
Mais  lu  ne  to  feras  jamais  aimer  des  femmes,  si  lu  parles  comme 
ça  !..  ça  équivaut  à  do  la  flanelle. 

CÉSARINE,  qui  était  remontée. 
Alil  voici  mon  mari. 

BOis-iOLi,  effrayé. 
Votre  raaril...  Ah!  madame,  jo  crains  bien  défaire  un  cuir! 

césahine,  étonnée. 
Un  cuir?... 


BOIS-JOLI. 

C'est  ridicule...  mais  c'est  l'effet  que  me  produisent  les  grands 
hommes...  ils  me  poussent  au  cuir. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  SAINT-MARTIN. 
SAINT-MARTIN,  les  yeux  fixés  sur  son  journal. 
Et  je  lui  dirai  qu'on  ne  peut  raetlre  que  mille  francs  à  la  caisse 
d'épargne... 

CÊSARINE,  qui  s'est  approchée. 
Plaît-il,  monsieur? 

SAINT-MARTIN,  surpris. 
Hein?...  quoi?.,  vous?.,  je  ne  voyais  pas... 

CÉSARIXE. 

C'est  comme  moi,  tout  à  l'heure... 

SAINT-MARTIX. 

Vous  m'aviez  quitté... 

césarine. 
Par  hasard...  enlisant... 

SAINT-MARTIN. 

Et  moi,  qui  mo  suis  perdu  dans  le  parc,  avec  ce  discours  ou 
les  impôts  de  consommation...  {A  Bois-Joli.)  Le  connaissez- 
vous,  monsieur  Bois-joli? 

BOIS- JOLI. 

Bois-Joli...  Non,  monsieur  Saini-Deuis. 

SAINT-MARTIN. 

Saint-Denis!... 
Ah!  pardon!... 
De  faubourg?... 
Non,  de  nom. 
Non  d'un  nom  I. 

BOIS-JOLl. 

Pardon...  je  patauge...  (A  part.)  Voil.^ 

SAIXT-MARTIX. 

Oui,  je  comprends,  la  question  vous  embarrasse...  vous  n'êtes 
pas  le  seul. 

BOIS-JOLI,  toujours  troublé. 
Ce   n'est  pas  que  les    impôts  de  consommation  z-en  eux 


LES  COULISSES  DE  LA  VIE. 

Que  vois-je  ! 


BOls-JOLi,  très-trouhlé. 
Saint-iMariin...  Je  me  trompais  de  faubourg. 

SAINT-MARTIN. 


SAINT-MARTIX,  étonne. 


voilà! 


SAINT-MARTIX. 

Z-en  eux-mêmes!... 

BOIS-JOLI. 

C'est  juste,  c'est  un  cuir!...  le  voilà...  je  l'attendais  ..  je  l'a- 
Tais  annoncé  à  madame...  N'est-ce  pas,  madame,  que  je  vous  l'a- 
vais annoncé?  {On  entend  sonner  la  cloche  du  dîner,  Saint-Mar- 
tin remonte.) 

OCTAVE. 

Ah!  voilà  le  signal  du  dîner,  tant  mieux...  car  j'ai  un  appétit 
de  bâte  féroce. 

CÉSARINE. 

Ahl  monsieurl...  (Elle  s'éloigne.) 

BOIS-JOLI,  bas. 
Mais  veux-tu  bien  ne  pas  avouer...  Après  ça,  je  mangerais 
bien  aussi. 

SCENE  V. 

Lks  Mêmes,  DOMESTÎQUES,p!iis  BOURTIBOURG  et  MARGUE- 
RÏIli.  [Deux  domestiqueii  apportent  vue  table  ronde  riche- 
meiH  servie,  qu'ils  placent  au  milieu  du  théâtre.) 

BOIS-JOLl. 

Vive  Dieu  I  quel  festin  I 

OCTAVEj  bas  à  Bois- Joli. 
Oh  I  ton  beau-père  fait  bien  les  choses. 

BOIS-JOLl. 

Ma  foi,  tant  mieux...  le  dîner  me  rendra  de  l'assurance., 
pourvu  que  ce  diable  d'homme,  avec  ses  impôts  de  consomma, 
tion,  ne  m'empêche  pas  de  consommer! 

BOLRTIBOLRG,  en  dcliors. 
Mais  avancez  donc,  mademoiscll?,  avancez  donc! 
MARGUERITE,  entrant,    conduite  par   Bourlibourg  :    elle   est   en 
grande  toilette  et  couverte  de  bijoux. 
Miis  je  n'ose  pas... 


BOIS- JOLI. 

ENSEMBLE. 

Air  :  :  Jlfa  Fanchetle  est  charmantr. 

BOCBTIDOUnO. 

A  sa  chaste  tournure, 
On  n'a  rieo  ajnutp  : 
Vous  voyez  la  future 
Dans  sa  simplicité. 

MABCUERITE,    à  fai  I , 

L'ennuyeuse  parure  ! 
Mais  c'est  sa  volonté. 
J'aime  micui  la  nature 
Dans  sa  simplicité. 

BOIS-JOLl. 

Quelle  riche  parure  ! 
J'eusse  été  transporté. 
De  voir  dans  ma  future 
Plus  de  simplicilé. 

lES    AUTRI-S  rrasONNACES. 

Non,  jamais  la  nature 
N'eut  cette  ra.njo<!té. 
Cette  riche  parure, 
Ajoute  à  sa  beauté. 

BOURTIBODRG. 

Nous  sommes  servis...  à  table!  (Boii-Joli  offre  la  main  à 
Marguerite,  qui  baisse  les  yeux  et  se  lais.-e  conduire.  Octave 
propose  la  sienne  à  Césarine  en  même  teinpa  que  B  nrtibourg; 
Césarine  prend  la  main  de  Bnurtibourij  et  va  s'asseoir.  Après 
avoir  placé  les  dames,  Bourttbourg  il  Bois-Jotisc  rencontrent.) 
BOUJiTiBOiBo,  bas. 

Eh  bien?...  comment  la  trouvez-vous? 
BOIS-JOLI,  de  même. 

Charmante..  (A  pari.)  C'est  une  dovanlurii  de  bijoutier. 

{Les  personnages  se  placent  dans  l'ordre  suirnnt  :  Césarine  et 
Bourlibourg  au  fond,  en  face  du  spectateur;  Bois- Joli  et  Saint- 
Martin  sur  le  devant,  tournant  te  dos  au  public  :  Marguerite  à 
droite,  entre  Saint -.Martin  cl  Bourlibourg  ;  Octaveà gauche,  entre 
Bois  joli  et  Césarine.) 

Bois-Jou,  à  part. 

Allons  !  juste  à  côlc  du  grand  homme  !...  je  vais  être  très-bête. 

BOURTIBOLllG. 

Mon  Dieu,  mes  chers  convives,  vous  allez  être  bien  mal  trai- 
tés..- mais,  à  la  campagne... 

OCTAVE. 

Comment  !  c'est  à  la  campagne  que  vous  péchez  ces  magnifi- 
ques saumons? 

BOURTIBOURG. 

Oh!  non...  je  pêche  tout  cela  chez  Chevet. 

BOIS-JOLI. 

Ahl  ce  dîner  pastoral  est  servi  par  Chevet?...  Diable! 

CÉSARINE. 

Monsieur  Bourlibourg,  vous  avez  pensé  à  ma  tasse  de  lait? 

BOURTIBOURG. 

Oui,  certainement,  madame...  Ehbien!  Comlois?... 

BOIS-JOLI. 

Quoi!  madame,  vous  allez  boire  du  lait  !... 

CÉSARINE. 

Oui,  monsieur,  du  lait  et  des  fraises...  je  ne  fais  jamais  d'au- 
tre repas. 

BOIS-JOLI. 

Vous  ne  consomii:ez  que  du  lait  et  des  fraises?... 

CliSARINB. 

Jamais  autre  chose. 

OCTAVE,  raillant. 
Et  tu  vois  que  cela  profite  à  madame. 

BOIS-JOLl,  stupéfait,  à  Saint-Martin. 
C'est  vrai...  je  ne  croyais  pas  ces  deux  substances  aussi... 
substantielles. 

SAixï-MARTix,  le  regardant. 
Des  substances  subsiauiielles!... 

BOIS-JOLI. 

C'est  ma  place  qui  me  fait  dire  do  ces  chosf  s-là...  (A  Octave.) 
J'aïuierais  mieux  êiro  à  côté  de  sa  femme. 
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OCTAVE. 

Mais  mademoiselle  Marguerite  ne  mange  pas  non  plus... 
est-ce  que  Texeraple  de  madame  de  Saint-Manin  serait  conta- 
gieux? 

MARGUERITE. 

Non,  monsieur...  mais  je  ne  suis  pas  h  mon  aise. 

BOIS-JOLI,  bas  à  Octave. 
Ses  bijoux  qui  la  gênent. 

OCTAVE. 

Une  indisposition? 

HARGCERITE. 

Oh!  non,  monsieur,  ce  n'est  rien. 

BOCRTIBOIRG. 

Il  faut  excuser  ma  pupille...  A  peine  sortie  de  pension,  elle 
est  un  peu  timide...  un  peu  farouche...  un  peu... 
BOIS-JOLI,    part,  ramas^finl  so.i  coitl  eau  qu'il  a  laissé  tomber. 

Un  peu  stupide...  voilà  le  vrai  mot. 

BOURTIBOCRC. 

Mais  nous  savons  que  les  jeunes  filles  s'apprivoisent  vite... 
il  ne  faut  pour  cela  qu'en  faire  de  jeunes  femmes...  n'esl-ce  pas, 
Bûis-Joli? 

BOIS-JOLI. 

Certainement...  n'est-ce  pas,  monsieur  de  Saint-Viclor?...  (se 
reprenant)  de  Saint-Martin  ! 

SAiKT-MARTiN,  la  bouche  pleine. 
Pardon,  monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  l'on  disait. 

ciSARlNE. 

Mon  mari  pense  toujours...  il  est  si  profond!.. 

BOIS-JOLI,  basa  Octave. 
C'est  donc  pour  cela  qu'il  a  tant  do  peine  à  se  remplir. 

BOCRTIBOI-RG. 

N'est-il  pas  inconcevable  qu'avec  une  grande  fortune,  un 
homme  comme  moi,  qui  s^;  fournil  chez  Chevet,  chez  Poiel... 
ne  puisse  êire  sûr  de  faire  un  bon  dîner? 

TOIS. 

Comment!... 

BOURTICOIRC. 

Sans  doute...  celui-ci  est  piinyable. 

OCTAVE. 

Moi,  je  le  trouve  excellent...  et  tout  le  monde  ici  lui  fait  hon- 
neur... excepté  madame. 

BOIS-JOLI. 

Voici  surtout  un  pâté  de  foie  que  je  recommande  à  madame. 

CÉ-AKI.NE. 

Du  pâté!  des  truffes!...  (Jh :  monsieur,  mon  estomac  se 
révolte  contre  «e  maiéiialisme  culinaire. 

BOIS-JOLI,  o  Saint-Martin,  arec  admiration. 
Madame  n'est  pas  une  femme...  c'est  une  vapeur! 

BOCRTIBOURG. 

Que  dites-vous  de  mon  Madère  ? 

BOIS-JOLI,  déjà  plus  gai. 

Délicieux...  Tenez,  vnil'i  dr>jà  ma  tète  qui  se  monte...  et,  mal- 
gré mon  voisinage,  qui  'n'impose,  je  ne  le  cache  pas...  Oui,  mon- 
sii  ur  d"  Saint-Mai  lin,  vuiie  vdis-nage  me  lendiail  bèto...  mais, 
h  la  campagne,  il  faut  bannir  l'éliqurtle...  Négligé  de  l'esprit,  né- 
glige de  la  toilette,  néglige  des  préieniious,  lout  doit  être  négli- 
gé... hormis  la  gaîté,  la  bonne  humeur  cl  surioul  la  franchise... 
car,  à  la  campagne,  chacun  doit  se  montrer  ce  qu'il  esl...  Ainsi, 
p;irmi  nous,  chacun  parle  sans  fard  i?t  sans  déioiir...  Mons  eur 
Bouriibourg,  de  son  or...  Monsieur  de  Sainl-Mariin,  des  impôts 
de  Consommation...  [virement,  sans  cuir!...  Madame,  des  nua- 
ges... Octave  dit  des  sottises,  uiademoistUe  ne  dit  rien,  et  moi, 
je  bavarde  pour  tout  le  monde..  Qu'est-ie  que  cela  prouve?... 
qu'ici  nous  ne  raclions  rien,  et  que  tous,  nous  sommes  bien 
rcellcmentce  que  nous  voulons  paraître...  c'esl-h-dire,  (indiquant 
successirement  les  divers  personnages)  riche,  profond,  poétique, 
étourdi,  ingénue,  et  très-aimable...  lelest  du  moins  l'avis  de  votre 
serviteur. 

OCTAVE. 

Bravo  I  voilà  un  speech  admirable...  On  voit  bien  que  ce  far- 
ceur de  Bois-Joli  est  vaudevilliste. 

TOUS,  moins  Marguerite. 
Vaudevilliste!  » 

BOIS-JOLI. 

Ahl  par  exemple  !...Pourune  mauvaise plaisautcrio,  voilà  une 
mauvaise  plaisanterie. 


SAINT-MARTIN. 

Comment!  jeune  homme,  vous  faites  des  flon  flon  larirelteî 

BOIS- JOLI. 

Mais  non,  je  ne  fais  pas  de  flon  flon  larirette. 

OCTAVE,  virement. 
Ne  l'écoutez  pas,  il  a  fait  un  quart  d^  quelque  chose...  et,  en 
sa  quaUté  de  vaudevilliste...  je  demande  qu'il  nous  chante  un 
couplet. 

BOIS-JOLI,  frappant  des  pieds. 
Oh!  pour  ça,  non! 
SAiNT-MAiiTiN,  sekvanttout  d'une  pièce  et  se  remettant  à  sauter. 
Oh!  la  la,  la  la,  la  la! 

BOIS-JOLI,  courant  après  lui. 
Ciel!...  je  vous  aurais  attrapé?...  encore!... 

s\iNT-M*RTiN,  criant. 
Oui  !  eu  plein  cor  !  (Tout  le  monde  se  lève.) 

BOlS-JOLI. 

C'est  ce  misérable  Octave,  avec  ses  couplets!...  (Tout  le  monde 
s'empresse  autour  de  Saint-Martin.) 

BOURTiBODRG,  sur  l'avant-scène,  à  Marguerite. 

Vous  n'avez  pas  dit  un  mot  !...  Vous  vous  êtes  conduite  comme 
une  petite  solle  I 

MARGUERITE. 

Mais,  monsieur... 

BODRTIBOORG,  baS 

Entrez  dans  ce  pavillon,  mettez-vous  au  piano,  et  tâchez  de 
vous  montrer  moins  nulle. 

MARGUERITE,  effrayée. 
Oh  !  non,  je  vous  en  prie  I... 

BOCRTIBOURG. 

Obéissez  ! 

M.4RGUERITE. 

Quel  supplice!  (Elle  entre  dans  le  pavillon.) 
BOCRTiBOLRG,  ô  Saint-Martin. 
Eh  bien  !  cela  va-t-il  mieux? 

B0I5-JOLI. 

Oui,  oui,  c'est  fini...  et  monsieur  adaignéagréer  mes  excuses. 

BOLRTl  BOURG. 

Nous  pouvons  nous  remettre  à  lable. 

SAINT-MARTIN. 

Mais  je  demande  à  changer  de  place! 

BOIS-JOLI. 

Moi  aussi.  [Octave  offre  sa  place  à  Saint-Martin  él  prend  ceUe 
de  Bois-Joli.) 

BOURTiBOURG,  à  Bois-JoU. 
Très-bien...  vous  vous  meitrez  à  la  place  de  ma  pupille. .. 
(Tout  le  monde  s' est  remis  à  table.) 

BOIS-JOLI,  ou  moment  de  s''asseoir. 
Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  son  indisposition... 

BOLRTIBOURG. 

Rien,  rien...  Mais  elle  ne  mange  pas,  et  elle  vient  de  me  de- 
mander l'autorisation  d'aller  à  son  piano. 

BOIS^OLI. 

A  la  bonne  heure. 

BOURTIBOURG,  bas  à  Bois-JoU,  qu'il  retient. 
C'est  pour  vous  qu'elle  va  jouer...  Écoutez,  sans  taire  iem- 
blaiit  de  rien  ! 

BOIS-JOtl. 

Ahl  elle  chantonne? 

BOURTIBOURG. 

Une  voix  admirable!...  et  le  doigté  do  Liszt  !  (Il  ra  reprendre 
sa  flore,  et  tous  les  personnages  se  Irouveut  a  lubie  dans  l'ordre 
suivant:  Oclave,  Saint-Martin,  Césarine,  Boiirlibourg ,  Boit- 
Joli  à  la  place  de  Marguerite,  la  dernière  place  vide.) 

BOIS-JOLl. 

Ah  1  celte  fois,  monsieur  de  Saint-Martin,  une  barrière  nous 
sépare. 

SAISI-MARTIN. 

Et  je  m'en  félicite,  monsieur.  [On  entend  Marguerite  prélu- 
der maladroitement.) 

B0\s-30U,  à  part. 

Ah  I  voici  le  clapotement  qui  commence....  Jusqu'à  présent, 
je  ne  reconnais  pas  le  doigié  de  Lis/.t. 

BOURTIBOURG. 

Allons,  messieurs,  remplissez  vos  verres. 
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OCTAVB. 

Oh  !  pour  Dieu  I  du  silence!...  mademoiselle  Marguerite  va 
peut-ùtre  chanter! 

BOURTinOURG. 

Vous  croyez  que  ma  pupille...  Au  fait,  c'est  possible. 

BOIS-JOLI,  à  pari. 
On  dirait  plusieurs  chats  qui  se  promènent  sur  le  clavier. 

BOUiniBOUUG. 

Ecoutons. 

BOis-jOLi,  à  part. 
Ah  1  que  le  piano  doit  être  contrarié  d'être  clapoté  comme 
ça\... 

MARcnERiTB,  dans  le  pavillon,  sans  être  vue,  chantant. 
K  Petits  oiseaui  dont  la  voix  douce  et  pure... 

(Elle  tousse,  reprenant.) 
H  Dont  la  voix  douce  et  pure... 
BOIS-JOLI,  àpart. 
Diable  !  elle  n'a  pas  la  voix  comme  les  petits  oiseaux. 

MABCOERITE. 

a   Chante  l'été...  chante  l'été... 

(Tout  à  coup  la  voix  et  le  piano  s'arrêtent.) 

Bois-jOLi,  àpart. 
Eh  bien  !  que  chauteni-ils,  l'été  ? 

BOURTIBOURG. 

Que  signifie?... 

OCTAVE. 

Ce  silence!... 

CKSARINE,  courant  au  pavillon. 
Ah!  mon  Dieu!...  est-ce  que,  par  hasard.... 

SAINT-MARTIN,  Testant  à  table  et  mangeant. 
Qu'est-ce  que  c'est  ?...  qu'y  a-t-il  ? 

CÉSARINE, 

Ciel!...  évanouie! 
TOUS,  se  précipitant  vers  le  patillon,  moins  Saint-Martin,  qui 
resle  à  table  jusqu'à  la  fin. 
Evanouie!... 
CÉSARINE,  levant  le  store,  et  montrant  Marguerite  évanouie  au 
piano. 
Messieurs  (messieurs!  veuillez  vous  retirer...  ce  ne  sera  rien... 
mais  elle  a  besoin  d'air...  monsieur  Octave,  un  peu  d'eau  seule- 
ment! 

OCTAVE. 

Oui,  madame. 

hois-jou,  revenant  en  scène  et  à  part. 
Très-sotte,  très-peu  musicienne  et   d'une  mauvaise  santé... 
Saprelotte  I  si  je  pouvais  trouver  un  moyen  de  rompre  ce  ma- 
riage!... 

BOURTIBOURG,  devoiU  la  fenêtre  du  pavillon. 
La  voilà  qui  revient  ii  elle...  c'est  l'émotion  d'un  premier  dé- 
but dans  le  monde...  et  c'est  vraiment  bien  dommage:  car   elle 
est  excellente  musicienne. 

BOIS-JOLI,  àpart. 
Oui,  parlons-en. 

BOURTIBOURG, 

Allons,  reprenons  nos  places. 

BOIS-JOLI,  avec  contrainte. 
Merci...  je  ne  pourrais  vraiment  plus...  et  puis,  je  viens  de 
me  rappeler  une  affaire... 

BOURTIBOURG,  àpart. 
Une  rupture  !... 

BOIS- JOLI. 

Je  serai  peut-être  obligé  de  repartir  pour  Paris. 

BOURTIBOURG. 

Liberté  tout  entière...  Mais,  avant  votre  départ,  j'aurai  un 
mot  à  vous  dire. 

BOlS-JOLI. 

Je  suis  tout  à  vous... 

BOVKTiMmG,  prenant  le  bras  de  Bois- Joli  et  se  promenant. 
Figurez:Vous,  mon  cher  ami,  que  je  me  suis  trompé  dans  mes 
comptes  de  tutelle... 

BOIS  JOLI. 

Vraiment?...  (Apart.)  Bon  I  voilà  mon  affaire. 

bouhtibouhg. 
Mais,  trompé  grossièrement... 


BOIS-JOLI,  à  part. 
Pour  cinquante  centimes  de  moins,  je  romps. 

BOURTIBOunO. 

En  calculant  la  dot,  j'ai  trouvé  trente-cinq  mille  francs.  .  de 
plus. 

BOIS-JOLI,  Stupéfait. 

Trente-cinq  millefrancs  déplus!...  (^par(.) Je  ne  pcua  pour- 
tant pas  rompre,  parce  qu'elle  a  trente-cinq  mille  francs...  de 
plus...  cène  serait  pas  délicat. 

BOURTIBOURG. 

Vous  ne  m'en  voulez  pas  de  cette  erreur? 

BOlS-JOLI. 

Comment  donc...  mais,  à  votre  aise... 

BOURTIBOURG. 

y-A  demain  donc,  h  l'hôlel  Bourtibourg. 

BOIS-JOLI. 

C'est  convenu. 

BOURTIBOURG,  àpart. 
Il  était  temps  I 
CÉSARINE,  descendant  du  pavillon,  avec  Marguerite,  quelle  con^e 
à  Bourtibourg. 
Nous  voilà  tout  à  fait  remise...  un  peu  de  repos,  et  il  n'y  pa- 
raîtra plus. 

BOURTIBOURG. 

Je  reconduis  ma  pupille,  et  je  reviens  prendre  le  café. 
CÉSARINE,  après  s'être  assurée  que  personne,  et  surtout  son  mari, 
ne  pouvait  la  voir,  s'approchanl  d'Oclave,  et  à  demi-voix,  sans 
le  regarder. 
Octave...  viendrez-vous  demain?... 


Cerlainement. 

CÉSARINE. 

A  quatre  heures  ? 

OCTAVE. 

Comme  toujours. 

BOis-JOLi,  à  lui-même,  après  avoii' salué  Marguerite. 
Bah  I  la  dot  fera  passer  le  piano. 
[Buis-joli,  Oclaee  et  Saint-iMartin,  qui  s'est  Iné,  prennent  leurs 
verres  et  trinquent.  Les  avlrcs  personnages  sont  au  fond,  prêts 
à  sortir.) 

CHOEUR. 
Air  :  Vive,  vive  l'Italie I 
Vive,  vive  la  campagne  1 
Vivent  les  plaisirs  d'été  ! 
•  Ce  sont  les  seuls  qu'accompagne 
La  franchise,  la  gaité  I 


ACTE  II. 

A  PARIS,   CHEZ  BOURTIBOURG. 

Un  cabinet  d'homme  d'affaires.  A  gauche,  bureau-ministre  couvert  de  pa- 
piers; à  droite,  un  casier.  Plusieurs  corps  de  bibliothèque.  La  porte  du 
fond  conduit  à  l'extérieur;  celle  de  gauche,  3'  plan,  au  salon.  Une  autre 
porte  à  droite,  3"  plan. 

SCÈNE  I. 

BOURTIBOURG,  assis,  entouré  de  papiers,  et  écrivant.  FURET 
épousselanl,  du  côté  opposé,  et  penchant  la  tête  pour  écouter. 

BOURTIBOURG,  ietonf  sa  plume. 
Total  :  trois  cent  quarante-deux  mille  fraucs  !. . . 

FURET. 

Fichtre!... 

BOURTIBOURG. 

Hein?...  tues  Ih?... 

FURET. 

Tepousle,  monsieur,  j'epouste.  {Il  époussetle  avec  fureur.) 

BOURTIBOURG,  Se  levant  et  marchant. 
Trois  cent  quarante-deux    mille  francs  à  trouver...  à  impro- 
viser., .pour  fermer  la  bouche  à  ces  braillards  !... Allons!  c'est 
ncore  une  do  ces  crises  comme  j'en  ai  traversé  tant... 
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Fi'iîKT,  se  pevchant  pour  écouler. 
Je  !)'(  iiionds  rien.  (Bourlibourg  se  retourne,  il  se  remet  à  l'ou- 
trage.) 

BOiRTiBounc,  rlrcur. 
Trois  cent  qiiaraiiie-deus  mille  francs?...  Non  pas,  mor- 
lleu!  trois  cent  quarante-deux  mille  ruses,  pour  les  rout-r 
tous!...  c'est  plus  facile  à  se  procurer...  (5e  frappant  le  front.) 
Voici  la  cai=?e,  et  celle-là  e=l  inépuisable...  ce  n'est  pas  comme 
l'autre...  {Trouvant  tme  feuille  de  papier  sur  le  casier.)  Qu'est- 
ce  encore  ?...  Saisie-arrôt  !...  Au  diable!  {Il  froisse  avec  colère 
et  jette  le  papier.  —  Furet  se  précipite  pour  le  ramasser.)  BiMo 
ça...  là,  à  celle  bougie...  {yl  lui-mêfiie.)  Uela  colère?  fi  donc  !... 
î)u  sang-froid,  de  l'aplomb  !...  et  d'abord,  les  moyens  ordi- 
naires... Pour  éblouir  les  yeux,  tirons  ce  soir  même  un  grand 
(eu  d'artifice!... 

FLRET,  qui  a  ouvert  le  papier  et  lit,  tout  en  le  brûlant. 
Saisie...  arrêt!... 

BOCP.TiBOLRG,  vivement. 
Hein?...  lu  dis? 

FCRET. 

Je  brftle,  monsieur,  je  brûle...  [A  part.)  O  mes  pauvres 
gages  I 

BOcnTiBOLBG,  sonvaiit. 
Ilolh!...  mes  gens  I...  tout  le  monde!... 

FERET,  sonnant  de  son  côté, 
Holà  !  monsieur  sonne...  Holà  ! 

bourtibouhg. 
Mettons  en   ordre  et  serrons  ces  papiers.  {Il  se  remet  à  la 
table.) 

SCENE  II. 

Les   Mêmes,  LE  VALET   l'F,  CIlAMnRE.   LF,  COCHER,  LA 
FEM.\11.  DE  CHAMfiUi;,  LA  CLISIMERE. 

CHOEl'R. 
Air  de  M.  Ilervey. 
Accourons,  mes  amis. 
Quand  notre  maître  nous  sonne  : 
Aux  ordres  qu'il  nous  donne, 
Kous  devons  être  soumis  1 

BouRTiBocnc,  assis. 
Mes  amis...  je  suis  content  .:c  vos  services...  je  double  vos 
gages  ! 

TOCS,  arec  contrainte. 
Ahl  monsieur... 

BOlRTIBOlllG. 

Voici  mes  ordres  pour  aujourd'hui  ..  {Prenant  machinalement 
un  papier  el  lisant  à  part.)  «  A  la  rcquèle  de  Bornadet.  moi, 
ï  huissier...  »  C'est  la  signification!...  {Haut.)  l^ouiiois,  voi;s 
porterez  ces  invitations  à  leur  adresse!...  {Comto^  sort.  — 
Prenant  un  at/(re  papier.)  «  Assigné  à  comparaître  a  huitaine, 
pourvoir  dire...»  Ali  !  l'assignaiion...  {Haut.)  Anneite,  je  donne 
ce  soir  un  grand  dîner...  viugl-nnqcouverts...  n'c|iargiiezrien... 
{La  cuisinière  sort  à  droite,  la  femme  de  chambre  à  gauche.  — 
(Lisant.)  Ceci?...  ah!  c'est  la  prise  d'hypothèque  sur  ma  maison 
do  campagne...  (Haut.)  Romain,  cet  attelage  bai-brun  que  l'on 
m'offre,  vous  rachèterez...  ne  marchandez  pas,  c'est  un  ca- 
price ..  (Le  cocher  sort  au  fond.  —  Se  levant  fièrement.)  Voilà 
ma  réponse  à  ces  pitds-plats  de  créanciers!...  et  je  vais  atlcndro 
depiedf'-rme  ce  cher  Biis  Joli,  pour  rédiger  ensemble  le  contrat 
LE  vAt-RT  DE  chambre,  rentrant. 

Monsieur. ..  on  demoindo  s'ily  a  réponse  à  cette  lettre  que... 
bourtibourg. 

Quelle  lettre?...  Ah  I  celle-ci...  je  ne  l'ai  seulement  pas  ou- 
verte... {Lisant,  à  part.)  Signé,  Robinet,  huissier  !..  Ah  diable! 
c'est  la  le  plus  lerriule...  Le  jugement  doit  être  prononcé  aujour- 
d'hui... {Jltit.)  «  -Mon  client,  par  uniesto  d'égards,  veut  que 
»  je  fass'j  un  dernier  efîoit  près  do  vous...  Tâchez  d'obtenir  ce 
»  matin  remise  do  la  cause,  el  à  midij-;  serai  chez  vous...  Ro- 
»  binft.  >  Ah!  mille  diables  1  courir  au  l'alais,  quand  Bois-Joli  va 
venir!...  mais  il  le  faut...  (/iouf.)  Mon  cabriolei  !...  non,  le  coupé 
à  deux  chevaux!...  (Romain  sort.  —A  lui-même.)  Et  l'huissier 
quivicndra  aussià  midi  juste,  à  la  môme  heure!...  (Haut.)  Mon 
chapeau  et  mes  gants!.. .  Comtois,  Eiirot,  deux  personnes  vien- 
dront pondant  mon  absence  ..  vous  ferez  entrer  ici,  dans  mon 
cabinet,  par  ce  corridor,  monsieur  Robinet...  un  homnio  d'af- 
faires... Qnaiii  à  monsieur  Achille  Buis-Joli,  le  futur  do  made- 
moiselle .Margueriie,  vous  riniroduirezdans  le  grand  salon. .. 

FURET. 

Oui,  monsieur. 


BOCHTIBOURG. 

Vous  entendez  bien.  Monsieur  Bois-Joli  au  salon,  l'autre  dans 

mon  cabinet!..  l'.i  pour  re  soir, -grand  dîner,  soirée,  du  punch, 

des  places,  et  tous  les  lustres   alluniés!.  .  (/^  par(.)  \oila  le  feu 

daitifice!...  à  demain  le  bouquet  !  {Il  sort  au  fond.) 

SCENE  III. 

TOUS  LES  DOMESTIQUES. 
TOis,  rentrant  de  différents  côtés,  se  reunissant  au  fond,  des- 
cendant eiisemblc,  et  d'un  ton  lugubre. 
Il  double  nos  gages  ! 

LE   COCHER. 

C'est  louche. 

FURET,  vivement. 
Chut!...  (Jl  entr'ouvre  la  porte  du  fond.)  Plus  personne... 
allez.  {Ils  se  rassemblent,  et  leurs  têtes  se  touchent  presque.^ 
LA  CUISINIÈRE,  m?/s(erieiisement. 
Voulez-vous  que  je  vous  dise  mon  idée '!"... 

FORET. 

Dites  votre  idée,  Annette... 

LA  CUISINIÈRE,  tOUt  baS. 

Eh  bien...  j'ai  des  inquiétudes. 

LE  VALKT  DE  CHAMBRE,  de  même. 
Moi,  j'ai  des  craintes. 

FORET. 

Moi,  j'ai  des  soupçons. 

LE    COCHER. 

Et  moi...  j'ai  des  renseignements  ' 

TOUS. 

Ahl bah! 

FURET. 

Chut...  {Se rassurant.)  Non...  allez. 

^    LE  COCHER. 

Oui,  mes  amis,  des  renseignements,  qui  viennent  de  chez  ce 
même  monsieur  Robinet,  qu'on  attend. ..  C'est  un  huissier,  qui 
poursuit  monsieur  ! 

TOUS. 

Un  huissier  ! 

FURET. 

Chut!...  (5e  rassjiranf.)  Non,  allez. 

LE    COCHER. 

C'est  sa  bonne  qui  l'a  dit  à  son  portier,  qui  l'a  dit  à  son 
épouse,  qui  l'a  dit  h  ma  cousine,  qui  me  l'a  dit.  ..  Débâcle  gé- 
nérale, mes  pauvres  amis! 

TOUS. 

Quelle  horreur! 

FURET,  à  part. 
0  mes  pauvres  gages! 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE. 

Mais  savez-vous  que  monsieur  me  doit  dix-huit  mois  !. . . 

LE  VALET  DB  CH.^UBRE. 

Et  à  moi,  deux  ans!.. . 

LA    CUISINIÈRE. 

C'est  bien  pis,  moi,  qui  n'ai  pas  réglé  le  compte  do  cuisine 
depuis  janvier  dernier!... 

LE   COCHER. 

Juste  l'époque  où  il  a  cessé  de  payer  le  fourrage  de  mes 
hêles!... 

LA  CUISINIÈRE. 

Et  ça  donne  desdîners!... 

LE    COCHBR. 

El  ça  achète  des  bais-bruns  !... 

FURET. 

0  mes  pauvres  gages  ! 

LE  COCHER,  virement. 
Ah  !  mes  amis,  une  fameuse  idée!...   Ecoutez!...    Puisque 
cet  huissier  va  venir  avant  que  monsieur  rentre... 

TOUS. 

Eh  bien?. .. 

LECOCllEK. 

Cliiirgeons-Ie  d'-  poursuivre  aussi  pour  nous! 

FUllKT. 

-Ah  !  bravo,  cocher  î...  c'est  unebelhi  pensée  que  vous  avez 
eue  là  I 


I 


I.B  COCHER. 

Ohl  foi,  groom...  tues  iiouveau  ici,  tu  seras 
nier...  si  on  paye. 

FCRET. 

Le  dernier  ! 

L\   CUISINIÈRE. 

C'est  dans  la  loi  et  le  code. 

FURET. 

Sacrelotte!...  {On  sonne).  Qui  qui  sonno?...  {Nouveau  coup  de 
sonnette.  ] 

LE   COCHER. 

Allez  ouvrir,  Comtois. 

COMTOIS. 

Annette,  allez  ouvrir. 

LA  CUISINIÈRE. 

Allez  ouvrir,  Thérèse. 

LA  FEMHB  DE  CHAMBRE. 

Va  ouvrir,  Furei. 

FURET,  sortant. 
0  mes  pauvres  gages  1 

LE  COCHER. 

.Ainsi,  mes  arais,  dès  que  l'huissier  sera  ici,  dans  ce  cabi- 
net... 

AiB  :  Un  homme  fùur  faire  un  tableau. 
Je  vous  proniels  d'fairii  marcher 
Les  poursuites  judiciaires  : 
Il  apprendra  que  son  cocher 
Sail  aussi  mener  les  affaires! 
11  faut  en  finir;  il  est  temps 
D'niettre  un  t^rme  à  ces  tripotages  : 
Un  maître  qui  vole  ses  gens, 
Ca  renverse  tous  les  usages! 

FURET  rentre  en  riant  tout  bas  et  en  se  frottant  les  mains. 
Ha  1  ha  !  ha  I  ha  t 

LA    CUISINIÈRE. 

Eh  bien  ?. ..  qu'as-lu  à  rire,  imbécile?... 

FURET. 

Moi?...  rien...  c'est... 

LE  COCHER. 

Voyons  donc,  groom  I...  qui  esl-ce  qui  a  sonné? 

FtRET. 

C'Mt...  c'est  le  futur  de  mademoiselle. 

TOUS. 

Le  tutur  ! 

LK  VALET  DE  CHAMBRE. 

Tu  l'as  fait  entrer... 

FURET. 

.Vu  salon,  comme  monsieur  l'avait  ordonné. 

LA  CUISINIÈRE  KT  I.A  Fli MME  DR  CHAMBRE. 

Voyons-le  !  {La  cuisinière  va  regarder  par  te  trou  de  la  ser- 
rure, porte  à  gauche.  ) 

LE  COCHER. 

Ah!  mesdames,  mesdames!... 

FURET,  à  part,  pendant  ce  mouvement. 
Ah  1  c'est  les  nouveaux  qu'on  paye  les  derniers!... 

LA  FEMME  DR  CHAMBRE. 

Est-il  jeune  ? 

LA   CUISIMÉRB. 

Pas  trop. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE,  regardant. 
Est-il  gciiiil?...  {Bevenant.)  11  a  un  nez  rouge  et  des  lunettes 
bleues. 

LA  CUISINIÈRE. 

Fichtre  ! 

LE  COCHER. 

Voyons,  mesdames,  les  affaires  avant  tout!...  {Se  retournant 
vers  Furet.)  Ah  ça  !  mais,  qu'est-ce  qu'il  a  donc,  le  groom,  à 
se  frolier  comme  ça  les  mains  ?... 

FURET,  surpris. 

Moi?...  non...  je  dis  seiilement...  {A  part).  Ah\  c'est  les  nou- 
veaux... {On  sonne  Irès-fori.) 

TOUS. 

Encore  ! 
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payé  le  der- 


LA  CUISINIERE,  vivement. 
Cette  fois,  c'est  sans  doute  ininsieur  Robinet. 

TOUS. 

Allez  donc  vite  ouvrir,  Furet. 

FURET. 

Avec  plaisir.  (7;  sor(  en  courant.) 

LE  COCHER. 

Bien  sûr,   c'est  l'huissier,    qu'on  va  introduire  ici,  dans  co 


cabinet 
mettre 


Allons  vite  chercher 


comptes,  pour  les  lui  re- 


C'est  ça  I 


TOUS. 


Air  :  de  Don  Paaquale. 
Qu'il  apprenne  à  nous  connaître, 
U  est  temps  qu'il  soit  pincé  1 
Les  gens  volés  par  le  maître. 
C'est  le  monde  renversé  1 


{Us 


',  à  droite.) 


SCENE  IV. 

BOIS- JOLI,  FURET,  enlrunt  du  fond. 
FURET,  paraissant  le  premier. 
Par  ici,  monsieur...  au  bout  du  corridor...  donnez-vous  la 
peine... 

BOIS-JOLI,  entrant. 
Merci,  petit  laquais...  Mais  je  ne  vois  pas... 

FURET. 

Monsieur  Bourlibourg?...  Il  prie  monsieur  d'attendre  ici. 

BOIS-JOLI,  regardant  autour  de  lui. 
Ici?...  qu'est-ce  ici?... 

FURET. 

Le  cabinet  de  monsieur  Bourlibourg. 

BOIS-JOLI,  à  lui-même. 
Ah  !  son  cabinet  I...  le  laboratoire  où  il  tripote  ses  millions... 
les  coulisses  de  l'homme  d'affaires...  Moi,  qui  avais  arboré  l'ha- 
bit noir  et  la  cravaie  blanche...  la  tenue  do  Thyménée  et  des 
pompes  funèbres...  que  diable  1  ça  méritait  bien  le  salon. 
FURET,  (jagnanl  la  porte  à  gauche. 
A  c'te  heure,  allons  trouver  l'huissiei,  et  lui  remettre  le  pre- 
mier mon 

BOIS-JOLI. 

Eh!  petit  laquais!...  Ici,  John!... 

FURET,  revenant. 
Furet,  monsieur. 

BOIS-JOLl. 

Ou  Tom,  ça  m'est  égal...  Ce  n'est  donc  pas  au  salon  qu'on  t'a 
dit  de  m'introduire?... 

FURET,  ricanant. 

Non,  monsieur...  il  y  a  dpjhquciqu'ua  au  salon...  {Il  désigne 
la  porte  à  gauche.) 

BOIS-JOLI. 

Ah!...  et  on  ne  peut  pas  y  tenir  deux?... 

FURET. 

C'est  que,  ce  quelqu'un.  .  c'est  le  futur  de  mamzelle. 

BOIS-JOLI. 

Hein? 

FURET. 

C'est  monsieur  Bois-Joli.  (//  sort  rapidement.) 

SCÈNE  V. 

BOIS-JOLI,   très-étonné. 

Je  suis  au  salon?...  Bois-Joli  est  au  salon?...  Pardieul  je  ne 
me  suis  jamais  vu  d'un  cabinet  dans  un  salon...  Voib  Je  direz; 
ce  sont  de  ces  occasions  qu'on  trouve  rarement...  Voyons-moi 
donc  un  peu...  {Il  regarde  pur  le  trou  de  la  serrure.)  Ah!  sa- 
prelotte!...  il  est  très-vilain,  ce  Bnis-Joli-là  !...  je  proteste  contre 
ce  ntz...  d'une  opinion  trop  avancée...  Ah!  je  saisis  le  piiipro- 
quo  de  Tom...  ou  John,  ça  m'est  égnl...  c'est  quelque  agent  do 
change,  qui  vient  prendre  les  ordres  du  grand  capitaliste...  {On 
sonne  très-fort.)  Ah  I  voilà  sans  doute  le  grand  capitaliste  qui 
rentre... 

UNE  VOIX  en  dehors. 

.Monsieur  Robinet,  quiTatlend?...  j'aime  mieux  ç»,  c'est  mon 
nfTaire  I 

VOIX  DU  VALET  DE  CHAMBRE. 

Comme  vous  voudrez. 


to 
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SCENE  vx. 

BOIS-JOLI,  UN  TAPISSIER,  puis  d'autres  fournisseurs. 

LE  TAPISSIER,  très-vite. 

Ça  ne  peut  pas  Jurer,  monsieur  l'huissier,  il  faut  que  ça  finisse, 

il  ine  faut  mon  argent!  il  faut  que  vous  me  fassiez  payer  1 

BOIS-JOLI,  étonné. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

lE  TAPISSIER. 

Ah!  pardon...  Moquette,  tapissier...  On  m'avait  indiqué  voire 
adresse  :  maître  Robinet,  huissier,  rue  Bar-du-Bec,  1/i...   je  ne 
vous  ai  pas  trouvé,  on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici...  et... 
BOIS-JOLI,  o  part. 

Ici?...  alors,  Robinet,  c'est  le  Bois-Joli  du  salon  t. ..le  nez 
écarlaie! 

LE  TAPISSIER. 

Puisque  je  vous  rencontre  (lui  nmcttant  des  papiers),  prenez 
ça,  monsieur,  et  poursuivez  sans  relâche...  pas  de  pitié!  lapez 
dessus,  tapez  ferme!...  (On  sonne.) 

BOlS-JOLI. 

Permettez,  mon  cher  Moquette...  je  voudrais  savoir  d'abord... 

LE   TAPISSIER. 

A  combien  se  monte  mon  mémoire?...  57,000  francs!...  pour 
l'ameublement  du  salon... 

BOIS-JOLI. 

Ahl  bahl...(î7h  carrossier  paraît  au  fond.] 

LE  TAPISSIER. 

Poursuivez,  maître  Robinet,  tapez  dessus,  tapez  ferme! 
LE    CARROSSIER,  s' avançant  et  lui  donnant  aussi  des  papiers. 
Oui,  mon...  mon...  monsieur! 

BOIS-JOLI. 

Qu'est-ce  que  c'est  encore  que  ça?... 

LE  CARROSSIER. 

J'ai  fou... four...  fourni...  deux  cou...  coupes...  unca...  ca... 
cabriolet,.,  trois  ca...  ca...  ca...  calèches... 

BOIS-JOLI. 

C'est  le  ca...  ca...  carrossier. 

LE   CARROSSIER. 

Pou...  pour.  r.  «mvez...  et  ta...  ta.,,  ta...  ta... 

BOIS-JOLI,  achevant. 
l'ez  dessus,  pez  ferme...  comme  monsieur?...  c'est  convenu... 
(j4  part.)  Oli  I  j'entrevois  une  énorme  turpitude!..,  (Il  tient  nn 
mémoire  de  chaque  main.) 

SCÈNE  VII. 
Les  Mèmfs,  tois  les  Domestioies,  entrant  de  la  (jauche. 

LE  COCHER,  accouraiU,  sMii'î  des  autres  gens. 
Vite,  vite!...  Tenez,  monsieur  Robinet,  voici  mon  compte... 
vingt  mois  de  gages,  plus  les  fourrages  depuis  janvier  !...  (/(  lui 
met  le  compte  dans  la  main  droite.) 

LA  caisiMÈRE,  lui  remettant  le  sien  dans  la  main  gauche. 
Quatre  mille  deux  cent  cinquante  francs  de  cuisiue,  et  les 
gages  ! 

LE  VALET  DE  CHAMBRE. 

Voici  ma  note!  (Illa  lui  fourre  dans  la  poche.) 

LA  FEMME  DR  CHAMBRE. 

Et  la  mienne  !  (Elle  la  lui  met  dans  son  gilet.) 

LE  COCHER. 

Et  ne  le  ménagez  pas,  monsieur!...  nous  sommes  décidés  à 
lâcher  la  barraque. , .  Ainsi,  faites  payer,  ou  saisissez  tout  !... 

LE  VALET  DE   CHAMBRE. 

Les  meubles  I... 

LE  COCHER. 

Les  voitures  I... 

LA    CUISINIÈRE. 

Et  la  batterie  de  cuisine  I 

LE  COCHER. 

Et  tâchez  de  le  fourrer  à  Clicliy  ! 

TOUS. 

Oui,  àClichy!... 

CHOEUR. 
Ajb  :  C'ett  lui  même.  (M"""  Berlrand.) 
C'est  assez  Je  relard, 
Asseï  do  sacriOcel 
Qu'on  eu  fasse  jut^tico. 
Sans  pilid,  sans  égard  ! 
(U^  :(ii>  9or(-.'ii(   d  droite,  let  aulre»  â  ijauclic:  lei  founàiteurt  par  le 
fond.) 


BOIS-JOLI,  seul,  chargé  de  mémoires. 

n  Les  fourrages  dppuis  janvier...  Saisissez  tout...  Clichy...  la 
barraque...  »  (Eclatant.)  C'est  un  millier  de  becs  de  gaz  qui 
m'éclairent  !...  c'est  une  illumination  à  giorno'....  Traduction 
libre  :  Le  capitaliste  Bourtibourg  est  une  fichue  canaille,  qui  ne 
paye  pas  ses  gens,  qui  ne  paye  pas  ses  fournisseurs,  et  qui  veut 
me  flanquer  sur  les  bras,  gratis,  son  idiote  de  pupille,  la  tapoteuse 
de  piano!.,  fichtre  de  fichtre  ! 

Am  :  .iux  liraves  hussards  du  b'. 
Je  lui  monquais,  je  complète  sa  listel 
IVloi,  qui,  voyant  ses  coffres  entr'oin'erts, 
Croyais  trouver  chez  ce  capitaliste 
Des  monceaux  d'or,  des  mines,  des  placers! 
Moi,  qui  complais  sur  ses  riches  placers  !... 

Je  suis,  grâce  à  mon  ineptie, 

Comme  un  voyageur  étourdi, 

Qui  part  pour  la  Californie 
El  trouve  au  but  la  forêt  de  Bondy  I 

{La porte  du  fond  s'ouvre,  H  Bourtibourg  paraît.) 

SCÈNE  IZ. 

BOIS-JOLI,  BOURTIBOURG. 

BOURTIBOURG,  furieux,  à  part. 

Imbécile!  misérable!  quiva  introduire  ici...  {Haut  et  courant 

à  Bois-Joli,  les  brai  ouverts  )  Eh  !  c'est  ce  cher  garçon  !...  Vous 

m'avez  a'tendu?...  mille  pardons  !...  j'ai  tant  d'affaires  !...  j'ai 

été  obligé  de  sortir  pour  une  saisie... 

BOIS-JOLI,  vivement. 
Ah?... 

BOURTIBOURG,  achevant. 
A  faire  exécuter  contre  un  drôle  qui  ne  me  paye  pas...  qui  ne 
paye  personne...  et  qui  mène  grand  train!...  On  en  voit,  de  ces 
geus-là. 

BOIS-JOLI. 

Croyez-vous  ?... 

BOURTIBOURG. 

IMjis  je  suis  honteux  qu'on  vous  ait  fait  attendre  dans  cette 
pièce...  Ah!  ces  domesiiqufs  !...  j'en  ai  pourtant  cinq. 
BOIS-JOLI,  à  part,  montrant  les  papiers. 
Oui,  je  sais  le  compte. 

BOURTIBOURG,  à  part. 

Etinipossibledole  faire  entrer  au  salon  !...  l'autre  m'y  alluiid!... 
Allons,  dcbarra?sons-nous  vile  de  celui-ci.  (Haut,  en  lui  présen- 
tant une  chaise  et  en  s'asseyant  lui-même,)  Eh  bien,  cher  ami, 
voyons  ce  contrat...  nous  nous  entendrons  vite  tous  doux... 
nous  sommes  dcjh  d'accord...  (Vivement.)  Ah!  sauf  une  errent 
dans  mes  comptes  de  tutelle  ! 

BOIS-JOLI,  à  part. 

Encore  une!...  Cette  fois,  il  y  aura...  tout  de  raoios. 

BOURTIBOURG. 

Je  vous  avais  dit  :  deux  cent  trente-cinq  mille  francs,  n'est-ce 

pas?... 

BOIS-JOLI. 

Oui,  nous  étions  restés  k  deux  cent  trente-cinq 

BOlJRTinoURG. 

Eh  bien!  ce  matin,  j'ai  trouvé  deux  cent  soixante  millul... 
Mille  louis  de  plus..,  une  misère. 

BOIS-JOLI,  à  part, 
Je  le  trouve  beau,  cet  hommelà...  Mais  attends,  attends,  va  I 

BOURTIBOURG. 

Eh  bien  !  mon  gendre?...  (Voyant  que  Bois-Joli  regard»  au- 
tour de  lui  comme  s'il  cherchait.)  Qu'est-ce  que  vous  désirez?  .. 

BOIS-JOLI. 

Je  le  cherche. 

BOURTIBOURG. 

Qui  7... 

BOIS-JOLI. 

N'avez -vous  pas  dit  :Eh  bien!  mon  gendre  ?.., 

BOURTIBOURG. 

Oui... 

BOIS-JOLI. 

Alors,  je  cherche  votre  gendre. 

BOURTIBOURG 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc?...  {liiant.)  Ah!  c'est  pour  rire...  c'est 
fortdrôle...  (.-1  part.)  11  n'a  pas  la  plaisanterie  heureuse...  (J/aul  ) 
Voyons,  voyons,  j'écris...  «Eiilre  monsieur  Achille  Bois-Joli...» 


i 
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{Haut.) 


BOlS-JOlI. 

C'est  la  gendre,  ça? 

BOUHTIBOOaG. 

Comment!  c'est  le  gendre,  ça? 

BOIS-JOLI. 

Oui,  celui  qui  épouse... 

BOURTIBOURG. 

Marguerite,  ma  pupille,  parbleu  I 

BOIS-JOLI. 

L'imbécile,  enfin. 

BOtJRTIBOURO. 

L'imbé. ..  (A part.)  Qu'est-ce  qui  lui  prend  donc?., 
Monsieur!... 

BOIS- JOLI, 

Je  dis  :  l'imbécile...  parce  qu'il  épouse  voira  pupille...  Allez, 
continuez. 

BOURTIBOURG. 

Ah  çà,  monsieur,  m'expliquerez-vousl... 

Bois-joLi,  se  levant. 
Chut  donc!...  prenez  garde  qu'il  n'entende!...  Il  est  là,  dans 
le  salon  I 

BOURTIBOURG. 

Quiî... 

BOIS-JOLI. 

Bois-Joli. 

BOURTIBOURG,  à  part. 
Est-ce  qu'il  deTientfou?...(/)fau(.)CommentI  Bois-Joli... dans 
lo  salon?... 

BOIS-JOLI. 

C'est  l'ordre  que  vous  avez  donné  à  Tora...  ou  John,  ça  m'est 
égal.. .Vous  lui  avez  dit  :  Introduisez  monsieur  Bois-Joli  au  salon, 
et  ici... 

BOURTIBOURG,  impatienté. 
Ehbienl  ici?...  quoi?.,   qui?... 

Bois-jOLi,  saluant. 
Robinet,  huissier  patenté,  rue  Bar-du-Bec,  lu. 
BOURTIBOURG,  reculafil  uvec  cffroi . 
Hein!... 

BOIS-JOLI,  avec  «n  empressement  comique. 
Souffrez  donc  que  je  remplisse  mon  petit  ministère... 

BOURTIBOURG,  à  part. 
Je  sens  une  sueur  froide  !... 

et  les  rangeant  sur  le 


BOIS-JOLI,  tirant  les  papiers  de  sa  poch 
bureau. 

Voici  d'abord  les  mémoires  di's  fournisseurs...  qui  veulent 
que  je  tape  ferme...  le  tapissier,  le  ca...  ca...  carrossier... 
Voyez  le  total. 

BOORTIBOURG,  0  part. 

Je  suis  perdu  I 

BOIS-JOLI,  continuant. 

Ensuite,  les  comptes  de  messieurs  vos  gens...  qui  lâchent  la 
barraque...  Avances  pour  la  cuisine,  fourrages  depuis  janvier,  et 
caetera...  Voyez,  voyez  le  total...  Ils  m'ont  même  demandé  un 
peu  de  Clichy  pour  vous,  mais... 

BOURTIBOURG. 

Monsieur!...  {On  frappe  à  la  porte  du  salon).  Chnll...  taisez- 
vous  ! 

BOlS-JOLI. 

Ah!  c'est  Bois-Joli...  c'est  l'imbécile,  qui  s'impatiente... 
{ffaui.)  Entrez... 

BOURTIBOURG,  vivement. 
N'ouvrez  pas! 

BOIS-JOLI. 

Par  exemple!...  un  gendre!...  {Ouvrant.)  Entrez,  Bois-Joli. 
{Musique  jusqu'à  la  fin.  — Robinet  paraît  et  s'arrête  étonné.) 
BOURTIBOUKG,  Suppliant. 
Mais,  monsieur!...  mon  gendre!... 

BOIS-JOLI. 

Le  voici,  votre  gendre...  {A Robinet,  lrès-étonné.)îi]es  compli- 
ments, monsieur...  la  future  est  cliarniiinte,  et  la  dot...  Ah  I  à 
propo?,  ilya25,000  francs  Je  plus...  Messieurs,  voire  serviteur... 
Robinet,  huissier  patenté,  rue  Bar-du-Bec,  ih.  {L  huissier  reste 
ébahi.) 

MARGUERITE,  accourant. 

Mon  tuteur  !  mon  tuteur  I...  je...  {Apercevant  Bois-uoli.)  Ah  ! 


La  pianoteuse  1 
Monsieur... 
Mademoiselle.. 
Il  s'en  val 


BOIS-JOLI,  à  part. 

MARGUERITE,  Soluatlt. 

Bois-joti,  saluant  en  sortant. 
MARGUERITE,  bas  à  Bourtibourg. 


BOURTIBOUKG,  avec  aplomb. 
A  demain  la  signature  du  contrat! 

BOIS  JOii,  au  fond. 
Et  maintenant,  chez  la  Saint-Martin  I 


ACTE  m. 


Le  cabinet  de  toilette  de  Cësai 
Au  fond  et  au 


Portes  principales  &  droite  et  &  gauche, 
petite  porte  ilerobée  perdue  dans  la  tapisserie.  — 
A  droite  el  à  gauche  de  cette  petie  porte  du  fond,  deux  grands  placards 
en  saillie  formant  cabinets  et  fenui>s  par  des  rideaux-portières.  Une  che- 
minée à  droite,  1"  plan,  et,  tout  près,  une  causeuse.  Sur  le  devant,  à 
gauche,  une  toilette  très-élegante.  Des  étagères  garnies  de  flacons  et  de 
pots  d'essences.  Des  robes,  des  châles,  des  dentelles  étendus  sur  des 
chaises. 


SCENE  I. 

CORNÉLIE,  puis  BOIS-JOLI. 
comtUE,  entrant  par  la  porte  à  gauche  et  parlant  à  la  cantonade. 

Oui,  madame...   votre  robe  l'ompadour...   et  votre  coiffure 
bleue...  {Ecoutant.)  Plaît-il,  madame?... 
BOIS- JOLI,  se  glissant  par  la  perle  du  fond,  s'avançant,  et  aper- 
cevanttout  à  coup  Curnélie. 

Oh!...  {Ilrecule  précipitamment  et  se  jette  dans  le  placarda 
droite.) 

CORNÉLIE,  qui  écoutait  à  la  porte  etn'arienvu. 

Ah!  votre  fichu  de  pointd'Anglfterre)'...  c'est  bien,  madame... 
(^  e!(e-mpme.)  Et  tu  peux  ôiro  tranquille,  va,  ce  n'est  pas  moi 
qui  retarderai  ta  toilette...  {Tout  en  ouvrant  le  placard  de  gauche 
et  y  prenant  une  robe.)  ^apristil  je  voudrais  qu'elle  soit  déjà 
partie  pour  son  dtner  en  ville...  il  me  tarde  tant  d'être  seule  !... 
{Redescendant,  et  se  croisant  les  bras  tout  en  tenant  la  robe.) 
Quelle  histoire  !...  quelle  aventure  !...  quel  roman  !...  Un  jeune 
homme...  un  monsieur  très-bien  mis...  qui  m'offre  son  cœur, 
trois  billets  de  mille,  une  baignoiie  à  la  Gdîté  et  son  portrait  au 
daguerréotype!...  Et  loutcela,  h  la  seule  condition  de  le  rece- 
voir dans  ma  chambre  !...  li...  derrière  ce  cabinet  de  toilette  !... 
En  voilà  un  M.nte-Crisio! ...  {Regardant  à  gauche.)  Madame  est 
dans  sou  boudoir,  où  elle  a  l'air  d'attendre  quelqu'un...  mon- 
sieur Octave...  qui  me  pince  toujours...  Pendant  qu'elle  attend, 
vile,  un  coup  d'œil  à  mon  Monte-Cristo!...  Recommandons-lui 
d'être  prudent,  de  ne  pas  faire  de  bruit...  Je  lui  promettrai  quel- 
que chose...  et  je  lui  donuerai  des  arrhes.  {Elle  sort  par  la  porte 
du  fond,  qu'elle  referme.) 

SCÈNE  II. 

BOIS-JOLI, pMK  OCTAVE. 
BOIS-JOLI,  écartant  la  portière  et  montrant  sa  tête. 
Cherche,  cherche...  Va  donc,  soubrette  naïve,  qui  crois  quo 
c'est  pour  toi  que  je  nie  suis  fait  dagnerreotyper!...  {Arec  joie.) 
Enfin, je  suis  donc  libre  comiuo  le  kabile  dnoést  ri  !...  J'ailûché 
celle  petite  pianoteuse...  un  peu  lestement  peut-ôire...    mais, 
bah!  je  lui  ferai  uii«  visite  de  condoléance...  Me  voici  chez  la 
belle  Saint-Martin  !...  {Bruit  de  meubles  à  gauche.  —  Il  s'arrête 
et  écoute.)  Hein?...  qu'est-ce  que  j'euiends?... 
voix  DE  CËSARIM!,  cH  dehors. 
C'est  lui,  vous  dis-je!...  allez  vous-en  1  sauvez-vous!... 

VOIX  d'octave. 
Adieu  I...  {Laporle  à  gauche  s'ouvre.) 

BOIS-JOLI. 

Oh!...  {Il  disparaît.) 

OCTAVE,  se  précipitant  en  scène.  v 

Le  mari!...  sauve  qui  pont!...  Filons  par  la  chambre  de  Cor- 
nélie  !...  {Au  moment  où  tl  louche  à  la  porte  du  fond,  ehe  s'oit- 
■vre  tout  à  coup.)  Ahl  diable  !,..  {Ilrecule  et  se  jeltedan»  lepla- 
card  du  côté  gauche.  —  Cornélie  rentre  sans  le  voir) 
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SCÈNE  m. 

BOIS-JOLI  et  OCTAVE,  cachés,  CORNÉLIE. 
CORNÉLIE,  avec  élonnement. 
Plus  personne!...  J'ai  cherché  sous  mon  lit...  dessus...  par- 
tout... Ou'^ïl-il  donc  devenu?...  [On  entend  une  querelle  entre 
Céfarine et  Sainl-Mariin.)  Grand  Dieu!...  qu'est-ce  qu'il  y  a?... 
(Écoulant.)  Ah  !  ce  n'est  rien...  c'est  Monï'ieur  et  Madame  qui  se 
disputent...  {On  entend  d::s  éclats  de  rire.)  Tiens!  ils  rient  à 
présent!... 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  CÉSARIXE,  en  peignoir  blanc,  SAINT-MARTIN, 

enrobe  de  chambre  et  coiffé  d'une  calotte  de  velours  '. 

cÉSARi.NE,  entrant, 
Cornélie,  laissez-nous.  (Cornélie  sort.) 

SAI.VT-MARTIN,  entrant  en  riant. 
Ah!  ah!  ah'...  elle  est  bonne,  celle-là!...  Moi,  qui  avais  cru 
entendre   une  voix  d'homme...   une  voix  de  ténor...  dans  ton 
boudoir!... 

CÉSARINE,  riant. 
Vous  êtes  fou. 

SAINT-MARTlN. 

Et  je  me  disais  :  Bon  !...  je  vais  la  surprendre  en  duo  cri- 
minel 1...  Saprelotte!... 

Am  des  Deux  Précepteurs, 
Entre  nous,  je  le  dis  tout  bas, 
Je  sais  qu'à  Paris  on  fabrique 
Des  coiffures  qui  n'iraient  pas 
Au  front  d'un  homme  politique. 
Diable!  pas  de  mots  ambigus! 
Lorsqu'en  mevoyanl,  on  répète  : 
Que  de  choses  dans  cette  tète!... 
C'est  dedans...  et  non  pas  dessus! 

Fichtre  I 

CliSARlNB. 

Ah  !  Toil'a  que  vous  jurez  !..  Jolie  tenue  pour  un  homme  d'E- 
tat! {Elle  va  s'asseoir  près  delà  toilette.) 

SAINT-MARTIX,  guîlltcnt. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  hommes  d'Etat  en  robe  de  chambre  ?... 
Ah!  dans  le  monde,  bien...  je  suis  majestueux,  je  suis  profond.., 
genre  Talleyrand.  .  Mais  chez  moi,  sac-à-papier  !...  en  caloKo 
de  velours,  sapreloile!...  en  pantoufles  fourrées,  sacredié!...  Je 
me  détends,  je  me  met  à  mon  aise,  je  ris,  je  chante  la  mère 
Godichon...  Tiens  !  voilà  ma  tenue,  la  voilà...  Traderideri,  tra- 
deridera...  {Jl  danse,  puis,  se  laisse  tomber  sur  la  causeuse  à 
droite;  il  s'y  étend  et  pose  ses  jambes  sur  le  dossier  duvieuble.) 

CÉSARINE. 

Ah  !  fi  !...  si  Ton  vous  voyait  !... 

SAINT-MARTIN. 

Bah  I  il  n'y  a  que  vous  ici. 

CÉSARINE. 

C'est  juste.,  .la  femnii"  ne  compte  pas...  AJi  !  si  fait,  cepen- 
dant... avantle  mariage...  Oh  !  alors,  on  sépare  pour  lui  plaire... 
en  se  fait  jeune,  beau...  autant  que  possible...  Mais,  après  1... 
après,  on  ne  se  gène  plus...  Chaque  jour,  un  mensonge  dispa- 
raît, uno  vérité  so  montre...  puis,  successivement,  toutes  les 
autres...  et  quelles  vérités!... 

SAINT-MARTIN. 

Madame!...  madame!...  n'entrez  pas  dans  les  détails!...  Si 
j'ai  quelques  particularités...  moins  bien  que  le  reste...  gazez, 
gazez! 

CÉSARINE,  riant. 

Des  détails?...  l'ensemble  suffit,  mon  cher. . .  Si  vous  vous 
croyez  brillant,  comme  vous  êtes  la  !... 

SAINT-MAIITIN. 

Voyons,  Césarine,  ne  me  dépoétise  pas...  laisse-moi  mon  au- 
réole. 

cèsarink,  riant  toujours. 
Ah!  oui,  votre  auréole...  l'air  grave...  lo front  rijvour...  un 
silenco  plein  do  pensées... 

SAINT-MARTIN,  fièrement. 
Et  mes  discours,  madame  ! 

cÉsARiNB,  riant  aux  éclats, 
ilalhalhci  I...  vos  discours...  que  vous  ne  faites  pas! 

uoii-jOLi,  dan::  son  placard. 
Ah  I  bah  '. 


SAINT -MARTIN,  »e  levant  toutàcoup, 

CÉSARINB. 


Hein? 
Quoi? 

SAINT-MARTIN. 

D  m'a  semblé  entendre... 

CÉSARINE. 

Eh  !  vous  rêvez. 
SAINT-MARTIN,  Se  rassurant  et  s'appuyant  sur  la  chaise  de  Césarine. 
Sais-tu,  bichclle... 

CÉSARINE. 

Ne  m'appelez  donc  pas  bichelte...  vous  avez  l'air  d'un  épi- 
cier. 

SAINT-MARTIN. 

C'est  juste...  Sais-tu,  poulette,  que  tues  une  femme  rare  !... 
Où  diable  as-tu  étudié  l'Economie  politique  et  les  affaires  d'Etat  ?.. . 
hein?... 

CÉSARINE,  gaîment. 

A  Saint-Denis,  apparemment. 

SAINT-MAHTIN. 

Entre  tes  leçons  de  piano î 

CESARINE. 

C'est  possible. 

SAINT-MARTIN. 

Je  suis  moi-même  stupéfait  des  discours  que  je  prononce!...  j'ai 
toujours  envie  de  m'int^rrompre,  pour  me  crier  :  Très-bien  !... 
bravo!...  sensation  générale...  (Riiml.)  El  le  plus  drôle,  c'est 
qu'ils  se  disent  tous  :  Ah  çà,  pourquoi  Saint-Martin,  qui  parle 
si  bien,  neréplique-t-il  jamais?...  Ha  !  I  ha  !  ha  !  lia!  répliquer  !... 
saprelotte  I...  {À  Césarine.)  Eh  bien?...  et  mou  rapport  sur  les 
Eaux  et  forêts  'L..  est-il  fini? 

CÉSARINE. 

Il  va  l'être...  et  je  crois  qu'il  nous  fera  honneur. 

SAINT-MARTIN,  ovcc  lranf<port. 
Tiens!  veux-tu  que  je  te  le  dise?...  tues  un  ange!  {Jl  veut 
Fembrasser.) 

CÉSARINE,  se  levant  et  passant  devant  lui, 
Êtes-vous  allé  chez  Delille? 

SAIST-MARTIN. 

DeliUe?...  où  prenez-vous  Deliile'/  .. 

CÉSARINE,  négligemment. 
Pour  ce  châle  carré  des  Indes. 

SAINT -MARTIN,  tt  part. 

Aie!...  voilà  la  cart"  à  payer...  Sacredié!   quel  est  l'animal 

qui  a  inventé  lesliidcs?...  {Haut.)  Ah  çh,  chère  amie,  combien 

faut-il  de  cachemires,  au  juste,  pour*  (aire  le  bonheur  d'une 

femme?... 

cÉSA^.I^E,  le  regardant. 
Combien  faut-il,  au  juste,  de  titres  et  do  décorations  pour  faire 
le  bonheur  d'un  homme?...  Le  cachemire  est  pour  nous  la  croix 
d'hnniieur...  et,  conime  à  vous  autres,  il  nous  faut  labrochiMte... 
Vraiment,  mon  cher,  vous  parlez  comme  un  enfant...  {Elle  se 
dirige  vers  la  cluminée.)  Siiis-je  donc  une  jeune  fille  de  dix-huit 
ans,  pour  chercher  mon  bonheur  dans  la  rêverie...  dans  les 
Heurs...  dans  les  nuages?... 

BOIS-JOLI,  dans  le  placard. 
Ah!  bah! 

CÉSARINE. 

Ilcin?...  vous  dites?... 

SAINT-MARTIN. 

Moi?...  je  ne  dis  rien...  C'est-h-dire,  si...  jo  dis  que,  dans  le 
monde... 

CÉSARINE,  qui  s'est  assise  sur  la  causeuse. 

Eh  bien!  après?...  dans  le  monde,  on  fait  co  qu'on  peut  pour 
être  le  moins  laide  et  le  moins  sotte  possible...  On  choisit  bien 
une  coiffure  ii  l'air  de  sou  visage...  n'esl-il  pas  aus-i  nanircl  do 
se  choisir  un  coractère...  h  effei?...  Le  genre  poétique  et  vapo- 
reux est  assez  bien  porté,  pas  trop  vulgaire...  il  me  va,  il  me 
réussit,  et  jo  le  garde..  {Se  levant  et  s'appuyant  sur  le  bras  de 
Snint-AIarlin).  Mais,  rentrée  chez  moi,  irouvezbon  que  je  des- 
cende de  mes  nuages  et  redevienne  un  peu  plus  terre-à-terre-.. 
{Changeant  de  ton.)  Celui  que  j'ai  remarqué  est  d'un  fond 
orange,  à  grandes  palmes,  et  ne  coûte  que  cent  louis. 

SAINT-MAUTIN. 

Quoi?... 
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CÉSARIINE. 

Le... 

SAINT-MARTIN. 

Ah!  oui,  le  carré...  bien...  Mon  rapport  sera  prêt?... 

CLARINE. 

Demain. 

SAINT-MARTIN. 

Demain,  le  fond  orange  sera  ici...  {A  part.)  Sacredié  I  quel  est 
l'animal  qui  a  inventé... 

CÉSARINE. 

Maintenant...  tous  êtes  bien  gentil...  allez-vous-en. 

SAINT-MARTIN. 

Tu  m'expulses?... 

CÉSARINE. 

Et  ce  dîner  chez  les  Desparville  ? 

SAINT-MARTIN. 

Ah!  c'est  vrai...  {Avec  admiration.)  Voilà  un  ménage!.. 

CÉSARINE. 

Un  ménage,  qui  nous  attend  h  six  heures  et  demie...  Et  ma 
toilette?...  et  la  vôtre?... 

SAINT-MARTIN. 

J'ai  le  temps...  tu  partiras  avant, moi...  veux-tu?...  J'aime  à 
arriver  tard...  c'est  plus  homme  d'Etat. 

CÉSARINE. 

Cprame  vous  voudrez.  {Elle  sonne.) 

SAINT-MARTIN,  à  part,  se  frotlantles  mains. 

Dès  qu'elle  sera  partie,  dès  que  je  serai  seul...  {Se  grondant.) 
Eh  bien!...  veux-tu  cacher  ton  jeu,  liberiin!...  {Haut.)  kdieu, 
bichette...  {A  lui-même.)  Polisson  !  {Il  sort  à  droite.  ) 

SCENE  V, 

CÉSARINE,  CORNÉLIE,  (BOIS-JOLI  et  OCTAVE  toujours  ca- 
chés.) 
coRNÉLiB,  entrant. 
Madame  a  sonné? 

CÉSARINE. 

Oui...  pour  ma  toilette. 

CORNÉLIE. 

Madame  va  dîner  en  ville? 

CÉSARINE,  s'asseyant  devant  la  toilette. 
Chez  madame  Desparville. 

CORNÉLIE. 

Alors,  je  vais  commander... 

CÉSARI.NE. 

Oh!  la  moindre  chose...  tout  à  l'heure...  Avez-vous  prévenu 
le  coiffeur?... 

CORNÉLIE. 

Il  viendra  à  cinq  heures,  ou  enverra  un  garçon...  Madame 
veut-elle  ses  nœuds  de  rubans?... 

CÉSARINE. 

Oui,  prépare  tout... 

CORNÉLIE. 

C'est  là  dedans,  et  je  vais...  {Soulevant  la  portière  du  placard 
à  droite,  qu'elle  laisse  retomber  aussitôt,  en  jetant  un  cri  aigu.) 
Ah!l 

CÉSARINE,  e[[rayée. 
Ciel!...  qu'y  a-t-il?... 

CORNÉLIE,  qui  s'est  éloignée  du  placwrd. 
Rien,  i  rien... 

CÉSARINE. 

Comment!  rien? 

CORNÉLIE. 

C'est-à-dire...  si...  là,  dans  ce  placard...  j'ai  cru  voir...  une 
petite  souris... 

CÉSARINE. 

Dans  ce  placard?...  allons  donc!...  {Elle  va  y  entrer.) 

CORNÉLIE,  vivement. 
Non!  non!  non!  pas  celui-ci!...  l'autre!  (Elle  indique  le.pla- 
card  du  côté  gauche.) 

CÉSARINE. 

Poltronne  I...  est-ce  qu'on  doit  avoir  peur  de...  {En  disant  ces 
motSj  elle  soulève  la  portière  du  placard  où  se  trouve  Octave,  et  la 
laisse  retomber  aussitôt  en  poussant  un  cri  comme  Cortiélie.) 
Ahll 
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CORNÉLIE,  qui  regardait  de  l'autre  côté. 
Ahl  mon  Dieu!...  est-ce  que  madame  l'a  vue?... 

cÉSAHiiSE,  troublée. 
Qui?... 

CORNÉLIE. 

La  petite... 

CÉSARINE. 

Souris  !...  oui,  oui,  je  l'ai  vue  ! 

CORNÉLIE. 

Heinl...  quel  effet  ça  produit  !...  et  dire  que  les  placards  sont 
pleins  de  ces  petites  bètes-làl... 

CÉSARINE,  souriant.  £> 

Ohl  pas  tant...  et  il  n'y  a  vraiment  pas  de  quoi  crier...  Te- 
nez, vous  feriez  mieux  d'aller  chercher  le  coiffeur. 

CORNÉLIE. 

J'y  vais,  madame...  {Bas,  en  passant  prés  du  placard  de  Bois- 
Joli.)  Ne  bougez  pas  de  là  !...  {Césarine  se  retourne.  Haut.)  Je 
vais  chercher  le  coiffeur.  {Elle  sortparle  fond.) 
SCENE  VI. 
CÉSARINE,  BOIS-JOLI  et  OCTAVE  cachés. 

CÉSARINE. 

L'imprudent I...  Si  mon  mari.  {Elle  s''assiire  que  son  mari 
s''est  éloigné,  puis  se  dirige  vers  le  placard  d'Octave.) 
Bois-JOLi,  montrant  satête. 
Seule!  ..  voilà  le  vrai  moment!  {Il  sort.) 

CÉSARINE,  à  Octave. 
Sortez,  monsieur. 

BOIS-JOLI. 

Bigre  1  II  y  a  quelqu'un  !  (//  rentre  dans  son  placard.) 

OCTAVE,  sortant. 
Ouf!...  avec  plaisir...  j'étouffais  entre  deux  robes  de  soie. 

CÉSARINE. 

Êtes-vous  fou,  Octave?... 

OCTAVE. 

Dame  !  je  n'ai  pas  pu  sortir...  je  me  suis  blotti  dans  ce  ma- 
chin... 

CÉSARINE. 

Et  vous  avez  entendu... 

OCTAVE. 

Tout,  pardieu!...  Monsieur  Chose  demande  son  rapport  sur  les 
Eaux  et  forêts... 

CÉSARINE,  inquiète. 
Et  vous  ne  l'avez  pas  terminé?... 

OCTAVE. 

Si,  si...  à  peu  près...  vous  l'aurez  aujourd'hui... 

CÉSARINE. 

Merci  !...  Mais,  savez-vous  qu'il  est  enchanté,  comme  tout  le 
monde,  de  votre  travail!...  et  moi-même...  je  me  demande  où 
vous  avez  étudié  toutes  ces  graves  questions I... 
OCTAVE,  avec  fatuité. 

Les  travaux  de  toute  ma  vie...  les  réflexions...  les  veilles... 
(à  part)  et  mon  vieux  professeur  du  collège  Bourbon,  à  qui  je 
donne  cinquante  écus  par  discours. 

CÉSARINE,  résistant. 

Vous  êtes  bien  gentil!...  Allez  vite  chercher  ce  rapport ,  et 
revenez  tout  de  suite. 

OCTAVE. 

Ohl  pardon,  pardon... 

AiB  :  Restez,  troupe  jolie. 
Il  vous  a  promis,  pour  vous  plairfc. 
Un  beau  cachemire  indien  ; 
Vous  aurez  donc  votre  salaire... 
A  mon  tour,  moi,  j'attends  le  mieo, 
)e  réclame  à  mon  tour  le  mien. 

CÉSAKINE. 

Qu'est-ce  î 

OCTAVE. 
Un  baiser,  que  je  désire, 
Me  tera,  tant  j'en  serai  fier, 
Plus  de  plaisir  qu'un  cachemire.... 

BOIS-JOLI,  à  part.  Démontrant, 
Et  ça  leur  reviendra  moins  cher. 
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OCTAVE. 

Un  baiser  pour  un  cachi-mire, 
Et  ça  vons  coûtera  moins  clierl 

BOIS-JOLI,  à  part. 
Ahl  sournois  d'Oclavel...  tu  t'es  fichu  de  ton  ami! 

OCTAVE,  très-pressanl. 
Césarinel...  ma  belle  Césarine!... 

CÉSARINE. 

Voyons,  Octave  I... 

BOIS-JOLI,  à  part. 
Ah  1  mais!  ah  !  mais  I...  il  m'agite,  ce  petit  gueux-là  I... 

OCTAVE,  embrassant  son  épaule. 
Ohl  encore!  encore  I... 

BOIS-JOLI,  à  part. 
Ça  ne  va  pas  finir,  sacrelotte  I... 

CÉSARINE. 

Voyons,  allez-vous-en. .. 

OCTAVE. 

Non!...  je  ne  connais  plus  rien  I...  je  brave  votre  colèrel.. 
(L'ois-Joli  disparaît  et  on  l'entend  éternure.) 
CÉSARINE,  effrayée. 

Tenez!...  vous  entendez!...  C'est  Cornélie  qui  rentre,  avec      | 
mon  coiffeur!... 

OCTAVE. 

Que  le  diable  l'emporte!... 

CÉSARINE. 

Partez  vite!...  parla!...  par  mou  boudoir!... 

OCTAVE. 

Mais... 

CÉSARINE. 

Et  n'oubliez  pas  le  rapport!...  Adieu  I 

ENSEMBLE. 
Air:  Lui,  dans  ceslieuxl  (}I"°  Bertrand.) 
Non,  au  revoir, 
A  ce  soir  I 
Doux  espoir, 
D'un  charmant  têtc-à-tètc! 
Mais  gardons-nous,  par  un  mot  indiscret. 
De  livrer  noire  secret  I 

{Octave  sort  à  gauche  ) 
SCENE  VII. 

BOIS-JOLI,  CÉSARINE,  pitis  CORNÉLIE. 
BOIS-JOLI,  reparaissant. 
C'est  le  vrai  moment! 
Quand  part  l'amant, 
De  ma  cachette 
Sortons  promptement. 

CÉSARINE,  sonnant  et  appelant. 
Cornélie  ! 

BOIS-JOLI. 

A  l'autre  maintenant  1 

coRNÉLiB,  reparaissant. 
Oui,  madame,  à  l'instant. 

DOIS-JOLI,  rentrant. 
Ça  devient  embêtant! 

(  L'orchestre  continue  piano.) 
CÉSARINE. 

Eh  bien  î...  ce  coifleur?... 

CORNÉLIE. 

11  me  suit...  et  j'ai  dit  h  Germain  d'apporter... 

CÉSARI.NE. 

Un  potage,  du  pîtô  de  foie,  n'importe...  Allons, h  ma  toi' 
lelle! 

CORNÉLIE,  opar^ 
C'est  qu'il  est  toujours  là  ! 

REPRISE  ENSEMBLE. 

CORMÈLIE,  à  part. 
S'il  se  fait  voir. 
C'en  est  fait,  plus  d'espoir  I 
Cachons  bien  sa  retraite, 
El  garJi.»«-nou8,  par  un  geste  indiscret, 
De  trahir  notre  secret  I 


CÉSARINE,  â  part. 
Oui,  dès  ce  soir. 
Je  pourrai  le  revoir! 
Quel  charmant  tête-à-tête! 
Mais  gardons-nous,  par  un  mot  indiscret, 
De  livrer  notre  secret  1 
(Césarine  s'assied  devant  sa  toiktte  :  mi  domestique  se  présente 
à  droite,  portant  un  petit  guéridon  sur  lequel  est  un  plateau.) 

CORNÉLIE,  le  hti  prenant  des  mains  et  le  posant  près  de  Césarine, 
Madame  est  servie. 

BOIS-JOLI,  sortant  rés.olumenU 
Ah!  mafoi!  tant  pis!,.. 

CORNÉLIE,  courant  à  lui  et  bas. 
Malheureux  1...  voulez-vous  bien^ile  rentrer!... 

BOIS-JOLI. 

Merci...  je  ne  fais  que  de  sortir. 

CÉSARINE,  mangeant,  et  sans  se  retourner. 
Cornélie...  (celle-ci  se  place  devant  Bois- Joli),  avec  qui  causez- 
vous  donc? 

CORNÉLIE, 

Madame,  c'est...  c'est  le  garçon  coiffeur. 

CÉSARINE. 

Ah  !  bien...  qu'il  se  dépêche. 

BOis-JOLi,  à  part. 
Commentl  je  suis  promu  garçon  coiffeur!...  mais... 

CORNÉLIE. 

Taisez-vous  ! 

BOis-JOLi,  cherchant  à  voir. 
Ah  çà...  qu'est-ce  qu'elle  fait  donc  là-bas? 

CORNÉLIE. 

Elle  dîno. 

BOIS-JOLI. 

EUedîne...  avant  dîner!... 

CORNÉLIE. 

Toujours.  (Elle  va  atix  étagères,) 

BOIS-JOLI,  à  part. 

Ah!  saprelolte!je  m'explique  le  régime  des  fraises. ..  (Regar- 
dant.) Elle  avait  raison,  elledescend  de  son  nuage...  la  voilà  tout 
à  fait  terre  à  terre. 

CORNÉLIE,  lui  donnant  un  peigne  et  un  fer  à  papillote.  Bas. 

Tenez,  prenez  ça. .. 

BOIS-JOLI. 

Hein  !...  le  fer  !...  il  paraît  que  ma  promotion  va  avoir  des 
suites. 

CORNÉLIE. 

Et  puis,  cette  natte,  tenez.  (Elle  lui  remet  tme  fausse  natte.) 

BOIS-JOLI,  la  tenant. 
Celte  nalteî...  qucllenalto?...  Ahl  Ochtret...  si  je  ne  m'a- 
buse... c'est  un  supplément  de  chevelure!... 

CORNÉLIE. 

Chut  donc!  (Elle  se  rapproche  de  Césarine.) 

BOIS-JOLI. 

Tout  n'était  donc  pas  îi  clic?...  Oh  !  oh!...  ce  détail  de  coif- 
fure me  défrise  un  peu... 

CÉSARINE. 

Eh  bien?...  quefaitdonc  ce  garçon?... 

CORNÉLIE,  en  portant  le  guéridon  à  droite. 
Il  chauffe  son  fer,  madame,  il  chauiïo  son  fer. 

BOIS-JOLI,  à  part,  accroupi  devanlla  cheminée. 
Je  lo  chaufferai  longtemps,  mon  fer  I 

CÉSARINE. 

J'aurai  plus  tôt  fait  moi-même... 

BOis-ioLi,  regardant  à  la  dérobée. 
Jo  crois  qu'elle  a  pris  le  bon  parti. 

CORNÉLIE,  bas. 
Mais  vous  no  pouvez  pas  rester  là  !... 

BOIS-JOLI. 

Jccrois  bien!...  lo  fer  est  rouge...  et  je  commence  à  èlie 
comme  lui. 

CORNÉLIE. 

Allez,  venez,  faites  quelque  chose  !... 
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CÉ?ARINE. 

Ah!  mon  Dieu!  déjà  six  heures  1...  Cornélie,  vite,  mon  cor- 
setl... 

BOIS-JOLI,  se  relevant. 

Boni...  je  vais  au  corset...  Où  loge-t-il  ?  {Cornélie  le  lui  in- 
digue.) 

CÉSARINE. 

Mon  jupon,  ma  pèlerine!...  hâtez-vousl 

CORNÉLIE. 

Voilk,  voilà! 

BOIS-JOLI,  revenant  avec  le  corset  qu'il  examine. 
Bigre!...  si  je  ne  m'abuse  encore...   il  y  a  cette  fois  supplé- 
ment de...  Oh  !  oh  !  oh  1... 

CÉSAKINE,  sans  se  retourner. 
Hein î... vous  dites?...  [Bois-Joli,   surpris,  cacheté  corset 
sous  saredingote,  qu'il  boulonne.) 

CORNÉLIE,  revenant. 
Voila  toutes  les  affaires,  madame... 

CÉSARINE,  impatientée. 
Impossible  de  lisser  mon  bandeau  1...  mais  venez  donc,  mon- 
sieur!... vous  restez  là!... 

BOIS-JOLI. 

Allons!  bon!...  il  faut  que  je  lisse  les  bandeaux,  à  présent! 
Xll  cherche  à  la  coiffer.) 

CÉSARINE. 

Mais  non...  pas  ainsi...  vous  voyez  bien  que...  [Lereconnais- 
santtout  à  coup  dans  la  glace  et  jetant  un  cri.)  Ah!... 
BOis-JOLi,  à  part. 
Destitué, le  coiffeur  1 

CÉSARINE,  se  levant  toute  troublée. 
Vous,  monsieur  1...  ici!...  dansce...  0  ciel!  et  moi-même!... 
Ah  I  [Elle  sort  précipitamment  par  la  porte  à  gauche.) 
CORNÉLIE,  à  Rois-Joli. 
Vous  avez  fait  un  beau  coup  \... [On  sonne  avec  force)  Bon!  et 
madame  qui  me  sonne!...  sans  doute  pour  achever  sa  toilette 
dans  le  boudoir  I...  [On  continue  à  sonner.) 
BOIS-JOLI,  rêveur. 
Des  suppléments  !...  et  du  pâté  de  foie  t... 

CORNÉLIE. 

Qu'est-ce  que  je  vais  lui  dire?...  [Toutàcoup.)  Oh!...  une  ex- 
cellente idée!...  Allez-vous-en,  et  je  lui  dirai  que  vous  étiez  un 
voleur  1  [Elle  sort,  en  emportant  la  robe,  les  jupons,  etc.  ) 

SCENE  VIII. 

BOIS-JOLI,  seul. 
Elle  est  pleine  d'imagination,  cette  petite  !...  Voilà  que  je  suis 
de  la  haute  peigre  à  présent!...  je  le  veux  bien...  Mais,  m'en 
aller!...  sans  faire  mes  frais!...  fichtre  !  non!...  Puisque  la  Saint- 
Martin  consomme  du  pâté...  avec  des  suppléments...  je  tourne 
mes  vues  vers  Cornélie...  Bah  !...  Elle  est  gentille,  cette  camé- 
riste,  et  je  la  crois  ingénue...  Je  lui  offrirai  mes  trois  billets  de 
mille  et  mon  portrait  au  daguerréotype...  C'est-à-dire,  non... 
j'aime  mieux  lui  offrir  un  seul  billet  de  mille  et  trois  portraits... 
C'est  ça...  Attendons  là  [il  montre  son  placard)  que  sa  maîtresse 
soit  partie...  et  pendant  qu'elle  ira  manger  des  fraises  en  ville... 
[Il  se  dirige  vers  son  placard  et  s'arréce.)  Non,  j'en  ai  asseir,  do 
celui-ci...  je  change  de  résidence...  je  prends  le  logement  d'Oc- 
tave... et  dès  que...  (i?rîn«.)Oh  !...ilétait  temps  !...(7i  se  blollil 
dans  le  placard  à  gauche.) 


OCTAVE,  seul,  un  cahier  à  la  main,  venant  de  la  droite. 
Voici  le  rap...  Eh  bien?...  personne?...  déjà  partie?...  Non, 
j'entends  marcher  dans  son  boudoir...  [Vivement.)  Eh  1  mais ,  de 
ce  côté  aussi!...  [Il  entr' ouvre  la  porte  à  droite,  qu'il  referme  aus- 
st(ô<.)Oh!  diable!...  Saint-Martin  qui  rôde!...  Est-ce  qu'il  m'au- 
rait épié?...  Ah  çà,  mais  il  est  très-gênant,  cet  homme-là!.. . 
Qu'est-ce  qu'il  fait" donc  toujours  ici,  cet  homme-là?...  Ma  foi,  à 
mon  g\lel...[Il  se  jette  dans  le  placnrd  où  se  trouve  déjà  Bois-Joli , 
et  on  entend  aussitôt  deux  exclamations  simultanées.) 
SCENE  X. 
CORNÉLIE,  puis  SAINT-MARTIN. 
CORNÉLIE,  à  la  cantonade. 
Non,  madame...  je  ne  bougerai  pas  d'ici. ..[Entrant  tout  à  fait.) 
La  voilà  partie!...  et  moi,  qui  ai  fait  la  bêtise  de  renvoyer  ce 
jeune  homme  !...  [S'étcndant  sur  la  causeuse,  les  pieds  au  feu.) 
S'il  avait  la  chose  de  revenir  I...  A  c'te  heure,  je  suis  chez  moi... 
maîtresse  de  la  maison  jusqu'à  onze  heures  ou  minuit...  [Buis- 


Joli  et   Octave  passent  leur  tête,  chacun  d'un  côté  de  la  por- 
tière.) 

SAINT-MARTIN,  entrant. 
Ma  femme  partie!...  et  Cornélie  seule!...  [Frissonnant. 
Brrr!... 

CORNÉLIE,  à  part,  le  voyant. 
Tiens,  je  ne  pensais  plus  à  celui-là... 

SAINT-MARTIN ,  toussant. 
Hum  !  hum  I 

CORNÉLIE,  sans  se  déranger. 
C'est  vous,  Alphonse?... 

BOIS-JOLI. 

Ah  !  bah  ! 

SAINT-MARTIN. 

Oui,  bibiche,  oui,  c'est  ton  Alphonse!... 

CORNÉLIE. 

Eh  bien!  et  votre  dîner  en  ville?... 

SAINT-MARTIN,  s'asscyant  près  d'elle  et  l'embrassant. 
Tiens!  voilà  comme  je  vais  dîner  en  ville...  tiens! 

BOIS-JOLI,  à  part. 
Vieux  faune  !  va  1 

OCTAVE,  à  part. 
Vieux  satyre! 

CORNÉLIE,  se  défendant. 
Laissez-moi,  monsieur... 

SAINT-MARTIN. 

Te  laisser  !...  pas  si  Joseph  1 

Air  :  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  I  pour  un  vieillard. 
De  ton  minois  si  provoquant 
Quand  j'aperçois  les  traits  suaves. 
Mon  cœur  soudain  tourne  au  volcan 
Et  tout  mon  sang  se  change  en  laves  ! 
Quand  ton  regard  charme  le  mien. 
Je  rajeunis!...  oui,  sur  mon  âme. 
J'ai...  dii-neuf  ans! 

OCTAVE,  à  part. 


Ahl 


voit 


Qu'il  ne  parle  pas  à  sa  femme  I 

SAINT-MARTIN. 

J'ai  dix-sept  ans!... 

OCTAVE. 

Comme  on  voit  bi^n 
Qu'il  ne  parle  pas  à  sa  femme  ! 
CORNÉLIE,  se  levant. 
Même  air. 
Non,  il  vous  faut  une  leçon, 
Et  j'ai  juré  d'être  inflexible. 

SAINT-MARTIN. 

Qu'entends-je,  ô  ciel,  et  quel  soupçon  I 
Aurais-je  un  rival?... 

CORNÉLIE. 

C'est  possible. 

SAINT-MARTIN. 

Sur  vous  un  autre  aurait  des  droits!... 
Ah  I  j'en  suis  sûr,  ahl  c'est  infâme! 
Vous  me  trompez!... 

Bois-JOLi,  à  part. 

Ah  !  cette  fois, 
On  dirait  qu'il  parle  à  ta  femme. 

SAINT-MARTIN 

Vous  me  trompez  ! 

BOIS-JOLI. 
Oui,  cette  fois. 
On  dirait  qu'il  parle  à  sa  femme. 
CORNÉLIE. 

Non,  monsieur,  non...  vous  m'avez  trompée...  vous  êtes  un 
vieux  vilain... 

SAINT-MARTIN. 

Moi,  Cornélie!... 

CORNÉLIE. 

Vous  m'avez  dit  qu'on  ne  pouvait  mettre  que  mille  francs  h 
la  Caisse  d'épargne...  et  on  peut  y  mettre  quinze  cents  franc,  là.' 
OCTAVE,  riant,  à  part. 
Bon! 

BOIS-JOLI,  à  part. 
Ch  I  oh!...  je  la  croyais  plus  ingénue  que  ça,  la  bonne. 
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SATST-MARTIN,  àpare. 
Qui  e?t-ce  qui  a  été  lui  donner  ce?  renseignements-là  ?. .  (Haut.) 
Eh  bien!...  on  complétera  le  livret...  Allons,  remerciez  Al- 
phonse... un  bécot  à  c'i'Alphonse  ! 

CORNÉLIE. 

Voyons,  finissez  !...  si  madame  vous  surprenait  I ... 

S\1XT-MABT1N. 

Ma  femme  ! ...  il  y  a  longtemps  qu'elle  est  chez  les  Desparville.. . 
et,  à  moins  que  le  dîner  n'ait  brûlé... 

CÉSARINE,  en  dehors. 
Commentl  personne  nulle  part?...  Cornélie!...  Cornéliel... 

SAiNT-MARTi.v,  bondissa7it. 
Ah!  sacredié!... 

BOIS-JOLI  et  OCTAVE. 

Césarinel...  (Ils  disparaissent.) 

CORNÉLIE. 

Lai...  qu'est-ce  que  je  vous  disais!... 

SAiKT-MARTiN,  épouvante. 
Elle  me  croit  parti  I ...  si  elle  me  trou ve  à  la  maison  ! . . .  {Cou- 
rant dans  tous  les  sens.)  Oit  me  fourrer?...  un  troul...  une 
trappel..  Ah  !...  (//  pousse  imcrietse  précipite  dans  le  placard 
où  se  Irotwent  déjà  Bois-Joli  et  Octave.  —  On  entend  des  excla- 
mations et  un  piétinement  qui  s'arrêtent  tout  à  coup  à  Ventrée 
de  Césarine.) 

SCÈIÏG  XI. 

CÉSARINE,  CORNÉLIE. 

CÉSARINE,  un  peu  agitée. 

Ahl  TOUS  voilà î...  Monsieur  de  Saint-Martin*?...  où  est-il?... 

CORNÉLIE. 

Ah!  mon  Dieu!  madame...  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?...  Ce 
dîner?...  est-ce  qu'il  serait  brûlé? 

CÉSARINE. 

Pis  que  ça,  vraiment!...  Une  maîtresse  de  maison  qui  s'éva- 
nouit I...  son  mari  qui  sort  pour  se  battre  avec  un  petit  cousin!... 
un  ménage  que  Ton  croyait  si  bien  uni!...  quelle  aventure!...  Je 
cours  tout  conter  à  M.  de  Saint-.Mariin  I...  (Elle  n'a  fait  que  tra- 
verser le  cabinet  de  toilette  et  sort  à  droite.) 

CORNÉLIE,  courant  au  placard. 
Sortez  vite  1...  (Reculant  effrayée.)  Ciel  !...  ils  sont  trois  I  [Elle 
s'enfuit  à  gauche.) 

SCENE  ZIX. 

SAINT-MARTIN,  BOIS-JOLI,  OCT.WE.  (Les  trois  personnages 
sortent  en  même  temps,  tout  ébouriffés;  ils  marchent  en  faisant 
de  grands  gestes,  se  croisent  plusieurs  fois,  et  finissent  par 
s'arrêter  en  face  les  uns  des  autres.) 

SAINT-MARTIN,  éclatant  et  se  croisant  les  bras. 
Qu'est-ce  que  vous  faisiez  là  ?... 

ROIS-JOLI,  de  même. 
Et  vous? 

OCTAVE,  de  même. 
Oui! 

SAINT-MARTIN. 

Comment!  et  moi?...  Ah  !  mais  il  est  fort  gai,  celui-ci...  En- 
core une  fois,  messieurs,  qu'est-ce  que  vous  faisiez  dans  ce  ré- 
duit?... 

BOIS-JOLI. 

Voyons,  ne  piétinez  pas,  Alphonse. 

SAINT-MARTIN,  furxeux. 
Il  m'appelle  Alphonse!... 

OCTAVE. 

Faut-il  dire  la  vérité?... 

SAINT-MARTIN. 

Oui! 

BOIS-JOI.I. 

Toute  la  vérité?... 

SAINT-MARTIN. 

Oui! 

OCTAVE. 

Rien  que  la  vérité?... 

?AINT-MARTm. 

Onil 

BOIS-JOLI. 

VoilH  la  vérité...  J'éiais  li  pour... 


OCTAVE,  l'interrompant. 
J'étais  là  pour  Cornélie  ! 

SAINT-MARTIN. 

Pour  Cornélie!... 

BOis-jOLi,  à  part. 
Ah  I  mais,  il  me  prend  mon  mot  !. .. 

SAINT-MARTIN,  à  part. 
J'en  étais  sûr!...  Je  ne  compléterai  pas  son  livret!...  (A  Bois- 
Joli.)  El  vous?... 

BOlS-JOLI 

Cornélie  également. 

OCTAVE. 

Pardon,  permets...  c'est  moi  qui  le  premier... 

BOIS-JOLI. 

C'est  moi  ! . . ,  et  la  preuve,  c'est  que  voilà  mon  daguerréotype  !.. 
Qu'il  montre  donc  lésion!...  Montre  donc  ton  daguerréotype  à 
Alphonse  I 

SAINT-MARTIN. 

Voulez-vous  bien  ne  pas  m'appeler  Alphonse,  vous  !... 

BOIS-JOLI. 

Ne  piétinez  pas. 

SAINT-MARTIN. 

Messieurs  !...  cette  affaire  aura  des  suites  !..  ily  aura  du  sang, 
messieurs  ! 

OCTAVE. 

Vous  battre  pour  Cornélie!... 

BOIS-JOLI,  renlourant  de  sesbras. 
Révéler  à  votre  femme...  Non,  Alphonse,  non  I 

SAINT-MARTIN. 

Je  vous  défends  de  m'appeler  Alphonse! 

BOIS-JOLI. 

Ne  piétinez  pas. 

SAINT-MARTIN. 

Et  deux   encore!...  Car   enfin,   qu'on    rencontre  un  jeuno 

homme  caché  chez  une  femme...  bon!...   ça  se  voit,  ça  se  fait, 

c'est  le  compte...  mais  deux!...  (Hors  de  lui.)  Vous  ne  sortirez 

pas  d'ici,  messieurs!...  je  ferme  les  portes  ! 

OCTAVE,  àpart. 

Ah!  diable! 

SAINT-UARTIN. 

Deux  à  la  fois!... 

BOis-ioii,  vivement. 
Et,  s'il  y  en  avait  un  troisième  ?. .. 

SAINT-MARTIN,  bondissant. 
Un  troisième  !...  où?...  où  ?... 

BOIS-JOLI. 

Là!  (Il  montre  le  second  placard.) 

SAINT-MARTIN. 

Sac  à  papier!...  (Il  se  précipite  dans  le  placard  de  droite.) 

BOIS-JOLI,  bas. 
Sauvons-nous  I 

OCTAVE. 

Eh!  vile!...  (Ils  courent,   l'un  à  droite.  Vautre  à  gauche,   et 

rencontrent  Césarine  et  Cornélie,  qui  reparaissenlenniême  temps.) 

OCTAVE,  à  Césarine. 

1!  est  là  I...  adieu  I  (Il  Vembrasse  et  s'esquive.) 

BOis-JOLi,  embrassant  Cornélie. 

Tiens  !  voilà  pour  boire!  (Il  s'échappe.) 

SAINT-MARTIN,  rcparaissaiit. 
Sacrelotte!  messieurs  1...  (/i  se  froiirc  en  présence  des  dtux 
femmes,  il  les  regarde  d'un  air  hébêlé  et  elles  parlent  ensemble 
d'un  éclat  de  rire.  — Le  rideau  baisse  sur  ce  tableau.) 


ACTE  IV. 

IX  CIIAMBRE  A  CODCHER  DE  MARGCERITE. 

Le  thëàtrc  est  divisé  en  dcui  parlics  in(<galo9.  A  gauche  des  spectateurs, 
U  cbamiire  à  coucher,  qui  occupe  les  quatre  cinquièmes  de  la  scène,  et 
communique  èi  droite  avec  un  petit  corridor  qui  se  dirige  de  celte 
chambre  à  d'autres  appartements  et  n'a  que  la  profondeur  d'un  plan.  Le 
lit  et  la  porte  d'entrée  au  fond.  A  gauche,  au  t"  plan,  une  porte  laté- 
rale; devant  celle  porte,  mais  &  quelque  dislance,  un  piano,  derrière  le- 
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!li?\i>Q  peut  circuler.  A  droite,  au  t"  plïB,  une  porte  ouvrant  sur  le 
petit  corridor;  au  second  plan,  une  cheminée  ;  au  milieu  de  la  chambre 
lUî  table  à  ouvrage  sur  laquelle  est  placé  un  petit  coffret  Cette  cham- 
b:i  doit  être  meublée  avec  une  élégante  simplicilé. 


SCENE  I. 

MARGUERITE,  os.nse  au  milieu  près  de  la  table  h  ouvrage, 
occupée  à  réunir  et  à  compter  leS pièces  d'une  layette. 
Siï  brassièies...  huit  paires  de  langes...  et  un  joli  petit  man- 
teau à  capuchon,  pour  le  jour  du  baptême...  Grâce  à  mon  tra- 
vail, la  pauvre  petite  n'a  plus  h  s'occuper  de  son  entrée  dans  le 
.Tiondo...  {Prenant  un  pi  lit  bonnet  inachevé.)  Ah!   et  le  petit 
bonnet  brodé  I...  le  bonnet  de  cérémonie,  que  je  n'ai  pas  termi- 
aé!...  11  me  faudrait  eiirore  loule  cette  soirée,  et  celte  soirée 
nem'appariient  pas!...  (Souptrant.)  Quel  enuni!.,.  un  grand 
dîner  chez  mon  tuteur  I...  probablement  le  dîner  des flançailles... 
AiB  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant. 

Quand  mon  travail  me  plaisait  tant, 

(Juand  ma  lavette  est  avancée. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  pensée 

Vienne  m'attrister...  àl'instant 

Où  mon  cœur  était  si  content  !... 

Celui  pour  qui  l'ou  me  dérange 

Peut  bien  se  passer  du  banquet 

Que  mon  tuteur  lui  destinait... 

Tandis  que  ce  cher  petit  ange 

Ne  peut  se  passer  d'un  bonnet. 

Ce  n'est  pas  que  je  le  déteste,  ce  monsieur  Bois-Joli...  Je  ne 
l'ai  trouvé  ni  beau,  ni  laid,  ni  bête,  ni  ïpiriluel...  enfin,  son 
physique  m'a  semblé  répondre  au  signalement  ordinaire  de  tous 
les  futurs...  Mais  lui,  comme  il  a  dû  me  trouver  gauclie!... 
quelle  idée  penl-il  avoir  de  moi!...  (Regardant  la  pendule  et  se 
levant.)  Ahl  mim  Dieu!  comme  il  est  déjà  lard!. ..et  la  personne 
que  j'attends,  et  qui  ne  vient  pas!...  [Elle  sonne.)  11  va  pour- 
tant falloir  m'habiller...  je  ne  puis  faire  aiteuJre  mon  tuteur. 
c.NE  VIEILLE  FEMME  DE  CHAMBRE,  entrant,  du  fond. 

Mademoiselle  a  sonné  ? 

MARGUERITIÎ. 

Écoute,  ma  bonne  Geneviève...  tu  introduiras  bien  mysté- 
rieusement, ici,  dans  celte  chambre,  la  personne  qui  me  de- 
mandera... euteuds-tu? 

GENEVIÈVE. 

Ahl  j'introduirai... 

MARGUERITE. 

*Oui,  Geneviève,  va.  {Geneviève  sort.)  Oui,  c'est  ici  que  je 
veux  recevoir  cette  bonne  Marthe...  ici,  dansée  petit  sanctuaire, 
où  je  vis  seule,  sans  contrainte,  loin  des  regards  qui  m'intimident 
et  me  paralysent...  {Elle  dispose  de  la  musique  sur  son  piano.) 
SCENE  II. 
MARGUERITE,  BOIS-JOLI,  GENEVIÈVE. 
GENEVIÈVE,  bas  à  Bois-Joli. 
A'enez,  monsieur...  et  surtout  no  faites  pas  de  bruil...  on  m'a 
dit  de  VOUS  introduire  bien  mystérieusement. 
BOIS-JOLI,  à  part. 
Que  signifie  cette  iniroduclioii  à  l'Espagnole?... 

GENEVIÈVE,  mystérieusement. 
Mademoiselle,  la  personne  est  la. 

MARGUERITE. 

Ahl  enfin!...  (5e  retournant.)  Monsieur  Bois-Joli!...  {Très- 
Iroublée.)  Mais,  Geneviève,  ce  n'est  pas  là  la  personne...  (J 
Bois-Joli.)  Monsieur,  celle  bonne  tille  s'est  trompée...  Si  vous 
voulezbiçpleperraettre,  je  vais  vous  conduire  chez  monsieur  Bour- 
tibourg...  c'est  probabU'mcnt  h  lui  que  vous  désirez  parler.  {Elle 
ouvre  la  porte  du  corridor,  et  Geneviève  sort  au  fond.) 

BOIS-JOLI. 

Non,  mademoiselle,  non,  c'est  à  vous,  à  vous  seule...  et  je 
vous  avouerai  même  que  je  suis  trcs-embarrassé. 
MARGUERITE,  près  de  la  porte  à  droite. 

Pardon,  monsieur...  Je  ne  voudrais  pas  que  vous  fussiez  obli- 
gé d'ajouter  la  pruderie  à  tous  mes  autres  défauts...  mais  je  dois 
vous  faire  observer  que  je  suis  ici  chez  moi,  dans  ma  chambre  de 
jeune  flilo...  et  que  le  tilremêmede  prétendu  ne  peut  justilier... 

BOIS-JOLI. 

Votre  prétendu,  mademoiselle?...  {.4  part.)  Pauvre  pelitel 
ça  va  lui  faire  un  effet!...  Apprêtons  mon  flacon...  {Il  le  relire 
de  sa  poche.) 


MARGUERITE. 

Eh  bien!  monsieur?... 

BOIS-JOLI,  hésitant. 
Eh  bien  !  mademoiselle...  je  ne  suis  plus  votre  prétendu. 

MARGU8RITE. 

Eh!  quoi!  monsieur,  noire  mariage... 

BOIS-JOLI. 

Notre  mariage...  (Jl  luiprésente  son  flacon.) 

MARGUERITE. 

Merci,  monsieur,  je  n'aime  pas  les  parfums. 

BOIS-JOLI. 

.'\h!  bon...  oui,  c'est  que...  je  ne  voulais  pas...  mais...  vous 
devez  comprendre... 

MARGUEt\ITB. 

Mon  Dieu!  monsieur,  qu'avez-vous  donc?...  Vous  disiez  que 
noire  mariage...' 

BOIS-JOLI ,  avec  résolution. 
Notre  mariage...  est  rompu!...  (//  lui  présente  de  nouveauson 
flacon). 

MARGUERITE,  avec  empressement. 
Ah!  monsieur!...  donnez-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

BOIS-JOLI,  étonné. 
Comment!  mademoiselle,  vous  ne  m'en  voulez  pas? 

MARGUERITE. 

Et  pourquoi  donc,  monsieur?...  la  résolution  que  vous  avez 
prise  me  donne,  au  contraire,  une  excellente  opinion  de  vous... 
Ma  fortune  ne  compenserait  pas  h  vos  yeux  les  imperfections  qui 
sont  en  moi...  Ce  qu'un  mari  veut  trouver  dans  sa  femme,  c'est 
de  l'esprit,  de  l'élégance,  delt  gràci^,  des  talents...  et  l'on  vous 
jette  à  la  lête  une  pauvre  pelito  niaise  qui  ne  dit  pas  un  mot,  qui 
rougit  di' son  embarras,  et  joue  du  piano  à  troubler  toute  espèce 
d'harmonie,  même  celle  du  meilleur  ménage...  Ahl  vous  avez 
bien  raison  de  me  refuser,  monsieur  :  c'est  faireà  la  fois  preuve 
de  bon  goûl  et  de  désintéressement...  C'est  très-bien,  ce  que  vous 
faites  là...  et  je  vous  estime  beaucoup,  pour  votre  franchise  et 
votre  loyauté. 

BOIS-JOLI,  à  part. 

Et  moi  qui  préparais  mon  flacon  !...  Je  ne  peux  pourtant  pas 
lui  avouer  que  je  la  trouve  bête...  d'autant  plus,  que  je  la  trouve 
très-spirituelle  dans  ce  inonienl-ci! 

MAHGUERITE. 

Vous  ne  répondez  pas,  monsieur? 

BOIS-JOLI,  à  part. 
Je  ne  peux  pas  lui  apprendre  non  plus  que  sou  tuteur  est  en 
déconfiiurel... 

MARGUEiiiTE,  souriant. 
Vous  êtes  surpris  peut-être  do  m'enlendre  parler? 

BOIS-JOLI. 

Oh!  mademoiselle...  non...  C'est  que  vous  ne  savez  pas...  que 
des  raisons...  tout  à  fait  personnelles... 

MARGUERITE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  qu'il  n'en  faut  pas  d'autres  que  ma 
nullité. 

BOIS-JOLI, 

Vous  vous  calomniez,  mademoiselle...  et,  puisque  vous  m'y 
forcez,  je  vais  vous  dire  toute  la  vérité, 

UAKGIIEHITE. 

Parlez  donc. 

BOis-JOLi,  à  part. 
Je  vais  mentir  comme  une  association  do  dentistes! 

MARGUERITE. 

Je  vous  écoule. 

BOlS-JOLI. 

Mademoiselle...  avez-vous  entendu  parler  du  Feau  éCort 

MARGUERITE,  sourxant. 
Le  veau  d'or?...  oui,   monsieur,  une  idole  qu'on  adorait  au 
montSinai,  du  temps  de  Mo'iso...  Mais... 

BOIS-JOLI. 

Ohl  vous  n'y  èlps  pas,  mademoiselle...  Le  veau  dont  je  me 
plains,  n'est  pas  le  même  veau...  je  veux  parler  du  Feau  d'or, 
société  californienne...  un  veau  qui  a  déposé  son  bilan,  comme 
un  simple  courtier  marron. 

MARGUERITE. 

Eh  bien,   monsieur?... 


LliS  COLLlbbtS  UJi  LA  VIE. 


BOIS-JOLI. 

Fh  bion!  mndenioiselle,  j'av.nir-  placé  toulo  ma  fort  une  sur 
les  actions  de  celle  toinp.igiiio  .. 

jlAiiGUERiTE,  viremenl. 
Eh!  quoi!  monsieur,  vous  seriez  ruiué!... 

BUIS-JOLI. 

Le  veau  ne  donnera  que  rinq  pour  cent...  c'est  une  dégringo- 
lade, une  déconfiture  complèle. 

HAnciiEuiTB,  allrislée. 

Ah' monsieur...  vous,  habiiué  au  luxe,  aus  jouissances  du 
monde!...  je  suis  vraiment  bien  pcinée... 

Bl'IS-Joil. 

Moi  aussi,  mademoiselle...  mais  vous  comprenez  que  celle 
rai:on... 

BARGiiF.RiTE,  avec  bonté. 
Ah  !  j'eusse  mieux  aimé  l'autre. 

BOIS-JOLI. 

AïK  de  Julie. 
C'est  vainemenl  que  je  voudrais  vous  plaire, 
Je  De  peux  plus  devenir  votre  époux. 

UAItCUERITE. 

Mais  pourquoi  donc?...  il  me  semble,  au  contraire, 

Que  je  suis  plus  digne  de  vous. 

Voire  f.iriune  était  la  seuli-  cause 
De  mun  refus...  mais  vous  n'avez  (ilusrien, 
^    Et  maintenant,  si  vous  le  voiil.  z  bien, 

Je  vais  m  esiimer  quelque  cbose 

Il  faut  que  vous  n'ayez  plus  rien. 

Pour  que  je  vaille  quelqui'  cbose. 

pois-JOLi,  de  plus  en  plus  étonné. 
Ah  ç'n,  mais  tliù  est  charmante !,..  maisvuus  ètrs  charmante, 
raademoisello  1 

Mvnr.i'ERiTE. 
Oh!  non,  iiionsiciu...  seulement... 

SCENE  m. 

Les  Mêmf.s,  GliM.VlÈVE. 

r-ENEVlÈVE. 

Panlon,  mad(  mo-'selle...  mais  quelqu'un  que  vous  avez  fait 
venir  est  Ih...  qui  demande... 

UAHGUERiTE. 

Oui,  oui,  je  sais...  attends...  Monvieur  Boi'-Jnli,  mon  Uileur 
doit  ètrr  ilaiis  Sun  c<ibin"l  .  tcm-z,  là  bas,  au  bmit  de  ci  lie  gale- 
rie... (Elle  indique  le  corndor.)  Je  voi.s  auiiinse  à  lui  ■lirc... 
que  ce  maiiage,  qu'hier  encore  je  repoussais  de  mules  nies 
foices...  eh  bien!  je  le  venais  aujourd'hui  s'acconipUr  sans 
trop  a'tiïroi... 

BOIS-JOLI. 

Mais,  mademoiselle... 

MAUGUERITE. 

Allez,  monsieur,  allez...  (^oHCiVni/.)  C'est  d'ailleurs  le  seul 
moyen  de  n'être  pas  surpris  rhez  iiiui. 

BOIS  joii,  ouvi  (OU  la  porte  du  corridor. 
Oh!  alors...  Alaislaissez-mui  vous  redire  que  vous  êtes.,. 

MAKGUEUiiE,  poKSSant  la  poriesur  lui. 
C'est  bon,  c'est  bon...  (A  elle-même.)  Pauvre  jeune  homme!... 
ruiné  I 

BOis-JOi.l,  dans  le  corridor. 
Qui  diable  peut  venir  dans  ce  local  intime?...  (//  s'c'/d/i/jic.) 

MARGUEIlIiE. 

Fais  entrer,  Geneviève. 

Eois-joLi,  revenant  sur  aes  pas. 
Ma  foi,  je  rcile  et  j'ccoule  I...  Cls-I  indisciei,  mais  j'ikoulo. 

SCENE  IV. 

MARGUFRITE,  M"' .MAUllIl',  BOIS-JOLI,  ead.c. 
GBr«Evii;\E,  ouvrant  In  porte  elsurlanl  ensuite. 
tnlrrz,  entrez,  mademoisello. 

»iAiu;uEiiiTB,  allant  à  Marthe. 
Oui,  venez,    bonne   Alarthe...   astcjez-vous  donc...  Comme 
vous  avez  thaud! 

MARTHE. 

Unpeu...  Ah!  damn,  quand  on  est  irédorièro  do  l'œiivro  dos 
pelilfis  orpliclini's,  il  fiint  (diirir  dans  lous  lis  quiuiiers...  t^l, 
quelquefois,  la  cliaritn  loge  bien  loin...  mais,  bah  !  plus  la  boiirso 
de  mes  petite»  orphelin«s  est  lourde,  et  plusjo  in9  sens;  légère. 


MARGiERiTç,  la  forçant  à  s'asseoir  à  droite  du  gwe'r/t^on  st 

s^asscyanl  de  l'autre  eôié. 
Eli  bien  1  je  veux  vous  guer  à  la  l'inplir  encorp...  Fl,  d'abord, 
pensons  au  plusiniporlaut...  j'iu  trriiiiue  ma  petite  la}'ett3. 

MARIUE. 

Déjà?... 

BOIS-JOLI,  dans  le  corridor. 
Une  layette  1... 

HARGUERITE. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  c'était  pressé  ?... 

UARTUE. 

l.i  j'ai  eu  tort...  on  ne  devraiirien  vousdire...  ou  plutAt,  on 
devrait  vous  ri  commande  r  le  r.pos...  car,  lorsiu'il  s'agit  Je 
faire  de  bonnes  œuvres,  vous  ne  ménagez  rien,  ni  votre  or,  .-li 
vos  forces...  m  même  vos  iiuiis... 

MARGUERITE. 

Oh!  mes  nuits... 

MARTHE. 

Oui,  mademoiselle,  vos  nuits...  voilà  des  yeux  qui  me  disent 
que  vous  avez  veillé. 

BOIS-JOLI,  à  part. 
Elle  passe  les  nuits  à  faire  des  layettes!... 

MAIITIIE. 

Prenez-y  garde,  mademoiselle,    voilà  comme  on    devient 

laide. 

MARGUERITE. 

Oh  !  ça  m'est  bien  égal,  allez...  je  ne  cherche  à  plaire  à  per- 
sonne. 

BOIS-JOLI. 

Mais  tu  me  plais  1...  met  parole  d'honneur,  lu  me  plais! 

MAllGUERlTB. 

A  propos,  bonne  Manhe...  et  ce  bal.  au  profit  de  nos  pehVes 
orphelines?...  comment  va  la  sous-cripiion? 

MARTHE. 

Ça  va  bien...  mais  ça  pounaitaller  mieux...  le  comiléeslWçn 

coiuraiié. 

MARUUERITE. 

Et  pourquoi? 

MARTHE. 

Nous  avions  compté  sur  ce  grand  poète  de  l'Académie...  vous 
savez,  celui  qui  nous  avait  fan  des  vers  si  tonvhjtnls  poiir  çjlro 
dernière  féie... 

HARCUERIIÇ.  • 

Eh  bien? 

MARTHE. 

Eh  bien  !  mademoiselle,  s'il  eliantc  encore,  il  ne  chante  plus 
que  la-haut... 

BOIS-JOLI, 

Comptez  donc  sur  les  imnionelsl 

MAIITIIE. 

El,  vous  concevez,  une  fèto  d<>  bienfaisance,  sans  un  petit  à- 
proposl...  d'aulant  plus  que  l'h-propus  est  afliihé...  C'est  au 
iiioiiis  cinq  cents  Irans  de  pirte  pour  nolio  peiite  famille. 

NARGUERITE. 

Ah!  mon  Dieu I...  c'est  terrible,  ça...  Et  vous  ne  connaissez 
personne  ?... 

MARTHE. 

Maintenant,  il  est  trop  tard. 

MARGUERITE,  enhésilont. 
Oh!  si  j'osais!,.. 

MARTHE. 

Quoi  donc? 

MARCUKRITE. 

Oh'  c'est  bien  ridicule...  ei  ce  doit  être  bien  mauvais  ..  (.Se 
lecanl.)  Mais  jo  vais  vous  b'S  cli.mier,  pour  ma  punition. 

BOIS-JOlI. 

Elle  va  chanter!...  ohl  la  lai 

MARTHE,  étonnée. 

Vous  avez  fait  des  vers!... 

MARGUERITE  ulUini  clirrchcr  nne  romance  mnnwcrite,  et  se  mettant 

au piuno.'^ur  Uquel  s'appuie  niadcmntsclle  Martlie. 

Oui, pour  m'essaytT...  les  vers  et  l.i  miisiqui'...  Oh!  ce  n'est 

pas  par  orgueil,  vous  «liez  bien  le  voir. 


801S-i0lI. 

Ah!  vnili  son  maiiTni»  côtn  ..  voilît  ce  que  je  voiHiais  p?fini 
"'^"  .  .Viiis  entrpr  chez  le  llouilihoiitgl...  Ma  foi,  non...  (jl/ar 
gucrite  prélude.)  Boni  voilà  le  clupoleiiieiit,  je  le  recoiiuais... 


UinCC&lilTE. 

Air  noiireau  de  M.  Hervé, 
Je  chante  les  louanges 
Des  anges  <i  ici-ba«, 
De  tous  ces  petit;  anges 
Qui  nous  lenileiit  les  bras. 
Que  rien  ne  fdsse  taire 
Ce  concert  éternel  1 
Chantons  les  anges  de  la  terre, 
Pour  charmer  ks  anges  du  ciel! 

MAUTHE. 


Oh  !  bravo  1  bravo  ! 

BOIS-JOLI,  Ircs-étnrné. 

t'otnmcn!'.  35t-ce  que  c'est  elle  qui  a  '  hinlé  ça?...  E?t-rpqne 
c'cA  (lie  qui  aurait  composé...  Je  ne  donneiais  (as  ma  place 
pour  une  s^l.ille  île  quarante  francs...  reiires^titiitinn  rxlraurdi- 
nairel  (Pendant atie phrase,  Marguerite  arecommcncé lariieur- 
netle.) 

UARCOFtlITE. 
DErXIÊME    COLPIET. 

Vous,  à  qui  le  c  el  donne 

DîS  parents  opulents. 

Enfants,  faites  l'aumône 

Aux  petits  indigents. 

Dieu  vous  rendra.  j'e=p°re, 

Ce  présent  fraternel. 
Quand  tous  les  anges  de  la  terre 
Se  retrouveront  dans  le  ciel. 

H.'tnTUE,  pletirant,  et  sans  pouvoir  articuler. 
Ohl  bien...  mad...  bien...  c'est  bien... 

BOIS-JOLI,  sangloitanl. 
ffil  hi!  hi!...  C'est  bête,  ça! 

HAnGiElilTE,  qwltanl  le  piano. 
Comment!  vous  pleurez  !..,  Èsi-ce  que  vraiment  ce  ne  serait 
pas  trop  mal  ? 

MARTHE. 

Pas  trop  mail...  mais  c'esi-à  dite  que  vous  êtes  adorable! 

BOIS-JOLI. 

Ohl  oui,  oh!  oui! 

MARTHE. 

Ohl  vous  nous  chanterez  ça,  mademoiselle. 
MAnouBBlTK,  effrayée. 

Moi,  chanter  en  public!...  Ah!  ma  pauvre  Marthe  !...  Mais, 
si  je  chante  devant  vous...  c'est  que  je  sais  bien  que  vous  serez 
indulgente,  que  vous  ne  rir' z  pas  des  fauies  que  jo  pourrais 
tiire. . .  Alors,  j'ai  conllance.  je  clianie,  connue  si  j'étais  seule  .. 
Mais,  s'il  y  avait  ici  niiè  seille  penonne  drangèie!..  (Soi-Jo/j 
cherche  à  se  cacher)  si  je  croyais  être  écoulée  par  quelqu'un!... 
vous  mo  verriez  lu  nibler,  nia  voix  chevroleroit,  mes  doigts  se 
tromperaient  de  touches...  Ah  !  c'est  une  vilaiue  maladie  que  la 
peur! 

MAnTIlE. 

C'est  aussi  par  trop  de  modestie. . .  et  lorsque,  comme  vous, 
ou  est  destiné  à  voir  le  monde...  . 

HARCCERITE. 

Le  monde,  ma  pauvre  Mariliel...  Ah  I  si  vous  le  connais- 
siez I...  Le  monde,  c'est  un  tir  âlro. .  on  nous  y  h.ibille,  comme 
pour  jouer  la  cumèdie.  .  on  nais  y  regarde,  comme  si  l'on 
avait  pajéïon  billet  i.niif  nous  voir. ..  on  n'ose  pas'értcoi*  nnïis 
siffler,  mais  on  se  p<rniet  déjà  de  nous  applaudir. .  .  dhl  pour 
bi  lUer  dans  lu  monde,  il  faut  eue  né  comédien,  et  jo  n"ai  pas  de 
disposiîioi  s. ..  [F'iremeni.)  Tenezl  je  vous  ai  parlé  d'un  mon- 
sieur qui  devait  m'é^jouser.  . . 

HARTHE. 

Oui. 

BOIS-JOLI. 

EcoutonsI 

MARGUERITE. 

Mon  luleur  nous  avaii  nirnngp  une  entrevue  îi  la  canipapne... 
On  m'a  fait  lueltie  tous  mes  bijdux...  {riant,  j'avais  l'air  d'une 
Châsse...  on  m'a  fait  jouer  du  piano..,  c'était  joli,  allez!... 
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Aussi,   voulez-vous  savoir  l'effet  que  j'ai  produit  ?. . .    mon 
futur  ne  veut  plus  m'epouser. 

UARTHB. 

Ah! 

BOIS-JOLI,  à  part. 
Crétin,  va  ! 

MARGCERITE. 

n  est  vrai  que,  pour  sedég;iger  honnêtement,  il  m'a  parlé  de 
je  ne  sais  quelle  société  calironiienne,  qui  lui  autait  enlevé 
toute  sa  fortuue.. .  mais,  à  présent  que  j'y  pense,  je  crois  bien 
qae  c'est  un  prétexte. 

BOIS- JOLI,  h  part. 

Elle  n'a  pas  dorihé  daus  lo  veau. 

MARTHE. 

Eh  bien  I  mademoiselle,  sans  vouloir  médire  du  prochain,  ce 
'utur-là  est  un  imbécile... 


BOIS-JOLI. 

Ah!  mais,  la  trésorière  I...  Au  f.iil,  e'ie  a  raison...  et  je  me 
balirais  !...  si  je  n'avais  pas  peur  do  faire  du  bruit. 

MAllTHSi 

Ainsi,  voilh  qui  est  bien  eniendu...  la  layetle  pour  votre  petite 
p'olegce,  et  les  vers  1 1  la  musique  pour  noire  grand  bal...  Ohl 
mademoiselle,  vous  êtes  la  providence  dus  pauvres  ! 

BOIS-JOLI. 

Une  femme  qui  fait  des  vers  et  d<s  lavettes!. ..  (Hors  de  lui.) 
0  mon  Dieu  1  ôtez  Marthe  !  ôiez  Marthe  I  que  je  me  précipite  a 
ses  pieds  t 

MARTRE. 

Mais  j'ai  encore  à  voir  une  grande  dame  près  d'ici. . .  Je  vais 
revenir  chercher  tout  cela. 

M\RGUERnB. 

Oh!  pardon,  bonne  Marthe...  Voudriez-vous,  avant  de  partir, 
medegiafer  ma  robe? 

BOIS-JOLI. 

HeinI 

MARTHE. 

Comment  donc. .. 

MAROIIERITE. 

Il  faut  que  je  m'habille  pour  ce  grand  dîner...  et  Genevièyo 
n'est  pas  assez  forte.,  puis,  elle  est  d'une  lenteur  1... 

BOIS- JOLI,  regardant  par  lelrou  de  la  serrure. 
Oh!  les  jolies  épaules!... 

Marthe,  se  pinçant  entre  Marguerite  et  Bois-Joli. 
Ce  n'est  pounaiit  pus  ditQcile...  car  vous  n'êtes  pas  serrée. 

BOIS-JOLI,  qui  ne  peut  plus  rien  voir. 
Oh!  mon  Dieul  ôtuz  Marthe,  êtezMarthe! 

MARTHE. 

Voilà  qui  est  fait. 

MARGUERITE. 

Je  vous  remercie. 

HARtHE. 

Maintenant,  je  Vais  bien  me  dépêcher,  pour  vous  revôiif  êù- 
core  avant  votre  dîner...  Sans  adieu  I... 

MARGUERITE. 

Sans  adieu!...  (  Marthe  sort  an  fond.) 

SCENE    V. 

MVRGUEUITE,  BOIS-JOLI. 

MiRcuEiiiTE,  redescendant. 

Là,  Wâiritenaftt,  dépêclions-iious... 

bois-jolI. 

Seule  !...  Oh  !  j'ai  des  éblouissemenlsl...  j'aurais  besoin  d'eau 


! 

MARGUERITE,  èlonï  loul  a  fajl  sa  robe. 
Quel  énniiï,  que  ce  dîner  !...  Enfin,  puisqu'il  le  faut...  Appe- 
lons .Geneviève... 

BOis-JOLi,  se  précipitant  dans  la  chambre. 
N'apjpelez  pas  Geneviève  I 

MARGUERITE. 

Ciel  !  {EVe  se  saisit  d'une  pelisse,  s'en  enveloppe,  et  se  réfugie 
vers  le  piano.) 

BOIS-JOLI,  hors  de  lui. 
Ah!  mademoiselle,  que  c'isi  beau!...  que  c'est  honnête!... 
que  c'est  Lien  ! 

SiARGrF.niTE,  f/7'rni/f'e. 
Que  faites-vous  ici,  tiionsieur?...  que  voulez-vousî 


a» 
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BOIS-JOLI. 

J'étais  là,  mademoiselle...  et  je  le  répète,  c'est  très-beau  !... 

HARGUERITB. 

Mais  quoi  donc,  monsieur? 

BOIS-JOLI. 

Tout  est  beau!...  votre  conduite,  vos  vers,  votre  musique, 
vos..  ,  tout,  tout,  tout!...  et  j'ai  pleuré...  Oui,  mademoiselle, 
moi,  dont  en  n'ost  pas  le  genre...  car  ce  n'esi  pas  mon  genre  de 
pleurer...  Kh  bi^n!  c'était  plus  fort  que  moi...  j'ai  eu  beau  faire 
mille  grimaces  pour  ta  retenir,  une  larme  esttombée...puis,  une 
seccmde.  une  troisième,  un  déluge!...  Ça  me  faisait  du  mal,  et 
ça  me  faisait  du  bien...  {Jvec  force.)  Aiissi,  je  n'y  tiens  plus,  me 
voilà  h  vos  pieds,  mademoisell  s  et  je  vous  supplie  d'accepler 
mon  cœur,  ma  main,  et  ma  fortune  I 

MARGOEltlTE. 

Votre  fortune?  (Souriant.)  Et  le  veau  d'or,  monsieur  ? 

BOIS-JOLI. 

Hélas  !  vous  avez  deviné  que  cette  société  californienne  n'a 
jamais  existé...  RUe  aurait  existé,  qu'elle  n'existerait  plus... 
Mais  elle  u'a  jamais  existé. 

MARGUERITE. 

Un  mensonge  I 

BOIS-JOLI. 

Oui,  j'ai  menti...  j'ai  menti,  parce  que  j'étais  assez  bête,  pour 
ne  pas  vous  trouver  spirituelle...  assezaveugle,  pour  ne  rien  voir 
de  vos  charmes,  pour  vous  trouver  gauche,  niaise,  maladroite!... 
et  je  vous  le  dis,  en  rougissant,  mais  je  vous  le  dis,  parce  que. 
Dieu  merci,  je  ne  suis  pas  ruiné,  et  que  je  pourrai  vous  rendre 
la  fortune  que  votre  scélérat  de  tuteur  vous  a  volée!... 

HARGUERITE. 

Que  dites-vous  î 

BOIS-JOLI. 

Je  dis  la  vérité,  cette  fois...  Oui,  mademoiselle,  votre  vieux 
fîlou  de...  Mon  Dieu,  je  no  veux  pas  en  dire  de  mal,  parce  que 
c'est  votre  tuteur...  mais  cette  affreuse  canaille  de  Bourtibourg 
vous  a  tout  escroqué  ! 

MARGCERITE. 

Comment  !  monsieur...  c'est  moiqui  suis  ruinée  maintenant  ! . .. 

BOIS-JOLI. 

Non,  mademoisoUe,  vous  n'êtes  pas  ruinée,  puisque  je  suis 
riche  !...  assez  riche  pour  deux...  pour  triis,  pour  quatre  !... 

MARGUERITE,  pluS  tns(e.        • 

Assez,  monsieur!...  assez,  je  vuus  prie  !...  Jamais  je  ne  con- 
sentirai "a  un  mariage  où  je  n'apporterais  aucune  des  brillantes 
compensations  qui  penuetteut  à  une  jeune  fille  do  se  marier 
sans  dot. 

BOIS-JOLI. 

Ah  I  mademoiselle,  quand  on  a  vos  vertus,  vos  talents,  vos.,., 
tout  ce  que  vous  avez  !,.. 

MARGUERITR. 

Pardon,  monsieur,  mais  voici  l'heure  où  je  dois  descendre  au 
salon...  Monsieur  Bois-Joli,  je  vous  remercie  du  fond  du  cœur... 
croyez  que  je  ne  suis  pas  ingrate,  et  que  je  sais  apprécier  voire 
offre  géutreuse...  mais  je  ne  puis  l'accepter. 

BOIS-JOLI. 

Mademoiselle!... 

HARGiiRRiTB,  souriaiil,  pour  cacher  son  émotion. 

Allons,  plus  un  mot...  je  serai  votre  amie,  rien  de  plus... 
Donnez-moi  la  main,  et  adieu  !  (B'iis-Joli  lui  tend  la  main  en 
lleuranl.  Elle  sort  rapidement  à  gauche.) 

SCÈNE    VI. 

BOIS- JOLI,  seul. 
Cristi!  pristil...  Ahl  mais  je  pleure  trop,  moi!...  je  vais  avoir 
les  yeux  rouges  cnmmnie  un  lapin  blanc...  Eh  bien!  oui,  jo  m'en 
vais,  avec  une  llèche  dans  le  cœ»T\...  {S' approchant  de  la  porte 
à  gauche ,  et  parlant  au  trou  de  la  serrure.)  Adieu,  mademoi- 
selle... jo  m'en  vais,  avec  une  flèche  dans  le  cœurl...  Mais  je 
vous  reverrai,  et  vous  penserez  à  moi?..  Ohl  jo  vous  on  sup- 
plie!... {Vivement.)  Attendez:...  un  souvenir!...  {Apercevant 
une  fleur  à  sa  boulonnière.)  .\hl  (//  la  met  dans  le  coffret  qui 
se  iroum  sur  In  table  à  ouvrage  ;  puis,  parlant  à  la  porte.)  Mado- 
inoisclle...  je  voua  laissa  un  petit  souvenir...  dans  votre  coflrol, 
sur  la  table  à  ouvrage...  Ohl  je  vous  en  prie,  mademoiselle, 
jetez  y  b  s  yeux...  c'est  si  peu  do  clios.!...  et  jo  serai  si  content, 
si,  eu  le  regardant,  vous  pensez  à  moi  1... 


SCBSTE  VU. 

BOIS-JOLI,  MARTHE. 

MARTHE,  r;iii  est  entrée  sur  les  derniers  mots. 
Un  monsieur  qui  fait  la  conversation  par  le  trou  de  la  ser- 
rure!... 

BOlS-JOLI. 

Je  ne  vois  rien  du  tout...  elle  aura  rais  un  pain  à  ca- 
cheter. 

UARTIIE 

Que  faites-vous  donc  là,  monsieur  ? 

BOIS-JOLI. 

Ah!  la  trésorièrel...  (Courant  à  eHe.)  Mademoiselle,  vous 
voyez  un  pauvre  honteux...  un  mendiant  d'amour!...  Oh  !  je 
vous  en  supplie,  lâchez  que  mademoiselle  Marguerite  fasse  quel- 
que chose  pour  moi! 

MARTHE. 

Mais,  monsieur,  il  faudrait  au  moins  savoir  qui  vous  êtes. 

BOIS-JOLI. 

Vous  me  connaissez,  mademoiselle  Marguerite  vous  a  parlé 
demoi ..  je  suis  cette  fichue  bête,  comme  vous  disiez..,. 

MARTHE. 

Moi? 

BOIS-JOLI. 

Oui,  et  VOUS  aviez  raison  de  me  traiter  de  fichue  bête... 

MARTHE. 

Mais,  monsieur.  . 

BOIS-JOLI. 

Ou  d'imbécile,  je  ne  sais  pas,  c'est  la  même  chose 

MARTHE,  vivement. 
Est-ce  que  vous  seriez  le  prétendu'? 

BOIS-JOLI. 

Hélas  ! 

MARTHE. 

Ah  !  ma  foi,  monsieur,  jo  ne  m'en  dédis  pas...  vous  avez  dé- 
daignéiin  trésor...  Mais,  pardon,  il  faut  que  je  prenne  celte  petite 
layette  et  que  je  me  dépôi;ho  :  car  on  m'attend. 
Bois-joLi,  à  part,  tristement. 

Cette  layette!.,,  elle  ne  pourra  plus  en  faire,  maintenant 
qu'elle  est  pauvre!...  (Tout  à  coup.)  Oh  !  quelle  idée!...  ces  trois 
mille  francs,  que  j'avais  là  pour  la  Cornélie...  Oui  1...  oh  I  c'est 
un  bien  meilleur  placement...  Là,  sur  cette  cheminée,  avec  un 
petit  mot  au  crayon... 

MARTHE,  qui  pendant  la  phrase  précédente  a  rangé   la  layette 
sans  rien  voir. 

Là,  voilà  mon  petit  paquet. 

BOIS-JOLI,  écrivant  sur  un  feuillet  de  son  agenda. 

«  Pour  vos  petits  orphelines.»  Et  maintenant,  sauvons-nous... 
Adieu,  adieu,  lUarlhe...  priez  pour  moi!  {Il  l'embrasse.) 

MARTHE. 

Eh  bien  1  eh  bien,  monsieur  !... 

BOIS-JOLI. 

C'est  pour  vos  petites  orphelines.  {Il  sort.) 
SCENE  Vin. 

MARTHE,  seule. 
C'est  un  original...  il  a  l'air  un  peu  fou,  mais  sa  figure  est 
celle  d'un  bon  enfant...  Ah  çà,  voyons,  je  n'oublie  rien?... 
{Apercevani  les  billets  de  bunque  sur  la  cheminée.)  Que  vois- 
je?  ..  trois  billets  de  banque,  que  le  vent  pourrait  emporter!... 
petite  étourdie!  {Serrant  les  hillels  dansla  boîteoil  Bois-Joli  a 
posé  la  petite  fleur.)  Heureusement  que  j'ai  de  l'ordre,  pour  moi 
et  pour  cette  chère  enfant. 

MARGLERITE,  en  dchOTS. 

Rangez  un  peu,  Geneviève...  moi,  jo  n'ai  pas  le  temps. 

MAHTUB. 

Ah  1  la  voici. 

SCENE  IX. 

MARTHE,    MARGLERITE. 

MARGUERITE,  en  toilette. 
Ah  !  vous  voilà,  ma  bonne  Marthe...  vous  êtes  seule? 

MARTHE,  «rès-i>i(e. 
Oui,  ce  jeune  homme,  votre  fuua,  vient  de  sortir,  et  je  me 
dépêche  d'en  faire  jutant...  car  je  suis  attendue  à  la  croche. 
MARGUEHiTK,  f/c  mCme. 
Et  moi,  au  grand  dîner  de  mon  tuteur...  Vous  reviendrez, 
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n'est-ce  pas,  ma  bonne  Marthe?...  J*ai  beaucoup  de  choses  à 
vous  apprendre,  et  vos  conseils  peuvent  m'ôtre  très-utiles. 

MARTRE. 

Oui,  peut-être  dans  la  soirée,  ou  demain  matin,  de  bonne 
heure. 

MARGUERITE. 

C'est  ça. 

HARTHB. 

J'emporte  votre  layette,  vos  vers  et  votre  musique...  Allons, 
au  revoir,  et  ne  vous  ennuyez  pas  trop. 

MARGUERITE. 

Je  tâcherai.  (Marthe  sort,  en  emportant  la  layette.— Musique  à 
Vorcheslre.)  Ruinée!.,  je  suis  ruinée!.,  et  pourtant  mon  tuteur 
donne  un  grand  repas!..  Ce  pauvre  M.  Bois-Joli...  il  pleurait... 
j'ai  vu  ses  larmes...  c'est  un  bon  jeune  h^mmo.. .  [Fnement.) 
Mais  voyons  donc  ce  souvenir  qu'il  m'a  laissé'....  Sans  doute 
quelque  bagatt-llf.  .  des  vers,  une  déclaration...  une  fl>iir... 
(Elle  ouvre  le  coffret,  voit  les  billets  de  banque,  les  prend  et  tombe 
sur  sa  chaise  en  disant  avec  doxtle^ir.)  Ali  !...  une  aumône  ! 


ACTE  V. 

n  petit  salon  chez  Bois-Joli.  —  Porte  au  fond  et  portes  latérales,  a 
premier  plan.  —  A  gauche,  deuxième  plan,  uiie  cheminée. —  Près  de  I 
porte  à  droite,  un  petit  guéridon, 


SCENE  I. 

MADELEINE,  seiifc,  assise  près  du  guéridon  et  cousant. 
Pas  rentré,  à  midi!...  jolie  conduite...  Monsieur  Bois-Joli  sera 
allé  au  bal  masqué,  cooirae  la  dernière  fois...  11  en  rapportera 
sans  doute  qui'lque  souvenir...  comme  hier  ..  qu'il  est  revenu, 
de  je  ne  sais  où,  avec  un  corset  caché  sous  son  habit!...  un 
corset  de  femme,  que  je  l'ai  vu  serrer  là,  dans  sa  chambre!...  et  je 
suis  obligée  de  souffrir...  C'est  lévoltani!...  Certainement,  ma 
place  est  bonne...  j'ai  de  bons  gages...  mon  service  est  facile... 
je  ne  fais  rien  du  tout...  mais  c'est  humiliant  ..je  suis  humiliée, 
et  je  le  méprise...  Je  le  sers,  je  touche  ses  gages ,  mais  je  le  mé- 
prise. 


MADELEINE,  OCTAVE. 
OCTAVE,  un  petit  cnffrel  à  la  main. 
Ah  1  c'est  toi,  Madeleine?...  Est-ce  que  ce  paresseux  de  Bois- 
Joli  n'e.st  pas  encore  levé  ? 

MADELEINE,  avecaigrcur. 
Pour  être  levé,  il  faudrait  s'être  couché. 

OCTAVE. 

Aht  c'est  juste...  Je  l'ai  rencontré  hier  au  soir...  il  avait  une 
figure  toute  drôle,  et  m'a  dit,  de  l'air  le  plus  sombre  :  «  Mon 
ami,  je  vais  au  bal  de  nuit  d'Enghien,  à  la  fête  des  loups.  «  Mais 
il  est  midi,  et  le  bal  d'Eughien  se  termine  à  six  heures...  Aurait- 
il  reconduit  en  triomphe  le  célèbre  Filodo? 

MADELEINE. 

Hum  I...  s'il  est  allé  reconduire  quelqu'un,  j'ai  dans  l'idée  que 
ce  n'est  pas  le  Pilodo. 

OCTAVE. 

Au  fait,  Bois-Joli  a  la  réputation  d'être  un  gaillard... 

MADELEINE,  entre  ses  dents. 
Il  y  a  des  réputations  bien  usurpées. 

OCTAVE. 

Oh  I  mais  je  suis  vexé  qu'il  ne  soit  pas  ici...  moi,  qui  venais 
pour  lui  lire... 

MADELEINE,  regardant  le  coffret. 
Si  c'est  quelque  chose  à  lui  remettre... 

OCTAVE. 

ÇaT...  ohl  non... 

MADELEINE. 

Tiens!  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  Est-ce  que  c'est  gentil  ? 

OCTAVE. 

Je  crois  bien  que  c'est  gentil!...  un  coffret  de  chezTahan...un 
cadoau  que  je  diistine  à  l'actrice  en  vogue,  la  superbe  Dalila, 
premier  rôle  aux  L'élasseuieots-Comiques...  Car,  décidément,  je 
renonce  aux  femmes  du  monde...  je  veux  me  lancer  dons  les 
couliss'S.. .  et  c'est  pour  cela  quejevenais  voir  Bois-Joli...  En  sa 
qualité  do  quart  de  vaudeville...  il  peut  m'ouvrir  toutes  les 
portes.  (Il  pose  le  coffret  sur  le  guéridon  à  droite.) 


MADELEINE,  à  part. 
Et  dire  que  c'est  pour  une  actrice!...  Quand  il  a  peut-ôtra 
chez  lui  une  pauvre  gouvernante... 

OCTAVE,  à  part,  la  regardant. 
Quelle  grande  bellefille!...  elle  est  superbe,  celte  Madelcinel... 
Satané  Bois-Joli,  val 

MADELEINE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  k  me  regarder,  monsieur? 

OCTAVE. 

Moi?...  je  ne  te  regarde  pas,  je  t'admire...  Oh!  je  l'admire 
aussi,  elle,  ma  sylphide!...  Elle  est  charmante,  Madeleine, elle 
est  ravissante!... 

MADELEINE . 

Qui  ça,  monsieur? 

OCTAVE. 

Dalila!...  Ah!  si  tu  la  connaissais  !. ..  C'est  une  actrice  qui 
montre  beaucoup  de  dispositions,  beaucoup  de  bonne  volonté... 
et  des  épaules  magnifiques. 

Am  :  Ces  postilloni  sont  d'une  maladrette. 
Oui,  le  sucres  doit  voler  sur  ses  traces  ! 
Quand  elle  joue  une  divinité. 
Elle  nous  montre  une  foule  de  grâces, 
Elle  nouî  montre  esprit,  mollets,  beauté. 

En  costume  décolleté. 
Elle  nous  montre  un  talent  qui  transporte. 
Et  qu'on  ne  peut  aisément  rencontrer  ; 
Elle  nous  montre... 

UADELEINE. 

Eh  !  monsieur,  que  m'importe 
Ce  qu'elle  peut  montrer? 
OCTAVE. 

C'est  juste,  ça  ne  t'intéresse  pas...  Eh!  j'y  pense,.. 

Molière  avec 'raison  consultait  sa  servante. 

Si  jehsais  mon  vaudeville  àla  servante  de  Bois-Joli?. ..Madeleine... 

MADELEINE. 

Monsieur? 

OCTAVE. 

Te  connais-tu  en  vaudeville? 

MADELEINE. 

Pas  du  tout,  monsieur,  et  je  trouve  que  tout  ça  c'est  des  bê- 
tises. 

OCTAVE. 

Cette  bonne  est  une  oie...  Mais  où  peut  être  Bois-Joli?...  Une 
idée!  je  le  trouverai  sans  doute  chez  safuuire. 

MADELEINE,  se  rapprochant  vivement. 
Hein  ! 

OCTAVE. 

C'est  ça...  à  la  veille  d'un  mariage... 

MADELEINE,  très-troublée. 
D'un  mariage!...  Monsieur  Bois-Joli  se  marie  ? 

OCTAVE. 

Tu  ne  savais  pas  ça?...  Oui,  oui,  un  riche  mariage...  une  jeune 
fille  charmante...  un  peu  bêle,  mais  charmante. 

MADELEINE. 

Ahl 

OCTAVE. 

Bien  sûr,  je  le  trouverai  là,  et  j'y  cours...  il  faut  absolument 
qu'il  m'ouvre  la  porte  des  Delasseiucnts-Comiques. 
Air  :  Mon  coeur  à  l'espoir  s'abanionne. 

Adieu...  je  m'en  vais,  Madeleine  ; 

Mais  tu  diras  à  Bois-Joli 

Qu'il  attende  que  je  revienne; 

Ne  va  pas  me  mettre  en  oubli, 

Dès  que  tu  verras  Bois-Joli. 
A  lui-même. 

Oui,  pour  que  ma  belle  succombe. 

Aujourd'hui  je  me  fais  auteur. 

Et,  si  mon  vaudeville  tombe, 

L'amour  du  moins  sera  vainqueur. 

Et  tant  pis  pour  le  spectateur. 

UADELEINE. 

Ohl  ne  vous  mettez  pas  en  peine, 
Votre  désir  sera  rempli  : 
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Comptr»,  inoiisipiir,  sur  M«d<>leine, 
ni'D  par  moi  n'rst  mis  en  oublia 
Vous  verrez  mon?  eur  Bois-Joli, 

OCTAVE. 

Ailieu,  je  m'en  vais,  etc. 

SCENE  III. 

MADILKINE,  sf»/e. 
Oh!  c'est  in^isne!  cVs'  .ifT'Ciis!...  sr  ni.iricr  f.nns  mon  ronson- 
te'i  eiii  !  ..  CV>t  trop  forl!...  M..is  ç.i  i:e  sf  iictit  \<i\<,  je  m'y  np- 
poS'i-ni!..  J'-  SUIS  eniréfi  au  sei vie- d'un  gnrç'ui...  ci,  s'il  se 
iiiniàii,  ce  >  e  ferait  plus  un  g.iirnn... c'est  il.iir.  ça...  [S'ofseyanl 
pris  dit  jiclit  giinidun  )  H  u'iM-eiiimt,  }•■  le  tiitis  par  tous  l<s 
(.fiii-  sei  II  is  dont  je  si  is  ?i\'.le  C<  hfi  ■<  t:l  ...  cl  s'il  le  fiiiii.  je 
dii:ii  liiui,  jo  uionin  lai  tuul  !  ..  je...  {Ses  refinrdfi  lumbetit  sur  le 
coffn  l  "Ubl'é  par  Ociair.)  Ui  !  riinii  lueu!  le  jcniiir  hcriinie  qui 
a  oublié...  {AlUitil  au  fond.)  Monsieur  1  monsieur  !...  Ali  !  bu  n 
oui, lin  au'ie  Heloial.Siins  lonOniic.  san-cerM>lliM'l.=ans  (oeiir... 
Ucs  bijoux  pour  diS  acii  ici^s  !...  [Menant  le  coffiel  sur  la  chenu- 
fiée.)  Ali  !  ôloiis  ç.i  de  mes  y.  J.<  ..  ■■.ir  ruidifioalinu...  [B„is-.Joli 
paraîi  au  fund.)  Le  Voilà!...  Ayons  l'air   de  ne  rii-a  savoir. 

SCENE  IV. 

MADELEINE,  BOIS-JOLI,  trisie,  abattit,  les  rêlfments  elles  che- 
veux en  désordre. 

MADULKINE. 

Ahl  c'est  vous?...  une  bellu  heure  pour  rentrer! 

BOIS  JOLI,  d'un  air  sombre. 
Quelle  heure  est-il? 

MADI  LEINE. 

Midi  passé, 

BOIS-JOLl. 

Ça  ne  m'étonne  pas... 

MAIlKLCINE. 

Oh!  ni  moi  non  plus Vous  menez  une  jolie  conduite,  k 

cH'heBre! 

Bois-jou,  sans  iécnutcr. 

Mon  Dieu!  que  la  vie  est  une  chose  insio  !...  .Marguerite!  Mar- 
guerite ! 

MADELEiNÉ. 

Monsieur  revient  du  bal  ? 

BOiSJOi.I. 

Masqué...  oui,  Madeleine...  Dépoûlé  du  15ionde,  comme  AI- 
cesle,  jo  (  heicliais.  aln^l  que  lui,  nn  enJioit  ei'.nie  pour  viVie 
seul  dnus  mou  Loin...  je  sui>  aile  "a  la  féie  îles  loups... 

JIADELEl.NE. 

Des  loups!... 

^  BOIS-IOU. 

An  bal  de  nuit  d'Englien...  J'ai  Im  pour  m'éiourdir,  jrt  hie 
suis  battu  av(c  un  picrroi  pnuf  m'élO'irlir.  .  j'ai  eioiirJi  le  pier- 
rot... ei  niuinienani  je  suis  tout  oiuuidi...  [BâiUunl.)  Je  vais 
me  coucbur. 

MADILEINE. 

A  midi! 

BOIS-JOLI. 

Il  serait  minuit,  que  l'aigi.iile  serait  à  la  ir.Omo  place...  Figu- 
rons-nuus  qu'il  tsl  niinuii. 

MAnELÉlN'R. 

Ah!  monsieur  ..  certainement,  ce  n'est  pas  h  moi  do  vous 
dre...  Qu'est-.  0  que  je  suis  aiuèsioul?  une  domesiique,  une 
servante  ..  mais,  qiian  I  vtuis  devriez  me  chasser,  il  faut  que  je 
parle!  ..  C'e>t  indigne,  c'est  affreux  !...  me  faire  veiller  d.s  uni  s 
enlio  es!...  on  fluraii  plu<  d  égards  pour  iiti  chien...  Mais,  au 
lail,  un  I  hicii,  ça  distiait.  ça  anniso,  laiidis  que...  Oh!  ti  n^  z, 
j'en  dirais  trop  long...  j'en  dnais  tioplongl  [Elle  sort  àgauchc.) 
BOIS-JOLI,  au  public. 

0  jeunes  gens!...  qui  avez  une  jeune  bonne...  h'oublicz  ja- 
mais «>  ec  elle  voire  di;{iiii6,  ne  l'oubliez  jamais  I 

«AnELRiNE,  ai'pnrlanl  itn  paniahn  et  wic  reste  de  chtttnbrc. 

Tenez,  monsieur,  voici  ce  qu'il  vous  taut. 

BOIS-JOLI. 

Merci,  Madeleine.  (Jl  commence  à  ôlcrson  hahil.  ) 

maukleine. 
Eh  bien!  monsieur,  devant  moi!... 

Bi)lS-JilLl. 

C'est  juste...  j'allais  encore  oublier  ma  dignité. 


MAnELEi?!fe,  â'un  ton  aigrt. 
Ah!  vous  n'avez  pas  anjoiirl'luii  de  corset  sous  votre  habitî 

BUIS  JOLI,  à  part. 
Oh!  le  corset  delà  Saim-Mariin!...  elle  l'a  vu!...  (  Haut.  )  Un 
objet  de  runosiie...  un  corset  algérien,  que  j'ai  acheté  à  l'hô- 
tel des  commissaires  priseurs 

madeleine,  o  part. 
11  n'a  même  plus  de  pudeur  !  [Elle  sort  à  droite.  ) 

BOISJOLl. 

0  jeunes  gi-ns,  qui  avez  une  je.ine  bonne,  n'oubliez  jamais 
avec  elle  votre...  (  //  va  pmtr  sortir  à  drnile.  ) 
mauelune,  rentrant.  " 
Eh  bien  !  monsieur, et  vos  papillotes?... 

BniS-JHLl. 

Ah  '  c'est  vr.ii...  {.4thiû  s'a<!seoira'ù  milieu  du  théâtre,  snrxine 
f/ini.«e  qie  Mudihuie  a  p/f/cc'e.  )  IJuc  la  comédie  hum  liiie  i  st 
uneaiiière  I  oiiffonnerie  !..  des  pa|>i  lo'es  !..  un  titmirne  en 
p,i|iillole-!...  euiiiiiie  une  i  ôiel-lte!  [Madrliincluia  donvéun 
petit  paquet  de  papier  à  papillotes  tl  continence  â  les  lui  mettre  ) 
mnELEiNE. 

Piles  donc,  monsieur,  si  i'ou  savait  que  c'est  moi  qui  vous 
frise  ? 

BOlS-JOLI. 

Eh  bien  ? 

MAHELFINE. 

Dame!...  m'est  avis  que  ça  ferait  jaser  les  belles  daraes  que 
vous  courtisez. 

B0IS-30i\. 

Qu'elles  jasent,  ça  m'est  bien  égal. 

MADELFINE. 

Ohl  vous  dites  ça...  m.iis  y  en  a  peut-être  une,  dans  le 
inonde,  qui  croit  que  votre  frisure  est  naturelle. 

BOIS-JOLI. 

Rien  n'est  naturel  dans  le  monde...  tout  est  papillote  danS 
le  monde...  Ne  me  tire  pas  les  cheveux,  Madeleine. 

MADPLHNÈ. 

Tiens!  mais,  avec  ces  idces-la,  vous  ne  vous  marierez  do'nc ja- 
mais? 

BOIS-JOLI. 

Jamais...  je  coifferai  sainte  l^iiherine,  Madeleine...  je  la  coif- 
ferai, aussi  \rùi  que  lu  me  coiffes. 

madilei:v'e. 

Eh  ben!  voytzco  que  c'est  que  l.i  médisance  ..je  m'étais  Ia>«s6 
dire  que  vims'avi  z  des  pnjels  de  mniiage...  [S'animànï.)  Oh! 
c'est  que  ce  serait  afl'ieil.\,  savez-vous? 

BOIS-JOLI. 

Ne  me  tire  pas  les  cheveux,  Madeleine. 

lUACELElNÈ. 

Que  vous  Ctcs  douillet  ! 

BOIS-JOLI. 

Non,  pas  douillet,  mais  sensible... 

MADELEINE. 

Trop  sensible  peut-ôtie! 

B  >is-jOLi ,  achevant. 
Des  cheveux...  oui,  Madeleine. 

MVPELEINE. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  monsieur,  c'est  que  vous  êtes  bien  changé, 
depuis  que  je  suis  h  votre  service. 

BOIS-JOLI. 

Non,  Madeleine;  je  ne  suis  pas  changé...  Je  te  trouve  loiijours 
belle...  je  le  trouve  même  plus  belle  encore...  Tu  as  (j'andi...  l'a 
figure,  rem  une  quand  lu  es  entiée  chez  moi,  esi  devenue  grec- 
que à  mon  service...  Je  te  trouve  iiiiposaiite  el  magnifique,  voilà 
mon  opinion. 

MADELEINE. 

Ce  qui  ne  vous  empêche  pas  de  nie  cacher  quelque  chose. 

BOlS-JOLI. 

Madeleine,  as-tu  fini? 

HADELEINB. 

Tout  h  1  heure. 

BOlS-JOLI. 

Dépôche-toi,  j'ai  sommeil,  je  veut  aller  me  coucher. 

SHIIELKINB. 

C'est  ç.i...  et  denr.tin,  ce  soir  peiii-Aire.  dans  le  monde,  vous 
profilerez  de  Ces  pipilloies  pour...  (Bnis-Joli  se  1ère  'oui  à  coup; 
Madeleine  l»  suit  en  continttant  à  lui  melinées  papillota.) 
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Bois-joti.arfcraje. 
T.R  inonde!  1p  monde!...  qucilo  >i'sic  f  rôtdeBondy!...  Ce  ca- 
piliibfte,  re  pn-len'lu  nnllioi-iiniri',  qni  no  rnoti  le  son  luxe  que 
pour  c.ichiT  sa  doiipssi' !...  Ct'i  huninip,  si  pio'oiid,  si  pi^ve, 
qui,  rciilré  chez  lui,  cliante  la  mère  Godichoii!...  Ceile  fciiinie, 
chez  qui  tmii  élan  faux;  la  insse,  le  corsage,  luuil...  exeepié 
le  paie  do  foie,  réalité  drsilliisinnnaiilo  !... 

MAbELtiAE,  lui  préientaiU  un  foulard. 
Mettez  ça. 

BOIS-JOU. 

Quoi? 

MADELEINE. 

Ça. 

BOIS-JOLI. 

Ah  !  oui.  (//  se  coiffe.)  I.r  iiiunde  est  laid  !...  le  monde  est  af- 
freux!... (Apercerant  liinl  à  coup  sa  figure  duis  la  glace.)  Le 
nioude  est  epouvauiabie  !... 

MADELEINE. 

Qu'a-l-ildonc? 

BOIS-JOLI,  d'un  ton  mélancolique. 

Fxcepté  elle!...  cet  ange,  qui  na  rien  dos  misères  de  l'htima- 
nilé...  Clicip  Marguerite .'...  piiissi-iit  mes  sotig'sme  lan  ent'r  à 
les  genoux  1...  Sacrisli!  que  j'ai  soniiueil  !...  (/<  est  entré  adroite 
tout  en  parlant.) 

MADELEINE. 

Oh!  bien  sûr,  il  me  eaehe  un  srciet,  et  je  dérouvrifAi...  {On 
enlendle  bruii  de  la  sonnette  )  Un  soi  ne!...  Ah!  sans  douio  ce 
monsieur  Oi^'ave,  qui  rev  eut  chercher  son  ccUïel...  [lilleraon- 
rrir  et  recule  vivement  en  disant  :)  Qu'est-ce  qua  je  vois  la!... 
Une  dame  !...  deux  dames  !... 

SCËNB  V. 

^MADELEINE,  CF.SAHINi:,  MARGUERITE. 

CÉSAniMB. 

Monsieur  Bois- Joli  î 

MADELEINE. 

C.'eâtici,  madame. 

ctsAniNE, 
Veuillez  lui  dire  que  deux  dames  demandent  à  lui  pailer. 

MADELEINE. 

Oui,  madame...  {Aparl.)t\hl  lu  le  fais  friser  pour  plaire  !... 
attends,  attends...  j(^  vms  lui  dire  que  o'esi  mousieur  Octave  qui 
le  demande  [Elle  sort.) 

SOGME  VZ. 

MARGUERITE  ,   CÉSARINE. 

BAUGOERITE. 

AUT  t?npz,  inflarae,  plus  je  lellechis  à  la  démarche  que  vous 
me  faites  faire,  et  plus  jo  regn  tie  de  vous  avoir  suivie. 

CÉSARINE 

Mais  pourquoi  donc,  r.ia  chèie  enfant?...  Si  cemonsieur  Bois- 
Joli  vous  a  méconnue  au  point  de  vous  fniie  une  auinône,  vous 
allt/  le  savoir,  et  vous  lui  jeiterezses  billets  de  baç.quç  ^  la  11- 
piire...  ^i,  au  coniiaire,  il  jusufie  sa  conduite,  loul  stra  ç^h... 
Ne  vaut  il  pas  mieux  s'expliquer  francheuieni? 

MAllGLERlTE. 

Mais,  madame,  Geneviève  poiivaii  bien  rapporter  ces  billfls... 
c'eût  été,  je  trois,  plus  convenable,  et  leresuttat  eût  éié  le  même. 

CÉ^AItlNB. 

Vous  vous  exagérez  la  gravité  di  voire  présence  ici...  Ah  !  si 
vous  étiez  venue  seule...  certes,  c'eût  éié  mal...  mais,  avec  luui, 
une  femme  mariée!... 

BOIS-JOLI,  au  dehors. 

Que  le  diable  l'emporte  I... 

MAncUEBlTE. 

C'est  sa  voix  I 

CÉSARINE,  à  part. 

Pourvu  qu'il  puisse  mo  donner  des  nouvelles  d'Octave!... 

SCBNE  VII. 

Les  MÊMES,  BOlS-JOLl.  roiffr  du  mridrax,  relu  d'un  panlulon  de 

chambre  et  d'une  risle  grands  riiniages. 
BOIS- JOLI,   entrant,  en  se  frottant  les  yeux,  et  allant  droit  à 
Cenariiic,  criAjunl  que  c'est  U(  lave. 
C'est  désagréable,  ça...  qunnd  mi  a  summuil... 

cësari:«e. 
Que  vois-je  ! 

MAHfiUERlTB. 

Ail  !  mon  Itieu  1 


^ois,-.i.çu,  rtpflri;. 
Ciel!  {Il court  de  Viinr  à  l'unin-  ei  ne  .«'nV  oit,  se  cacher.) 

CÉSARINE,  riunl  aux  é'.lals. 
lia  !  ha  !  ha!  ha!.,. 

Bois-jrti  I,  à  purl. 
Et  je  rie  peux  pas  même  ôier  mon  foulard!...  j'ai  des  pjipil- 
loles! 

CÉSARINE,  riant  toujours. 
Ah  çîi,  monsieur,  est-ce  que  vous  jouez  une  scène  à\x  Malade 
imaginaire? 

BOis-JOLi,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Mesdames...    si  vous  savii  z  ..  non...  c'es'  que...  {Five- 
mint.)  Uonuez-vous  (ionc  la  peine  de  vous  abseoir. 
CÉSARINE,  riarU  plus  fort. 
liai  ha!  ha!  ha!... 

BOIS-JOLI,  à  part. 
Celle  Madeleine  qui  me  dit  que  c'est  Octave  t. ..  Voilà  un» 
mauvaise  farce! 

CÉSARINE. 

Une  pareille  toilette,  à  cette  heure  l... 

BOIS-JOLI. 

C'est  vrai,  pourtant,  . 

Am  de  la  Sentinelle. 
Je  me  regarde,  et  c'est  avec  tffioi  l 
Voypïun  peu  quels  travers  sont  les  nôtres! 


Me 


Comme,  clin  eux,  j'en  ai  surpris  tant  d'autre»! 
Hors  du  théâtre  où  Ton  so  fdit 
Un-'  figure  et  des  grâces  factices, 
Croyez-moi,  tout  le  monde  est  laid!... 
(  À  Marguerite.  ) 

Et  vous  seule  avez  le  eecret 
De  plaire  encor  dans  vos  coulisses. 
MARGUERITE. 

De  gr.ice,  monsieur,  veuillez  nous  pardorner  un  mouvement 
d'incoii venante  gîie...  C'est  un  molil'  ti  ès-giave  qui  nous  oinèno 
ici...  Vuiie  luieiilion  n'a  sans  doute  pas  été  de  m'ollenser...  et 
'  Cl  pendant  celte  aumône,  quo  j'ai  voulu  vous  rappoi  te(  mQk^ 
liième... 

BOIS-JOLI. 

Un  aumône?... 

MARGL'ERITK. 

Ces  trois  mille  francs... 

DOIS-JOLI,  t'iremmt. 
Pour  vos  petites  orphelines!... 

MARGUERITE. 

Que  dites-vous? 

BOIS- JOLI. 

Je  vous  l'avais  annoncé  par  écrit,  au  crayon...  en  anglaise... 

MARGUERITE. 

Je  n'ai  pas  trouvé.... 

BOIS  .(OH. 

Et  vous  avez  pu  croire!...  {iMouipnenl  de  joie  de  Marguerite.) 
SCENE  viir. 

Les  SIê.mi'5,    MADELEINE. 

iiAnFiEiNE,  s'arrélant  près  de  la  porte  de  droite,  et  avec  iritefiiliqn. 

Monsieur,  la  blanchisseuse  rapporto  vos  gilets  de  flanelle. 

nois-JuLi,  vivement. 
Mes  gilets  de  soie...  tiès-bien...  serrez  dans  ma  commode... 

CÉSARINE,  à  part,  en  riant. 
Comment  1  lui  aussi  I 

BOIS-JOII. 

Madeleine,  je  vous  défends  de  ni'interromprçl...  {Revenant  à 
Maguerite.)  iMademoi.'^elle... 

MADELEINE,  revenant. 
Ah!  monsieur...  c'est  qu'il  en  manque  un,  do  vos  gilets  de  fla- 
nelle... 

BOIS-JOLI,  furieux. 
De  mes  gilels  dcsoie!..  Sortez,  Malulciiio,  ou  ju  vous  chasse! 

MADELEINE. 

Me  chasser!... 

BOIS-JOLI. 

Oui,  je  vous  chasse  !...  allez-ioiis  en  !  parlez  ! 

MlllRLEINE. 

Me  chasser!...  {Ellerenireà  droite.) 
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cisABiNE,  à  port. 
Allons,  il  paraît  que  tous  les  hommes  en  porteiit!...   {Bois- 
Joli  arrache  avec  colère  son  foulard  et  ses  papillotes.  —  Césarine, 
riant.)  Mais,  monsieur,  pourquoi  cette  colère? 

BOIS-JOLI. 

Ah  I  c'est  que  vous  ne  tous  figurez  pas  ce  qu'il  faut  de  patience 
avec  celte  fille-là  !... 

CÉSARINE. 

Elle  est  Irès-bien,  cette  fille-là... 

bois-joli,  effrayé. 
C'est  ma  nourrice  ! 

CÉSARINE  et  MARGUERITE. 

Votre  nourrice? 

BOIS-JOLI. 

C'est-à-dire,  la  fille  de  ma  nourrice...  (^  Marguerite.)  Elle 
abuse  des  privilèges  que  lui  donne  son  litre  de  sœur  de  lait  .. 
MARGUERITE,  coupaiit  couvl  à  son  erplicalion. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  au  nom  de  nos  peiiles  orphelines, 
du  don  que  vous  voulez  bien  leur  faire...  mais  je  ne  reverrai 
pas  notre  Irésoricre,  et  je  ne  puis  m'en  charger  pour  vous... 
Soyez  assez  bon,  monsieur,  pour  accomplir  vous-même  celle 
bonne  œuvre.  {Elle  lui  donne  les  billets.) 

BOISJOLI. 

Ahl  mademoiselle,  vous  douiez  encore  !... 

MARGUERITE,  heureuse. 
Non,  monsieur,  je  ne  doute  plus. 

cÉSAiiiNE,  gaîment. 
Eh  bien  I  alors,  plus  d'obstacle  à  votre  mariage. 

MARGUERITE,  redevenant  triste. 
Ah!  madame,  ne  me  parlez  plus  d'un  mariage  impossible  I... 
{Mouremcnt  de  Buis-Joli.  — li  £fMS-/o/t.J  Maintenant  que  je 
vous  connais,  nionsienr,  oh!  je  fais  tout  ce  qu'il  y  a  en  vous  de 
bonnes  et  sérieusesqualiips...  que  j'appré'ie...  qui  me  louchent... 
et,  je  ne  crains  pas  de  l'avouor,  riche  encon',  Marguerite  accep- 
terait avec  joie  celle  rnf  in  que  vous  voulez  bien  lui  offrir...  Mais, 
pauvre,  ruinée,  votre  fortune  serait  pour  moi  une  seconde  au- 
mône... pauvre,  ruinée,  je  ne  me  marierai  jamais! 
BOis-JOLi,  à  part. 
Gredin  de  Bourlibourg  ! 

BouRTiBoiiRû,  en  dehors 
Comment!  pas  un  domestique,  personne !... 

MARGUERITE,  effrayée. 
La  voix  démon  tuteur  1... 

BOIS-JOLI. 

Lui! 

CÉSARINE. 

Ah!  mon  Dieu! 

MARGUERITE. 

Mais  je  ne  veux  pas  qu'il  me  voie  !... 

CÉSARINE. 

Mais  je  ne  le  veux  pas  non  plus!... 

BOIS-JOLI. 

Ah!  tenez,  là,  dans  ce  petit  cabinet...  (Césarine  sort  la  pre- 
mière, à  gauche.)  I^lais  vous  consentirez? 

MARGUERITE,  Sortant  a  gauche. 
Jamais  I 

BOIS-JOLI,  seul. 
Refusé,  parce  qu'elle  n'a  plus  le  sou  !...  et  c'est  lui,  c'estce  bri- 
gand, ce  scéléral...  qui... 

SCENE  ZX. 

BOIS-JOLI,  BOUUTIBOIIRG. 
BOURTiBOURG,  à  la  poTte ,  en  riant. 
Monsieur  Robinet,  huissier,  s'il  vous  platt? 

BOIS-JOLI. 

Hein'^ 

BOUHTIBUUnG. 

Ahl  ahl  ahl....  farceur!...  vous  avez  été  beau,  vous  avez  été 
magnifique  !...  {H  pose  son  chapeau  et  va  à  Bois- Joli.)  Ah  çà  , 
mon  jeune  ami ,  vous  n'avez  donc  aucune  idée  des  afTairis't'  .. 
Coininenll  vrai,  là,  vous  m'avez  cru  noyé?...  Est-ce  qu'on  se  noie 
jamais!...  ou  plonge,  mais  on  loviout  sur  l'eau...  elj'y  suis  ic- 
venu  I 


Vraimenli' 


Buis-JOLi,  se  contenant  à  peine. 


BOURTIBOURG. 

Dieu  merci,  je  suis  aussi  riche  que  jamais...  et  celte  main, 
que  je  vous  tends,  peut  encore  remuer  des  millions  ! 
BOIS-JOLI,  à  part. 

Ah!  celle-là  est  trop  forle!...  (Criant.)  Monsieur  Bourli- 
bourg!... {Se  rappelant  tout  à  cotip  que  Marguerite  est  Id,  baissant 
la  voix  et  le  poussant  vers  la  droite]  Monsieur  Bourlibourg!.., 

BOURTIBOURG. 

Pourquoi  donc  me  parlez-vous  si  bas? 

BOIS-JOLI. 

J'ai  mes  raisons...  {Très-bas.)  Monsieur  Bourlibourg!...  uue 
première  fois  ,  vous  m'avez  pris  pour  un  agneau  facile  à  tondre, 
pour  un  pigeon  facile  à  plumer...  Je  vous  absous...  n'en  parlons 
plus...  Mais  vous  attaquer  une  seconde  fois  à  mes  plumes  et  à 
ma  laine!...  voilà  ce  que  je  déclare  humiliant  pour  l'agneau... 
insultant  pour  le  pigeon  !...  et  si  vous  continuez... 

BOURTIBOURG. 

Eh  bien,  monsieur?... 

BOIS-JOLI,  loujotirs  bas. 

Je  n'ai  chez  moi  que  des  armes  de  luxe,  que  je  ne  voudrais 
pas  abîmer  sur  vous...  mais  ma  cheminée  renferme  des  pincettes, 
monsieur  !... 

BOURTIBOURG. 

Monsieur  1...  (Léger  bruit  d  gauche.) 

BOIS-JOLI,  à  part. 
Oh!...  elle  écoute! 

BOURTIBOURG. 

Hein?...  quelqu'un?... 

BOIS-JOLI. 

Ma  bonne,  qui  range. 

BOURTIBOURG,  fièrement. 
Eh  I  quoi  !   monsieur,  quand  je  viens  chez  vous,  pour  vous 
prouver... 

BOIS  JOLI. 

Que  vous  êtes  riche  ?...  riche,  vous  I...  {J  part,  tout  à  coup.) 
Dieu  I  si  elle  pouvait  le  croire  !  ..  Quelle  idée  1 

BOURTIDOURG. 

Quand  j'ai  là  des  pièces  !... 

BOis-iOLi,  très-radouci. 
Ah  !  si  vous  avez  des  pièces. . . 

BOURTIBOURG. 

Quand  je  tiens,  dans  ce  porlefeuille... 

BOIS-JOLI. 

Ahl  s'ily  a  un  portefeuille!... 

BOURTIBOURG,  s'éloignant. 
Mais  non...  après  votre  accueil!...  et,  à  inoms  que  vous  p» 
retiriez  certaines  expressions... 

BOIS-JOLI,  cottrant  à  lui. 
Soit,  monsieur...  je  retire  les  pincettes. 

BOURTIBOURG. 

A  la  bonne  heure  !...  Meitcz-vous  là.  {Il  se  dirige  vers  la 
droite.) 

BOIS-JOLI,  l'attirant  à  gauche. 

Non,  lion,  par  ici,  s'il  vous  \)\dU.  {Il  lui  présente  une  chaise 
et  enprend  unepour  lui-même.  Apart.)  Va,  plume-moi  tantquo 
tu  voudras...  je  te  livre  mon  duvet. 

BOURTIBOURG. 

Voici  d'abord...  une  lettre  de  mon  avoué,  m'annonçaut  qu'il 

a  interjeté  appel  dans  l'affaire  Landureau...  mon  principalcréan- 

cier...  Ma  cause  est  sûre  h  la  Cour...  Donc  et  d'abord,  trois 

cent  qualre-vingt  mille  francs  de  moins  à  mon  passil... 

BOIS-JOLI,  élevant  la  voix. 

C'est  déjà  très  bien,  ça  I 

BOURTIBOURG,  à  part. 
Imbécile  1 

BOIS-JOLI,  de  même. 
Canaille  I...  (Il  rapproche  sa  chaise  de  la  porte,  ce  qui  force 
Bourlibourg  à   avancer   la  sienne.  —  Ce  jeu  de  scène  se  répèle 
plusieurs  fois.) 

BOURTIBOURG. 

Je  passe  à  l'actif...  J'.ii,  dans  ce  portefeuille,  douze  mille  ac- 
tions des  mines  do  zinc  de  la  Sicrra-Morena,  iirovince  d'Estra- 
madure,  en  Espagne...  Emise  di'main  à  la  Bourse,  cette  valeur 
va  monter  comme  le  lait  sur  le  feu...  chaque  action  do  mille 
francs  atteindra  bientôt  quinze,  seize  cents... 
BOISJOLI,  vivement. 

Seize  cents?...  quand  la  Vieille  Montagne  no  suffît  plus  à  la 
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consommation  I...  quand  le  zinc  manque  sur  la  place  !...  sur  la 
place  delà  Bourse!...  Je  crois  qu'en  mettant  cela  à  dix-neuf 
cent  ou  deux  mille... 

BOnRTIBOonG. 

N'est-ce  pas?...  (^ part.)  Serin I 

POIS-JOLI,  de  même. 
Filou  I 

BODRTiBOCRG,  Se  frappant  le  front. 

Là,  enfin...   une  idée!...  comment  dirai-jeî...  non,   plus 

qu'une  idée!...  un  événement!  une  révolution  industrielle!... 

(y arrêtant  et  se  levant.)  Mais  je  ne  sais  si  je  dois  divulguer... 

BOis-JOLi,  courant  à  lui  et  le  ramenant. 

Je  jure  de  ne  pas  m'enrichirde  votre  idée! 

BOi'RTiBOURG, /brce  par  lui  de  se  rasseoir. 
Je  vous  crois...  Eh  bien  I  écoutez!...  Un  chemin  de  fer,  de 
New-York  h  San-Francisco,  par  la  vallée  du  Mississipi  !...  un 
audacieux  rail-way,  franchissant  les  Cordillières  et  la  rivière  des 
Amazones!...  trois  millions  d'actions,  émises  à  cinq  cents  dollars, 
avec  la  garantie  du  gouvernenien!  provisoire  de  la  Californie! 

BOIS-IOLI. 

C'est  gigantesque!  c'est  merveOleux  I... 

BOURTIBOURG,  à  part. 
Idiot! 

BOis-iOLi,  demême. 
Macaire  1 

BO-JRTIBOCRG. 

Je  donne  à  Marguerite  six  cents  de  ces  actions...  elles  montent 
à  mille  francs...  bénéfice  net,  huitcent  mille  dollars... 

BOIS-JOLI. 

Allons  donc!... 

BOURTIBOl'RG. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ?... 

BOis-Joii,  criant. 

Non,  monsieur...  Dites  douze  cents  ;  bénéfice  net,  trois  cent 
soixante  mille  francs...  pour  Marguerite...  voilà  ce  que  vous 
donnez  à  Marguerite  ! 

BOURTIBOURe. 

Certainement  1...  (A part)  Crétin! 

BOIS-JOLI,  de  même. 
Escroc  ! 

BOURTIBOURG, 

Ce  qui  fait  que  sa  dot... 

BOIS-JOlI. 

Augmente  encore... 

BOURTIBODRG. 

De  quatre-vingt... 

BOIS-JOU. 

Mille  francs!... 

BOURTIBOURG,  SB  levant  et  à  pari. 
Abruti  I 

BOIS-JOLI,  de  même. 
Galérien  ! 

BOURTIBODRG,  vivcment. 
Ainsi,  c'est  entendu...  le  contrat... 

BOIS-JOLI ,  de  même. 
Demain...  aujourd'hui. 

BOURTIBOURG. 

Bravo  !...  Je  cours  chercher  Marguerite. 

BOIS-JOLI. 

Inutile  de  prendre  un  cabriolet  pour  cela!...  Venez,  Margue- 
rite!... 

SCENE  X. 

Lb9  Mêmes,  MARGUERITE,  CÉSARINE,  ensuite  SAINT- 
MARTIN. 

BOURTIBOURG. 

Marguerite  ici.  !... 

BOIS- JOLI,  avec  feu. 
Vous  l'avez  entendu,  Marguerite  1...  votre  tuteur  est  riche... 
plus  riche  que  jamais  !... 

MARGUERITE. 

Ilest  donc  vrai!... 

BOIS-JOLI. 

Une  pluie  de  dollars,  Marguerite  1...  et  maintenant  rien  ne 
s'oppose  nlus... 
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SCENE  XX. 

Les  Mêmes,  SAINT-MARTIN. 
swnT-HAfirm, paraissant  au  fond, nneboUe  depistokis  àlamain, 
et  jceconnaissant  sa  femme. 
C'est  elle  1  j'en  étais  sûr  ! 

CÉSARINE. 

Mon  mari  ! 

BOIS-JOM. 

Sacristi!  Alphonse! 

SAINT-MARTIN,  à  Bourtihourg. 
Pardon,  mon  ami...  Je  vous  dirai  bonjour  la  semaine  pro- 
chaine... (A  Bois-Joli.)  C'est  ù  vous  que  j'en  ai  ! 

BOIS- JOLI. 

Il  piétine!...  ça  va  se  gâter! 

CÉS.\RINE. 

Que  veut  dire?... 

SAiNT-MAWiN,  prenant  à  part  Bois-Joli. 
L'autre  était  chez  moi  pour  Cornolie,  j'en  suis  convaincu... 

BOlS-JOLI. 

Oui,  Alphonse,  convaincu  est  presque  le  mot. 

SAINT-MARTIN. 

Mais  VOUS,  sieur  Bois-Joli,  vous  visiez  plus  haut!...  et  vo'iS 
allez  me  prêter  le  collet!...  marchons! 

BOIS-JOLI. 

Marchez,  je  vous  rejoins. 

SAINT -HARTIIX 

Tu  recules!... 

CÉSARINE. 

Une  querelle!...  Eh!  pourquoi,  grand  Dieu!...  Parce  que 
j'ai  accompagné  mademoiselle  chez  son  futur  époux  ?... 

SAINT-MARTIN. 

Son  futur  époux!...  [Il  pose  la  boîle  de  pistolets  à  droite.] 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  MADELEINE,  habillée  pour  un  départ 
et  portant  un  paquet. 

MADELEINE. 

Monsieur,  vous  m'avez  chassée,  et  je  vous  quitte.... 

BOIS-JOil ,  brusquement. 
Très-bien,  adieu. 

MADELEINE. 

Mais,  comme  je  suis  une  honnête  fille,  et  qu'en  faisant  mes 
paquets,  je  viens  de  trouver  dans  votre  chambre...  ce  corset  qui 
ne  m'appartient  pas... 

SAINT-MARTIN  et  BOURTIBOURG. 

Un  corset! 

BOIS-JOLI   et  CÉSARINE. 

Ciel! 

MADELEINE. 

Je  vous  le  rapporte,  le  voici. 

SAINT-MARTIN,  à  Césarine. 
Vous  vous  troublez,  madame  '  ...[Ilreprendsa  botte  depistolets.) 

MADELEINE,    à  part. 

Maintenant,  tire-toi  de  Ikl  {Elle  sort.) 

SAINT-MARTIN,   à   Bois-JoU. 

Monsieur  !...  à  qui  ce  corset? 

BOis-JOLi ,  vivement. 
Un  objet  de  curiosité...  un  corset  turc. 

SAINT-MARTIN. 

A  d'autres!...  les  Turquesses  n'ont  pas  de  corset...  je  m'en 
suis  assuré. 

BOURTIBOURG. 

^'oyons...  dites  à  qui? 

SAINT-MARTIN. 

A  qui  ce  corset  ? 

BOIS-JOLI,  poussé  à  bout. 
Eh  bien  !  c'est...  c'est  à  un  jeune  homme  qui  l'a  oublié  chez 
moi  ce  matin ...  là  !.. .  allez  ! 

TOUS. 

Un  jeune  homme! 

SAINT-MAUTIN. 

Un  jeune  homme  qui  oublie  un  corset?...  (Ilrepose  sa  boîte 
à  droite.) 
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SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  OCTAVE. 
OCTAVE,  entrant. 
Ohl  que  do  monde!... 

SAiNT-MARim,  à  part. 
Voilà  l'autre  jeune  gredin  ! 

OCTAVE,  à  Bois-Joli. 
Pardon,  mon  ami,  rien  qu'un  mot...  {Cherchant  aiiioitr  de  lui.) 
Je  viens  chercher  ce  que  j'ai  oublie  ici  ce  malin. 

TOUS. 

Ah  1  bah! 

BOis-jOLt,  vivement. 


Lh,  qu'est-ce  que  je  vous  disais?...  {Remettant  le  corset  à  Oc~ 
ire.)  Voilà,  mon  ami,  voilà. 

OCTAVE. 

Hein?...  qu'esl-ce  que  c'est  que... 

BOIS-JOLI,  bas.  \ 

Chut!...  le  mari! 

OCTAVE.  I 

Oh  !  {Il  cache  le  corset.) 

AiNT-MARTiN,  qui  o  repris  la  boîte  de  pistolets,  allant  à  Octave. 
A  qui  ce  corset,  monsieur?  | 

BOIS-JOlI.  ,  I 

C'est  ça...  arrange  toi  avec  AlphoDSO...  i 


SAiNT-MAUTiN,  bas  à  Octavc. 
C'était  donc  celui  de  Cornclie  ?... 

OCTAVE. 

Complètement...  {Lui  remettant  le  corset.)  Et,  si  vous  voulez  le 
lui  rendre...  {A  part.)  En  voilà  un  qui  aura  voyagé! 
SAINT-MARTIN,  à  part,  réfléchissant. 
J'aurai  bien  de  la  peine  à  me  reconnaître  dans  tout  ça. 

BOIS-JOLI. 

Eh  bien!  Marguerite!.:,  la  fortune  est  revenue,  elle  corset  s'en 
va...  Cette  main,  donnez-moi  cette  main  qui  fait  des  layettes  pour 
les  pauvres  petites  orphelines  I 

MARGUERITE ,  avecjoic. 

De  tout  mon  cœur  1 

BOIS-JOLI. 

Ahl  enfin!...  {Regardant  les  différents  personnages.)  J'ai  vu 
les  coulisses  de  la  fortune...  les  coulisses  de  la  beauté...  les  cou- 
lisses de  la  politique..:  les  coulisses  de  la  charité..:  {Soupirant.) 
J'ai  laissé  voir  les  coulisses  du  célibat...  {Prenant  le  bras  de  Mar- 
guerite.) Je  vais  donc  connaître  enfin  les  coulisses  du  mariage  1 

cnOEUR. 
Am  de  Lucie. 
Combien  de  gens,  que  l'on  envie. 
Craignent  les  regards  indiscrets! 
Car  les  coulisses  de  la  vie 
Ont  aussi  leur?  peli'.j  55;rvi3, 
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I  est  à  Paris,  chf:  L-fèvr 


Un  intérieur  ûlcgant.  —  Porte  au  fond.  —  Deux  autres  porics  à  droile 
et  à  gauche  du  troisième  plan.  —  A  droite,  sur  le  devant,  une 
cheminée.  —  A  gauche,  en  face  de  la  cheminée,  une  bibliothèque. 
Au  fond,  de  chaque  côté  do  la  porte  d'entrée,  deux  consoles  de 
Boule  avec  vïses  du  Japon. —  A  gauche,  une  table  riche  sur  laquelle 
il  y  a  una  corbeille  à  ouvrage,  des  lettres  et  des  journaux.  — Ta- 
bleaux. —  Portières  aux  portes.  —  Fauteuils.  —  Ameublement  ri- 
che.—  Au  dessus  de  la  porte  du  fond,  on  voit  une  sonncllc. 


LEFÈVUE,  puis  DUMONCEL. 

LF.FÉVRE,  seul,  assis  devant  la  table. 
Voyons  mon  courrier...  c'est  par  là  que  nous  commençons  lu 
journée,  nous  autres  banquiers.  {Il  ouvre  plusieurs  lettres.) 
ULMONCEL,  en  paletot  noisette,  entrant  par  le  fond,  un  bouquet  à 
la  viain.  Ce  bouquet  est  formé  de  violettes  de  Parme,  entourées 
de  roses-pompon. 
Encore  un...  ça  fait  huit  I  c'est  trop  fort  I 

LEFÈVRE,  sant  se  déranger. 
Ahl  c'est  toi,  Dumoncel? 


DUMONCEL,  préoccupé. 
Oui...  bonjour!...    bonjourl  {A.  part.)  Qui  diable  peut   en- 
voyer des  bouquets  à  ma  femme? 

LEFÈVUE. 

C'est  une  lettre  de  notre  correspondant  de  Now-Yorck. 

DUMONCEL,  distrait. 
De  New-Yorck...  sois  tranquille...  je  vais  y  envoyer... 

LEVÈVRE. 

Plait-i!? 

DUMONCEL,  à  part,  examinant  son  bouquet. 

Des  roses-pompon...  do  la  violette  de  Parme...  affreuses  pe- 
tites lloursl  {Il  veut  le  jeter  et  se  ravise.)  Non  1  voyons  si  par 
hasard  il  n'y  aurait  pas  un  billet...  {Il  fouille  le  bouquet.) 

LEFÈVRE. 

Il  nous  avise  une  traite  sur  Cadix. 

DLMOMEL,  se  piquant  les  doigts. 
Aïol 

LEÈVRE. 

Quoi? 

DUMO^'CEL. 

Rien!...  j'écoute...  une  traite!...  la  traite  des  noirs...  c'est 
I    un  crime  I 
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LEFfcVRE. 

En  vérité,  mon  cher  associé,  je  crois  que  tu  perds  la  tête. 
DL'MONCEL,  jetant  le  bouquet  dans  la  cheminée. 

Eh  bien  I  c'est  vrai,  je  ne  dis  pas  le  contraire  !  (//  passe  à 
gauche  de  Vautre  côté  de  la  table.)  Mais  qui  diable  peut  envoyer 
des  bouquets  à  ma  femme?  {D'un  ton  menaçant.)  Ce  n'est  pas 
toi,  Lel'evre?... 

LEFÈVnE. 

Konl...  je  t'avoue... 

DDMONCEL. 

Je  ne  t'en  veux  pas!...  ao  contraire...  Figure-toi,  mon  ami, 
que  depuis  huit  jours  mes  cheminées,  mes  vases,  mes  étagè- 
res... enfin...  tout,  chez  moi,  est  encombré,  empesté  de  roies- 
pompon  et  de  violettes  de  Parme  ! 

LEFiiVRE. 

Tu  ne  les  aimes  pas  ? 

DtMO.NCEL,  avec  fureur. 
Moi? 

Air  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  Damet. 

Du  tout,  les  fleurs,  je  If9  déleâlc  I... 

Toojours  aux  maris  les  bouquets. 

Faisant  ane  guerre  funeste. 

Des  Amants  servent  les  projeta. 

La  lutte  deTient  dimcilc  ! 

£t  quand  on  pense  qu'à  Paris, 

Chaquejour  ii  a'en  Tend  dix  mille. 

C'est  bien  triste  pour  lei  maris, ,. 

C'est  effrayant  pour  les  maris  ! 

Mais  d'où  peuvent-elles  venir,  ces  fleurs?... 

LEFÈVRE. 

L'as-lu  demandé  à  ta  {emme? 

DUMONCEL. 

Oui...  sais-tu  ce  qu'elle  m'a  répondu?...  ohl...  elle  m'a  ré- 
pondu que  c'était  elle... 

LEFÈVRE. 

Eh  bien  I 

DUMONCELi 

Comme  c'est  vraisemblable!...  voiUi  quarante-six  ans  que  je 
me  connais  et  ii  ne  m'est  javais  venu  à  l'idée  de  m'envoyer  le 
moindre  bouquet!...  Vois-tu...  il  y  a  quelque  chose  là-des- 
sous... ces  fleurs  cachent  un  précipice...  comme  toutes  les 
fleurs  ! 

LEFÈVRE,  se  levant  et  gagnant  la  droite. 
Tu  n'y  penses  pas...  accuser  ta  femme! 
DUMONCEL,  le  suivant. 
Je  ne  l'accuse  pas,  ohl  Dieu  ! 

LEFÈVRE. 

A  la  bonne  heure  I 

DinnONCEL. 

Je  la  soupçonne. 

LEFiiVRE. 

Tu  as  tort. 

DUMOXCEI,. 

Mon  ami,  c'est  entre  nous...  mais  j'ai  peur  d'avoir  fait  une 
boulette  en  me  mariant  I... 

LEFiiVRE. 

Allons  donc  t 

DUMONCEL. 

A  quarante-six  ans...  épouser  une  demoisollc  de  dix-neuf... 
pristi  I...  et  qui  a  passé  par  le  Conservatoire  encore  1 

LEFÈVRE. 

Le  Conservatoire  est  une  mstitution  nationale...  d'où  sortent 
presque  tous  nos  premiers  talents... 

DUMONCEL. 

Oui,  mais  sans  garantie  du  gouvernement I...  sans  garan- 
tie!... 

LEFÈVRE. 

Ahl  tu  es  fou  !...  et  je  rougirais  à  ta  place... 

DUMONCEL. 

Mais  je  ne  fais  que  répéter  ce  que  tu  nie  disais  avant  mon 
mariage...  pourquoi  ns  me  le  dis-tu  plus?...  ah  I 

LEFÈVRE. 

Hais  dame  I...  parce  que... 

DUMONCEL. 

Parce  que  le  mal  est  fait  I 

LEFÈVRE. 

Du  tout!...  parce  que  madame  Duiuonccl  est  une  femme  que 
}0  reài)Octe...  iiuo  j'cslinic. 


DIMONCEL. 

Tu  me  dis  ça  d'un  air  narquois. 

LEFÈVRE. 

Moi?  tu  rêves  I... 

DUMONCEL. 

Si  !  si  I...  je  t'assure  que  tu  me  l'as  dit  d'un  air  narquois. 

LEFÈVRE,  impatienté. 
Ah  I  comme  tu  voudras  !  (/(  va  se  rasseoir  prés  de  la  table.) 

DUMONCEL,  après  un  temps,  allant  à  lui. 
Dis  donc...  Lefèvreî 

LEFÈVRE. 

Hein? 

DUMONCEL. 

S'il  y  avait  quelque  chose...  lu  me  le  dirais  n'est-ce  pas? 

LEFÈVRE,  prenant  un  journal. 
Mais  oui...  sois  donc  tranquille. 

DUMONCEL. 

Vois-tu...  c'est  la  musique  qui  est  cause  de  tout...  sans  elle, 
je  serais  encore  gatcon  ! 

LEFÈVRE. 

Comment  ça  ? 

DUMONCEL. 

C'est  plus  fort  que  moi...  quand  j'entends  de  la  musique,  je 
tombe  en  extase...  c'est  comme  un  courant  magnétique  qui  me 
prend  depuis  la  racine  des  cheveux...  enfin,  je  suis  organisé!... 
j'ai  le  malheur  d'être  organisé  1...  Avant  mon  mariage,  je  pas- 
sais tous  mes  dimanches  a  le  jouer  du  flageolet...  te  rappelles- 
tu? 

LEFÈVRE,  vivement. 

Oh  !  oui  I  {Il  se  lève,  son  journal  à  la  main.) 

DUMONCEL. 

Même  que  tu  me  disais  toujours  :  Dumoncei ,  pourquoi  ne 
vas-tu  pas  à  la  campagne  ?...  Mais  va  donc  à  la  campagne  I... 

LEFÈVRE. 

Ça  m'aurait  fait  plaisir. 

DUMONCEL. 

J'aurais  dû  t'écouter...  {Tristement.)  mais  je  suis  allé  au  Con- 
servatoire !...  ce  jour-là,  il  y  avait  un  concours,  pour  piano... 
je  tombai  au  milieu  d'un  essaim  de  jeunes  demoiselles...  quand 
je  dis  demoiselles...  toujours  sans  garantie  du  gouvernement!... 
j'en  entendis  une,  deux,  trois...  médiocres.  Enfin,  Eugénie  pa- 
rut I  ma  femme  !...  Ah!  mon  ami  I...  quel  talent  I  quelle  vigueur  I 
et  quel  morceau  I 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  laileav. 
Je  fus  ébloui,  fasciné  ! 
{ine  Tcux-tuîmaintenant  encore. 
Je  sens  tout  mon  être  entraîné, 
Quand  j'entends  cet  air  que  j'adore  I 
La  Sirène  ainsi  me  charma, 
El  sur  moi  sachant  son  empire, 
Choisit  toujours  ce  morceau-Ii^ 
Quand  elle  veut  un  cachemire  ! 

Je  n'ai  p;i9  besoin  de  te  dire  qu'elle  emporta  le  prrx  d'em- 
blée I...  Dans  mon  entliousiasme,  je  me  fis  présenter  chez  sa 
mère...  une  femme  ûgée...  qui  plus  tard  s'est  trouvée  être  sa 
tante...  Oui,  nous  lui  Taisons  quarante  francs  par  mois...  et  des 
politesses  au  jour  do  l'an...  des  oranges...  une  voie  de  bois., 
des  bêtises...  bref!  je  fus  reçu  dans  la  maison...  on  m'invita  à 
dîner,  on  me  pria  d'apporter  mon  flageolet...  je  l'apportai  !... 
et  à  force  do  faire  des  croches  et  des  doubles-crocuos...  ua 
beau  jour,  jo  me  trouvai  accroché. 

LEFÈVRE. 

Marié  I 

DUMONCEL. 

Accroché  !...  marié  !...  c'est  ce  que  je  voulais  dire. 

LEFÈVRE. 

Tu  n'as  pas  le  sens  commun  I  madame  Dumonccl  est  uno 
femme  remplie  d'attachement  à  ses  devoirs... 

DUMONCEL. 

Tu  vois  bien...  Tu  me  dis  encore  ça  d'uo  air  narquois. 

LEFÈVRE. 

Mais  non  t 

DUMONCEL. 

Si  I  sil...  je  te  demande  pardon  ! 

LEFÈVRE. 

Ah  I  au  diable  I  (/(  va  s'asseoir  devant  la  ciicmincc  et  lit  son 
journal.) 


UN  AMI  ACHARNE. 


DUMONCEL,  à  part,  regardant  Lefevre  qui  lui  tourne  te  dos. 
11  a  beau  dire  I...  il  s'est  assis  d'un  air  narquois. 

scsm:  II. 

DUMONCEL,  JOSEPH,  LEFÈVRE. 

JOSEPH,  entrant  par  le  fond  avec  une  tasse  de  tisane  sur  un  pla- 
teau. —  A  Dumonccl. 
Monsieur? 

DCMONCEL. 

Ah  I  Joseph  ! 

JOSEPH. 

Voilà  ce  que  madame  vous  envoie...  pour  votre  migraine... 
de  la  violette... 

DUMONCEL. 

De  Parme  !...  je  n'en  veux  pas  !...  je  prends  du  cliieudent  I 
je  veui  mon  chiendent  1 

JOSEPH. 

Madame  a  dit  comme  ça...  que  la  violette  c'était  meilleur  pour 
votre  tète... 

DCMONCEL,  à  part,  et  trés-lentemsJit,  en  prenant  la  tasse. 
Elle  a  dit  que  la  violette  était  meilleure  pour  ma  tête...  (/"- 
seph  remonte.)  amère  dérision  I...  (/^  avale  sa  tisane.  —  Bas  et 
myslérieusement.)  Joseph!... 

JOSEPH ,  redescendant  à  gauche. 
Monsieur  ? 

DUMONCEL,  remettant  la  tasse  sur  le  plateau. 
11  viendra  sans  doute  un  jeune  homme...  aujourd'hui...  ou 
demain...  ou  après-demain...  ou  un  autre  jour...  avec  un  bou- 
quet... il  te  demandera  :  Monsieur  Dumoncel  ?  Tu  répondras  : 
H  est  en  voyage.  —  Alors  il  te  demandera  :  Madame  Dumon- 
cel... et  tu  le  leras  entrer. 

JOSEPH,  voulant  s'en  aller. 
Bien,  monsieur!... 

DCMONCEL. 

Attends  donc  !...  Dès  qu'il  sera  entré...  tu  tireras  le  cordon 
de  la  sonnette  qui  coi-.nnunique  de  chez  moi  ici... 
JOSEPH,  montrant  la  sonnette  au-dessus  de  la  porte  du  fond. 
Celle-là  ? 

DUMONCEL. 

Juste  !...  va...  (Joseph  remonte.)  Ah  !...  (Joseph  redescend  au 
milieu.  )  Je  te  détends  de  sortir  de  trois  jours. 

JOSEPH. 

Ah  I  bah  I...  et  si  madame  me  donne  une  commission? 

DUMONCEL. 

Tu  me  l'apporteras...  je  la  ferai. 

JOSEPH. 

Pour  lors ,  monsieur,  voulez-vous  aller  tout  de  suite  cher- 
cuer  six  sous  de  mou  pour  le  chat  à  madame  I 

DUMONCF.L. 

Imbécile  !...  donne  quinze  sous  à  on  commissionnaire  ,  il  ira 
pour  toi  ! 

JOSEPH. 

Oui.  monsieur.  (A  part.)  Quinze  et  six,  vingt  et  uu...  Ah!  beni 
il  sera  salé  ce  mou-là  !  (Il  sort  par  le  fond.) 

scÈme  m. 

DUMONCEL,  LEFÈVRE. 

DtMON'CEL ,  à  part ,  s^asseijant  prés  de  la  table. 

Maintenant  je  suis  plus  tranquille...  j'ai  placé  un  œil  là  haut!.. 

LEFÈVRE ,  toujours  assis  près  de  la  cheminée. 
Ah  !  à  pmpos,  Dumoncel...  as-tu  fait  porter  au  compte  de 
monsieur  Jules  de  Lucenay  les  cinquante-huit  mille  francs  qu'il 
nous  a  versus  hier... 

DUMONCEL,  se  levant.. 
Oui...  c'est  fait.   (Soupçonneux.)   Mais,  dis-moi  donc...  ce 
monsieur  Jules  de  Lucenay,  il  vient  bien  souvent  ici... 
LEFiivr.E. 
Dame!  un  client? 

DUMONCEL. 

Ça  n'est  pas  clair...  je  ne  lui  ai  jamais  pariô...  mais  je  lui 
trouve  comme  un  parfum  de  violette  ds  Parme  J 
LEFÈVRE,  se  levant. 
Allons  !  ne  vas-tu  pas  le  soupçonner?... 


tUMONCEL. 

Lefèvre...  s'il  y  avait  quelque  chose,  tu  me  le  dirais,  n'est-ce 
pas? 

LEFÈVRE. 

Mais  oui  I...  je  te  le  promets  I 

DUMONCEL ,  o  part,  tristement. 
C'est  égal...  je  suis  sur  qu'il  ne  me  le  dirait  pas  !  (On  entend 
un  air  de  piano.  —  Haut.)  Chut!...  écoute!  (fin  extase.)  c'est 
ma  femme  !...  c'est  Eugénie»...  au-dessus  !  ah!  brava  !  ah  !  diva  I 
son  morceau  I...  son  prix  du  Conservatoire  !  {Il  accompagne  de 
la  voir.)  Je  n'y  tiens  plus...  le  courant  nwTn.Hique  !...  lu  sais... 
(fteculant  vers  la  porte  du  fond.)  C'est  pUis  fort  que  moi...  On 
dit  qu'Orphée  attirait  les  bêles...  je  comprends  ça...  je  vais  re- 
venir... un  bécarre  !...  ah  1  bravai  diva  I  (Il  sort  vivement  par  le 
fond.) 

SCiSTS  IV. 
LEFÈVRE,  puis  LUCIE. 

LEFÈVRE,  seul. 

Ce  pauvre  Dumoncel!...  il  perd  la  tête!...  où  diable  a-t-il 
été  prendre  ces  soltes  idées  de  jalousie  ?...  un  peu  plus  il  al- 
lait soupçonner  monsieur  de  Lucenay...  le  prétendu  de  ma 
fille!  (Le  piano  s'arrête.) 

LUCIE,  entrant  par  le  fond. 

Bonjour,  papa. 

LEFÈVRE. 

Ah  !  te  voilà,  mon  enfant...  tu  es  bien  matinale...  après  ça, 
un  jour  comme  celui-ci... 

LUCIE. 

Quoi  donc? 

LEFÈVRE. 

N'est-ce  pas  aujourd'hui  que  monsieur  de  Lucenay  doit  me 
faire  sa  demande?...  A  propos,  il  faut  que  je  to  gronde...  en 
vérité  tu  n'es  pas  charitable...  Ce  pauvre  jeune  homme  s'épuise 
en  frais  de  conversation,  de  politesse,  de  galanteries...  et  tu 
n3  sais  lui  répondre  qu'une  cbosL- 1  oui,  monsieur...  non,  mon- 
sieur... tu  as  pourtant  une  bonne  petite  langue,  quand  tu  veux  I 

LUCIE. 

Dame!  papa...  moi,  je  ne  le  connais  pas,  ce  monsieur) 

LEFÈVRE. 

Est-ce  qu'il  te  déplait...  ce  monsieur  ? 
LOUISE,  vivement. 
Mais  je  n'ai  pas  dit  cela! 

LEFÈVRE. 

Ah! 

LUCIE. 

Il  a  l'air  très-bon,  très-doux...  Par  exemple,  je  trouve  qu'il 
me  regarde  trop...  ça  m'embarrasse! 

LEFÈVRE. 

Si  lu  n'as  que  ce  reproche  à  lui  adresser...  do  mon  côté,  les 
renseignements  que  j'ai  pris  sont  excellents. 

LUCIE. 

Ah!  tu  as  pris  des...  (Etourdi:y^.ent.)  Sait-il  valser  à  deux 
temps  ? 

LEFEVRE. 

Ça,  je  l'ignore... 

LUCIE. 

Ah  !  c'est  le  plus  important  !... 

LEFÈVR, 

Tu  le  lui  demanderas  toi-même...  adieu,  je  vais  passer  ua 
moment  dans  mes  bureaux. 

LUCIE,  effrayée. 
Comment!  tu  me  laisses  toute  seule? 

LEFÈVRE. 

De  quoi  as-tu  peur? 

LUCIE. 

Si  ce  monsieur  venait. 

LEFÈVKË. 

Eh  bien  !  tu  le  recevrais...  ce  monsieuri 

Lucw;. 
Mais  s'il  me  parle  ? 

LEfÈVRB. 

Tu  lui  répondras. 

LUCIE. 

Non...  je  n'oserai  jamais. 

LEFÈVRE. 

Et  dire  que  j«  lui  ai  donné  trois  professeurs  de  langues  ! 


UN  AMI  ACHARNÉ. 


voilà  de  l'argent  bion  employé  I  Mais  si  tu  continues,  sais-tu 
ce  qu'il  pensera  de  toi,  uions'ieut  de  Lucenayî  que  tu  es  sotte, 
sans  esprit... 

LCCIE,  vivement. 
Par  exemple!...  ah!  mais  je  vais  parler,  papa!...  je  vais 
parler  I... 

LEFÈVRE. 

C'est  ça  1  parlo  !  étourdis-le  ! 

ENSEMBLE. 
Air  da  galop  (io  la  Tentation. 


Enfanl,  à  le  bie«  ■ccucîlht 
A  tues  désirs  toujours  s  lUiT 
Saus  peine  tu  peui  m'obcir. 


LUCIE. 
Pnisqap  luou  père  l'atitorise, 
Ici  je  dr'»  bien  l'accueillir, 
se,  A  les  lésir»  toujours  soumise, 

Sans  peine  je  Tais  obéir. 

(Lefevre  entre  à  gauche) 
SCÈNE  V. 


LUCIE,  seule,  puis  de  LUCENAY. 

LUCIE,  seule. 

Certainement,  je  vais  parler...  et  beaucoup  !  d'abord  je   ne 

veux  pas  qu'il  me  prenne  pour  une  sotte,  et  puis  il  faut  que  je 

le  questionne,  que  je  l'interroge...  il  croit  peut-être  avoir  affaire 

à  une  petite  fille... 

{Lucenay  est  entré  par  le  fond,  un  bouquet  à  la  main  ;  il  salue 

Lucie  qui  lui  tourne  le  dos.) 

LUCF.NAY. 

Mademoiselle...  permettez-moi... 
LtciE,  su  retourne,  pousse  un  cri  et  s»  sauve  par  la  droite. 
Abl... 

SCÈNE  VI. 

DE  LUCENAY,  seul.  —  {Son  bouquet  est  pareil  à  celui 
qu'avait  Dumonccl.) 

Voilà  ce  qu'on  appelle  faire  sa  cour!...  ça  dure  trois  mois... 
Dt  JG  nVn  suis  encore  qu".i  la  demande...  c'est  égal,  j'irai  jus- 
qu'au bout;  Lucie  est  cliarmante...  je  ne  crains  qu'une  chost... 
c'est  qu'elle  ne  soit  musicienne...  ah!  dame!...  quand  on  a  éti; 
connue  moi  le  très-humble  serviteur  d'une  jeune  pianiste,  élève 
du  Conservatoire...  six  mois  dî  piano  forcé!...  entendre  tous 
les  jours  mâcher  le  même  morceau  sur  le  même  instrument  I... 


Où  trouTcr  une  Iphigénic 
Or  mon  amour  s'arcniur.! 
Voulant  rompre  avec 
Pans  les  chœurs  du  grand 


Que  je  lis  choix  do  l'opéra  1 

Et  je  n'eus  pas  à  m'en  plaindre...  mais...  (Déclamant.)  Le 
temps  de  la  morale  est  à  la  lin  venu  I...  et  ce  matin,  chez  moi, 
"rand  autodafé  de  petits  billets  roses....  sans  orthographe...  si- 
gnés Flanquine,  Risette,  ou  Caboche...  on  appelle  va  ratisser 
son  jardin  et  brûler  les  mauvaises  herbes...  Pauvres  filles!  va 
m'a  fait  de  la  peine...  pour  Caboche  surtout...  ma  dernière  !... 
une  petite...  qui  demeure  ici  tout  près...  rue  de  Navarin... 
mais  quand  le  cœur  est  pris...  C'est  vrai...  j'en  suis  déjà  aux 
distractions...  Tout-à-l'heure,  n'ai-jc  pas  été  .sonner  à  l'étage 
supérieur  avec  mon  bouquet...  il  paraît  que  mes  bouquets 
sont  destinés  a  faire  fausse  route...  cet  imbécile  de  fleuriste 
vient  de  m'avouer  que  lui  aussi,  depuis  huit  jours,  s'était 
trompé  de  porto...  {H  va  se  chauffer  à  la  cheminée,  en  tournant 
le  d(js  à  la  porte  du  fond,  et  mettant  derrière  lui  la  main  qui  tient 
le  bouquet.) 

scÈsn:  vn. 

DUMONCEL,  LUCENAY. 

DUMONCEL,  entrant  par  h  fond.  —  A  part,  voijani  le  bouquet. 

C'est  lui!...  l'honmio  aux  bouquets!...  j'en  étais  sur!... 
voyons  de  quel  œil  il  >outieudra  mon  regard.  (Ihiut,  H  se  pla- 
çant au  milieu  du  thcàlre,  les  bras  croisés.)  llum  1  liuni  !...  mon- 
sieur. .  je  vous  présente  mes  hommages  !... 


LiCENAV,  se  retournant  et  saluant. 
Monsieur...  {A  part.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  original? 

DCMONCRL. 

Mnnsiour...  je  me  suis  promis  d'être  calme...  qu'aYe/.-vous  à 
ms  dire  ?...  j'attends... 

LUCENAI. 

!!lIoi  ?...  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

DCMONCEL. 

La  feinte  est  inutile...  le  pot  aux  roses...  pompon!...  est  dé- 
couvert... {Avec  dignité.)  Et  j'attends  ! 

LUCENAY,  après  l'avoir  considéré  un  moment. 
Serviteur,  monsieur  !  (Fausse  sortie.) 

DUMONCEL,  lui  barrant  le  passage. 
Un  instant,  jeune  homme!...  puisque  vous  refusez  de  parler, 
c'est  moi  qui  vais  m'expliquer... 

LCCENAT. 

Ça  me  fera  plaisir... 

DUMONCEL,  avec  une  ironie  qu'il  cherche  à  rendre  truelle. 
En  vérité,  vous  avez  là  un  bien  charmant  bouquet. 

LUCENAY,  ô  part. 
Qu'est-ce  que  ça  lui  fait... 

DUMONCEL. 

Vous  aimez  les  roses-pompon  et  la  violette  de  Parme,  5  co 
qpi'il  parait? 

LUCENAY. 

Beaucoup...  et  vous? 

DUMONCEL. 

Moi,  monsieurî  (Appuyant.)  Quand  par  hasard  il  en  entre 
chez  moi...  j'en  fais  présent  à  ma  cuisinière! 

LUCENAY. 

Votre  cuisinière!...  ça  ne  me  regarde  pas...  mais  vous  avez 
là  un  drôle  de  goût  ! 

DUMONCEL,  O  part. 

lleiu?...  il  n'a  pas  compris...  il  est  bêtfi!...  (Haut.)  Pour  en 

revenir  à  ce  bouquet...  je  suis  sur  qu'elle  le  trouvera  délicieux. 

LUCENAY,  à  part. 

Ah  ça  !  mais  de  quoi  semèle-t-il? 

DUMONCEL. 

Je  dis  clU...  parce  que  c'est  sans  doute  pour..» 

LUCENAY,  vivement. 
C'est  pour  moi,  monsieur...  j'aime  à  m'offrir  dos  fleurs.  (H 
remonte  o  gauche.) 

DUMONCEL,  à  part,  passant  à  droite. 
Comme  ma   femme  I...  iU  se  sont  donné  le   mot!   i^llaut.) 
Pourtant,  monsieur... 

LUCENAY,  qui  a  déposé  son  bouquet  sur  la  table. 
Pardon...  à  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 

DUMONCEL. 

Vous  le  savez  bien,  monsieur  ! 

LUCENAY. 

Ahl...  eh  bien  !  faites  comme  si  je  ne  le  savais  pas. 

DUMONCEL,  aoec  majesté. 
Jules  Dumoncel,  associé  de  la  maison  Lefèvre  et  compagnie. 

LUCENAY,  à  part. 
Diable  I  un  ami  de  la  famille...  (Haut.-  Trcs-aimablc.)  Je  suis 
charmé,  monsieur,  de  faire  votre  connaissance...  on  m'a  dit  do 
vous,  un  bicnl...  (//  lui  tend  la  main.) 

DUMONCEL,  à  part,  retirant  la  sienne. 
Eugénie  lui  a  dit  du  bien  de  moi...  elle  n'est  peut-être  qu'é- 
garée I 

LUCENAY. 

Voyons,  monsieur,  que  désirez-vous  de  moi?...  car  jusqu'à 
présent  je  ne  comprends  pas... 

DUMONCEL. 

Je  vais  lui  mettre  les  points  sur  les  i...  (Haut.)  Monsieur,  je 
suis  venu  pour  vous  demander  un  conseil...  j'ai  iin  de  mes 
amis  intimes...  très  intimes...  un  autre  moi-même...  (A  purl.) 
Mettons-lui  bien  les  points  sur  les  i!  (Haut.)  qui  est  marié  I 

LUCENAY. 

Oui. 

DUMONCEL. 

Et  jaloux,  très  jaloux  ! 

LUCENAY 
Ah 


UN  AMI  ACHAUNE. 


DIMOSCEL. 

Il  a  (les  raisons  surfisaiites  de  croire  qu'un  jeune  homme,  ua 
lion...  un  gmt  juune!...  (.-1  part.)  McUons-iui  toujoui-s  les  points 
sur  les  i  !  [Haut.]  fait  la  cour  a  ma  femme.  (S«  reprenant.)  à  sa 
femmo  I 

LCCENAÏ. 

Très  bien. 

DUMONCEL 

Comment  !  tics  bien  I 

LOCENAY. 

Non,  continuez... 

DIMOSCTL. 

Or.  mon  ami,  cet  autre  moi-même...  cherche  un  moyen  do 
se  débarrasser  de  ce  jeune  fat  !  (.4  iiart.)  Il  n"a  pas  l'air  brave! 
[Haut.)  de  ce...  polisson  I  vous  comprenez  ? 

LUCENAY. 

Parfaitement...  mais  que  puis-je  faire  à  cela  î 

Dl'MONCEL. 

J'ai  pensé  que  vous...  qui  êtes  un  jeune  homme  à  lu  mode... 
lancé  dans  ces  sortes  d'aventures... 

LUCENAY,  s'en  défendant. 
Ohl 

DUMONCEL. 

Si!  vous  y  êtes  lancé  I...  j'ai  pen.^ô  que  vous  pourriez  nv; 
donner  un  bon  conseil...  pour  mon  ami. 

LCCEN.W. 

Voilà  une  singulière  consultation...  enfin  !...  tenez,  je  vais, 
pour  un  moment,  me  mettre  à  la  place  de  l'amoureux... 

DIMO.NCEL. 


Du  fat  I 
SoitI 


l'ai  dit  le  fat  I  le  polisson  ! 
LUCENAY,  souriant. 


DUMONCEL,  a  pari. 
Il  n'a  pas  l'air  brave...  j'ai  envie  de  le  massacrer  ! 

LUCENAY. 

Il  m'est  arrivé  une  fois  dans  ma  vie  de  garçon,  d'être  amou- 
reux d'une  femme  mariée...  que  je  ne  nommerai  pas... 

DUMONCEL. 

C'est  inutile...  (.4  part.)  Eugénie! 

LUCENAY. 

Elle  avait  pour  mari  un  étie  assez  désagréable... 

DUMONCEL. 

Comment  !  un  être  1 

LUCENAY. 

Aussi,  en  peu  de  temps,  je  fis  des  progrès  sensibles  sur  le 
cœur  do  la  dame...  mes  bouquets  étaient  bien  reçus,  mes  visites 
ne  déplaisaient  pas... 

DUMONCEL,  à  part. 

Il  me  conte  ça  tranquillement...  j'ai  envie  de  le  massacrer  I 

LUCENAY. 

Que  vous  dirai-je?...  j'allais  être  heureux.. 

DUMONCEL,  à  part. 

J'ai  la  chair  de  poule  I 

LUCEN.U-. 

Lorsque,  bien  malgré  moi ,  et  je  ne  sais  pour  quel  motif ,  je 
ms  trouvai  forcé  de  diiier  chez  le  mari. 

DUMONCEL,  presque  à  lui-jnéme. 
Comment  !...  qu'est-ce  qu'il  dit  ?... 

LUCENAY. 

Vous  allez  vous  moquer  de  moi...  mais  à  la  vue  de  cet  inté- 
rieur calme,  honnête...  de  ces  petits-enfants  qui  embrassaient 
leur  mère,  de-ce  mari...  qui  me  serrait  les  mains  avec  con- 
fiance... je  me  sentis  ému,  glacé...  Il  me  sembla  que  j'étais  sur 
le  seuil  d'une  mauvaise  action...  et  je  m'arrêtai,  je  reculai...  je 
m'enfuis  pour  rester  honnête  homme  ! 

DUMONCEL ,  à  part. 

Ahl  ça,  est-ce  qu'il  se  figure  que  je  vais  l'inviter  à  dîner... 
c'est  un  pique-assiette  I 

LUCENAY. 

Voilà,  monsieur,  comment  un  accueil  franc  et  cordial... 

DUMONCIL. 

Ta  la  ta  '...  tout  ça  c'est  très  joli...  mais  je  ne  donne  pas  là- 
dedans  !...  je  ne  donne  pas  à  dîner,  moi  '...  je  suis  pour  les 
moyens  violents,  moi  I  (^D'un  air  terrible.)  Je  suis  brutal ,  moil 

LUCENAY. 

Ah!  je  comprends...  un  éclat...  un  duel... 


DUMONCFI., 

C'est  possible!  (.4  part.)  11  pilil!  [Itaut.)  Vous  a'avez  peut- 
être  jamais  eu  de  duel,  jeune  homme  ? 

LUCENAY. 

Ua  seul...  malheureux  ! 

DUMONCEL. 

Vous  fûtes  blessé  ? 

LUCENAY. 

Non... 

DUMONCEL,  sans  réfléchir. 
Tué?...  (Vivement.)  Non...  c'est  uns  oétise... 

LUCENAY.  • 

J'ai  cassé  le  bras  de  mon  adversaire. 
DUMONCEL,  o  part. 

Diable  !  Il  a  cassé  le  bras  de  son  adversaire...  ca  change  la 
thèse....  (Haut.)  Vous  me  disiez  done  qu'un  accueil  franc  et 
cordial?... 

LUCENAY. 

Suffit  presque  toujours  pour  ramener  un  homme  d'honneor... 
car  tromper  celui  ([ui  vous  a  serré  les  mains  ,  qui  vous  a  fait 
asseoir  à  son  fover...  c'est  plus  qu'une  trahison ,  c'est  une  lâ- 
cheté I  [Il  descend  la  scène  à  gauche.) 

DDMONOEL. 

Bien,  jeune  homme!  (.4  mrt.)  Il  parait  que,  quand  une  fois 
il  a  serré  les  mains...  Toute  réQexion  faite...  j'ai  envie  de  1  in- 
viter à  dîner!  (Haut,  allant  vers  Lucenay.)  Eh  1  eh  1...  ce  cher 
amil... 

LUCENAY,  étonné. 

Monsieur?... 

DUMONCEL. 

Voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de  venir  sans  façon... 

LUCENAY,  quittant  brusquement  Dumoncel. 
Ah!  mademoiselle  Lucie!...  (Il  a  repris  son  bouquet  et  va  au 
devant  de  Lucie  qui  entre  par  la  droite.) 

SCÈNE  VIII. 

DUMONCEL, LUCENAY,  LUCIB. 

LUCIE,  à  Lucenatj. 

Pardonnez-moi  de  vous  avoir  quitté  un  peu  brusquement  tout 

à  riieuie...  c'était  pour  prévenir  mon  père  de  votre  arrivée... 

il  va  venir. 

LUCENAY. 

Vous  êtes  trop  bonne...  il  ne  fallait  pas  le  déranger. 

DUMONCEL,  venant  près  de  Lucenwj. 
Mon  cher  ami,  voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de  venir  saus 
façon... 

LUCENAY,  offrant  le  bouquet  à  Lucie. 
Mademoiselle...  permettez-moi ?... 

DUMONCEL,  à  part. 
Voilà  le  bouquet  placé  !...  il  veut  me  donner  le  change...  c'est 
très  adroit...  (Résolument.)  Il  faut  absolument  qu'il  me  serre  les 
mains  !...  là  est  mon  salut  ! 

LUCIE,  tenaiH  le  bouquet. 
Ces  fleurs  sont  charmantes,  et  vous  êtes  trop  aimable... 

DUMONC'.iL,  intervenant. 
Comment  !  s'il  est  aimable  !...  mais  c'est  un  cœur  d'er  !  et  un 
esprit...  d'or  !  (Lucie  va  porter  le  bouquet  sur  la  cheminée.) 

LUCENAY. 

Monsieur... 

DUMONCEL. 

Un  ami  enfin  !...  car  vous  êtes  mon  ami  !  (Lucie  s'assied  con- 
tre la  cheminée,  tireune  broderie  de  sa  poche,  et  travaille.) 
LUCENAY,  s'inclinant. 
C'est  trop  de  bontés  !...  je  suis  confus... 

DUMONCEL,  tundant  les  maini  à  Lucenaij. 
Ce  cher  Lucenay!...  ce  brave  Lucenay  1...  (Lucena>i.   sans 
faire  attention  à  lui,  va  près  de  Lucie.  —  A  part.)  Il   ne  veut 
pas!...  il  a  sou  projet,  c'est  évident  I 

LUCIE,  à  Lucenay. 
Vous  connaissez  depuis  longtemps  monsieur  Dumoncel  î 

LUCENAY. 

Mais  depuis  cinq  minutes. 

DUMONCEL. 

Qu'importe  !  une  seule  suffit  pour  s'apprécier,  s'eîlimer,  se... 
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(Lui  tendml  les  miim.)  ce  cher  Lucenay  f...  ce  brave  Luceiiay  ! 
LUCENAY,  s'incliixant ,  sans  avancer  la  main. 
Monsieur...  (A  part.)  Il  est  insupportable  ! 

DL'MONCEL ,  o  part. 
Il  ne  veut  toujours  pus  1...  mais  j'y  mettrai  de  l'obstination... 
je  l'accablerai  do  petits  soins  I 

LUCENAY,  à  part. 
Est-ee  qu'il  ne  va  pas  s'en  aller? 

DCMO.NClîL,  à  Lucenay  qu'il  attire  par  le  bras  près  de  lui. 
Ah  ça  !  j'entends  que  nous  passions  la  journée  enseuiblo  !... 

LICF.NAY. 

Permettez... 

DCMO.NCEL. 

Vous  dînez  avec  moi...  sans  faton... 

lCcenay,  vioement. 
Impossible  !  (Lucie  se  lève,  emportant  sa  broderie.  Elle  va  à 
la  table,  et  prend  quelque  chose  dans  la  corbeille  à  ouorage.) 

DUMONCEL. 

Pourquoi  ? 

LUCENAY. 

Parce  que  je  suis  de  garde  ! 

LIMONCEL. 

Où  ça? 

LCCENAY. 

Mais...  à  l'Entrepôt  I  j'ai  une  faction  de  quatre  à  six! 

DCMONCEL. 

Très-biîn  !  (.i  part.)  Il  me  vient  une  idée  magistrale!  (Haut 
et  arrêtant  Lucenay  qui  veut  aller  retrouver  Lucie.)  Et  après  vo- 
tre faction  ?... 

LLCENAY. 

J'ai  un  rendez-vous  chez  mon  notaire  ! 

DUMONCEL. 

Et  après  votre  notaire  ? 

LrCENAY,  o  p'irt. 
Ail  !  ça,  est-ce  qu'il  compte  marclior  sur  mes  talons  toute  la 
journée  ? 

DUMONCEL. 

Eh  bien  ? 

LUCENAY. 

Je  retourne  au  poste. 

DUMONCEL 

Non. 

LUCENAY. 

Comment  I 

DUMONCEL. 

Vous  allez  aux  Français  voir  la  renlrée  de  Rachel...  j'y  vais- 

LUCENAY,  vivement. 
Merci  I 

LUCIE. 

Mon  père  à  promis  de  m'y  conduire. 

I.UCENAY,  allant  près  de  Lucie. 
Ah  !...  c'est  différent  !   c'est  que  je  n'ai  pas  do  places  rote- 
nues...  {Lucie  s'assied  près  de  la  table  et  reprend  son  ouvrage.) 
DUMONCEL,  attirant  de  nouveau  Lucenay  à  lui. 
Soyez  tranquille  I...  je  m'en  charge...  ces  dames  dans  une 
loge,  et  nous  deux...  à  l'orchestre  ! 

LUCENAY. 

J'aurais  préféré... 

DUMONCEL. 

Deux  stalles,  à  côté  l'une  de  l'autre...  nous  no  nous  quitto- 
rons  pas... 

LUCENAY. 

Certainement...  je  suis  (latte... 

DUMONCEL,  lui  tendant  les  mains. 
Ce  cher  Lucenay  !...  ce  bravo  Lucenay  I... 

LiCENAY,  à  \,art. 
Il  est  assommant  !  {llrctourne  près  de  Lucie.) 

DUMO.NCKL,  à  part. 
11  ne  veut  toujours  pas  ! 

I.UCKNAY,  regardant  l'ouvrage  de  Lucie. 
Voilà  une  délicieuse  broderie... 

LUCIE,  élourdimtnt. 
C'est  pour  le  mariage  I... 

LUCENAY. 

Ahl 


ACMARNÊ. 

I.VCir,  se  repremifif. 
D'une  de  mes  amies... 

LUCENAY,  finement. 
D'une  amie...  bien  intime? 
DUMONCRt.,  venant  entr'eitx  deur,  prendre  le  bras  de  Lucenay  et 
h  conduisant  au  riiiliea  de  la  scène.)  Dites-donc...    jo  voulais 
vous  demander... 

LUCENAY,  à  part. 
Sapristi  I  en  roilà  nn  qui  m'ennuie  ! 

DUMONCEL. 

Portc-t-on  le  sac  dans  votre  compagnie  . 

LUCENAY,  avec  impatience. 
Eh  !  je  ne  sais  pas  I  {Il  retourne  près  de  Lncie.) 

DUMONCEL,  à  part,  le  regardant  s'éloigner. 
Il  est  froid  !  {Retournant  vers  Lucenay  qui  cause  ba^  avec  Ln- 
cie.) Dites-donc,  Lucenay  7  {Il  le  reprend  par  le  bras  et  le  ra- 
mène au  milieu.) 

LUCENAY. 

Quoi  ?  {.i  part.)  C'est  un  crampon  ! 

DUMONCEL. 

Je  voulais  vous  demander... 

LUCENAY,  tout-à-coup. 

Voulez-vous  me  rendre  un  service  î 

DUMONCEL,  joyeux- 
Un  service  I  dix!  vingt!  trente  !... 

LUCENAY,  à  part. 
Je  vais  lui  donner  une  course!...  {Fouillant  dans  sa  poche 
et  en  tirant  des  papiers  péle-méle.)  J'ai  la  des  valeurs  sur  Lon- 
dres que  je  désirerais  faire  escompter... 

DUMONCEL. 

Tout  de  suite,  mon  ami,  tout  de  suite!...   vous  n'avez  pas 
autre  chose?  des  commissions?  je  suis  prêt  !  me  voilà  ! 

LUCENAY. 

Merci... 

DUMONCEL,  lui  tendant  les  mains. 
Ce  cher  Lucenay...  ce  brave  Lucenay... 

LUCENAT,  lui  donnant  les  papiers. 
C'est  pressé... 

DUMONCEL. 

Oui...  j'y  cours  !  {Il  remonte.) 
{Lucie  se  levé  et  vient  près  de  Lucenaij.  —  Dumoncel  redescend 
entr'éux  deux.) 
Adieu...  Jules  I...  adieu...  mon  bon  Jules! 

LUCENAY,  impatienté. 
Serviteur  1 

DUMONCEL,  à  part. 
Il  faudra  bien  qu'il  y  vienne  ! 

ENSEMBLE. 

Air:  la  derniirt  rote  (l'olla  Je  M.  ncinli.) 

DUMONCEL.  LUCENAY,  «  part. 

If  t\f  \n\\  pai  Toui  faire  «llendr»  H  noui  f»il  bien  langiem|ia  attcodre... 

Kl  ilint  les  bureiui  k  l'instant  (  Haut)  . 

Pour  tons  servir  ie  rais  me  ren.lre...  Allei,  et  sans  perdre  un  inslanl. 

C'est  un  vrai  service  à  me  rendre, 
l^t  j'en  serai  reconnaiuaat. 


Un  ami  doit  Htt  obligeant. 


LUCIE,   O  part. 
Dans  les  bureaui  il  »a  «e  rendre. 
Et  nous  laisser  (eus  à  l'instant. 
Jo  n'ose  le  prier  d'attendre  : 
Vu  ami  doit  «tre  obligeant. 

{Dwnoncel  sort  par  le  fond,  après  avoir  de  nouveau  tendu  Its 
vMins  à  Lucenay  inutilement.) 

SCÈNE  IZ. 

LUClIi,  LUCENAY. 

LUCENAY,  O  part. 
Enfin!  il  est  parti  !... 

LUCIE,  à  part. 
Voilii  la  pour  qui  mo  reprend  ! 

LUCENAY. 

Ah  I  mademoiselle...  combien  je  suis  hourcj.'c  de  me  trouver 
un  moment  seul  avec  vous... 


UN  AMI  ACHARNÉ. 


tUCiR,  inlimiclêe. 
Oui,  monsieur...  mon  père  va  revenir...  ça  ne  peut  pas  être 
hkn  long. 

LUCENAY. 

Tenez,  franchement!  mademoiselle...  avouez  que  jo  vous  fais 
un  peu  peur... 

LUCIE. 

Mais  pas  du  tout,  monsieur,  pas  du  tout  I  (A  pari.)  Case 
voit...  comment  faire? 

LUCE.N.W. 

Ne  tous  en  défendez  pas...  car  de  mon  côté...  ce  n'est  pas 
sans  trembler  un  peu... 

LUCIE. 

Ab!  bah!... 

LUCENAY. 

Et  quand  on  est  deux  à  trembler...  on  est  bien  près  d'avoir 
du  courage. 

LUCIE,  à  part. 
Le  fait  est  que  j'ai  moins  peur! 

LUCENAY. 

D'ailleurs,  au  point  où  nous  en  sommes...  il  faut  se  connaî- 
tre, s'étudier,  s'assurer  qu'on  a  les  mômes  goûts... 

LUCIE. 

Certainement!... 

LUCENAY. 

Je  suis  sûr  que  vous  avez  une  quantité  de  questions  à  m'a- 
dresser? 

LUCIE. 

Oh!  ouil...  c'est-à-dire... 

LUCENAY. 

Voyons,  parlez,  mademoiselle...  jo  suis  prêt  à  passer  mon 
examen  de  prétendu! 

LUCIE. 

Non...  commencez,  vous! 

LCCENAY. 

Oh!  moi,  ça  ne  sera  pas  long...  Mademoiselle,  le  premier 
jour  où  je  vous  ai  vue,  je  vous  ai  aimée...  j'ai  admiré  votre  es- 
prit, votre  grâce,  votre  enjouement... 

LUCIE. 

Mais  ce  n'est  pas  un  examen,  cela  I 

LUCENAY. 

Enfin,  pour  me  résumer,  mademoiselle,  je  ne  vois  que  vous, 
je  ne  rêve  que  de  vous  I 

LUCIE. 

Mais,  monsieur... 

LUCENAY. 

A  votre  tour,  maintenant,  mademoiselle,  à  votre  tour  ! 

LUCIE,  à  part. 
S'il  croit  que  je  vais  lui  répondre  sur  le  même  ton  ! 

Air  :  Ua  belle  ett  la  btlle  de$  ieUtl. 


LUCF.NAY 

Parlei 

parle.,  a,ad. 
LUCIE. 

noiitllel 

De  TOUS  je  Toudrsis 

Vue  cooCdence... 

LUCENAY 

Laquelle? 

LUCIE. 

Hais 

urtout  n'ailei 

pas  nentlt  J 

Aui  m 

ari»,  nol  mm 

or»,  nos  guide.. 

Trof  jOQïent  légers 

incoastaritj. 

Il  faut 

desqualiléi  solides... 

St»eî 

-voua  ralser  à 

deuitemiis? 

LUCENAY. 

^certainement,  mademoiselle  ! 

LUCIE. 

Bien  vrai? 

LUCENAY. 

'V^oulez-vous  en  faire  l'essai  ? 

LUCIE. 

Ohl  non! 

LUCENAY,  avec  conviction. 

C'est  qu'il  y  a  des  prétendus  qui  se  donnent  des  qualités 
qu'ils  n'ont  pas...  {Lui  prenant  la  taille ^our  valser.)  Et  je  liens 
a  vous  prouver... 


LUCIE,  s'en  défendant 
Je  vous  crois...  c'est  inutile  ! 

LUCENAY,  insistant. 
Si.  mademoiselle,  pour  moi...  pour  ma  propre  satisfaction... 
je  vous  en  prieT...  {Ils  se  mettent  en  positiun.) 
LUCIE,  résistant  un  peu. 
Valser  en  plein  jour...  nous  aurons  l'air  do  deux  fous... 

LUCENAY 

Il  faut  bien  s'étudier!...  après,  nous  passerons  à  uno  autrs 
question. 

Air  :  Btivoni  au  satlan  Hisapouf  (l'AaAaisadriio.) 
CouuuençoDs... 

LUCIE. 
Mais  Tatscr  (ous  les  deui  I 
LUCENAY. 
C'Ht  un  eiaïuea  séricui.  [Ils  iialltnl). 

LUCIE. 

A  deux  temps  c'est  mieux  ! 

LUCENAY. 

Quelle  grâce  légère  ! 

LUCIE. 

C'eit  folie,  et  si  l'on  nous  ruyail... 

LUCENAY. 
Ebbîen  !  qui  donc  nous  blauerail 

Qnel  nomenl  plein  d'attrait  ! 

(Ils  s'arrêtent  un  moment.) 

LUCIE. 
Courage  !  i  tous  je  puis  le  dire. 
Valser  ainsi,  mais  c'est  très  bien. 

LUCENAY. 
Avec  succès,  moi,  je  désire 

(ns  recommencent  à  valser  sur  la  reprise,  que  Vorcheslre  ioue 
seul;  quand  ils  ont  fait  quelques  tours,  Lefèure  entre.) 


LUCENAY,  LEFÈVRE,  LUCIE. 
LEFÈvr.E,  entrant  par  le  fond,  voyant  sa  fille  valser 
avec  Lucenay. 
Eh  bien!...  eh  bien  !...  qu'est-ce  que  voas  faites  donc? 

LUCIE  ET  LUCENAY,  Se  séparant. 
Oh!...  {Lucie  est  toute  intimidée.) 

LEFÈVRE. 

Comment!  mademoiselle...  vous  que  je  laisse  si  timide... 
qu'est-ce  que  cela  signifie?... 

LUCIE,  baissant  les  yeux. 
Dame!  papa...  tu  vois...  je...  je  prenais  des  informalioiis  I 

LUCENAY. 

Oui ,  nous  prenions  des... 

LEFÈVRE. 

En  valsant? 

LUCIE  ,  bas  à  son  père 
Dis  donc,  je  n'ai  plus  peur  I 

LEFfcVRE. 

Je  le  vois  bien  !...  Monsieur  de  Lucenay,  js  crois  qu'il  est 
temps  que  vous  me  fassiez  votre  demande... 

LUCENAY. 

C'est  mon  plus  vif  désir. 

hEFÈ.vRE, désignant  la  gauche. 
Eh  bien  !  passons  dans  mon  cabinet...  et  nous  causerons  sé- 
riousement...  sans  accompagnement  de  valse  I 
LUCIE,  o  part. 
C'était  pourtant  bien  gentil  I 

ENSEMBLE. 
Am  :  la  dernière  Rose  (Polka  de  M.  Heinti.) 

LEFÈVRE,  à  part.  LUCiE,  à  part. 

De  ce  futur  j'aime  le  caraclère  ;  Démon  futur,  j'aime  le  caractère; 

Oui,  je  l'espère,  Oui,  je  l'espèie, 


t  charmant,  et  je  ne  pouvais 

aire 

Il  est  char 

Pour  ma  lillï,  je  crois, 

Pour  u 

UM  AMI  ACHARNE. 


LOCENAY,  a  part. 

CUa tel cbjnnante '....cl quel  doui uractire I 
Oui,  je  l*espère, 
Je  saurot  plaire. 
C'est  do  bonheur  !  car  je  ne  pouvait  faire, 
l'oor  mon  bjrmen,  je  crois, 
L'n  meilleur  choix. 

(Lcfèvre  et  Lucenay  sortent  par  la  gauche. 
SCÈNE  XI. 

LUCIE,  seule,  puis  DUMONCEL. 
LDCIK,  regardant  la  porte  à  gmche  qui  s'est  refermée. 
Ils  sont  15...  monsieur  de  Lucenay  fait  sa  demande...  Il  est 
très-bien,  ce  jeune  liQmme...  et  comme  il  valse!...  à  la  bonne 
heure  !..".  voili  un  maii  !...  {S'approchant  de  la  parle  de  gauche.) 
Je  voudrais  bien  entendre...  oli  !  non!  c'est  indiscret!...  mais 
on  peut  regarder.  (Elle  se  penche  et  regarde  par  le  trou  de  la 
scrrwc) 

DiJMONCEL,  entrant  par  le  fond;  il  est  en  habit  de  garde 
national,  le  sac  sur  le  dos,  sans  fusil. 
Là...  me  voilà  équipé! 

LLciE.  se  relevant  vivement. 
Monsieur  Dumoncel  !...  (Surprise de  levoir  engarde  nalional.) 
Ah!... 

DUMONCEL,  mystérieusement. 
Chut!...  il  ne  faut  pas  dire...  c'est  une  surprise  1 

LCCIE. 

Vous  êtes  de  garde? 

DOMONCEL. 

Non!...  pas  moi...  Lucenay...  mon  ami  Lucenay! 

LUCIE. 

Eh  bien  !  alors  ? 

DUMONCEt. 

Chut!...  c'est  une  surprise  !  j'ai  eu  l'heureuse  idée  de  pren- 
dre sa  place...  diable  de  sac  !...  ça  me  gêne  !  et  quand  il  arri- 
vera au  poste...  à  l'Entrepôt...  il'me  trouvera  là,  en  faction... 
je  lui  tendrai  la  main...  je  lui  dirai  :  ce  cher  Lucenay  !  ce  brave 
Lucenay!...  nous  échangerons  une  poignée  de  iiiain...  mais 
là...  vigoureuse  !...  et  je  suis  sauvé  ! 

LUCIE. 

Sauvé...  de  quoi? 

DUUO.NCEL. 

Ah  I  c'est  que  vous  ne  savez  pas  ;  ma  femme...  (.'i'arrManl.) 
Non  !  rien  !...  je  monte  la  garde,  pour  mon  agrément...  une  dé- 
bauche militaire  l...  (À  part.)  Diable  de  sac  !  ça  me  gêne  ! 
LUCIE,  riant. 

Vous  êtes  bien  drôle  là-dessous! 

DUMOiNCEL. 

Où  est  Lucenay? 

LUCIE. 

Dans  le  cabinet  de  mon  père...  (Vivement.)  Mais  on  n'entre 
pas! 

DUMONCEL. 

Je  ne  veux  pas  entrer  non  plus...  s'il  me  voyait,  il  n'y  aurait 
pas  de  surprise.  {Tirant  des  papiers.)  Tenez,  laites-moi  le  plai- 
sir de  lui  rendre  ces  papiers...  ce  sont  ses  valeurs  sur  Londres  ; 
il  n'a  oublié  qu'une  chose,  c'est  de  les  acquitter...  il  faut  qu'il 
les  acquitte. 

LUCIE,  prenant  tes  papiers. 

Il  est  un  peu  distrait  dans  ce  moment, 

DUMOiNCEL. 

Oui...  je  sais  pourquoi. 

LUCIE. 

Ah  I  (Elle  va  poser  les  papiers  sur  la  table.) 

DUMONCEL,  à  part. 
C'est  ma  Temm»...  (//auf,  avec  énergie.)  Mais  je  le  forcerai 
bien  à  me  les  serrer  ! 

LUCIE,  revenant  à  Dumoncel. 
Quoi? 

DUMONCEL. 

Hien!...  diable  de  sac!...  Je  vous  laisse...  il  faut  que  je  passe 
au  Théâtre-Français  pour  les  places...  et  ma  faction...  c'cst-a- 
dire  sa  faction...  cnlin  notre  faction  est  de  quatre  à  six...  (Il 
remonte.) 

LUCIE. 

Bien  du  plaisir  !  (Elle  paf;se  à  droite.) 


DUMONCEL ,  du  fond. 
Merci...  (Redescendant.)  A  propos,  vous  ne  savez  pas  si  on 
porte  le  sac  dans  sa  compagnie  ?... 
Lucie; 
Non. 

DU.MONCEI 

J'aurais  voulu  le  savoir  parce  que...  (A  part.)  Diable  de  sac!... 
[Haut.)  Oh  I  je  le  forcerai  bien  à  me  les  serrer  I  (Il  sort  par  le 
fond.) 

SCÈNE  .£11. 

LUCIE ,  seule. 

Ce  bon  monsieur  Dumoncel  !...  il  a  l'air  de  bien  aimer  mon- 
sieur de  Lucenay...  (Par  réflexion.)  Est-ce  de  Lucenay...  ou 
Lucenay  tout  court?...  Oh?  ça  doit  être  de  Lucenay...  ce  n'est 
pas  que  j'y  tienne  au  moins...  pourtant  je  ne  serais  pas  fâchée 
desavoir.,,  ah!  ces  papiers..  (Elle  vaà  la  table  et  lit  un  papier.) 
«  Il  vous  plaira  payer  à  vue...  »  (Parle.)  pas  de  nom  !  (Prenant 
un  autre  papier.)  Celui-ci...  (Elle  le  parcourt  et  revient  au  mi' 
lieu.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  (Lisant.)  «  Mon  Jules  adoré  ! 
«  Je  ne  t'ai  pas  vu  depuis  quinze  jours...  et  tu  étais  sorti  pour 
<■  aller  me  chercher  des  billets  d'Ambigu...  après  tes  serments, 
«  c'est  bien  mal  !  Si  nous  ne  devons  plus  nous  revoir,  envoie 
«  chercher  ton  paletot  noisette  qui  est  resté  dans  mon  anti- 
«  chambre  :  ça  pourrait  me  faire  du  tort.  Mon  vœu  le  plus  ar- 
«  dent  serait  de  tinir  ma  vie  près  de  toi  dans  un  désert  !...  Posl- 
«  scriptum.  —  .\pporte-moi  des  marrons  glacés.  Ton  incon- 
«  solable  Nim  Caboche.  «  Oh!  c'est  affreux!...  une  pareille 
lettre  !...  lui  qui  me  jurait  tout  à  l'heure  de  n'aimer  que  moi!... 
Oh  !  il  peut  aller  retrouver  mademoiselle  Caboche...  dans  un 
désert!...  quant  à  moi...  tout  est  fini  1...  bien  fini!... 

SCÈNE  XIU. 
LUCIE,  LEFÈVRE.  LUCENAY. 
LEFi:vr,E,  entrant  avec  Lucenay  par  la  gauche. 
Touchez-là,  monsieur  !...  vous  êtes  mon  gendre...  {Il  descend 
à  la  gauche  de  Lucie.) 

LUCENAY,  à  Lucie. 
Ah  !  mademoiselle,  que  je  suis  heureux  ! 

LuciB ,  le  saluant  froidement. 
Monsieur... 

LUCEN.VV. 

Qu'avez-vous  donc?...  cet  accueil  sévère... 

LEFiiVRK. 

En  effet,  qu'y  a-t-il  ? 

LUCIE. 

Il  y  a,  mon  père,  que  je  suis  très  honorée  de  la  rccherclie  de 
monsieur...  mais  je  ne  veux  plus  me  marier. 

LEFÈVRE. 

Allons  donc  ! 

LUCENAY. 

C'est  impossible  I  un  changement  si  prorapt!.,. 

LEFÈVRE. 

Mais  il  faut  des  motifs...  des  raisons  bien  graves?... 

LUCIE,  remettant  la  lettre  à  son  père. 
Lisez...  mon  père. 

LUCEN.U,  o  part. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

LEFÈVRE,  lisant. 
«  Mon  Jules  adoré...  »  (.-1  part.)  .\ie  ! 
LUCENAY,  O  part. 
Sapristi  t..  une  lettre  de  Caboche!...  je  croyais  les  avoir  brû- 
lées!... 

LEFÈVRE ,  achevant  de  lire. 
«  Posi-scriptum  :  apporte-moi  des  marrons  glacés.  » 
LUCIE,  reprenant  la  lettre  et  montrant  la  signature  à  Lucenay. 
Signé...  Nini  Caboche! 

LUCENAY,  vivement  et  avec  aplomb. 
Connais  pas  !...  cette  lettre  n'est  pas  à  moi  ' 

LUCIE. 

Oh  !  c'est  trop  fort  t 

LUCENAY. 

Pardon,  mademoiselle...  permettez-moi  de  me  justifier...  de 
qui  tenez- vous  ce  billet? 

•       LUCIE. 

De  votre  ami...  M.  Dumoncel! 


UN  AMI  ACHARNE. 


LUCENAY,  à  part. 
Lui  î  oh  !  il  me  le  paiera. 

LL'Cin. 

Il  se  trouvait  parmi  les  valeurs  que  vous  lui  avez  remises... 
et  que  vous  avez,  oublié  d'acquitter...  {Elle  lui  montre  les  pa- 
piers sur  la  table.) 

LUCKNAY,  reprenant  les  papiers. 

Ail!  je  comprends!...  tout  s'explique  I...  ces  papiers  ont  couru 
daus  les  bureaux...  et  un  de  vos  commis  y  aura  laissé  tomber 
par  mégardo  sa  correspondance...  voilà  I 

LEFÈVRE. 

Voilà  ! 

LUCIE. 

Malheureusement  ce  billet  porte  votre  nom... 

LErtVRE. 

Jules  1 

LUCENAY. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?...  il  y  a  quarante  mille  Jules  à 
Paris... 

LUCIE. 

Et  votre  paletot  noisette  ? 

LCCENAY. 

Tous  les  Jules  peuvent  en  porter. 

LEFÈVRE. 

Ça  ferait  quarante  mille  paletots  noisette...  mazetto  I...  {Il  re- 
monte m  peu  et  se  tient  au , deuxième  plan,  d'où  il  observe.) 

LUCENAY. 

Remettez-moi  cette  lettre,  mademoiselle,  et  je  nie  fais  fort 
de  vous  démontrer... 

LUCIE,  serrant  la  lettre. 
Permettez...  je  ne  la  rendrai  qu'à  son  véritable  propriétaire... 
si  j'ai  le  bonheur  de  le  rencontrer...  vous  avez  de  l'adresse, 
beaucoup  de  ressources  dans  l'esprit...  il  vous  sera  sans  doute 
facile  de  le  découvrir, .*le  me  l'amener...  car  je  serais  bien  aise 
de  le  voir...  jusque  là  permettez-moi  de  ne  pas  soutenir  la  con- 
currence avec  mademoiselle  Caboche  I...  {Elle  le  salue  et  re- 
monte vers  la  porte  à  droite.) 

LCCENAY,  la  suivant. 
Mais,  mademoiselle... 

LUCIE,  prés  de  la  porte  à  droite. 
îustiCez-vous,  monsieur. ..justifiez-vous.  {Elle  entre  à  droite.) 

LUCENAY,  à  part,  redescendant  à  gauche. 
Patatras  I...  me   voilà  bien.    {Haut  à  Lefevre.)  Mais,  vous, 
monsieur...  vous  daignerez  m'écouler... 

LEFÈVRE. 

Que  diable  !  mon  cher...  que  voulez-vous  que  je  tous  dise  î... 
ma  fille  n'a  pas  tout-à-fait  tort  I...  pourquoi  laissez-vous  traî- 
ner ces  choses-là  ici  ?...  {Il  remonte  à  droite.) 

LUCENAY. 

Mais  je  vous  assure... 

LEFÈVRE,  près  de  la  porte  à  droite. 
Justifiez-vous,  monsieur,  justifiez-vous  !  {Il  entre  à  droite  à 
la  suiie  de  sa  fille.) 

SCÈNE  xnr. 

LUCENAY  seul. 

Justifiez-vous I...  il  croit  que  c'est  commode!...  oti  trouver 
un  Jules...  tout  de  suite...  qui  veuille  bien  ondosscr  mon  pale- 
tot... ot  mademoiselle  Caboche  par-dessus  le  marché  I  {Avec 
rarji-.)  Et  c'est  à  ce  gredin  de  Dumoncel  que  je  dois  ta  I...  l',m- 
bécile  I...  l'animal  !  je  ne  l'aimais  pas  I...  je  dois  me  rendre  cette 
justice...  mais  maintenant...  je  le  déteste  !  je  l'exècre  I 


DUMONCEL,  LUCENAY. 

DUMONCEL,  entrant  par  le  fond,  très-essoufflé  et  toujours  en 
garde naliniial,  avec  son  fusil.)  Ouf  I...  je  suis  en  nage!...  diable 
de  sac  !  (//  pose  son  fusil  dans  le  coin  de  la  cheminée  du  côté  c/c 
L(  porte.) 

LUCENAY. 

Ah  !... 

DUM0NCF.L,  se  retournant. 
Ah  !,.. 

LUCFNAT. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir! 


DUMONcEL. 

Moi  aussi  !...  dites-donc  farceur...  je  viens  de  l'Entrepôt... 

LUCENNY. 

i:!i  bien  !  après  ? 

DUMONCEL. 

C'est  la  ligne  qui  tient  le  poste...  quand  j'ai  voulu  entrer 
avec  mon  fusil...  le  caporal  m'a  ri  au  nez... 

LUCENAY. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ?...  pourquoi  allez-vous  à  l'Entrepôt? 

DU.MONCEL,  fci»dre;iie)»{. 
Tu  me  le  demandes,  ingrat  1 

LUCENAY. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  me  tutoyer. 

UUMO^CEL,  s'approchant  de  lui. 
Pai'.lon...  c'est  un  élan  !...  je  suis  allé  à  l'Entrepôt  pour  vous 
épaiyncr  une  corvée...  cruel!...  pour  monter  votre  garde... 
LUCENAY,  brusquement. 
Moi?  je  ne  suis  pas  de  garde  I 

DUMONCEL. 

Ah  !  bah  !...  cependant  vous  m'aviez  dit... 

LUCENAY. 

Eh  !  pour  me  débarrasser  de  vous  I 

DUMONCEL. 

Comment!  pour  vous  débarrasser  !...  j'ai  eu  la  bêtise  démet 
tre  niOM  sac!...  savez-vous,  monsieur,  que  je  trouve  cette  plai- 
santerie... 

LUGENAY,  sèchement  et  venant  à  lui. 
Plall-ilî 

DUMONCEL,  redevenant  aimable. 

Charmante  !...  je  la  trouve  charmante  !  {Lui  tendant  lesmaîns.) 

Ce  clier  Lucenay  !...  ce  brave  Lucenay  !...  {Lucemi'j  remonte 

et  passe  à  droite.'—  Dumoncel  le  suit,  en  lai  tendant  toujours 

les  mains.)  Cet  excellent  Lucenay  I... 

LUCENAY,  à  part,  lui  tournant  le  dot. 
Ah  !  c'est  une  infirmité  I... 

DUMONCEL,  à  part. 
11  ne  veut  toujours  pas!...  {Menaçant.)  Petit  croquant!  petit 
fatl... 

LUCENAY,  se  retournant. 
Hein  ? 

DUMONCEL. 

Rien  !  mais  puisque  vous  n'êies  pas  de  garde,  vous  dînez 
avec  moi...  j'ai  un^igot  de  chevrouil. 

LUCENAY. 

Je  n'aime  pas  le  chevreuil  I 

DUMONCEL. 

Ah  I  le  chevreuil  ne  vous  ?...  alors  qu'est-ce  que  vous  aimezT 

LUCENAY. 

J'aime...  j'aime  àdtner  seul!  je  n'aime  pas  qu'on  m'assommel 
qu'on  me  persécute  !  voilà  {Il  s'assied  près  de  la  cheminée.) 

DUMONCEL. 

C'est  bien,  monsieur!  ne  vous  fâchez  pas!  {H remonte,  puis 
redescend  près  de  Lucenay.)  k  quelle  heure  faudra-t-il  vous 
prendre  ? 

LUCENAY,  se  levant  H  traversant, 

Ali!... 

DUMONCEL, 

A  quelle  heure  faudra-t-il  vous  prendre? 

LUCENAY 

Me  prendre  !  pourquoi  faire  ? 

DUMONCEL. 

Eh  bieni  pour  aller  au  Théâtre-Français...  on  donne  Fhklra 
et  la  Famille  Poisson...  j'ai  les  billets... 

LUCENAY. 

C'est  inutile...  je  n'irai  pas! 

DUMONCEL. 

Comment  !...  mais  on  donne  Phsdre  et  la 

LUCENAY. 

Ça  m'est  bien  égal  ! 

DUMONCEL,  a  part. 
Ali  !  ra,  mais  il  est  plein  de  caprices  I 


Vy  AMI  ACHARNÉ. 


ICCESAT,  à  part. 
Quand  je  pense  que  sans  cet  irabécile-là!...  oh  !  je  ne  peun 
pas  le  voir  I 

DCMONCEL,  ô  part. 
Qu'est-ce  que  je  vais  faire  de  mes  doux  sta'les...  et  de  mou 
gigot  de  chevreuil?  {Haut,  tendrement.)   Luceuay  ? 

LDCENAÏ. 

Quoi?... 

DCMONCEL,  avec  douceur. 
Vous  ne  vouiez  donc  pas  m'aimer  ? 

LCCENAV,  éclatant  et  tenant  à  lui. 
Vous!   après  votre  maladresse I  après  le  mal  que  vous  mn- 
vez  fait! 

DCMONCEL. 

Moi?...  quoi  ?... 

LCCENAY. 

Rien  !...  laissez-moi  tranquille!...  vous  avez  la  rage  de  vous 
faufiler  dans  mes  affaires  ! 

DCMONCEL. 

Qu'est-ce  que  je  lui  ai  fait?...  je  vous  le  demande!... 

LCCENAY. 

Et  maintenant  il  faut  que  j'improvise  un  Jules  de  bonne  vo- 
lonté !...  et  au  lieu  de  m'aider...  vous  êtes  là  à  me  parler  de  gi- 
gots, de  poissons  !... 

DCMONCEL. 

La  Famille  Poisson... 

LCCENAY. 

Vous  n'avez  pas  un  Jules  dans  vos  bureaux? 
DCMO.N'CEL,  sans  comprendre. 
Un  Jules?... 

LCCENAY. 

Oui...  je  le  paierai  ce  qu'il  faudra  1 

DCMONCEL. 

Il  n'y  a  ici  que  moi  de  ce  nom... 

LCCENAY. 

Vous'...  vous  vous  appelez  Jules? 

DCMONCEL,  tendrement. 
Oui...  comme  vous  !...  deux  Jules  qui  pourraient  se  oonner 
la  main  {Il  lui  tend  les  mains.) 

LCCENAY. 

Ah  !  bah  !  ah  I  sapristi  ! 

DCMONCEL,  à  pnrt. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

LBCENAY,  à  part. 
Il  est  un  peu  mûr,  pour  un  Jules...  mais  je  jj'ai  pas  le  choix... 
d'ailleurs,  il   a  un  paletot  noisette...  quelle  chance  I  {Haut,  à 
Dumoncel.)  Où  est  votre  paletot  ? 

DCMONCEL. 

Comment  I  mon  paletot?  {A  part.)  Il  a  une  conversation  dé- 
cousue... 

LCCENAY. 

Vous  en  aviez  un?... 

DCMONCF.L. 

Il  est  chez  moi...  là-haut...  pourqioi 

LCCENAY,  à  part. 
Pourvu  que  Caboche  consente...  je  vais  lui  écrire  un  mot... 
elle  est  boniio  fille  ..  [Haut,  se  rapprochant  de  Dumoncel  et  riant 
en  le  regardant.)  Hé  !  hé  !  hé  I 

DCMONCEL,  riant  aussi. 
Hé  !  hé  !  hé  I...  {A  part.)  Je  l'aime  mieux  comme  ça  ! 

LCCENAY,  riant  toujours. 
Hé  I  hé  !  ce  cher  Dumoncel  !... 

DCMONCEL,  à  part. 
Il   m'appelle  son  cher!...  c'est  peut-être  le  moment!  {Haut, 
lui  tendant  les  mains.)  Ah  !  Lucenay  I... 

LCCENAY. 

Où  pourrai-je  trouver?... 

DCMONCEL,  avec  empressement. 
Vous  souhaitez  quelque  chose?  tout  do  «uile...  parlez  ! 

LCCENAT. 

Ce  qu'il  faut  pour  écrire? 

DCMONCEL,  courant. 
Vite!...  du  papier!  une  plume!...  de  l'encre  \...(\e  trouvant 
pas  ce  qu'il  chmchc.)  Non  !  par  là  I  (/(  entre  vicement  <i  ijaucltf.) 


LCCENAY,  seul 

tcrire  ?  c'est  long  !  c'est  compromettant...  il  vaut  mieux  qu« 
j  aille  moi-même  rue  de  Navarin...  c'est  à  deux  pas.,  oui, 
mais  son  paletot...  qui  est  là-haut...  bah  I  essayons'  {Il  sort 
vivement  par  le  lond.) 

SCXNX  XVX. 

DUMOXCEL,  puis  JOSEPH.. 
DCMONCEL,  rentrant  avec  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 
Voilà  !...  et  du  papier  glacé  !...  (Il  pose  le  tout  sur  la  tcAU 
et  prépare  le  fauteuil.)  Il  n'v  a  rien  de  trop  b«n  pour  vous... 
{Offrant  ses  mains  avec  effusion.)  Ce  cher  Lucenav  I  ce  brave 
Lucenay!...  {Regardant  autour  de  lui.)  Eh  bien?  où  est-il 
donc?...  parti!...  mais  il  est  criblé  de  lubies,  cet  animal-là  I 
il  me  fait  aller  comme  un  caniche  !...  comment  !  il  me  demande 
une  plume,  du  papier...  je  cours!...  et  il  s'en  va!...  il  désire 
aller  au  théâtre...  je  pars,  je  reviens,  je  suis  en  nage...  crac  I... 
monsieur  a  changé  d'idée!...  ça  n'est  pas  tenable!...  voilà 
deux  heures  que  je  m'essouffle  à  courir  après  celte  amitié-là... 
et  le  sac  sur  le  dos  encore!...  Que  je  suis  bête  !  je  vais  l'ôtar. 
(//  ùte  son  sac  et  son  ceinturon,  qu'il  pose  sur  la  console  à  droite.) 
Encore,  si  j'y  tenais  à  ce  monsieur!...  mais  je  le  détesta! 

AIR  :  du  Premier  Prix. 

Ost  pourtant  \nV.  l'ami  qu'on  aimo 
On  peut  lans  qu'il  en  coûte  rien. 
Le  négliger,  roublier  même... 
Tous  lea  joars  ça  te  fait  très  bian  ; 
ICt  nous  nous  donnons,  au  contraire. 
Beaucoup  de  soins  et  d'embarras. 
Beaucoup  da  pt-ine,  pour  nous  fairo 
Des  amis  que  nous  n'aimons  pas. 

Celui-ci  surtout  !...  un  fat!...  uu  freluquet  I...  Tout-à-l'heure 
j'ai  prononcé  son  nom  devant  ma  femme...  elle  a  tressailli!.- 
un  prix  de  piano  qui  tressaille  !  c'est  extrêmement  dangereux  !... 
diable  de  sac  !...  Ah  !  je  ne  l'ai  plus  !...  mais  où  est-il  ce  polison- 
la  ?  {La  sonnette  au-dessus  de  la  porte  du  fond  s'agite  avec  vio- 
lence.) Entrez  I...  Il  faut  que  je  trouve  un  moyen  de  le  subju- 
guer... {La  sonnette  s'agite.)  Entrez  !...  C'est  qu'il  y  met  de  la 
coquetterie...  le  paltoquet!  (La  sonnttti  s'agite  plus  fort.)  Mail 
entrez  donc!...  ah  I  fichtre!  la  sonnette  de  ma  femme  !...  il  est 
là-haut!...  c'est  Joseph  qui  me  prévient  !...  courons  !...  {Il  re- 
niante vivement  vers  la  porte  et  redescend  en  disant.)  Non  !  mon 
fusil...  {H  le  prend.)  Il  n'est  pas  chargé...  mais  ça  bera  terrible. 
JOSEPH  ,  entrant  par  le  fond. 
Eh  I  monsieur,  qu-'esl-ce  que  vous  faites  donc? 

DUMONCEL. 

le  prends  les  armes,  Joseph  ! 

JOSEPH. 
C'est  inutile...  il  vient  de  partir. 

DCMONCEL. 

A-t-il  vu  ma, femme  ? 

JOSEPH. 
Non,  il  a  causé  avec  la  femme  de  cnamDre...  il  lui  a  donné 
quarante  francs... 

DCMONCEL. 

Pitié  I 

JOSEPH. 

Et  en  échange  ellel  ui  d  remis... 

DCMONCEL. 

Un  billet?... 

JOSEPH. 

Non...  je  ne  sais  pas  quui...  c'était  enveloppé...  (Il  désigne  vn 
objet  assez  volumineux.) 

DCMONCEL ,  à  part,  passant  à  gauche. 
Son  portrait!...  oh  !  perOde  Eugénie!  {Haut,  avec  emporte- 
vient ,  voulant  remonter.)  Laisse-moi  passer  I 
JOSEPH,  l'arrêtant. 
Où  allez-vous? 

DCMONCEL 

Je  vais  massacrer  ma  femme  I 

JOSEPH,  effra 
0ht 

DCMONCEL,  M  coJmanf 
Non!...  c'est  une  bêtise  I 

JOSEPH. 

Oui,  monsieur. 

DCMONCEL. 

Oui...  la  loi  exige  le  flagrant  délit...  {Metlanl  rurmeau  bras.) 
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Eh  bien  I  je  l'attendrai  le  flagrant  délit  I  (Se  pyomemnt.)  Je 
l'attends  I  *"*  mais  il  ne  viendra  pas,  le  lAcho  I...  Viens-y  donc 
JOSEPH,  venant  tout  près  de  Dumoncel. 
Monsieur,  je  peux-t-y  faire  une  course  ? 

DUMONCEL. 

Moins  que  jamais!...  remonte  et  veille  toujours? 
JOSEPH,  lui  remettant  de  Vargent. 

Pour  lors  voilà  vingt  sous...  vous  allez  courir  cliez  mon 
cordonnier... 
DUMONCEL,  prenant  les  vingt  sous  et  les  mettant  daas  sa  poche. 

BienI 

JOSEPH. 

Vous  lui  direz  que  mes  vieux  souliers  ont  besoin  d'un  bc- 
quet... 

DUMONCEL,  sans  l'écouter. 
Oui... 

JOSEPH. 

Et  puis,  il  y  a  l'empeigne  qui  est  crevée. 

DUMONCEL,  de  même. 
Oui...   Ya-t-en   au  diable!   tu  m'ennuies!    tu    m'agaces! 
{Joseph  se  sauve  par  le  fond.) 

SCÈNS  ZVU. 

DUMONCEL,  puis  LEFËVRE, 

DUMONCEL,    seul. 

Ah  I  je  comprends  maintenant  pourquoi  il  ne  voulait  pas  me 

les  serrer  !  mais  je  me  vengerai  I  je  lui   ferai  voir  que  j'ai  du 

sang  dans  les  veines...  et  s'il  le  faut...  (Il  fait  mine  de  croiser 

la  batjonnette  et  se  ravise.)  Je  le  traînerai  devant  les  tribunaux  I 

LEFÈVRE,  entrant  par  le  fond.  —  A  part.  * 

Impossible  de  faire  entendre  raison  à  Lucie...  ces  petites 
filles...  (Haut,  en  voyant  Dumoncel  qui  se  promène  devant  la 
cheminée,  Varme  au  bras.)  Dumoncel  en  faction!...  Est-ce  que 
lu  es  de  garde? 

DUNOiNXEL. 

Oui...  non...  oui...  une  débauche  militaire  !... 

LEFÈVRE. 

Tu  n'es  pas  à  la  Bourse  ? 

DUMONCEL,  mystérieusement. 
Non!...  je  ne  suis  pas  à  la  Bourse  I 

LEFÈVRE. 

Mais  les  Espagnols  baissent...  y  as-tu  pense  ?... 

DUMONCEL. 

Il  me  demanda  si  j'ai  pensé  aux  Espagnols! 

LEFÈVRE. 

Cette  figure  bouleversée...  qu'as-tu 
DUMONCEL,  allant  vivement  poser  son  fusil  dans  le  coin  de  ta  che- 
minée sur  le  devant,  et  revenant  à  Lcfevre  qu'il  prendpar  le  bras. 

J'ai...  j'ai  que  ton  monsieur  Lucenay  est  un  polisson,  un  dé- 
bauché I 

LEFÈVRE. 

Comment?  tu  as  appris?... 

DUMONCEL,  vivement. 
Quoi  I  il  y  a  donc  quelque  chose  ? 

LEFÈVRE. 

Non  !  rien  ! 

DUMONCEL,  secouant  Lefèvrc. 
Si  I  il  y  a  quelque  chose  !  Je  savais  bien  que  tu  ne  me  le  di- 
rais pas  I 

LEFÈVRE. 

Peu  de  chose...  un  enfantillage  I 

DUMONCEL. 

Justement,  un... 

LEFÈVRE. 

Une  lettre  !... 

DUMONCEL. 

Une  lettre!...  (A  part,  avec  rage.)  Ils  s'écrivent! 

LEFÈVRE. 

Signé  :  Nini... 

DUMONCEL,  à  part.  . 
C'est  bien  ça  I  Eugénie...  nini  !  c'est  fini  !  (fl  tombe  accablé 
sur  le  fauteuil  prés  de  la  cheminée.) 


SCÈ9TB  XVIII. 

LEFÈVRE,  LUCENAY,  DUMONCEL. 

(Lucenaij  entre  par  le  fond.) 
LUCENAY,  saluant. 
Messieurs,  j'ai  bien  l'honneur... 

DDMOXCEL,  se  levant  et  allant  vivement  à  Lucenay. 
Ah  !  il  ne  s'agit  pas  de  salutations,  monsieur!...  cette  lettre. 
il  me  la  faut!  je  la  veux!...  je  la  veux  I 

LUCENAY. 

Quelle  lettre? 

LEFÈVRE. 

Mais  il  ne  l'a  pas  I 

,   ,  DUMONCEL. 

Ah  bah I...  Qui  donc? 

LEFÈVRE. 

C'est  ma  ûlle  !...  impossible  do  la  lui  arraclier  I 

DUMONCEL. 

Lucie  !  où  est-elle?...  je  cours...  (U  remonte.  Lucie  entre  par 
la  droite.  Il  va  à  elle.) 

SCÈNE    XIS. 

LUCENAY,  LEFÈVRE,  DUMONCEL,  LUCIE. 

DUMONCEL,  à  Lucie. 

Mademoiselle,  je  vous  en  prie  !  je  vous  en  supplie...  rendez- 

moi  ce  billet  I  (Lcfèure  remonte  et  passe  à  droite  près  de  sa  ftlU.) 

LUCIE. 

Quel  billet  ? 

DUMONCEL.* 

Celui  de  Nini, 

LUCIE. 

Impossible...  j'ai  juré  de  ne  le  remettre  qu'à  la  personne  à 
laquelle  il  a  été  adressé... 


Je  ne  veux  pas  I 

Un  certain  Jules  qui 
parait. 


LUCIE. 

bien  difficile  à  trouver  à  ce  qu'i 


DUMONCEL,  a  pan. 
Jules  !  quelle  idée  !  (Bas  et  vivement  à  Lucenay  qui  va  parler.) 
Pas  un  mot  ou  je  vous  traîne  devant  les  tribunaux  ! 

LUCENAY. 

Plaît-il  î 

DUMONCEL,  à  Lucie. 

Eh  bien  I  mademoiselle...  puisqu'il  fauU'avoner...  la  personne 
à  laquelle  ce  billet  a  été  adressé...  ce  Jules  si  difficile  à  trou- 
ver... le  voilà  1  c'est  moi  ! 


Comment  ! 
Bravo  I 


LUCIE  ET  LEFEVRE. 
LUCENAY,  à  part. 


DUMONCEL,  bas  à  Lucenay. 
Pas  un  mol  ou  je  vous  traîne  I 

LUCIE. 

Vous  ! 

LEFÈVRE 

Ce  n'est  pas  possible...  un  banquier! 

LUCIE. 

Marié  I 

DUMONCEL,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'ils  ont  ? 

LUCENAY. 

Puisque  monsieur  Dumoncel  avoue... 

DUMONCEL, '-[sans  comprendre. 
Tout! 

LUCIE. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire...  voici  votre  lettre,  monsieur.  (Elle 
la  lui  remet.) 

DUMONCEL,  à  part. 

Enfin,  je  la  tiens  !  (Avant  d'ouvrir  la  lettre.)  0  mon  san" 
calme-toi!  (Regardant  la  lettre.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ca?'^' 
Nini  Caboche...  je  ne  connais  pas  cette  créature! 

LEFÈVRE  ET  LUCIE. 

Comment! 
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trcENAY,  à  part. 
Alel 

LEFÈTRE. 

Je  disais  aussi...  un  banquier!... 

LCCIB. 

Marié  1...  mais  alors,  cette  lettre  T. .. 

DCUOKCÈL,  montrant  Liieenay. 
Parbleu  !  c'est  à  monsieur  I 

LCCF.NAY. 

Du  tout,  à  vous  I  (Il  s'éloigne  de  lui,  à  gauche.) 

DUMONCEL. 

A  moi  I  Ah  !  mais,  gardez  vos  Caboches,  s'il  vous  platt.  (Afet- 
tant  la  lettre  à  terre  entre  Lucenay  et  lui.)  Tenez...  je  la  mets 
là. 

SCZIffS  XZ. 

Les  Mêmes,   JOSEPH,  entrant  par  le  fond  rrec  un 
paquet  et  une  lettre. 


Monsieur  I 
Quoi) 


JOSEPir,  à  Dumoncel. 

DCMONCEL. 


JOSEPH,  lui  donnant  la  lettre. 
Une  lettre  pour  vous  avec  un  paquet.  (Il  pose  Je  paquet  sur 
le  fauteuil  prés  de  la  cheminée.) 

LccENAY,  à  part,  avec  joie. 
Ah! 

JOSEPH,  s'approchant  de  Dumoncel. 
Monsieur,  qu'est-ce  qu'il  a  dit  ? 

DUMONCEL. 

Quoi?...  qui? 

JOSEPH. 

Le  cordonnier... 

DUMONCEL,  criant. 
Hein  I 

JOSEPH. 

Mes  souliers  prennent  l'eau! 

DUMONCEL,  criant  plus  fort. 

Ah  cal...  qu'est-ce  qu'il  méchante?  Va-t-en  !  {Joseph  sort 
par  le  fond.)  Voyons  !  {Il  ouvre  la  lelti-e  et  lit.)  «  Mon  gros 
bétail...  » 

TOUS. 

Hein? 

DUMONCEL. 

«  Gros  bêtâl  !  »  Qu'est-ce  qui  se  permet  ?  (lisant.)   «  Tu  n'es 
pas  assez  joli  pour  faire  ta  tête...  Je  te  renvoie  ton  paletot... 
■>  Ton  inconsolable, 

«  NiNi  Caboche.  » 

LEFÈVRE. 

Encore  cette  femmo  I 

DUMONCEL. 

Ahl  J'y  suis  I  «  gros  bêtal  »  {Tendant  la  lettre  à  Luccnay.) 
C'est  toujours  pour  vous. 

LUCENAT. 

Pour  vous  I 

LEFÈVRK,  passant  près  de  Dumoncel. 
Voyons  l'adresse? 

DUMONCEL. 

C'est  juste...  nous  allons  le  confondre...  (/isnnf)  «  A  monsieur 
Jules... 

LUCENAY,  achevant  de  lire.. 
Dumoncel...  »  en  toutes  lettres  I 

DUMONCEL,  stupéfait. 
Tiens  I 

LUCIE. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  nier... 

LEFÈVRE,  o  Dumoncel. 
Ah!  fil  fil  (Il  remonte.) 

LUCENAY. 

Ah  I  G  !  fi  I 

LUcrE,  passant  près  de  DumonceU 
Ah  I  fil  fi  I  (Elle  regagne  la  droite.) 

DUMONCFL. 

Mais  sapristi  I  je  ne  connais  pas  celte  danseuse! 


LUCENAY,  uioemeni. 
C'est  une  danseuse!...  il  l'avoue  I 

DUMONCEL. 

Du  tout!  je  nie I 

LEFÈVRE,  indiquant  h  paquet. 
Mais  ton  paletot,  malheureux  \  {H  va  le  prendre  et  Vapporle. 

DUMONCEL. 

Ça  I  ce  n'est  pas  à  moi  I  mon  paletot  est  chez  moi  I...  {Ouvrant 
le  paquet.)  Vous  allez  voir!  Ahl  voilà  une  preuve I  (Dépitant  le 
paletot.)  Tiens!  il  ressemble  au  mien. 

TOUS. 

\\  est  noisette  !... 

LEFÈvr.E,  à  Dumoncel. 
hâin?... 

DUMONCEL,  furieux. 
Mais  quand  je  te  dis  qu'il  est  chez  moi...  celui-ci  est  aiiatm 
fois  trop  large...  (Il  ôte  vivement  sa  tunique  et  passe  h  paletot.) 
Tu  vas  voir!...  Fichtre  I...  il  me  val 

LEFÈvr.E,  vivement. 
Et  la  tache  d'encre  que  tu  as  au  coude  1 

TOUS. 

Ohlll 

DUMONCEL  ,  Stupéfait. 
C'est  bien  extraordinaire  !  {Il  fouille  dans  la  poche  du  paletot 
et  en  tire  un  bonnet  grec.) 

LUCENAY,  vivement. 
Son  bonnet  I 

LEFÈVRE,  vivement  avec  pudeur 
Cachez  ça,  monsieur,  cachez  ça! 

DUMONCEL,  vivement. 
j       Mais  ce  n'est  pas  le  mienl...  ce  n'est  pas...  ((/(  lemetsw 
sa  tête.)  ah  !...  il  entre  I 

TOUS. 

Oh!!! 

DUMONCEL,  étant  le  bonnet  et  l'examinant. 
C'est  bien  extraordinaire...  {H  le  remet  dans  sa  poche.) 

LUCIE,  passant  près  de  Dumoncel. 
Ah  I  si  madame  Dumoncel  le  savait  I  {Elle  remonte  et  passe  à 
gauche  prés  de  la  table.) 

LUCENAY. 

Etoile  le  saura! 

DUMONCEL. 

Pristi  !...  monsieur,  jo  vous  en  supplie. 
LEFÈVRE,  Vemmenant  à  droite;  Lucenay  les  suit.  — Ils  parlent  bas. 

Alors  promets-nous  de  rompre  avec  cette  Caboche...  (Lucie 
s'assied  près  de  la  table.) 

DUMONCEL. 

Mais  non  I... 

LUCENAY. 

H  ne  veut  pas  I   il  ne  veut  pas! 

DUMONCEL. 

Eh  bien  I  oui,  là...  je  romprai...  pour  avoir  la  paix  !...  je  rom- 
prai... brutalement  ! 

LEFÈVRE. 

Oh  I  non!...  pas  d'éclat!  je  me  charge  d'arranger  l'affaire 
avec  quelques  billets  de  mille  francs. 

DUMONCEL. 

Ah!  c'est  bien  I... 

LEFÈVRE. 

Que  je  porterai  à  Ion  compte... 

DUMONCIL. 

Hein  î...  comment  !  il  faut  que  jo  donne  des  billets  de  mille 
francs. 

LUCENAY. 

C'est  rusag3... 

DUMONCEL,  ahuri. 
Ahl 

LEFÈVRE. 

Tu  ne  pOux  pas  le  conduire  comme  un  étudiant 
DOUONCEL,  ahuri. 

Non... 

LUCENAY. 

D'ailleurs  il  faut  savoir  payer  ses  fautes...  noauvais  sujet!... 

DUMONCEL. 

Mais  siicrebleu  I... 
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I.fCF.XAY. 

Meilleurs  il  faut  savoir  payer  ses  fautes...  mauvais  sujeil... 

DCMOKCEL. 

liais  sacrebleul... 

LEFÈVRE. 

Tu  refuses  t 

DCUONCEL .  criant. 
Non  !... 

LEFÈVUE ,  605  el  désignant  sa  fille. 
Chutl... 

DCMONCEL. 

Ah  I  oui  I...  (Plus  bas.)  Non  I...  tout  ce  que  vous  voudrez  !... 
mais  surtout  ne  le  dites  pas  à  ma  femme!... 

LICENAY. 

Soyez  tranquille.  {Il  remente  à  droite.) 
DLMoncEL,  à  part,  s'essuijanl  le  front  avec  le  bonnet  grec' 
C'est  égal ,  c'est  bien  extraordinaire  ! 

LEFÈVRE ,  vivement. 
Cachez  ça  ,  monsieur,  cachez  ça.  (Il  va  à  sa  fille.) 

DPMONCEL.  ** 

Ah  oui!  (//  le  remet  dans  sa  poche.  —  A  part.)  Eil-ce   que 
j'aurais  vraiment  trompé  ma  femme'?... 

(On  entend  jouer  du  piano  au-dessus.  —  Même  motif 
qu'a  la  troisième  scène.) 
DUMOxcK.L,  tombant  en  extase, 
!  !,..  oh!...  un  bémol! 


LCCENAY,  af)aci. 
Aie  I...  aie!...  je  connais  ça  ! 

DUMONCEL,  o  Lucenay. 
Son  morceau!...   sod  prix  du  Conservatoiroi...    c'est   ma 
fomms  ! 


Comment! 
Eugénie... 


LUCENAT. 

DUMONCEL. 


Juste..,  (.4  Dumuncel ,  en  lui  serrant  les  mains  ;  Ali  '  ce  pauvr» 
Dumoncel  I 

DUMONCEL,  se  laissant  serrer  les  mains. 
Ah  I  vous  y  venez  donc?...  capricieux  I 

LUGEKAY. 

Ce  cher  ami  I... 

DCMONCEL,  lui  tendant  les  bras. 
Eh  bien  ?...  (Lucenay  s'y  précipite;  ils  s'embrassent.) 
DUMONCEL,  à  part. 

Maintenant,  je  suis  sûr  de  mon  affaire! 

CHOEUR   FINAL. 
Air  final  de  Mon  Itminie  (Uerré.) 
Plus  de  souci!  plus  de  nuage! 
Rien  ne  pourra  nous  déiu:iir; 
Lt  n'empruntons,  c'os:  h  i.'.us  sage, 
lîicn  au  passé  fuur  .'avenr. 
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ACTE  I. 

Une  vue  des  Alpes.  —  Village  situé  à  mi-côte.  —  Au  fond,  &  droite,  ui 
senlier  qui  monte  et  se  perd  dans  la  montagne.  —  An  fond,  à  gauche 
un  senlier  qui  descend.  —  Au  premier  plan,  à  gauche,  une  auberge.  — 
Au  dernier  plan,  les  glaciers  vus  de  loin.  —  Un  banc  au  premier  plan 
à  droite    —  Au  premier  plan  à  gauche,  une  chaise. 


SCÈNE  I. 

MARTIN,  THÉRÈSE,  PAYSANS.  PAYSANNES.  {AuUwr  au 
rideau,  on  entend  claquer  le  fouet  d'un  postillon.  L'hûldier 
:t  la  femme  sortent  de  l'auberge.  Plusieurs  paysans  arrivent 
de  Vautre  côté.) 

MARTIN,  regardant  vers  la  droite. 
C'est  une  chaise  de  poste  qui  arrive  d'Italie. 

THÉRÈSE. 

La  voiture  est  grande.  {Comptant.)  Deux,  trois,  quatre,  cinq 
voyageurs  !  Ils  vont  sans  doule  laisser  leur  voiture  à  la  poste, 
en  bas  do  la  côte,  et  monter  déjeuner  ici. 


mautin,  allant  vers  l'auberge. 
Pierre!  Jacques!.,,  aux  fourneaux  1 

THÉRÈSE. 

En  voilk  deux  qui  viennent  en  avant. 

MARTIN. 

Oui,  ma  foi,  une  dame  et  un  militaire. 

THÉRÈSE. 

Avec  deux  domestiques  qui  les  suivent. 
SCENE  II. 

Les  Mêmes,  DUCLOS,  HORTENSIA,  Deux  Dohestiodes,  char- 
ges de  sacs  de  nuit  et  de  cartons.  {Duclos  entre  le  premier^  en 
scène.  Jl  a  sous  le  bras  un  portemanteau,  et  un  carton  à  la 
main.  Il  est  vêtu  en  capitaine  de  cavalerie,  petite  tenue,  sans 
épauleltes.) 

DUCLOS,  venant  de  droite. 
Ah!  enfin,  voici  une  halte  au  milieu  de  la  niontogne.  Allons 

donc,  madame,  un  peu  de  courage.  I 
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HORTENSIA,  enlranl  enscèneavec  les  deux  domesliques 
Ouf!  m'y  voilà  I  j'y  suis  I 

MARTIN,  allant  à  elle  avec  sa  femme  et  les  paysans. 
Madame!  [Il  se  décourre;  les  paysans  l'imitent.Thérèsefailde 
grandes  rérérences.) 

HORTENSIA. 

Oh!  mespelits  enfants,  halle-là!  pas  de  manières  !  gardez  vos 
coups  de  bonnet,  vous  m'ies  porteriez  sur  la  carte... 

MARTIN. 

Oh  !  madame  I  (Il  la  salue.) 

noRTENSiA,  lui  remettant  son  bonnet  sur  la  tête. 
Mais,  mettez-moi  donc  ça  là-dessus,  vieil  enlèlé  que  vous 
êtes!... 

DCCLOS. 

Surtout  débarrassez-moi  de  ces  paquets. 

THIÎRksE. 

Vpilà,  monsieur.  [Elle  les  lui  prend.) 

DUCLOS. 

Montrez  le  chemin  aux  domestiques. 

THÉRÈSE. 

Venez  par  ici.  {Elle  va  pour  entrer  à  Vauberge  avec  les  domes- 
tiques, et  elle  s'arrête. )  Ah  !  combien  faut-il  de  chambres  ! 

HORTENSIA. 

Ça  ferait  cinq  que  nous  en  voudrissions. 

DCCLOS. 

Oh! 

HORTENSIA,  s'apercevant  qu'elle  a  mal  dit. 
HeinT 

THÉRÈSE. 

Cinq...  Bien,  madame.  (Elle  entre  dans  l'auberge  avec  les  do- 
mestiques.) 

DUCLOS,  bas. 
On  ne  dit  pas  drissions. 

HORTENSIA,  bas. 
Eh  bien  :  drassions.. .  c'est  bon. 

DUCLOS,  bas. 
Mais  du  tout,  ce  n'est  pas  bon  ;  pas  plus  drassions  que  dris- 
sions. 

HORTENSIA,  bas. 
N'eus  viderons  ça  plus   lard.  (Haut.)  A  présent,  mon  bon 
homme,  qu'est-ce  que  vous  allez  nous  fricoier? 

MARTIN. 

Mais  nous  avons  des  œufs  frais,  des  côtelettes,  un  quartier 
d'isard  ou  de  chevreuil. 

HORTENSIA. 

Quel  âge  qu'ils  ont,  vos  œufs  frais  î 

MARTIN. 

Quel  âge? 

HORTENSIA. 

Pour  plus  de  sûreté,  vous  les  mettrez  en  omelette. 

MARTIN. 

Nous  disons  donc  :  d'abord  une  omelette. 

HORTENSIA. 

Oui,  une  omelette  pour  quatre,  et  une  h  part  aux  petits  oignons 
pour  moi. 

MARTIN. 

El  après  ça  T 

HORTENSIA. 

Des  côtelettes  pour  quatre,  et  une  part  aux  petits  oignons  pour 
moi. 

Dl'CLOS. 

Et  quant  aux  domestiques,  qu'on  les  traite  bien..:  c'est  l'ordre 
de  madame  la  duchesse. 

MARTIN. 

Madame  la  duchesse,..  Ah!  sans  doute  celte  vieille  dame  qui 
est  encore  là-bas  ô  la  porte,  avec  ce  jeune  homme  et  cette  pe- 
tite demoiselle. 

DUCLOS. 

Juste...  Allez,  mon  brave  homme.  (Martin  entre  à  l'aubnrge, 
et  tous  les  paysans  et  paysannes  sortent  par  la  gauche.  Deu 
plvn.) 


HORTENSIA,  l'en  empêchant. 

DUCLOS. 
HORTENSIA. 

DUCLOS. 

HORTENSIA. 

DUCLOS. 


SCENE  III. 

DUCLOS,  HORTENSIA. 

DOCLOS. 

Ah!  je  ne  serais  pas  fâché  de  me  reposer  un  peu.  (Jl  ra  pow 
s'asseoir.) 

Monsieur  Diiclos 

Madame  la  baronne? 

Ça  ne^e  dit  donc  pas? 

Quoi? 

Le...  vou...  drissions. 

Ça  se  dit  rarement. 

HORTENSIA. 

Elle...  vou... drassions? 

DUCLOS. 

Ça  ne  se  dit  jamais. 

HORTENSIA. 

Tenez,  capitaine  Duclos,  je  suis  furieuse  contre  moi. 

DUCLOS. 

Vraiment? 

HORTENSIA. 

Dire  que  moi,  madame  Michonnet,  veuve  d'un  riche  fournisseur 
et  aujourd'hui  investie  de  toute  le  confiance  de  madame  la  du- 
chesse, je  ne  peux  pas  dire  quatre  mois  sans  écorcher  la  langue. 

DUCLOS. 

C'est  vrai  ! 

HORTENSIA. 

Mais  non,  c'est  comme  un  sort.  Quoi!  quand  nons  entrîmes 
dans  la  maison... 

DUCLOS. 

Trames... 

HORTENSIA. 

Vous  dites?.  . . 


DUCLOS. 


Quand  nous  entrâmes 


HORTENSIA. 

Trames...  trames...  vous  voyez,  je  m'embrouille  toujours... 
enfin,  quand  nous..  .  entrâmes.  (A  elle-même  comme  pour  se 
le  rappeler.  )  trames,  trames,  trames...  quand  nous  entrâmes 
donc  dans  l'illustre  maison  des  Château-Gontier,  je  me  suis 
dit  :  Hortensia,  ma  petite  belle,  il  faut  te  façonner  au  genre  de 
ces  vieilles  noblesses-là.  Y  a  des  choses  pour  lesquelles  ça  m'a 
supérieusement  réussi. 

DDCLOS. 

Supérieurement. 

HORTENSIA. 

Supérieurement  réussi,  oui,  ça  val  [Se  dandinant.)  J'ai  très- 
bien  pris  leur  ton,  leur  air,  leur  tournure  distinguée;  j'ai  Vah 
très  comme  il  faut;  mais  n'y  a  que  la  langue,  Diiolos...  oh!  la 
langue...  je  n'ai  jamais  pu  nie  la  camper  dans  la  bouche. 

DUCLOS. 

Allons,  allons,  un  peu  de  patience...  ça  viendra  peut-être  un 
jour. 

HORTENSIA. 

Non,  vrai,  j'en  désespère;  et  sans  vous,  qui  avez  été  l'aide  de 
camp  du  général,  et  que  je  considère  comme  si  vous  étiez  le 
mien... 

DUCLOS,  bas. 

Merci  ! 

HORTENSIA. 

Sans  vous  qui  êtes  là  pour  m'arrêter,  je  ne  sais  pas  jusqu'où 
ça  mo  mènerait.  Aussi,  à  l'avenir,  je  voudrais  que  vous  roStis- 
sjez  (tendrement)  toujours  auprès  do  moi. 

DUCLOS, 

Tassiez... 

HORTENSIA,  tendrement. 
Tassiez...  afln  que  je  vous  interrogisse  avant  de  dire  une  bé- 
liso. 

DICLOS. 

Kogcasse. 
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HORTENSIA. 

Encore!...  afin  que  je  vous  iiileiiogeasse...  Oh!  oui,  je  vou- 
drais trouver  un  moyen  de  ne  jamais  vous  quilter.  {Baissant 
les  yeux.  )  Il  doii  y  en  avoir  un,  capitaine,  il  doit  y  en  avoir  un. 

DUCLOS. 

Connais  pas.  [Il  lui  tourne  le  dos,  va  vers  le  fond  et  regarde  à 
dr.  ite.)  Ah!  voilà  madame  la  duchesse,  avec  monsieur  Fernand 
et  mademoiselle  Léonide. 

SCÈNE  TV. 

Les  Mêmes,  LA  DUCHKSSE,  FERXAND,  LEONIDE.  {La  Dn- 
chisse  entre,  donnant  la  main  à  Fernand.  Léonide  est  auprès 
d'elle.  ) 

LA  DUCHESSE,  quon  a  fait  asseoir  à  droite- 
.Ah!  voici  le  capitaine  et  cette  excellente  Hortensia  qui  se  sont 

occupés  de  nous. 

DCCLOS. 

Madame  la  duchesse... 

LA   DLCHESSE. 

Jo  gage  que  tout  est  déjà  préparé  ici  pour  nous  recevoir. 

B0RTE.\S1A. 

Pas  encore,  madame  la  duchesse;  mais  ça  va...  {Elle  regarde 
Duclos.)  Ça  va...  ça  (Bas  à  Duclos.)  Uil-on  :  Cava-t-êire,  ou 
ça  va-z-èlre? 

DUCLOS,  haut. 

On  ne  dit  ni  l'un  ni  l'autre. 


Ah  !  c'est  un  peu  fort  ! 
Qu'esi-ce  donc? 
Qu'y  a-t-il? 


LEONIDE. 


LA  DCCHESSE. 

N'avez-vous  pas  entendu  que  jo  ne  veus  pas  de  querelle  V 

DUCLOS. 

Madame  la  duchesse,  c'est  madame  qui... 

HORTENSIA. 

C'est  monsieur  le  capitaine  que... 

LA   DCCHESSE. 

Qui...  que.  {Souriant.)  Expliquez-vous  donc! 

HORTENSIA,  avec  volubilité. 
Ehbien,ra'amela  duchesse,  c'est  que  je  suis-t-honteuse  de  ne 
pas  prononcer  une  parole  sans  vous  lâcher  un  pata  qu'est-ce. 

DUCLOS. 

Ouf! 

LA  DUCHESSE,  86  levant. 
Croyez-moi,  ma  bonne  Hortensia,  parlez-moi  tout  bonne- 
ment... comme  vous  viendront  les  mots...  Si  notre  langage  dif- 
fère un  peu,  nos  deux  cœurs  se  comprennent...  Laissez  parler 
le  vôtre...  il  s'exprime  toujours  bien,  lui.. .  (Elle  lui  serre  la 
main.  ) 

DUCLOS,  à  part. 
Brave  dame  I 

HORTENSIA. 

Duchesse!...  {Jrec  émotion.)  Oh!  tenez,  je  me  mettrais-t-au 
feu  ..  z'au  feu!  enfin  je  m'y  lueiirais  pour  vous  !  {Avec  héroïsme.) 
Je  va-t-aux  fourneaux!  Je  ferai  vol'  chocolat  moi-même.  {Elle 
sort  à  gauche  et  entre  dans  l'auberge.) 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  moins  HORTENSIA.  {Léonide  ei  Fernand  sont  de- 
bout prés  de  la  Duchesse.) 

LA  DICUESSE. 

Mes  enfants,  nous  voilà  tout  près  de  la  fronlière.  Avant  de 
rentrer  en  France,  je  suis  bien  aise  de  causer  un  insiant  avec 
vous.  {Duclos se  dirige  vers  l'auberge. iliesiez,  restez.  Capitaine; 
vous  avez  été  l'aide  de  camp  de  mon  gendre,  vous  êtes  notre 
meilleur  ami...  je  n'ai  pas  de  secrets  pour  vous. 

DUCLOS. 

Merci,  madame  la  duchesse!  Vous  savez,  je  ne  suis  pas  ex- 
pansif,  moi;  mais,  pour  ce  qui  est  de  mon  dévouement,  de  mon 
affection,  {regardant  Léonide)  de  mon.. . 

LÉÛ.MUE. 

Eh  bien  ? 

DUCLOS. 

fcuUn,  je  vous  aime  bien,  nmiiaiin.'  la  ducheiso. 


LEONIDE. 

Et  moi?...  monsieur  le  capitaine. 

DUCLOS,  avec  émotion. 
Vousl 

LÉONIDE,  gracieusement. 
Allons. . .  allons  donc  ! 

DUCLOS,  plus  ému  encore. 
Vous.. .  moi,  je. ..  je  me  ferais  tuer  pour  vous,  voilà  tout  ce 
que  je  peux  vous  dire. 

FERNAND. 

Et  moi,  capitaine,  j'espère  que  j'ai  bien  un  peu  aussi  part  à 
votre  affection. 

DUCLOS. 

Vous  êtes  le  ûls  de  mon  général. ..  Est-ce  que  je  ue  dois  pas 
vous  aimer...  ne  fût-ce  que  pour  cette  raison  I 

LÉONIDE. 

Et  aussi  parce  qu'il  sera  mon  mari,  n'est-ce  pas? 

DUCLOS,  avec  effort. 
Et  aussi...  pour  cela..  .  mademoiselle.  (Fivement.)  Mais  ma- 
dame la  duchesse  voulait 

LA  DUCHESSE. 

Je  voulais  vous  dire,  mes  eufants,  le  motif  qui  m'a  décidée  à 
vous  emmener  en  Italie  ;  à  faire  avec  vous  ce  long  voyage  de 
huit  cents  lieues!. .  A  mon  âge,  on  ne  rêve  plus  ni  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'cirt,  ni  les  merveilles  de  la  nature.. .  on  préfère  le 
coin  du  feu  à  ca  beau  soleil  qu'on  va  chercher  à  Naples,  nos 
tapis  moelleux  aux  gazons  toujours  verts  du  Pausilippe  ou  de 
Sorente,  et.  ..  quant  aux  antiquités  de  Rome.,  regaidez-moi, 
mes  enfants,  je  crois  que  je  sais  presque  aussi  vieille  qu'elles. 

LÉONIDE. 

Ohl  bonne  maman! 

LA  DUCHESSE. 

En  tout  cas,  elles  dureront  à  coup  sûr  plusque  moi...  il  a  donc 
fallu  un  puissant  motif  pour  me  décider...  et  ce  motif,  c'est 
voire  bonheur!...  c'est  votre  mariage. 

FERNAND. 

Comment...  c'est  pour  cela... 

LÉONIDE. 

C'est  pour  cela,  bonne  maman  ! 

LA  DUCHESSE,  se  levaul. 

Ecouie-moi,  Fernand:  lorsque  la  révolution  éclata,  mon  mari, 
le  duc  de  Château-Goniier,  refusa  d'cmigrer.  Il  paya  de  sa  vie 
son  courageux  dévouement  à  la  patrie.  Lui  mort,  j'avais  juré  de 
garder  intacts  le  nom  et  l'honneur  de  mes  ancêtres  dont  je  de- 
venais seule  dépositaire...  L'enipire  vint  apporter  un  terme... 
une  trêve  du  moins  aux  révoluiions...  Plusieurs  des  nôtres  et 
des  plus  illustres,  se  rallièrent,  comme  on  disait  alors...  moi,  je 
voulus  rester  inébranlable. . .  ma  fille,  votre  mère,  Fernand, 
s'éiant  éprise  d'un  soldat  parvenu,  d'un  noble  de  fabrique  nou- 
velle. 

FERNAND. 

De  mon  père  !...  madame  la  duchesse. 

LA  DUCHESSE,  se  Calmant. 

De  ton  père,  mon  enfant,  du  général  comte  d'Ermilly,  aussi 
bon,  aussi  brave...  (souriant)  qu'iLéiait  peu  lettré. ..  et  que  j'ai 
fini  par  aimer  autant  que  j'adorais  ma  fille. 

LÉONIDE. 

Tu  vois  bien  que  tu  pardonnes  et  que  tu  cèdes  toujours. 

LA  DUCHESSE. 

Toujours!.,  non  pas  !  non  pas.  Léonide!...  il  est  des  choses 
sur  lesquelles  je  sais  me  montrer  inflexible  et  ne  céder  jamais... 
Si  ce  te  mésalliance  s'est  accomplie,  ce  n'est  pas  que  le  fol  amour 
de  ma  fille  m'ait  convertie,  au  moins!.,  il  a  fallu  une  lutte,  lutte 
terrible  que  j'ai  soutenue  contre  un  homme. 

DUCLOS. 

Contre  un  homme  qui  ne  codait  guère  non  plus,  madame  la 
duchesse,  à  qui  les  plus  forts  ne  résistaient  pas...  et  s'il  est 
vaincu  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  par  les  autres  hommes,  c'est 
par  le  ciel. 

LA  DUCHESSE. 

Les  rois  courbaient  la  tête  devant  lui...  je  fus  bien  forcée  de 
m'incliner  aussi...  mais  ce  que  je  n'ai  pu  empêcher  alors,  je  le 
réparerai  bieulôl.  Ma  lille  s'était  mésalliée,  mais  mon  fils,  ton 
noble  père,  Léonide,  était  demeuré  le  pur  et  fidèle  héritier  de 
notre  race,  et  mainienantquevousêtes  orphelins  l'un  et  l'autre, 
j'unirai  en  une  seule  ces  deux  branches  de  notre  antique  fa- 
mille; vous  redeviendrez  duc  et  duchesse  do  Cliàlciu-Gonlicr... 
car  ce  nom  vous  le  pijrterez,  mon  fils...  et  si  je  vous  ai  emmené 
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loin  de  Paris,  loin  de  la  France,  c'est  que  ma  tendresse  crai- 
gnait pour  toi  ces  idées  de  libéralisme  qui  font  partie  de 
l'héritage  du  comte  d'Ermilly.  Oh!  j'ai  surpris  plus  d'une  fois 
d'amères  railleries  contre  le  retour  de  l'ancien  régime. 

FKRNAND. 

Oui,  j'ai  ri  de  leurs  ridicules...  j'ai  blâmé  surtout  cette  indif- 
férence cruelle  qui  condamne  à  l'oubli,  à  la  misère  les  vieux 
soldats  de  la  République  et  de  l'Empire!...  qui  n'accorde  pas 
même  un  asile  et  un  peu  de  pain  à  ces  pauvres  débris  de  notre 
grande  armée  qui  reviennent  encore  chaque  jour  du  fond  de  la 
Russie...  mutilés,  brisés  de  fatigue,  de  souffrance  et  qui  no 
trouvent  sur  le  sol  de  leur  patrie,  ni  une  main  amie  pour  ser- 
rer la  leur,  ni  un  abri  pour  y  mourir  en  paix  ....  {Avec  colère.) 
Oh!  tenez,  ces  horribles  souvenirs!... 

L\  DLCHBSSE. 

Fernand!.. 

"j  FERNAND. 

Madame  I  ce  sont  mes  frères  d'armes  à  moi  !  Je  suis  soldat  de 

Napoléon  1  II  m'avait  fait  capitaine  sur  le  champ  de  bataille... 

Aimez  vos  rois,  ma  mère;  mais  laissez-moi  pleurer  l'empereur  ! 

DLCLos,  allant  à  lui,  et  lui  serrant  la  main. 

C'e^  bien  ça  !  (/i  essuie  une  larme.)  C'est  bien!  c'est  très- 
bien  !  (Il  s'éloigne.) 

LÉONIDB. 

Allons!   est-ce  que  nous   aurons  des   querelles   politiques 
jusque  dans  le  sein  de  notre  famille!  Fil...  c'est  très-mal  h 
vous,  grand'mère,  et  à  vous , Fernand  ;  vous  ne  devez  vous  dis- 
puter que  pour  savoir  lequel  do  vous  m'aime  le  mieux. 
SCENE  VI. 
LesMéhes,  hortensia, 
houtensia,  sortant  de  Vauberge,  d'une  voix  forte. 
Le  déjeuner  z'est  prêt  ! 

DUCLOS,  bas  à  Hortensia. 
.Allons!  bien..  I  le  déjeuner  est  prêt,  tout  bonnement. 

HORTENSIA. 

Je  comprends,  l'h  est  aspirée. 

LA  DDCBESSE,  à  toutle  monde. 
Venez!...  (Prenant  le  bras  d'Hortensia)  Venez,  ma  bonne 
Hortensia.  (Elles  entrent  à  l'hôtel.) 

LÉONIDE,  arrêtant  Fernand. 
Mon  cousin  I 

FBRNAND. 

Ma  cousine  t 

LÉONIDE. 

Si  vous  chagrinez  encore  bonne  maman,  je  ne  vous  épouse 


FERNAND,  arec  calme. 


pas. 
En  vérité  ? 

LÉONIDB. 

Soyez  bien  'sage,  bien  soumis,  et...  (Lui  tendant  la  main.) 
Voilà  votre  récompense. 

FERNAND,  calme. 
Je  lâcherai  de  la  mériter. 

LÉONIDE. 

J'espère  que  vous  êtes  heureux  do  m'éprouver. 

FERNAND,  calme. 
Très-heureux,  ma  cousine. 

DL'CLOS,  d  part,  en  le  regardant  et  en  secouant  la  tête. 
Très-heureux  I  Comme  il  parle  froidement  do  son  bonhiur  ! 
[Jl  rentre  dans  l'hôtel.) 

LÉONIDE,  rt  Fernand. 
Allez  retrouver  bonne  maman,  faites  birn,  bien  complélemout 
votre  paix  avec  elle.. .  moi  je  vais  lui  cueillir  une  touffe  de  ces 
jolies  fleurs  de  bruyères  qu'elle  aime  tant...  .Au  revoir,  Fernand  ! 

FERNAND. 

Au  revoir,  ma  cousine  I  (Jl  entre  dans  l'auberge.) 
LÉONIDE,  le  suivant  des  yeux. 

Mon  mari!  (Changeant  de  ton.)  Ah!  ça  m'est  bien  égal  leur 
politique!  Je  serai  toujours  de  l'opinion  de  mon  mari.  Je  crierai 
tout  ce  que  Fernand  voudrai  (Elle  s'éloigne  vers  le  fond,  com- 
mente à  gravir  la  montagne  et  disparaît.) 

SCENE  VII. 

MARTIN.  THERESE,    sortant  de  l'auberge  en  même  temps  que 
plusieurt  paysans  viennent  en  scène. 

MARTIN. 

Eh  bien!...  et  la  jeune  demoisello? 


THERESE. 

Je  ne  la  vois  pas. 

BIAKTIN. 

Vous  né  l'avez  pas  vue,  vous  autres? 

IN    PAYSAN. 

Qui  ça? 

MARTIN. 

Une  petite... 

THÉRÈSE,  qui  est  allée  au  fond. 
Mais  c'est  elle  !  la  voilà  qui  cueille  des  bruyères  auprès  du 
Saut-du-loup. 

MARTIN. 

Diable!  qu'elle  n'aille  pas  s'approcher  du  bord!...  Hier,  en- 
core, la  terre  s'est  ébranlée,  et  j'ai  failli  rouler  jusqu'au  fond  do 
l'abîme. 

THÉRÈSE. 

Il  faut  l'appeler  bien  vite l  Eh!  mademoiselle...  revenez  1  re- 
ncz!... 

TOUS   LES  PAYSANS. 

Revenez  !  revenez  ! 

MARTIN,  gravissant  la  montagne. 
Bahl  elle  nous  rit  au  nez...  et...  mais  elle  s'en  approche  en- 
core! Revenez,  revenez! 

TORS    LES   PAYSANS. 

■    Revenez!  revenez! 

TOUS. 

Arrêtez!  arrêtez! 

THÉRÈSE. 

Mais  voyez  donc...  Non,  non,  arrêtez! 

MARTIN,  poussant  un  cri. 
Ah  !  {Mouvement  général.) 

DCCLOS,  paraissant  à  la  porte  de  l'auberge. 
Qu'y  a-l-il?  Léonide,  où  est-elle? 

MARTIN,  sans  l'écouter  et  avec  force. 
Rassurez-vous!  On  vient  à  son  secours;  on  l'entraîne  loin  de 
l'abîme... 

DUCLOS. 

Un  abîme!  Léonide  !  Léonide  I  {//  court  vers  le  fond  de  gauche. 
Pauvrette  et  Léonide  paraissent  sur  la  montagne.  Duclos  va 
prendre  le  bras  de  Léonide.) 

lÉOMDE. 

Me  voici  ! 

SCENE  VIII. 

Les  Mûmes,  LÉONIDE  et  PAUVRETTE,  qui  la  soutiennent 

DUCLOS. 

Sauvée!...  Et  vous  n'êtes  pas  blessée,  n'est-ce  pas? 

LÉONIDE. 

Non  1  mais  gi  je  vis  encore,  c'est  bien  grâce  à  cette  jeunoflllot 

PAUVRETTE. 

C'est  vrai  que  le  bon  Dieu  m'a  amenée  à  temps  I 

LÉONIDE. 

Sans  elle,  mon  pauvre  Duclos,  vous  ne  m'auriez  plus  revue  !... 
J'allais  me  briser  au  fond  du  torrent! 

DUCLOS,  h  Léonide. 

Vous  !  (Il  a  fait  un  mouvement  vers  elle  et  s'arrête,  puis  se  re- 
tourne du  côté  de  Pauvrette.)  Et  c'est  elle...  Vous  êtes  une  bravo 
fille,  vous!  Tenez  !  (Avec  émotion.)  Ce  que  vous  avez  fait  là  !... 
Tenez!  je  vous  aime,  vous!...  [Ill' embrasse  en  regardant  Léonide 
et  en  pleurant.)  Mourir...  elle...  Elle!...  (Jl  embrasse  encore 
Pauvrette  en  regardant  Léonide.) 

PAUVRETTK,  ctonnéc  et  cherchant  à  se  dégager. 

Mais,  qu'est-ce  qu'il  a  donc?  (Elle  vient  s'asseoir  sur  le  banc 
de  droite  et  mange.) 

LÉONIDE,  souriant. 

Ahl...  je  n'ai  pas  lâché  le  bouquetde  bruyères  que  je  cueillais 
pour  bonne  maman  ;  monsieur  Duclos,  portez-le-lui  de  ma  part  ! 
Je  ne  veux  pas  qu'elle  me  voie  émue,  comme  je  le  suis;  dites- 
lui  que  je  n'ai  pas  faim,  que  je  prends  l'air...  qu'elle  ne  soup- 
çonne pas  le  danger  que  j'ai  couru;  elleen  mourrait  !  Allez,  mon 
umi!... 

DUCLOs,  prenant  le  bouquet. 

J'y  vais,  mademoiselle,  [A  part.)  Dire  que  pour  aller  cueillir 
ça,  elle  a  failli  mourir  !  (Jl  casse  sans  être  ru  une  6ranc/ie  du  bow- 
quet  et  la  serre  dans  sa  redingote.) 

LÉONIIIK. 

Eh  bien  ! 

nucLos. 
J'y  vais!  j'y  vais!  (//  sort  à  gauche  ) 


lÉONIDB. 

Et  VOUS,  mes  amis,  quo  nrrsonne  ne  dise  mot  de  mon  impru- 
dence! 

MARTIN. 

Oh  !  personne,  mademoiselle. 

TOUS. 

Personne!  personne! 

LÊoNinK,  leur  distribuant  de  l'argent. 

Tenf'Z,  prenez  ceci  pour  voire  discrétion  !  (allant  h  Pau- 
vrelic.)  Ah!  mon  Dieu  I  je  leur  ai  tout  donné,  et  jo  n'ai  plus  rien 
pour  toi  ! 

PAUVRETTE. 

De  l'argent?  et  qu'est-ce  qut;  j'en  ferais? 

LBOMDB. 

Comment? 

PAUVRETTE. 

De  l'argent  !  je  suis  sans  père  ni  mère,  je  n'ai  personne  à  qui 
le  doDuer  ! 

LÈONIDK. 

Mais  pour  toi  !... 

PAUVHBTTB. 

Pour  moi?...  Je  n'ai  que  (aire  de  ça  là-haut. 

LÉOMDE. 

Que  signifie?...  Ih-haiit. 

PAUVRETTE. 

Dame!...  faut  bien  I...  11  y  a  Petit- Jean  qui  m'apporte  une  fois 
la  semaine  le  pnin  et  le  fromage,  tant  que  dure  la  bel!i>  saison; 
mais  quand  vient  l'hivernage,  faut  manger  le  pain  durci,  on 
s'tnferme  pour  trois  mois  avec  les  bittes! 

LÉONIDB. 

Est-ce  vrai  ce  qu'elle  dit  là  ? 

THÉRÈSE. 

Oui,  mademoiselle  I 

MARTIN. 

Il  y  a  des  pâturages  que  les  bestiaux  mangent  encore,  quand 
déjà  plus  bas,  les  chemins  sont  devenus  impraticables,  en  sorte 
qu'ils  ne  peuvent  plus  redescendre,  et  lorsque  la  neige  vient,  le 
berger  ou  la  Ijergère  s'enferme  pour  l'hiver,  après  qu'on  lui  jP 
apporté  Ik-baul  ses  provisions  de  trois  mois. 

PADVRETTB. 

Et  si  je  suis  descendue  ce  matin,  c'est  que  j'ai  vu  les  nuages 
noirs  au  couchant,  c'est  que  le  vent  pleurait  dans  la  moniagne... 
c'est  que  l'echo  gémissait  bien  loin  et  roulait  comme  au  son  de 
l'avalanche!...  ça  dit  que  l'hivernage  va  commencer  plus  lot  que 
de  coutume,  faut  qu'on  porte  sans  tarder  là  haut  du  fourrage 
pour  les  bêtes,  et  notre  pain  de  l'hiver  à  mou  chien  et  à  moi. 

MARTIN. 

Vous  entende»,  vous  autres. ..  allons  prévenir  la  commune  et 
chercher  monsieur  le  pasteur;  vous  savez  qu'il  veut  être  là,  afin 
de  prier  pour  l'enfant  qui  va  passer  trois  mois  sous  les  neiges. 

LÉONIDB. 

Sous  les  neiges  ! 

PAUVRETTE. 

Ah!  dame  I  oui!  La  neige  tombe  d'abord  peu  à  peu,  elle  em- 
plit les  ravins  et  les  précipices,  elle  efface  les  routes  et  les  sen- 
tiers... Ce  n'est  plus  qu'une  grande  plaine  blanche,  où  l'on  ris- 
que à  chaque  pas  de  rencontrer  un  abîme  ;  après,  la  neige  tombe 
encore,  et  elle  monte,  monte  toujours  jusqu'à  fermer  comme  un 
mur  la  porie  de  la  cabane.  Après  vient  l'avalanche!...  Oh  I  alors 
tout  est  bieulôi  recuuveill...  l'étable  et  la  masure  !  On  entend 
les  grands  blocs  de  neige  durciscomme  des  rochers,  qui  roulent 
ainsi  que  le  tonnerre,  qui  se  brisent  en  se  heurtant  ei  qui  font 
glisser  toute  une  montagne  de  noige  sur  noire  pauvre  toit  qui 
tremble.  C'est  comme  un  grand  linceul  blanc  qui  vous  recouvre 
et  qui  a  plus  de  cent  pieds  de  haut,  à  co  qu'ils  disent;  on  est 
quasi-mort  pour  trois  mois,  sans  que  personne  puisse  trouver 
où  vous  êtes  !  il  n'y  a  que  l'œil  du  bon  Dieu  qui  vous  voit. 

LÉOMIDE. 

Oh!  c'est  une  vue  horrible!  mais  c'c?l  impossible  !  De  l'air  ! 
il  faut  de  l'air  pour  exister  I 

PAUVRRTTE. 

L'air  passe  avec  la  source  qui  descend  de  la  montagne  et  tra- 
veisii  l'elable.  Ah  I  dame!  faudrait  [as  qu'elle  tarisse!  siinsccla 
les  bèt'  s  el  moi,  tout  serait  mou  au  [.fi.iiemp?. 

MARTIN. 

Allons,  venez,  vous  autres  I  Attends-nous  là,  Pauvrette  I 
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LÉONIDB,  répétant  ave<^  atirprise. 
Pauvrette  !  (Mariin  et  les  paysans  soritn:  par  la  ihnite,  Thé- 


fauvreiie  i  [aiarixn  et  les  paysans  sorien:  par  la  ciiniie,  me- 
rise donne  à  boire  à  Pawrelte,  puis  die  rentre  duns  l'auberge.) 

soian:  ix. 

LÉOMDK,  PALVRETTE. 

LÉONIDR. 

Pauvrette  I...  c'est  ton  nom  ? 

PADVRETTB. 

Oui! 

LÉONTDB. 

Pauvrette!...  tu  m'as  sauvé  la  vie.  Je  ne  veux  pas  que  tu 
continues  cette  existence  misérable.  Je  veux  l'emmener  avec 
moi! 

PAUVRETTE. 

Oh  !  non,  je  me  suis  louée  aux  métayers  pour  toute  l'année. 
J'ai  mangé  leur  pain  tendre  de  l'été  !  11  faut  manger  le  pain  dur 
de  l'hiver. 

LÉONIDE. 

Ainsi,  tu  vis  abandonnée,  seule  au  monde? 

PAUVRETTE. 

C'est  vrai...  seule.  .  Pendant  la  belle  saison  du  moins  on  peut 
quelquefois  venir  me  voir  ..  et  puis,  il  passe  des  voyageurs...  et 
puis  j'ai  l'écho  de  la  mou'agne  qui  me  lient  compagnie. 

LÉONIDE. 

L'écho  ! 

PAUVRETTE. 

Mais  après  l'avalanche  ,  je  ne  pourrai  plus  l'entendre  !  j'aurai 
beau  l'appeler,  il  ne  répondra  plus...  il  ne  me  reliera...  tjhl 
ingiate...  {Avec  beaucoup  de  joie.)  Il  me  restera  Mirol 

LÉONIDE. 

Miro  I 

PAUVREETE. 

Mon  chien  :  Miro  qui  m'aime  et  qui  cause  avec  moi  ! 

LÉONIDE,  riant. 
Qui  t'aime  !...  je  le  veux  bien,  mais  qui  cause  avec  toi!  par 
exemple  ! 

PAUVRETTE. 

Et  pourquoi  donc  pas?...  à  grand  force  de  l'entendre  et  de 
n'entendre  que  lui,  j'ai  bien  fini  par  voir  s'il  jappait  avec  joie, 
s'il  aboyait  aveccolère  ou  s'il  hurlait  avec  donliur  J'ai  bien  fini 
par  vuir  s'il  médisait  :  j'ai  faim,  ou  bien  aussi  :  je  l'aime  !  Vous 
autres  n'avez  vous  pas  des  chiens  quicom[)rennent  ce  que  vous 
leur  dites? 

LÉONIDB. 

Sans  doute  ! 

PAUVRETTE. 

Eh  bien,  pour  que  mon  chien  me  comprenne  et  que  je  ne  le 
comprenne  pas  ,  faudrait  donc  qu'il  ait  plus  d'esprit  que 
moi. 

LÉONIDB. 

C'est  peut-être  vrai  ce  que  tu  dis  là  !  mais  n'importe  1  tu  as 
tort  de  ne  pas  venir  avec  nous  1 

PAUVRETTE,  vivement. 

Ça  ne  se  peut  pas  !  ça  ne  se  peut  pas.  (.J  part.)  Et  puis  j'ai 
toujours  mon  espérance  en  ne  m'éloignani  pas  du  village. 

LÉONIDB. 

Ah  !  tu  hésites...  Viens,  viens,  te  dis-je. 

PAUVRETTE. 

Non,  non,  je  suis  accoutumée  de  vivre  là-haut  I 

LEUNIUK. 

Enfin,  si  un  jour  tu  te  trouvais  malheureuse...  {Ecrivant  sur 
son  calepin.)  Tiens,  voici  mon  nom  et  ma  demeure!...  Tu  m'é- 
crirais ! 

PAUVRETTE. 

Moi! 

LÉONIDE. 

Ah!  c'est  vrai,  lu  ne  sais  pas.  l.h  bien!  tu  ferais  écrire...  ou 
pliiiôt,  si  le  malheur  s'appesantit  sur  loi,  viens  ù  moi...  Pau- 
vreile,  n'oublie  pas  que  tu  as  une  amie,  une  sœur...  {EUe  lui 
donne  le  papier.) 

PAUVRETTE,  h  prenant. 

Elle  m'a  appelé  sa  sœur,  c'est  gentil,  ce  nom-là,  c'est  la  pre- 
mière fois.  Enfin,  je  gaideiai  ce  pt lit  pui.ier-l=t,  madenioise.le; 
mais  que  le  bon  Uieu  iiio  préserve  do  quitter  la  mniiiagiie... 
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SCENE  X. 


Les  Méuis,  L'N  VIlilLLAKD,  MAliTIN,  THÉRÈSE  el  les 
puynatis  porlanl  les  provisions  de  PauoreUe  pour  l'hiver;  ils  se 
rangent  tous  au  fond,  portant  de  gros  pains  noirs,  des  four- 
rages, etc. 

LE  VIEILLARD. 

Pauvrette,  voilà  ceux  du  village  qui  vont  le  conduire  à  l'étable; 
partons,  mon  enfant. 

LËONiDE,  à  Pauvrette. 
Déjà! 

PàUVKBTTE. 

Adieu,  mademoiselle. 

LÉONIBK. 

Adieu,  toi  qui  m'as  sauvée.  {Elle  Vembrasse.)  Oh  !  j'ai  peur, 
j'ai  peur  pour  toi  de  ces  trois  mois  passés  sous  la  neige.  Si  elle 
allait  être  malade  une  fois  enfermée  là  ! 

LK  VIEILURD. 

Dieu  y  pourvoira,  mademoiselle!  {Une  partie  des  paysans 
gravissent  la  montagne.) 

PAUVRETTE. 

Et  puis,  quand  je  mourrais,  moi!  Qu'est-ce  que  ça  ferait?... 
ma  mère  est  morte. 

LE  VIEILLARD,  à  Pauvre'.lc. 
Allons,  allons,  parlons.  [Elle  va  pour  partir.) 

lÉOKiDE,  rarrêlvnl. 
Attends...    (Olant  une  bague  qu'elle  lui  met  au  doigt.)  Cette 
bague...  celte  bague  que  je  rapporte  dj  Rome,  a  été  !;é.iie  par 
le  Saiul-Père...  Poite-la  ou  souveuir  de  moi!.. .  Adieu,  Pau- 
vrette! 

PAL-VRETTE. 

Adieu....  je  ne  sais  pas  votre  no.u...  (IJonlranl  le  papier.)  Je 
ne  sais  pas  lire  ! 

LÉOMDE. 

Je  m'appelle  Léonide  ! 

PAUVIIETTK. 

Adieu,  Léonide  ! 

LÉoxiDE,  à  Paiivretlc. 
Adieu  I  iPawrene  s'éloigne  lcnt<mcnl  nppnyre  sur  le  bras  du 
vieillard,  Léonide  l .  raiipelle  el  elle  court  Vtis  Lconide  qui  l'em- 
brasse. Le  vitillard  a  gardé  le  bâton  ferré  et  l'attend.) 
PAUVRETiE,  s'arrachunt  de  ses  bias. 
Tenez,  je  suis  comme  fâchée  de  vous  avoir  l'onnue.  Jn  vas 
me  trouver  plus  seule  qu'iuiirefoi'^,   Ih-haut.   {Eile  l'embrasse 
à  i-on  tour  (t  s'écrie  urec  e/7'.r(:)  Allons,  .illous,  piirlons!  (i-'uu- 
vretle,  le  vieillard  el  tous  le^^  untreri  séluiii^en.   Murliii   el  ■••a 
/emmi  rcsleut  :-eiils  avec  /.cmiijv  qui  envoie  des  adieux  à  Pau- 
1  rette.  Pauvrette  disparaît  sur  la  monlague  cl  Léonide  rentre 
lians  l'auberge.) 

SCKNE   XI. 

MAim.N,  rilÊi!ESE,i).i<.s  MAlUICE. 

lUÉHÈSE. 

C'est  drôle,  j'ai  vu  souvent  la  licrgèro  remonter  Ih-iinut  pour 
la  maison  d'hiver  el  jamais  ça  ne  m'a  émue  coiuine  aujourd'hui. 

MARTIN. 

Le  fait  est  que  moi-môme  je  me  sous  tout...  enfin...  j'ai  une 
luiiue  dans  l'œil. 

TriÉKÈSE. 

Pourvu  qu'il  n'aille  pas  lui  arriver  malheur,  à  cotte  petite  I 

UARTIN. 

Bah!  comme  dit  m'msieur  le  pnsteur,  il  y  a  là-haut  un  pèro 
pour  les  orphelins.  [Sur  ces  derniers  mots,  Maurice  parait  à 
droiU.  premier  plan.  Il  porte  le  costume  des  grenadiers  de  l'em- 
pin  :  sa  longue  redingote  (sten  UimbenuT;  son  punuilon  est  àl- 
turhr  troc  des  cord'<s  à  un  ri  sic  de  cluiuS'.i'rcs  ;  son  tricorne  est 
entièremint  usé.  Il  n'avance  qu'en  clianceiant  cl  s'appuie  avec 
peine  sur  un  biiun.) 

MAUiiir.E,  regardant  autour  de  lui  el  parlant  avec  effort. 
Mon  pays,  mon  village  !...  Oh  !  c'est  ici,  c'est  ici  !... 

UARTIN,  sortant  de  l'auberge. 
•  ,.ielqu'uii  ! 

'iiiF.niiii:. 
Unpauvie  hotruno,  un  ^old.ll  !  Ohl  conjiiio  il  a  l'uir  mnllieu- 
reux! 


HAUiiicE,  chancelant. 
.Vmis...  mes  amis. 

MARTIS. 

Dieu  !  il  va  tomber.  {Il  court  le  recevoir  dans  ses  bras  el  le  fait 
asseoir  à  gauche  près  de  son  auberge.) 

THÉRÈSE. 

C'est  la  fatigue  qui  l'accable  ! 

MAURICE. 

Oui,  la  fatigue...  et...  et  la  faim. 

THÉRÈSE  e;  MARTIN. 

La  faim.  {Maurice  baisse  la  tête.) 

THÉIŒSE. 

Attendez,  attendez,  brave  homme!...  {Elle  entre  dans  l'au- 
berge.) 

MARTIN. 

("ourage!  nous  aurons  soin  de  vous.  Allons,  Thérèse! 
TiiÉKÈsE,  apportant  du  pain  et  un  verre  de  vin.  Deux  garçons 
ap;  orient  une  lablc  servir. 
T«nez,  tenez,  pretitz  ça...  c'est  de  bon  cœur  que  nous  vous 
l'offrons. 

MAURICE,  après  avuir  bu. 
Ici,  je  puis  accepter  sans  rougir,  car  je  suis  des  vôtres,  moil 
(Il  mange.) 

MARTIN. 

Vous! 

MaLRICR. 

Je  suis  un  enfant  du  pays! 

THÉnÈSB. 

Vraiment  1 

MAURICE. 

Oui,  oui.  Tenez,  voilà  l'aubergo  de  François  Thomas  I 

MARTIN. 

C'est  la  mienne,  à  présent. 

MAURICE,  montrant  de  l'autre  côté. 

Là-bas,  la  maison  d'Antoine...  {Avec  émotion.)l]a  peu  plus 
loin,  celle  d'une  pauvre  frinnie  .ioui  le  mari  est  parti  depuis 
fffze  ans.  {Citerchunt  des  yeu.r.)  C'est  une  humbl^  ciiuumière 
qui...  {Hcgardant  encore.) 

MARTIN. 

C'est  de  la  cabane  de  Catherine  .Maurice  qne  vous  voulez 
parler? 

MARTIN,  tremblant. 
Oui. 

THÉRÈSE. 

La  cabane  est  tombée  en  ruines  depuis  plus  de  dix  ans  qu'elle 
Cït  abandonnée. 

MAURICE,  tremblant. 
Abandonnée!  Et  comment?  Pourquoi? 

THÉRÈSE. 

Parce  que  la  pauvre  femme  est  mortel 

MAURICE. 

Mortel  {Mettant  la  main  sur  sùii  cteur.)  .Mortel  el  j'ai  fait 
doux  niille  lieues  pour  la  voir. 

MARTIN. 

Vous! 

MAUr.ICL. 

(Uii,j'ai  usé  des  années  de  luttes  el  de  ruse  pour  m'échappcr 
du  fond  de  la  Sibérie. 

MARTIN  et  THÉRÈSE. 

La  Sibérie! 

MAURICE. 

l'our  traverser  les  li;;ins  ennemies!...  j'ai  traîné  mes  souf- 
irances,  mes  blessures  k  travers  la  Hussie  et  l'Allemoigne... 
\ingi  fois  j'ai  dû  succomber  dans  ma  rouie.  Torturé  par  la  (aini, 
épuisé  par  la  fatiguo  et  Inujuurs,  toujours  je  me  u-1.  v.iis  eu 
m'c' riant:  Allons,  cdurMLi  .  i.'i  h  -  il  '  iri.u.te  i'  ciumi^  ,  :>  in,ir- 
cher  jusqu'il  elle,  qui  il  --    ,  <        ; 


:  dont  tu  sécheras  U  •  i  imi  -,  i  l^  •i"'  la  l> 
la  poitrine,  j'imposais  .mIi m  e  ,i  ...a  if  r.e...  je 
d'une  niuin  et  je  tendais  l'autre  en  demaudaiil  I 

THÉRÈSE. 

brave  hoiiinio! 

MARTIN,  bas  l'i  .s((  femme. 
C'est  lui,  c'est  .\iauric« 
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MAURICE,  se  levant. 
Et  quand  j'arrive  ehfln,  quand  je  crois  la  retrouver...  Mortel 
elle  PSl  raorie  !  (S'empoi-tant.)  Oli  1  c'est  affreux  1...  C'est  hor- 
rible... c'est...  {Se  calmant  tout  à  coup  et  se  découvrant.)  l'ar- 
donaez-moi,  mon  Dieu  !  c'est  vous  qui  Vdv-'  rappelée...  vous 
n'avez  pas  voulu  sans  doute  qu'elle  eût  à  supporter  la  moitié  de 
nia  misère.  [Il  tombe  assis  sur  le  banc,  accable,  etpleun.) 

TUÉRÈSE. 

Maurice,  monsieur  Maurice...  allons,  ne  pleurez  pas  ainsi... 

MARTIX. 

D'aillours,  pour  vous  consoler  de  la  perte  de  Catherine...  eh 
bien,  il  vous  reste  sa  fille. 

UACuiCB,  relevant  la  tête. 
Sa...  sa  lille,  avez-vous  dit? 

THÉRÈSE. 

En  effet...  vous  ne  savez  pas,  puisqu'on  ne  vous  a  jamais 
écrit,  parce  qu'on  vous  croyait  mort...  peu  de  temps  après  votre 
départ,  Catherine... 

MAURICE. 

Achevez...  Catherine? 

MARTIiV. 

Eh  bien...  elle  allait  devenir  mère...  Ce  n'était  pas  votre 
femme  seule,  mais  votre  femme  et  votre  enfant  que  vous  quittiez 
h  la  fois. 

MAiRicE,  se  levant. 

Mon  enfant!..  Vous  ne  me  trompez  pas!..  Oh!  voyons, 
voyons,  mes  amis,  répondez-moi...  repoiidez-moi  avec  calme... 
J'ai...  j'ai  un  enfant,  n'est-ce  pas'!* 

THÉRÈSE. 

Mais  oui... 

MACRICE. 

Un  enfant  de  ma  Catherine  bien  aiiaco? 

THlillÈSE. 

Mais  oui,  vous  dis-je. 

JIAURICK. 

Et  oîi  est-iri*  que  je  le  vuie  !..  quo  jo  l'embrasse!..  Ah!.,  ce 
n'est  donc  pas  pour  lieu  qu3  j'ai  \ecu  j.i^qu'.i  ce  jour...  Mon 
enfant  I 

MAUTIN. 

Une  belle  fille,  ma  foi...  et  qbi  éiail  là  tout  à  l'heure,  mais 
maintenant... 

M4l'l;ICE. 

Maintenant...  (Ou  entend  au  l^in  dans  la  montagne  la  musette 
des  gtns  du  pays  qui  accompugnent  Pauirellt.) 

MARTIN. 

Tenez,  écoutez. 

UAt'RlCE. 

Qu'est-ce  donc? 

THÉRFSE. 

Tous  ceux  du  pays  qui  couduisent  Pauvrette  avec  les  pro- 
Tisions  de  l'hiver... 

MAURICE. 

Pauvrette!.. 

THÉRÈSE  et  MARTIN. 

Votre  fille  I 

MAURICE. 

Elle  se  nomme  Pauvrette,  lis  la  conduisent,  dites-vous  ?.. 

MARTIN. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  plus  les  usages  du  pays?.,  l'enfunl 
garde  un  troupeau,  et  c'est  aujourd'hui  qu'elle  doit  s'cutermer 
là- haut  pour  trois  mois. 

MAURICE. 

Oh  !  je  ne  veux  pas...  ma  fille  !..  je  la  verrai,  je  la  garderai 
près  do  moi...  Mais  ils  sont  loin  déjà...  qui  pourra  me  conduire? 

SCENE  Xll. 

Les  Mêmes,  FERNAND,  IX  JEUNE  GUIDE  sortent 
de  l'auberge. 


Allons,  prlit...  il  faut  me  inoulrer  le  cheniin,  je  veux  assis- 
ter h  la  béiiêJiction  de  la  cabane  et  de  l'ctable  qui  vont  se  fer- 
mer, dit-on.  pour  tt ois  grands  mois. 

MAURICE,  allant  à  Ferwind 

Monsieur,  vous  moulez  Ih-haui,  vous  avtz  un  guide...  Olil  je 
vous  eu  conjure,  permettez-moi  de  vous  suivre... 


FERNAND. 

De  me  suivre... 

mauru:e. 
Ne  me  refusez  pas,  monsieur...  Vous  voulez  bien  que  je  pro- 
fite du  guide,  n'est-ce  pas? 

FERNAND. 

Ma  foi...  comme  vous  voudrez,  mon  brave  homme  I .. 

Maurice. 
Oh!  merci  I  merci!..  Allons,  partons. 

MARTIN. 

Mais  brisé  de  fatigue  comme  vous  Tûtes .' 
MAURICE,  sur  le  devant,  sans  être  entendu  de  Fernand. 
Bah!.,  j'ai  fait  doux  mille  lieues  pour  venir  jusqu'ici,   j'en 
ferai  bien  encore  une  ou  deux  pour  embrasser  ma  fille...  Par- 
tons! 

FERNAND  et  le  gUide; 


ACTE  IL 


La  scène  se  passe  au  eommet  des  Alpes.  —  A  la  gauche  du  public,  un* 
étable  dont  une  partie  Beulement  est  en  scène,  le  reste  se  perd  dans  \â 
Coulissa  L'étable,  dont  on  voit  l'intérieur,  n'occupe  guère  ijue  le  tiers 
du  lliéàtre.  —  De  tous  les  cotes,  des  montagnes  ;  sur  le  plateau  ifue 
forme  l'une  d'elles  est  assise  l'élable.  —  Au  foiid,  l'une  au  quitrièiiè; 
l'antre  au  cinquième  plan,  deux  crètei  tendues  à  pic  et  séparées  par  ua 
abîme;  au-dessus  de  cet  abime  est  jeté,  entre  les  deux  crêtes,  un  pont 
très-fragile  fait  avec  des  arbres  renversés.  De  ce  pont  jusqu'à  l'étalîTe, 
un  sentier  est  pratiqué  dans  k-s  montagnes.  —  Un  autre  seniier  va  en 
montant  de  la  droite  à  la  içauche,  à  travers  des  rochers  qji  scrvedi  à 
masquir  pour  le  public  le  fond  de  l'abîme.  Enlln,  un  autre  sentier  sC 
perd  à  gauche  derrière  l'étable.  —  Au  lever  du  rideau,  les  paysaoï 
arrivent  en  scène  par  la  gauche,  avec  Pauvrette  j)ortant  des  provisioBà',' 
des  fourrage.^,  etc.  —  Divers  mouvements  de  mise  en  scène  pehdiili 
lesquels  on  range  une  partie  de  ces  fjurrages  dans  la  cabane;  oa  porte 
je  reste  à  gauche  à  l'extérieur,  puis  ou  se  groupe  autour  dé  Pauvrette 
pour  lui  dire  adieu.  —  Nuit  à  la  rampe  ail  lever  du  rideau  et  qui  dure 
tout  le  temps  de  l'acte. 


PAUVRETTE,  UN  VIEILLARD,  les  Paysans. 
PAUVRETTE,  entourée  de  paysans  et  leur  serrant  la  main. 
Mei'ci,  mes  amis,  merci...  Me  vo  là  leiitrée  chez  moi  ;  grâce  k 
vous,  j'ai  mes  provisions  de  l'hiver.  Ne  vous  attardez  pas  davan- 
tage. Tenez,  regardez  là-haut...  au-dessus  de  vos  tètes:  eu  v'ià 
qui  s'y  connaissent  et  qui  vous  donuent  un  bon  avis. 

LE  VIEILLARD. 

Qui  donc? 

PAUVRETTE. 

Les  hirondelles.  Elles  parient,  elles  me  quittent  jusqu';iu  retour 
du  printemps;  faites  comme  elles...  et  surtout,  ne  prenez  pas 
ce  senliei'-l.i  (monlraiU  le  sentier  qui  descend  derrière  ta  cabane), 
entendez-vous  bien?  c'est  de  ce  côté  que  roule  loiij  .urs  l'ava- 
lanche. [Désignant  lagmche  et  ntonirant  le  pont.)  11  vaut  mieux 
remonter  par  ici  et  redescendre  de  l'autre  côté. 
LE  VIEILLARD,  à  part. 

Pauvre  enfant  !..  Je  tremble  toujours  qu'à  la  fonte  des  neiges 
on  ne  la  retrouve  morte  dans  cette  cabane. 

PAUVRETTE. 

Hein?.,  vous  dites? 

LE  VIEILLARD. 

Je  dis...  je  dis,  ma  fille,  que  je  v..ii^  bonis  avant  de  me  séparer 
de  vous  et  que  le  ciel  aussi  doit  voii  beuu:.  Oui,  Dieu  te  beniraj 
Pauvrette. 

PAUVRETTE. 

Je  i'espère.  Au  revoir,  mes  amis!!! 
TOUS,  s'éloignant. 

An  revoir.  Pauvrette.  {Ils  remontent  la  montagne  de  gauche  é( 
passent  tous  sur  le  pont  du  bord.  Pauvrette  les  suit,  le  P'ieiilard 
s^arrête  sur  le  pont  et  lu  bénit.  Pauvrette  s'agenouille  ;  ne  les 
voyant  plus,  elle  redescmd.  rentre  dans  la  cabane,  prend  son  bâ- 
ton ferré,  remoule  )iisquau,  haut,  met  son  mouchoir  au  bout  dé 
son  bâton  en  signe  d'adieu,  elle  redescend  tristement.) 
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SCENE  II. 


PAUVREITE,  seule. 
Je  ne  Ifs  vois  plus.  .  cl  me  vcilà  seule!  seule  comme  tou- 
jours !  'Ec'iilanl  le  bruil  du  veni  qui  commence  à  souffler  arec 
virileni-t\  El  bÏHi.iôi  peut-être  ravalanche...  J'ai  beau  due  ei 
f.iiie  la  orle,  lant  qu'ils  sont  lîi  et  qu'ils  me  serrent  la  main... 
du  tiionit  ut  que  je  ne  les  vois  plus  et  que  le  son  de  leurs  voix 
s'est  penlu  au  lom  dans  les  montagnes...  je  baisse  la  tête  ei  Je 
ne  p  ux  plus  sourire...  aujourd'hui  plus  que  les  autres  lois,  j'ai 
là  .omiiie  un  poids  qui  m'etoulFe.  {Elle  rentre  dans  la  cabane.) 
De  grosses  larm'  s  qui  voudraient  couler  et  qui  ne  peuvcni  pas. 
{flegardnnt  la  bague  qu'elle  a  au  doigt.)  C'est  peut-être  que  je  me 
rap|)  ,1e  relie  belle  jeune  tille  si  riche  et  si  bonne...  qui  m'a 
atipeleesa  sœur... qui  voulailiii'emnipneravec elle. ..J'ai refuse.. . 
Celait  mon  devoir,  mais  à  préseni...  Ahl  n'y  pensons  plus...  ça 
nie  fait  trop  de  mal.  Allons,  reprenons  bien  vite  mon  courage... 
ei  d'abord...  (elle  sort  de  la  chatimière)  d'abord  le  vent  ne  souffle 
glus  etl.>  bon  Dieu  me  laisse  encore  un  peu  de  temps  pour  voir 
le  jour.  Je  vais  dire  a^lieu  à  tout  cela  pour  trois  grands  mois; 
au  ciel,  aux  nii.iiiagnes,  au  soleil  que  je  vais  cesser  de  voir...  et 
puis  à  .(•  compagnon  fiJele,  à  celte  voix  de  la  monlagne  qu'ils 
appellent  l'écho.,  un  ami  qui  v-i  m'abandonner  comme  lesauires 
dès  que  l'etable  va  êtie  ens'  velie  sous  la  neige.  E.  ho,  réponds: 
Sotnii.es  nous  ensemble  pour  longtemps  ?  (AVcho  répond  les 
dernières  syllabes.)  Je  voudrais  que  ce  fiît  pour  toujours.  [Même 
jeu  de  l'écho  qui  se  fait  au  manteau  d'Arlequin  et  au  fond  du 
théâtre  au  premier  cintre.) 

SCENE  III. 

PAUVRETTE,  pwis  en  dehors  à  la  cime  de  la  montagne  de  droite, 

FERNAiND,  au  loin  criant. 

PERNAND. 

Parici!  par  ici!.. 

PAUVRF.TT8. 

Qu'entends-je,  cette  voix...  quelque  voyageur  égaré  snr  la  cime 
de  tes  montagnes  et  qui  ne  soupçonne  pas  sans  dnute  l<-s  dangers 
qui  le  iiii-nacent.  [Jcile  bruit  du  vent  recommence  beancou-f,  plus 
vidlent  que  la  première  fois.)  Le  vent  souille  avec  fuieurjje 
tremble. 

FRRNAND,  cfiant. 

Ah!  au  secours!  au  secours! 

Pauvrette. 

I.e  malheureux  I  il  est  perdu  1  [Elle  rentre  virement  dans  la 
cabane,  saisit  un  bâton  f'^rvè,  puis  ouvre  la  deuxième  porte  à 
yuuche.)  .\  moi,  Miro!  (Un  chien  des  montagnes  pareil  et  saute 
autour  d'elle.  Elle  le  saisit  par  son  collier  el  ouvre  ta  porte  qui 
donne  sur  la  montagne.)  Ecoute,  Miro,  là  basi  un  voyagmi, 
sous  la  neige!  11  faut  le  sauver...  Cherche'  cherche,  Miro! 
(Elle  le  lâche,  le  chirn  s'éloigne  et  disparaît  dans  la  montagne; 
elle  pan  avec  lui  el  atteint  rapidement  la  cime  de  la  monlagne  de 
droie  en  traversant  le  pont  fragile  placé  entre  celle  montagne  et 
celle  qui  tient  le  milieu  du  tliédire.  Pendant  ce  temps,  l  orage  a 
rid'iiibW,  la  neige  tombe,  on  entend  au  loin  aboyer  le  chien.  Un 
peu  uiaiil  qu On  ne  cesse  de  voir  Pauvrette  à  droite,  JeanMuu- 
rice  parait  du  côté  opposé,  à  droite,  au  bas  de  la  montagne  qui 
tient  te  milieu  du  théâtre.  Il  essaye  péniblement  de  se  frayer  un 
passage  au  milieu  des  neiges  et  des  rochers.) 

SCENE  IV. 

JEAN  .MAUIUCL-;.setiJ, 
Allons,  allons,  du  courage  encore!...  du  courage  !  mais  de 
quel  côté  nie  diriger...  Comment  me  soutenir  à  travers  ces 
monceaux  de  neige  et  do  glace?  Parloui,  paiioui,  un  danger, 
une  menace  de  mort  et  sous  mes  pas  et  sur  ma  lôie  (L  orage 
s'apaise  un  instant.  Begarduntà  gauche]  Une  cabane  ;  ia  sienne 
peut-ôlre  ;  mais  enlr.;  elle  et  moi,  w\  abîme...  Oh!  ce  ponl... 
c'est  le  clietiiin  qui  poiina  m'y  conduire  ;  essayons  d'arriver 
jusque-là. ..  (H  cherche  à  mouler  et  disparaît.) 

soÈNz:  V. 

PAUVRETTE,  FKRN'ANI).  (Pauvrette  reparaît  sur  le  pont,  au 
fond,  ijuidant  par  la  main  Fernandqiii  s'appuie  sur  elle  et  sur 
le  bàioii  ferré  qu'elle  lui  a  donné.  Elle  met  le  pifdsur  le  ponl 
qui  sépare  tes  deux  montagnes.) 

l'ADVIlBTTB. 

Venez,  venez,  doucement  !  doucement  !  (Ils  descendent  le  sen- 
tier pratiqué  dans  la  montagne  du  milieu,  el  qui  va  jusqu'à 
la  chaiitti.cre.]  .\li!  mainl.n  ml  je  ne  tremble  plus.,  .mais  j'ai 
cru  qie;  ce  ponl  allail  si'  briser  sons  nos  pio'Is.  IJienlôt  vous  se- 
rez u  l'.iliii. . .  (  Montrant  la  cabane  veis  laquelle  elle  le  conduit.) 
La...   vous  Serez  chez  iiiui. 


PERNAWn. 

Chez  vous  {...Merci,  merci,  ma  belle  enfant,  mon  ange  sau- 
veur, merci  1  (Ils  sont  arrivés  au  bas  de  la  montagne  et  ils  en- 
trent dans  la  cabane.  ) 

PAUVRETTE. 

Enfin  nous  y  voilà. . .  (Elle  le  fait  asseoir  sur  un  escabeau  ;  le 
chien  les  a  suivis.  Pauvrette  le  caresse  et  le  fait  rentrer  à  gauche 
dans  l'etable.) 

FERNAND. 

Ah  !  ma  curiosité  a  failli  m«  'onter  cher.  (Pendant  toute  l'ac- 
tion précédente,  la  neige  tombe  à  gros  flocons,  el  peu  à  peu  le 
sentier  de  de.isous  se  trouve  comblé.  La  neige  s'élève  juriqu'au 
niveau  du  théâtre.  Elle  cesse  de  tomber  pendant  le  dialogue  sui- 
vant dfs  deu.v  jeunes  gens.) 

PAUVRETTE. 

Votre  curiosité... 

FERNAND. 

Oui,  quelque  menaçant  que  fi-it  le  bruit  de  la  tempête,  je  ne 
sais  quel  désir  impérieux  m'entraînait  maigre  moi. .  .je  voulais 
admirer  de  plus  près  ce  ternWe  spectacle,  el  vainement  le  guide 
m'a-t-il  supplié  de  retourner  on  arrière,  je  ne  l'écoutaispas;  je 
m'élançais  toujours  jusqu'à  la  cime  de  celle  monlagne  où  une 
voix  que  j'aimais  bien  aulrenient  à  enlendre  que  celle  du  guide 
m'a  enchaîné  longtemps  à  ma  place.  Une  voix  irrésistible,  la 
vôtre  je  suppose,  mon  enfant. . .  oui,  c'était  vous  qui  causiez 
avec... 

PAUVRETTE. 

.4vec  l'écho. 

FERNAND. 

C'est  cela.  Bien  ra'a  pris  de  vous  écouter,  puisque  je  vous  ai 
trouvée  là  pour  me  secourir  et  me  remettre  dans  ma  rouie...  Par 
vous,  je  parviendrai  peut-être  à  rejoindre  mes  compagnons. 

PAUVRETTE. 

Vos  compagnons?  le  guide  et... 

FERNAND. 

Et  un  pauvre  soldat  qui  avait  demandé  à  me  suivre. 

PAUVRETTE,  allant  à  la  porte. 
Un  soldat  !..  perdu  avec  vous  dans  ces  montagnes  !  que  sera- 
t-il  devenu? 

FERNAND,  se  levant. 
Je  crois  qu'il  aura  regagné  le  pays  avec  le  guide,  car  rien  au 
monde  ne  les  obligeait  d'imiter  mon  audace,  et  tous  les  deux 
auront  bien  fait  de  m'abandonner. 

PAUVRETTE. 

Mon  Dieu!  je  me  rappelle  à  présent  ;  quand  je  suis  arrivée 
jusqu'à  vous,  quand  je  vous  ai  tendu  la  main  pour  vous  con- 
duire, il  m'a  semble  que  d'auties  iris  de  octresse  se  faisaient 
entendre  autour  de  nous...  de  quel  côté,  je  n'en  sais  rien...  je 
sor  geais  à  vous,  à  vous  seul,  en  ce  moment...  Mais  j'ai  bien 
peur  qu'un  homme  n'ait  péri  dans  quelque  abîme. 

FERNAND. 

Dieu  veuille  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi;  je  le  voyais  pour  la  pre- 
mière fois,  mais  l'aspect  de  son  uniforme  avait  déjà  fait  de  moi 
son  ami,  son  camarade,  et  ce  serait  pour  m»i  un  chagrin  véritable 
de  ne  pas  le  retrouver  au  bas  de  cette  roule.  (A  la  porte  de  la 
cabane  et  regardant  le  sentier  placé  devant  lui.)  C'est  par  là,  n'est- 
il  pas  vrai,  que  je  puis  redescendre  au  village  ? 

PAUVRETTE. 

Oui,  par  là,  mais  ne  perdez  pas  un  instant! 

FRRNAND. 

Déjà  me  séparer  de  vous  ! 

PAUVRETTE. 

Sur-lc-champ. 

FRRNAND. 

Sans  vous  avoir  exprimé  toute  ma  reconnaissance,  sans  vous 
avoir  dii... 

PAUVRETTE. 

Rien  !  rien...  !"  vent  s'est  calmé,  profitez-en  pour  gagner  la 
plaino;  un  quart  d'heure,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  di-sceudre 
assez  bas,  1 1  pour  échapper  au  danger,  mais  ne  perdez  plus  une 
minute.  (Elle  ouvre  la  porte.)  • 

FERNAND. 

Mais... 

PAUVRETTE. 

Il  y  va  de  la  vie...  Partez!... 
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PERNAND. 

Eh  bieo  !  adieu  !  adieu  !  (//  rn  pour  sortir.  On  e7Uend  tout  à 
coup  le  vent  mugir  avec  bien  /)/«.«  de  violence  qu'il  ne  l'a  fait  tn- 
aire.  Un  bruit  terrible,  te  bruit  de  l'avalanche  gronde  avec 
force.) 

PAUVRETTE,  Saisissant  la  main  de  Fernand  et  le  forçant  à 
rentrer. 

Arrêtez  I...  rentrez  !  reniiez  vite.  {Elle  ferme  la  porte.) 

FERNAND. 

Ce  bruit  ! 

PA(;vRtTTE,  avec  terreur. 
C'est  l'avalanche. 

FERNAND. 

L'avalanche? 

PAUVRETTE. 

Là...  tout  près  de  nous...  sur  nos  têtes!...  {Des  blocs  énorme» 
de  neiges  et  de  roche  roulent  de  toutes  parts.  Pauvrette  tombe  à 
genoux.) 

FERNAND. 

Grand  Dieu  ! 

PAUVRF.TTE. 

C'est  maintenant  que  notre  sort  se  décide!...  Seigneur!  nous 
sommes  deux  cette  fois...  et  lui  n'est  peut-être  pas  comme  moi, 
san^i  famille  {L'avalanche  a  continué  de  rouler,  le  pont  s'est  en- 
glouti dans  l'abîme  que  les  blocs  de  rocher  et  de  neige  ont  comblé, 
en  mn-)e  temps  que  d'immenses--  nappes  de  neige,  glissant  du  som- 
met de  la  montagne,  sont  rennes  recouvrir  entièrement  l'étable,  en 
snrie  q'i'elle  se  trouve  tout  à  fait  enterrée  sovs  la  neige  et  qu'on 
ne  voit  plus  au-dessus  même  du  toit  qu'une  plaine  de  neige  toute 
tinie.  Le  calme  renaît  enfin.) 

FBRNAND. 

Plus  rien  ! 

PAUVRETTE. 

C'est  fini,  nous  sommes  sauvés!  Soyez  béni,  Seigneur I  {Elle 
se  lève.) 

FERNAND,  Se  découvrant. 
Soyez  béni! ...   et  niainlenanl ,  je  puis  partir ,  n'est-ce  pas? 

PAUVRBTTi:,  avec  élonnement. 
Partir  ! 

FBRNAND. 

Mais  sans  doute. 
PAUVRETTE  ,  allant  ouvrir  la  porte,  dont  l'issue  est  obstruée  par 
les  blocs  de  neige  jusqu'au  dessus  du  toit. 
Regardez. 

FBRNAND. 

0  ciell. .  c'est  comme  une  prison-, .  comme  un  tombeau... 
Enfermé  ici  pour  de  longues  iieiires,  peut-être? 

PAUVHETTB. 

Des  heures!...  oh!  plus  que  cela. 

FERNAND. 

Des  journées  entières... 

PAUVRETTE 

Non...  des  mois... 

FBRNAND. 

Des  moisi...  {A  lui-même.)  Mais  ceux  qui  m'attendent  l'abas, 
quelle  sera  leur  iuquiétudc,  leur  douleur,  en  ne  me  voyant  pas 
revenir...  (Jlau^.)  Non,  je  ne  resterai  pas  enfermé  ici,  c'est  im- 
possible 1... 

PAUVRETTE. 

Et  comment  ferez-vous?...  Il  n'y  a  que  le  bon  Dieu  qui  saurait 
maintenant  vous  frayer  une  rouie...  il  faut  attendre. 

FERNAND. 

Attendre...  et  quand  j'en  aurais  la  |iaiience...  que  faire?...  que 
devenir  ici?...  mais  on  doit  y  mourir  1 

PAUVRETTE,  prenant  son  briquet. 
11  y  a  cinq  ans  que  j'y  vis,  moi  ? 

FBRNAND. 

Cinq  années  !  et  pendant  la  longue  captivité  de  chaque  hiver, 
que  fais-tu  donc? 

PAUVRETTK. 

Je  travaille,  je  chante  et  je  prie. 

FLRNAND. 

Pendant  trois  moisi 


Pas  toujours  ! 


FERNAND,  aVCC  JOie. 


Ah! 

PAUVRBTTE. 

Ça  dure  quelquefois  quatre  mois. 

FERNAND,  avec  effroi. 
Quatre  mois...  sm\...  pendant  q'Miie  n.ois! 
PAUVRETTE.  Ele  a  allumé  ta  lampe,  la  po^e  sur  une  petite  table  cl 
se  met  à  tricoter. 
Seul  t...  Eh  bien..,  et  moi. 

FERNAND. 

Toi!  {La  regardant  attentivement.  )  C'est  vrai,  avec  toi...  une 
jeune...  et  jolie  fille...  car  tu  es  jolioV 

PAUVRETTE. 

Ah  1  je  ne  savais  pas. 

FERNAND,  prenant  ta  chaise. 
Eu  vérité?  personne  ne  te  l'a  donc  jamais  dit? 

PAUVRETTE. 

Jamais. 

FERNAND. 

Et  toi...  ça  ne  te  fait  rien...  tu. . .  tu. . .  n'es  pas  fâchée  de 
rester  avec  moi? 

PAUVRETTE. 

Fâchée  ! ...  au  contraire  !  je  serais  lieureuse  si  j'étais  sûre  que 
vous  ne  soyez  pas  malheureux.  • 

FERNAND,  il  s'assied  près  d'elle. 

Comment!...  notre  captivité  commuue,  ce  long  têle-à-têle,  la 
pensée  que  nous  serons  ensemble,  toujours  ensemble,  tout  cela 
ne  te  fait  pas  peur? 

PAUVRETTE. 

Peur!  et  pourquoi? 

FERNAND. 

Mais... 

PAUVRETTE. 

Voyons...  pourquoi?  {Elle  s'approche  de  lui.) 

FERNA.ND,  s'éloignant. 
Pourquoi...  oui,  tu  as  raison...  je  ne  sais  Cf  .jue  je  dis;  c'est... 
c'est  la  fatigue...  le  besoin  qui  me  iruulilent  la  cervelle... 
PAUVRETTE,  elle  se  lève. 
Le  besoin  '...  j'y  songe.. .  aitendez-moi,  je  vais  revenir... 

FERi\AND. 

Où  vas-tu? 

PAUVRETTE. 

Chercher  le  souper? 

FERNAND. 

Le  souper? 

PAUVRETTE. 

C'est  l'heure!  oh  !  je  le  vois...  ça  vous  étonne  ;  ici,  c'e^t  tou- 
jours la  nuit,  mais  n'importe!  l'ha'biludo  d'y  vivre  fait  que  J« 
calcule  toujo'Jis  à  peu  près  juste,  ei  si  nous  pouvions  entendre 
l'horloge  du  village...  11  doitèireh  [irésent  toutprèsdehuitheures 
du  soir. 

FRRNAND,  ^tVaji*  SU  montre. 

En  effet!  {La montre  sonne  huit  heures.) 

PAUVRETTE. 

Tiens  !  c'est  gentil  !  oh  !  quel  bonheur  !..  t:h  bien  I  tenez  voUà 
pour  tous  deux  une  compagnie  sur  laquelle  je  ne  ci>iii(itais  pas, 
Atiemlezmoi,  je  riviens...  je  reviens  de  siiiio.  {Elle  entre  à 
gauche  dans  l'étable.) 

SCENE  VI. 

FERNAND,  seul,  regardant  sa  montre. 
Huit  heures. . .  et  j'avais  coniniamlé  pour  midi  les  chevaux  de 
poslequi  'levaient  nous  emmènera  Grenoble!...  et  mon  mariage 
divaii  avoir  heu  sous  peu  de  jours...  et  je  vais  èire  enfermé 
pendant  trois  mois...  quatre  peut-être.  avec...  avec  cette  enfanti 
isi  naïve  [elle  rentre,  il  fixe  les  yeux  sur  elle)...  et  si  jolie  1... 

SCENE  VII. 

FERNAND.  PAUVUETTIL 
FERNAND,  ô  Pauvrette  qui  range  dts  fruits  et  du  lait  sur  une 
table. 
Que  fais-tu  donc? 


Je  iiiels  la  table. 
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FEBNAND. 

Ah!... c'est  là  le  souper. 

PAUVRETTE. 

Oui,  du  lait  chaud,  du  fromage  et  du  pain  I 

FERNAOT. 

Allons!  [Il  se  met  à  manger.) 

PAUVRETTE ,  x'asseyant  aussi. 
Vous  autres,  dans  la  plaine  ou  dans  la  ^le,  est-ce  que  vous 
mangez  autre  chose  que  ça? 

FRRSAKD. 

Autre  chose  que. . .  du  lait,  du  fromage  blanc  et  du  pain. . . 
noir!.,  mais  oui,  quelquefois. 

PAUVRETTE. 

Alors,  ça  va  vous  manquer  et  vo  )s  regretterez  ça  ici. . . 

FBRNAND,  versant  du  lait  dans  les  tasses. 
Non,  non,  ce  que  je  regrette.. .  cSst. .. 

PAUVRETTE. 

Quoi  donc  ? 

FERNAND. 

C'est  ma  famille  ! 

PAUVRETTE. 

Ah  1  vous  en  avez  une,  vous? 

FERNAND. 

£t  tu  n'en  a  pas  toi  I  pauvre  en'ant  I 

'  PAUVRETTE. 

Moi!...  j'ai  une  croix  de  bois  au  cimetière  du  village;  on 
m'a  dit  que  c'était  là-dessous  que  reposait  ma  mère.. . 

^  FERNAND. 

Et  pas  un  parent  1 

PAUVRETTE. 

Pas  un!..  .  Ils  disent  que  mon  père  est  mort  au«pi  de  son 
côté...  Tout  le  monde  le  croit  au  pays. ..  et  cependant  quel- 
quefois je  veux  espérer  encore  et  ne  pas  croire,  comme  tout  le 
mondf. . .  et  je  me  dis  qu'un  jour  il  me  sera  peut-être  rendu 
c'est  pour  ça  surtout  que  je  ne  veux  pas  quitter  le  pays,  que  je 
l'ai  refusé  ce  matin  même. 

FERNAND. 

Oh!  (u  as  refusé... 

PAUVRETTE. 

Oui,  je  pense  à  lui,  je  l'appelle. 

FERNAND. 

Ton  père! 

PAUVRETTE. 

Il  m'arrivc  souvent  de  me  souvenir  à  mon  réveil  que  je  l'ai  vu, 
que  je  l'ai  embrassé  pendant  que  je  donnais...  Etilin,  je  crois  à 
lui  sans  le  connaître,  comm"  je  crois  à  Dieu.  Je  les  invoque 
tous  les  doux  ensemble  et  j'^  ne  mets  pas  dans  mon  cœur  de  dif- 
férence entre  ces  deux  noms-là  :  Dieu  et  mon  père!  Tiens,  vous 


pleurez? 


FERNAND. 

Comme  toiî 

PAUVRETTE. 

Oh  !  moi,  j'ai  mes  raisons,  vous  voyez  bien  I  Mais  vous,  vous 
me  l'avez  dit,  vous  avez  encore  votre  famille  1 

FIÎRNASD. 

Oui  !  j'ai  de  bons  parents  qui  m'aiment. 

PAUVRETTE,  avcc  cTpressioti. 
Oh  !  ça  doit  Gtre  bon  de  se  sentir  aimé  I 

FERNAND. 

Pauvre  enfant! 

PAUVRETTE. 

Parlez-moi  de  ceui  qui  vous  aiment. 

FERNAND. 

Eh  bien!  j'ai  ma  grand'mèro,  excellente  pour  moi...  malgré 
«a  sévérité,  et  qui  va  ôtre  désolée  en  no  me  revoyant  pas!...  et 
ptiis... 

PAUVRETTE. 

Et  puis... 

FERNAND,  arrr,  embarras. 
El  puis,  ma...  (Jl  s'arrête  en  regardant  Pauvrette.)  Ma... 

*  PAUVRETTE. 

Achevez  donc;  c'est  donc  un  mol  bien  difllcileh  dire...Etpui' 
▼otre... 

FERNAND. 

Ma  tœur  ! 


PAUVRETTE,  à  elle-même. 
Ah!  vous  avez...  [Elle  regarde  la  bague  que   hii  a  donnée 
Léonide.)  Et  moi  aussi,  si  je  l'avais  voulu,  j'aurais  une  sœur. 
[Elle  reste  pensive.) 

FERNAND. 

A  quoi  songes-tu  donc  ? 

PAUVRETTE. 

A  ceux  dont  vous  n'êtes  que  séparé,  et  à  ceux  que  j'ai  per- 
dus ;  h  ceux  que  vous  regrettez,  vous,  et  à  ceux  que  je  pleure, 
moi...  Nous  en  parlerons  souvent,  n'est-ce  pas?  [Elle  lui  tend 
te  main.) 

FERNANP,  la  lui  prenant. 

Oui,  oui,  nous  parlerons  d'eux.  {Il  la  regarde  avec  émotion.) 
NousI....  [Il  s'éloigne  brusquement  d'elle.) 

PAUVRETTE. 

Comme  vous  retirez  votre  main...  de  quoi  avez-vous  peur? 

FERNAND. 

Moi...  de  rien,  de  rien  I 

PAUVRETTE,  se  levant. 
A  présent,  il  est  tard,  il  faut  pensera  la  nuit  ! 

FERNAND. 

Comment I  <i  la  nuit? 

PAUVRETTE.  {Elle  rentre  dans  l'élable.) 

Sans  doute!  (Ressortant  avec  une  botte  de  paille  qu'elle  met  d 
gauche.)  Tenez,  voilà  mon  lit...  et  je  vais  faire  le  vôtre.  {Re- 
gardant autour  d'elle  et  montrant  la  droite,  )  Lh.  (Elle  met  une 
botte  de  paille  devant  la  porte.) 

FERNAND. 

Là...  le...  le  mien...  là! 

PAUVRETTE,  arrangeant  la  paille. 
Aimez-vous  mieux  ailleurs? 

FERNAND. 

Je... 

PAUVRETTE,  elle  entre  dans  l'étabk  et  resorl  avec  deux  peaux. 

Avec  ça  et  quelques  peaux  de  chevreau  pour  vous  couvrir... 
bahl  on  dort  lotit  de  iiiônie...  vous  verrez!...  Moi  d'abord  j'en 
ai  pour  jusqu'à  demain  maiin.  (Fernand  et  Pauvrette  rangent  la 
table  à  gauche.) 

FRRNAND. 

Ah!  moi  aussi.  (Il  marche  machinalement  vers  la  droite,  où 
Pauvrette  lui  a  préparé  sa  botte  de  paille.) 

PAUVI'.ETTK. 

Eh  bien  !  où  allez-vous  donc? 

FERN.IND. 

Mais...  là... 

PAUVRETTE. 

Est-ce  quo  vous  ne  faites  pas  votre  prière  du  soir? 

FERNAND. 

Ma  prière  du  soirl...  Ah!  tu  crois!...  Vous  avez  raison,  il  le 
(autl 

PAUVRETTE. 

Tiens!  vous  me  dites  vous  à  prc;ent!...  pourquoi  donc?...  on 
ne  me  l'a  jamais  dit,  à  moi.  Enfin. .  .  (Elle  se  met  à  genoux, 
ïernand  prend  la  chaise  et  ren(onle  au  fond.)  Won  Dieu,  je 
niels  dans  vos  mains  mon  cœur  otinim  âme  ..Ma  mère  quiètes 
ail  ciel,  priez  pour  votre  cnf.int,  priez  pour  quo  le  Seigneur  lui 
ratiiène  son  père...  (Elle  se  lèie  cl  se  dirige  vers  sont  lit  loiit  en 
priant  toitjoxtrs,  elle  se  couche  et  s'endort  en  prononçant  ces 
mots  :  )  Ma  mère  !  ma  mère. . .  {Fernand  s'est  relevé.) 

FERNAND. 

Endormie  !  et  moi,  séparé  de  toute  la  terre,  seul  avoc  elle  !  si 
jleiine,  si  belle,  si  coufianto!  (Jl  contemple  la  jeune  fille  pendant 
SOV  sommeil,  mais  sans  oser  approcher  d'elle.)  C'est  quo  je  n'«! 
rieii  vu  de  plus  ravissant  au  nioiidc,  et  cette  grftce  ingénue...  et 
Ctli'  >armes  qui  ont  fait  couler  les  miennes. 

PAUVRETTE,  rêvant  toujours. 

to.ia  nèrel  mon  pèret 

FERNAND,  s'arrêtant. 

Son  père!  Allons,  dors  en  paix,  pauvre  orçihciine,  sous  lapro 
teciion  du  ciel  1  (Jl  re  ourne  à  aa place  et  s'i  ^sicd,  iœil  toujoins 
fixé  sur  la  jeune  fille.  Jean  Maurice  réparait  ici  avec  le  gutdc  .; 
l'extrcmilè  de  la  montagne  de  droite  près  de  l'endroit  où  le  pont 
j)fè)U  d'élrc  brisé  Sur  l'abîme.) 

SCENE  Vin. 

Les  Mf.MES,  JEAN  MAURICE,  i.e  Giitde,  dans  les  montagnes. 

MAURICE,  au  Guide. 
Haflllel 
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FER>rAND. 

Trois  mois,  s^ul  avec  elle!.  . 

MAimiCE. 

Trois  mois  sans  te  voir!. ..que  ma  bénédiction  du  moins  puisse 
arriver  jiisqii'^  toi  I  {Jl  clend  Icsi  mains  vers  l'endroit  où  se  trouve 
la  cabane.  IVouveau  mouvement  d'aralanche  plus  violent  encore 
que  le  premier.  La  toile  tombe.) 


ACTE  m. 

Dn  petit  «alon  au  château  de  la  Duchesie. 


DUCLOS,  assis,  lisant  un  journal;  HORTENSIA. 
houtensh. 
Que  d'événements,  monsieur  Duclos,  que  de  malheurs  de- 
puis quatre  mois  que  noinrevenâmes  ici!  D'abord  la  di's/înraiVnn 
de  Fernand;  ensuite,  quand  il  nous  revient  un  beau  jour,  après 
qu'on  l'a  cru  mort...  il  est  triste  co  unie  un  n'hibou!  11  vc  parle 
plus,  il  ne  mange  plus  !  il  faut  qu'il  lui  soit  arrivé  quelque 
chose  dans  les  montagnes...  il  y  a  quelque  aiguille  sous  roche. 

DCCLOS. 

Oui,  ce  qu'il  est  devenu,  ce  qui  lui  est  arrivé  pendant  cette 
longue  absence,  personne  n'a  pu  le  savoir  au  juste...  Mais  sa 
tristesse  est  bien  naturelle...  A  son  retour  ici,  n'a-t-il  pas  trouvé 
mademoiselle  Léonide  presque  mourante?... 

HORTENSIA. 

Deuxième  malheur  1  Ah!  nous  avons  bien  cru  la  perdre! 

DOCLOS. 

Ohl  si  cela  était  arrivé...  (avec  douleur,  à  lui-même,}  j'en 
serais  mort. 

H0RTFNSI\. 

Merci!  c'est  par  intérêt  pour  moi,  et  parce  que  vous  savez  la 
peine  que  ça  m'aurait  fait,  n'est-ce  pas  ? 

Ductos,  avec  embarras. 
Oui,  oui...  c'est  pour  cela. 

HORTENSIA. 

Le  mé'lecin  prétt>nd  que  c'est  une  perihrophie  du  cœur  ou 
UDe  fluxion  de  poitrine  qu'elle  a  dans  l'esiomac... 

DUCLOS. 

Madame,  le  médecin  est  un  Ane. 

HORTENSIA. 

Vous  croyez?...  C'est  possible!  On  dit  qu'il  y  en  a  de  comme 
ça.... 

DUCLOS. 

Je  suis  prêt  h  lui  en  signer  le  diplôme. 

HOKTENSIA. 

Il  a  pourtant  assez,  bien  rétabli  ce  vieux  soldat  qu'on  nous 
a  rapporte  de  la  montagne  au  village  de  Saint-Didier  dans  un 
Tilain  état. 

nccLOs. 

Il  l'a  rétabli,  grâces  aux  soins  que  nous  lui  avons  donnés  de- 
puis que  madame  la  duchesse  l'a  fait  transporter  ici;  mais... 

HORTENSIA. 

Chutl...  c'est  elle  1 

SCÈNE  II. 

Lbs  Mêmes,  LA  DUCHKSSK,  entrant  par  la  droite;  puis 
MAUHICE. 

LA  DLCHRSSB. 

Duclos,  avez-vous  VU  Fernand"/ 

DCCI.OS. 

Oui...  madame  la  duchesse. 

LA  mcniîS^E. 
Toujours  triste,  parlant  à  peine  et  cherchant  à  cacher  les 
larmes  qui  le  suffoquent. 

DUCLOS. 

Après  (out...  madame...  il  y  a  bien  de  quoi  {Il  montre  la 
chambre  à  gauche.) 

LA  DUCHESSK. 

Oui,  oui,  ce  n'est  qu'en  tremblant  que  moi-même  je  viens 
chercher  des  nouvelles  de  ma  pauvre  Léonide.  (Elle  (ail  signe 
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à  Hortensia  ijui  va  ouvrir  doucement  la  vorte  de  ta  clutmhie  de 
Léonide.  A  Hortensia.)  Eh  bien  i* 

HORTENSIA. 

Elle  repose  toujours. 

LA  Dl'CUESSR. 

Tant  mieux!  Dors  en  paix,  chère  enfant! 

HORTENSIA,  fermant  la  porte  et  parlant  bas. 
C'est  ce  qu'elle  fait...  Elle  dort  z'en  piix,  la  pauvre  petite. 
MAURICE,  paraissant  au  fond  et  s'approchant  delà  Duchesse, 
Pardon...  eicusez-moi,  luaiiaiue  la  duchesse. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  c'est  voiis,  Maurice  I 

MAURICE. 

Oui,  madame  la  duchesse,  moi  qui  viensvous  remercier  avant 
de  partir,  de  toutes  vos  bontés  pour  un  pauvre  soldat  qui  vous 
était  inconnu. 

Dl'CI.OS. 

Partir...  vousl...  allons  donc  I  madame  la  duchesse  ne  le 
permettra  pas. 

MAURICE. 

Excusez,  mon  capitaine,  mais... 

DUCLOS. 

Mais...  mais,  vous  n'êtes  pas  en  état  départir. 

LADUCIIKSSE. 

Certainement...  d'ailleurs,  où  ircz-vous? 

MAURICE. 

Aujourd'hui...  je  peux  vous  le  dire...  je  veux  aller  h  la  re- 
cherche de...  démon  enfant  .. 

DUCLOS. 

Votre  enfant! 

LA   DUCIIRSSE. 

Vous  avez  un  entant  1 

HORTENSIA. 

Il  a  z'un  enfant  ! 

LA   DUCHESSE- 

En  effet!  je  me  souviens  h  présent  ;  quand,  par  mon  ordre,  on 
vous  eut  transporté  dons  ce  chSipau,  vous  parliez  souvent  dans 
votre  délire...  d'une  fille. 

MAURICE. 

La  mienne,  madame  la  duclusse,  que  le  ciel  n'a  pas  voulu 
rendre  à  ma  tendresse  !  Hélas!  vous  éti<'z  si  mnlheuieuse  vous- 
même,  que  je  n'aurais  pas  osé  vous  parler  d'flle...  et  nos  pre- 
mières démarches  sont  demeurées  ju'-qii'a  présent  sans  résultat; 
l'exprès  qu'on  a  bien  voulu  faire  partir  a  trouvé  déserte  la  ca- 
bane qu'occupait  autrefois  ma  famille,  et  le  pasteur  de  Saint- 
Didier,  qui  m'avait  fait  promettre  de  me  donner  de  ses  nou- 
velles, ne  m'a  jamais  écrit...  Aujourd'hui,  la  force  m'est  re- 
venue, et  je  veux... 

LA   DUCHESSE. 

Maurice,  retardez  votre  départ  :  nos  recherches,  nos  dé- 
marches seront  plus  efficaces  qu»;  les  vô:res.  Nous  enverrons  sur 
toutes  les  routes,  iiou*  ferons  fouiller  tous  les  villages,  et  celle 
que  vous  pleurez  vous  sera  rendue. 

MAURICE. 

On  me  la  rendrait!...  Oh  1  madame,  madame!  Si  par  vous 
je  puis  espérer  un  pareil  bonheur... 

DUCLOS,  à  Maurice. 
Ainsi,  c'est  entendu,  vous  resterez  encore. 

HORTENSIA. 

Oui,  oui,  il  restera  z'encore! 

LA  duchesse: 

Je  ne  vous  demande  que  quelques  jours...  Si  d  Ici  Ih,  nous 
n'avons  pas  de  nouvelles,  si  le  p.istour  ne  vous  a  pas  écrit...  eh 
bien,  vous  partirez. 

MAURICE. 

Je  reste,  madame  la  duchcr'sc,  mais  vous  ordonnerez  bientôt, 

'  LA  DICHESSE. 

Nous  enverrons  aujourd'hui  même...  dèsque  nous  aurons  ap- 
pris a  ma  pauvre  Lconiilo  le  retour  de  son  cousin...  que  nous 
lui  cachons  depuis  un  mois,  parre  que  le  docteur  redoute  pour 
elle  toutes  les  émotions  violentes! 

DUCLOS. 

Oui,  le  docteur!...  Touj'juis  le  docteur  !  Ah.'  si  vous  aviez 
voulu  me  croire,  madame  la  dui'hesso  I 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien? 
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DUCL09. 

Vnus  auriez  fait  depuis  longlenips ce  que  vousm'avez  promis... 
ce  iini"  je  vous  supplie  de  faire  aujourd'hui,  à  l'instaDl  même, 
d'envoyer  promener  le  docteur  ei  louies  ses  ordonnances  et  de 
nt-  suivre  que  les  miennes  à  moi  qui  vois  plus  clair  qu  >  lui^  j'en 
suis  !-ùr,  dans  les  souffrances  de  Léouide.  Faites  appeler  mon- 
sieur Feniand...  mettez  le  bravement  en  face  do  sa  cousine  et  je 
répouos,  mui,  que  vous  la  sauverez  , 

SCENE  m. 
Les  Mêhes,  FERN.\ND. 
la  duchesse. 
Fernaiid  I 

FERNAND. 

J'apporte  une  lettre  qui  arrive  au  château. 

MAURICE. 

Une  lettre. . .  si  c'était... 

FERNAND. 

De  Paris. ..  pour  vous,  raa  mère. 

MaLKICE. 

Non,  ce  n'est  pas  cela. 

LA  nccHBSSE,  prmant  vivement  les  papiers  et  les  parcourant. 

Poui  moi  !.  .  de  Paris...  ô  mon  Dieu  !  une  f.iveur  insigne  que 
j'acpi  lais  de  lout  mes  vœux  pour  la  fortune,  pour  l'honneur  de 
toute  ma  famille...  et  tout  cela  inuiile  !..  Perdu  peu  i-èire,  perdu 
avec  ma  pain  re  fllle,  si  nous  ne  réussissons  pas,  capitaine,  dans 
l'épreuve  que  vous  nous  conseillez. 

DUCLOS. 

Vous  savez  que  les  jours  de  votre  fille...  me  sont  aussi  chers 
qu'à  vous-même  I 

HORTENSIA,  qui  guette  au  dehors. 
Ahl 

DUCLOS. 

Qu'est-ce  donc,  Hojtensia?  j'entends  du  bruit. 

DUCLOS,  à  la  Duchesse. 
Eh  bien  !  madame  t 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien...  allons,  j'y  consens. ..  Fernnnd,  resleà  l'écart,  lors- 
que nous  amènerons  Léonide.  [A  Maurice  qui  se  dvige  vers  la 
porte  du  fond.)  Maurice,  nous  vous  leuJrons  voire  fille. 

MAURICE. 

Que  le  bon  Dieu  sauve  lo  vôtre,  madame  la  duchesse.  {Mau- 
rice sort  par  le  fond,  la  Duchesse  entre  à  gauche  chez  Léonide.  ) 
SCENE  IV. 
DUCLOS,  FKRNAND. 
FBRNAND,  à  part. 
Je  n'ai  plus  un  seul  instant  à  (lerdre    Pauvrette  m'atteni  tou- 
jours. {JllanI  virement  à  Duclos]  Diiolos,   vous  êtes  l'ami   de 
notre  famille,  je  vous  en  prie,  conseillez-moi...  aidez  moi  à  dé- 
tourner le  Malheur  qui  me  menace,  qui  va  nous  frapper  tous. 

DUCLOS. 

Un  malheur...  je  ne  vous  comprends  pas.  Est-ce  pour  votre 
cousineque  vous  le  relouiez?...  Oh!  rassurez-vous,  je  sais,  moi... 
je  sais  bien  ce  qui  se  passe  en  elle,  je  vous  réponds  de  sa  pro- 
chaine guerison...  et...  votre  mariage  s'accomplira  bientôt. 

FERMAND. 

Et  si  ce  mariage  nu  devait  pas.  .  ne  pouvait  pas  s'accomplir? 

DUCLOS,  avec  joie. 
Que  dites-vous?  re  mariage  ne  s'accomplirait  pas!  J.conide  ne 
serait  pas  votre  femme'  Léonide... 

FEHNAND,  regardant  avec  inquiétude  retc 'fi porte  de  la  chambre  à 
gauche. 
Silence! 

DDCLOS,  se  contenant  et  à  part. 
Malheureux  !  à  quoi  vais-je  penser?  A  moi,  à  mon  fol  amour, 
quand  pour  elle  il  y  va  delà  vie. 

FKHNANU. 

Enontez-moi,  capitaine  :  je  vous  ai  dit,  j'ai  dit  à  tout  le  monde 
ici,  qu'il  y  a  trois  mois,  quand  je  fus  .'■cparé,  dans  les  Alpes,  de 
ce  suidât  que  la  duchesse  a  recueilli,  j'ai  dû  mon  salulà... 

DUCLOS. 

A  un  berger,  auprès  de  qui  vouti  ôtes  resté  jusqu'à  co  que  les 
routes  fussent  redevenues  praticables. 

FERNANi),  regardant  la  chambre  de  Léonide. 

Oui. . .  un  bergi-r. . .  c'est  cela  Mais  ce  que  je  ue  vous  ai  pas 
dit,  c'est  qie  penlant  liois  rneis  d'isolemonl...  loin  do  cette  mai- 
son, loin  de  Léonide,  j'ai  niâiuineiil  réfléchi  et. .. 


DDCIOS. 

Et.. .  parlons  franchement,  vous  croyez  que  votre  cousine  si 
vive,  SI  gaie,  si  insou'  iante  autrefois,  n'a  jamais  ressenti  pour  vous 
cette  tendresse  profonde  que  vous  cherchez  dans  votre  femme  I 

FERNAND, 

En  effet...  je  crois... 

DUCLOS. 

Déirompez-vous  ;  la  santé  de  mademoiselle  Léonide  n'« 
jamais  inspiré  la  moindre  inquiétude  jusqu'à  l'époque  de  votre 
retour  d'Italie. 


Je  lésais!. 


FERNAND. 


DDCLOS. 

Et  le  jour  de  notre  arrivée  ici,  après  que  le  guide  nous  eut 
assuré  que  vous  seriez  de  retour  le  lendemain,  sa  joie  était  au 
comble,  en  voyant  ces  préparatifs  de  mariage,  cette  corbeille, 
ces  présents  de  la  duchesse,  qui  sont  encore  1-'?  (//  les  montre 
au  fond  du  thaii^e.  Fernand  les  regarde  aussi  avec  émotion. 
Duclos  reprend.)  Mais  après  deux  jours  d'une  attente  vaine,  il 
se  fit  en  elle  un  changemeni  subit,  terrible;  toutes  les  fois  que 
sur  de  fausses  nouvelles  nous  espérions  vous  revoir,  la  force 
lui  revenait,  elle  se  ranimait  à  votre  nom  prononcé  devant  elle, 
ses  yeux  qui  interrogeaient  les  nôtres  semblaient  lire  jusqu'au 
fond  de  nôtre  âme  ;  ses  mains  se  rapprochaient  en  tremblant, 
et  ses  lèvres  s'ouvraient  comme  pour  murmurer  une  prière...  Le 
lendemain  l'espoir,  s'était  enfui  de  nouveau  et  la  pauvre  eufant 
retombait  dans  rabattement,  en  proie  à  celte  douleur  silen- 
cieuse et  morne,  à  '■  .le  fièvre  dévorante  q;run  docteur  est 
imimissant  à  guérir,  parce  qu'il  n'y  a  pas  'le  médecin  qui  gué- 
risse les  blessuies  <ie  l'âme  (A  FertMud.)  Parce  que  c'est  vous, 
vous  seul,  qui  pouvez  ranimer  cette  pauvre  fleur  qui  se  flétrit, 
qui  pouvez  raviver  celte  pauvre  âme  prête  à  s'éteindre...  Si 
elle  «e  meurt,  monsieur,  c'est  qu'elle  vous  a  cru  mon. 

FBRNAND. 

Se  peut-il!... 

DUCLOS,  d'une  voix  sourde. 

Ah  !  vous  ne  soupçonnez  pas  toutes  If-s  douleurs  d'un  amour 
sans  espoir  !..  Vous  ne  comprenez  pas  ce  qu'il  y  a  la  de  déchi- 
rement ei  de  tortures  îi  la  pensée  île  perdre  tout  ce  qu'on  aimel 
Non,  monsieur,  vous  ue  le  comprenez  pas. 

FERNAND. 

Duclos  I...  c'est  impossible!  jamais  Léonido  ne  m'a  aimé 
ainsi  I  (A  part.)  Oh  I  que  cela  ne  suit  pas,  mon  Dieu! 

DUCLOS. 

C'est  elle!  on  l'amène...  Monsieur,  écoutez.  (Montrant  une 
chambre  à  droite.)  Là.. .  là.  .  et  vous  jugerez  par  vous-même  s' 
je  vous  ai  dit  la  vérité. 

FERNAND,  à  part. 

Léonide!...  mourante,  ici!.  ..  El  là  bas.  Pauvrette  !... 

DUCLOS. 

Soyez  prêt  à  reparaître  !  (Jl  le  lait  entrer.) 
SOÈTffE  V. 
DUCLOS,  LA  DUCHESSK.I.ÉONIDE,  HORTENSIA.  {Léonidt 
est  très-pâle.  Sa  tête  est  inclinée  vers  la  terre.  Elle  entre  sou- 
tenue par  la  Duchesse  et  par  Hortensia  qui  est  allée  au  devan' 
d'elle.) 

LA   DUCHESSE. 

Là...  dans  ce  grand  fauteuil.  (On  fait  asseoir  Léonide.) 

LÉONIDE. 

Bonne  mère...  que  de  chagrins,  que  de  fatigues  je  le  donne  I 

LA  DUCHESSE. 

A  mui!  peux-tu  bien  parler  ainsi? 

LBONinS. 

Que  de  nuits  passées  à  me  veiller,  par  mu  bouue  Hortonsial 

HORTENSU,  pkurant. 
Voyons,  ma  nièce,  sapreloite! 

LÉONIDE. 

Que  de  larmes  répandues  n  mon  chevet,  par  toi,  ma  mère... 
et...  et  par  vous  aussi,  Duclos  I 

DUCIOS. 

Par  moi  'f  allons  donc  !  est-ce  que  ça  pleure,  un  soldat  ?  Vous, 
(plexirant.  )  vous  avez  cru  ça...  c'était  la  fièvre,  le  délire... 

LÉONIDE. 

Vous  pleuriez,  mon  ami,  comme  vous  pleurez  encore...  Ah! 
ne  retenez  pas  vos  larmes!  [D'tine  voix  sourde.)  Ah!  co  doi* 
être  si  bon  do  pleurer  ! 
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LA  nuciiF.ssE,  à  part. 
Ali!  mon  cœur  se  déchire  I 

DUCLOS,  domptant  son  émotion. 
Eh  bien!  mademoiselle,  si  vous  trouvez  que  vos  parents,  vos 
amis,  ont  un  peu  mérité  votre  reconnaissance... 

LÉONIDE. 

Sije le  trouve! 

DDCI.OS. 

Il  y  aurait  peut-être  un  moyen  de  les  en  récompenser  d'un 
seul  coup. 

LÉONIDE. 

Un  moyen...  parlez,  Duclos.  Ah  I  je  serais  bien  heureuse  de 
vous  montrer  à  fous  que  je  ne  suis  pas  ingrate  en  ce  moment... 
Voyons  ! 

DUCLOS. 

Il  faudrait  être  bien  forte,  bien  courageuse,  vous  commander 
à  vous-même,  enfin,  il  faudrait  éviter  une  crise  violente  et 
apprendre  de  sang-froid  que... 

LÉONIDE,  se  levant  vivement. 

De  qui  voulez-vous  me  parler  ? 

DUCLOS. 

De... 

LA  DUCHESSE. 

Duclos  !  taisez-vous  I...  attendez,  je  le  veux! 

DUCLOS. 

Pardon,  madame,  mais  vous  m'avez  promis  de  vous  en  rap- 
porter à  moi. 

LÉONIDB. 

Eh  bien? 

DUCLOS. 

Vous  savez,  mademoiselle,  je  n'ai  pas  eu  la  main  heureuse 
avec  les  renseignements  que  je  vous  ai  donnés  sur... 
LÉONIDE,  vivement. 

Sur  lui. , .  C'est  de  lui  que  vous  me  parlez,  n'est-ce  pas  ?  Dites, 
existe-t-il?  ou  bien  u-t-on  retrouvé  au  fond  de  quelque  abîme 
le  corps  de  mon  pauvre  Fernand? 

DUCLOS. 

Morti  non.  On  croit...  qu'il  n'est  pas  mort! 

LÉONIDE,  avec  force. 
Il  existe? 

LA  DUCHESSE. 

Léonide  1 

DUCLOS. 

Peut-être.  Mais  au  nom  du  ciel,  calmez-vous. 

LÉONIDB. 

Parlez...  parlez  donc! 

DUCLOS. 

Oui,  oui;  je  parlerai,  mais  lorsque  vos  traits  seront  moins 
agités,  lorsque  votre  main  ne  tremblera  plus,  lorsque  vous  m'é- 
couterez  enlin  avec  force  et  courage. 

LÉONIDE. 

Tenez,  voici  ma  main.  {Elle  la  lui  tend.)  Bonne  mère,  voici 
mon  cœur.  (Elle  lui  met  ta  main  sur  son  cœur.)  Je  puis  tout 
entendre,  à  présent  ;  vous  verrez  comme  je  serai  calme. 

DUCLOS. 

Eh  bien  I  on  nous  a  trompés  souvent  ;  mais  cette  fois,  made- 
moiselle, impossible  qu'il  y  ait  erreur,  car  monsieur  Fernand, 
on  l'a  vu. 

LÉONIDE. 

On  l'a  vu  1  qui  l'a  vu  ? 

DUCLOS. 

Moi! 

LÉONIDE. 

Vous  !  Ah  I  vous  ne  voulez  pas  m' abuser,  Duclos.  vous  m'ai- 
mez trop  pour  cela,  vous. 

DUCLOS. 

Oui,  oui,  je  vous  aime  trop  I 

LÉONIDE. 

Vous  l'avez  vu  I  mais  oùT  mais  quand  î 

DUCLOS. 

C'est... 

LÉONIDE,  se  levant. 

Non,  plus  un  mot...  ces  ménagements  que  vous  prenez... 
voire  émotion. ..  Ahl  je  vois  tout, je  sais  toutl...  Est-co  que 
vous  m'auriez  quillée  d'un  seul  jour  ?  Non  !  si  vous  l'avez  vu, 
c'est  ici!  S'il  existe,  il  est  ici  I...  oui,  il  m'entend,  il  me  voit 
peut-être...  Fernandl...  mais  viens  donc,  mais  viens  donc... 
Fernand  I 


FERNAND,  paraissant. 
Léonide! 

LÉONIDE. 

Ah!  {Elle  se  jette  à  son  cou.)  Lui,  lui!  ah!  ma  mère,  mes 
amis  !...  {Sanglotant.)  Ah  !  mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  que  je  vous 
remercie  de  me  l'avoir  rendu  I 

LA  DUCHESSK. 

Mon  enfant...  je  t'en  prie,  je  t'en  conjure,  ne  pleure  pas 
ainsi  I 

DUCLOS,  pleurant. 
Ah!  laissez-la  pleurer,  madame,  ces  larmes-là  doivent  la  sou- 
lager... {à part)  comme  elles  me  soulagent  moi-même. 
HORTENSIA,  qui  l'a  écouté. 
Je  vous  comprends,  Duclos,  je  comprends  vos  pleurses.  Oh  ! 
oui,  que  vous  savez  aimer  I  {Duclos  lui  tourne  le  dos,  elle  sort 
par  le  fond.) 

LÉONIDE. 

Ahl  Fernand!  que  je  suis  heureuse!  Mes  amis,  c'est  comme 
un  poids  immense  qui  cesse  de  peser  là,  sur  ma  poitrine;  Ma 
tête  n'est  plus  brûlante,  mon  cœur  sort  de  cette  étreinte  de  fer 
qui  l'emprisonnait.  Je  respire,  je  vis,  ahl  oui,  je  suis  bien  heu- 
reuse I 

DUCLOS,  bas  à  Fernand. 

Lui  direz-vous  à  présent,  monsieur,  que  vous  craignez  de 
n'être  pas  assez  aimé  d'elle? 

FERNAND,   6oS. 

Vous  aviez  raison,   mon  ami,  je  la  tuerais!  {Jl  part.  )  Mais 
Pauvrette,  c'est  donc  à  elle  que  j'aurai  donné  la  mort? 
LÉONIDE,  regardant  la  corbeille  qui  est  devant  la  cheminée  sur  un 
guéridon. 

Bonne  mère,  tu  avais  tout  (ait  préparer  pour  notre  mariage; 
c'était  ton  souhait  le  plus  cher...  Je  veux  qu'il  s'accomphsse 
bien  vite. 

LA  DUCHESSE. 

Votre  mariage  !  j'étais  si  loin  de  l'espérer  il  y  a  une  heure, 
que  c'est  à  peine  si  j'ai  lu  cette  lettre  de  Sa  Majesté. 

LÉONIDE. 

Une  lettre  du  roi  ! 

LA  nucHESSE,j)rena?i{  la  lettre  dans  sa  poche. 

Oui,  la  voilà.  {Lisant.)  «  Madame  la  duchesse,  nous  n'avons 
»  oublié  ni  les  services  ni  le  dévouement  de  votre  noble  flls 
»  mort  pour  notre  cause,  et  ce  sera  une  joie  pour  nous  de  signer 
»  au  contrat  de  mariage  de  mademoiselle  Château-Goniier  et 
»  de  nous  charger  de  la  fortune  de  celui  qu'elle  aura  choisi  pour 
»  époux.  INous  voulons  qu'elle  nous  réponde  elle  même...» 

LÉONIDE. 

Moi-même!... 

LA  DUCHESSE. 

«  En  nous  désignant  son  prétendu  dentelle  inscrira  les  nom 
>>  et  prénoms  sur  le  brevet  de  colonel  que  nous  joignons  h  la 
»  présente.  »  {LaDuchesse  interrompt  sa  lecture  et  montre  le 
brevet.)  Le  voici!  (Achevant  de  lire.)  «  Tout  ce  qu'elle  aura 
»  fait  sera  sanctionné  par  notre  autorité  royale  ;  car  tel  est 
»  notre  bon  plaisir.  Je  prie  Dieu,  madame  la  duchesse,  qu'il 
»  vous  ait  en  sa  protection.  —  Le  Roi  !  » 

LÉONIDE. 

Ainsi,  mon  cousin,  c'est  moi  qui  vais  vous  donner  un  régi- 
ment. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  pour  hâter  votre  mariage,  il  faut  que  Fernand  parte 
bien  vite. 

LÉONIDB. 

Nous  séparer  encore! 

LA  DUCHESSE. 

Tous  les  titres,  tous  les  papiers  de  la  famille  sont  dans  les 
mains  de  votre  grand-oncle,  le  marquis,  le  chef  de  notre  maison; 
c'est  un  précieux  dépôt  qui  ne  doit  être  remis  qu'entre  les  mains 
de  Fernand  lui-même...  Vingt-cinq  lieues  au  plus  nous  séparent 
du  marquis,  Fernand  sera  bientôt  de  retour. 

LÉONIDB,  souriant  avec  résignation. 

Eh  bien  !  qu'il  parte  ;  mais  du  moins  qu'il  ne  parte  pas  seul. 
Monsieur  Duclos,  je  ne  veux  pas  qu'il  lui  arrive  quelque  nou- 
veau malheur.  Vous  l'accompagnerez,  n'est-ce  pas?  vous  veil- 
erez  sur  lui? 

DUCLOS. 

Je  le  ferai. 


l/t 
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Li'îONiDB,  bas. 
Lui,  c'est  tout  mon   bonlieur,   c'est  toute  ma  vie,  et  c'est  à 
vous  que  jo  le  confie.  Vous  m'en  répondez  ? 

DUCLOS. 

Jo  vous  en  réponds. 

LÉoNiDE,  lui  serrant  une  main. 
.Mdrci! 

HoniENSiA,  rentraitl  de  droite. 
Merci  I 

DUCLOS,  après  avoir  regardé  longtemps  Léonide, 
Allons,  je  suis  h  vos  ordres,  monsieur  Fernand,  nous  partons 
ensemble. 

LA  DucnESSE.  {Elle  sonne,  un  domestique  eiitre.) 
Faites  sortir  la  berline  de  voyage  et  qu'on  envoie  chercher 
dos  chevaux.  Je  vais  tout  faire  préparer,  Fernand  ;  viens  recevoir 
les  dernières  instructions.  Allcnds-nous  là,  Léonido;  ils  ne  par- 
tiront pas  sans  l'avoir  dit  adieu. 

LÉONIDE. 

Au  revoir,  Fernand. 

FERNAND. 

Au  revoir,  ma  cousine. 

DUCLOS,  à  part,  regardant  Léonide. 

Allons  jusqu'à  la  fin  ;  c'est  mon  devoir  de  me  sacrifier  à  son 

bonheur.  (Ils  sortent  par  to  droite,  premier  plan.) 

SCENE  VI. 

LÉONIDE,  seule,  puis  un  DOMESTIQUE. 

LÉONIDE. 

Je  l'ai  retrouvé!  je  l'ai  revu...  et  c'est  par  tendresse  qu'ils 
m'ont  si  longtemps  caché  son  retour!  Ah!  comme  elle  a  été 
aveugle  éternelle,  leur  tendresse  pour  moi  ;  mais  c'est  fini... 
oublions  lo  passé.  Notre  mariage  sera  bien  vile  accompli;  notre 
mariage  dont  tous  les  préparatifs  olaient  faits...  oui,  les  voilh  ! 
[Allant  à  la  corbeille.)  Voilà  ma  corbeille.  [Un  Domestique 
entre,  elle  se  retourne  effrayée.)  Ah!  c'est  vous,  François  ! 

LE  DOMESTIQUE. 

Mademoiselle,  il  y  a  là  une  jeune  fille  qui  m'a  priée  do  vous 
rcmetlro  ce  papier. 

LÉONIDE. 

A  moi!  {Elle  prend  le  papier  et  lit.)  <4  Léonido  do  Chûteau- 
Gontier,  à  Grenoble,  hôtel  de...  »  Mais  c'est  moi  qui  ai  écrit  cela, 
et  vous  dites  que  c'est  une  jeune  fille  qui  m'envoie!... 

LE  OOJIESTIQ'JE. 

Oui,  mademoiselle,  une  jeune  fille  misérablement  vêtue  et 
qui  paraît  bien  souffrante. 

LÉONIDE,  se  souvenant. 

Ah!  jo  rao  souviens...  amenez-la...  amenez-la  bien  vite.  {Le 
domestique  sort.)  Allons!  c'est  encore  un  bonheur  qui  m'arrivol 
{Le  domestique  amène  Pauvrette  qui  reste  près  de  la  porte,  et  lui 
mnilre  Léonide.  Pauvrette  est  plus  misérablement  vêtue  qu'au- 
trefuis  ;  ses  traits  accusent  une  longue  souffrance.) 

SCENE  VII. 

LÉONIDE,  PAUVRETTE. 

LÉONIDE,  lui  tendant  les  bras. 
Pauvrette! 

PAUVRETTE,  Mwe  main  appuyée  contre  la  porte,  et  tendant 
l'autre  vers  Léonide. 
Léonido!...  vous  vous  souvenez  encore? 

LÉONIDE. 

Mais  viens.,,  mais  viens  donc? 

PAUVRETTE,  s'opprochant  lentement. 
Oh  I  merci  de  vous  montrer  si  bonne. 

LÉONIDE,  la  faisant  asseoir. 
Tu  l'es  donc  décidée  h  venir? 

PAUVRETTE. 

Si  tu  souffres  trop,  m'avoz-vous  dit,  viens  à  moi,  je  serai  la 
sœur...  J'ai  bien  souffert,  et  je  suis  venue... 

LÉONIDE. 

Mais  ton  pauvre  visage  est  pDlo...  les  yeux  semblent  rougis  par 
armes. 

PAUVRETTE. 

Oui, j'ai  beaucoup  pleuré! 

LÉONIDE. 

Pourquoi  n'es-tu  pas  venue  plus  tôt'/ 


PAUVRETTE. 

Les  malheureux  craignent  d'ôtrc  importuns.  J'ignorais  si  vous 
auriez  un  souvenir  pour  moi,  et  puis...  {A  part.)  Je  l'attendais 
toujours,  lui, 

LÉONIDE. 

Est-ce  que  je  pouvais  l'avoir  oubliée,  toi  à  qui  je  dois  la  vie, 
foi  à  qui  je  dois  mon  bonheur  d'aujourd'hui,  et  tout  mon  bon- 
heur à  venir!...  Non,  non,  notre  première  rencontre  est  de- 
meurée gravée  dans  mon  cœur. 

PAUVRETTE,  se  kvant. 

Ah  I  j'étais  bien  heureuse  alors  ! 

LÉONIDE. 

Heureuse!.,,  malgré  ta  misère! 

PAUVRETTE. 

Ma  misère!...  je  ne  la  soupçonnais  même  pas. 

LÉONIDE,  lui  prenant  la  main . 
Et  maintenant...  {Regardant  sa  main.)  Pourquoi  trembles-tu 
en  me  parlant?...  Ah  !  tu  n'as  plus  ma  bague  ? 

PAUVRETTE,  retirant  vivement  sa  main. 
Votre  bague...  c'est  vrai. 

LÉONIDE. 

Pourquoi? 

PAUVRETTE. 

Elle  était  bénie...  elle  me  venait  de  vous...  c'était  fout  ce  que 
j'avais  de  précieux  au  inonde.  {Baissant  les  yeux.)  Je  la  lui  ai 
donnée. 

LÉONIDE. 

Qui,  lui?  Tu  as  donc  un  fiancé  ? 

PAUVRETTE. 

Moi!...  non,  jo  n'ai  pas  défiance! 

LÉONIDE. 

Tu  as  donc  un  frère? 

PAUVRETTE. 

Non,  je  suis  seule,  seule  sur  la  terre...  c'est  pour  cela  qu'ils 
m'ont  appelé  Pauvrette  I 

LÉONIDE. 

Alors...  à  qui  donc?  un  ami...  un  ami...  un... 

PAUVRETTE. 

11  s'agit  de  quelqu'un  ..  que  jo  ne  reverrai  jamais  sans  doute, 
do  quelqu'un  que  je  voudrais  pouvoir  oublier!  Si  je  suis  venue 
vers  vous,  c'est  quo  j'avais  perdu  tout  espoir,  et  si  vous  voulez 
me  secourir,  il  faut  être  tout  à  fait  généreuse...  il  faut  me  tendre 
la  main  sans  me  demander  pourquoi  je  souffre,  il  faut  avoir  pitié 
de  mes  larmes  sans  me  demander  pourquoi  je  pleure!... 

LÉONIDE. 

Garde  tes  secrets!  Tu  es  malheureuse,  as-tu  dit?.,,  c'est  tout 
ce  que  je  veux  savoir. 

PAUVRETTE. 

Ohl  merci,  merci!...  Dieu  m'est  témoin  cependant  que  si  une 
faute  a  été  commise  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  coupable.  Dieu 
m'est  témoin  que  je  ne  suis  pas  indigne  do  votre  pitié. 

LÉONIDE. 

Dis  mon  affection...  la  tendresse  d'une  sœur...  voilà  ce  que  jo 
tu  dois.  Et  d'abord,  je  veux  que  tu  quittes  ces  pauvres  vêtements, 
je  veux  que  tu  sois  liabillée  comme  jo  le  suis  moi-môme. 

PAUVRETTE. 

Moi...  non,  non! 

LÊONIDS. 

Je  le  veux!  On  t'appelait  Pauvrede,  parce  que  lu  étais  seule 
au  monde;  je  ne  veux  plus  que  tu  portes  ce  nom  ,  car  tu  auras 
une  famille  désormais. 

PAUVRETTE. 

Une  famille  ! 

LÉONIDE. 

Lorsque  j'étais  enfant,  j'avais  une  petite  sœur  bien  aimée  qui 
se  nornmaii  Marguerite...  Toi ,  à  qui  je  dois  la  vie,  tu  te  nom- 
meras Marguerite,  car  tu  es  ma  sœur  ! 

PAUVRETTE. 

Mon  Dieu!  toute  une  vie  nouvelle...  c'est  comme  un  beau 
rêve...  quel  avenir!  Ahl  s'il  pouvait  me  faire  oublier  lo  passé! 

LÉONIDE. 

Attends  !...  {Elle  sonne  et  dit  àla  femme  de  chambre  qniparaît.) 
Louise,  emmenez  mademoiselle...  ayez  pour  tUo  tous  les  soins, 
tous  les  égards  quo  vous  auriez  pour  moi-même. 
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PAUVRETTE. 

Que  dites-vous  T.. .  mais  que  peiisera-t-ou  ? 

LÉONiDE. 

On  pensera  que  c'est  ma  volonté!...  Ah!  tu  ne  sais  pas...  j'ai 
failli  mourir,  ce  qui  fait  que  tout  le  monde  m'obéit  ici.  Décidé- 
ment, c'est  très-bon  d'être  bien  malade!  Louise,  vous  donnerez 
une  de  mes  robes  à  ma  sœur  Marguerite.  (Elle  (end  la  main  à 
Pauvrette.)  Et  vous  me  l'amènerez  après. 

PAUVRETTE. 

Eh  quoi  1  ..  vous  exigez... 

LÉONIDE. 

J'irais  bien  avec  toi ,  mais  j'attends  ici  mon  prétondu  qui  va 
partir,  et  dont  je  veux  recevoir  les  adieux. 

PAUVRETTE. 

Votre  prétendu? 

LÉOMDE. 

Oui,  tu  ne  sais  pas?  Je  me  marie ,  tu  seras  ma  première  de- 
moiselle d'honneur.  Au  revoir,  Pauvrette...  Non,  au  revoir,  Mar- 
guerite I 

PAUVRETTE. 

Au  revoir...  raaden'ois... 

lÉONiDE,  fdclice. 
Eh  bien  ? 

PAUVRETTE. 

Au  revoir,  Léonide  I...  Tant  de  bonté  !  Dieu  doit  vous  rendre 
heureuse.  (Elle  sort  avec  la  femme  de  chambre,  par  la  gauche, 
premier  plan.) 

SOENE  VIIX. 

LÉONIDE,  seule,  puis  LA  DUCHESSE,  DUCLOS,  HORTENSIA 
et  FERNAND. 

LÉONIDE. 

Non,  le  ciel  ne  me  doit  rien...  il  m'a  comblée  aujourd'hui  de 
plus  de  joie  et  de  bonheur  que  je  n'en  ai  mérité  dans  toute  ma 
vie. 

LA  DUCHESSE,  rentrant  avec  Fernand,  Duclos  et  Hortensia. 

Allons,  faites  vos  adieux,  et  partez! 

LÉONIDE. 

Déjàl 

LA  DUCHESSE. 

A  son  retour,  tu  signeras  à  la  fois  ton  contrat  de  mariage  et 
son  brevet...  Tu  seras  madame  la  colonelle. 

LÉÛNIDB. 

Ohl  je  me  passerais  bien  de  ce  litre. 

HORTENSIA. 

C'est  comme  moi.  (A  part.)  Je  me  contenterais  d'être  madame 
la  capitaine...  Ah  !  (Elle  soupire  en  regardant  Duclos  qui  hausse 
les  épaujes,  ) 

FERNAXD. 

Adieu,  bonne  mèrel...  adieu,  ma  cousine!  Puisséje  vous  re- 
trouver tout  à  fait  rétablie  I... 

LÉONIDE. 

Oh  !  je  réponds  de  moi  maintenant.  Monsieur  Duclos,  vous  vous 
souvenez  de  ma  recommandation  ? 

DUCLOS. 

Soyez  tranquille,  mademoiselle;  tant  que  je  serai  vivant,  aucun 
danger  ne  pourra  l'atteindre. 

LÉONIDE,  bas. 
Ahl  c'est  que  vous  l'aimez  bien,  n'est-ce  pas,  mon  Fernand? 

DUCLOS. 

Lui?...  oui,  oui,  oui,  c'est  cela,  je  l'aime  bien. 

HORTENSIA. 

Adieu,  capitaine...  Ah!  [Ju  domestique.)  François,  vous  pren- 
drez dans  ma  commode  trois  peaux... 

DUCLOS. 

Trois  peaux... 

HORTENSIA. 

Oui,  une  de  mouton  pour  envelopper  vos  jambes,  et  deux  de 
confitures  pour  si  vous  avez  faim.  (Duclos  lui  tourne  le  dos.) 

LA  DUCHESSE. 

Allons...  venez,  venez!  Fernand,  embrassc-la,  puisque  c'est 
ta  femme.  (Léonide  baisse  les  yeux,  Fernand  s'approche  en  hési- 
tant, et  embrasse  Léonide.) 

FERNAND,  à  part. 

Ma  femme  ! 

DUCLOS. 

Sa  femme  ! 


LA   DUCHESSE. 

Et  maintenant,  partons.  [Ils  sortent  par  le  jonà  à  droite.) 

SCENE  IX. 

LÉONIDE,  PAUVRETTE. 

{Pauvrette,  vêtue  d'xine  robe  blanche  et  les  cheveux  mis  en  ordre, 
rcntreparla  gauche;  el  le  vient  se  placer  devant  Léonide.) 

PAUVRETTE. 

Mademoiselle  Léonide  I 

LÉONIDE. 

Hein?  (ia  rot/ant.)  Toi!.. .  ohl  comme  tu  es  jolie  ainsi  !  Mais 
quel  malheur  que  tu  ne  sois  pas  revenue  plus  lût  !  tu  l'aurais  \  u. 

PAUVRETTE. 

Qui? 

LÉONIDE. 

Mon  futur.  (Jllant  à  la  fenêtre.)  La  voiture  est  encore  là...  Le 
voilà,  il  va  y  monter...  Viens,  viens  donc  !  [Elle  va  à  Pauvrette, 
la  prend  par  la  main  ,  et  la  conduit  vers  la  fenêtre.)  Je  vcii\  que 
tu  me  dises  comment  lu  le  trouves. 

PAUVRETTE. 

Moi  !  (On  entend  «»  roulement  de  voiture.) 

LÉONIDE. 

Ah  !  trop  tard  1  II  est  parti  I...  mais  il  reviendra  bientôt...  tu 
le  verras.  Pourvu  qu'il  n'aille  pas  te  trouver  plus  jolie  que  moi! 

PAUVRETTE. 

Oh  !  que  dites-vous  ? 

LÉONIDE. 

C'est  que  tu  es  charmante  ainsi...  Mais  je  me  ferai  belle  pour 
lutter  avec  vous.  J'ai  là  toutes  mes  parures,  je  veux  les  essayer. 
Vous  me  donnerez  votre  avis. 

PAOVRETTE. 

Mon  avis,  à  moi,  pauvre  Clle  des  montagnes  I 

LÉONIDE. 

Les  filles  des  montagnes  s'y  connaissent  comme  les  autres... 
c'est  dans  le  sang. ..  Je  te  dis  bien  que  je  te  trouve  charmante 
avec  celte  toilette.. .  Eh  bien,  je  veux  que  tu  m'en  dises  autant 
tout  à  l'heure.  Allons  vite,  aide-moi  !  (Léonide  et  Pauvrette 
placent  le  fauteuil  devant  la  toilette  qui  est  à  gauche,  et  Léonide 
s'assied.)  Là,  dans  cette  corbeille,  ma  couronne,  mon  bouquet! 
PAUVRETTE,  le  lui  apportant,  après  l'avoir  pris  dans  la  corbeille 
de  mariage. 

Votre  couronne  de  mariée  ! 

LÉONIDE. 

Oui,  laisse-moi  voir  comment  cela  t'irait.  (Elle  veut  la  lui 
mettre  sur  le  front.) 

PAUVRETTE,  s'e/oijnflîïÉ  arec  douleur. 
Ohl  non,  non,  je  vous  en  conjure. 

LÉONIDE,  étonnée. 
Mais  qu'as-tu  donc? 

PAUVRETTE,  plcwant. 
Ah!...  vous  ne  savez  pas  tout  le  mal  que  vous  me  faites. 

LÉONIDE. 

Moi  I  que  signifie-?...  (Mouvement  de  Pauvrette.)  Non,  je  t'ai 
promis  de  respecter  ton  silence.. .  garde  tes  secrets,  et  parduniie- 
moil 

PAUVRETTE. 

Que  vous  êtes  bonne  ! 

LÉONIDE. 

Je  neveux  plus  que  tu  me  dises  :  vous. 

PALVRETTE. 

Que  tues  bonne! 

LÉONIDE. 

Allons,  achevons  ma  toilette  !  (Elle  se  met  la  couronne.)  A 
présent,  le  bouquet  1... 

PAUVRETTE. 

Le  voici  ! 

LÉONIDE. 

Ah  !  les  perles,  les  bijoux  qui  sont  au  fond  de  la  corbeille  I 

PAUVREKTE. 

Oui,  oui...  (Elle  va  à  la  corbeille  et  en  rapporte  différents 
bijoux  parmilerquels  est  un  médaillon.  Le  collier,  les  bracel'ls, 
«i  puis...  (Regardant  le  portrait.)  Et  puis.  ..  (Jetant  un  cri-  ) 
Ah!... 

LÉONIDE. 

Qu'as-tu  donc? 

PAUVRETTE. 

Ce...  ce  portrait?...  c'est? 
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C'est  lui  ! 

Qui,  luiî 

Mon  mari. 

Voire  mari...  Fernand 


LEONIDE. 
PAUVRETTE. 

LÉOMDB. 
PAUVRETTE. 


LBONIDB. 

Tiens,  je  ne  croyais  pas  t'avoir  dit  qu'il  s'appelait  Fernand. 

PAUVKETIE,   à  part. 
Son  mari  1 

LÉOMDE. 

C'est  un  joli  nom,  n'est-ce  pas  ? 

PAOVRETTE,  avec  contrainte. 
Oui! 

LÈONiDB,  allant  à  elle. 
Et  comment  le  trouves-tu  ? 

PAUVRETTE. 

Comment...  je  le... 

LÉONiDE,  lu,  prenant  le  médaillon. 
Oh  !  d'abord  c'est  très-ressemblant...  il  est  joli  garçon,  n'esl- 
co  pas  ? 

PAUVRETTE,  à  part. 
Mon  Dieu  !  prenez  pitié  de  moi. 

LÊONIDE. 

L'air  noble  et  sincère...  Oh  1  ce  n'est  pas  lui  qui  tromperaii 
jamais. 

PAUVRETTE. 

Ah  !  vous  croyez  à  sa  parole.. .  à  ses  serments., 

LÉOKIDE. 

Oui,  certes  ! 

PAUVRETTE. 

Vous  l'aimez  bien? 

lÉONIDE. 

Si  je  l'aime!...  Tiens!  je  t'ai  dit  que  j'ai  failli  mourir.  Eh 
bien,  c'est  parce  que  je  le  croyais  mort  !  Crois-tu  que  je  l'aime 
à  présent? 

PAUVRETTE. 

Et  lui  vous  aime  aussi  7..  il  vous  l'a  dit  ? 

LËONlDE. 

Il  m'épouse  dans  huit  jours  I 

PAUVRETTE,  o  part. 
Ah  !  tout  est  fini  pour  moi  ! 

LÉotiiDE,  retournant  à  la  glace. 
Eh  bien  !..  achève  donc  ma  loileite. 

PAUVIIETTE. 

Moi!...  que  je.  {D\ine  voix  sourde.)  Voire  toilette  de  mariée. 
{allant  vers  elle.)  A  vous!...  {A  part.)  Sa  femme!...  (Elle 
essaye  en  tremblant  de  lui  attacher  son  bouquet,  mais  elle  le 
laisse  tomber  et  les  larmes'  la  suffoquent.)  Non  !  je  ne  peux  pas' 
non  !  je  ne  peux  pas.  [Elle  pleure.) 

LÉONIOE. 

Te  pleures  !  que  signifie?... 

PAUVRETTE. 

Oh!  pardonnez-moi...  mais  celle  couronne,  ce  bouquet... 
es  préparatifs  do  mariage,  si  vous  saviez.. .  Tenez,  tout  cela  me 
rend  folle  ! 

LÉONIDE. 

Folle  !  et  pourquoi  ? 

PAUVRETTE. 

Vous  le  demandez?...  Eh  bien...  parce  que... 

LÉONIDE. 

Achève! 

PAUVRETTE,  à  part- 

Elle  m'a  tendu  la  main  dans  mon  malheur...  elle  a  eu  pitié  de 
moi.,.  Oh  !  que  je  sois  seule  h  souffrir.  (Haut.)  Adieu  ;  je  ne 
dois  pas...  je  ne  veux  pas  rester  ici... 

LBONIUE. 

Comment  !  tu  veux  me  quitter. ..  tu  refuses  de  me  dire  ce 
qui  cause  ta  douleur,  tes  larmes,  et  lu  parles  do  partir!.,  l'au- 
vrcile  !  ma  sœur...  je  l'en  prie...  je  t'en  conjure... 

PAUVttbTiH. 

Pourquoi  culte  émotion  h  l'ideo  de  mon  départ?  tuis-jo  autre 


chose  qu'une  pauvre  élrangère  que  vous  voyez  pour  la  seconde 
fois? 

LÉOMDE. 

Mais  la  première,  tu  m'as  sauvé  la  vie...  et  iu  moins  nie 
diras-tu  pourquoi  tu  veux  me  quitter  ? 

PAUVRETTE. 

Eh  bien  I  je  vais  vous  le  dire  :  je  pars,  il  le  faut...  parce  que 
la  vue  de  voire  bonheur  me  fait  mal,  à  moi,  qui  ne  puis  jamais 
être  heureuse  ainsi;  parce  que,  comme  vous,  j'ai  aimé  quelqu'un 
dont  je  fus  séparée,  comme  vous  l'avez  élé  vous-même;  parce 
que  celui  que  vous  aimez  vous  revient,  et  que  celui  que  j'aime 
ne  reviendra  jamais  à  moi  ! 

LÉONIDE. 

Oh  I  je  te  consolerai. 

PAUVRETTE. 

Vous! 

LËONlDE. 

Tu  m'as  dit  que  tu  n'étais  pas  coupable. 

PAUVRETTE. 

Coupable  !...  Je  ne  savais  même  pa?  ce  que  c'était  qu'une 

faule.  Le  coupable,  c'est  lui,  lui  qui  m'a  juré  de  revenir,  et  qui 
m'a  perdue,  abandonnée  pour  toujours  I...  Oh  !  vous  voyez  bien 
qu'il  faut  que  je  vous  quitte. ..  que  je  parte  à  l'insiant. 

LÉONIDE. 

Je  ne  le  veux  pas... 
PAUVRETTE,  qui  est  arrivée  à  laporle  du  fond  où  paraît  Mavrice. 
Adieu,  Léonide,  adieu. 

SCENE  X. 
Les  Mêmes,  MAURICE. 

LÉONIDB. 

Non!  (A  Maurice.)  Ah!  retenez-la,  Maurice  ! 

MAURICE,  arrêtant  Pauvrette. 
Mademoiselle.  {Il  la  ramsne  auprès  de  Léonide  en  la  regar- 
dant avec  étonnement.) 

PAUVRETTE. 

Laissez-moi,  monsieur,  je  vous  en  conjure...  si  vous  avez  une 
fille. 

MAURICE. 

Une  fille  !  (L  lui  lâche  la  main.) 

PAUVRETTE. 

Ne  me  retenez  pas.. . 

LÉONIDE,  lui  prenant  le  bras. 

C'est  mon  amie,  ma  sœur,  et  elle  veut  ra'abandonner  parce 
qu'elle  est  malheureuse  I...  m'abandonner,  quand  je  lui  dois... 
Eh  bien,  non  !  cela  ne  sera  pas  !. .  retenez-la  seulenient^quelques 
instants  !  Vous  me  le  promettez,  monsieur  Maurice? 

MAURICE. 

Je  vous  le  promets. 

LÉONIDE. 

Moi,  je  vais  chercher  grand'mère  ;  nous  verrons  si  elle  no  le 
forcera  pas  de  rester,  quand  elle  saura  ce  que  tu  as  fait  po.-r 
moi  ;  nous  verrons  si  tu  pourras  lui  résister,  à  elle  I  [Elle  sort  par 
la  droite  du  premier  plan.) 

SCENE  XI. 

MAURICE,  PAUVRETTE. 

PAUVRETTE. 

Léonide  1...  (Elle  va  à  la  porte  de  gauche  et  regarde  encore 
Léonide.) 

MAURICE,  à  lui-même. 

De  quoi  me  charge-i-on  !...  Après  tout  il  y  aurait  delà  durcie 
de  ma  part  à  ne  pas  essayer. 

PAUVRETTE. 

Oh  !  je  n'attendrai  pas  son  reiour.  [Elle  se  dirige  denotivcau 
vers  la  porte  du  fond.) 

MAURICE. 

Excusez,  mademoiselle,  mais. ..  c'est  comme  une  consigne 
qu'on  m'a  donnée  Ih...  je  suis  soldat...  et  je  ne  vous  laisserai  pas 
aller. 

PAUVRETTE. 

Monsieur,  ce  n'est  qu'un  caprice  de  jeune  lillo  qui  veut  me 
relciiir...   moi,  leur  pitié  mo  fuit  mal...  lour  pilic! 

MAURICE. 

C'est  par  pitié  aussi  qu'il  lu'uiil  iciueilli. 
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PAUVnETTE. 

Vous,  monsieur  I 

MAURICE. 

Et  je  n'en  rougis  pas...  c'est  une  famille  de  braves  gens...  Vos 
malheurs,  à  vous,  ne  doivent  pas  être  de  ceux  dont  rien  ne  con- 
sole... Croyez-moi,  restez! 

PAUVRETTE. 

Mais  c'est  aussi  pour  elle-même  que  je  veux  partir. 

MAURICE. 

Pour  elle  ? 

PAUVRETTE. 

Oui,  ma  présence  peut  lui  être  fatale. 

MAURICE. 

Est-il  vrai? 

PAUVRETTE. 

Vous  voyez  bien  qu'il  vaut  mieux  que  je  m'éloigne.  (Elk  se 
dirige  vers  le  fond.) 

UN  DOMESTIQUE,  entrant. 
Monsieur  Maurice,  voici  une  lettre  du  village  de  Saint-Di- 
dier. 

PAUVRETTE,  s'arrUantà  la  porte. 
Saiut-Didier  !  (Elle  redescend  la  scène  de  quelques  pas.) 

MAURICE. 

Ohl  donnez...  donnez  vite  !  (Le domestique  la  lui  donne  et  sort.) 
Cette  lettre,  c'est  tout  mon  espoir,  toute  ma  vie...  et  ne  pas  sa- 
voir... Ah  !  mademoiselle  Léonide...  (//  fait  un  pas  vers  la  porte 
par  laquelle  Léonide  est  sortie.)  Ou  bien...  {Se  tournant  vers 
Pauvrette.)  Savez-vous  hre,  mademoiselle? 

PAUVRETTE. 

Moi...  oui...  je  le  sais...  maintenant. 

MAURICE. 

Oh  !  tenez,  lisez,  lisez  vite!  La  signature?...  c'est  du  pasteur, 
n'est-ce  pas  ? 

PAUVRETTE,  Usant,  tremblante  et  toute  surprise. 

Oui...  du  pasteur  de  Saint-Didier.  {Elle  se  passe  la  main  sur 
les  yeux.) 

MAURICE. 

Eh  bien? 

PAUVRETTE,    lisaUt. 

«  Monsieur...  la  jeune  fille  à  laquelle  vous  vous  intéressez... 
»  a  quitté  le  pays...  »  {A part.)  Que  signifie?... 

MAURICE. 

Elle  existe  du  moins...  Continuez,  continuez! 

PAUVRETTE. 

«  On  sait  aujourd'hui  la  cause  de  ce  départ...  {Bas.)  Séduite 
et...»  (^  part.)  Mais...  mais  c'est  moi... 

MAURICE. 

Lisez...  lisez  donc... 

PAUVRETTE. 

Oui...  oui...  je...  {Lisant.)  «  Séduite...  et  abandonnée.  » 

Maurice! 
Grand  Dieu  ! 

pauvrette. 
«  Elle  n'a  plus  osé  reparaître  parmi  ceux  du  village.  » 

MAURICE,  lui  prenant  la  lettre,  et  pleurant. 
Oh  I  mon  Dieu  !  mon  Dieu  1  {Il  tombe  assis,  et  se  cache  la  fi- 
gure dans  ses  mains.) 

PAUVRETTE,  à  elle-même. 
Ils  me  condamnent  I  ils  me  maudissent  tous  ! 
MAURICE,  pleurant  et  à  lui-même. 
Hélas  !  qui  aurait  pu  la  défendre  contre  les  pièges  de  la  séduc- 
tion !...  elle  n'avait  pas  de  mère  I 

PAUVRETTE,  qui  Va  entendu,  en  relevant  la  tête. 
Non,  personnel  {Regardant  Maurice  avec  étonnement.)  Mais 
pourquoi  vous  écrit-on  cela?  Pourquoi  vous  intéressez-vous  à 
elle?  Pourquoi  pleurez-vous  maintenant? 

MAURICE. 

Pourquoi?  parce  que  cette  enfant,  flétrie,  perdue,  cette  fille 
déshonorée...  c'est  ma  fille! 

PAUVRETTE,  poussant  un  cri. 
Ahi 

MAURICE,  à  lui-même,  et  sans  la  regarder. 
HélasI...  c'était  le  seul  bien  qui  m'attachât  encore  à  la  vie!... 
Que  Dieu  m'appelle  maintenant...  je  suis  prêt! 
PAUVRETTE,  o  vart,  et  pleurant. 
Mon  père...  mon  père! 


MAURICE. 

Vous  pleurez  aussi  !  vous  me  plaignez. 

PAUVRETTE. 

Moi...  je...  {La  porte  s'ouvre,  et  Léonide,  qui  reparaît  avec  la 
Duchesse,  détourne  l'attention  de  Maurice.) 
SCENE  XII. 
Les  Mêmes,  LÉONIDE,  LA  DUCHESSE. 

lÉOiMliE. 

Tiens I  la  voilà,  bonne  mère!...  Eh  bien!  veux-tu  toujours 
partir  ? 

PAUVRETTE,  qui  n'a  pas  cessé  de  regarder  Maurice. 
Partir!  Oh!  non,  je  resterai. 

LÉONIDE. 

A  la  bonne  heure. 

LA  DUCHESSE,  à  Maurice. 
Qu'avez-vous  donc,  Maurice?...  Cette  douleur  empreinte  sur 
votre  visage...  cette  lettre...  des  nouvelles  de  votre  enfant  ! 

MAURICE. 

Oui,  oui...  madame  la  duchesse. 

LA    DUCHESSE. 

Il  y  a  des  larmes  dans  vos  yeux  I 

LÉOXIDE. 

Maurice  I 

LA  DDCHIiSSE. 

Morte...  peut-être  I 

MAURICE.  " 

Morte!...  {Après  un  grand  temps  et  avec  désespoir.)  madame 
la  duchesse,  elle  est  morte. 

PAUVRETTE,  à  part. 
Oh  !  je  n'oserai  jamais  lui  dire  que  je  suis  sa  fille  I 


ACTE  IV. 

Le  grand  salon  de  réception  chez  la  duchesse  de  Chàlcau-Gonlier.  —  Au 
fond,  une  galerie.  —  Sur  le  devant  du  théâtre,  à  gauche,  un  prie-Dieu. 
—  Meuble  très-riche.  —  Un  sofa  au  milieu  du  théâtre,  etc. 


HORTENSIA,  LEONIDE. 

LÉONIDB. 

Qu'avez-vous  donc?  Vous  me  paraissez  bien  heureuse  aujour- 
d'hui, ma  bonne  Hortensia. 

HORTENSIA. 

Il  y  a  de  bonnes  raisons:  nous  avons  reçu  tout  à  l'heure  des 
nouvelles  de  Paris... 

LÉONIDE,  avec  joie. 
De  Parisl...  Fernaud?  nous  le  reverrous? 

HORTENSIA. 

Demain . 
Demain? 
Et  lui  z'  aussi. 
Monsieur  Duclos. 

HORTENSIA. 

Mon  professeur  de  littérature,  car  je  suis  un  élève  de  l'amour. 

LÉONIDE. 

De  l'amour  I...  {A part.)  Elle  est  folle,  Hortensia. 

HORTENSIA. 

Figurez-vous  que  le  capitaine  Duclos... 

LÉONIDE. 

Achevez...  le  capitaine?... 

HORTENSIA. 

Il  faut  que  vous  le  fissiez  s'expliquer;  mais  chutl...  {Elle  lui 
montre  Pauvrette  qui  parait  au  fond.  ) 
LÉONIDE,  regardant  autour  d'elle,  puis  allant  à  Pauvrette,  et  lui 

serrant  la  main. 
Ah!  ma  bonne  Marguerite  1 


LEONIDE. 
HORTENSIA. 
LIÎONIDE. 
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LA  BERGÈRE  DES  ALPES. 


SCENE    II. 

Les  Mêmes,  PAUVRETTE. 
PAUVRETTE,  o  LéonUe. 
Mademoiselle,  madame  la  duchesse  a  une  heureuse  nouvelle 
à  vous  annoncer. 

LÉONIDE. 

Merci,  Marguerite.  Je  vais  causer  avec  elle  de  cette  heureuse 
nouvelle...  que  je  sais  h  l'avance,  je  le  suppose...  [Elle  sourit  en 
regardant  Horlensia.)  Mais  je  veux  lui  laisser  croire  qu'elle  ra'eu 
fait  la  surprise.  Bonne  mère!  (Fausse  sortie,  puis  elle  revient  à 
Pamretle.)  Marguerite,  tu  partageras  ma  joie,  mon  bonheur... 
tu  le  verras  enfin,  lui,  dont  je  l'ai  si  souvent  parlé. 
PAUVRETTE ,  à  lui-mêine. 

Luit 

lÉONIDE. 

Je  te  le  présenterai...  demain  il  sera  de  retour. 

PAUVRETTE,  toujours  à  part  et  avec  effroi. 
Demain...  Grand  Dieu  ! 

LÉOMDE. 

Venez,  Hortensia. 

HORTENSIA. 

Je  suis  h  vous.  [En  sortant  avec  elle.]  Vous  apprendrez  mon 
secret,  et  lui  z'aussi.  {Elles  s'éloignent  par  le  fond.) 

SCENE  III. 

PAUVRETTE,  seule. 
Demain...  il  sera  de  retour!...  et  c'est  ici,  devant  elle,  que  je 
le  reverrai...  et  bientôt  il  sera  son  mari  !  Mais  c'est  impossible  ! 
Impossible,  pourquoi?  Est-ce  qu'elle  n'est  pas  jeune,  belle,  ri- 
che?... et  moi,  malheureuse,  est-ce  que  je  ne  me  serais  pas 
déjà  fait  justice,  est-ce  que  je  ne  serais  pas  partie  de  cette  mai- 
son, si  je  n'y  avais  trouvé  mon  père?...  Mon  père?...  chaque 
jour  je  veux  tout  lui  avouer;  mais  devant  lui,  je  m'arrête  éper- 
due, mourante  de  honte  et  de  frayeur...  C'est  que  j'entends 
toujours  ces  terribles  paroles...  Ma  fille  est  morte!...  Mais  c'est 
fini  !..  puisqu'il  rgvient,  lui,  FernanJ,  il  faut  tout  dire  à  mon 
père...  Oui,  il  faut  que  sa  pitié  m'arrache  de  cette  maison,  ou 
que  sa  colère  me  tue  avant  demain!  (Maurice  entre  par  le  fond.) 
C'est  lui!  Du  courage! 

SCENE  IV. 

PAUVRETTE,  JEAN  MAURICE. 

PAUVRETTE,  à  elle-même. 
Comme  il  est  pâle  et  triste!...  (Allant  à  lui.)  Monsieur  Mau- 
rice... 

UAURicB,  levant  la  tête. 
Hein?...  vous  étiez  là  !  Je  ne  vous  voyais  pas,  mademoiselle. 

PAUVRETTE. 

Oui,  j'étais  là,  heureuse  de  me  retrouver  avec  vous. 

UADRICE. 

Heureuse  I...  Il  y  a  donc  du  bonheur  à  voir  couler  des  larmes? 

PAUVRETTE. 

Non,  mais  à  consoler  ceux  qui  souffrent. 

MAURICE. 

Je  ne  veux  pas  que  l'on  me  console.  (Il  se  lève  et  marche  avec 
agitation.) 

PAUVRETTE. 

Monsieur  Maurice,  pourquoi  me  fuyez-vous? 

MAURICE. 

Pourquoi  vous  attachez-vous  sans  cesse  à  mes  pas? 

PAUVRETTE. 

Vous  le  demandez?...  Mais  notre  situation  ici  n'est-cllc  pas  la 
môme  ?  Ne  sommes  nous  pas,  dans  cette  maison,  duux  liôics  re- 
cueillis par  la  pitié,  et  ne  vous  semblo-t-il  pas  que  ce  soit  la 
main  de  Dieu  quinousy  ait  condhils...  vous  pour  iiio  servir  de... 
père...  mor,-pour  remplacer  l'enfant  que  vous  avez  perdue? 

MAURICE. 

La  remplacer!  jamais!  non,  non,  ni  vous,  ni  aucune  autre! 

PAUVRETTE. 

Ahl  vous  l'aimez!  vous  l'aimez! 

MAURICE,  avec  force,  pleurant. 

Est-co  que  je  peux  l'aimer?  Je  no  l'ai  jamais  vue  !  Jamais  ma 
bouche  n'a  cfficiirô  son  visage;  jamais  sa  voix  no  m'a  donné  le 
nom  do  père!  Ma  lillc,  est-ce  que  je  peux  l'airnoi-,  mon  Dieu? 
JH  no  la  connais  môme  pas!...  et  je  no  sais  d'ollo  que  son  dés- 
honneur ! 


PAUVRETTE. 

Maurice!  mon  p...  oh!  permettez-moi  de  vous  parler  d'elle, 
ne  me  cachez  pas  vos  larmes,  et  laissez  fléchir  votre  colère... 
Vous  le  savez,  vous  le  disiez  l'autre  jour,  elle  n'a  pas  eu  de 
mère  pour  l'aider  de  ses  conseils,  et  vous  n'étiez  pas  l'a  pour 
la  soutenir,  pour  la  défendre. 

MAURICE. 

C'est  vrai. 


PAUVRETTE. 

.  pourquoi  ne  pas  chercher  à  la  voir? 


Eh  bien!..    ^ .     , 

MAURICE. 

La  voir!...  moi!  Et  qui  pourra  me  dire  où  elle  est  allée  ca- 
cher sa  honte? 

PAUVRETTE,  vivement. 

Voulez-vous  vous  mettre  à  sa  recherche?...  je  vous  suivrai, 
moi... 

MAURICE. 

Vous,  mademoiselle  Marguerite!... 

PAUVRETTE. 

Oui,  nous  partirons  ensemble  ;  et  si  vous  la  retrouvez  brisée 
de  désespoir,  de  douleur...  est-ce  que  vous  ne  lui  pardonneriez 
pas? 

MAURICE,  avec  force. 
Ma  fille  !  l'enfant  de  ma  pauvre  Catherine...  oui,  un  jour  peut 
être,  je  lui  pardonnerais. 

PAUVRETTE,  avecjoie. 
Un  jour!... 

MAURICE. 

Lorsqu'elle  m'aurait  nommé  celui  qui  l'a  perdue  et  que  je 
l'aurais  forcé,  cet  homme,  à  réparer  son  crime,  ou  bien  lorsque 
je  l'en  aurais  puni,  lorsque  je  l'aurais  tué  I 

PAUVRETTE,  à  part,  poussant  un  cri  étouffé. 

Ahl...  je  me  tairai  I...  Fernand!...  je  te  sacrifie  la  tendresse 
de  mon  père  !...  C'est  tout  ce  qui  me  restait  en  ce  monde. 

MAURICE. 

Vous  baissez  les  yeux,  vous  vous  taisez...  Ah  !  c'est  que  vous 
comprenez  que  ma  douleur  est  de  celles  dont  rien  ne  console... 
mais  je  ne  suis  pas  ingrat  et  je  vous  remercie  du  bien  que  vous 
avez  voulu  me  faire...  (Il  lui  serre  la  main.)  Seulement  ne  me 
parlez  plus  d'elle...  Ah!  je  voudrais  tant  pouvoir  oublier I... 
Marguerite,  ne  me  parlez  plus  d'elle.  (Il  sortpar  le  fond.) 

SCÈNE  V. 

PAUVRETTE,  seule. 

Impossible  de  le  décider  à  partir!...  Et  cet  aveu  qu'il  de- 
mande!... Ahl  mieux  vaut  que  je  sois  h  jamais  malheureuse  que 
de  livrer  Fernand  à  sa  colère!...  Mais  que  faire?  que  devenir?.. 
(La  nuit  vient  peu  à  peu.)  Mon  Dieu!  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en 
toi.  (Elle  s'approche  lentement  du  prie-Dieu  et  vient  s'y  age- 
nouiller.) Autrefois,  sur  la  montagne.  Pauvrette,  malgré  sa  mi- 
sère, croyait  être  la  plus  protégée  de  tes  enfants;  sa  prière,  elle 
te  la  disait  en  souriant,  bien  sûre  que  tu  l'entendais  toujours.  A 
présent,  cette  prière...  elle  est  étouffée  par  mes  larmes...  elle  ne 
peut  plus  arriver  jusqu'à  toi...  (Elle  continue  bas  sa  prière,  la 
tête  presque  appuyée  sur  le  prie-Dieu.  Le  jour  a  baissé  de  nouveau 
et  le  salon  s'est  encore  assombri.  Fernand  paraît  au  fond,  suivi 
d'un  domestique.) 

FERNAND,  entrant  et  parlant  à  voix  basse  en  regardant  du  fond. 
Pauvrette  toujours  à  genoux. 

La  voilh  ! . . .  c'est  elle  1...  c'est  Lèonide...{^u  Domestique.)  Dites 
à  madame  la  duchesse  que  je  serai  bientôt  auprès  d'elle,  il  faut 
que  je  parle  à  ma  cousine.  (Le  domestique  s'éloigne;  la  porte  se 
referme.)  Elle  prie  I...  Puisse  celui  qu'elle  implore  lui  donner  de 
la  force  pour  m'en  tendre...  mais,  moi,  je  neveux  pas  mentir  plus 
longtemps!...  je  ne  suis  que  trop  coupable  déjh  envers  l'infor- 
tunée qui  m'attend  lè-bas. 


PAUVRETTE,  FERNAND. 

FERNAND,  s'approchant  du  prie-Dieu  devant  lequel  Pauvrette  est 
agenouillée. 
Léonido  ! 
PAUVRETTE,  reconnaissait  la  voix  de  Fernand  et  levant  la  tête. 
Celte  voix  !... 

FERNAND. 

Chère...  Loonide! 
PAUVRETTE,  polissant  un  cri  étouffé  et  se  cachant  la  figure  dans 
ses  mains. 
Ah! 


LA  RERGÈRE  DES  \V?KS. 


FERNAND. 

Pourquoi  me  recevez-vous  ainsi?  pourquoi  ce  silence  ?...  Jlon 
Dieu!  vous  a-t-on  dit?...  Oh!...  oui,  vous  savez  loul,  et  vous  avez 
raison  de  détourner  vos  regards...  de  me  cacher  votre  visage.. 
PAUVRETTE,  bas  à  part. 

Que  dit-il? 

FERNAND. 

Oui,  je  suis  coupable,  bien  coupable  envers  vous. . .  mais  je  le 
deviendrais  mille  fois  davantage  si  j'hésitais  h  implorer  votre 
clémence,  votre  pitié  généreuse...  non  pour  moi,  mais  pour  une 
pauvre  jeune  fille  à  qui  vous  tendriez  la  main,  j'en  suis  sûr,  si 
vous  la  connaissiez... 

PAUVRETTE,  à  part. 

0  ciel  I 

FERNAND. 

Elle  aussi,  elle  pleure  en  ce  moment  sans  doute,  et  m'accuse 
d'un  odieux  oubli,  de  la  plus  lâche  trahison...  LéoniJo,  vous  ne 
voudrez  pas  que  je  me  déshonore  en  méritant  de  tels  reproches... 
vous  me  rendrez  ma  parole...  vous  sauverez  cette  infortunée.. . 
vous  m'ordonnerez  de  faire  mon  devoir  eu  retournant  auprès 
d'elle. 

PAUVRETTE,  se  relevant  lentement  et  à  part. 

Ah  !  l'ai-je  bien  entendu  ? 

FERNAND. 

Vous  me  pardonnerez,  Léonide,  je  vous  en  supplie  èi  genoux, 
et  je  reverrai  celle  qui  n'a  pour  adoucir  ses  douleurs  ni  la  ri- 
chesse, ni  l'amour  de  toute  une  famille...  celle  dont  le  souvenir 
est  Ik,  toujours  là...  et  ne  s'en  effacera  qu'avec  ma  vie... 

PAUVRETTE. 

Ahl...  FernandI  Fernandl...  tu  m'aimes  toujours!... 

FERNAND. 

Pauvrette  I . . .  est-ce  un  rê  ve  I . . .  Est-ce  une  illusion  ! ...  Toi  ! 
oui,  c'est  bien  toi  !.. .  ici,  dans  ce  château...  près  de  moi  !... 

PAUVRETTE.  A 

Oui,  je  t'ai  revu...  je  t'ai  entendu,  et  j'ai  oublié  toutes  mes 
souffrances...  Ahl  la  plus  affreuse  était  de  supposer  que  tu  ne 
m'aimais  plus! 

FERNAND. 

Mais  parle,  explique-toi,  comment  se  fait-il?...  I^Onentend  à 
l'extérieur  la  voix  de  Léonide.) 

LÉONlDE. 

Par  ici  !  par  ici  !  monsieur  Duclos  ! 

PAUVRETTE  et  FERNAND,  ensemble. 
Léonide .' 

PAUVRETTE. 

Elle  !  ah  !  je  l'oubliais.  (Elle  veuts'éloigner.) 

FERNAND. 

Arrête!..  On  sait  donc  tout  ici? 

PAUVRETTE. 

■  Rien  !  rien  !  pas  un  mot  !  pas  un  mot  !  (Elle  se  sauve  par  la 
porte  de  droite  au  premier  plan.  Léonide  a  reparu  dans  la  galerie 
extérieure  du  fond  avec  le  capitaine.  Ils  entrent  dans  le  salon; 
puis  des  domestiques  apportent  des  candélabres  allumés.  Jour  à 
la  rampe.) 

SCEMX:  VII. 

FERNAND,  LÉONIDE,  DUCLOS. 
LÉONIDE,  au  seul!  de  la  porte  et  montrant  Fernand  et  Duclos. 
Ahl  enfin,  le  voilà!..  Fernand!  [Elle court  àlui.) 

FERNAND. 

Léonide!.. 

LfoNlDE. 

C'est  mal,  monsieur,  c'est  très-mal...   ne  pas  venir  à  nous 
à  l'instant  même  de  notre  retour!  Il  faut  toute  mon  indulgence, 
tout  mon  amour,  pour  vous  pardonner. 
FERNAND,  à  part. 

Son  amour! 

LÉONIDE. 

Allons,  embrassez-moi  1  [Il  hésite.  Ses  yeux  se  reportent  vers 
Vendrait  où  Pauvrette  a  disiparu  ;  Léonide  sourit,  avance  la  tête 
jusqu'à  la  sienne;  il  l'embrasse  sur  le  front.)  Seulement,  vous 
aurez  de  la  peine  à  obtenir  votre  pardon  de  grand'mère...  et 
elle  est  d'une  colère!.. 

FERNAND. 

Mais,  Léonide... 

LÉONIDE. 

Allez,  monsieur,  vous  reconcilier  avec  elle;  moi,  je  reste 
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ici...  je  dois  avoir  avec  le  capitaine  un  entretien  secret  (  (  im- 
portant. 

UCCLOS. 

Avec  moi  ! 

LÉONIDE.  à  Fe^rnana. 
-Allez  vite!..  Si  vous  tardez,  elle  sera  inflexible...  embrassez- 
la,  et  amenez-la  dans  ce  sa'.on,  où  nous  devons  tous  nous  réunir 
en  famille  pour  causer  très-serieusement  de  ce  qui  nous  intéresse 
le  plus  au  monde,  notre  mariage. 

FERNAND,  à  lui-même. 
Notre  mariage  jet  Pauvrette  ici!. .Comment?  depuis  quand?.. 
Oh  !  qui  donc  m'expliquera... 

LÉONIDE. 

Eh  bien?.. 

FERNAND. 

Oui,  oui,  j'obéis.  (Il  sort  après  avoir  regardé  avec  émotion 
encore  une  fois  la  porte  de  droite.)  J'obéis!..  (Il  sort  par  te 
fond.) 

LÉONIDE,  souriant  en  le  regardant  sortir. 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

DUCLOS,  à  lui-même  en  le  regardant  aussi. 
Toujours  disirait  et  préoccupé...  même  auprès  d'elle!  (Fer- 
nand disparaît  dans  la  galerie  du  fond,  les  portes  se  referment.) 

SCÈNE   VIII. 

LÉONIDE,  DUCLOS. 

DUCLOS. 

Vous  ayez  à  me  parler,  mademoiselle  ? 
LÉONIDE,  à  part. 

Allons,  faisons  la  commission  d'Hortensia.  ..  Mais  j'ai  bien  de 
lapeineà  croire  qu'elle  ne  se  soit  pa=  trompée.  (-ffani.jMonsieur 
Duclos... 

DUCLOS. 

Mademoiselle  t. .. 

LÉONIDE. 

Ce  que  j'ai  à  vous  demander  est  bien  embarrassant...  mais  en- 
fin...  je  me  suis  engagée...  et  je...  (Avec  vivacité.)  Tenez, 
j'aime  mieux  vous  parler  franchement,  pour  que  vous  me  répon- 
diez de  même...  Vous  me  promettez  de  le  faire,  n'est-ce  pas? 

DUCLOS. 

Je  vous  le  promets... 

LÉONIDE. 

Eh  bien,  monsieur  Duclos,  est-il  vrai  que  vous  aimiez  quel- 
qu'un ? 

DUCLOS,  irès-troublé. 
Moi!...  Qu'avez-vous dit,  grand  Dieu,  mademoisellel 

LÉONIDE. 

Ce  trouble,  cette  émotion...  c'était  donc  vrai? 

DfCLOS,  tremblant. 
Oh  !  croyez  que  jamais  je  n'aurais  osé  vous  dire... 

LÉONIDg. 

Mais  remettez-vous,  capitaine...  Je  ne  croyais  pas  vous  trou- 
bler à  ce  point...  ainsi,  il  est  bien  vrai... 

DUCLOs,  la  regardant  avec  amour. 
Oui,  il  est  bien  vrai  que  j'aime...  plus  que  je  ne  puis  l'expri- 
mer... plus  que  vous  ne  pouvez  jamais  le  concevoir...  j'aime  de- 
puis des  années  entières,  et  toujours  sans  espérances... 
LÉONIDE,  à  elle-même. 
Pourquoi  donc?  il  me   semble  qu'Hortensia  n'est  pas  d'une 
sévérité... 

DUCLOS. 

Cette  pensée.  • .  c'est  toute  ma  vie,  et  je  n'existe  plus  que  pour 
celle  que  j'aime,  pour  veiller  sur  elle,  la  préserver  de  tout  péril, 
éloigner  d'elle,  si  je  puis,  jusqu'à  l'apparence  d'un  chagrin...  et 
quand  jf!  serai  bien  sûr  qu'elle  est  heureuse  alors...  alors,  ma- 
demoiselle, je  la  fuirai  pour  toujours,  et  je  n'aurai  plus  qu'à 
mourir. 

LÉONIDE. 

Mourir!...  (A  part.)  Oh!  mais  c'est  impossible  :  ce  n'est  pas 
d'elle  qu'il  veut  me  parler.  (Haut.)  Monsieur  Duclos,  pardonnez- 
moi  de  vous  avoir  interrogé  comme  je  l'ai  fait...  Vous  savez  si 
je  suis  inconséquente  et  folle...  Je  ne  croyais  pas  pénétrer  un 

semblable  secret. 

DUCLOS. 

Oh!  ne  vous  excusez  pas,  mademoiselle;  moi  seul,  je  suis  cou- 
pable de  n'avoir  pas  su  cacher  ce  qui  se  passait  dans  mon  coeur... 
et  puisque  vous  savez  tout,  je  n'ai  plus  le  droit  de  conserver  un 
gage  précieux  qui  me  venait  d'elle  et  que  je  veux  vous  rendrg_. 
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A  raoi! 


LÉON'IDE. 


DLCLOS. 

Un  jour,  elle  venait  de  courir  un  grand  danger...  C'était  pour 
cueillir  quelques  fleurs  qu'elle  avait  exposé  cette  vie  si  pré- 
cieuse... 


Que  dit-il? 


LÉONiDE,  à  part. 


DUCLOS. 

Ces  fleurs,  qu'  elle  remit  entre  mes  mains...  j'osai  en  arracher 
nue  branche.  [Il  ourreson  habit,  et  retire  une  petite  branche  de 
bruyère.) 

LÉONIDE,  à  part. 

Mon  Dieul 

LÉOMDE. 

Vous  le  voyez...  je  n'ai  d'elle  qu'un  souvenir  do  deuil  et  de 
mort.. .  et  ce  souvenir  même  je  n'ai  plus  le  droit  de  le  conser- 
ver... n'est-ce  pas?  [Elle  lui  fait  un  signe  de  tête  tristement  né- 
gatif. Tenez,  reprenez-les  ces  pauvres  fleurs  desséchées...  Oh! 
reprenez-les  ;  car  les  laisser  enire  mes  mains,  ce  serait  médire  : 
Espère...  et  celle  que  j'aime  ne  pourra  jamais  le  dire. 
LKONiDE ,  avec  compassion. 

Non...  jamais...  vous  le  savez  bien,  capitaine.  {Elle  tend  la 
main  et  reprend  la  branche  en  baissant  les  yeux.) 

DUCLOS. 

Hélas I  puissé-je  aussi  arracher  de  mon  cœur  cet  amour  fatal 
dont  je  m'accuse  !  [La  porte  du  fond  s'ouvre.) 

lÉONlDE. 

Ah!...  Fernand  et  la  duchesse!  [Elle  va  au-devant  de  sa 
grand' mère.) 

SCENE  IX. 

Les  MêMR=,LA  DUCHESSE,  FERNAND. 
LA  DCCHESSE,  tik  s'avance  très-gaie  jusque  sur  le  devant  du  théâ- 
tre, pressant  autour  d'elle  son  pelit-fils  et  sa  petite- fille. 

LÉONIDE. 

3'espère,  bonne  maman,  que  tu  ne  l'a  pas  grondé  trop  fort. 

LA  DUCHESSE. 

Sois  tranquille! 

FERNAND,  regardant  autour  de  lui,  à  part. 
Où  est-elle?  Qu'esl-elle  devenue? 

DUCLOS,  l'observant. 
Toujours  ce  trouble  et  cette  pâleur!  Que  cherchent  donc  ses 
regards  inquiets? 

LA   DUCHESSE. 

_  Mon  enfant,  remercie  ce  bon  Duclos  ;  c'est  h  lui  que  tu  dois 
d'avoir  revu  ton  cousin  un  jour  plus  tôt  que  nous  de  l'espé- 
rions... c'est  lui  qui  a  su  rcNi[)lir'en  si  peu  de  temps  toutes  les 
formalités  nécessaires  à  l'accomplissement  de  voire  mariage. 
LÉOMDE^  un.peu  émue. 
Luil 

DUCLOS,  tremblant. 
N'était-ce  pas  mon  devoir,  madame  la  duchesse? 

LA   DUCHESSE. 

Mes  enfants,  j'ai  haie  do  terminer  cette  grande  affjire,  et  je 
■veux... 

LËOMDE. 

Oh!  [Lui  mettant  la  main  sur  la  bouche.)  Un  ins(anl,  bonne 
maman...  je  veux,  moi,  présenter  quelqu'un  à  Fernand. 
l'RRNANn,  troublé. 
Me...  présenter...  quelqu'un  ! 

LÉIIMPE. 

Attendez.  [Elle  entre  dans  la  chambre  où  est  Paiivrelle.) 

FEIINAND. 

i;'est  elle  I  comment  se  fait-il? 

SCENE  X. 

Lks  Mêmes,  l'AUVHETTE. 
Li"oMDii,  donnant  la  main  à  l'auirclte  et  la  présentant  à  Fer- 
nand. 
Fernand,  c'est  mon  amie...  c'est  ma  so^ur...  [Pauvrette,  tou- 
jours iœil  fixe  sans  regarder  Fernand,  lui  fait  une  révérence, 
Fernand  la  salue  sans  oser  non  plus  la  regarder.  A  daler  de 
ce  womeni  Duclos  ne  perd  aucun  des  mouvemcnis  de  Pauvrcilc 
et  du  jeune  homme.) 


FERNAND,  à  Pauvrette. 
Mademoiselle...    [Pauvrette  chancelle  et  s'appuie  contre  un 
meuble  pour  se  soutenir.) 

DDCLOS,  bas  il  Léonide. 
Je  ne  me  (rompe  pas...  cette  jeune  fille  !...  c'est  la  chevrière 
qui  vous  a  sauvée... 

LÉONIDE. 

Elle-même.  (^ /"ninrc^c.)  Qu'en  dis-tu  ?  n'est-ce  pas  qu'il 
est  très-bien? 

PAUVRETTE. 

Oui. ..  oui.  {Elle  baisse  toujours  les  yeux.) 

LÉONIDE,  bas. 
Mais  regarde  donc. 

PAUVRETTE,  à  part. 
Oh  !  la  force  m'abandonne. 

FERNAND,  à  part. 
Mon  Dieu,  prenez  pitié  d'elle! 

DUCLOS,  qui  n'a  cessé  de  regarder  Fernand  et  Pauvrette. 
Comme  ils  sont  émus  tous  les  deux  ! 

LA  DUCHESSE . 

Maintenant,  laissez-moi  ra'occuper  de  votre  bonheur.  . .  j'ai 
résolu  que  ce  mariage,  si  longtemps  et  si  impatiemment  attendu 
par  chacun  de  nous,  serait  célébré  dès  demain. 
TOUS  LES  AUTRES  PERSONNAGES,  chacun  uvec  une  inflexion  diffé- 
rente. 

Demain  ! 

LA  DUCHESSE. 

Dans  la  chapelle  du  château!  [3Iouvemenl  de  Pauvrette  et  de 
Fernand.  La  Duchesse,  sans  s'en  apercevoir, continue  en  souriant.) 
J'espère  qu'aucune  voix  ici  ne  s'élèvera  pour  s'opposer  âmes  vo- 
lontés. 

LÉONIDE,  souriant. 
Vous  avez  raison. . .  et  d'abord  ce  ne  sera  pas  la  mienne. 
LA  DUCHESSE,  souriant  à  Fernand  et  lui  prenant  la  main. 
Ni  la  vôtre,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  comte? 

FERNAND. 

Ma  mèrel 

LA  DUCHESSE,  regardant  la  main  du  jeune  homme. 
Et  si  je  pouvais  avoir  un  doute  à  ce  sujet...  voici  qui  mo  ré- 
pond d'avance. 

FERNAND. 

Que  voulez-vous  dire? 

LA  DUCHESSE. 

Ah  I  méchants  enfants  !  vous  ne  m'avez  pas  confié  tous  vos 
petits  secrets.  .. 

LÉONIDE. 

Nos  secrets. . . 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  oui,  vous  ôtes  engagés  l'un  ;"i  l'autre  hors  de  ma  présence 
et  sans  m'en  avertir.  Je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que  cette 
bague.  [Nouveau  mouvement  parmi  tous  les  personnages.   Pau- 
vrette s'est  levée  avec  terreur  ;  Duclos  observe  toujours.) 
TOUS,  répétant  le  mot  de  la  Duchesse. 

Cette  bague! 

LA  DUCHESSE. 

Mes  yeux  ne  sont  pas  tellement  affaiblis,  que  je  ne  la  rocon- 
naisso  parfaitement  :  c'est  la  tienne,  Leouide. 

LÉONIDE. 

La  mienne! 

FFRNAND. 

La  sienne  ! 

PAUVRETTE,  à  part. 
Qu'ai-jo  fait?  [Léonide  regarde  fixement  Pauvrette  qu'elle  ne 
quitte  plus  des  yeux.) 

LA   DUCHESSE. 

Oui,  l'anneau  béni  par  le  Saint-Père  et  quo  lu  as  rapporté, 
mon  enfant,  de  notre  dernier  voyage  en  Italie. 

FERNAND. 

0  ciel  !  est-ce  possible  !  [Il  regarde  Pauvrette.) 

DUCLOS,  bas  en  Itii  serrant  la  main  expressiremcnt. 
Contenez-vous  donc,  monsieur,  contenez-vous  par  pitié  pour 
Léonide  I 

LÉ  iNiDE,  qui  a  pris  la  main  de  Fernand  et  regarde  avec  beaucoup 

d'émotion. 

l'.n  cfTot,  celle  bague,  c'est  la  mienne...  je  l'avais  donnée... 

[Elle  jette  sur  Pauvrette  un  regard  de  reproche  et  de  colère.  P^iu- 
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rrette,  de  loin,  et  sans  être  vue  de  h  Duchesse,  joint  hs  mains 
vers  Léonide  et  tombe  presque  à  genoux.  Léonide,  se  retournant 
rers  la  Duchesse  en  affectant  de  sourire.)  Je  l'avais  donnée  à  lui, 
Fernand,  au  villigede  Sainl-Didier,  auprès  de  celte  montagne 
où...  [Elle  regarde  encore  Pauvrette  et  reprend:)  Où  vous  veniez 
de  me  dire,  ma  mère,  que  je  serais  sa  femme...  {Duclos  sourit 
tristement  et  fait  signe  de  la  tfte  qu'il  ne  croit  pas  Léonide.) 
LA  DUCHESSE,  avccjoie. 
Ah  I  c'est  bien,  c'est  bien,  mes  enfants.  Vous  preniez  ainsi  le 
ciel  à  témoin  de  la  parole  que  vous  vous  donniez  l'uu  h  l'autre. 
Demain,  le  mariage  s'accomplira  ! 

LÉONIDE. 

Ma  mère... 

lA  DUCHESSE. 

Demain,  Léonide,  nous  informerons  Sa  Majesté  du  choix  de 
mademoiselle  de  Château-Goniier  ! 

LÉONIDE. 

Oui,  demain,  ma  mère.  (A  part.)  Oh  \  jusque-là  du  moins, 
cachons-lui  toutes  mes  souflrances.  {Elle  combat  son  émotion, 
regarde  encore  fixement  Fernand  et  Pauvrette  et  rentre  dans  sa 
chambre,  à  gauche,  premier  plan.) 

LA  DUCHESSE. 

Fernand,  votre  bras!  (Fernand,  les  yeux  toujours  fixés  sur 

Pauvrette,  s'éloigne  lentement  avec  sa  grand'mère,  par  le  fond.) 

DDCLOS,  à  lui-même. 

Elle  a  eu  la  force  de  sourire,  et  cependant,.,  cette  jeune  fille, 
cette  bague...  Pauvre  Léonide  1  [Il  sort.) 


PAUVRETTE,  seule  un  i/istanl,  puis  FERNAND. 
PAUVRETTE,  scuîc,  l'œil  fixé  sur  la  porte  où  Léonide  vient  de 

sortir. 
Oh!  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  vu  mon  père  s'indigner  à  la 
pensée  de  la  honte  de  sa  fille...  Pour  elle,  à  présent,  pour  Léo- 
nide, je  suis  une  infâme,  une  misérable  qui  a  menti  à  sa  bienfai- 
trice, à  son  amie,  à  sa  sœur  ! 

FEBSAND. 

Pauvrette  I 

PAUVRETTE. 

Fernand  ! 

FERNAND. 

Parle-moi  vite...  explique-moi  comment  il  se  fait  que  celte 
bague...  celle  de  ma  cousine... 

PAUVRETTE. 

Elle  me  l'avait  donnée  nn  jour,  la  première  fois  que  je  l'ai 
vue... 

FERNAND. 

Eh  bien  !  achève  ! 

PAUVRETTE. 

Ah  I  quand  je  lui  ai  tendu  la  main,  pourquoi  le  ciel  ne  m'a-l-il 
pas  fait  tomber  moi-même  dans  cet  abîme  dont  je  venais  de  l'ar- 
racher. 

FERSAND. 

Que  dis-tu  î 

PAUVRETTE 

Du  moins,  je  n'aurais  pas  eu  à  supporter  aujourd'hui  la  dou- 
leur, le  mépris  de  son  regard,  et  je  ne  serais  plus  ici  uu  obstacle 
au  bonheur  de  personne. 

FERNAND. 

Pauvrette!...  elle  aussi  elle  te  doit  la  vie,  et  je  te  sacrifierais! 
Non,  non,  parlons,  partons  ensemble  ! 

PAUVRETTE. 

Partir...  avec  vous! 

FERNAND. 

Nous  ne  pouvons  rester  ici.  Léonide  s'est  contenue  devant  ma 
mère,  mais  demain,  sans  doute... 

PAUVRETTE. 

Demain... oh!  vous  avez  raison,  je  ne  puis,  je  ne  veux  pas  at- 
tendre la  journée  de  demain...  mais  vous... 

FERNAND. 

Moi  !...  est-ce  que  ma  vie  n'est  pas  inséparable  de  la  tienne? 
Est-ce  que  tu  n'as  pas  entendu,  là,  que  mon  amour  pour  toi  était 
toujours  la  première  de  mes  pensées?  Est-ce  que  je  ne  suis  pas 
ton  seul  appui  au  monde,  ton  guide,  ton  époux? 

PAUVRETTE- 

Mon  époux  !...  ahl  ce  mot  a  brisé  mon  espoir  au  lieu  de  l'af- 
fermir dans  mon  âme.  Mon  époux  I  vous  êtes  le  fiancé  de  Léo- 
nide. 


FrnxAND. 

Non,  Pauvrette,  non,  ce  mariage  ne  se  fera  pas;  et  dans  ce 

moment,  je  n'ai  qu'une  pensée  :  fuir  ces  lieux  où  tout  est  pour 

moi  un  reproche  et  une  affliction.  Je  t'en  supplie,  si  tu  m'aimes, 

partons  I 

PAUVRETTE. 

Ohl  vos  paroles  me  rendent  folio!...  11  parle  de  me  rendre 
l'honneur,  et  malgré  moi,  je  songe  h  Léonide:  Qui  mo  con- 
seillera contre  lui  ou  contre  moi-même  î...  (La  porte  du  fond 
s'ouvre  et  Maurice  paraît.  Elle  jette  un  cri  )  Ah!  attendez, 
Fernand,  voilà  celui  qui  me  dira  co  que  je  dois  faire,  celui 
que  le  ciol  m'envoie  pour  me  dicter  mou  devoir. 

MAURICE. 

Que  dit-elle  1 

FERNAND. 

Maurice  ! 

SCÈNE  xn. 
PAUVRETTE,   FERNAND,  MAURICE. 

MAURICE. 

C'est  moi  que  vous  voulez  consulter,  mademoiselle? 

PAUVRETTE. 

Oui,  c'est  à  vous  que  je  veux  parler,  comme  je  parlerais  à 
un  juge,  comme  je  parlerais  h  un  père...  Je  me  confierai  à  vous, 
et  votre  volonté  sera  pour  moi  celle  de  Dieu. 

MAURICE. 

Songez-vous  que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  vieillard,  sans  famille, 
sans  autre  asile  que  celui  qu'il  tient  de  la  charité?  Songez-vous 
que  mon  esprit  est  accablé  par  la  douleur  et  que  je  jugerais  mal 
de  la  douleur  et  des  devoirs  des  autres? 

PAUVRETTE. 

Non,  si  humble  et  si  pauvre  que  vous  ait  fait  le  destin,  si  mal- 
heureuse que  vous  ait  fait  votre  flUf,  vous  êtes  pour  moi  le 
premier  des  juges,  et  quelle  que  soit  votre  sentence,  elle  me  sera 
sacrée. 

MAURICE,  hésitant. 

Non,  gardez  vos  secrets,  je  ne  veux  rien  savoir. 

PAUVRETTE. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  moi  seule,  qui  ne  suis....  qu'une  étran- 
gère... si  vous  aviez  à  prononcer  aussi  sur  le  sort  de  Léonide... 
MAURICE,  étonné. 
Léonide... 

FERNAND. 

Non,  je  neveux  pas!... 

PAUVRETTE,  sans  l'écouler. 
C'est  en  son  nom,  comme  au  mien,  que  je  m'aJresse  à  vous. 

MAURICE. 

Parlez  donc,  je  vous  écoute  I  [Pauvrette  se  met  à  genoux  de- 
vant lui.) 

FEllXAND. 

Quoi? 

MAURICE. 

Que  faites-vous? 

PAUVRETTE. 

Oh  i  laissez-moi  vous  parler  ainsi...  laissez-moi  me  courber 
devant  vous  pour  vous  cacher  ma  honte  1 

MAURICE. 

Votre  honte! 

PAUVRETTE. 

Oui,  celle  qui  se  prosterne  à  vos  gonoux,  celle  qui  n'ose  por- 
ter sur  vous  ses  regards  suppliants  est  une  fille  déshonorée... 
MAURICE,   sévèrement. 
Déshonorée!  (Regardant  Fernand.)  Monsieur  le  comte!... 

PAUVRETTE,  vivement. 

Mais  il  n'est  pas  parjuio  ..  il  n'abandonne  pas  la  pauvre  fille 

qui  lui  a  livré  sa  vie.  Enlin,  il  renonce  au  brillant  mariage  qu'on 

lui  propose...  il  veut  me  donner  son  nom,  il  veut  partir  avec 

moi...  Parlez!  dois-je  accepter?  dois-je  le  suivre? 

MAURICE. 

C'est  à  mon  honneur,  c'est  h  ma  conscience  que  vous  avez 
fait  appel  :  ma  conscience  et  mon  honneur  vont  vous  répondre. 
Jeune  fille,  celle  qui  vous  a  tendu  les  bras,  qui  vous  a  chérie 
comme  une  sœur,  c'est  la  fiancée  de  l'homme  que  vous  aimez  ; 
celle  qui  vous  a  abritée  sous  son  toit  et  dont  vous  avez  mangé  le 
pain,c'estla  mèrederhonime  que  vous  aimez...  votre  fuiteaiec 
lui,  c'est  la  mort  pour  chacune  d'elles.  Son  nom ,  qu'il  vous 
donnera,  lavera  mal  votre  honte  passée,  car  pour  effacer  une 
faute,  vous  aurez  commis  deux  crimes. 
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PACVRETTK. 

Deux  crimes  1 

FEr.NASD. 

Maurice,  je  tous  ordonne... 

MAURICE. 

Capiiaiiie,  ce  n'est  plus  un  soldai,  c'esl  un  vieillard  qui  parle. 
(A  Pauvrette.)  Il  faut  partir,  Marguerite,  mais  il  faut  partir 
seule. 

PAUVRETTE,  se  relevant. 

J'obéirai...  car  c'est  Dieu  lui-même  qui  vient  de  me  condam- 
ner par  votre  bouche. 

MAURICE,  avec  émotion. 

Marguerite!.,  ces  paroles  sévères  que  je  viens  de  vous  adres- 
ser, mon  devoir,  mon  honneur  me  les  ont  dictées...  mais  je  ne 
suis  pas  sans  pitié  pour  votre  douleur,  vos  larmes  font  couler  les 
miennes;  je  voudrais  pouvoir  vous  dire  :  Sois  heureuse,  enfant, 
mais  je  ne  le  puis  pas,  je  ne  le  dois  pas.  Du  courage,  Marguerite, 
du  courage. 

PAUVRETTE,  lut  baisant  ks  mains. 

Oui,  oui,  j'en  aurai. 

HAURICE. 

Que  faites- vous?.. 

PAUVRETTE. 

Oh!  je  serai  forte  maintenant!  (Elle  se  dirige  vers  la  porte  de 
sa  chambre.) 

FERiNAND. 

Au  nom  du  ciel,  écoute-moi. 

PAUVRETTE. 

R(£tez,  Fernand...  j'entre  là  pour  la  dernière  fois;  je  veux 
écrire  quelques  mots  pour  mon  père. 

MAURICE. 

Son  père  ! 

PAUVRETTE. 

Et  jo  pars  seule...  et  je  pars  pour  toujours...  Adieu,  Fernand. 
(A  Mnurice.)  Miexi,  monp...  adieu,  vous  qui  m'avez  dicté  mon 
devoir..-  Si  vous  pensez  quelquefois  à  moi,  souvenez-vous  que  je 
me  suis  soumise  sans  me  plaindre  à  l'arièt  dont  wus  m'avez 
frappée.  [Elle  entre  dans  sa  chambre.) 

,  FERNAND,  avec  ayilalion. 

El  moi,  je  ne  l'accepte  pas,  cet  arrêt  odieux  I  (Il  sonne.)  Non, 
je  no  consentirai  pas  à  l'abandonner...  non...  non...  elle  ne 
partira  pas. 

MAURICE. 

Que  voulez-vous  faire?  (Un  domestique  entre.) 

FERNAND. 

Demandez  h  madame  la  duchesse  si  elle  peut  me  recevoir. 
Dites  qu'il  faut  que  je  lui  parle  à  l'instant,  à  l'instant  même. 
{Le  domestique  sort.) 

MAURICE. 

Calmez-vousl  réfléchissez,  monsieur  le  comte. 

FERNAND 

Non,  je  n'entends  rien,  je  n'écoule  rien...  La  pauvre  fille  vient 
d'en  appeler  à  vous  contre  moi  . .  eh  bien  I  moi  contre  vous  j'en 
appellerai  au  cœur  de  la  duchofse. 

SCENE  xin. 
FERNAND,  MAURICE,  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE. 

Qu'y  a-t-il,  Fernand?  Pourquoi  me  fais-tu  demander  la  per- 
mission de  me  voir? 

FERNAND. 

Ma  mère,  je  voulais  aller  mo  jeter  à  vos  genoux  parce  que. .. 
j'ai  uno  grâce  à  vous  denjander. 

LA  DUCHESSE. 

Une  grâce,  loil...  parle  vite!... 

MAIRICE,  bas. 

Prenez  garde,  monsieur,  c'esl  un  coup  fatal  que  vous  allez  lui 
porter. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien  !  Fernand,  n'as-tu  plus  confiance  dans  ma  tendresse 
pour  loi  ? 

FERNAND. 

Je  sais,  madame  la  duchesse,  que  vous  êtes  la  meilleure,  la 
plus  généreuse  des  mères;  c'esl  pour  cela  que  je  tremble  en  vous 
parlant. 

Li  DUCHESSE. 

C'est  donc  bien  terrible  ce  que  lu  as  à  me  dire  ? 

FEHNANU. 

C'estle  renversement  de  vos  plus  beaux  rôves...  c'est... 


MAURICE. 

C'est  un  projet  insensé,  et  qu'il  vaudrait  mieux  que  madame  la 
duchesse  ne  connût  pas. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  m'effrayez  tous  deux!  Fernand,  tu  ne  songes  pas  à  re- 
fuser... non,  c'est  impossible!  tu  as  aimé  Léonide. 

FERNA.VD. 

Comme  une  sœur...  oui,  ma  mère. 

LA  DUCHESSE. 

Mon  fils,  cet  amour  sufQra  si  vous  n'en  aimez  aucune  autre. 

FERNAND. 

J'en  aime  une  autre,  ma  mère. 

LA  DUCHESSE. 
Vous! 

MAURICE. 

Une  autre  qui  ne  peut  être  sa  femme. 

FERNAND. 

Maurice  I 

MAURICE. 

Monsieur,  vous  entendrez  jusqu'à  la  fin. 

LA  DUCHESSE. 

Monsieur  le  comte,  vous  chasserez  cet  amour  de  votre  cœur, 
et- vous  serez  l'époux  de  Léonide. 

FERNAND. 

Jamais,  madame,  jamais!  j 

LA  DUCHESSE,  s' exaltant  peu  à  peii. 

Prenez  garde  !  vous  recommencez  aujourd'hui  la  lutte  que  m'a 
fait  subir  votre  père...  et  je  vous  l'ai  dit,  si  je  fus  vaincue  alors, 
c'est  que  j'avais  contre  moi  l'homme  qui  courbait  toutes  les 
têtes,  qui  brisait  toutes  les  voloniés,  l'homme  qui  tenait  dans  sa 
maiu  !a  fortune  et  la  vie  de  ma  famille. .  .  mais  aujourd'hui,  son- 
gez-y bien,  j'ai  pour  moi  la  volonté  de  Dieu  qui  m'a  laissée 
seule,  vieille  et  faible,  pour  appui  à  la  pauvre  orpheline.  Aujour- 
d'hui je  suis  à  moitié  dans  le  tombeau,  nous  verrons  si  votre 
main,  Fernand,  osera  m'y  plonger  toutà  fait. 

FERNAND. 

Ma  mère!  ma  mère!  vous  me  déchirez  le  cœur,  mais  celle 
que  j'aime  a  des  droits  sacrés  aussi. 

LA  DUCHESSE. 

Osez  donc  me  la  nommer. 

FERNAND. 

Vous  la  connaissez,  ma  mère;  c'est.. . 

MAURICE. 

C'est  la  jeune  fille  que  vous  avez  recueillie  par  compassion  sous 
votre  toit  !  c'est  l'étrangère  qui  a  mangé  le  pain  de  l'aumône  que 
lui  tendait  votre  main. 

FERNAND. 

C'est  l'ange  sauveur  qui  vous  a  gardé  votre  fille...  Cette 
bague,  ce  n'est  pas  de  Léonide  que  je  la  tiens;  cette  bague,  c'est 
le  gage  du  lien  sacré  qui  nous  unit  et  qui  fait  de  moi  devant 
Dieu,  le  mari  de  Pauvrette! 

MAURICE,  comme  frappé  d'un  souvenir. 

Pauvrette!  Pauvrette!  avez-vous  dit?  pourquoi  lui  donnez- 
vous  ce  nom? 

FERNAND. 

Parce  que  c'était  le  sien  lorsqu'elle  vivait  pauvre  et  aban- 
donnée aux  montagnes  de  Saint-Didier. 

LA  DUCHESSE. 

Qu'importe  son  nom  !  Ce  que  je  veux... 

MAURICE. 

Oh  1  laissez-le  parler,  madame  I...  Elle  vivait  dans  la  mon- 
tagne! elle  s'appelait  Pauvretie! 

FERNAND. 

Et  c'est  vers  elle  que  nous  conduisait  le  guide  le  jour  où  v. 
m'avez  accompagné...  (Pauvrette  sort  de  sachamb>-e  eleni, 
le  dernier  mot  de  Maurice.) 

MAURICE,  poussant  un  cri. 

Ah  I  mon  Dieu  !  elle  I  c'est  elle  !  et  je  la  condamnais  et  j«  d.- 
mandais  sa  honte  I...  Je  demandais  sa  mortl...  Pauvrette!... 
La  voilî»  !.. .  (Jl  lui  tend  les  bras.) 

SCEBTE  XIV. 

Les  Mûmes.  PAUVRETTE. 

PAUVRETTE. 

El  VOUS  ne  me  repoussez  pas'....  Vos  yeux  mo  regirdent  ;iv 
tendresse.  0   mon  père!    mon  père!...  (Elle  se  jette  du».-    <- 
brus.) 
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FERNAN'D  et  LA  DUCHBSSB 

Son  père  ! 
MAunicE,  tombant  sur  le  canapé;  Pauvrette  est  à  ses  genoux.  La 
regardant  avec  amour. 

Oui,  madame,  c'est  ma  flUe.  Reste  sur  ce  cœur,  pauvre  en- 
fant I  et  que  j'expie  par  mes  larmes  toute  ma  cruauté  envers 
toi!...  Ahl  tu  n'es  plus  seule  au  monde  :  tu  as  un  appui,  un  dé- 
fenseur, un  père!...  (//  Vembrasse  avec  tran/port.) 
FERNANB ,  tendant  la  main  à  Pauvrette. 

Madame  la  duchesse,  ne  me  sera-t-il  pas  permis  à  moi  de  lui 
dire  :  Pauvrette,  tu  as  uu  époux? 

LA  DUCHBSSB. 

Vous,  comte  d'Ermilly,  vous  son  mari  !  jamais  I 


ACTE  V. 

Vu  jardin  très-éUgant.  Sur  le  devant,  à  gauche,  une  table  et  tout  ( 
faut  pour  écrire. 


LA  DUCHESSE,  LEONIDE,  trois  ooMEsiigUES. 

LA  DUCHBSSB. 

Tout  est-il  préparé  dans  la  chapelle  du  château  ? 

1"  DOMESTIQUE. 

Tout  est  prêt,  madame  la  duchesse. 

LA  DUCHESSE. 

Dans  une  heure,  monsieur  le  pasteur  de  la  paroisse  se  présen- 
tera, vous  l'introduirez  k  l'instant.  (Le  domestique  s'incline.) 
Vous,  Jérôme,  n'oubliez  pas  l'ordre  que  je  vous  donne...  Si  par 
un  contre-temps  que  je  ne  puis  prévoir  le  mariage  de  monsieur 
le  comte  d'Ermilly  et  de  mademoiselle  de  Château-Gontier 
n'était  pas  accompli  à  midi,  amenez  des  chevaux  de  poste...  Allez. 
{Les  deux  premiers  domestiques  sortent.) 

LÉONiDE,  avec  surprise. 

Ma  mère! 

LA  DUCHESSB. 

Attendez,  Léonide...  (Au  troisième  domestique.)  Où  est  mon- 
sieur le  comte  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

[  Sorti  depuis  une  heure,  madame. 

LA  DUCHESSB. 

Trouvez-le,  et  dites-lui  que  je  veux  lui  parler.  (Elle  va  s'asseoir. 
Léonide  reste  debout  auprès  d'elle.) 

scÈm:  n. 

LA  DUCHESSE,  LÉONIDE. 

LÉONIDE. 

Ma  mère,  pourquoi  ces  ordres  ? 

LA  DUCHESSB. 

N'est-ce  pas  ce  matin  que  doit  se  célébrer  son  mariage? 

LÉONIDB. 

Mais  je  sais  tout,  ma  mère,  et  Fernand  ne  consentira  pas. 

LA  DUCHESSE. 

Peut-être...  c'est  parce  qu'il  me  reste  un  espoir,  que  j'ai  fait 
préparer  la  chapelle  et  avertir  le  prêtre. 

LÉONIDB. 

Mais  mon  devoir  à  moi  n'est-il  pas  de  refuser  ? 

LA  DUCHESSE. 

Votre  devoir,  Léonide,  estde  m'obéir  ;  je  me  rappelle,  mon  en- 
fant, la  tâche  sacrée  que  m'a  confiée  ta  mère,  ma  tille  bien-aimée, 
à  son  lit  de  mort...  cette  tâche  je  saurai  la  remplir, 

LÉONIDE. 

Mais  vous  savez  bien  qu'il  en  aime  une  autre. 

LA  DUCHESSE. 

Ecoute.  (Elle  la  fait  asseoir  auprès  d'elle.)  J'aurais  voulu  res- 
pecter toute  la  candeur  de  ton  âme  et  ne  briser  aucune  de  tes 
illusions  de  jeune  fille,  mais  les  événements  ont  été  plus  forts 
que  ma  prudence  maternelle.  Nous  autres  femmes,  nous  devons 
à  celui  dont  nous  portons  le  nom,  compte  de  notre  vie  tout  en-  j 
tière.  tes  messieurs  ont  le  droit  d'interroger  notre  passé  et  ne  ( 
nous  Uoivent  que  leur  avenir.  Ces  amours  passagers  de  leur 


jeunesse  ils  en  perdent  jusqu'à  la  mémoire,  et  notre  devoir  à 
nous  est  d'oublier  aussi. 

LÉONIDE. 

Mais  s'il  l'aime  cependant.  Si  je  cause  leur  malheur  k  tous 
les  deux.. .  si  Pauvrette...  Pauvrette  à  qui  je  dois. 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  je  sais,  elle  a  fait  pour  toi  ce  que  nous  avons  fait  pour 
son  père,  oe  que  tu  as  fait  pour  elle-même  lorsqu'elle  s'est  pré- 
sentée ici  mourante  de  faim  et  de  misère...  Mais  t'a-t-ello  dit 
alors  quel  prix  elle  prétendait  imposer  à  ta  reconnaissance? 
Elle  venait  t'arracher  cette  vie  qu'elle  t'avait  conservée  autre- 
fois. 

LÉONIDE. 

Ma  mère  f 


Oui,  si  elle  s'est  introduite  dans  ce  château,  où  tu  lui  donnes 
et  la  place  et  le  nom  de  ta  pauvre  sœur  que  Dieu  nous  a  ravie, 
c'est  pour  rejoindre  ici  celui  qu'elle  aime,  ton  fiancé  à  toi,  celui 
que  tu  aimais  avant  elle,  que  tu  aimais  tant,  ma  fille,  que  je  t'ai 
vue  près  de  mourir  dans  mes  bras  de  désespoir  de  l'avoir  perdu. 

LÉONIDE. 

Mais  cet  amour...  si  la  jalousie  l'avait  tué  dans  mon  âme... 
Tu  ne  voudrais  pas  me  forcer  d'épouser  quelqu'un  que  je  n'ai- 
merais pas,  et (Relenantses  krmes.)  Je  ne  l'aime  plus,  ma 

mère,  je  ne  l'aime  plus. 
LA  DUCHESSE,  se  levant  avec  elle,  et  la  pressant  sur  son  cœur. 

Ah  I  pauvre  et  généreuse  enfant,  je  réponds  au  ciel  de  toi  et 
de  Fernand,  et  je  prendrai  la  défense,  fût-ce  contre  toi-même. 

LÉONIDE. 

Avez-vous  songé  à  la  honte  dont  nous  couvrirait  un  refus  de 
sa  part  ? 


J'y  ai  songé,  mais  j'espère  encore  que  Fernand  ne  nous  frap- 
pera pas  l'une  et  l'autre  de  ce  coup  affreux.  Il  me  reste  une 
chance  de  toucher  son  cœur,  une  chance  presque  certaine...  Il 
te  reviendra,  il  te  reviendra...  je  le  sais  d'avance,  et  je  vous 
verrai  heureux  l'un  et  l'autre  avant  de  vous  quitter  pour  toujours. 

SCÈNE  in. 

Les  Mêmes,  DUCLOS  sortant  du  pavillon  de  gauche. 

LA   DUCHESSE. 

C'est  vous,  Duclos,  vous  vous  étiez  chargé... 

DUCLOS. 

Do  parler  à  Maurice  et  à  sa  fille. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  avez  subi  leurs  reproches,  leurs  emportements  î 

DUCLOS. 

Non,  madame  la  duchesse.  A  nos  premières  paroles,  le  vieil- 
lard a  pris  sa  fille  dans  ses  bras.  «  Naguère,  lui  a-t-il  dit,  nous 
»  étions  errants  et  pauvres,  nous  le  serons  encore,  ma  fille, 
»  mais  du  moins  dous  serons  ensemble. 

LÉONIDE. 

Ohl  je  ne  veux  pas  qu'ils  soient  dans  la  misère. 

LA  DUCHESSE,  à  DucloS. 

Vous  leur  avez  remis  de  ma  part... 

DUCLOS 

Ce  portefeuille.  {Il  le  lui  présente.)  Non,  madame. 

LA  DUCHESSE. 

Comment? 

DUCLOS. 

J'ai  pensé,  en  voyant  la  noble  résignation  de  Maurice,  à  tout 
ce  qu'il  y  aurait  d'amer  et  de  blessant  pour  lui  dans  un  secours 
d'argent  qui  lui  viendrait  de  vous  ou  de  monsieur  Fernand... 

LA  DUCHESSE. 

Mais... 

DUCLOS. 

J'ai  glissé  dans  son  havresac  ce  qu'il  faut  pour  les  garantir 
du  besoin...  De  moi,  d'un  soldat  comme  lui,  il  acceptera  sans 
rougir. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  alors,  ce  portefeuille  est  à  vous,  maintenant,  reprenez-le. 

DUCLOS. 

Non,  madame. 

LA  DUCHESSE. 

Reprenez-le.  Ces  billets  qu'il  renferme  et  qui  ont  été  rem- 
_  placés  par  les  vôtres  pour  l'emploi  que  je  leur  destinais,  no  coiii- 
'  prenez-vous  donc  pas  qu'ils  ne  sont  plus  à  moi,  capitaine 'i*  [Elle 
lui  remet  impérieusenisnt  le  porlefetiille  dans  la  main.) 
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DICLOS. 

Je  comprends  que  vous  êtes  assez  bonne  et  assez  charitable 
pour  les  distribuer  généreusement,  madame,  et  les  pauvres  de 
village  sont  habitués  à  vous  bénir.  (//  dépose  le  portefeuille  sur 
la  ta'jle  qui  est  à  droite,  premier  plan.) 

LÉOMDE. 

Ah!  mon'^ieur  Duclos,  vous  êtes  un  noble  cœur. 

DCCLOS. 

Jo  voudrais  vous  voir  heureuse,  Léonide,  et  pour  cela,  jo 
donnerais  plus  qu'un  peu  d'argent...  je  donnerais  ma  vie!... 
{P'oyant  entrer  Fernand  et  digageant  sa  main  que  Léonide  a 
prise  )  Voici  votre  mari,  mademoiselle. 

LÉosiDÉ,  aicc  tristesse,  baissant  les  yeux. 

Mon  mari! 

SCENE  ZV. 

Les  MÊMES,  FERNAND. 

FERNAND. 

Vous  m'avez  fait  ordonner,  ma  mère,  de  me  rendre  auprès 
de  vous. 

LA  DICHESSE. 

Je  vous  ai  fait  prier,  monsieur  le  comte,  de  m'accordcr  un 
dernier  entretien. 

FERNAND. 

Un  dernier  entretien  1 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  monsieur  le  comte,  veuillez  nous  dire  ce  que  vous  avez 
irrévocablement  arrêté... 

FERNAND. 

Ce  que  je  veux,  ma  mère,  c'est  être  toujours  pour  vous  le  plus 
tendre,  le  plus  respectueux  des  fils;  ce  que  je  veux,  c'est  que 
TOUS,  Léonide,  vous  m'aimiez  comme  un  frère. 
LÉONIDE,  à  part. 

Comme  un  frère!  (Bas.)  Tu  m'entends,  ma  mère? 

FERNAND. 

Voilà  quelle  est  ma  volonté,  et  c'est  l'honneur  qui  me  l'a 
dictée. 

LA  DUCHESSE. 

Ne  parlez  pas  de  l'honneur.  Dites  votre  fol  amour  ;  allez, 
obéissez  à  cette  funeste  passion,  quiitez-nous,  partez...  ou  plutôt, 
non,  pourquoi  partir  '/  vous  êtes  ici  chez  vous,  vous  êtes  seul 
maître  ici,  monsieur  le  comte. 

FERNAND. 

Que  dites-vous  1 

LA  DUCHESSE. 

Je  dis  ce  qu'il  faut  enfin  que  vous  sachiez...  {montrant  les  pa- 
piers placés  sur  une  table)  ce  que  ces  papiers  vont  vous  ap- 
prendre. 

FERNAND. 

Ces  papiers... 

LA  DUCHESSE. 

Tous  ces  biens  que  noUs  avons  partagés  avec  vous  jusqu'à  ce 
jour,  appartiennent  à  vous  seul...  C'est  a  votre  mère  qu'il  furent 
donnés  en  dot  par  Napoléon,  le  jour  où  elle  épousait  un  de  ses 
officiers,  et  je  me  disais  qu'à  votre  tour  vous  les  apporteriez  en 
dot  à  Léonide.  Vous  ne  l'avez  pas  voulu,  Fernaud,  reprenez 
donc  ces  litres.  (Elle  lui  donne  des  papiers.)  Allez,  allez  oITrirà 
une  autre  voire  fortune  avec  votre  nom.  Qu'elle  vienne  s'asseoir 
dans  ce  château,  à  noire  place,  qu'elle  y  vienne  sans  crainte  ; 
car  bientôt  elle  n'y  trouvera  plus  de  visage  ennemi,  et  vous  ne 
subirez  plus  ni  mes  reproches  ni  mes  larmes. 

FERNAND. 

Que  dites-vous?  Eh  quoi  !  vous  songez  à  me  quitter,  ma  mère  ! 
Je  vous  ai  mal  comprise  I 

LA  DUCHESSE. 

Fernand,  nous  consentions  l'une  et  l'autre  à  tout  vous  devoir; 
mais  vous  ne  prétendez  pas  que  Léonide  accepte  un  asile  et  des 
secours  de  votre  femme. 

FERNAND. 

Ces  biens  I  c'est  moi  qui  vous  les  offre.  Ju  n'en  veux  pas  pour 
moi,  je  n'en  veux  pas;  je  suis  un  soldat  :  je  n'ai  pas  besoin  de 
iorlune,  tandis  que  vous,  courbée  par  l'âge;  toi,  LéoniJe,  si 
jeune  et  si  faible...  Mais  que  ferez-vous?  que  deviendrez-vous  ? 

LÉONIDE. 

0  ma  mèro  I  ses  larmes  me  déchirent. 

LA  DUCUESSE. 

Quand  j'étais  en  exil,  j'ai  travaillé  sans  rougir  ;  et  si  mes 


forces  me  trahissent  aujourd'hui,  je  vivrai  du  travail  de  ma 
fille.  Oh  !  ne  craignez  rien,  je  ne  lui  serai  pas  une  charge  biea 
longue. 


Les  Mêmes,  DEUXIEME  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

L'heure  est  passée,  madame  la  duchesse,  et  la  voiture  de 
voyage  est  prête. 

.  DUCLOS. 

Partir!...  vous!...  Elle,  mon  Dieu!  (Il  donne  des  ordres  au 
domestique  qui  sort.) 

FERNAND. 

Ma  mère,  ce  départ  serait  ma  honte,  mon  désespoir...  Ce  se- 
rait la  malédiction  du  ciel.  Léonide,  au  nom  des  heureux  jours 
de  notre  enfance,  au  nom  de  celle  pure  affection  que  nous  avions 
l'un  pour  l'autre,  ne  m'abandonne  pas,  Léonide,  si  tu  pars,  jo 
mourrai  ! 

LÉONIDE. 

Fernand  ! 

DUCLOS,  avec  force. 
Mais  vous  oubliez  donc  qu'elle  se  mourait  pour  vous! 

FERNAND. 

C'est  vrai,  malheureux!  je  l'oubliais I 

DUCLOS,  après  un  temps. 
Regardez-la,  monsieur  le  comte  ;  où  trouverez-vous  plus  dô 
jeunesse,  plus  de  beauté...  plus  d'amour! 
LÉONIDE,  plexirant. 
Assez,  assez,  Duclos...  et  c'est  vous  qui  lui  parlez  ainsi. 

LA  DUCHESSE. 

Duclos,  quand  je  ne  serai  plus,  devenez  son  appui...  son  pro- 
tecteur. (Elle  va  vers  Fernand.) 

DUCLOS. 

Moi  !  madame  la  duchesse? 


Oui,  jusqu'au  jour  où  quelqu'un  daignera  offrir  sa  main  ii 
mademoiselle  de  Châieau-Gontier.  Allons,  ma  fille,  c'est  un  se- 
cond exil  qui  recommence;  Dieu  daignera  du  moins  l'abréger 
pour  moi. 

FERNAND. 

Non,  non  !  vous  avez  brisé  mon  cœur  et  bouleversé  ma  raison. 
Je  ne  sais  plus  ce  que  me  veut  ce  cœur...  je  ne  sais  plus  ce  que 
l'honneur  me  commande...  Je  ne  sais  qu'une  chose,  ma  mère  : 
c'est  que  tu  ne  partiras  pas  ;  c'est  que...  (à  genoux.)  je  t'obéirai, 
entends-lu?  je  t'obéirai,  ma  mère  ! 

LA   DUCHESSE. 

Mon  fils!  mon  Fernand  !  lu  m'es  rendu. 

LÉONIDE,  à  part. 
El  moi,  qui  me  rendra  son  amour? 
DUCLOS,  bas. 
Espérez,  espérez,  mademoiselle. 

LA  DUCHESSE,  allant  à  ta  table. 
Voici  le  brevet  en  blanc  que  vous  allez  remplir,  en  informant 
le  roi  du  choix  que  tu  as  fait. 

FERNAND. 

Déjà! 

LÉONIDE. 

Mais  cette  lettre  au  Roi? 

lA    DUCHESSE. 

Ce  sont  vos  fiançailles.  Vous  consentez,  Fernand? 

FERNAND. 

Je  consens. 

LKONIDE. 

Mais,  moi,  ma  mère? 

LA    DUCHESSE. 

Écrivez,  ma  fille,  écrivez! 

LÉONIDE,  assise. 
J'attends. 

LA  DUCHESSE,  dictant. 
«Sire,  vos  augustes  bontés  pour  notre  famille  me  pénètrent 
»  d'une  reconnaissance  qui  ne  finira  qu'avecma  vie.  Vos  ordres 
»  sont  pour  moi  des  bienfaits,  ctjo  suis  heureuse  en  inscrivant 


PauvreUe  ! 


PAUVRETTE. 


Pour  la  dernière  fois...  Fernand,  dites-lui  ce  que  j'étais  quand 
vous  m'avez  rencontrée,  une  pauvre  tille  des  montagnes,  vivant 
seule,  loin  du  monde,  je  n'ai  été  éblouie  ni  par  votre  rang, 
ni  par  votre  richesse...  Est-ce  vrai  cela,  Fernand? 

FEHNAND. 

Oui,  moi  seul  je  suis  coupable. 

PAUVRETTE. 

Vous  m'avez  accusée  à  tort  d'un  bien  honteux  calcul,  madame 
la  duchesse,  car  je  ne  soupçonnais  même  pas  ce  que  c'était  que 
la  fortune,  ei  loreque  je  lai  donnais,  à  lui,  la  moitié  de  mon  loit 


LA  BERGÈRE 

»  sur  le  brevet  de  colonel  renfermé  dans  votre  royale  dépèche, 
V  le  nom  de  celui  que  j'ai  choisi  pour  époux.  C'est  mon  cousin, 
»  comte  Fernand  d'trmilly  que  j'ose  recommander  à  la  haute 
»  protection  de  Votre  Majesté.  » 

LÉOMDE,  répétant. 
De  Votre  Majesté... 

LA  DUCHESSE. 

Signez  :  «  Marie  Léonide  de  Chàteau-Gontior.  » 

lÉONIDB. 

J'ai  signé,  ma  mère,  lisez  1 

lA   DDCHESSE. 

Remplissez  le  brevet.  {Léonide  obéit;  au  même  instant  pa-      \ 
raissent  au  fond  Maurice  et  Pauvrette,  qui  a  repris  ses  habits  de 
paysanne.  Un  domestique  est  auprès  d'eux.) 

DUCLOS. 

Maurice  1 

FERNAND. 

Pauvrette  !  ^Léonide  a  remis  la  lettre  à  sa  grand'mère.) 

LA  iTi'cnEsSE,  à  part. 
Encore  ici!  {Elle  met  la  lettre  sous  enveloppe.]  Veillez  à  ce  que 
cette  lettre  parte  à  l'mstant.  {Elle  donne  la  lellre  au  domestique 
qui  sort.) 

SCENE  VI. 

LA  DUCHESSE,  LÉONIDE,  DUCLOS.  FERNAND, 
MAURICE,  PALIVRETIE. 

LA  DUCHESSE,  0  Maurice. 
Parlez,  monsieur,  je  puis  tout  entendre  maintenant. 

PAUVRETTE. 

Mon  père,  souvenez- vous  de  votre  promesse. 

MAUHICE. 

Je  m'en  souviendrai.  Que  madame  la  duchesse  se  rassure, 
nous  ne  venons  adresser  à  personne  ni  plaintes  ni  reproches.  Je 
sais  toute  la  distance  qui  existe  entre  votre  famille  et  la  mienne, 
et  je  n'ai  jamais  pensé  que  le  malheur  d'une  jeune  fille  suffît  à 
eflacer  en  un  instant  cette  distance  si  grande  de  rang  et  de  for- 
tune. 

LA  DUCHESSE. 

Ce  langage... 

MAURICE. 

Ce  langage  ne  doit  pas  vous  surprendre,  madame.  Hier,  sans 
la  connaître,  j'ai,  moi-même,  condamné  mon  enfant.  Mon  arrêt 
était  juste,  et  nous  le  subirons  ensemble,  voilà  tout. 

LA  DUCHESSE. 

Quel  motif  vous  a  donc  ramené  ? 

MAUUICE. 

Le  motif  I...  c'est  qu'en  chassant  l'enfant,  qui  ne  s'était  ni 
donnée  ni  vendue,  vous  n'aviez  pas  lo  droit  de  la  flétrir  d'une 
aumône. 

LA  DUCHESSE. 

Cet  argent  ne  vient  pas  de  moi,  monsieur. 

MAURICE. 

Oui,  je  sais  quel  subterfuge  on  a  daigné  employer  pour  dé- 
guiser ce  bienfait  ;  mais,  de  quelque  main  qu'il  vienne,  nous  le 
repoussons,  madame.  {Jl  le  rend  à  Duclos.) 

PAUVRETTE. 

Cet  argent,  monsieur  le  comte,  vous  savez  bien  que  c'est  mal, 
que  c'est  cruel  de  me  l'offrir...  Dites  h  voire  mère  que  je  ne  suis 
coupable  ni  de  ma  pêne,  ni  du  malheur  que  j'ai  apporte  dans  sa 
maison...  Et  puisque  je  vous  vois  pour  la  dernière  fois... 
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pour  le  sauver  de  l'avalanche,  lorsque  je  partageais  avec  lui  ma 
provision  de  pain  noir,  c'est  moi  qui  étais  le  riche,  madame,  et 
c'est  lui  qui  était  le  pauvre. 

LÉONIDE. 


LA  DUCHESSE. 

Ah  !  pourquoi  sont-ils  revenus? 

PAUVRETTE. 

Dans  le  malheur  qui  me  frappe,  je  ne  vois  que  la  volonté  du 
Ciel,  et  je  m'y  soumets  sans  me  plaindre;  mais  du  moins  je  ne 
yeux  emporterd'ici  le  mépris  de  personne...  Non,  Léonide,  non, 
je  n'ai  pas  voulu  vous  ravir  le  cœur  de  celui  que  vous  avez 
aimé.. .  Non,  celle  que  vous  avez  serrée  dans  vos  bras,  que  vous 
avez  appelée  votre  sœur,  ne  savait  pas  trouverici,  et  dans  voire 
fiancé,  celui  qui  l'avait  abandonnée.  Et  lorsqueje  l'ai  découvert, 
ce  terrible  secret,  j'ai  retrouvé  près  de  vous  mon  père  h  qui  je 
n'osais  pas  me  nommer  parce  qu'il  maudissait  la  honte  de  son  en- 
fant. Je  l'ai  retrouvé  brisé  par  la  suufTrance  et  le  désespoir... 
Est-ce  que  je  pouvais  me  séparer  de  lui,  Léonide? 

lÉO.NIDE. 

Non  !  tu  ne  le  devais  pas,  tu  ne  le  pouvais  pas  ! 

PAUVRETTE. 

Oh  !  vous  du  moins,  vous  ne  m'avez  pas  condamnée. 

MAURICE. 

Adieu,  madame  la  duchesse,  je  ne  me  souviendrai  que  de  vos 
bontés  pour  moi.  Viecs,  ma  fille. 

PAUVRETTE. 

Monsieur  le  comte,  il  faut  perdre  jusqu'au  souvenir  de  Pau- 
vreUe... il  faut  que  ma  sœur  soit  heureuse...  Adieu,  Léonide... 
adieu,  Fernand...  adieu  tout  ce  que  j'ai  aimé.  {Ils  vont  pour 
sortir.) 


Restez!  restez,  vousdis-je!  Comte  d'Érmilly,  empêchez  donc 
de  partir  votre  femme. 


Léonide  ! 
Que  signifi 


LA   DUCHESSE. 


LÉONIDE. 

Cela  signifie,  ma  mère,  que  moi  aussi  je  suis  une  Château- 
Gontier  et  que  je  n'accepte  pas  plus  l'aumône  d'un  cœur  qui  no 
m'appartient  pas,  que  je  n'accepterais  l'aumône  d'une  fortune. 

LA    DUCHESSE. 

Comment!  malgré  ce  que  vous  avez  écrit  au  roi? 

LÉO.MDE. 

Dites,  ma  mère,  à  cause  de  ce  que  j'ai  écrit  au  roi.  Si  vous 
aviez  daigné  m'entendre,  si  vous  aviez  jeté  les  yeux  sur  la  lelire 
vous  auriez  vu  comment  j'use  du  droit  que  me  donne  ba  Ma- 
jesté de  me  choisir  un  époux. 

LA    DUCHESSE. 

Mais  c'est  le  nom  de  Fernand  que  vous  avez  écrit? 

LÉONIDE. 

C'est  le  nom  que  j'ai  tracé  sur  ce  brevet. 

LA   DUCHESSE. 

Ce  brevet...  {Elle  le  lit.)  Nommons  au  grade  do  colonel  lo 
capitaine  Georges  Duclos. 

TOUS. 

Duclos! 

FERNAND. 

Se  peut-il? 

DUCLOS, 

Moi  I  moi  !  son  mari  ! 

LA   DUCHESSE. 

Mais  cette  lettre  !  cette  lettre.  {Elle  met  la  main  sur  la  son- 
nette comme  pour  appeler.) 

LÉONIDE. 

Celte  lettre  est  partie,  ma  mère,  et  je  lu  réci irais  encore. 
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LA  DUCHESSE,  retombant  assise. 
Oh!  tout  est  fini,  tout  est  perdu,  et  p7r  ellel  par  elle... 

DCCLOS. 

Lconide...  mais  c'est  un  rêve!...  je  ne  suis  pas  digne  d'un 
si  grand  bonheur  ! 

LÉON IDE. 

Vous  m'aimez,  vous,  eh  bien  I  je  vous  dis  à  mon  tour...  Espé- 
rez. {Elle  lui  rend  le  bouquet  de  bruyère.) 

DUCLOS. 

Ah!  {Il  embrasse  le  bouquet  avec  transport.) 
Léo^mv, prenant  Pauvrette  par  lu  main  et  la  présenfantà  sa  mère. 
Ma  mère,  ne  te  souviendras-tu  pas  qu'elle  m'a  sauvé  la  vie? 

MAURICE,  allant  h  la  Duchesse. 
Madame  la  duchesse,  je  compreuds  que  ce  soit  un  chagrin 


pour  vous  de  donner  votre  fils  à  la  fille  de  l'humble  el  pauvre 
soldat.  Mais  ne  les  séparez  pas,  et  je  vous  promets  de  quitter  la 
France.  Je  suis  si  peu  habitué  au  bonheur  1  Les  savoir  heureux, 


LA  DUCHESSE. 

Maurice  ! 

MAUniCE. 

Allons,  dites,  quand  voulez-vous  que  je  m'éloigne? 

LA  Dl-CHESSE. 

Ah  !  vous  êtes  plus  noble  que  moi...  vous  resterez,  Maurice... 
et  j'aurai  deux  filles  au  lieu  d'une.  i 

PAUVRETTE,  se  jetant  dans  ses  bras 
Ma  mère!  (Tableau.) 


FIN. 
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DISTRIBUTION  DE  LA 


LE  COMTE  DK  MAILLY,  colonel  da  chevau-légers. 

I,E  ROI  LODIS  XV 

M.  DE  GIAC,  soDS-!ieutenant  de  chevau-légers.     .    . 
CHAMPAGNE,  valet    ....  


Lai 


ROGKR.  i 

u  pavillon  de  Roqu 


Un  Officier  de  Mousquetaikes MM.  Bachei-ei 

Un  second  Officier  de  Moi,'sqdetaibes,  mucl.    ....  Zelger. 

LA  COMTESSE  DE  MAILLY M""  Déjazet. 

MARGUERITE,  femme  de  chambre '       Jeanne. 

:ourt,  dans  la  forêt  de  Marly. 


Le  théâtre  représenlu  un  salon  riche  et  seigneurial  ;  porte  au  fonJ  à 
deux  vantaux.  De  celle  porte  on  voit  au-delà  du  perron  un  horizon 
de  forêt.  —  Dans  l'encoignure  ,  côté  cour,  une  glace  sans  tain,  de 
toute  la  hauteur  du  décor,  et  coupée  par  le  bas  par  Ouc  cheminée 
garnie  avec  luxe  ;  devant  de  cheminée  ,  indispensable ,  puisque  le 
comte  le  cloue  dans  le  courant  de  la  deuxième  scène  ;  même  coté, 
cour,  face,  une  large  croisée  à  vitraux  donnant  sur  une  basse- 
cour,  qu'on  soupçonne  à  un  pan  de  mur  aperçu  et  d'un  aspect 
agreste;  même  cûté  cour,  adossé  près  de  cette  croisée,  un  clave- 
cin ;  sur  ce  clavecin ,  une  serinette  élégante  ;  près  de  la  serinette , 
un  vase  de  porcelaine  contenant  un  beau  bouquet  ;  dans  ce  bou- 
quet ,  un  billet  qu'on  ne  voit  pas.  —  Une  porte  vitrée  ou  croisée 
praticable ,  côté  jardin  dans  l'encoignure  ;  à  la  face ,  même  côté  , 
une  porte  pleine  ;  cette  porte  pleine  est  celle  de  la  cliambre  à  cou- 
cher ds  la  comtesse.  —  Une  table  au  lointain;  sur  cette  table, 
papier,  plumes,  encre.  — Côté  jardin:  —  Au  premier  plan,  un 
canapé.  — -  Quatre  fauteuils  dont  les  places  sont  indiquées  par  ks 
exigences  de  la  scène.  —  Mobilier  et  accessoires  dgivcnt  avoir  le 
plus  possible  uu  caractère  accusé  de  régence. 
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LE  COMTE,  seul,  entrant  dans  le  pavillon  et  farlant  du  dedans 
au  dehors.  —  H  a  la  main  dans  un  sac  ou  tant  des 
clous  et  deux  marteaux. 
Marguerite,  dans  nn  instant  je  vous  sonnerai  et  vous  m'ap- 
porterez ce  que  vous  savez.  {Il  entre,  —  en  apercevant  le  vase 
dans  lequel  il  y  a  un  bouquet.)  Encore  I  qui  donc  a  pu  envoyer 
ici  ce  beau  vase  et  ce  beau  bouquet?...  Déjà  !  mais  où  s'exiler 
pour  ne  pas  recevoir  de  cadeaux  ?  je  m'y  perds  :  je  me  cache 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  cadeau  ;  je  m'enfouis  dans  cellu 
de  Rambouillet,  cadeau  ;  je  viens  me  réfugier  ici,  au  milieu 
du  bois  de  Marly,  cadeau  !  Allons  !..  pourtant  je  finirai  bien 
par  découvrir...  Ce  vase  et  ce  bouquet  ne  sont  pas  venus  seuls, 
Marguerite  sans  doute  me  dira...  il  est  vrai  que  jusqu'ici  elle 
n'a  pas  su  médire  grand'chose.  En  attendant,  à  la  besogne! 
[Il  examine  attentivement  les  portes,  les  armoires,  les  croisées, 
et  le  foyer  de  la  cheminée.)  Ah  I  madame  la  comtesse  de  Mailly, 
vous  êtes  ainsi  poursuivie  par  vos  adorateurs  I  ils  ne  se  décou- 
ragent pas  :  je  ne  me  découragerai  pas  non  plus.  (S»  retour 
liant  vivement  après  avoir  pris  un  marteau  et  une  poijnéo  de 
clous.)  Qui  va  là? 


LES  Paniers  de  la  comtesse. 


u. 

LE  COMTE,  GIAC. 
GIAC,  surpris,  et  à  part. 
Il  est  ici  I  (Haut.)  C'est  moi,  mon  cousin. 

LE  COMTE. 

Vous,  de  Giac  !  je  vous  croyais  à  Versailles. 

GIAC,  embarrassé. 
Je  venais... 

LE  COMTE. 

Je  vois  très-bien  que  vous  veniez. 

GIAC. 

Je  venais  souhaiter  la  fête  à  ma  cousiiiy. 

LE  COMTE. 

Ah  !  c'est  donc  vous  qui  avez  envoyé  ce  bouquet  et  ce 
vase  ? 

GIAC. 

Non,  mon  cousin,  j'ai  su  trop  tard  que  c'était  aujourd'hui  la 
fête  de  ma  cousine,  je  n'ai  pas  pu  me  procurer  a  temps  un 
bouquet  assez  beau  :  dans  mon  désespoir  je  venais  seulement 
l'embrasser. 

LE    COMTE. 

Seulement...  ah  I  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  envoyé  ce  bou- 
quet? [A  part.)  Comme  il  menti  son  étourderie  me  l'a  livré,  il 
me  croyait  à  Versailles.  (Haut.)  Eh  bien  !  mon  cousin,  je  suis 
heureux  de  vous  voir  deux  lois  dans  la  même  journée,  je  n'y 
comptais  guère,  mais... 

GIAC. 

Je  vous  remercie,  mon  cousin.  {A  part.)  Quelle  imprudence  I 

LE  COMTE. 

Je  vous  croyais  à  la  caserne  occupé  à  faire  mettre  en  état  les 
.sangles  de  votre  cheval  ;  votre  équipement  était  ce  matin  dans 
un  désordre...  Vraiment  I  venir  amsi  à  une  grande  revue... 
mais,  puisque  vous  voilà,  vous  allez  m'aider  dans  ma  beso- 
gne. 

GIAC. 

Volontiers,  mon  cousin,  que  faut-il  que  je  fasse? 

LE    COMTE. 

Voilà  un  marteau  et  des  clous.  {Il  les  lui  donne.) 

GIAC,  riant. 
Un  marteau  et  des  clous  ! 

LE  COMTE. 

Imitez-moi,  je  vais  clouer  cette  croisée  ;  vous,  clouez  celle-là. 

GIAC. 

Mais,  mon  cousin  ?... 

i-F.  COMTE,  clouant. 
Clouez  donc! 

GIAC,  clotiant. 
Je  veux  bien,  mais  dans  quel  but? 

i,E  COMTE,  clouant. 
Dans  le  but...  de  clouer  ;  les  fenêtres  ne  sont  que  des  poitcs 
déguisées.  . 

GIAC. 

Et  vous  voulez  qu'on  n'entre  plus  chez  vous? 

LE  COMTE,  clouant. 
Je  veux  surtout  qu'on  n'en  sorte  plus,  une  fois  qu'on  y  sera 
entré.  Avcz-vous  fini  de  clouer  votre  croisée  ? 

GIAC. 

Oui,  mon  cousin. 

LE  COMTE. 

A  merveille!  clouez  maintenant  cette  armoire,  tandis  que  je 
vais  clouer  cette  cheminée. 

GIAC,  clouant. 

Encore  !  mais  vous  ne  ferez  plus  qu'un  mur  uni  comme  une 
glace  de  ce  pavillon. 

LE  COMTE. 

C'est  bien  mon  intention,  vous  avez  une  perspicacité...  Mais 
vous  ne  clouez  plus  ?... 

GIAC,  à  part. 
Il  se  doute  de  quelque  chose.  {Haut.)  Mais,  mon  cousin,  l'air 
manquera  dans  le  pavillon,  si... 

LE  COMTE,  cessant  de  clouer, 
H  y  a  toujours  trop  d'air  à  la  campagne. 

GIAC. 

Mon  cousin,  vous  n'avez  plus  rien  à  clouer? 


LE    COMTr.. 

Pardon,  la  porte  de  votre  chambre? 
GIAC,  étonné. 
La  porte  de  ma  chambre  ? 

LE  COMTE. 

Oui...  a  Versailles. 

GIAC. 

Je  ne  comprends  pas,  mon  cousin. 

LE  COMTE ,  marchant. 
Je  vous  mets  aux  arrêts  pour  cinq  jours,  aujourd'hui  premier 
septembre,  pour  vous  être  rendu  ce  matin  à  la  parade  sur  un 
cheval  dont  la  selle  tournait  sous  vous. 

GIAC ,  suivant  le  comte. 
Mais,  mon  cousin,  c'est  mon  domestique  qui  est  cause..? 

LE  COMTE,  marchant. 
Huit  jours  1 

GIAC,  suivant  le  comte. 
Mais  encore  une  fois,  mon  cousin... 

LE  COMTE. 

Douze  jours  aux  arrêts  I 

GIAC. 

Mais,  mon  cousin,  encore  une  fois... 

LE  COMTE,  s  arrêtant. 
Je  ne  suis  pas  seulement  votre  cousin,  mais  votre  colonel  i 
quinze  jours  !  rendez-vous  aux  arrêts  I 

GIAC. 

Mais  ma  cousine  ?  mais  sa  fête  ? 

LE   COMTE. 

C'est  juste,  je  l'embrasserai  pour  vous.  Je  ne  vous  retiena 
plus,  mon  cousin. 

GIAC,  en  s'en  allant,  à  part. 

Quinze  jours  sans  la  voir  1  et  ne  pas  savoir  qui  lui  a  envoyé 
ce  bouquet  !  qui  ce  peut  être  ?...  je  ne  connais  personne  en  "ce 
moment...  oh!  elle  me  Is  dira  ;  il  faut  quejela  voieaujourd'huiï 
je  ne  m'emprisonnerai  pas  ainsi  sans  l'avoir  vue.  Ce  bouquet  I... 
{Le  comte  le  regarde.)  Je  me  rends  aux  arrêts,  mon  cousin.  {Il 
sort.) 

SCÈNE  m. 

LE  COMTE,  seul. 

Maintenant  ,  sonnons  Marguerite  I  que  la  défense  réponde 
coup  pour  coup  à  l'attaque.  {Il  sonne.)  C'est  bien  lui,  c'est  mon 
charmant  cousin  de  Giac  qui  a  envoyé  ce  bouquet  fastueux  à 
ma  femme  et  tous  les  cadeaux  qui  l'ont  précédé.  Lui  seul  est 
assez  riche...  Je  m'en  doutais,  je  ne  doute  plus  le  sort  y  met. 
vraiment  de  l'obstination.  {Il  sonne.)  Je  quitte  Versailles  où  ma 
dame  de  Mailly,  ma  femme,  faisait  l'admiration  exclusive  et  pas 
sionnée  de  toute  la  cour,  beaucoup  trop  l'admiration  :  deux 
fois  on  a  failli  l'enlever  à  mon  bras.  Je  la  confine  au  milieu  des 
forêts...  je  me  crois  tranquille,  à  l'abri...  {Il  sonne  encore.)  On 
m'adresse  du  fond  de  la  Bretagne  ce  joli  cousin  de  Giac...  et  c'est 
précisément  le  cousin...  heureusement  ilest  pour  quinze  jours 
aux  arrêts.  Vous  pourrez  venir  ensuite  quand  je  n'y  serai 
pas,  mon  beau  cousin  ;  vous  ne  trouverez  plus  où  vous  cacher 
ici...  comme  l'autre  jour  ;  car  maintenant  je  suis  sûr...  Essayez 
encore  I  j'arrive  sans  bruit...  le  reste  me  regarde.  Au  surplus 
je  vais  savoir  si  le  mattre  vannier  a  fini,  s'il  m  a  apporté  ce  chef- 
d'œuvre  dont  je  lui  ai  tracé  moi-même  le  plan  et  dont  ie  mo- 
dèle a  fait  l'autre  jour  à  Versailles  l'admiration  du  roi  et  de 
toute  la  cour.  Dame  1  si...  ça  n'aura  pas  été  ma  faute. 

Air  : 

Mon  esprit  jamais  ne  repose, 

Et  ma  dernière  intention 

Doit  élre  mon  a|)oilit.^oie  ; 

Elle  éternisera  mon  nom.  ^ 

Tout  séducteur,  malgré  sa  flamme. 

Seul  à  seul  avec  une  femme, 
Ne  pourra  qu'en  Taire  le  tour. 

Jîais,  celte  Marguerite...  {H  sonne  plus  fort.) 

SCÈtTE  IV. 

LE  COMTE,  MARGUERITE. 

MAIIGIIERITE,  apportant  les  paniers  entièrement  cachés 
sous  une  toile. 
Eh  I  là  là  I  ne  vous  impatientez  pas  tant,  monsieur,  ce  n'est 
pas  lourd,  mais  c'est  embarrassant  à  porter. 


i 


LES  1>AMEUS  DE  LA  COMTESSE. 


LE  COMTE,  se  frottant  les  mains. 

Pose  cpla  sur  ce  fauteuil...  non  sur  ce  canap6...  là...  avec 
bien  des  soins...  doucement!  doucementi  très-bien  I  maints- 
nant  découvre  I 
MARGiElilTE,  après  avoir  enlevé  la   toile  qui  cache  les  paniers. 

Elil  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  cela  ?  est-ce  pour 
faire  peur  au.\  oiseaux?... 

LE  COMTE,  enthousiasmé. 

Que  c'est  ingénieux  !  que  c'est  liabilcment  trouvé  I  que  c'est 
beau  !  il  n'y  avait  qu'un  lionime  de  guerre,  il  n'y  avait  que  moi 
et  iM.  de  Vauban,  peul-ètre  M.  de  Turenne,  pour  lairo  une  pa- 
reille découverle. 

MARGUERITE. 

Je  voudrais  bien  savoir,  M.  le  comte... 

LE  COMTE,  avec  exaltation. 
C'est  merveilleux  I  c'est  sublime  '  va  dire  à  madame  de  ve- 
nir... je  donnerai  vingt  louis  à  l'ouvrier  qui... 

MARGUERITE. 

Vingt  louis  I 

LE   COMTE. 

Et  même  je  le  ferais  gentilhomme,  si  j'en  avais  le  droit. 

UARI.LERITE. 

Vingt  louis  I  je  n'en  donnerais  pas  vingt  sous. 

LE   COMTE. 

Je  t'ai  ordonné  de  dire  à  madame  la  comtesse...  mais  la  voici, 
laisse-nous. 

MARGUERITE,  en  s'en  allant. 
Vingt  louis  I  {Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  ie  charmant  bouquet  I  est-ce  à  vous  que  j'en  dois  l'hom- 
mage. 

LE  COMTE,  un  peu  sèchement. 
Non,  madame. 

LA  COMTESSE  s''est  assise  devant  le  clavecin  qui  porte 
le  vase. 
Est-ce  une  surprise? 

LE  COMTE,  même  ton. 
Oui,  madame,  encore  une  surprise  comme  le  cheval  arab. 
qui  vous  attendait  à  votre  porte  ;  une  surprise,  comme  la 
chaise  à  porteur  peinte  par  Watteau,  cette  merveilleuse  chaire 
qui  se  plaça  comme  par  enchantement  sur  voire  passage,  un 
soir  cil  l'un  des  brancards  de  la  vôtre  se  rompit  dans  le  parc 
de  Versailles  ;  une  surprise  comme  le  collier  de  perles  qui  fui, 
trouvé  sur  votre  toilette.  Ce  bouquet  et  ce  vase  viennent-il-- 
de  la  même  main  féconde  en  surprises  ?...  c'est  à  vous  de  le  dire. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  fou,  Hector,  est-ce  que  je  le  sais  ?  Mais  que  ces 
•  fleurs  sont  belles  I  je  n'en  ai  vu  de  pareilles  que  dans  les  serres 
du  roi,  à  Versailles. 

LE  COMTE  vient  .''^asseoir  près  de  la  comtesse. 
A  propos,  sa  majesté  m'a  parlé  de  vous,  hier  a  sa  partie  de 
Jeu...   la  .jeune  reine  a  daigné  joindre  ses  éloges  à  ceux  du 
jeune  roi...  j'en  étais  confus. 

LA  COMTESSE. 

Que  n'étais-je  là  pour  les  remercier  !  le  roi  est  si  charmant  I 

LE  COMTE. 

Je  l'ai  fait  pour  vous,  madame, 

LA  COMTESSE. 

Et  qu'ont  dit  toutes  ces  jeunes  dames  de  la  cour,  elles  si  en- 
vieuses, si  méchantes,  en  entendant  faire  mon  éloge  par  leurs 
majestés? 

LE  COMTE. 

Vous  savez  que  ces  dames  ne  viennent  presque  plu^  aux  réu- 
iiions  du  soir.  La  reine  n'a  certes  pas  heu  d'être  jalouse... 
mais. 

LA  COMTESSE. 


LE  COMTE. 


Mais  elle  est  jalouse. 
Oui...  on  le  dit. 

LA  COMTESSE 

Et  dit-on  plus  particulièrement  de  qui^ 

LE  COUTE. 

Oh  1  de  personne  encor«  1 


LA  roMTESSB,  t>e  levant. 

i'as  de  moi,  toujours;  je  n'existe  plus  .pour  la  mur,  je  n'existe 
plus  pour  pcr.sonne.  Vous  m'avez  exilée  au  milieu  des  bois. 
En  vérité,  il  est  surprenant  que  le  roi  se  soit  souvenu  de  moi. 
Quel  aimable  jeune  prince  ! 

LE  COMTE,  qui  s'est  levé. 

S'il  s'est  souvenu  I  il  fallait  l'entendre  raconter  devant  la 
reine,  qui  partageait  son  entliousiasine,  votre  délicieuse  légè- 
reté, votre  grâce  exquise  dans  ce  costume  do  piqueur  sous  le- 
quel vous  me  suivez  à  la  chasse. 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  le  roi  a  daigné  remarquer  ce  costume.  11  va  me  le  faire 
aimer  encore  plus. 

LE  COMTE. 

Il  en  veut  un  pareil  pour  la  reine. 

LÀ   COMTESSE. 

Ah  !  c'est  un  bien  grand  lionneur  pour  moi. 

LE  COMTE. 

Et  pour  moi  surtout  qui  l'ai  imaginé,  qui  l'ai  perfectionné. 
Mais  je  viens  d'en  inventer  un  autre  encore  plus  étonnant. 
(  Faisant  tourner  la  comtesse  du  côté  où  sont  les  paniert.\  Que 
dites-vous  do  ceci? 

LA  COMTESSE. 

De  ceci? 

LE  COMTE. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Je  dis  que  c'est  un  panier. 

LE  COMTE. 

Sans  doute,  mais... 

LA  COMTESSE, 

Un  assez  vilain  panier. 

Lli  COMTE. 

Mais  enfin.- 

LA  COMTESSE. 

Mais  enfi.i  un  panier. 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  madame,  ces  paniers  et  non  ce  panier,  sont  tout  un 
'Ostume.  Riez  tant  que  vous  voudrez.  Oui,  madame,  ces  pa- 
.  lers  sont  un  costume  destiné  à  produire  une  immense  révo- 
lution dans  le  goût  et  les  mœurs  des  femmes  de  la  cour. 
LA  COMTESSE,  riant. 

Ah  I  je  serais  Ijien  aise  de  savoir... 

LE  COMTE. 

L'usage  qu'on  en  fait...  vous  allez  l'apprendre  sur-le-champ. 
(Il  prend  les  paniers.)  On  prend  ce  cordon...  vous  voyez.madame 
la  comtesse,  ce  cordon  qui  lie  les  deux  paniers. 

LA  COMTESSE. 

Très  bien,  monsieur  le  comte  :  je  vois. 

LE  COMTE. 

On  attache  ce  cordon  autour  delà  taille.  (Il  essaye  lui-méma 
les  paniers.) 

LA  COMTESSE. 

Ah  I  vous  êtes  charmant  ainsi  !  Tournez-vous...  Encore  plus 
charmant...  Marchez...  Revenez...  de  plus  en  plus  charmant. 

LE  COMTE. 

Et  quand  ce  cordon  est  attaclié,  on  a  naturellement,  comme 
vous  le  voyez,  un  panier  à  droite,  un  panier  à  gauche... 

LA  COMTESSE. 

Non!  vous  êtes  adorable  ainsi,  on  n'a  jamais  vu  colonel  de 
chevau-léuers  accoutré  de  cette  façon  là:  vous  êtes  adorable! 
(  Il  quitte  les  paniers.  ) 

LE  COMTE. 

Ce  n'est  pas  tout. 

LA  COMTESSE. 

Je  le  pense  bien. 

LE    COMTE. 

On  jette  ensuite  une  robe  majestueuse,  colossale,  sur  ces  pa- 

-   i'TS. 

LA  COMTESSE. 

One  robe?...  Plusieurs  robes,  vous  voulez  dire  I 

LE  COMTE. 

Non,  madame,  une  seule  ! 

LA  COMTESSE. 

Ravissant!  Absolument  comme  si  l'on  on  jetait  une  sur  Im 
tours  deNotie-Daiue. 


LES  PAWEIS  TV.  Î.A  COMTESSE. 


LE  COMTK. 

Celte  robe,  je  l'ai  fait  faire  ;  vous  la  trouvère,  diir,jvo  .,; 
boudoir  où  clic  vous  attend. 

LA  COMTESSE. 

Dans  mon  boudoir...  dites  vous?  cette  robe  m'alLonJ... 

LE  COMTE. 

Sans  doute,  puisqu'elle  est  pour  vous. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi'?...  Moi  I  je  vais  m'attelerà  ces  paniers? 

LE  COMTE. 

Oui  madame,  oui  ! 

LA  COMTESSE.* 

Moi,  comtesse  de  Mailly  ? 

LE  COMTE. 

Vous,  comtesse  de  Mailly. 

LA  COMTESSE,  résolutncnt. 
Jamais!  mais  jamais,  jamais  ! 

LE  COMTE. 

Vous  avez  dit  jamais  quand  il  a  fallu  m'épouser,  et  pourtant 
vous  m'avez  épousé. 

LACOMIESSE. 

Les  impossibilités  ont  un  terme...  Eh  bien!  j'admets  que  je 
sois  condamnée  à  vous  objir  cetle  fois  encore.  .Mai:;  de  gràcf, 
dites  moi,  quelle  raison  vous  pouvez  avoir  pour  nie  forcer  à 
m'accrocher  à  la  ceiniure  ces  deux  cages  ridicules,  dans  quel 
but? 

LE  COMTE ,  prenant  sous  son  bras  la  comtesse  et  en  marchant 
avec  elle. 

Dans  quel  but?  Vous  rappelez-vous,  madame,  notre  explica- 
tion d'il  y  a  un  mois  ? 

LA  COMTESSE. 

Parfaitement,  monsieur  le  comte  ;  je  vous  disais  que  je  ne 
vous  avais  pas  épousé  par  amour. 

LE  COMTE. 

Et  moi,  je  vous  répondais  que  je  le  savais  bien. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  disais  encore,  vu  cette  légère  particularité,  que  si 
jamais  quelqu'un  m,' ,  Uiisait,  de  mon  coté,  jemeKiisserai?  plaiie 
tout  à  mon  aise.  Vous  souvenc/.-vous? 

LE  COMTE,  s'ai-rétant. 

A  merveille.  Souvenez-vous  aussi  à  votre  tour.  Je  \ous  dis 
aujourd'hui  qu'on  est  sur  le  point  de  vous  plaire. 

LA  COMTESSE* 

Je  le  crains. 

LE  COMTE. 

Alors,  madame,  il  est  temps  d'ajouter  que  si  vous  ino  trom- 
pez... 


LA  COMTESSE 
LE  COMTE. 

LA  COMTESSE. 
LE  COMTE. 

LA  COMTESSE. 
LE  COMTE. 


Vous  me  tuerez  ? 

Non. 

Vous  le  tuerez  ? 

Non. 

Vous  vous  tuerez? 

Oh!  non I 

LA    COMTESSE. 

Alors  que  forez-vous,  car  il   ne  reste  plus  personne  à  tuer  ? 

LE  COMTE,  très  sérieusement. 
C'est  mon  secret. 

LA  COMTESSE. 

Vous  me  faites  trembler.  Mais  quel  rapport  y-a-t-il,  je  vous 
prie,  entre  tout  ce  que  nous  nous  dfsons  là  de  plus  ou  moins 
tendre  et  ces...  {Elle  indique  les  paniers.  ) 

LE  COMTE. 

Le  rapport?  madame  la  comtesse,  le  rapport?...  Si  vous 
ignorez  le  sort  qui  vous  est  pculélre  de-iliné,  je  sais,  moi,  crUii 
qui  me  menace.  Mais  si  je  dois  (ire  vaincu,  <-o  ne  sera  pas  du 
moins  sans  m'étre  défenilu  héroiqueinent,  vaillainmeiit,  d'après 
toutes  les  lois  de  la  guerre...  Vous  souriez...  Une  leninie,  selon 
moi,  est  une  place  de  guerre  ;  oui,  madame,  une  place  do  guerre 
dont  le  mari  est  commandant. 

LA  COMTESSE. 

La  comparaisoD... 


_  Est  juste.  Elle  part  d'un  homme  d'épée.  Je  suis  un  homme 
('"i.pée.  Or,  je  dis  qu'une  femme" est  une  place... 

LA  COMTESSE. 

Forte? 

LE  COMTE,  un  instant  interdit. 

Qu'il  faut  forlifier.  D'abord,  première  condition  d'une  bOnne 
défense,  il  faut  l'isoler  complètement;  ce  que  j'ai  eu  grand  soin 
de  faire  en  vous  reléguant  loin  de  la  cour. 

LA  COMTESSE. 

Jusqu'ici  la  comparaison... 

LE  COMTE. 

Les  domestiques  étant  les  chemins  couverts  au  moyen  des- 
quels l'assiégeant  cherche  à  se  ménager  des  intelligences  dans 
la  place,  j'ai  réduit  ma  domesticité  a  trois  personnes  qui  me 
sont  dévomies.  Il  n'y  a  pas  de  place  forte  sans  fossés. 

LA  COMTESSE. 

Je  les  attendais. 

LE  COMTE. 

A  ceux  qui  veulent  pénétrer  malgré  ces  fossés,  on  oppose 
les  angles  de  l'impolitesse  et  les  bastions  du  refus  absolu. 
LA  COMTESSE,  avec  importance. 

Je  sens,  monsieur  le  comte,  que  je  deviens  imprenable. 
Achevez,  je  vous  prie. 

LE  COMTE. 

Ces  paniers  qui  vous  intriguent  si  fort... 

LA  COMTESSE,  avec  explosion. 
EnQn,  nous  y  arrivons  ! 

LE  COMTE. 

Ces  paniers,  chose  admirable,  sont  une  forteresse  de  plus 
dans  la  forteresse;  ils  sont  ce  que  nous  appçlons  la  citadelle. 
Quand  vous  les  aurez  autour  de  vous,  tout  agresseur,  quelle 
que  soit  sa  témérité,  sera  toujours  lenu,  par  l'obstacle  même 
de  ces  paniers,  à  trois  pas  de  distance. 

LA  COMTESSE,  faisant  trois  pas  en  arriére. 

A  trois  pas  ! 

LE  COMTE.  * 

Oui,  madame;  c'est  ii  peine  s'il  pourra  vous  toucher  le  bout 
des  i!oi-ls;  quant  a  la  juue,  il  faudrait  un  siège  en  règle  :  il 
fauilrail  des  ucheiles.  Éniln,  vous  serez  ce  que  nous  autres 
gens  de  guerre,  nous  appelons  blindée. 

LA   COSITESSE. 

Blindée  !...  Blindée,  grand  Dieu  ! 

LE  COMTE. 

Ne  VOUS  effrayez  pas  ainsi;  blindée  veut  dire  tout  simplo- 
mcnt  à  l'abri  du  boulet. 

LA  COMTESSE. 

C'est  différent. 

LE  COMTE. 

Vienne  l'ennemi,  maintenant,  je  le  recevrai. 

LA  COMTESSE. 

Nous  le  recevrons  ! 

LE  COMTE. 

Je  l'attends. 


Et  moi  aussi.  Mais  voyons,  monsieur  le  comte,  de  qui  étes- 
vous  devenu  tout  5  coup  jaloux  dans  cette  foret?  Ave.'.-vous  vu 
passer  devant  le  pavillon  quelque  chevreuil  amoureux  de  moi  ? 
QueK;uo  daim  aurait-il  chanté  la  nuit  dernière  une  romance 
eus  ma  croisée?  Quelque  cerf... 

LE   COMTE. 

No  parlons  pas  de  cerf  I  parlons  de  mon  invention. 

LA   COMTESSE. 

Elle  est  fort  bien  trouvée  :  vous  venez  de  m'en  dire  et  do 
m'en  expliquer  tout  au  long  le  but;  mais  vous  ne  me  dites  p^is 
pourquoi  vous  voulez  m'en  faire  a  moi  ,  votre  femme,  l'appli- 
cation immédiate. 

LE  COMTE. 

Qu'ai-je  besoin  de  vous  !e  dire?  Vous  le  savez,  je  suis  ja- 
loux, l'xcessivpnieiit  jaloux;  je  ne  le  cache  pas,  comme  ioiit 
tant  d  aiilif.^.  Nous  sommes  a  l'époque  des  grandes  revues;  je 
suis  qucl(|iic  lois  forcé  de  me  séparer  de  vous,  comme  par 
exemple  ce  malin...  Vous  restez  seule  alors... 

LA  COMTESSE. 

Et  alors  le  danger!...  ' 

LE  COMTE. 

Voyez  :  vous  ue  le  niez  pas  vous-ni6mo. 


LES  PAMEUS  DE  LA  COr.JTESSB. 


lA  COMTESSE. 

Je  VOUS  respecte  trop  pour  vous  démentir.  Muisl., 


Pont  bien  garder  fpmme  jolie , 
Ah!  cVsl  un  moyen  trè?-dangefeuT, 
Dangercni ! 

lorsqoe  nous  sori'Dics  dcmoisellej, 
Li^^c^  comme  les  hirnnflelles  , 
Vous  ne  toiibct  à  nos  genoux 

D'un  «ir  ti  doni , 
(Joe pour  Too!oir,(6ij.)  traîtres  (^poyx  ,  {bis.) 

Couper  nos  ailes. 
Pauvres  époui ,  [bit.)  tous  «tes  fous, 

Ab!  >h  !  TOUS  êtes  fous.  " 

Ke  peut-on  nous  croire  fidclos 
os  sous  la  grille  et  les  ïcrroux  ?  (6iJ.) 
'  Jaloux!  jaloux t 
Ah!  ah! 


Pour  bien  garder  femme  jolie. 
Ah  !  c'est  un  moyen  dangereux  , 

Trop  dangereux  ! 
lorsque  noua  sommes  demoiselles, 
Libres  comme  les  hir'oniielles, 
Vous  ne  tombez  à  nos  genoux 


Qoe  pour  Touloir,  traîtres  époux, 

Ah!  croyez-moi,  pour  être  fid^tef, 
U  se  faut  ni  grilles,  ni  rerroux. 

Ah!  îh  !  laissrz-roui 

Pannes  époux. 

Autour  do  TOUS 

Sauter,  volef   " 
ATec  nos  ailes! 

LE  coMTn;. 
Eh  bien,  ]e  vous  le  rt^pète,  madame,  je  suis  jaloux.  Et  c'c5t 
pour  ces  cas  particuliers,  p"''rilleux,  heureusement  lrè=-rarc,s, 
oii  ma  charge  m'oblige  a  vous  laisser  seule,  que  je  veux  vous 
revêtir,  vous  cuirasser  de  ces  paniers  qui  complètent  mon 
grand  système  de  défense  conjugale.  Allez  donc  les  essayer, 
maintenant  que  vous  voilà  instruite  de  leur  utililti.  Vous 're- 
viendrez ensuite  vous  montrer  à  moi  sous  les  armes.  J'aurai 
d'autant  plus  le  loisir  de  me  rendre  compte  des  avantages  et 
des  imperfections  de  mon  oeuvre,  que  je  suis  tout-à-faii  libre 
de  mon  temps.  Le  roi  ne  chasse  pas  aujourd'hui;  je  ne  dois 
pas  l'accompagner;  je  resterai  avec  vous...  (Il  sunnè.  Margue- 
rite parait.  Il  lui  motUre  les  paniers.)  Emportez  ceci  dans  le 
bpudoir  de  madame. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  suis,  Marguerite...  Encore  un  mot,  monsieur  le  com- 
mandant. 

LE  COMTE, 

Dites,  madame, 

LA  COMTESSE. 

Malgré  toutes  vos  précautions  de  guerre,  si  la  forteresse  al- 
lait être  prise,  que  feriez-vous  ? 

LE  COMTE. 

Ce  que  je  ferais  7  ce  que  je  ferais'?  Mais  elle    ne    sera  pas 
prise,  madame;  Péronne  ne  l'a  jamais  été. 

LA  CO.'.ITESSE. 

Péronne  I  Péronne  n'était  pas  mariée,  monsieur  le  comto. 

■    ""    ■  ■     LE  COMTE. 

Mais  allez,  je  vous  prie... 

LA  COMTESSE. 

Oui,  je  vais  essayer  vos  hideux  paniers  :  je  souhaite  scule- 
i..ont... 

CHAMPAGNE,  annonçant. 
Monsieur  le  chevalier  de  Giac. 

SCÈIJE   VI. 

Les  Mi;MES,  LE  C11EV7;LIER  DE  GIAC,  - 
LE  COMTE,  à  part. 


Pardon,  mon  cousin,  si  je  reviens,  mais  j'accours  vous  dire., 
j'accours  vous  dire... 


LE  COMTE. 

Dites! 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Comme  il  est  ému  ce  pauvre  Giac. 

GIAC. 

Vous  m'avez  mis  aujourd'hui,  1"  septembre,  aux  arrêts  pour 
quinze  jours.  (Gtac  regardant  la  comtesse  étonnée.  )  Oui,  ma- 
dame, pour  quinze  jours  aux  arrêts. 

LE  COMTE. 

Je  ne  l'ai  pas  oublié  ;  vous  devez  les  garder  jusqu'au  15  sep- 
tembre. 

GIAC. 

Voilà  la  difficulté. 

LE  COMTE. 

Je  ne  vois  pas  quelle  difficulté... 

GIAC. 

Pardon,  mon  cousin;  lelStombo  un  dimancbe;  je  suis 
forcé  d'aller  dîner  chaque  dimanche  chez  mon  vieil  oncle,  le 
marquis  de  Saint-Firmin,  qui  m'ennuie  à  mourir  avec  le  récit 
de  ses  campagnes  et  sa  partie  de  trictrac  qu'il  me  faut  faire 
jusqu'il  minuit.  Je  viens  donc  vous  prier,  mon  cousin,  de  me 
condamner  à  un  jour  do  pins,  de  ne  me  faire  sortir  que  le  16, 
qui  est  par  conséquent  un  lundi.  De  celte  manière  j'éviterai... 

LE  COMTE. 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  êtes  revenu. 

GIAC,  regardant  tendrement  la  comtesse. 
Oui,  mon  cousin. 

LE  COMTE. 

Rien  que  pour  cela  ? 

GIAC. 

Rien  que  pour... 

LE  COMTE. 

Vous  ferez  vingt  jours  d'arrols  au  lien  de  quinze  ;  vous  serez 
bien  plus  siir 'd'éviter  votre  oncle.  Vous  n'en  avez  pas  lé  Ven- 
dredi'? 

GIAC. 

Mais,  mon  cousin... 

LA  COMTESSE. 

Mon  cher  comte,  votre  sévérité... 

LE  COMTE. 

Un  mois! 
Que  je  lève! 

LE  COMTE. 

Comment,  que  vous  levez  I 

LA  COMTESSE. 

Uoat  nous  dispensons  monsieur  de  Giac. 

LE  COMTE. 

De  quel  droit,  madame?...  je  vous  en  reconnais  beaucoup... 
mais... 

LA  COMTESSE.  * 

C'est  ma  fête...  jo  fais  grâce. 

LE  COMTE. 

C'est  juste...  c'est  généreux...  je  ne  resterai  pas,  madame, 
au-dsssouS;  de  votre  générosité.  Mon  cousin,  vous  n'êtes  qtfe 
sous-lieutenant. 

GIAC. 

En  attendant  d'être  maréchal  de  Franco. 


COMTESSE. 


GIAC. 

Lieutenant  I  que  de  grâces  ! 

LA  COMTESSE. 

Ahl  monsieur  le  comte!...  pour  ma  part... 
LE  COMTE,  à  la  comtesse. 

Chacun,  aujourd'hui,  vous  aura  donné  non  bouquet,  nipdame. 
{A  Giac.)  Oui,  je  vous  nomme  lieutenant,  sauf  l'agréinent  du 
roi,  dont  je  réponds. 

GIAC. 

Encore  une  fois,  mon  cousin... 

LE  COMTE ,  allant  à  la  table. 

Comme  en  ce  moment  il  n'y  a  pas  de  lieutenance  vacaiito 

d  ns  votre 'régiment,  et  qu'il  y  en  a  une  à  Rennes,  vous  allez 

sii'r-le-champ  Vbusrendreen  Bretagne. 

CMC ,  à  part. 

Partir!  la  quitter!  {tfaul }  yiiis,  moii  cousin,  sur-lc  chaiT^n? 

Vous  me  donnez  au  moins... 


LES  PANIERS  DE  LA  COMTESSE, 


LE  COMTE,  ^t  o  pris  sur  la  table  un  papier  qu'il  remet  à  Giac.  " 
Je  vous  donne  vo'.re  feuille  de  route  :  allez  faire  vos  prépa- 
ratifs de  départ. 

GUC 

Il  me  faut  au  moins  quelques  jours... 

LE  COUTE. 

C'est  inutile. 

GUC. 

Vous  me  permettrez  bien  de  venir  faire  mes  adieux  à  ma 
cousiue? 

LE   COMTE. 

Faites-les  lui  tout  de  suite  ;  ils  s«ront  plus  vifs. 

GIAC.   * 

Mais  encore... 

sciara  vu. 
Les  Mêmes,  CHAMPAGNE ,  un  pli  à  la  main. 
CHAMPAGNE ,  OU  comte. 
De  Versailles. 

LE  COMTE.  ** 

Cabinet  du  roi.  {Il  décacheté  et  lit.)  «  Monsieur  le  comte  est 
»  prévenu  que  le  roi  chassera  aujourd'hui  dans  la  forêt  de 
»  Marly.  Comme  d'usage,  monsieur  de  Mailly  est  désigné  pour 
»  suivre  Sa  Majesté.  » 

GIAC ,  à  part. 
Quel  bonheur! 

LE  COMTE,  à  lui-même. 

Sa  Majesté  a  donc  changé  d'avis?  (D'un  ton  réfléchi  cl  les 

yeux  sur  le  contenu  du  pli.)  Cela  me  contrarie. 

GIAC,  bas  à  la  comtesse. 

Pendant  qu'il  sera  à  la  chasse,  je  viendrai  vous  faire  mes 

adieux. 

LA  COMTESSE,  bos  à  Gioc 
Impossible  !  je  l'accompagne. 

GIAC,  de  même. 
Eh  bien  I  je  suivrai  la  chasse. 

LA  COMTESSE,  de  même. 
Si  vous  étiez  découvert,  il  vous  ferait  arrêter. 

GIAC,  de  même. 
Que  m'importe  I  dùl-il  me  faire  fusiller. 

LE  COMTE,  ô  la  comtesse. 

Vous  m'accompagnerez,  madame.  (A  Champagne.)  Préparez 

les  chevaux.  {Champagne  sort.— A  de  Giac.)  Mon  cousin,  sou- 

hailez-nous  bonne  chance  ,  nous  vous  souhaitons  bon  voyage  ; 

adieu  I 

GIAC.  • 

Adieu,  mon  cousin.  —  Adieu,  ma  cousine. 

LE    COMTE. 

Ecrivez-nous. 

GIAC. 

Je  n'y  manquerai  pas.  (Bas  à  la  comtesse.)  A  tantôt  I 
'         ^  '^  (Il  sort.) 

LE  COMTE. 

Vous,  madame,  allez  vile  mettre  votre  habit,  pour  me  suivre 
à  la  chasse  royale. 

LA  COMTESSE. 

Avec  joie,  monsieur  le  comte.  Et  puis,  je  verrai  peut-être  le 
roi,  peut-être  me  fera-l-il  Tlionncur  de  m'adresstr  la  parole, 
comme  la  dernière  lois  à  liambouillel.  Quel  bonheur I...  Je 
cours  prendre  mon  costume,  je  reviens,  nous  partons  1  cl  du 
moins,  aujourd'hui,  je  ne  mettrai  pas  votre  affreuse  robe  à  pa- 
niers. 

(Elle  sort.) 

SCÈKTX  VIIZ. 
LE  COMTE,  .■,cul.  puis  CHAMPAGNE. 

LE  COMTE. 

Voilà  comment  on  se  débarrasse  d'un  galant  qui  vous  porte 
ombrage  :  on  l'envoie  au  fonu  de  la  Bretagne.  C'asl  mihtairc. 

Air  :  ietlroii  bai$eri. 
ClOTf! ,  gloire  ^lernell»  1 
Ce  qui'  jr  fait  pour  «Ua, 


Je  brûle  de  voir  ma  femme  sous  ce  nouveau  costume,  qui  la 
rendra  invincible. 

CHAMPAGNE,  portant  un  pli  qu'il  remet  au  comte. 
Cabinet  du  ministre. 

(Il  sort.) 

LE  COMTE. 

Du  ministre?  ..  Je  ne  devine  pas...  (Il  lit.)  «  Monsieur  le 
«  comte ,  vous  devez  être  aujourd'hui  de  la  chasse  royale  : 
»  veuillez,  je  vous  prie,  profiter  du  moment  où  elle  sera  le'  plus 
«  animée  pour  vous  trouver,  sans  qu'on  remarque  votre  ab- 
«  sence,  au  carrefour  de  l'abreuvoir.  J'ai  à  vous  parler  en  se- 
«  crel.  C'est  dans  votre  intérêt,  je  dirai  plus  :  c'est  dans  celui 
«  du  roi  et  de  la  France.  «  —  Dans  l'intérêt  du  roi?...  Dans 
mon  intérêt?...  Quel  est  donc  ce  secret  si  important?  (Il  lit.) 
«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander,  monsieur  le  comte, 
«  de  venir  seul  au  rendez-vous  que  j'ai  l'honnîur  de  vousdon- 
«  ner.  »  —  Cela  va  sans  dire,  mais  il  faudra  que  je  laisse  ici  ma- 
dame la  comtesse.  Elle  a  pourtant  exprimé  un  vif  désir  de 
m'accompagnera  la  chasse...  Je  n'aurais  pas  été  fâché  non  plus 
de  l'emmener  avec  moi.  Impossible!  après  tout,  je  ne  vois  pas 
ce  que  j'ai  h  craindre.  Il  y  a  toujours  à  craindre  !  (//  sonne  à 
droite  et  à  gauche.)  Puisque  je  suis  forcé  de  la  laisser  seule- 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  CHAMP.4.GNE,  gui  arrive  d'un  côté,  MARGUERITE, 

de  l'autre.  ' 

LE  COMTE,  vivement. 

Décidément,  vous  ne  voulez  pas  me  dire  que  c'est  monsieur 

ds  Giac  qui  est  venu  ce  matin  avant  que  je  ne  sois  descendu, 

et  que  c'est  lui  qui  a  déposé  sur  ce  clavecin  ce  vase  et  ces 

fleurs. 

CHAMPAGNE ,  tremblant  de  crainte. 
Je  ne  puis  pas  vous  dire  ce  que  je  n'ai  pas  vu,  monsieur  le 
comte  ;  c'est  peut-être  le  diable. 

LE  COMTE,  à  Marguerite. 
Et  toi? 

MARGUERITE,  effrayée  du  ton  du  comte. 
Je  n'ai  rien  vu  non  plus;  c'est  peut-être  un  ange. 

LE  COMTE,  agité,  inquiet,  en  colère. 
Un  ange,  un  diable...  Ce  ne  peut  être  que  le  chevalier  de 
Giac;  mais  qui  lui  aurait  ouvert? 

CHAMPAGNE. 

Je  me  suis  assuré  que  la  grille  ne  s'est  ouverte  une  première 
fois  ce  matin  que  pour  monsieur  le  comte,  lorsqu'il  est  allé  à  la 
revue,  et  une  seconde  fois  quand  il  en  est  revenu.  D'ailleurs, 
celte  porte  même  du  pavillon  est  restée  fermée  jusqu'au  retour 
de  monseigneur,  et  à  sou  retour,  ce  vase  et  ce  bouquet  y 
étaient  déjà. 

LE  COMTE,  toujours  très-exalté. 

On  les  a  donc  introduits  par  la  croisée?  On  a  franchi  le  mur 
de  ronde?  On  aurait  donc  des  échelles?  lis  étaient  donc  plu- 
sieurs? Giac  aurait-il  tant  de  gens  et  de  moyens  a  ses  ordres? 
Je  ne  sais  que  penser...  qui?  supposer...  Mais"  voici  la  comtesse, 
laissez-moi,  surveillez  toujours,  surveillez!  (ilargucrite  et 
Champagne  sortent.) 


LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE  arrive  vêtue  en  riche  et  gracieux  costume  de  pi- 
queur,  el!e  a  un  fouet  à  la  main. 
Partons-nous?  je  suis  prête...  Oh!  la  chasse I...  la  chasse  I... 
je  l'aime,  j'en  rêve,  j'en  suis  folle.  Frauclyr  les  plaines,  les  bar- 
rières, c'est  respirer  I  c'est  vivre  I 


Le  (igoal 
I>e  partir. 
De  courir. 


Je  8uta  t'oiseau ,  La  flècbe 


LES  PANIERS  DE  LA  COUÏTESSE. 

Dites  moi  ce  motif. 
C'est  un  secret. 


Abojret  ! 
Criez  ! 
Plus  fort 

La  meule  que  tout  excite, 
S'en  va  parmi  les  baissoDS, 
Faire  sortir  de  son  gîte 
Celui  que  noua  pourchassoas. 

Et  tout  sanglant  de  rage, 
Sous  le  feui  lage, 


icri. 


Il  est  parti. 
Par  ici , 
Au  carnage! 
C'est \ui,  c'est  le  cerf,  leToieii 
Pan,  pan,  pan,  pan. 
Fugitif 
Ou  captif, 
«ort  ou  vif, 
Nous  l 'aurons  ; 
Sous  nos  plomb* 
li  viendra, 
Ktdéjï 


Qu'il  court  à 
Sonnez  le 
Tron ,  troi 


Quels  doux  crif] 
Quels  éclats! 
Quel  tracas  ! 
Chiens,  piqncurs. 
Sont  heureux; 
F.t  le  cerf  furieni 
Devant  son  vainqueur. 
Meurt  de  douleur, 
Nous  de  bonheur  ! 
Oui ,  de  bonheur! 
Ah  1  quel  bonheur  1 


LE  COMTE. 

Eh  bien!  madame,  vous  ne  mourrez  pas  de  bonlieur  ;  nous 
ne  partons  plus. 

LA  COMTESSE. 

Comment? 

LE  COMTE. 

C'est  à  dire  que  vous  reste?,  ici  et  que  je  pars  seul. 


LA  COMTESSE. 
LE  COMTE. 


Vous  plaisantez. 
Malheureusement,  non. 

LA  COMTESSE. 

La  chasse  royale  n'a  donc  pas  lieu  ? 

LE  COMTE. 

Pardon... 

LA   COMTESSE. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  convenu  que  je  dois  y  aller  avec  vous? 

LE  COMTE. 

Oui,  mais  une  circonstance  imprévue... 

LA  COMTESSE. 

Une  circon=tjnce  '  Quelle  circonstance,  je  vous  prie,  peut 
vous  empckher  d'être  une  fois  agréable  à  votre  femme,  q\iaiid 
il  arrive  que  tant  d'autres  vous  lui  êtes...  mais  je  ne  vpux 
rien  vous  dire  de  désagréable...  Partons  !  {Elle  fait  claquav  son 
fouet  et  piétine  d'impatience.  ) 

LE    COMTE. 

C'est  avec  bien  du  regret,  madame  la  comtesse. 

LA  COMTESSE. 

Encore  I 

LE  COMTE. 

Si  VOUS  saviez  le  motif.,. 


LA   COMTESSE. 

Dites  plutôt  que  c'est  encore  quelque  nouvelle  jalousie  qui 
VOUS  aura  passé  par  la  tête.  Et  vous  croyez...  Allons  donol 

LE  COMTE. 

Non  !  je  vous  jure,  il  y  a  réellement  un  motif  secret  pour  que 
j'aille  seul  à  cette  chasse.  Peut-être  pourrai-je  vous  le  confier  à 
mon  retour. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  vous  crois  pas  :  donnez-moi  une  preuve. 

LE  COMTE. 

Une  preuve...  vous  donner  une  preuve,  ce  serait  vous  mettre 
dans  la  confidence,  ce  serait  trahir... 

LA  COMTESSE. 

Je  veux  celte  preuve,  ou  je  renonce  à  la  fin  à  céder  plus 
longtemps  à  vos  ty  ranniques  volontés;  je  les  subis  pour  le  monde, 
mais  le  jour  où  je  serai  lasse  de  les  supporter...  ce  jour  est  ve- 
nu, monsieur... 

LB    COMTE. 

Des  menaces  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur. 

LE  COMTE. 

Vous  oubliez  le  couvent,  madame. 

LA  COMTESSE. 

J'irai  à  cette  chasse  :  mon  cheval  !  mon  piqueur!  mes  gensi 
holà  tous  I 

LE  COMTE. 

"Vous  resterez  ici,  vous  allez  quitter  ce  costume  désormais 
inutile,  et  pour  ne  pas  trop  vousennuyerpendant  mon  absence... 

LA    COMTESSE. 

Je  jouerai  de  la  serinette,  n'est-ce  pas  ? 

LE  COMTE,  désignant  la  serinette  posée  sur  le  clavecin. 

Ne  vous  moquez  pas  de  cet  instrument  :  il  est  à  la  mode  ; 
c'est  rinslrumenl  favori  du  roi  et  de  la  cour  ;  mais  vous  en 
jouerez  une  autre  fois;  vous  allez  essayer  à  loisir  votre  robe  à 
paniers  dont  je  veux  vous  trouver  vêtue  à  mon  retour. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur  le  comte,  vous  raillez  ;  votre  obstination  vous  por- 
tera malheur.  Emmenez-moi,  ou  sinon... 

LE  COMTE. 

Et  si  cette  robe  vous  sied,  comme  je  n'en  doute  pas... 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  le  comte,  il  vous  arrivera  malheur. 

LE    COMTE. 

A  un  colonel  de  Mailly  !  vous  vous  rappelez  l'explication  que 
nous  avons  eue.  Trompez-moi,  si  vous  le  pouvez,  je  vous  en 
défie. 

LA  COMTESSE. 

Vous  m'en  défiez  ?...  Allez  à  la  chasse. 
LE  COMTE,  hésitant. 
Cependant... 

LA  COMTESSE,  résolument. 
Allez  à  la  chasse. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  oui,  je  vais  à  la  chasse...  Adieu  I  * 

LA  COMTESSE,  souriant. 
A  revoir  I 

LE  COMTE,  du  fond. 
Je  vais  à  la  chasse  I  (71  sort.) 

SCÈNE  acx. 
LA  COMTESSE,  seule. 
Il  mériterait  bien  que  je  fusse  sincère  ;  il  mériterait  que  ce 
chevalier  de  Giac  qu'd  redoute  tant.. .  que  ce  charmant  cousin... 
Ah  I  monsieur  le  comte,  vous  vous  imaginez  que  cola  se  pas- 
sera ainsi  :  je  n'irai  pas  à  la  chasse,  mais  je  ch,.sseiai,  palsam- 
blcu  !  je  chasserai  !  {Elle  appelle.)  Champagne!  Maiguontel 

SCÈKTE   XII. 

LA  COMTESSE,  CIIAMP.VGNE,  MARGUERITE," 

LA  COMTESSE. 

Un  fusil  !  deux  fusils!  trois  fusils  I  apportez-moi  tous  les  fu- 


sils du  pavillon. 


LES  PANIERS  DE  LA  COJITÉSSÉ; 


iaije.  )  Un  chdt. 


LA  COMTESSE. 

Tous  les  fusils!  te  dis-je.  (i  J/a/ yuerite)  Et  toi  delâpdùdrc 
et  du  plomb  1 

MARCl'ERITE. 

Mais,  madame I... 

,  LA  COMTESSE. 

Obéissez  1  je  suis  furieuse.  {Champagne  et  Marguerite  sm-tent.) 
Vous  allez  voir,  monsieur  le  ço^nte,  ce  que  je  fais  quand  il  vous 
plaît  de  me  laisser  seule.  Ce  salon  est  adiuirablemenl  placé... 
il  domine  la  liiisse  colir  :  la  busse-corn-  sera  mon  parc  1,  (.■! 
Champagne  h!  h  fl.jrgùerile  qui  arrii-  ;ir  char^irs  de  sicjusih.) 
Accourez!  donnez!  {Elle  ijrcnJ  ni  fu^d  ditiis  Us  mains  de 
Champagne.'  )  Ce  fusil  esl-il  cliaig.'  .'  (  EUn  legaiile  k  bassinet.) 
Oui!  {Elle  enpi-iMUh  ùàtre.)  Et  celui-ci;  l'est-il'? 

CHAMPAGNE; 

Oui;  madame;  mais  pas  amorcii. 

LA  comtesse; 
Amorce  I   toi  aussi,   Marguerite:    Cliampagne,  ouvre   cette 
croisée. 
ckuJirAGKE,  après  avoir  essayé  (Voàvrir  la  croisée  à  vitraax. 
eioûée  dû  liàut  eti  bas. 

LA  COMTESSE. 

Clouée"?  {Elle  examine  rapidement  la  cioisec.)  C'est  vrai  ! 
Ah!  monsieur  de  Mailly  t.  Eli  bien!  je  vais  l'ouvrir!  (Elle 
brise  les  carrean.T.  )  La  voila  oiiverle.  (Par  l'ouuerlure.  du  car- 
reau 6n>e,  elle  [ait  feu,  ensuite  elle  crie  du  dedans  au  dehors.") 
Touché  !  Poitevin,  ramasse!  {ÈUeiire  un  second  coup.)  Jonché] 
{Elle  tire  un  troisième  cou/).)  îôilbliô!  î'bilevin,  ramasse  tou- 
jours. 

(SiAMP ACNE,  qui  lui  a  fait  passer  suce'eésiveméht  les  fusils  en  les 
jirenautde  la  main  de  Marguerite. 

Mais, madame  la  comtesse!... 

LKCom-F.iiE,  à  Champagne. 
-  BHÊôfé!  IbiijourS!  {Criant  toujours  du  dedans  au  dehors  "• 
Poitevin  !  attention!  {Cliamp^ïijnc  lui  remet  successivement  tru, 
fusils;  di'  fu-r.  •''  M. 1:1  '  -i  j,-  u-  ni,.  i,.<  i,p  ■,  j'ai    fait  un  bedu 
carna-o,  ir  :■>[    ■  :  ,     >   i     :  ■  ■  ,    ',  i,,  .    ,  ,ii!  .-.^quej'ai  tué. 

hSfjbrh^  o:J>;..,';     ■:.■!.  c...:i.:.s.'   :. 

Tlncfioiile,  ua  pLiioquut,  un  pigeon. 

,  JIÎAKGL-Enniî. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  vous  avo.^  tué  toute  la  basse 
cour.  _      .    ,  _  ._,  ,         .      ,  , 

ti  CbMTÉssÈ,  elle  continue  à  nommer,  les  objets  qit'on  lance 

dans  le  pavillon. 
Un  singe. 

MARGi'EMTE,  ûvec  îkrreùr 
Un  garde-champêtre  ! 

LA  COMTESSE,  riant  aux  éclats. 
Niaise  !  c'est  un  épouvantai!  pour  effrayer  les  oiseaux  1 

CHÂMPÀC.NE,  qiti  s'est  approché  de  la  porte. 
Wadaiïië»  madailie  !  on  vient  I 

LA  COMTESSE,  en  fuijant. 
Mon   mari!  c'est  mon  mari!  partagez-vbus  les  produits  de 
ma  chasse.  {Elle  sort.)  ... 

MARGUERITE. 

Ils  sont  beaux,  les  produits  de  sa  chasse  |  moi  je  prends  la 
poule  I 

CHAMPAGNE. 

Non  I  c'est  poui-  moi.  l'ronds  le  perrocjuot,  bavarde  I 

MARGUEiilTfe. 

Jardc-le...  Prends  le  chat... 

tllAMPACNE. 

Le  chat!  c'est  pour  Poitevin,  il  en  fera  un  civet  avec  le 
singe...  Mais  chut  !  c'est  mqnsi(!ur  lo  comie...  5au\cqui  peut! 
Ils  entrent  chez  la  comtesse.) 

SCÈNE  XIU 

GL\C,  triis-agilé. 
Qu'arrive-l-il  ici?  que  se  passc-t-il?  cette  fuui(5e?  ce  bruit 'i 
cc^  coups  de  fu-iil?...  quel  désordre!  mais  que  s'est-il  dniic 
passé?  des  bandits  se  seraient-ils  introduits  dans  ce  pavillon 
isolé,  sans  défense.  {Apercevant  les  aaiinaur.)  Qno  voi^-je  ! 
{Ramasunl  /«  chat.)  Qu  est-ce  donc?  un  cliat!  {ncini,iss:ni'  te 
singe.)  Un  siiigo  "...  lues  Ions  les  deux  !...  {Dislin  juint  /  <  ,iu- 
tres  animaux.)  Ah!  mon  Dieu  I...  toute  une  méiii-ene  mi-e  a 
mon.l.:.  ."Hais  je  veux  SHVoir...  {Appelant.)  Champa-ne  !..,  .Mar- 
guerite!...  Marguerite I...  Champagne!...  {l'ersonnc  fie  vUnl.) 


Personne  ne  répond  I...  c'est  à  confondre  en  vérité.  {En  icnua. 
k  chat  d'une  main  et  le  singe  de  Vautre.) 

Âir: 
Quelle  est  là  cause  du  combatt 
Mais  ce  n'est  pas  le  seul  m^tère  ; 
Le  singe  a-t-il  luéle  chat  ? 
Ou  bien  le  chat  son  a  Jversdirë  ? 
Unis,  et  tous  deux  enragés; 
Ont-ils  tué  les  autres  bêles  ?..; 
Mais  eux  pourquoi  s'ôlrC  égorges?... 

(Parlé.)  Parbleu  !  comme  tous  les  ambitieux... 

Pour  se  partager  leurs  conquêtes  ! 

Pourtant,  il  a  dii  arriver  ici  quelque  chose  d'extraordinaire, 
car  il  n'est  pas  naturel...  (Il  sotïne  très-fort  et  appelle.)  Cham- 
pagne 1...  Marguerite  !... 

sidlaïE  xzv. 

GIAC,  CH.\!!iiPAGNE,  M.\1\GUER1TE. 

CHAMPAGNE. 

Vous  ici  !  monsieur  le  chevalier? 

GIAC. 

Quel  étrange  accident  est-il  donc  arrivé  dans  ce  pavillon?... 
Madame  la  comtes^ëî  Où  est  donc  madame  la  comtesse?  Je  ne 
l'ai  pas  vue  à  la  chasse  du  roi  ;  elle  a  dil  pouitaut  accompagner 
son  mari... 

CHAMPAGNE. 

Madame  a  dû  en  effet...  oui...  mais... 

CtAC. 

Rassurez-moi,  dites-moi  vite  l'un  ou  l'autre...  parlez-moi  de 
.uàJame  la  comtesse;  est-elle,  n'est-elle  pas  allée  à  la  chasse  T 

CIUMPACNE. 

Rassurez-vous,  madame  la  comtesse  a  chassé. 

GIAC,  confondu. 
Elle  a  chassé!  cependant  je  reviens... 

CIIAMPAGNÎÎ. 

Ah  !  soyez-en  bien  siir,  madame  a  chassé. 

GIAC. 

Pourtant  j'ai  vu,  j'ai  examiné,  j'ai  compté  une  a  une  toutes 
li'^  personnes  invitées,  toutes  celles  qui  suivaient  la  cour,  et  je 
nui  pas  vu  madame  de  Mailly...  Tu  mens  ! 

CI1AMP.VGKE. 

Je  ne  mens  pas,  voilà  le  produit  dé  sa  chasse. 

GIAC. 

Le  produit  de  sa  chasse  !  une  {)oule.  (Il  jette  la  poule  dans  les 
bras  de  Champagne.)  Un  perroquet.  (Il  jette  le  perro'qmii  rfbfls 
le.'  bras  de  Marguerite.)  Un  singe...  (Il  le  jette  dans  lei  bfai  m 
Champagne,  ainsi  que  les  autres  animaux.) 

CHAMPAGNE. 

Pardon  !  monsieur  oublie  le  chat.  (H  le  ramasse.) 

MAr.GUEillTE. 

Par  Ion,  monsieur  oublie  le  garJe-cliampcIre.  (Elle  ramasse 
l'époacaalail.) 

GIAC. 

Garde-le  pour  toi!  Voyons,  expliquez-vous  1  sinon!...  mais 
non,  pas  d'expiieation  en  ce  moment  :  où  e^l  maJame  la  com- 
it'.ijo  y  répondez  !  où  la  trouver?... 

SC£N£  XV. 

Les  MiiMEs,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE,  en  robe  à  paniers. 

Mais,  chez  el'o.  (.1  Champagne  et  à  Margueiite.)  Retirez-vous. 

GIAC,  avec  chaleur. 

Enfin!  ma  cousine,  je  puis  vous  dire  toute  mon  inquié-tudo 

ne  vous  avant  pas  rencontrée  à  la  citasse,  mut  mon  espoir  de 

vous  retrouver  ici  ;  laissez-moi  vous  dire  maintenant  tout  uioii 

bonlieur  do  vous  voir... 

LA  COMTESSE. 

Dites-moi  aussi  combien  je  suis  ridicule  soiH  cette  robo. 

GIAC. 

Adorable  I 

LA  coMTissr:. 
Je  suis  allée  la  mettre  bien  vile,  pendant  que  c'était  mon  mari 
qui  revenait;  inaio  vous  no  riez  donc  pas! 


CIAG. 

J'admire!  mais  j'ai  d(fd  aperçu  co  costume  à  Versailles.  Le 
jeune  roi  en  u  paru  euclianlo...  que  nembeUira'Z- vous  pas 
d'ailleurs.  (//  tai  baise  la  main.  ) 

L.V  COMTESSE. 

Bon  '  Et  monsieur  le  comte  qui  protor.dail  qu'à  lu  faveur  de 
cette  eohù...  {Elle  chante.) 


LF.S  t'ANlEnS  \)]i  1  A  COMTESSlî. 

Ce  billet  est-il  sigti 


Air: 
Mon  Dieu!  que  dirail  mon 

rcari 

i.i  conOaiildans  son  syslimc?,.. 

GIAC. 

Ke  vous  occupez  pas  de  1 

i, 

Songez  à  munamuurcila- 

me. 

LA   COMTESSl 

Ilmedisaii,là,cem.,ii„, 

(Jue  ces  p:mii.T3,  mur  forn 

iJable, 

Del'eonirai  le  plus  Bialiii 

Wrendraienljusquesàm 

main; 

Ah 

;  lebonnioïen;iis.),d'ctr 
D'eue  imprenable. 

imprenable 

L'excellent  moyen  {bit.,  d'cHre 

imprenai)le. 

D'être  imprenable  ; 

Je  suis  imprenable. 

CIAC. 
LA  COMTESSC. 


Sérieusement,  mon  cousin,  que  vsnez-vous  faire  ici  ?  si  vous 
courez  un  danger  réel  en  vous  présentant  au  pavillon  pour  la 
troisième  fois  aujourd'hui,  vous  m'en  faites  courir  un  bien  plus 
grand  encore. 

CIAC. 

Sérieusement,  je  viens  vous  dire  que  vous  êtes   charmante. 

LA  COMTESSE. 

Mais  vous  me  l'avez  dit  cent  fois  I 

.:  GIAC. 

Que  je  vousainlèl... 

LA  COMTESSE. 

Ne  hi6  l'avez-vous  pas  fait  assez  comprendre?  ne  m'avez- 
vOùs  fas  suffisamment  compromise  ? 

GIAC. 

Moi? 

LA  COMTiîSSE. 

Oui,  vous.  Ce  cheval  arabe  que  j'ai  trouvé  h  ma  porte  le 
jour  de  la  grande  cavalcade  de  la  rciue? 

GIAC. 

m  cHevâl  arabe? 

LA  COMTESSE. 

Vous  le  savez  bien...  Et  cette  délicieuse  chaise  à  porteur,  et 
ce  superbe  collier  de  perles  qu'un  roi  seul  pourrait  payer  ? 

GIAC. 

Mais,  ma  cousine,  tous  ces  cadeaux;  ce  n'est  pas  moi... 

LA  COMTESSE. 

Comment,  ce  n'est  pas  vous?— Qui  donc  alors?...  Et  ce  bou- 
quet enfin  porté  ici,  ce  bouquet  si  rhystërieùsement  introduit 
cette  nuit?... 

CIAC. 

Mais  ce  n'est  pas  moi,  ma  cousine  !  ce  n'est  pas  moi  I 

LA  COMTESSE,  elle  va  vers  le  buiiqàel. 
Commentée  n'est  pas  vous  !...  que  vois-je?...    un   billet  I 
(Elle  prend  le  billet  dans  le  milieu  du  bouquet.  ) 

GIAC. 

Mais  ce  billet  n'est  pas  de  moi. 

LA  COMTESSE,  lisant. 
«  Un  jeune  gentilhomme,  bien  jeune,  qui  veut  encore  cacher 
a  g6ii  nom,  brûle  du  désir  impatient  de   vous    dire  combien  il 
«  vous  aime.  » 

GIAC,  cherchant. 
tJn jeune  gentilhomme?... 

LA  COMTESSE. 

En  effet  je  commence  a  douter...  {Lisant.)  «  Depuis  que  vous 
a  avez  cessé  de  paraître  à  la  cour,  il  a  cherché  à  vous  faire 
«  comprendre  par  des  présents,  trop  peu  dignes  de  vous,  il  e^l 
a  Vrai,  le  rang  élevé,  mais  bien  dangereux  qu'il  occupe.  » 

CIAC. 

C'ui  donc  ce  peut  être?...  un  rang  élevé...  dangereux?... 

LA  COMTESSE. 

C'est  bien  étrange  1  (Lisant.  )  «  Mais  il  ne  pourra  garder  en- 
«  COI  c  longtemps  Te  silence  qu'il  s'est  in. posé  jusqu  ici.  Seia- 
«  l-il  plus  heureux  quand  il  se  sera  luit  coniiailic?  C'est  ce 
«   qu'il  tuuia  bieatùt  de  \oUe  bouche  divine.  » 


Non... 

GIAC. 

Voyons  l'écriture,  peut-être  m'apprendra-t-elle... 

LA  COMI'F.SSE,  remettant  Ja  billet  a  Oîm,  à  pari. 
J'éprouve  un  trouble. 

GIAC,  à  part. 
Le  roi  I  ... 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien!  connaissez-vous  cette  écriture? 
CIAC,  e'mii. 

Non,  ma  cousine...  (A  pdH.)  Je  suis  perdu.  (Ifaut.)  Non,  je 
ne  la  connais  pas.  Ma  cousine,  je  vo  s  dirais  tantôt  que  je  ne 
partirais  pas  pour  la  Bretagne;  maiiitenant  plus  calme,  jo  dois 
vous  .dire  que  cela  dépend  de  vous.  Dites-moi...  oh  !  mais  so- 
lennellement I  m'aimez-vous? 

LA  COM^SSE. 

Je  vous  trouve  charmant,  bon,  dévoué,  aimable...  {A  part.) 
Ce  billet,  je  n'ose  supposer... 

GI.\C. 

Ma  cousine,  dois-je  espérer  qu'un  jour?... 

LA  comte; "SE. 
Je  suis  touchée  de  vos  tendresses...  {A  part.)  Non,  ce  lio  peut 
être... 

GIAC 

Oh!  achevez!  je  vous  en  conjure! 

CHAMPAGNE  entrant,  avec  feu. 
Madame!...  monsieur  le  chevalier!... 

LA  COMTESSE. 

Parle  vite! 

GIAC. 

Qu'yà-UI? 

CHAMPAGNE. 

Monsieur  le  comte  qui  revient  de  lacirissel 

LA  COMTESSE,  troublée. 
Elon  mari! 

GIAC. 

S'il  me  trouve  ici,  vous  êtes  perdue! 

LA  COMTESSE,  a//ii;iia/iï'c«U. 
Perdue! 

CHAMPAGNE. 

liàtez-vous  I 

LA  COMTESSE,  à  Champagne. 
Sors!  val  retiens-le  un  instant.  {Champagne  sort.") 

GIAC,  éperdu. 
Comment  fuir? 

LA  COMTESSE,  s'agitant. 
Impossible! 

GIAC. 

Par  cette  croisée...  Oh  I  je  la  déclouerai!  {Il  secoue  violem- 
ment la  croisée,  qui,  après  avoir  résisté,  s'ouvre  et  rci^te  ouverte.) 

LA  COMTESSE. 

Inutile!  il  vous  apercevrait!  elle  donne  sur  l'unique  allée 
par  où  il  vient. 

GIAC. 

Mais  où  me  cacher?  Ah  !  ici.  (/(  descend  précipitamment  ven 
la  chambre  de  la  comtesse.) 

LA  COMTESSE. 

C'est  ma  chambre,  monsieur!  [Elle  retire  la  clef  de  cett 
chambre  et  la  jette  par  la  porte-croisée  que  Giac  vient  d'ouvrir. 
CHAMPAGNE,  du  fond. 
Madame,  le  voici... 

GIAC. 

Oh  !  raacousine...  je  vais  être  cause...  aucun  endroit!  aucun  1 

LA  COMTESSE,  cherchant  avec  désespoir. 
Rien  près  de  nous!...  rien  autour  de  nous!  mon  Dieu!  mon 
Dieu  ! 

CHAMPAGNE. 

Madame!...  madame!...  il  monte  les  degrés  du  perron. 
{irant  de  sortir,  t'hampaijne  ferme  la  porte-croisée  ouverte  par 
iUuc.) 

LA  COMTESSE,  frappée  d'une  idée,  poussant  un  cri. 

Ah  !  {Elle  écai  le  i  apidemcnl  un  des  côtés  de  la  robe  qui  .s.'/  i  de 
i^ir-desiiis  a  la  ivue  ,i  ij.iiiii:is;  duc  s'ij  caehe  ;  Hdispaiail.)' 


LES  PANIERS  DE  LA  COMTESSE. 


SCENE  XVI, 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  GL\C,  sous  la  robe. 
LE  COMTE,  tout  essoufflé. 
Personne    e  m'a  vu? 

LA  COMTESSE. 

Qu'avez-vous  !  qu'est-il  arrivé  ? 

LE  COMTE,  effaré. 
Si  vous  saviez  !  si  vous  saviez  I 

LA  COMTESSE,  cherchant  a  contenir  sori  trouble. 
Quelque  malheur? 

Oiiil...  nonl...  oui. 


LE  COMTE. 


LA  COMTESSE. 


Parlez... 

LE  COMTE,  ému. 
Vous  savez  que  le  ministre  m'avait  donné  rendez-vous  au 
carrefour  de  l'jVbreuvoir  ? 


Je  n'en  savais  lien... 

LE  COMTE. 

C'est  juste...  Au  carrefour  de  l'Abreuvoir;  là  j'ai  trouvé... 

LA  COMTESSE. 

Je  devine...  c'était  un  piège...  vous  avez  trouvé...  un  bri- 
gand ! 

LE  COMTE. 

Non  I  le  ministre. 

LA   COMTESSE. 

Poursuivez...  mon  anxiété... 

LE  COMTE. 

Le  ministre  m'a  dit... 

LA   COMTESSE. 

Que  vous  a-t-il  dit?  (1  part.)  Je  suis  sur  les  épines. 

CL\c,  paraissant  un  peu  en  écartant  la  robe,  et  à  part. 
Et  moi... 

LE  COMTE. 

Son  Excellence  m'a  dit  «  Le  roi  voulant  vous  donner  une 
«  preuve  de  la  liaulo  estime  où  il  vous  tient,  vous  nomme  gou- 
«  verneur  de  la  Bretagne.  » 

LA   COMTESSE. 

Gouverneur? 

LE  COMTE. 

De  la  Bretagne,  où  va  en  ce  moment  monsieur  de  Giac.  Moi  I 
gouverneur  1  vous  ne  sautez  pas  de  joie? 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  si  fait  I 

LE  COMTE. 

Au  fond,  VOUS  avez  raison  de  ne  pas  sauter  trop  fort  ;  car 
voilà  lo  terrible. 

LA  COMTESSE. 

Mais  quoi  de  terrible?  c'est  un  honneur,  un  immense  hon- 
neur que  vous  fait  le  roi  ;  et  j  ■  ne  vois  pas... 

LE  COMTE. 

Attendez  I  le  ministre  a  ajouté  :  «  Il  faut  que  vous  partiez 
»  sui-le-champ  pour  votre  gouvernement.  » 

LA  COMTESSE. 

Sur-le-champ? 

LE  COMTE. 

C'est  vif. 

(iiAC  ,  à  lui-même,  par  la  robe  entrouverte. 
C'est  clair. 

LE  COMTE. 

C'est  bien  prompt,  ai-je  répondu  à  son  Excellence,  mais 
enfin,  j'y  consens.  Je  cours  .seulement  faire  mes  adieux  ù  ma- 
dame la  comtesse,  ma  lemmo,  elje  gagne  aussitôt  lu  Bretagne. 
Car  on  exige,  madame,  que  je  parte  sans  vous.  Mais,  monsei- 
gneur, ai-jo  répliqué,  je  ne  veux  la  voir  qu'un  inslai\t...  l'em- 
Brassor...  «  Impossiblel  monsieur  le  comte,  impossible!  les 
«  ordie-i  du  roi  sont  absolus...  il  faut  partir...  la  perte  d'une 
<•  minute  peut  entraîner  dos  conséquences  très-graves.  Une 
«  chii<ede  poste  est  là...  des  relais  sont  prêts  :  en  voiture! 
«  parlez!  »  Eivln.  madame,  j'ai  été  entraîné,  poussé  dans  la 
chaise  de  poste...  les  chevaux  sont  partit  au  galop... 

LA  COMTESSE. 

Mais  alors,  comment  ôtes  vous  ici? 

LE  COMTE. 

Ahl  voilai  En  chemin  n'y  tenant  plus...  comme   nous  fran- 


chissions la  lisière  du  bois,  j'ai  ouvert  rapidement  la  portière,  et 
crac  1  j'ai  sauté  au  risque  de  me  tuer,  et  me  voici  !  J'accours 
donc  vous  dire  adieu!...  vous  embrasser...  Oh!  laissez-moi 
vous  embrasser  bien  tendrement. 

GlAC,  dUin  ton  suppliant,  bas  à  la  comtesse,  en  entr''ouvrantle  côté 
de  la  robe. 
Ma  cousine... 

LA  COMTESSE,  se  défendant. 
Vous  savez  que  cela  est  impossible  avec  cette  robe... 

LE  COMTE. 

Le  désir  rend  tout  possible.  {Il  veut  presser  contre  lui  la  com- 
tesse. ) 

GiAC,  bas  à  la  comtesse. 
Ma  cousine,  je  suis  là. 

{On  entend  dans  Véloignement  une  fanfare  de  c/iassfi.  ) 
LE  COMTE,  s'arrêtant  au  moment  d'embrasser  la  comtesse. 
Mais  qu'est-ce  donc  que  j'entends  1   n'enlendez-vous    pas? 
c'est  une  fanfare? 

LA  COMTESSE. 

C'est  la  fanfare  royale. 
LE  COMTE,  allant  vers  la  glace  sans  tain,   afin  d»,  voir  au  loin- 

Le  roi  chasserait  donc  dans  cette  partie  de  notre  forêt  de 
Marly?  C'est  impossible!...  viendrait-il  de  ce  côté? 

LA  COMTESSE. 

Il  me  semble... 

LE  COMTE. 

Chut  !  {Le  bruit  augmente.  ) 

LA  COMTESSE. 

Oui! 

LE  COMTE. 

La  fanfare  se  rapproche  I  si  l'on  me  savait  ici  !  Désobéir  au 
roi  !  {Tout  à  coup  te  bruit  cesse.  — Acec  joie.)  Plus  rien  1  je  res- 
pire... la  chasse  royale  va  plus  loin;  allons,  madame,  ce  baiser 
d'adieu,  et  je  pars...  (Le  son  éclate  de  nouveau,  au  moment  où 
il  va  embrasser  la  comtesse.  )  Grand  Dieu  I  je  suis  Jerdu ,  perdu 
sans  ressources.  (//  va  de  nouveau  vers  la  glace,  et  regarde 
dans  la  cour.  )  C'est  le  roi  I  je  suis  mort. 

LA  COMTESSE. 

Le  roi,  dites-vous? 

LE  COMTE  ,  décontenancé,  fou. 

Il  descend  de  cheval,  il  monte  le  perron...  où  fuir?  où  mo 

cacher?  Malheureux!  j'ai  bouché  moi-même  toutes  les  issues. 

GIAC,  o  lui-même. 

Ahl  voilà! 

LE  COMTE  ,  exaspéré. 
Aidez -moi,  madame,  aidez-moi,  vous  ne  remuez  pas  I 

LA  COMTESSE. 

La  peur  me  paralyse. 

LE  COMTE,  au  comble  du  vertige. 
Ohl  aidez-moi  !  aidez-moi. 

LA  COMTESSE. 

Mais  comment?  si  vous  étiez  venu  un  peu  plus  lôt..J 

LE  COMTE. 

Que  dites- vous? 

LA  COMTESSE ,  se  reprenant  vivement. 

Rien  ! 

LE  come,  après  avoir  jeté  les  ijeux  partout  autour  de    lui,  le$ 

ramène  vers  la  comtesse;  il  pousseun  cri. 

j\h  !  que  ces  paniers  destinés  à  protéger  la  vertu  des  femmes. 

sauvent  aujourd'hui  l'honneur  de  celui   qui  lésa  inventés.  (Il 

va  pour  écarter  vivement  le  côté  du  par-dessus  sous  lequel   Giao 

est  tapi.  ) 

LA  COMTESSE,  cffranée. 
Pas  de  ce  côté  I  (Le  comte  se  cache  sous  le  par-dessus  de  la 
comiMse,  du  côté  opposé  à  celui  de  Giac.)  S'il  en  vient  un  troi- 
sième!... 

SCÈNE    XVIZ. 

LE  ROI,  LA  COMTESSE,  GIAC  et  LE  COMTE  sous  les  paniers, 
CHAMPAGNE. 

CiiAurAGNE,  annonçant. 
Sa  majesté  !  (/(  se  relire.) 

LE  KOI. 

Madame,  j'ai  voulu  être  le  premier  à  vous  complimenter  su9 
le  nouvel  lio.i.n,'.ir  qae  vieal  d'obtenir  inonsicur  le  comte  di 
JJailly. 


LES  PANIERS  DEJLA  COMTESSE. 


tl 


LA  COMTESSE. 

SiiT,  tant  de  bontés  de  votre  part...  je  ne  sais  comment  vous 
exprimer... 

LE  ROI. 

J'espère,  au  retour  de  sa  mission,  faire  davantage  pour  mon- 
sieur le  comte. 

LA    COMTF.SSE. 

Sire... 

LE  ROI. 

Je  ne  mettrai  pas  de  bornes  à  son  élévation. 

GI.4C,  à  part. 
Son  élévation  1 

LE  COMTE,  bas  à  la  comtesse. 
Remerciez  donc  ! 

GiAC,  bas  à  la  comtesse. 
Assez  de  remerciements  ! 

LA    COMTESSE. 

Venir  exprès  chez  nous,  me  chercherau  milieu  des  bois  pour 
faire  tant  d'honneur  à  !a  plus  humble  de  vos  sujeltes. 

LE   ROI. 

Dites  à  la  plus  jolie,  à  la  plus  gracieuse,  à  la  plus  aima- 
ble. 

LE  COMTE,  o  lui-même. 
J'ai  bien  fait  de  ne  pas  partir  I 

GiAC,  idem. 
Pourquoi  .suis-je  revenu  ! 

LE  ROI. 

J'ai  voulu  me  reposer  un  instant  dans  votre  joli  pavillon 
de  Roquencourt.  (Il  regarde  autour  de  lui.)  Quelle  situation  ra- 
vissante !  là-bas  Saint-Germain...  ici  Versailles...  plus  loin... 
LA  COMTESSE,  à  ellc-méme. 

Il  vient  se  reposer,  et  je  le  laisse  debout!...  je  voudrais 
bien  lui  offrir  un  siège...  mais  je  rie  puis  me  mouvoir... 
il  faut  cependant..",  mais  comment? 

LE  RDI. 

Mais  le  plus  bel  ornement  de  ce  pavillon,  c'est  vous,  ma- 
dame. (Il  se  rapproche  de  la  croisée  qu'il  ouvre,  et  reste  un  ins- 
tant la  tête  penchée  en  dehors.) 

LA  COMTESSE,  pendant  le  temps  que  le  roi  est  à  la  croisée.  Bas  à 
droite,  à  Giac  en  entr' ouvrant  la  robe. 

Je  vous  préviens,  je  vais  marcher.  {Bas  à  gauche,  au  comte.) 
Arrangez-vous,  je  vais  changer  de  place.  {Elle  marche  pénible- 
ment vers  un  fauteuil  qu'elle  offre  de  loin  au  roi.)  Sire,  si  vous 
daigniez... 

LE  ROI. 

Avec  plaisir,  mais  je  n'y  consentirai  quo  si  vous  en  faites 
autant,  madame. 

LE  COMTE,  à  part. 
Ah  I  mon  Dieu  ! 

GIAC,  à  lui-même. 
Je  l'en  délie. 

LA  COMTESSE. 

Devant  votre  majesté  I 

LE  ROI. 

Je  VOUS  en  prie,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Et  moi  je  vous  en  supplie...  cet  honneur  m'accablerait. 

LE  ROI. 

Je  devine  pourquoi  vous  ne  voulez  pas  vous  asseoir. 

LA  COMTESSE. 

alais,  c'est  uniquement  par  respect... 
LE  ROI,  finement. 
Il  y  a  ua  autre  motif  dans  votre  résistance. 

LA  COMTESSE,  troublée  à  part. 
Que  dit-il? 

GIAC,  à  lui-même. 
Aurait-il  aperçu  mon  épée  ? 

LF.  COMTE,  o  lui-même. 
Aural-il  vu  mes  éperons? 

LE    ROI. 

J'ai  dit  un  motif...  il  y  en  a  peut-être  plus  d'un... 

GIAC,  à  part. 
Diable!...  plus  d'un. 

LE  COMTE,  à  lui-même. 
Est-ce  que  je  ne  serais  pas  seul? 

).E  ROI. 

Oui,  j'ai  tout  examiné;  celte  roho  à  paniers  dont  monsieur 


le  comte  est  l'inventeur,  est  une  création  délicieuse  à  laquelle 
je  prédis  le  plus  grand  succès  en  France.  Mais  je  crois  qu'elle 
a  un  défaut  assez  grand,  que  monsieur  le  comte  mieux  avisé, 
saura  faire  disparaître  ;  ce  défaut  est  de  ne  pas  permettre  à 
celles  qui  la  portent  de  pouvoir  s'asseoir. 

LE  COMTE,  précipitamment. 

Mais  non,  sire. 

LA  COMTESSE,  donnant  un  graml  coup  d'écentiil  sur  la  tête 
du  comte. 

Votre  majesté  a  deviné  juste  ;  on  pourrait  bien  avec  quelque 
effort...  un  peu  s'asseoir,  mais  bien  peu...  et  il  en  résulterait 
des  attitudes... 

LE  ROI. 

Tourmentées...  pénibles. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  sire...  tourmentées. 

GIAC,  à  lui-même. 
Pénibles,  surtout. 

LE.  ROI. 

Le  comte  y  remédiera;  il  serait  fâcheux,  en  vérité,  que  cette 
robe  si  gracieuse  empôcliât  précisément  les  femmes  de  déployer 
leurs  grâces  naturelles,  et  même  leur  talent...  oui,  leur  talent... 
car  pour  chanter  une  romance,  par  exemple,  il  faut  se  mettre 
au  clavecin ,  il  faut  encore  s'asseoir. 

LA   COMTESSE. 

On  peut  chanter  debout,  il  me  semble,  et  se  faire  acccom- 
pagner. 

LE   ROI. 

Parfaitement  vrai  !  madame,  et  la  preuve,  c'est  que  s'il  vous 
plaisait  de  chanter,  je  pourrais  vous  accompagner,  non  sur  ce 
clavecin,  mon  éducation  royale  ne  va  pas  jusque  là,  mais  sur 
ce  modeste  instrument  qui  n'exige  pas  un  très-grand  talent 
musical.  {Il  jette  les  yeux  sur  la  pancarte  collée  à  f intérieur  de 
la  serinette.)  Ah  I  justement  je  vois  briller  au  premier  rang  des 
airs  qu'il  renferme,  ce  morceau  dont  tout  Paris  raffole  en  ce 
moment;  vous  plait-il,  madame,  de  chanter  ce  morceau?  (//  joue 
de  la  serinette  le  dos  à  demi  tourné  à  la  comtesse.) 

LA  COMTESSE. 

Comment pouvez-vous  douter?  (.4  part.)  Grand  Dieu  I  iioou- 
blie  que  c'est  un  trio  I 

LE  COMTE,  bas. 
Dites-le  lui... 

LA  COMTESSE,  de  même. 

Inutile  I  il  est  en  musique  d'une  ignorance  à  se  faire  détrôner. 

(Haut.)   Sire,  je  serais  bien  glorieuse...  mais    cet  instrument 

chante  si  fauxl 

LE  ROI.  Il  s'est  assis  près  du  clavecin  et  a  placé  la  serinette 

devant  lui. 
Ohl  pas  plus  que  moi,  madame  ;  nous  serons  parfaitemcn 
d'accord.  {Il  donne  quelques  tours  de  serinette.)  Je  vous  attends 
madame... 

lA  COMTESSE,  timidement. 
Mais,  c'est...  c'est...  un  trio. 

LE  ROI,  assis. 
Qu'importe  I 

LA  COMTESSE,  désespérée,  à  part. 
Comment  lui  dire  qu'on  no  chante  pas  seul  un  trio  ? 

LE  ROI,  assis  et  jouant  toujours. 
Madame... 

LA  COMTESSE,  OU  combk  de  Vembarras. 
(A  part.)  Quel  embarras!!  {Leroi  la  regarde signi/icalivcmcnt.) 
Je  pars,  sire,  je  pars  ! 

Air: 
ChcrchoDS  ions  dcai  la  solitude  ; 
Pour  la  trouver,  quittons  la  cour  ; 
Le  bonheur  fuit  la  muUttiidc, 
Et  le  Trai  bonheur,  c'est  l'amoar. 
Et  que  me  Tait  le  diadème  ! 
Le  manteau  qui  flotte  dessous  1 
«  Je  veux,  o  n'est  pas  le  mut  pins  doni  ; 
Aimer,  Toilà  le  mot  suprfime  ; 
Si  TOUS  voulez  qu'on  tous  aime  [bi:  • 
Courkai-Tons  et  ne  régne  J  qu'à  genou  t. 

ENSEMDLE. 
Charmante  relraiio 


LES  l'ANÎEnS  D'i   LA  CO^iTESSE. 


Ici  point  d'ortge  : 

Son  cœur  cncbanlé  i 

Goùle  sjiis  parlaju  ' 

Sa  félicil*.  I 

Il  i';i|)ir«,  il  nag«  \ 


D;iu9 


cni. 


:  la  coh  tesse. 


LK  r.oi,  enthousiasmé  après  le  chant,  en  allant 
Vous  avez  u  le  voix,  madame... 

eue,   o  lui  ruéme. 
Elle  en  a  même  \ilusieurs. 

LE  ROI. 

Divine  ! 

LA  COMTESSE. 

Sire,  c'est  votre  présence  qui  m'a  soutenue. 

LE  COMTE,  à  lui  même. 
El  la  mienne,  s'il  vous  plait. 

GUC,  o  lui-même- 
Et  la  nôtre. 

■    LE  COMTE,  à  lui-ftcine. 
Ça  n'a  pas  trop  mal  été. 
LE  1101,  en  prenant  la  tuain   de  la  comtesse  quHl  garde  quelque 
temps. 
Eh  bien  I  vous  le  voyez,  madame,  on  peut  chanter  avec  cette 
robe,  admirablement  chanter...  Et  peut-être  même  pourrait-ou 
danser?  bien  entendu  une  danse  sérieuse,  grave,  solennelle... 
parbleu  !  le  menuet  !  quelle  idée  ! 

LA  COMTESSE,  à  elle  ...ciM. 

Je  frémis. 

LE  noi,  tendant  '.a  main. 
Madame  la  comtesse  veut-elle  me  faire  l'honneur? 

LA  COMTESSE. 

Avec  cette  robe  si  gênante  !... 

LK  ROI. 

Essayons. 

LA  COMTESSE. 

Sans  accompagnement? 

LE  ROI 

Le  menuet  se  danse  avec  simpb  accompagnement  de  la  voix. 

LA  COMTESSE,  bas  au  comte, 
U  le  faut,  vous  le  voyez. 

LE  COMTE,  bas     la  comtesse. 
Mais,  madame... 

LA  COMTESSE,  bas  au  comte. 
Vous  avez  chanté!  eh  bien!  dansez  maintenait, 

GiAC,  à  la  comtesse. 
En  dansant,  approchez-vous  le  plus  possible  Je  la  croisée. 

LA  COMTESSE,  bos  O  Oiac.  I 

Pourquoi  ? 

ciAC,  bas  o  la  comtesse. 
Je  vous  en  prie,  madame. 

LE  ROI,  dansant  avec  la  comtesse. 
(  Giac  et  le  comte  suivent  tous  les  mouvements  du  menuet,  cachés  j 
sous  la  robe.  )  Admirable  I...  trois  fois  admirable  !  Celte  robe  I 
fait  vraiment  merveille.  Elle  a  été  créée  exprès  pour  danser  le  | 
menuet.  (Le  roi  et  la  comtesse,  en  dansant,  se  soiit  approches  di  | 
la  croisée,  Giac  la  franchit  et  disparait. 

LA  COMTESSE  pousse  uu  cri. 
Ah  !  (  Au  roi  qui  s'est  arrêté.  )  Rien,  sire,  le  pied  m'a  tourné. 
(  Pendaift  que  le  roi  court  vers  le  clavecin  comtiy  pour  chercher 
un  flacon,  elle  donne  un  coup  d'éventail  du  côté  où  le  comte  est 
caché.) 

LE  COMTE,  bas  à  la  cotmcssc. 
Quoi? 

LA  coMTESse,  bas  au  comte. 
Vous  dormez,  monsieur  lo  comte. 

LE  COMTE,  de  même  montrant  la  /'e. 
Non,  pardienne  I 

LA  COMTESSE,  de  même. 
Je  vais  me  rapprocher  de  la  porte  :  vou^  cumprene7.î 

LE  COMTE,  de  même. 
J'ai  compris.  {Il  disparail  sous  les  paniers.  ) 
LA  COMTESSE ,  ou  roi  qui  est  censé  lui  apporter  un  flacon. 
Inutile  I  inutile  I  sire,  mon   mal  est  paili.  Coulinuuns...  (Le 
roi  tl  ta  cumtcsiC  reprennent  le  menuet.  ) 


LA    COMTESSE,  au  moment  où  arrivé  prs  de  la  porte  du  fond  le 
comt",  sert  de  dessous  les  paniers  et  s'aquive. 
Ahl 

LE  ROI. 

Qu'avez- VOUS,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Rien,  sire;  cette  fois  je  chantais... 

(Débarrassée  de  Giac  et  du  comte,  la  comtesse  reprend  jo^ett- 
sèment  le  menuet,  qu'elle  chante  et  quelle  danse  avec  plus  â'en- 
train  que  jamais  et  toute  la  grâce  du  dix-huitième  siècle.  Elle  et 
le  roi  doivent  offrir  un  WaÙeau  parfait.) 

LA  COMTESSE,  après  la  danse. 

Votre  majesté  uoit  être   horriblement  fatiguée. 

LE  ROI. 

Non,  madame,  je  suis  bien  heureux  au  contraire.  (Il  baise 
tendrement  la  main  de  la  comtesse.)  Quelest  ce  bruit  ?  on  vient, 
malgré  mes  ordres  !... 

SCÈNE  xvm. 

LE   ROI,   LA  COMTESSE ,  GIAC   et  le  COMTE  ramenés  par 
deux  officiers  de  mousquetaires. 

UN  OFFICIER. 

Sire  !  notre  devoir  est  de  veiller  sur  vous  ;  nous  avons  vu 
monsieu  "■  •  jnant  ie  comd;  )  qui  s'échappait  d'ici  enfuyant 
à  toutes  j^^^cs. 

LE  ROI. 

Monsieur  de  Mailly  !  je  vous  croyais  en  route  pour  la  Bretagne? 

LE   COMTE. 

J'y  allais,  sire... 

l'officier. 
Nous  l'avons  arrêté  ainsi  que  monsieur,  qui   vient  de  fran- 
chir comme  un  voleur  la  croisée  de  ce  pavillon. 
LE  COMTE,  vivement. 
Vous  étiez  donc  chez  moi,  monsieur  de  Giac? 

GIAC. 

Vous  étiez  bien  chez  vous,  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE. 

L'épée  à  lamainl 

LE  ROI. 

Devant  moi  !    Votre  épée,   monsieur  de  Mailly.  (  .i    Giac. 
Capitaine  de  Giac,  regagnez  la  Bretagne. 
GIAC  s'inclinant. 
Sirel... 

LE  ROI. 
Vous  avez  entendu  ? 
GIAC,  après  avoir  promené  ses  regards  du  roi  à  la  comtesse  et  les 
avoir  ironiquement  arrêtés  sur  le  comte. 
La  place  est  en  danger,  commandant. 

LE  COMTE. 

Je  ne  rends  mon  épée  qu'au  roi.  (  Il  rend  son  cpé  au  roi .  ) 

CHOEUR,  BANS  LA  COULISSE.  (1) 

C'csl  un  dii-cors  qu'on  chasse;' 
Chasseurs  el  piqueurs  à  cheTall 

llarLlimentl 
Laisse!  passer  madame  ; 
Biais  pour  monsieur  :  Uallali  ! 

Prumpiement  ! 


au  public,  tandis  que  Giac  et  le  comte  recon  > 
le  roi. 

Hallali 
Signiûo 
Qu'ux  piqueurs ,  qu'aux  cliasseuri 
Tout  a  réuui, 

Ce  cri  me  lail  enrie  , 
Laissez-moi  donc  dira  aussi  : 

Hallali'.: 
Parta^^ez  noire  envie, 
Et  criez  tous  hallalil 


REPRISE    DU    CHOEUR    DANS    LA    COl'LISSE. 


(1)  Ces  paroles  .«onl  tradilionnclles.  C'csl  une  vieille  chanson  dï 
clmi>se  iiuii  a  fallu  rcspccler. 
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FRfcRES,      ÉDITEDR». 


MARIE  0,  L'INONDATION 

DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  HUIT  TABLEAUX 


MM.  AÎVICET-BOURGEOIS  et  FRANCIS  CORNU 
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BISTRIBUTIOM  DS  I.A  PIECE. 


GEORGES.  DOUVEREL ,  propriélaire-culth  aîeur.  (Pre- 
mier rfllel       MM.  Jemm*. 

JF.ROME  DOUVEREL,  son  frère  aîné.  (Premier  comique, 

emploi  de  M.  Bouffé) RjccnruT. 

CHARl.FS,  fils  de  Jérôme.  (Premier  amoureus).      .     .    .  I.inv.i.i.e. 

F.nGÈNE  DE  BEAUVOISIN.  IJeuna  premier) E.  Graillt, 

ETIENNE,  maître  timonier  sur  un  navire  de  l'Elat  (Jeune 

premier  rôle)       Ci  auence. 

JACQUES,  marinier.  (Grande  utililé). Cuti. 


Georges.    (D.i 


Donois. 
MiEior. 
Mercier. 


^  fasse  i 


NIQUET,  garçon  de   ferme   cli 

RENÉ,  ouvrier' terrassier.'    ".    '. 
SIMONOT,  ouvrier  serrurier.    . 

PIERRE 

GERTRUDE,  femme  de  Georges  (mare  Dupazon).    .    .    .    M""  Génot. 
Marie,   sœur  dEtieane,  au  service  de  Georges.  (Jeune 

premier  rôle) Grave, 

Ouvriers,  Garçons  d.)  ferme.  Paysans  ei  Paysannes. 
lage  de  •**,  sur  les  iorJs  de  la  Loire,  aux  environs  de  Roanne. 


ACTE  I. 

La  Ferme  do  Val. 

I.e  théâtre  représente  la  cour  delà  ferme  de  Georges.  A  droite  les  écuries 
et  la  grange.  —  A  gauche,  l'entrée  de  Thabitalion  de  Georges.  Une  norle 
bâtarde.  A  gauche  de  cette  porte,  un  volet  à  demi  fermé.  Au  fond  une 
porte  charretière.  —  Dans  l'i-loigneraent,  la  campaîne,  traversée  par  la 
Loire.  A  gauche,  près  du  volet  un  banc  de  pierre.  — Sur  ce  banc  une 
manne  pleine  de  fruits. 

SCÈNE  Z. 

NIQUET,  puis  JACQUES.  Au  lever  du  rideau,  Niquel  sort  des 

écuries  avec  une  fourche  à  la  main. 

NIQDET. 

Là!...  la  litière  de  mes  bœufs  est  faite,  ils  ont  du  foin  dms  le 
râtelier...  j'peux  maintenant  m'occuper  de  mon  individu? 
JACQUES,  sur  le  seuil  de  lu  porte  charretière. 
Bonjour,  Niquet. 


KIQUET. 

Tiens!  c'est  Jacques  le  marinier. 


JACQUES. 

M.  JérOme  n  est  pas  ici? 

NIQUET. 

.,„    1;     X  V  l"""  '■''  '.7?e,  avec  M.  Georges,  son  frère,  qui  fait      mauvais  d'ici  à  Hervicux. 
travailler  à  la  digue.  Mais  il  y  a  du  monde  à  la  ferme  :  marne  marie 

(.ertrudc  la  bourgeoise  et  mamzelle  Marie.  '       A  Horvicux 


JACtyUES. 

C'est  à  M.  Jérôme  que  je  voulais  parler...  Je  reviendrai.  Adieu, 
Niquel. 

MQUET. 

A  revoir,  Jacques.  [Jacques  sort.  Seul.)  Encore  un  qui  a 
affaire  à  M.  Jérôme  et  qui  ne  veut  parler  qu'a  lui.  Qiieu  drôle  de 
commerce  qu'il  fait  donc,  ce  père  Jérôme?  {Ici  Marie  entre  par 
te  fond.) 

SCÈNE  IZ. 

NIQUEÏ,  MARIE  entrant. 

MQUET. 

Tiens!  vous  étiez  deliors,  maiiizelle...  Moi  qui  vous  croyais 

MARIE,  "(iitoiU  l'ers  ie  banc  et  arrangeant  les  fruits  que  renferme 
la  manne. 
Donjour,  Niquet! 

NIQUET. 

Bonjour,  mamielle... 

siARiE,  avec  embarras. 
Je  viens... 

NIQUET. 

De  vous  promener...  Le  temps  n'est  pourtant  guère  beau... 
■■■  huit  jours  qu'il  pleut  sans  arrêter...  et  le  chemin  est  bon 


MARIE,  OU  L'INONDATION. 


KIQIET. 

En  hibntir.inl  mos.picces  (l':iv(iinp...  j'vois  tout  ce  qui  sepnfse 
sur  c'ie  roi!lo-IJ...  El,  l'aulrc  semaine  eiinire,  vous  la  iraversiez 
à  la  quasi  poiuift  ilu  jour,  et  quand  un  chacun  devait  vous  croire 
encore  dans  vol'  ciiambre. 

UARIE. 

Je  vous  en  prie,  Niquci,  ne  dites  à  personne  que  vous  m'a- 
vez vue. 

MQLET. 

A  cause?  vous  avez  des  amis  à  Hcrvieux...  Au  piintonips  der- 
nier, vous  y  avez  passé  plus  de  trois  semaines...  l'air  y  esl  bon... 
car  vous  eiicz  partie  ben  pàlo,  et  vous  êtes  revenue  fraîche 
comme  nue  rosée.  A  quoi  donc  i|n.'  la  mère  Bertrand  a  pu  vous 
occuper  pendant  tout  ce  temps-lâ?  avec  ça  qu'elle  ne  vous  lais- 
sait voir  à  personne. 

HAItlE. 

Le  motif  qui  me  conduit  à  llcrvicux  esl  bien  simple.  Madame 
Bertrand  m'a  dimné  quelques  petits  ouvrages,  et  je  prends  sur 
mes  [luils  pour  iravailier  pour  elle.  Madame  Georges  me  gronde- 
rail  p-  ui-éire,  si  ellcsavait  que  je  veille,  et  voilà  pourquoi  je  vous 
supplie... 

KIQtET. 

Oli!  ça  suini,  niamzfdle! 

UAniE,  à  part. 
Mentir...  toujours  mcniir!... 

Nt^CET. 

Après  toul,  pourtant,  vou>  êtes  lili>o  de  vos  actions...  Y  a  deux 
ans.  quand  votre  p:ns  a  éié  im  endié,  et  que  M.  et  madame  Geor- 
ges vous  oui  recueillii?  chez  eux,  vous  avez  demandé  a  travailler, 
ei  vous  gagnez  lieu  le  pain  qu'on  vous  domie.  Sans  vous,  rien 
n'ir.di  ben'à  c'i'heuie,  à  la  ferme.  M.  et  niad.une  Georges,  les 
propriétaires  d  ici,  n'uni  pas  deuf.ints...  ^\.  Charles  leur  ncveii, 
et  puis  vous,  vous  animez  l.i  iniisoii:  il  n'y  a  rien  qui  cg.iyc 
comme  la  jeunesse.  Voyez  plulôi  le  cliàieau  de  Ucan\ui.siii,  où 
il  ny  a  qu'un  jeune  inaiiie  à  preseni,  vu  que  le  vieux  généial  est 
de  fdaiiion  en  Alitérie...  c'eat  là  oùsqu'ou  s'aiiinsc...  e.sl  un 
lier  f.irceiir  que  M.  Eugène  de  Beauvoisiii...  En  ont-ils  fait  des 
iejoui>sanccs  là  dedans!...  Puurlaiit,  depuis  quelques  mois,  ça 
se  ealme.  S'ils  avaient  continué,  le  général  aurait  trouvé  son 
château  roangé...  Dues  donc,  ni  unselle,  {avec  inlenUon)  il  esl 
aimable,  M.  Etigcne...  avec  les  jolies  (illes  surtout...  L'autre  jour, 
je  Tons  surpris  qui  vous  contait  11 'iirelle,  ben  sûr. 

MAKtE. 

Tenez,  Mquei,   au  lieu  de  vous  mêler  des  affaires  de  tout  le 
monde,  aidez-moi  à  rentrer  celic  manne  de  fruits. 
NIQL'ET,  prenant  la  manne. 

Voilà,  voilà...  caubcr  n'empêche  pas  de  travailler...  ei  moi, 
faut  que  je  parle... 

M.^RIE. 

Allons,  dépêchons...  Voilà  -M.  Georges  qui  rentre,  avec  M.  Jé- 
rôme son  frère. 

KIQUET. 

M.  Georges!  ça  n'est  plus  le  momeni  de  baguenauder  alors... 
c'est  un  hou  maiire,  n)ais  avec  lui  faudrait  ne  manger  que  sur  le 
pnuee  et  ne  dormir  que  d'un  œil.  (Il  rentre  avec  Marie  dans  ta 
Itrme.) 

sc£m:  m. 

GEORGES,  JÉUO.ME,  arrivant  loufdcvx  de  la  droite. 

JÉnoME. 

Oui,  mon  frère,  oui,  vous  f.iiies  une  sottise. 

GEOBGES. 

Quand  je  te  dis  que  la  Loire  moiue  depuis  trois  jours  ! 

JÉU("iME. 

Comme  tous  les  ans  à  pareille  éiioque...  et,  comme  tous  lesans, 
elle  s'arrêtera. 

GEOnCKS. 

T'as  décidé  ça,  toi!...  Mais  il  ne  faiidr.iit  qu'une  nuit,  vois-tu, 

qu'une  heure,  à  la  Loire,  pour  ineltre  tout  à  l'env.  is...  Ah!  je  la 

conn.<is  ben.  et  je  veux  prendie  mes  précautions contie  clic.  Uap- 

pcUc-loi  donc  18-23,  et  sut  tout  1790! 

jêrAme. 

Tu  me  cites  toujours  ces  di ux  atmécs-là. 
ui:oiiGt^. 

C'est  que  ces  années -là  m'ont  \.\\sfé  de  vilains  souvenirs! 
D.iine  :  !  Kn  IS'ij,  la  crue  m'a  lait  penlie  toutes  me»  récolles  cl  la 
mniiié  de  mes  lu'stiauv.  L'i  17UU.  notre  père  a  été  ruine  de  fond 
eu  condrie...  cl  si  mins  vi\ons.  toi  et  moi,  c'est  grâce  à  noire 
bonne  et  courageuse  mère,  tpii,  nous  ayanlpiis  d.ins  ses  hias 
l'un  et  l'antre,  s'est  traînée  <oin;iie  elle  a  pu  jusqu'au  Calvaiic, 
seul  endroit  du  pays  que  l'eau  ii'attciguailpas. 
J^RÙUE. 

Oui,  je  me  souviens  d"  ci  II  ;  il  s'est  perdu  bien  de  l'argent 

alors!  M  li-  deimi^  on  a  fail  .1 rU  lia\aux... 

GEonors. 

Sans  doute. ..  Pourtant  ça  ne  n,e  tranquillise  pas  encore...  et, 
pour  plus  de  EÛteié,  je  lais  élever  et  renforcer  la  digue  qui 


longe  ma  lerme.  Four  aller  plus  vite  en  besogne,  ton  fils  Charles 
doil  m'amener  des  ourriers  de  lloanue.  C'est  trois  mille  francs 
que  je  dépenserai...  Mais  au  moins  je  conserverai  ma  ferme, 
mes  bestiaux,  mes  récolles,  enlin  le  morceau  de  pain  que  je 
possède. 

JÉRÔME. 

Trois  mille  francs!...  tu  vas  dépenser  trois  mille  francs  de 
terrasse  et  de  moellons,  tu  vas  faire  cadeau  de  trois  mille  francs 
à  la  rivière...  Tues  fou...  Place  donc  plutôt  cet  argent. 

GEORGES. 

Le  placer? 

JÉRÔME. 

Gui,  je  te  trouverai  un  bon  intérêt;  ça  ue  te  coûtera  qu'une 
petite  commission. 

GEORGES. 

Mais  un  cultivateur  ne  peut  pas  mieux  placer  son  argent 
qu'eu  améliorant  son  bien. 

j£rôme. 

Jolie  spéculation.  Vous  semez  pour  la  grêle,  le  feu  on  le  per- 
cepteur des  contributions...  En  terre,  l'argent  ne  rapporte  pas 
deux  pour  cent,  et  vous  travaillez  comme  des  nègres...  Si  vous 
ramassez  quelques  ccnlaiiies  d'écus,  bien  vite  vous  agrandissez 
votre  terre,  c'esl-à-diie  vous  angmenlez  vos  peiues  et  vos  ris- 
ques... l'nis,  au  bout  de  tout,  vient  une  calamité...  on  incendie, 
une  inondation,  et  vous  laissez  à  vos  enfants  ce  que  notre  père 
nous  a  légué,  une  terre  qui  ne  valait  pas  trois  mille  écus. 

GEORGES. 

Tu  oublies  que  cle  terre  vaut  à  présent  quelque  chose  comme 
cent  mille  francs...  Ah  !  dame  !  moi  et  ma  lemine,  nous  ne  nous 
sommes  pas  épargné  la  peine.   Dis-moi  un  peu  ce  que  devien- 
drait  le  pays,  y  les  cultivateurs  comme  moi  étaient  tous  rem- 
placés par  des  usuriers...  comme  j'en  connais...  si,  au  lieu  de 
faire  rapporter  la  h'rre,  on    ne   pensait   qu'à   faire   rapporter 
I   l'argent...  Les  grands  auraient  des  écus,  mais  les  petits  n'au- 
!   raient  pas  de  pain...  Va.  frère,  le  bon  l>ieu  donne  à  ehacuu  sa 
I   besogne  iei-bas...  Il  protège  1 1  Fiance,  car,  à  côté  des  f.itnèanis 
qui  la  grugenl,  il  amis  les  iravailleurs  qui  la  nourrissent. 

JtlRÔlIE. 

Est-ce  que  par  hasard  tu  voudrais  me  reprocher  le  logement 
et  la  nouiTiiuie  que  lu  me  donnes  à  la  ferme? 

GEORGES. 

Moi  ! 

JÉRÔME. 

Si  je  ne  laboure  pas.  si  je  ne  mène  pas  paître  tes  IroupeauT... 
mon  Gis  Charles  te  paye  bien  ton  hospiialilé...  Malgré  l'éducation 
que  je  lui  ai  fait  donner,  il  travaille  comme  un  paysan  qu'il  veut 
être. 

GEORGES. 

Jérôme,  c'est  mal  ce  que  tu  penses  là...  Quand,  devenu  veuf, 
t'as  «uilté  Roanne  et  m'as  amené  ton  petit  Char  les.  qii  est-ce  que 
nous  t'avons  dit,  Geiirnde  et  moi:  Frère,  vous  êtes  l'.i  chez 
vous...  T'avons  nous- demandé  autre  chose  que  de  lamitic?... 
Nous  sommes-nous  iiuiuiclés  de  savoir  si^'eiais  riehe  ou  pauvre  . 
Charles  tr.wiille,  dis-tu...  Mais  nous  n'avons  pas  déniants,  et 
tout  ce  que  nous  possédons  sera  pour  lui...  pour  lui  que  nous  ai- 
mons comme  sil  était  noliv  hls...  car  il  nous  connaît  bien,  il 
nous  cslime  ce  que  nous  valons...  il  ne  douterait  pas  de  nous... 

'  JÉRÔME. 

Tu  laisseras  ta  ferme  à  Charles...  belle  grâce  1  a  qui  revien- 
drail-clle?  ..  tu  n'as  que  nous  de  parents...  a  moins  que  tu  ne 
prennes  pour  héritière  celle  pciiie  Marie!...  la  protégée  de  ta 
femme...  une  lille  qui  vient  on  ne  sait  d'où,  une  meudianlel... 

GEORGES. 

Une  pauvre  orpheline  que  le  feu  avait  laissée  sans  asile,  sans 
secours. 

JÉRÔME. 

Eb  bien,  à  ces  gens-là  on  faiiVaumônc  et  on  les  renvoie. 

GEORGES. 

Du  tout.  On  leur  donne  du  travail  cl  on  les  garde. 

JÉRÔME.  . 

Fièie  ciuplclte!...  Qu'est-ce  (ine  tu  feras  de  celte  peroniiellc? 

GliORGES. 

Je  la  marierai. 

Jl^RÔME. 

C'est  ça...  tu  la  doteras...  lu  feras  tort  aux  liens  pour  une 
éiraiigère. 

GEORGES. 

Tais-toi,  Jérôme...  voilà  noi.o  femm^  cUc  n'aurait  pcul-clrc 
pas"  autant  de  patience  que  moi. 

scxNE  rw. 

LES  MÊMES,  GEUTREDE.  MQI  I  T,  puis  MARIE,  CHARLES, 

OUVUll.US 
GERTRUliE,  à  Niquet.  et  sortant  avec  lui  de  la  ferme. 
Allons,   iiaressenx!...  Je  t'avai.s  dil  d'amener  bimonot  pour 
raccmnmoder  la  ferrure  de  ce  volet...  Va  le  chercher  et  ne  re- 
viens qu'avec  lui... 


MARTE,  OU  L'INONDATION. 


KIQUET. 

J'y  vole,  marne  Gfii'liude,  v'iii  qiift  j'y  vole.  {Itsorl.) 

GEUTRIBE. 

Le  frère  Jérôme  a  toujours  peur  qu'on  l'enlève,  lui  et  ses  vieux 
meubles. 

JÉRÔME,  monliant  le  vnlct  à  guuclie. 

Par  ceitt^  fenêtre,  on  eiiirer:iil  dans  la  grande  salle,  et  de  là 
dans  ma  chambre...  El,  voyez-vous,  petite  sœur,  on  tient  au  peu 
qu'on  a. 

GliRTRlDE. 

Dieu  merci,  il  n'y  a  pas  de  \okurs  dans  le  pays...  Enfin...  tout 
sera  remis  en  état  c»;  soir,  et  vous  pdurrez  dormir  tranquille. 
M.4RIE,  sotianl  de  la  ferme. 
Madame  Gortrude...  madame  Geitrude... 

GERTRLD     . 

Eh  bien,  qn'as-tu  donc? 

MARIE. 

Charles...  (Se  reprenant.)  M.  Charles  arrive. 

JËR0.flE. 

Par  Dieu  !  voilà  une  grande  nouvelle...  Il  est  parli  hier  pour 
aller  à  Ki)aniie...  hum!  ne  dirait-on  pas  qu'il  revient  des  ilcs 
Marquisi's! 

GERTRUDE. 

Ecoulez  donc,  frère,  ils  saiinent  ces  jeunes  gens,  on  ne  peut 
pas  empêcher  ça... 

»  JÉRÔME,  à  part. 

Au  contraire...  ces  amiiiéà-là  mo  déplaisent  fort...  et  j'y  met- 
trai bon  ordre... 

GEORGES,  qui  est  allé  au  fond  avec  Marie. 
Charles  arrive  en  nombreuse  compagnie...  Les  pauvres  diables 
ont  lait  une  tière  étape...  Allons,  feoime,  un  petit  tour  à  la  huche 
cl  au  cellier.  (Gerlrude  entre  à  ta  ferme.  ) 

CHARLES,  entrant  avec  lés  ouvriers  par  le  fond. 
Bonjour,  mon  oncle... 

GEORGES. 

Bonjour,  garçon...  T'as  fait  Jioniic  route? 

CHARLES. 

Oui,  mon  oncle,  et  je  vous  amène  tous  les  ouvriers  que  j'ai 
pu  recruter... 

LES  ODVRIEBS. 

Bonjour,  monsieur  Geo-ses!... 

CDARtts   allant  à  Jérôme. 

Bonjour,  mon  père.  J  ai  songi;  à  vous,  là-bas...  voilà  du  lahac 
de  premier  choix...  Je  ne  l'ai  pas  oubliée.  Marie...  [à  Gerlrude 
qui  rentre),  ni  vous  non  plus,  ma  tante...  (Il  leur  donne  dcspelitt 
paquets.) 

JÉRÔME. 

Des  rubans...  des  colifirheis...  en  voilà  des  folies...  Tiens,  lu 
feras  tm  dépensier  comme  Georges I...  {A  part.)  Il  est  très-bon, 
son  tabac... 

GEOiiGES,  aux  ouvriers. 

Mes  enfants,  il  s'agit  d'un  travail  iriirgenee...  Restaurez-vous 
d'aboid,  puis  non»  irons  nous  mettre  à  la  besogne...  jusqu'à  la 
nuit,  et  nous  recommencerons  demain,  au  petit  jour. 

UN   OUVIIII.R. 

Et  de  bon  cœur  t 

JÉRÔME  à  part. 
C'est  ça...  fais  boire  et  mangor  ton  bien...  imbécile... 

GEORGES,  à  l'ouvrier,  après  avoir  bu. 
Mais  je  le  connais...  tu  es  du  pays... 

L'OLvniEU. 

Oui.  monsieur  Georges...  je  l'ai  ijuiiié  il  y  a  huit  ans...  J'étais 
un  brin  noceur...  Pour  me  ref.iire  un  peu,  on  m'a  mis  dans  la 
marine...  J  ai  fini  mon  temps...  cl  vous  verrez,  monsieur  Geor- 
g''s,  comme  on  m'a  refait  le  moral  sur  la  corvetie  te  Yéloce. 

«EORGES. 

Sois  le  bien  revenu...  Encoïc  un  verre... 

MARIE,  à  l'ouvrier,  le  prenant  à  part 
Vous  étiez  sur  la  corvetie  te  Yéloce?... 

L'OIVKILR. 

Oui, mam'zelle...  bonne  marclnuse...  en  station  à  Oran. 

MARIE. 

Sur  celte  corvette,  vous  avez  dil  connaître  Éiienne,  n'est-ce 
pas? 

l'ouvrier. 
Pardine!...  un  maître  de  linioncrie...  Brave  et  digne  garçon!... 
Quand  j'ai  quitté  le  bâtiment,  il  était  en  instance  pour  obtenir  un 
congé. 

MARIE,  à  pari. 
Mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  il  va  venir!.. 

TOUS  LES  OUVRIERS. 

A  vol'  santé,  monsieur  Georges! 

GEORGES. 

Merci,  mes  amis,  merci...  Vous  avez  fini,  partons! 
GERTAUCE,  à  Gtorgit. 


I      Va,  mon  homme,  nous  ne  resterons  pas  les  bras  croisés  ici,  et 
!  à  la  Un  de  la  journée,  vous  trouverez  un  vrai  repas  de  noces  ! 

GEORGES. 

El  maiiiicnant,  les  cnlanls,  à  la  oii^ue! 

TOtS. 

A  la  digue  I 

MARIE,  bas  à  Charles. 
Il  faut  que  je  vous  parle  ! 

CHARLES,  bas. 
Ici,  dans  un  moment  !  (Ils  sortent  par  le  fond.  GertruJe  et 
lUarie  rentrent  dans  la  ferme.  Jérôme  reste  seul.) 

SCÈNE  V. 

JEROME,  puis  JACQUES. 

JÉRÔME,  rentrant  par  la  droite. 
Vont-ils  lui  en  manger  des  écus,  ces  gaillards-là  !...  Peut-on 
gas|)iller  son  avoir  coinine  ça...  Enlin,  c'est  son  affaire. 

JACQUES. 

Monsieur  Jcrùme? 

JÉRÔME. 

Ehben? 

JACQUES,  timidement. 
C'est  nioil  "• 

JÉRÔME. 

Je  le  vois  ben...  Qn'csi-ce  i|i:c  m  me  veux? 

JACQUES. 

Monsieur  Jérôme,  j'n'ons  pas  oublié  que  j'sQmnies  vol'  débi- 
teur. 

ji';rôme. 
J'avais  pris  soin  de  te  le  rappeler. 

JACQUES. 

capilal  et  intérêts. 
Jérôme. 


Je  vous  dois  trente  écus 
Tu  me  les  rapportes? 
Oui,  monsieur  Jérôme. 
Donne. 


JACQUES. 


JÉRÔME,  tendant  la  main. 
Donne  donc! 

JACQUES. 

Faites  excuse,  monsieur  Jérôme,  mais...  ils  me  seraient  bon  ' 
utiles,  ces  irenieécns-là,  car  ma  barque  a  besoin  de  réparaiiuns... 
Elle  est  en  ben  mauvais  état,  ma  pauvre  barque. 

JÉRÔME. 

Et  d'où  ça  vient-il? 

JACQUES. 

Dame!  celle  bnrqiie-là  me  sert  déjà  depuis  longtemps...  Et, 
l'autre  jour,  en  allant  repécher  le  père  Mathieu,  le  passeur, 
qui  élail  loinbé  dans  la  rivière,  j'ai  élé  pris  par  le  baleau  à  va- 
peur, cl  l'une  de  ses  roues  m'a  enlevé  tout  mon  bordage  de 
gauche. 

JÉRÔME. 

Ça  ne  serait  point  arrivé,  si  lu  n'étais  pas  un  maladroit. 

JACQUES. 

Enfin,  que  voulez-vous,  le  m. il  en  fait,  et  je  vous  serais  bien 
reconnaissant,  si  vous  étiez  assez  bon  pour  m'aider  à  le  réparer. 
Laissez-moi  ces  ircnte  écus,  et  au  printemps  je  vous  en  rendrai 
quarante. 

!  JÉRÔME. 

Du  tout.  Qui  s'engage  à  trop  rendre  ne  rend  rien...  Ces  trente 
j  écus  me  sont  nécessaires.  Tu  me  les  dois,  les  voilà,  je  les 
I    prends  et  je  les  garde. 

I  JACQUES. 

C'est  vot'  droit,  monsieur  Jérôme...  vous  ne  pouvez  pas  vous 
!  gêner  pour  moi...  J'irai  mellrc  en  gage,  à  Roanne,  les  boucles  et 
'  la  croix  de  ma  pauvre  vieille  mère,  avec  ma  montre  et  ma  nié- 
I  daille...  je  tenais  à  tout  ça...  mais  la  barque  doit  passer  avant 
j  tout...  c'est  le  gagne-pain  de  ma  famille...  Adieu,  monsieur  Jé- 
■    rônie... 

;  JÉRÔME. 

Attends...  je  veux  faire  quelque  chose  pour  toi. 

JACQUES,  revenant. 
Vrai? 

JÉRÔME. 

Tiens,  v'Ià  l'adresse  de  M.  Dubois,  h  Roanne...  Il  te  prêtera 
sur  gages...  tu  iras  de  ma  part...  je  ne  le  demande  rien  pour  ça... 

JACQUES. 

Merci,  monsieur  Jérôme...  (A  part.)  Et  on  dit  dans  le  pays 
que  c't'homrac-là  est  riche  !  !  ! 


MARIE,  OU  L'INONDATION. 


SCÊWB  VI. 

JÉRÔME,  seul. 
C'est  gentil,  le  son  rie  !':ircenl  !...  Il  n'y  a  rien  de  mipii!;,  si  ce 
n'est  la  viii?  de  l'or...  (Mettant  l'argent  dans  sa  poche.)  Voilà  une 
petite  rentré?...  en  nliî'niliuit  l.i  grosse...  que  je  saurai  tirer  du 
seigneur  de  Boaiivoisin...  Allons  serrer  ces  cliers  écus...  Je 
n'ai  pas  clé  si  sot  que  d'avoir  m.'»  caisse  dans  celle  ferme,  qui  est 
ouverte  5  tout  venant...  et  où  dame  Cerirude  a  les  doubles  clefs 
de  toutes  les  chambres...  Non...  c'tst  dans  rancieniie  maison 
du  garde,  que  j'ai  louée  à  mon  frère...  c'est  dans  cette  baraque 
en  ruine,  où  personne  ne  loiic,  où  personne  ne  s'arrête...  c'est 
là  que  j'ai  caché  mon  trésor.".  Pour  éloigner  tout  soupçon,  je 
n'ai  pas  même  fait  relever  la  porte  qui  est  tombée...  on  ne  devi- 
nera jamais  qu'au  milieu  de  Ci  s  décombres  abandonnés,  il  y  a... 
une  fortune  I 

JÉRÔME,  CHARLr.S.  arrivant  dtifoiid. 

ciiat;;.!:s. 
Mon  père...  un  homme  est  1.-.  qui  veut  vous  parier. 

JÉRÔ,ME. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  lioninie? 

CHAULES. 

Je  ne  le  connais  pas.  Il  arrive,  je  croi.s,  de  la  vilic...  j'i-vais 
proposé  de  le  faire  enircr  dans  la  forme;  mais  il  a  refusé.  Il 
vous  attend  dans  le  verger,  pour  vous  rcmcilre  des  papiers  qu'il 
vous  apporte. 

■  JÉRÔME ,  à  part. 

Ce  (ioii  cire  Dubois  de  Koanue.  [Haut.)  J'y  vais.  {Apercevant 
maris  qui  sort  de  la  ferme.)  Encore  ceKo  petite...  Oh  !  il  faudra 
que  je  surveille  ces  iourtercaux-lii  !  iU  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  VIÏÎ. 

CHARLES,  MARIE. 

cn.viiLJiS,  courant  à  Marie. 

f-?ario...  qu'as-ln  cioiic?...  comme  te  voilà  pâle  et  agitée... 

MARIE. 

Charles...  mon  frère  va  venir! 

CHARLES. 

Ton  frère!...  séparée  de  lui  dipuis  plusieurs  années,  son  re- 
tour devrait  te  faire  heureuse...  ne  m'as-tu  pas  dit  que  ce  frère 
avait  un  bon  et  noble  cœur  ? 

MARIE. 

Après  les  malheurs  de  ma  f.imillc,  après  la  mort  de  mon  père, 
c'est  Etienne  qui  nous  a  soutenues,  n)a  mère  et  moi...  lils  aîné 
de  femme  veuve,  il  était  exempt  du  service...  mais,  pour  nous 
donner  du  pain,  il  s'est  engagé...  Envoyé  dansics  mers  des  Indes, 
il  resta  longtemps  sans  pouvoir  nous  faire  parvenir  de  ses  nouvel- 
les... il  y  a  seulement  quelques  mois  qu'il  m'écrivit  d'Oran,où  sa 
corvette  était  arrivée  et  devait  stationner...  Alors,  Charles,  mon 
frère  ciait  pour  moi  toute  ma  famille,  je  lui  devais  l'aveu  que  j'au- 
rais lait  à  ma  mère,  si  Dieu  me  l'avait  coiiservi'p.  j'cciivis  à 
EtiCiim:  pour  lui  annoncer  la  mort  de  notre  digue  mère,  l'iircen- 
diequi  .ivait  fait  de  moi  une  meiidiaule.je  lui  dis  les  bienfaits  de 
ta  famille,  ton  amour...  je  lui  dis  notre  faute,  Charles,  cl  ton  ser- 
ment de  n'avoir  jamais  pour  femme  que  la  mère  de  ton  enfant.  A 
cctie lettre,  Etienne  n'a  pas  répondu...  mais  ilrevieni...  il  rovieiil 
pour  me  maudire,  pcut-élre. 

tn\Ri.ES. 

Te  maudire,  lui  ! 

MARIE. 

il  m'avait  laissée  honnèie  c!  pure... 

■  '      CHARLES. 

Il  te  retrouvera  ma  femme.  Notre  faille  n'ept  qu'à  moi.,,  et  sur 
le  berceau  de  notre  fils,  j'ai  fait  le  serment  de  larépanr.  Si  je  t'ai 
suppliée  de  cacher  à  tous  notre  amour  et  notre  enfant,  c'est  que 
j'attemlaisqueje  fusse  majeuret  maître  de  moi...  Je  savais  trop 
bien  que  mon  père  ne  verrait  que  ta  pauvreié...et  refuserait  d'ap- 
prouver noire  union...  Aujourd'hui  j'ai  vingt  et  un  ans,  et  tout  à 
rheure,àlIervieux,Vnciubrassant  noire  petit  Julien,  j'ai  renouvelé 
mon  semunl.  Demain,  nous  solliciterons  à  genoux  le  consente- 
ment de  mon  père.  S'il  est  inexorable,  s'il  repousse  notre  enfant, 
alors,  nous  irons  d'Uiander  à  Dieu  son  pardon  pour  le  passé,  sa 
bénédiction  pour  l'avenir. 

SCÈNE  IX. 

Li:S  MÊMES.  ÉTIKNNE,  MQUKT. 

MQt'ET. 

Par  ici,  monsieur  le  marin...  vous  êtes  ben  à  la  ferme  de  mon- 
sieur Georges,  et  voilà  mademoiselle  Marie. 

IBARIE. 

Etienne!  mon  frère!... 

ETIENNE,  i embrassant. 
Masaui...  ma  bonne  suur!...  ((harles  a  renvoyé  Niquct.) 

MARIE. 

Etienne!... 

ETIENNE. 

Oh  !  laisse-moi  lerega  I  r...  je  crois  revoir  en  loi  notre  mère 
bieii-aimée,  notre  mèrcqi  \  elle  aussi,  t'aurait  pardonné,  Marie... 


Mon  frère!. 


MARir,  lui  bafsani  les  mains. 


I  ETIENNE. 

I  Oui...  h  toi,  pauvre  femme...  je  pardonne...  Jîais,  lu  com- 
prends, n'est-ce  pas.pourquoi  j'ai  sollicité  uu  congé?...  pourquoi 
je  suis  venu  ici,  en  m.irchant  nuit  ei  jour?...  Le  malheur  seul  a 
jusqu'à  pré.senl  frappé  noire  famille,  Marie,  er,  moi  vivant,  le 
déshonneur  ne  souillera  pas  notre  nom  !  [Apercevant  Charles,  qui 
s'était  tenu  à  l'écart.  )  Nous  ne  sommes  pas  seuls...  quel  est  ce 
jeune  homme? 

•  JikRiE,  baissantes  yeux. 
C'csl  lui... 

ÉTIF.KKE. 

'      M.  Charles?... 

CHARLES,  lui  tendant  la  ma'., 
'       Votre  fi ère! 

I  ETIENNE,  sans  donner  samain à  Charles. 

j       Prenez  garde,  mon-ieur,  vous  ne  m'abuserez  pas,  moi,  avec  de 
i  belles  phrases  et  de  faux  serments. 

CHARLES. 

!       Pointde  doutes  offensants,  mensienr  Etienne',  et  snrinul,  point 

I  de  menaces  inutiles...  J'aime  Maiie  et  Marie  sera  ma  femme.  .I:' 

ne  vous  demande  (|u'un  délai  de  quelques  heures...  ce  soir,  el  eu 

j   votre  présence,  j'avouerai  tout  à   M.    Georges    Uonverel ,  le 

I   hieufaiteurde  Marie.  M.  Georges  est  mon  oncle^et  m'aime  comme 

sij'étais  son  fils;  lui  non  plus,  ne  vomirait  pas  de  tache  sur  noln- 

nom.  Il  parlera  à  mon  pèie,  dont  la  sévérité  m'effraye,  il  vaincr.i 

sa  résistance  peul-éire;  s'il  n'obiieni  rien,  je  sais  quel  est  mon 

devoir,  et  ce  devoir  sera  rempli.  Touchez  donc  ma  main,  Etienne^ 

J   car  cette  main  est  celle  d'un  honncie  bomrae. 

SCÈKTE  :s. 

LES  MÊMES,  GERTRUDE,  sorianl  de  la  fcnr  \ 

GERTRUDB. 

Voyez  un  peu  si  ce  Simonot  viendra  ! 

MARIE,  couratil  à  elle. 
i       Ob  !  madame  !... 

!  GERTP.tDE. 

;       Qn'as-iu  donc,  petite?...  ci  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  bt;."::; 
;   garçon-là  ? 

I  MARIE. 

C'est  Etienne...  c'est  mon  frèie  ! 

!  GERTBUDE. 

Ton  frère  ? 

ETIENNE. 

Qui  ne  sait,  madame,  comment  vous  esprimer  sa  rcconnaie - 

sance... 

GERTBUDE. 

Un  marin  qui  est  embarrassé  pour  si  peu...  .iflons  donc...  en-- 
brassez-moi,  mon  garçon... 

ETIENNE,  allant  à  elle  et  l'embrassant. 
De  grand  cœur. 

GERTRUDK. 

Là...  ça  n'est  pas  plus  diUieile  que  ça  ! 

ÉTIKNNE. 

Sans  vous,  que  serait  devenue  .Marie?... 

GERTRUDE. 

Les  mauvais  jours  sont  loiu,  n'en  parlons  plus...  Voire  sœtir 
CM  nue  brave  lille  qui  fait  plus  dans  la  maison  que  moi-même 
N'allez  pas  nous  la  reprendre,  au  moin.s,  (elle  passe  entre  Marie 
et  Etienne)  nous  ne  pourrions  plus  nous  en  passer;  sans  louipier 
()ue  nous  l'aimons  connue  si  elle  était  de  la  famille...  Di.s  donc. 
Charles,  as-tu  prévenu  ton  oncle,  sail-il  que  nous  avons  ici  ti;.' 
!   amiral  en  lierbe  ? 

CHARLES. 

Mon  oncle  surveille  ses  travaux. 

ETIENNE. 

El  c'est  à  moi  d'aller  à  lui,  de  le  remercier. 

GKRTUUDE 

Avec  lui,  vous  en  serez  quii.o  pour  une  bonne  poignée  de 
main.  Ohl  nous  ne  sommes  pas  façonniers,  nous  autres...  J  vas 
vous  conduire  à  mon  homme...  Donne-moi  ma  mante,  petite... 

MARIE. 

Oui,  madame.  [Elle  entre  à  gauche,  et  en  sort  aussitôt  avee  !■■ 
mante  qu'elle  place  sur  les  épaules  de  Gertrude;  pendant  ce  temp: 

I   Etiennes'cst  approché  de  Charles.) 

\  ETIENNE,  bas. 

'  N'oubliez  pas  ce  que  vous  m'avez  promis,  vous  ne  m'avez  de- 
mandé que  quelques  heures. 

I  CHARLES. 

!      Ce  soir  même,  mon  oncle  saura  tout. 

GERTRUDE. 

Me  voilà  prêle  ;  allons,  monsieur  le  marin.. .  donnez-moi  votre 

bras...  Ah!  mais  sais-tu,  Marie,  que  je  vas  être  lière  de  traverser 

le  village  comme  ça...  l*lon  Georges  a  été  bien,  dans  son  temps... 

!    Mais,  vrai,  ton  frère  est  encore  mieux  I  (Ils  sortent  tous  les  qua- 

;    tre.  Gerlrude,  Etienne,  Charles,  pa'' le  fond;  Marie,  pnr  Ingau- 

'    rr,c) 


scx:ne  zi. 

JÉRÔME,  puis  EUGÈNE. 

JÉRÔME,  renlraul  par  la  droite. 

Ayez  donc  des  associés!  Cel  iiiiliécile  de  Dubois,  qui  a  eu  la 

faiblesse  de  se  laisser  louther  par  les  grands  mois  de  ce  peiit 

Beauvoisin...  et  qui  a  eu  la  sottise  plus  grande  encore  de  in'ndrc.':- 

ser  ce  jeune   homme...  moi,  qui  avais   tant  d'inléièl  à  rester 

inconnu  dans  celle  affaire-là...  Si  on  sait  dans  le  pays  que  je 

fais  poursuivre  M.  de  Beauvolsin  pour  argent  prêté,  on  ne  me 

croira  plus  pauvre...  et  ces  pueux  de  paysans  m';issa.'.<!ineroûi 

pour  nie  voler...  Je  ne  verrai  pas  M.  de  Beauvoisiu...  D'aillcuis, 

il  ne  viendra  pas  ici.  (//  va  pour  sortir.) 

ELGÈ>E,  entrant  par  le  fond. 
Monsieur  Jérôme  ! 

JÉRÔME,  surpris. 
M.  de  Beauvolsin! 

}  ELGÊr*£. 

Je  suis  bcureux  de  vous  rencontrer,  monsieur. 

JÉIIÙMK. 

Puis-jo  savoir  à  qui  je  dois  l'honneur  t'.c  voire  visiio  ? 

EUGÈNE. 

Monsieur,  j'arrive  droit  au  fait.  J'ctais,  :i  mon  insu,  \oire  dô- 
bileur,  etje  viens... 

JÉRÔME. 

Viuis,  mon  débileur?...  Je  le  voudrais,  monsieur...  mais,  mal- 
lieiircusemeni... 

EUGÈNE. 

Monsieur  Jérôme,  la  dissimniaiiun  serait  niainlen:int  inmik'... 
Mon  prêteur  supposé  est,  je  le  sriis,  M.  Dubnis  de  Hoanne  ;  mais 
mon  véritable  créancier  est  M.  Ji'iôme  Donverel,  qni,  pour  cha- 
cun dans  le  pays,  et  pour  moi  lont  le  premier,  n'élait  qu'un  pau- 
vre homme  à  la  charge  de  M.  Georges  Douverel  son  irére.  M:\is 
celte  misère  n'était  qu'apparente...  Quand  on  prêle  fiO,l'O0  Ir... 
JÊr.ôME,  vivement. 

Pardon  !  c'est  100,000  fr.  que  vous  dovez...  à  Duliois. 

ElGÈ^E. 

On  ne  m'a  donné  que  30,000  ir. 

JÉRÔMK. 

Oui,  mais  les  frais,  monsieur,  et  1rs  intérêts  des  intérêts... 

EUGÈx::. 
Je  comprends  diflicilement  qn'u.i  capital  puisse  ainsi  doubler 
cil  deux  ans. 

JÉRÔME. 

Tout  dépend  des  conventions,  et  elles  ont  été  bien  faites...  à  ce 
que  m'a  dit  M.  lUibois,  que  cela  regarde  seul..  C'est  donc  avec 
lui  seul  que  vous  ilevez  vous  enlemiie. 

EUGÈNE. 

Mais  ce  M.  Dubois  n'est  qu'un  prête-nom. 

JÉRÔME. 

Un  prête-nom? 

EUGÈNE. 

Encore  une  fois,  je  le  sais,  j'en  ai  la  certitude...  M.  Dubois  nie 
l'a  avoué...  et,  la  preuve  que  von.-  êtes  mon  créancier,  c'est  que 
j'aperçois  là,  dans  votre  habit  un  dossier  qui  est  le  mien,  et  que 
devait  vous  apporter  aujourd  hui  même  votre  associé.  Parlons 
donc  à  coeur  ouvert...  vous  m'avez  prêté  30,000  francs,  il  y  a 
deux  ans,  aujourd'hui  vous  me  rtclaniez  100,000  francs,  deux 
fois  le  capital...  c'est  exorbitant...  c'est  monstrueux!...  Mais 
enfin,  je  ne  prétends  pas  disputer  sur  le  chifl'ie...  soit,  c'est 
100,000  francs  que  je  vous  dois. 

JKRÔME. 

Ah! 

EUGÈJii-. 

Mais  je  n'ai  point  d'argent...  et  je  viens  vous  demander  un  dé- 
lai de  deux  mois  ! 

JÉRÔME. 

Vous  ne  serez  pas  plus  en  mesure  de  payer  dans  deux  mois, 
que  vous  ne  l'êlts  aujourd'hui.  Ainsi  donc,  on  exigera  le  lem- 
boursemenf  immédiat,  ou  l'on  feia  saisir  les  meubles  et  immeu- 
bles de  votre  père. 

EUGÈ.NE. 

Ah  I  vous  ne  ferez  pas  cela  ! 

JÉRÔME. 

Eh  !  pourquoi,  s'il  vous  plait?  Commenll...  on  fera  saisir  et 
vendre  sur  la  place  les  meubles  et  outils  d'un  pauvre  diable  de 
journalier,  on  trouvera  ça  tout  simple,  et  on  ne  pourra  pas  saisir 
le  chfileau  et  les  meublis  dorés  de  M.  de  Beauvoisin,  parce  qu'il 
est  comte,  général  et  grand'croix. 

EUGÈNE. 

Songez  donc  à  son  âge... 

JÉRÔME. 

Moi  aussi,  je  suis  vieux...  et  je  ne  me  mettrai  pas  à  la  mendi- 
cilc  pour  épargurr  le  père  assez  faible  ou  assez  imprudent  pour 
lépondre  des  délies  de  jeu  ou  de  débauches  du  sou  lils...  Si  vo- 
ire père  ne  paye  pas,  c'est  un  malhoniiéic  honnnc. 

EUGÈNE. 

Monsieur! 


JÉRÔME. 

Oui...  un  malhonnête  homme!...  sa  signature  au  bas  de  vos 
billets,  c'était  un  encouragement  à  vos  désordres  ;  c'était  un  piège 
tendu  à  ma  bonne  foi...  Jérôme  Douverel  est  un  vieux  renard 
qui  peut  lomber  dans  un  piégo,  mais  qui  n'y  laisse  jamais  ses 
oreilles. 

EUGÈNE. 

Ah  !  monsieur,  si  je  pouvais  vous  dire...  si  vous  saviez... 

JÉRÔME. 

Je  sais  que  M.  de  Beauvoisin  a  répondu  pour  vous,  que  les 
deux  derniers  billets  que  vous  avez  remis  à  Dubois  et  qui  garan- 
tissent la  dette,  capital,  intérêts  et  frais,  sont  signes  do  lui...  si 
le  généial  a  faij^une  sottise,  tant  pis  pour  lui...  il  la  payera... 

EUGÈNE. 

Vous  n'aurez  pas  cetie  crnanié... 

JÉRÔME. 

Oh  !  vous  ne  me  prendrez  pas  comme  Dubois,  en  jon:int  la 
cOTnédie...  Ce  dossier  reslera  dans  mon_  secrétaiie  juMprà  dé- 
ni; in...  .>i  demain  voirs  n'avez  pas  payé,  j'agirai...  et  vous  vcnca 
comme  M.  Dubois  de  Roanne  mène  les  affaires... 

EUGÈNE. 


Monsieur.. 
Serviteur. 


JÉRo.llE. 

[îl  entre  dans  la  ferme.) 

LUGSixE. 
Oh!  non...  plutôt  toui  avouer  à  cet  homme!...  (Ilva  suivre 
Jérôme  et  s'arre'Ie.)  Mais  cet  a^eu  me  nietiiail  plus  encore  l\  sa 
merci...  Cet  iinpiioyable  usurier  spéculerait  sur  mon  crime,  il 
voudrait  nie  faire  payer  son  silence...  Quel  parti  prendre  ?  ce  dos- 
sier, (|ue  je  lui  vois  enfermer  dans  son  secrétaire...  (Il  aperçoit 
Jérôme  par  le  volet  resté  ouvert.)  Ce  dossier  sera  remis  demain 
aux  hommes  de  justice...  demain,  ma  honte  peut  èlre  pu- 
blique... Mon  pauvre  père,  sauvé  par  un  admirable  dévouement 
d'nne  mort  affreuse,  tu  reviens  en  France  pour  y  chercher  nn 
repos  si  clièrement  et  si  noblement  mérité,  et  ce  sera  l'inlamie, 
que  tu  trouveras  au  seuil  de  ton  loyer...  oh!  non  1  non!...  je  ra- 
chèterai ce  dossier  au  prix  de  mon  sang,  s'il  le  faut  ! 

SCÈ3<I3  SÏII. 

LES  MÊMES,  GEORGES,  CIlAiîLES,  ETIENNE,  GERTRUDE, 
MARIE,  OUVRIERS.  {Nuit  graduée  jusqu'à  la  fin  de  l  acte.) 

GEORGES,  tenant  Etienne  sous  le  bras. 
Oh  1  vous  avez  beau  faire  des  façons,  je  vous  disons,  moi,  que 
vous  passerez  vot'  congé  cheu  nous...  le  jour,  je  vous  montrerai 
mes  pièces  de  labour,  mes  vignes,  mes  granges...  dame  !  c'est  nos 
chamiis  de  bataille,  à  nous  autres...  le  soir,  vous  nous  coulerez 
vos  campagnes,  vos  voyages. 

ETIENNE. 

On  ne  peut  résister  à  une  offre  aussi  franche  et  aussî  cordiale. 
J'accepte,  monsieur  Georges. 

GEORGES. 

Touchez  là... 

ETIENNE. 

Mais  à  une  condition...  c'est  que...  comme  tout  le  monde  ici, 
je  travaillerai. 

GEORGES. 

C'est  ça...  vous  donnerez  un  coup  d'œil  ou  un  coup  de  ms'o 
à  la  digue  que  je  fais  rétablir... 

GERTRUDE,  qui  a  aperçu  Eugène. 

Dis  donc,  notre  homme,  tu  ne  fais  pas  aueutioii  que  nous 
avons  une  visite. 

GEORGES. 

Oui,  vraiment...  monsieur  le  vicomte  à  notre  ferme...  quel 
honneur! 

NiQUET,  à  part. 

Tiens!  le  Beauvoisin...  je  gage  ben  que  ce  n'est  pas  pour  voir 
not'  bourgeois,  qu'il  a  quille  son  château. 

EUGENE. 

Le  temps  menaçait,  tout  à  l'heure...  monsieur  Georges!...  ci 
j'étais  entré  pour  me  mettre  à  l'abri. 

GEORGES. 

C'est  vrai  que  le  temps  e.?t  bien  dur  depuis  la  semaine  der- 
nière. Le  bon  Dieu  nous  envoie  d'un  coup  l'eau  qu'il  nous  de- 
vait de  cet  été...  Mais  cnirez  donc  dans  not'  salle...  Gertrude,  n;i 
ot  dans  le  feu  et  le  grand  fauteuil...  vite  ! 

EUGÈNE. 

Mille  remerciements...  la  nuit  approche,  et  la  roule  n'est  pas 
bonne  d'ici  chez  moi. 

GEORGES. 

Charles  pourrait  mettre  la  grise  à  la  carriole...  car  v'Ia  l'ieuips 
qui  menace  encore... 

EUGÈNE. 

Non...  j'accepterai  un  manteau  seulement... 

M.iRlK. 
y  vas  cl:!  H  11'  r  ce!;:-  ..le  M.  tliaiies. 


MARIE.  OU  L'INONDATION. 


GEORGES. 

C'est  ça... 

KIQCBT. 

Y  mei-ellc  de  l'emprcsspnifiu!...  ahl  marne  Gertnide,  v' là 
Simonot.  (Un  serrurier  parait,  arrivant  du  fond  aicc  son  sac  sur 
l'épaule.) 

siMOSOT,  saluant. 

Bonjour,  monsieur  George^,  la  compagnie. 

GERTRL'DB. 

Ça  n'est  pas  malheureux!...  {Allant  à  lui.)  C'est  ce  Tolet  qui 
ne  tient  plus,  et  (lu'il  faut  n  ferrer. 

SIMO.NOT. 

Ça  snffir,  marne  Gerlnide...  Je  vous  apporte  aussi  les  deux 
doubles  clefs  qui  aviiient  éié  forcées...  celle  de'  mademoiselle 
Marie  et  celle  de  M.  Jérôme. 

GERTRCDB. 

C'est  bon...  c'est  bon...  vemz  ici,  que  je  vous  explique...  ce 
que  vous  avez  à  faire.  (Simonot  place  tes  deuj;  clefs  sur  le  banc, 
avec  son  sac,  duquel  il  lire  un  manteau,  etc.  ;  Eugène  est  prés  de 
ce  banc  el  a  suivi  tous  ces  mouvements.) 

JÉRÔME,  sortant  de  la  ferme. 

Est-ce  qu'on  ne  songe  pas  à  souper,  aujourd'hui... 

GEORGES. 

Si  fait,  et  nous  aurons  un  coiiuve  de  plus...  M.  Etienne,  le 
frère  de  Marie.  Monsieur  Etienne,  c'est  Jérôme  Douvercl,  mou  hère. 

ETIENNE. 

Le  père  de  M.  Charles... 

GEORGES. 

Un  peu  original,  mais  qui  n  est  pas  .lussi  méchant  qu'il  veut 
s'en  donner  l'air...  n'est-ce  pas,  Jeiôiiie  ? 
MARIE,  entrant. 
Voilà  le  manteau  pnur  M.  le  vicoruie. 

JÉRÔME,  apercevant  Eugène  et  allant  à  lui. 
Encore  ici,  monsieur? 

EUGÈXE,  bas. 

Je  voulais  vous  revoir...  votre  dernier  mot,  monsieur  Jérôme. 

JÉRO.ME,  bas. 
M.  Dubois  fera  saisir  demain. 

GERTRLDE,  sortant  de  gauche. 

Messieurs,  le  souper  csi  servi.  (Jérôme  s'est  éloigne  d'Eugène, 

auquel  Marie  apporte  son  rnanleau,   Eugène,  sans  être  vu,  s'est 

baissé  vers  te  banc,  el  avec  la  main  cachée  sous  le  manteau  il  a 

pris  les  deux  clefs.) 

EDGÈNE.  à  pari. 
La  nuit  me  reste  encore!  [Il  remonte  vers  le  fond  reconduit 
par  Georges.  Charles,  Etienne  et  Marie  sont  d'un  côté,  de  l'autre 
Jérôme,  qui  semble  presser  Gertruùe  de  rentrer  cl  de  se  mettre  à 
table.  Tous  rentrent  dans  la  ferme.  Rideau.) 

ACTE  II. 

I.a   Béparatlon. 

One  salle  ba?se  de  la  ferme.  A  gauotic,  une  porte  qui  ouvre  chez  Jérôme. 
A  droite.  In  porte  d'î  la  cliainlire  de  .Mai  ie.  Au  fond  à  eauohe  une  fe- 
nêtre fermant  avec  un  volet  qui  est  en  dehors;  celni-là'mcmc  i|ue  Si 
monot  a  ferré.  Au  fond  ,  a  droite,  une  porte  qui  mène  dans  l'autre 
partie  de  la  ferme.  Au  premier  plan  à  droite,  une  haule.chemiiice.  Au 
premier  plan  a  gauche,  une  table  et  un  grand  fauteuil. 
SCÈNE  Z. 
GEORGF.S,  GERTRUnR.  MAKIi:.  ETIENNE.  CUMlLES.eniUîïe 
. .11.11  Ef.  ^!/  terer  du  rideau,  le  tableau  est  ainsi  posé  :  Georges 
est  assis  dans_  un  grand  fauteuil.  —  Une  table  est  près  de  lui 
à  sa  droite.  Éliiniie  est  debout  près  de  cette  table.  Marie  est  à 
genoux  devant  Georges.  Gertrude  estaye  de  la  relever.  Charles 
est  debout  derrière  elle. 

ETIENNE. 

Vous  savez  tout  maintenant,  iiiousiear  Georges  !...  Et,  généreui 
et  but),  vous  avez  aussi  pardonné. 

GERTRi'DE,  à  Marie. 

Allons,  ne  reste  pas  comme  ça  à  rciioux  !...  Tont  c' chagrin  n'te 
serait  pas  arrivé,  mon  enfjnt,  si  tu  avais  eu  conOance  en  nous... 
voyons,  vojoiis,  ne  pleuie  plus  ei  .mhiasse-ihoi...  (à  Georges) 
t'as  ben  f;iil  de  lui  tendre  la  in;iin,  mou  homiiic...  La  pauvre  Marie 
était  ab.iiidonnée,  tonte  seule  au  monde,  elle  n'avait  plus  l'ange 
gardien  que  le  bon  Dieu  donne  aux  jeunes  filles,  elle  n'avait  plus 
sa  mère. 

GEORGES. 

Oui,  Mario  .1  payé  ben  durement  la  faute  où  elle  est  lombi^e... 
J'ai  plemé  avectoi,  femme,  quand  elle  nous  aconié  tout  eequ'elle 
avait  .souffert  pour  nous  cacher  sou  secret...  el,  comme  son  Irére 
Élieni.e,  Je  lui  pardonne  du  fond  «lu  lœur...  (Se  levant.)  Mais  i 
toi  Charles...  (ih!  non  pas...  (Allant  à  lui.)  Cet  enfani-là  était 
chez  moi...  sous  ma  garde...  Quand  je  lui  ai  dit,  il  y  a  deux  ans: 
«  Vous  êtes  orpheline...  venez,  tious  vous  referons  une  famille... 
a  vous  n'avez  pas  d'asile,  venez...  y  aura  place  pour  vous  sous 
«  noi'toil...  ï  quand  je  lui  ai  dit  ça...  ie  croyais  que  !cs  Dnuverel 


av;iient  tous  de  la  probité...  je  croyais  qu'ma  maison  était  une 
honnête  maison...  Et  dans  ma  famille,  Marie  a  tiouvc  un  séduc- 
teur, et  dans  ma  maison  elle  a  été  déshonorée!...  Tiens,  si  tu 
étais  mon  lils,  Charles,  je  crois  que  je  le  maudirais!... 

CBÀRLES. 

Mon  oncle... 

GERTRUDE. 

Georges  1 

GEORGES. 

Oh  !  j'sais  c'que  vous  allez  dire  :  Il  reparera  le  mal  qu'il  a  fait, 
n'est-ce  p.is?  il  donnera  un  nom  à  son  enfant...  Mais  ce  nom, 
as-iu  le  droit  d'en  disposer  sans  le  eonsenteiueiit  de  ion  père?... 
Je  connais  Jérôme,  il  refusera... 

ÉTIEN.NE. 

Il  refusera  !  ! 

CHARLES. 

Depuis  hier,  mon  oncle,  je  suis  maitre  de  moi.  Aujourd'hui, 
toiii  à  l'heure,  si  vous  ne  me  piclez  pas  l'appui  que  je  vous  de- 
mande, j'irai  seul  trouver  mou  père,  et... 

GEOIlGES. 

Et  s'il  ne  veut  pas  t'écouier,  s'il  repousse  la  pauvre  Marie... 
alors,  t'iras  chez  les  huiiinies  de  loi,  tu  feras  des  soumissions, 
comme  on  dit...  aptes  la  f.iuie,  viendn  le  scandale? 
MARIE,  allant  à  Georges. 

Non,  monsieur  Georges,  je  n'entrerai  pas  dans  votre  famille 
malgré  M.  Jérôme...  Je  n'irai  pas  à  l'église  avec  la  malédiction 
du  père  de  Charles...  S'il  est  sans  piiie,  j'accepterai  mon  sort 
comme  une  expiation  de  ma  faute...  Je  partirai,  je  quitterai  celte 
maison...  Forte  du  pardon  de  mon  fière  et  du  vôtre,  j'irai  chez  la 
digue  (eiunie  qui  est  déjà  venue  en  aide  à  mon  inallieur...  Là,  je 
travaillerai  pour  mon  enfant...  et  le  pain  que  je  lui  donnerai  ne 
lui  sera  reproché  par  personne  ! 

GERTRUDE. 

Mais,  je  ne  te  laisserai  pas  partir,  moi  ! 

GEORGES. 

Bien,  Marie!...  vous  êtes  une  brave  fille...  et  les  honnêtes  gens 
se  doivent  secours  entre  eux...  je  verrai  Jérôme. 

TOUS. 

Ah! 

CHARLES. 

Avec  moi,  n'est-ce  pas,  mon  on.  le? 

GEORGES. 

Non...  ta  présence  me  gênerait...  si  lu  elais  là,  je  ne  pourrais 
pas  parler  à  cœur  ouvert  à  Jérôme...  Je  n'ai  besoin  que  de 
M.  Etienne. 

CHARLES. 

Pourtant... 

GEORGES. 

Tu  devais  aller,  demain,  à  \illefranehc,  m'acheter  les  deux 
bœufs  de  labour  dont  j'ai  besoin...  tu  partiras  ce  soir...  etqu::nil 
lu  reviendras  demain,  j'espère  pouvoir  te  dire  :  Tout  est  arran;^  . 
embrasse  ta  femme. 

CHARLES. 

Je  vous  obéirai,  mon  oncle. 

GERTRUDE. 

C'est  ça,  mon  homme  ;  l'as  ion  franc  parler  avec  le  frère  Jé- 
rôme... faudra  ben  qu'il  cède...  (Appelant.)  Niqiict,  Niquet!... 
[Mquet  parait.)  Attelle  la  grise  à  la  carriole...  mon  neveu  part 
pour  Yillefraiiche! 

NIQUET. 

Du  temps  qn'il  fait,  merci!...  V'Ià  monsieur  Jérôme  qui  rentre 
tout  trempé,  rien  que  pour  avoir  êié  à  la  masure  du  coteau  des 
peupliers. 

TOUS. 

Jérôme  I 

KIQUET. 

J'suis  pas  curieux,  mais  j'voudrais  tout  d'méme  ben  savoir 
c'qui  va  faire  si  souvent  dans  c'tc  mauvaise  cabane  qui,  un  beau 
jour,  lui  tombera  sur  la  tète! 

GERTRUDE. 

Allons!...  Cocotte  ne  s'aiieliera  pas  toute  seule... 

MQl  ET. 

On  y  va,  marne  Gertrude,  on  y  va  !  (//  sort.) 

GERTRIDU. 

N'iremble  donc  pas  comme  ç.i,  M.irie...  frère  Jérôme  n'est  pas 
commode...  mais  il  n'a  encore  mangé  personne...  El  si  on  m'a- 
vait chargée  de  lui  parler,  moi.  je  lut  aurais  joliment  dit  son  fait! 

GEORGES. 

Oh  !  oh!...  vois-ln,  Gfrlriide,  j'ilis  pas  ç.Tpoiir  le  fâcher...  Mais 
quand  on  veut  arranger  quelque  1  liosc...  faut  pas  que  les  fcranies 
s'en  mêlent... 

CHARLES. 

Voilà  mon  père  ! 

SCÈNE  IZ. 

LES  MÈMFS.  JKROME. 
JÉRÔME,  entriiiil  du  /ond. 
Quoi  temps!...  Je  suis  trcinp'^  coMiine  une  éponge! 
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MARIE,  OU  L 

GERTRUDÉ. 

Et  le  feu  esl  presque  éteint...  Marie...  vite!  ranime-le... 

MAniE. 

Oui,  madainc,  toutde  suite...  [Elle  court  à  la  cheminée.) 

GEORGES. 

il  pleut doiicloujours? 

JÉRÔME. 

Comme  au  temps  du  déluge! 

GEORGES. 

Cest  une  vraie  désolation  ! 

M.VRIE. 

Approchez-vous,  monsieur  Jéiôine...  voilà  de  quoi  vous  ré- 
chauller. 

JÉRÔUB,  allant  à  la  cheminée. 
Merci  1... 

NIQLBT,  renlrant. 
La  carriole  est  prête,  monsieur  Charles  partira  quand  il  voudra. 

JÉRÔME,  se  chmi/fanl. 

Tu  te  remets  en  roule,  Cluirlot...  {A  Georges.)  Dis  donc, 

Georges...  j'espère  que  l'en  uses  à  ton  aise,  de  mon  gardon!... 

[A  part,  en  regardant  Marie.)  Ça  me  va...  Pour  quelque  temps, 

je  voudrais  le  voir  loin  d'ici. 

GERTR13DE. 

Tiens,  Charles,  v'ià  ton  manii-au,  que  M.  le  vicomte  t'a  ren- 
voyé... [Elle  le  lui  met  sur  les  épaules,  à  l'aide  de  Marie.) 
JÉRÔME,  assis  devant  le  feu. 
II  n'a  envoyé  que  ça,  M.  le  vicomte? 

GERTRUDE. 

Oui,  VJà  tout. 

JÉRÔME,  à  part. 
Alors,  j'irai  demain  à  Roanne. 

CHARLES. 

Adieu,  mon  père. 

JÉRÔME. 

Bonne  route.  Eh  ben!  quéqu't'as  à  me  regarder  comme  ça? 

CHARLES. 

Vous  m'aimez,  n'est-ce  pas,  mon  père...  vous  voulez  que  je 
sois  heureux? 

JÉRÔME. 

Certainement,  et  c'est  préci>cnieni  de  ton  avenir  que  je  m'oc- 
cupe. Nous  causerons  à  ton  retnur. 

GERTRUDE. 

Viens,  Marie,  nous  allons  recoii'iuiie  Charles  jusqu'à  la  voilure. 
[Bas  à  Georges  et  à  Etienne.)  Donne  chance  I  et  parlez-lui  ferme! 
[tlles  sortent  avec  Charles.) 

SCXN£  III. 

JÉRÔME,  ETIENNE  e«  GEORGE. 

JÉRÔME. 

Abl  ce  feu  me  fait  du  bieul 

GEORGES. 

Ah  çà,  pourquoi  étais-tu  sorti  par  cet  affreux  temps?... 

JÉRÔME. 

Tu  m'as  tant  parlé  de  dchordements...  d'inondations...  que 
j'ai  voulu  voir,  par  moi-même...  J'arrive  de  la  levée...  et,  en 
effel,  j'ai  liouvé  les  eaux  très-grosses... 

GEORGES. 

Je  crois  bien  ! 

JÉRÔME. 

Mais,  depuis  ce  soir,  ça  n'augmente  plus...  ça  s'arrêtera  là... 

GEORGES. 

Dieu  le  veuille  I 

JÉRÔME ,  à  Etienne. 
Voilà  une  triste  saison  pour  un  marin  en  congé...  Vous  n'avea 
pas  quitté  le  service,  u'esi-ce  pas?... 

ETIENNE. 

Non,  monsieur.  Je  ne  suis  revenu  au  pays  que  pour  revoir 
Marie...  Ma  présence  était  nécessaire  ici  pour  assurer  son  bon- 
heur... Je  veux  la  marier. 

JÉRÔME. 

Ahl  vraiment!...  c'est  une  très-bonne  idée  que  vous  avez  là... 
(A  part.  )  De  cette  l:tçon  ,  nous  en  serons  débarrassés... 
{Haut.)  Mais  le  mari?...  Est-il  ironvé? 

GEORGES. 

Nous  avons  ce  qu'il  faut. 

JÉRÔME. 

Ah  I  tu  t'en  mêles  aussi,  toi?...  au  fait,  c'est  ta  protégée... 
Ehl  ben...  à  quand  la  noce? 

GEORGES. 

Oh!  nous  n'en  sommes  pas  encore  tout  à  fait  là!... 

JÉRÔME. 

Si  vous  avez  trouvé  le^man,  qu  est-ce  qui  vous  manque? 

ETIENNE 

l[  Le  consentement  du  père:.. 

i;-     \  JÉRÔME. 

Du  père  du  futur?...  Il  fait  des  diriicultés...  Qu'est-ce  qu'il  de- 
mande donc  ce  père-là?...  Marie  esl  une  bonne  et  jolie  tille,  elle 
est  sœur  d'un  brave  maria...  ça  doit  pouvoir  s'arranger...  ça  s'ar- 
rangera. 
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GEORGES. 

C'est  ben  là-dessus  que  je  compte...  allons,  monsieur  Eiicone, 
faites  vot'  demande... 

JÉRÔME,  se  levant. 
Sa  demande! 

ETIENNE. 

Voirs  avez  raison,  monsienr  Georges,  c'est  trop  de  contrainte 
et  d'Iiésiialion...  Monsieur  Jérôme,  au  nom  de  M.  Charles  Dou- 
verel,  votre  liis,  je  VOUS  demande  voire  consentement  à  soa 
union  avec  Marie. 

JÉRÔME. 

Hein?...  j'ai  mal  entendu...  on  vous  êtes  fou...  c'est  avec  Char- 
les, avec  mon  fils,  que  vous  prétendez  marier  votre  sœur? 

ETIENNE. 

Sans  doute,  monsieur! 

GEORGES. 

Ehl  pourquoi  pas? 

JÉRÔME. 

Charles  1  mon  fils,  épouser  une  lille  inconnue  et  qui  n'a  rien?... 
Jamais  ! 

ÉTTENNB. 

Mais  il  faut  que  ce  mariage  se  l;isse,  monsieur!... 

JÉRÔME. 

Hein? 

ÉT1E^NE. 

Car  Marie  est  mèrel...  et  son  séducteur,  c'est  votre  filsî 

JÉRÔME. 

Que  dites-vous? 

GEORGES. 

La  vérité. 

ETIENNE. 

Comprenez-vous,  maintenant,  que  vous  ne  pouvez  refuser, 
monsieur? 

JÉRÔME. 

Permettez...  vous  décidez  un  peu  vile  dans  votre  cause,  mon 
cher  ami...  Je  suis  pèie,  je  dois  penser  a  l'avenir  de  niun  fils... 
et  je  serais  coupable  de  lui  laisser  épouser  une  l'enjme.  qui  n'au- 
rait pas  dû  oublier  ses  devoirs...  nu  plutôt,  une  lille  adroite  qui, 
d'un  amant,  espérait  bien  faire  un  mari! 
ETIENNE,  avec  feu. 

Monsieur  Jérôme  ! 

JÉRÔME. 

Charles  est  jeune...  son  caractère  est  faible...  on  pourrait  en 
abuser  facilement...  Mais  son  pèic  est  là...  Il  a  de  l'éneri-'ie,  il  a 
de  la  volonté,  son  père...  el  jamais  il  n'acceptera  pour  bru  une 
inconnue,  une  mendiante  ! 

GEORGES. 

Jérôme  ! 

ETIENNE. 

Ne  craignez  rien,  monsieur  Georges...  quelque  profonde  et  san- 
glaiitequesoitrinjure,  je  n'oulilieiai  pas  que  je  suis  chez  vous,  et 
que  celui  qui  m'ouirage  e.>lun  vi.'iliar.l...  Celle  que  vous  trailezsi 
durement  de  mendiniile  et  d'iiKonnne.  nloll^iellr...  Marie,  enlin, 
est  d'une  honorable  famille.  N'oiie  pèie  s'elaii  plac é,  |iar  son  tra- 
vail el  son  intelligence,  au  premier  rang  des  mannl'actnriers  de 
Roanne...  cinq  cents  ouvriers  lui  (lésaient  une  honnête  aisance. 
Chez  le  peuple ,  la  mémoire  du  cœur  est  lidéle  ,  et  plus  d'un 
pauvre  artisan  a  gardé  le  souvenir  de  Louis  Lambert. 

JÉRÔME  et  GEORGES. 

Louis  Lambert! 

ETIENNE. 

Le  nom  d'Élienne,  que  nous  portons  aujourd'hui,  était  le  nom 
de  fainilli;  de  ma  mère.  En  1830,  j  éiais  bien  jeune  alors,  et 
Marie  n'était  qu'une  entant  ;  mon  père,  pour  ne  pas  laisser  mou- 
rir de  faim  ses  nombreux  ouvriers,  continua  de  les  faire  travail- 
ler, quoiqu'une  crise  commerciale  arrêiâi  la  vente  de  ses  pro- 
duits. Bieiiiôt,  il  dut  recourir  à  des  emprunts.  Que  vous  dirai-je, 
mon  père  lut  ruiné.  Après  avoir  payé  tout  ce  qu'il  devait,  il  quitta 
Roanne,  décidé  à  n'y  rentier  el  à  ne  reprendre  son  véritable 
nom  (|no  lorsqu'il  aurait  refait  cette  fortune  (|ue  d'avides  usu- 
riers avaient  si  cruellement  renversée.  Ce  ne  fut  pas  le  courage 
qui  lui  manqua,  mais  la  force.  Mon  pauvre  père  mourut  à  ta 
peine.  Vous  .savez  commeni  je  dus  m'engager,  coninienl  Marie, 
devenue  orpheline,  se  vit  eiile\er  par  nn  incendie  le  peu  que 
noire  mèn;  lui  avait  laissé.  MaiiilenaiU,  monsieur,  que  la  pauvre 
fille  a  cm  à  l'amour,  aux  sernienis  de  votre  tils,  inaiiitenaiil  que 
d'un  mot  vous  pouvez  sauver  celle  qu'il  a  perdue,  vous  me  ré- 
pondez par  le  mépris  et  l'insulte!...  vous  oubliez  donc, 
monsieur,  qu'il  reste  un  défenseur  à  Marie!  VOUS  oubliez  donc 
qu'il  y  a  des  tribunaux  eu  Fiaine! 

JÉRÔME. 

Des  menaces  ! 

GEORGES. 

Monsieur  Etienne,  vous  n'a\ez  plus  rien  à  dire  à  Jérôme...  et 
comme  il  s'agit  ici  de  rboiineur  de  la  famille,  j'veux  à  mou  tour 
parlera  mon  frère,  laissez-moi  donc  seul  avec  lui.  (Bas.)ie 
réponds  de  tout  maintenant. 
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ETIENNE. 

Je  me  relire, inoiisienrGooii:fs  ;  imii?,  quoi  que  iléciilo  monsieur 
Jéiônie,  Marie  Laïuberl  olniimlra  jli^uce  el  réparaiion  !  {Il sort.) 

SCÈNX  IV. 

GEORGES,  JEROME. 
JtRoME,  à  part. 
C'est  le  fils  (le  Louis  Laiiibeit!...  .le  croyais  toute  cette  famille 
éteinie...  Ce  jeune  honitne  ne  sait  donc  rien  ?...  non...  l'incen- 
die aura  tout  dévore...  liemeusenienl... 

GEORGES,  revenant,  d  Jérôme,  après  avoir  fermé  la  porte  du  fond. 
A  c'i'heure,  Jérôme,  c'est  à  nous  deux  ! 

JÉRÔME ,  hrusquemenl. 
Qu'est-ce  que  tu  veux  ,   loi?...  De  quoi  te  mêles-lu?  lu  n'ob- 
tiendras rien  de  plus  que  l'antre...  j'ai  dit  el  je  n-pèle  que  je  ne 
consentirai  pas  à  ce  que  mon  tils  se  melle  la  misèie  au  cou...  J'ai 
(lil  et  je  répèle  que  Marie  ne  sera  jamais  ma  bru  I 

GEORGES. 

Mais  lu  sais,  maintenani,  ce  que  nous  ignorions  tous,  tu  sais 
que  Marie  est  la  tille  de  Louis  Lambert... 

JÉRÔME. 

Eh!  ben...  après?...  Lambert  éiait  un  fou  comme  toi,  qui  fai- 
sait de  rbuinanité  au  lien  de  Taire  du  commerce...  un  mais  vani- 
teux, qui  g^ird.iit  et  payait  des  ouvriers  pour  conlcciioiiner  ce 
qu'il  savait  ne  pouvoir  pas  vendre. 

GEORGES. 

Tu  devrais  ajouter  qu'abusant  de  sa  confiance  et  de  sa  bonne 
foi ,  un  homme  d'argent  est  venu  le  Iroiiver,  et  lui  a  dit  :  «  C'est 
«  beau  ce  que  vous  laites  la,  je  vous  aiderai ,  je  vous  ouvre  un 
«  crédit  de  cinquante  mille  ccus.  »  Lambert  compie  sur  c'te  pa- 
role, il  prend  des  eng.igemenls.  Tout  à  coup,  le  crédit  se  ferme  ; 
puis  le  pièleur  devient  le  plus  impatient,  l'plus  avide  des  créan- 
ciers!... Enlin,  il  force  Lambert  de  vendre  sa  mamifacliire ,  il 
s'en  rend  acquéreur  à  vil  prix  et  la  revend,  quelques  mois  après, 
cinq  lois  plus  cher  qu'il  ne  l'avait  payée  ! 

JÉRÔME. 

Celait  bien  calculé,  c'était  lepil ! 

GEORGES. 

Ah!  v'Ià  le  grand  mot...  Celait  légal!...  Oui,  la  loi  n'a  pu  tout 
prévoir,  elle  ne  peul  pas  tout  punir...  et  il  y  a  des  gens  qui  se 
caclieni  derrière  elle,  comme  les  voleurs  se  cachent  dans  les 
biiis...  s'ils  ne  craignent  rien  de  la  justice,  ils  ont  encore  peur 
de  l'opinion...  el,  comme  le  brigand  se  met  d'Ia  suie  ou  du  char- 
beii  sur  la  (ignre,  y  nieilenl  un  nom  devant  le  leur...  mais  tout 
s'déeouvre  à  la  flu,  et  je  sais,  moi,  où  a  passé  la  loriuiie  de 
Louis  Lambert. 

JÉRÔME. 

Tu  sais...  quoi? 

GEORGES. 

Que  son  préteur  n'était  pas  Pierre  Leroux,  mais  bien  Jérôme 
Douverel. 

JÉRÔDtE. 

Moi!  moi,  allons  donc!...  où  aurais-je  trouvé  de  l'argent,  mon 
Dieul 

GEORGES. 

Dans  ie  vilain  métier  que  tu  lais  depuis  trente  ans...  dans 
'usdre. 

JÉROMB. 

Ah!  ne  va  pas  croire  que  je  sois  riche,  au  moins! 

GEORGES. 

Oli  !  n'aie  pas  peur!  Il  y  a  six  ans...  en  dSiO,  quand  par  suite 
delà  mauvaise  récolte,  je  me  suis  trouvé  gêné...  j'ai  mieux  aimé 
engager  une  partie  de  mon  avoir  que  de  m'adresser  à  loi.  El, 
dans  ce  temps-là,  je  savais  par  ce  même  Pierre  Leroux,  dont 
tu  ne  voulais  plus  le  servir,  et  que  lu  as  remplacé  par  M.  Du- 
bois de  Roanne,  je  savais  que  tu  possédais  plus  de  50(i,000  francs. 

JÉRÔME. 

C'est  faux,  c'est  un  mensonge,  c'est  faux!...  Georges,  mon 
ami,  ça  n'est  pas  loi  que  je  voudrais  tromper...  Je  te  jure... 

GEORGES. 

Pas  de  serments,  pas  de  menteries  inutiles...  Une  partie  de 
celte  fortune  énorme,  provenait  des  dépouilles  de  Louis  Lam- 
bert, et  aujourd'hui,  lu  reproches  à  ses  enfants  leur  misère  qui 
est  ion  ouvrage...  c'esl  lâche!...  c'est  infime!  mais  si  le  diable 
ne  l'a  mis  qu'un  écu  de  six  livres  dans  la  poitrine,  il  y  a  un  cœur 
dans  la  mienne!...  et  je  le  jure,  par  Dieu  et  par  ses  saints,  que 
lu  ne  feras  pas  deux  fois  le  malheur  de  ces  enrauts-lli  !... 

JÉRÔME. 

Qu'on  me  fasse  un  procès!...  Marie  a  droit,  peul-èlre,  à  une 
iniieinnilé...  Eh  ben!  si  je  suis  condamne  à  quelques  centaines 
d'ccus,  je  me  générai  pour  paver,  et  tout  sera  dit! 

GEORGES. 

Tu  le  mets  sur  ce  lerraiii-la?...  .Soitt...  ça  me  va!...  Je  ne  te 
demandais  que  ton  consenlcmenl,  je  me  serais  chargé  d'assuier 
le  sort  lie  Charles  elde  Marie,  je  leur  aurais  laisse  mou  bien,  qui 
a  élu  loyaleinenl  gagné,  au  grand  soleil...  Mais  tu  refuses...  lu 
veux  un  procès...  Eh  bon!  tu  l'auras!  et  puisque  l'argcnl  est 
tout  pour  loi...  c'esl  à  ton  argent  qu'un  s'en  prendra! 


INONDATION. 

JÉRÔME. 

Hein?...  qu'est-ce  que  tu  dis?... 

GEORGES. 

Je  dis  que  Charles  est  majeur,  el  que  demain  il  te  demandera 
ses  comptes. 

JÉRÔME. 

Comment...  des  comptes!...  mais  sa  mère  n'avait  rien  quand 
je  l'ai  épousée. 

GEORGES. 

Tu  t'es  marié  sous  le  régime  de  la  communauté,  tu  as  un  demi- 
million  de  fortune  au  moins,  et  tu  en  dois  la  moitié  à  ton  lils. 

JÉRÔMB. 

Ça  n'est  pas  possible!... 

GEORGES. 

C'e-si  si  possible,  que,  si  lu  ne  me  donnes  pas,  à  l'instant 
même,  ton  consenieinent  au  mariage  de  Charles  avec  Marif,  je 
te  déclare  que  je  dis  loul  à  Charles  el  que  je  le  décide  .i  le  de- 
mander sa  pan  de  ces  écus  qui  te  tiennent  lant  au  cœur! 

JiïKÔME. 

Non,  Georges!...  non,  mou  cher  ami,  tu  ne  diras  rien  à 
Charles  !...  lu  ne  lui  diras  rien  !...  Je  n'ai  pas  ce  que  lu  crois... 
oh!  mon  Dieu,  je  n'en  ai  pas  le  quarl...  M.iis  enfin,  ct'argenl-là, 
dans  mes  mains,  peut  se  doubler...  se  tripler!...  Dans  les  mains 
de  Clvarles,  il  s'en  ira  en  fumée,  peut-être!...  Eh  bien  !  voyons... 
entre  Irères,  e>t-ce  qu'on  ne  s'entend  pas  toujours...  Tti  disais 
que  lu  doterais  Marie  et  Charles...  cane  m'éionne  pas,  lu  es  si 
bon  ..  Moi,  je  leur  donnerai  le  peu  que  j'ai...  mais  après  moi... 
après  moi  seulement...  .\insi,  Georges,  mon  bon  peut  Georges, 
ne  dis  rien  à  Charles  de  cette  prétendue  fortune  qu'on  me  sup- 
pose... ne  lui  parle  pas  surioui  de  ces  compies  qui  sont  inutiles 
entre  père  el  fils...  et  moi,  de  mon  côté...  eh  beii  !...  je... 

GEORGES. 

Tu  consens? 

JÉRÔME. 

Non!...  si!...  c'est-à-dire  je  demande  du  lemps...  jusqu'à  de- 
main seulement...  dem.ain  soir...  D'ici  là,  j'aurai  vu  Charles...  je 
saurai  si  vériiablement  ce  mariage-là  iloit  faire  son  bonheur...  el 
dans  ce  cas...  eh  ben  !  je  le  lais-erai  libre... 

GEORGKS. 

A  la  bonne  heure!...  Niquei.  Niquet!... 

NIQUET. 

Voilà,  not'  maître  ! 

GEORGES. 

Dis  à  Gertrude,  à  Marie  et  à  M.  Etienne  que  je  les  allends. 

JÉRÔME. 

Hein  !  déjà!! 

GEORGES 

Tu  vas  leur  dire  toi-même... 

JÉRÔME. 

.  mais  je  l'autorise...  provisoirement... 
des  comptes...  {Haut.)  Je  rentre  chez 


Non,  non...  pas  ce  soir.. 
{A  part.)  Des  comptes... 


Pourquoi  faire? 


GEORGES. 


JEROME. 

Je  veux  rélléchir  un  peu...  (o  part)  et  relire  mon  contrat  de 
mariage...  (//  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  V. 
GEORGES,  GERTItlJDR,  MARIE,  ETIENNE. 

GERTRUDE. 

Qu'as-lu  fait? 

ETIENNE. 

Eh  bien!  monsieur  Georges? 

GEORGES. 

Touchez  là...  j'ai  réussi! 

GERTRUDE. 

Il  consent? 

ETIENNE,  serrant  la  main  de  Georges. 
Merci,  monsieur  Georges...  Les  paroles  me  manquent...  j'ai 
tant  souffert  tout  à  l'heure... 

GEORGES,   bas. 
Chut!...  n'parlons  pas  d'ça  aux  femmes...  {Hivil  d  Marie.) 
Allons,  approchez,  ma  nièce,  et  venez  m'einbrasser  ! 

*■  MARIE. 

Mon  bienfaiteur,  mon  second  père  ! 

GEORGES. 

Oui,  c'est  ça...  appelez-moi  vot'  père...  ça  me  fera  honneur, 
car  je  l'ai  connu,  c'était  un  brave  et  digne  hoinniel...  Ah  çà, 
sans  reproche,  je  neme  suis  pas  mal  occupe  île  vos  allaires.  il  est 
temps  que  je  songe  un  peu  aux  miennes...  K.iul  que  je  taille  de 
la  besogne  pour  demain. 

ETIENNE. 

Ko  vous  gênez  pas  pour  nous,  monsieur  Georges. 

GERTRUDE. 

Marie,  pour  le  laisser  causer  un  brin  avec  ton  frère,  j'vas  faire 
pour  toi  la  visite  du  soir  dans  la  ferme. 
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HAKIB. 

Que  VOUS  êies  bonne! 

GEORÔES. 

Allons,  viens,  femme.  (Biis.i  Ci>  |);mvres  enfants,  si  tu  savais... 
j'ai  beii  gagné  ma  jouiiiet',  va  !  (//  sort  avec  Gerlrude.) 

SCÈNX  VI. 

ÉTIKNNE,  MARIE. 

ETIENNE,  allant  s'asseoir  à  gauche. 

Excellent  liomnie!  c'est  a  lui  que  tu  dois  le  consentement  de 

M.  Jérôme,  à  lui  seul  ;  car  je  n'avais  rien  obtenu,  moi...  Je  ne 

serai  pour  rien  dans  ton  bonheur. 

MARIE,  s'ceppuyanl  sur  le  fauteuil. 
Oh!  ne  dis  pas  cela,  iii'>ii  unii...  Crois-tu  que  sans  toi  j'aurais 
inspiré  le  même  iiiiérci  à  M.  Georges? 
ÉTIE^^■E. 
De  plus,  j'étais  si  pressé  d  :irriver  ici,  que  je  n'ai  pas  même 
attendu  que  ma  solde  fût  réglée...  Et  le  fils  du  riche  roanulac- 
lurier  Limbert  ne  pourra  pas  offrir  à  sa  sœui-  le  plus  petit  pré- 
sent de  noces. 

ILARIE. 

Peux-tu  songer  à  cela? 

ÉTiE.NNE,  l'embrassant. 

J'aurais  éié  si  beiiieiix  de  pouvoir  te  doter...  Je  snis  f.iché 
mainteiiaiii  de  n'avoir  iias  répondu  à  l'appel  du  vieux  général... 
Oh!  c'est  celui-là  qui  l'aurait  l'ait  un  beau  cadeau  ! 

MARIE. 

De  quel  général  me  parles-iu  donc? 

ETIENNE. 

Oh!  c'est  nn  souvenir  d'Afrique...  Tiens,  on  n'est  pas  maître 
de  ça  ;  mais  je  suis  sur  que  je  serai  triste  le  jour  de  ta  noce... 
oui,  comme  l'eût  été  notre  père,  s'il  avait  vu  sa  Clic  se  marier 
sans  dot. 

MARIE. 

Bon  pèrel...  Il  m'en  avait  lègue  une!... 
tTlE^^E,  se  levant. 
Une  dot  ! 

MARIE. 

Elle  est  perdue  maintenant...  Et  si  je  te  parle  de  cela, 
Etienne,  c'est  par  reconnaissance  pour  la  mémoire  de  noire  père. 

ETIENNE. 

Comment  ai-je  ignoré  cela? 

MARIE. 

Tu  étais  parti  depuis  plusieurs  années  lorsque  ma  mère,  sen- 
tant qu'elle  allait  mourir,  me  lit  approcher  de  son  lit  :  «  .Mon 
«  enfant,  me  dit-elle,  nous  avons  bien  souffert  ensemble; 
«  mais  le  travail  nous  soutenait,  ei  j'ai  dû  obéir  à  la  dernière 
«  volonté  de  ton  père,  qui.  en  tue  remettant  un  paquet  soigneii- 
«  sèment  cacheté,  m'avait  dit  :  Ceci  sera  la  dot  de  Marie,  «/était 
«  notre  dernière  ressource,  et  je  serais  mort  de  faim  plutôt  que 
«  d'y  loucher.  Ne  brise  ce  cachet  que  lorsque  notre  fille  aura 
«  fait  lin  choix.—  J'ai  garde  précieusement  le  papier  cacheté; 
«  coiiiinua  ma  mère,  j'ignore  ce  qu'il  renferme.  Tu  le  trouveras 
«  dans  le  fond  de  noire  vieille  armoire.  »  —  Quelques  heures 
après,  j'étais  seule  au  monde...  Mais  le  malheur  devait  encore 
frapper  la  pauvre  orpheline...  Quelques  mois  après  la  monde  ma 
mère,  au  milieu  de  la  nnii,  d<s  cris  épouvaniables  me  réxeillè- 
rent...  le  feu  dévorait  notre  iniserahle  demeure.  Des  voisins  ac- 
courent à  mon  aide  et  in'entr<iiient...  Sur  le  seuil  de  la  porte, 
je  me  rappelle  les  dernièns  paroles  de  ma  mère  mourante...  Je 
cours  au  vieux  meuble  indiqué,  la  flamme  l'avait  aiieint  déjà... 

ETIENNE. 

Et  ce  papier!... 

MARIE. 

Il  est  sans  valeur  à  présent;  mais  il  me  vient  de  mon  père  et 
j'ai  voulu  conserver  ce  précieux  souvenir  de  son  amour  pour 
moi.  Le  voilai 

ETIENNE .  lisant. 

a  Je  reconnais  avoir  reçu  en  dépôt,  par  les  mains  de  Dubois, 
0  la  sonmie  de  vingt  mille  fianc<  appai tenant  à  Louis  Lambfrt, 
«  de  Hoùnuc,  et  qu'à  la  première  icquisiiion  dudii  Louis  Lam- 
«bert,  ou  de  ses  ayant<-cause,  je  m'engage  à...  »  (Parlant.)  l'Ius 
rien...  la  flamme  a  détruit  le  reste...  pas  de  date,  pas  de  si- 
gnature!... A  qui  ce  dépôt  avaii-il  ëlé  fait?...  et  quel  est  ce  Du- 
bois qui  s'est  mêlé  de  celte  aff.iire  ?...  Oh  !  je  m'informerai...  je 
chercherai...  je  consulterai  M.  Georges. 

SCÈNE  VII. 

LES  MEMES,  GEKTRUDE 

GERTRLDE. 

Allons,  cet  étourdi  de  Simonoi  les  aura  remportés  sans  y  faire 


Gf-RTRUDE. 

Oh!  deiix clefs...  qni  se  retrouveront,  mon  enfant...  J'ai  d'ail- 
leurs bien  d'autres  ioyrraents  que  ça  dans  la  tête... 


MARIE  BT  ÊTIENKB. 


Qu'est-ce  donc? 

GERTRUDE. 

Il  pariit  que  la  Loire  moule  toujours...  Le  piéton  de  la  poste, 
qui  arrivait  de  Roanne,  \ient  de  nous  «lire  que  les  quais  di-  la 
ville  sont  inondes...  Georges  ne  veut  pas  se  coucher,  et  parle 
d  aller  sur  la  levée  s'assurer  par  lui-même...  de  la  crue  de  la 
rivière. 

ETIENNE. 

Je  l'accompagnerai. 

GERTRUDE. 

C'est  ça...  un  marin  doit  seconnatireen  inondations...  Eipuis, 
ça  me  rassure  de  vous  savoir  avec  mon  hoimne...  allez  vue... 
qu'il  ne  paile  pas  sans  vous...  (Elienne  sort  par  le  fond  )  Là  je 
SUIS  jilns  tranquille...  Tiens  !  j'ouhliai>  de  fermer  ce  vi.Ict-là...  Le 
frère  Jérôme  ferait  de  beaux  cris  demain  matin...  (Elle  ferme  le 
volet.)  Vlà  qni  est  lait...  Toi,  mon  eiilant,  rentre  dans  la 
chainbie...  et  faisons  chacune  iiiio  liinine  prière  pour  qu'il  ne 
nous  arrive  pas  malheur...  [Gerlrude  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE    VIII. 

MARIE,  seule. 
D'où  vient  donc  qu'en    écoutant   madame  Georges     tout  à 
I  heure...   une  crainte  vague  m'a  serré  le  cœur...  l'es  quais  de 
Koanne  sont  inondés...  mais  Hervieux  est  sur  la  rouie  de  Roanne. 
;   au  bas  ducoie;.ii  des  peupliers.  Il  y  a  dan{;er  pour  Hervieux.  peut- 
j  être,  et  c  est  la  qu'est  mon  bis...  Ici,  je  n'aurais  rien  à  redouter 
pour  lui...  M  j'osais  1  .\l.,i>  ou  ne  vnu.lui  p..s  me  laisser  aller  jus- 
qiie-la...  on  me  forcera  d'attendre  à  demain...    demain!...  si  je 
pouvais  .«.ortirde  la  ferme  sans  être  vue...  cette  fcnéire...  elle 
donne  sur  la  cour.  .  je  n'aurai  pas  besoin  de  passer  par  la  petite 
salle...  et  personne  ne  me  verr.i...  dans  deux  heures,  je  ser..i  de 
retour...  (elle  ouvre  le  volet.)  Quel  honihle  temps!...  la  nuit  est 
bien  sombre...  oh!  n'importe,  on  n'a  plus  peur,   quand  on  est 
mère...  courons  prendre  ma  mante  \{Elle  prend  la  chandellequi 
est  sur  la  table  et  entre  dans  sa  chambre,  dont  la  porte  se  referme 
sur  elle.  —  La  scène  reste  un  instant  vide.  —  On  entend  les  siffle- 
ments du  vent  et  le  bruit  de  la  pluie  qui  tombe  ;—  puis  on  voit  un 
homme  qui  entre  par  la  fenêtre.  Cet  homme  c'est  Eugène,  couvert 
d'un  manteau  et  une  lanterne  sourde  à  la  main.  ) 
SCÈNX  IZ. 

EUGÈNE. 
Grâce  à  celle  affreuse  tempête,  je  n'ai  rencontré  personne  sur 
ma  route...  et  me  voici  dans  la  ferme...  Celle  salle  est  bien  celle 
que  j'examinais  tantôt.  Celle  porte  est  bien  celle  de  Jérôme... 
Quel  espoir  me  ranièiieiei?...  oh  !je  n'ose  nier;ivnuer  à  moi-même... 
c'est  dans  cette  chambre  que  l'inexorable  usurier  a  placé  le  dos- 
sier qii«  lui  a  remis  Dubois,  et  qu'à  tout  prix  je  viens  lui  repren- 
dre... L'une  de  ces  deux  clefs  doit  ouvrir  celte  porte...  [Il  s'ap- 
proche de  la  porte.  )  Je  iremlde.. .  et  pourtant  il  le  tant...  J'atteste 
que  je  payerai  ma  dette  à  Jérôme,  je  hi  payerai  tout  entière!... 
Mais  je  ne  laisserai  pas  ce  nii:;erahle  déshonorer  le  nom  de  mon 
père...  non...  il  me  tuera  pliiiôll...  Je  n'entends  rim...  tout  le 
monde  don  à  la  ferme...  hàloiis-nons!  (Il  met  la  clef  d:ns  la  ser- 
rure de  la  porte  de  Jérôme.  —  A  ce  moment,  .Marie  sort  desa  cham~ 
bre  et  aperçoit  Eugène.  —  Elle  jette  un  cri  perçant.  —Ace  cri, la 
porte  de  Jérôme  s'ouvre  brusquement.  Jérôme  parait  et  saisissant 
Eugène  au  collet,  il  crie:  Au  voleur  !...  La  lanterne  d'Eugène  a  été 
renversée.  L'obscurité  est  complète  jusqu'à  l'entrée  de  Georges  et 
des  autres.  ) 

SCÈNE  S 

MARIE,  EUGÈNR,  JEROME,  puis  TOUT  LE  MONDE. 
JÉRÔME,  tenant  toujours  Eugène  qui  se  débat. 
Au  voleur!  au  voleur! 

MARIE. 

Au  secours  !...  au  secours  !... 
GEORGES,  entrant,  suiei  de  Gerlrude,  Etienne,  Kiquet,  et  autres 
garçons  de  ferme. 
Quoi  diable  ave^'Vous  doue  à  crier  de  la  sorte  ? 

'.MirULl/K. 

Qu'y  a-t-il? 

JÉRÔME. 

Arrêtez-le!...  je  l'ai  pris  sur  le  laii  ..  ahl  vous  dites  qu'il  n'y  a 
pas  de  voleurs!...  Tenez  bien  eelui-l.'i!... 

GEORGES. 

Uu  voleur  dans  ma  ferme!  (Niquet  arrive  avec  de  la  lumière.) 

JÉRÔME,  prenant  la  chandelle  de  Niquet. 
Ah!  nous  allons  voir  la  ligure  du  suélérat  qui...  (Reconnaissant 
Eugène.)  Hein?... 

TOUS. 

Monsieur  le  vicomte!... 

NIQUET. 

En  v'Ià  un  drôle  de  voleur  ! 

EUGÈNE. 

Perdu!...  inutilement  perdu!...  {//  laisse  tomber  la  clef,  quille- 
natt  'Ha  main.) 
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GEORGES. 

Monsieur  le  vicomte  chex  moi...  ii  pareille  heure!...  Et  cora- 
Dieni  avez-vous  pu  entrer  dans  celle  salle  sans  éire  vu  de  jier- 

SOIIMU? 

JÉRÔME. 

Par  Dieu!  par  ce  volet,  qui  est  oitverl  comme  toujours  ! 

GliRTItUDE. 

Ce  volet!...  mais  je  l'avais  fermé  moi-même  tout  à  l'heure  1 

MARIE. 

PardoD,  madame,  c'est  moi  qui  l'ai  ouvert!... 

TOCS. 

Elle! 

JÉRÔME. 

Vous  étiez  donc  d'intelligence? 

NiQUET,  qui  a  ramassé  ta  clef  et  à  demi  voix. 
Possible...  mais  pas  pour  vous  voler,  muusieur  Jérôme... 

JÉRÔME. 

On  a  voulu  entrer  dans  ma  chambre. 

wiQL'ET,  bas  à  Jérôme. 

Allons  donc!  v'Ià  la  clef  que  M.  le  vicomte  a  laissée  tomber  et 
que  je  viens  de  ramasser...  cette  clef  ne  pouvait  pas  le  conduire 
chez  vous...  car,  je  la  reconnais...  celte  clef  esi  cella  dô  made- 
selle  Alal-ie  ! 

JÉRÔUE. 

La  clef  de  mademoiselle  Marie. 

TOUS. 

De  Marie  !  l 

EUGÈNE,  à  part. 
Que  dit-il? 

HABIB. 

La  ciel  de  ma  chambre  ! 

GEORGES,  a  Eugène. 

Monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  vous  laire  plus  longtemps...  vous 
entendez...  on  chuchotie...  on  soupçonne...  Jusliuez-vous,  mon- 
sieur 1...  cl  surtout,  justifiez  Marie  1 

Me  justifier...  moi!... 

eCgènb,  à  part. 
Me  sauver  à  un  tel  prix!...  oli  1  c  est  horrible! 

GEORGES. 

Parlerez-vous!... 

JÉRÔME. 

Parbleu  !  Niquet  a  mis  le  doigt  sur  la  vérité...  Pour  qui  donc 
M.  le  vicomte  serait-il  venu,  si  ce  n'était  pour  mademoiselle 
Marie? 

ETIENNE. 

C'est  impossible!...  Répondez,  monsieur,  répondez! 

EUGÈNE. 

Quoique  je  ne  reconnaisse,  ici,  qu'à  monsieur  Georges  le  droit 
de  m'inierrogcr...  je  veux  bien  vous  dire,  monsieur,  que  je  re- 
grette de  causer  un  pareil  scandale...  Mais  j'eluiseu  eilel  venu... 

JÉRÔME. 


Pour  Marie? 

Pour  Marie! 

Oh!! 

Vous  en  avez  nienii!... 

Eugène  deBoauvoisin. 


TOUS. 
MARIE. 
ETIENNE. 

Voire  nom,  misérable'.. 

EIGÈNE. 


ETIENNE. 

DeBe.iuvoisinl...  oh!  mon  Dieu!...  (^  <o«$.)  Mes  amis,  je  vous 
en  supplie,  éloignez-vous...  laissi  z-moi  seul  avec  cet  homme! 

GEORGES. 

Etienne,  promettez-nous  d'eue  i-almel... 

ÉTIENNB. 

Je  vous  le  promets.  Mais  au  nom  du  ciel,  laissez-moi,  laissez-moi 
seul  avec  cet  homme. 

GERTRUD8. 

Viens,  Marie,  viens...  je  ne  le  soupçonne  pas,  moi... 
JÉRÔME,  à  pari. 

On  ne  nie  parlera  pins  tU-  maiiage,  :i  présent...  Ce  cher  vicomte 
ne  sait  pas  quel  service  il  vient  de  me  rendre!  {Us  sorlenlpar  le 
fond.  Jérôme  rentre  chez  <««'.) 

SCÈNE  XI. 

ETIKNNK,  EUGÈNE. 

ÉTIENNB. 

Vousvcnezdemedireque  vous  vous  nommez  Eugène  de  Beau- 
voisin! 

EUGÈNE. 

Oui,  monsieur. 

ÊTIKNNB. 

l'ils  du  comte  de  Bcauvoism,  uflicier  général  do  la  division 
dOraii? 


EUGÈNE. 

Oui,  monsieur. 

ÉTIENXE. 

Ecomez-nuii  donc  :  D.ins  la  nuit  du  30  septembre  dernier, 
M.  de  Beauvoisin  éiait  tombé  dans  une  einbiiscade  que  les  Ara- 
b^'S  lui  avaient  lendue...  On  l'avait  renversé...  sa  plaipie  de  la 
Légion  d'honneur  élait  arrachée  déjà  de  sa  poilrine...  Tout  à 
Coup,  un  homme  que  le  hasard  avait  amené  là,  entend  les  cris 
de  votre  père,  s'élance  entre  le  général  et  ses  assassins,  lui  fait 
un  rempart  de  son  corps,  et  donne  à  son  escorte  le  temps  d'arri- 
ver à  son  secours. 

EUGÈNE. 

Comment  ces  détails  renfermes  dans  une  lettre  que  j'ai  reçue 
ce  matin  de  mon  père  vous  peuvent-ils  être  connus? 

ETIENNE. 

Ecoutez  encore.  Le  lendemain,  le  général  mit  à  l'ordre  du 
jour,  qu'il  devait  la  vie  à  un  homme  que  l'obscurité  de  la  nuit 
ne  lui  avaii  pas  permis  de  reconnaître,  et  qu'à  cet  homme,  il 
donnerait  tout  ce  qu'il  demanderait,  en  échange  de  h  plaque  bri- 
sée qu'il  lui  avait  vu  ramasser... 

EUGÈNE. 

Eh!  bien! 

ETIENNE. 

Cette  plaque  ne  fut  pas  rapportée  au  général,  car  M.  de  BeaU- 
voisin  aurait  pu  croire  qu'on  voulait  se  faire  payer  le  service 
rendu...  Cette  plaque,  je  l'ai  conservée,  monsieur,  et  la  voilà!... 

EUGÈNE. 

Eh  !  quoi,  monsieur...  c'est  à  vous!... 

ETIENNE. 

Je  ne  croyais  pas  devoir  mettre  jamais  un  prix  à  une  action 
toute  naturelle...  Mais  vous  avez  deviné  déjà  qu'en  échange  de  la 
vie  de  votre  père  que  j'ai  sauvée,  je  viens  vous  demander  de 
rendre  à  ma  sœur  l'honneur  auquel  vous  avez  porté  atteinte. 

EUGÈNE. 

Marie  est  votre  sœur  ! 

ETIENNE. 

Oui,  monsieur...  ei  ma  sœur  est  innocente,  n'est-ce  pas,  et 
vous  rétracterez  une  calomnie  infâme... 

EUGÈNE,  avec  trouble. 
Et  si  je  ne  puis  faire  ce  que  vous  me  demandez  ? 

ÉTIENKH. 

Vous  vous  bâtirez,  alors...  vous  vous  battrez!  car  il  faut  du 
sang  pour  laver  cette  honte! 

EUGÈNE. 

Oui,  cela  doit  être  ainsi...  mon  sang  vous  appartient...  et  vous 
l'aurez...  Mais  la  main  généreuse  qui  a  défendu  le  général  de 
Beauvoisin  ne  se  tournera  pas  contre  son  fils...  Je  suis  indigne 
d'un  adversaire  tel  que  vous.  Votre  cœur  ne  vous  a  point  trompé  : 
Marie  est  innocente...  et  si  je  l'ai  laissé  Soupçonner,  c'est  que  je 
ne  pouvais  la  justifier  qu^en  me  perdant  et  eu  dé!>hunurant  mon 
pèie. 

ETIENNE. 

Je  ne  Vous  comprends  pas. 

EUGÈNE. 

I       La  lettre  que  je  vais  écrire  et  qui  ne  laissera  plus  peser  auciirt 

I    doute  sur  Marie...  pauvre  fille  que  je  c laissais  à  peine,  cette 

I  lettre  vous  dira  tout,  monsieur...  (//  se  place  à  une  table  et  écrit.} 
Il  le  faut...  (En  écrivanl.)  0  mon  pèie...  mon  père...  [Se  le- 
vant.) Tenez,  monsieur,  après  un  lel  aveu  nul  ne  pourra  plus 
soupçonner  votre  sœur...  { Il  lui  donne  la  lettre  qu'il  vient  d'é- 
crire. ) 

ETIENNE,  après  y  avoir  jeté  les  yeux. 
Oh!  j'ai  mal  lu...  c'est  impussihle  !... 

EUGÈNE. 

Maintenant,  comprenez-vou>  mon  silence  de  tout  à  l'heure  T 

ETIENNE. 

Vous,  monsieur...  vous,  concevoir  un  tel  projet...  mais  c'était 
du  délire... 

EUGÈNE. 

C'était  du  désespoir!...  Après  avoir  perdu  dans  les  plaisirs  la 
fortune  que  m'avait  laissée  ma  mère,  n'osant  avouer  ma  gène 
à  M.  de  Beauvoisin,  j'eus  recours  à  l'usure...  Due  fois  entré  dans 
celle  voie  fatale...  j'éiais  perdu...  Bienlôt  je  fus  poursuivi,  à  la 
veille  d'être  jeté  en  prison...  alors,  ma  têle  s'égara...  et  j'olWs 
pour  garantie  de  ma  dette,  à  mon  iuipilnyable  créancier,  j'offris 
des  liillcis  signés  de  mon  père,  de  mou  pcic  absent,  de  mon  père 
qui  ignorait  tout! 

Stienne. 

Grand  Dieu! 

EUGÈNE. 

Ces  billets  sont  venus  k  réclieance,  je  n'ai  pu  les  payer...  En 
vain  je  me  suis  adressé  à  ceux  que  je  croyais  mes  amis...  Il  m'a 
été  inipii^siliii'  de  salislaiie  à  ce  terrible  engagement...  Bientôt 

mon  père  arrive. ..  Il  apprendra  par  .Liôuie  !.•  .l.'-lioiiii ■  de  son 

lils...  Du  moins,  j(!  no  l'eiiiendrai  pas  me  maudire...  Vous  atten- 
drez à  demain  pour  vous  ser»ir  de  telle  letlie,  u'cst-ce  pasî  VOUS 
me  laisserez  le  leuips  d'éviter  i'inlamie... 


MARIE,  OU  L"J^"ONDATION. 
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ÉTIEKNB. 

Vous  voulez  mourir...  mourii-  par  un  suicide! 

ElUÈNE. 

Il  le  faut,  adieu! 

ETIENNE. 

Je  ne  vous  laisserai  pas  pariir  ainsi  !  Monsieur  le  vicomle,  s'il 
est  au  pouvoir  de  l'homuie  de  vnus  sauver,  je  ie  ferai. 

EIGÈNE. 

C'est  impossible  ! 

ÊTIE.NSE. 

Laissez-moi  le  tenter  du  nmins! 

EIGÈNE. 

Oh!  j'ai  tout  mis  en  œuvri',  pour  obtenir  un  délai,..  Mais  Du- 
DOis,  et  surtout  Jérôiue,  sont  restés  .«•ourds  à  uies  instances. 

ETIENNE. 

Dubois!...  vous  connaissez  un  iiuuime  de  ce  nom? 

EUGÈNE. 

Oui.  un  homme  de  Roanne,  (|iii  n'est  que  le  prêle-nora  de  Jé- 
rôme. Ce  Dubois,  moms  iuipiloyable  i|ne  sou  ;i.';socié,  m'aurait 
peut-être  accoide  queUpies  jouis;  m.iis  Jérôme  lui  avait  ordonne 
par  écrit  lie  coniimier  les  poui.suiies,  et  Dubois  m'avait  eiivojé 
la  lettre  de  Jéiôjiie  pour  s'exeuser  de  sa  cruauté. 

ETIENNE. 

Et  cette  lettre  l'avez-vous? 

EIGÈNK. 

La  voilà! 

ETIENNE. 

Qu'ai-je  vu!...  {Il  prend  le  papier  que  lui  a  donné  Marie  elle 
compare  avec  la  lettre  que  vient  de  lui  remettre  Eugène)  Oui... 
c'est  la  même  main  qui  a  Ir-icf  ces  diiix  écrils...  et  celte  main  est 
celle  de  Jeiôine!!  ([laul  à  Eugène.)  .Monsieur  Eugène,  vous  ne 
Voulez  pas  survivre  a  voire  luuiti'...  Mais  prometivz-moi,  jurez- 
moi  de  ne  pas  eiécuier  votre  projet  avant  de  ui'avoir  revu. 

EIGÈNE.  " 

Mais  vous  ne  pouvez  rien  pour  moi? 

ETIENNE. 

E'îpérez  encore.  Monsieur  de  lieauvoisin,  donne*  moi  votre 
parole. 

ECGÈNE.^ 

Vous  le  voulez...  j'attendrai  jusqu'à  demain.  [Jlva  prendre  son 
manteau  qui  est  resté  sur  le  fauteuil  près  de  la  table.) 

ETIENNE,  à  part  en  regardant  la  porte  île  Jérôme. 
Et  maintenant,  monsieur  Jérôme,  à  nous  ileux. 

EUGÈNE,  remontant  vers  le  fon'X 
A  demain  ! 

ETIENNE,  allant  à  lui  el  lui  tendant  ta  main. 
J'ai  sauvé  la  vie  de  voire  père...  Que  Uieu  me  vienne  en  aide, 
je  sauverai  votre  honneur. 

ACTE  III. 

Le  Dépositaire. 

La  chambre  de  Jérôme.  —  Porleaufond  conduisant  au  dehors.  A  gauche 
de  celle  porte,  pplilc  fcnèlre  donnant  sur  la  cour.  —  A  gauche,  au  pre- 
mier cl  au  deuxième  plan,  porics.  —  A  droilc,  au  premier  plan,  une 
aulre  purlc;  a  druue  anjsi,  un  pclil  bureau  simple;  sur  le  bureau,  un 
Code,  une  lampe,  plusieurs  palmiers  —  Chaises. 

sciims  z. 

JÉRÔME,  seul,  assis  devant  son  bureau. 
Je  viens  de  relire  mon  contrat  de  inariajre...  j'ai  consulté  mon 
vieux  code...  Georges  m'avait  fait  nue  fausse  peur...  j'étais  en 
communauté  de  biens  avec  .\uli)iiielle,  ma  l'cninie,  c'est  vrai... 
Mais  il  est  Ibrincllement  stipule  dans  ccl  ac!e,  qu'eu  cas  de  mort 
de  l'un  desl^pnux,  les  biens  rcvieinlraienl  au  dernier  survivant... 
Ainsi  doue,  pas  de  comptes  à  rendre.  D'ailleurs,  quand  il  saura 
la  scène  de  laiiiôi,  Charles  sera  le  premier  à  rompre  cet  absurde 
mariage.  A  piéïcnt.je  recevrai  de  pied  ferme  M.  liiieiine  Lam- 
bert... Etienne  Lambert...  après  l'éclat  de  tciienuit...il  quitterala 
ferme. ..ilemniciiera  sa  sœur...  elj'espèrft  ne  plus  entendre  parler 
ni  de  lui...  ni  de  certaine  reconnaissance...  perdue  sans  doute... 
el  que  je  peux  bien  avoir  oubliée...  si  personne  ne  me  la  rap- 
pelle... c'est  égal,  je  me  sens  mal  à  Taise  eu  picscnce  de  cet 
Ei'enne...  et...  je  le  voudrai:-  savoir  loin  dici.  [On  frappe.)  En- 
trez! {Etienne  parait.  )  C'csi  lui! 

SCÈBIS  ÏI. 

JKP.OME,  ÉTIENiNK. 
ÉTirNNE,  entrant  par  la  porte  de  gauche,  "2'  plan. 
Ma  visite  vous  surprend,  monsieur? 

JÉaojiE. 
Non...  asseyez-vous  là,  mou  ami  (//  luiprésente  une  chaise), 
et  cette  fois,  causon-,  Iranquillenicni...  (Il  s'assied.)  Je  suppo-e 
que  vous  venez  me  faire  vo>  adieux...  après  ce  qui  s'est  passe  tout 
à  l'hcun!,  je  comprends  toiil  ce  que  le  séjour  de  cette  Icinie  doit 
avoir  de  pénible  pour  un  hoiinéic  et  loyal  jeune  lioumie  tel  que 
vous. 


ETIENNE,  asStS. 

Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  je  ne  quitterais  ce  pays  qu'après 
le  mariage  de  ma  sœur. 

JÉRÔME. 

Voyons,  mon  cher  ami,  vous  ne  parlez  pas  sérieusement. 

ETIENNE. 

Certes,  monsieur,  si  Marie  était  coupable,  elle  serait  indigne 
et  de  l'amour  de  M.  Charles  et  de  mon  amitié...  Mais  vous  devriez 
comprendre,  à  votre  lour,  que  si  je  suis  à  celle  place,  c'est  que 
ma  sœur  est  innocente,  c'est  que  je  vous  en  apporte  la  preuve. 
[Il  se  levé.) 

JÉnÔME. 
C'est  diriicilol 

ETIENNE,  qui  est  allé  fermer  toutes  les  portes. 
Celte  pieiive,  inonsicur,  la  voilà  I...  {Il  tut  présente  une  lettre.) 
JÈnoJiE,  qui  s'est  levé  avec  inquiétude  pendant  qu'Etienne  allait 
fermer  les  portes. 
Une  lettre? 

ETIENNE. 

DcM.deBeauvoisiM...ct  cetie  l>Mtre  ncdoitêtreluequcpnrvoiis. 

JÉI1Ô.11E. 

Que  signifie?...  {Il  ouvre  la  li  tire  et  Ht.)  Qu'ai-je  vu?...  Est-ce, 
Dieu,  poasible!...  le  misérable  éiait  venu  pour  me  voler!... 

ETIENNE. 

Plus  bas,  monsieur^  parlez  plus  bas!... 

JÉIlO.llK. 

Oui,  c'est  Lien  cela!... 

ÊTIEN.Nii. 

Le  désespoir  l'avait  égaré...  il  no  voulait  que  gagner  le  temps 
que  vous  lui  aviez  impitoyablement  refuse...  mais  vous  auriez  clé 
payé,  monsieur,  iuiégraleuien!  payé... 

JÉRÔME. 

Un  vol...  la  nuit,  dans  une  maison  habitée...  mais  il  y  va  des 
i  galères... 

ETIENNE. 

Oh  !  taisez-vous,  monsieur  ! 

JÉRÔME. 

I  .  Ce  n'est  pas  moi  qui  parle...  c'est  la  loi...  Tenez  {il  lui  donne 
!   le  Code),  elle  est  précise...  Lisez  vous-même;  art.  5S1...  Oh!  il 

n'en  sera  pas  quitte  à  bon  marché...  celle  lottie-là,  voyez- 
'  vous,  son  père  nie  la  payera  de  toute  sa  fortune...  ou  je  ferai  un 

exemple! 

ETIENNE. 

Vous  oubliez,  monsieur,  que  cette  leitre  m'est  adressée,  et  que 
vous  n'en  devez  disposer  que  de  mon  consentement. 

JÉRÔiBE. 

Vous  ne  pourrez  me  le  refuser...  Il  faut  que  justice  se  fasse. 
ETIENNE,  lui  arrachant  la  lettre. 

Vous  avez  raison,  il  faut  que  jusiicc  se  fasse...  Je  vous  accom- 
pagnerait même  chez  le  magistral,  car  j'aurai  peut-être  aussi  une 
plainte  à  déposer. 

JÉRÔME. 

Vous! 

ETIENNE,  après  un  grand  temps. 
Vous  avez  connu  ii;on  vèrc,  monsieur  Jérôme? 

JÉRÔ.>IE. 

Oh!  peu...  très-peu... 

ETIENNE. 

N'avez-vous  donc  jamais  entendu  parler  d'un  dépôt  de  vingt 
mille  fr.incs,  que  M.  Lambert  aurait  lait  à  un  de  ses  amis,  avant 
de  quitter  Roanne? 

JÉRÔME,  avec  embarras. 
Un  dépôt?...  Mais  n'avez-vous  pas  une  reconnaissance? 

ETIENNE,  avec  intention. 
Cette  reconnaissance  a  été  perdue. 

JÉRÔME,  à  part. 
Perdue  ! 

ETIENNE. 

Si  le  dépositaire  est  un  honnête  homme,  ne  pensez-vous  pas 
qu'en  appieiiant  l'cxisience  des  seuls  héritiers  de  Lambert,  il  de- 
vait déclarer  le  dépôt  fait  en  ses  mains,  et  reslituer  la  somme?... 
Voyons,  cherchez  bien  dans  vos  souvenirs,  n'avtz-vous  aucun 
renseignement  à  me  donmr? 

JÉRÔME,  après  avoir  hésité. 

Aucun. 

ETIENNE. 

Mais,  si  j'étais  en  pré^ence  de  cet  homme  ;  si,  bien  assuré  de 
la  perte  ds  l'acie  de  dépôt,  cet  homme  niait  elfroniément  avoir 
rien  reçu  de  mon  iicrc,  s'il  déclarait  l'avoir  à  peine  connu,  que 
me  conseilleriez  vous  de  faire? 

JÉRÔME,  avec  crainte. 

Moi...  Mais  je  ne  sais  en  vérité... 

ETIENNE,  allant  prendre  le  Code. 

Vous  ne  savez?...  Pourtant,  inon-i.ur,  à  côté  de  l'arlicle  dont 
vous  vous  faites  une  arme  si  lei nlde,  il  y  en  a  un  qim  vous  au- 
riez i\h  ne  pas  oiihlier  :  QuicoïKpie  a  soustrait  frainliileuseiiiiiit 
une  ch  Si  qui  ne  lui  appai  tenait  pas  est  eoiii)able  de  vol. 
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MAKIE,  OU  L'INONDATION. 


JEBOUE. 

De  vol!... 

ÉTIEXSE,  avec  force. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  pai  ie,  monsieur,  c'Càt  la  loi  :  et  c'est  vous- 
même  qui  lavez  mise  >ous  mes  yeux...  dans  ma  main...  Vous  qui 
savez  si  bien  votre  Code,  monsieur,  diles-moi  donc  (]■■•  lie  est  la 
peine  icifamante  que  la  loi  réserve  au  dépositaire  inliiléle?... 
jëuôhe. 
Plus  bas,  monsieur,  parlez  plus  bas... 

ETIENNE. 

M'Iifiiimo  (iiii  "Tnpi  en  son  pniivoi!',  à  tiirc  de  dopflt,  le  r!er- 
nier  reste  de  fortune  qu'un  pauvre  père  léguait  à  ses  enfants, 
n'a  fait  ancujie  recherche  pour  retrouver  ceux  qu'il  saviiii  oiplic- 
linset  malheureux. ..àThommequi,  se  trouvani  en  face  d'Étierini! 
el  de  Maiie  Lambert,  a  ganlc  un  lâche  et  lOiipalilo  silence,  dai:s 
l'e.-ii)oir  que  le  fiu  avait  détruit  la  preuve  de  sa  déloyauté.  Mais  il 
existe!...  une  trace... 

JfiSÔHE. 

Une  trace  !  ! 

ETIENNE,  lui  montrant  le  papier  brûlé  que  lui  a  remis  Marie. 

Reconnaissez- vous  votre  écriimc?...  Allons,  monsieur...  allons, 
si  vous  l'usez,  invoquer  l'un  el  l'autre,  celte  loi  que  Dieu  et  les 
hommes  ont  faite  égile  pour  (oirs ! 

ji;Rô.iiE,  après  un  silence. 

Demain,  vous  aurez  voire  aigeni  ! 
ÉTrKN.>E. 

Ce  n'est  pasJe l'argent  que  je  vous  demande...  Si  je  puis  vous 
perdre,  vous  pouvez,  vous,  eniacher  d'infamie  le  nom  d'nn 
brave  ofTicier  qui  a  payé  de  son  sa.ig  tontes  nos  vicluires...  Eh! 
bien,  monsieur,  hcniMur  pour  honncnr...  ces  doux  piÔLes  soiil 
iiiseparabl.s,  elles  seront  livrées  ensemble  à  la  justice  ou  anéan- 
ties ensemble... 

JÉRÔME,  vivement. 

Soit.  Détruisons-les... 

ETIENNE. 

Do  plus,  vousallez  me  livrer,  à  l'insiant,  les  deux  billets  souscrits 
par  le  général...  , 

JÉRÔME. 

Mais... 

ÉTIEN.NE. 

M.  Eugène  de  Beauvoisin  reconnaît  et  payer.-,  sa  deile,  vous 
avez  d'ailleurs  des  titres  qui  la  garantissent...  Je  ne  transige- 
rai qu'à  ce  prix. 

JÉRÔME. 

Monsieur... 

ÉTIEN.NE,  avec  fermeté. 
Je  ne  transigerai  qu'a  ce  pi  ix. 

JÉRÔME,  hcsilant  encore. 
Et  le  jeune  homme  payera. 

ETIENNE. 

Vous  serez  payé. 

JÉRÔ8IE,  lui  remettant  les  deux  billets. 
Voilà  les  deux   billets...   quant  aux  20,000  francs  que  je  vous 
dois...  {Il  soupire.) 

ETIENNE. 

Celle  resiiluiion  tardive  pourrait  faire  soupçonner  la  vérité... 
{Brillant  tous  les  papiers.)  Vous  ne  me  devez  rien...  vous  donne- 
rez, si  vous  le  voulez,  cet  argent  on  dol  à  voire  lils...  à  votre  lils, 
qui  sera  dans  huit  jours  le  mari  de  ma  sœur.  (//  remonte  au  fond, 
ouvre  la  porte  de  gauche,  Se  plan,  et  semble  appeler  au  dehors.) 
JÉRÔME,  à  part. 

Diable  déjeune  homme!...  Il  m'a  f.iitune  peur!,.. 

SCÈNE  ZII, 

LES  MÈ.MES,  GEORGES,  CERTRUDE ,  MARIE,  el  quelques 
paysans. 

ETIENNE. 

Viens,  ma  sœur...  venez,  mes  amis...  venez  entendre  M.  Jé- 
rôme proclamer  Marie  innocciiii!  »  i  la  nommer  sa  ûilel 

JÉRÔME. 
Oui,  mon  enfant...  on  V0U5  avwil  ,',ou|  (s'iinée  à  loit...  .M,  is  j; 
sais  la  vérité  maintenant.  (On  entend  sonner  à  la  porte  l'c  la 
ferme.) 

GERTRUOE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

GEORGES. 

Qui  peut  venir  si  tard? 

GERTni  i)K,  (i  la  fenêtre. 
Kiqiici  est  allé  ouvrir...  Tiens,  c'est  le  garde  champêtre,  qu'est- 
ce  qu'il  nous  veut  donc? 

GEORGES. 

Voilà  Niquet,  nous  allons  .-avoir... 

sciKi:  IV. 
LES  MÊMES,  NIQUET.  RÉ>É  et  quelques  paysans. 


GERTRCDE. 

Eh!  beni  quéqu't'as  donc?...  t<:  v'Ià blanc  comme  un  linge! 

KIQIET. 

C'est  le  garde  cliampctre  qui  a  sonné  à  vot'  porte,  qui  est  allé 
sonner  chez  tout  le  monde. 

TOIS. 

Pourquoi  ? 

NIQUET. 

Il  dit  comme  ça,  qu'il  faut  qu'un  chacun  soit  d'ssus  pied  c'ite 
nuit...  Il  paraît  que  le  tocsin  onniie  dans  tous  les  villages  deseii- 
vir(jns,  on  dit  que  la  Loire  moiue  toujours  et  que  la  levée  oe 
Sainl-Amand  a  été  renversée. 

TOUS. 

Renversée  ! 

NIÇILT. 

On  envoie  du  monde  partout  pouravorlir  et  pour  qu'on  s'iicnne 
en  éveil. 

JÉtlÙ.ME. 

Miséricorde!  ça  devient  donc  ;v  lieux! 

GEORGES. 

Ce  que  j'avais  prévu  arrive...  mais  si  l'danger  augmente,  nous 
r'doiiblerons  d'  courage  et  d'énergie...  femme,  fais  vite  allumer 
(les  lOTches..  {Gertrude  sort  par  le  fond.  A  René.)  Toi,  René, 
cours  dans  le  village...  iippeilc,  i.\eillc  nos  irav::il!f  nis...  ri  ra- 
mène-les à  la  digue,  c'est  làqne  je  vais  les  attendre...  {René  sort.) 

.SCÈME  V. 

GEORGES,  JEROME,  MAUI!:,  GERTRUDE  et  des  paysans. 

ÉTIE.NNE. 

C'est  aussi  là  que  je  vous  suivrai,  monsieur  Georges...  {A  part.) 
Mais  avant  tout,  je  vais  courir  chez  M.  de  Beauvoisin.,.  il  m'at- 
tend, et  c'est  plus  que  la  -.ii-  i|u.'  je  vais  lui  rendre. 

GEORGES,  qui  pendant  cet  aparté  a  ùlé  sa  veste. 

Venez  donc,  ça  nous  fera  un  lion  exemple,  et  deux  bras  de 
plus. 

ETIENNE. 

Comptez  sur  moi.  {Il sort  par  le  fond.) 
{Gertrude  et  des  paysans  portant  des  torches  paraissent  dans  le 
fond.) 

GERTRtOE. 

Tes  ordres  sont  exécutés. 

GEORGES. 

Parlons... 

GERTRUDE. 

Toi,  Marie,  tu  resteras  ici,  avec  !c  frère  Jérôme! 

MARIE,  préoccupée. 
Moi... 

JÉRÔME. 

Non,  non...  je  veux  aller  vnir  par  moi-même...  Je  vais  avec  . 
t(ii,  Georg'^s.  {A  quelques  paysans.)  Mais  d'abord,  vous  autres, 
venez...  {Montrant  la  première  porte  de  gauche.)  La,  dans  cette 
cli.inlire,  il  y  a  des  pelles,  des  pioches  cl  des  cordages  qui  no 
scn.iiiMit  plus,  mais  tout  cela  peut  nous  éire  encore  utile... 
GiORGES,  à  Jérôme  et  à  ceux  qui  sortent  par  la  porte  de  gauche. 
[liiU  z-vous,  mes  enfants,  liàicz-vons.  {Aux  punsatuqui  restent 
c  scène.)  Noas  anlres,  à  la  digue  !  {Georges  cl  les  paysans  sortent 
par  le  fond,  en  criant  :  .\  la  digue!  Gertrude  les  suit.  Aiquet  va 
s'éloigner,  Marie  le  retient.) 

SCÈNE  VI. 
MARIE,  NIQUET. 

ItlARIE. 

.Mon  ami,  ditcs-nidi  tout  ce  que  vous  savez,  ne  vous  a-ton  licn 
appris  ou  village  d'Ilervieux  ?.  .  Est-on,  là,  plus  en  péril  qu'ici? 

MQUET. 
J;'  le  croyons,  raamzcll. ,  pa  ce  qn'Hcrvicu.x  csl  plus  dans  le 
val  que  nous...  et  le  gai  de  champêtre  disait  qu'on  entendait  battre 
la  générale  de  ce  côlé-là. 

MARIE. 

Mon  Dieu! 

NlQlET. 

Mais  ce  n'est  pas  d'Ilervieux  qu'il  s'agit...  c'est  de  nous...  La 
mère  Bertrand  a  du  monde  i.vec  die,  ci  dans  ces  momenis-là, 
chacun  pour  soi  d'abord.  {Il  sort  en  courant.) 
MARIE,  seule. 

Oui...  c'est  ça,  chacun  pour  soi,  et  on  laissera  périr  mon  en- 
fant... Oh!  c'est  auprès  de  lui  qu'est  ma  place  à  moi!...  Mon 
Dieu!  prends-moi  (Il  iiilié...  donne-inoi  la  force  d'arriver  jusqu'à 
mon  .  iif.ni...  ipie  je  h-  s^nivc,  iikki  Dci.  !  ou  que  je  meure  avec 
lui  !  {Elle  sort  par  la  droite,  premier  plan.) 

SCÈNI  VII. 

JEfJOME,  puis  CERTRUDE. 

JÉRÔME,  revient  de  gauche  avec  les  paysans  qui  portent  des  pelles, 

des  pioches  et  des  cordages. 

I.à,  maintenant,  :ii'  s  ..mis,  alIoiiM.  joi-dic  Georges.  {Tous  tes 

ouvriers  sortent. — A  Gertrude  qui  rentre  dufoitd,  avec  agitation.) 


MARIE,  OU  L'INONDATION 
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Eli  Lion!  il  n'y  a  rien  do  noiiv.^a'i  là-b.is?... 

GERTIiUDE. 

Oh!  si...  de  grandi  mallieurs...  grâce  à  not'  digue  qni  résiste 
oniore,  l'eau  na  pas  pu  nous  atieimlre...  Mais,  dans  le  val,  elle 
renverse,  elle  dcliuit  tout!...  c'est  comme  un  tourbillon...  et  il  y 
a  là  de  pauvres  gens  qui,  surpris  dans  leur  soniraeil,  n'ont  pas  pu 
sortir  de  chez  eus...  Tout  Tmonde  disait  :  y  vont  périr  I...  ei  per- 
sonne n'osait  aller  à  leur  secours...  Alors,  on  raconte  que  M.  de 
Beauvoisin  s'est  jeté  tout  seul  dans  une  barque.  On  lui  criait  : 
Costa  la  niortquevous  allez !...  — Eh  ben!  qu'il  a  répondu,  que 
ma  mon  au  moins  soit  utile!...  Et  il  a  disparu...  N'est-ce  pas  que 
c'est  beau? 

JÉRÔME. 

Ccriaiiicment.  {A  part.)  S'il  allait  se  noyer,  mon  Dieu!... 
(Haul.)  Dites-moi,  on  ne  craint  rien,  n'est-ce  pas,  pour  la  maison 
du  garde  ! 

GERTRUDE. 

C'ie  m.isure  est  sur  le  coteau...  si  l'eau  arrivail  là,  nous  se- 
rions tous  prrdusl  Mais  Marie  n'est  pas  avec  vous...  On  vient  de 
me  dire  qu'elle  n'était  plus  à  la  ferme...  Pauvre  fille  !...  elle  est, 
comme  moi,  inquiète  de  Charles. 

JÉRÔME. 

Cliailcs?...  c'est  vrai...  il  est  parti  dans  la  soirée...  Il  est  en 
route...  Mais  'Villefranclic  est  sur  la  hauteur...  l'inondation  n'a 
pas  pa  atteindre  la  grande  rouie  de  Villefranfbe...  Puis,  il  ne  lui 
fallait  que  trois  heures  pour  faire  le  voyage...  il  doit  être  arrivé. 
iS'esi-cepas,  ilnefauiqueiroislieurespoiir;ircrhVillefrancbe?.. 
Chnrles  doitéire  en  sûreié.  {Pendant  ces  derniers  mots,  Georges 
est  entré,  pâle,  défait;  il  s'arrête  sur  le  seuil  et  laisse  tomber  l'o::lil 
qu'il  tenait  à  la  main.) 

SCÈNE  VÎ2I. 

J£RO.ME,  GERTRUDE,  G)iOl\GF.S  et  quelques  travailleurs  donl 

un  est  blessé. 

GEORGES. 

Perdu!  englouti  dans  les  llois. 

GERTRUDE. 

Georges!  qu'as-lu  donc? 

GEORGES. 

Charles 

GERTRUDE. 

Eh  bien? 

GEORGES. 

Mon!.,  peut-être! 

GERTRUDE. 

Oh  !  mon  Dieu  1 

JÉRÔME. 

Mnvi  !  qui  donc  est  mon?  [Georges,  qui  vient  d'apercevoir  Jérô- 
me, fait  signe  à  Gerlrude  de  se  taire). 

JÉRÔME  regardant  Georges,  Gertrude  et  les  autres. 

Vinwqno'i  ne  me  répondez-vous  pas?...  mon...  M.  de  Deauvoi- 
sin?...  Non...  pas  lui?...  mais  qui...  qui  donc?... 

GEORGES. 

L'inoiuîation  n'épargne  rien...  les  arbres,  les  maisons...  tout 
est  emporté...  et,  lout'à  l'heure,  au  pied  de  la  digue,  nous  avons 
vu,  roulés  par  les  eaux,  un  cheval  et  un  cabriolet  brisé... 

JÉRÔSIE. 

Eh  !  bien...  ce  cheval,  celle  voiture  ne  sont  pas  à  toi...  puis- 
que tantôt,  quand  Charles  est  parti,  il  a  emmené...  ton...  pour- 
quoi donc  dctournes-tu  les  yeux?...  Gerlrude,  pourquoi  pleurez- 
vous?... 

GERTRUDE,  sanglotant. 

Non,  Georges...  le  bon  Dieu  n'peut  pas  avoir  voulu  ça...  ce 
n'était  pas  l'cabriolet  de  Charles  ? 

JÉRÔME. 

De  Charles  1...  Oh  !  vous  avez  raison,  Gerlrude...  ça  n'e.ît  pns 
possible...  il  faut  courir,  il  f.inl  le  sauver...  oui,  on  pourra  le 
sauver...  U«a;pa)/sa)is.)Maisallezdoncl...  à  celui  qui  me  ramè- 
nera mon'enlant,  je  donnerai  tout  c'  que  je  possède  ;  cntendcz- 
vous bien...  tout...  tout!...  eijesuisrichcl 

LES  PAYSANS. 

Riche  ! 

CHARLES,  au  dehors. 
Marie!...  mon  père. 

JÉRÔME. 

Ah  I...  je  ne  suis  pas  fou,  n'est-ce  pas?...  C'est  sa  voix  !... 

CHARLES,  «i(  dehors. 
Mon  père  ! 

TOUS. 

C'est  lui! 

scÈrjE  XX. 
LES  MÊMES,  CII.\RLES,  PAYSANS. 
CHARLES,  se  jetant  dans  les  bras  de  son  père. 
Mon  père  ! 

TOUS. 
.S:iiivé  ! 


JÉRÔME,  l'embrassant. 
C'est  toi!...  c'est  bien  toi!!  mon  Charles...  mon  enfant!... 

CnARLES. 

Mon  père...  rocs  amis...  pnrdonucz-moi  l'inquiétude  que  je 
vous  ai  causée  !... 

JÉRÔME. 

Embrasse-moi  donc  encoii\  mnn  p.iuvre  Chariot!...  (.4  part 
en  pleurant.)  Je  ne  savais  [las  que  je  l'aimais  autant  que  ça!... 

CnABLES. 

C'est  par  un  miracle  que  je  vous  suis  ren.Iu. 

GERTRUDE  ET  GEORGES. 

Dis-nous  vite... 

Cn.iRI.ES. 

Je  m'étais  empressé  d'aller  i»  Villofranche.  Vous  savez  si  j'avais 
Iiùte  de  revenir...  à  une  lieue  d'ici,  l'can  nie  ferme  tout  à  coup 
la  route...  vous  deviez  cire  en  danger,  je  ne  pouvais  pas  m'ar- 
rèier...  je  continue,  malgré  l'olscnrilé  qui  me  laissait  à  peine 
distinguer  le  gouffre  dans  lequel  je  m'CBgage;iis...  Mo  i  cheval 
lutte  quelque  temps  contre  le  courant  qui  l'entraînait,  mais 
bientôt  les  forces  lui  mnnquent...  J'essaye  en  vain  de  le  soutenir... 
il  s'abat;  alors,  j'abandonne  la  voiture,  je  me  jette  à  la  nage.  La 
dislance  à  parcourir  était  énorme...  j'étais  épuisé...  J'allais 
niouiir...  tout  à  coup  une  main  vigoureuse  nies.iibii,  me  sou- 
lève... Quand  je  revins  à  moi,  j'éiais  dans  une  barque...  j'étais 
sauve. 

JÉRÔME. 

Le  nom,  le  nom  de  ton  libér;iicur? 

CHARLES. 

C'était  M.  Eugène  de  Beauvosin. 

TOUS. 

De  Beauvoisin! 

JÉRÔME. 

'  Lui!!...  Brave  jeune  homme!!  Oh!  je  lui  donnerai...  du 
,  temps...  tout  le  temps  qu'il  me  demander.i!  (A  ce  moment,  des 
:    cris  se  font  entendre  au  dehors,  puis  le  tocsin.  ) 

GERTRUDE. 

I       Entendez-vous  ces  cris? 

I  GEORGES. 

i       Ce  sont  dL's  cris  de  désespoir  ! 

!  NiQUET,  paraissant  à  la  porte  du  fond,  et  avec  effroi. 

Monsieur  Georges!... une  digue  vientde  s'abimer! 

GKORGES. 

'.       La  mienne? 

i  NIQUET. 

I  Non...  elle  résiste  encore...  mais  l'eau  monte  toujoui'i... 
I    Venez...  venez  viiel... 

GEORGES. 

Je  n'avais  plus  ni  force,  ni  couriige,  tout  ;i  l'heure;  mais  à 
présent  que  lu  nous  es  rendu,  Charles,  à  présent,  je  lutterai 
jusqu'au  dernier  moment.  Allons!  allons!  mes  amis,  au  travail, 
et  le  reste  à  la  grâce  de  Dieu...  {Georges  et  les  paysans  sortent  en 
criant  :  Au  travail!) 

CDARLES,  à  Gertrude  qui  l'arrête. 

Laissez-moi,  matante,  laissez-moi  les  suivre! 

GERTRUDE. 

Les  suivre...  mais  tu  te  soniiens  à  peine... 

CHARLES. 

Un  mot,.,  un  seul  mot,  ma  taule...  où  est  Marie? 

GERTRUDE. 

Marie  I 

CDARLES. 

El!  bien  ! 

GERTRLDE. 

Elle  n'est  pas  à  la  feinie...  iille  est  sans  doute  montée  au 
coteau  des  peupliers,  espérant  de  là  te  voir  revenir. 

CHARLES. 

Le  coteau  des  peupliers...  l'eau  arrive  jusque-là. 

JÉRÔME. 

Hein  !...  qu'est-ce  que  lu  dis?...  ça  n'est  pas  possible!  mémo 
eu  90,  le  Calvaire  n'a  pas  été  atteint. 

CHARLES. 

L'eau  doit  être  arrivée  à  hi  maison  du  garde. 

JÉRÔME. 

Malheureux  I...  je  suis  ruiné!...  (//  tombe  anéanti  sur  une 
chaise.) 

cu.naES. 

Si  Marie  a  quitté  la  ferme,  c'est  pour  aller  à  Hcrvieux...  et  j'y 
cours  ! 

GERTRUDE. 

AHervieux? 

CHARLES. 

Oui,  ma  tante,  c'est  là  qu'est  le  danger;  c'est  là  qu'est  notre 
enfant  :  c'est  là  qu'est  Marie!  {Il  sort  comme  un  désespéré,  Ger- 
trude le  suit.) 

GERTRUDE. 

Charles!  Charlns! 


SCENE  X. 
JÉRÔME,  seul.  {Il  n'a  plus  rien  nUenâu  de  ce  qui  s'est  dil.  Le 
tocsin  soitnc  toujours  au  dcliors.) 
Mon  Dieu  !...  c'est  irop  de  coups  à  la  fuis!...  ma  pauvre  lêie 
se  penl...  non...  j'ai  bien  eiilenilu...  Il  a  dit  :  L'eau  arrivera  jus- 
qu'il lannsuie  liii garde...  I'cmu  m'enlèverait  tout  mon  bien!  (lise 
/fio. )Oh!non, non... j'irai lelnidispuicr!  Oli  riciiiie  m'arrèlcia... 
nuii..  je  courrai...  je  nagerai...  je  nie  traînerai  jusque-là...  Oli! 
oui,  je  sauverai  mou  trésor...  {Il  sort  en  courant.) 

ACTE  IV. 

La  digac. 


Le  llKiâlre  est  traversé  par  la  digue  à  laquelle  Georges  fait  travailler.  Au 
fond,  on  aperçoit  la  loire,  —  à  gauclie,  deuxième  pl;in,  lemrée  d'une 
m lison,  audessiis  de  l.f  purle  est  une  bnlerne  ;  —  à  droite  premier  plan, 
une  |ielilc  babilaiion  de  cidiivateur  avec  une  fenêtre  à  laquelle  uue  lun- 
tcroe  est  aussi  accr  jcbée. 

SCÈNE  X. 

GEORGES.ujMiTJcrs,  paysans  et  paysannes.  Il  fait  nuH.  La  scène 
est  éclairée  pw^  des  torches;  les  unes  sont  fichées  en  terre,  et 
tes  autres  portées  par  des  femmes.  Au  lever  du  rideau,  tout  le 
monde  travaille  avec  ardeur.  Des  ouvriers  en  grand  nombre,    [ 
échelonnés  sur  le  revers  de  la  digue,  rivalisent  de  zèle  et  de  cou-    i 
rage.  Les  uns  placent  des  pierres,  les  autres  des  sacs  de  terre, 
ceux  là  des  fascines,  etc.,  etc.  Des  femmes,  des  enfants,  leur   | 
apportent  ces  différents  objets  dans  des  Orouelles.  Georges  est 
placé  au  milieu  de  ses  ouvriers  sur  le  revers  de  ta  digue.  1 

SCÈNE  II. 

LES  MÈMLS,  GtUTRUDE.  | 

GEUItGES.  I 

Courage,  mes  amis,  courage!  {Il  descend  de  la  digue  d  vient 
sur  le  devant  du  thééilre.)  i 

(iEiiTRLDE,  entrant  vivement. 
E!i!  bien,  Georijes? 

GFORGES. 

J'r.spère  encore  que  la  digue  résistera.  Mais  on  craint  pour  le 
viou.\  pont  de  bois...  le  torrent,  qui  grossit  toujours,  finua  par 
remporter. 

GERTRUDE. 

Quelle  nuit  de  malheur,  mon  Dieu!...  et,  dans  un  moment  pa- 
reil, être  séparés  les  uns  des  autres...  <  li;irles,  Eiienne,  Marie... 
jusqu'à  ton  lière...  11  nous  ont  tous  quittés...  Les  reTCirons- 
nous?... 

GEORGi;S. 

Jusqu'à  la  fin,  lua  pauvre  Gciirude,  ayons  confiance  et  bon  es- 
poir... [Itremonte  sur  la  digue,  et  appelé.)  Eh!  (;uillauine,donne- 
ni'ii  la  sonde...  Nou^  allons  voir  si  l'eau  nous  a  gagnés. (On  lui  a 
passé  la  sonde.  Moment  de  silence.) 

GERTRtUE. 

Eb  bien? 

TOUT  LE  MONDE. 

Eh  bien? 

GEORGES. 

Elle  a  monié  de  deux  pieds  d.  puis  une  dcmi-licure... 

TOUS. 

Ahl...  deux  pieds! 

GEORGES. 

Continuons,  mesaniis!  ciuiunuiuis! 

TOUS,  reprenant  leurs  outils. 
Oui  t  continuons,  continuons  I... 

GERTRUDE. 

Georges,  vois  donc,  tout  le  inonde  déménage  pour  gagner  les 
Il  luleiirs...  {On  voit  sortir  de  gauche,  premier  plan,  deux  femmes 
portantdes  paguets,  un  homme  traînant  une  charrcttcéi  bras,  char-    : 
yée  de  meubles;  puis,  derrière  lui,  arrivent  d'autres  paysans  por- 
tant aussi  des  paquets  ou  des  meubles,  des  femmes  ayant  leurt    ' 
enfants  dans  les  bras;  tout  se  dirigent  ven  la  droite.)  \ 

SCÈNE  m.  I 

LES  MÈ.\1ES  ET  LES  NOUVE.MIX  rEUSONN.\GES.  | 

GKORGES,  du  haut  de  la  digue,  I 

Où  allez-vous  doue  ? 

L  iiOMMK,  traînant  la  voiture. 
An  coteau  des  peupliers...  ne  vois-lu  pas  que  nous  sommes 
perdus  t 

GEORGES. 

El  par  o&  passerez-vous?...  Le  pont  menace  ruine...   il  cra-    | 
que  de  toutes  parts... Etpuis  vous  cbercliezàvoussauver...  quand 
nous  autres  nous  tenons   l*le  au  danger...   moi  aussi,  j'ai  des 
meubles...  des  dénués...  des  besii;iux...  des  rccoKcs...  je  per- 
drai tout  peut  eue...  M;iis,  je  ie.>,le.  p^^iee  que  c'est  mon  devoir... 
parce  que  loul  bon  citoyen  doit  s'oublier  pour  ne  penser  qu'au    [ 
salut  de  tous...  allons,  l'icric,  du  eiriir.  mon  gari.00...  toi  et  les 
liens,  laissez  la  ces bagagis,  vciici à  la  digue,  iiavaillez...  et  que   j 
!a  volouté  de  Dieu  suit  faite  1  ' 


MARIE,  OU  L'INONDATION. 

PIERRE,  reculant  la  voilure. 
il  a  raison...  feniine,  cnf.uits  ..  an  Imviiil:...  tout  le  monde... 
au  travail  !...  {Et  tous  se  mettent  au  travail.) 

GEORGES,  du  haut  de  la  digue. 
Une  barque  vient  à  nous! 

TOUS. 

Une  barque  !  {On  entend  crier  au  secours.) 

GEORGES. 

C'est  celle  de  Jucqne^...  il  appelle,  il  demande  du  secours..; 
jetons  lui  une  ainairc.  (Oh  lance  une  corde.) 
ÉTiEKNii,  au  dehors. 
I)u  secours!...  du  secour.«!... 

GERTRUDE. 

C'est  la  voi.'i  d'Etienne. 

GEORGES. 

Oui...  c'cït  lui...  il  a  saisi  l'ainarre,  rassurez-vous,  il  fivance, 
le  voilà.  {Une  barque  a  paru  derrière  la  digue,  à  gauche; sur 
cette  barque,  Etienne  et  Jacques  soutiennent  Eugène  de  lictiuvoi- 
sin  évanoui.) 

SCÈNE  tV. 
LES  MÊMES,  JACQUES,  ETIENNE,  EUGÈNE,  puis  KIQUET. 

ETIENNE. 

Venez  à  notre  aide,  mes  anus... 

CEOKGES. 

Un  bîessc  1 

TOUS. 

Un  Messe  1  [On  prépare  un  maie' as  sv.r  le  devant,  à  gav.chc,  cl  on 
y  apporte  M-  de  l'eauvoisin.) 

GEORGES ,  reconnaissant  Eugène. 
M.  Eugène  de  Beaiivoisiu  ! 

GERTRUDE,  agenouillée  près  de  lui. 
Pauvre  jeune  Loiume!  comme  il  i  si  pâle .' 

ÉTIÉX.NE. 

Après  avoir  sauvé  dix  mallieineux  que  les  flois  cniraînaient, 
M.  de  Beaiivoisiu,  coi.suUani  plus  son  courage  que  ses  loices, 
s'était  jeté  à  la  nage  pour  rendie  une  jeune  fille  à  sa  mère... 
Mais,  suspendu  à  une  branche  d'aibre  que,  dans  sa  faiblesse,  il 
avait  saisie,  il  allait  périr  avec  renfanl  qu'il  avait  voulu  ramener 
au  rivage...  Qiuind  Jacques  et  moi,  nous  sommes  parvenus  jus- 
que lui...  piiissioiis-nous  n'être  pas  arrivés  trop  tard! 
jACQiES,  soutenant  la  tète  de  SI.  de  Vcr.avuisin. 

Oh!  ilcbtbieii  mal... 

GERTRUDE 

Pourlant,  son  cœurb:ri(iieore! 

ETIENNE. 


EUGENE. 


ETIENNE. 


Il  rouvre  les  yeux! 
Où  suis-je? 
Avec  des  amis... 

EUr,^NE. 

Celte  voix...  ah!  c'est  vous.  Eiienue... 

ETIENNE,  bas. 

Oui,  Etienne...  quia  tenu  sa  parole...  (Il  fait  signe  aux  per- 
sonnes qui  l'entottrent  de  s'éloigner  ,  cl  se  tenant  penche  vers  Eu- 
gène.) Les  billets  si.siiés  du  nom  de  votre  père  oui  été  anéantis, 
brûlés...  et  nul  ne  saura  junuiis... 

EUGÈNE,  se  soidcvant. 
Merci...  il  fallait  une  oxpiailon...  la  voiKi...  Eiienne,  vonsdirez 
àmonpère...qui;niainort  a  racheté  iii.i  vie...  Ah!.  .  (llrctombe.) 
GERTRUDE,  ovcc  effroi. 
Ah!... 

ETIENNE. 

Mort... 

.  Gioitcns- 
Mort!  lui!  le  sauveur  de  Charles...  de  mon  ncvrii  bien-ainié... 
mon  Dieu  !  11:011  Uicu!...  (//  se  décotivre  ainsi  que  tous  tes 


?i-\c  dans  celle  maison.  {Il  indique  la  maison 


ol 

tiummcs.)  Il 

de  gauche.  2'  j)/a?i.) 

ETIENNE,  fyia'«  siiii(  le  corps  jusqu'au  seuil  de  la  porte. 
Noble  et  sainte  expiaiion  1 

Gi'Oiir.rs. 
Encore  une  victime  ! 

GERTRUDE. 

Et  Charles  1  et  Marie! 

ETIENNE,  avec  inquiétude. 
Marie  n'cst-elle  pa:  dans  la  feni.e? 

GERTRUDE. 

lléhis,  non!...  elle  est  à  llcrvieux...  la  pauvre  mère  est  allée 
au  secours  de  son  enlaiil... 

«TIENNE. 

El  ce  villai;c  est  loin  d'ici? 

GERTRUDE. 

A  une  dcmi-licue,  del'auiie  coié  du  pont. 

ETIENNE. 

J'irai. 


MARIE,  OU  L'INONDATION, 
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GEORGis,  le  retenant. 
Charles  déjà  est  parii,  1 1  nmis  navous  revu  ni  Cliarlcs  ni  Marie. 

ÉTIEX.NE. 

J'irai,  vous  dis-je  ! 

GEORGES. 

Mais,  le  vieux  pont  ne  lient  plus  ;  eh  !  comment,  où  passerez- 
vous? 

ETIENNE. 

Sur  ce  pont  ouàlanage.  {Il  si  lance  sur  la  digue  par  la  droite.) 

TOUS. 

Arrêtez!  arrêtez!... 

GBRTRVDB. 

Il  ne  nnns  entend  plus...  {En  ce  moment  on  entend  s'écrouler 
le  pont,  tout  le  monde  pousse  un  cri.) 

GEOUGES.  sur  la  digne  et  regardant  toujours  à  droite. 

Le  pont  s'est  écroulé,  niais  rassurez-vous,  tiicnne  est  marin; 
il  nage  avec  force...  il  avance,  et  déjà  il  a  loucLé  l'autre  bordl 
(Ici  le  tocsin  se  fait  entendre  à  gauche.) 

GEBTRUDE. 

Est-ce  encore  un  nouveau  inallnur? 

GEORGES. 

La  digue  résiste  encore.  (On  entend  des  cris  à  gauche.) 

NiQlCT,  arrivant  de  gauche. 
Maître!  maître!  là-bas,  la  diiîiic  est  renversée... 

TOIS. 

Renversée  !  {Tous  les  ouvriers  abandonnent  les  travaux  et  des- 
cendent en  scène.) 

GEORGES,  qui  est  rcfic  sur  la  digue. 
Mes  amis,  devant  le  danger  ijui  i^ramlii.  que  notre  courage 
augmente  !  Femmes,  priez  Din:  ;  nous  autres,  luttons,  mes  amis, 
luttons  jusqu'au  dernier  niomcnl. 

NiQUET,  retenant  Georges  qui  veut  aller  à  droite. 
Tout  est  perdu;  l'inondaiiou! 

TOUS,  avec  effroi. 
L'inondation!  !  !  [Les  paysans  arrivent  de  la  gauche  en  crianli 

cherchant  à  sauver  ce  qu'il  aime.  —  Tout  le  monde  se  dirige  vers 
le  fond. — Alors  la  partie  supérieure  delà  digue  est  renversée  à 
son  tour,  une  lame  d'eau  saute  par  dessus  la  digue.  Un  cri  su- 
prême relenlil;  chaque  homme  saisit  sa  femme:  chaque  femme 
saisit  son  enfant,  et  chacun  cherche  un  point  élevé  pour  échapper 
au  torrent  qui  s'avance.  Gertrudc  est  près  de  Georges,  qui,  debout 
iur  la  digue,  serre  sa  femme  dans  ses  bras. 

ACTE  V. 

PREMIER  TABIEAU. 

Le  Trésor. 

La  maison  du  garde,  occupant  tin  plan  ;  une  chambre  en  ruine  au 
premier  ciage,  à  droite  fjis,nnt  face  au  pnhho,  une  porte  ouvrant  sur 
un  |>;i!ier,  et  laissant  dcvini-r  1rs  nianhes  de  l'escalier  conduisant  au  rcz 
déchaussée  el  laissant  voir  d  autres  inarclies  qu'on  suppose  devoir  con- 
duire au  grenier. —  An  fond,  une  large  fcnéiie,  dont  les  volets  sont  à 
demi  brises,  à  gauche  faisant  l'ace  au  puhlic  comme  la  porte  de  droite 
est  un  grand  placard  dont  la  porte  s'ouvre  sur  le  thcàire,  et  dont  le  fond 
glisse  sur  coulisseau  et  la  sse  voir  une  sorte  de  réduit  creusé  dans  la 
muraille.  — On  entend  tomber  la  pluie  et  sifilcr  le  vent  durant  tout  le 
tableau.  — Il  fait  presque  nuit. 

ECrSIE  1. 
JEROME.  (//  est  pâle ,  haletant,  et  entre  précipitamment.) 
M  y  VOICI  !...  La  roule  est  praiicalde  encore...  mais  il  n'y  a  pas 
un  moment  à  pet  die...  LadigucdeGcoiijes  resist.  ra...à  la  leriiie, 
on  n'a  donc  rien  h  craindre...  j'y  iransp'orlcrai  ma  précieuse  cas- 
sette... C'est  là...  (Montrant  le  placard.)  dans  la  muraille...  der- 
rière ce  placard...  c'est  là  qu'i'sl  mou  trésor...  Allons,  le  danger 
m'a  rendu  toute  la  vigueur  de  ma  jeunesse...  (OwiTa»!</ep?acarrf.) 
Mon  (lauvre  argent!...  va,  je  te  saiiveiai,  moi....  {Après  avoir 
ouvert  le  placard,  Jérôme,  en  poussant  un  ressort,  fait  glisser  le 
fond  de  l'armoire,  et  découvre  ainsi  une  profonde  cavité  dans  la 
muraille.  Il  disparail  dans  l'cfjure  de  rnliiit  obscur  qui  renferme 
la  cassette;  au  même  imiant.  «ne  femme  entre,  se  traînant  péni- 
blement et  portant,  caché  sous  sa  mante,  un  enfant:  c'est  Marie.) 
SCXVIE  II. 
MARIE,  .lÊllOME  caché. 

MARIE. 

Soyez  béni,  mon  Dieu  !...  vou.s  m'avez  donné  la  force  d'arriver 
jiisqiiiei...  C'est  vous  aussi  qui  m'aviez  iiispnée...  Qiiani  je  suis 
arrivée  à  Hervieux...  tout  le  monde  fuyait  déjà,  el  on  aurait  aban- 
donné mon  pauvre  entant,  pent-èire  !...  Quaml  j'ai  voulu  revenir 
à  la  ferme...  la  route  était  inondée...  panionnez-inni,  mon  Dieu, 
un  momeni  j'ai  douté  de  votre  miséricorde...  j'ai  cm  que  vous 
abandonniez  la  malheureuse  mère!...  mais  vous  aviez  giiiilé  ses 
pas  vers  cet  asile...  altendons  61  espérons...  {Bruit'  dans  le 
placard.)  Je  ne  suis  pas  seule  ici...  quelque  mallieuieuv  pour- 
suivi comme  moi  par  l'inondation...  sera  venu  cbercjier  un  refuge 


dans  celte  inasui'i*. 

JËRÔ.ME,  sortant  à  demi  du  placard,  et  traînant  quelque 
chose  après  lui. 
Je  ne  croyais  pas  ceiie  cassette  si  lonrdel 
MARIE,  avec  surprise. 
M.  Jérôme! 

jérAme. 
Quelqu'un  I...  (Il  se  place  devant  sa  an'sse.)  Marie  !...  que  vo» 
nez-vous  faire  ici?...  vous  m'avez  donc  sui\i? 

9IARIE. 

Moi,  monsieur... 

JÉRÔME. 

On,  si  vous  étiez  dans  celle  maison  avant  moi,  vous  m'avez 
épié?...  vous  m'avez  vu? 

MARIE. 

J'espérais  trouver  ici  un  a^ile  pour  mon  enfant...  et  j'igno- 
rais... 

JÉRÔME,  se  rassurant. 

Votre  enfant...  oui...  {A  part.)  Ça  doit  être  vrai...  clic  ne  sait 
rien...  mais  il  f.iiil  qu'elle  s'en  aille...  devant  elle...  je  ne  puis... 
oh  !  non  !...  elle  me  trahirait  !...  {Haul.)fiei  enlant  ne  sera  vrai- 
ment eu  siiicié  qu'à  la  ferme...  il  faut  l'y  porter  saus  perdre  une 
minute...  partez,  parlez  donc! 

SIAUIE. 

Retournera  la  feriue?  ce  ii'i  s'  pas  possible  maintenant... 

Jl.UÙME. 

J'en  arrive...  Prenez  le  sciiiier  des  châiaigniers...  celui  que  j'ai 
suivi  pour  venir...  Je  vais  vous  l'indiquer. 

MARIE. 

Je  le  connais,  monsieur...  si  j'étais  seule,  rien  ne  me  retien- 
drait... car,  mon  fiéic,  mes  anus  sont  à  la  ferme,  eilà,  j'aurais 
des  nouvelles  de  Charles. 

JÉRÔMI2. 

Charles I...  il  cslde  retour... 

MARIE. 

Lui! 

JËRÔXB. 

Oui...  il  vous  attend... 

MARIE. 

Ohl  si  j'hésite,  ce  n'est  pas  que  je  craigne  pour  moi... 

-     JIJRÔME. 

Songe  donc  combien  il  t'aime,  mon  Charles...  si  iu  tardes,  il 
le  croii a  perdue...  loi,  sa  fiancée,  sa  femme. 

M.4RIE. 

Sa  femme  I 

JÉRÔME. 

Oui,  j'ai  consenti  à  tout...  tu  seras  sa  femme...  mais  pars... 
Je  vous  bénirai...  mais  pars...  pars,  mon  eufani!... 

MARIE. 

Je  vous  obéis,  monsieur.  {Elle  descend  l'escalier.) 

JÉRÔME,  revenant. 
EiiQii! 

UARiE,  qui  remonte  épouvantée. 
Ah!... 

JÉRÔME,  oi'cc  force. 
Qu'as-ludonc? 

HARIE. 

L'eau  est  dans  la  maison...  iiuimssible  de  descendre! 

JÉRÔME. 

Juste  ciel  ! 

MARIE. 

Nous  sommes  perdu?  ! 

JÊRÔ.ME,  courant  à  la  porte. 
Perdus?...  {Revenant.)  Oui,  perdus! 

MARIE,  tombant  à  droite. 
0  mon  enfant!  mou  enfant!... 
JÉRÔME,  «  part,  avec  désespoir,  tombant  à  genoux  devant  sa  caisse, 

à  gauche. 

Mon  trésor!...  mon  trésoil!...  [Haut.)  .Mlons,  femmeidu  cou- 
rage!... Tiens,  ces  quelques  marches  conduisent  an  grenier...  lu 
es'jeiine,  loi...  tu  pourras  apercevoir  au  loin  uiu-  l)arijue,  une 
nacelle...  tu  apiicHcras...  lu  atiieras  la  mante....  Iiàle-toi...  h.iic- 
toi  donc  !  {niaric  a  disparu  déjà  dans  l'escalier.) 
aLiiùMB ,  seul. 

On  ne  nous  alwiidomma  pas...  on  ne  nous  laissera  pas  mourir 
ici...  (Allant  à  la  frnét,e,  il  pousse  les  volets.  A  ce  moment  une 
rafale  de  vent  ferme  la  porte  de  l'escalier,  et  Marie  ne  peut  plus 
rentrer.)  1,  eau  niiiiile  loajours!...  et  personne  ne  viendra  à  notre 
secours.  {Moment  de  silence.) 

JÉRÔME. 

Ah!  une  barque...  oui!...  c'est  l.i  barque  de  Jacques  !...  à  moi, 
Jacipies.  à  moi  !...  (Ici,  el  à  la  hauteur  de  la  fenêtre,  on  voit  la 
barque  de  Jacques,  dijà  pleine  de  monde.) 


MARIE,  OU  L'INONDATION. 


SCÈNE  m. 

ARIE  en  dehors,  JÉRÔME  près  de  la  fenêtre,  JACQUES  et  NI- 
QUET  dans  la  barque,  ■plusieurs  paysans  aussi  dans  la  barque. 

NIQUET. 

C'est  M.  Jérôme. 

JÉnÔME. 

Sauve-moi,  Jacques!  sauve-moi! 

JACQUES. 

Ma  barque  est  pleine  déjà  ! 

JÉRÔME. 

Oli  !  lu  ne  me  repousseras  pas  ! 

JACQUES. 

Non  !  dépêchez-vous;  car  la  place  n'est  pas  bonne! 

lËRÔME,  attirant  sa  cassette. 
Prends  cette  cassette  d'abord  ! 

JACQUES. 

Non  !  pas  de  meubles  !  vous!  mais  vous  seul! 

JÉRÔME. 

Je»  ne  me  sépare  pas  de  cette  cassette...  prends-îa  !  on  laisse- 
moi  ici  I 

JACQUES. 

Allons  donc!  car  l'ouragan  augmente  encore,  et  mabanjue  est 
m  mauvais  état,  vous  le  savez!...  celte  caisse  doit  être  lour- 
de? 

JÉRÔME. 

Non!  non  !  du  tout!  tiens,  je  la  soulève  seul  I  {Il  rassemble  ses 
forces  et  passe  sa  cassette  à  Niqucl,  qui  la  place  dans  la  barque.) 

JACQUES 

Venez  donc!  (//  V entraine  dans  (a  barque,  puis  il  crie  à  Niquet:) 
Démarre  à  présent! 

JÉRÔME,  debout  dans  la  barque. 

Oh!  et  Marie!  auendczl..  aiiendez!.. 

JACQUES,  sans  l'enicndre. 

Voulez-vous  donc  que  celte  masure  nous  écrase...  elle  va 
tomber!.,  au  large!.,  a'i  large!..  [El,  sans  écouler  Jérôme,  Jac- 
ques éloigne  la  barque  de  la  maison.) 

MARIE,  en  dehors. 

Jérôme!...  Jérôme!...  mais  bri.sez  donc  celle  porte!...  (La 
porte  cède  enfin,  Marie  paraît  échevelée,  sa  mante  en  désor- 
dre, et  tenant  son  enfant  contre  son  cœur.)  C'est  Jacques!... 
je  l'ai  reconnu  !...  (  Regardant  autour  d'elle),  pe.'sonnc  !...  {Al- 
lant à  la  fenêtre),  ci  la  barque  s'éloigne!...  piriis  !...  par- 
lis!...  sans  moi!...  sans  mon  enfant!...  Jacques!  Jacques!  re- 
viens!... abandonne-moi  s'il  le  faut!  mais  sauve-le  !..  sauve-le!.. 
Ilsnem'eniendenipas!  et  la  tempête  augmente...  ci  j'ai  cru  sen- 
tir le  sol  trembler  sous  mes  pas!.,  oui,  il  nu;  semble  que  ces 
murs  minés  par  le  torrent  vont  se  renverser  sur  nos  lelesl..  (f/n 
coup  de  vent  plus  violent  détache  les  volets  delà  fenêtre).  Oh!  pi- 
tié!., mon  Dieu  !..  pitié  1..  {Elle  va  se  jeter  sur  les  quelques  mar- 
ches qui  montent  au  grenier.  Jiicnlôt  les  murs  s'écruulent  autour 
d'elle.  Veau  gagne  cl  soulève  le  pclil  escalier  sur  lequel  est  Marie, 
liientôl  cet  esculier,  se  séparant  du  reste  des  charpentes,  forme  un 
radeau  sur  lequel  disparaissent  à  droite,  entraînes  par  le  courant, 
Marie  et  son  enfant  ) 

DEVXIEIIE  TâBlEAU. 


d'un  chêne,  au  deuxième  plan  à  dioile,  sont  des  hommes  el  des  femmes 
appelant  à  leur  aide.  Une  b:irque  déjà  pleine  de  monde  possc  prés  de  la 
maison;  aussilot  chacun  se  jcue  sur  celle  barque,  qui  essaye  en  vain 
d'arriver  jusqu'à  l'arbre.  Trop  chargée,  celle  barque  s'enfonce  et  dispa- 
raii. —  Aux  cris  de  desespoir  succède  un  silence  de  mort,  letocsin|seut 
se  fait  entendre  au  loin. 

SCÈNE  IV. 

JACQUES,  JÉRÔME,  NIQUET,  PAYS.\NS.  (  Ils  arrivent  rfntw 
une  barque  venant  de  gauche,  deuxième  plan.  Ils  recueillent 
deux  hommes  qui  étaient  restés  sur  la  toiture  de  la  maison. 

JÉRÔME,  regardant  à  droite. 
Je  te  dis  que  c'est  elle;  Jacques,  c'est  Marie,  il  faut  aller  à 
elle... 

JACQUES. 

Je  le  voudrais  bien,  mais  vous  le  voyez,  je  ne  peux  plus  gou- 
verner ma  barque,  elle  est  trop  chargée,  nous  n'arriverons  jamais 
jusqu'au  coteau. 

NIQUET. 

Eh  ben  !  jette  par-dessus  le  bord  cette  caisse  qui  pèse  autant 
que  deux  hommes! 

JÉRÔME. 

Hein  !  jeter  cette  caisse  !  c'est  mon  bien...  ma  fortune! 

JACQUES. 

Le  premier  bien  c'est  la  vie  !  a  l'eau  la  cassette 

TOUS. 

A  l'eau!  {Malgré  les  crir,  el  les  efforts  de  Jérôme,  que  les  paysans 
contiennent,  Jacques  et  Mquet  soulèvent  la  caisse  et  la  lancent 
à  la  rivière  !  Jérôme  s'échappe  à  ce  moment  des  bras  de  ceux  qui 
le  rclienncnt,  et  semble  vouloir  se  jeter  à  l'eau  avec  son  trésor.  ) 

JÉRÔMi:. 

Ah  1  ruiné  !  ruiné.  (//  tombe  évanoui  dans  les  bras  de  Niquet. 
A  ce  moment,  on  voilparaitre,  au  sixième  plan  à  droite,  Marie  sur 
son  radeau  agitant  sa  manie  el  appelant  au  secours.  Du  sixième 
plan  à  gauche  arrive  une  barque  montée  par  Georges,  Charles. 
Etienne  et  Gertrudc.  ) 

UARIE.  > 


Tout  te  théâtre  est  couvert  d'eau .  —  Çà  el  là  des  cim?s  d'arbres  cl  les  toits 
de  quelques  maisons  paraisscni  au-dessus  des  eaux.  De  toutes  parts,  on 
entend  des  cris  d'alarme.  —  On  vtnl  des  meubles,  des  cadavres  que  les 
flots  entraînent,  au  milieu  d'hommes  qui  tentent  de  se  sauver  6  la  nage. 
Sur  le  toit  d  une  maison,  au    Iroisiiino  plan  à  gauche,  et  snr  la  cime 


Charles,  à  moi 

à  moi 

GEORGES. 

.Marie  1 

ETIENNE. 

Ma  sœur! 

CHARLES. 

Mon  cnfo.nt  ! 

CHARLES  et  ETIENNE  a 

idenl  Marie  à  monter  l'uns  ta  barque- 

TOUS. 

Sauvée  1  sauvée  ! 

JACQUES,  apercevant  Georges, 
Monsieur  Georges,  votre  frère... 

GEORGES. 

Eh  bien  ! 


li  est  avec  nous. 
Le  voilà  ! 


Mon  père!  sauvé! 


KIQUET. 
JACQUES. 


GEORGES. 

Merci!  mon  Dieu!  vous  ne  nou?  avez  frappés  que  dans  noire 
foituite. 

GERTRUDE. 

Qui  nous  viendra  en  aide  à  présent? 

GEORGES. 

Dieu! 

ÏTIENNE. 
EtlaFr.mcc! 


< 


FIN. 
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